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EXPLICATI  ON 


Des  Abréviations  qui  expriment  la  rareté  des  Médailles. 

G.  B.  défigne  h grand  bronze. 

M.  B.  le  moyen  bronze. 

P.  B.  le*petit  bronze. 


On  obfervera  que  la  collection  entière  des 
médailles  de  Pellerin  eft  réunie  au  cabinet  du  roi  ; 
la  fuite  des  impériales  d’argent  de  l’abbé  Rothelin, 
à celui  du  roi  d’Efpagne  j que  les  pierres  gravées 
du  baron  de  Stofch  appartiennent  aujourd’hui  au 
roi  de  Prude  j que  le  roi  de  Naples  vient  de 
réunir  à la  collection  des  antiques  de  Pompeia  &c 
d'Herculanum  tout  ce  qui  étoit  renfermé  à Rome 
dans  les  palais  Farnèfe  & Farnefina  , & dans  la 
villa  Farnèfe  ; qu’enfin  le  grand  duc  de  Tofcane 
a réuni  à la  galerie  de  Florence  toutes  les  antiques, 
de  la  villa  Medici  de  Rome. 
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( Les  articles  compris  depuis  ME  A jufqua  MEDAILLES,  fe  trouvent  a la  fin  du  troifième  volume.) 

MÉDAILLONS  Ç Nous  reun,ffons  dans  le 
même  article  les  médaillons  avec  les  médailles  , 
parce  que  nous  ne  leur  trouvons  de  différence  que 
dans  le  vojume  , l’ufage  en  ayant  été  le  même. 

“Nous  avons  emprunté  des  italiens  le  mot  médail- 
lon , medaglionc , pour  exprimer  une  grande  mé- 
daille , comme  celui  de  falon , falone  , pour  ligni- 
fier une  grande  faile. 

Chaque  pays , chaque  peuple  , chaque  ville  , 
ch  que  roi  ou  empereur , chaque  métal  ayant  un 
article  particulier  pour  fes  médailles  & médaillons  ; 
on  ne  trouvera  dans  celui-ci  que  des  obfervations 
générales  fur  les  médailles  & les  médaillons.  Quant 
à leurs  caractères  particuliers  , voyeç  Abrévia- 
tions fur  les  médailles  , CONSULAIRES,  DEN- 
TELEES , Exergue  , Gauloises  , Légendes  , 

Quinaires,  Inscriptions,  Scc. 

Nous  commmencerons  nos  recherches  générales 
fur  les  médailles  & médaillons  par  celle  de  leur 
dc-ftination. 

Antiquités  , Tome  IV. 


Toutes  les  Médailles  , fi  l'on  en  excepte  un. 
très  petit  nombre  , ont  été  des  monnoies. 

Nous  réfuterons  brièvement  Erizzo  , qui  a 
foutenu  le  piermer  que  les  médailles  fur  lefquelles 
on  voit  des  têtes  de  femmes  , de  fœurs  ou  de 
filles  d’empereurs,  n’ont  pu  être  des  monnoies, 
parce  qu’on  ne  plaçoit  fur  ces  dern  ères  que 
l’image  du  prince.  Il  n’a  raifonné  ici  que  d’aptes 
l’ufage  des  modernes , ufage  qui  n’eft  pas  même 
général.  On  voit  en  effet  en  Portugal  , fous  de 
certains  règnes  , les  bultes  des  reines  accolés  à 
ceux  des  rois.  Cet  écrivain  d’ailleurs  n’a  cité  au- 
cun paffage  d’auteur  romain  qui  fixât  exclufive- 
naent  à tout  autre  l’effigie  des  empereurs  fur  les 
monnoies.  Nous  pouvons  de  plus  lui  oppofer  des 
médailles  de  princeffes  . de  Julia  Pia  par  exemple  , 
& d'autres  , fur  lefquelles  on  lit  Moneta  Aug. 

Les  monnoies,  dit-il  encore,  doivent  parler 
un  langage  fimple  & dénaé  d’ornement.  Nous 
voyons  cependant  fur  les  médailles  les  noms  des 
Ce  fars  accompagnés  d’éioges  , pater  patrie.  , op- 


Le  Zéro  fignifie  que  la  tête , ou  la  médaille 
dont  on  parle , ne  fe  trouve  point  en  tel  métal , 
ou  en  tel  module. 

C.  Que  la  médaille  eft  commune  , & n’a  de' 
valeur  ( fur-tout  en  bronze  ) qu’à  proportion  de 
fa  confervation. 

R.  Que  la  médaille  eft  rare , & quelle  eft 
d’un  plus  grand  prix  qu’une  médaille  commune. 

RR.  Que  c’eft  une  médaille  précieufe  ; qu’elle 
vaut  le  double  ( & fouvent  davantage  ) d’une 
médaille  défignée  par  une  feule  R. 

RRR.  Que  cette  médaille  eft  d’une  grande 
rareté  , & qu’elle  manque  fouvent  dans  des  col- 
lections nombreufes. 

RRRR.  Que  cette  médaille  eft  unique  , ou 
d’une  rareté  extrême. 
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timus  princeps  , 8cc.  Elles  n’ont  donc  pas  été 
monnoie.  On  en  voit  même  fur  lefquelles  des 
fociétés  ont  mis  leur  nom , equcjler  ordo  principi 
juventutis  , cokortium  pm/ccli  principi  fuo  , 8cc. 
&c.  Quelques-unes  de  plus  font  ironiques  : telle 
eft  félon  lui  la  médaille  de  Gallien  avec  cette  lé- 
gende Galllena  auguJLt , & au  revers  ubique  pax. 
D ailleurs  les  faroeufes  lettres  initiales  conob  , 
ccmob  , cornob , & c.  & autres  chofes  inexplica- 
bles, n'ont  pas  appartenu  à des  monnoie  s qui, 
ddli.iées  à un  ufage  journalier  , dévoient  être 
entendues  par  tous  les  tit  yens.  Pourquoi  enfin 
Es  médailles  ne  poi tent-eiles  pas  ordinairement 
le  nom  de  Rome  , comme  elles  portent  celui  de 
Lyon , d'Arles,  de  T 1 èves , de  Ravenne , d’Gfca  , 
de  Bilbilis  , &c.  &c  ? Si  elies  étoient  des  mon- 
noies , Rome  en  auroit  fait  frapper  une  multitude 
innombrable  qui  porteroient  le  nom  du  1 eu  de 
leur  fabrique.  Il  ell  très-rare  cependant  de  voir 
des  médailles  avec  le  nom  de  Rome  pris  dans  cette 
•acception.  Telles  font  en  abrégé  les  cb  ed  ons 
propofées  par  Enzzo  , tenouvellées  par  Hardoum, 
& combattues  jadis  avec  quelques  fuccès  par 
Chamillard  : nos  répunfts  les  feront  apprécier  à 
leur  julte  valeur. 

Pour  flatter  les  empereurs , les  monétaires  ont 
pu  , fans  bleffer  aucune  loi,  leur  donner  quelques 
éloges  , rappel  er  1a  déférence  du  corps  des  che- 
valiers pour  Néron,  ou  des  chefs  des  cohortes 
pour  Gallien.  Mais  on  doit  regarder  avec  M.  l'abbé 
Batth-Jcmi  comme  des  inadvertances  de  moné- 
taire le  nom  d'impératrice  donné  à ce  prince  , & 
la  légende  ubique  pax , fi  ufitée  de  fou  temps  ; car 
le  règne  de  Gallien  fut  troublé  par  un  grand  nom- 
bre de  tyrans.  D’ailleurs  une  feule  médaille  face 
genre  ne  prouveio  t rien  contre  cent  mille  autres , 
qui  toutes  offi ci it  le  férieux  & la  dignité  conve- 
nables à des  monumens  publics.  Difcns-en  au- 
tant des  lettres  initiales  conob.  cornob.  &c  : elles 
ont  fait  long-temps  & font  encore  le  tourment  de 
ceux  des  antiquaires  qui  ont  la  manie  de  tout 
expliquer.  Obfervons  feulement  que  ces  lettres  fe 
trouvent  quelquefois  fur  les  médailles  avec  les 
mots  cfjrdna  I ou  fl3  &c.  Nous  croyons  que  cela 
fuffit  pour  faire  reconnoïtre  des  monnoies. 

Quant  à l’abfence  du  mot  Roma  fur  les  médailles 
frappées  dans  la  capitale  de  l'univers  connu  , elle 
r.e  prouve  pas  davantage.  D'abord  cette  abfence 
feule  autoit  pu  indiquer  le  lieu  de  la  fabrication  , 
comme  le  mot  urbs  feu!  tndiquoit  Rome.  On  voit 
même  quelques  médailles  fur  lefquelles  on  lit  Mo- 
neta  rubis.  Confidérons  enfuite  que  les  villes  nom- 
mées fur  les  monnoies  n’en  faifoient  frapper  que 
par  des  conceflions  du  fénat,  des  empereurs  , ou 
des  proconfu’s  ; ce  qui  étoit  exprimé  par  le  S.  C. 
permijfu  C&faris  , ou  D.  D.  decreto  decurionum  , 
&c.  Elles  le  glorifioient  de  ces  privilèges , & les 
annonçaient  fur  les  roonnofcs  : c'eft  pourquoi  leurs 
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noms  y font  placés  ; tandis  qu’on  n’y  voit  point 
celui  de  Rome , qui  avoit  eflentiellement  le  droit 
de  battre  monnoie.  Nous  croyons  cette  réponfe 
farsfaTante  ; & nous  allons  donner,  en  faveur 
des  médailles  - monnoies , des  preuves  qui  ne  le 
feront  pas  moins. 

Ne  feroit-ce  pas  une  bizarrerie  que  de  refufer 
le  nom  de  monnoie  à des  pièces  qui  ont  toutes 
les  marques  , toutes  les  divifions  & fous-divifions 
de  la  monnoie  ? Les  médailles  confulaires  ou  des 
familles , c’efl-à-dite  , celles  qui  ont  été  frappées 
du  temps  de  la  république  , portent  ordinairement 
fur  l'argent  la  marque  du  denier  X,  celle  du 
quinaire  ou  demi-denier  F ou  Q ; celle  des  fef- 
terces , II-S , & fur  le  bronze  o.  co.  ooo.  ccoo. 
une  once  , deux  onces  , trois  onces , &c.  Le  petit 
nombre  de  médailles  confulaires  d’or  , qui  nous 
font  parvenues  font  du  même  module  & portent 
les  mêmes  empreintes  que  les  confulaires  d'ar- 
gent ; elles  ont  été  par  conféquent  deflinées  aux 
mêmes  ufages.  Toutes  les  médailles  des  familles 
ont  donc  fervi  de  monnoie.  Le  même  raifonne- 
tnent  s’applique  aux  médailles  impéiiales  de  tous 
métaux.  Quoiqu'elles  ne  portent  plus  les  marques 
de  leur  valeur  comme  les  confulaires  , elles  ont 
cependant  la  même  forme  & font  compofées  dans 
le  même  goût  : pourquoi  leur  difputeroh  - on  la 
même  deltination  ? 

Refufera-t-on  d’ailleurs  de  croire  fur  leur  def- 
tination  des  médailles  qui  l’annoncent  elles-mêmes  ? 
On  lit  fur  les  médailles  de  Chio  : AccAHA  AYfl, 
ACCAFIA  TF  IA  , ACCAFION  , ACCAFION  HMICÏ  , 

aixaakon,  oboaoc  ; fur  une  médaille  de  Néron 
en  argent,  APAXMH  j fur  celles  de  Rhodes , frap- 
pées cnl'honneurde  Nerva&  de  Trajan,  AiAFAX- 
MON  , &c.  Nous  trouvons  moneta  Augufti  , mo- 
neta  Augg.  fur  des  médailles  d’Antnnin  , de  Sep- 
time  Sevère  , de  Trajan  Dèce  , de  Trébonien 
Galle  , de  Volufien  , de  Valérien  , de  Gallien , de 
Salonin  , de  Poilhume  , de  Tetricus , de  Claude 
le  Gothique  , de  Tacite  , de  Florien  , de  Carns , 
de  Carm , de  Numérien  , &c.  & c.  & fur  des 
médailles  des  princefles  elles-mêmes.  Au  défaut 
de  moneta  , on  trouve  fouver.t  aquitas  Aug.  avec 
le  même  type,  une  femme  aflîfe  ou  debout,  te- 
nant une  balance.  C’elt  au  nom  de  moneta  que 
le  roi  Théodoric  fait  a'lufion  , dans  un  paflage 
de  Cafliodoie  , que  nous  rapporterons  plus  bas 
en  entier.  Ce  prince  dit  à l’intendant  de  fes  lar- 
ge fies  chargé  de  faire  frapper  la  monnoie  : Mone- 
tamque  facis  de  nojlris  temporibus  futura  jicula 
commonere.  « A l’aide  de  la  monnoie  , vous  ap- 
prenez à la  polférité  les  événemens  de  mon 
régné  ».  Après  la  ledure  d'un  texte  auffi  formel , 
peut-on  s’étonner  encore  de  voir  fur  les  monnoies 
des  anciens  les  monumens  de  leurs  combats  , de 
Durs  vidoires , de  leurs  alliances,  &c?  Ne  fait-on 
pas  enfin  qu’ Alexandre  (i/i  Rlutarcho)  fe  moquoic 
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de  l’attention  qu’avoit  Philippe  Ton  père  de  faire 
repréfenter  fur  fes  -monnoies  les  victoires  qu’il 
avoit  remportées  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce  ? 


On  trouve  enfin  des  millions  de  médail'es  con- 
tremarquées  ; c'ell  une  preuve  certaine  que  ces 
pièces  ont  fervi  de  monnoie  , comme  nous  1 avons 
prouvé  à l’article  Contremarque.  Appellera 
t-on  d’ailleurs  du  nom  de  jetton  ou  de  celui  de 
médaille  , pris  dans  l’acception  moderne  , l’amas 
prodigieux  de  pièces  antiques  trouvées  en  Bre- 
tagne il  y a quelques  années  , & dont  le  nombre 

f>affoit  vingt  mille.  On  imagine  à peine  une  col 
ection  de  jettons  aufli  nombreufe-  Reconno'fibns 
plutôt  dans  cet  amas  étonnant  de  monnoLs  un 
tréfor  perdu  dans  un  marais  , qui  aura  été  de  flé- 
ché par  la  fuite  , ou  dans  un  terrein  couvert , & 
abandonné  fucceflïvement  par  les  eaux.  Que  doit- 
on  penfer  des  dix-huit  cents  Probus  de  petit 
bronze , pofledés  autrefois  par  l’abbé  de  Rothe- 
lin  , & qui  avoient  tous  des  différences?  Perfonne 
ne  s’obflinera  , fans  doute,  à en  faire  des  mé- 
dailles ordinaires.  Il  faut  donc  regarder  les  mé- 
dailles antiques  comme  de  vraies  monnoies  , ou 
bien  il  faut  admettre  une  merveille  qui  efl  in- 
croyable , &c  qui  fe  renouvelleroit  cependant  tous 
les  jours.  La  voici  en  deux  mots  : toutes  les  mon- 
noies antiques  auroient  été  détruites  ou  perdues  , 
tandis  que  des  millions  de  médailles  , de  pièces 
de  plaifir , de  pièces  de  largefle  fe  feroient  con- 
servées précieufement  , & fortiroient  à chaque 
inflant  des  entrailles  de  la  terre  pour  enrichir  les 
cabinets  des  curieux.  Cette  abfurdité  efl  révoltante. 


Les  MÉDAILLONS  ont  tous  fervi  de  monnoie  , 
fi  l‘on  en  excepte  un  fort  petit  ntmbre. 


Mahudel  publia,  en  1727,  des  réflexions  fur 
les  caractères  & l’ufage  des  médaillons  antiques. 
Il  y établifloit  que  le  nom  de  médaillon  doit  être 
réfervé  exclufivement  pour  des  piects  plus  fortes 
que  les  médailles  , & dont  le  poids  ne  feroit  pas 
multiple  du  poids  des  médailles.  Nous  avons  été 
long-temps  de  fon  avis  ; mais  la  lt&ure  d’un  paf- 
fage  de  Lampride  , que  M.  Dupuis  a éclairci , 
nous  a fait  changer  de  fentiment.  Ce  texte  fervira 
à déterminer  avec  précilion  la  nature  des  médail- 
lons , avant  d’en  rechercher  l’ufage. 

« Alexandre  Sévère  de’cria  & fit  fondre  les 
formes  binaires  , ternaires  , quaternaires  , dénaires  , 
& au  défias  , les  formes  du  poids  de  deux  livres  , 
& même  centenaires,  inventées  par  Elaguba'e  ; 
de  forte  que  ces  formes  ne  furent  plus  appellées 
que  madère.  Cet  empereur  difoit  qu’elles  forçoient 
un  fouverain  à être  plus  libéral  qu’il  ne  vouloit 
l’être  5 car  en  fe  fervant  des  formes  , dont  une 
feule  valoir  dix  pièces  d’or , ou  plus , il  ne  pou- 
voit  donnei/ moins  de  trois  , cinq  , dix  formes  , 
c’efl-i-dire , trente,  cinquante  ou  cent  aureus  d'or  > 


MED  j 

tandis  qu’il  auroît  paru  aufli  généreux  en  ne  don- 
nant que  dix  pièces  d'or , quoiqu’elles  ne  valuflent 
qu’un  aureus  chacune  ». 

Si  l’on  eût  préfenté  à Mahudel  des  formes  ter~ 
naires  & centenaires  , les  atnoit-ii  placées  au  rang 
des  Amples  médailles  , ou  les  auroit  il  reconnues 
pour  des  médailles  ? S’il  ne  les  avoit  appellées  que 
médailles  , parce  que  ces  formes  étoient  lTK.ltiplcS 
■ le  Y aureus , on  n’auroit  plus  alors  de  caractères 
fixes  pour  diftmguer  les  médaillons  , puifqu’il  ne 
tenoit  aucun  compte  du  volume  : ce  caractère 
efl  cependant  celui  qui  frappe  le  plus  , & qui 
peut  feul  établir  la  ligne  de  réparation. 

Cet  antiquaire  auroit-il  reconnu  les  formes 
d’Elagabale  pour  des  médaillons  ? A loi  s la  règle 
qui  fert  de  bafe  à fon  fylfême  feroit  détruite  ; le 
volume  feul  diflingueroit  en  effet  les  médaillons 
des  médailles  , quoique  celles  - ci  fu  fient  fous- 
multiples  des  premiers.  C’eft  le  fentiment  que 
nous  avons  embraffé  , & le  volume  feul  déterm  ne 
notre  jugement.  Nous  croyons  cette  opinion 
Ample  & méthodique  : elle  a l’avantage  de  laifler 
feules  les  médailles  proprement  dites  d’or  & d’ar- 
gent , en  réunifiant  pour  les  fuites  des  médaillons 
les  pièces  d’un  module  fupérieur , telles  que  les 
didrachmes  , les  tridrachmi  s,  les  tétradrachmes, 
&au-deflus,  les  ciflophores  enfin,  et  routes  les 
grofies  monnoies  grecques  , qui  fe  font  autant 
remarquer  par  leur  volume  que  par  la  beauté  du 
travail.  Grâce  à cet  ordre,  il  régnera  dans  tous 
les  cabinets  une  uniformité  que  l'on  n’y  a jamais 
connue.  Telle  pièce  qu’un  amateur  éclairé  laifTe 
parmi  les  médailles , ne  fera  plus  rangée  avec  les 
médaillons  , félon  le  goût  ou  le  caprice  d’un  autre 
curieux,  comme  on  le  voit  tous  les  jours  avec 
regret. 

Ceux  qui  ont  adopté  le  (ylîême  de  Mahudel , 
n’ont  placé  avec  les  médaillons  que  le  très-petie 
nombre  de  pièces  dont  les  fous-multiples  leur  font 
inconnus.  Ont- ils  cependant  comparé  avec  le 
poids  de  leurs  médaillons  ce'ui  des  médailles  qui 
exiftent  dans  tous  les  cabinets  , pour  pouvoir 
aflurer  qu’aucune  d’elle  n’efi  une  fous  divifion  de 
leurs  médaillons  ? Ofent-ils  avancer  que  les  fous- 
multiples  de  ceux-ci  n’ont  jamais  exiflé  ? Nous 
croyons  ces  difficultés  infurmor, tables.  Pour  les 
éviter,  & mettre  dans  les  monnoies  antiques  un 
ordre  clair  & Ample  , nous  donnerons  le  nom 
de  médailles  d’or  & d’argent  aux  aureus  & à 
leurs  fous  multiples , aux  deniers  & à leurs  fous- 
multiples  , & aux  pièces  analogues  à celles-ci  , 
dans  quelques  contrées  ou’elles  ai  m été  frappées. 
Le  nom  de  médaillon  reliera  alors  ..ffr&é  indiflinc- 
ternent  à toutes  les  pièces  d’or  & d’argent  dont 
le  volume  ou  le  poids  excè  le  fénfiblement  ceux 
des  médailles.  Nous  ne  parlerons  pas  du  bronze, 
parce  que  les  trois  modules  font  bien  prononcés 
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& en  fixent  invariablement  les  diviftons.  Les 
pièces  de  bronze  plus  forces  que  les  trois  mo- 
dules , feront  les  médaillons  de  ce  métal. 

Après  avoir  déterminé  le  fens  du  mot  médaillon , 
nous  allons  prouver  que  routes  les  pièces  aux- 
quelles on  doit  appliquer  ce  nom  ont  fervi  de 
monnoie  , fi  l’on  en  excepte  un  petit  nombre. 
Nos  preuves  fublifieroient  dans  toute  leur  force, 
lors  rnê  ).e  quJon  refireindroit  encore  , avec  Ma- 
hudel , le  fens  du  mot  médaillon. 

Perfonne  ne  refufera , fans  doute , de  recon- 
noître  des  monnoies  dans  les  médaillons  qui  iont 
multiples  d’une  pièce  avouée  généralement  pour 
monnoie  ; tels  font  les  médaillons  grecs  des  rois  , 
des  républiques  anciennes  & des  villes  autonomes. 
Le  nom  de  tétradrachmes  & des  autres  multiples 
de  la  drachme  , explique  formellement  leur  def- 
tination.  Les  ciRophores,  félon  Tite-Live,  étoient 
égaux  en  valeur  aux  tétradrachmes  attiques. 
D’ailleurs  la  province  d’Afie  acquittoit  fes  tributs 
avec  des  ciRophores  , feules  pièces  que  la  répu- 
blique romaine  recevoir  d’elle  en  paiement.  Il  faut 
donc  reconnoître  pour  monnoies  , d’abord  les 
ciRophores  , enfuite  les  tétradrachmes  ôc  leurs 
fous  multiples  , plus  fortes  que  la  drachme  , ôc 
par  analogie  , tous  les  médaillons  grecs  qui  font 
de  même  poids  & de  même  forme  , quoique  la 
eijle  facrée  n’y  foit  pas  empreinte. 

Pour  ce  qui  eR  des  tétradrachmes  des  empe- 
reurs , leur  rareté  les  fait  qualifier  de  médaillons 
par  ceux  mêmes  qui  refufe.it  ce  nom  aux  mul- 
tiples des  aureus  & des  deniers.  Ainfi  nous  n’a- 
vons qu’à  les  nommer  pour  y faire  reconnoître 
des  monnoies  , nous  qui  appelions  médaillons 
toutes  pièces  plus  fones  que  des  médailles  ; tel 
eR  ce  beau  médaillon  d’or  de  l’empereur  Augufie, 
trouvé  dans  Herctulanum  : il  pèfe,  félon  les  ré- 
dacteurs des  Monumenti  d‘ Hercolano  , i & i once 
de  Naples,  égale  à 8 gro<  * un  peu  plus  de  France. 
Les  aureus.  d’AuguRe  pèlent  ordinairement  deux 
gros  à-peu-près  > ainfi  le  médaillon  d’HercuIanum 
eR  quadruple  de  Y aureus  : tels  font  les  médaillons 
d’or  de  Domitien  , de  Commode , du  cabinet  du 
roi , pefés  par  M.  1 al>bé  Barthelemi. 

Ces  pièces  d’un  plus  grand  volume  auroient 
eu  fans  doute  un  nom  différent  de  celui  des  mé- 
dailles , fi  elles  n’euR'enr  pas  été  monnoie  comme 
elles.  Les  romains  cependant  n’ont  connu  que  les 
deux  fynonymes  nummi  & numifmata.  Capitolin 
emploie  le  premier,  lorfqu’il  dit  que  Lucius  Verus, 
étant  jeune  , s’amufwit  a jetter  dans  ks  cabarets 
de  très-grofl-es  pièces  de  monnoie  , pour  enfler 
les  verres  des  buveuis  ( nummos  maximos  ).  Il 
faut  obferver  que  Marc-Aurèle,  qui  avoir  aflocii 
ce  prince  à i’empire  A a fait  frapper  un  grand 
nombre  de  médaillons  ÔC  de  médailles  du  plus 
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gros  volume.  On  auroit  certainement  créé  un , met 
particulier  pour  ces  pièces  extraordinaires  que 
jettoit  Lucius  Verus,  fi  elles  euflent  été  autre 
chofe  que  de  fortes  monno  es , &c  Capitolin  l’au- 
roit  fubftitué  à celui  de  grolfes  monnoies.  11  paroît 
évident  que  ce  mot  n’a  jamais  exiffé  , ôc  c’elt 
pour  nous  une  preuve  fans  réplique. 

Il  eR  auflî  difficile  de  répondre  à l’induétion 
que  nous  tirons  en  faveur  de  notre  opinion , des 
types  qui  décorent  les  médaillons  romains  de  tous 
métaux  ; ces  types  & leurs  légendes  font  abfolu- 
ment  les  mêmes  que  ceux  des  médailles.  On  trouve 
en  effet  fur  les  médaillons  , dans  le  haut  comme 
dans  le  bas  empire  , & fur-tout  depuis  Gallieu 
jufques  aux  ConRantins , la  figure  de  la  détfle 
Moneta  , tantôt  feule  , tantôt  fous  l’emblème  de 
trois  femmes  , poitant  chacune  une  balance.  Ces 
fymboles  font  accompagnés  des  légendes  ufitées 
en  pareil  cas  : Aloneta  Aug.  Æquitas  Aug.  Moneta 
Augg.  & fur  un  médaillon  de  Crifpus  , Moneta 
urbis  ■vejlrét. 

Ne  voit-on  pas  fur  les  médaillons  les  deux  lettres 
S.  C.  qui  font  ordinairement  placées  fur  les  mé- 
dailles de  bronze  des  trois  modu'es , ôc  qui  an- 
noncent l’autorité  du  fénat  ? Aucun  écrivain  n’a 
dit  cependant  que  le  fénat  fit  des  Iargefles  on  des 
libéral  tés.  Les  pièces  qui  portent  la  marque  du 
fenatus  - confulte  , quelque  grandes  & fortes 
qu’elles  puiflent  être  , n’ont  donc  écé  frappées 
par  l’ordre  de  cette  compagnie  que  pour  fervir 
de  monnoies.  Quoique  ces  deux  lettres  S.  C.  ne 
foient  pas  toujours  empreintes  fur  les  médail.ons 
grecs  des  empereurs  , ces  pièces  ne  doivent  pas 
être  exclues  du  nombre  des  monnoies  j car  les 
lettres  S.  C.  y font  remplacées  par  ces  mots  : 
Eni  ANeYIÏATOÏ,  EJ1I  nrE2BEYTOY  , APXONTOC, 
&c.  qui  en  font  les  équivalens. 

Au  refie  , on  obferve  généralement  fur  les 
médaillons  de  tous  naéiaux  , qu’ils  font  auflî  ufés. 
que  les  médailles , Cette  defiruétion  a certaine- 
ment la  même  caufe  , le  frai  , c’efi-à-dire  , le 
frottement  continuel  auquel  la  circulation  expofe 
toutes  les  monnoies  } les  médaillons  fervoient 
donc  au  même  ufage  , quoiqu'ils  fuflent  beaucoup 
plus  rares. 

C’efi  envain  que  l’on  objeéte  cette  rareté  aur 
partifaus  des  médaillons- monnoies.  Ex-fte-t-il  un 
peuple  chez  lequel  les  pièces  du  plus  grand  mo- 
dule foient , nous  ne  dirons  pas  en  nombre  égal , 
mais  dans  la  proportion  d’un  à mille,  avec  fes 
fous-divifions  de  fa  monnoie  ? Bien  loin  d’affoi- 
blir  notre  opinion  , cette  rareté  fortifie  au  con- 
traire les  rapports  que  nous  avons  établis  entre 
les  monnoies  fous  - multiples  & multiples  d’une 
part  , & de  l’autre  les  médailles  & les  médaillons „ 
Ceux-ci  portent  fouvent  encore  un  cara&ère  qui 
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ne  convient  qu’aux  monnoies  } c'eft  la  contre- 
marque.  Nous  en  avons  déterminé  plus  haut  l'ob- 
jet ^ qui  a toujours  été  relatif  au  commerce  dans 
lequel  rentroient  les  médaillons  , après  avoir  été 
dans  leur  origine  des  pièces  de  largelTes. 

"[  elle  a été , fans  doute , leur  première  defiina- 
tion.  On  pourroit  croire  que  les  partifans  des 
médaillons- monnoies  les  exclueroient  du  nombie 
des  pièces  de  largelTes  ; 8c  ne  trouvant  plus  alors 
de  ces  dernières,  on  fe-roit  de  ce  vuide  une  forte 
objeéiion  contre  leur  iÿllême  ; mais  nous  Tommes 
bien  éloignés  de  penler  ainfi.  Quoiqu'on  ne  life 
as  fur  les  médaillons , liberalitas  1 , II,  III, 
y , &c.  comme  on  le  voie  fouvent  fur  les  mé- 
dailles j nous  croyons  cependant  qu'ils  ont  fervi 
au  même  uLge.  Les  empereurs  les  ont  fait  frap- 
per pour  les  diftribuer  dans  les  jours  folemnels, 
dans  des  occaiïons  d'éclat,  afin  que  leur  volume 
rendît  la  dillribution  plus  magnifique.  Les  pof- 
fefifeurs  de  ces  pièces  étoient  enfuite  les  maîtres 
d'en  faire  ufage  pour  les  befoins  de  la  vie  & du 
commerce.  Nous  tirons  cette  conclufion  naturelle 
d'un  texte  de  Cafiîodore  ; cet  écrivain  faifant 
l’énumération  des  charges  de  la  maifon  de  Théo- 
dotic  , qui  étoit  formée  fur  le  modèle  de  la  maifon 
des  empereurs  , rappoite  la  formule  du  brevet 
d.s  intendans  de  fes  largelTes.  Le  prince  y dit  de 
ces  largeffes  : « Vous  leur  donnez  un  nouveau 
« relief  en  gravant  notre  effigie  fur  ces  rnonu- 
53  mens  , qui  font  d’un  ufage  journalier  ; Se-  à 
« l’aide  de  ces  monnoies  , vous  faites  pafler  à la 
” polîérité  le  fouvenir  de  notre  règne.  Verum 
« hanc  liberalitatem  nojlram  alio  décoras  obfequio  , 
” ut  figura  Villtûs  noflri  metallis  ufualibus  impri- 
»3  matur , monetamque  facis  de  nefiris  temporibus 
» futura  ptcula  commonere  ». 

Les  pièces  de  largeffes  étoient  donc  dellinées  à 
avoir  cours  avec  les  pièces  de  monnoie  , metallis 
ufualibus. 

On  peut  affiner , après  des  témoignages  auffi 
précis  8c  des  raifonnemens  auffi  convainquans , 
que  les  médailles  8c  les  médaillons  ont  tons  fervi 
de  monnoie  , fi  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  , 
que  nous  allons  déterminer. 

Quelques  MÉDAILLES  particulières  , les  confor- 
mâtes y & quelques  MÉDAILLONS  fnguliers  , 
n ont  pas  fervi  de  monnoies  ; mais  ils  ont  été 
deflinés  à des  ufage  s dijférens. 

Nous  placerons  à la  tête  des  pièces  de  me'tal 
antiques  qui  n'ont  pas  été  des  monnoies  , le  ma- 
gnifique médaillon^  d'or  de  Jutfinien  , qui  appar- 
tient au  roi  : il  a plus  de  trois  pouces  de  diamètre, 
& plufieurs  lignes  de  relief;  fon  volume  extraor- 
dinaire & pareil  à un  médaillon  d’or  de  Tetricus, 
appartenant  à la  même  colle&ioD , doit  lui  faite 
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attribuer  le  même  ufage.  Les  bélières  qui  font 
fixées  au  médaillon  de  1 reticus  , nous  montrent 
qu’il  a été  deftiné  pour  fervir  d’orner  ent  ; c’eft 
li  peut-être  un  de  ces  dona  militari  a donnés  par  les 
chefs,  N qui  étoient  des  récompenfes  miluaiies. 
On  doit  mettre  à la  fuite  de  ces  médaillons  les 
pièces  qui  font  bordées  par  des  cercles  ornés  de 
moulure , 8e  qui  ont  un  volume  double  de  celui 
des  monnoies  auxquelles  leurs  types  font  com- 
muns ; tantôt  les  cercles  font  faits  du  même 
métal  que  ces  pièces  extraordinaires  , & alors  ils 
font  continus  avec  le  champ  ; tantôt  ils  font 
compofés  d'un  métal  , ou  plutôt  d'un  alliage 
différent  de  celui  du  médaillon  avec  lequel  ils  ont 
été  foudés  avant  d'être  placés  entre  les  coins. 
Quelquefois  même  le  cercle  fait  d'un  métal  ou 
d'un  alliage  différent,  eft  lui-même  enfenné  dans 
une  bordure  donc  la  matière  diffère  encore  de  la 
fienne.  On  voit  dans  ces  fingularités  un  deffein 
arrêté  de  les  mettre  hors  du  commerce.  Ces  mé- 
daillons extraordinaires  fervoient  d’ormmens  aux 
enfeignes  militaires,  foie  qu'on  les  y pendit  avec 
des  bélières , foie  qu’on  les  y fixât  par  des  trous 
percés  au  milieu  de  leur  diamèEre  , soit  enfin 
qu'on  les  encadrât  d’efpace  en  efpace*;  ils  por- 
toient  alors  le  nom  d ‘images  facrces  , 8e  c'étoit  à 
ces  images  que  l’on  adreffoit  les  fermens  militaires. 

Peut-être  employoir-on  au  même  ufage  les  mé- 
daillons qui  étoient  compofés  de  deux  alliages 
différens  , & qui  font  faciles  à difiinguer  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ; car  la  légende  s'é- 
tend dans  les  premiers  8c  mord  fur  le  métal  exté- 
iieur , de  manière  que  celui-ci  n’eft  plus  une  bor- 
dure ou  un  fimple  ornement.  Les  médaillons  ex- 
traordinaires n'ont  jamais  fervi  de  monnoie.  On 
en  doit  dire  autant  des  pièces  qui , dans  le  temps 
de  leur  fabrication  , ont  été  argentées  , dorées 
ou  furdorées  ; des  médailles  fpintriennes  , qui 
ont  été  fabriquées  pour  fervir  aux  débauches  de 
Tibère;  & des  médailles  CONTORNIATES  , qui 
font  le  fujet  d’un  article  particulier  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

En  réunifiant  fous  un  feul  point  de  vue  les  dif- 
férentes recherches  qui  compofent  cet  article  , 
on  verra  que  les  médailles  8c  les  médaillons  an- 
tiques , à quelques  légères  exceptions  fixées  ci- 
deffus,  ont  fervi  de  monnoies;  les  contorniates 
feules  ont  été  defiinées  à d'autres  ufages. 

Quant  à fépoque  où  les  grecs  8c  les  romains 
ont  commencé  à mettre  fur  les  monnoies  les  effi- 
gies des  hommes  célèbres  , comme  nous  les  pla- 
çons fur  les  médailles  modernes , on  ne  fauroir  la 
fixer  avec  précifion.  On  voit  en  effet  la  tête  d'Ho- 
mère , 8c  celles  d’autres  hommes  illullreç , fur 
des  médailles  grecques  , dont  la  fabrique  annonce 
la  plus  haute  antiquité.  Chez  les  romains  au 
contraire  U fabrique  des  monnoies  des  familles 
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canfacrées  aux  hommes  célèbres,montre  que  l’ufage 
d'y  placer  leurs  têtes  ne  remonte  pas  avant  le 
cinquième  fiècle  de  la  république. 

^ • 

Nous  avons,  paimi  les  médailles  qui  compo- 
fent  tous  les  cabinets  , des  pièces  qui  Ce  trouvent 
antiques  dans  une  forte  de  métal , ou  dans  une 
grandeur  , & qu'on  ne  trouve  point  dans  les 
autres  fuites.  On  ne  doit  cependant  pas  conjec- 
turer que  parce  qu'on  ne  les  a pas  découvertes 
jufqu'ici  , on  ne  les  trouvera  jamais  antiques  ; la 
raifon  & l'expérience  prouvent  le  contraire,  puif- 
qu’d  eil  hors  de  doute  que  dès  qu'on  a fabriqué 
des  médailles  , foit  pour  un  empereur , ou  pour 
quelque  perfonne  de  fa  famille  , on  peut  en  avoir 
frappé  dans  les  trois  métaux,  d’or,  d'argent  8c 
de  bronze  , 8c  même  de  différentes  grandeurs , 
quoique  jufqu’à  préfent  il  y ait  des  fuites  où  il 
manque  plufieurs  têtes.  Nous  n’avons  point 
à!  O thon  fabriqué  à Rome  du  confentement  du 
fénat  , par  la  raifon  que  le  fénat  ne  fe  déclara 
pas  pour  ce  prince:  il  voulut,  avant  que  de  le 
rcconnoître  pour  fon  maître , 8c  faire  en  confé- 
quence  fabriquer  de  la  monnoie  de  bronze  à fon 
nom  , voir  terminer  la  guerre  qui  s'étoit  élevée 
entre  ce  piince  8c  Vitellius  , fon  compétiteur  à 
l'empire  ; mais  cette  raifon , qui  fubfifte  pour  les 
médailles  de  bronze  , à l'égard  d 'Otkon  8c  de 
Pefcennius  Niger,  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  autres 
règnes  , puifque , comme  on  vient  de  le  dire  , on 
ne  fabriquoit  pas  une  feule  forte  de  médailles  ; & 
dès  qu’on  en  a trouvé  d'une  efpéce , on  peut  en 
découvrir  de  celles  qui  nous  ont  manqué  jufqu’à 
préfent. 

La  terre  n’a  pas  encore  rendu  tous  les  tréfors 
de  médailles  que  les  débris  de  tant  de  fiècles  lui 
ont  confiés.  On  ne  connoifloit  pas  YAnnia  Fauf- 
tina  d’argent  , qu’on  a luureufement  trouvée, 
8c  qui  a patte  dans  le  cabinet  du  roi  d’Efpagne  ; 
8c  depuis  deux  fiècles  qu'on  a commencé  à for- 
mer des  cabinets  de  médailles  , elle  étoit  échappée 
aux  recherches  des  antiquaires.  Il  en  eft  de  même 
de  YOrbiana  d’or,  8e  Vaillant  avoit  afluré  qu’elle 
ne  fe  trouvoit  pas  ; cependant  il  en  eft  entré  depuis 
ce  temps  une  à fleur  de  coin  dans  le  cabinet  du  roi. 
On  fait  afifea  fouvent  de  ces  heureufes  découvertes; 
il  y a peu  de  curieux  paflionnés  qui  ne  rencontrent, 
avec  le  temps,  des  pièces  fingulières  , ou  même 
uniques. 

Beauvais  avoit  trouvé  un  magnifique  médaillon 
de  bronze  d'Hadrien  , au  revers  duquel  eft  Cos. 
iij , avec  la  louve  8c  les  deux  enfans.  Cette  pièce 
étoit  inconnue.  Il  découvrit  une  médaille  encore 
plusfingulière;  c’ell  un  Sévére  Alexandre  de  grand 
bronze , dont  la  légende  du  revers  eft  potestas 
perpétua  , avec  le  type  de  la  Sécurité  afiîfe  ; 
elle  n’eft  nullement  équivoque.  C’eli  un  titre 
qu'on  n’avoit  point  encore  yu  à aucun  empereur 


MED 

romain  ; il  ne  doit  pourtant  pas  paroître  étranger 
à ce  prince  , puifqu'on  trouve  au  revers  de  fes 
médailles  d'argent  PERPtTUlTATl  AUG.  qu’on 
ne  voit  que  fur  fes  médailles. 

Ces  médailles  , ainfi  que  nombre  d’autres 
qu'on  pourroit  citer  , foit  pour  les  têtes , foit 
pour  les  revers,  ne  relieront  vraifcmbhblement 
pas  uniques  , 8c  l'on  n’en  a pas  fabriqué  un  affez 
petit  nombre  pour  défefpérer  de  les  voir  multi- 
pliées. Il  eft  vrai  que  leur  dégré  de  rareté  fub- 
iîftcra  jufqu’à  de  nouvelles  découvertes.  Ainfi  , 
quoique  nous  n’ayons  point  encore  vu  de  Gordiens 
d’Afrique  , de  Maximus  8c  de  Pauline  d’or  , 8cc. 
il  n'elt  pas  impoflîble  qu’on  en  découvre  dans  la 
fuite  ; puifque  dès  qu’on  en  a fabriqué  en  argent 
8c  en  bronze  , il  eft  naturel  de  penfer  qu'on  peut 
en  avoir  fait  en  même-temps  en  or,  8c  ainfi  des 
autres. 

Il  y a des  auteurs  qui  ont  avancé  qu’ils  n’avoient 
jamais  trouvé  deux  médailles  qui  parulfenc  avoir 
été  frappées  dans  le  même  coin  , 8c  qu’il  n’étoît 
pourtant  pas  croyable  que  l’on  eût  gravé  un  nou- 
veau coin  pour  chaque  médaille.  Cela  ne  peut 
être  en  effet  ; car  Beauvais  affure  qu’il  en  a vu 
plufieurs  , 8c  entr’autres  deux  de  Galba  en  grand 
bronze  , parfaitement  confervées,  qui  avoient 
été  fabriquées  dans  le  même  coin  ; 8c  on  en  trou- 
veroit  beaucoup  , fi  les  médailles  de  bronze  nous 
e'toient  toutes  parvenues  a fleur  de  coin  ; mais 
on  les  trouve  la  plupart  fruftes  , c’eft-à-dire , 
ufées  , 8c  hors  d'état  par  conféquent  de  pouvoir- 
être  comparées  avec  celles  qui  n’ont  point  de 
défauts. 

Nous  ne  parlerons  pas,  dans  cet  article  , des 
médailles  égyptiennes  avant  les  Ptolémées  , parce 
qu’elles  fe  réduifent  à une  ou  deux  ; c’eft  pour- 
quoi elles  trouveront  mieux  leur  place  à l’article 
Monnoie. 

Il  y a des  médaillons  d'or  , d’argent  de  de 
bronze  ; 8c  comme  ceux  d’or  font  fort  rares , les 
antiquaires  qui  en  pofsèdent  , fe  contentent  de 
les  mettre  à la  tête  de  l’or  ou  de  l’argent,  pour 
faire  l’honneur  de  leur  cabinet. 

Le  cardinal  Gafpard  Carpegna  eft  un  des  pre- 
miers qui  fe  foient  attachés  à former  une  fuite  de 
médaillons.  Cependant , dans  la  première  édition 
de  fon  Recueil  , on  en  fit  graver  feulement  vingt- 
trois  , 8c  on  donna  la  defeription  de  quaranta- 
cinq.  Dans  la  fuite , cette  col'eétion  s’étam  fort 
augmentée  , dans  la  fécondé  édition  , à laquelle 
on  ajouta  les  obi'ervations  de  Buonaroti , on  en 
fit  graver  jufqu’à  cent  vingt-neuf.  Vaillant  en  a 
décrit  environ  quatre  cents  cinquante  , depuis 
Céfar  jufqu’à  Confiance  , qu’il  avoit  vus  dans 
différens  cabinets  de  France  & d’Italie.  On  publia 
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à Venife  , il  y a quelques  années,  fans  date  & 
fans  nom  de  ville  ni  d’imprimeur,  un  autre  Recueil 
de  médaillons  , fous  le  titre  de  Numifmata  Area 
feleÜoria  maximi  moduli  , e mufAO  Pifano  oim 
Corrario.  Il  s’y  trouve  environ  d.ux  cents  vingt- 
neuf  médaillons  , gravés  en  quatre-vingt-douze 
planches. 

Les  chartreux  de  Rome  avoieht  une  très-belle 
colleélion  de  médaillons  , qu  ils  avoient  auffi  fait 
graver  ; mais  cette  collection  ayant  été  vendue  a 
l'empereur,  les  planches  pafsèrent  avec  les  ori- 
ginaux dans  le  cabinet  de  S-  M.  I.  , & on  fup- 
prima  toutes  les  épreuves  qui  avoient  été  tirées , 
niais  qui  n’avoienc  pas  encore  été  diftribuées  ; 
en  forte  que  ces  gravures  font  aujourd’hui  d’une 
extrême  rareté. 

Dans  le  fiècle  paffé,  on  fit  graver  plus  de  quatre 
cents  médaillons  , qui  fe  trouvoient  alors  dans  le 
cabinet  du  roi  : le  nombre  en  a été  extrêmement 
augmenté  depuis  ce  temps-là  , par  l’acquifition 
que  le  roi  a faite  de  tous  ceux  du  maréchal  d’Ef- 
trées.  Cette  fuite  comprend  tous  les  médaillons 
qui  avoient  appartenu  à l’abbé  de  Camps , outre 
ceux  qui  avoient  paru  avec  des  explications  de 
Vaillant,  & qui  n’alloient  qu'à  cent  quarante,  dont 
j’ai  vu  des  épreuves  tirées.  L'abbé  de  Rotheün 
en  avoit  auffi  une  fuite  aflez  confidérable.  Air.fi 
on  pourroit  aujourd’hui , fanls  fortir  de  Paris , 
exécuter  le  projet  de  Morel  , c'efi-à-dire,  faire 
graver  plus  de  mille  médaillons & le  cabinet  du 
loi  fuffiroit  feul  pour  fournir  ce  nombre , & peut- 
être  davantage  , fur  tout  depuis  la  réunion  de 
l’ample  collection  des  médaillons  8c  médailles  de 
Fellerin. 

On  a avancé , comme  un  principe  fixe  , que 
les  colonies  n’ont  jamais  battu  de  médaillons  ; 
mais  c’ell  une  erreur.  Vaillant  a fait  graver  un 
médaillon  d'Augufte  , frappé  à Sarragoffe  } un  de 
Livie  , frappé  a Patras  ; un  de  Tibère,  frappé  à 
Turiafo  , aujourd'hui  Tarafcona  en  Efpagne  ; 
& un  autre  d’Augufte,  frappé  à Cordoue  , comme 
on  l’apprend  de  la  légende  Colonia  patricia. 

On  ne  trouve  que  très-peu  de  médaillons  d’ar- 
gent , battus  en  Italie , qui  foient  du  poids  de 
quatre  drachmes.  Il  n’y  a eu  que  les  grecs  qui 
nous  aient  donné  communément  des  médaillons 
de  ce  volume  , foit  de  leurs  villes,  foit  de  leurs 
rois,  foit  des  empereurs.  Vaillant  rapporte,  dans 
fon  dernier  ouvrage  , un  Hadrien  de  même  poids. 
Nous  avons  les  V efpafens  avec  l’époque  E Tous 
N toû  Irçot».  Patin  cite  des  médaillons  de  Conflan- 
tin  bc  de  Confiant  d’un  beaucoup  plus  grand 
volume  , mais  d’une  bien  moindre  épaifieur.  Il 
y a dans  le  cabinet  du  roi  un  Verus  d’argent  par- 
faitement beau. 

Les  antiquaires  font  beaucoup  plus  de  cas  des 
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médaillons  que  des  médailles  ordinaires  , parce  que 
leurs  revers  repréfentent  communément  des  triom- 
phes, des  jeux , des  édifices  & des  monumens 
hiftoriques  , qui  font  les  objets  qu'un  vrai  curieux 
recherche  davant  ge  , & qu’il  trouve  avtc  le  plus 
de  fatisfaélion  ; ainfi  l’on  doit  bien  de  la  recon- 
noifiance  à ceux  qui  nous  ont  fait  connoître  les 
médaillons  de  leurs  cabinets.  Er  zzo  a commencé 
à nous  en  Lire  voir  5 Triftan  en  a fait  graver 
plufieurs  ; Patin  nous  en  a donné  de  forts  beaux 
dans  fon  Tréfor,  Carcavi  a mis  au  jour  ceux  du 
cabinet  du  Roi  ; &:  l’abbé  de  Camps  publia  les 
liens  quelque  temps  après , avec  les  belles  expli- 
cations de  Vaillant. 

Le  recueil  de  médaillons  de  l’abbé  de  Camps 
parut  fous  ce  titre  : Seleéiiora  numifmata  in  Are 
maximi  moduli , é muf&o  , III.  D.  Francifci  de 
Camps  , abbatis  Sancli  Marcelli  , &c  coricïjis  in - 
terpretationibus  per  D.  Vaillant  , D.  M.  &c.  il. 
luflrata.  Parif  169^  in- 40.  Les  médaillons  de  Car- 
pegna  furent  publiés  d’abord  avec  les  explications 
de  Jean-Pierre  Bellori.  Dans  la  fuite,  le  nombre 
des  médaillons  du  cardinal  Carpegna  ayant  été 
fort  augmenté  , on  les  donna  de  nouveau  au  pu- 
blic avec  les  obfervaiions  du  fénateur  Philippe 
Buonarotti  : Objervaftoni  ijloriche  fopra  alcuni 
medalioni  antichi  , ali  altéra  ferenijjima  di  Cofi - 
mo  III , grand  duca  di  Tofcana.  Rom.  1698,  grand 
in- 4”.  C’eft  un  excellent  ouvrage. 

Médailles  bifarres. 

«On voit  dans  les  mémoires  de  l’académie  de 
Cortone  la  médaille  de  bronze  Col-nem  , ou  de 
Nifmes  , chargée  d'ujie  excroiflance  , accom- 
pagnée d’une  dilfertation  du  préfident  Bon , qui 
en  explique  le  fujet  5 mais  elle  a paru  fi  fingu- 
lière,  que  Caylus  a cru  pouvoir  la  préfenter  de 
nouveau.  Celle  qu’il  pofïédoit  avoit  de  plus  un 
avantage  qui  manque  à celle  qui  appartenrit  au 
préfident.  Dans  cette  dernière,  dit  Caylus  ( rec. 
Il , pi  98 , n°.  2 ) , il  faut  deviner  ce  que  repré- 
fente le  jet  de  bronze  qui  excède  la  médaille  ; cet 
excédent  donne  à peine  la  forme  de  ce  qu’on  a 
voulu  repréfenter,  au  lieu  que  dans  la  médaille  que 
l'ai  fait  graver,  c'efi  un  pied  de  biche  très-dillinc- 
tement  figuré.  J’ai,  outre  cela,  quelques  idées 
nouvelles  à propofer  fur  ce  monument,  mais  avant 
que  de  les  expofer,  je  conviendrai  avec  le  préfi- 
dent Bon  , qu'il  n’tft  pas  douteux  que  le  pied  de 
biche  n’ait  été  fondu  avec  le  flan  , c’eft-à-dire, 
avant  que  la  médaille  ait  été  frappée  5 car  on  voit 
clairement  la  marque  du  coin  fupérieur , Ample- 
ment arrondie  , & telle  que  la  donnent  ordinaire- 
ment tous  les  coins,  tandis  que  le  mandrin  , ou  le 
coin  inférieur , avoit  une  entaille  pour  recevoir  & 
laiffer  fortir  cet  excédent , terminé  & travaillé 
devant  ou  après  l’opération  du  coin  , félon  la  vo- 
lonté du  monétaire.  11  me  femble  , en  fécond  lieu, 
que  cette  efpèce  de  médaille  fe  trouve  trop  ccm-i 
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munément  dans  la  ville  deNifmes,  pour  croire 
qu’el’e  ait  été  frappée  uniquement  pour  être  jettée 
dans  les  fondations  du  temple  de  Diane , ainfi  que 
Bon  en  piroit  perfuadé  ». 

« Je  connois  cinq  ou  fix  de  ces  médailles  qui  ont 
appartenu  à Mahudel , indépendamment  de  deux 
qu'il  indique  j & de  quelques  autres,  que  des 
Ànglois  , félon  le  même  Mahudel , emportèrent 
de  Nifmes  en  1739  ». 

« Au  refte,  Bon  n’explique  point  la  médaille,  & 
il  a raifon  ; car  elle  elt  décrite  par-tout.  Ainfi  je  me 
difpenferai  d’en  parler.  Cependant,  s’il  m’eft  per- 
mis de  hafarder  quelques  conjectures* fur  ce  mo- 
nument bifarre  , lorfqu'il  ell  joint  avec  le  pied  de 
biche , voici  les  idées  qu'il  me  donne». 

« Cette  monnoie  de  la  Colonie  ell  fi  commune 
en  elle-même  , que  l’on  en  a trouvé  des  boiffeaux. 
Je  croirois  donc  que  , par  une  opération  des 
plus  faciles,  on  a ajouté  à quelques-unes,  en 
les  frappant , le  pied  de  biche  en  quefiion  : que 
ces  pièces  n’avorent  point  de  cours  dans  le  com- 
merce avec  cette  augmentation  , d’autant  que  fi 
elles  s'étoient  répandues  , on  en  auroit  trouvé 
dans  quelqu’autre  endroit:  & qu’enfin  elles  fe  ven- 
doient  dans  la  feule  ville  de  Nifmes  , pour  fervir 
à’ ex-voto  à Diane  , pour  être  portées  par  fupers- 
tition  , ou  jettées  dans  la  fontaine  qui  lui  étoit 
confacrée.  Ces  réflexions  fimples  me  parodient 
lever  toute  difficulté  ». 

On  peut  comprendre  fous  la  dénomination  de 
médailles  bifarres  , les  médailles  nr.K  ttlf.es 
( Voyez  ce  mot.  ) , les  médailles  in  eus  es  ( Voyez 
ce  mot.  ) , les  contorniates  , les  médailles  gau- 
loises ( Voyez  ce  mot.  ) , peut-être  même  les 
médailles  espagnoles.  Cette  dénomination  ren- 
ferme encore  les  médailles  de  bronze  frappées 
particulièrement  en  Sicile  , qui  ont  deux  pinçons  ; 
fi  l’on  peut  employer  pour  une  matière  (ohde 
une  expreffion  qui  caraétériferoit  parfaitement  ces 
deux  faillies  aiguës  , alors  qu’elles  feroient  placées 
fur  des  médailles  de  cire  ou  d'argile. 

Médailles  fausses  , 3c  médaillons 
faux. 

Médailles  de  coin  moderne  , dont  la  plupart  font 
connues  fous  le  nom  de  padouan. 

Les  médailles  que  l’on  appelle  en  général  du 
Padouan , font  des  médailles  frappées  avec  des 
coins  modernes  , que  les  plus  habiles  ouvriers , 
foit  d'Italie  , foit  d’ailleurs  , ont  gravés  avec 
beaucoup  d'art  & de  goût,  en  tâchant,  autant 
qu’il  étoit  polfible  , d’imiter  l’antique  qu’ils  co- 
pioient  d’après  les  véritables  médaillés.  Nous 
^vons  une  quantité  prodigieufe  de  ces  pièces  mo- 
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dernes , que  l’antique  feul  peut  effacer  par  fit 
beauté  & fa  nobleife.  On  en  peut  former  d’aflè* 
belles  collections,  foit  en  médaillons,  foie  efl 
médailles  grecques  , d’or , d’argent  & de  bronze  , 
foit  en  médailles  romaines  , également  dans  les 
trois  métaux,  mais  fur-tout  dans  les  médaillons 
d’argent  & de  grand  bronze.  La  plupart  deS'mé- 
daillons  de  bronze  de  l’empire  romain , qui  font 
faux, ont  été  copiés  d’après  l’antique.On  y a même 
gravé  plufieurs  revers  nouveaux  qui  n’ont  jamais 
paru  fur  les  médailles , & qu’on  a eu  foin  de  fonder 
fur  des  faits  hiftoriques. 

Les  douze  premiers  empereurs  ont  été  contre- 
faits une  infinité  de  fois  en  grand  bronze.  On  s’ell 
principalement  attaché  à imiter  les  têtes  les  plus 
rares  en  ce  genre  , tels  que  le  Tibère , Y O thon  , 
qu’on  ne  trouve  antique , que  latin  de  la  colonie 
d’Antioche,  ou  grec  de  fabrique  égyptienne, 
dans  les  trois  grandeurs  de  bronze  ; le  Vitellius  , 
le  Pertinax  , & Iss  deux  Gordiens  d’Afrique, 
Y Agrippine  de  Claude , la  Domine , qui  ne  fe  trouve 
prefque  point  ; les  trois  femmes  de  la  famille  de 
Trajan,  Y Annia  Faujlina  & la  Tranquilline. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  de  nos  jours,  que  l’appas 
du  gain  & l’envie  d'en  impofer  aux  curieux  ont 
fait  entreprendre  à d’habiles  ouvriers  de  contre- 
faire les  médailles  antiques. 

Guillaume  du  Choul , qui  vivoit  il  y a deux 
cents  ans , & qui  eft  un  des  premiers  curieux  qui 
aient  écrit  fur  les  menumens  de  la  Grèce  & de 
Rome  , fit  graver  dans  fon  livre  de  la  religion  des 
anciens  romains  , deux  médailles  d’ Agrippa;  une 
de  grand  bronze,  au  revers  de  laquelle  on  voit  le 
Panthéon  ; l’autre  d’argent , qui  avoit  au  revers  un 
Neptune  dans  un  char  traîné  par  deux  chevaux 
marins, avec  cette  légende  Æquoris  hic  omnipotens. 
Ces  deux  médailles  étoient  sûrement  faufles. 

Antoine  Lepois , qui  yivoit  dans  le  même  tems  , 
& qui  a écrit  ( en  françois  ) fort  amplement  fur 
les  médailles , à la  manière  de  fon  fiècle , en  cite 
aufiî  plufieurs  de  la  même  efpèce  , tels  qu’un  Sci- 
pion  l’Africain  de  bronze  , le  pont  Ælius  au  revers 
à’ Hadrien  , & un  Pefcenius  Niger  d’or,  qu’on  ne 
ccnnoififoit  pas  alors,  mais  dont  011  a trouvé  de- 
puis une  médaille  qui  eit  au  cabinet  du  roi , &c. 
ce  qui  nous  fait  connoître  qu’à-peine  a-t-il  paru 
en  France  , ou  dans  les  autres  états  , des  curieux 
qui  ont  "commencé  à amalfer  des  médailles  anti- 
ques , qu'il  y a eu  auflï-tôt  des  fourbes  qui  ont 
cherché  à les  tromper. 

Peu  de  tems  après , parurent  en  Italie  ces  fauf- 
faires  célèbres  , connus  fous  le  nom  de  Padouan 
& de  Parmefan.  Depuis  ce  tems  , Michel  Durieu  , 
de  Florence  , 8e  Cogornier,  fe  font  diflingués  ; le 
premier , en  contrefaifant  toutes  les  efpèces  de 
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médailles  antiques , principalement  les  médaillons 
de  bronze  ; le  fécond  , en  imitant  , entr'autres  , 
les  tyrans , fous  les  règnes  de  Valérten  8c  de 
Gallien. 

En  Hollande , Carteron  8c  quelques  autres  auffi 
habiles  , répandirent  auffi  chez  les  curiuix  un 
nombre  infini  de  médailles  faufits  ; la  plupart , à la 
vérité  , font  d'un  travail  exquis  : mais  elles  n'ap- 
prochent ni  de  là  force,  ni  du  moelleux  de  l’an- 
tique. C'eftfous  le  nom  de  Padouan  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  médailles  cil  connue  au- 
jourd’hui. 

Moyens  donnés  par  Beauveais  pour  reconnaître  les 
médailles  faujfes. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  les  pa- 
douanes  par  le  moyen  des  règles  fuivantes  , que 
peut  fuivre  un  curieux  qui  n'a  pas  encore  acquis 
un  coup-d'œil  sûr  8c  exercé. 

t°.  Toutes  les  médailles  de  grand  bronze  , qu'on 
appelle  du  padouan  , 8c  defquelles  feules  il  eft  ici 
queftion  , font  ordinairement  d’un  flan  bien  moins 
épais  que  les  antiques. 

z®.  Elles  ne  font  ni  ufées  , ni  rognées. 

5°.  Les  lettres  en  paroiflent  modernes,  c'eft-1- 
dire , du  même  caractère  que  celui  des  médailles 
de  notre  tems. 

4°.  Elles  n'ont  jamais  de  vernis  , à moins  qu’il 
re  foit  faux  , 8c  alors  il  eft  fort  aifé  de  le  recon- 
noître ; car  il  eft  pour  l'ordinaire  noir , gras  8c 
luifant  , 8c  tendre  à la  piquûre , au  lieu  que  le 
vernis  antique  eft  extrêmement  brillant,  8c  auffi 
dur  que  les  médailles  mêmes. 

5®.  Les  rebords  en  ont  toujours  été  limés  ; ce 
qui  fe  reconnoit  d'une  façon  plus  ou  moins  fen- 
fible,  pour  peu  qu'on  y falfe  attention. 

6®.  Enfin  , ces  médailles  font  toujours  fort  ron- 
des , au  lieu  que  les  antiques  ne  le  font  jamais  fi 
régulièrement , fur-tout  depuis  le  règne  deTra- 
jan.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  en  général  les  mé- 
dailles de  grand  bronze  de  coin  moderne. 

Les  médaillons  de  même  métal  font  auffi  aifés  à 
difcerner , 8c  cela  par  les  mêmes  règles.  On  ne 
rifquera  d’abord  lien  de  regarder  comme  ii  fi  i- 
ment  fufpeéls  tous  ceux  qui  fe  picfenteront  depuis 
Jules  Céfar  jufqu'à  Hidrien  ; on  n'en  trouve 
prcfque  point  de  véritables  pendant  ces  quatoize 
premiers  règnes  de  l'empire  romain  ; ainfi  tous 
ctux  de  ce  tems  peuvent  être  regardés  comme  des 
p’èces  fuppofées , à un  très-petit  nombre  ptès , 
qui  ne  fe  trouvant  véritablement  antiques  que 
dans  les  premiers  cabinets. 

Antiquités.  Tome  IV. 
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Ceux  des  règnes  fuivans  ne  font  pas  plus  diffi- 
ciles à diftinguer  ;*i!s  portent  les  mêmes  marques 
de  fauifeté  que  les  médailles  de  grand  bronze  ; c'cft 
la  même  fabrique  , le  même  vernis  , les  mêmes 
rebords , en  un  mot , le  même  coup-d’oeil. 

Les  médailles  impériales  d’argent  ou  d’or  , & 
les  médailles  grecques  de  coin  moderne  , de  quel- 
ques métaux  qu’elles  fuient,  font  auffi  aifées  i 
reconnoître.  Si  les  rebords  en  impofent  quelque- 
fois davantage,  les  lettres  décèlent  aifémenc  la 
médaille , 8c  c'eft  la  première  connoifiance  qu'on 
doit  acquérir  que  celle  du  caraéfère  ; ce  qui  n'cft 
pas  difficile  , pour  peu  qu'un  curieux , qui  a du 
penchant  pour  la  fcience  des  médailles , veuille  s’y 
appliquer  : car  de  quelque  façon  qu’une  médaille 
foit  fa  u fie , foit  qu'elle  foit  de  coin  moderne, 
moulée  fur  l'antique  ou  fur  le  moderne , réparée 
ou  martelée  , les  lettres  en  font  toujours  faillies. 
C’eft-là  (J  fauc  l’avouer  ici)  l’art  principal  ou  plu- 
tôt unique  de  reconnoître  une  médaillé  fufpeéte  » 
quand  on  n'a  pas  encore  acquis  ce  goût  sur  de  U 
fabrique  des  anciens  , qui  fait  reconnoître  fur  le 
champ  le  vrai  du  faux. 

Des  médailles  moulées  fur  celles  qui  font  de  coin 
moderne . 

Les  médailles  moulées  fur  celles  de  coin  mo- 
derne font  en  fi  grand  nombre  que  tous  les  cabi- 
nets , qui  n’ont  point  été  formés  par  d’habiles 
maîtres , en  font  remplis.  Il  et!  en  effet  bien  plus 
aifé  de  les  contrefaire  de  cette  façon  , que  fi  on 
les  mouloit  fur  l’antique.  La  p’ûpart  des  médailles 
rares  antiques  , les  feules  qu'on  a intérêt  de  con- 
trefaue  , font  ufées , 8 c ont  perdu  une  partie  de 
leur  beauté  8c  de  leur  fineffe  , excepté  celles  d’or 
qui  font  prefque  toujours  à fleur  de  coin  , au  l eu 
que  les  médailles  du  padouan  fonc  encore  dans 
toute  leur  beauté.  De-là  la  facilité  des  faulïaires 
(qui  n’ont  pas  allez  de  talens  pour  graver)  à 
mouler  ces  fortes  de  médailles.  Elles  font  quel- 
quefois plus  difficiles  à reconnoître  que  leurs 
originaux , parce  qu’en  les  moulant  , on  leur 
donne  l’épaifleur  qu’on  fouhaite.  En  feconj  lieu  , 
on  remplit  avec  du  maftic  les  cavités  que  le  fable  y 
a laillées.  On  en  retouche  les  lettres  qu'on  répare 
parfaitement  avec  le  burin  , 8c  l'on  paffe  fur 
toutes  ces  fourberies  un  vernis  qui  achève  de  les 
mafquer.  On  ne  doit  pas  s'étonner  fi  la  plûpart 
des  curieux  , fur  - tout  les  commençans  , fonc 
trompés  par  ces  forte  s de  médailles. 

Elles  ne  font  cependar  t pas  plus  d fficiles  à 
dévoiler  que  celles  de  coin  moderne,  dès  qu'on 
fui  ma  les  mêmes  règles  peur  les  reconnoître  , 
qu’on  ftra  attention  que  ces  fortes  de  médailles 
font  plus  légères  que  ce  les  qui  ont  été  frappées  , 
par  la  ra  f n que  le  feu  raiéfie  le  métal  fon  lu  , au 
lieu  que  le  métal  battu  fe  ccndenfe,  8c  détient 
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par  confisquent  plus  pefant ; que  les  lettres  n’en 
l'ont  pas  franches  , outre  que  le  malfic  & le  faux 
vernis  fautent  d’eux-mêmes  aux  yeux. 

Celles  qui  font  moulées  fur  le  moderne  en  or  & 
en  argent , font  plus  aifées  à reconnoître  , parce 
qu’on  ne  peut  les  déguifer  , ni  avec  le  maftic , ni 
avec  un  vernis  fuppofé  ; elles  montrent  donc, 
pour  ainfi  dire  , leur  turpitude  à découvert  , & 
il  faut  qu’un  curieux  foit  encore  novice  pour  s'y 
méprendre. 

La  plupart  des  rebords  de  toutes  les  efpèces  de 
médailles  fauffes  en  impofent  alfez  fouvent  ; aufli 
vo  t-on  que  c’eft  ordinairement  la  première  partie 
par  où  les  curieux  examinent  une  médaille.  Le 
plus  grand  nombre  a pour  maxime  que  les  rebords 
juftifient  le  champ  de  la  médaille , & que  le 
champ  fert  à fon  tour  à juftifier  les  rebords  ; 
mais  rien  de  plus  trompeur  dans  un  fens.  Nous 
avons , à la  vérité  , un  g and  nombre  de  médailles 
d’argent,  dons  les  rebords  ont  été  limés  &:  ar- 
rondis du  tems  des  romains  , pour  être  enfuite 
enchaffées  dans  des  bagues,  autour  de  certains 
vafes , ou  d’autres  monumens  femblables.  On  a 
fouvent  regardé  ces  .pièces  comme  fufpeéles,  & 
la  plupart  des  curieux  s’en  méfient  encore  , quoi- 
qu’elles foient  sûrement  antiques. 

D’ailleurs  une  infinité  de  médailles  faufles  ont 
les  rebords  piqués  & mangés , comme  s’ils  avoient 
elfuyé  les  outrages  de  plufieurs  fiècles , ce  qui  fe 
fait  de  la  manière  fuivante.  On  couvre  les  rebords 
d'une  médaille  faulfe  avec  de  la  cire  , «ju’on  pique 
enfuite  en  plufieurs  endroits  : les  trous  que  la  pi- 
quûre  a faits , on  les  remplit  d’eau  forte  , qui 
mange  & mine  les  rebords  de  la  médaille , autant 
& quelquefois  mieux  que  s’ils  étoient  de  la  pre- 
mière antiquité.  Il  eft  donc  impoffible  qu’ils  juf- 
tifient dans  ce  cas  le  champ  de  la  médaille  ; ainfi, 
rien  en  général  de  moins  décifif  que  les  rebords, 
puifque  , par  les  raifons  que  je  viens  d'apporter  , 
une  médaille  qui  aurcit  fes  bords  limés  , peut  être 
antique  , & que  celle  qui  les  aura  mangés  & ufés, 
telle  qu’une  médaille  antique  doit  naturellement 
les  avoir  , pourra  être  fcuffe. 

Médailles  moulées  fur  les  antiques. 

Les  médailles , dont  il  eft  ici  queftion  , qui  font 
moulées  fur  les  antiques,  font  moins  a: fées  à 
reconnoîrre  aue  celles  du  padouan  , ou  celles  qui 
font  moulées  fur  les  pièces  modernes , parce  que  , 
lorfqu'il  s’agit  de  fondre  ces  médailles , on  a foin 
de  thoifir  pour  l’empreinte  du  moule  la  médaille 
antique  la  mieux  confervée  qu'on  puiffe  trouver, 
& qui  produife  des  pièces  affez  bien  imitées  pour 
en  impofer  fouvent  aux  plus  éclairés.  On  en  peut 
fondre  de  cette  manière  de  toutes  les  grandeurs 
& de  tous  les  métaux.  Quand  un  habile  fauilaire  J 
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a réparé  ces  fortes  de  médailles  avec  le  burin  , 
elles  paroiffent  fouvent  auffi  naturelles  que  les 
antiques , d’autant  mieux  que , comme  on  ne 
contrefait  que  des  têtes  & des  revers  rares , les 
ouvriers  ont  foin , pour  en  impofer  davantage , 
d’employer  pour  leur  matière  des  médailles  anti- 
ques communes , fabriquées  dans  le  tems  de  celles 
qu’ils  contrefont , afin  que  l’argent  qu’ils  contre- 
font , foit  au  même  titre.  Par  exemple , un  ou- 
vrier voudra  contrefaire  Y arc  de  triomphe  de  Sep- 
time  Sévère , qui  eft  un  revers  fort  rare  en  argent , 
il  aura  foin  de  fondre  une  médaille  commune  de 
cet  empereur  , pour  en  fabriquer  fa  pièce  fauffe , 
& la  rendre  plus  méconnoifiable  par  l’égalité  du 
titre  de  l’argent. 

II  faut  convenir  que  ces  fortes  de  médailles 
font  ordinairement  moins  aifées  à démafquer  que 
les  précédentes , parce  qu’ayant  été  , comme  je 
viens  de  le  dire , moulées  fur  les  médailles  anti- 
ques les  plus  parfaites  , elles  ont  confervé  le  goûr 
de  leur  modèle  , & ont  réellement  un  coup-d’œil 
qui  furprend  : auffi  voit-on  la  plupart  des  curieux 
s’y  tromper  , principalement  en  fait  de  médailles 
impéri  des  d’argent  ; c’eft  l'efpèce  la  plus  aifée  à 
imiter  par  la  petiteffe  du  volume.  Il  n’y  a guères 
de  cabinets  où  Ion  ne  trouve  de  ces  médailles  ; 
te  le  étoit  une  médaille  d’argent  fin  de  l’impératrice 
Magnia  Urbica  , que  l’on  confervoit  autrefois 
dans  un  cabinet  de  Paris.  Cette  médaille  en 
avoir  impofé  à plufieurs  médailhftes  , entr’au- 
tres  au  P.  Banduri  qui  l’a  citée  dans  fon  cata- 
logue comme  une  pièce  extrêmement  rare  ; elle  fut 
cependant  reconnue  pour  une  médaille  moulée  , 
réparée  avec  beaucoup  d’art  & d'adreffe,  mais 
qui  étoit  fauffe. 

Les  antiquaires  doivent  être  extrêmement  en  gar- 
de fur  ces  fortes  de  médailles  , par  la  refiemblance 
qu’elles  ont  avec  les  antiques.  11  faut  fur-tout  fe 
défier  de  toutes  les  grandes  têtes  en  argent.  Les 
femmes  qui  appartiennent  à Trajan  , le  Pertinax  , 
le  Didius  Julianus  , le  Pefccnnius  Niger  , les  deux 
Gordiens  d‘  Afrique , la  Tranquilline  , & la  Cornelia 
Sucera,  ont  été  imitées  mille  & mille  fois,  & 
l'on  a reconnu  par  expérience  que  fur  vingt  mé- 
dailles de  cette  rareté  , qu’on  verra  dans  des  ca- 
binets de  province  , à peine  en  trouvera-t-on  une 
ou  deux  véritables. 

Il  eft  néceffaire  , pour  reconnoître  ces  mé- 
dailles , d’examiner  deux  chofes , i°.  les  lettres, 
i°.  le  champ  de  la  médaille.  Dès  qu’une  médaille 
n’a  pas  été  frappée  dans  un  coin  , comme  la  p’û- 
part  des  médailles  antiques  , à l’exception  de 
quelques  unes  de  bronze,  dont  on  parlera  en  fon 
lieu,  les  lettres  en  font  plus  irrégulières;  elles 
ne  fortent  point  du  champ  de  la  médaille  avec 
netteté  ; elles  font  p’us  pâtées,  & fi  le  burin  y a 
travaillé , on  reconnoît  quelles  ont  été  altérées. 
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Il  faut  fuîvre  une  légende  d’un  bout  à l’antre , 
-examiner  fi  toute:»  les  lettres  font  du  même  goût , 
bc  unifoimts,  fi  aucune  ne  cloche,  & fi  elles 
fortent  toutes  avec  la  même  égalité  ; quand  ces 
conditions  ne  fe  rencontrent  pas , la  médaille  doit 
pjroitre  fufpctte. 

Le  champ  fert  encore  à affurer  le  fort  de  la 
médaille  y quand  elle  eft  moulée  , il  n’eft  jamais  fi 
ufé  que  lorfqu’une  médaille  a été  frappée  ; on  y 
vo  t toujours  un  certain  creux , & des  cavités 
caufées  par  le  fable.  Ces  défauts  ne  peuvent  fe 
cacher  , comme  fur  les  médailles  de  bronze  , par 
le  maftic  &c  le  faux  vernis  ; il  faut  qu’ils  parodient 
à découvert  fur  les  médailles  d'or  & d’argent,  & 
le  coup  - d’œil  fert  beaucoup  à les  diltinguer 
promptement,  fur-tout  quand  on  l'a  acquis  à un 
point  où  il  n'eft  guères  poffible  de  fe  tromper. 

Médailles  antiques  refaites  , & dont  on  change  les 
têtes  & les  types. 

Voici  l’efpèce  de  médailles  qui  furprendra  fans 
doute  le  plus,  & dont  on  a moins  litu  de  fe  défier. 

11  faut  être  très  verfé  dans  la  mécanique  des  mé- 
dailles , pour  ne  pas  s’y  biffer  furprendre.  Ce 
font  des  médailles  antiques  , auxquelles  on  fubf- 
titue  de  nouvelles  légendes  , & dont  on  falfifie 
les  têtes  & les  rtvers  avec  un  art  étonnant.  Un 
curieux  croit  être  en  sûreté  quand  il  acquiert  ces 
fortes  de  médailles  , dont  on  fe  défie  d’autant 
moins  , qu’el'es  font  réellement  antiques  ; mais 
elles  n’en  font  pas  moins  fauffes,  en  ce  que  ce  font 
en  effet  des  médailles  différentes  de  qu’elles  repré- 
fentent.  Il  eft  d’abord  aifé  d’imaginer  qu’il  n’y  a 
que  les  têtes  les  plus  rares , & les  grands  revers 
qu’on  travellit  ainfi.  La  plus  grande  partie  de  ces 
médailles  nous  viennent  d’Italie , où  on  a com- 
mencé à les  déguifer  de  cette  façon  , quand  on 
s’ell  apperçu  que  les  autres  médailles  fauffes 
étoient  trop  connues. 

Alors  on  s’eft  avifé  de  faire  d’une  médaille 
commune  antique , une  médaille  rare  y de  tra- 
veftir , par  exemple  , un  Claude  de  bronze  de  la 
colonie  d’Antioche  en  Othon  y une  Faufline  la 
mère  , médaillon  de  Potin  , en  Titiane  y une  Julie 
de  Sévère  d’argent  en  Didia  Clara  y un  Macrin  de 
Colonie  en  Pefcennius  Niger  y une  Orbiana  de 
grand  bronze  en  Annia  Fauftina  ; une  Marnée  en 
Tranquilline  ; le  Philippe  le  père,  ou  le  Valérien 
de  grand  bronze , en  Emilien  y ainfi  du  relie. 

Quand  les  têtes  ne  font  pas  à-peu-près  ref- 
femblantes  , telles  que  celles  dont  je  viens  de 
parler , cette  difficulté  n’arrête  pas  pour  cela  la 
fourberie.  On  les  fait  retoucher  avec  le  burin  , ' 
d’une  façon  à les  rendre  femblables  ; on  fe  fert 
ordinairement  d’un  Marc  Aurele  de  bronze  pour 
en  faire  un  Pertinax  ; mais  comme  ces  deux  em-. 
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pereurs  ne  fe  reffemblent  pas  tout  à-fait , on  a 
foin  de  prendre  un  Marc  Aurele  au  revers  de  (a 
confécration  , q;.i  eft  un  revers  qu’on  trouve  dans 
Pertinax  y on  épaiific  la  barbe  de  Marc  Aurele  , 
telle  que  Pertinax  la  portoit  y on  lui  g^ffi?  le 
nez  y & quand  le  nom  eft  changé  avec  ad  refis  » 
une  pareille  pièce  , qui  a le  revers. franc,  & qui  a 
d’ailleuts  de  vraies  marquas  d’antiquiré  , e'f  fort 
capable  de  féduire  un  curieux  , charmé  d’acquérir 
une  tête  de  cette  conféquence. 

Toutes  ces  médailles  antiques  , ainfi  travefties , 
font  très-communes  dans  les  cabinets , fur  tout 
dans  les  fuites  de  grand  & de  moyen  bronze,  que  le 
vernis  déguife  toujours  mieux.  Il  eft  donc  de 
l’intérêt  des  perfonnes  qui  forment  des  collections 
de  médailles , de  s’appliquer  de  bonne  heure  à 
démafquer  cette  fourberie  , qui  confifte  presque 
toujours  dans  les  lettres  y la  chofe  n’eft  pas  aifée. 
11  y a en  Italie  des  ouvriers  qui  ont  employé  toute 
leur  vie  à ce  manège  , qui  pofsèdent  i’art  d’ôter 
d’une  médaille  les  lettres  qui  nuifent  à leur  def- 
fein  , & d’en  graver  d’autres  en  place , qui  pa- 
roiffent  fi  naturelles , que  la  plûpart  des  curieux 
y font  trompés.  On  a vu  de  grands  connoiffeurs 
partagés  de  fentimens  fur  une  Titiane  de  Potin  , 
fabrique  égyptienne  , qui , dans  le  fond  , n’étoit 
qu’une  Faufline  traveftie.  La  Céfonie  d’or,  du  ca- 
binet de  M.  Lebret , étoit  de  cette  efpèce  ; elle 
fut  reçonnue  à fon  arrivc'e  à Paris  pour  une  Agrip- 
pine la  mere  , au  revers  de  Caligula  , dont  on 
avoit  ôté  le  nom  , pour  y fubftituer  celui  de  Céfo- 
nie , & faire  par-là  une  médaille  qui  en  avoit  im- 
pofé  à tous  les  antiquaires  de  province. 

J’ai  vu  nombre  de  médailles  des  empereurs 
Claude  & Néron  , de  la  colonie  d’Antioche  , dé- 
guifées  en  Othon  , & travaillées  avec  beaucoup 
d’art.  Ces  forte  de  médailles  fe  reconnoiffent  prin- 
cipalement par  les  lettres , qu’il  faut  examiner 
avec  la  févérité  prefcrice  à la  fin  de  l'article 
précédent. 

Outre  les  têtes , on  fait  de  même  les  revers. 
Une  médaille  fera  belle  du  côté  de  la  tête , & 
frufte  , c’eft-à-dire , gâtée  du  côté  du  revers  y fi 
c’eft  un  revers  qui  foit  rare , & que  la  médaille 
foit  de  bronze , on  le  travaille  avec  le  burin  , & 
on  en  fait  revivre  toutes  les  figures  en  creufant  un 
peu  dans  le  champ  de  la  médaille  y il  faut  obferver 
alors  que  ces  fortes  de  revers  ainfi  refaits  n’ont 
point  de  relief , & ne  fortent  pas  hors  du  champ. 
C’eft  principalement  à cette  marque  qu’on  les 
reconnoît. 

Un  grand  nombre  de  médailles  ( On  parle  en» 
core  ici  de  celles  de  bronze.  ) ont  des  revers  rares 
qui  fortent  à fleur  de  coin  , mais  qui  font  tota- 
lement poftiches  y ce  font  encore  des  médailles 
antiques,  à la  tête  defquelles  on  ne  touche  point 
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ordinair.menr.  On  c-eufe  feulement  le  revers  , 
qu’on  remplit  d’un  maitic  de  la  couleur  que  le 
tems  a donné  à la  médaille  , Sz  qu’on  attache  au 
mctal  avec  tant  de  fol  dité  , qu’il  ne  le  quitte  pas 
fans  peine.  On  grave  alors  fur  ces  revers  les 
lettres , les  figures , ou  les  autres  ornemens  qu’on 
veut  y laiiïer  , pour  en  faire  des  médailles  rares 
& d un~  grande  confervation.  On  les  vernit  des 
deux  côtés,  el'es  font  dans  cet  état  d’autant  plus 
captbles  d’tn  impofer  , que  l’acquéreur  voyant 
que  le  côté  de  la  tête  ed  faux  , ne  s’avife  pas 
toujours  d’examiner  le  revers  à la  rigueur.  Ce- 
pendant une  partie  des  plus  beaux  revers  du 
grand  bronze  a été  du  plus  au  moins  refaite  de 
c.tte  façon  ; quoiqu’ils  ne  foient  pas  tous  refaits 
en  entier,  & qu’il  y en  ait  beaucoup  dont  quelques 
parties  feules  ont  été  retouchées  , c’eft  tou- 
jours en  ce  cas  un  très-grand  défaut  dans  une 
médaille  , & qui  en  diminue  le  mérite  & le 
prix. 

Il  y a peu  de  fuites  de  grand  bronze  où  l’on  ne 
trouve  abondamment  de  ces  médailles.  Pour  les  re- 
connoître  , il  faut  un  grand  ufnge  , & s’être  formé 
vin  goût  sûr  de  la  fabrique  des  romains  ; alors  ces 
fortes  de  pièces  ne  peuvent  échapper.  En  at 
tendant , un  curieux  doit  fe  nrufier  d une  médaille 
qu’il  verra  couverte  d’un  faux  vernis  ; en  piquer 
les  parties  les  plus  fufpeéi  s avec  le  burin  , pour 
voir  fi  elles  renflent , ou  fi  elles  font  de  maffic  j 
examin.r  principalement  fi  toutes  les  parties  d’un 
revers  forment  un  tout  uniforme  , tel  qu’il  faut 
imaginer  qu’une  médaille  doit  être , quand  elle  a 
été  fabiiquée  dans  un  coin  gravé  avec  art  Hz  juf- 
teffe  ; s’il  s’apperçoit  de  quelque  inégalité  , la 
médaille  doit  lui  être  fufpecte. 

Des  médailles  martelées  & encafirées. 

Les  médailles  que  nous  nommons  martelées  } 
font  à peu-près  de  l’efpèce  de  celles  dont  on  vient 
de  parler.  Ce  font  encore  des  médailles  antiques 
communes  qui  doivent  être  bien  eonfervées  ; on 
en  lime  totalement  les  reveis,  & on  en  frappe 
de  nouveaux  en  place  avec  un  coin  moderne  , 
qui  imite  affez  bien  l’antique  ; ce  qui  fe  fait  en 
pofant  le  côté  de  la  tête,  auquel  on  ne  touche 
point  , fur  plufi  urs  cartons,  afin  qu’il  ne  puiffe 
pas  s’applatir  ; on  met  enfuite  le  coin  moderne 
ïur  le  revers  rie  1 1 médaille  , & on  lui  en  fait 
prendre  l’empreirve  à coups  de  marteau.  Comme 
ces  revers  ainfi  martelés  fo  tent  du  coin  , ils  font 
très- nets  Sz  uniformes,  & imitent  l’antique  du 
plus  au  moins , fuit  a t 1 habileté  du  graveur.  Ces 
fo  tes  de  revers  font  pour  l’ordinaire  fi appans  par 
leur  rareié  , Sz  h plupart  même  ne  fe  trouvent 
pr  int  fur  les  médailles  lég  times  j tels  font  aquas 
Claudiam  ex  fontibus  , & c.  pu  revers  de  Claude  ; 
Pontcm  Ælium  , ati  ret  ers  d’ Hadrien  ; Expeditio 
Juda'üa , que  j’ai  vu  au  revers  du  même  empereur. 
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8z  d’autres  monumens  femblables.  Ce  font  donc 
ces  médailles  mêmes  qui  indiquent  leur  faufieté, 
parce  qu’on  doit  favoir  que  la  plupart  de  ces 
revers  ont  été  imaginés  à plaifir  & n’ont  jamais 
exillé  fur  les  médailles  annques  ; ce  qui  doit  en- 
gager un  curieux  à conncître  exactement  les  mé- 
dailles qu’on  trouve  antiques  , piincipalement 
dans  le  genre  où  il  donne.  Il  ed  d'ailleurs  facile 
de  diftinguer  celles  qui  font  martelées  , par  la 
différence  toujours  fenfible  de  la  fabrique  de  la 
tête  à celle  du  revers  , ce  qui  fait  un  contrafte 
aifé  à reconnoître. 

Après  avoir  parlé  des  médailles  martele'es , il 
eft  naturel  que  celles  que  nous  appelions  encafirées 
trouvent  ici  leur  place.  Ce  font  deux  moitiés  de 
médailles  communes  qu’on  joint  enfemble  & qui 
en  font  une  rare  ; c’elt  ordinairement  fur  les 
médailles  de  bronze  Sz  d’argent  qu’on  exerce  cette 
nouvelle  fraude.  On  emploie,  par  exemple  , un 
Antonin  , dont  on  creufe  le  revers  dans  fon  entier  ; 
on  prépare  enfuite  une  tête  de  Fauftine , qu’on 
applique  dans  ce  revers , ce  qui  forme  une  mé- 
daille rare  : fi  c’elt  une  médaille  de  bronze,  on 
a foin  de  choifir  deux  médailles  d’un  cuivre  de 
la  même  couleur  Sz  du  même  vernis.  Il  y a des 
médailles  jointes  de  Citte  façon  avec  tant  de  juf- 
tefle  , que  la  certitude  fuie  ou  on  elt  qu’elles 
font  encadrées  peut  les  faire  découvrir , d'autant 
plus  que  les  rebords  de  la  médaille  qu’on  creufe 
reftent  toujours  intaéts. 

On  a vu  nombre  de  médailles  d’argent , de  la 
famille  de  Septinae  Sévère  , qui  avoient  deux 
têtes,  & qui  n'étoientque  des  médailles  encadrées 
proprement.  Il  faut  encore  une  grande  attention 
pour  reconnoître  ces  pièces.  Quand  on  les  exa- 
mine avec  foin  , & qu’on  ed  prévenu  , comme 
on  le  fuppofe , on  découvre  toujours  à l’entour 
du  grénétis  quelques  traces  qui  les  font  découvrir. 

Ces  médailles  font  la  plupart  compofées  de 
deux  têtes  ; mais  on  en  trouve  auffi  avec  des 
revers  qui  font  appliqués  de  la  même  façon  , tel 
que  Y Amphithéâtre  de  Titus  , qu’<  n a quelquefois 
vu  en  grand  bronze  au  reveis  de  Domitien,  &c. 

Quoique  ces  pièces  foient  formées  d’une  tête 
&rd’un  revers  antiques  , elles  n’en  font  pas  plus 
edimables  , ce  font  toujours  des  médailles  fauffes  j 
Sz  en  doit  les  rejetter  avec  autant  de  mépris  , que 
toutes  les  autres  efpèces  de  médailles  falfifiées. 

Il  y a encore  des  médailles  , foit  de  bronze , 
foit  d’argent  , qui  font  deux  demi  médailles  fou- 
dées  enfemble  par  des  ouvriers  trop  mal-adroits 
pour  les  encadrer  ; mais  elles  fe  recon  toilTent  à 
la  feule  infpeétion  du  rebord  qui  ed  toujours  limé, 
&:  qui  fait  remarquer  au  premier  examen  les  deux 
pièces. 
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I!  ne  faut  pas  cependant  confondre  les  médailles  j 
encadrées  avec  une  infini cé  de  médailles  antiques  , 
que  nous  avons  dans  les  trois  métaux  8c  dans 
toutes  les  grandeurs  , dont  les  revers  n'appar- 
tiennent p tint  aux  têtes  qu’elles  reprélencent.  Ces 
erreurs  ont  été  caufées  dans  le  temps  par  la  faute 
des  ouvriers  employés  à frapper  les  médailles  , 
qui  , prenant  un  quarré  pour  un  autre  , ont  fou- 
vent  joint  à un  empereur  ou  à une  impératrice 
un  revers  d’un  règne  précédent , ou  qui  appar- 
tenoit  à une  autre  tête  différente.  Il  y a peu  de 
cabinets  dans  lefquels  on  ne  trouve  quelques  unes 
de  ces  médailles. 

Ces  revers  ainfi  tranfpofés  d’une  médaille  à une 
autre , font  très-fréquens  dans  le  petit  bronze  du 
commencement  du  bas-empire  métallique,  c’eft- 
à-dire , fous  le  règne  de  Gallien.  Les  trente  tyrans 
qui  s'élevèrent  fucceflivement  fous  ce  prince  , ne 
faifoient  la  plupart  que  paroîtte  fur  la  fcèae , 8c 
étoient  aufii  tôt  détruits  par  des  rivaux  , qui  à 
leur  tour  régnoitnt  encore  moins  long  - temps 
qu’eux.  Les  monétaires  des  provinces  envahies 
avoient  quelquefois  à peine  le  temps  de  graver  les 
têtes  de  leurs  nouveaux  maîtres,  auxquelles  ils 
joignoient  des  revers  des  règnes  précédais  ; de- 
là le  Pacator  orbis  au  revers  d’une  médaille  de 
Murius , qui  ne  régna  que  trois  jours  , Se  une 
infinité  d’autres  femblables  dont  il  efl  nécefifaire 
d’être  prévenu , afin  de  n’être  pas  arrêté  à tout 
moment  dans  l’explication  de  ces  médailles. 

Des  médailles  qui  ont  des  fentes  & des  contremarques. 

Les  fentes  qu’on  trouve  fur  quantité  de  mé- 
dailles antiques,  principalement  fur  celles  de  grand 
bronze  , qui  ont  été  fujettes  à cet  accident  par 
l’étendue  de  leur  flan  , a donné  lieu  aux  faulfaires 
d’imiter  ce  défaut  , afin  qu’à  la  faveur  d’une  fente 
bien  contrefaite  la  médaille  pafsat  plus  aifémenr. 
La  plupart  des  méiailles  faulies  ont  cette  marque 
équivoque  d antiquité  , fur-tout , comme  je  viens 
de  le  d re  , celles  de  grand  bronze  ; par  la  railon 
que  plus  une  médaille  a de  largeur  , plus  elle  a 
été  fujette  à éclater  : or  il  efl:  c inftant  qu’d  n’y 
a que  la  force  du  coin  qui  puiffe  faire  fendre  une 
médaille.  Nous  voyons  peu  , ou  même  nous  ne 
voyons  point  de  nos  monnoies  avec  cetie  marque, 
parce  qu’un  feul  coup  de  balancier  leur  donne 
l'empreinte  qu'elles  portent  ; au  lieu  que  les  an- 
ciens fabriquant  à coups  de  marteau  redoublés 
( une  infinité  de  médailles  où  l’on  voit  des  têtes, 
des  revers  6c  des  légendes  m .rqués  à plufieurs 
reprilés , le  prouvent  invincib  ement  ) , étoient 
fujets  à faire  éclater  la  médaille.  On  s’efl  donc 
avifé  d’imiter  ces  fentes  fur  quantité  de  médailles 
faulfes  , fait  qu’elles  aient  été  frappées  tefies 
que  celles  du  Padouan  , eu  qu’elles  (oient  feule- 
ment moulées.  I!  faut  , pour  reconnoître  fi  la 
ienzt  a été  ajoutée  après  coup , i’ examiner  des 
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deux  côtés,  voir  fi  elle  eft  égale  dans  fa  forme, 
fi  elle  efl  naturelle , fi  elle  ferpente  8c  va  toujours 
en  Unifiant  par  de  ceita  ns  filamens  imperceptibles  ; 
quand  ces  conditions  fe  rencontrent , on  doit  re- 
garder la  médaille  , ou  pour  mieux  dire  le  flan  , 
comme  antique  , puifque  la  médaille  pourroit 
d’ailleurs  avoir  quelques  uns  des  défauts  décrits 
plus  haut. 

Si  an  contraire  la  fente  efl  large  dans  fon  com- 
mencement, 8c  droite,  ôc  qu’elle  ne  finifle  pas 
en  ferpentant  , on  doit  juger  de-là  qu’elle  a été 
ajoutée  avec  la  lime  , & il  ne  faut  pas  chercher 
alors  d’autres  marques  de  la  faufieté  de  la  médaille. 

II  eft  hors  de  doute  que  toutes  les  médailles 
de  bronze  cotatremarquées  font  antiques , & l’on 
n’a  pas  encore  obfervé  qu’on  y eût  frappé  des 
contremarqu. s faillies  : c’eft  donc  une  marque 
afiùrée  que  la  médaille  efl  légitime , dès  qu’on  y 
voit  une  contremarque  ; il  ne  s’agit  plus  que 
d’examiner  fi  elle  eft  d’ailleurs  franche  dans  toutes 
fes  pâmes  , & fi  ce  n’elt  point  une  médaille  com- 
mune refaite  au  butin  & convertie  en  une  médaille 
rare , tel'e  que  l’on  a vu  quelquefois  Y Agrippine 
de  Germanicus  contremarquée  , 8c  avec  le  revers 
du  fenatus-confulte  , convertie  en  Agrippine  de 
Claude.  Voye p CONTREMARQUE. 

MÉDECINE.  Les  dieux  qui  préfidoient  à la 
médecine  étoient  Apollon  , Efculape  8c  fes  enfans» 
que  les  grecs  nomment  Télefphore , Hygiéa,  Jafo , 
Phanacée  ; il  faut  ajouter  Phéon  & Méditrina. 
Voye 1 ces  noms. 

MÉDECINS.  Cet  article  appartient , dans  fa 
totalité  , au  Diftionnaire  de  Médecine.  Nous  ne 
mettrons  ici  que  des  obfervations  relatives  ^u.c 
antiquités  romaines. 

Tant  que  les  romains  menèrent  une  vie  dure 
Sc  laborieufe  , ils  fe  pafsèrent  de  médecins , fans 
en  être  plus  mal,  & ils  ne  les  avoient  tolérés 
que  dans  des  temps  de  pefte  ou  de  maladie  conta- 
gi  eu  fa  5 mais  le  luxe  de  la  table  qui  s’introduifit 
à Rome,  8c  les  excès  qui  l’accompagnoient , leur 
firent  fentir  des  maladies  qu’ils  n’avoient  pas  con- 
nues auparavant.  Ce  fut  aiors  que  l’art  de  la 
médecine  , pour  Lquel  ils  avoient  témoigné  juf- 
ques-là  tant  de  répugnance,  leur  parut  nécefifaire. 
Dès  l'an  > quelques  médecins  pafsèrent  de 
Grèce  à Rom  = ; mais  ils  n’y  eurent  cependant  un 
établiifement  fixe  qu’eu  600.  Leur  profefiion  parut 
d’abord  indigne  d’un  homme  libre , 8c  fut  aban- 
donnée aux  efl  laves  S c aux  affranchis,  Lion 
l’opinion  de  quelques  auteurs  , qui  ont  été  réfutés 
par  Cafaubon  , dans  fes  Commentaires  fur  Sué- 
tone , où  il  exp  iqae  le  pafiage  de  cet  auteur 
qui  a donné  lieu  à ce  fentiment  : Mitto  t/'bi pn- 
terea  cum  eo  ex  fervis  mets  mcdicum.  La  médecine 
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renfermoit  alors  la  pharmacie  & la  chirurgie  ; 
c'étoient  les  médecins  qui  compofoienr  les  remèdes 
& qui  faifoient  pareillement  toutes  les  opérations 
chirurgicales,  quoiqu’ils  n’euffent  encore  qu’une 
connoiflance  très-imparfaite  de  l’anatomie,  qui  n a 
commencé  d'être  cultivée  que  depuis  environ  deux 
fièdes.  Jules-Céfar  fut  le  premier  qui  donna  le 
droit  de  bourgeoifie  aux  médecins  ; &c  Augufte , 
pour  récompenfer  fon  médecin  Mufa  , qui  l'avoit 
tiré  d’une  maladie  dangereufe  , exempta  tout  le 
corps  des  médecins  de  payer  des  impôts. 

Médecins.  Les  écoles  de  gladiateurs  avoient 
des-  médecins  particuliers , & le  régime  athlétique 
lexigeoit  ainfi.  On  lit  fur  un  marbre  antique  du 
temps  des  empereurs  : 

EUTYCHUS.  AUG.L.  MEDICUS.  LUDI.  MATUTINI. 

Et  fur  un  autre  marbre  de  l’an  66 $ de  Rome  : 

S1LVANO  SANCTO 
c,  AUSTURNIUS.  MEDI 

CUS.  LUDI.  GALLIC. 

PORTIC.  ET,  EXEDR. 

ET.  S I G N.  Æ N. 

VOTO.  SUSCEP. 

L.  M. 

DEDIC.  KAL.  MAI 
L.  MARCIO.  ET 
S E X.  J U L.  C O S. 

Des  femmes  exerçoient  auflï  à Rome  la  profef- 
fion  de  médecin  , fans  doute  pour  les  femmes. 
L’infcription  fuivanteen  eft  garant  {Grue,  312.  4.): 

SECUNDA  L.  LIVILLAE 
M E D.  I C A. 

On  trouve  encore  mcdica  dans  une  infeription 
publiée  par  Muratori  ( Thef,  infçript.  <jj8.  6.  ). 

MÉDÉE,  fille  d'Aètès , roi  de  Colchide  & 
d’Hécate.  Héfiode  lui  donne  cependant  pour  mère 
Idya , fille  de  l'Océan.  V»ye{  Idya.  Ayant  vu 
arriver  Jafon  à la  tête  des  Argonautes , elle  fut 
éprife  de  la  beauté  de  ce  prince  , & en  devint 
auffi-tôt  amoureufe.  Junon  & Minerve,  qui  lui 
avo:ent  infpiré  cet  amour , conduifirent  la  prin- 
ceffe  hors  de  la  ville  , près  du  temple  d’Hécate , 
dans  le  tems  que  Jafon  y étoit  déjà  allé  implorer 
le  fecours  de  la  Déefle.  Médée  fait  connoître  à 
Jafon  le  tendre  intérêt  qu’elle  prend  à fes  jouis, 
& lui  promet  toutes  fortes  de  fecours , s’il  veut 
lui  donner  fa  foi.  Poffédant  à fond  l’art  des  en* 
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chantemens  , elle  l'allure  qu'elle  peut  le  tirer  de 
tous  les  dangers  auxquels  allô  t l'expofer  la  con- 
quête de  la  toifon  d’or.  En  effet,  elle  le  rendit 
victorieux  de  tous  les  monttres  qui  gardoient  ce 
tréfor  , l’en  mit  en  poflfeflîon  , 2e  s’enfuit  de  nuit 
avec  lui.  Voye[  Jason. 

Aëtès  fit  pourfuivre  les  grecs  par  Abfyrthe  , 
fon  fi's  , qui  périt  en  cette  entreprtfe.  V oye { 
Absyrthe.  Médée  arriva  h ureufement  en  Thcf- 
fabe  avec  Jalon  ; e le  eut  le  fecret  d’y  rajeunir  le 
vieil  Efon , père  de  fon  mari , & de  faire  périr 
Pélias  , ufurpateur  du  trône  de  Jaf>n.  Voye 1 
Eson  , Pelias.  Cependant,  elle  ne  put  faire  re- 
connoître  fon  mari  pour  Roi  d'Iolchos.  Jafon, 
obligé  de  céder  fa  couronne  à Acalte  , fils  de 
Pélias  , fe  retira  avec  Médée  à Corinthe  , où  , 
aflîltés  de  leurs  amis  , ils  vécurent  dix  ans  en 
repos , & dans  une  parfa  te  union  ; deux  enfans 
furent  le  fruit  de  leur  amour.  Mais  Jafon  fe 
laffa  enfin  d’être  fidèle , & oubliant  qu’il  devoir 
tout  à Médée  , qui  l'avoit  délivré  d’un  péril  cer- 
tain , & qui  avoit  tout  facrifié  pour  le  fuivre, 
résolut  de  l’exiler  avec  les  enfans  qu’il  avoit  eus 
d'ePe  , après  avoir  époufé  à fes  yeux  Glaucé  ou 
Créüfe  , fiile  du  roi  de  Corinthe. 

La  vengeance  qu’en  tira  Médée  a fait  le  fujet  de 
plufieurs  tragédie-s , dont  la  première  ell  d'Euri- 
pide. Ovide  en  avoit  compofé  une  qui  n’eft  pas 
venue  jufqu’à  nous , & dont  Quintilien  nous  a 
confervé  ce  vers  fi  connu  : 

Servare  potui , perdere  an  pojfim  rogas  i 
«Si  j’ai  pu  le  fauver  , ne  puis-je  le  détruire  ?» 

On  dit  que  Mécène  avoit  traité  le  même 
fujet  j mais  il  ne  nous  refte  que  la  Médée  d’Eu- 
ripide , & la  Médée  de  Senèque. 

Médée  , dans  Euripide  , fait  femblant  d’ap- 
prouver cet  hymen  politique , & de  vouloir 
même  gagner  la  bienveillance  de  la  nouvelle 
reine  : & pour  cela  , elle  demande  la  permiflîon 
de  lui  envoyer  par  fes  enfans  un  don  digne  d’elle, 
une  robe  très-fine  & une  couronne  d’or,  gage 
précieux,  dit elle  , que  le  Soleil,  mon  aïeul , a 
laiffé  à fa  pofténté.  Ces  préfens  font  acceptés  ; 
mais  à-peine  Glaucé  s’eft-elle  revêtue  de  la  robe, 
à peine  la  couronne  ell-elle  pofée  fur  fa  tête  , 
qu’elle  fe  voit  entourée  de  feu,& confumée  toute 
vivante.  Le  roi  fon  père  accourt  à fes  cris  ; il  fe 
jette  fur  le  corps  de  fa  fille  , & le  tient  ferré  dans 
fes  bras.  Les  flammes  fe  communiquent  au  père  ; 
il  en  eft  dévoré  , & meurt  entre  les  bras  de  fa 
fille.  Médée  ayanc  appris  l’iffiie  de  fes  préfens  , 
court  achever  fa  vengeance  , en  égorgeant , en 
préfence  de  Jafon  même  , les  deux  enfans  qu’elle 
avoit  eus  de  lui»  8c  puis  elle  s'élève  dans  les  airs 
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fur  un  char  que  lui  avoit  donné  le  Soleil , em- 
portant avec  elle  le  corps  de  fes  enfans,  qu'elle 
va  cacher,  dit-elle,  dans  un  temple  de  Junon  , 
pour  enlever  ces  trilles  relies  à la  fureur  de  fes 
ennemis.  Horace  & Sénèque  difent  que  ce  char 
étoit  traîné  par  des  dragons  ailés.  Euripide  ne  dit 
rien  de  cette  circonllance. 

Médée  , félon  Diodore  , fuyant  de  Corinthe  , 
fe  réfugia  chez  Hercule,  qui  lui  avoit  promis 
autrefois  de  la  fecourir,  fi  Jafon  lui  manquoit  de 
foi.  Arrivée  à Thèbes  , elle  trouva  qu'Hercule 
étoit  devenu  furieux  ; elle  le  guérit  par  fes  re- 
mèdes ; mais  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  attendre 
aucun  fecours  de  lui  dans  l'état  où  il  étoit , elle 
fe  retira  à Athènes  auprès  du  roi  Egée.  Celui-ci  > 
non-feulement  lui  accorda  un  afyledans  fes  états, 
mais  l'époufa  fur  l'efpérance  qu'eile  lui  avoit  don- 
née , qu'elle  pourrait , par  fes  enchantemens , lui 
faire  avoir  des  enfans.  Théfée  étant  revenu  à 
Athènes  en  ce  tems  là  , pour  fe  faire  reconnoître 
par  fon  père  , Médée  chercha  à faire  périr  par  le 
poifon  cet  héritier  du  trône.  Diodore  dit  qu’elle 
en  fut  feulement  foupçonnée , & que , voyant 
qu'on  la  regardoit  par  tout  comme  une  empoi- 
fonneufe  , elle  s’enfuit  encore  d’Athènes  , ôc 
choifit  la  Phénicie  pour  fa  retraite.  Depuis  étant 
paffee  dans  l'Afie  fupérieure , elle  époufa  un  des 
plus  grands  rois  de  ce  pays-là , & en  eut  un  fils 
appelle  Midas , qui  , s'étant  rendu  recomman- 
dable par  fon  courage , devint  rai  après  la  mort 
de  fon  père  , & donna  à fes  fujets  le  nom  de 
Médes, 

Plufieurs  anciens  hilloriens  nous  repréfentent 
Médée  avec  des  couleurs  bien  différentes  ; lelon 
eux,  c'eft  une  perfonne  vertueufe,  qui  ne  commit 
d'autre  crime  que  l’amour  qu'elle  eut  pour  Jafon , 
par  qui  elie  fut  abandonnée  lâchement , malgré 
les  gages  qu'il  avoit  de  fa  tendreffe,  pour  fe  voir 
fubllituer  la  fille  de  Créon.  C’étoit  une  femme 
qui  n'employoit  les  feertts  que  fa  mère  lui  avoit 
appris  , que  pour  le  bien  de  ceux  qui  venoient  la 
confulter , qui  ne  s’étoit  occupée  en  Colchide 
qu'à  fauver  la  vie  à ceux  que  le  roi  vouloit  faire 
périr , Sf  qui  ne  s'étoit  enfuie  que  parce  qu'elle 
avoit  hurreur  des  cruautés  de  fon  père  ; enfin  , 
une  re  ne  abandonnée,  perfécutée,  qui,  après 
avoir  eu  inutilement  recours  aux  garans  des  pro- 
mefTes  & des  fermens  de  fon  époux  , fut  obligée 
d'errer  de  cour  en  cour,  & enfin  de  palier  les 
mers  pour  aller  chercher  un  afylc  dans  les  pays 
éloignés. 

Médée  s’étoit  retirée  à Corinthe  , parce  qu'elle 
avoit  droit  à cette  couronne  , félon  Paufanias  ; 
effectivement  elle  y régna  conjointement  avec 
Créon.  Diodore  dit  même  que  ce  furent  les  co- 
rinthiens qui  invitèrent  cette  princefife  à qu’tter 
Iolchos  pour  venir  prendre  poffeffion  d'un  trône 
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qui  lui  étoit  dû.  Mais  ces  peuples  inconltans,  foit 
pour  venger  la  mort  de  Créon  , dont  ils  accu- 
foient  Médée , foit  pour  mettre  fin  aux  intrigues 
qu’elle  foimoit  pour  afifurer  la  couronne  à fes 
enfans  , les  lapidèrent  eux-mêmes  dans  le  temple 
de  Junon  ou  ils  s’étoient  réfugiés.  A quelque 
tems  de-là , Corinthe  fut  affligée  de  la  pefte , ou 
d'une  maladie  épidémique , qui  faifoit  périr  tous 
les  enfans.  L’oracle  de  Delphes  avertit  tous  les 
corinthiens  qu’ils  ne  verraient  la  fin  de  leurs 
maux  , que  lorfqu'îls  auroient  expiés  le  meurtre 
facrilège  dont  ils  s’étoient  rendus  coupables. 
Aufli-tôt  ils  inlfituèrent  des  facrifices  en  l’hon- 
neur des  fi  s de  Médée , & leur  confa-crèrent  une 
ftatue  qui  repréfentoit  la  Peur.  Pour  rendre  en- 
core plus  folemnelle  la  réparation  que  les  corin- 
thiens fe  trouvoient  obligés  de  faire  à ces  malheu- 
reux princes  , ils  faifoient  porter  le  deuil  à leurs 
enfans  , & leur  coupo  ent  les  cheveux  jufqu'à  un 
certain  âge.  Ce  fait  étoit  connu  de  tout  le  monde, 
lorfque'Euripide  entreprit  de  mettre  Médée  fur  la 
fcèue,  les  corinthiens  firent  préfent  au  poète  de 
cinq  talens  pour  l’engager  à mettre  fur  le  compte 
de  Médée  le  meurtre  des  deux  jeunes  princes  ; ils 
efpéroient  avec  raifon  que  cette  fable  s'accrédi- 
terait par  la  réputation  du  poète  qui  l'employe- 
roit , & prendrait  enfin  la  place  d'une  vérité  qui 
leur  étoit  peu  honorable.  Pour  rendre  plus  croya- 
ble cette  première  calomnie , les  poètes  tragiques 
inventèrent  tous  les  autres  crimes  dont  l’h  ftoire 
de  Médée  eft  chargée,  les  meurtres  d'Abfyrthe, 
de  Pélias  , de  Créon  & de  fa  fille  , l’empoifonne- 
ment  de  Théfée  , &c. 

On  la  fit  auffi  pafier  pour  une  grande  magi- 
cienne , parce  qu'elle  avoit  appris  de  fa  mère 
Hécate  la  connoiflance  des  plantes , & plufieurs 
fecrets  utiles , dont  elle  fe  fervoit  à l’avantage 
des  hommes.  Enfin  , ceux  qui  l'ont  chargée  de 
tant  de  foi  faits  ^ n'ont  pu  s’empêcher  de  recon- 
noître que,  née  vertueufe,  elle  n'avoit  été  en- 
traînée au  vice  que  par  une  efpèce  de  fatalité, 
& par  le  concours  des  dieux  , fur  - tout  de 
Vénus,  qui  perfécuta  fans  relâche  toute  la  race 
du  Soleil,  parce  qu’il  avoit  découvert  fon  i»- 
triaue  avec  Mars.  De-là  ces  fameufes  paroles- 
d'Ovide  : 

Video  meliora  proboque  , 

Détériora  fequor. 

que  Quinauit  a fi  bien  imitées  en  ces  deux 
vers  : 

« Le  deflin  de  Médée  ell  d’être  criminelle  y 

» Mais  fon  cœur  étoit  fait  pour  aimer  la  vertu  » 

Voici  l'explication  que  donne  de  la  fable  de 
Médée  M.  Rabaud  de  Saint-Etienne  : 

« Medée  avoit  donné , dit-on , fon  nom  à la 
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Méd:e.  Hérodote  & Paufanias  rapportent  que  les  j 
medes  a\ oient  été  appellés  ariens  avant  l'arrivée 
de  Médéc  ; d'autres  difent  que  ce  pays  fut  aii.fi 
nommé  de  Médus  , fils  de  Médée  & de  Jalon  ; 
d'autres  le  font  venir  de  je  ne  fais  quel  autre 
Médus  ; ce  qui  nous  ell  indifférent  , parce  que 
c'dl  toujours  la  Médie  perfonnifiée  ». 

« La  mère  allégorique  de  Médce  n’eft  pas  toujours 
la  même  : tantôt  c'dl  Idu  a , fil'e  de  1 Océan  & 
de  Thétis  , ce  qui  dtfigne  une  rivière  > & en 
effet,  dans  l'énumération  des  rivières  célébrés, 
Héfîode  compte  Ifiuia  : tantôt  c’eil  Hypfea  ou 
l’Elevée , ce  qui  défigneroit  les  montagnes  mé- 
diennes  qui  lioient  la  Médie  , plus  reculée  , avec 
la  Colchide  : tantôt  c’dl  Nera,  lune  des  né- 
réides , ou  la  belle  Eurylyte  ; enfin  , elle  eut 
auffi  pour  mère  Hécate  ou  la  Lune  , tandis  que 
fon  père  étoit  fils  du  Soleil.  Cette  filiation  avec 
Hécate  avoit  rapport  à la  puiffancc  des  enchan- 
temens  qu’on  attribuoit  à Médée  , & dont  il  faut 
chercher  la  raifon  ». 

« Si  la  Colchide  & la  Circaffte  abondoient  en 
poilôns , la  Médie  étoit  renommée  pour  de  cer- 
tains fruits  dont  le  fuc  guérilfoit  le  poifon  le  plus 
fubtil  , & rétabliffoit  la  poitrine  des  vieillards. 
C’ell  Virgile  qui  nous  a laide  cette  tradition. 
Citons  les  vers  du  Virgile  français  : 

Vois  les  arbres  du  M'ede , & fon  orange  amère. 

Qui  , lorfque  la  marâtre  aux  fils  d'une  autre  mère 
Verfe  le  noir  poifon  d'un  breuvage  enchante  , 

Dans  leur  corps  expirant  rappelle  la  fanté. 

L'arbre  égale  en  beauté  celui  que  Phébus  aime  ; 

S’il  en  avoit  l'odeur  , c’efi  le  laurier  lui-même. 

Sa  feuille  fans  effort  ne  fe  peut  arracher  ; 

Sa  fleur  réfifie  au  doigt  qui  la  veut  détacher  ; 

Et  fon  fuc  , du  vieillard  qui  refpire  avec  peine  , 
Raffermit  les  poumons  & parfume  l' haleine. 

« Telle  était  la  vertu  attribuée  aux  arbres  de 
Médie  ( C'eft  le  citronnier,  félon  Ifidore.  ) ; & 
c’eft  d’après  cette  anecdote  phyfique  que  Médée 
palfa  pour  connoître  parfaitement  les  vertus  des 
plantes  , ou  pour  avoir  rajeuni  le  vieil  Efon  , père 
de  Jafcn.  C’étoit  une  tradition  chez  les  grecs  que 
les  pays  fitués  à l’orient  de  la  Mer  noire  proc’ui- 
foient  des  plantes  dont  les  habitans  connoiffoient 
les  bonnes  & les  mauvaifes  qualités  ( Natalis 
Cornes , à l’ai  ticle  de  Médée.).  C'elt  là  que  l’on 
favoit  compofer  un  breuvage  corrofif  & brûlant  , 
dont  l'effet  étoit  fi  prompt  , qu'il  ôtoft  la  vie 
dans  vingt-quatre  heuies.  On  l'appelloit,  à caufe 
de  cela,  ephemaium  ; & à caufe  du  pays  ou  on 
le  coinpofoit , on  difoit  que  Médée  l'avoit  inventé- 
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On  y favoit  auffi  préparer  un  feu  inextinguible; 
où  1 ei  troit  du  naphee  , qui  abonde  it  dans  le  pays 
qu'arrofe  I Euphrate  ; & vodà  pourquoi  l’on  at- 
tribuoit à Médée  d’avoir  embràfé  le  palais  de 
Créon  avec  uns  compofuion  particulière  ». 

« La  Circafiie  , la  Colchide  ,1a  Médie  , furent 
donc  céièb  es  chez  Iss  grecs  par  cts  breuvages 
funsiles  & par  ces  feux  redoutables  ; & comme 
ces  pays  étoi  nt  perfomnfiés  , on  en  fit  les  ma- 
gicienn  s & ’es  empoifonneufes  Circé  & Médée. 
Chez  les  anciens , le  poifon  n’alloit  pas  fans  les 
enrluntemens.  Dans  ces  pratiques  fuperftitie ufes  , 
on  »nvoquo:t  la  Li  ne  , pour  la  faire  defeendre  du 
ciel  j & c’efi  pourquoi , entre  les  diveifes  mères 
qu’on  attribue  à ces  magiciennes  , fe  trouve  Hé- 
cate ou  la  Lune.  Ajoutons  que  pour  completter 
ce  merveilleux  de  la  magie  , la  Médie  produifoit 
des  ferpens  vénimeux  , que  l’on  enchantoit  en 
récitant , ou  plutôt  en  chantant  certains  vers. 
La  tradition  & l’ufage  s’en  confervèrent  jufques 
chez  les  romains.  Les  mai  f s , peuple  d’Italie  , 
fe  vantoient  de  fufpendrc  l’effet  du  venin  des 
ferpens  par  leur  rituel  poétique  ; car  c’étoit  avec 
des  chants  qu’on  faifoit  ces  prodiges  & tous  ceux 
de  l’antiquité.  C’étoit  une  fuite  de  l’ufage  ancien  , 
né  dans  des  temps  où  le  langage  même  étoit 
mufical , & où  la  poéfie  étoit  de  la  mufique  : 
c'eft  de-là  que  nous  eû  venu  le  mot  d 'enchantement. 
Ovide,  parlant  de  l’ufage  des  marfes  , cite  les 
ferpens  de  Médie  comme  les  plus  renommés  : 

Nec  Médis.  Marfis  flndutttur  cantibus  angues. 

(Ovid.  in  medicam.  faciei.)  ■» 

Un  des  plus  beaux  bas-reliefs  antiques  , eft 
celui  du  palais  Rufpoli  de  Rome , fur  lequel  on 
voit,  félon  Winckelmann  , Jafon  donnant  fa  foi 
à Médée  , affife  près  du  dragon  qui  gardoit  la 
toifon  d’or.  Les  figures  de  ce  bas-relief  ont  tant 
de  faillie  , que  l'on  peut  paffer  les  doigts  entre  le 
fond  & le  col  du  héros. 

La  vengeance  terrible  qu’exerça  Médée  fur 
G’aucé  & fes  enfans , fait  le  ftijec  de  trois  bas- 
reliefs  antiques , fur  lefquels  on  la  voit  dans  un 
char  traîné  par  des  ferpens  ailés.  Le  premier  eft 
dans  la  cour  du  palais  Lancellotti  à Rome  , & 
Winckelmann  l’a  publié  dans  fes  Monumenti  ine- 
di d , n.  90&91.  Le  fécond  efi  une  urne  fépul- 
chrale  ou  farcophage  de  marbre,  cnnfervé  dans 
li  cour  du  pala  s Cnucci.  Le  troifième  enfin  , 
placé  à la  villa  Borghèfe  de  Rome  , a été  refiauré. 
Bellori  & Montfaucon  ( Ant.  expi.  t.  I.  pl  40.  ) 
l'ont  donné  à Cérès  , furieufe  de  l’enlèvement  de 
Proferpme.  C’eft  ainfi  qu’ils  ont  fubftitué  la  mère 
de  Prcferpine  à Médée. 

Médée  (Pierre  de),  medca , étoit,  félon 

Pline  , 
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Pline  , une  pierre  noire  , traverfée  par  des  veines 
d’un  jaune  d’or , de  laquelle  fu  nte , félon  le  même 
écrivain  j une  liqueur  de  couleur  de  fatran  de  qui 
a le  goût  du  vin. 

MÉDEON  , dans  la  Béotie. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

MÈDES.  Pour  leur  orig’ne  fabuleufe  , voye ^ 
Medée  -,  8c  pour  leur  coftume , voye j Perses. 

Les  anciens  auteurs  grecs  confondent  les  noms 
des  mèdes  de  des  perfes  , à caufe  que  ces  peuples 
vinrent  à ne  compofer  proprement  qu’une  nation 
qui  vivoit  fous  les  mêmes  souverains  8c  félon  les 
mêmes  loîx.  Les  ro:s  de  Médie  , avant  Cyrus  , 
p^tic-fils  d’Achéménès  , étoien:  vrais  medes  ; mais 
depms  que  cette  race  fut  éteinte  , les  noms  M'ede 
8e  Médie  fe  perpétuèrent  avec  honneur  fous  les 
perfes  ou  achéménides.  Ecbatane  , capitale  de 
Médie,  étoit , auffi  bien  que  Suze,  la  réfidence 
du  roi  de  Perfe.  11  paffoit  l’été  dans  la  première  , 
& l'hiver  dans  l'autre.  Son  royaume  pouvoir  donc 
également  s’appeller  Médie  ou  Perfe  , & fes  fujets 
perjes  ou  medes.  Ces  derniers  , même  depuis  la 
jonction  de  ces  deux  monarchies , confetvèrent 
dans  la  Grèce  l’éclat  de  leur  nom  8c  la  haute  ré- 
putation de  leurs  armes,  comme  on  le  voit  dans 
Hérodote  ( lib.  VI.). 

MÉDÉSICARJE,  une  des  filles  naturelles  de 
Priam  , fut  emmenée  avec  les  autres  captifs  de 
Troye,  Sc  mariée  à Imbrius  , fils  de  Mentor, 
qui  l’emmena  dans  la  vide  de  Pédeon  en  Aufo- 
nie  ( Iliad . «.  173.). 

MÉDIALES.  Voyei  Hosties. 

MEDIAST1NUS  Aug.  N.  On  lit  ces  mots 
dans  une  infeription  rapportée  par  Gruter  (577- 
3.  ).  Les  mediajlini  étoient  des  dclaves  du  dernier 
rang,  qui  rempbffinent  les' plus  bas  offices  dans 
la-  maifon  & aux  bains  ; ils  étoient  auffi  employés 
à la  campagne  aux  travaux  les  plus  vils  : Magno- 
per'e  contemno  , dit  Cicéron  , ex ercitum  colleüum 
ex  fenibus  defperatis  , ex  agrefii  luxuriû  , & ruflicis 
mediaflinis.  Il  faut  mettre  dans  cette  claffe  les 
aid  s de  cuifine  , les  frotteurs  , les  cureurs  de 
bain  , les  portiers  , les  balayeurs,  ceux  qui  allu- 
moienc  le  fourneau. 

MEDIASTUTICUS , fouveram  magiftrat  de 
Capoue  , avant  que  cette  ville  fe  révoltât  contre 
les  romains  : Pr&erat  Statius  Metius , dit  Tite- 
Live  ( li b.  XXIV-  cap.  19.)  , mijfus  ab  Cri.  Magio 
Attellano  , qui  hoc  anno  mediafiuticus  erac. 

MÉDIATEUR  . en  grec  On  nommoit 

Antiquités  y Tome  IV. 
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médiateurs  , , fous  les  empereurs  de 

Couftantinople  , les  minières  d’état  qui  avoient 
l’admimftration  de  toutes  les  affaires  de  la  cour. 
Leur  chef  ou  leur  préfident  s'appelait  le  grand 
médiateur , piyas  fum/.Çav  ; & c’étoit  un  p afte  de 
grande  importance. 

MEDICA  (Minerve).  La  même  qu’HYGiE. 
V oyeç  ce  mot. 

MEDICA.,  7 

MEDICUS.f  MEDECINS. 

MEDIE  (La)  eft  fertile  en  beaucoup  d’en- 
droits, mais  principalement  vers  Ls  portes  Gaf- 
piennes.  Il  y a de  gras  pâturages,  où  l’on  élève 
un  grand  nombre  de  chevaux.  Ce  pays  envoyoit 
tous  les  ans  aux  rois  de  Perfe  , outre  un  tribut 
en  argent,  trois  mille  chevaux,  quatre  mille  mur 
lets  & cinquante  mide  moutons.  Les  fatrapes 
d’Arménie  envoyoient  auffi  en  Perfe  vingt  mill£ 
poulains  tous  les  ans.  C’eil  de  la  Médie  que  nous 
vient  cette  plante  fi  utile  pour  la  nourriture  des 
chevaux,  que  nous  appelions  luzerne,  8c  que  les 
anciens  appelaient  medica.  Elle  fut  d’abord  ap- 
portée en  Grèce  dans  le  temps  des  guerres  de 
Darius  ; de-là  elle  paffa  en  Italie  , d’où  elle  fe 
répandit  dans  toute  l’Europe.  Cette  plante  efl  fort 
célébrée  par  les  anciens , parce  que  , comme  dit 
Columelle  ( lib.  II.  cap.  1 1 . ) , 1 °.  lorfque  la  terre 
en  eft  une  fois  enfemencée , elle  s’y  conferve  8c 
pouffe  abondamment  pendant  dix  anné.  s ; 2°. 
parce  que  chaque  année  on  la  fauche  quatre  8c 
iouvent  jufqu’à  fix  fois , 30.  parce  qu’elle  em-raiffe 
8c  fertilife  la  terre  ; 40.  parce  qu’elle  engraffe  fin- 
gulièiement  tous  les  beliiaux  qui  s’en  nouniffent  ; 
j°.  parce  qu’elle  rend  la  fanté  aux  troupeaux 
malades  ; 6°.  parce  qu’un  jugère  en  culture  de 
luzerne  fournit  abondamment  pour  la  nourriture 
de  trois  chevaux  durant  toute  l’année  , d’où  il 
fuit  qu’un  a-pent  de  France  fuffiroit  pour  la 
nourriture  de  fix  chevaux-  On  peut  voir  ce  qui 
concerne  la  culture  de  la  luzerne  dans  Columelle  , 
à l’endroit  cité.  {Métrologie  de  M.  Paucîon.) 

MÉDIE  (Pierre  de  ) , lapis  medus  ou  medinus  , 
pierre  fabuleufe  qui  , dit- on  , fe  trot- voit  chez  les 
mèdes  ; il  y en  avoit  de  noires  8c  de  vertes.  On 
lui  attribuoit  differentes  vertus  merveilleufts  , 
comme  de  rendre  la  vue  aux  aveug'es , de  guérir 
la  goutte  , en  la  faifant  tremper  dans  du  lait  de 
brebis , 8cc. 

MÉDIMNE  de'Salamïne  , mefure  de  capacité 
de  l’Afie  8c  de  l’Egypte.  Elle  valoit  , en  rrelure 
de  France  , félon  M Pauéton  , 4 boiffeanx  8ç 
fooô'  valoit,  en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays  , 

1 | médimnes  de  Paphos  8c  de  Sicile  , 

C 
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ou  i 2 éphap  , 
ou  z à métrétès  , 
ou  3 2 fcphel , 
ou  y modios, 

Médimne  , jugère , mefure  pythique  pour 
l'arpentage.  EHe  valoit  , en  mefure  de  France  , 
fdon  M.  Pauéton  , d’aipens.  Elle  valoit, 
en  mefures  anciennes , 

2 demi-médimnes  , 
ou  6 heétes , 
ou  i i hemihc&es , 
ou  2cooo  coudées  médiocres  carrées. 

Médimne  , achma  , mefure  grecque  de  capa- 
cité. Eile  valo  t , - n m fur  de  France  , félon 
M.  Pauéton,  y boiffeaux  & Elle  valoit , en 
mefures  grecques , 

6-  heéteus  , 

ou  8 tétai  ton  laconicon  , 
ou  12  hémiheétes, 
ou  48  choenix  , 
ou  516  xdlès. 

Médimne  de  Pa;  hos  8c  de  Sicile  , mefure 
de  capacité  de  l’Afie  8c  de  l'Egypte.  Elle  valoit . 
en  mefure  de  France  , fe^n  M.  Pauél  >n  ( Métro- 
logie) , y boiff.aux  & Elie  valoir , en  me- 
fuies  anciennes , 

1 5 éphap  , 
w 1 ï métrétès, 
ou  y fephel , 
ou  4 ï modios. 

Médimne  , m fure  olympique  pour  l'arpen- 
tage. Voyei  Pi.ethre. 

MÉDIOMATRICI , dans  les  Gaules,  medio. 
Les  médail  es  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RRR.  en  bronze Pellerin . 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

MÉDION , dans  l'Ætolie. 

On  a qu  ’q  ies  médailles  impétiales  grecques 
4e  ceite  ville,  félon  Hardouin. 

MÉDITERRANÉE.  On  dit  cu’Hercule  ré- 
para , avec  les  deux  mains  , deux  montagnes 
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nommées  Calpê  & Abila , qui,  étant  fituées  entre 
l'Afrique  8c  l’Efpag ne  , arrêtoient  1 Océan  , 8d 
qu'auflî-tôt  la  mer  entra  avec  violence  dans  les 
terres  , 8c  forma  ce  grand  golfe  qu'on  appelle  la 
Méditerranée. 

MEDITRINA , > ~ . 

MÉDITRINALES.  f 0,1  appe  medu  l~ 

na/es  des  têtes  qm  fe  célébroient  en  automne  le 
11  octobre.  On  g doit  ce  jour  le  vit  nouveau 
& le  vieux  en  même  t nips  , 8c  cela  pour  raif  n 
d Enté.  On  f.ii  bit  aufl'i  en  l’honneur  de  la  deefie 
Méditrina  des  libations  de  F,  n 8c  l'autre  vin.  La 
première  fois  que  l’on  buvoit  du  vin  nouveau  , on 
fe  f rvoit  de  cette  formule  ( telon  Feflus  ) : Je 
bois  du  vin  vieux-nouveau  ; je  remé  ie  à F.  ma- 
la  lie  v rille-uouve'le.  foetus  novum  vinum  bièo  : 
veteri  novo  morbo  medeor.  C’eft  du  mot  latin  me - 
deor  qu'on  a f.it  'es  n -ms  meditrina  &c  méditrinales . 

MEDTUS  FIDIUS.  Voyez  F ivius. 

MÉDOC-  Aufone  appel'e  la  côte  de  Médoc 
littus  Meauloium.  Ses  huîtres  avoiem  alois  une 
grande  réputation  : 

Oflrea  Baianis  certantia  qiu  Medulorum 

Dulcibus  in  Jî.ignis  , rejlui  maris  ajlus  opimat. 

Les  romains  les  nommoient  ofireaBurdigalenJia , 
pa.ee  qu'ils  les  tiraient  de  Bordeaix.  On  I s fet- 
\ oit  à la  table  des  empirai  s.  Sidon  us  Apolli- 
naris  les  nomme  Medulica  fupellex , 8c  les  friands 
de  bonne  thèe  qui  en  fa  oient  leurs  délices, 
McdultcA  fupelUililis  epu/onts. 

MÉDON  , fils  aîné  de  Codrns , aya-m  voulu 
m nter  fur  ’e  tiône  après  la  m rt  de  fort  père, 
vit  Es  droits  dilputés  par  f<m  fièr.  Nilce  , qui  , 
fous  prétexte  que  Médon  étoit  b<  ît.  ux  , 1e  mépiL- 
foit  8c  refufoit  de  lui  obéir.  L'afFabe  ayant  été 
pottée  à 1’  racle  de  De'phcs  , la  py  h e pion  1 ça 
en  faveur  de  Médon  8c  lui  adjuge  1 le  royaume  Ses 
'rèr.s  ne  pouvant  di  ér.r  cette  p éfrrence  , lé- 
folur.-nt  d'ailcr  chercher  fort  le  in  une  demeure 
bois  de  leur  pas  s , 8c  vinrent  s et  bhr  fur  la  côte 
orientale  d Afie , où  ils  f ndèrent  Milet. 

Médon  , fut  fils  de  Pelade  8c  d'Lleétre. 

MEDULICUS.  Voyti  Médoc. 

MEDULLINUS  y furnom  de  h famille  Fukja. 

MÉDUS  , éto-t  fils  de  Jafon  8c  de  Médée, 
félon  Fitfio.ie  ; félon  Dio  ’ore,  d’Egée,  roi  d’A- 
thènes, 8c  de  Médée.  On'  le  fa  t atreur  des  mèd  s, 
quoique  ces  peupl  s n’.oent  commencé  à p.iroit  e 
que  vers  le  temps  de  lu  fondation  de  Rome  , Ôc 
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que  Midée  eîk  vécu  plus  de  fix  cents  ans  aupa- 
ravant. • 

MÉDUSE  , l'une  des  trois  Gorgones  , étoit 
mortelle  , dit  Héfiode  , au  lieu  que  fes  deux 
fœurs , Euriale  & Sthcno  , n’étoient  fujettes  ni  à 
la  vieilldïè,  ni  à la  mort.  C’écoit  une  très  belle 
fille  ; mais  de  tous  les  attraits  dont  elle  étoit  pour- 
vue , elle  n’avoit  rien  de  fi  beau  que  la  chevelure. 
Une  foule  d'amans  s’emprefsèrent  à la  rechercher 
en  maiiage.  Neptune  en  devint  auffi  amoureux, 
8c  s'érant  métamorphofé  en  oifeau  , enleva  Mé- 
dufe , 8c  la  tranfporta  dans  un  temple  de  Minerve  , 
qu’ils  profanèrent  enfemble.  Noël  le  Comte  die 
feulement  que  Médufe  ofa  difputer  de  la  beraté 
avec  Minerve  , & le  préférer  à elle.  La  déelTe  en 
fut  fi  irritée,  qu’elle  changea  en  affreux  ferpens 
les  beau  * cheveux  dont  Médufe  fe  glonfioit  , 8c 
donna  à fes  yeux  la  force  de  changer  en  pierres 
tous  c ux  qu'elle  regai  doit.  Plufieurs  fentirent 
les  pernicieux  effet-.  de  fes  regards  , 8c  grand 
nombre  de  gens,  autour  du  lac  de  Tritonis,  fu- 
rent pétrifiés. 

Les  dieux  voulant  délivrer  le  pays  d’un  fi  grand 
fléau  , envoyèrent  Perfée  pnur  la  ruer.  Minerve 
lui  fit  préfent  de  fon  miroir , & Pluton  de  fon 
cafque.  Ce  cafque  & ce  «tiroir  avaient , d,t  Hv 
gin,  la  propriété  de  laifler  voir  tous  les  objets, 
fans  que  celui  qui  les  portoit  put  ête  vu  lui-même. 
Perfée  fe  préfenta  donc  devant  Médufe  , fans  en 
ë:re  apperçu  , 8c  fa  main  conduite  par  Minerve 
même  , coupa  la  tête  de  la  Gorgone,  qu'il  poiti 
depuis  avec  lui  dans  toutes  fes  expéditions.  11  s'en 
fervit  pour  pétrifier  fes  ennemis  , ainfi  qu'il  en  ufa 
à l'e'gard  des  h ibitans  de  l'ille  de  Sér:phe  , qu'il 
changea  en  rochers,  8c  à l'égard  d'Atlas,  qui  de- 
vint par  la  une  grande  montagne.  Du  fang  qui  forcit 
de  la  plaie  de  Médufe , quand  fa  tête  fut  coupée , 
naquirent  Pégafe  8c  Cryfaor  ,-  8c  lorfque  Perfée  eut 
pris  fon  vol  par  deffus  la  Lybie,  toutes  les  gouttes 
de  fang  qui  découlèrent  de  cette  fatale  tête , fe 
changèrent  en  autant  de  ferpens.  C'elf  de-là  , dit 
Apollodore , qu'elt  venue  la  quantité  prodigieufe 
de  ces  animaux  venimeux , qui  depuis  ont  infc&é 
toute  cette  contrée. 

Perfée  , vainqueur  de  tous  ces  ennemis , con- 
facra  à Minerve  la  tête  de  Médufe  , qui  , depuis 
ce  tems-ià , fut  gravée  avec  fes  ferpens , fur  la 
redoutable  égide  de  la  déeffe.  «On  vovoit  au  mi- 
« lieu  de  l’égide,  dit  Homère,  la  tête  de  la  Gor- 
» gone  , ce  monitre  affreux , tête  énorme  8c  for- 
« midable  , prodige  étonnant  du  père  des  immor- 
» tels  ».  Virgile  la  place  auflî  fur  la  cuirafle  de 
Minerve  , à l'endroit  qui  couvroit  la  poitrine  de 
la  déeffe.  11  y a même  apparence  que  c'étoit  l’or- 
nement le  plus  ordinaire  des  boucliers  du  rems  des 
héros  ; car  Homère  dit  encore  que  cette  même 
tête  étoit  gravée  fur  le  bouclier  d’Agamemnon , 
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environnée  de  la  teireur  8c  de  la  fuite  , c*cft-à' 
dire,  qu’on  y gvavoit  ces  affreux  objets  pour  épou- 
vanter les  ennemis. 

Cependant  toutes  les  Mcdufes  que  les  anciens 
monumens  nous  ont  confervées  , n’ont  ’tas  ce  vi- 
fage  affreux  8c  terrible.  Il  y en  a qui  ont  un  v fage 
ordinaire  de  femmes}  il  s'en  trou  e même  aflet 
fouvent  qui  font  très-gracieufes , tant  fur  l’égi  le 
de  Minerve  , que  féparément.  On  en  voit  tme  cn- 
tr  autres  affife  fur  des  rochers,  accablée  de  doul  ur 
de  voir  que  non-  feulement  fes  beaux  eh  veux 
fe  changent  en  feipens , mais  apflî  que  dis  fer- 
ptns  viennent  fur  elle  de  tous  c o es  , 8c  lui  en* 
tortillent  les  b-as  , les  jambes  8e  tout  le  corps. 
Lile  appuyé  la  tête  fur  fa  main  gauche  } la  beauté 
8c  h douceur  de  fon  vilage  font  que  , malgré  la 
bizarrerie  de  cette  fable  , on  ne  fauroit  la  regarder 
fans  s’intérefier  à fon  malheur. 

« Sans  m'arrêter  aux  fables  qu'on  de'bite  fur 
Médufe , dit  Paufanias,  voici  ce  que  l'hill  ire  en 
peut  apprendre.  Quelques-uns  difent  qu’elle  étoit 
fille  de  Phorus  ; qu’a  rès  la  mort  de  fon  père, 
elle  gouverna  les  peuples  qui  habitent  aux  en- 
virons du  lac  Tvitonis}  qu’elle  s'exerçcit  à la 
challe,  8c  qu’elle  ailot  même  à la  gue.rc  avec 
les  Lybiens  qui  étoient  fournis  à fon  empire  ; 
que  Perfée  , à la  tête  d’une  armée  grecque,  s’érant 
approché  , Médufe  fe  préfinta  à lui  en  batai’le 
rangée  ; que  ce  h.  ros  , la  nuit  f ivante  , 1 ui  diefîa 
un.-  embûche  où  elle  périr  ; que  le  lendemain  , 
ayant  trouve  fi  n corps  lut  la  place  , il  fut  furpris 
de  la  beauté  de  cette  femme  , lui  coupa  la  tête , & 
la  porta  en  Grèce,  pour  y firvir  de  fpeéta  le,  8c 
comme  un  monument  de  fa  victoire  ».  Mais  un 
autre  hiflorien  en  parle  d’une  manière  qui  paroît 
plus  vraifemblable.  « Il  dit  que  , dans  les  lieux 
déferts  de  la  Lybie  , on  voit  allez  communément 
des  bêtes  d’une  grandeur  8c  d’une  forme  extraor- 
dinaires ; & que  les  hommes  & les  femmes  y 
font  fauvages  , 8c  tiennent  du  prodige  comme 
les  bêtes  } enfin  , que  de  fon  tems,  on  amena  à 
Rome  un  Lybien  , qui  parut  fi  différent  des  autres 
hommes  , que  tout  le  monde  en  fut  furpris.  Sur  ce 
fondement,  il  croit  que  Médufe  étoit  un  de  ces 
fauvages  , qui , conduifant  fon  troupeau  , s’écarta 
jutqu’aux  environs  du  marais  Tritonis , où  , fière 
de  la  force  de  corps  dont  elle  étoit  douée , elle 
voulut  maltraiter  les  peuples  d'alentour,  qui  fu- 
’ rent  enfin  délivrés  de  ce  monitre  par  Perfée.  Ce 
qui  a donné  lieu  de  croire  , ajeute-t  il  , que 
Perfée  avoit  été  aidée  par  Minerve  , c'elt  que 
tout  ce  canton  eft  confacré  à cette  déefTe  , & 
que  les  peuples  qui  l’habitent  font  fous  fa  pro- 
tection ». 

Paufanias  nous  apprend  encore  çme  cùconfi- 
tance  fingulière  fur  Médufe  ; c’eft  que  4 "on  gar- 
doit  dans  un  temple  de  Thégée  des  cheveux  de 
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Médufe  , dont  Minerve , difoit-on  , fit  préfent  à 
Céphée  , fils  d’Aléus  , en  Taffurant  que  par-là 
Thégée  deviendroit  une  ville  imprenable  : ce  qui 
a rapport  à ce  que  dit  Apollodore  , que  Ton  attri- 
buoit  aux  cheveux  de  Médufe  une  vertu  toute 
particulière  , 8c  qu'Hercule  donna  à Mérope  , 
fille  de  Céphée , une  boucle  de  cheveux  de  Mé- 
dufe , en  lui  difant  qu’elle  n’avoit  qu’à  montrer 
cette  boucle  aux  yeux  des  ennemis  pour  les  mettre 
en  fuite.  Voye [ Gorgone  , Persée. 

Winkelmann  étant  mort  avant  la  publication  des 
trois  derniers  volumes  des  vafes  étrufques  de 
d’Han carviile , n’a  pu  voir  la  planche  126  du  4e 
volume,  qui  repréfente  les  Gorgones  , 8c  Perfée 
coupant  la  tête  de  Médufe.  Les  Gorgones  ont  un 
corps  y des  pieds  & des  mains  de  femme  , avec 
des  ailes  , des  têtes  larges  , hideufes  , de  grandes 
bouches  très-ouvertes , avec  les  dents  fort  appa- 
rentes , & les  langues  tirées  hors  de  la  bouche. 
Ces  grandes  dents  rappellent  les  défenfes  des  fan- 
gliers , dont  les  poctes  ont  armé  les  bouches  des 
Gorgones.  Mais  les  artiftes  ont  rarement  donné  à 
Médufe  les  traits  hideux  qui  caraèférifent  les  Gor- 
gones fur  les  vafes  étrufques.  Médufe  a même 
été  fouvent  pour  eux  l’image  de  la  plus  haute 
beauté. 

Une  ftatue  relfaurée  de  Perfée  , confervéc  au 
palais  Lanti , porte  dans  fa  main  la  plus  belle  tête 
de  Médufe.  A l’égard  de  ces  mêmes  têtes  fur  des 
pierres  gravées , les  plus  belles  font  un  camée 
du  cabinet  Farnèfe  à Naples,  & une  autre  tête 
femblable  gravée  fur  une  cornaline  , dans  le 
cabinet  Strozzi.  Ces  pierres  font  toutes  deux 
d’une  plus  haute  beauté  que  la  célèbre  Médufe 
du  même  cabinet  , marquée  du  nom  de  Solon. 
Cette  fameufe  tête  , gravée  fur  une  calcédoine , 
fut  trouvée  dans  une  vigne  fur  le  mont  Céhus , 
près  de  l’églife  de  S.  Pierre  & de  S.  Paul. 

Méduse  (Tête  de).  Pallas  orna  de  cette  dé- 
pouille le  ch>>mp  de  fou  bouclier  , ou  de  ion  égi- 
de,pour  infpirer  de  l’épouvante  aux  ennemis.  ( Ovid. 
Metam.  L.  IV , Soi.  ) D’après  cette  idée  , les 
artiftes  ont  fouvent  repréfenté  Médufe  fous  un 
afpeét  hideux  & terrible , la  langue  pendante 
hors  de  la  bouche , les  cheveux  h.-riffés  8c  en- 
tortillés de  ferpens.  Les  anciens  héros  , tels  qu’A- 
chille  ( Voye^  deux  pierres  gravées  par  Pamphile, 
dans  l'ouvrage  du  B.  Stofch  ) , Agamemnon  ( Ho - 
mer.  IL  A.  36.)  , Hector  ( IVinckelmann . mon. 
ent.  pl.  136.),  portoient  cette  tête  fur  leurs  bou- 
cliers , foit  pour  le  même  objet,  foit  parce  que  , 
fuivant  Lucien  ( in  Pkilopatride  ) , on  lui  attri- 
buoit  la  vertu  de  préferver  de  tout  accident , 
& c’eit  vraifemblablement  pour  cette  raifon  qu’on 
trouve  un  fi  grand  nombre  de  têtes  de  Médufe  fur 
les  pierres  de  toutes  elpèces , deltinées  la  plupart 
a fervir  d’amulette. 
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Méduse  ( Tête  de  ) fur  les  médailles  , eft  un 
fymbole  de  Connthe  relatif  à PerfA.  Cette  tête 
eft  placée  quelquefois  au  milieu  de  la  triquetre  de 
Sicile  , pour  défigner  des  colonies  carinchi.nnes , 
établies  dans  cette  ifle. 

Médufe  portoit  des  nî’es  comme  fes  fœurs,  & 
l’on  en  voit  une  fur  les  médailles  de  Sinope.  La 
mort  funefie  de  cette  Gorgone  eft  repréfenrèe 
fur  les  médaillés  d’Amaltris  , d’Amifus  , de  Ca- 
bire  , de  Sinope  & de  Comane  ; en  général , fur 
les  médailles  du  Pont. 

Méduse  elt  le  nom  d’une  fille  de  Priam.  C’eft 
aulfi  celui  d’une  fille  de  Sténélas. 

MEFITIS  , fur  une  infeription  ( Gruter.  9 6. 
IO.  ).  V oyr[  Mephitis. 

MÉGABYSE  ou  MÉGALOBYSE  , nom  des 
prêtres  de  la  Diane  d'Ephèfe.  Les  Mégabyjes 
étoient  eunuques.  Une  deefïe  vierge  ne  vouioit 
pas  d’autres  prêtres  , dit  Strabon.  Il  s'en  pré- 
fentoit  de  ditférens  endroits  pour  occuper  c s 
places  , & on  leur  portoit  un  très  grand  honneur. 
Des  filles  vierge?1  partageoient  avec  eux  l’honneur 
du  facerdoce.  Cela  ne  fut  pas  toujours  obfervé , 
& dans  la  fuite,  on  garda  une  partie  de  ces  cou- 
tumes , 8c  on  négligea  l’autre. 

MÉGADOMESTIQUE  , nom  de  dignité  & 
d’office  à la  cour  des  empereurs  de  Confhnti- 
nople.  Ce  mot  fignifie  proprement  le  grand  domef- 
tique  , & il  répond  à ce  qu’on  appelloit  en  Occi- 
deat  dapifer  y archidapifer. 

MFGA.HETF.RI  ARQUE,  nom  d’une  d gnité 
à la  cour  des  empereurs  de  Conftantinople.  Mé~ 
gaketeriarcha  3 le  mégahtteri  arque  croit  le  premier 
fficier  des  cchores  pal  tines  . que  l’on  appelloit 
hétèriennes  , de  intrus  , allié  , parce  qu’elles 
étoient  compofées  de  foldats  levés  chez  les  peu- 
ples alliés. 

5 MÉGALARTIES , fêtes  que  l’on  célébroit  à 
l’honneur  de  Cirés  d.  ns  1 ifle  de  Délos.  Elles 
étoient  aiofi  nommées  d un  grand  pain  qu’on 
qu’on  portoit  en  croceffion.  Megas  fign  fie  en 
grec  grand , & artos  y pain  , dont  on  fit  mé~ 
galarties. 

MÉGALASCl  EPIA  DES , ou  les  grandes  Af- 
clépiades  , fetes  qu'on  celébro  t à Epidaure  en 
l’honneur  d’Efculape.  Voye^  Asclepïes. 

MÉGALÉ  ou  LA  GRANDE,  furnom  qu’on 
donnoit  à Junon  , pour  maïquer  fa  fupériorité  fur 
les  autres  déefïès.  On  le  donnoit  aufiî  à Cybèle  , 
qui  étoit  la  grande  mère  des  dieux. 
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MÉGALÉSIE  , fête  inftituée  à Rome  en  l’hon- 
neur de  Cybèle  , ou  de  la  grande  mère  , vers  le 
tems  de  la  fécondé  guerre  punique.  Les  oracles 
fybillins  marquoient,  au  jugement  des  Décemvirs , 
qu’on  vaincroit  l’ennemi,  & qu’on  le  chafferoit 
d'Italie  , fi  la  mère  idéenne  étoit  apportée  de 
Peffinonte  à Rome-  Le  fénat  envoya  des  legati  au 
roi  Attalus,  qui  les  reçut  humainement,  les  amena 
à Peffinonte,  & leur  donna  une  pierre  que  les  gens 
du  pays  appelaient  la  mère  des  d'eux.  Cette  pierre 
apportée  à Rome  fut  reçue  par  Scipion  Nafica , 
qui  la  mit  au  temple  de  la  Vidoire  , au  ment  Pa- 
latin , le  14  avril,  auquel  jour  on  établit  une  nou- 
velle fête  à Rome,  appel lée Mégaléfiîe.  On  y célé- 
broit  des  jeux  qui  furent  auffi  nommés  Mégaléfitns. 
Pendant  leur  célébration , les  perfonnes  de  qualité 
s’envoyoient  réciproquement  des  préfens,  comme 
le  pratiquoit  le  peuple  dans  les  jeux  inftitués  en 
l’honneur  de  Cérès. 

MÉGALÉSIENS  (Jeux).  Voyei  Mégalésie. 

MÉGALQBYSE.  Voyei  Mégabyse. 

MÉGALOPOLIS , en  Arcadie.  mei\ 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

R.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  Pan  nud , affis  fur  un 
rocher,  tenant  un  bâton  ou pedum.  k 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  de  Sévère  , de  Caracalla  , 
d’Elagabale. 

MÉGALOTRIAQUE.  Voyci  Mégahété- 

RIAQUE. 

MÉGANIRE  ou  MÉTANIRE  , femme  de 
Triptolême,éroitmèredeDéiphon.  V.  Deiphon. 
Elle  avoit  un  temple  en  Béotie. 

MÉGAPENTE  , fils  de  Prætus  , régnoit  à 
Tycirthe  & fur  toute  la  côte  maritime  de  l’Argo- 
lide.  Perlée  , fon  parent,  ayant  tué  par  malheur 
Acrifius  fon  grand-père,  & fe  reprochant  un  par- 
ricide , qu’il  n’avoit  pourtant  commis  que  par 
mégard  , s’exila  lui-même  d’Argos,  & propofa 
à Mégapente  de  changer  de  royaume  avec  lui  5 ce 
qui  fut  accepté.  Voyc[  PersÉE. 

MÉGAPENTE  & NICOSTRATE,  fils  na- 
turels de  rVlénélas  , étoient  nés  d’une  efclave. 
Après  la  mort  de  leur  père , ils  voulurent  s'em- 
pâter du  rrône  deSparte  , & chufsèrent  Hélène  ; 
mais  les  lacédémoniens  refusèrent  de  leur  obéir  , 
Si  appelèrent  Orefte  , fils  d’Agamemnon , pour 
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les  gouverner , préférant  un  petit-fi’s  de  Tindare, 
leur  ancien  fouveram  , aux  fils  d’une  efclave. 
Voye^  Hélène. 

MEGARA.  C’efl  le  nom  qu’on  donnoit  dans 
l’Atüque  aux  anciens  temples  de  Cérès  , dit  Pau- 
fanias,  parce  qu’ils  étoient  plus  grands  que  les 
temples  ordinaires.  Ce  mot  étoit  fynonyme  de 
fityupot  , grand  édifice. 

MÉGARA , en  Sicile.  MErA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  le  bœuf  à tête  humaine, 
ou  un  caducée. 

Leur  fabrique  les  fait  difiinguer  aifément  des 
médailles  frappées  à Megare  dans  l’Attique , ainfi 
que  la  légende  abrégée. 

MEGARE,  ville  de  l’Attique.  Les  mégariens 
prétendoient  qu’Apollon  avoit  aidé  Alcathoiis  à 
bâtir  leurs  murailles  ; ils  en  prenoient  à témoin  , 
dit  Paufanias , une  grofle  pierre  qu’on  voyoit  près 
de  la  citadelle,  fur  laquelle  ils  affuroient  que  ce 
dieu  dépofa  fa  lyre  , lo  fqu’il  voulut  mettre  la 
main  à l’œuvre  avec  Alcathoiis.  « En  effet,  ajoute 
33  l’hiftorieu , fi  vous  touchez  cette  pierre  avec 
» un  petit  caillou  , elle  rend  un  fon  tout  fem- 
,3  blable  à celui  que  rendent  les  cordes  d’un  inf- 

trument  quand  on  Es  pince  5 j’en  ai  été  furpris 
« moi-même».  V oye £ Megareus. 

11  y avoit  à Megare  un  temple  de  Diane  , fur- 
nommée  la  protectrice  ; en  voici  la  raifon  , rap- 
portée par  Paufanias.  « Les  perfes  que  Mardo- 
» nius  avoit  amenés,  après  avoir  ravagés  tous  les 
« environs  de  Mégare  , voulurent  rejoindre  leur 
» chef  qui  étoit  à Thèbes  ; mais  par  le  pouvoir 
» de  Diane  , ces  baibares  fe  trouvèrent  tout-à- 
„ coup  environnés  de  fi  épaiffes  ténèbres , que 
« ne  connohfiant  plus  les  chemins  , ils  s’égarèrent 
» ’ii  retournèrent  du  côté  des  montagnes  ; là  3 
,,  croyant  vom  l’armée  ennemie  à leur  pourfuite , 
» ils  tirèrent  une  infinité  de  flèches  ; les  rochers 
» d’alentour , frappés  de  ces  flèches , fembloient 
» rendre  une  efpèce  de  gémiffement  , de  forte 
« que  les  perfes  croyoient  bleifer  autant  d’enne- 
„ mis  qu’ils  tiroient  de  flèches  : bientôt  leurs 
« carquois  furent  épuifes  5 alors  le  jour  revint  j 

les  mégaviens  fondant  fur  les  perfes  , & les 
33  ayant  trouvés  fans  réiiflance , en  tuèrent  un 
» grand  nombre  ; & ce  fut  pour  perpétuer  la 
33  mémoire  de  cette  aventure  , qu’ils  confacrèrent 
» une  Hat ue  à Diane-Prote&rice  ». 

11  y a plus  d’apparence  que  le  nom  de  Mégare 
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fut  donné  à cette  ville  à caufe  de  fon  premier 
temple  , bâti  par  Car , fils  de  Phronée  , a l'hon- 
neur de  Cérès  (Eufbthenous  apprend  que  les 
temples  de  cette  dédie  éto.ent  Amplement  ap- 
pelles Miyitpct.  ).  Ce  temple  attiroit  une  fi  grande 
quantité  de  pèlerins  , que  l'on  fut  obligé  d'éta- 
blir des  habitations  , pour  leur  fervir  de  retraite 
dans  les  temps  qu'ils  y apportoient  leurs  offrandes. 
C’eli  ce  temple  dédié  à Cérès,  fous  la  protection 
de  laquelle  étoient  les  troupeaux  de  moucons  dont 
Diogène  fait  mention  , quand  il  dit  qu'il  aimcroE 
mieux  être  bélier  d’un  troupeau  d'un  mégarien  , 
que  d’être  fon  fils  ; parce  que  ce  peuple  négligeoit 
de  garantir  fts  propres  enfans  des  injures  de  l'air , 
pendant  qu’il  avoir  grand  foin  de  couvrir  les 
moutons,  pour  rendre  leur  laine  plus  fine  & plus 
aifée  à mettre  en  œuvre.  Du  moins  Plutarque 
fait  ce  reproche  aux  mégariens  de  fon  fiècle. 

Paffons  aux  idées  qu’on  nous  a biffées  des  mé- 
garens. 

Ils  n’étoient  pas  efiimés  : les  auteurs  grecs  fe 
pl ai  lent  Cuvent  à peindre  leur  mauvaife  foi  ; leur 
goût  de  pbifanterie  avoit  palTé  en  proverbe  , & 
s’appliquoit  à ces  hommes  fi  communs  parmi  nous, 
qui  facnfienc  un  bon  apri  à un  bon  mot  : illufion 
de  l’efprit  , qui  cherche  à briller  aux  dépens  du 
cœur  ! On  comparoit  aufli  les  belles  prom  fies 
des  mégariens  aux  vafes  de  teire  de  leurs  manu- 
factures ; ils  impofoient  à la  vue  par  leur  èléganpe, 
mais  on  ne  s'en  fervoit  point , & on  les  mettoit 
en  réferve  dans  les  cabinets  des  curieux  , parce 
qu'ils  étoient  auffi  tninçes  que  fragiles.  Les  firmes 
des  mégariens  furent  encore  regardés  comme  ex 
primées  par  force  , & non  par  de  vrais  fentimens 
de  douleur  ; d'où  vient  qu’on  en  attnbuoit  la  caufe 
à lad  8c  à l’oignon  de  leur  pays. 

Les  femmes  8c  les  filles  de  Mégare  n’étoient 
pas  plus  confédérées  par  leur  vertu  , que  les 
hommes  par  leur  probité;  leur  nom  fervoit  dans 
la  Grèce  à défigner  les  femmes  de  mauvaife  vie. 

L’imprécation  ufitée  chez  les  peuples  voifins , 
que  perforine  ne  devienne  plus  fage  que  les  méga- 
rienrj.es  ! n’eft  vraifemblablement  qu’une  dérifion 
ou  qu’une  déclaration  dç  l’opinion  qu’on  avoit 
du  peu  de  mérite  de  ce  peuple.  Il  paroît  cepen- 
dant qu’il  y entroit  beaucoup  de  partialité,  parce 
que  la  politique  des  mégariens  les  avoit  obligés 
d’être  très-inconftans  dans  leurs  alliances  avec  les 
divers  peuples  de  la  Grèce. 

Mégare  , dans  l’Attique.  MErAPEnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent. .Humer. 

O.  en  or. 

G,  en  bronze. 
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Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  proue  de  va  ITeau , feule  ou  avec  des  dau* 

phins. 

Une  lyre,  8c  d’autres  attributs  d’Apollon. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médail  es  impériales 
grecques  en  l’honneur  de  Caracalla,  de  Marc- 
Aurèle , de  Vérus,  de  Commode,  de  Sévère, 
de  Domna,  de  Géta. 

Mégare  , fi  le  de  Créon,  roi  de  Thèbes,  fut 
la  première  femme  d'Hercule.  Er-inus,  roi  des 
miryens  , étant  venu  attaquer  le  roi  de  Thèbes, 
Hercule  marcha  courre  les  minyens  , les  tailla  en 
pièces,  tua  leur  roi  , faccagea  leur  pays  , 8c  dé- 
livra Créon  de  la  frayeur  que  lui  aveient  infpirée 
de  fie;s  ennemis.  Ce  fuc  en  reconnoiffance  de  ce 
fignalé  bienfait  que  Cre'on  le-  fit  fon  gendie  ; miis 
ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Après  plufieurs 
exploits , Alcide  voulut  defiendre  aux  enfers  ; 8c 
comme  il  ne  reparoiffoit  plus  , on  le  crut  mort. 
Il  s’éleva  une  Edition  élans  Thèbes  : Lycus, 
chef  des  rebelles  , tua  Créon  , s’emp  ra  du  trône  , 
5c  voulut  faire  périr  toute  la  race  d'Hercule.  Le 
retour  imprévu  du  héros  changea  toute  la  !cè  ie; 
’!  délivra  Mcgare  &c  fes  en  fat.  s des  mams  de  I y^us, 
5c  punit  ce  téméraûe  de  fon  entreprife.  Mais 
bientôt  après  les  fuiies  s’étant  faifies  de  lui  , pat 
.'ordre  de  l’implacable  Juiion  , Je  portèrent  à 
immoler  lui-même  , défis  mains,  ceux  q ’il  re- 
noit  d'arracher  à la  cruauté  de  l ycus.  C'efi  ainfî 
qu'Euripide  fait  mourir  M.gare  (dans  fi,n  Hercule 
furieux  ).  Mais  lbufaniqs  dit  qu’Hercule  ay  .nt 
perdu  tous  les_enfans  qu’il  avoir  eu  de  Mégare  , 
& croyant  l’avo  r époufée  fous  de  malheu  eux 
aufpices  , il  la  répudia  , &:  l’engagea  à époufer 
lofas  , fon  fidèle  compagnon  de  voyage.  Foyeç 
Hercule. 

MÉGAREUS  , fils  de  Neptune.  Ayant  époufé 
Iphin  >è  , fille  de  Nifus  , qui  régnmt  dans  un 
canton  de  l’Attique,  il  vint,  avec  une  armée  de 
béotiens,  au  fecouts  de  fon  beau-père,  affiégé 
par  Minos  dans  fa  capitale  ; mais  ayant  été  tué 
dans  le  combat,  on  lui  éleva  des  monument  hé- 
roïques ; & la  ville  , qui  s’appelloit  auparavant 
Nifa  , fut  nommée  Mégare  , du  nom  de  ce  héros. 
Il  étoit  père  d’Hyppomène.  Voye^  Atalante  , 
Hyppoméne. 

MÉGARUS,  fils  de  J upiter  & d’une  nymphe 
Sithnide  , fe  fauva  du  déluge  de  Deucalion  en 
gagnant  le  fommet  du  mont  Géranie.  Guidé  par 
une  bande  de  grues  qui  voloient  de  ce  côté-là  , 
par  l’ordre  de  Jupiter,  Mégarus  nagea  jufqu’au 
haut  de  cette  montagne  , oui  depuis  cet  évène- 
ment s’elt  appelle  le  mont  Giranien  , de  , 

grue. 
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MÉGARSUS  , en  Cilicie.  mei\  & MBrAPïQN 
Les  m dailLs  autonomes  de  Cette  ville  fontt 
RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Le  j r type  ord.naîreeft  compofé  de  trois  croiffans 
MEGELLUS t furnom  de  la  famil !e  P ost  um  j a 
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nommé  Bias  , auquel  il  procura  une  femme  8e  une 
couronne.  Nelée  , roi  de  Pyle.dans  le  Péiopo- 
nèfe  , exigeolt  de  ceux  qui  afpiroient  au  mariage 
de  Péro  j fa  Hile,  qu’ils  lui  ameniffent  Ls  bœuts 
qulphicius  nourriffoit  dans  la  Thrffaüe  , &c  qu  il 
Huit  ga-der  par  un  chien  dont  aucun  homme 
u’ofoit  approcher.  Bus  , qui  nfpiro  t à la  main  de 
Péro  , impi  n le  fetours  de  Mélampus  , eu;  lui 
pu-mit  d avoir  Us  boeufs  en  queftion  , après  qu’il 
auroit  et  ' un  an  en  p ilon.  On  le  prit  efTeébve- 
inei.t  comme  il  tâchot  de  faire  ce  vol. 


MÉGÈRE  , une  des  trois  fur  es  dont  les  dieu* 
fe  ftrvo  ent  pou'  pu  ir  les  S ommes.  Son  non. 
lïg  lifir  t«v’r  ou  aifpute  ; il  cil  dérive  de  fMyaiftiv  , 
envier , ou  de  fi.ya.Xa.  ipiç,  grande  contention,  k'oyt^ 

Furies. 

MÉGIA  , en  Mcfopotamie.  MEriAimN. 

Cette  vi  le  a fait  fraDper  une  médaille  impériale 
grecque  en  l'honnur  de  Trajan- 

MEHAH  , mea , maa  , danacon , mot  noie  an- 
cien e de  l’Egypte  & de  l’Aiie.  Elle  vdo.c  i loi 
8 demeis  | monnoie  actuelle  de  Fra  ce  , lelor 
M Piéton.  Eiie  valoit,  en  monnoie  ancienne 
«Ls  mêmes  pays  , 

2 pondion  , 
ou  4 phollis  , 
ou  1 6 kodrantes. 


ferment  qui  revient  à 


ou  ji  perutah. 

MEHERCULES  , \ 

MEHERCULE,  f 

cette  exprcflîon  : Ita  me  Hercules  juvet.  Il  n’étoit 
pis  peimis  aux  femnv  s de  jurer  par  Hercule, 
parce  que  , dit  Macrobe  ( Sut.  1.  il.)  , il  y avoir 
eu  des  femmes  qui  lui  avoie  t refufé  ne  l’eau  lorl- 
qa’il  étoit  p eifé  d’une  fo  i ardente  , en  ramenai  t 
d’Efpagne  L-s  bœuts  de  Gérion  , ou  plutôt  parce 
qu’il  ne  convenoit  oas  , difent  d’autres  auteurs, 
à un  fexe  foible  & timide  de  provoquer  par  un 
ferment  un  héros  vainqueur  de  la  terre.  Cette 
dt'fenfe  n'empêche  pas  une  bonne  vielle,  dan- 
Apulée  ( Métam . IV.  ) , de  faire  le  ftrmtnt  re- 
doutable : Sano  anima  fto  , Mehercule  , neevanis 
fontniorum  figmentis  terrere.  Voye ç EcASTOR, 


MEIAIKAI, 

ME1LIQUES. 


^ Voyei  Ceste. 


MÉLAMPUS,  étoit  fils  d’Amythaon  & d'A 
glfii  On  a rapp  irte  an  mot  Amphiaraus  la 
genéa  gie  d Amythaon  > on  dira  feulement  ic:  , 
que  Us  a ireus  ne  lotit  pas  d’accord  fur  la  mère 
de  Nlélamtus.  Les  uns  la  nomment  Aglaia , d’au- 
tres E .1o  è e , & ijoutent  qu’elle  étoit  fille  de 
Pné.ès , fils  de  Cléthéus.  Mélampus  avoit  un  frère 


Il  y avoir  un  an  qu’il  étoir  en  pr’fon  , lorfqu’il 
entendit  le  bruit  que  fa  fuient  des  vers  qui  re  n* 
geoient  la  poutre  du  toit.  11  leiu  demanda  combien 
i's  avoient  encore  à ronger  ; ils  répondirent  qu’ils 
avotent  peu  de  chofe.  Il  demanda  d’être  trans- 
féré ; a peine  l’euc-il  été,  que  la  maifon  tomba. 
On  dit  que  dans  cetre  prifon  il  étoit  fervi  par  un 
fort  bon  homme  , marié  à une  fort  méchante 
femme  j de  qui  il  a\oit  reçu  de  fort  mauvais  irai- 
terriens  : que  les  vers  ayant  annoncé  la  chut;  pro- 
chaine de  la  mailon  , il  feignit  d’être  malade  , & 
nb.int  qu’on  le  tranf,  ortât  avec  i m lit.  Le  mari  fe 
mit  devant , & la  f mme  derrière.  Dès  que  le  lit 
fut  dehors  prcfque  tout  entier , la  maifon  tomba  , 
tSc  écrafi  la  femme.  Le  mari , inliruit  de  1’évène- 
me't,  le  fit  favoir  à Iphiclus  , qui  comprit  que 
Mélampus  étoit  d vin  ; il  le  mit  en  liberté  , il  lui 
demanda  de  quelle  manière  il  pourvoit  avoir  des 
enfans  d’Aftio.hé  fa  femme,  qui  étoit  llétile.  Le 
prophète  promit  de  fa.re  ceiTtr  cette  ilériliré, 
pourvu  ou’on  lui  donnât  les  bœufs.  On  les  lui 
promit.  Il  évoqua  les  oifi-.aux  ; un  Vautour  fe  pré- 
fenta  , qui  lui  d;t  que  Philaque  , père  d’Iphiclus , 
mutilant  des  béliers,  avoit  laiüé  proche  de  fon 
fils  le  couteau  tout  fanglan:  , qti’Iphiclus  effrayé 
avoir  pris  la  fute,  & fiché  le  couteau  dans  un 
arbre  où  il  étfit  encore  ; quM  falloir  l’en  retuer, 
en  ôter  la  rouille,  & la  faLc  boire  à Iphiclus 
pendant  ;o  jours  de  fmte  , dans  du  v;n.  La  re- 
cette réullit  ; Iphiclus  devint  père  de  Pardachès. 
L;  dev;n  emmena  les  hœ.»fs  qu'il  falloir  donner 
à Nélée  , fit  célébrer  les  noces  de  B as  & de 
Péro  , & s’arrêta  à Mefsène.  Quelques  écrivains 
ont  d t que  ce  ne  fur  pas  un  couteau  qui  opéra 
ce  prodige  , mais  que  Philaque  , irrité  un  jour 
cumre  fon  fils , l'avoir  pourfuivi  l’épée  à la  ma>n. 
Iphiclus  eut  fi  grande  peur,  qu’il  en  devint  im- 
puilfant , & l’épée  étoit  reftée  dans  un  poirier  où 
Ph  laque  l’avo-t  fichée  , n’ayant  pu  atteindre  fon 
fils.  G’efi  a nfi  qu’il  obtint  une  femme  pour  fon 
frère. 

Voici  comment  il  lui  acquît  lin  royaume.  Proë- 
tus  , roi  d’Argos  , avoir  trois  filles  , qui  devinrent 
folles,  en  punition  d’un  aite  d’mdévotion.  Voye i 
Iphianasse.  Leur  fureur  devint  fi  violente, 
qu’elles  fe  mirent  à courir  les  champs  avec  toutes 
fortes  d’indécences  ; elles  fe  croyorent  vaches. 
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On  s’adrefla  à Mélampus  qui  , outre  l’art  de  de- 
viner , favoit  a u fl'i  la  médecine.  11  promit  la  guéri- 
fon , pourvu  que  le  roi  lui  donnât  le  tiers  de  fon 
royaume.  Le  roi  trouva  d’abord  que  c’étoit  payer 
trop  cher  la  guérifon  de  fes  filles.  Le  mal  empira , 
& devint  contagieux  ; les  autres  argiennes  en  fu- 
rent tellement  tourmentées,  qu’elles  tuoient  leurs 
enfans , 8c  s’enfityoïent  dans  les  déferts.  On  offrit 
à Mélampus  ce  qu'il  avoit  demandé  ; mais  il  voulut 
deux  tiers  du  royaume  , un  pour  lui  , un  pour 
fon  frère  , 8c  qu’on  lui  donnât  en  mariage  une 
des  prince fT.  s qu’il  guériroit.  Il  obtint  fa  de- 
mande , guérit  toutes  les  femmes , 8c  obtint  la 
princelfe. 

On  affurnit  qu’il  entendoit  le  langage  des  oi- 
feaux  , 8c  que  c'étoit  par  leur  moyen  qu’il  appre- 
noit  l’avenir.  Il  fut  le  premier  qui  enfeigna  aux 
grec*  le  culte  de  Bacchus.  C’eft  lui  qui  , dans  la 
médecine  , fit  ufage  le  premier  de  l’efpèce  d'eîle- 
bore  appelée  melampodium.  On  lui  éleva  un  temple 
célèbre  après  fa  mort  , & on  célébra  fa  fête 
tous  les  ans.  On  le  mit  au  rang  des  dieux  de 
la  médecine.  Homère  lui  donne  deux  fi's,  Anti- 
phatas  Se  Matitius.  On  dit  que  le  talent  d’entendre 
le  langage  des  oifeaux  lui  fut  communiqué  par 
deux  fetpens  qui  allèrent  un  jour  lui  lécher 
les  oreilles  pendant  qu’il  dormoit.  V oyc\_  Proe- 
tides. 

Mélampus  , fils  d’Atrée  , fut  furnommé 
Diofcure , avec  fes  deux  frères  Alton  & Eumo’us , 
au  rapport  de  Cicéron  qui  n’en  dit  pas  laraifon. 
Mais  voyeç  Dioscure. 

ME  LA  MP  YGUS,  ou  l'Homme  aux  fejfes  noires , 
comme  ce  mot  figmfie  dans  fon  origine  grecque. 
Ce  furnom  fut  donné  à Llercule  dans  une  occa- 
sion fort  extraordinaire.  Achémon  & Bafalas , 
deux  frères  de  l'îie  de  Pythécufe,dans  la  mer  thyr- 
rénienne  , étoient  fi  querelleurs , qu’ils  attaquoient 
tous  ceux  qu’ils  rencontroient.  Leur  mère , qui 
prariquoit  la  mng:e  , connoilTant  leur  mauvaife 
inclination  , les  avertt  de  prendre  garde  de  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  du  Melampyge.  Que’- 
que  teins  aprè4 , dans  un  voyiee,  ils  rencontrè- 
rent Hercule  qui  dormoit  fous  un  arbre  , 8c  l’at- 
taquèrent félon  leur  coutume.  Ma;s  ce  héros  fe 
relevant  tout  à-coup  les  prit  par  les  pie  os , & les 
attachant  à ia  malfue  qu’il  avoit  fur  Ion  épaule  , 
les  porta  la  tête  en  bas , comme  les  chaff-urs  por- 
tent quelques  pièces  de  eibier  pendues  à leurs  ar- 
mes. Ce  fut  en  cette  pofture  que  ces  frères  \ oyant 
le  derrière  d’Hercule  noir  & vélu  , f f»uvinrent 
du  Melampyge  , dont  leur  mère  ItS  avoit  menacés. 
Ah  ! voilà  ce  Melampyge  que  nous  avions  à crain- 
dre , fe  difoi  nt-ils  1 un  à l’autre.  Hercule  qui  les 
entendit , éclata  de  rire  à ce  nouveau  nom  qu’on 
lui  donnoit,  8c  les  la  fia  aller  fans  leur  faire  aucun 
©ai.  C’eft  ce  qui  a donné  lieu  au  proverbe  des 
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grecs  : Prens  garde  au  Melampyge.  Ce  conte  eft 
tiré  du  dictionnaire  de  Suidas  au  mot  Melam- 
pyge- 

MEL  ANCHLOENES  , qui  portent  des  habits 
noirs.  Pline  place  cet  ancien  ‘peuple  de  la  Sar- 
matie  afiatique  ( lib.  y , cap.  9.  ) dans  les  terres 
fituées  entre  le  Palus-Méotide  &■  le  Volga.  Hé- 
rodote a dit  de  ce  peuple  : «Tous  les  Melan- 
chlo'enes  portent  des  habits  noirs  , c’elt  de-là  que 
leur  vient  ce  nom.  Ce  font  les  feuls  des  Sar- 
mates  qui  fe  nourrirent  de  chair  humaine  ». 

MÉL  ANEUS  vint  à la  cour  de  Périérès , roi  de 
Meftenie.  Il  tiroir  II  bien  de  l’arc  qu'à  caufe  de 
fon  adrefie  , on  le  difo;t  fils  d’Apollon.  PéiLrès 
en  fit  tant  de  cas  , qu’il  lui  donna  dans  fes  états  un 
petit  état  qui  fut  nommé  (Echalie  , du  nom  de  la 
femme  de  Mélaneus. 

MENALIDE , furnom  que  l’on  a donné  à 
Vénus,  parce  que  , dit-on  , Vénus  cherche  fou- 
vent  les  ténèbres  pour  fe  livrer  à fes  penchans. 
Ce  mot  elt  dérivé  de  , noir , obfcur. 

Mélanide,  fils  de  Théfée  8c  de  la  fille  de 
Synnis , remporta  le  prix  de  la  courfe  , lorfque  les 
épigonnes  célébrèrent  les  jeux  néméer.s  , après 
qu’ils  eurent  terminé  la  guerre  de  Thébes. 


MÉLANION.  C’eft  le  nom  qu'Apoliodme 
donne  à l’amant  d’Atalante  , que  les  autres  my- 
thologues nomment  Hyppomène.  LVyep  Ata- 

LANTE: 

MEL  ANIPPUS  , fi's  de  Mars  8c  de  la  nymphe 
Tritia,  fille  du  fleuve  Triton,  prêtrelfe  de  Mi- 
nerve, fonda  une  ville  en  Achaïe  , à laquelle  il 
donna  le  nom  de  fa  mère.  Voye-^  Tritia. 

Mélanippus  , jeune  homme , amant  de  Co- 
métho,  prêtreiïe  de  Diane. 

MÉLANTHE  fut  aimée  de  Neptune,  qui, 
pour  la  tromper,  fe  métamorphofa  en  dauphin. 

MÉLANTHIE , fille  de  Deucahon  8c  cîe 
Pyrrha. 

MÉLANTHO  , nymphe  , fille  de  Protée , la 
même  que  MELANTHE.  Voyc ç ce  mot. 


MELANTHUS  , fils  d’Andropompe  , 8c  ar- 
r ère  petit-fils  <ie  Peryc!  rhène  , enleva  la  couronne 
‘Athènes  à Thémoétes,  le  dernier  des  defeen- 
d ns  de  Théfee  , par  une  fupercherie  qui  donna 
ociafion  à la  fête  des  apaturies.  Hoye^  Apatu- 
hies.  Il  fut  père  de  Codrus,  dernier  roi  d’A- 
thènes. 

MELAS , 
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MÊLAS  , fils  de  Phrixus  & de  Calciope.  Voye\ 
CALCIOPb. 

MÉLBOSIS,  une  des  nymphes  océanides , 
qui , félon  Homère  , jouoit  avec  Proferpine  quand 
elle  fu:  enlevée. 

MELCARTHUS,  dieu  des  tyrîens  , en  l'hon- 
neur duquel  les  habitans  de  Tyr  célebroient  tous 
les  quatre  ans  , avec  une  grande  pompe  , les 
jeux  quinquennaux.  Voyei  Quinquennaux. 

Melcarthus  efl  compofé  de  deux  mors  phéni- 
ciens melec  & kartha  , dont  le  premier  lignifie  roi , 
& le  fécond  ville  , c’elL à-dire  le  roi  , le  Rigueur 
de  la  ville.  Les  grecs  , trouvant  quelque  confor- 
mité entre  le  culte  de  ce  dieu  de  Tyr.,  & celui 
qu'on  rendott  dans  la  Grèce  à Hercule,  s'imagi- 
nèrent que  c'étoic  la  même  divinité  , & , en  cou 
léquence  , iis  appelèrent  le  dieu  de  Tyr  , V Her- 
cule de  Tyr.  C'eff  ainfi  qu'il  elt  nommé  par  er- 
reur dans  les  Machabées  , d'après  l'ufage  des 
grecs. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Melcarthus  eff 
le  Baal  de  l’Ecriture,  dont  Jézabel  apporta  le  culte 
de  Tyr  chez  les  ifrat  lic.es  ; car  comme  melec-cartha , 
en  Phénicie,  Lignifie  le  roi  de  la  ville  ; pareillement 
baal  cartha,  dans  la  même  langue,  veut  dire  le  fti- 
gneur  de  la  ville;  & comme  dans  l'Ecriture  Baal 
tout  feu!  fignifie  le  dieu  de  Tyr,  melec  fe  trouve  anffi 
lignifier  feul  le  même  dieu.  Hcfy  chius  dit  M «a/x<*,tov 
H paxAe*  a pahoZa-ioi  ; Mulic  , nom  d'Hercule  chez 
les  ainathufiens  : or  les  amathufiens  étoient  une 
colonie  de  tyriens  en  Chypre.  Poye^,  pour  de 
p'us  grands  détails  , Sanchor.iaton  , apud  Eufeb. 
de  pr&par.  evang.  I j Bochart!  , Phaleg.  part.  Il 
lib.  I.  c.  xxxiv.  & lib.  II.  c.  ij . Selrien,  de  Diis 
Syriis  y 2c  Fulleri , M'fcellan.  III.  xvij.  ( D.  J . ) 

MELEAGRE  , fiis  d’GEnée  , roi  de  Calyd  >n  , 
fut  un  des  héros  de  la  Grèce.  Dans  fa  première 
jeuneffe  , d eut  part  à l’expédition  des  argonautes. 
11  fut  le  chef  de  la  fimeufe  chiffe  de  Calydon. 

« QEnée  , roi  de  Cily.ion,  fa  fan t un  jour  des  j 
facvifices  à tous  les  dieux,  p ,ur  leur  rende  grâce 
de  la  fertilité  de  la  terre  , n’e  i fit  point  à Diane  j 
de  forte  que  tandis  que  Ls  autres  dieux  prenoient 
pluifîr  à recevo  r l’odeur  des  hécatombes  , la  fuie 
D ane  voyevt  lés  autels  nuds  & négligés.  Soit 
ou'»Ii  , fo.t  mépris,  elle  ffnt’t  vive  ner.t  certe 
injure  ; & dans  la  colère  , la  déeffe  , qui  fait  fes 
délices  de  fes  traits  , envoya  un  furieux  fanglier 
qui  ravagea  toutes  les  terres.  di(E:iée  , déracina 
les  arbres  chirgés  de  fruits  , & défola  les  cam- 
pagnes. Lr  fils  du  roi,  le  brave  Méléagre,  af- 
fembla  , de  toutes  les  villes  voifines , un  grand 
nombre  de  chiffVurs  & de  chiens  ; car  ii  ne  fal- 
loir pas  moins  qu’une  armée  contre  cet  affreux 
fanglier , qui  étoit  d’une  grandeur  énorme  6c 

Antiquités  , Tome  IP. 
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monftrueufp , 8c  qui  ? par  fes  carnages  , avqit 
déjà  allumé  dans  toute  LEtolie  une  infinité  de 
bûchers.  Méléagre  le  tue  ; mais  Diane  qui  n’étoit 
pas  encore  fansfaitc  , excite  entie  jes  étoliens  8c 
les  curètes  un  funefte  démêlé  pour  la  hure  8c 
pour  la  peau  de  la  bête  , chacun  prétendant  que 
cette  glorieufe  dépouille  ctoit  due  à û valeur.  ,La 
guerre  s’allume  ; on  en  vient  aux  mains.  Pendant 
que  Méléagre  combat  à la  tête  de  fes  peuples  , 
les  curètes,  quoiqu’en  plus  grand  nombre,  font 
maltraités  , & ne  trouvent  aucun  lieu  pour  fe 
mettre  à coUveit  des  furieufs  fortie?  qu  il  fait 
tous  les  jours  (ur  eux.  Mais  bientôt  après  il  fe 

retire & fe  renferme  avec  fa  femme  , la  belle 

Cléopâtre  , outré  de  colère  de  ce  qu’Aithée  > fa 
mère  , au  défcfpoir  de  fa  mort  de  fes  frères  , qu'il 
avoir  tué  dans  le  combat , faifoit  contre  lui  les 
plus  affreufes  imprécations,  en  frappant  la  terre 
de  les  mains,  8c  en  conjurant  à genoux  le  dieu 
PL  ton  8c  la  cruelle  Proferpine  d’envoyer  la  mort 
à Ion  fils.  La  furie  qui  erre  dans  les  airs  , & qui 
a toujours  un  cœur  violent  & fanguinaire,  en- 
tendit ces  imprécations  du  fond  des  enfers.  Auffi- 
tôt  les  curètes,  ranimés  par  l%bfence  de  Méléagre , 
recommencent  lem  s attaques , ÿc  donnent  de  fu- 
rieux allauts.  Les  étoliens  , dans  ce.fte  extrémité  , 
députent  à Méléagre  les  plus  fages  vieillards  & les 
prêtres  les  plus  vénérables  , pour  le  conjurer  de 
f rtir  les  armes  à la  mon  , ,8c  de  les  défendre  , 
lui  promettant  un  prêtent  confnlérable  dans  le 
pays  de  Calydon;  car  ils  lui  off  oient  un  enclos 
de  cmqinnte  arpens , qu’il  choiliroit  lui-même. 
Le  père  de  Mé  éagre  , le  roi  d'GEnée  , monte  dans 
l’appartement  de  fon  fils  , fe  jette  à fes  genoux  , 
lui  lepréfente  le  danger  ; ù il  eff  , & le  pteffe  de 
prendre  les  armes.  Ses  frères  joig  lent  leurs  prières 
à celles  du  roi  ; fa  mère  même  , revenue  de  fou 
emportement , 8c  touchée  de  repentir , le  conjuie 
avec  larmes  : il  n'en  eft  que  plus  dur,  8c  rejette 
toutes  leurs  fupplications.  Les  curètes  , déjà  maî- 
tres des  tours  , fe  faififfent  des  avenues  du  pala  s 
S:  vont  embrâfer  la  ville.  Dans  cette  extrémité, 
la  belle  Cléopâtre  fe  jette  aux  genoux  de  fon 

mari , le  conjuie  , le  pteffe 8c  touche  enfin 

ce  cœur  endurci.  Il  demande  fes  armes,  fort  de 
fon  pilais  comme  un  lion,  & combat  avec  tant 
de  valeur  8c  de  fac.cès  , qu'il  repouffe  les  curètes 
8c  fauve  les  étoliens.  Ces  é roi  j en  s , qu'il  avoir 
refufes  fi  durement , ne  lui  font  plus  le  pré.fent 
qu'i's  lui  avoient  offert  : ainfi  Méltagre  fauva  ces 
peuples  8c  n’en  fut  point  ré.competifé  >=.  Phénix  , 
dans  Homère  ( lliad.  lib.  IX.  ) , fe  feit  de  cet 
exemple  de  Méléagre  pour  engager  Achille  à mo- 
dérer fon  laffcntiment. 

Homère  ne  nomme  pas  ceux  qui  accompagnè- 
rent Méléagre  dans  la  chaffe  de  Calydon.  Voici 
leurs  noms  , tels  qu’on  les  trouve  dans  Apollo- 
nius , Paufani  is  8c  Ovide  : Caftor  8c  Pollux  , 
Jafon  , Théfée  & Pwithojis , Toxée  8c  P.lexippe, 
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frères  d’Althée  ; Lincée  , Lucippe , Acafte  , lias , 
Ce  née,  Hippothoüs,  Dryas,  fils  de  Mars  ; Phé- 
nix , fils  d’Amintor;  Ménétius,  père  de  Patrocle; 
Télamon,  Pelée,  Admète,  Iolas,  Philée  , Eu- 
rithion  , Echian  , Lélex  , Parupée,  Hi'.ée  , Hip- 
pafe  , Neftor  , Laërte  , Ancée,  Amphicide, 
Air.ph;araüs , les  deux  fils  d'Aètor  , les  quatre 
fils  d'EPppocaon  , & la  belle  Atalante  , l’orne- 
ment d S forêts  d’Arcadie,  qui  brilloît  panrfi  la 
plus  florifian.e  jeunefie  de  la  Grèce.  Ovide , & 
les  mythologues  qui  font  venus  après  Homère  , 
ont  ajouté  beaucoup  de  circonltances  à l’hilloire 
de  Méléagre.  Voici  les  principales  : 

Méléagre  ayant  tué  le  fanglier  , en  donna  la 
peau  8c  la  hure  à Ara'ante  , qui  l’avoit  bltfié  la 
première.  Les  deux  frères  d’Althée  furent  jaloux 
de  cette  diilinétion  , 8c  airuchère.m  à la  princelle 
la  dépouille  qu’elle  venoir  de  recevo  r.  Méléagre , 
outré  de  cet  affront,  fe  jette  fur  les  deux  oncles 
& les  tue.  « Cependant  Althee  qui  alloit  remer- 
cier les  dieux  de  la  viétome  qu.-  fou  fils  ver.oit  de 
remporter,  rencontra  les  deux  corps  de  fes  frères 
que  l'on  port  it  à Calydon.  A ce  fpeétacle  , elle 
quitte  fon  habit  de  cérémonie , fe  couvre  de 
deuil,  & fait  retentir  toute  la  ville  de  Es  cris  8c 
de  fes  gémifieme  s.  Quand  elle  apprit  enfuite  que 
fon  fils  étoit  le  meurtrier  de  fes  Pères,  elle  fit 
ceff  r fes  larmes,  & ne  fongea  plus  qu’à  fe  ven- 
ger. Lorfqu’ede  accoucha  oe  Méléagre , les  par- 
ques avoient  mis  dans  le  feu  un  dion  , auquel 
elles  avoient  attaché  la  deftinée  de  ce  prince  ; 
8c  commençant  dè.-lors  à filer  fes  jours  , elles 
préd  rrnt  qu’ils  dureroient  autant  que  ce  morceau 
de  b<  is.  Comme  elles  étoient  inities  après  cet 
oracle,  Althée  avoir  retiré  du  feule  fatal  dfon 
& l’avoit  enfermé,  pour  confener,  en  le  g.rdant 
foigneufemei.t  , la  vie  de  fon  fil  . Pénétrée  de 
dou'eur  à la  mort  de  fes  trè  es  , elle  le  prit  & fit 

allumer  du  feu  pour  l’y  jetter Que  ce  feu  , 

dit-elle  , en  tenanf  à la  main  le  tifon  fatal  , 8c  fe 
tournant  du  côté  de  la  flamme,  que  ce  feu  con- 
firme mes  propres  entrai  les.  Déefi-S,  ajouta-t- 
elle  , en  ad  rt  fia  ne  la  parole  aux  euménides  , qui 
êtes  étal  lies  pour  punir  le<  forfa’ts,  foyez  témoins 
du  faciifice  que  je  va  s offr  r : fi  je  commets  lin 
crime,  c’efl  pour  en  expier  un  autre.  E le  jetta 
en  tremblant  8c  en  détournant  les  yaix  le  tifon 
dans  le  feu  Méléagre  fe  fi  nt  auili  - tôt  dévorer  pat- 
un  feu  fecret , qui  lui  caufe  les  doul  ut  s les  p'us 
cruelles  ; il  tombe  enfuite  dans  une  trifte  lan- 
gueur , jufqu’à  ce  que  le  tifon  étant  entièrement 
confumé  , il  rend  le  dernier  foupir  ». 

Selon  Paufànias,  c’tft  Phrynicus  , dtfci(  le  de 
Thefpis , qui  le  premier  mit  fur  la  fcène  cette 
fable  du  tifon  de  Méléagre.  Voici  fes  paioles  , 
c rées  par  l’hiftorten  : « Méléagre , du- il , ne  put 
éviter  la  mort.  Sa  cruelle  mète  mit  le  feu  au  t ion 
fatal  ; & du  même  feu,  fon  malheureux  fils  fe 
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fentit  confumer  ».  Il  paroît , d’après  ces  paroles, 
que  le  poète  parle  d’un  fait  connu  de  toute  la 
Gièce  ; car  il  ne  fait  proprement  que  1 indiquer. 
C’étoit  peut-être  une  tradition  établie  depuis 
Homère. 

Cléopâtre , femme  de  Méléagre  , ne  put  fur- 
vivre  à la  perte  de  fon  mari  ; 8c  Althée  , qui  avoir 
été  la  cau'e  de  fa  mort,  fe  pendit  de  défefpotr. 
Voye[  ALCYONE. 

« On  cite  ordinairemmt  , dit  Winckelmann 
( Hijl . de  l'Art , liv.  VI.  c.  J.  ) , comme  la  plus 
belle  production  de  l’art  fous  Hadrien , la  ftatue 
nommée  improprement  1 Antinous  du  Belvédère  , 
par  la  faulle  idée  que  l'on  a qu’elle  repréfente  le 
favori  de  cet  empereur  : trus  les  caractères  qu’elle 
porte  , indiquent  qu’elle  repréfente  un  Méléagre. 
On  la  range  à iulte  titre  parmi  les  ltatues  de  la 
premièie  clafie  , mais  plus  peur  la  beauté  des  par- 
ti s que  pour  la  perfection  du  tout  : les  parties 
balles  du  corps,  les  jambes  8c  Ls  pieds,  fine 
bien  inférieures  de  forme  & d'exécut'on  au  relie 
de  la  figure.  La  tête  eit  fans  Contredit  une  des 
plus  belles  têtes  de  jeunefie  de  l’antiquiié.  Le 
vifage  d’Apollon  refaire  la  fierté  8c  la  majefté} 
mais  la  phyfionorme  de  Méléagre  nous  olfre  l’image 
des  grâces  de  la  jeunefle  8c  de  la  beauté  du  bel 
âge  , accompagnée  de  1 innocence  naïve  8c  du 
, dtfir  modéré  , fans  l’in  lice  d’aucune  paflion  *ca- 
pab  e de  troubler  l’harmonie  des  parties  d.verfes, 
8c  cette  douce  prix  de  Lame  imprimée  à tous  fes 
ti  ai: s.  Enfevcl  e dans  ce  calme  profond  , 8c  li'  rée  , 
pour  ainfi  dire  , à la  jou  fiance  d’elle  - même  , 
c*. ne  nobe  figure  indique,  par  fa  pofition  , ce 
fîicnce  de  l’ame  où  les  fins  recueillis  femblent 
n’avoir  p'us  de  commerce  avec  les  objets  exté- 
rieurs. Scs  yeux  cintrés  avec  un.*  douce  inflexion  , 
comme  ceux  de  la  dtefie  des  amours  , mais  fans 
indiquer  le  defir,  parlent  un  langage  plein  d in- 
nocence. Sa  bou.he  , c reonferite  dans  un  u ur 
agréable  , nfpire  l’émotion  fans  paroître  la  fentir. 
Ses  joues  , nourries  8c  arrombes  par  les  grâces, 
formant  un  bel  accord  avec  fi  n menton  elevé  8c 
airondi , achèvent  de  décrire  le  contour  gracieux 
de  ce  noble  adolefcenr.  Cependant  fon  front  dé- 
n te  déjà  plus  que  le  jeune  homme  ; d annonce 
le  hé-.os  futur,  par  la  grandeur  impofante  qu’il 
acquiert , comme  le  front  d Hercule.  Sa  poitrine 
tft  pu  fiimment  élevée;  fes  épaules,  fes  côt.s 
8c  fes  hanches  font  d une  beauté  achevée.  Mais 
fes  jambes  manquent  de  c tte  bel'e  forme  qu’exige 
un  tel  corps  ; fes  pieds  finit  d’une  exécution  grof- 
fière , & (on  nombril  elt  a peine  indiqué  ». 

« Parmi  les  ouvrages  chargés  d’infcrptîons  , 
je  citerai , dit  Winckelmann  (Hijl.  de  L Art , /.  V. 
c t . ) , 1 1 figure  ( Gruter.  Infer  ;pt.  p.  989.  n.  3 . ) 
que  l’on  découvrit  i!  y a plus  de  deux  cents  ans 
près  de  S.  Vite,  dans  ('arches  êché  de  baltzbourg. 
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& que  l'archevêque  & cardinal  Mathieu  Lange  fit 
placer  dans  fa  réfidence.  Cette  ftatue  , de  gran- 
deur naturelle  , eft  de  bronze  , &:  reflemble,  pour 
l'attitude  , au  Mélé  igre  du  Belvédère,  nommé 
fauflement  Antinous.  One  autre  ftatue  de  bionre , 
toute  femblable  à celle-là  , portant  la  même  inf- 
cription  au  même  endroit,  c’eft-à  dire , fur  la 
cuiife,  le  trouve  dans  le  jardin  d’Aranjuez  , châ- 
teau de  plaif„,nce  du  roi  d’Lfpagne.  Dans  l'eftampe, 
la  figure  de  Saltzbourg  tieiic  une  hache  d'aime, 
qui  ’l  fans  doute'  une  addition  moderne  ajoutée 
par  ! ignorance  ». 

Le. prétendu  Antinoiis  du  Belvédère  que  Winc- 
kelmann  a nommé  Méléagre , d’après  une  légère 
reflemblancc  d attitude  qu’il  a avec  le  Méléagre 
du  mufeurn  Pio  Çlémentin,  ell  Mercure,  félon  M. 
Vifconti  , éditeur  de  ce  mufeurn.  Les  médailles 
d'Antiroüs , fur  lefquelles  ce  favori  d'Hadrien 
efl  gravé , le  repréfentent  avec  des  cheveux  bou- 
clés, retombant  fur  le  front  dont  ils  cachent  une 
partie , & fur  la  nuque  du  cou  , où  ils  flottent 
légèrement  bouclés;  ainfi  il  ne  peut  être  reconnu 
dans  cette  figure , dont  les  cheveux  font  très- 
courts , crépus  & anondis  autour  de  la  tête. 
D’autres  la  nommoient  Théfée;  mais  cette  opinion 
n’a  pas  la  plus  légère  vraifemblance.  Quelques-uns 
enfin  avoient  cru  reccnnoître  Hercule  jeune.  La 
plus  légère  infpeétion  de  la  ftatue  fuffit  pour  faire 
reietter  cette  opinion.  On  ne  trouve  ici  ni  le  gros 
. cou , ni  les  mufcles  fortement  relfentis  même  dans 
la  jeuneffe  du  fils  d’Alcmène. 

M.  Vifconti  allègue  les  raifons  fuivantes  pour 
foutenir  fon  opinion,  & il  faut  avouer  que  le  refpeét 
dont  nous  fommes  pénétrés  pour  Winckelmann 
ne  peut  nous  empêcher  de  les  trouver  plaufibles. 
Les  traits  du  vif.ge  de  la  ftatue  n’ont  aucun  rap- 
port avec  ceux  de  Mcléagre  , dont  un  grand  nom- 
bre de  bas-reliefs  , confervés  à Rome , offrent  des 
portraits.  D’ailleurs  , on  voit  à la  galere  Farnèfe 
une  petite  ftatue  , qui  repréfente  Mercure  & dont 
les  attributs  font  auflî  antiques  que  la  ftacue^elle- 
rr.ême.  Elle  reflemble  trait  pour  trait  au  prétendu 
A.ntinoüs  du  Belvédère.  Au  moins  peut-on  l'af- 
fûter d'après  le  delïin  qu’en  a publié  le  même 
auteur  à la  fin  du  premier  volume  du  mufeurn  Pio- 
Ciémentin. 

L’hilloire  de  ce  héros , la  mort  du  fanglier  de 
Ca'iion  , la  mort  de  Méléagre  , le  crime  de  fa 
mère , &.  les  regrets  d’Atalarite  , de  fes  fœurs, 
font  repréfentés  dans  le  plus  grrnd  détail  fur  un 
bas-reliet  du  capitole.  Néméfis  y paroît  aufli 
pour  venger  tous  les  crimes  atroces  de  cette  fable 
eéièbre. 

L‘n  autre  bas-relief  du  même  mufeurn  offre  le 
même  héros  poarfuivant  le  fanglier  terrible. 

Sa  mort  fai;  le  fujet  d’un  très  beau  bas-relief  de 
la  villa  Borghèfe. 
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Les  funérailles  de  Méléagre, & la  mort  d’AIthée, 
fa  mère  , qui  fe  tua  près  de  fon  bûcher,  font  re- 
préfentées  fur  un  bas-relief  du  capito'ie  , & fur  un 
bas-relief  du  palais  Barberin.  La  reflemblancc 
du  mort  & des  Méléagre  qu’offrent  les  autres 
monumens  , ainfi  que  les  chiens  conduits  en 
leffe  , fervent  à expliquer  le  fujet  de  ces  deux 
marbres. 

Dans  la  collection  du  baron  de  Stofch  fe  trou- 
vent plufieurs  pierres  gravées  relatives  à Méléagre, 
Sur  une  agate  onyx  on  voit  Méléagre  debout  devant 
un  rocher  fur  lequel  il  s'appuya  avec  h main 
gauche  , ayant  à côté  de  lui  deux  javelots , & à 
fes  pieds  un  chien  qui  paroît  boire  au  bas  du 
rocher. 

Sur  une  pâte  antique  , Méléagre  tuant  le  fanglier 
calydonien. 

Sur  une  cornaline,  Méléagre  debout  , deux  ja- 
velots en  main  , devant  une  colonne  fur  laquelle 
il  y a la  hure  du  fanglief  calydonien  , contre 
laquelle  fon  chien  aboyé.  Autour  on  lit  EL. 
AVG. 

Sur  une  agate  onyx  , Méléagre  dans  la  même 
attitude  , devant  un  rocher  fur  lequel  eft  une  hure 
de  fangher. 

Sur  une  prime  d’éméraude , Méléagre  debout 
devant  une  petite  figure  de  Diane  Lucifera  pofée 
fur  un  rocher. 

Sur  une  fardoine , Méléagre  debout , deux  ja- 
velots en  main  , devant  une  petite  figure  de  Diane 
Lucifera , qui  eft  pofée  fur  un  piédeftal  orné  de 
jdépouiiles  de  chafle  ; au  bas  du  piédeftal  font 
d ux  ch’ens  dont  l’un  le  regarde.  C’eft  ici 
le  fameux  Méléagre  fi  connu  & fi  admiré  des 
cuiieux. 

MÉLÉAGRIDES.  Les  fœurs  de  Méléagre, 
déLfpérées  de  la  mort  de  leur  frère  , fe  couchèrent 
auprès  de  fon  tombeau  , & leur  deuil  dura  jmfqu'à 
ce  que  Diane,  rafifafiée  des  calamités  de  la  déplo- 
rable farmllc  d’GEnée  , les  changea  en  oifeaux , 
excepté  Gorgé  & Déjamre.  Ces  oifeaux  étoient 
une  efpèce  de  poulets  qu'on,  appe  !o  : oifeaux  de 
Méléag'e  , parce  qu’on  difoit  que  ces  oifeaux  paf- 
foient  d’Afrique  en  Béotie  , pour  venir  fur  fon 
tombeau.  Dans  les  facrifices  d’Ifis , les  pauvres 
offroienr , dit  Paufanias , cette  volaille  qu’on  ap- 
pelle oifeaux  es  Méléagre.  Ce  font  les  pintades , ou 
les  poules  dç  Numidic. 

MELENIS  . furnom  de  Vénus , qui  fignifioit 
Vénus  la  noire , parce  que,  dit-on  , les  pLifirs  aux- 
quels cette  déeffe  préfiùe,  font  plus  du  reflort  de 
' la  nuit  que  du  jour.  C’eft  elle  qui  apparut  en 
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idfige  à la  célèbre  Laïs,pour  annoncer  l'arrivée 
d'un  amant  fort  riche.  Ce  fiirnom  tft  le  même 
que  celui  de  Mexanide  , qui  fignifie  la  meme 
ckofe. 

MÊLÉS  , jeühe  athénien  , écoit  aimé  d'un 
etranger  appellê  Timagoras  , & il  ne  l’aimoit 
point.  Un  jour  fe  lablant  aller  à Ton  aveifion  , il 
lui  commanda  de  fe  précipiter  du  haut  de  la  cita- 
delle. Timagoras  crût  devoir  lui  témoigner  fon 
amour  aux  dépens  de  fa  vie;  Ar  accoutumé  qu'il 
étoit  à faire  toutes  les  volontés  de  ce  jeune  hom- 
me , il  fe  précipita.  Mêles  voyant  Tirmgoras  mort, 
en  fut  fi  fâché  , qu'il  monta  au  haut  du  rhême  ro- 
cker, fê  jétta  èn  bas,  & périt  de  la  thème  ma- 
nière. Des  étrangers  qui  étoient  à Athènes  , pu- 
rent de-là  occaln.n  d’élever  un  autel  au  génie 
Àriteros  , comme  vengeur  de  Timagoras.  V jye^ 
Antekos. 

MËLÉTÉ  , une  des  trois  huiles  , dont  le  culte 
fut  inft.tué  par  les  àldï.iés  à fhèbcs  en  Béotiep 
ehe  éto  r n .ère  d Ix ion  , qu  elle  avoit  eue  de  Ju- 
piter. Voy'c^  Muses. 

MELÉTÉTIQUE  ( Mujique  in/l.  des  anc.  ). 
Suivant  Soli.n  , c'étoft  la  même  flûte  que  celle 
qu’un  appelloit  en  latin  vufca  ; àppaifemmcnt 
qu’elle  étoit  d’une  exécution  plus' facile  que  les 
autres  flü.es  ; car  il  a ajouté  que  les  muficitns 
s’en  fervoiènt  pour  faire  leurs  premiers  efTais. 
D autres  veulent  que  la  flûte  mïlététque  foit  la 
même  que  la  phonafea  ou  phonafcica  , do  ht  les 
muficitns  fe  fervoient  pour  diriger  les  tons  de  la 
voix  , & que  Quincjlien  appelle  tonorion  ; en  forte 
que  probablement  la  plagiaule,  la  flûte  appelléé 
•vafea  , celle  ferr  omm  'e  phonofea  ,1a  méléiétique 
& le  tonorion  ne  font  qu'une  feule  & même 
flûte. 

MELIA  ( Terra.  ).  Voyez  Mélos. 

Melia.  Voyez  Pholus. 

MÉLIAQUE,  fille  du  devin  Mopfus.  Voye{ 
Melies. 

MÉLIBËE.  Voyci  Péribée. 

Mélibée  , line  deS  filles  de  Nîobé.  Apollon 
& Diane  immolèrent  à leur  reflentirhent  ton*  les 
enfans  d’Amphioh  & de  Niobé  , à la  réferve  de 
cette  jeune  fille  & de  fa  fœur  Amÿde,  qui  feules 
âvoîént  bien  Voulu  implorer  la  bonté  de  Latone. 
Mélibée , effrayée  de  la  colère  de  ces  divinités  , 
n’avoit  pu  s’empêcher  de  marquer  fa  crainte  par 
fa  pâleur  ; & cette  pâleur  lui  étant  toujours  reliée 
depuis  -,  on  changea  fon  nom  de  Mélibée  en  celui 
de  Chloris  , Ou  pale  en  grec.  Ces  deux  filles  , en 
reconnoiflf  nte  de  la  protection  de  la  déeffe  ,firênt 
bâtir , en  l'honneur  de  Latohe  à Àrgos,  une  ftatue 
auprès  de  la  dééffe.  Cette  hiftoire  cil  contraire 
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à ce  que  dit  Homère,  qu’aucun  des  enfans  de 
Niobé  n'échappà  à la  vengeance  des  enfans  de 
Latone. 

MÉLICERTE,  fi’s  d’Athamas , roi  de  Thè- 
bes  & d’Ino  , fuyant  avec  fa  mère  les  tuieu  s de 
fon  père  , le  précipita  dans  la  mer  ; mais  un  dau- 
phin le  reçut  fur  fon  dos  , & le  porta  dans  fifthre 
de  Corinthe  , fur  le  rivage  pics  de  Ciomion,  où 
Syfiphe  , beau-père  de  Laérte  , l'aya.  t trouvé  ex- 
pofé  , le  fit  enterret  honorablement  : & changeant 
fon  nom  en  celui  de  Pa.émon  , il  inltitua  en  fon 
h mneur  les  jeux  iihitiqu.s.  Mélicerte  tut  honoré 
principalement  dans  l’ile  de  Ténédos  > où  on  porta 
lt  fitpeiflition  jufqu’à  lui  offrir  des  ènfans  en  lacti- 
fices.  Voyei  PALEMON  , PGRTUMNUS. 

On  voit  fur  une  pâte  antique  de  la  colle&ion  de 
S'ofch  , une  figure  héroïque  , avec  un  bandeau 
royal  , portée  par  un  dauphin  , avec  des  carac- 
tères Cti  ufqucs.  Cette  figure  paroîr  êti  e Mélicerte  ou 
Palémon  qui  fut  fauvépar  un  dauphir,q.iand  fa  mère 
Ino  fe  jetta  3vec  lui  dans  la  mer  pour  fe  dérober  a 
la  fureur  de  fon  mari  Athamas , qui  ver.oit  de  tuer 
fon  fils  aîné  Laercus.  Les  étrufques  ont  adopté  les 
faits  mémorables  dcS  grecs  , & en  ont  fait  les 
fujets  de  leurs  gravures.  Celle  ci  paflferoit  peur 
grecque  , fans  les  caractères  qui  la  font  cunnoître 
pour  étrufque.  Ele  approche  de  la  manière  du 
célèbre  Tydée  , de  la  même  collection  , & elle 
doit  être  regardée  comme  un  monument  précieux 
de  l'art  des  étrufques. 

MELICRATUM , vin  dans  lequel  on  a délayé 
du  miel , efpècé  d’hydromel.  On  en  faifoit  des 
libations  dans  les  évocations  d,es  mânes  ç OdyJJ. 
K.  y 17.  )• 

MÉLIE , fille  de  l’Océan.  Ayant  été  enlevée 
par  Apollon,  fon  frère  Caauihus  eut  ordre  de 
l’aller  chercher  5 mais  quand  il  fut  qu’elle  étoit 
en  la  puiffance  d’Apo!  on  , & qu’il  ne  pouvoir 
l’en  tirer , de  dépit  il  mil  le  feu  au  bo  s fménien  , 
confacrc  à Apollon.  Le  Dieu  lui  décocha  auflï-tôt 
Une  de  fes  flèches  qui  portent  la  m rt.  Méhe  mit 
au  monde  deux  enfans,  Teucrus  A Ifménus  :1e 
premier  reçut  de  fon  père  l’art  de  prédire  l'avenir, 
& l’autre  eut  l'honneur  «-ie  donn.  r f n nom  à un 
fleuve  de  la  Béotie.  Voye\  Ismenius  Mélie  fut 
encore  la  mère  d.s  nymphes  ajpe'léts  Mélies  , 
qui  formoient  une  des  familles  des  nym-hes 
marines. 

MÉLlNE  , melinum  ( Celf.  Vitruv.  ).  Vitruve 
dit  que  la  mélne  étoit  un  métal,  il  parle  comme 
lès  anciens  , qui  appelloient  indifféremment  métal 
tout  ce  qui  fe  tiroir  de  la  tetre  : car  la  méline 
étoit  une  vraie  terre  alumineufe  & de  couleur 
jaune  , félon  Diofcoride.  Plinfc  lui  donne  une  cou- 
leur blanche , & üervius  une  couleur  fauve.  Mais 
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les  modernes  s’en  tiennent  m fentiment  de  Diof- 
coride  ; & ce  que  les  peintres  appel’ent  ocre  de 
rut , approche  fo.t  de  la  defcription  que  cet 
auteur  i'a't  de  la  terre  méline.  Galien  nomme 
fous  ce  titre  divrrfes  emplâtres  qui  dévoient 
apparemment  ce  nom  à leur  couleur  jaune. 
( D.  J.  ) 

MELINUM.  L s anciens  donnoien*.  ce  nom  à 
une  terre  très-biaiiche  j dont  les  peintres  fe  fer- 
voient  pour  peindre  en  blanc.  On  nous  d.t  que 
cette  terre  étof  légère  , douce  au  toucher,  friable 
entre  les  doigts  * 8c  qu’elle  coloroir.  Jettée  dans 
1 eau  , elle  fai  Toit  un  petit  brut  ou  une  efpèce  de 
fixement  : el’e  s’atta.h  it  à la  langue,  8c  f ndoit 
comme  <iu  b urre  dans  la  bouche.  C’eft  de  cette 
te  te  que  l'on  fe  fervoic  anciennement  pour  le 
blanc  da-  s la  peinture.  Depuis  on  lui  a fubfbtué 
le  blanc  de  cérule  , qui  a l’inconvénient  de  jaunir. 
Hill  prétend  que  le  melinum  , ou  la  terre  dont  on 
vient  de  pailer,  tft  exempte  de  ce  defaut,  & 
demeure  toujours  blanche;  ce  qui  mérite  d’être 
examiné. 

MELINUS  color.  Voye £ Jaune. 

MÉLISSES.  C’étoient  les  fi'les  de  Meliffeus  , 
roi  de  Crète  , qui  fe  chargèrent  de  l’éducation  de 
Jupiter.  Leur  nom  eft  Adrafté  8c  Ida.  On  a auflî 
donné  ce  nom  aux  ab  allés  ou  mouches  à miel  (de 
,miel  ) , qui  nourrirent  ce  même  dieu,  d'où 
il  eft  quelquefos  appelle  Melijfeus.  Les  poètes  ont 
beaucoup  varié  fur  l éducation  de  Jupiter , & en 
ont  attribue  la  gloire  à difféientes  perfonnes. 
Voyci  Adamanthée,  Æx  , Amalthee,  Cu- 
retés. Dans  cere  même  ile  de  Crète  , la 
prctrelfe  de  la  grar.dc-mère  f;  nommoit  Méhjfe. 

MELISSEUS.  Voye^  Mélisses. 

MELITA , aujourd’hui  Malte,  meaitai&n. 
•MEAITAc. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  île  font  : 

C.  en  bronze. 

RRRR.  en  argent Torremufa. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  divinité  ayant  quatre  ailes. 

Un  trépied. 

Une  lyre. 

Une  chaife  curule. 

Une  tête  de  bélier. 

Ses  nabitans  ont  frappe  une  médaille  grecque 
& latine  en  1 honneur  du  proconful  Baibus. 
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Ovide  appelle  cette  ile  fertile , fertilis  cfî  Milita, 
flerili  vicina  cofyra.  Mais  c’étonnt  les  hab  tans 
qui  la  fcrtilifoient.  Us  travailloient  auflî  les  laines 
avec  beaucoup  de  goût;  car  c’eft  la-deflus  que 
porte  l’épithète  de  lar.igera , donc  Si! i us  Italiens 
l’ironore.  Scyljx  8c  Ptolémée  ont  trop  approché 
cette  t e de  t’Afiique  , à laquelle  ils  la  dot  no;ent  ; 
au  lieu  que  les  romains  , qui  la  co  moiffoient 
beaucoup  mieux  , la  regardoient  comme  une  : n~ 
rexc  de  ia  Sicile  , donc  d e eft  en  effet  bien 
plus  voifine.  . 

MELITH1A  , gâteau  fait  avec  du  miel , qu’on 
offroii  à Trophomus. 

MELITITES  , nom  donné  par  les  anciens 
auteurs  lithologues  à une  efpèce  d'argile  compacte, 
d’un  bLnc  tirant  Fur  le  jaune,  8:  lcmblable  à la 
couleur  du  miel.  On  s'en  fervuit  autrefes  inté- 
rieurement, 8c  on  la  regardent  comme  un  fopo- 
ratit  ; on  l’app  iquoic  aufft  extérieurement  pour 
la  guerifon  des  ulcères. 

MELIUS.  Hercule  éroit  ainfi  furnommé,  oti 
parce  qu’il  avoir  enlevé  les  pommes  d’or  du  jardin 
des  Hefptride*  (de  ftiXts , pomme),  ou  parce 
qu’un  bœuf  qu’il  vouloic  immoler  s’étant  échappé, 
on  en  repréfenta  un  autre  en  petit,  avec  une 
pomme , à laquelle  on  ajouta  des  pieds  tk  des 
cornes  , félon  la  manière  de  ce  temps-là  d’imiter, 
ou  avec  de  la  pâte , ou  autrement , les  vi&imes 
qu’on  vouloit  immoler  8c  qui  venoiertt  à manquer. 

MELLAR1UM , vaiffeau  rempli  de  vin,  qu’on 
portoit  dans  les  fêtes  de  la  bonne  déifie.  On  lui 
faifoit  des  libations  de  ce  vin  , qu’on  n’appeloit 
point  vin  , mais  lait  ; 8c  le  vaiffeau  étoit  appelle 
mellarium. 

MELLEUM  marmor  , nom  donné  par  les  an- 
ciens à une  efpèce  de  marbre  d’un  jaune  clair, 
de  la  couleur  du  miel.  On  en  trouve,  dit-on, 
en  plulieurs  endroits  d’Italie. 

MELLITA , fruits  ou  légumes  confits  au  miel. 
Le  lucre  ne  fervoic  , chez  les  anciens , que  pour 
la  médecine , 8c  le  miel  leur  tenoic  lieu  de  fircre 
pour  tous  les  comeliibles  ou  nous  employons  ce 
dernier. 

MELLONA  ou  MELLIONA  , divinité  cham- 
pêtre qui  prenoit  fous  fa  prote&'on  les  abetl'es 
8c  le  miel  qu’on  en  droit.  Celui  qui  voloit  du 
miel,  ou  gatoit  les  ruches  de  fon  voifin  , s’atti- 
roit , difoit  on  , la  colère  de  la  déeffe  Mellonia 
( Arnob . adv.  Gentes  , lib.  IV.). 

MELLOPROXIMUS  a rationibus.  Ce  nom, 
qui  fe  lir  dans  une  infeription  rapportée  parGruttcr 
( 588.  1.)  , défigne  les  adjoints  des  proximi  dans 
les  dignités  de  l’empire. 
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MELON.  On  voit  fur  les  médailles  de  Mélos 
un  melon , qui  eft  proprement  une  armoirle  par- 
lante. 

MELOBOSIS  , mot  grec  qui  lignifie  celui  qui 
nourrit  des  oifeaux.  Hcliode  ( Théogon.  ) 

donne  ce  nom  à une  des  nymphes  qui  prennent 
foui  de  l'éducation  des  hommes  depuis  l'enfance, 
avec  Apollon  8c  les  Fleuves. 

MEL0PHORE  , furnom  de  Cérès  , qui  ligni- 
fie celle  qui  donne  des  troupeaux  (de  ftiMt  , brebis). 
Cérès  Mélophore  avoit  à Megare  un  temple  qui 
n'avoit  pas  de  toit. 

MELOPHORI  y en  grec  , foldats 

per/es  , les  mêmes  que  les  doryphores.  Le  nom  de 
melophori  leur  fut  donné  à caule  des  pommes  ou 
grenades  dorées  dont  étoit  orné  le  bas  de  leurs 
lances , ou  plutôt  des  vétemens  jaunes  qu'ils  por- 
to ent  avec  d'autres  vêt  mens  pourpres  , ainli  que 
le  dit  Elien  (lib.  IX.  V ar.  hifi.  c.  j.  ). 

MELOS  , douceur  du  chant.  Il  eft  difficile  de 
diftinguer  dans  les  auteurs  grecs  le  fens  du  mot 
mélodie.  Platon  , dans  fon  Protagoras  , met  le 
mélos  dans  les  (impies  difeours,  8c  femble  en- 
tendre par-là  le  chant  de  la  parole.  Le  mélos  pa- 
role être  ce  par  quoi  la  mélodie  eft  agréable.  Ce 
njot  vient  de  miel. 

Mélos  , île.  mhaiiîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  île  font  : 

RRR.  en  argent Hunter. 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  melon  ou  use 
chouette.  Le  melon  étoit  une  armoirie  parlante. 

On  a frappé  des  médailles  impériales  grecques 
dans  cette  lie  en  l'honneur  de  Néron  de  Nerva. 

MÉLOTE , fsîjxo'jts.  Ce  mot  fe  prend  en  gé- 
néral , félon  Henri  Etienne , pour  la  peau  de 
toutes  fortes  de  quadrupèdes  à poil  ou  à laine  ; 
mais  il  défigne  en  particulier  une  peau  de  mouton 
ou  une  peau  de  brebis  avec  la  toi'on  ; car 
lignifie  brebis.  Les  premiers  anachorètes  fe  cou- 
vroient  les  épaules  avec  une  mélote  , & erroient 
ainfi  dans  les  déferts.  Par-tout  où  la  Vulgate  parle 
du  manteau  d'Elie , les  Septante  difent  la  mélote 
d'Elie.  Fleury  , dans  fon  Hfioire  ecc’éfi.fiique  , 
rapporte  que  les  difciples  de  S.  Pacôme  por  oient 
une  ceinture,  8c  defifus  la  tunique  une  peau  de 
chèvre  blanche , nommée  en  grec  , qui 

couvroit  les  épaules. 

MELPHIS  , mère'  de  Mérion. 
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MELPOMÈNE  , mufe  de  la  tragédie.  Une 
mafiùe  , un  rnafque  tragique  8c  un  feeptre  , fur 
une  médaille  de  la  famille  Pomponia,  font  tecon- 
noître  Melpoméne  dans  la  mu  e qu'elle  repréfer,ie» 
Ces  deux  premiers  attributs  la  dftnguoient  des  au- 
tres raufes  fur  la  plupart  des  monumens  antiques  » 
mais  plus  encore  fa  tunique  tjuinante  ortofiadios  , 
fon  grand  manteau  , palla  , fes  cothurnes  eleves 
de  plus  de  quatre  doigts , 8c  fa  ceinture  large  , 
quelquefois  même  double  8c  trip’e. 

El'e  paroît  ainfi  fur  le  farcophage  du  capitale, 
où  font  fcu'ptées  les  neuf  mules  ; far  le  marbre 
de  l'apothéofe  d'Homère  ; fur  le  farcophage  de 
la  villa  Mattci  j au  palais  Farnèfe  , &:c. 

On  lui  donne  ordinairement  fur  les  marbres 
l'attitude  héroïque  de  pofer  un  pied  fur  un  objet 
plus  élevé  que  le  plan  de  la  figure. 

Melpoméne  préfidoit  à la  tragédie  , oui  étoit 
chantée  chez  les  grecs.  C’eft  pourquoi  le  feholiafta 
d'Apollonius  lui  attribue  l'invention  du  chant  » 
8c  c’ell  pourquoi  Phurnutus  dérive  fon  nom  de 
la  douceur  de  fon  chant , »tt*  t?,-  huàtîs. 

Sa  fon&ion  prncipale  eft  exprimée  dans  ce  vers 
attribué  à Virg  le  : 

Melpomene  tragico  proclamât  moefia  boatu. 

Dans  un  tableau  d’Herculanum  , Melpoméne  a 
les  cheveux  liés  8c  raffemblés  fur  le  fommet  de 
la  tête , efpèce  de  coëffure  fervant  à diftinguer 
les  jeunes  filles  des  femmes  mariées,  qui  portoient 
toujours  leurs  cheveux  liés  & tombans  fur  la  nuque 
du  cou. 

/ 

Gruter  (25.  9.)  rapporte  une  infcriÿtion  , 
peut-être  unique , gravée  en  fon  honneur  : 

IUNONI.  CLAUDIAE 
ET.  SAN... 

MELPOMINE. 

On  voit  dans  la  collection  de  Stofch  , plufîrurs 
pierres  relatives  à Melpoméne  , telles  qu’une  pâte 
antique,  où  paroît  la  tête  de  Melpoméne  regardant 
un  rnafque  tragique.  Ceux  (Wifife  num.Bodley  }p. 
111.)  qui  expliquent  ce  fujer,  en  d.far.t  que  c’eft  u-n 
oracle  d’Orphée  , n’ont  pas  confulté  les  pierres 
gravées,  oùcette  (Conf.mus.fi.  1. 1,  c.  44. 1 1 .)  mufe 
elt  debout,  appuyée  fur  une  colonne,  tenant  8c  re- 
gardant avec  attention  un  rnafque  cracique  tout- 
à-fait  fembiable  à la  prétendue  tête  d'Orphée-  Et 
puis  , la  tête  de  cette  pâte  , de  même  que  de  la 
gravure  où  l’on  a cru  voir  Virgile  8c  Orphée  , 
eft  fans  contredit  un  rnafque  tragique , comme  le 
démontre  l'élévation  fur  la  tête  appellée  ( Pollu^ 
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Onom.  lib  IV,  fett.  13  O 0V*,f  en  grec.  0\k»;  , 
étoit  une  coiffure  de  cheveux  qui  alloit  quelque- 
fois en  pointe  , tf'mo  n quantité  de  pierres  gravéts, 
& non  pas  un  cône  , tout  nu  , comme  un  chapeau 
pointu,  amfi  que  prétend  Cuper{  Apotheos.  kom. 
p.Zz.  ). 

— Sur  une  pâte  antique  , Melpomene  à mi-corps, 
avec  l’air  pei  fit.  De  la  ma  n droite  elle  foutient 
le  vêtement  qui  lui  couvre  5e  fein  j de  la  gauche 
elle  tient  une  branche  de  laurier,  arbre  consacré 
aux  mufes. 

— Sur  une  pâte  de  verre  , dont  ( Muf.  Florent, 
t.  I , tab.  XLIII , n.  11)  l’original  eft  dans  le  ca- 
binet de  l’empereur  à Florence  . Melpomene  , mule 
de  la  tragédie.  Celui  qui  a defline  cette  pierre  , a 
pris  le  volume  roule  qu’elle  tient  à la  main  gauche 
pour  une  taflfe  ; & ce  que  la  mu  e tient  à la  main 
droite,  il  l’a  m’s  ttop  proche  de  la  bouche.  Le 
prévôt  Gori  n’ea  a donné  aucu  e explication. 
Vinckelmann  prend  ce  que  la  mufe  porte  à la 
bouche  & tient  du  bout  des  doigts , pour  quel- 
que chofe  quelle  veut  manger  , & peut-être  eft- 
ce  du  laurier;  car  les  anciens  croyoent  q;  e 
le  laurier  infpiroit  l’emhoufiafæe  poétique  : e’ell 
par  cette  raifon  que  les  poètes  étoient  app  llés 
( [Lycopkr . Cajfandr.  v.  6.)  ÀctÇv>i<pûyot , mangeurs  de 
laurier. 


— Sur  une  prime  d’éméraude  , Melpomene  de- 
bout, appuyée  fur  un  genou  , tient  un  mafque 
dans  la  main  droite , & dans  la  gauche  une  ba- 
gueite. 


— Sur  une  cornaline  , Melpomene  debout  de- 
vant une  colonne  , ayant  un  mafque  en  main. 


— • Enfin  fur  une  agate-onyx  , Melpomene  aflife 
tient  un  mafque  à la  main. 

MELPOMENOS  , furnom  que  les  Aeharriiens 
donnoient  à Bacchns  ; il  vient  de  , je 

chante  , et  fign  fie  celui  qui  fe  plaît  aux  chants. 

MÉMACTE,  furnom  qu’on  adonné  chez  les 
grecs  à Jupiter , en  l’honneur  de  qui  on  célébroit 
des  fêtes  appelltes  mémalléries  ; & le  mois  dans 
lequel  on  faifoit  cette  folemnité,  s’appelloit  mé- 
matterion  : il  corr.merçoit  l’hiver.  On  donne  à 
ce  nom  plnfieurs  ctymolog  es  aulfi  peu  certaines 
les  unes  que  les  autres.  Feltus  nous  apprend  feu 
leme  it  qu'en  ce  jour-là  on  priait  Jupiter  d’être 
plus  doux  & moins  turbulent  dans  1 hiver. 


MEM  ACIÉRIES , J „ ... 

MÉMACTÊRION.  Ç Voyei  Memacte' 


MEMBRANÆ  , peaux  de  breb  s fur  lesquelles 
on  écnvoit .'  Voyei  Lergamenum. 


MEMBRE.  Chaque  membre  OU  portion  du 
corps  étoit  autrefois  C'-nficrce  & vouée  à quel- 
que divinité  ; la  tête  à Jupiter  , 1 s poitrine  à Nep- 
tune , la  ceinture  à Mars  , l'oreille  à la  mcm  ire  , 
le  front  au  génie  , la  ma>n  droite  à la  foi  ou  fidé» 
I té  , les  genoux  à la  miféricorde  , les  fourcils  à 
Junon , les  yeux  à Cupidon  , ou  félon  d’autres, 
à Minerve  ; le  derrière  de  l’oreille  droite  à Né- 
méfis  , le  dos  à Pluton  , les  reins  à Vénus  , les 
pieds  à Mercure  , les  talons  & les  plantes  des  pieds 
à Thétis  , les  doigts  à Minerve  , &c. 

MÉMERCUS  , un  des  deux  fils  de  Jafon  & 
de  Médée,  que  cette  marâtre  égorgea  avant  de 
s'enfuir  à Athènes. 

MEMM1A  , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles. 

C.  en  argent. 

RRR.  en  bron/.e. 

O.  en  or. 

MEMMIA,  fécondé  femme  de  Sévère- 
Aiexandre. 

SvLPICTA  MeMMIA  AvGVSTA, 

On  doute  s’il  ex  fte  des  méda  ltes  de  cette 
princefle.  Golizius  1 na  cependant  dediné  une  qu’il 
rapporte,  mais  que  l’on  Be  connoît  dans  aucun 
_abmet. 

MEMNON  , fils  de  Tithon  & de  l’Aurore  , 
vint  au  Rcours  de  Troye,  vers  le  milieu  de  la 
d xième  année  du  liège  , .ivec  dix  mille  perfans  & 
dix  mille  éthi  piens  d'Afie.  Il  y vint  , parce 
qu’étant  fi!s  de  Tiiiv  n,  il  étoit  neveu  de  Priam. 
Voyei  Tithon.  Il  s’y  diltingua  d'abord  par  fa 
bravoure  , & tua  Antiloque  fils  de  Nefior.  Mais 
Ach  lie  vint  l’attaquer  ; & après  un  rude  combat, 
le  fit  fuccomber  fous  ! effort  de  fon  bras.  A ce 
trille  fpeétac'e , dir  Ovide , on  vit  pâlir  cette 
couleur  vive  &r  vermeille  qui  brille  Iorfque  l’Au- 
rore paroît , & le  ciel  demeura  couvert  de  nuages. 
Cette  tendre  mère  ne  pouvan.  fout.nir  la  vue  du 
bûcher  qui  allait  réduire  en  cendres  le  corps  de 
fon  fils  , aili,  les  cheveux  épars  & les  yeux  baignés 
le  laimes , fe  jetter  aux  pieds  de  Jupiter,  le  con- 
jurer  d’accorder  à fon  fils  quelque  piivilége  qui  le 
diftinguât  des  autres  mortels. 

Le  père  des  dieux  exauça  fa  prière.  Dans  îe 
moment , le  bûcher  déjà  allumé  s’écroula  : on  en 
vit  fortir  des  tourbillons  de  fumée  qui  obfcur- 
cirenf  l’air , & des  monceaux  de  cendres  qui 
-s’étant  condenfés  , prélentèrent  d’abord  un  corps 
qui  emprunta  du  feu  la  chaleur  & la  vie  , & la  lé- 
gèreté de  cet  élément  lui  fournit  des  ailes.  Un 
moment  après  on  vie  fortir  de  ces  cendres  une 
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iniii  ce  d’o' féaux  qui  firent  trois  fois  le  tour  du 
rucher , en  hifaat  entendre  tous  les  mêmes  cris. 
An  quatrième,  ils  fe  réparèrent  en  deux  bandes, 
£v  fe  batrrent  les  uns  contre  les  autres , avec  tant 
de  fureur  & d'opiniâtreté,  qu  ils  tombèrent  au- 
près du  bûcher,  comme  d^s  vidtimesqui  s’immo 
huent  aux  cendres  dont  ils  venoient  de  fortir , 
montrant  par  là  qu'ils  dévoient  la  nai/Tunce  à un 
hcnvne  rempli  de  valeur.  Ce  fut  auffi  de  lui 
qu  iis  prirent  le  nom  de  Memnonides . Ces  oifeaux 
ne  manquent  pas  de  venir  tous  les  ans  dans  le 
même  endroit,  où  , par  un  femblable  combat,  ils 
honore;. t le  romb.au  de  ce  héros.  Pour  l’Aurore, 
elle  ver  fa  des  pleurs  en  aboadance  iur  la  mort  de- 
fon  fils , 6c  depuis  le  jour  fatal  où  elle  le  perdit , 
elle  n'a  point  cefle  d’en  répandre.  Ce  font  ces 
mêmes  larmes  dont  fe  forme  la  rofée  du  matin. 

Paufanias  , parlant  des  oifeaux  de  Memnon  , 
dit  : ceux  qui  habitent  les  côtes  de  PHellefpot  t, 
atïurent  que  tocs  les  ans,  à un  jour  déterminé, 
cès  o fe  ux  viennent  balayer  un  certain  efpace  du 
tombeau  de  Memnon , où  on  ne  laide  croître  ni 
arbre  ni  herbe,  & qu’en  lifte  ils  l’arrofent  avec 
leurs  ailes , qu’ils  vont  exprès  tremper  dans  l'eau 
du  fleuve  Efépus. 

Memnon  eut  une  ftatu;  coloflfa'e  à Thèbes  en 
Egypte  , au-delà  du  Nil.  On  difoit  que  lotfque 
les  ra  -ons  du  foleil  venaient  à la  frapper  , elle 
irendoit  un  fon  harmonieux.  Strabon  , auteur  ;u 
dici;ux  , nous  apprend  qu’il  l’a  vue,  & qu’fi  a en- 
tendu le  bru;t  qu’elle  faifoit.  « J’étois  , dit  il  , 
« avec  Elius  Gallus  & une  troupe  d’amis  , lorf- 
« que,  confideram  le  cnloffe  , nous  entendîmes 
« un  certain  bruit,  fans  pouvoir  aflurer  toutefois 
» s’il  venoit  de  la  ilatue  ou  de  la  bnfe  , eu  s’il 
*>  venoit  de  quelqu’un  des  aifilhns  ; car  je  croi- 
,»  rois  plutôt  toute  antre  ch  >fe,  que  d’imaginer 
a’  que  des  pierres  arrangé-  s de  t<- lie  ou  telle  ma- 
in nière  , pu ifient  ren  tre  un  pueil  fon.  « Le  père 
Kirker  attribue  ce  fon  à quelque  relTort  fecret , 
qu’d  croit  avoir  été  une  efpèce  de  clavecin  ren- 
fermé dans  la  fia  tue , & dont  les  cordes  relâchées 
par  ! '-humidité  de  la  nuit,  le  tendo-'ent  enfuite  à 
Ja  chaleur  du  foleil  , Sz  fe  rompoient  avec  éclat  , 
faifant , dit  Par  fumas  , un  brmr  femhlable  à ce- 
lui d’une  corde  de  vio’e  qui  fe  rompt.  Cimbyfe 
ayant  voulu  éclaircir  cc  myllère  , 5:  y foupçon- 
nant  de  la  magie  , fit  briLr  le  colofle  depuis  la 
tête  jusqu’au  milieu  du  corps  : le  refte  fcbfilca 
long-temps  après,  & rendit  toujours  le  meme  fon. 
On  croyoit  encore  que  Memnon  rendoit  par  fa 
liante,  un  oracle  tous  les  fept  ans. 

Huet  ( dans  (or.  Traité  fur  la  ftuation  da  para- 
dis terrefire ) , a exercé  fon  talent  pour  les  ron- 
jtéfuies  fur  l’hiftoire  de  Memnon.  En  la  dépouil- 
lant de  tout  le  merveilleux  mythologique  , n’en 
a t-jl  point  fait  une  nouvelle  fable  i 
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« Jablomki  & le  chancelier  Mosheim  n’ont  fu 
s’accorder  enrr’eux , dit  M.  Paw  , au  fujet  a’un 
des  eolofles  qu’on  voit  dans  la  Thcbjide  , en 
avant  de  Med.in.et  Kaba.  Ce'ui  qui  elt  le  plus 
mutilé,  & doit  on  a chargé  les  pieds  d’inferptions 
grecques  & latines,  doit  êtte  , fuivant  Jablonski  , 
la  véritable  ilatue  vocale  de  Memnon  ou  d‘  Amé- 
nophis  , dont  il  eft  tant  parlé  dans  l’antiquité. 
( Voyez  fon  Tracté  de  Memnone  grsco  & sgyptio 
h uj uf que  celeberrimâ  in  Tkebai.de  ftatuâ)  Pc  je  ne 
trouve  que  des  conjectures  très-vagues  , très-peu 
fondées  dans  tout  ce  qu'on  allègue  pour  combatte  e 
fon  fentiment.  Il  y a eu  en  Egypte  beaucoup  de 
fouterraens  , de  grottes  , de  galeries  percées  dans 
cette  couche  de  pierre  calcaire  qui  y porte  la 
terre  végétale  , dont  la  profondeur  n’ell  fouvert 
que  de  trois  ou  quatre  pieds  : or , comme  nous  fe- 
vons  , & par  la  connoiffance  du  local , & par  le 
témoignage  de  Paufanias  , que  la  ilatue  vocale 
n était  point  fort  éloignée  de  l’entrée  des  cryptes , 
il  efi  plus  que  prohib  e qu’un  rameau  de  ces 
fauterrains  paffoit  directement  fous  le  pieddta!  ; 
de  forte  qu’ci  ne  s’agiffoit  que  de  frapper  contre 
le  roc  avec  un  inftrument  de  métal  , pour  faire 
réfonner  le  Memnon  j 6c  ce  qui  décèle  entièrement 
cet  artifice  , c’eit  que  le  fon  ne  partoit  pas  de  la 
tête,  comme  l’infinue  Philoilrate  ( Vit.  Apollon, 
lib.  KL  c.  $.  ) mais  de  la  pl  tithe  ou  du  tcône  lur 
lequel  la  figure  état  affile.  Quand  on  a perdu  la 
connoiflance  de  ce  foucerrain  , on  a vu  ceffer 
auffi  ce  phénomène.  Je  fa-s  bien  qu’un  lavant  a 
propofé  là-dcffus  une  autre  explication , où  il 
n’admet  que  la  force  des  rayons  du  foled  6c  l’arran- 
gement des  pierres.  ( Voye £ Mémoire  fur  les  obé- 
lifques  par  lep.  G.  de  l:  Oratoire.  ) Mais  on  fe  edi f- 
penfera  de  réfuter  cette  opinion  biz.atre  qui , pour 
applan  r une  d ffi.u  té,  en  Lit  naître  nulle  autres. 
L’excavat-on  , pat  eu  ef  us  la  bafe  du  col  fie 
dont  je  viens  de  pat  1er,  n’efi  point  une  ch-  fe 
fans  exemple  ; car,  fuis  la  lhtue  d'ivoire  d’Ef- 
culape  à Epidaure  , on  avoir  également  creufé 
lin  pmts  qui  paroît  plutôt  avoir  fervi  à favori  fer 
quelque  fraude  pirufe , qa’à  entretenir  l’humi- 
dité de  l’ivoire  , comme  on  tâchoit  de  le  per- 
fuader  aux  étrangers..  Le  chancelier  Mosheim 
penfoit  que  les  prêtres  de  Thèbes  ayant  perdu 
l’ancienne  Ilatue  de  Memnon  , en  firent  ré- 
fonner une  autre  Nus  le  règne  de  l'empereur 
D unitien  , pour  oppofer  ce  prétendu  miracle  aux 
pi  ogres  du  chriftianifme  ; mais  c’tft  réellement 
porter  trop  loin  l’audace  de  devener  dans  1 hifto  re 
l’Egypte  , où  le  premier  ordre  f cerdot.J  avoir 
été  ruiné  long  tenms  avant  qu’il  fût  quefti-n  ru 
chi  ifiianifme  dans  le  monde.  Il  eft  vrai  que  les 
inferiptions  dont  on  a chargé  les  pieds  de  Memnon , 
ne  remontent  point  à une  époque  plus  reculée  que 
le  règne  de  Domit-en  ; mais  eda  ne  prouve  auire 
chofe  , finon  que  les  étrangers  qui  virent  ce  mo- 
nument dans  des  temps  antérieurs,  ne  jugè  ent 
poinc  à propos  d’y  écrire  leurs  noms  , comme 
" quelques 
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quelques  voyageurs  d Europe  ont  gravé  le  leur 
au  Lmmet  de  la  plus  haute  des  pyramides. 

L’abbé  Gédoyn  dit , dans  fa  Traduction  de 
Paufanias  (t.  III.  p . 203.  ) , quM  fortoit  du  coloife 
de  Memnon  un  fon  tel  que  celui  des  cordes  d un 
inflrument  de  mujique  , l or fqu  elles  viennent  d fe 
cajfcr.  Il  y a dans  le  texte  x&<*pus  n Aug«j;  ce  qui 
doit  défigner  plus  polîtivement  le  fon  des  cordes 
qui  rompent  fur  une  cithare  ou  une  lyre.  La  caille 
de  pierre  qui  eft  dans  une  des  falles  fépulchrales 
de  la  grande  pyramide  , retentit  fur  un  ton  à-peu- 
près  femblable  , lorfqu’on  la  frappe  avec  un  inf- 
trument  de  métal.  « 

Un  autre  ouvrage  (de  b.dfate  , ajoute  Fi  ne,  ) 
que  l'on  dit  aujjl  confldérable  que  celui-ci  (le  Ni!)  > 
a été  confacre  dans  le  temple  de  Sérapis  a.  Th'ebes  ; 
on  ajfu.re  qu’il  repréjente  la  jiatue  de  Memnon  , qui 
rend  des  fons  tous  les  jours  quand  les  rayons  du 
fuleil  levant  viennent  la  frapper.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  ilatue  de  Memnon  dont  Pline  parle  , 
avec  ccdle  qui  fubiille  , & qui  a infpiré  une  fi 
grande  curiofité  aux  voyageurs  anciens  & mo- 
dernes : non-feulement  cetre  dernière  eft  colos- 
fale  , mais  ebe  eft  de  granit  ; d’ailleurs  elle  étoit 
antique  à l’égard  de  Pline , puifqu’elle  étoit  pla- 
cée de  fon  temps  dans  l'endroit  qu'tlle  occupe 
aujourd'hui , c’tft-à-dire , hors  la  ville  de  Thèbes, 
alfez  p tes  des  tombeaux  des  anciens  rois  d’Egypte, 
Sc  qu'elle  a\  o t été  élevée  avant  la  conquête  que 
les  Pcrfes  firent  de  ces  pays  , tandis  que  la  llatue 
de  bafalte , que  Pline  préfente  comme  un  objet 
beaucoup  moins  confidérable  , étoit  confacrée 
dans  un  temple  de  Sérapis  , dont  le  culte  n'a  été 
introduit  en  Egypte  que  fous  les  Ptolémées. 

MÉMOIRE.  Dans  les  cérémonies  de  l’oracle., 
de  Trophonius  , on  faifoit  boire  à ceux  qui  ve- 
noient  confulter  l’eau  de  l'oubli  & l'eau  de  la  mé- 
moire : on  les  faifo’t  aufli  affeoir  fur  le  trône  de 
la  mémoire,  Voye^  TROPHONIUS.  La  mémoire  a 
été  aufli  mife  au  nombre  des  déeffes  , fous  le  nom 
de  Mnémofine. 

MEMOIRES.  Voye £ CoMM EN  TARIIS. 

MEMORIA  fignifioit  un  écrit  abrégé,  un  pa- 
pier-journal. Aulu-Gelle  dit  dans  ce  fens  : In 
veteribus  memoriis  feriptum  legimus. 

Memoria  défignoit  aufli  un  tombeau,  un  mo- 
nument confacre.  à la  mémoire  de  quelqu'un.  On 
lit  cette  infeription  : 

SERVILIUS.  TROILUS.  SE.  VIVO. 

CO  MPARA  VIT.  MEMORIAM 
S I B I.  ET,  SUIS. 

MEMORIALES  , hiftoriographes  , écrivains 

Antiquités  t Tomt  IV. 
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qui  tenoient  regiilre  des  grandes  actions,  pour 
les  iuferire  dans  les  aétes  publics  , & pour  en 
faire  récompenfer  les  auteurs. 

Memoriales  étoient  aufli  des  fecrctaîres  des 
empereurs , diviles  en  dtfférens  de'partemens. 

MEMPHIS  , fils  de  Jupiter  & de  Protogénie. 

Memphis  , dans  l’Egypte-  mem<m.  Sc  mem- 
<î>eithc. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  d’Hadrien  , d’Antonin. 

« On  donne  , dit  M-  Paw  , à Memphis  une 
enceinte  de  trois  lieues  , & il  ne  faut  pas  doutée 
qu’on  n’y  ait  compris  de  grands  étangs  abfolument 
comblés  de  nos  jours,  un  parc  ou  une  quantité 
de  bofquets  d’acacia  , de  palmiers,  de  fycomores, 
& enfuite  tout  le  palais  royal  des  Pharaons  , 
qu’on  fait  avoir  été  étendu  en  longueur  d’une 
extrémité  de  la  ville  à l'autre,  parce  que  c'étoic 
probablement  un  amas  de  différens  logemens  où 
il  y avoit  des  écuries  , un  férail  tic  des  ch -.pelles. 
Au  relie , Memphis  ne  s’aggrandit , & ne  fe  peupla 
qu’à  mefure  que  Thèbes  devint  déferte  ; car  il 
ne  faut  point  croire  que  ces  deux  villes  aient  été 
très  florilfantes  à la  fois  , ce  que  la  population  de 
l'Egypte  ne  permetto  t point  ; & fi  on  lit , dans 
l’ouvrage  de  M.  d’Origny  , que  vingt  mille  villes 
ont  pu  y exifler  fans  faire  aucun  tort  aux  terres 
labourables  ( Voye p l’Egypte  ancienne , tom.  I3 
chap.  2.  ) , nous  dirons  que  de  telles  aflertions 
font  des  rêves , qui  reflemblent  à ceux  que  ce 
même  homme  a eus  fur  l’île  Eléphantine,  dont 
l’étendue  lui  paroiffoit  être  prod  g eufe,  & nous 
avons  déjà  eu  foin  d’avertir  que  cette  île  n’eft 
qu’un  point  de  terre  dans  le  Nil  ». 

« L’aggrandilïement  de  Ptolémaïs  &r  d’Alexan- 
drie fit  tomber  Memphis  à fon  tour , & la  même 
révolution  arriva  lorsqu'on  bâtit  le  Caire  , fur  le- 
quel les  voyageurs  modernes  fc  font  autant  trom- 
pés , que  les  anciens  fe  trompoient  touchant  la 
prétendue  grandeur  de  Thèbes.  On  peut  être 
certain  que  l'enceinte  du  Caire  n’ell  pas  à beau- 
coup près  de  trois  lieues  de  2500  toifes  cha- 
cune ». 

• 1'  1 ' ’ 

MEMPHITE,  rom  donné  par  les  anciens  à 
une  pierre  , qui , mife  en  macération  dans  le  vi- 
naigre , engourdîffoit  les  membres  au  point  de 
rendre  infenfible  à la  douleur  & même  à celle  de 
l’amputation.  On  la  trouvoit,  difoit-on,  auprès  de 
Memphis  en  Egypte. 

On  a donné  aufli  quelquefois  le  nom  de  Mcm- 
phitis  à une  efpèce  d’onyx  , compofce  de  cou- 
ches , dont  l'inférieure  eft  noire , & la  fupérieurc 
blanche. 
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MEMPHITIQUE.  Kovq  Danse. 

MEN  ou  le  Dieu-Mois,  ce  Les  antiquaires  , dit 
M.  le  Blond  dans  Y explication  des  pierres  gravées 
du  palais  rey al , font  convenus  de  donner  le  nom 
de  dieu  Lunus  à une  figure  de  jeune  homme  , re- 
préfentée  fur  les  médailles  avec  dift'érens  attributs , 
dont  les  principaux  font  le  bonnet  phrygien  & le 
cioifïant  ; mais  il  s'en  faut  bien  que  les  antiquaires 
aient  défini  d'une  manière  fatisfaifante  cette  pré- 
tendue divinité.  Leu:s  difcuffnns , au  contraire, 
n’ont  enfanté  que  des  doutes  ou  des  affertions 
ridicules.  La  plupart  ont  cru  fur  la  foi  de  Spar- 
tien  , que  le  dieu  Lums  n’étoit  autre  chofe  que 
la  Lune  même.  Cet  hiftoritn  nous  dit  dans  la  vie 
de  Carataba  j que  les  h ibitans  de  la  ville  de  Car- 
rhes  croyoient,  d’après  une  ancienne  tradition, 
que  ceux  qui  regardoiewt  a Lune  comme  une  di 
vinité  f. m.Ue  étoLnt  le  jouet  des  femmes,  8c  que 
ceux  au  coi  trafic  qui  l’hono  oie1  t comme  une  di- 
vinité mâle  , triomphaient  des  charmes  8:  des  arti- 
fices du  beau  fixe  , idées  puériles, & bûn  dignes 
de  la  fupe  ftic  on  grofl  ère  qui  régnoit  au  tems  où 
Spavticn  éevivoit.  Nous  n’ignorons  pas  qu  on  a 
ou  lquef'S  donné  Us  deux  fexes  à la  divinité; 
mais  il  ne  feroit  pas  raifonnabie  de  faire  ici  l’ap- 
pl  c.ition  de  cette  dotljine,  qui  d ailleurs  fut  celle 
des  orientaux  plutôt  que  celle  des  grecs  ». 

cc  Le  mot  Lunus  ne  fe  trouve  que  dans  Spartien, 
& cet  hilforien  cité  une  fois  a dû  l'être  mille;  telle 
eit  la  ma-che  des  philologues  8c  des  commenta- 
teurs, & c’eft  amfi  qu  à forte  de  tranfetire  & de 
répéter  fans  exam  n & fans  crir  que  , on  parvient 
à confacrer  Lsp'us  mfignes  erreurs.  Pour  échap- 
per à celle  que  nous  combattons  ici  , il  fuffit  d'e- 
xaminer les  monumens  & de  confulter  les  auteurs 
qui  peuvent  fer vir  à les  expliquer  ». 

« Le  bonnet  phrygien  fait  affez  connoître  que  la 
divinité  dont  il  s’agit,  lire  fon  origine  de  Phrygie  ; 
& la  multitude  de  médailles  de  c tte  province  Ôc 
des  pays  voifins,  dont  le  type  ell  celui  d’un  jeune 
homme  avec  le  cr<  fiant  & le  bo  met  ph>ygu:n  , 
ne  lai(Te  fur  cela  aucun  doute.  N n feulement  es 
médailles  nous  apprennent  que  cette  divinité  tire 
fon  origine  de  Phrygie  , mais  il  y en  a même  fur 
lefquelles  fon  nom  eft  écrit.  Haim  en  a pub  ié  une 
de  la  ville  de  Sardes  ( Edit.  Kell.  part.  II.  tom. 
XXI.  ) , qui  préfente  le  bulle  d’un  jeune  homme 
avec  le  bonnet  phrygien  le  croiffant  autour  des 
épaules,  8e  la  lég  nde  MHN  askhnoc.  Sur  une 
autre  de  Laodicée  du  Liban  ( Vaillant  ,iu  Sep tim. 
Sevcr.)  , on  voit  un  jeune  homme  de  b ut,  qui 
retient  un  cheval  par  la  biide , avec  cette  légende 
AAOAIkeîîn  rime  AIBAMÏ2  mhn.  Un  tvoifième  de 
la  ville  de  TiberiaS  ( Vaillant  , in  Antonin.  ) offre 
le  même  jeune  homme  deb  ut  , avec  le  b >nnet 
phrygien  8 «r.  la  légende  tibepieiîn  mhn.  Enfin, 
fur  une  médaille  d’Antioche  de  Pifidie  {.Patin, 
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Num.  imperat.  p.  17$.),  après  la  légende  COLî 
CAES.  ANTIOCH. , on  lit  le  mot  MENSIS  , 
qui  fe  rapporte  à une  figure  femblable  aux  précé- 
dentes , avec  cette  différence  cependant  qu’aux  at- 
tributs déjà  cités  , celle-ci  joint  une  Victoire 
qu’elle  tient  de  la  main  gauche  , 8c  un  coq  qui  eft  à 
fes  pieds.  Il  paroîtdonc  inconteftable  que  la  figure 
repréfentée  fur  ces  médailles  eft  celle  du  Mois  , 
non-feulement  perfonnifié,  mais  encore  déifié.  En 
effet , fi  i’on  confulte  Strabon  , on  verra  que  datas 
diifér  ns  pays  de  l’Afie  Mineure, 8c  principalement 
en  Phrygie  , 011  rendoit  un  culte  au  Mois  appelle 
MHN  en  grec.  Selon  ce  géographe,  le  Mois(lib. 
XII.  p.  580.)  avoir  un  temple  entre  Laodicée  & 
Carrure,  où  on  l’honoroit  fous  la  dénomination 
particu'ière  de  kapos.  Le  même  auteur  nous  ap- 
prend qu’entre  Antioche  de  Pifidie  ScSynnades,  le 
Mois  éto't  encore  honoré  comme  une  divinité  » 
& que  les  miniflres  de  fon  culte  y étoient  en  très- 
grand  nombre  t mais  après  la  mort  d’Amyntas  , le 
temple  & le  culte  furent  détruits.  Dans  ce  canton, 
le  dieu  Mois  étoit  furnommé  apkaioz.  ( Ailleurs 
il  eft  nommé  askaios  , peut-être  faudroit-il  lire 
askhnoc  , comme  fur  la  médaille  de  Sardes  citée 
ci  deflus.  ) » 

« Non  loin  de  1^ ville  de  Cabires,  appellée  depuis 
Sébafte  par  la  reine  Pytodoris  qui  l'avoit  em- 
bellie , on  voyou  un  temple  célébré  con  acré  au 
Mois  , qui  y étoit  honoré  fous  le  titre  de  4>apna- 
ichje.  Il  y avoit  dans  ce  temple  plufieurs  kiérodules 
8c  un  domaine  facré  , dont  le  grand  prêtre  per- 
cevoit  les  revenus.  C’étoit  là,  dit  Srrabon,  que 
les  rois  prononçoient  le  ferment  royal , en  fe  fer- 
vant  de  Cette  formule  : Je  jure  par  la  fortune  du 
roi  & par  le  mois  Pharnace  ( Strabonis  l.  XII.  p. 
y y7-  ).  On  igr.ore  les  véritables  raifons  qui  ont  fait 
donner  à ce  mois  le  nom  de  Pharnace , 8c  qui 
l’ont  rendu  fi  célèbre.  Il  n’y  tn  a de  trace  ni  dans 
Strabon,  ni  dans  aucun  autre  auteur.  Peut-être 
le  roi  Pharnace  s’étant  d ftingué  par  de  grands 
bienfaits  ou  par  de  grandes  aélions,  voulut-on 
éternifer  fa  mémoire  , en  appellant  un  mois  de  fon 
nom  : de  même  que  les  romains  , par  honneur 
pour  Jules-Céfar  & pour  Augufte  , do.  nèrent  à 
deux  de  leurs  mois  les  noms  de  ces  empereurs 
(Juillet  8c  Août,  qui  auparavant  fe  nommoient 
Quintilis  8c  Sextilis.  ).  Le  Mois  étoit  hon  ré 
comme  un  dieu  dans  prefque  toute  l'Alie-Mi- 
n ure,  & l’on  doit  préfumer  que  chaque  Mois  de 
l’an  ée  étoit  encore  révéré  fous  un  nom  part cu- 
lier  : or , c'eft  dans  ce  fens  que  l’on  rendoit  un 
culte  à ce  tu  de  Pharnace.  Vaillant  ( Reg.  Parth. 
hift,  tom.  II.  p.  yz.  j , M.  E kel  ( Num.  vet.  anec- 
doti  tab.  XI.  na.  3.)  8 c Gori  ( Muf  florentin.  ) 
ont  publié  des  médailles  du  roi  Pharnace , dont  le 
revers  préfenre  ’a  figure  d’un  jeune  h mme  avec 
différens  attributs,  &c.  Ce  type  , qui  a été  pour 
eux  une  énigme  ,ne  peut  être  autre  chofe  que  1s 
mois  Pharnace  ». 
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• Il  faut  convenir  qu’il  y a Utt  grand  rippôrt 
fentre  la  Lune  & le  dieu  mhn  des  grecs  , d’autant 
que  la  plupart  des  anciens  peuples  ont  compt 
leurs  années  par  mois  lunaires  : mais  ce  rapport  ne 
prouve  rien  contre  notre  opinion.  L’origine  de  la 
déification  du  Mois  , & de  fa  représentation  avec 
le  bonnet  phrygien  & le  crollan: , vient  de  ce  que 
les  habitans  de  Phrygie,  après  avoir  adopté  ou 
plutôt  confacté  la  forme  des  mois  lunaires  , ima- 
ginèrent non-feulement  de  déifier  le  Mois  , & de 
lui  donner  le  croifiant  pour  marque  de  fa  dépen- 
dance de  la  Lune  , mais  de  le  repréfenter  encore 
avec  ie  bonnet  phrygien  , pour  s'afiurer  à jamais  la 
gloire  de  cette  invention.  Son  culte  fut  établi  dans 
plufieurs  pays , fur  les  médailles  defquels  on  le  voit 
repréfenté  >î.  j 

« Le  bonnet  phrygien  & le  croifiant  font, 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé , les  attributs 
principaux  du  dieu  Mois.  On  voit  cependant  fon 
bulle  avec  le  croifiant , mais  fans  bonnet  , & la 
tête  couronnée  de  laurier  , fur  une  médaille  de 
Galatie  ( Rec.  de  Méd.  de  peup.  & de  villes,  tom.  II. 
pi.  XXXIX.  ).  On  le  voit  au  contraire  fur  une 
pierre  gravée  dans  le  recueil  du  comte  de  Caylus 
( Antiq,  tom.  II.  pi.  XLlX.  ) , avec  le  corno  ou 
bonnet  phrygien , & fans  croilïant  : on  le  recon- 
noit  fur-tout  à l’étoile  placée  des  deux  côtés  du 
bonnet  > l’on  doit  remarquer  qu’il  n’a  point  de 
cou.  C’ell  ainfi  qu’on  le  voit  fans  cou  & fans 
croifiant  fur  une  cornaline  du  cabinet  du  duc 
d’Orléans,  ayant  feulement  un  bonnet  phrygien 
parfemé  d’étoiles.  Une  médaille  d’Antiochus 
Dionyfus , fur  laquelle  il  ell  repréfenté  , avec  le 
croifiant  aux  épaules  & le  bonnet  phrygien  , ceint 
d’une  efpèce  de  diadème  & orné  d’étoiles  ( Liebe 
Gotha.  Kumar.  p.  i j i . ) , ne  permet  pas  de  douter 
que  ce  ne  foit  la  même  divinité  qui  eft  fur  notre 
cornaline  ». 

« D’autres  fois  , on  le  voit  debout , habillé  à 
la  phrygienne , avec  le  bonnet  du  pays  , s’ap- 
puyant fur  une  hafte , tantôt  fans  fer  & tantôt 
armée  , portant  fouvent  une  petite  montagne , 
une  Viéloire,  ou  tenant  la  patère  , ayant  à fes 
pieds  un  coq  & quelquefois  une  tête  de  bœuf  ». 
V oye\  Lun  us. 

MENA  ou  MÈNE  , divinité  qui  étoit  révérée 
à Rome  & invoquée  par  les  femmes  & les  filles  , 
comme  celle  qui  préfidoit  à l’écoulement  de  leur 
fang  menftruel.  Dans  les  dérangemens  ou  les 
fuppreflîons  de  cette  fécrétion  naturelle  , elles 
faifoient  des  off  andes  à la  dé  fie  Mené.  Son  nom 
vient  du  grec  mois  , ou/kw,  lune.  Quel- 
ques ph'lologues  la  prennent  pour  la  lune  ell 
même.  S.  Aueuftin  parle  de  Mena  dans  la  Cité 
de  Dieu  (/A.  IK.). 

MENADES  ou  FURIEUSES.  On  appelloit 
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ainfi  le*  bacchantes  , à caufe  des  cérémonies 
étranges  qii’elles  faifoient  dans  leurs  fetes , ou 
elles  fautoient  . danf  ient,  couroient  toutes  éche- 
velées , & faifoient  des  contorfions  extraordi- 
naires & des  allions  violentes,  jufqu’à  tuer  ceux 
qu’elles  rencontroient , & porter  leurs  tetes  en 
fautant.  Bacchantes,  Thiabes. 

Ce  mot  ell  dérivé  de  pawfat , être  en  fureur, 

MENÆ,  en  Sicile,  menainœn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze, 

©.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font: 

Deux  torches  en  fautoir. 

Une  mafiue. 

Une  lyre. 

Efculape. 

Victoire  dans  un  bige. 

Menæ  , divinité  des  atabes  avant  la  fondation 
du  mahométifme. 

MÉNAGYRTES  , furnom  des  galles  ou  prê- 
tres de  Cybèle , ainfi  appellés  parce  qu’ils  alloient, 
à certains  jours  du  mois , ramafier  des  aumônes 
pour  la  grande  mère  ; & parce  que  , pour  attra- 
per de  i’argent , ils  faifoient  des  tours  de  fou- 
pleffe , ce  que  lignifie  ce  nom.  Voye\  Agyrtes  ; 
Métragyrtes  , fynonyme  de  Menagyrtes, 
Belisaire. 

Ce  mot  eft  formé  de  fm*,  mois  , & dV.p yvfrijt  3 
un  charlatan. 

MÉNALE,  montagne  d’Arcadie  , qui  fut  le 
théâtre  d’un  des  travaux  d’Hercule.  Une  biche 
qui  avoit  les  cornes  d’or  & les  pieds  d’airain  , 
avoir  fon  gîte  au  mont  Ménale.  Elle  étoit  fi  légère 
à la  courfe , que  perfonne  ne  pouvoir  l'atteindre. 
Hercule  fut  envoyé  parEuryfthée  pour  la  prendre  ; 
il  ne  vouloir  pas  la  tuer , parce  qu’elle  étoit  con- 
facré  à Diane.  Elle  exerça  pendant  un  temps  Her- 
cule à courir  après  elle  ; mais  enfin  elle  fut  prife 
en  voulant  palier  le  fleuve  Ladon.  Hercule  l’ap- 
porta fur  fes  épaules  à Mycènes.  Le  mont  Menale 
étoit  particulièrement  confacré  à Diane , parce 
que  c’étoit  un  terrein  propre  à la  chafle. 

Ménale  étoit  aufli  une  ville  d’Arcadie  , célèbre 
par  le  culte  qu’on  y rendoit  au  dieu  Pan. 

MÉNALIPPE  , fœur  d’A  ntîcpe  , re’ne  des 
amazones , fut  faite  prifunnière  pai  Heicu  e dans 
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la  guerre  qu’l!  fit  à ces  héroïnes.  Eile  le  racheta, 
en  donnant  pour  fa  rançon  la  ceinture  de  1a  reine, 
avec  fes  armes  8c  fon  baudrier. 

Mélanippe  , une  des  maîtreffes  de  Neptune , 
fut  honorée  à Sycione  , ou  l’on  célébroit  en  fon 
honneur  une  fête  appellée  de  fon  nom  Ménalip- 
vies. 

Menalippe  , fils  de  Théfée  8c  de  Périgone. 

Foyei  PÉRIGONE. 

MÉNALIPPIES.  Voyei  Ménalippe. 

MENA  LIPPUS  , jeune  homme  , amant  de 
Corné  tho. 

« A Patra  3 en  Achaïe,  dit  Paufanias,  étoit 
le  temple  de  Diane-Tticlaria  , dont  la  prêtrelfe 
était  toujours  une  vierge  , obligée  de  garder  la 
chafteté  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  mar  ât  5 dans  lequel 
cas  le  facerdoce  paffoit  à une  autre.  Or  il  arriva 
qu’une  jeune  fide  d'une  grande  beauté  , nommée 
Cométho  , étant  revêtue  du  facerdoce  , Mtlanipjus 
le  jeune  homme  de  fon  temps  le  mieux  fait , le 
plus  accompli  , devint  amoureux  d’elle.  Voyant 
qu’il  en  étoit  auflî  aimé  , il  la  demanda  en  maiiage 
à fon  père.  Le  naturel  des  vieillards,  d t I h ftu- 
rien,  eft  de  s’oppofer  toujours  à ce  que  fouhaitent 
les  jeunes  gens , & d’être  fur-tout  fort  peu  tou- 
chés de  leurs  amours  j par  cette  raifon  , Menu- 
lippus  ne  put  obtenir  de  réponfe  favorable , ni 
des  païens  de  la  fille  , ni  des  fiens.  On  vit  en  cette 
occafion  , comme  en  bien  d’autres  , que  quand 
une  fois  l'amour  nous  pofsède,  toutes  les  loix 
divines  8c  humaines  ne  nous  font  plus  de  rien  «. 

« Mélanippus  8c  Cométho  fatisfirent  leur  pafiîon 
dans  le  temple  même  de  Diane  s 8c  le  faint  lieu 
alloit  être  pour  eux  comme  un  lit  nuptial , fi  la 
déeffe  n’avoit  donné  des  marques  terribles  de  fa 
colère  : car  la  profanation  de  fon  temple  fut  fuivie 
d'une  ftérilité  générale,  en  forte  que  la  terre  ne 
produifoit  aucun  fruit  ; 8c  enfuite  des  maladies 
populaires  emportèrent  beaucoup  de  monde.  Ces 
peuples  ayant  eu  recours  à l’oracle  de  Delphes , 
la  pythie  leur  apprit  que  l’impiété  de  Ména/ippus 
8c  de  Cométho  étoit  la  caufe  de  tous  leurs  maux, 
8c  que  le  feu!  moyen  d appaifer  la  déelfe  étoit  de 
lui  facrifier  à l’avenir,  tous  les  ans,  un  jeune 
garçon  8c  une  jeune  fille  qui  excellafient  en  beauté 
fur  tous  les  autres.  Ainfi  , pour  le  crime  de  ces 
deux  amans , on  voyoit  périr  de  jeunes  filles  8c 
de  jeunes  hommes  qui  en  étoient  très- innccens  : 
leur  fort  8c  celui  de  leurs  proches  étoient  bien 
cruels  , tani:s  que  Ménalippus  8c  Cométho  , feuls 
coupables , fembloieht  moins  malheureux  ; car 
du  moins  avoient-ils  contenté  leurs  defirs. , 8c  les 
amans  fe  trouvent  heureux  de  pouvoir  le  fatis faire, 
même  aux  dépens  de  leur  vie  ». 
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Pour  favoîr  comment  ctffa  cette  barbare  cou- 
tume de  facrifier  des  hommes  à Diane-Triclaria  , 
voye%  Eurypile,  fils  d’Evémon,8c  Tri  cl  aria. 
Ce  paflage  eft  tout  entier  de  Paufanias  ; & les 
réflexions  qui  y font  jointes,  font  auflî  de  cet 
hiftorien. 

MÉNALUS,  père  d’Atalante.  V.  Atalante. 

MÉNASINUS  , fils  de  Pol'ux  , avoir  une 
flatue  à Corinthe , dans  le  temple  bâti  en  l'hon- 
neur de  fon  père. 

MENDE  , en  Macédoine,  menaih. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  argent Pellerin . 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  Silène. 

MENDÈS.  Ce  mot  défignoit  un  bouc  dans  la 
langue  antique  des  égyptiens  , félon  Hérodote 
( li b.  2.  cap.  4 6.  ) le  grand  étymologique , 8c  Suidas, 
au  mot  Mendes.  Mais  Jablonski  ( Panthéon  Ægyp- 
tiorum  (lib.  II.  cap.  C.  ) n’a  jamais  ttouvé  dans  les 
livres  copiâtes  , le  mot  mendes , pour  exprimer  le 
bouc  > c’eft  toujours  celui  de  Bareit.  Il  en  a conclu 
avec  vraifemblance  qu’Hérodote  s’étoit  trompé, 
en  donnant  au  bouc  le  nom  égyptien  du  dieu  dont 
cet  animal  étoit  le  fymbo’e  ; 8c  que  fon  erreur  avoit 
été'  copiée  par  les  écrivains  grecs  qui  l’ont  fuivi. 

Les  Grecs  ont  mieux  connu  l’origine  de  la  di- 
vinité appellée  Mendes  , en  l’aflignant  pour  le  fym- 
bole  de  la  nature  ou  de  la  puillance  créatrice  de 
tous  les  êtres  fublunaires  , 8c  en  lui  afllmilant  le 
dieu  Pan  dont  l’origine  grecque  étoit  la  même. 
Le  véritable  fens  du  mot  cophte  end'es  clt  , celui 
qui  engendre  beaucoup. 

C’eft  dans  le  fens  de  divinité  produdrice , que 
mendes  étoit  un  des  fymboles  du  foleil  , fource 
de  vie  pour  la  nature  entière. 

Les  anciens  regardoient  le  bouc  comme  l'ani- 
ma1 le  plus  enclin  à l’ade  de  la  génération.  Ho- 
rapollon  ( lib.  11.  cap.  48.)  dit  même  que  le  bouc 
peut  s’y  livrer  dès  le  ftpuème  jour  après  fa  naif- 
fance.  Ces  propriétés  réelles  8c  fabuleufes  le 
firent  affigner  par  les  égyptiens  pour  le  fymbole 
de  mendes  , 8c  par  les  Grecs  , pour  celui  de  Pan, 
deux  divinités  qui , toutes  les  deux  , étoient  l'em- 
blème d’une  même  propriété  de  la  nature , celle 
de  tout  produire. 

Par  la  même  raifon,  le  phallus  , emblème  de  la 
génération  , fut  un  freond  fymbole  de  Mendes  ou 
de  Pan  , adoré  dar.s  la  ville  de  Panopolis , fous 
le  nom  de  Chemmis. 
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Un  nome  & une  ville  appelles  Merides , & lïtués 
vers  une  des  embouchures  du  Nil , rendoient  un 
culte  au  bouc  , & s'abftenoient , pour  cette  rai- 
fon , de  manger  des  chèvres  Des  vers  , rapportés 
par  Strabon  ( lib.  XVlI.  ) font  mention  d une  cé- 
rémonie religieufe  très-extraordinaire,  pratiquée 
par  les  femmes  de  Menées.  Celles-ci,  crans  le 
deiTcin  de  fe  rendre  fécondes,  fe  prêtoient  aux 
approches  les  plus  lafcives  du  boue  confacré  au 
dieu  de  la  fécondité. 

La  divinité  adorée  à Panopoiis  fous  le  nom  de 
Pan  , portoit  encore  les  nom  de  Menées , de 
Chemmis , d’ Jfchmum  , à'Efmum  ou  le  huitième  , 
c’eft-à-dire  , la  divinité  créée  la  première  après 
les  fept  planètes  , d ’Antée  enfin  , ou  d ’Endàes. 
Voye[  ces  mots. 

Mendès  , dans  l’Egypte.  MENA. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales en  l'honneur  d’Hadrien. 

MENDIANT.  Les  Egyptiens , dit  Hérodote, 
ne  fouffroient  ni  meniians  ni  fainéans , fous  aucun 
prétexte.  Amafis  avoit  établi  des  juges  de  police 
dans  chaque  canton,  pardevant  lefquels  rous  les 
habitans  du  pays  étoient  obligés  de  comparoître 
de  temps  en  temps , pour  rendre  compte  de  leur 
profeflîon,  de  l'état  de  leur  famille,  de  la  ma- 
nière dont  ils  s’entretenoient  3 & ceux  qui  fetrou- 
voient  convaincus  de  fainéantife  , ctoient  con- 
damnés comme  des  fujets  nuifibles  à l'état.  Afin 
d’ôter  tout  prétexte  d’oifiveté  , les  intendans  des 
provinces  étoient  chargés  d’entretenir , chacun 
dans  leur  dslhidt  , des  ouvrages  publics  , où 
ceux  qui  n'avoient  po;nt  d’occupation  étoient 
obligés  de  travailler:  vous  êtes  des  gens  de  loifir , 
difoient  leurs  commifiaires  aux  Ifraëütes , en  les 
contraignant  de  fournir  chaque  jour  un  certain 
nombre  de  briques  ; & les  famtufes  pyramides 
font  en  partie  le  fruit  des  travaux  de  ces  ouvriers, 
qui  feroient  demeurés  fans  cela  dans  l'inaélion  ik 
dans  la  misère. 

Le  même  efprit  régnoit  chez  les  Grecs  : Ly- 
curgue ne  fonffroit  point  de  fujets  inutiles  ; il 
régla  les  obligations  de  chaque  particulier , con- 
formément à fes  forces  & à fon  induit)  ie.  Il  n’y 
aura  point  dans  notre  état  de  mendiant  ni  de  va- 
gabond , dit  Platon  ; & fi  quelqu’un  prend  ce 
métier,  les  gouverneurs  des  provimes  le  feront 
fortir  du  pays.  Les  anciens  Romains , attachés 
au  bien  public  , établirent  pour  une  première 
fonction  de  leurs  cenfeurs , de  veiller  fur  les 
mendians  & les  vagabonds  , & de  faire  rendre 
compte  aux  citoyens  de  leur  temps.  Cavebant  ne 
quis  otiofus  in  urbe  oberrarec.  Ceux  qu'ils  trou- 
voient  en  foule  , étoient  condamnés  aux  mines  ou 
autres  ouvrages  publics.  Ils  fe  perfuadèrent  que 
c’étoit  mal  placer  fa  libéralité , que  de  l’exercer 
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envers  des  mendians  capables  de  gagner  leur  vie» 
C’efl  Plaute  lui-même  qui  débite  cette  fentence 
fur  le  théâtre.  De  mendico  male  merctur  qui  dut  ci 
quod  eaac  aut  bibat  ; nam  & illud  quod  dat  , gérait, 
& prcductt  illi  vïtam  ad  mifcriam.  En  effet  , il  ne 
faut  pas  que  dans  une  fooété  policée  , des  hom- 
mes pauvies  , fans  induftrie  , fans  travail,  fe  trou- 
vent vêtus  & nourris  ; les  autres  s’imagineroient 
bientôt  qu’il  eft  heureux  de  ne  rien  faire  , & 
refteroient  dans  l’oifiveté. 

Ce  n’étoit  donc  pas  par  dureté  de  cœur  que  les 
anciens  pun.ffoienc  ce  vice  , c ’t toit  par  un  prin- 
cipe d'équité  naturelle  3 ils  portoient  la  plus 
grande  hu  manité  envers  ieurs  véritables  pauvr-S 
qui  tomboient  dans  l’indigence  , ou  par  la  vieil— 
leife , ou  par  d.s  infirmités  , eu  par  des  évène- 
mens  malheureux.  Chaque  famille  veilloit  avec 
attention  fur  ceux  de  fes  parens  ou  de  fes  alliés 
qui  étoient  dans  le  befoin,  & elle  ne  négîigeoit 
rien  pour  les  empêcher  de  s'abandonner  à la  men- 
dicité qui  leur  paroifioit  pire  que  la  mort \mahm 
mori  quam  mendicare , dit  lin  ancien.  Chez  les 
Athéniens  , les  pauvres  invalides  recevoient  toi  s 
les  jours  du  tréfor  public  deux  oboles  pour  leur 
entretien.  Dans  la  plupart  des  facrificts , il  y 
avoit  une  portion  de  la  victime  qui  leurétoit  réfer- 
vée  ; & dans  ceux  qui  étoient  offerts  tous  les  mois 
à la  déeffe  Héca:e  , par  les  perfonnes  riches  , ou 
y joignoit  un  certain  nombre  de  pains  & de  pro- 
visions ; mais  ces  fortes  de  charités  ne  regar- 
daient que  les  pauvres  invalides,  et  nullement 
ceux  qui  pou  voient  gagner  leur  vie.  Quand  Ulyffe, 
dans  l’équ;page  de  mendiant  , fe  préfente  à Eu- 
rimaque  , ce  prince  le  vova  t fort  & lobufte  , lui 
offre  du  travail  & un  Glaire  , finon  , dit  il  , je 
t’abandonne  à ta  mauvaife  fortune.  Ce  principe 
étoit  fi  bien  gravé  dans  Pefprit  des  Romains  , 
que  leurs  loix  portoient  qu’il  valoir  mieux  biffer 
périr  de  faim  les  vagabonds , que  de  les  entre- 
tenir dans  leur  fainéantife.  Potius  expedit  dit  la  loi, 
inertes  famé  perire  , quam  in  ignaviàfovere. 

Mendiant  ( ilatue  de  ).  Voye\  Bélisaire. 

MENDICULA , habillement  dont  oh  ne  connoît 
que  le  nom  confçrvé  dans  ces  vers  de  Haute 
( Epid.  2.  2.  39.  ) : 

Quid  erat  indu  ta  ? an  mcndiculam  ? 

Quelques  comment iteurs  ont  hafardé  cette  con- 
jecture ; il  faut  lire  meddicuLim  au  lieu  de  men- 
diculam  , & alors  ce  mot  fero:c  dérivé  de  meddix, 
nom  d'un  magillrat  des  Ofques,  félon  Feftus. 

MENDOLE  , poiffon  du  genre  des  fpares. 
Les  Grecs  l’appelloient  ou  Euftathé  rap- 
porte qu’on  avoit  coutume  de  le  facrinerà  Diane, 
à caufe  de  l’analogie  de  l'on  nom  avec  la  ma- 
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nie , efpèce  de  fureur  que  l’on  attribuoit  à la  co- 
lère de  Diane. 

MENE.  Voye^  Mena. 

MÉNÉCÉE  ou  MENETIUS.  V.  Cerbère. 

Ménécéh  , fils  de  Créon  , roi  de  Thèbes , 
fut  une  des  vidh’iru  s de  la  première  guerre  de 
Thèbes.  Le  devin  Tiréfias  déclare  à Créon  de 
la  parc  des  dieux  , que  s’il  veut  fauver  Thèbes  , 
il  fauc  que  ion  fils  Ménéeée  foie  immolé.  Créon  , 
frappé  de  cet  oracle  , veut  favoir  du  moins  fur 
quel  fondement  les  dieux  demandent  le  fang  de 
ion  fils.  Il  apprend  que  la  mort  de  cet  ancien 
dragon  confacré  à Mars , 8c  tué  par  Cadmus , 
en  eft  la  caufe.  Le  dieu  , dit  Tiréfias  , veut  encore 
venger  ia  mort  dans  le  fang  d’un  des  princes  îilus 
des  dents  du  dragon.  Or , Ménéeée  étoit  le  der- 
nier de  cette  race  : il  n’étoic  point  marié,  en  un 
mot  c’étoit  la  viétrne  que  demandoit  le  dieu 
Mars  , 8c  il  falloit  que  fon  fang  teign  t la  ca- 
verne même  du  dragon.  Créon  fe  d fpofe  à mou- 
rir plutôt  lui-même  , 8c  il  ordonne  à fon  fils  de 
fuir  promptement  loin  de  Thèbes.  Ménéeée  , pour 
tromper  la  douleur  de  fon  père  , fait  femblant  de 
fe  rendre  à fes  ordres  ; mais  il  part  décidé  à fe 
précipiter  du  haut  des  murs  vers  l’antre  du  dra- 
gon , après  s’être  frappé  , afin  de  l’arrofer  de  fon 
fang.  i^oye^  Cadmus. 

MENELAIES  , fête  qui  fe  célébroït  à Thé- 
raphné  , en  l’honneur  de  Ménélas  qui  y avoit  un 
temple.  Les  Habitans  de  cette  ville  de  Laconie 
affuroient  que  Hélène  3c  lui  y étoient  inhumés 
dans  un  même  tombeau.  11  eft  vrai  que  dans  les 
Troyennes  d’Euripfoe  , Ménélas  fe  réconcilie  de 
bonne  foi  avec  fon  infidelle  époufe  } 6c  la  ramène 
à Lacédémone. 

Les  Rhodiens  avoient  une  autre  tradition.  Voyc ç 
Polixo. 

MENELAIS,  dans  l’Egypte,  mene.  & mene- 

AAI.  & MENEAA1TON. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Hadrien,  deMarc- 
Âurèle. 

MÉNÉLAS  ou  MÉNÉLAUS,  frère  d’Aga- 
memnon  8e  fi's  d’Atré,  félon  l’opinion  commune. 
Voyc\  Atrides.  Ce  prince  époufa  la  fameufe 
Hélène  , fille  de  Tyndare  , roi  de  Sparte  , 8e  fuc- 
céda  au  royaume  de  fon  beau-pere.  Quelque  temps 
après  , le  beau  Paris  arriva  à Sparte  pendant  l’ab- 
fence  de  Ménélas  , que  les  affaires  de  fon  frère 
avoient  conduit  à Mycèncs  ; 8e  s’étant  fait  aimer 
çPHéIène|,  il  l’enleva  , 8e  caufa  par  ce  rapt  la 
guerre  de  Troyes,  Foyei  Hélène  , Paris, 
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Ménélas  j outré  de  cet  affront , en  înftrmt  toül 
les  princes  de  la  Grèce , qui  s’écoient  engagés  par 
les  fermens  les  plus  faints  de  donner  du  fecours  à 
l’époux  d’Hélène  , fi  on  venoit  à lui  enlever  fon 
époufe.  Voyei  Tyndare.  Les  grecs  prennent 
les  armes  , fe  raflfemblent  en  Aulide  , & tous  prêts 
à partir,  ils  fe  voient  arrêtés  par  un  oracle  qui 
exige  qu’Iphigénie  foit  immolée , pour  procurer 
aux  grecs  un  heureux  fuccès.  Agamemnon,  gagné 
par  les  raifons  de  Ménélas  , confent  au  facrifice  de 
fa  fille , 8c  écrit  à Clytemnefire  de  lui  envoyer 
promptement  Iphigénie  au  camp  ; mais  bientôt  la 
pitié  l’emporte  , & il  envoyé  un  contre-ordre. 
Ménélas , infiruit  de  fon  changement , arrête  le 
meffager , fe  faifit  de  la  lettre , & va  faire  à fon 
(rcre  les  plus  vifs  reproches  fur  fon  inconftance. 
Mais  quand  il  voit  la  princeffe  8c  les  larmes  couler 
des  yeux  du  père,  il  ne  peuc  lui  même  retenir  fes 
pleurs  j il  ne  veut  plus  qu’on  facrifie  Iphigénie  à 
fes  intérêts.  scLa  pitié  eft  entrée  dansmen  cœur”, 
dit-il  ( dans  Y Iphigénie  en  Aulide  d'Euripide  , aét. 
II.  I , « à la  feule  penfée  d’une  fille  de  mon  frère  , 
» égorgée  fur  les  autels  pour^ma  querelle.  Qu’a 
” cette  princeffe  à démêler  avec  Hélène  ? 8c  pour- 
« quoi  faut- il  racheter  aux  dépens  de  fon  fang 
” une  ingrate  beauté  ? Congédions  plutôt  l’ar- 
« mée  4 tic  qu’elle  parte  d’Aulide  ”.  V oye^  Iphi- 
génie. 

Les  grecs  8;  les  troyens  étant  en  préfence  fous 
les  murs  de  Troyes  , prêts  à combattre  , Paris  & 
Ménélas  propofent  de  fe  battre  en  combat  fingu- 
lier , & de  vuider  eux  feuls  la  querelle.  On  con- 
vint  que  fi  Pâris  tue  Ménélas  , il  gardera  Hélène 
avec  toutes  fes  richeffes , 8c  les  grecs  retournement 
en  Grèce,  amis  des  troyens  j mais  que  fi  Ménélas 
tue  Pâris , les  troyens  rendront  Hélène  avec  toutes 
fes  richeffes , 8c  payeront  aux  grecs  8c  à leurs 
defeendans  un  tribut  qui  les  dédommage  des  frais 
de  cette  guerre.  Tout  étant  réglé  , ils  entrent  en 
lice.  Ménélas  a l’avantage  j mais  Vénus  voyant  fon 
favori  prêt  à fuccomber,  le  dérobe  aux  coups  de 
fon  ennemi.  8c  l’emporte  dans  la  ville , c’eft-à- 
dire  , que  Paris  prend  la  fuite.  Le  vainqueur 
demande  le  prix  da  combat  j mais  les  troyens 
refufent  d’accomplir  le  traité  , 8c  qudquun 
d’entr’eux  lui  tire  une  flèche  dont  il  eft  blefle 
légèrement.  Cette  perfidie  fit  recommencer  les 
koftilités. 

Après  la  prife  de  Troyes  , les  grecs  remettent 
Hélène  entre  les  mains  de  Ménélas  , 8c  le  biffent 
maître  de  fa  deftinée.  Il  eft  déterminé, dit  il  ( dans 
les  Troyennes  d.' Euripide  ) , à la  conduire  dans  la 
Grèce , pour  l’immoler  à fon  reffentiment  8c  aux 
mânes  de  ceux  qui  ont  péri  dans  la  guerre  de 
Troye.  Hélène  demande  à fe  juftifier  : elle  prétend 
d’abord  que  Ménélas  dot  s'en  prendre  à Vénus 
8c  non  pas  à elle.  « Eh  ! le  moyen  , dit-elle  , de 
» réiifter  à une  déefte  , à qui  Jupiter  même 
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» obéit  » ! Elle  reproche  enfuite  à Ton  époux  de 
s’être  abfenté  fort  à contre-tems  de  fon  palais  , 
après  y avoir  reçu  Paris.  Elle  lui  dit  qu'après  la 
mort  de  ce  ravilfeur , elle  tâcha  plufieurs  fois  de 
fortir  de  Troye  pour  fe  retirer  au  camp  des  grecs, 
& que  les  ientinelles  la  furprirent  quand  elle 
voulut  defcendre  des  murailles  par  une  corde. 
Elle  ajoute  que  ce  fut  par  force  qu'elle  époufa 
Déiphobe  : enfin,  elle  lui  fait  valoir  comme  une’ 

Ereuve  de  fa  tendrcffe  le  faciifice  qu’elle  lui  fit  <!e 
>é’phobe , qui  avoit  fuccédé  auprès  d'elle  à Pa- 
ris , & qui  fut  livré  à Ménélas.  Cette  dernière 
rai.on  fit  impreflion  fur  l'époux,  il  fe  réconcilia 
de  bonne-f  i a\ec  Hdène  , & la  ramena  à Sparte. 
Paufanias  fait  mention  d'une  ilatue  de  Mén  las  , 
qui , l’épée  à la  main  , pourfuic  Hélène  , comme 
il  fit  , dit-il,  après  la  prile  de  Troye  L’on  ajoute 
que  l'épée  lui  tomba  des  mains  , dès  qu'il  eut  vu  la 
gorge  de  fa  f mme  , & qu'il  fouffrit  fes  embrafife- 
mens  & fes  ca: elfes. 

Ménélas  n'arriva  à Sparte  que  la  huitième  année 
après  fon  départ  de  Troye.  Les  dieux , dit  Ho 
mère,  le  jettèrent  fur  la  côte  d’Egypte,  & l'y 
retinrent  long-temps , parce  qu'il  ne  leur  avoit  pas 
offert  les  hécatombes  qu'il  leur  devoit.  Il  y feroit 
même  péri  fins  le  feceurs  d Exdothée  & de 
Protée.  Voye\  Protee.  Ce  fut  laque  Ménélas  , 
félon  une  tradition  rapportée  par  Hérodote , re- 
trouva Hélène,  comme  nous  l'avons  dit  à fon  ar- 
ticle. L'hiftorien  ajoute  que  ce  prince,  après  avoir 
recouvré  chez,  les  égyptiens  fa  femme  & fes  tré- 
fors  , fe  montra  ingrat  envers  eux  , & ne  reconnut 
que  par  une  aétion  barbare  les  fervices  qu'il  en 
avoit^  reçus.  Car  voulant  s’embarquer  pour  re- 
tourner en  Grèce  , & les  vents  lui  étant  toujours 
contraires,  il  s'avifa  d'une  thofe  horrible  pour 
découvrir  la  volonté  des  dieux.  Il  prit  deux  pétas 
enfans  des  habitaris  du  pays,  les  fit  tuer,  5c  les 
ouvrit  pour  chercher  dans  leurs  entrailles  les  pré- 
fagrs  de  fou  départ.  Par  cette  cruauté  dont  on  eut 
bientôt  connoiflance  , il  fe  rendit  odieux  à 
toute  l'Egypte  , & ayant  été  pourfuivi  comme 
un  barbare , il  s’enfuit , fur  fes  vaifleaux , en 
Lybie. 

Euripide  fait  encore  jouer  deux  mauvais  rôles 
a Ménélas  dans  f.  n Andromaque  5 i dans  fon 
Orejle.  Hcrmione , ja'ouie  de  l'amour  que  Pyrrhus 
a po  r AnJiomaque  , veut  faire  périr  cette  prin 
ceffe  & f<n  fils  : Ménélas  , fe  prêtant  aux  fureurs 
de  fa  fi. le  , les  fait  lui-même  conduire  à la  mort; 
mais  le  vieux  Pelée,  père  d'Achille  , prend  leur 
défenfe  , fait  de  fanglans  reproches  à Ménélas  , 
lui  impure  à lui  leul  tous  les  maux  de  la  Giècc  , 
pour  tacheter  une  furie  qu'il  au.  oit  dû  biffer  a 
Troye  avec  ex  cr  tion  , en  donnant  même  une 
récorr.penfe  à fes  rav. fleurs  , pour  n'être  pas  forcé 
de  la  reprendre  de  leurs  mains.  Il  ne  ménagé 
pas  plus  l'honneur  de  Ménélas  en  fait  de  bra* 
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Voure  : il  le  repréfente  comme  un  héros  de  pa- 
rade, revenu  feu!  fans  blefftires  , qui,  bien  loin 
d’enfanglanter  fes  armes,  les  a tenues  foigneufe- 
ment  cachées,  & qui  n’a  rapporté  de- Troyes  que 
celles  qu'il  y avoit  portées,  il  lui  remet  devant  les 
yeux  le  facrifice  d'Iphigénie  qu’il  a extorqué  d’A- 
g.,memnon  , fans  roueir  de  contraindre  un  frère 
à immoler  fa  propie  fille.  « Tant  vous  appréhen- 
« diez  , dit-il , de  ne  pas  recouvrer  une  femme 
« intraitable  « ! 11  lui  fa  t un  crime  de  ne  l’avoir 
pas  tuée  en  la  revoyant,  & de  s’être  laiffé  baffe- 
ment  gagner  par  d'art  ficieufes  carefles.  Enfin  il  le 
co  \re  de  confufion  au  fujet  de  l’aéfion  odieufe 
qu'il  veut  commettre  en  la  perfonne  de  Moloffus 
& d Andromaque,  & ordonne  enfin  au  pèie  ÔC 
a la  fille  de  retourner  au  plutôt  à Sparte. 

Orefte  , après  avoir  tué  Clytemneftre  fa  mère, 
eft  pourfinvi  p>rTyndure  qui  demande  fon  fup- 
plice  aux  argens.  Orefte  a recours  à fm  oncle 
Ménélas  , 8c  lui  dit  : « Faites  pour  moi  ce  que 
» mon  père  a fait  pour  vous  ; il  s\ft  livré  à la 
» guerre  de  Troyes  pour  votre  querelle  , il  s’eft 
» expofé  durant  dix  années.  Ce  ne  font  pas  dix 
« années  que  je  vous  demande,  c’elt  un  fetil  jour 
» & quelques  démarchts  en  faveur  du  fi's  de 
« votre  bienfaiteur  &■  de  votre  frère  « Ménélas 
qui  veut  perdre  Ortfte  pour  envahir  fes  états, 
feint  de  s’intérefîer  pour  lui  ; mais  il  craint  , dit- 
1 , de  prendre  haute  nert  fa  défenfe , & offre  Tell- 
ement d’employer  Es  prières  auprès  des  argiens. 
Voye%  Oreste. 

Ménélas  eut  à Théraphné  en  Laconie  un  temple 
commun  avec  Hélène.  Les  habitans  de  cette  ville 
prétendirent  qu’Hélène  & lui  étoient  inhumés 
dans  le  même  tombeau.  Voye\  Helène. 

Winckelmann  a reconnu  Ménélas  fur  deux  bas- 
reliefs  antiques,  l’un  du  capitole  , appellé  l'urne 
d' Alexandre  Sévere , & l'autre  de  la  villa  Borghèfe, 

fublié  dans  les  Monumenti  antichi  ir.editi  , n°.  124. 
ls  repréfentent  la  colère  d'Achille  contre  Aga- 
memnon  , à caufe  de  l’enlèvement  de  Brifeïs. 
Agamemnon  & Ménélas  font  aflîs  l’un  vis  à-vis 
de  l’autre  ; Ulyffe  ell  placé  à côté  de  Ménélas  , 
qui  n'a  ni  bandeau  royal , ni  feeptre , ni  marche- 
pied , comme  fon  frère  Agamemnon,  parce  qu’il 
lui  obéiffoit  dans  l’armée  des  Grecs. 

i 

MÉNÉPHRON  , fut  changé  en  bête  brute , 
pour  avoir  cherché  à commettre  un  incefle  avec 
la  fille  ( Ovid.  Met.  VH.  ). 

MÉNESTHÉE  , fils  de  Péthéus , monta  fur 
le  trône  d’Athènes  par  le  fecours  des  tyndarides. 
Il  co .1  mandoit  les  troupes  athéniennes  au  liège 
de  Troyes.  Il  n'y  avoit  point  d'homme  égal  à 
lui  , dit  Homère  3 pour  ranger  une  armée  e» 
bataille, 
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MÉNESTHO  , une  des  filles  de  l'Océan  & 
de  Thétis. 

MENESTRATOR  ab  Hercul.  primig.  On  lit 
dans  une  infeription  rapportée  par  G:uter  (315.  2.) 
ce  mot , mis  pour  miwjlrator , aide  , ferviteur,  & c. 

MENETIUS , fils  de  Japet  & frère  d'Atlas, 
écrafé  d’un  coup  de  foudre  (k  précipité  dans  Es 
e.ifers , pour  s’etre  fouillé  de  piufuurs  aimes, 
dit  Héfiode  , qui  n’en  ipéafie  aucun. 

Mçnétius  , bouvier  de  l’enfer.  Ayant  voulu 
s’oppofer  à Hercule  , & défendre  le  chien  Cer- 
bère , lut  tué  par  ce  héros  , qui  l’embralTu  & le 
ferra  tellement , qu’il  lui  brifa  tous  les  os. 

Ménétius  , fus  d’Aédor  Sc  d’Egine,  fut  père 
du  fameux  Patrocle.  V oye\  Actor. 

MENI , idole  que  les  juifs  adorèrent.  Les  uns 
le  prennent  pour  Mercure  ; les  autres  dérivent 
fon  nom  de  manoh  , banquier  , Sc  en  font  auffi 
le  dieu  d s commerçans.  On  croit  enfin  , avec 
p'us  de  vraifemblance , que  c’étoit  le  Men  des 
affyriens , c’eit  à dire,  le  dieu  du  mois,  ou  la  lune. 

MÉNIAMBE  ( Mufiq . des  anc . ) nome  de  ci- 
thare des  grecs,  qui  s’accompagnoit  avec  les  flûtes, 
ou  que  l’on  exécutoit  fur  des  flûtes.  ( Pollux  , 
Onomaft.  lib.  IV.  c.  x . ) 

MÉNIANE.  Voyei  Colonne  mœnienne. 

MENIPPE,  une  des  cinquante  néréides. 

MÉNIPPEE,  fatyre  rpêlée  de  profe  & de  vers. 
Elle  fut  ainfi  nommée  de  Menippe  Gadarénien  , 
philofophe  cynique  , qui , par  une  philofophie 
plaifante  & badine,  fouvent  auffi  inftru&ive  que 
la  philofophie  la  plus  férieufe  , tournoit  en  rail- 
lerie la  plupart  des  chofcs  de  la  vie  auxquelles 
notre  imagination  prête  un  éclat  qu’elles  n’ont 
point.  Cet  ouvrage  étoit  en  profe  & en  vers  ; 
mais  les  vers  n’étoient  que  des  parodies  des  plus 
grands  poètes.  Lucien  nous  a donné  la  véritable 
idée  du  caractère  de  cette  efpèce  de  fatyre,  dans 
fon  dialogue  intitulé  la  Nécromancie. 

Elle  fut  auffi  appeîlée  Varronienne  , du  favant 
Varron  , qui  en  compofa  de  femblables , avec 
cette  différence  que  les  vers  qu’on  y lifoit  étoient 
tous  de  lui  , & qu’il  avoit  fait  un  mélange  de 
grec  & de  latin.  Il  ne  nous  telle  de  ces  fatyres 
de  Varron  que  quelques  fragmens , le  plus  fou- 
vent  fort  corrompus  , & les  titres  , qui  montrent 
quil  avoit  traité  un  grand  nombre  de  fujets.* 

Le  livre  de  Sénèque  fur  la  mort  de  l’empereur 
Claude  J celui  de  Boèce , de  la  Confolation  de  la 
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philofophie  ; l’ouvrage  de  Pétrone  , intitulé  Sati- 
ricon,•  &z  les  Ce fars  , de  l'empereur  Julien  , foi  t 
autant  de  Satyres  mémppées  , entièrement  fem- 
blables à celles  de  Varron. 

/ MENIPPUS,  père  d’Orphée,  félon  quelques 
mythologues. 

MHNIZKOI  , 1 , 

MÉNISQUES,  Ç plaques  rondes  que  les 

anciens  plaçoient  fur  la  tête  des  flatues  , afin  que 
les  oifeaux  ne  s'y  repofaffent  point  , & ne  Es 
fouillaffent  point  de  leurs  ordures. 

On  a cru  , mal-à-propos , qu’elles  étoient  le 
modèle  des  auréoles  placées  autour  de  la  tête  des 
faims  du  chviilianifme.  Mais  'es  aurcoîes  repté- 
fentent  le  nimbe  de  s anciens.  Voye j ce  mot. 

MÉNOI F ^ 

MÉNOLIEN,  \ tout  furhux  » fmnom  de 

Bacthjs  , formé  de  , je  fuis  furieux  , Je 

d «Aoî  , tout.  ( Clemeus  Alexandr  Protrept.  ) 

MENOPHANE,  un  des  généraux  de  Mithri- 
date  , comptant  pour  rien  la  religion,  dit  Pau- 
fanias,  ofa  invellir  Délos,  que  le  culte  d’Apollon 
(embloit  mettre  à couvert  de  toute  iofulce.  L’ayant 
trouvé  fans  fortifications  ni  murailles , & les  ha- 
bitans  fans  armes  , il  n’eut  pas  de  peine  à s’en 
rendre  maître.  Il  paffa  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  capable  de  réfifter , étrangers  &:  ci- 
toyens, s’empara  de  leurs  effets  , pilla  & enleva 
la  ftatue  du  dieu  , qu’il  jetta  dans  la  mer.  Mais 
il  ne  put  échapper  à la  vengeance  d’Apollon,  qui  le 
fit  périr  fur  la  mer,  lorfqu’il  s’en  retournoit  chargé 
de  ces  facrées  dépouilles. 

MENOTYRANNUS  , furnoin  donné  à Atys, 
pris  pour  le  foleil  , parce  que  cet  aftre  eft  le  fei- 
gneur  & le  maître  de  tous  les  mois.  V.  Mois. 

On  lit  dans  l’infcription  d’un  taurobole,  rap- 
portée par  Gruter , ce  furnom  , qui  cil  formé  de 
pw  3 mois  , & de  Tuçutrof  t roi. 

MENS,  la  penfée , l’intelligence  , l’ame.  Les 
romains  en  avoient  fait  line  divinité  , qui  fuggé- 
roit  de  bonnes  penfées,  & détournoit  celles  qui 
ne  fervent  qu’à  féduire  & à jetter  dans  l’erreur. 
Le  préteur  T.  Ottaciîius  voua  à cette  divinité  un 
temple , qu’il  fit  bâtir  fur  le  capitole , loi f^u’il  fut 
créé  duumvir.  Plutarque  lui  en  donne  un  autre 
dans  la  huitième  région  de  la  ville.  Ce  dernier  fut 
voué  par  les  romains  , dans  la  confternation  cù 
les  jettèrent  la  perte  de  la  bataille  d’ Allia  & la 
mort  du  conful  Flaminius.  On  confulta  , dit  Tire- 
Live  , les  Livres  fybillins  ; & en  conséquence  , 
on  promit  de  grands  jeux  à Jupiter , & deux 
temples,  l’un  à Vénus  Erycine  , l’autre  au  bon 
efprit  Menti . 

Ovide 


Ovide  rapporte  cette  tradition  (.Fuji.  6.  140.  ) : 

Mens  quoque  numen  habet.  Menti  délabra  vidcmus 

Vota  meta  belli  , perfide  Pcene  , tui. 

On  lit  dans  Gruter  (99.  7.)  l’infcription  Sui- 
vante en  l'honneur  de  Mens  : 

M.  S E P T I M I U S.  C.  F. 
MENTI.  FIDEIQ.  DEAB 
FRÆSENTIBUS 
EX.  V O T O.  S.  P. 

Le  même  compilateur  rapporte  un  ancien  ca- 
lendrier , dans  lequel  on  alïigne  à cette  divinité 
une  fête  dans  le  mois  de  juin  , deux  jours  après 
les  nones. 

MENS  A.  Voyez  Table. 

Mens  a , large  pierre  fépulchrale  placée  fur  les 
Sépultures.  Il  en  elt  fait  mention  dans  l’infcription 
Suivante  , rapportée  par  Gruter  ( 8yo.  6.  ) : 

M ; M 

MINUCIÆ.  R U F I N Æ 
INNOCENTISSIMÆ.  FEMINÆ 
QVÆ.  V I X I T ANNIS.  XXII 
MENSE.  UNO.  DIE  B.  XXIV 
MINUCIA.  DOMITIA.  SORORI 
POSUIT.  MENSAM.  CONTRA 
V O T U M. 

MENSÆ  défignoit  les  mets  eux-mêmes  & des 
gâteaux  fur  lefquels  on  les  fervoit  quelquefois. 

MENSAIRE.  Voyez  Mensarius. 

MENSALIS  , Surnom  de  Junon  , qui  étoit 
Synonyme  de  fon  autre  Surnom  kalendaris.  On  lui 
avoit  confacré  les  kalendes  de  chaque  mois  , jours 
auxquels  Se  faiSoient  les  prêts  à intérêts  & leurs 
paiemens.  Menfalis  étoit  relatif  aux  prêteurs  * 
menfarii , & à leurs  comptes,  appelles  Souvent 
menfia. 

MENSARII , \ Œ . ,,  ; 

MENSA1RES  , f offic,ers  ^ 1 on  e,ut  a 
Rome  , au  nombre  de  cinq  , l’an  de  cette  ville 
401  , pour  la  première  fois.  Ils  tinoient  leurs 
Séances  dans  les  marchés.  Les  créanciers  & les 
débiteurs  comparoiffoient  devant  eux;  on  exami- 
noit  leurs  affaires  j on  prenoit  des  précautions 
pour  que  le  débiteur  s’acquittât  , 8c  que  fon  bien 
pe  fût  plus  engagé  aux  particuliers , mais  feule- 
Antiqu.it  és.  Tome  IV . 


ment  au  public  qui  avoit  pourvu  à la  sûreté  de 
la  créance.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les 
menfarii  avec  les  argentarii  & les  numularii  : ces 
dèrniers  étoient  des  efpèces  de  marchands  qui 
faifoient  commerce  d’argent.  Les  menfarii,  au 
contraire  , étoient  des  hommes  publics  qui  deve- 
noient  ou  quinquevirs  ou  triumvirs  ; mais  Se  fai— 
Soit  argentarius  8c  nummularius  qui  vculoit.  L’;  n 
de  Rome  3 , on  créa  , à la  requête  du  tribun 

du  peuple  M.  Minucius  , des  triumvirs  & des 
menfaires.  Cette  création  fut  occalîonnée  par  le 
défaut  d’argent.  En  $38,  on  confia  à de  pareils 
officiers  les  fonds  des  mineurs  & des  veuves  ; 8e 
en  54a  , ce  fut  chez  des  hommes  qui  avoient  la 
fonction  des  menfaires  que  chacun  alla  dépofer 
fa  vailTclle  d’or  & d’argent , 8e  Son  argent  mon- 
noyé.  Il  ne  fut  permis  à un  Sénateur  de  Se  réferver 
que  l’anneau,  une  once  d'or,  une  livre  d’argent. 
Les  bijoux  des  femmes  , les  parures  des  enfans  , 
8e  cinq  mille  affes , tout  cela  pafloit  chez  les 
triumvirs  8e  les  menfaires.  Ce  prêt,  qui  Se  fit 
par  efprit  de  patriotisme  , fut  remboursé  Scrupu- 
leusement dans  la  fuite.  11  y avoit  des  menfaires 
dans  quelques  villes  d’Afie  ; les  revenus  publics 
y étoient  perçus  8e  administrés  par  cinq  préteurs, 
trois  queiteurs  8e  quatre  menfaires  ou  trapefètes  ; 
car  on  leur  donnoit  encore  ce  dernier  nom. 

MENS  ORES , efpèce  de  fourriers  ou  de  ma, 
réchaux-des-logis  , qui  avoient  le  foin  d’aller  mar- 
quer les  logis  quand  l’empereur  vouloit  fe  rendre 
dans  quelque  province;  lorfqu’il  falloit  camper, 
ils  drelîbient  le  plan  du  camp,  8e  affignoient  à 
chaque  légion  fon  quartier. 

Les  menfores  défignoient  auffi  les  arpenteurs  , 
les  architectes  8e  les  experts  des  bâtimens  publics  ; 
enfin  ceux  qui  pourvoyoient  1 armée  de  grain  , Se 
nommoient  menfores  frumentarii. 

Dans  une  infeription  rapportée  par  Gruter  (j-if. 
3.),  il  elt  fait  mention  du  corps  des  ingénieurs 
de  l’armée  : 

COLLEGIUM  MENSORUM  MACHINARIORUM. 

MENTES.  Minerve  , dans  le  premier  livre 
de  YOdyJfée  , prend  la  figure  de  Mentes  , roi  des 
taphiens , fe  rend  à Ithaque  , auprès  de  Télé- 
maque , à qui  elle  dit  : « Je  fuis  Mentès , fils  du 
» prudent  Anchialus  , & je  règne  fur  les  taphiens, 
» qui  ne  s’appliquent  qu’à  la  marine.  Je  Suis  venu 
» Sur  un  de  mes  vaiffeaux  pour  aller  trafiquer  Sur 
» mer  avec  les  étrangers.  Mon  vaiffeau  elt  au 
» bout  de  l’île  : nous  Sommes  liés  par  les  liens 
» de  l’hofpitalité  , de  père  en  fils  , Ulyffe  & mon 
« père  ; vous  n’avez  qu’à  le  demander  au  Sage 
« Laëtte  «.  Après  avoir  afflué  qu’Ulyffe  rtvien- 
droit  bientôt  , elle  s’envole  comme  un  offeaui 
Télémaque  eft  faili  d’étonnement  & d’admiration. 
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8c  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un  dieu  qui  lui 
ait  parlé. 

Ce  Mentes , dit  madame  Dacier , étoit  un  cé- 
lèbre négociant  de  l'île  de  Lcucade  , qui  s'attacha 
Homère  à Smyrne  , le  mena  avec  lui  , 8c  lui 
fit  faire  tous  fes  voyages.  Le  pocte  , pour  faire 
honneur  à fon  ami  , a confacré  fon  nom  dans  fon 
poème. 

MENTHE  , éto’t  une  nymphe  aimée  de  Plu- 
ton.  Proferpiue  n ayant  pu  fouffrir  cette  rivale  , 
s'en  délivra  en  la  métamorphofant  en  une  plante 
de  fon  niom  ; 8c  pour  ne  pas  chagriner  tout  à-fait 
fon  époux  , elle  laiffa  à la  nymphe  de  quoi  plaire 
encore  fous  fa  nouvelle  forme  , c'ell-i-dire , la 
bonne  odeur  qu'a  cette  p'ante  , que  les  grecs 
appellent  pour  cela  iS'vto-pos  , ( des  mots  éJW, 
agréable  , 8l  «qwif , odeur),  8c  les  latins  mentha. 

MENTO , furnom  de  la  famille  Julia. 

MENTON.  Les  anciens  avoient  coutume  de 
toucher  le  menton  de  ceux  qu'ils  vouloient  émou- 
voir ou  perfuader.  C'étoit  une  efpèce  de  caielfe 
qu’ils  leur  faifoient.  On  voit  fur  un  marbre  des 
Monumenti  inediti  , de  Winckelmann  , n°.  1385 
Andromaque,  qu’un  de  fes  frères  cherche  à con- 
foler  de  la  mort  d'He&or.  Ce  jeune  homme  touche 
le  menton  de  l'infortunée  veuve.  Les  grecs  expri- 
moient  cette  aétion  par  le  mot  vnoytntei^tK  C’eft 
ainfi  que  dans  Y Iliade  (K.  v.  434.  ) Dolon  touche 
le  menton  de  Diomède  , en  lui  demandant  la  vie  ; 
El  que  dans  le  même  poème  (©.  v.  371.  ) , Thétis 
fléchit  Jupiter  en  faveur  d'Achille. 

* Sur  la  forme  du  menton  des  Hautes  antiques , 
voye ^ Fossette. 

MENTOR  , étoit  un  des  plus  fidèles  amis 
d’Ulyffe,  8c  celui  à qui  , en  s'embarquant  pour 
Troyes  , il  avoit  confié  le  foin  de  fa  tmifon  , pour 
la  conduire,  fous  les  ordres  du  bon  Laèrte.  Mi- 
nerve , prenant  la  figure  & la  voix  de  Mentor , 
dit  Homère , exhortoit  Télémaque  à ne  point  dé- 
générer de  la  vertu  & de  la  prudence  de  fon 
père. 

Ce  Mentor  étoit  un  des  amis  d’Homère  , qui 
le  plaça  dans  fon  poème  par  reconnoiffance  , parce 
qy’étant  abordé  à Ithaque,  à fon  retour  d’Eipagne, 
& fe  trouvant  fort  incommodé  d’une  fluxion  fur 
les  yeux  , qui  l’empêcha  de  continuer  fon  voyage, 
il  fut  reçu  chez  ce  Mentor , qui  eut  de  lui  tous  les 
foins  imaginables. 

Dans  le  Télémaque  moderne  , Minerve  accom- 
pagne le  fils  d’Ulyfîe  dins  tous  fes  voyages  , fous 
la  figure  de  Mentor , 8c  lui  donne  des  inftruétions 
bien  plus  folides  8c  bien  plus  intérelfantes  que 
dans  le  poète,  grec. 
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MÉNUTHIS  ou  EUMÉTHIS  , fut , félon 

Epiphane  (in  Anchorato.  108.),  la  femme  de 
Canobus , pilote  de  Ménélas  j tous  deux  furent 
enterrés  à Alexandrie  fur  le  bord  de  la  mer  , 8c 
tous  deux  furent  honorés  comme  des  divinités. 
Le  mêmeS.  Epiphane  (adv.  h&ref.lib ■ III.  p.  1093  ) 
dit  que  dans  le  temple  de  Ménuthis  les  femmes 
étoient  faifies  de  fureur , 8c  oublioient  la  pudeur 
naturelle  à leur  fexe.  C'eût  là  tout  ce  qu’on  fait 
de  Ménuthis  , dont  le  nom  cophte  lignifie  celle 
qui  aime  Us  dieux. 

MÉON  , roi  de  Phryg:e  , étoit  père  de  Cy- 
bèle  , félon  Diodore.  S’étant  apperçu  que  fa  fille 
étoit  enceinte , il  fit  mourir  Atys , avec  les  femmes 
de  la  ptinceffe , 8c  laiffa  leurs  corps  fans  fépul- 
ture.  Voye^  Cybèle. 

MÉONIUS. 

Mæotnus  Augustus. 

Les  médailles  de  Méonius  font  fufpeéles.  Ban- 
duri  en  a rapporté  une  de  P.  B.  d Egypte.  On 
en  connoît  un  coin  taux  de  M.  B.  grec  de  Co- 
gornier,  v 

MÆOTIS  y poiffon  adoré  à Elephantine  en 
Egypte. 

MEPHIT1S  , déeffe  des  mauvaifes  odeurs. 
Virgile  ( Æneid.  7.  84.  ) , Perfe  ( Sat . III.)  8c 
Tacite  {lib.  III.  Hijlor.  c.  33.)  en  font  mention. 
On  croit  que  c'ett  la  même  que  Junon  , prife 
pour  l’Air  ; parce  que  c'tft  par  le  moyen  de  l'air 
que  fe  font  fentir  les  mauvaifes  odeurs. 

Cette  divinité  bizarre  avoit  un  temple  auprès 
des  murs  de  Crémère  ( Tacit.  HiJI.  13.  ).  Gruter 
(96.  10.)  rapporte  l'infeription  fuivante  gravée 
en  fon  honneur  ; 

M E F I T I 
1.  CAESIUS 
A S I A T I C U S 
VI.  VI  R.  FLAVIALIS 
ARAM.  ET.  MENSAM 
DEDIT.  L.  D.  D.  D. 

MER.  Non-feulement  la  mer  avoit  des  divinités 
qui  préfidoient  à fes  eaux  , mais  elle  étoit  elle- 
même  une  grande  divinité,  à laquelle  on  faifoit 
de  fréquentes  libations.  On  s'embarquoit  rare- 
ment fans  avoir  fait  auparavant  des  facrifices  aux 
eaux  de  la  mer.  Lorfque  les  argonautes  furent 
prêts  à mettre  à la  voile  , Jafon  ordonna  un  fa- 
crifice  folemnel  pour  fe  rendre  la  divinité  de  la 
mer  favorable.  Chacun  s’empreffa  de  répondre 
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aux  vœux  du  chef  de  cette  entreprife  : on  éleva 
un  autel  fur  le  bord  de  la  mer , & , après  les  obla- 
tions ordinaires  , le  prêtre  répandit  fur  l'autel  de 
la  fleur  de  farine,  mêlée  avec  du  m:el  & de 
l'huile , immola  deux  boeufs  aux  dieux  de  la  mer , 
& les  pria  de  leur  être  favorable  pendant  leur 
navigation.  Ce  culte  de  la  mer  étoit  fondé  fur  fu- 
tilité qu'on  en  tiroit,  & plus  encore  fur  les  mer- 
veilles que  l’on  y remarquoit.  L'incorruptibilité 
de  fes  eaux  , caufée  par  leur  falure  & par  le  flux 
& reflux  qui  en  perpétue  le  mouvement,  lirré- 
gularité  de  ce  mouvement  plus  ou  moins  grand 
dans  les  ditférens  quartiers  de  la  lune  , comme 
dans  les  différentes  faifons  ; le  nombre  prodig:eux 
& la  variété  des  monftres  qu'elle  enfante  , & la 
grandeur  énorme  de  qudques-uns  de  ces  poif- 
fons;  tout  ce  merveilleux  produifit  l’adoration  de 
cet  élément. 

Les  égyptiens  avoient  la  mer  en  abomination  , 
parce  qu'ils  croyoient  qu'elle  étoit  Typhon  , un 
de  leurs  anciens  tyrans.  C’cft  pourquoi  les  prêtres 
s’abllenoient  dans  leur  temps  de  chaileté , ou 
d’exercices  pieux  ( i*  raïs  âyitluts  ) , de  manger 
du  fel  marin  ( Plutarchus  de  Ifide  , p.  363.  Sym- 
pofiac  y lib.  VIII.  c.  8.  de  Ifide  yp.  3 f z.  ).  Us  n'u- 
foient  que  de  fel  gemme  ou  foflile. 

Végéce  ( liv.  4.  39.  ) dit  que  la  mer  étoit  fer- 
mée , c’eft-à-dire  , la  navigation  interrompue  , 
depuis  le  3 des  ides  de  novembre  jufqu’au  6 des 
ides  de  mars,  ou  depuis  le  11  novembre  julqu’au 
10  de  mars.  Le  jour  où  l'on  commençoit  la  navi- 
gation étoit  célébré  par  des  facnfices  & des  céré- 
monies religieufes.  Apulée  ( mêtam.  lib.  II.  p. 
365.  ) parle  d’un  navire  neuf  que  l'on  confacroit 
en  ce  jour  par  des  offrandes  & des  libations. 
Végéce  fait  aulfi  mention  des  fpe&acles  &:  dts 
jeux  que  l’on  célebroic  dans  cette  journée. 

Mer  d'airain.  La  defeription  de  ce  vafe  ex- 
traordinaire doit  fe  trouver  dans  le  dictionnaire  de 
théologie  ou  dans  celui  de  la  bible.  Cependant 
nous  en  tranferivons  ici  une  particulière  , afin  de 
donner  aux  le&eurs  une  idée  approchée  de  ces 
cratères  fi  volumineux  , dont  il  elt  parlé  dans  les 
anciens  écrivains.  Hérodote  en  décrit  un  de  la 
capacité  de  17  muids  ( lib.  I.  n°.  70.) , & un  autre 
{lib.  IV.  n°.  81.  ) y qui  en  contenoit  35.  Voye ^ 
Cratère. 

La  defeription  de  la  mer  d'airain  rendra  plus 
croyable  l’exiflence  de  ces  énormes  productions 
du  luxe  afiatique. 

« La  mer  d‘  airain  du  temple  de  Salomon  étoit, 
dit  M.  PauCton  ( Métrologie  ) , un  grand  vafe  de 
cuivre  jetté  en  moule.  C'étoit  un  cylindre  de  cinq 
coudées  facrées , ou  de  dix  pieds  géométriques  de 
profondeur , fur  dix  coudées  facrées , ou  vingt 


pieds  géométriques  de  diamètre  intérieur.  II  étoit 
revêtu  par  en-haut  d'une  ceinture  ou  cordon  de 
même  méral , orné  de  fculptures  qui  lui  donnoit 
extérieurement  la  forme  d’une  coupe  évafée  ou 
d'un  cône  tronqué  renverfé.  Il  contenoit  deux 
mille  bathas , ou  bien  trois  mil'e  bathin  ou  mé- 
trétès  hébraïques.  Fecit  quoque  ( Salomon  ) mare 
fufiiLe  deeem  cubitorum  a labio  ufque  ad  labium  ro- 
tundum  in  circuitu  ; quinque  cubitorum  altitudo 
ejus  , & refiicula  trigint  i cubitorum  cingebat  illud 
per  circuitum.  Et  fculptura  fubter  labium  circuibat 
illud  deeem  cubztis  ambiens  mare  y duo  ordines  fculp- 
turarum  flriatarum  erant  fufiles  ; & fi  abat  fuper 
duodecim  boves  , e quibus  très  refpiciebant  ad  aqui- 
lonem  , & très  ad  oceidentem  , & très  ad  meridicm  , 
G*  très  ad  orientem  ; & mare  fuper  eos  defuper 
erat , quorum  pofteriora  univerfa  intrinfecîts  latita- 
bant.  Crajfitudo  autem  lateris  trium  unciarum  erat  ; 
iabiumque  ejus  , quafi  labium  calicis  , & folium 
repandi  lilii  : duo  milita  bathos  capiebat  (III.  Reg. 
VII.  Z3.  &c.  ).  La  defeription  que  fait  Jofephe 
( Ant.  Jud.  lib.  VIII.  c.  1.  ) de  ce  vafe  , eü  con- 
forme à celle  qu’on  vient  de  voir.  Mais  au  qua- 
trième chapitre  du  fécond  livre  des  para  ipo- 
mènes  , on  lit  que  la  mer  d'airain  contenoit  trois 
mille  bathim , que  la  vulgate  tend  par  le  mot 
métrétès  ». 

« Suppofant  donc  avec  les  juifs  le  rapport  du 
diamètre  à la  circonférence  du  cercle  comme  1 à 
3 , nous  trouverons  par  le  calcul  que  la  mer  d‘ ai- 
rain étoit  un  cylindre  de  la  capacité  de  37;  cou- 
dées facrées  cubiques  , lefquelles  étant  multipliées 
par  huit  , donnent  3000  gomeds  ou  pieds  géomé- 
triques cubiques  , d’ou  il  fuit  que  la  cubature  du 
pied  géométrique  étoit  la  capacité  du  bathim  ou 
métrétès  des  hébreux.  C'étoit  donc  par  un  calcul 
qui  n'étoit  pas  parfaitement  exaéi,  & non  en  dé- 
potant la  mer  d'airain  , qu'on  avoit  évalué  fa  con- 
tinence à 3000  métrétès.  Par  un  rapport  plus  exadt 
entre  le  diamètre  & la  circonférence  du  cercle  , 
nous  conclurons  la  capacité  de  la  mer  d'airain  non 
de  zooo , mais  de  Z094  bathos , qui  valent  146 
muids  & un  tiers  , mefure  de  Paris  ». 

Lemaître  de  Sacy  , dans  fes  figures  de  la  bible, 
donne  à la  mer  d'airain  la  forme  d’une  demi- 
fphère  , & il  dit  qu’elle  fervoit  à purifier  les  prêtres 
lorfqu'ils  entroient  pour  exercer  les  fondions  de 
leur  facerdoce.  Dieu  avoit  donné  cet  ordre  à 
Moïfe  , ajoute-t-il , & ce  faint  prophète  avoit  fait 
faire  autrefois  un  grand  baflin  de  cuivre,  qui  étoit 
entre  le  tabernacle  & l’autel  , afin  que  les  prêtres 
fe  lavaffent  les  pieds  & les  mains  lorfqu’ils  y en- 
troient & qu’ils  en  fortoient  ». 

« Sur  cela  j’obferve  que  fi  ce  vafe  fervoit  au  la- 
vement d^s  pieds , il  falloit  que  les  prêtres  defeen- 
dilfent  dedans  ; mais  auroit-il  été  poflïble  qu'ils  s’y 
tinlTent  debout  tk  fans  être  expoies  à tomber, fi  le 
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fond  en  eut  été  fphérique  ? Auroit-on  pu  y placer 
des  lièges  ? Non  certainement  ; 8c  la  mer  d'airain 
étant  une  dem  -fphère  , n’auroit  pu  abfolument 
feivir  à l'ufage  auquel  elle  étoic  deltinée.  Au  relie, 
ce  qui  a trompé  M.  de  Sacy,  c’efl  que  Jofephe 
dit  lormeliemeiit  que  la  mer  d‘ airain  étoit  un  hé- 
mifphère  ; mais  cet  auteur  ne  l’avoit  pas  vue,  il 
n'tn  lavoit  que  ce  que  lui  avoient  ap,  ris  les 
livres  faims  qu'il  compiloit  8i  expliquoit  à fa 
man  ère  ». 

« La  mer  d'airain  n’étoit  pas  comparable  pour 
la  commence  à l'mamenfe  8c  celèbie  tonne  d Hei- 
delberg, qu’on  y vo:t  dans  le  chameau.  Elle  tff  de 
cuivre,  6c  les  cercles  font  ne  Lr.  Sur  le  devant 
font  les  armes  de  1 ëltdftur  , & au  ddlus  un  grand 
Bacchus  accompagné  de  plusieurs  fatyres,av.c 
qutlqu.s  inferiptions  en  vers  allemands.  Elle  fert 
à me’cre  Ju  vin  , & eo,.t-ent  204  foudres  3 3 o'nus 
&:  4 ankers , ce  qui  , à raifon  de  713-5-  pmtes  le 
foudre,  rrefme  de  Paris,  revient  à environ  J °7 
muids  de  Paris  ». 

" Jofephe  , après  avoir  fait  la  description  de  la 
mer  d airain  , a;o  te  que  Salomon  fit  encore  faire 
dix  vaLs  q i il  appelle  cythrogaules . Ils  écoient  de 
cuivre  , de  forme  ton  le  , & étoient  également 
detlinés  aux  purifications  des  prêtres  Chacun  de 
ces  vaies  a o t quatre  o.udées  de,  hauteur  fur  au- 
tant de  diamètre  , & contenoit  quarante  cht  iis  ou 
conges.  On  voi.  que  cer  -ndrort  cil  copié  du  trai 
ftème  live  des  rois  ( Pli.  ^8  ),  ou  on  lit  : Fecit 
quoque  ( Salomon  ) deeem  luteres  aneos  y quadra- 
gmta  bat  os  capiebat  luter  unus  , eratque  quatuor 
cubitorum.  Ces  va'es>  à ce  qu’il  pamlt,  avaient 
huit  pieds  géo  nétriqu  s de  hauteur  fur  autant  de 
d’a  net  e.  Si  donc  nous  luppofons,  comme  dans 
lVti  le  p.écédent,  le  rapport  du  diamètre  à la 
circonférence  comme  1 à 3 , nous  trouverons 
qu'ils  dévoient  contenir  feulement  504  gomeds 
eu  niques  ; miis  en  calculant  Sur  le  vrai  rapport 
du  diamètre  à la  ci  co  .féience,  on  trouve  qu’ils 
con  e .0  ent  402  gomeds  cubiques  chacun.  1 
eil  évident  par-là  qu’il  faut  lire  dans  l’hébreu 
arbameot  quadringentos  , au  heu  d ' arbaim  quadra- 
ginti  ; Se  que  c’étoir  en  furvukLnt  ces  vafes  qui 
con-enoient  chicun  3 1 rmids  de  Pari-, , ik  non 
en  les  calculant  qnon  av  it  iétrrminé  leur  cap  - 
cité  à 400  ■ é.rrtès.  (J:  palfa  e du  tio.-ficme  livre 
des  lois  étoit  c-n  rompu  dès  le  temps  de  Jule- 
phe  ».  ( Métrologie  de  Paucion.  ) 

MÉRA  , fi  le  de  Protée  & de  la  nymphe  Aufia  . 
était  une  des  co  epag  es  de  Di  me.  Un  jour  qu'ede 
fuivoit  la  dé-ffe  à la  chafife , Jupiter  ay  .nt  ptis  la 
forme  de  VI  n tve,  tira  la  nymphe  a l’écait,  & la 
furpiit.  Di  me  en  fur  fi  outrée  , qu  elle  la  p.rça  de 
fes  flèches , S:  la  changea  en  chienne  , fymbole 
de  fi  rage  Ôc  de  fon  défefpoir.  (.  Oyid.  métam. 

VII.) 
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MERCATORES  , marchan  ’s  , ceux  oui  ven- 
dent une  maicnandfe  pour  gagner  :e  l’argent. 

La  différence  que  les  roman, s mettoient  ent  e 
mercatores  & negociatores  , eft  que  es  pre  ierS 
avoient  leur  Ljoui  habituel  a Rome  , 8c  n’allaient 
dans  les  p:  ovinces  que  pour  le  peu  de  temps 
qu'exigeoient  les  affaires  ; au  lieu  que  Es  négo- 
cions avoient  établi  le  centre  d leur  commerce 
dans  les  pi  ovinces  , ne  venant  guères  à Rome  que 
pour  fe  tiouver  au  dénombrement  Le  collèg-  des 
marchands  fut  inllitué  à Rome  en  179,  Lion 
1 ite-Live  ( liv.  II.  17.  ) , fous  le  confulat  de 
Claudius  8c  de  Se  vilius  : Certamen  confulibus  in- 
ciderat , uter  dedicarec  Mercurii  &dem.  Senatus 
à fe  rem  ad  populum  rejecit  , utri  eorum  ded  cdtio 
juffu  populi  data  effet , eum  pr&effe  annon&  , merca~ 
torum  colhgium  infiituere  jufjit.  La  tête  des  mar- 
chands arrivoit  le  quinze  de  mars  , en  l’honneur 
de  Mercure  à qui  fut  dédié  le  temple  dont  o» 
vient  de  parler.  Us  facrifloient  au  dieu  une  truie 
pleine  , & alloient  fe  purifier  dans  une  fontaine , 
nommée  aqua  Mercurii , qui  étoic  à la  porte  Ca- 
pène,  priant  Mercure  de  leur  être  favo.able  , 8c 
de  leur  pardonner  les  friponneries  qu’ils  taifuient 
dans  le  commerce. 

MERCREDI , quatrième  jour  de  .la  femaine  , 
étoit  perfonifié  fous-  une  figure  de  Meicure  , 
qu’on  diftinguoit  aifément  aux  ailerons  de  fan 
pétafe. 

MERCURE  , fils  de  Jupiter  8c  de  Maïa  , eft 
celui  de  tous  les  dieux  à qui  la  fable  donne  plus 
d’emplois  & de  fondions  ; il  en  avoir  de  jour  , il 
en  avoit  de  nuit.  Mercure  étoit  le  mmillre  & le 
meffager  fidèle  de  tous  les  dieux  , mais  plus  par- 
ticulièrement de  Jupiter  fon  père  : il  les  fervoit 
avec  un  zèle  infatigable,  même  d, ns  des  emplois 
peu  honnêtes.  C’étoit  lui  qui  étoit  chargé  du  loin 
de  conduire  les  âmes  des  morts  dans  les  enfers, 
6c  de  les  ramener.  Il  étoit  le  dLu  de  l’eloquence 
3d  de  l’art  de  parler  , le  dieu  des  voyageurs  , des 
marchands  & même  des  filoux.  Ambailadeur  &C 
plénipotentiaire  des  dieux  , il  fe  trouvoit  dans 
tous  les  traités  de  paix  & d’alliance.  Tantôt  on 
le  voit  accompagner  Junon  , ou  pour  la  garder, 
ou  pour  veiller  à fa  conduite  ; tantôt  Jupiter  l'en- 
voie pour  engager  une  intrigue  avec  une  nou- 
velle maîtreffe  : ici  c’ell  lui  qui  transporte  Callor 
&:  Pollux  à Paliène.  Là  il  accompagne  le  char  de 
Pluton  qui  enlève  Proferpine.  Les  dieux  , em- 
barrafïes  de  la  querelle  mue  entre  les  trois  déeffes, 
au  fujet  de  la  beauté  , l’envoient  avec  elles  au 
berger  Paris,  pour  affilier  au  jugement. 

Ecoutons  Mercure  fe  plaindre  lui-même  à fa 
mèie  de  la  multitude  de  fes  fondions.  Lucien  le 
fait  ai  n fi  parler.  « Y a-t-il  dans  le  ciel  un  dieu 
« plus  malheureux  que  moi 5 puifque  j’ai  tout  feul 
. >3  plus  d’affaires  que  tous  les  autres  dieux  en- 
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<»  femble  ? Premièrement  il  faut  me  lever  dès  le 
*•  point  du  jour , pour  nettoyer  la  (aile  du  feftin 
» Si  cJ!e  des  alfembiéts.  Après  cJa  il  me  faut 
» trouver  au  l.vcr  de  Jupiter  , pour  prendre  fes 
» Oïdieo  , Si  les  poiter  de  côte  Si  d'autre.  Au 
» retour , je  fers  de  maître  d hôtel  Si  quelquefois 
d’echanfon;  au  moins  raifuis  je  ce  met  er  avant 
»»  la  venue  de  Ganimède  : mais  ce  qui  m'i  coin- 
« mode  le  plus  , c’tit  que  la  nuit  même  , iorlque 
« tout  le  monde  repofe  , il  me  faut  conduire  un 
« cenvoi  de  morts  aux  enfers,  Si  affûter  à leur 
« jugement,  tomme  fi  tout  le  jour  je  n’étois  p..s 
» aflez  occupé  à faire  le  métier  de  fergent , 
» d'ath'ète  , d’orateur  & plufieurs  autres  femb  a- 
« blés  ».  Maigre  tant  de  services  quM  lendoit  à 
Jupiter  & à toute  la  cour  céicfte,  il  ne  conferva 
pas  toujours  les  bonnes  grâces  ue  Ion  père  , qui 
le  ch  lia  da  ciel  ; Si  pendant  fon  exil , il  fut  réduit 
à garder  les  troupeaux  avec  Apollon  aufli  d.f- 
gracié. 

On  fait  de  Mercure  le  dieu  des  voleurs  ; & 
fuivant  cette  idee,  on  lui  donne  plufieurs  traits  de 
filo  uterie.  Lucien  les  a r.flemblés  dans  un  joli 
dialogue  entre  Apollon  Sc  V ulcam.  « A/.  ollon.  As-tu 
vu  le  petit  Mercure , comme  il  elt  beau  Si  tourit  à 
tout  le  monde  ? il  fait  alla  voir  ce  qu’il  fera  un 
jour  , quo  qu’il  ne  foit  encore  qu  un  enfant. 
Apollon.  L’appeiles-tu  enfant,  lui  qui  elt  plus  vieux 
que  Japhet  en  malice.  V ulcain.  Quel  mal  peut- 
il  avo  r commis , il  ne  fait  encore  que  de  naître? 
Apollon.  Demaridez-le  à Neptune  dont  il  a em- 

Forté  le  trident,  & à Mars,  de  qui  il  a pris 
épée  , fans  parler  de  moi  dont  il  a dérobé  l'arc 
& Ls  flèches,  y ulcain.  Quoi  ! un  enfant  encore  au 
maillot  ? Apollon.  Tu  verras  ce  qu’il  Lit  faire  s’il 
t’approche  ? Vulcain.  Ii  eit  déjà  venu  chez  moi. 
Apollon.  Et  ne  t'a-t-il  iLn  piis  ? Vulcain.  Non, 
que  je  lâche.  Apollon.  Regarde  bien  par-tout. 
Vulcain.  Je  ne  vois  point  ims  tenailles.  Apollon. 
Je  gage  qu’on  les  trouvera  dans  fes  langes.  V ul- 
cain.  Quoi  ! il  eit  déjà  fi  adroit  , ce  petit 
voleur  l je  cr-  is  qu’il  a appris  à \oler  dans  le 
ventre  de  fa  mère.  Apollon.  Il  a bien  d’autres  qua- 
lités : tu  vo  s comme  1 eaufe  ; il  fera  un  jour  grand 
orat.ur  Si  même  bon  l.tteur,  fi  je  ne  me  trompe, 
car  il  a déjà  donné  1 crue  en  jambe  à Cupidon  ; 
Si  comme  le^  dieux  en  noient  , Si  que  Vénus 
le  prit  pour  le  baifer  , ii  lui  déroba  fon  celle  , 8i 
eût  emporté  le  foudre  de  Jupiter  , s'il  n’eut  c té 
trop  chau.l  Si  irop  péfanc  ; nuis  il  lui  e.  leva  fon 
feeptre.  y ulcain.  Voila  un  hardi  petit  galant. 
Apolon.  11  auffi  mulicien.  Vulcain.  Comment 
cela.  Apollon,  il  a lait  un  infiniment  de  la  co- 
quille d’une  to^ue,  dont  il  joue  «. n perfection, 
jufqu’a  me  rendre  jaloux  , moi  qui  fuis  le  di  u 
de  ! harmonie  : fa  mère  dit  qu  il  ne  dort  pas 
même  1 nuit , Si  qu’il  va  jusqu’aux  enfers  pour 
faire  qu  que  butin  ; car  il  a une  verge  d’une 
grande  vertu  , avec  laquelle  il  rappel  e les  morts 
à la  vie , Si  conduit  Ls  viYans  au  tombeau  ». 
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Apollodore  fait  mention  d’un  autre  vol  que  fit 
Mercure  a Apollon.  « Il  sortit  du  berceau,  dit-il  , 
pout  aller  enlever  les  bœufs  d’Apollon  : il  les  fit 
marcher  à reculons , pour  tromper  ceux  qui  au- 
raient voulu  le  fuvre  a la  pille;  il  en  emmena 
une  parc  e à Pylos  , Si  mi;  les  autres  dans  une 
cavt  me  : il  en  immola  deux  dont  il  mangea  une 
partie  des  chairs , Si  brûla  le  relie.  Apollon  vient 
redemander  fes  boeufs,  8i  trouve  Mercure  dans 
ie  berceau  : d difpute  contie  l’enfant,  le  menace 
s’il  n hr  rend  p is  fon  troupeau  ; enfin  , par 
c;  mpofi.ion  , Mercure  fait  prêtent  à Apollon  du 
nouvel  infirmaient  qu'il  avoa  inventé,  & Apollon 
lui  cède  fes  bœufs  Cette  fable  le  trouve  figu- 
rée dans  un  monument  où  l’on  voit  Mercure 
préfenter  à un  bœ  uf  un  bouquet  d’herbe  , le  bœuf 
qui  ctoit  couché;,  fc  lève  , attiré  par  les  herbes. 

Mercure , en  qualité  de  grand  négociateur  d .s 
dieux  & des  hommes  , porte  le  caducée  , (ym- 
bole  de  p ix  : il  a des  ailes  fur  fon  bonnet  , & 
quelquefois  a les  pieds  , allez  fouvent  fur  fon  ca- 
ducée , pour  marquer  la  légèreté  de  fa  courte. 
On  voit  , dans  quelques  monumens  gaulois  , 
une  chaîne  d’or  qui  foit  de  fa  bouche.  Si  qui 
s'attache  aux  orei.les  de  ceux  qu'il  veut  conduiie, 
pour  lignifier  qu’il  enchaïnoit  les  cœurs  Sc  les 
el’prits  par  la  douceur  de  fon  éloquence.  On  le 
reprélente  en  jeune  homme  , beau  de  vifage  , d'une 
taille  dégagée  , tantôt  nud  , tantôt  avec  urj  man- 
teau fur  les  épaules  , mais  qui  le  couvre  peu.  Il 
a fouvent  un  chapeau  que  l’on  appelle  pétale  , au- 
quel font  attachées  des  ailes.  Il  efl  rare  de  le 
voir  afiis.  Ses  dilférens  emplois  au  ciel  , fur  la 
terre  Si  dans  les  enfers  , le  tenoient  continuelle- 
ment dans  l'action.  Quelques  peintures  le  repré- 
fencoient  avec  la  moitié  du  vilage  clair.  Si  l’au- 
tre noire  Si  fombre,  pour  exprimer  qu  il  efi  tantôt 
dans  le  ciel  ou  fur  la  terre , & tantôt  dans  les 
eiifets,où  il  conduifoit  les  âmes.  La  vigilance 
que  tant  de  fonctions  demandoient  , fa  t qu’on 
lui  donne  un  coq  pour  fymbole.  Le  belier  efi  en- 
core un  animal  qui  accompagne  fouvent  Mercure  , 
paice  qu’il  efi,  félon  Paulanias , le  dieu  des  ber- 
gers. Voyei  ClUOPHORE. 

Mercure  étoit  la  divinité  tutélaire  des  marchands. 
Feftus  croit  même  que  fon  nom  latin  vient  des 
marchands  ou  marchandées  ( Mercurius  d rnerci- 
bus  ).  C’eft  à ce  titre  qu'on  lui  met  une  bourfe  à 
la  main  ; c’efi  fon  fymbole  le  plus  ordinaire  , fym- 
bole  qui  étoic  bien  propre  à lui  attirer  des  vœux 
8i  des  hommages.  C’efi  pourquoi  Appien  appelle 
Mercure  le  plus  grand  des  fils  de  Jupiter  , Si  le 
plus  admirable  génie  pour  le  gain. 

Les  marchands  de  Rome  célébroient  une  fête 
en  l'honneur  de  Mercure  , le  i y de  mai  , auquel 
jour  on  lui  a\o:t  dédié  un  temple  dans  le  grand 
cirque.  Ils  (acriiioient  au  dieu  une  truie  pleine,  Sc 
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l'arrofoient  de  l’eau  d’une  fontaine  appellée  aqua 
Mercurii , qui  étoit  à la  pone  Capenne  , priant 
Mercure  de  leur  être  favorable  dans  leur  trafic, 
& de  leur  pardonner  les  fupercheries  qu’il  y 
feroienc  , comme  Ovide  le  rappo;te  dans  fes 
fartes. 

On  voit  fouvent  une  tortue  près  des  images 
de  Mercure.  Lucien  nous  en  a déjà  indiqué  la 
raifon  , qu’Ap. diodore  va  développer  : « Mercure , 
» dit  il  , ayant  trouvé  à l'entrée  de  fa  caverne 
»>  une  tortue  qui  broutoit  l’herbe  , la  prit , vuida 
» tout  le  dedans  , mit  fur  l’écaille  des  cordelettes 
» de  peaux  de  bœufs  , & en  fit  un  inrtrument 
» qui  fut  nommé  dLpuis  tortue  , parce  que  fa 
» forme  approchoit  a(Uz  de  celle  de  l'écaille  d’une 
« tortue  ». 

Le  culte  de  Mercure  étoit  admis  particulièrement 
dans  les  lieux  de  commerce.  L’île  de  Crète  qui 
étoit  autrefois  une  des  plus  commerçantes  de 
toute  la  Méditerranée  , célébroit  avec  grande 
folemnité  des  Mercuriales  , qui  attiroient  dans  l’île 
un  grand  concours  d’étrangers , plus  pour  le 
commerce  que  pour  la  dévotion.  Ce  dieu  étoit 
aufii  particulièrement  honoré  à Cyllène  , en  Eli- 
dé , parce  qu’on  croyoït  qu'il  étoit  né  fur  le 
mont  Cyllène  , près  de  cette  ville.  Puufanias  dit 
qu’il  y avoir  au  milieu  de  la  ville  une  ltatue  de 
Mercure  fur  un  piedellal  , avec  l’attribut  obfcène 
de  Priape. 

On  offroit  à ce  dieu  les  langues  des  viétimes  , 
par  analogie  avec  fon  éloquence  , comme  aufii 
du  lait  & du  miel  pour  en  exprimer  la  douceur. 
En  Egypte  on  lui  confacroit  la  cigogne  qui  étoit 
i’an'mal  le  plus  en  honneur  après  le  bœuf.  Les 
gaulois  qui  l'honcroient  fous  le  nom  de  Theu- 
tatès  , lui  offroient  des  v-étimes  humaines  , au 
rapport  de  Lucain  & de  La&ance  ; le  mois  de  juin 
étoit  fous  fa  protection. 

Mercure  eut  un  oracle  célèbre  en  Achaïe  , fé- 
lon Paufanias.  Il  fe  rendoic  de  cette  forte  : après 
beaucoup  de  cérémonies,  on  parloit  au  dieu  à l’o- 
reille , oc  on  lui  demandoit  ce  qu’on  defiroit.  En- 
fuite  on  fe  bouchoit  les  oreilles  avec  les  mains  , 
on  fortoit  du  temple  , & les  premières  paroles  que 
l’on  entendoit  alors  étoient  la  réponfe  du  dieu. 
Enfin  , pour  qu’il  fut  plus  aifé  de  faire  entendre, 
fans  être  apperçu  , telles  paroles  qu’on  vou- 
droit , cet  oracle  ne  fe  rendoit  que  le  foir. 

Les  mythologues  dirtinguent  plulieurs  Mer, 
cures. 

« On  connoît  un  Mercure  , fils  du  Ciel  & du 
Jour  ( Le  Jour  fe  met  pour  Dies  , féminin  ) , dit 
Cicéron  ( Liv.  II  de  la  nature  des  dieux  ) ; un 
autre , fils  de  Valens  & de  Phoronis  ; c’efi  celui 
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qui  fe  tient  fur  la  terre  , & qui  s’appelle  Tropko- 
nius;  le  troifième  efi  fi's  dejupiter  & deMaïa.  C’efl 
de  ce  Mercure  & de  Pénélope  qu’on  dit  que  Pan 
naquit.  Le  quat.ième  efi  un  fils  du  Nil  , que  les 
Egyptiens  croient  qu'il  n’efi  pas  permis  de  nom- 
mer. Le  cinquième  que  les  Phénéares  honorent, 
efi  , di  t-on  , celui  qui  tua  Argus,  & qui , par  ce 
moyeu,  obtint  l'empire  d’Egypte  , & donna  aux 
Egyptiens  des  loix  & la  connoirtance  des  lettres. 
Les  Egyptiens  le  nomment  Thoit  ou  Tkot  ; c'ett  de 
lui  que  le  premier  mois  de  l'année- égyptienne  a 
pris  fon  nom  ».  LaCtance  le  grammairien  n’en 
compte  que  quatre  ; « l’un  , fils  de  Jupiter  & de 
Maïa  ; le  fécond  , du  Ciel  &:  du  Jour  ; le  troi- 
fieme  , de  Liber  & de  Proferpine  ; le  quatrième  , 
de  Jupiter  & de  Cyllène  , qui  rua  Argus  , & qui 
s’enfuir  enfuite,  qlfent  les  grecs,  en  Egvpte,  où  il 
donna  la  conno;flànce  des  lettres  aux  Egyptiens. 
Celui  que  la  plupart  des  anciens  reconnoifient , 8e 
à qui  les  poètes  attribuent  toutes  les  aCtions  qui 
partent  fous  le  nom  de  Mercure , efi  le  fils  de  Ju- 
piter & de  Maïa.  C’eft  à lui  que  s’adreffoient  les 
vœux  des  anciens  ». 

Les  anciens  hirtoriens  , tels  qn’Hérodote  8e 
Diodore , parlent  du  Mercure  égyptien  comme 
d’un  des  plus  grands  hommes  de  l’antiquité.  Il  fut 
furnommé  Trifmégifte  , c’efi-à-dire  , trois  fois 
grand.  Il  étoit  l’ame  des  confeils  d’Ofiris  & de 
fon  gouvernement  > il  s'appliqua  à faire  fleurir  les 
arts  &c  le  commerce  dans  toute  l’Egypte.  Il  acquit 
de  profondes  connoiflances  dans  les  mathéma- 
tiques , & fur-tout  dans  la  géométrie,  & apprit 
aux  égyptiens  la  manière  de  mefurer  leurs  cerres  , 
dont  les  limites  étoient  fouvent  dérangées  par  les 
accroiflemens  du  Nil  , afin  que  chacun  put  recon- 
noître  la  portion  qui  lui  appartenoit  ; il  inventa 
les  premiers  caractères  des  lettres,  & régla,  dit 
Diodore  , jufqu’à  l’harmonie  des  mots  8e  des 
phrafes.  Il  iriilitua  plufieurs  pratiques  touchant 
les  facrifires  &c  les  autres  parties  du  culte  des 
dieux.  Enfin  , on  le  faifoit  auteur  d’un  grand 
nombre  de  livras  fur  la  théologie  , l’artronomie  &: 
la  médecine  , qui  étoient  , diloit-on  , perdus  de- 
puis long-temps. 

Mais  M.  Paw  ( Tom.  II.  pag.  66.  ) obferve 
avec  raifon  que  « Jablonski,  dont  l’autorité  fera 
à jamais  d’un  grand  poids  dans  toutes  ces  ma- 
tières , a prouvé  par  d’invincibles  argumens  , que 
le  Totk  , le  Mercure  Trifmégifte  , l’ Hermès  des 
égyptiens,  efi  un  fpeCtre  mythologique,  c’eft-àr 
dire  , un  perfonnage  qui  n’a  jamais  exifté  ( Pan- 
théon s-gypt.  lib.  V cap.  y.  ).  Cependant  la  dif- 
tin&ïon  qu’il  fait  entre  l’ancien  Hermès  & le 
nouveau  , n’elt  pas  encore  telle  qu’elle  devroit 
l’être.  Tout  le  temps  pendant  lequel  les  prêtres  ne 
gravèrent  leurs  hiéroglyphes  que  fur  des  pierres  , 
eft  le  temps  du  premier  Hermès.  Les  fiècles  pof- 
térieurs , pendant  Jefquels  ils  fe  fervirent  de  livres 
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Compofés  de  feuilles  de  papyrus  ( car  ils  n’ofoient 
toucher  des  livres  de  parchemin  ) , appartiennent 
au  lecond  Hermès.  Ces  hommes-là  partaient  tou- 
jours allégoriquement , bt  ils  ont  trompé  tous  nos 
chronologies  modernes.  C'eft  avec  un  pla:fir 
mêlé  de  compaflîon  qu'on  lit  les  difputes  élevées 
entre  ces  prétendus  calculateurs  fur  le  temps  où 
vivoic  Hermès  ; c'eft  comme  fi  Ton  difputoit  fur  le 
temps  où  vivoit  la  fée  Morgane».  Voye[  Thot 
& Anubis. 

Les  Hermès  ou  Mercures  à- gaine  n'avoient  or- 
dinairement de  forme  humaine  qu'une  tête  âgée 
& le  membre  viril  relevé , lans  pieds  ni  mains. 
Paufanias , cité  plus  haut  , s'eft  abftenu  d'ex- 
pliquer ce  bifarre  attribut  ; mais  Plutarque  8c  Ma- 
crobe  lui  donnent  une  caufe  morale  & allégorique. 
Le  premier  ( lib.  an  fit  fieni  gerenda  refipublica  , p. 
797.  ) dit  que  l'on  vouloit  montrer  par-là  le  genre 
de  foutien  que  la  république  attend  des  vieillards  , 
qui  11e  gît  ni  dans  les  mains  , ni  dans  les  pieds  , 
mais  dans  la  tête  8c  dans  la  fécondité  de  leur  raifon 
éloquente.  Macrobe  reconnoît  dans  les  Mercures- 
à- gaine  une  image  du  foleil  , qui  eft  à la  fois  la 
tête  & le  principe  créateur  du  monde  , 8c  qui 
agit  comme  la  tête  par  une  opération  unique, 
fans  avoir  befoin  des  membres  qui  produifent  une 
opération  partielle  8c  divifée. 

Mercure  préfidoic  aux  combats  des  athlètes , 
ainfi  qu'Hercule.  Sous  ce  rapport , on  le  nom- 
moit  Enagonius  ou  l'athlète.  11  avoit  aufli  le  dé- 
partement des  monnoies  , des  poids  & des  me- 
fures  ; c'eft  pourquoi  il  paroî:  (ur  les  as  romains 
8c  fur  plufieurs  poids  d'Herculanum. 

Mercure  fe  métamorphofa  en  mouton  , pour  fa- 
tisfaire  fa  partîon  avec  Pénélope.  Mais  Pénélope 
ne  fut  pis  la  feule  mortelle  honorée  des  faveurs 
de  Mercure  ; il  y eut  encore  Acacallis , fille  de 
Minos  > Herfé  , fille  de  Cécrops  ; EupHémie  , 
fille  de  Mirmidon  , qui  le  rendit  père  de  plufieurs 
enfans  ; Antiar.ire  , mère  d'Ech:on  ; Proferpine  , 
& la  nymphe  Lara , dont  il  eut  les  dieux  Lares. 

Voici  l’explication  qu’a  donnée  de  Mercure 
M.  Rabaud  de  Saint-Etienne  : 

« ALfrcurn-planète  , qui  parte  le  plus  près  du 
foleil  , qui  fe  tient  auprès  du  père  de  la  lumière  , 
qui  guide  les  confteilations  & les  conduit  en  quel- 
que manière  après  lui  , & dont  la  marche  eft 
très-rapide.  Mercure  fur  le  melîager  ries  dieux  , 
& conduifoit  les  âmes  en  enfer.  Il  fut  placé  à la 
tête  des  lignes  ou  du  troupeau  : le  bélier  , le  pre- 
mier de  ceux  duZodiique  , lui  fut  confacré  : 

Tu  pnneeps  , auclorque  fiacri  Cyllenie  tanti  , 

P er  te  jam  coelum  in  terris  , jam  fiidera  nota  , 

Sublimes  aperire  vias  , &c. 

( Manil.  Aftron.  1. 1,  v.  31.) 
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o Apollon  8c  Mercure  avoient  été  bergers  ou 
guides  du  troupeau  ; & ce  fut  Mercure  qui  , 
comme  on  fait , enleva  un  jour  la  lune  du  ciel  , 
lorfqu’il  tua  Argus  , ou  le  ciel  étoilé , qui  gar- 
doit  la  vache  Io.  Perfonne  n'ignore  comment 
Junon  mit  les  yeux  d’Argus  à la  queue  du  paon, 
fen  oifeau  favori  : par  où  l'on  voit , pour  le  dire 
en  palfant,  que  tout  étoit  allégorie  chez  les  an- 
ciens ; & que  fi  le  paon  fut  l’oifeau  de  la  reine 
du  ciel , c’eft  parce  que  fa  queue  étoilée  étoiç 
un  emblème  du  firmament  ». 

« La  rapidité  de  la  courfe  de  Mercure- planète 
décida  les  anciens  à dire  qu'il  étoit  le  meflager 
des  dieux  : c'eft  l’explication  qu’en  donne  Fulgence 
( Mythologicon  III.  Quarè  celer  dicaturi  ).  Stellam 
vero  , que,  çiA Çav  grs.ee  nuncupatur  , quam  ci  pagani 
adficribunt  , ex  quo  etiam  diei  nomen  invenere  3 
tanto  celerior  planetis  omnibus  currit , ut  fieptimâ 
die  fiuos  permeet  circulos  , quod  Saturnus  viginti 
ofto  annis  , & Jupiter  duodecim  pojfiunt  ; undè  etiam 
Lucanus  ait  : Motuque  celer  Cyller.ius  hsret.  Voilà 
pourquoi  Mercure  eft  le  feul  des  dieux  qui  ait  des 
ailes , & pourquoi  le  coq  matinal  lui  étoit  con- 
facré ». 

Mercur-A'  rrrvros  otl  Aepitus  avoit  un  temple 
fous  ce  nom  dans  l’Arcadie.  Ce  furnom  feroit-il 
une  contradiction  d'«  izs-onos , élevé. 

Mercure,  fut  nommé  Acacefius  par  les  arcadiens, 
de  la  ville  du  même  nom  , où  il  avoit  une  ftatue 
de  marbre  , & où  il  avoit  été  nourri  8c  élesé  par 
Acacus , fils  de  Lycaon,  félon  les  traditions  du 
même  pecp!e. 

Mercure-Agorsus.  Voye ç ce  mot. 

Mercure-Agetor  ou  Ay  riras,  chef,  c'eft- à-dire» 
conducteur  de  morts. 

Mercure- Argeiphontc.  Voye £ ce  mot. 

Mercure-Arcadien.  Il  porta  ce  nom  à caufe  de 
l’Arcadie,  où  il  avoit  été  nourri. 

Mercure  - CadmilluS  ou  Camillus.  Voye { CA- 
MILLE. 

Mercure-  Cerdemporus . Voye%  ce  mot. 

Mercure-Criophore.  Voye ^ ce  mot  & BÉLIER. 

Mercure-Cyllénien.  Voye £ CylLÈNE, 

Mercure-XccçiJoTi n , qui  donne  la  joie  , ou  porte 
de  bonnes  nouvelles. 

Mercure-AoXios.  Mercure  avoit  auprès  de  Pellène 
une  ftacue  a laquelle  on  donnoit  ce  furnom , qui 
fignifie  trompeur  , parce  que  le  dieu  n'exauçoit 
pas  tous  les  vœux  qu'on  lui  adrefloit. 

Mcrcure-Aohixo?  , ayant  la  lance  droite.  Ce  fur- 
nom  étoit  relatif  aux  membres  virils  que  l’on  pla- 
ço:t  au  milieu  des  Hermès, 


Mercure  - Enagonius  ou  l’athlète  , parce  qu’il 
préfidoit  aux  combats  des  athlètes. 

Mercure-'Ëvoà'tos  ou  vialis  , parce  qu’il  préfidoit 
à la  sûreté  des  chemins. 

Mercure-^7rig.yiXio;  ou  diligent. 

Mercure-Étroits , qui  perfuade. 

Mercure- Malevolus.  Feftus  dit  qu’on  lui  don- 
noit  ce  furnom  , parce  que  Tes  ftatues  ne  regar- 
doient  aucune  boutique  , & que  le  regard  des 
dieux  annonçoit  leur  protection.  Les  Hermès 
étant  placés  contre  les  murs  des  portiques  , tour- 
noient le  dos  aux  boutiques. 

Mercure-Nabus.  V oye £ ce  mot. 

Mercure-Nomius.  Veye ç ce  mot. 

Mercure-Polygîus.  Il  y avoit  à Corinthe  une 
ftatue  dédiée  à Mercure  avec  ce  furnom  dont  on 
ignore  l’origine. 

Mcrcure-nopTTutos , c’eft-à-dire,  conducteur  des 
âmes. 

Mercure-P romachus . Voye^  ce  mot. 

Mercure-Pronaüs  , furnom  commun  à Minerve 
& à Mercure , placés  à l’entrée  d’un  temple  de 
Béotie.  Il  fignifie  dieux  du  veflibule. 

Mercure-Propylée.  Ce  nom  qui  défignoît  l’en- 
trée de  la  citadelle  d’Athènes  , fut  donné  à une 
fhtue  de  Mercure  qui  y étoit  placée. 

Mercure- Quarré } furnom  relatif  aux  Hermès 
OU  Mercures-a  gaine. 

Mercure-Triceps.  Voye\  ce  mot. 

Mercure-Vialis.  Voye £ ce  mot. 

D’après  la  defeription  que  les  auteurs  grecs 
Font  de  Mercure  , non-feulement  ce  dieu  doit  être 
repréfenté  jeune,  mais  de  plus  avec  un  vifage  qui 
annonce  la  gaieté.  Il  faut  cependant  que  fa  beauté 
foit  un  peu  mâle , qu’un  léger  duvet  lui  couvre 
les  joues  , que  fes  cheveux  blonds  & crépus  ex- 
cèdent les  bords  de  fon  pétafe,  lequel  doit  être 
orné  d'ailes  placées  avec  fymmétrie  aux  deux 
côtés  des  tempes , & que  fon  manteau  attaché  au- 
deflus  de  la  poitrine  tombe  avec  grâce  fur  fes 
épaules.  Tel  eft  le  portrait  qu’en  fait  Apulée 
( Apul.  apolog.  ) , portrait  conforme  à celui  qu’en 
ont  fait  les  autres  auteurs , ainfi  qu’à  prefque  tous 
les  monumens. 

Wiiickelmann  a remarque',  d’après  Clément 


d’Alexandrie  ( Cohort.  ad  gentes  , pug.") , que  les 
fculpteurs  du  plus  beau  temps  de  l’art  faifoient 
les  Mercures  reffemblant  à Alcibiade  , & que  les 
artiltes  qui  leur  fuccédèrent  , fuivirent  leur 
exemple. 

Il  regardoit  comme  la  plus  belle  ftatue  de 
Mercure  qui  eut  été  confervée , celle  de  la  villa 
Ludovilî. 

On  en  voit  encore  une  belle  de  grandeur  na- 
turelle à la  villa  Negroni  , ayant  à fes  pieds 
une  lyre  d’écaille  de  tortue  , dont  une  feule 
branche  a été  reftaurée.  La  bafe  même  eft  an- 
tique. 

d On  voit,  dit  Winckelmann  (Hijî.  de  Fart , 
liv.  j r.  chap.  i.  ) , au  palais  Farnèfe  , à Rome  , 
un  Mercure  de  grandeur  naturelle,  qui  embrafte 
une  jeune  fLle.  L’artifte  moderne  qui  a reftauré  la 
tête  & une  partie  de  la  poitrine  , lui  a donné  une 
barbe  épaiffe.  Mais  Homère , parlant  de  Mercure 
( Odyjf.  a.  vers  348.)  qui  accompagne  Priam  dans 
la  tente  d’Achille , dit  qu’il  prit  la  forme  d’un 
jeune  homme,  c’eft-à-dire  , de  cet  âge  ou  un 
tendre  duvet  couvre  le  menton  & les  joues 

«La  jeune  beauté  embraflfée  par  Mercure  ne  pa- 
roît  pas  être  Vénus,  qu’on  avoit  coutume,  au 
rapport  de  Plutarque , de  placer  à côté  de  ce 
dieu,  pour  indiquer  que  la  jouilfance  de  l’amour 
vouloit  être  accompagnée  d’une  converfation 
agréable  ( Lucien , pr&cept.  conjug.  pag.  239.  lib. 
XXIT.  ).  Ce  feroit  plutôt  Proferpine  , qui  avoir 
eu  trois  enfans  de  Mercure  ( T^et^.  fckol.  lycopk. 
v.  680.  J , ou  la  nymphe  Lara,  mère  des  dieux 
Lares  ( Ovid.  faft.  lib.  II.  v.  55-9.  J,  ou  Aca- 
callis  , fille  de  Minos , ou  enfin  Herfé,  une  des 
filles  de  Cécrops , qui  avoit  eu  pareillement  des 
enfans  de  ce  dieu.  Je  me  déciderois  volontiers 
pour  cette  dernière  opinion  , ayant  de  fortes 
raifons  pour  croire  que  ce  grouppe  a été  découvert 
au  même  endroit  que  les  deux  faineufes  co- 
lonnes qui  décoroient  le  tombeau  de  Régilla  , 
femme  d’Hérode-Atticus  , fur  la  voie  Appienne, 
Ce  qui  fert  d’appui  à ma  conjexSlure  , c’eit  l’épi- 
taphe de  Régilla,  qu’on  voit  dans  la  villa  Bor- 
ghèfe.  Il  y eft  dit  qu’Hérode-Atticus  prétendoir 
delcendre  de  Céryx  , fils  de  Mercure  & d’Herfé 
( Salmaf.  not.  in  infer.  herod.  attic.  pag.  109.  ). 
Tout  cela  me  fait  croire  que  ce  grouppe  avoir 
été  placé  dans  le  tombeau  en  quefiion.  Je  remar- 
querai à cette  occafion  que  la  feule  ftatue  de 
marbre  de  Mercure,  qui  tienne  dans  la  main  gauche 
fa  boorfe  ordinaire  , fe  voit  dans  la  cave  de  la  villa 
Borghèfe  ». 

« La  flatue  de  bronze  de  Mercure , celle  que  l’on 
a trouvée  la  dernière  à Herculanum,  eft  la  plus 
excellente  de  toutes.  Ce  dieu  eft  afiîs , & ce  qu’il 
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y a de  participer  , ce  font  fcs  ailes  : elles  font 
attachées  aux  pieds  , de  façon  que  l’attache  des 
courroies  fe  trouve  folis  la  plante  du  pied , & 
fou;  la  forme  d’une  rofe  applatie  , comme  fi  l’on 
•eut  voulu  marquer  que  ce  dieu  n'eft  pas  fait  pour 
marcher,  mais  pour  voler. 

« Je  n’avois  point  encore  rencontré  de  Mercure 
dans  l’attitude  où  nous  voyons  celui-ci,  dit 
Caylus  (3.  n *.  I.  pl.  43.  ).  L'aétion  & le  mou- 
vement font  ordinairement  la  difpofition  que  l’on 
donne  à ce  Dieu.  Ses  difrérens  emplois  ne  per- 
mettent guèies  de  le  repréfenter  couché  ; mais 
fo.t  que  les  anciens , conduits  par  quelqu'allé- 
gorie,  aient  imaginé  cette  repréfentation  poflïble  , 
foit  qu’ils  aient  commis  cette  faute,  ce  monu- 
ment bien  authentique  nous  donne  au  moins  une 
preuve  des  licences  qu’ils  on:  prifcs  quelquefois. 
Celui-ci  contrarie  fi  fort  les  idées  qu’on  a 8c  qu’on 
doit  avoir  de  Mercure  , que,  fans  le  caducée  qu’il 
timt , & fans  les  aiks  que  l'on  voit  à fa  tête  & 
à fes  talons , je  n’aurois  jamais  ofé  lui  donner 
ce  nom.  Cette  figure  de  bronze  eft  très-bien 
confervée  ». 

De  toutes  les  ftatues  de  Mercure  que  j’ai  vues, 
dit  Wiickelmann  ( Hijl . de  l'art,  liv.  IV.  ch.  3. 
c.  ),  une  feule  a les  jambes  croifées  telles  qu'on 
les  voit  fouvent  à Apollon  & à Bacchus.  Elle  eft 
confervée  dans  la  galerie  de  Florence,  & c’eft  fur 
e'ie  qu’a  été  moulé  un  Mercure  de  bronze  du  pa- 
lais Farnèfe.  On  en  voit  encote  un  autre  de  bronze 
dans  le  même  palais , qui  a la  même  pofition  , & 
qui  eft  de  grandeur  naturelle  ; mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  Mercure  eft  un  ouvrage  mo- 
derne ». 

M.  d’Hamilton  avoitdans  fon  cabinet  à Naples 
»n  petit  Mercure  de  bronze  , armé  d’une  cuiralfe  ,• 
ayant  les  cuilfes  & les  jambes  nues.  Cette  armure 
& le  cafque  que  portoit  à Elis  une  de  fes  ftatues , 
rappellent  le  combat  des  titans,  dans  lequel’ il 
parut  armé , félon  Apollodore  ( Bibliot.  liv.  I. 
pu  g.  10,  ). 

Une  cornaline  du  cabinet  de  Stofch  offre  Mer- 
cure coèffé  d’une  tortue  toute  entière  , à la  place 
de  fon  pétafe.  Pocoke  a publié  une  autre  figure 
de  Thèbçs  en  Egypte,  qui  a la  tête  couveite 
du  même  fymboie , relatif  à la  Ivre  qu’inventa 
Mercure  3 & qu'il  forma  avec  l’écaide  d’une 
tortue. 

Les  grecs  & les  étrufques  repréfrntèrent  quel- 
quefois Mercure  avec  de  la  barbe.  On  en  voyoit 
un  de  cette  forte  à Pliera  en  Achaïe.  Il  y en  a un 
femblable  fur  un  autel  triangulaire  de  la  villa 
Borghèfe.  Quelques  Mercures  anciens  portoignt 
fans  doute  une  barbe  pointue  ; car  on  les  appel- 
loit  S<p»)im7r«y<ÿv  , avec  la  barbe  faite  en  forme 

Antiquités  , Tome  IV. 


de  coin.  Cette  forme  de  barbe  tleffemb'.e  à celle 
des  Pantalons,  & elle  étoit  fans  doute  particu- 
lière aux  premiers  éuufques  & aux  ancieus  grecs 
ou  pélafges. 

Sur  le  couéercle  d’ün  farcophage  du  capitole  , 
orné  de  fculpture  , on  voit  un  Mercure  infernal 
tenant  de  la  main  gauche  le  caducée  St  de  la 
droite  une  verge  courte.  C’étoit  elle  qui  lui  fer- 
voit  à conduire  les  âmes  aux  enfers.  rappro- 
chement du  caducée  & de  cette  verge  portés 
enfemble  , exclut  l’identité  de  ces  deux  attributs 
& fixe  avec  précifion  ce  que  defigne  la  verge  de 
Mercure.  C’ert  à caufe  de  cette  verge  qu’il  eft 
appelle  Chryforrapis  par  Orphée  & Mufée. 

Winckelmann  a publié  un  vafe  étrufque  célèbre 
par  la  peinture  des  amours  de  Jupiter  & d’Alc- 
mène. C’eft  une  caricature  de  l 'Amphitrion  de 
Plaute.^  Mercure  y joue  le  rôle  de  Solie  ; il  tient 
de  la  main  gauche  fon  caducée  abaifte , comme 
s’il  vouloir  le  cacher  de  peur  d'être  reconnu  , 8c. 
de  la  droite  une  lampe  qu’il  élève  vers  la  fenêtre 
d’Alcmène,  pour  éclairer  Jupiter  qui  va  l’ef- 
calader. 

L’énorme  priape  qiîe  porte  ce  Mercure  eft 
une  allufion  aux  Hermès , qui  en  étoient  ordi- 
nairement chargés  de  très-volumineux. 

Entre  toutes  les  pierres  gravées  de  Stofch  , 
qui  font  relatives  à Mercure  , nous  ne  rappor- 
terons que  les  principales  avec  l’explication  de 
Wi.ickclmann. 

Sur  une  améthyfte,  on  voit  Mercure  afïis  fur  un 
rocher , tenant  une  fimple  baguette  en  main  , 
c’eft-à-dire  , telle  qu'il  la  portoit  avant  que  d’avoir 
appaifé  les  deux  ferpens  irrités  qui  s'entortillèrent 
autour , comrpe  on  le  voit  fur  une  autre  ( Bian- 
chîni , hifl.  univ.  p.  230.  ) pierre  gravée,  avec  le 
coq  , 8t  autour  des  caractères  étrufques.  Le  ro- 
cher fur  lequel  Mercure  eft  aflîs  , défigne  appa- 
remmtnt  un  promontoire  , parce  que  ce  dieu 
préfidoit  à la  navigation,  & tel  le  voit  on  fur 
quelques  médailles  de  Tibère.  On  peut  admettre 
auffi  que  Mercure  appelle  lzr'ax.Ttoï , c’eft-à-dire  , 
fur  le  bord  de  la  mer  , qui , fous  ce  nom, , étoit 
adoré  par  les  lamiens  , eft  celui  qui  eft  repré- 
fenté  ici. 

Sur  une  cornaline.  Mercure  debout,  le  caducée 
à la  main  gauche  , approchant  la  math  droite 
vers  la  bouche,  comme  Harpocrate , avec  une 
draperie  fur  l'épaule  droite.  On  voit  le  même 
fujet  dans  le  cabinet  Strozzi  à Rome.  Le  figue 
qu'il  fait  avec  la  main  droite  lignifie  fans  doute 
le  fecret  qu’il  devoit  garder'  comme  mefiager  de6 
dieux  , & la  draperie  lur  l’épaule , la  vitelTe  de 
fes  expéditions. 
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Sur  une  pâte  de  verre , Mercure  appelle  Agonlos , 
Enagonius  ou  Palaeflrites , c’eft-à-due  , qui  prcjîde 
aux  jeux  publics  , tel  qu’on  le  voit  fur  une  mé- 
daille grecque  de  la  famille  Annia.  Il  eft  debout 
devant  une  colonne  pofée  fur  un  piédeftal  , te- 
nant fon  caducée  renvetfé,  comme  pour  eufeiguer 
ou  corriger  les  jeunes  athlètes , & ayant  l'attitude 
de  Progymnajle  ou  de  Paedoiriba  Cela  fe  rapporte  à 
ce  quon  trouve  dans  les  anciens  , que  les  maîtres 
des  gymnafes  ou  les  agonothètcs  , c’eû-à-dire , 
félon  ( Agonifiic.  lib.  I,  t.  19.  ) la  correction  de 
Faber  , les  magiftrats  des  jeux  publics  avoient  pris 
la  baguette  à l’exemple  de  Mercure.  Cette  pâte 
paroît  avoir  été  tirée  d'une  prime  d’éméraude 
du  cabines  du  roi  de  France  , que  Mariette 
( Pierres  gravées  , pl.  XXVIII.  ) a expliquée  , 
en  difant  que  c'ctoit  Mercure  , dieu  des  voya- 
geurs. 

Sur  une  prime  d’éméraude , paroît  Mercure  aflis 
fur  un  rocher  , d’un  côté  un  chien  , & de  l’autre 
une  Viétoire  fur  un  piédellal  rond.  Celle-ci  tient 
quatre  épis  de  bled  en  main.  Le  chien  eft  le 
fymbole  de  Mercure  , comme  protecteur  des 
bergers. 

Sur  une  cornaline  , Mercure  debout , tenant  de 
la  main  droite  une  bourfe  , & de  la  gauche  le  ca- 
ducée. Il  femble  que  Dempfter  n’ait  jamais  vu  des 
pierres  gravées  qui  reprélentent  Mercure  avec  la 
bourfe  en  main  ; car  il  tâche  de  l’expliquer  ( Pa- 
ralip.  ad  Rojini  antiq.  pag.  131.  ) , en  difant  que 
c’eft  une  ceinture  , \ona. 

Sur  une  corna’ine  , Mercure  debout , avec  le 
caducée  & la  bourfe  en  main , un  croiffant  8c 
une  étoile  fur  la  tête  , 8c  cinq  autres  étoiles  au- 
tour. On  le  trouve  aufli  dans  une  pierre  gravée 
rapportée  par  (Am.  expi.  t.  I.pl.  75.  n°.  4.)  Mont- 
faucon,  avec  un  croifiTrnt  fur  la  tête.  Un  favant  de 
France  ( Dijfert.fur  UK  Ma  cure  ant.  dans  A 's  mém. 
de  Trév.  /‘an  17 1 4.  août.  pag.  818.  ) , ayant  à 
expliquer  un  petit  Mercure  de  bronze  , avec  le 
cro  (Tant  entre  les  ai'es  de  fon  pérafe  , y croyoit 
voir  Mercure  reüréfenté  comme  dieu  des  voleurs: 
le  croiflant  , félon  lui  , doit  exprimer  la  nuit 
éclairée  de  1j  lune,  comme  le  temps  favorable 
aux  voleurs , 8e  le  croiflant  lui  femble  en  confé- 
quence  le  fymbole  le  plus  propre  à cau&érifer 
cette  qualité.  L’idée  eft  ingénieufe,  mais  tirée  de 
loin.  Pour  moi , je  cro:s  voir  Amplement  dans 
notre  pierre  Mercure  environné  de  fix  étoiles , 
comme  repréfentant  celle  des  planètes  qui  porte 
f >n  nom. 

Sur  une  acarhî-nnvx , Mrcure  debout,  tenant 
de  la  m on  droite  une  bmrfe,  & de  h gauche  le 
cad  icee , ayant  à les  pieds  un  coq  , fon  fymbole 
ordinaire. 

Sur  un  grenat , Mercure  marchant , portant  le 
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jeune  Bacchus  fur  le  bras  gauche  , & tenant 
de  la  main  droite  le  caducée.  Praxitèle  avoit  re- 
présenté Mercure  dans  la  même  fonction.  On  voit 
encore  le  même  fujet  fur  le  céièbre  val'e  qui  eft  à 
G.iécte,  8c  un  Mercure  d’un  bas-relief  du  palais* 
Albani , à Rome,  eft  aufli  dans  cette  attitude, 
avec  un  pécafe  quarré , de  manière  que  l’un  paroît 
copié  fur  l’autre. 

Sur  une  cornaline  , Mercure  aflîs , d'un  côté  un 
bélier,  8c  de  l’autre  un  feorpion.  Macrobe  dit 
( Saturnal.  lib.  1.  c.  xi.  & c.  17.  19.  ) que  le 
feorpion  repréfente  la  vertu  du  foleil , & le  même 
auteur  veut  que  Mercure  fût  aufli  regardé  comme 
le  dieu  du  foleil  même.  On  en  pe*t  conclure  que 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  le  voit  repréfenté 
avec  le  feorpion. 

Sur  une  cornaline  , Mercure  debout , tenant 
de  la  main  droite  le  caducée  , 8c  de  la  gauche  une 
balance.  Devant  lui  on  voit  le  cancer  8c  derrière 
lui  les  poifions  8e  le  feorpion  , lignes  du  zodia- 
que. On  pourroit  ici  alléguer  ces  vers  de  Ma- 
nilius  : 

Æquatâ  tum  1 bra  die  cum  tempore  noBis 

Attrah.it  ardenti  fulgentem  feorpion  ajlro. 

Du  rePe  , on  fait  que  Mercure  étoit  le  gard'en 
( Fabretti  inferip.  c.  G.  ) des  balances  8c  des 
poids.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  trouve  ( Mu f. 
Florent,  tom.  11.  pag.  1 55.  ) des  balances  dont  les 
poids  repréfentent  une  tête  de  Mercure.  U y a de 
femblables  monumens  parmi  ceux  qu’on  a décou- 
verts à Herculanum.  La  gravure  de  notre  pierre 
eft  fort  belle. 

Sur  une  pâte  antique , Mercure  berger  du  roi 
Admète. 

Sur  une  améthyfte , Mercure  à cheval  fur  un 
bélier  , tenant  la  baguette  en  ma  n.  On  voit  Mer- 
cure avec  un  bélier  par  plufieuis  raifons  , dont 
une  ell  qu’il  fe  transforma  en  béiier  pour  jouir 
de  Pénélope. 

Sur  une  cornai  ne , Mercure  un  cafque  fur  la 
tête  , tenant  le  caducée  de  la  main  droite , 8c  de 
la  gauche  une  corne  d’abondance.  11  a le  pied 
droit  appuyé  fur  un  g obe  5 devant  lu*  eft  fon  épée 
crochue  , appellée  harpa  , 8c  derrière  lui  un  bou- 
clier. La  gravare  de  cette  pierre  paroît  étrufque. 
Il  n’eft  pas  ordinaire  de  trouver  Mercure  avec  la 
corne  d’abondance  j mais  anciennement  on  la 
do-inoit  à toutes  les  divinités.  Le  cafque  eft  plus 
fingulter  ; on  ne  le  trouve  qu’à  ( Muf.  Etrufc. 
tom.  1.  tab.  XXXIX.  ) un  petit  Mercure  en 
bronze. 

Sur  une  cornaline  taillée  d’un  fearabée.  Mercure 
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avec  des  talonnières  aux  pieds  , tenant  de  !a  main 
droite  une  épée  en  forme  de  faucille  i au  bras 
gauche  , il  porre  quelque  chore  de  fufpendu  qui 
paroît  une  bourfe , Sc  de  la  même  main  il  tient  la 
tête  d’Argus,  dont  il  dégoutte  du  fang,  de  même 
que  de  la  faucille.  Autour  on  lit  un  mot  écrit  en 
ancien  pélafgue.  Je  crois  voir  le  même  fujet  re- 
prefenté  fur  une  patère  étrufque  de  bronze  dans  la 
ga'erie  de  l'Empereur  à Florence.  Mercure  affilié 
de  Minerve  , ayant  la  faucille  à la  main  droite,  & 
fa  bourfe  fufpendue  au  bras  droit  en  forme  de 
panier , met  le  pied  fur  le  cou  d‘ Argus  pour  lui 
couper  la  tête.  Fabretti  ( Infcrip.  c.  Vîl.p.  ^42.  ) 
qui  publia  cette  patère  la  première  fo:s , l’a  expli 
quée,  en  difant  que  c’eft  Médée  qui , accompa- 
gnée de  fon  fils  Médon  , tâche  par  des  enchante 
mens  de  rajeunir  Egée  , toi  d’Athènes.  Il  a adapté 
à fon  explication  les  noms  étrufques  de  Minerve 
& de  Mercure  qui  font  gravés  à côté.  La  même 
patère  a été  pub'iée  de  nouveau  C T.  1.  p.  78.  ) 
dans  VEtruria  de  Dempller , mais  fans  qu’on  en 
ait  donné  la  moindre  explication. 

Notre  pierre  nous  enfeigne  en  même-temps  la 
lignification  de  Fefpèce  de  ferpette  ou  de  cou- 
t.au  , courbé  comme  celles  avec  lefquelles  les 
vignerons  taillent  la  vigne , que  l’on  voit  derrière 
la  tête  de  Mercure  fur  un  fextans  romain  , que 
Molinet  ( Cab.  de  bibl.  de  Sainte-Geneviève  p.  48. 
n°.  9.  ) ne  fâchant  expliquer  , prend  pour  'a  mar- 
que du  monétaire.  C'ell  la  faucille  avec  laquelle 
Mercure  coupa  la  tête  à Argus. 

Sur  une  cornaline  de  gravure  étrufque.  Mercure 
forme  une  figure  , dont  le  corps  & le  cou  reflem- 
blent  à un  cygne  , & dont  la  tête  eû  d’une  jeune 
fille  voi'ée  par  derrière.  Ce  fujet  cil  diffici'e  à 
expliquer;  je  vais  pouitant  hafarder  mes  idées , 
quoiqu’elles  ne  me  fatisfalTenr  pas  moi  - même. 
La  fable  rapporte  que  ( Hygin.  aflron.  c.  y 111. 
pag.  441.  inter  auBores  mytographos.  Ed.  V emfta- 
vere.i.)  Jupiter  n’ayant  pu  fléchir  Néméfis,  qui 
avo;t  de  la  rigueur  pour  lui  , perfuada  Vénus  de 
fe  transformer  en  aigle.  Jupiter  avoit  pris  la  fi 
gure  d’un  cygne  , & alors  Vénus  fous  la  forme  de 
l’atg^e  fe  jetta  fur  lui  ; le  cygne  tâcha  d’échappaf" 
à l’aigle  , & fe  réfugia  , comme  en  un  afile  , dans 
le  fein  de  Néméfis  , où  le  faux  cygne  , Jufiter , 
contenta  fes  defirs.  Néméfis  accoucha  enfuite  d’un 
œuf,  que  Mercure  jetta  dans  le  fein  de  Léda  , 
d’où  naquit  Hélène.  Or , comme  l’on  voit  dans 
cette  fable , les  amours  de  Jupiter  & de  Léda  y 
font  bien  différentes  de  celles  que  nous  avons  ob- 
ferve’es  à l'article  de  Jupiter  ; mais  il  fe  peut 
faire  que  les  étrufques  aient  fuivi  la  tradition  que 
je  viens  d’expofer  ; du  moins  cette  figure  bizar- 
rement compofée  y a quelque  rapport.  Hélène 
eil  née  de  Jupiter  transformé  en  cygne , ce  que 
lïgnifieroit  ici  le  corps  du  cygne.  Mercure  ia  fit 
éclore  de  l’œuf,  & fur  notre  pierre  il  paroît  la 
modeler,  8c  lui  donner  la  forme  humain:. 
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Sur  un  jafpe  noir , Mercure  ayant  des  pave.^ 
dans  la  main  gauche,  verfe , d’une  corne  qu  1 
t:er.t  dans  la  ma  n droite  , des  fonges  fur  les  hu" 
mains.  Mercure  prtfi loit  au  fommeil  , &r  on  lu1 
facrifioit  au  farcir  ( Anthe.t.  Dcipnos,  lib.  I.  p.  1 6* 
B.  ) du  fouper. 

Sur  une  fardoine  , Mercure  évoque  l’ame  d’un 
mort , dont  on  ne  voit  que  la  tête.  La  gravure  pa- 
roît étrufque  , & ell  exécutée  avec  une  grande 
findïe.  Il  y a dans  le  cabinet  de  l’empereur , i 
Florence , une  ( Muf.  Flor.  tcm.  1.  tab.  LX A". 
n°.  6.  ) pierre  gravée  avec  le  même  fujer.  Mercure 
idoré  par  les  grecs  fous  le  nom  de  Tau. las 
4't'xv  " ( E)iog.  !•  1 • pag*  y 1 4-  l>  I.)  y le  receveur 
& d’fpenfateur  des  âmes  , avoit  auffi  la  même 
fonction  parmi  les  ( Go  ri  muf.  étrufe.  tom.  II. 
pag.  106.  T07.  ) étrufques.  Il  conduiioit  les  âmes 
des  morts  dans  les  champs  élyfées. 

Tu  pias  Utis  animas  reponis 
Sedibus  , virgâque  levem  coerces,... 

( Hor.  lib.  I.  Od.  10.  V.  17.  ) 

Il  les  ramenoit  par  la  vertu  de  fon  caducée  : 

Tum  virgam  capit  : bac  animas  ille  evocat  orcê 
P client  es.  . .^. . . 

( y 1 rg.  Æntid.  lib.  ly.v.  242.) 

Et  c’ell  ce  que  le  graveur  paroît  avoir  voulu  ex- 
primer ù i en  faifant  mettre  à Mercure  le  caducée 
fur  la  tête  du  mort , à qui  de  l’au're  main  ce 
dieu  fait  ligne  de  monter  & de  paroître.  Mercure 
porte  ici  la  barbe  ; les  grecs  & les  étrufques  le 
repréfentoiet  t quelquefois  ainfi. 

Sur  une  cornaline  fciée  d’un  fearabée  de  gra- 
vure étrufque , Mercure  , le  caducée  dans  la  main 
droite  , porte  fur  la  gauche  l’ame  de  Proferpine, 
& d a fur  l’épaule  droite  une  roitue  , ou  un  pétale 
en  forme  de  tortue.  La  fable  rapporte  que  ( Buo- 
narotti . ) Proferpine  ayant  mangé  quelques  grains 
de  grenade  dans  les  er  firs  , elle  ne  pot, voit  plus 
fortic  de  h cour  de  Piuton  , mais  que  Cérès  avoit 
obtenu  de  Jupiter  qu’elle  n’v  relK-roit  que  fix 
mois  de  l’année  , & qu’elle  pafferoit  le  relte  du 
temps  aupiès  d’elle.  Or  , Mercure  oui  avoit  le  fo  n 
de  ramener  les  âmes  des  enfers,  fit  rtpréfemé 
dans  cette  gravure  portant  Proffrpine  à lanière. 
On  croit  aufli  trouver  le  même  fait  dans  un  petit 
( Gori  muf.  etrufe.  t.  I.  tab.  XXXVIII.  ) Mercure 
de  bronze,  qui  porte  une  déelle  drapée  , avec  ie 
diadème.  Profrrpine  fur  roire  pierre  tft  nue,  Sc 
paroît  porter  un  flimbeau  renverfé  à la  main, 
peut-être  pour  lignifier  les  courfes  que  Cérès  avoir 
fa;tes  avec  le  flambeau  pour  la  chercher  pai-s 
tout, 
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3'avois  pris  d’abord  la  tortue  pour  le  chapeau 
de  Mercure  , œjetté  de  la  tête  fur  les  épaules  , 
comme  le  porte  Zethus  qui  conduit  fa  mère  An- 
tiope  avec  fon  frère  Amphion  , dans  un  bas- 
relief  de  la  villa  Borgh'efe  , où  font  marqués  les 
noms  des  figures  , & dans  un  autre  bas-relief 
de  la  villa  Albani  qui  lui  refltmble.  Mais  une  tête 
de  Mercure  en  marbre  dont  lepétafe  eit  formé  de 
l’écaille  d’une  tortue  , rne  fait  balancer  ; on  y ap- 
perçoit  les  traces  des  ailes  qui  fs  font  perdues.  De  1 
même  je  crois  voir  dans  notre  pierre  , la  forme 
d’une  véritable  tortue  , dont  on  apperçoit  même 
la  queue , au  lieu  d’une  aile  de  pétafe.  La  tête 
de  marbre  que  je  cite  , & qu’on  peut  dire  uni- 
que, étort  dans  le  cabinet  de  M.  Mengs  , premier 
peintre  du  roi  de  Pologne  , à Rome. 

La  tortue  , comme  attribut  de  Mercure  , eft 
moins  rare. 

Sur  une  arr.éthyfte  de  madame  la  comtefle  de 
Chéroffini  , à Rome,  ce  dieu  c il  appuyé  contre 
une  colonne,  tenant  de  la  main  gauche  une  tor-  ; 
tue  , & à fts  pieds  il  y a un  bélier  & un  coq. 
Mercure  fit  fa  lyre  de  i’écaille  de  cet  animal , & 
on  voit  une  lyre  faite  ainfi  aux  pieds  d’une  ( Spen- 
ces  Polymetis  dial.  vm.  pag.  107.  ) ftatue  de 
Mercure  de  grandeur  naturelle  , de  la  villa  Ne- 
groni  , autrefois  Montalto  , qui  a fa  bafe  an- 
tique. 

Sur  une  pâte  de  verre,  Mercure  debout  par  le 
avec  une  femme  drappée  & voilée,  aflife  ft:r  un 
rocher , & derrière  laquelle  on  voit  une  brancha 
d’arbre  avec  quelques  feuilles.  On  pourroit 
croire  que  c’eft  ici  un  commerce  amoureux  de 
Mercure.  Il  en  avoit  eu  avec  Acacalis , fille  de 
Minos  , roi  de  Crète  , félon  le  fcholiafte  d’Apol- 
lonius , de  même  qu’avec  Rhéa  & avec  Herfé , 
fille  de  Cécrops , roi  d’Athènes. 

Mais  comme  le  voile  ne  convient  pas  à une 
jeune  fille , & qu’il  convient  mieux  aux  matrones 
& aux  déeffés  , on  peut  aufli  imaginer  que  la 
femme  affilé  eft  Ifis  ; ce  qui  devient  d’autant 
plus  probable  , que  Mercure , félon  la  tradition  , 
«toit  le  confeiller  & le  premier  minillre  d’ifs 

Dicdor.  Sic.  lib.  I.  pag%  2y.  lin.  16.  ) , pendant 
ton  gouvernement  en  Egypte  , comme  il  l’avoit 
•été  d'Ofiris  auparavant.  Sur  le  tombeau  d’Ifis  , il  y 
avcit  une  colonne  avec  cette  infcription  : Je  fuis 
ifis  , la  reine  de  tout  le  pays  , infiruite  par  Mer- 
cure , lïc.  Or  , félon  cette  idée , comme  les  fenil  es 
que  l’on  voit  au  bout  de  la  branche  qui  eft  der 
rière  la  femme  voilée  rcffemblent  affez  à celles’ 
du  lierre  , ce  feroit-là  encore  de  quoi  appuyer 
notre  conjecture  , puifqu’Cfiris  , mari  d'Ifis  , 
avoit  découvert  ou  introduit  cette  plante  en 
-EgVDte  ( Diodor.  Sicil.  iib . 1.  pcg.  23.  ad 

fin.). 
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Sur  une  cornaline  , font  gravés  un  pied  aile 
& une  maflue.  Je  crois  trouver  ici  un  vœu  fait 
a Mercure  & à Hercule  ; car  ( Feitk.  ant.  hom . 
I.  I-  c.  2.  p.  37  yi.  B.  in  gron  thefi.  ant.  grec.  tom. 
VIII.  les  pieds  étoient  conficrés  au  premier  j & 
comme  d’ailleurs  ( Arifttd.  orat.  in  Herc.pag.  3 y. 
tom.  I.  opp.  ) les  ftatues  de  ces  deux  dieux  étoient 
placées  enfemble  dans  les  temples  , il  eft  probable 
qu’on  a fait  auffi  des  ex-voto  à l'un  & à l’autrô 
pour  les  attacher  enfemble  à leurs  ftatues. 

Mercure  paroît  fur  les  médailles  de  Regium  8c 
Sybritus. 

Mercure  ou  vif-argent. 

La  fameufe  mine  de  vif-argent  d’Alrnaden  en 
Efpagne  eft  la  plus  ancienne  de  ce  genre  qui  foit 
connue  , puifque  Théophrafte , qui  vivoit  rrois 
fiècles  avant  l’ère  chrétienne,  en  fait  mention. 
Pline  nous  dit  que  de  fon  temps  elle  éroit  fermée  , 
& ne  s’ouvroit  que  pour  en  tirer  la  quantité  fuffi- 
fante  de  cinnabre  que  l’on  envoyoit  à Rome.  Il 
paroît  que  les  farrafins  ne  l’exploiterent  point. 
Les  freres  Fuggers  , qui  l'eurent  plufieurs  années 
en  ferme  , en  retirèrent  un  profit  confidérable , 
& ils  laifsèrent  à leurs  defeendans  me  fortune  qui 
1 s mit  en  état  de  vivre  dans  la  claflè  des  princes. 
Aujourd’hui  elle  eft  exploitée  pour  le  compte  du 
roi  d Efpagne. 

Les  anciens,  comme  on  l’apprend  de  Pline, 
faifoient  un  grand  ufage  du  mercure  pour  dorer  lie 
pour  argenter.  Ils  compoùdent  pour  cela  un 
amalgame  de  mercure  , de  pieire  ponce  , & d’or 
ou  d”argenr. 

Us  employoient  aufli  le  mercure  pour  extraire 
l’or  5e  l’argent  de  leurs  nrnerais.  On  peut  aflùrer 
qu’ils  pratiquoient  le  procédé  appliqué  récemment 
par  M.  de  Born  aux  minerais  de  Hongrie.  Pline 
dit  en  effet  qu’on  les  broyoit  d’abord  dans  des 
caiflbns  , in  pilis  , & qu'enfuite  on  inêloit  à ces 
minerais  pul vc  rifés  de  l'alun  & du  mercure.  On 
pafloit  après  cela  ce  mélange  , pour  le  purifier , à 
travers  des  facs  de  peaux  , comme  on  le  prati- 
que encore  au  Pérou.  Ctft  fans  doute  ce  qu’a 
voii'u  dire  Pollux  , en  fai 'ant  mention  de  facs  de 
peaux  entre  les  inftrumens  des  mineurlh  Mais  les 
phi  dogues  , à qui  les  arts  font  trop  fou  vent 
étrangers,  n’ont  vu  dans  ces  facs  que  des  befaces 
pour  porter  la  nourriture. 

En  un  mot  , Ifidore  dit  expreflement  qu’il 
étoit  impoflible  de  dorer  ou  d’argenrer  fans  le 
mercure  : Sine  hoc  neque  argentum  neque  as  inau- 
rari  pote  fi. 

MERCURES.  Les  grecs  appelaient  Mcrcures 
de  jeunes  en  fans  de  ht  it  , dix  à donne  ans  , oui 
étoient  employés  dans  lacàébraticn  des.myüèï«.s» 
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tLotftju'on  alloit  confulter  i’oracle  deTrophonius  , 
•deux  enfans  du  lieu  , qu’on  appelloit  Mercures  , 
dit  Paufanias  , venoient  vous  frotter  d’hui-e , 
vous  lavoient,  vous  nettoyoient,  & vous  ren- 
do  ent  tous  les  fervices  néceflaires  , autant  qu’ils 
en  étoient  capab’es.  Les  latins  nomtn  lient  ces 
jeunes  enfans  Camilli , des  Camillts  , parce  que 
•dans  les  myftères  de  Samothrace  , Mercure  étoit 
appel'é  CamM/us.  C'eft  à quoi  fe  rapporte  cet  en- 
droit de  Virgile  : 

Matrifque  vocavit 

Nomine  CafmilU  , mutatâ  farte  Camillunt. 

Statius  Tullianus  , cité  par  Macrobe  , obferve 
que  Merc  ure  étoit  nommé  Camillus  , & que  les 
roma  ns  donno  ent  le  nom  de  Camillts  aux  en- 
fans  les  plus  diltingues  j loifqu’ils  fervoient  aux 
autels. 

MERCURIALES,  fête  que  l’on  célébroit  à 
Rome  en  l’honneur  de  Mercure  , le  14  ju;ll  t fé- 
lon les  uns  , ou  le  1 f mai  félon  d’autres.  V oye\ 
Mercure  Elles  é. oient  établies  d'après  celles 
que  célebioient  les  Cretois. 

MERCURIALES , furnom  des  marchands  , qui 
an.ionçoit  la  proteéton  fpéciale  de  Mercure- 

MÉREAU.  Voye\  Contremarque  & 
Jeiton. 

On  peut  appeller  méreaux  certaines  tefsères  an- 
tiques , mais  non  pas  toutes.  Ce  nom  defignera 
fort  bien  les  marques  ou  fymboles  dont  il  elt  parlé 
dans  le  code.  Il  y en  avoir  de  deux  fortes  ; les 
méreaux  qu'on  diilribuoit  au  théâtre  , ou  dans  les 
réjouilfances  publiques  , on  les  appelloit  tejferas 
mijfiles  les  autres  qu’on  diftribuoit  au  peuple  en 
particulier , pour  aller  recevoir  du  blé  ou  d’autres 
provifions  qui  fe  donnoitnt  au  dépens  du  public , 
on  les  appelloit  tejferas  annonarias.  Pour  éviter  la 
confulion  dans  ces  dillributions  , on  donnoit  des 
méreaux  fur  lefquels  étoit  marquée  la  quantité 
que  chacun  devoit  recevoir.  Sous  les  empereurs , 
iis  étoient  infcrics  du  nom  des  empereurs.  On  voit 
p ir  quelques  loix  du  code  qu'on  pouvoir  vendre 
ou  léguer  ces-  méreaux.  On  a fait  autrefois  des 
méreaux  d'argent  8c  de  cuivre  pour  les  fêtes  de  la 
cour , parce  qu'il  n’eft  pas  aile  de  les  contrefaire 
comme  les  méreaux  de  plomb  ou  de  carton.  Les 
curieux  en  confervent  parmi  les  jettons  qui  font 
du  règne  de  François  I & de  la  reine  Catherine 
de  Médicis , qui  ht  aufli,  en  quelques  fêtes,  dif- 
tribuer  par  les  dames  aux  princes  & aux  grands 
feigneurs  des  médailles  d’or,  avec  des  devifes  ou 
des  emblèmes.  ( Minétrierj  art.  des  emblèmes  & 
des  devifes.  ) 

MERELLE.  Ce  jeu  é;oic  connu  des  romains, 
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& Ovide  eh  a parlé  deux  fois  ( Ane  amand.  $• 

: 

Parva  tabella  capit  ternos  utrinque  lapillos  , 

In  quâ  vhi'jfe  eft  , tvnlinuajft.  fuos. 

& ( Tri  fl.  2.  48 1 . ) : 

Parva  fed  & ternis  injlruf!  a tabella  lapillis  , 

In  quâ  vicijfe  eft  , continuajfe  fuos. 

MEREJADA  y le  goûter  , collation,  repas  qui 
n’écoit  g.jères  en  ulage  chez  les  romains  que  pour 
les  artilans  & les  gens  de  tiavail , qui  foupoient 
au  coucher  du  folcii , félon  l'ancienne  coutume  : 
Cibus  , d t I fi  dore  , qui  , déclinante  die  , fumitur  , 
& proximus  xoens. } und'e  & an.ce-.cena  à qiabufdam 
vocatur  j item  mercrtdare  quaji  ma  idée  edere 
( lO.  2.  ). 

MÈRES  ( Déeffes).  Vaye\  Dees&es  Mères. 

MERETRICES.  Voye\  Courtisannes. 

MER1DIANI , \ , 

MÉRIDIENS  , } nom  que  Ics  anc,ens  ro- 
mains dominent  à une  efpèce  de  gladiateurs  qui 
fe  donnoicnt  en  fpeétacle  , & entroient  dans  l’a- 
rène vers  midi  , les  befliaires  ayant  déjà  combattu 
le  matin  contre  les  bêtes. 

Les  méridiens  prenoient  leur  nom  du  temps  au- 
quel ils  donnoient  leur  fpeétacle.  Les  méridiens  ne 
combattoient  pas  contre  les  bêtes  , mais  les  uns 
contre  les  autres  , l’épée  a la  main.  De-là  vient 
que  Sénèque  dit  que  les  combats  du  matin 
étoient  pleins  d’humanité , en  comparaison  de 
ceux  qui  les  fuivoient. 

MÉRIDIENNE.  On  appelle  ainfi  le  fommeil 
que  l'on  prend  après  midi.  Prefque  tous  les  ani- 
maux dorment  aufli-tôt  qu'ils  font  ralTafiés  ; c'eft 
l'effet  d’un  inftindt  qui  ne  les  trompe  jamais.  L'u- 
fage  de  ce  fommeil  eft  très-ancien.  On  en  peut 
juger  par  le  paffage  de  l’Odyflée  d’Homère  , où 
il  eft  dit  que  Neftor  dormoit  après  avoir  mangé. 
Cet  ufage  étoit  très-commun  à Rome  & dans  les 
pays  chiuds-  Augufte,  au  rapport  de  Suétone, 
dormoit  à la  fuite  de  fou  dîner.  Vairon  dit  qu'il 
n’auroit  pu  vivre , s'il  n’eût  partagé  les  jours  de 
l’été  par  la  méridienne  ( De  re  rujlicâ  , 1.  2.  ). 
ÆJlivum  diem  Jî  non  difjtnderem  inftdtio  fomno  me - 
ri  die  , vivere  non  pojfem. 

MERION  , fils  de  Mollis  & de  Melphis  , fut 
un  des  amans  d’Iielène.  Obligé  par  ferment  à 
prendre  la  défenfe  de  l'époux  qu’elle  avoit  choifi  , 
il  conduifit  avec  Idoménée  les  ciétois  au  fiège  de 
Troyes , fur  vingt-quatre  vaiffeaux.  Il  écoit  & m- 
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blable  à l'homicide  Mars , dit  Homère.  C’cft  lui 
qui  conjuilit  le  char  d’idoinénée. 

MERITORIA.  Un  ancien  lexique  défigne  par 
ce  nom  un  endroit  dans  les  camps  où  fe  tenoient 
des  courtifanes. 

Boiflard  (Topog.u.rbis  Roms , tom.  I.  pag.  IO.  ) 
dit  que  l’on  délîgiioit  à Rome  par  le  nom  meritoria 
un  Hôpital  ou  une  retraite  pour  les  foldats  vieux  ou 
infirmes  ; ils  y étoient  entretenus  aux  frais  du  tréfor 
pub’ic.  Crt  édifice  étoit  fitué  où  eft  aujourd’hui 
l'égiife  de  Sainte-Marie  Tranliévérine. 

MERKEDONIUS.  Plutarque  ( in  Numd.  ) 
nous  a feul  confervé  le  nom  de  ce  mois  des  an- 
ciens romains.  Il  étoit  intercalaire  , & alternati- 
vement de  21  &c  de  25  jours.  On  le  piaçoit  tous  les 
deux  ans  après  le  25  février.  Son  nom  étoit  dérivé 
de  celui  de  Merkedona  , divinité  qui  préfidoit  aux 
mavehandifes  &:  aux  paiemens.  Merkedonias  , dit 
Feftus  j dixerunt  a merçede  colendâ, 

MERLE.  Varron  dit  qu’on  expofoit  à Rome 
es  public  , comme  des  objets  de  luxe,  des  merles 
blancs , avec  des  perroquets  , 8cc. 

MERMESSUS  , dans  la  Troade. 

Goltzius  feui  a att.ibué  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

MÉROPE  , fille  de  Cipfelus  , roi  d’Arcadie  , 
fut  mariée  à Crefphonte  , un  des  Héraclides  , roi 
de  Meirénie.  Elle  eut  plufieurs  enfans  , entre  lef- 
quels  on  nomme  JPolyphonre  , le  dernier  de  tous. 
Les  grands  du  royaume  ayant  pris  Crefphonte  en 
averlion  , parce  qu'il  favorifoit  trop  le  peuple, 
& que  pour  ne  pas  l’opprimer  il  évitoic  la  guerre , 
le  tuèrent  lui  3c  fes  enfans , par  les  mains  d'Agavé 
& des  bacchantes  , & mirent  fur  le  trône  Poly- 
phonte.  Mérope  fut  prefque  réduite  à époufer  le 
tyran  , meurtrier  de  fon  mari  , pour  fauver  fes 
jours  : elle  s'en  défendit  long-temps  , parce  qu’elle 
avoir  fauve  du  maflacre  un  de  fes  fi!s  , qu’Arif- 
ttue  nomme  Téléphon  , 8c  Pavoit  envoyé  fecret- 
tement  en  Etolie , où  il  fut  élevé , inconnu  à 
tout  !e  monde  , 8c  (ur-tout  au  tyran  , qui  le  fai- 
foit  chercher  par-tout.  Elle  tfpéroit  le  faire  re- 
monter un  jour  fur  le  trône  de  fon  père  , par  la 
faveur  du  peuple  , qui  lui  paroiffoit  toujours 
attaché  à fes  intérêts.  Le  jeune  prince  devenu 
grand  , s’échappa  des  mains  de  fou  gouverneur 
JV  vint  à la  cour  de  Meffénie  , où  il  fe  vanta 
d'avoir  tué  ce  Téléphon,  que  le  tyran  faifoit 
chercher.  Le  vieillard  à qui  la  reine  l'avoit  con- 
fié , fe  rendit  aulfi  auprès  de  Mérope,  pour  lui 
apprendre  l’évafion  de  fon  fils  : elle  ne  douta 
plus  que  le  jeune  homme  ne  fût  véritablement 
l'affafiàii  de  fon  fils  i Se  un  jour  qu’elle  le  trouva 
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endormi  dans  une  faite  du  palais,  elle  fut  fur  le 
po  nt  de  le  tuer  d'un  coup  de  hache  , lorfque  le 
vieillard  reconnut  fon  pr  ince  , & retint  le  bras 
de  la  mère  en  lui  nommant  fon  fils. 

Ils  inllruilirent  alors  Téléphon  de  fa  naiffance  , 
3c  des  crimes  de  Pufurpateur  ; il  ne  fut  p us  quef- 
tion  que  des  moyens  de  fe  venger  & de  recou- 
vrer le  tiône  de  MtfTénie.  Four  y parveni-  , 
Mérope  feignit  de  Ce  raccommoder  avec  le  tyran  , 
& de  confentir  à fon  mariage  , qu’elle  avoit  fi 
long  temps  rejetté.  La  reine  8c  Polyphonte  fe 
rendirent  au  temple  avec  tout  le  peuple , pour 
offrir  aux  dieux  des  facrifices  d’aftions  de  grâces , 
& pour  célébrer  les  noces  en  leur  préAnce.  Pen- 
dant les  cérémon;es  du  facrifice,  l’inconnu  s’avan- 
ça , armé  d’une  hache  , comme  pour  frapper  U 
viétime , tua  le  tvran  fur  l'autel  même , 8c  fe 
déclara  fi  s de  Crefphonte.  La  leine  le  fit  recor- 
noître  au  peuple,  3e  affeoir  fur  le  trône  de  fon 
père.  C'elt  ainfi  qu'Hygin  (ch.  184. ) > raconte 
cette  hilfoire  , qu’il  dit  avoir  tirée  d’Arftote 
(Ethic.  I.  III.  c.  1.).  Paufanias  ne  d’t  rien  de 
tout  ce  merveilleux  , qui  a fait  le  fujet  de  deux 
belles  tragédies  5 l’une  de  Miffei,  en  italien, 
donnée  en  1710  > ÔC  l'autre  de  Voltaire,  en 
1740. 

Selon  Paufanias , le  jeune  homme,  qu’il  nomme 
Epytus  , fut  élevé  chez  Cypfelus,  fon  ayeul  ma- 
ternel. Lorfqu’iî  fut  en  âge  de  régner,  les  arca- 
diens  le  menèrent  en  Mefier.ie , à la  tête  d’une 
armée  , & le  remirent  fur  le  tiône.  11  ne  fe  vit 
pas  plutôt  le  maître  , que  pour  venger  la  mort  de 
fon  père  & de  fes  fières,  il  en  punit  les  auteurs 
& tous  ceux  qui  y avoient  eu  quelque  part.  En- 
fuite  , caieflart  les  grands  , libéral  envers  le 
pt  uple  , affab'e  à tout  le  monde,  il  s’acquit  Ia- 
mour  & l'efiime  umverfelle  de  fes  fujets , & fç 
rendit  fi  tlluilre  , que  fes  defeendans  fe  firent 
gloire  de  quitter  le  nem  d’Hcraclides  , pour 
prendre  celui  d’Efytides. 

Mérope  , une  des  pleïades  ou  filles  d’Atlas. 
Elle  épt.ufa  Sifyphe,  qui  n’étoit  point  de  la  famille 
des  Titans  ; tandis  que  fes  fix  feeurs  épt  u.'èrerît 
chacune  un  de  ces  dieux  > 8c  comme  des  fipt 
étoiles  qu’on  appelle  pleïades  il  y en  a ur.e  qu’on 
n’apperçoit  guères  depuis  long-terrps,  on  dit 
que  c’etoit  Mérope  qui  fe  cathoit  , de  honte 
d’avo:r  épeufé  un  homme  mortel.  Elle  en  eut  un 
fils  nommé  Glaucus. 

Septima  mortali  Mer  ope , tibi , Sifyphf , nvjfit. 

Pænitet  , 6’  facli  fola  pvdorc  Jatet. 

(Ovid.  Eafl.lib.  IV.  v.  17p.) 

C’eft  ainfi  qu’Ovide  explique  prurquoi  ®r> 
avoit  coutume  de  dire  qu’il  y a fept  pléiades  , 
quoiqu’on  n’en  dillingue  que  nx  à la  vut  f.mple. 
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Mcrope,  fille  d’QEiopion.  Voyei  Orion. 

Mérope  , une  des  fœurs  de  Phaeton.  V 
Heliades. 

MÉRO?S  , le  plus  éclairé  des  devins  du  parti 
des  troyens , ne  vouloir  pas  que  fos  deux  fils , 
A Iraile  & Amphius  , allaient  à la  guerre  de 
Troyes , parce  qu’il  avoit  vu  qu’elle  leur  feroit 
fjnefte;  miis  ils  n’obéirent  point  à leur  père  , 
car  le  Deftin , dit  Homère , les  conduiïbit  à la 
mort.  Il  tut  auflî  père  d’ Arisba  , première  femme 
de  Priam.  Voyei  Esaque. 

MEROS  , montagne  fituée  entre  l’Indus  & le 
Cophis,  au  pied  de  laquelle  étoic  bâtie  la  ville 
de  Nyfa  , dont  on  attribuait  la  fondation  à 
Bacchus. 

Le  nom  grec  de  cette  montagne  étant  le  même 
que  celui  de  la  cuiffe , p* fis  -,  cette  équivoque 
fit  naître  la  fable  que  Bacchus  avoit  été  renfermé 
dans  la  cutffe  de  Jupiter  ( Qu.int.  Curt.  lib.  VI II. 
cap.  10.  ). 

MERVEILLES , les  fepr  merveilles  du  monde. 
Entre  les  merveilleux  ouvrages  de  l’antiquité  , il 
y en  avo't  fept  qui  furpaffoient  tous  les  autres  en 
beauté  & en  magnificence , 8e  qu’on  a appellé 
depuis  un  grand  nombre  de  fiècles  les  fept  mer- 
veilles du  monde  On  eft  allez  d’accord  fur  le 
«ombré  de  fept  ; nuis  tous  ne  rapportent  pas  les 
mêmes  merveilles.  Voici  celles  qu’on  nomme 
ordinairement  : les  jardins  de  Babylone  , foute- 
nus  par  des  colonnes  ; les  pyramides  d’Egypte  ; 
ia  ftatue  de  Jupiter  - Oiympien  ; le  coloife  de 
Rhodes;  les  murs  de  Babylone  ; le  temple  de 
Diane  d’Ephèfe  , & le  tombeau  de  Maufole. 
Quelques-uns  y ont  ajouté  l’Efculap;  d’Epidaure  , 
la  Minerve  d'Athènes,  l’Apollon  de  Délos  , le 
capitole,  le  temple  d’HUaffien  de  Cyfique,  &c. 

MERVLA  , furnom  de  la  famille  Cornfzij t. 

Ce  nomdéfignoit,  chez  les  romains,  un  poiffon 
de  l’efpèce  des  labres , appelle  aujourd'hui  merle  3 
éfoiis  qui  eft  moins  eft;mé  qu’il  ne  le  fut  autrefois. 

MESAMBRIA , en Thra:e.  mesambpianîîn. 

& METAMBP1ANÎ2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 


RRR.  en  argent Hunter. 

RR.  en  bronze Pelleria. 

O.  en  or. 


Cette  ville  a fait  frapper  des  mé  laides  impériales 
grecques  en  l'iio  neur  d'Hadrien  . d;  Sévère,  de 
Giriien  , des  deux  Philippes  , de  Caraca’la 

{Eckktl).  # 
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MESARNUM , impôt  de  la  valeur  de  la  moitié 
d’une  brebis.  Il  en  eft  fait  mention  dans  une  no- 
velle  d’Ifaac  Comnèr.e. 

MESAULON.  C'eft  ainfi  que  les  grecs  & les 
romains  appelaient , félon  Vitruve,  une  petite 
cour  qui  étoit  entie  deux  corps  de  log  s , & qui 
faifoit  le  même  effet  que  font  aujourd’hui  dans 
plufieurs  palais  de  petites  cours  pour  éclairer  les 
garderobes  , efctdiers  dérobés  & autres  pièces 
des  doubles  corps  de  logis , qui  feroient  oblcuts 
fans  cette  commodité. 

MESC1NIA , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles , 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Rvfvs. 

Gottzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

MESE  eft  dans  l 'ancienne  mufque  le  nom  de  la 
corde  la  plus  aiguë  du  fécond  T étracorde  ( Voyt[ 
méfon.).  Méfe  lignifie  moyenne  , & ce  nom  fut 
donné  à cette  corde  , non  pas,  c<  mme  dit  Ç of- 
fard , parce  qu’elle  eft  mitoyenne  & commune 
entre  les  deux  cétaves  de  l'ancien  fylUme  ; car 
elle  portoic  ce  nom  bien  avant  que  le  fy  fl  erre  eût 
acquis  cette  étendue  ; mais  parce  qu’elle  foimoit 
précisément  le  milieu  entre  les  deux  premiers  té- 
tracordes  , dont  ce  fyftême  avoit  d’abord  été 
compofé  ( E).  J.  ). 

MESITICUM , redevance  que  l’on  payoit 
pour  occuper  une  place  dans  le  marché.  L e 
marché  lui-même  eft  appelle  méfe  dans  les  glofes  , 

âyofec  tj  juinj. 

MÉSOCHORE  , ptînxtçoç.  Les  ■ mcfockores 
étoient  chez  les  grecs  À:  h s romains  les  miliciens 
qui  dirigeoiert  conduiloient  les  conceits  , qui 
en  réploient  la  mefure , en  frappant  le  pavé  avec 
leur  fcabillum , ou  fandale  fonore. 

Le  méfochore  , dans  les  jeux  publics  8e  dans  les 
auditoires  publics  ou  privés  , donnoit  le  lignai 
pour  les  acclamations  , afin  que  tous  les  aflillans 
battiffent  s la- fois  des  mains, 

MESOCOPE  ( mufq.  injhum.  des  arc.  ) . ef- 
pèce  de  flûte  des  grecs,  dont  Pollux  ne  : apporte 
que  le  nom  , Oncmaf  {lib.  1Y.  ca \p.  «.  ). 

MÉ5.0CLTRE,  ftirix-ovçts , nom  que  les  anciens 
donnoienr  à uneêûrice  des  trajet  ies  qui  avoit  la 
moitié  de  la  tête  rafée.  C’ctoit  ure  jeune  efcla/e 
ou  fuivante;  on  n’en  fait  pas  davantage. 
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MÉSOUDE  ( tnufsq.  des  aitc.  ) , forte  de  mé- 
lopée donc  les  chants  roulaient  fur  les  cordes 
moyennes  , lefquelles  s’appclloitmt  auûr  méfoidcs  y 
de  la  méfe  ou  du  tétracorde  melon. 

Mtfoïdes  , fons  moyens  ou  piis  dans  le  medium 
du  l'yltème., 

MÉSOPYCINI  C mujiq.  des  une.  ).  Les  anciens 
appeüoient  ainfi,  dans  les  genres  épais,  le  fécond 
fon  de  chaque  tetracorde;  aiali  les  fons  méfopyeini 
croient  cinq  en  nombre. 

MESSAGER  des  maeiftrats  8i  des  empereurs 
romains.  Eoyc[  Licteur  & V iator. 

MESS  AL  A , furnom  de  la  famille  V alerta. 
Il  fut  donné  pour  la  première  fois  au  Valerius  qui 
prit  Meffine  en  Sicile  , ainfi  que  ne  us  l’apprenors 
de  Macrobe  ( Sat.  1.6.):  Sic  Mtjfa/a  tuus  , 
Aviene , diclus  cognomento  Valeni-Maximi , qui  , 
pojlquam  Mejjanam  urbem  Si  cilié,  nobilijfimam  ce- 
pit , Meffùla  cognominatus  efl. 

MESSALINE  , femme  de  Claude. 

Valeria  Messaltna  Aucusta. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or,  en  argent  & en  bronze,  de  coin 
romain. 

RRR.  en  M.  B.  de  Colonies. 

Patin  a rapporté  une  rr.éda  üe  latine  de  ce 
module  , où  Mcffaline  elt  au  revers  de  Claude. 

RRR.  en  P.  B.  au  revers  de  Claude. 

RRRR.  en  G.  B.  grec. 

RB.  en  M.  B.  au  revers  de  Claude. 

RR.  en  P.  B. 

« On  voit , d t Wincke’mann  , fur  une  corna- 
line de  Stofih  une  femme  drapée  , alïife  fous  un 
arbre  , un  rameau  à !a  main  droite  , appuyant  fa 
têre  fur  la  gauche  , dans  l'attitude  d’une  perfonne 
qai  e(L  dans  une  profonde  rêverie  ou  en  médita- 
tion. Vis-à-vis  d’elle  il  y a un  terme  de  Priape , 
dans  une  Ædicula  placée  fur  deux  bafes  ou  aure's 
qvi  font  l'un  fur  l’autre.  Au  re\ers  de  la  pierre, 
on  voit  fept  Priapes  rangés  en  cercle  autour'  d’un 
limaçon  qui  en  forme  le  centre  , avec  autjnt  de 
lettres  , chacune  féparée  des  autres  par  u;i  des 
Priapes  , qui  compofent  enferr.ble  le  mot 
ixvicta.  Au-deflus  on  lit  Mcssal  , & au- 
deffous  CiAum.  Le  mot  isvicta  femble  une 
aüufion  à ce  que  dit  Juvenal  de  la  même 
Mcjfaliue. 

Et  l affût  a viris  needum  fatiata  receffit. 

{Sat.  VI,  V.  UÇr) 
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» Le  limaçon  eft  Li  un  fyinbok  de  la  îuhrcjtc 
& de  la  v«  lupté  ; car  ch  ique  i:  diridu  de  ce  genre 
d’animal  a les  deux  fexes  ; il  jouit  & fait  jouir  en 
meme-temps  , généra  e partorifee.  On  le  voit  re- 
préfenté  avec  la  même  idée  fur  une  pierre  de  la 
même  colieétion  ( Claff.  ll.num.  1634.).  Le  mot 
( Atben.  Ueipn.  liv.  El.  p.  138.  c.)  oypame , la 
lubricité , qui  exprime  la  propriété  du  limaçon  , 
& dont  lui  elt  dérivée  l’épithête  ( ibid.  t.  II.  p. 
63.  /.  17.  ) ùypoKiXtvtoo; , lignifie  aulfi  lalafcivité  , 
& 1 ’»yç«j  ôtpS-ecbqtàs  de  ( Imag,  p.  463.)  de  Lu- 
cien , elt  fvnoniir  e de  l'expreflîon  des  poètes 
latins  : Patrantes  oculi , des  yeux  friands  & con- 
voitans.  Mure- Antoine  Sabattini  , cité  plulieurs 
fois  dans  c<et  ouvrage  , avoit  une  pierre  giavée 
où  étoit,  aumilieud'unecouronnedePiiipes,  une 
femme  nue  , alfife  fur  un  limaçon,  & audeffous  le 
nom  Mrffaliua.  Baudelot  de  Dairval  , de  l'aca- 
démie des  inferiptions  , en  a donné  l'explication 
dans  une  differtation  imprimée  in  a,9.  A Paris  , en 
i 1708  ». 

Messaline  , troifième  femme  de  Néron. 

Statilia  Messalina. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  frappées  dans  la  Grèce.  On  en  ccnnoit 
j une  rapportée  dans  le  tréfor  britannique. 

Triftan  en  a donné  une  également  grecque , du 
module  du  M.  B.  où  Meffaline  elt  debout , au 
revers  de  la  tête  de  Néron. 

MESSÈNE , fille  de  Triopas,  roi  d’Argos, 
fut  mariée  à Poîycaon,  fils  cadet  de  Lelex,  roi  de 
Laconie.  Cette  princeffe,  fïère  de  la  grandeur  de 
' fon  père  , ne  put  fouffrir  de  fe  voir  déchue  de 
f n rang , & mariée  à un  fimple  particulier  ; elle 
. perfùada  à fon  mari  <fè’  fe  Lire  roi  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Il  leva  des  troupes  , & fe  rendît 
I maître  d’une  contrée  voifine  de  la  Laconie  , à la- 
• quelle  il  donna  le  nom  de  Meffenie , eR  confidé- 
ration  de  fa  femme.  Mefsene  introduit  dans  fon 
nouveau  royaume  le  culte  & les  cérémonies 
des  grandes  déelfes  ( Cérès  & Proferpine  ) , 
& reçut  après  fa  mort  , dit  Paufanias,  des  hon- 
neurs tels  qu’on  en  rend  aux  héros  , par  des  of- 
1 frnndes  faites  fur  leur  tombeau.  Elle  eut  un  temple 
a Ithome , & une  flatue  qui  étoit  moitié  or  Sc 
moitié  marbre  de  Paros. 

Messüne  dans  la  Meffenie.  mes.  & SîEccH'- 

NIÎ2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 


Leurs 
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Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  trépied. 

Jupiter  debout. 

Pègafe  à mi-corps. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques , en  l'honneur  de  Septime-Sévère  , 
de  Géta. 

MESSINE  en  Sicile,  mexeaniœn  , mezse- 
NIÛN  & nEAiîri AS. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C-  en  argent. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  lièvre  courant. 

Un  trident. 

Un  lion  paflant. 

Une  Victoire  dans  un  char. 

MESTOR  , fils  de  Perfée.  Voye^  Alcmène. 

MESURES-  L’hftoire  & l’ancienne  géogra- 
phie , dit  Fréret  ( mém.  de  l'académie  des  belles- 
lettres  , tom,  XXI X.  ) , feront  toujours  couvertes 
de  ténèbres  impénétrables , fi  l’on  ne  copnoît  la 
valeur  des  mefures  qui  étoient  en  ufage  parmi  les 
anciens.  Sans  cette  connoifEnce  , il  nous  fera 
prefqu’impoflîble  de  rien  comprendre  à ce  que 
difent  les  hiftoriens  grecs  & romains  des  marches 
de  leurs  armées,  de  leurs  voyages , & de  la  dif- 
tance  des  lieux  où  fe  font  paflfés  les  événemens 
qu’ils  racontent  ; fans  cette  connoifïance  , nous 
ne  pourtons  nous  former  aucune  idée  nette  de 
l’étendue  des  anciens  empires , de  celle  des  terres 
qui  faifoient  la  riche fife  des  particuliers,  de  la 
grandeur  des  villes  , ni  de  cel  e des  bàtimens  les 
plus  célèbres.  Les  inftrumens  des  arts,  ceux  de 
l’agriculture  , les  armes , les  machines  de  gtjerte  , 
les  vaiiïeaux  , les  galères,  la  partie  de  l’antiquité 
la  plus  intéreffanti  & même  ia  plus  utile  , celle 
qui  regarde  l’économique  ; tout  , en  un  mot , 
deviendra  pour  nous  une  énigme  , fi  nous  igno- 
rons la  proportion  de  leurs  mefures  avec  les 
nôtres. 

Les  mefures  creufes  , ou  celles  des  fluides  , font 
liées  avec  les  mefures  longues  ; la  connoiffance  des 
poids  eft  liée  de  même  avec  celle  des  m. furet 
creufes  ou  de  capacité  ; & fi  l’on  ne  rapporte  le 
poios  de  leurs  monnoies  à celui  des  nôtres , il  ne 
fera  pas  poffible  de  fe  former  ufie  idée  tant  foit 
peu  exadte  des  moeurs  des  anciens,  ni  de  com- 
parer leur  richeffe  avec  la  nôtre. 

Antiquités  , Tome  IX. 
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Cette  confidération  a porté  un  très -grand 
nombre  d'habiles  gens  des  deux  derniers  fiècles 
à travailler  fur  cecte  matière.  Ils  ont  ramafiè  avec 
beaucoup  d'érudition  les  pafl’ages  dès  anciens 
qui  concernent  les  divifions  & les  fubdivifions 
des  mefures  ufitées  dans  l’antiquité.  Ils  ont  même 
marqué  foigneufement  la  proportion  qui  fe  trou- 
voit  entre  diverfes  mefures  des  grecs,  des  romains 
& des  nations  barbares.  Mais  comme  plufieurs 
ne  nous  ont  point  donné  le  rapport  de  ces  mefures 
avec  les  nôtres , leur  valeur  ne  nous  elt  pas 
mieux  connue.  Il  eft  vrai  que  quelques  uns  ont 
déterminé  ce  rapport  ; mais  ils  l’ont  lait  avec  II 
peu  de  folidité , que  les  évaluations  qui  réfultent 
de  leurs  hypothèfes  rendent  incroyables  les  chofes 
les  plus  naturelles  , parce  que  dans  leurs  calculs 
les  villes , les  pays  , les  monumens , les  inftrumens 
des  atts,  &c.  deviennent  d’une  grandeur  excef- 
five.  C'eft  dommage  qu’on  ne  puiffe  excepter  de 
ce  nombre  le  favant  Edouard  Bernard  , dans  fon 
livre  de  ponderibus  & menfuris  , 8 C moins  encore  le 
fameux  dofteur  Cumberland  , mort  en  1708 
évêque  de  Pétersboroug.  11  n’a  manqué  à M. 
Gréaves  , dans  fon  excellent  livre  écrit  e«  anglois 
fur  le  pied  romain  que  de  n’avoir  pas  étendu  fes 
recherches  auffi  loin  qu’il  étoit  capable  de  le 
faire. 

Les  bornes  de  ce  diélionnaire  qui  l’empêchent 
de  renfermer  la  connoifïance  approfondie  des 
rapports  qu’ont  avec  les  mefures  modernes  toutes 
les  mefures  antiques  , c’eft-à-dire  , la  métrologie 
des  anciens  , me  forcent  à ne  donner  que  les 
réfultats  des  recherches  les  plus  modernes.  Le 
public  doit  les  premiers  à M.  Paufton  , auteur 
d’une  métrologie  qui  ne  peut  être  mieux  appréciée 
que  par  l’auteur  de  la  fécondé  métrologie  , dont 
je  joins  les  réfultats  à ceux  de  M.  Pautton.  Cet 
écrivain  eftimable  eft  feu  de  Rome  de  l’Ifle  , qui  a 
donné  en  1789  un  travail  immenfe  fur  les  poids  , 
Içs  mefures  & les  monnoies  des  anciens-  Je  con- 
feille  d’employer  fes  évaluations  de  préférence  à 
celles  de  M.  Pau<ft  an,  lorfqu’elles  diffèrent , parce 
que  les  réfultats  du  dernier  fe  fentent  de  l’imper- 
feélion  dont  ne  peut  fç  défendre  l’écrivain  qui 
ouvre  une  vafte  carrière.  On  trouvera  les  au- 
tres réfultats  de  ces  deux  écrivains  aux  mots 
Monnoies,  Poids,  tk  à chaque  article  par- 
ticulier. 

Extrait  de  la  métrologie  de  M.  Pauli  on. 

<x  L’invention  des  mefures  & des  poids  doit 
être  aufli  ancienne  que  le  monde  ; & dès  l'inftant 
que  deux  frères  eurent  quelque  partage  à Eure 
entr’eux  , ils  durent  convenir  d'une  mefure  & 
d'un  poids.  Ce  feroit  donc  perdre  inutilement  fon 
temps  que  de  chercher  une  autre  origine  des 
mefures  en  général.  Mais , d’un  autre  côté  , ce 
, feroit  une  chofe  afïez  curieufe  nue  de  favoir 
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quels  ont  été  les  légillateurs  géomètres  qui  ont 
réglé  les  fyttêmes  métriques,  toit  de  l’Afie,  foit 
de  la  Grèce  , foit  de  Rome.  Le  fyftême  afutique 
fur-tout  eü  fi  admirablement  combiné  & fi  favant, 
que  fon  auteur,  quel  qu'il  foit  , meute  d'être 
connu  dans  fous  les  fiècles.  Selon  Diodore  de 
Sicile  ( liv.  V.  ) , ce  fut  Mercure,  premier  mi- 
niftre  d’Ofitis , qui  régla  les  mejures  >ic  les  poids , 
& c’eft  pour  cela  qu'il  a été  regardé  comme  le 
dieu  du  Commerce  & des  négociât  uns  par  tous 
les  peuples  de  l’antiquité.  Je  ne  vois  rien  que  de 
très-plaufible  dans  cette  afiertion  de  Diodore  ; 
car , en  premier  lieu  , il  eft  certain  que  nous  ne 
devons  rechercher  l'établiiTement  des  mefures  fyf- 
tématiques  de  l’Afie  , que  dans  les  tem;>s  réputés 
fabuleux  par  les  écrivains  , puifque  ces  mefures 
ont  été  employées  aux  mefurages  des  plans  de 
Babylone  & de  Ninive  , & à ceux  de  la  conf- 
truélion  des  pyramides  d’Egypte  $ en  fécond  lieu  , 
les  loix  métriques  de  l'Afie  durent  être  promul- 
■guées  non-feulement  fous  un  prince  éclairé  & 
zélé  pour  le  bien  du  genre  humain  , mais  en- 
core fous  un  prince  puilfant  , & dont  la  domina- 
tion s'étendoit  en  même-temps  fur  tous  les  pays  où 
ces  mefures  furent  ordonnées  & établies  , & par 
conféquent  dont  l'empire  s'étendoit  également 
fur  l’Egypte  & fur  toutes  les  parties  de  l’Afie.  Or 
je  ne  trouve  que  le  règne  d’Ofiris  fufceptible 
d’unê  légifiation  aufil  fage  & en  même  - temps 
aufli  étendue  ». 

« S'il  eft  une  époque  , dans  l’antiquité  la  plus 
reculée,  favorable  à l'établiiTement  d'un  fyftême 
de  mefures  raifonné  , c’eft  le  règne  d'Ofiris  ; & 
s'il  a exifté  un  géomètre  aflez  habile  pour  con- 
cevoir ce  fyftême  & le  rédiger , cet  homme  ne 
femble  pouvoir  être  que  Mercure  Trifmégifte  , 
appelle  Thouth  par  les  égyptiens , Thot  par  les 
alexandrins  , & Hermès  par  les  grecs.  C’eft  une 
fable  que  ce  que  rapporte  Eutrope  dès  le  com- 
mencement du  premier  livre  de  fon  hiftoire,  que 
ce  fut  Sidonius  ou  un  fidonien  qui  inventa  les 
mefures  & les  poids  , vers  le  temps  que  Procas 
régneit  fur  les  albains  , Aza  fur  les  juifs  , Jéro- 
boam à Jérnfalein.  Il  eft  certain  que  cette  inven- 
tion ell  beaucoup  plus  ancienne». 

» Selon  Pline  ( lib.  vu.  cap.  lvt.  ) , ce  fut 
Fhidon  d'Argos  , ou  Palamède  , fuivant  le  témoi- 
gnage d'Aulugelle,  qui  régla  le  fyftême  métrique 
& pondéral  de  la  Grèce.  Strab^n  ( lib.  v.  ) at- 
tribue  ce  mérite  à Phédon  d’Elide.  Diogène- 
Laerce  veut  que  les  grecs  en  aient  l’obligation  à 
Pythagore  ; mais  tout  ce  que  fit  Pythagore  , ce 
fut  de  rapporter  de  l’Egypte  , où  il  voyagea  , des- 
modèles de  mefures  plus  exaéüs  que  ceux  que  l’on 
confervoit  à Samos  & dans  les  autres  îles  de  la 
mer  Egée  , voifines  de  l’Afie  , où  l’on  fe  fervoit 
des  mêmes  mefures  qu’en  Egypte». 

On  n’a  voit  pas  encore  bien  vu  que  les  au-  ^ 
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ciennes  mefures  avoient  été  étalonnées  fur  un 
prototype  invariable  , pris  dans  la  nature  même  , 
& auquel  nos  mefures  a&uelles  ont  également 
un  rapport  connu.  L’Egypte  confervoit  le  mo- 
dule authentique  de  cette  mefure  univerfelle  , & 
c’étoit  à ce  module  que  les  grecs  , comme  Py- 
thagore , confrontaient  & juftifioient  leuis  me- 
fures qui  devinent  y avoir  un  rapport  fixe  & 
aftigné.  C’eft  donc  fur  cet  étalon  inaltérable 
qu’il  faut  mettre  en  parallèle  les  mefures  de  l’an- 
tiquité avec  les  nôtres,  & pour  conllater  que  les 
anciens  ont  été  exaéls  dans  la  vérification  de  leurs 
mefures  fur  cette  mefure  fiducielle  , nous  ferons 
inrervenir  en  preuves  les  mefurages  divers  des 
monumens  anciens  actuellement  exiftans. 

Le  prototype  ou  étaUn  naturel  auquel  les  an- 
ciens a\ oient  rapporté  leurs  mefures  , eft  la  mefure 
de  la  terre.  La  grandeur  connue  d'un  degré  de 
méridien  terreftre  n’elt  guères  moins  propre  à 
fixer  invariablement  la  valeur  abfolue  d'une  me- 
fure , que  la  longueur  du  pendule  lï  vanté  de  nos 
jours. 

« Si  l’on  arrêtoit  que  la  quatre  cent  millième 
partie  d’un  degré  de  méridien  feroit  la  feule  me- 
fure à laquelle  on  attnbueroit  la  dénomination  de 
pied  , alors  , dans  chaque  pays  , où  ordinairement 
la  mefure  itinéraire  eft  une  partie  entière  du  degré, 
cette  mefure  contiendroit  fans  fraCtion  un  certain 
nombre  de  pieds.  Par  exemple  , en  France  la  lieue 
de  vingt-cinq  au  degré  feroit  de  16000  pieds,  au 
lieu  de  13608  pieds  de  roi  qu’elle  contient  au- 
jourd’hui ; mais  il  feroit  encore  mieux  de  prendre 
par-tout  pour  mefure  itinéraire  commune  la  même 
partie  d’un  degré.  Il  arrive! oit  de  là  que  dans 
tous  les  pays  le  voyageur  feroit  dans  fa  patrie 
à l’égard  des  diftances , & ne  feroit  plus  expofé 
à recevoir  des  indications  trompeufes.  On  voit 
par  ce  court  expofé  qu’une  mefure  univerfelle  dé- 
du:te  de  la  grandeur  d'un  arc  du  méiidien  auroit 
au  moins  cet  avantage  fur  une  mefure  femblable 
déduite  de  la  longueur  du  pendule , que  la  pre- 
mière feroit  partie  aliquote  d’un  degré  de  grand 
cercle  de  la  terre  , & par-là  fimplifieroit  les  opé- 
rations géographiques». 

» Voilà  précifément  quel  était  le  fyftême  mé- 
trique des  peuples  dans  l’antiquité  la  plus  jerulée. 
Cette  partie  de  la  légifiation  leur  avoit  paru  mé- 
riter une  attention  particulière.  Ils  fixèrent  d’une 
manière  irrévocable  leurs  mefures  , en  les  rendant 
dépendantes  de  la  grandeur  du  méridien.  Ils  en 
prirent  précifément  la  quatie  cent  millième  partie 
qu’ils  appellèrent  tantôt  pied  & tantôt  coudée, 
ou  peut-être  lui  avoient-i!^  donné  une  dénomi- 
nation que  les  écrivains  ont  rendue  à.  volonté  par 
l’un  ou  l’autre  de  ces  mots.  Pour  le  mieux' défi- 
gner  & ôter  toute  équ  voque  , je  l’appellerai  mé- 
trét'es  linéaire  ou  pied  géométrique.  Ce  nom  lui  doit 
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convenir  plus  fpécialevnent  qu’à  toute  autre  me * 
fure.  Ce  n’efi:  pas  que  l'on  ne  trouve  dans  l'an- 
tiquité d’autres  petites  mefures  qui  étoit  nt  éga- 
lement partie  al  quote  & ronde  d’un  deg  é de 
grand  cercle.  Par  exemple  , le  pied  pytkique  ou 
de  mefure  natuteile  en  étoit  la  quatre  cent  cin- 
quante millième  partie,  le  pied  tomain  , la  trois 
cent  foixante  millième  partie  ; le  pi  d grec , 
la  î~4i  6oô~  partie  ; le  pygon  ou  pied  de  Diufus,  la 
trois  cent  vingt  cinq  mi  licme  partie  ; le  pied 
royal  ou  phylétéricn  , qui  eft  la  coudée  pyihique 
ou  la  coudee  médiocre  d’Hérodote  , en  eli  la  trois 
cent  millième  ; Yammah  ou  coudée  facrée  des 
égyptiens  & des  hébreux  en  elt  la  deux  cent 
millième  partie  ; mais  le  p ed  géométrique  avoir 
une  propiièté  qui  lui  étoit  plus  paiticul  ère.  Les 
mefurcs  anciennes  avoient  été  réglées  fur  les 
proportions  naturelles  d'un  homme  de  moyenne 
taille  , & avoient  été  toutes  affuje  t:es  à ce  pied 
qui  étoit  lui-même  la  mefure  du  coude  au  poi- 
gnet ; la  feizième  partie  étoit  la  mefure  d’un  tra- 
vers de  doigt  j la  huitième  part  e appellée  condyle 
étoit  ia  mefure  de  l’intervalle  compris  entre  les 
deux  articulations  du  milieu  du  grand  doigt  ou  du 
pouce  ; le  quart  appellé  palcfle  ou  palme  étoit  la 
mefure  de  Pépa'ffeur  des  quatre  doigts  de  la  main  ; 
les  appellés  lichas  étoient  la  mefure  de  l’étendue 
entre  le  pouce  & l’index  ouverts  ; les  appelles 
onkodoren  étoient  la  dillance  du  poig.ier  à l’ex- 
trémité du  grand  doigt  ; les  \ appelles  fpithame 
mefuroient  l'ouverture  entre  le  pouce  8c  le  petit 
doigt  ; les  £ étoient  la  mefure  du  pied  naturel  ,de 
1 homme  ; un  pied  géométrique  & unquart  faifoient 
\epygon  c’étoit  la  diftance  du  coude  à la  première 
articulation  du  petit  doigt  ; un  pied  géométrique 
& un  tiers  faifoient  la  coudée  médiocre  com  rdc 
entre  le  coude  & la  naiffance  du  petit  doigt  en 
dedans  de  la  main  ; lin  pied  géométrique  & demi 
faifoient  la  coudée  lithique  , c’étoit  la  coudée  prife 
du  coude  à l’articulation  du  milieu  du  grand  doigt  ; 
dtux  pieds  géométr  ques  donnoient  la  coudée 
facrée  qui  fe  prenoit  de  l’aiffelle  à l’extrémité 
de  la  main  , les  doigts  non  compris  , 8c  fervoit 
fans  doute  pour  l’aunage  des  étoffes  & des  toiles  ; 
cinq  pieds  géométriques  faifoient  le  bêma  diploun  , 
c’eft  ce  que  nous  appelions  pas  géométrique  ; fa 
moitié  appellée  bêma  uploun  étoit  la  mefure  du  pas 
naturel  d’un  voyageur,  & valoit  deux  pieds  & 
demi  géométriques  ; enfin  , fix  pieds  géométriques 
faifoient  la  ftature  de  l’homme  ; on  l’appelloit 
orgye  , pajfus  , c’étoit  la  braffe  ou  la  mefure  de 
l’etendue  des  bras  ouverts  , & cette  brade  valoit 
fix  p'eds  trois  quarts  pyth  ques  ou  de  mefure  na- 
turelle. En  voilà  alfez  pour  faire  corinoître  les 
raifons  de  la  préférence  que  nous  donnons  au  pied 
géomérrioue  , en  le  faifant  l’élément  de  toutes  le* 
auires  mefures  de  l’antiquité.  ( Métrologie  de 
Pauélon.  ) 

On  fent  bien  que  ce  ne  peut  être  que  par  des 
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comparaisons  de  mefurages  faits  anciennemert  & 
de  nos  jours  fur  des  mo;  urne-ns  encore  exifians  , 
que  je  pu  s déterminer  a cnmbi  n de  nos  toiles 
tes  géomètres  de  l'antiquité  au  oie  t évalué  un 
leg'é  du  méiid  en.  Or  je  trouve  i°.  que  le  côté 
de  la  baje  de  la  grande  pyramide  d‘Egy  te  pris  yoO 
t<  is  ; 2°.  que  ia  coudée  du  nilomêtre  ( dite  aufii 
coudée  facrée  ) prife  20,000  fois,  $°.  qj’un  fade 
exiflant  & induré  à Laodicée  dans  1 Afie  mineure 
par  M.  Smi  h , pris  yoo  fois  ; je  nouve,  dis-je  , 
que  ces  trois  produits  font  de  même  vakur  , & 
que  chacun  en  particulier  tft  précifément  la  même 
mefure  d'un  degré  qui  a ère  déterminé  par  nos 
géomètres  m 'dîmes.  D’où  je  conclus  , i°.  que 
le  côté  de  la  bafe  de  h grande  pyrami  !e  etoit 
d’un  (fade  julle  , tel  quM  ell  défini  par  Mar,’n  de 
Tyr  , par  Ptolémée  Se  par  Héron;  2°.  que  la 
coudée  du  nilomêtre  ( Elle  feit  tncore  aujour- 
d'hui à mefurer  Us  crues  du  Nil.  ) elt  la  grande 
coudée  , évaluée  à deux  pieds  géométriques  par 
Héron;  $°.  que  le  ihde  de  Laodicée  étant  da 
même  grandeur  que  celui  d’Alexandrie  ou  de  la 
grande  pyramide,  les  mefures  de  l'Egypte  ne  lui 
etoient  pas  part  culièrts  , puifqu’elles  fe  retrou- 
vent dans  un  ltade  ue  l’Afie-Mineure  mefuté  de 
nos  jours. 

« Dans  tous  les  temps  , les  peuples  o-t  fenti 
les  intonveniens  qui  n luire:  t de  ja  mu’t  pl  ciré 
des  é alons  8c  des  mefures  de  jauge  oiifVr.me, 
rds  que  les  iurpii  es  8c  l’embarras  qu’el  e occa- 
fionne  dans  le  cou  merce  , la  perte  qu’elle  caufe 
à un  état  , en  lui  enlevant  le  tiavail  d’un  nombre 
confidérabie  d individus  occupes  a eri  faire  les 
réductions  , & dont  l’induflrie  pourroit  être  ap- 
pliquée plus  utilement  , &c.  L’uniformité  des 
mefures  étoit  trop  vihblement  avantageufe  , pour 
ne  pas  entrer  dans  le  plan  d’un  habile  légiflateur. 
Elle  y elt  entrée  en  effet  ; & s’il  n’eit  pas  dé- 
montré que  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  , il  n’y 
avoir  qu’une  feule  & même  mefure  fur  toute  l’e- 
tendue de  notre  continent.  Au  moins  eft-il  facile 
de  prouver  que  les  états  8c  même  de  grandes 
régions  entières  contenant  plufieurs  états , n’a- 
voient  chicun  qu'un  même  8c  unique  étalon  pri- 
mordial de  leurs  mefures  *>. 

» Du  temps  d’Aiiftide  , comme  il  le  témoigne 
lui-même  ( Arïflid . in  res  facras.  ) , tous  les  états 
A:  toutes  les  ptovinces  de  l’Afie',  la  Paleffine  & 

1 Egypte  même  comprifes  , fe  fervoient  des  mê- 
mes mefures , far  s aucune  inégalité  ni  différence. 
Nous  ne  retrouvons  dans  la  Grèce  que  deux 
étalons  originaux  ; l’un  des  mefures  attiques  , en 
ufage  dans  le  Pelopcnèfe  & l’Attique;  & l’autre 
des  mefures  pythtques  , dont  on  fe  fervoit  dans 
toute  la  partie  feptentrionale  de  la  Grèce , & dans 
la  Macédoine  8c  la  Thrace.  Ce  fut  ainfi  que  les 
lomains  en  usèrent  dans  tous  les  lieux  de  leur 
valte  empire  ; tous  les  poids  & toutes  les  mefures 
y étoient  réglés  fur  ceux  de  la  ville  capitale*  & 
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le  prince  croyoit  au  nombre  de  Tes  obligations 
celle  de  tenir  la  main  à l’obfervation  de  ce  régle- 
ment. L’tmpereur  Julien  ordonna  à Prétextât  , 
préfet  de  Home  , d’en  établir  de  julfes  dans  les 
provinces  , pour  empêcher  les  abus  qui  s’y  com- 
mettoient  , en  les  altérant  par  l’avidité  du  gain. 
Julbnien  ordonna  de  même  la  réforme  des  poids 
& des  mefures  dans  toutes  les  villes  de  l’em- 
pire , fur  des  étalons  publics  qui  feroient  gardés 
dans  la  principale  églife  du  lieu.  Thtodofe  re- 
nouvela ce  même  règlement , & y a;ouca  que 
ces  étalons  des  mefures  feroient  d'airain  ou  de 
pierre.  Honorius  chargea  les  gouverneurs  , qui 
étoient  les  premiers  magiftiais  des  provinces  , 
d’avoir  une  infpeéfion  intime'Tur  Ls  poids  & les 
mefures,  & de  punir  ceux  qui  en  abu'eroient.  L’u- 
niformité des  mefures  étoit  regardée  comme  uni 
chofe  fi  eifentielle  , que  depuis  la  tranflation  du 
liège  de  l’empire  en  Orient,  les  empereuis  en- 
voyoient  de  Conffantinople  à Rome  les  étalons 
prototypes  des  mefures  , pour  y être  con  ervc's  & 
y fervir  de  règle  tous  leur  autor.té  : Acceptas  ab 
imperatore  menfuras  , ve l papa  , vel  fenatus  , fer- 
Vabant  ». 

» On  penfe  que  les  mefures  de  capacité  des 
roma’ns  pafsèrent  dans  les  Gaules  avec  leur  do 
mination  , & que  nos  premiers  rois  en  confervè- 
tent  l'ufage.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  de 
l’an  809  , & de  Chir!es-!e-Ch'auve  de  l’an  864  , 
Grégoire  de  Tout  s , VValafrède-Strabon  & Aia- 
lard  font  me:  tio.o  du  fextarius  ; le  demi-ftxtarius 
ou  Ykémine  fe  trouve  dans  les  capitulaires  de 
Louis-le-Débonnaire  de  l’an  817,  & dans  plufieurs 
anciens  cartul  lires  rapportés  par  Ducange  ; le  quar- 
tarius  , dans  Grégoire  de  Tours  , dans  Adalard, 
& dans  une  ancienne  charte  de  Phihppe  I de  l’art 
ioji  ; & le  modius  , dans  les  capitulaires  de  Da- 
gobeit  II  , de  Charlemagne  & de  Charles-le 
Chauve.  Mais  ces  dénominations  ne  prouve ntrLn, 
& on  peut  les  avoir  appliquées  à des  mefures  de 
capacité  différente  de  celles  des  mefures  romaines, 
comme  cela  le  pratique  encore  aujourdhui  parm 
les  écrivains  peu  réfléchis  , lefquels  écrivant  en 
latin  , -appellent  modius  tantôt  le  boiffeau  , tantôt 
le  muids  de  Paris  , & qui  écrivant  en  frar.ço  s , 
appellent  bo  fléau  le  modius  romain  , comme  fî 
c’étoit  la  même  mefure. 

Quoi  qu’il  en  foit , toutes  les  mefures  étoient 
égales  en  France  fous  nos  premiers  rois  Un  der 
principaux  foins  dont  ils  chargoieut  par  leurs  or- 
donnances les  magiftrats  , étoit  d’entretenir  cette 
unifoimité  dans  toutes  les  provinces,  & d’égaler 
les  mefures  fur  l’étalon  ou  prototype  qui  étoi:  gardé 
dans  le  palais  royal  : V olumus  ut  squales  men- 
suras  & reclas  , pondéra  jufia  & squata  Omnes  ka- 
bearit  , five  in  civitatibus  , five  en  monafleriis  ,fiv< 
ad  dandum  in  illis  , five  ad  accipiendum  , ficut  in 
iege  Dornini  prdeepta  habemus.  ( Carol.  Magrt.  an. 
7^9.  tapit,  reg.  Fr.  tom.  J.  col.  2 3 S.  ) 
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y olumus  ut  unufquifque  judex  in  fuo  minifierio 
menspram  modiorum  , fxtariorum  , & feulas  per 
fextaria  , ofto  & corborum  eo  tenere  habeat  , ficut  & 
in  palatio  habemus.  ( Idem  , ann.  800.  ibid,  col. 
335-) 

V olumus  ut  pondéra  vel  mensuræ  ubique 
dqualia  fini  & jujla.  ( Idem,  ann.  813.  ibid.  col. 
fCJ-  ) 

Martdamus  & exprefse  prscipimus  ut  cornes  & 
reipublica  minijlri  ac  cdteri  fideles  r.oflri  provideant 
quatcniis  jujlus  modius  aquufque  fextarius , fiecundum 
facram  feripturam  & capitula  prddecejforum  noflro- 
rum  , in  civitatibus  , & in  vicis  , & in  villis  v ad 
vendendum  <&’  emenium  , fiat  ; & messuram  fie- 
cundhm  anriquam  corfuetudir.em  de  palatio  noflro 
accip/ant  , & non  pro  hac  occafione  a mar.fuariis  vel 
ab  his  qui  cenfwn  deber.t , major  modius  , nifi  ficut 
corfuetudo  fuit , exigatur.  ( Carol.  Calv.  an.  864. 
catit.  reg.fr.  tom.  II.  col.  iBl  - ) 

Ces  ordonnances  nous  inftruifent  de  deux  chofes 
importantes  au  fujet  des  mefures  ; la  première  , 
qu’autrefois  toutes  celles  dont  on  fe  fèrvoit  en 
France,  étoient  unifoimes  & ajuftées  fur  l’étalon 
qui  étoit  gardé  dans  le  palais  du  roi.  La  fécondé, 
que  fur  la  fin  du  règne  de  Charlemagne  , & en- 
core plus  fous  celui  de  Charles-le-Chauve  , fon 
petit  fils , cette  égalité  commençoit  à s’altérer  ; 
elles  nous  apprennent  encore  que  ce  changement 
arriva,  félon  toutes  les  apparences  , à l’occafion 
des  cens  & autres  droits  feigneuriaux  quipiirent 
nfllfance  environ  dans  ce  temps-là  par  les  inféo- 
dations de  quelques-unes  des  provinces  du  royau- 
me à titre  de  feigneurie  particulière  : atnfi  la  même 
raifon  qui  a fait  la  différence  de  nos  coutumes  , a 
établi  cede  de  l’inégalité  de  10s  mefures.  Chaque 
feîgneur  profitant  des  troubles  de  l’état , fe  rend't 
aflez  piaffant  pour  introduire  dans  fa  terre  des 
ufjges  conformes  à fes  intérêts.  11  fe  trouve  de 
ces  mefures  feigneuriales  qui  étoient  plus  grandes 
que  l’archetype  ou  étalon  royal  ; d’autres  qui 
avoient  été  établi- s plus  pet'tes  i celles-là  pour 
tuer  de  p!us  grands  droits  des  vaflaux  , & celles- 
ci  peut-être  pour  attirer  par  un  trai-ement  plus 
doux  un  plus  grani  nombre  u’hihitans  fous  fa 
domination.  Ce  fut  dans  ces  deux  vues  que 
CharLs-le-Chauve  rendit  cette  dernière  ordon- 
.ance  de  l’an  864.  Il  veut  dans  la  prem'ère  parée 
que  les  mefures  qui  fe  trouveront  trop  grandes 
foient  réduites  en  règle  , félon  l’ancien  ufage  , fur 
1 étalon  royal  : Ut  menfuram , fecundiim  antiquam 
confuetudinem , de  palatio  noflro  accipiant.  Et  dans 
la  fécondé,  il  déciare  qu’il  n’entend  pas  néan- 
moins que  ceux  qui  fe  trouveront  a oir  établi 
'es  mefures  plus  petites  pour  recevoir  les  droirs 
.te  vafflage  ou  de  cenfives  , fe  puiffent  prévaloir 
de  cette  ordonnance  pour  les  augmenter  t Non 
pro  hac  occafione  à mar.fuariis  vel  ab  his  qui  cenfum 
debent , major  modius  , nifi  ficut  confuetudo  fuit  , 
ex  gatur. 
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Mesures  de  l’Afie  Ôc  de  l’Egypte , félon  M.  Pau&on. 

Mefures  linéaires  & itinéraires. 
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Mefures  géode  tiques  ou  gro  manques. 
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Ces  mefures  de  fnperfice  éroient  appropriées 
à des  melures  folides  qui  régloient  la  quant. té  de 
femence,  foit  de  bled,  fuit  d'orge,  quelles  dé- 
voient tecevoir.  Le  beth-cor  étoit  enfemencé  avec 
un  cor  ou  coros  de  bled  ou  d'orge  > le  beth- 
lethtc  , avec  un  lethec  de  bled  ; le  modios  ou 
l'aroure  , avec  un  modios  ou  féah  de  bled  > le 


beth-cab  , avec  un  cab  de  bled  ; & le  beth-rob  , 
avec  un  rob  ou  log.  On  voit  par-là  qu'on  cun- 
fume  en  Afie  & en  Egypte  beaucoup  moins  de 
femcnce  qu'en  France,  puifque  5,593  boilfeaux 
de  Paris  enlemenceroient  la  , fuivant  le  rapport 
des  mefures  du  pays  , un  arpent  royal  de  France  j 
tandis  qu'il  en  faut  8 \ boilfeaux. 


r 


MES 


MES 


*3 


6*  MES  MES 

Les  mêmes  Mefures  évaluées  en  boijfeaux  de  Paris. 


Hémine 

» cotyle  , 

tryblion  . corboni . . . 

BoiJJeaux 

JT 

log 

, rob , xeftès. 

keft , kilt  , 

kodda. . . . 

O.OJf} 

! 4 

Z 

chénice 

' métron  , 

bilibris  tritici  . . 

6 

3 

1 7 

marès  , 

capitha  des  chaldéens. 

0 . 07 06 

8 

4 

z 

1 f 

cab 

, cabba , campfacès 

capitha 

IZ 

6 

3 

z 

17 

congé  facré  . beenon 

O.ZII7 

1 4 T 

7 ; 

3-i 

•if 

1 f 

gomor  , eomer  . humra 

n . 1 e n 

16 

8 

4 

Zi 

z 

1 f 

1 l 

üiloc  . addix 

o.z8zz 

H 

IZ 

6 

4 

3 

z 

if 

i4 

hin 

, dadix, 

O .42  Z4 

î<> 

18 

9 

6 

4 f 

3 

z4 

2 i 

i4 

cophinos 

Q-^351 

48 

14 

ï 2 

8 

5 

A 

3 T 

3 

2 

1 4 I modios 

0 . 8468 

T 

! 

Modios  . 

falpn 

. feah  . fa 

gon. 

fahilha  d‘ ATcalon . 

0.8468 

I l 

fénhel  . firrmulum  . 

amnhnrens 

. 

1 .Z70 

1.693 

1 

1 f 

mécrétè»; 

fahttha  de  Svrie  . faites  . 

cvoros . 

/ r*  * 

3 

2 

I i 

éühaD  . oiohi  . 

hvDhi  . arraba. 

z.540 

4i 

5 

3 

31 

l i 

I | 

médimne  Paphos  & de  Sicile 

3.810 

z| 

If 

I 4 

rnédimne  de  Salamine 

T • 

6 

4 

3 

2 

if 

I \ 

væba  des  arabes 

5 

IZ 

8 

6 

4 

z 4 

Z^ 

Z 

caohizos 

cavizos 

10, 161 

15 

10 

7-1 

Ç 

3 f 

3 

z l 

1 ? 

lethec . ardôb 

l 2 , 7OO 

/ 

30 

zo 

1 î 

10 

<^7 

6 

\ 

5 

z| 

z 

cor > chômer, 

2 C . 40 

1 

40 

>6  4 

zo 

I ? T 

8 4 

8 

64 

3t 

z 4 

1 y | miçne. . , 

33^87 

v ! 

S 

Mesures 
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Mesures  du  Péloponnèfe,  de  l’Actique,  la  Sicile,  la  grande  Grèce*, 

félon  M.  Paucton.  ; 3 

Mefures  linéaires. 

■ douces. 

Da&yle  , travers  de  doigt * .......... I 0.7431  I 

4 palcllc,  palme «... ... . . 2.-^7  2. 

1 6 4 pied  olympique  ou  pied  grec. 11.889 

24  6 ij  coudée  de  mefuie  naturelle...... 17.83 

_ Toi f es. 

160  40  10  6 | décapode , acèue. . «... i.djx 

9600  2400  600  400  60  ttade  olympique  ou  grec 99.0 75 


Mefures  linéaires  de  la  Phocide  , de  l’Utyrie  3 de  la  Thejfalie  , de  la  Macédoine , 
de  la  Ihrace  , des  Phocéens  en  4 fie  , «S*  de  Marfeille  en  Gaule. 


Dsftvle 

Pouces . 

0.  <7 1 

4 

mlelle  . mime 

^ ’j/ 1 

2.284 

O . T 2 T 

1 6 

4 

• 3 — .... . , . • • 

Died  Dvthinue  ou  de  rnefure  nirnrell? 

* 

y ' 1 1 1 

*4 

6 

I * 

coudre  médiocre  . nit  d nhîléré  ien - - * 

1 i . rta 

1 7*ü7 

Toijes. 

I -2u8 

1 60 

40 

IO 

décapode  , acène 

1 

96  JO 

2400 

600 

400 

60  1 ilade  pythique  ou  delpbiquc. 

“6 -Q9 

ibbJ 

Mefures  olympiques  pour  l'arpentage  des  terres. 

Pied  olympique  quarré 


hexapode  auarre'e 

2504 

<*4 

hénaiheéte  . douzième  de  terre 

0.407 

4608 

128 

1 

hc£tos  , modios  de  te:re 

0.093  j 

271548 

768 

12 

6 | pléthre  3 médimiie  , iucere ' 

n . J ^0-?  C 

_J 

Antiquités  , Tome  IV. 
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Mefures  pythiques  pour  V arpentage. 

Coudée  médiocre  quarrée *. . . 

hémïht&e  , douzaine  de  terre 

heélos  , modios  de  terre . 

demi-hiédimijé  , trimodios . 

i | médimne  , jugère 

Mefures  grecques  de  capacité'. 


'$3-334 


I ooco' 


20000 


12 


I 

| .-\LT 

Cyathe. 

.» 

oxil 

t 6 

4 

T 2 

8 

71 

48 

43* 

288 

864 

576 

totyle , trybjion . 


12 


7a 


144. 


xefits. 


x . 


3* 


71 


\ 

chous. 


1 2 


XeRès 

chœnixj  chénice  , niétron  , mefure 

hémiheéte,  tétramérron  , demi-fixiéme 

tétarton  lacor/’con  , quartier  laconique . 
hedteus  j ftxieme  , modios  (**) . . 
6 | médimne,  ac'nana 


8 

4 

12 

4 

16 

8 

96 

48 

I 2 


12 


8 


Arptns. 


O.Z691 

O.3383 


amphoreus  , diota 

2 | kéramion  , ftamnos , métrétès,  pithos,  cados  (*).... 


| Pintes. 

■ 0.0403 


o.o6c8 

0.2431 

0.4862 

2.918 

. 17-50 

35-Q: 

Boijfeaux 


O.0719 

O.1917 

°-437<î 

0.5833 

3.501 


(*)  Les  anciens  ont  appelle  amphore  & diota , 
c’eR-à-dire  , V afe  a deux  anfes  ou  à deux  oreilles  , 

le  bath  afiatique , le  métrétès  attique  , l'amphore 
romaine,  ikc. 


(**)  M.  Rollin  ( Hift.  anc.  t.  III.  p.  69.  édit . 
in  4<?.)  rend  le  mot  modios  par  celui  de  muid  , 
quoique  le  modios  ne  foit  que  la  247 r partie  du 
muid. 
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Mesures  des  Romains , félon  M.  Pau&on. 
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Mefures  linéaires. 


Scripule- 


i Pouces. 
Q.  0351 6 


II 


18 


14 


TZ 


188 


43* 


ficilique. 


I T 


diul! 


I Z 


43 


71 


femi-once; 
doigt. 


I k 


24 


54  3^ 


1 6 


once. 


palme. 


il  4 


14 


iS 


pied 

71  coudée 


Uncia. 


0.1578 
0-3171 
0-4555 
0.7133 
o.  95” 
1.853 
II-4I5 
17-11 

o. 9511 


2 

fpYnrx 

1 .901 

‘ 

3 

I 1 

rmadi-anc 

1.853 

1 i 

J ~ 3 

J. 

2 

1 4- 

trient . . . . 

3.804 

J ' 

5 

2 x 

«f 

I i 

ouîncnnv 

4-75(5 

/Ç 

3 

2 

I \ 

1 1 

f-Yimr'.  femi« 

C . 707 

5 

} * / 

3 1 

■>  4- 

I i 

2 i 

I “ 

fenmnv. . 

• ; 

<5.658 

/ 

4 

S 

6 

8 

4 

1 

•I  T 

I t 

1 i 

bes 

. beflis  . de?.  . . 

s 

S 

0 

. _r 

3 

2 i 

1 1 

I J 

li 

1 4 

dodrans . 

nnnnnriiim 

8.560 

s 

A fc 

10 

5 

3l 

2.  i 

2 

1 4 

1 i 

2 i 

9.511 

X 

1 i 

1 y 

1 1 

5 â 

37 

2 

il 

! -S. 

i| 

1 -1- 

dpnnY 

10.461 

s 

1 O 

1 9 

1 I O 

11 

6 

4 

3 

1 

II 

1 i 
* 

I T 

AEgTgSE. 

*7 

znLrrrrjç 

1 “! 

. +/rrrxr9*  £1 

as  3 pied 
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Mefures  itinéraires. 


(*)  L’a&e  furiple  ctoit  une  planche  ou  üllon  de  4 pieds  romains  de  largeur,  fur  /20  de  longueur- 
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Divljlons  particulières  du  jugére. 


Uncîa. 


io 


u 


il 


fextans 

quadrans  , tiiunx,  teruncium. 


îï 


3 

3? 


5 

Sk 

6 


I T 


I 4 


2f 


triens. 


i £ 


IT 


I l 


iï 


2 2 


lï 


quincunx 

fexunx,  femis  , a£te  quarré 

feptunx 

beffls  j bes , des 

dodrans , nonunciurn. 
dextans 


U 


I T 


I n 


1 f 


i £ 


1 1 


I* 


I î 


I T 


I-rs 


17 


deunx. 


irri  as,  jugerum. 


iT.  il  s <-i 
S iTc-î. 
60.: 


UC. Cl 

i3o.y 

241 . l 

301** 

361.5) 

422.2 

^82.5 

542.8 

603 . 1 

66.3.4 

723.7 


Mefures  de  capacité  pour  les  grains , <Sc. 
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Extrait  de  la  Métrologie  de  Rome  de  Lille. 

Ce  laborieux  écrivain  a cherché  d’abord  la  va- 
leur de  la  livre  romaine  ; par  elle  il  eft  arrivé  aux 
mefures  creufes  , d’où  il  a déduit  la  cubsture  du 
pied  romain.  La  valeur  de  ce  pied  déterminée  lui 
a donné  toutes  les  mefures  romaines.  Il  a opère  de 
même  fur  les  poids  des  giecs  , Sc  une  marche  pa 
rallèle  lui  a l'aie  conclure  leurs  mefures  longues  & 
cubiques.  Ecoutons  cet  auteur  exact  ic  précis  : 

Pour  obtenir  la  valeur  de  la  livre  romaine  par 
celles  des  fous-multiples  & de  fes  multiples  , . . . . 
« J’ai  pefé  avec  toute  l’exa&itude  pofiible  les 
monnoies  romaines  de  bronze  qui  portent  la  mar- 
que de  Vas  ou  livre  romaine  , & de  fes  fous- mul- 
tiples , ainfi  que  les  diverfes  réductions  de  ces 
monnoies  , vulgairement  & faufiement  défignées 
fous  le  nom  de  poids  romains.  J’ai  enfuite  com- 
paré les  réfultats  qiie  j’avois  obtenus  avec  ceux 
qu’a  publiés  Dcm  Bernard  de  Monfaucon  , dans 
le  IIIe.  volume  du  Supplément  a V antiq.  expliquée  i 
j’ai  trouvé  les  uns  parfaitement  d’accord  avec  les 
autres , ce  qui  m’a  décidé  à les  préfenter  réunis 
dans  un  feul  & même  tableau. 

Comme  les  divifions  de  la  livre  romaine  font 
marquées  fur  toutes  ces  monnoies  par  un  cet  tain 
nombre  de  points  ou  globules , r en  ne  femb'e 
plus  facile  au  premier  coup  d’œil  , que  d’en  dé- 
duire le  rapport  de  cette  livre  avec  la  nôtre  ; mais 
il  s’en  faut  bien  que  cela  foit  ainfi.  L’altération 
plus  ou  moins  fenfible  qu’ont  éprouvée  ces  mon- 
noies , foit  par  l’ufage  & les  frottemens  , foit  par 
leur  long  féjour  dans  la  terre  parmi  les  autres  dé- 
bris de  l’antiquité  , vient  s’oppofer  à l’acquifition 
de  cetre  connoifiance  , qu’il  faut  chercher  dans 
des  métaux  moins  imparfaits  & moins  fuje  s 
à s’altérer  que  le  bronze  : tels  font  l’or  & 
Largeur. 

J’ai  donc  pefé  toutes  les  monnoies  romaines 
d’or  & d’argent , qui , par  un  degré  fupérieur  de 
confervation  , pouvoient  faire  ccnnoître  leur 
poids  légitime  & primitif  , & j’ai  en  la  fatisfac 
tion,  parmi  celles  qui  compofoient  la  riche  col- 
lection de  M.  d’Ei  ’.nery  , d’en  trouver  un  grand 
nombre  , & de  tous  les  modules , qui  ne  per- 
mette t plus  de  douter  que  l’cnce  romaine  ne 
fut  à la  nôtre  dans  le  rapport  de  7 à 8 , & le 
Icrupule  romain  du  poids  de  21  de  nos  grains. 

Pline  l’ancien  nous  apprend  que  Us  premières 
monnoies  d’or  frappées  à Rome  ( vers  l’an  547 
de  fa  fondation  ) étoient  telles  que*ie  feruuule  ou 
la  vingt-quanième  partie  de  l’once  romaine  valoit 
20  fefierces  on  f deniers  d’argent  : Aurcus  nummus 
pofl  annum  LX1I  pereujfus  ejl  quam  argenteus  , ica 
ut  faupulum  valeret  fÿertiis  vicenïs  ( Nat.  hijl. 
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lib.  XXXlll.  t.  3.  ).  Trois  de  ces  monnoies  d’or, 
dont  parle  Pline,  fe  trouvo:ei)t  dans  la  faire  des  mé- 
dailles confulaires  de  M.  d’Ennery  ; & de  ces  trois, 
il  y en  avoit  deux  qui  ne  laifioient  rien  à delirer 
pour  la  confervat'on.  Toutes  donnent  le  fcrupule 
romain  du  poids  exa&  de  21  de  nos  grains,  & Ion 
peut  d’autant  mieux  ermptir  fur  ce  poids  qu’il 
exiile  non-feulement  dans  la  pièce  d’un  fcrupule  , 
& de  la  valeur  de  20  felterces  dont  je  viens  de 
parler  ; irais  encore  dans  deux  autres  de  trois 
fctupuLs  , & de  la  valeur  de  foixante  felterces  , 
cxpiimée  fur  ces  deux  médailles  , iefquelles  don- 
nent le  triple  du  poids  précédent,  ou  36  ck  nos 
grains. 

Le  favant  Hardcuin  avoit  obfervé  le  même 
rapport  dans  deux  médailles  d’or  pareilles , dont 
il  fait  mention  dans  fes  notes  fur  Mine.  Voici  ce 
qu’il  dit  à l'occafion  du  pafiage  de  Pline,  cité  plus 
haut  : f<  Auni  cujufvis  nummi  fcrupulum  Ajlima- 
>3  batur  vicenïs  argenti  feflcnns  , five , quod  idem 
>j  cft  , denariis  quinque.  Luculenturn  hujus  rei  tefli- 
» mor.ium  pr&bcr.t  nummi  aurci  duo  quos  vidimus 
» curn  in  bibliothecâ  regia  , tum  in  muf&o  S an  ci  & 
jj  Genovcfa.  Aller  nummus  cji  ur.ius  ferupuli  pon- 
» dere  , hoc  eft , granorum  21  ; alttr  majufculus 
>j  pondéré  omnino  tripla  majore  , hoc  eft  , granorum 
jj  36  ( Hardouin  , in  Plin.  ) «.  On  a lieu  d’être 
étonné  que  cette  connoifiance  foit  demeurée  fté- 
rile  entre  les  mains  de  cet  habile  antiquaire , qui 
eût  pu  en  déduire,  comme  je  l’ai  fait,  l’exaCta 
évaluation  de  la  livre  romaine , évaluation  qui  , 
jufqu’à  ce  jour,  a pafie  pour  un  problème  info- 
luble  , à caufe  des  vains  efforts  de  ceux  qui  s'en 
étoient  occupés. 

Cette  évaluation  efi  de  p'us  confirmée  par  les 
monnoies  d’or  de  Confian.in  & de  fes  fuccelfeurs  ; 
car  les  hifioriens  difent  que  le  fou  d‘ or  , qui  com- 
mença fous  Conft.mtin  , croit  du  poids  de  quatre 
fciupules  ou  d’un  fixièir.e  d’once  romaine  ; or  le 
poids  de  ces  fous  d'or , qui  étoient  en  grand  nom- 
bre & des  mieux  confervés  dans  la  fuite  impériale 
de  M.  d’Ennery, efi  de  quatre-vingt-quatre  grains. 
La  même  colleéiion  offroit  non- feule  ment  des  demi- 
fous  d'or  du  poids  de  V42  grains  , des  tiers  de  fous 
d‘ or  du  poids  de  28  grains , mais  encore  une  luire 
très  précieufe  de  médaillons  d’or  du  poids  de 

, de  8 , de  18  & de  36  fcrupules,  qui  tous  don- 
nent le  même  rapport  du  fcrupule  à 21  de  nos 
grains. 

Il  feroh  trop  long  d’examiner  Se  de  difeuter  en  dé- 
tail les  différens  lyfiêmes  des  favans  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  cetre  carrière  , il  fuffira  de  préfenter  ici 
!e  rcfu’.tat  des  apperçus  de  chaque  auteur  ; fi  je  ne 
cite  point  ici  le  P.  Merfenne  , Agricob,  Voffius  , 
Gvonovius , Açbuthnoth  , Edouard  , Bernard  & 
plufieurs  autres  auxquels  on  doit  des  recherches 
plus  ou  moins  approfondies  fur  les  poids  & mefures 
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des  anciens,  c'eft  que  les  uns  font  d'un  fentîme-nt 
peu  différent  de  ceux  que  j’ai  rapprochés  dans 
ce  tableau , & que  les  autres , en  évaluant  les 
poids  j les  mefures  & les  monnoies  des  anciens , 
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n’ont  point  eu  pour  objet  de  les  comparer  directe- 
ment avec  la  livre  de  Paris  dont  il  s'agit  ici , fur 
le  rapport  qu’avcit  la  livre  romaine  avec  notre 
poids  de  marc. 


}ioo  drachmes  ou  deniers 
de  7 z grains 


La  livre  romaine  valoit  : 

i°.  Suivant  Budé  (de  ajfe  i J14) 

z9.  Suivant  M.  de  la  Barre  ( Mémoires  de\  , , ■ , 

tarai.  royal,  ica  Infor, y,,  ann.  1718) P6  itBmt  <**  8”““ 

9°.  Suivant  M.  d'Hancarville  ( ann . 1785)  , 
d'après  la  mefure  du  conge,  par  Auzout 


4°.  Suivant  M.  Auzout  , d’après  le  conge 
du  capitole  (Acad,  royale  des  Sciences , an.  i68o). 

ou  d'après  un  autre  réfultat  du  même 

f Q.  Suivant  M.  Paudon  ( dans  YsMétrologiet 
ann.  1780) 

6°.  Suivant  M-  Dupuy  (Acad,  royale  des 
Infcript.  ann.  1757  ) 


& 


^84  deniers  de  74  grains. 

7°.  Suivant  Eiferfchmidt  ( Traité  des  poids')  „ . . , ■ 

r a >84  deniers  de  74  grains. 

mtjures  des  anciens  , 1708  )... ^ s 


8°.  Si.ivant  Le  Blanc  ( Traité  des  rr.onnoies 
de  Fiance  , 1 689  ) 

9*.  Suivant  de  la  Nauze  (Acad,  royale  des 
Infcript.  ann.  1760) 


10°.  Suivant  le  dernier  réfultat  préfenté  dans  ^96  drachmes  ou  deniers  de 


cet  ouvrage . ( Métrol.  de  Rome  de  l’ifle.  ). 


6 3 grains 


Onces. 

Gros. 

Grains. 

Nombre 
de  grains 
a la  livre. 

IZ 

4 

. . . . 

7 zoo  • 

1 1 

4 

— 

7200 

10 

7 

IZ 

6176 

10 

7 

33 

6}0Z 

10 

6 

34 

612.6 

10 

7 

48 

6$  IZ 

10 

7 

3<S 

6 j 00 

10 

6 

*4 

6216 

10 

5 

14 

6144 

xo 

5 

14 

6144 

10 

4 

• • • • 

6048 

S’il  refloit  quelques  doutes  fur  la  certitude  de 
ce  dernier  réfultat  , la  cubature  du  pied  romain 
viendvoir  bientôt  les  diffiper.  Nous  favons  que 
Yamphure  étoit  une  mefure  romaine  des  liquides  , 
qui  portoit  auffi  le  nom  de  quadrantal  , parce 
qu'elle  étoit  la  cubamre  du  p;ed  romain  ; nous 
favons  eie  plus  que  le  conge  en  étoit  la  hu.tième 
pa-tie  ou  le  deir.i-picd  cube  romain.  Or,  h l’on 
cube  le  pied  romain  , qui  a io  pouces  10  lignes 
& -f6  de  lignes  de  notre  pied  de  roi , on  obtient , 
à une  très  légère  frudion  près  , le  meme  réfultat 
auquel  on  parvient  par  la  multiplication  du  feru- 
pule  d'or  du  poids  de  zi  grains. 

La  mefure  du  conge  romain  publiée  par  Auzout 
eft  fciifiblement  erronée,  puilquelle  donne  un 
pied  romain  de  11  pouces  & , ou  même  de 

1 1 pouces  z lignes , tandis  que  ce  même  pied  , lî 
l’on  en  juge  par  ceux  que  l'antiquité  nous  a 
tranfmis  , n'a  pas  faême  1 1 pouces  complets  du 
pied  de  roi. 


D’un  autre  côté,  il  M.  Paudon  exagère  le  pied 
romain  jufqu’à  lui  donner  11  pouces  4 lignes  ~ 
du  pied  de  roi , c'eft  qu'il  le  confond  toujours  avec 
pied  grec  olympique  qui  a 6 pouces  z f0  lignes  de 
plus  que  le  pied  romain,  il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  la  cubature  de  ce  faux  pied  romain  lui 
ait  fait  attribuer  au  conge  une  capacité  de  185 
pouces  cubiques  & \l  > quoique  , d’après  le  vrai 
pied  romain  cité  plus  haut,  elle  n’excède  pas  1 éz 
pouces. 

Cependant  M.  Paudon  n’ignoroit  pas  que 
paimi  un  allez  giand  nombre  de  pieds  romains 
amiaues  , dont  la  mefure  avoir  été  prife  avec 
exaditude  , aucun  n'excédoit  onze  pouces  de  no- 
tre pied  de  roi , ni  mêm:  10  pouces  1 1 lignes  ; & 
comme  ces  pieds  , p us  couus  que  celui  qu’il 
avoit  adopté  , l’embarraftoient  , il  a cru , pour  fe 
tirer  de  ce  mauvais  pas  , devoir  avancer  que  le 
pied  romain  fut  altéré  fous  les  empereurs , & 
qu’il  devint  alors  plus  court  qu’il  ne  l’étoit  du 

temps 
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temps  de  In  république  > mais  cette  aflertion  , 
d'ailleurs  dénuée  de  preuves  , tombe  auflî-tot 
qu’il  elt  prouvé  , . comme  on  le  verra  par  nos 
tables  j que  le  prétendu  pied  romain  de  M.  Pauc- 
ton  n'eft  que  le  pied  grec  olympique  , & que  le 
vrai  pied  romain  de  io  pouces  10  lignes  elt  en 
rapport  avec  la  capacité'  de  l’amphore  , évaluée  à 
27  pintes  de  Paris. 

Pour  arriver  donc  à la  connoiflance  du  poids 
de  la  livre  romaine  par  la  capacité  du  conge  ou 
celle  du  quadrantal , non  en  mefuiant  la  quantité 
d’eau  que  pouvoient  contenir  ces  vaiffeaux  dans  leur 
état  aduel , mais  en  déterminant  a priori  celle 
qu’ils  dévoient  contenir  d’après  la  ctibature  même 
du  pied  romain  , dont  la  vraie  longueur  elt  au- 
jourd'hui conltarée  , non  feulement  par  la  mefure 
fcrupuleufe  qu’en  ont  prife  immédiatement  les 
favans , mais  encore  par  l’accord  qui  fe  trouve 
encre  le  produit  de  fa  cubature  & la  livre  romaine 
évaluée  par  la  pefée  des  médailles. 

J’ai  fuivi , pour  la  détermination  des  mefures  & 
des  monnoies  grecques , la  marche  qui  m’avoit 
conduit  à la  découverte  du  poids  précis  de  la 
livre  romaine.  J’ai  pefé  non-feulement  toutes  les 
médailles  d'argent  des  villes  autonomes,  des  îles 
& des  colonies  de  la  Grèce  ou  de  l’Afie-Mineure, 
décrites  dans  le  catalogue  de  M.  d’Ennery  , mais 
auflî  celles  d’or  & d’argent  des  rois  de  Macé- 
doine , d’Egypte , de  Syrie , de  Sicile , &c.  qui 
faifoienc  partie  de  ce  cabinet.  Par  ce  moyen  j’ai 
reconnu  que  ces  monnoies  fe  rapportoient  à dif- 
férentes drachmes  que  j'ai  défignées  par  un  nom 
particulier , relatif  à la  plus  célèbre  des  îles  ou 
villes  qui  viennent  fe  ranger  fous  une  même  di- 
vifion. 

Pline  & quelques  auteurs  anciens  ayant  dit  que 
la  drachme  attique  avoit  le  poids  du  denier  ro- 
main , & qu’on  prenoit  différemment  le  denier 
pour  la  drachme,  ou  la  drachme  pour  le  denier , 
la  plupart  des  auteurs  qui  , depuis  Budé  jufqu’à 
M.  Pauéfon  , fe  fort  occupés  du  rapport  qu’avoit 
la  drachme  attique  avec  le  denier  romain , ont 
pris  pour  bafe  de  ce  rapport,  les  uns  la  drachme 
de  72  grains,  les  autres  une  drachme  attique  de 
74  à 7 j grains , qu’ils  ont  enfuite  comparée  avec 
un  denier  romain  du  même  poids  ; mais  comme 
le  poids  du  denier  n’a  pas  moins  varié  chez  les 
romains  que  celui  de  la  drachme  chez  les  grecs  , 
il  elt  bon  de  rappeller  ici  qu’il  y avoit  chez  ces 
peuples  une  drachme  pondérale  ou  drachme poids , 
égale  à 3 fcrupulesou  à la  huitième  partie  de  l’once 
romaine  , & cette  drachme  que  je  défigne  fous  les 
noms  de  petite  drachme  attique  ou  drachme  de  Sa- 
mos , fervoit  à évaluer  le  poids  variable  des 
drachmes  ou  deniers-monnoies. 

C’elt  cette  drachme, du  poids  de  3 fcrupules,que 
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Diofcoride  & Galien  nomment  kolce  ou  drachme 
attique , comme  ils  appellcient  obole  attique  la  fï- 
xième  partie  de  cette  drachme  ou  le  demi-feru- 
piale.  Envain  M.  Pauéton  prétend  il  rejetter  un 
témoignage  auflî  formel  à l'égard  de  cette  drach- 
me  , qu  il  nomme  drachme  ou  denier  romain  de 
Néron  , parce  qu’en  effet  tel  étoit  le  poids  du  de- 
nier dans  les  dern:ères  années  du  règne  de  ce 
prince  ; mais  ce  n elt  point  improprement , comme 
il  le  dit , que  ces  auteurs  la  défîgnent  fous  les 
noms  que  je  viens  d indiquer,  pu.fqu’au  contraire 
c etoit  la  vraie  drachme-attique-poids  , également 
en  ufuge  chez  les  grecs  & chez  les  romains. 

Quant  aux  drachmes  monnoies  , on  verra  par  les 
tables  que  j en  ai  drelfees  le  rapport  qu’elles  ont 
entr’ellts  & avec  les  deniers  romains  de  différées 
poids  qui  ont  été  frappés  fous  la  république , fou» 
les  triumvirs  & fous  les  empereurs. 

La  plus  foible  de  ces  drachmes  eft  celle  d ’Ægium 
ou  du  Péloponéfe.  Elle  ne  pèfe  que  60  grains  , 
tandis  que  la  plus  forte,  qui  elt  celle  d ’Egine  , en 
pèfe  140  ou  deux  gros  moins  quatre  grains. 

C’elt  fur  la  valeur  inégale  de  ces  différentes 
drachmes  , qu’étoit  fondée , comme  nous  l’ap- 
prend Pollux  , la  valeur  plus  ou  moins  confidé-s 
rable  des  différens  talens. 

Un  talent  étoit  compofé  de  Go  mines , & cha- 
quemine  de  100  drachmes  5 mais  il  eft  aifé  de 
fentir  que  le  poids  & conféquemment  le  prix  du 
talent  ont  dit  varier  félon  le  poids  des  drachmes 
dont  il  étoit  compofé.  Prifcien  nous  apprend  que 
le  poids  du  grand  talent  attique  ( lequel  étoit 
compofé  de  6000  drachmes  attiques  du  poids  de 
quatre  fcrupules  ) étoit  de  83  livres  & 4 onces 
romaines.  Le  petit  talent  attique  , compofé  de 
6co<o  drachmes  du  poids  de  trois  fcrupules,  ne 
devoit  donc  pefer  que  61  livres  & demie"  ro- 
maines , 8i!e  double  de  ce  poids  , ou  12c  livres, 
eft  précifément  celui  que  faine  Epiphane  donne 
au  talent  d'Alexandrie , dont  le  poids  égaloit  celui 
de  deux  petits  talens  attiques.  La  livre  romaine 
plus  foible  de  quatre  drachmes  pondérales  que  la 
petite  mine  attique  , étoit  donc  compofée  de  oG 
drachmes  ou  deniers  de  63  grains  (qui  étoient 
de  petites  drachmes  attiques  ou  pondérales  ) • 
de  84  drachmes  ou  deniers  d’Augufte , du  poids 
de  72  grains  ; de  7 y drachmes  attiques  moyennes  ; 
enfin  , de  72  grandes  drachmes  attiques  , du 
poids  d’une  fextule  ou  fixième  d'once  romaine". 

Ce  rapport  exaft  de  la  livre  romaine  , telle  qae 
je  la  donne  ici,  avec  le  poids  des  principaux  ta- 
lens évalués  en  livres  romaines  par  quelques  an- 
ciens , fuflfiroit  feul  pour  démontrer  que  le  pro- 
blème de  l’exa&e  détermination  de  cette  livre  eft 
enfin  re'folu.  * 
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Pour  rendre  plus  complexes  les  tables  des  dif- 
férentes drachmes  qui  paroifïoienc  ici  pour  la  pre- 
nrère  fois  , j'ai  cru  devoir  ajouter  aux  méda  lies 
de  villes  de  M.  d’Ennery  que  j'ai  pelées  moi- 
même  , un  nombre  encore  plus  confidcrable  de 
celles  du  très-riche  catalogue  d'Hunter  , beau- 
coup plus  complet  en  cette  partie,  que  ne  l’ëtoit 
celui  de  l'antiquaire  françois;  & dans  la  quantité 
de  médailles  grecques  dont  M.  Combe  , auteur 
du  catalogue  d'Hunter  , a donné  le  poids  en 
grains  anglois  de  la  livre  dçTroy,  j'ai  choifi  les 
mieux  confervées  , ou  du  moins  celles  que  )’at 
préfumé  telles  par  la  fupériorité  du  poids  dans 
chaque  multiple  ou  fous  multiple  de  la  drachme 
fous  laquelle  ces  monnoies  viennent  fe  ranger.  11 
cil  facile  de  voir  par  la  réduction  que  j’ai  faite  du 
poids  d'Angleterre  à celui  de  France  , que  le  rap- 
port qu'ont  entr’dlescesd;ffcrentcs  drachmes  n’eft 
point  arbitraire;  qu,e  celles  d'un  même  peuple, 
d'une  même  ville  , quelquefois  auflï  celles  d'un 
même  type,  viennent  affez  conftamment  fe  placer 
dans  la  même  divifion. 

Après  avoir  ainfi  comparé  les  poids  & les  mon- 
roies  di-s  romains  avec  les  différens  talens  de  la 
G'èce  & des  autres  peuples , )'ai  cru  devoir  jetter 
un  coup-d’œil  fur  le  rapport  qu’avoient  entr'elles 
& avec  les  nôtres  les  nufures  grecques  & romaines 
de  capacité  , foit  pour  les  liquides  , foit  pour  les 
grains.  11  réfulte  des  tableaux  comparés  que  je 
préfenre  de  ces  mefures  , que  celles  des  grecs  font 
en  généra!  plus  petites  d’un  quart  que  celles  qui 
leur  correfpotrde  it  ch.z  les  romains  ; que  le  pied 
cube  romain  eft  auili  d'un  quart  plus  petit  que  le 
nôtre  , & qu’enfin  notre  boifl’eau  compofé  de  16 
litrons  (Notre  litron  tire  fon  nom  du  grec  AiVp«,qui 
lignifie  livre.  ) eft  au  modius  ou  boiiïeau  romain  , 
compofé  de  16  fcxners  , comme  13  \ eft  à 9,  ou 
:o  à 1 5 j ! car  le  fextier  romain  eft  égal  à ,96-  de 
la  pinte  de  Paris  , & 9 de  nos  pintes  égales  à 
î6  de  ces  fextiers  font  jufte  le  modius  romain. 

Ce  rapport  qu’ont  avec  les  nôtres  les  mefures 
cubiques  des  grecs  & des  romains  , nous  eft  d’au- 
tant moins  étranger , que  la  livre  romaine  , lï  peu 
différente  de  la  mine  ou  livre  grecque,  a fubftfté 
parmi  nous  fous  la  première  race  de  nos  rois , 
Zc  que  la  livre  gauloife  ou  de  Charlemagne  qui  l'a 
remplacée,  a bientôt  été  fuivie  de  l’introduétion 
de  la  livre  de  feize  onces  compoiée  de  deux  de  nos 
marcs  aduels. 

Les  différences  qui  exiftent  entre  nos  mefures 
linéaires  , cubiques  & pondérales  , & celles  qui 
leur  étoient  analogues  chez  les  grecs  ôc  chez  les 
romains,  étant  déformais  bien  déterminées  , il  fera 
plus  a;fé  d’aftigner  auquel  de  ces  peuples  ont  ap- 
partenu non  - feulement  les  différens  poids  de 
brorze  , de  marbre  , de  pierre  ou  de  plomb  , mais 
encore  les  mefures  de  capacité  & les  vafes  de  toute 
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efpèce  , qui  fe  rencontrent  journellement  dans 
la  terre  à quelques  pieds  au  - deffous  de  fa 
furface. 

Enfin  , comme  les  mefures  de  capacité  ont  un 
rapport  néceifaues  avec  les  différens  pieds  dont 
elles  font  la  cubature  , je  me  fuis  vu  conduit  à 
examiner  de  nouveau  tout  le  fyftême  métrique 
linéaire  des  anciens  , déjà  très  - approfondi  par 
M.  Pauéton  ; mais  tet  habile  métrologue  a mal- 
heureufement  confondu  le  pied  grec  olympique 
avec  le  pied  romain  , en  donnant  le  pygon  pour  le 
pied  grec  olympique.  11  eft  réfulte  de  cette  doub  e 
mépufe  une  mu'titude  de  faux  rapports  , qui 
ont  rendu  défeétueufe  une  grande  parue  de  fes 
calculs. 

Cette  confidération  m’a  déterminé  à les  refaire 
en  partie  & à préferter  au  public  un  nouveau 
tableau  des  mefures  linérahes  des  anciens  com- 
parées avec  les  nôtres,  depuis  le  daiïile  ou  tra- 
vers de  doigt  jufquaux  plus  longues  diitances  iti- 
néraires. 

Je  ne  dois  pas  diflîmuler  ici  le  fecours  que  j’ai 
trouvé  dans  les  favantes  recherches  fur  les  diffé- 
rents ftades  qu'a  données  M.  Bailly  , de  l'aca- 
démie royale  des  fciences  , dans  le  fécond  volume 
de  fon  Hifi.  de  l’afcrom.  ancienne.  C'cft  à lui  que 
j'ai  l’obligation  d'avoir  renoué  1^  fil  qu'avoit  rompu 
M.  Pauéton.  Ce  dernier  auteur  n'a  parlé  que  des 
quatre  principaux  ltades  , qui  font  le  delphique 
ou  le  pythique  , le  nautique  ou  perfien  , l'o'ym- 
pique  & l’égyptien  ou  alexandrin.  A ccs  ftades 
j’en  ajoute  quatre  autres  donnés  par  M.  Bailly, 
qui  font  le  fiade  d’Ariftote  ou  petit  ftade  macé- 
donien, celui  de  Cléomède  , celui  d’Eratofthène 
, & le  ftade  philétérien.  D’après  la  réunion  que  j'ai 
faite  des  pieds  de  ces  quatre  derniers  ftades  à ceux 
qu’avoit  publiés  M.  Paudon  , il  eft  fa  ile  de  fe 
convaincre  que  fon  prétendu  pied  romain  n’eft 
autre  que  le  pied  ou  la  600*.  partie  du  ftade 
olympique  , & que  fi  l’on  ajoute  à ce  pied  qui  eft 
de  17  l doigts  les  147  doigts  du  pied  pythique  , 
il  en  réfulte  les  32  doigts  de  la  coudée  facrée.  On 
voit  de  plus  que  le  prétendu  pied  grec  olympique 
de  M.  Paudon  n’eft  autre  que  le  pygon  qui  n’eft 
le  pied  d'aucun  ftade  connu  ; car  le  pygon  ou 
palmipes  de  M.  Paudon  ne  peut  être  que  le  pied 
philétérien  , puifqu’il  eft  la  fix-centième  partie  du 
ftade  philétérien.  On  ne  peut  donc  donner  avec 
lui  ou  avec  ceux  cu’il  a fuivis  , le  nom  de  pied 
philétérien  à la  petite  coudée  de  21  j doigts, 
puifque  celle-ci , loin  d’appartenir  au  ftade  philé- 
térien fe  trouve  être  Ja  600e.  partie  du  fiade 
alexandrin.  Quant  au  ftade  d'Eratoflhène , j'ai  cru 
devoir  m’écarter  de  ce  qu’en  dit  M.  Bailly  > 
pour  me  conformer  à ce  que  nous  en  apprend 
Strabon  , qui  compte  700  de  cts  ftades  au  degré  , 
ce  qui  fait  252,000  ftades  pour  la  circonférence 
du  globe. 
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'Malgré  les  méptifes  dans  lefquelles  eft  tombé 
M.  Pauéton  fur  deux  ou  trois  mefures  fondamen- 
tales des  anciens  , ce  favant  eft  le  premier  qui 
nous  ait  fait  connoître  toute  la  beauté  de  leur 
fyftême  métrique  linéaire  , que  Ton  peut  regarder 
à jufte  titre  comme  un  des  chef-d’œuvres  de 
l’efprit  humain.  En  effet , fi  l’on  compare  l’har- 
monie qui  règne  entre  ces  mefures  avec  l’incohé- 
rence de  la  plupart  des  nôtres , on  fera  forcé  de 
convenir  que  les  anciens  font  à cet  égard  infini- 
ment fupérieurs  aux  modernes. 

Strabon , Pline  & Pomponius  Mêla  s’accor- 
dent à donner  un  ftade  de  longueur  au  côté  de  la 
bafe  de  la  grande  pyramide.  Hérodote  donne 
à cette  bafe  huit  pléthres , dont  chacun  étoit , 
dit-il  , compofé  de  100  pieds  ( géométriques  ) , 
ce  qui  fait  $o  coudées  du  nilomècre , & 400  pour 
la  longueur  de  ce  ffade.  D’un  autre  côté  , Philon 
de  Byfance  ( De  feptem  orbis  fpetlaculis.  ) évalue 
cette  même  bafe  à fix  ftades  de  circuit.  On  pour- 
roit  le  croire  en  contradiction  avec  les  auteurs 
précédens  ; mais  il  eft  évident  que  Philon  parle 
ici  de  ftades  pythiques  ou  delphiques , qui  conte- 
noient  266  7 coulées  du  nilomètre.  Or , fi  l’on 
multiplie  ce  nombre  par  6,  on  aura  1600  coudées 
ou  quatre  ftades  alexandrins  pour  le  périmètre 
de  la  grande  pyramide  d’Egypte  , & Philon  eft 
alors  parfaitement  d’accord  avec  les  témoignages 
précédens. 
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Les  deux  pyramides  du  lac  Mœris  avoient,  au 
rapport  d’Hérodote,  chacune  un  ftade  de  hau- 
teur y mais  on  n’en  voyoit  que  la  moitié  fupé- 
rieure  , l’autre  moitié  reftant  cachée  dans  le  lac. 
Ce  ftade,  qui  étoit  le  nautique  ou  perfien  , n’étant 
compofé  que  de  300  coudées  du  mlomètre  , étoit 
d’un  quart  plus  court  que  le  ftade  alexandrin  dont 
il  s’agit  ici , & qui  pafîbic  avec  raifon  pour  le  plus 
grand  de  tous. 

Par  la  vérification  faite  de  nos  jours,  tant  de  la 
coudée  du  nilomètre  que  du  ftade  alexandrin  , 
400  de  ces  coudées  font  égales  à 1 14  toifes  9 pouc. 
7 — lignes  de  France  , & 200,000  de  cts  coudées 
( égales  à 400,000  pieds  géométriques  ) donnent, 
ainfi  que  les  mefures  modernes  les  plus  exaétes  , 
$7,066  7 toifes  pour  la  grandeur  d’un  degré  d» 
méridien. 

Ainfi  ces  pyramides  , que  le  vulgaire  des  écri- 
vains n’envifage  que  comme  un  monument  de 
l’orgueil  & de  la  vanité  puérile  & tyrannique  des 
princes  qui  les  élevèrent , font  pourtant  un  des 
plus  fuperbes  & des  plus  refpeétables  témoins 
de  la  fcience  qu’avoient  acquife  les  anciens  fur 
la  mefure  de  la  terre  & de  l’application  ingé- 
nieufe  qu’ils  en  firent  aux  mefures  ufuelles  de  la 
fociété. 
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MESURES  DES  ANCIENS 

Avec  leur  évaluation  y par  M.  de  Romé  de  Fille. 

MESURES  LINÉAIRES  ou  DE  SUPERFICIE. 
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68 

/ 

*7 

8 

44 

/ 

8 

2 

66 

.9.  Pied  pythique  ou  delphique... 

9 

1 

48 

0.  Pied  du  ilade  d’Eratofthèr.e. 

9 

9 

69 

11.  Le  pied  géométrique 

10 

3 

31 

1 0 

10 

60 

N.  B.  Le  pied  anglois  eft  de 

1 1 

3 

25 

13.  Le  pied  grec  olympique 

II 

4 

80 

4.  La  pygme,  d’oü  dérive  IeTnot  pygmée 

II 

6 

66 

II 

10 

5$ 

15.  le  pyg011 

16.  Le  pied  royal  ou  philétérien.  (On  le  nommoit  aufli  palmipes  , parce 

quJil  étoit  compofé  du  pa  me  & du  pied  géométrique.  ) 

12 

10 

18 

17..  La  coudée  pythique  ou  delphique.  C’ell  la'  petite  d’Eg3'pte  ou  de 

. I 

I * 

8 

19  9 

J 

18.  La  coudée  l\th:que  , ou  coudée  moyenne  d’Hérodote  , dite  aufl 

! 

U 

4 

74  1 

19.  La  coudée  royale  ou  babylonienne  d’Hérodote,  coudée  noire  de; 

. 

1 7 

4 

ï 

10.  La  coudée  focrée,  dite  aufli  coudée  du  Caire  ou  du  Ndométre. . 

1 / 

20 

6 

44 1 

MES 


MES 


77 


MESURES  DE  V ARPENTAGE, 

ou  Moyennes. 


NOMS 

des  Mesures. 


it.  Le  pas  fimple  ou  de  voyageur. 


il.  Le  xylon.  ( Si , comme  paroît  l'indiquer  l’étymolog:e  , cette 
mefure  étoit  propre  au  bois  de  chauffage  , elle  répondoit  a notre 
demi-corde  ou  voie  de  bois  , qui  porte  à Paris  4 pieds  de  large 
fur  autant  de  hauteur  , les  bûches  ayant  3 ■*  pieds  de  largeur-)  • 


Mesures  de  France. 


Toifes. 


23.  Le  pas  double  ou  géométrique 

24.  Le  pas  romain  ou  bralTe  romaine 

15.  L’orgyie  j dite  auffi  hexapode  , bralTe  grecque } ou  pas  perfien 
26.  L'acène , dite  aufïi  décapode,  ou  canne  commune 


N.  B.  Cette  mefure  fervoit  aux  architeftes  & aux  arpenteurs. 
La  perche  romaine  étoit  un  peu  plus  forte  ; elle  valoir  ig  pieds 
romains  , qui  font  9 pieds  10  lignes  de  France. 

L ’aroure  étoit  une  mefure  de  fuperficie  qui  contenoit  100  acènes 
quarrées  ; ce  qui  fait  jo  coudées  facrées } ou  100  pieds  géomé- 
triques en  tous  fens. 

27.  La  grande  acène , dite  aufli  dodécapode.,  ou  canne  hachémique . 

2.8.  La  canne  double 

19.  Le  chebel  ou  chaîne  d’arpenteur , ou  demi-fchoène  perfien.. 

50.  Le  plethre  ou  jugère  des  latins 

51.  Le  fchoène  perfien 


8 

i4 

17 


Pieds.  Pouces.  Lignes 


10 

17 

3 

ï 


10 

3 

6 

I 

6 


3 

. 1 

3 

6 

7 


F f W C 
îa  o O 


M E S 


GRANDES  MESURES. 


NOMS 

Mesures  de  France. 

des  Mesures. 

Toifes. 

Pieds. 

Pouces 

Lignes. 

' IV  T petit  fr^r{a  on  ri'ArillntP  3 ci-ddfloiK  T^°.  I 

51 

l 

9l 

10 

*7 

I OO 

SA 

5 p J p f'rarle  phyf'qup  ou  bp.lphiqiip  } ct-deffnns  Ny  III 

7C 

1 

3 

A 

IOO  I 

\ N.  B.  io  de  ces  ltades  font  un  mille  grec  égal  au  mil  e romain 
de  7)6  toiles. 

1 e {Tar*p  d’Fr',rnfrhène  ci-drffoiK  N0.  TV 

/ J 

8 > 

85 

<J5 

107 

J 1 A. 

/ 

44 

56.  Le  Itade  nautique  ou  perfien  , dit  aulli  llade  d'Hérodote  01. 
de  Pnflidnnms  ri-rip(Tnus  N*°-  V 

r 

3 

7 

8 

11 

0 

7X 

lO 

y-r.  1 p iiadp  crrp c.  olympiqup  , ci-deffous  N°.  Vl 

106 

| I e pb  l^térK*o  j ri-iH^floiis  N0*  Vif 

A 

59.  Le  grand  llade  , dit  auffi  Üade  égyptien  ou  alexandrin  , 
ci-deflous  N°.  VIII , ou  Jlade  des  Jhdcs  de  Moife  de  Khoréne. 
Ses  étalons  font  le  côté  de  la  bafe  de  la  grande  pyramide 
d’Egypte  & la  coudée  du  Nilomètre  ou  coudée  facrée,  encore 

pviflinrp  ail  Gaire 

7 

7-i 

i 40,  L?  rlianle  011  (Tarie  double 

1 1 T 

T *7  T 

I 

2 

/ 10 

4 

! +1.  L'hippicon.  (C'étoit  la  carrière  deftinée  pour  la  courfe  des 
chevaux.) 

1 / 1 

342 

356 

570 

-7  r ç' 

A 

8 

1 

! 42.  Le  chemin  fabbatique  , égal  au  demi  mille  gaulo.s 

3 

A 

T 

0 

) 3.  I p mille  h“hrpli 

y 

a 1 p millt*  romain  . 

± 

8 

8 

ou  pu  nnmlirp  rond  fplran  d’AnviIle 

756 

856 

1284 

1369 

’ 713 
1070 
1426 

V JO 

1 

|y  I p.  millp  ou  nailliairp  perfîpn  ou  alîatiqup 

j p cnff  indipn 

le  dnlichns . 

3 

7 

47.  L'ancien  mille  européen  , ou  mille  gaulois,  d’un  quart  d'heure 
de  chemin 

/ 

48.  La  lieue  gauloife  & de  la  Grande  Bretagne , ou  lieue  d’Irlande . 

49.  La  lieue* de  demi-heurè  de  chemin 

i N.  B.  Tels  font  les  coif  de  40  au  degré. 

50.  La  lieue  de  trois  quarts  d’heure  de  chemin  , ou  de  26  -|  au 

degre 

4 

r[_  F.-i  par  liante  d Hérndotp 

J.. 

2568 

285  3 
2283 
3424 

5136 

jn7*72 

Firfeng  des  perfans,  farfang  d’Arménie,  pharfuc  d’Arabie. 

)i.  La  lieue  marine  de  France  , ou  d’une  heure  de  chemin  , & 
d 11  10  au  dégré 

2, 

55.  La  lieue  commune  de  France,  de  15  au  degré 

54.  Le  fchoène  du  delta  ou  de  la  baffe  Egypte 

Le  grand  pharfac  d’Arabie  , de  16  f au  dégré. 
y 5.  Le  fchoène  de  la  Thébai.ie  011  de  la  hanrp  F.cyprp 

Gau  indien  , & ftatfvne  ou  relai  d’Afie- 
yC>.  I p fchoène  de  l’Hppranomp  <111  de  la  moypnnp  Fpyprs 

Iiom  ou  giam  d’Arabie. 

5-7  la  journée  de  chemin  , diœta.  

25:680 

57075 

y g Un  dégré  de  granl  cercle  de  la  terre 

MES 
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MESURES  ITINÉRAIRES  DES  ANCIENS. 

Tableau  comparé  des 

huit  principaux  Stades. 

I. 

I I. 

I I I. 

I V. 

Petit  Stade 

Stade 

iT^DE  PYTHIQUï 

Stade 

ou 

OU 

Stade  d’Aristote. 

de  Cléomède. 

DELPHIQUE. 

d'Eratosthéne. 

51  t.  i p.  i pouc.  -fis  !. 

68  t.  2 p.  10  pouc.  ~ 1. 

71  t*  3 P-  7 pouc.  0 1. 

81 1.  4 p.  1 pouc.  1. 

diffère  avec  le  fuivant 

d ffère  avec  le  fuivant 

diffère  avec  le  fuivant 

diffère  avec  le  fuivant 

; 17  1 S rëé 

908  4êô 

606 

5 y é 0 

j5  II  vaut 

Il  vaut 

11  vaut 

Il  vaut 

18  coudées  facrées 

240  coudées  facrées 

2 66  f coudées  facrées 

i$6  g coudées  facrée*. 

& 

& 

& 

& 

| 337  | pieds  romains. 

4J4  | pieds  romains. 

500  pieds  romains. 

340  | pieds  romains  } 

C'ell  lefiaded'Alexandrt 
l par  Arrien. 

Il  eft  au  précédent 
comme  12  eft  à 9. 

Il  eft  de  ’ plus  court  que 
le  ftade  olympique. 

5e  de  pieds  géométriques 

173  T. 

V. 

V I. 

V I I. 

VIII. 

Stade  nautique 

Stade  grec 

Stade  philétérien 

Stade  égyptien 

ou 

OU 

ou 

OU 

P E R.  S I E N. 

OLYMPIQUE. 

Stade  royal. 

. ALEXANDRIN. 

8y  t.  3 p.  7 pouc.  ~ 1. 

9$  t.  0 p.  8 pouc.  0 1. 

107  t.  4 p.  Il  pouc.  O 1. 

114  t.  op.  9 pouc.  7 AI. 

diffère  avec  le  fuivant 

diffère  avec  le  fuivant 

diffère  avec  le  fuivant 

OU 

9 3 1 tô 

12  4 3 0 

6 1 10  7 

684  9 ^5 

11  vaut 

Il  vaut 

Il  vaut 

Il  vaut 

300  coudées  facrées 

3’,  3 f coudées  facrées 

378  coudées  facrées 

400  coudées  facrées 

& 

& 

& 

& 

571  f pieds  romains. 

62  y pieds  romains. 

714  -7  pieds  romains. 

769  | pieds  romains. 

C'eft  le  ftade  dont  fe 
fervent  Hérodote  & Xé- 
nophon. 

Pline  n'a  connu  que  ce 
lladej  qui  eft  de  94  toifes 
3 p eds  félon  d’Anville. 

Le  pied  de  ce  ftade  ef 
de  20  doigts. 

: C’eft  le  ftade  employé 
par  Ptolémée. 

- il 

MES 


MES 


MESURES  DE  CAPACITÉ  ou  CREUSES, 

Évaluées  en  pouces  cubiques  du  pied  de  Roi , en  pi  nu  s de  Paris  & en  livres  romaine 
& françaife  , d'après  la  pefée  des  médailles  & la  cubature  du  pied  romain. 


NOMS 
des  Mesures. 


Le  culeus  contenant  xx  amphores. 
L'amphore  ou  quadrantal...2  urnes. 
N.  B.  C’eft  le  pied  cube  romain. 

L’urne 4 conges.  . 

Le  conge 6 fextiers.  . 

Le  fextier 2 hémines-  . 

L'hémine  ou  f fextier.. . 2 quartarius. 
Le  quartarius.  ....  2 acétabules. 

L'acétabule 1 | eyathe.  . 

Le  eyathe 4 cuillerées. 

Le  i eyathe 2 cuillerées. 

La  cuillerée  ou  ligule 


40 

10 

1 


Pinte  de  Paris 
& 

fous-diviflons. 


f40  pintes. 
27.  . . . 


U *• 

3 b 


1 chopine  8e  I poiflbn. 
1 demi-fextier  ? poifion 
1 poiflbn  8e  I roquille.  . 
î poiflon  & t roquille.  . 
7 poiflon  8e  j roquille.. 
j:  poiflon  8e  \ roquille. 
A po;fîon  & ~ roquille 


Poids  de  France 
en  eau  pure, 


H 

ri 


IOJO 

2 6 
6 
I 


Ci 


N.  B.  L’amphore  valoit.  . . 

1 344  pouces  cubiques  romains."' 

! Le  conge  conrenoit  6 fextiers, 

L’urne 

671  [ 

12  hémines,  24  quartes,  48 

Le  conge 

168  / 

acétabules  , 72  cyathes  , 144 

Le  fextier 

. 28 

| demi-cyathes  8c  288  cuillerées. 

MESURES  A BLED  DES  ROMAINS. 


Valeur  des  Mesures. 


Le  modius  valoit 16  fextiers.  . . . 

Le  demi-modius,  . : 8 fextiers.  . . . 

Le  fextier  8e  fes  fubdivifions»  comme  ci-deflus.  . 


Pefoiten  bled  : 
poidsitomam. 


Liv.  Once  rom 
24  O 

12  O 

i 6 


Poids 

de  France. 


Liv.  Once  Or. 

13  8 

6 12 

U 4 


JkLdreoi ir 


MES 


MES 


8 1 


RAPPORT  des  Mefures  romaines  de  capacité  aux  Mefures  grecques  correjpondantes , 
évaluées  en  drachmes  de  6*3  grains  ; d'où  il  réfulte  que  la  cotyle  grecque  ejl  à 
Vhémine  romaine  comme  g ejl  à 1 z , ou  comme  j ejl  à q. , tandis  que  le  métrète 
ou  pied  cube  romain  n ejl  au  métrète  ou  pied  cube  grec  que  comme  8 ejl  à g. 


NOMS 

des  Mesures  romaines. 


Amphore  ou  quadrantal  (C’eft  le  métrète  ou  pied  cube 
romain.  ) 3 valoit  8 conges  ou  80  livres T. 


Urne  ou  4 conges .....40 

Conge  ou  C fextiers 10 

Sextier.'. 1 8.. 

L’hémine  ou  ~ fextier 10.. 

Quartarius 

Acétabule 

Cyathe 

Demi-cyathe 

Cuillerée  ou  ligule 

Myftron  vétérinaire  chez  les  grecs 

Cuillerée  Vétérinaire  des  grecs 


Drachmes 

de 

63  grains. 

Noms 

des 

Mesures 

GRECQUES, 

Drachmes 

de  6$  grains. 

7680. • • • 

cados  ou  dlo 
ta  , valoit  i 2 
chous.  . . . 

8640  ou  90  Iiv.  1 cnc. 

3840.... 

amphoreus 
ou  G chous. 

4320  45 

9S0. . . . 

chous. . . . 

720  7 6 

160. . . . 

xellès. . . . 

120  i.  3 

80 

cotyle.. . . 

60  7ï 

40.... 

tétarte  . . . 

30 

20. . . . 

oxybaphe. 

I?  T-- 

• 

cyathe  — 

13 

conque. . . 

5 

5 T.. 

myfiron.  . 

tï 

X f. 

chême. . . 

2 

I T-. 

cuillerée  com- 
mune  

1 

N.  B.  Ces  deux  dernières  petites  mefures  n'étoient  d’ufage  que  chez  les  grecs  ; les  romains 
n’alloient  point  au-delà  de  la  ligule,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  précédent.  Le  métrète 
de  8640  drachmes  de  63  grains  , égal  à go  livres  romaines  ou  59  livres  1 once  de  France  , 
donne  au  pied  cube  30  pintes  & un  peu  plus  de  Cette  mefure  s'éloigne  un  peu  du  métrète 
olympique , & paroît  tenir  le  milieu  entre  la  cubature  de  la  pygme  & celle  du  pied  romain. 

Le  chous  ou  conge  grec  contenoit  3 chenices  , 6 fextiers  ou  xeiîès  , 12.  cotyles  , 24  tétartes  , 
48  oxybaphes , 72  cyathes , 144  conques,  288  myftrons  ou  cuillerées  romaines,  360  chêmes , 
& 720  cuillerées  grecques. 


Antiquités  , Tome  IV . 


L 


82 


MET 


MET 


MESURES  DES  GRECS 

POUR 

L E 

BLED. 

Valeur  des  Mesu.res. 

Pefoit  en  blet! , 
poids  1 Oman. 

Poids 
de  Frai. 

ce. 

Boifieaux 
de  Paris. 

Liv.  Once.  Vr. 

Liv.  Once 

Gr. 

Le  médimne  attique  valoit  i f métrète  ou  i G chous. 

3 boijfeaux 

6 heétes  ou  mod.os 

108,  félon  Sui- 

70  14 

3s- 8^. 

da s. 

Litrons. 

Le  h.Clc  ou  modios  valoit  z héraiheftes 

18 

II  13 

9 il- 

L’hémiheCle  valoit  i f chous  ou  8 xeftès 

9 

S 14 

4 

4 t»75-  ' 

Le  xellès  ou  fetier,  z cotyles , &c.  comme  ci-deffus. . 

1 1 4 

il  6 

36 

SA7 

9 60 # 

Le  chous  ou  conge  grec,  3 chénices 

6 9 

4 6 

7 

, f>9A. 

? ixso# 

Et  la  chénice,  i fextiers  ou  xellès 

1 3 

1 7 

5 

1 1 1H0  * 

N.  B . On  voit  que  I çmodius  grec  eft  au  modius  romain  dans  le  meme  rapport  de  18  à 24’, 
ou  de  9 à ia  , que  nous  avons  trouvé  ci-d.ffus. 

META  , borne  dans  le  cirque.  C’étoient  trois 
colonnes  ou  pyramides  en  forme  de  cône  ou  de 
cyprès , autour  defque  les  les  chais  tournoient , & 
on  les  appt  Unît  bornes  : metaque  fervidis  evitata 
rôtis  , dans  Horace.  Il  falloit  tourner  fept  fois 
autour  de  ces  bornes  , &:  avoir  attention  en  tour- 
nant de  ne  les  point  approcher  de  trop  près , de 
crainte  , en  les  heurtant , de  s’y  brifer.  D'ailleurs, 
en  s’éloignant  trop  , on  couroit  rifque  de  le 
laitier  couper  par  utt  concurrent  qui  auroit  fçu 
profiter  de  cet  intervalle.  Ces  bornes  étoiert  ne 
bois  , & l'empereur  Claude  , au  rapport  de  Sué- 
tone , les  fit  dorer  : Circo  maximo  marmoreis  car- 
ceribus  , aura'ifque  meus  , qua  utraque  & topftina 
ac  lignea  ante'a  fuerant , excudto  ( c.  n.  6 ■ ). 

On  voit  dans  la  collection  de  Stofch  , fur  une 
cornaline  , une  borne  du  cirque  autour  de  laquelle 
courent  deux  biges. 

Sur  une  pâte  de  verre  une  borne  du  cirque 
avec  trois  biges  qui  courent  autour. 

Sur  une  pâte  antique , quatre  quadriges  cou- 
rant autour  d’une  borne.  Le  même  fujet  fur  une 
pâte  antique,  avec  le  nom  du  graveur  AEYTONOc, 
fe  trouve  dans  le  cabinet  qui  appartenoit  au  comte 
de  Thoms. 

* 

Sur  une  cornaline , quatre  quadriges  courant 


autour  de  la  fpina  du  cirque , à chaque  bout  de 
laquelle  font  placées  les  bornes.  Graîvius  C Pr*f. 
tom.  IX.  ikef.  ant.  rom.  p.  z.  ) prétend  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  feule  meta  à l’extrcmlté  de  la  fpina  , 
vers  l'hémicycle  du  cirque.  Sa  conjecture  pourroit 
pafler  pour  probable  , fi  elle  n'étoit  réfutée  par 
cette  pierre  & par  hu  t autres  pièces  de  cette  col- 
leCt  on  , tant  pierres  que  pâtes,  & même  par 
des  bas  reliefs.  ( Galler.  Giuftin.  tom.  IL  tav: 
5>4-  I°9\) 

Meta  s-udass  , fontaine  fituée  entre  l’amphi- 
théâtre de  Titus  , l’arc  de  Corfhntin  & les  jar- 
dins de  Sainte  Mirie  la  Neuve.  Elle  avoit  la  forme 
d'une  borne  du  cirque,  de  1 extrémité  de  laquelle 
l’eau  jail  iiTt.it  & arrofoit  le  bas.  On  en  voit  en- 
core aujourd’hui  des  relies  qui  fuffi.ent  pour 
faire  juger  de  fa  forme.  Il  paroît  par  un  en- 
droit de  Sénèque  que  cette  fontaine  exiftoit  de 
fon  temps. 

Meta  murcia  étoit  le  nom  de  la  première 
borne  du  cirque  , laanelle  fe  trouvoit  auprès  du 
temple  de  la  déeffe  Murcia. 

MET  ABUS  , fils  de  Sifyphe  , pert-fib  d’Eole, 
fonda  Métaponte  , & y reçut  des  honneurs  Üc  un 
culte.  ( Steph.  ) 

MÉTACATATROPA  ( des  anc.).  Ce 


MET 

mot  grec  , compofé  de  meta  ( après  ) 8c  d etata- 
tropa  ( courfe  ) , étoit  la  cinquième  partie  du 
mode  des  cithares  , fuivant  la  divifion  de  Ter- 
pandre  ( PoUux  onomafl.  liv • IV . chap.  9.  ).  La 
métacatatropa  fuiVoit  la  catatropa. 

MÉTACHRONISME,  efpèce  d’anachronirme 
qui  confilfe  à placer  un  fait  dans  un  temps  anté- 
rieur à celui  auquel  il  elt  arrivé. 

MÉTAGITNIES  (mot  formé  de  près  , 
8c  de  yeirvU , voifinage.  ).  Les  habitans  de  Mé- 
lite  , bourg  de  l'Attique  , quittèrent  le  bourg 
qu'ds  habitoient , & fous  les  aufpices  d’Apollon  , 
ils  allèrent  s’établir  dans  un  bourg  voifin  ; & 
parce  que  cette  tranfmigration  fut  heureufe,  ils 
donnèrent  à Apollon  l’épithète  de  Métageitvios } 
comme  qui  diroit  proteéieur  de  ceux  qui  aban- 
donnent leur  pays , pour  fe  tranfporter  dans  un 
.pays  voifin.  L'épithète  du  Dieu  donna  le  nom  aux 
fêtes  que  l’on  inlfitua  en  mémoire  de  cet  évène- 
ment j & de  ces  fêtes  il  pafia  au  mois  durant  le- 
quel on  les  célébroit. 

MÉTAGITNION  , terme  de  calendrer , nom 
du  feptième  mois  de  l'année  des  athéniens.  On 
croit  qu'il  répond  à notre  mois  de  juillet.  Plutar- 
que , dans  la  vie  de  Camille  , dit  qu'il  répondoit 
au  mois  de  mai  des  romains. 

Ce  nom  eff  celui  d’une  épithète  qu’on  donnoit 
à Apollon  , auquel  on  faifoit  des  facrifues  dans  ce 
mois-là.  V oye^_  1‘ article  precedent. 

METALLVM  , nom  générique  fous  lequel  on 
comprenoit  tout  ce  que  l’on  tire  des  entrailles 
de  la  terre  , l’or  , l’argent  , le  cuivre  , le  fer  , le 
plomb  3 le  fable  , les  pierres  & autres  matières. 
Ce  mot  fe  prenoit  auflî  pour  la  m ne  ou  la  carrièie 
de  laquelle  on  tiroit  quelques  unes  de  ces  ma- 
tières : Pecunia  publica  quA  ex  metaliis  redibat  , dit 
Cornélius  Nepos.  Opus  metalli  étoit  un  travail 
fur  les  minerais  auquel  on  condamnoit  les  efclaves 
& les  criminels  félon  l’ufage  des  égyptiens , de 
qui  les  romains  l’avoient  emprunté.  Ceux  qui 
étoient  condamnés  à cette  peine  , ne  portoient 
que  des  chaînes  légères  qui  leur  laifToient  la  li- 
berté de  tranfporter  les  minera:s  Sc  de  les  travail- 
ler ; mais  il  y en  avolt  d’autres  condamnés  à extraire 
les  minwais  de  la  mine  : Damnati  in  mttallum. 
Ceux-là  portoient  des  chaînes  très-pefantes  & ne 
fortoient  jamais  de  la  m ne.  La  différence  des 
deux  états  fe  remarque  encore  dans  la  punition 
qu’on  exerçoit  envets  ceux  qui  s’enfuyoient  & qui 
étoient  repris.  Les  premiers  n’étoient  condamnés 
qu’au  travail  dans  la  mine  , & les  autres  à la 
mort. 

METAMORPHOSE.  C’eff  la  transformation 
d'une  perfonne  , fon  changement  dans  une  autre 
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forme  ( /uiTetuopfertf  eff  formé  de  la  prépofttion 
ftiT*  qui  marque  changement , pafiage  d'un  état  à 
un  autre  , & ftoptpn  , forme.  ).  Les  métamorphofes 
font  f réquentes  dans  la  mythologie.  Il  y en  a de 
deux  fortes;  l’une,  la  métamorphofe  des  dieux, 
comme  celle  de  Jupiter  en  taureau,  de  Minerve 
en  vieille  , n’étoit  qu’apparente  , parce  que  ces 
dieux  ne  confèrvoient  pas  la  nouvelle  forme  qu’ils 
prenoient.  Mais  les  méiamorphofes  de  Lycaon  en 
loup  , de  Coronis  en  corneille  , d’Arachné  en 
araignée  , étoient  réelles  , c’efl-à-dire  , qu’ils  ref- 
toient  dans  leur  nouvelle  forme.  Ovide  a donné 
le  recueil  le  plus  complet  des  métamorphofes  de  la 
fable. 

«Les  peuples,  dit  M.  Rabaud  de  S.  Etienne  , qui 
dépeignirent,  fous  des  figures  animées  , les  affres 
& les  conftellations , c’elt-à-dire , les  égyptiens, 
les  phéniciens,  les  grecs  , Scc.  employèrent  la 
même  écriture  , le  même  langage  , pour  défigner 
leurs  afpeéts  , leurs  conjonctions , leurs  oppofi- 
tions , Sc  tous  les  phénomènes  journaliers  qu’ils 
préfentent.  Ils  ne  pouvoient  s’écarter  de  l’ana- 
logie ; Sc  parlant  des  altres  comme  de  perfonna- 
ges,  ils  durent  parler  de  leurs  rapports  comme 
d’aventures.  Le  lever  de  ces  affres  qui  étoient 
attendus  pour  régler  les  travaux  de  la  campagne  , 
leur  dépare  de  defifus  l’hémifphère  , étoient  an- 
noncés comme  une  naijfance  Si  comme  une  mort. 
Celui  qui,  en  fe  levant,  en  faifoit  difparoître  un 
autre  , le  tuoit.  Ce  perfonnage  defeendoit  dans 
les  enfers , pndis  que  ceux  qui  régnoient  en  fon 
abfence  fur  l’hémifphère  , y éprouvoient  autant 
d’aventures  qu’il  leur  arrivoit  de  changement  , 
& ces  chnngemens  étoient  appelles  métamor- 
phofes , mot  qui  en  grec  a precifément  ce 
fens  ». 

» Par  une  fuite  du  même  langage  , le  rapport 
que  les  conffellations  avoient  entr’elles  par  leur 
pofîtion  , les  attr  buts  fignificatifs  qu’on  leur  don- 
noit , étoient  récités  en  forme  d'h'ffoires  que  les 
grecs  prirent  enfuite  à la  lettre.  Perfée  avec  fon 
glaive  Sc  fon  égide  , Céphée  avec  fon  feeptre  , 
ia  brune  Cafftopée  aflife  fur  fon  trône  , & la  mal- 
heureufe  Andromède  attachée  à un  roc  , près  de  la 
baleine  qui  va  la  dévorer  , ce  grouppe  de  conffel- 
lations réunies  à l’œil  l’ont  été  dans  la  même 
fable  ; elles  ont  fervi  à charger  la  mythologie  , & 
même  l’hiffoire  des  grecs  ». 

MÉTANIRE.  V oye^  Méganire. 
MÉTAPONTUM,  en  Sicile,  meta  & me- 

TAnONTINüN. 
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Leurs  types  ordinaires  font  ; 

Un  épi  d’orge.  * 

Trois  grains  d'orge. 

MÉTARCHA  (Mufiq.  des  une.)  , troifieme 
partie  du  mode  des  cithares,  fuivant  Terpaudre. 
La  métaKha  fuivoit  l'éparchia. 

METATOR.  On  appelloit  aînfi  un  tribun  de 
chaque  légion  , ou  des  centurions  , qui  , lorfque 
l’armée  étoit  en  marche  , la  précédojent  pour 
tracer  la  place  du  camp  , 8c  afiigner  le  quartier  à 
chaque  bataillon  : Metatores  , dit  Végëce,  qui 
prs.cedtnt.es  locum  eligunt  cafl  is  ( 17.  ).  Ces  maré- 
chaux des  logis  défignoient  d’abord  le  l eu  où 
devoit  être  la  tente-  du  général  de  l’armée  , & ils 
y plantoient  un  étendart  ; puis  ils  mnrquoient,  en 
traçant  des  filions,  h place  que  devoit  occuper 
chaque  légion  , en  forte  que  lorfque  l'armée  a- ri- 
voit,  chacun  reconnoiifoit  où  il  devoit  être,  & 
que  les  foliats  entroient  dans  f ur  nouveau  camp, 
comme  dgns  fine  ville  dans  laquelle  ils  auroient  eu 
coutume  d’habiter. 

ME  TAS  A,  \ T » 

METAXIATICUM.  f I e rnot  grec  t11™1* 
défignoit  le  fil  le  plus  précieux,  celui  de  foie. 
L’impôt  mis  fur  cette  matière  fi  chère  pour  les 
romains  , fut  appellée  metaxiaticum . 

METELIS,  dans  l’Egypte,  methai. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Hadrien. 

METELLUS  , furnom  de  la  famille  Cæctlij. 

MÉTEMPSYCOSE  , tranfmigration  de  l’ame 
dans  diffétens  corps  d’hommes,  d'animaux  ou  de 
plantes.  (Ce  mot  eft  formé  des  prépofitions  ptra , 
inter,  t'v , in  , 8c  de  4/uX’f  , ame.).  Les  prêtres 
égyptiens  admett- dent  une  circulation  perpétuelle 
des  âmes  dans  différens  corps  d’animaux  ter- 
reflres  , aquatiques , volatiles  , d’où  elles  reve- 
noient  animer  des  corps  d'hommes  , circuit 
qu’elles  achevoient  en  trois  rçvlle  ans.  Cette  doc 
trine  était  tondée  fur  l’immortalité  de  l’ame  , fur 
la  nécefficé  de  récompenfer  la  vertu  & de  punir  le 
vice  , 8c  fur  l'origine  du  mal  moral  & du  mal 
phyfique. 

Si  l’on  demanloit  à P'ythagore  : Pourquoi  les 
hommes  font-ils  doublement  malheureux  fur  la 
terre  , 8c  par  les  difgraces  qu’ils  ont  à craindre 
des  objets  du  dehors  , & par  les  inquiétudes 
qu'ils  fe  procurent  fans  teffie  au-deda.  s d’eux- 
mêmes  ; Sa  réponde  étoit  que  cette  vie  eft  la  pu- 
nition dame  vie  anérieure  , que  l’ame  de  l’hom- 
me , par  fes  deftrs  immodérés , s’eft  féparée  de 
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l’ame  du  monde,  qui  elt  Dieu  même,  à qui  elle 

étoit  unie  de  fa  nature.  Auparavant  qu’elle  s’y 
rejoigne  , il  faut  qu’elle  fubifie  plufieurs  épreuves, 
qu'elle  change  fouvent  de  prifon  , qu’elle  répare 
Es  anciennes  fautes , en  animant  un  certain  nom- 
bre de  corps.  Origène  , philofophe  chrétien  , 
adoptoit  la  même  idée.  Pourquoi  Dieu  avoit-il 
créé  le  monde  t C'ell  , félon  lui , pour  punir  les 
âmes  qui  avoient  failli  dans  le  ciel,  qui  s’étoient 
écartées  de  l'ordre,  afin  que  les  inteligences  dé- 
gradées , qui  dévoient  être  enfevelies  dans  les 
corps , fouffriffent  davantage. 

La  plupart  des  philofophes  grecs  8c  des  orien- 
taux croyoient  que  les  âmes  iéjournoient  tour-à- 
tour  dans  les  corps  de  différens  animaux , pafïoient 
des  plus  nobles  aux  plus  vils  , des  plus  raifon- 
nables  aux  plus  feupides , oc  cela  fuivant  les  vertus 
qu’elles  avr  ient  pratiquées , ou  les  vices  dont  elles 
s'étount  foui  fiées  dans  ie  cours  de  chaque  vie. 
Plufieurs  ajoutoient  que  la  même  ame  , pour  fur- 
croit  de  peines,  alloit  encore  s’enfevelir  dans  une 
plante  eu  dans  une  arbre,  perluadés  que  tout  ce 
qui  végète  a du  fentiment , 8c  participe  à l’intel- 
ligence univerf  lie.  Lucain  appelle  cette  erreur  un 
officieux  menfonge  , qui  épargne  les  frayeurs  de 
la  mort , 8c  qui  entretient  dans  la  douce  penfée 
que  l’ame  ne  fait  que  changer  de  demeure  , 8c 
quon  ne  cefife  de  vivre  que  pour  recommencer 
u e autre  vie.  Cette  doéhine  tait  encore  aujour- 
d hui  le  pr.ncipal  fondement  de  la  religion  de 
l’Inde  8c  de  la  Chine. 

MÉTEMPTOSE.  On  fe  fert  de  ce  mot  dans 
les  traités  du  calendrier  pour  exprimer  l’équation 
folaire,  qu’il  faut  faire  pour  empêcher  que  les 
nouvelles  lunes  n’arrivent  un  jour  trop  tard  > 
comme  on  110mm ç. proèmptofie  ou  équation  lunaire  , 
celles  qu’il  faut  taire  pour  empêcher  que  les 
nouvelles  lunes  n’arrivent  un  jour  trop  tôt.  Les 
nouvelles  lunes  viennent  d’un  jour  entier  plutôt  au 
bout  de  312  an»  8c  demi.  Ainfi,  par  cette  proëmp- 
tofe  , on  a oute  un  jour  ous  les  300  ans  , 8c  de 
p us  tous  les  2400  ans.  D’ailleurs  , à caufe  de  la 
métemptofie , il  faut  fupprimer  un  biflextile  tous 
les  134  ans , ceft-à-dite  , trois  fois  en  400.  On  ne 
fait  ces  changemens  qu’au  bout  de  chaque  fiècle  , 
parce  que  ce  terme  tft  plus  remarquable  , 8c 
rend  la  pratique  du  calendrier  p'us  aifée.  Il  y a 
tro  s règles  pouT  faire  ce  changement  d’addition 
ou  de  fuppieffion  du  jour  b ifcxtile,  8c  par  coufé- 
quent  pour  changer  l’indice  des  épattes.  1 • Quand 
il  y a métemptofie  fans  prnëmptofe  , il  faut  prendre 
l’indice  fuivant  ou  inférieur.  2.  Quand  il  y a 
proëmptofe  fans  métemptofie  , on  prend  l’in  iice 
précédent  ou  fupérieur.  3.  Quand  il  y a p oëmptofe 
8c  métemptofie , ou  qu'il  n’y  a ni  l’une  nt,  l’.iutre  , on 
garde  le  même  ind  ce.  Air.fi  en  1600  on  avoit  D. 
En  1700,  à cai'fe  de  la  métemptofie  , on  pre  d C. 
En  1800  il  y a proëmptofe  U métemptofie  , 8c  amfi 
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on  retiendra  l’indice  C.  En  1900  il  y aura  encore 
métcmptofe  , & on  prendra  B , qu’on  retiendra  en 
2000,  parce  qu’il  n’y  aura  ni  l une  ni  l’autre. 
Voyei  Clavius  qui  a fait  le  calcul  ci’un  cycle  de 
301,800,  au  bout  duquel  temps  les  mêmes  indices 
reviennent  & dans  le  même  ordre. 
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METHRÈS  y petit-fils  d’Agénor,  & aïeul  de 

Didon. 

METHVER  , furnom  d’I/îs  , qhi  fignifie  en 
copthe  pleine  de  force  créatrice  ( Jablonski  panth. 
Agypt.  lib.  lll,  cap.  j.  ). 


Ce  mot  vient  de  , je  tombe  , & de  , 
après. 

MÉTENSOMATOSE  , terme  grec  8c  dog- 
matique , dont  on  trouvera  l’explication  dans 
l’exemple  qui  fuir.  La  deftinée  de  l'ame  au  fortir 
du  corps  , dans  le  fyilême  des  druides,  n’ell  pas 
une  chofe  facile  à décider.  Admet'oient-ils  une 
métempfycofe  ou  bien  une  métenfomatofe  , c’eft- 
à-dire  , admettoient-ils  le  retour  des  âmes  dans  de 
nouveaux  corps  ( voilà  la  métempfycofe  ) , ou 
lïmplement  imaginoientils  un  pays  inconnu  où 
les  âmes  allaitent  après  la  mort  1 Croyoient-ils  à 
ce  pays  des  âmes , dont  plufieurs  nations  fauvages 
fiippofent  aujourd’hui  la  réalité  i C’elf  ce  qu’on 
appelle  métenfomatofe  ( Fénélon.  ). 

MÉTÉOROMANCIE  , divination  par  les 
météores  ; 8c  comme  les  météores  ignés  font  ceux 
cui  jettent  le  pms  de  crainte  parmi  les  hommes, 
la  météoromancie  drfigne  proprement  la  divination 
par  te  tonnerre  8c  les  éclairs.  Cette  efpèce  de 
divination  palfa  des  tofeans  aux  romams  , fans 
rien  perdre  de  ce  qu’elle  avoit  de  frivole.  Sé- 
nèque nous  apprend  que  deux  auteurs  graves  , 8c 
qui  avoient  exercé  des  magilfratures  , écrivoient 
à Rome  fur  cette  matière.  11  tenable  même  que 
l'un  d’eux  l’e'puifa  entièrement  ; c^r  il  donnoit 
une  lifte  exaéte  des  différentes  efpeces  de  ton- 
nerres. Il  circonilancioit  8c  leurs  noms  & tes  pro- 
noftics  qui  s’en  pouvoient  ther  ; le  tout  avec  un 
air  de  confiance  plus  furprenant  encore  que  les 
chofes  qu’il  rapportoit.  On  eut  dit , tant  cette 
matière  météorologique  lui  étoit  familière  , qu’il 
conaptoit  les  tableaux  de  fa  galerie  , ou  qu’il 
faffoit  la  description  des  fleurs  de  fon  jardin. 

METHANA  y dans  l’Argolide.  meqanaiœn. 

_ Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Julia  Domina  & de 
Caiacalla. 

METHON.  Voye £ Met  on. 


METHYDR1UM y ville  d’Arcadie,  dont  on 
ne  voit  des  médailles  que  dans  Goltzius. 

1!  y avoit  près  de  cette  ville  un  temple  de  Nep- 
tune équelfre,  ou  Hippixis , 8c  une  montagne  fur- 
nommée  tkaumafe  , ou  miraculeufe.  On  difoit  que 
fur  cette  montagne  Cybèle , accouchée  de  Ju- 
piter, avoit  trompé  Saturne  , en  lui  donnant  à 
dévorer  une  pierre  au  lieu  de  l’enfant  qu’elle  mit 
au  monde.  On  y moatroit  aufli  la  caverne  de 
cette  déefle  , dans  laquelle  on  ne  laifloit  entrer 
que  les  femmes  confacrées  à fon  culte. 

METHYMNA , dans  l’xle  de  Lesbos.  maqï  8c 

MHÔYMNAiaN. 
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Une  lyre. 

Une  diote. 

Un  vafe. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  de  fes 
préteurs  , des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  de  Domitien  , de  Fauftine  jeune,  de 
Septime  Sévère  , de  Trajan  , de  Géra,  d'A- 
lexandre Sévère,  de  Commode,  de-Livie  avec 
Auguife,  & de  Trajan. 

MÉTHYMNE , ville  fituée  à la  partie  oc- 
cidentale de  l’ile  de  Lesbos.  Elle  étoit  célébré 
par  tes  bons  vins  ; elle  l’étoit  encore  par  la  naif- 
fance  d’Arion  , qui  , jetté  dans  la  mer,  fut  reçu 
8c  porté  par  un  dauphin  jufqu’au  c;m  Ténare  , 
près  de  Lacédémone.  On  y voyoit  du  temps  de 
Paufanias  fa  ftatue  aftîfe  fur  un  dauphin. 

Elle  avoit  pris  fon  nom  de  Mcthymna , fille  de 
Macaris. 


METHONE  , dans  la  Macédoine.’ 

Goltzius  teul  a attribué  des  médailles  împe'riales 
grecques  à cette  ville. 


MÉTHONIQUE,! 
MiaTHÜNlEN , f 

TON. 


( Cycle.  ) 


Voye[  MÊ- 


ME TJA  porta.  Ou  croit  que  c’eft  la  porte 
Efquiline  , que  Plante  indique  fous  ce  nom  dans 
tes  vers  fuivans  ( Pfeudolus , 1.3.): 

Extra  portam  Metiam  currendum  efl  prias  ; 

Lanios  indè  arceffam  duos  cum  tintinnabulis . 

MÉTICHÉE,  tribunal  d’Athènes.  11  falloir 
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avoir  paflfé  go  ans  , s’être  fait  confidérer  , & rte 
rien  devoir  à la  caiffe  publique,  afin  d’y  être  admis 
à Padminifrration  de  la  juftice.  En  entrant  en 
charge  , on  juroit  à Jupirer  , à Apollon  & à Cé- 
rès  j de  juger  en  tout  fiiivanc  les  loix  ; 8c  dans  le 
cas  où  il  n’y  auroit  point  de  loi,  de  juger  félon 
fa  confciencc.  Le  métichée  fut  ainfi  nommé  de 
l’archite&e  Mcùchlus. 

METINA.  Le  lexique  univerfel  d’Hoffmann 
fait  mention  d’une  déeffe  du  vin  adorée  fous  ce 
nom  à Rome,  le  dernierqour  de  novembre  j mai- 
il  ne  cite  point  fon  autorité.  Le  dictionnaire  de 
Trévoux  , qui  en  parle  auflî  fans  C’ter  d’auto- 
rité , ajoute  qu’il  auroit  fallu  l’appeller  plutôt 
Méthyn  , de  , du  vin. 

MÉTIS , déeffe  dont  les  lumières  étoient  fu- 
périeures  à cel'es  de  tous  les  autres  dLux  8c  de 
tous  les  hommes.  Jupiter  l’époufa  ; mas  ayint 
appris  de  l’oracle  qu’elle  éto:t  delfinte  à être  mère 
d’un  fils  qui  deviendroit  le  fouverain  de  l’univers, 
lorfqu’il  la  vit  prête  d'accoucher  , il  avala  la  mè’e 
& l’enfant.  Le  Ciel  6c  h Terre  lui  avotent  donné 
ce  confetl  , St  l'avoient  averti  qu’aut  em  nt  il 
pefdroitf>n  feeptre  , les  Deltins  ayant  ordonné 
qu’après  que  Métis  auroit  mis  la  fige  Minerve 
au  monde  , elle  acco  ’cheroit  d’un  garçon  qu 
régnero  t fur  les  dieux  8c  fur  les  homni  s.  I! 
devint  lui  - même  gros  de  l’enfant  que  Métis 
portoit  , 8c  accoucha  de  Minerve.  Voye%  Mi- 
nerve. 

C’eft  Héfiode  qui  raconte  cette  fable.  Apel- 
lodore  dit  feulement  que  Jupiter  , quand  il  fut 
grand  , s’affocia  Métis  ( fan; , prudençe  ) , dont 
le  nom  fignifie  prudence  , confeil  ; ce  qui  veut  dire 
que  Jupiter  fit  paroître  beaucoup  de  prudci.ee 
dans  tontes  les  a&ions  de  fa  vie.  Ce  fut  par  le 
confeil  de  Métis  qu’il  fit  prendre  à fon  père  Sa- 
turne un  breuvage  qui  lui  fit  vomir  premièrement 
la  pierre  qu'il  avait  avalée  , 8c  enfuire  tous  les 
enfans  qu’il  avoit  dévorés.  Voye j Porus. 

Métis  , nom  d’une  nymphe , file  de  l’Océan 
& de  Thétis. 


MÉTOEîTE . \ p.  . , . . 

METOICIEN.  J °n  aPPello!t  met0lCiens  » 

[iiromoi  , les  étrangers  établis  à Athènes.  Ils 
payoient  un  tribut  à la  république  , un  impôt 
nommé  fctTanu»»  -,  cet  impôt  croit  par  année  de  1 1 
drachmes  pour  chaque  h mme  & de  6 drachmes 
pour  chaque  femme.  La  loi  les  obligeoit  encore 
de  prendre  un  patron  particulier  qui  les  proté- 
geât & qui  répondît  de  leur  conduite.  On  nom- 
moit  ce  patron  fUTtinaç >ua*|.  Le  polémarque  , l’un 
des  neuf  archontes  , prononçoit  fur  les  préva- 
rications que  les  métoiciens  pouveier.t  corn.- 
mettre. 


Rien  n’eft  plus  fenfé  que  les  réflexions  de  Xé- 
nophon  fur  les  mnyens  qu’on  avoit  d’accroître  les 
revenus  da  la  républ  que  d'Athènes , en  fa.fant 
des  loix  favorables  aux  étrangers  qui  viendraient 
s'y  établir.  Sans  parler,  dit-il  , des  avantages 
communs  que  toutes  les  vi  les  retirent  du  nombre 
de  leurs  habitans  , ces  étrangers  , loin  d’être  à 
chirge  au  public  , Sc  de  îecevoir  des  penfîcns  de 
l’état , nous  donneraient  lieu  d’augmenter  nos  re- 
venus par  le  paiement  des  droits  attachés  à leur 
qualité.  On  les  engagerait  efficacement  à s'établir 
parmi  nous  , en  leur  ôtant  toutes  ces  efpèces  de 
marques  publiques  d’infamie  , qui  ne  fervent  de 
rien  à un  état  ; en  ne  les  obligeant  point,  par 
exemple,  au  dang;r  de  la  guerre,  8c  à porter 
dans  les  troupes  une  armure  particulière  ; en  un 
mot,  en  ne  les  arrachant  point  à leur  famille  &C 
à leur  commerce.  Ce  n’étoit  donc  pas  affez 
faire  en  faveur  des  étrangers  , que  d’inffituer  une 
fête  de  leur  nom  , (mtoiku  , comme  fit  Théfée  , 
pour  les  accoutumer  au  joug  des  athéniens  ; il 
failoit  fur- tout  profiter  des  confeils  de  Xéno- 
phon,  & leur  accorder  le  terrem  vuide  qui  étoit 
renfermé  dans  l’enceinte  des  murs  d’Athènes  , 
pour  y bâtir  des  édifices  facrés  & profanes. 

Il  n’y  avoit  point  dans  les  commencemens  d« 
diftinétion  chez  les  athéniens  entre  les  étrangers 
6c  les  naturels  du  pays  ; tous  les  étrangers  étoient 
promptement  naturalifés  , & Thucydide  re- 
marque que  tous  les  Platéens  le  furent  en  même- 
temps. 


METCECIE  , tribut  que  les  étrangers  payoient 
pour  avoir  la  liberté  de  demeurer  à Athènes.  11 
étoit  de  io  ou  12  drachmes.  On  l’appello-t  auflî 
tenorchion  ; mais  ce  dernier  mot  clf  X hobitatio  des 
latins  , défîgnant  plutôt  un  loyer  qu’un  tribut. 
Le  métveie  entroit  dans  la  caille  publique  ; i'ce- 
norchion  étoit  payé  à un  particulier  proprietaire 
d'une  maifon. 

METQEÇIES  , fêtes  célébrées  par  les  athé- 
niens en  l'honneur  de  Théfée,  8c  en  mémoire  de 
ce  qu’il  les  avoit  fai;  demeurer  dans  une  ville  où  il 
les  avoit  rallemblés  tous,  des  douze  petits  lieux 
eù  ils  étoient  auparavant  difpejfés. 


Cet  ufage  fut  le  fondement  de  la  grandeur  des 
athéniens  ; mais  à mefure  que  leur  ville  devint 
plus  peuplée,  ils  devinrent  mo;ns  prodigues  de 
cette  faveur , & ce  privilège  s’accorda  feulement 
Hans  la  fuire  à ceux  qui  l’avoient  mérité  par  quel- 
que fervice  important.  ( D.  J.  ) 

MÉTON  ( Cycle  de  ).  Voye^  Année  des 
grecs. 


METfinoN.  Voyei  Casque  & Visière. 


MÉTOPOSCOPE,  \ 
METOPOSCOPIE.  S 


Ces  deux  mots  formés 


MET 

«le  , vifage  , &Z  de  rx.t'ir'lop.nt  , je  regarde  , 

défignoient  le  premier  un  devin  qui  taifoit  pro- 
feflîon  de  connoître  les  inclinations  & les  mœurs 
des  hommes  par  l'infpeftion  du  vifage,  le  fécond 
eet  art  menfonger. 

MÉTRA , fille  d’Eréfidhon  , avant  été  aimée 
de  Neptune,  obtint  de  ce  dieu  le  pouvoir  de 
prendre  différentes  figures.  Elle  fit  ufage  de  cette 
faculté  pour  foulager  la  faim  dévorante  de  fon 
père,  fe  laiffant  venlre  à différens  maîtres  pour 
fournir,  au  prix  de  fa  fervitude  , des  alimens  à 
Eréfi&hnn.  Ovide  dit  que  Métra  ayant  été  vendue 
à un  maître  qui  l’amena  fur  le  bord  de  la  mer, 
elle  fe  changea  à fes  yeux  en  un  pêch?ut  qui  te 
noit  une  ligne  à la  main  , qu’elle  fe  déroba  des 
mains  de  plufieurs  autres  maîtres  fous  la  forme 
d’une  gén  (fe , fous  celle  d’une  jument , d’un  oileau 
ou  d’un  cerf.  Ces  différentes  métamorphofes  ex- 
priment bien  la  piété  de  cette  fi  le  , qui  mettait 
tout  en  ufage  pour  nourrir  fon  père  , après  qu’il  !e 
fût  ruiné  par  fes  débauches.  Apiès  la  mort  de  fon 
père  , elle  époufa  Autolicus , grand  père  d Ulyfle. 
Foye[  Autolicus  , Erésicthon. 

MÉTAGYRTES  , quêteurs  de  Cybèle , qm 
mend  oient  en  fon  nom.  Voyt\  Belisaire  8c  Co- 

RVBANTES. 

METRETÈS  , rebehin  , bathim  , mefure  de 
capacité  de  l’Afie  8c  de  l’Egypte.  Elle  valoit  , fé- 
lon M.  Pauéton  ( Métrologie.  ) , en  mefures  de 
France  22  pintes  & Elle  valoit  en  mefures 
anciennes  des  mêmes  pays , 

1 f fephel  , 

ou  1 modios , 

ou  48  logs. 

Voye\  à l’article  Mesures  les  évaluations  de 
Rome  de  l’îfle. 

METRETÈS  , fabitha  de  Syrie  , faîtes  , cypros  , 
mefure  de  capacité  de  lAft.e  & de  1 Egypte.  Elle 
valoir  en  mefure  de  France  , félon  M.  Pauélon  , 1 
bo  ff  au  ri-—.  Elle  valoit  en  mefures  anciennes  des 
mêmes  pays , 

1 f fephel  , 

ou  1 modios. 

MétrètèSj  mefure  grecque  de  capacité.  Voye 1 
Kïramion. 

Metrétès  , mefure  de  capacité  pour  les  li- 
quuus  des  anciens  romains.  Voye 1 Amphore. 

MÉTRON  , mefure  de  capacité  de  l’Afic  & de 
l’Egypte.  Voyei  Chenice  8c  Mesures. 
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Métron  , mefure  grecque  de  capacité.  V oye 1 
Chenix  & Mesures. 

METRONOMES  , infpeôeurs  des  mefures 
dans  les  marchés  d’Athènes. 

MÉTROPOLE.  On  lit  dans  uie  infeription 
trouvée  à Cyzique , 

THS  AANIIPOTATHS 
METPOIIO AEÎ2S  THS  ASIAS, 

très-il/ujire  métropole  de  l’Afe.  La  province  pro- 
confulaire  d’Afie,  d’une  grande  étendue,  com- 
prenoit  diverfes  provinces , qui  avoient  été  an- 
ciennement féparées , la  Lydie-,  l’Ionie,  la  My- 
fie,  Sec. , & qui  avo  ent  chacune  leur  cap  taie. 
Sardes  , Ephe fe , Smyrne  , Cyfque  , ô’e.  Ces  villes 
aiiib  t eufes  & rivales  prétenùoient  être  métropoles 
de  la  province  d’Afie  ; elles  fe  députèrent  les 
honneurs  de  la  primauté  ; on  peut  voir  dans  plu- 
fieurs mémoires  de  l’académie  julqu’à  quel  point 
ces  conteilations  furent  po  tées.  Les  grandes 
v.lles  de  la  prov.nce  d’Afie  étoient  métropoles  , 
non  de  cette  province  en  général  , mais  féparé- 
ment  chacune  de  fa  nation  , metpoiïoaeis 
E”S>at<,  fuivant  ( Di  g.  l.  VI  p.  il.  de  excu- 
fat.  ) le  referit  de  l’empereur  Antonin  Pie.  Cette 
décifion  ne  term  na  point  les  d (putes  ; les  orateurs 
parlèrent  envain  pour  ramener  ia  concorde.  Ephèfe 
prétendit  être  la  feule  première  ville  de  l'Afie 
( Mém.  de  l'acad.  tom.  XVlll.  p.  1 2.2.  ).  Smyrne 
fondo  t fa  primauté  i ur  fa  beauté  & fur  fa  grandeur. 
Sardes  fe  qurlifioit  première  métropole  de  l' Afe , 
de  Lydie  & même  de  Y Ionie.  Suivant  ce  marbre , 
la  ville  de  Cyzique  prenoit  fous  Marc  Aurèle 
ou  fous  le  règne  de  Commode  , le  titre  de 
métropole  de  l'Afie , qui  ne  fe  voit  fur  aucune  de 
fes  médailles,  METronoAEas  ths  asias  5 elle 
y ajoutoit  l’épithète  de  très-illuftre  , AANnro- 
TATH2. 

On  trouve  dans  les  inferiptions  ( Murator, 

P«g.  55i  , 5 ^ 559-  SP0,U  v°y • tom ■ U1 • Paë- 
98.  ) , que  des  villes  moins  confidérables  , Mé- 
gare,  Paros,  1 hyatires  8c  Périnthe  fe  qualifioient 
aufli  très-illuftres , 

Voye £ l’article  Colonies  pour  connoître  l’o- 
riginc  , les  droits  & les  devoirs  des  métropoles. 

MÉTROPOLIS  , dans  l’Ionie,  metpoüoaei- 

T£2N.  T£2N.  EN.  IÎ2NIA. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Traian  , de  Cara- 
calla  , de  Marnée  , de  Maxim  n , de  Maxime  , de 
Gordien- Pie,  de  TranquilÜne  , d’Otacile  , de  Phi- 
1 ppe  fils  , de  Valéiien,  de  Gallien,  de  Sukinine  , 
de  Domna. 
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Leur  légende  fuffit  pour  les  faire  adjuger  à 
l’Ionie. 

Métropolis,  en  Phrygie.  WETrono^iTON 
& METPOnOAITfîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette.ville  font: 

R.RRR.  en  bronze Pellerin , 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  légendes  fimples  fuffifent  pour  les  dif- 
tinguer  des  médailles  frappées  dans  les  autres 
Métropolis. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de  fes 
préteurs  , des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  de  Néron  , de  Trajrn,de  Marc-Au- 
rèle  , de  Commode  , de  Sévère  , de  Caracalla  , 
de  Géta  , d’Alexandre-Sévère  , de  Maxime  , de 
Gordien-Pie  , de  Tranquilline , de  Philippe  père  , 
d’Otaci'e  j de  Valérien,  de  Gallien , de  Salo- 
nine  , de  Salonin  , d’Hoililien  , de  Valdrien 
jeune.  • 

Métrotolis  , dans  l’Ifaurie.  METPonoAEOc 

ICAYPÎÎN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  im- 
périales grecques  en  l’honneur  de  Faultine  jeune  , 
d’Elagabale. 

Leur  légende  fuffit  pour  les  affeder  à 1T- 
faurie. 

MÉTROUM  , dans  la  Bythinie.  mhtpos. 

Eckhel  attribue  à cette  ville  une  médaille  auto- 
nome de  bronze  avec  cette  légende  , 8c  un  liôn 
affis  entre  les  bonnets  des  diofcures. 

MÉTROUS , troifieme  mois  des  bithyniens  , 
qui  répondoit  a-peu-près  à notre  mois  de  dé- 
cembre. 

METT1A  s famille  romaine  dont  on  a des 

médailles. 

RR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

MEULE  pour  moudre  le  bled.  Servius  dit  que 
les  anciens  romains  n’avoient  point  iufage  des 
meules  , 8c  qu’ils  faifoient  rôtir  le  bled  , pour  le 
pile»  enfuite  dans  un  mortier  : Apud  majores  nof- 
troï  moiarum  ufus  non  erat  , frumenta  torrebcnt  , & 
ea  ut  pilas  mijfa  pinfcbant  : & hoc  erat  genus  mo- 
lendi  ; ind'e  & pinfores  dicîi , qui  nunc  pi/lores  di- 
cuntur.  Cependant  !e$  meules  étoient  connues  dans 
la  plus  haute  antiquité  j puifqu’Homère  en  parie. 


M E Z 

On  faifoit  d’abord  rouler  la  meule  par  le  moyen 
d’un  âne  , d’où  lui  vint  le  nom  de  mola  ap.naiia  ; 
puis  on  employa  l’eau  pour  la  faire  tourner  , 8c 
pour  cela  on  l'appella  mola  aquaria.  Avant  tout , 
on  la  fit  tourner  à la  main  , 8:  on  l’appelloit  mola. 
trufatilis . Les  grecs  de  même , avant  l’invention 
des  meules-i-eau  , ne  fe  fervoient  pour  moudre 
le  bled  que  de  mortier  à bras  , & c’étoient  des 
femmes  efclaves  .qui  étoient  employées  à cet 
ufage. 

Les  meules  de  moulin  antiques  qui  ont  échappé 
aux  injures  des  temps  * font  beaucoup  plus  petites 
que  celles  des  modernes.  Thoresby  rapporte  que 
l’on  en  a trouvé  deux  ou  trois  en  Angleterre 
parmi  d’autres  antiquités  romaines  ; elles  n’a- 
voient que  20  pouces  anglois  de  diamètre  & au- 
tant d’épaiilèur. 

On  en  a trouvé  dans  les  fouilles  d’une  ville 
gauloife  , découverte  au  Châtelet  près  de  Join- 
ville. Elles  étoient  faites  de  lave  ou  pierres  de  vol- 
can, 8c  elles  avoient  à-peu-près  les  mêmes  dimea- 
fions  que  les  meules  décrites  par  Thoresby. 

MEULIVIACO  Deo.  Muratori  rapporte 
l’infcription  fuivame  , trouvée  en  Efpagne , 8c 
gravée  en  l’honneur  d’un  dieu  inconnu  , dieu  to- 
pique  fans  doute  : 

DEO  MBULI 
V I A C O 

M.  A T 1 L I U S 
S I L O N I S.  F. 

Q U I R.  SILO 
EX  V O T O. 

MÉZENCE.  Roi  des  étruriens,eft  appelle  pat- 
Virgile  ( Æn.  /.  VIL  v.  64 8.  /.  VIII.  v.  485. 
/.  X.  v.  574.  ) le  cruel  Mépence , le  contempteur 
des  dieux.  Il  avoit  conquis  la  capitale  des  étru- 
riens  , & y régnoit  en  tyran  , exerçant  fur  fes 
fu;ets  les  pius  barbares  forfaits.  Il  prenoit  plafir  à 
érendre  un  homme  vivant  fur  un  cadavre  , à 
joindre  enfemble  leurs  bouches  , leurs  mains  8c 
tous  leurs  membres.  Il  faifoit  ainfi,  par  une  mort 
violente  , & au  milieu  d’une  affreufe  infeétion  , 
moutir  les  vivans  dans  les  errhraflemens  dss 
morts.  Ses  fujets  , las  enfin  d'obéir  à ce  prince 
inhumain  , fe  foulevèrert  , prirent  les  armes, 
égorgèrent  fes  gardes  , l’affiegèrent  dans  fon  pa- 
lais , 8c  y muent  le  feu.  Il  s’échappa  au  milieu 
du  carnage  , 8c  fe  fauva  chez  les  rutuîes  auprès  de 
Turiius.  Il  combattit  vaillamment  contre  les 
troyens  , 8c  après  de  grandes  aéïions  de  valeur  , il 
fut  attaqué  par  Enée.  Voyant  venir  à lui  ce  hé- 
ros , il  l’attend  fans  le  craindre.  Mon  bras  , dit-il , 
eft  mon  dieu  ; je  l’implore  ainfi  que  le  trait  que 

je 


M I C 

je  vais  lancer.  Ils  fe  battirent,  & Mé^enct  fut 
vaincu. 

MICA  , fille  de  Philodème  , de  la  ville  d’Elée, 
fut  égorgée  par  Lucius , fils  du  tyran  Ariftotime , 
parce  qu'elle  refufoit  de  fe  rendre  à fes  defirs  dé- 
réglés. On  voyoit  à Rome  fa  ftatue  dorée,  que 
l'on  appelloit  Mica.  D’autres  prétendent  qu'il 
faut  entendre  ces  mots  mica  aurea  de  la  ftatue 
d'une  ourfe,  que  l'empereur  Valentinien  aimoit 
avec  paflion  , félon  le  témoignage  d’Ammien 
Marcellin  : Cùm  duas  haberet  urfas  f&vas  kominum 
ambeftrices  , micam  auream  & innocentiam , cultu 
icà  curabat  enixo  , ut  carum  caveas  prop'e  cubiculum 
curaret.  Martial  parle  auffi  d’une  laile  à manger  , 
tiommée  misa , qui  étoit  près  du  palais  de  Domi- 
tien  ( aop.  ) : 

Mica  vocor  : quid fîm  , cernis  : ctnatio  parva. 

Ex  me  Cifareum  profpicis  , ecce  , tholurp. . 

MI  C ATI  O , } 

MIC ARE  , > La  micatiort  eft  la  mourre  des 

MICATION.  3 

pays  meiidionaux  de  l’Europe.  Jouer  à la  mourre, 
fe  dit  en  latin  micare  digitis  ; c'eft  le  terme  de 
Cicéron  , parce  que  dans  ce  jeu  les  doigts  pa- 
rodient , micant.  Pétrone  fe  fert  du  fcul  mot 
micare  , fous-entendant  digitis. 

On  joue  à ce  jeu  en  montrant  un  certain  nombre 
de  doigts  levés  a fon  adverfaire,  qui  fait  la  même 
chofe  de  fon  côté.  On  accufe  tous  deux  un 
nombre  en  même-temps , & l’on  gagne  quand 
on  devine  le  nombre  de  doigts  qui  font  pr  éfentés. 
Ainfi  on  n’a  befoin  que  de  fes  yeux  pour  favoir 
jouer  à ce  jeu. 


MIC  S<> 

preflion  qui  paiïa  en  proverbe  , pour  peindre 
quelqu’un  de  la  plus  exaéte  probité.  ( D . J.) 

MICHEL  RHANGABÉ,  Ier  du  nom. 

Michael  Augustus. 

Ses  médailles  font: 

RR.  en  or. 

O.  en  argent. 

R.  en  M.  & P.  B. 

Michel  II , dit  le  Bégae . 

Michael  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or/ 

‘ O.  en  argent. 

R.  en  M.  & P.  B.  fur  lefquelles  il  eft  avec  fon 
fils. 

Michel  III , fils  de  Théophile. 

Michael  Aucustus. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or.  * 

O.  en  argent  & en  B. 

Michel  IV  ( le  Papklagortien . ) 

Michael  Aucustus  Paphlago. 

Ses  médailles  ne  font  point  connues. 

Michel  V ( Calafate.) 

Michael  Augustus  Calaeates . 


Il  eft  très-ancien , & l’un  de  ceux  qui  étoit  le 
plus-en  ufage  parmi  les  lacédémoniennes  ; c’étoit 
à ce  jeu  qu’elles  tiroient  au  fort  pour  difputer 
le  bonheur  l’une  contre  l’autre  , & même  contre 
leurs  amans.  Il  faut  tomber  d’accord  que  ce  jeu , 
qui  n’entre  aujourd’hui  que  dans  les  divertifle- 
mens  galans  du  petit  peuple  en  Hollande  & en 
Italie,  devoir  faire  fortune  ch:z  les  lacédémo- 
niens  , fi  l’on  fe  rappelle  que  la  perfonne  qui 
l’inventa  f.,t  Hélène  : elle  y joua  contre-  Paris  , 
& le  gagna.  C’eft  un  paflage  d’Hépheftion  (dans 
Phot  us , p.  2.47.  ) qui  nous  apprend  ce  trait 
d’Hiftoire. 

Ce  jeu  prit  grande  faveur  chez  les  autres  grecs 
& chez  les  romains  : c’eft  à ce  jeu  qu’ils  ache- 
toient  & vendo  ent  quantité  de  chofes  , comme 
nous  ferions  aujourd’hui  à la  courte-paille.  Di- 
gnus  efl  quicum  in  tenebris  mices  , dit  Cicéron 
lO f.  3.  19.)  : il  eft  fi  homme  de  bien,  que 
vous  pouvez  jouer  à la  mourre  avec  lui  dans  les 
ténèbres  , fans  craindre  qu’il  vous  trompe  ; ex- 

Antiquités , Tome  IP. 


Ses  médailles  manquent. 

Michel  VI  ( Stratiotique . ) 

Michael  Aucustus. 

On  ne  connoît  point  de  médailles  de  ce  prince* 

Michel  VII  Ducas. 

M :chael  Ducas  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  cr. 

O.  en  bronze. 

Pellerin  en  a publié  une  médaille  unique  d’ar- 
gent. 

Michel  VIII,  Paléologue. 

Michael  P alæologus  Augustus. 

Ducange  rapporte  un  médaillon  de  bronze  de 
cet  empereur. 
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Michel  IX,  Paléologue. 

Michael  Palæolocus  Aucustus, 

Ses  médailles  manquent. 

Michel-Ange  (Cachet  de),  fameufe  cor- 
naline du  cabinet  du  roi  de  France  , ainfi  nom- 
mée parce  qu'on  croit  qu’elle  fervoit  de  cachet 
à Michel- Ange.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  corna- 
line elt  traniparente  , gravée  en  creux  , & con- 
tient, dans  une  efpace  de  cinq  à fix  lignes , treize 
ou  quatorze  figures  humaines , fans  compter  des 
arbres  , quelques  animaux  , & une  exergue  , où 
l’on  voit  feulement  un  pêcheur.  Les  antiquaires 
français  ont  beaucoup  travaillé  pour  trouver  le 
fujet  de  cette  pierre  gravée.  Moreau  de  Man- 
tQiie  y découvre  un  facrifice  en  l’honneur  de 
Bacchus  & en  mémoire  de  fa  naiflfance  , & Bau- 
delot  y reconnoît  la  fête  que  les  athéniens  nom- 
moient  P uanepties.  Quand  vous  aurez  vu  dans 
l 'Hifloire  de  l’ académie  des  Belles-Lettres  la  figure 
de  ce  prétendu  cachet  de  Michel  - Ange  , vous 
abandonnerez  l’énigme,  ou  vous  en  cheichetez 
quelque  nouvelle  explication  , comme  a fait  M. 
ElieNofmann,  dans  fes  Remarques  fur  ce  cachet, 
imprimées  à la  Haye  en  1751 , in- 8°.  (D.  J.  ) 

Je  ne  puis  être  de  l’avis  de  de  Jaucourt.  J’ai 
examiné  cette  pierre  gravée  , qui  n’elt  certaine- 
ment pas  antique  ; mais  elle  elt  ancienne  , c’elt- 
à-dire,  gravée  dans  le  XVIe  ou  XVIIe  fiècle  par 
quelque  habile  artille  de  Florence  ou  de  Rome. 
D’ailleurs , on  ne  peut  fe  méprendre  fur  le  fujet 
de  cette  gravure  , oui  repréfente  une  Bacchanale, 
de  même  que  le  vafe  de  Saint-Denys. 

MICIPPE , fille  de  Pélops.  Voye^  Alcmène  , 
Eurysthée. 

MICNE , mefure  de  capacité'  de  l’Afie  & de 
l’Eeypte.  Elle  valoit,  félon  M.  Pauéton  , en 
mefure  de  France,  33  boifleaux  &■ ,*4.  Elle  va- 
loir, en  mefures  anciennes  des  mêmes  pays, 

1 t cor , 
eu  1 j Iéthec  , 
ou  3 t caphizos  , 
ou  6 | vxba  des  arabes  , 
ou  8 médlmnes  de  Salamine  , 
ou  8 ÿ médimnes  de  Paphos  & de  Sicile  , 
ou  13F  éphap  , 
ou  20  mttretes  y 
ou  16  f fephel , 
ou  40  modios. 

Micné  , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 


M I D 

l’Egypte.  Elle  valoit  , félon  M.  Pauélon , en 
mefure  de  France,  451  pintes  & Elle  valoit „ 
en  mefures  anciennes  des  mêmes  pays, 

1 f cor , 

ou  2 1 Iéthec  , y 

ou  3 f caphizos  , 
ou  G f væba  des  arabes  , 
ou,  13  f e'phab  , 
ou  20  métrétès  , 
ou  16  \ fephel , 
ou  40  modios , 
ou  960  log. 

MICROSCOPE.  Voyei  Verre. 

MIDÆUM , en  Phrygie.  miaaehn.  & mi- 
AAÎ2N. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de 
cette  ville , frappées  en  l’honneur  de  J ulia  Domna, 
de  Caracalla  , de  Gordien-Pie  , de  Tiajan  , d’A- 
lexandre Sévère. 

MIDAS  , fils  de  Gordius  & de  Cybèle  , régna 
dans  cette  partie  de  la  grande  Phrygie  où  coule 
le  Paétole.  Bacchus  étant  venu  en  ce  pays , ac- 
compagné de  Silène  & des  fatyies,  le  bonhomme 
Silène  s'arrêta  vers  une  fontaine  où  Midas  avoir 
fait  verfer  du  vin  , dit  Paufanias  , pour  l’y  atti- 
rer ; car  il  en  étoit  très-friand.  Quelques  payfans 
qui  le  trouvèrent  ivre  en  cet  endroit , après  l’avoir 
paré  de  guirlandes  & de  fleurs , le  conduifirent 
devant  Midas.  Ce  prince  , qui  avoit  été  inflruit 
dans  les  myltères  de  Bacchus  par  Orphée  & par 
l’athénien  Eumolpe , ravi  d’avoir  en  fa  puiflance 
un  miniftre  fidèle  du  culte  de  ce  dieu , le  reçut 
magnifiquement  & le  retint  pendant  dix  jours, 
qui  furent  employés  en  réjouifiances  & en  feflins  j 
erifuite  il  le  rendit  à Bacchus.  Ce  dieu,  chaimé 
de  revoir  (on  père  nourricier , ordonna  au  roi 
de  Phrygie  de  lui  demander  tout  ce  qu’il  fouhai- 
teroit.  Midas  , qui  ne  prévoyoit  pas  la  fuite  de 
(a  demande  , L pria  de  faire  enforte  que  tout  ce 
qu’il  toucheroic  devînt  or.  Bacchus,  fâché  qu’il 
ne  lui  eût  pas  demandé  quelque  chofe  de  plus 
avantageux,  lui  accorda  un  pouvoir  qui  alloit 
lui  être  tout-à-fait  inutile  ; & le  roi,  qui  fe  crut 
au  comble  de  la  félicité  , fe  retira  , très-fatisfalt 
de  la  grâce  qu’il  venoit  d’obtenir.  Comme  il  fe 
dértoit  d’une  faveur  fi  finguüère , i!  p it  d'abord 
une  branche  d arbre  , & elle  fut  aulli  tôt  changée 
en  un  rameau  d’or  j il  arracha  quelques  épis  de 
bled  , qui  devinrent  dans  le  moment  la  plus  pré- 
ueufe  de  toutes  les  moiflons  5 il  ctuillit  une 
pomme  , qu’on  auroit  prife  un  moment  après 
pour  une  de  celles  qu’on  trouve  dans  le  jardin 
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des  HefpériJes  > à peine  eut-il  touché  les  portes 
de  fon  palais , qu'elles  commencèrent  àjetter  un 
éclat  furprenant  ; lorfqu'il  fe  lavoit  les  mains  , 
l’eau  prenoit  une  couleur  qui  auroit  trompé  Da- 
naé.  Charmé  d'une  vertu  fi  extraordinaire,  Midas 
fe  livroit  à tous  les  tranfports  de  fa  joie  , lorf- 
qu’on  vint  l'avertir  qu'on  avoit  préparé  fori  repas. 
Quand  il  fut  à table  & qu’il  voulut  prendre  du 
pain  , il  le  rrouva  converti  en  or  ; il  porta  à la 
bouche  un  morceau  de  viande,  & il  ne  trouva 
que  de  l’or  fous  fa  dent  ; lorfqu’on  lui  prcfenta  à 
boire  du  vin  , mêlé  avec  de  l’eau  , il  n'avala  qu'un 
or  liquide.  Surpris  d’un  prodige  fi  nouveau  , 
pauvre  & riche  tout  à-la-fois  , il  dételle  une  opu- 
lence fi  funelle  , & fe  repent  de  l’avoir  louhaitée. 
Au  milieu  de  l’abondance , il  ne  peut  ni  alfouvir 
fa  faim  , ni  étancher  la  foif  qui  le  dévore  ; & cet 
or  qui  avoit  fait  l'objet  de  fes  vœux  , devient 
l'infirument  de  fon  fupplice.  « Père  Bacchus,  dit- 
« il  alors,  en  levant  les  mains  vers  le  ciel,  je 
« reconnois  ma  faute  , pardonnez-Ia  moi , & dé- 
» livtez-moi , je  vous  prie  , d’un  état  qui  n'a  que 
« l’apparence  du  bien  *>, 

Bacchus , touché  de  fon  repentir , l’envoya  fe 
laver  dans  le  Parole.  « Remontez  jufqu’à  fa 
» fource  , dit  il  ; & quind  vous  y ferez  arrivé, 
» plongez-vous  dedans  , afin  que  l’eau  , en  paf- 
,J  fant  fur  votre  tête,  puilfe  effacer  la  faute  que 
« vous  avez  commile».  Midas  obéit  à cet  ordre  ; 
& en  perdant  la  vertu  de  convertir  en  or  tout  ce 
qu’il  touchoit , il  la  communiqua  au  Paétole  , qui 
depuis  ce  temps-là  roule  un  fab’e  d'or.  Cette 
fable  , fi  agréablement  contée  par  Ovide  ( Metam . 
iib.  II.  ) , eft  fuivie  d’une  autre  fur  Midas. 

Pan  s’applauiififant  un  jour  en  préfence  de 
quelques  jeunes  nymphes  qui  l'écoutoient , fur  la 
beauté  de  fa  voix  & fur  les  doux  accens  de  fa 
flûte,  eut  la  témérité  de  les  préférer  à la  lyre  & 
aux  chants  d’Apollon  : il  pouffa  la  vanité  jufqu’à 
lui  faire  un  défi.  On  prit  pour  juge  le  mont 
Tmolus , qui  adjugea  la  viétoire  à Apollon.  Toute 
l’affemblée  applaudit  à ce  jugement , à l’exception 
de  Midas  , qui  le  blâma  hautement.  Apollon  ne 
voulant  pas  que  des  oreilles  fLgroffières  confer- 
vaffent  plus  long-temps  la  figure  de  celles  des 
autres  hommes,  les  lui  allongea,  les  couvrit  de 
poil  , & les  rendit  mobiles  ; en  un  mot,  il  lui 
donna  des  oreilles  d’âne.  Midas  prenoit  grand 
foin  de  cacher  cette  difformité,  & la  couvroit 
ious  une  tiare  magnifique.  Le  barbier  qui  avoit 
foin  de  fes  cheveux  s’en  étoit  apperçu  , mais  il 
n’avoit  ofé  en  parler  à perfonne.  Incommodé  de 
ce  fecret , il  va  dans  un  lieu  écarté  , fait  un  trou 
dans  la  terre  , s’en  approche  le  plus  près  qu’il  lui 
elb  pofiàble  , & dit,  d’une  voix  baffe  , que  fon 
maître  avoit  des  oreilles  d’âne  ; enfuite  il  rebouche 
le  trou1,  croyant  y avoir  enfermé  fon  fecret  , & 
fe  retire.  Quelque  temps  après , il  forcit  de  cet 
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endroit  une  grande  quantité  de  rofeaux,  qui  étant 
fecs  au  bout  d’un  an  , & étant  agités  par  le  vent , 
trahirent  le  barbier  en  répétant  fes  paroles  , &: 
apprirent  à tout  le  monde  que  Midas  avoit  des 
oreilles  d'âne. 

Hérodote  dit  que  Midas  envoya  de  riches  pré- 
feus  au  temple  de  Delphes,  entr’autres  une  chaîne 
d’or,  d’un  prix  ineflimable. 

Midas  , fils  de  Médée  , donna  fon  nom  à la 
Médie. 

Midas  étoit  le  nom  d’un  coup  de  dés  très- 
heureux  , celui  des  trois  fix. 

MIDGAR.  Voyei  Odin. 

MIEL.  Les  anciens  offroient  du  miel  aux  dieux 
au  commencement  de  l’année  , comme  un  pré- 
fage  qu’.elie  feroic  heureufe.  Ils  commençoient 
aulïî  leurs  repas  par  le  miel , félon  Varron  : Mella. 
principia  convivii.  Iis  s’en  fervoient  aux  ufages 
auxquels  nous  employons  le  fucre , qu’ils  ne  con- 
noiffoient  pas.  Avec  le  miel , ils  embaumoienc 
encore  les  morts  : Mellis  quidem  ipjius  natura 
talis  efl  y dit  Pline  , ut  putrefcerc  corfora  non  finat  > 
jucundo  fapore  , atque  non  afpero  , alla  quam  falis 
natura.  ( 11.  Z4.  ) 

Les  grecs  & les  romains  donnoient  le  nom  de 
miel  à trois  fubflances  très-différentes  , au  miel 
proprement  dit , à la  manne  des  frênes  , ou  miel 
de  rofée  , Sc  au  fucre,  qu’ils  appelaient  miel  de 
rofeau  , p.i’hix.u.loi.p.wo') . 

Outre  les  confitures  de  fruits , melimelum  , 8c 
les  fyrops  , les  anciens  compofoient  plufieurs 
boiffons  avec  le  miel;  l’hydromel,  ou  mélange 
d’eau  & de  miel  -,  l’élomeh,  ou  mélange  de  vin  &: 
de  miel  ; l’oxymsl  enfin , ou  mélange  de  vinaigre 
& de  miel. 

Les  miels  les  plus  renommés  éto:ent  celui  du 
mont  Hymette  dans  l’Attique,  celui  desC-yclades, 
& celui  de  Sid’e  , plus  connu  fous  le  nom  de 
miel  du  mont  Hybla. 

MIGONITIS , furnom  que  Paris  donna  à 
Vénus.  On  dit  qu’Hélène  avoit  refufé  de  fatis- 
faire  la  paffion  de  ce  ravifleur,  jufqu’à  ce  qu’elle 
fût  arrivée  avec  lui  fur  le  rivage  de  la  terre  ferme, 
en  Laconie,  vis-à-vis  de  I’île  de  Cranaé  ; que 
pour  témoigner  à la  dédie  fa  reconnoififance  de 
cette  faveur,  il  fit  bâtit  un  temple,  dans  le  lieu 
même  , en  l’honneur  de  Vénus  -Migonitis , 
nomma  le  territoire  Migohium  , d’un  mot  qui 
fignifie  l’amoureux  myftere.  Ménélas  alla  vifiter  ce 
temple  , qui  éto  t un  monument  éternel  de  (bn 
déshonneur  : il  n’y  fit  aucun  dommage, •&  fe 


contenta  de  faire  mettre  aux  deux  côtes  de  la 
ftatue  de  Vénus  les  images  de  Thétis  & de  Pra- 
Xidice  « déefle  des  châtimens. 

MIHIR  ou  MH1R  , étoit  une  divinité  perfane 
que  les  grecs  & les  romains  nommoient  Mithra  , 
qu'ils  ont  confondue  avec  le  foleil , & qu'ils  ont 
cru  le  principal  objet  du  culte  des  perfes.  Mais 
Hérodote,  beaucoup  mieux  inftruit  de  la  religion 
& des  mœurs  perfanes  que  tous  les  écrivains  qui 
l'ont  fuivi , nous  en  donne  une  idée  fort  diffé- 
rente.  Les  perfes , dit-il , n’ont  ni  temples , ni 
ilatues,  ni  autels  ; ils  traitent  ces  pratiques  d’ex- 
travagance , parce  qu’ils  ne  penfent  pas  , comme 
les  grecs  , que  la  nature  des  dieux  ait  rien  de 
commun  avec  celle  des  hommes.  Ils  facrifient  à 
Jupiter  fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes  , 
& donnent  le  nom  de  Jupiter  à toute  la  circonfé- 
rence du  ciel.  Ils  offrent  encore  des  facrifices  au 
foleil , à la  lune , à la  terre , au  feu  , à l’air  & 
aux  vents  : telle  eft,  cont  nue  t-il , L'ancienne 
religion  du  pays  ; mais  ils  y ont  joint  dans  la  fuite 
le  culte  de  la  Vénus  célefte  , ou  Uranie,  qu'ils 
ont  emprunté  des  affynens  & des  arabes.  Les 
affyriens  l’appellent  Mylita  , les  arabes  Alyta , & 
/Bc  les  perfes  Mithra. 

On  voit  , par  ce  piffage  d’H“rodote,  que  le 
cu'te  de  Mithra  étoit  un  culte  nom  eau , emprunté 
des  étrangers , qu  avoit  pour  ohj  t non  le  loleil , 
mais  la  Vénus  célefle,  principe  dt  s générations 
& de  cette  fécondité  par  laquelle  les  plantes  & 
les  animaux  fe  perpétuent  & fe  renouvellent. 

Telle  eft  l’idée  que  les  anciens  nous  donnent  de 
la  Vénus-Utanie  , & celle  qui  répond  aux  d ffr- 
rens  noms  fous  lefquels  elle  étoit  défignée. 
Maouledta  } dans  le  fyiien  d'aujourd'hui,  lignifie 
m'ere  ; dans  l'ancien  perfan  , le  mot  miho  ou  mihio 
lignifie  amour , bienveillance  : de- là  vient  le  mot 
de  mithridate  , ou  plus  régulièrement  meherdate  , 
comme  il  fe  lit  fur  une  infeription  ancienne  , ainfi 
que  dans  Tacite  ; c’eft  en  peifan  mihiodad , amour 
de  la  juftice.  Le  nom  d ‘alitta , employé  par  les 
arabes  , défignoit  feu'ement  le  fexe  de  Vénus- 
Uranie  : ilahat  ou  alilaat  étoit  encore  , du  temps 
de  Mahomet  , le  général  des  déeftes  inférieures, 
filles  du  dieu  fuprême , dont  ii  reproche  le  culte 
à fes  compatriotes. 

Le  mihio  des  perfes  , pris  pour  le  nom  de 
Y amour  , fer.timent  naturel  qui  eft  le  principe  de 
l’union  & de  la  fécondité  des  êtres  vivans,  con- 
vient parfaitement  avec  l’idée  que  les  anciens, 
avoient  de  la  Vénus-Ur  mie. -Porphyre  affure  que 
le  Mithra  des  perfes  préfidoit  aux  générations , 
& il  rapporte  à cette  idée  les  attributs  joints  à 
la  Tepréfentation  de  Mithra  dans  l’antre  qui  lui 
étoit  confacré  ; antre  myftique,  dont  nous  voyons 
une  image  fur  quelques  baweliefs  Si  fur  quelques 
pierres  gravées. 


Quoiqu’à  certains  égards  le  foleil  puiffe  être 
confidéré  comme  le  principe  & la  caufe  phyfique 
de  toutes  les  générations , ou  du  moins  de  la 
chaleur  qui  leur  eft  néceffaire  , les  perfans  ne 
I ont  jamais  confondu  avec  mihio  ; le  mot  mihio 
n’entrc'dans  aucune  des  différentes  dénominations 
- qu’ils  donnent  à cet  aftre  ; les  mages  poftérieurs 
proteftent  que  ni  eux  ni  leurs  ancêtres  n’ont 
jamais  rendu  de  culte  au  foleil , aux  élémtns  , & 
aux  parties  de  l’univers  matériel , & que  leur 
culte  n’a  jamais  eu  d’autre  objet  que  le  dieu 
fuprême  & les  intelligences  qui  gouvernent  l’uni- 
vers fous  fes  ordres. 

Les  nations  fituées  à l’occident  de  la  Perfe  , 
accoutumées  à un  culte  dont  les  objets  étoienc 
grofliers  & fenfibles , firent  une  idole  du  mihio 
des  perfans , & le  confondirent  avec  le  feu  & le 
foleil.  Les  romains  embrafsèrent  la  même  erreur, 
& inftituèrent  les  fêtes  appellées  Mitriaques , 
fêtes  bien  d fférentes  de  celles  que  les  perfans 
nommoient  Mihragan,  & qu’ils  célébroient  foltm- 
ndiement  en  l'honneur  de  Vénus  Urante.  {D.  J.) 

MIKIAS.  Voye[  Nilomêtre. 

MIL , miliaire  , mefure  linéaire  & itinéraire 
de  l’Afie  & de  l’Fgypte.  Elle  v^loit , félon  M. 
Panéton  , 856  to. fes  de  France.  JElie  valoit  t en 
mefures  anciennes  des  mêmes  pavs , 

7 \ grands  ftades  , 
ou  10  ftades  nautiques  * 
ou  60  pléthres  , 
ou  100  chébels  , 
ou  6c o décapodes , 
ou  icoo  orgyes  , 
ou  1 200  bêmes  diploun  , 
ou  2400  bêmes  aploun. 

Foyer  Mesures,  pour  l’évaluation  deRomê 
de  rifle. 

MILES.  it  à la  fin  d’une  charte  de  l’an 

697  , pour  le  mopaftère  de  Limeux  : Bertinus 
miles  fubfcripjl.  Berdandus  miles  fubfcrijfi.  Ma- 
billon  foupçonne  que  Celui  qui  a tianferit  cette 
pièce  fur  l’original , n’a  pas  bien  lu  le  mot  miles  , 
parce  qu’il  y a , dit-i! , lieu  de  douter  au  il  fût 
en  ufaee  de  ce  temps-là.  Mais  Bertin  & Berdand 
etoient  deux  français  uniquement  occupés  de 
l’exercice  des  armes  , comme  le  refte  de  leur 
nation  ; eft  il  donc  extraordinaire  qu’ils  aient  pris 
'e  titre  de  miles  , guerrier?  Ce  mot  a eu,  dans 
fon  origine  , une  lu  nificat  on  alfez  rendue  : chez 
es  anciens  latins  , il  ligmfio:t  un  (oldar  ; dans  le 
langage  du  Xe  flècle  Si  des  fuiyans , il  lignifie  un 
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chevalier , & très-fouvent  un  noble.  II  paroît , 
par  les  ailes  du  concile  de  Limoges  , tenu  en 
1031  , que  ce  terme  étoit  alors  en  ufage  pour 
m.uquer  un  gentilhomme.  On  donnoit  dès  le  Xe 
fiècle , en  Angleterre , le  titre  de  miles  à tous 
ceux  qui  avoient  quelque  charge  dans  la  maifon 
du  roi.  Ce  titre  fut  depuis  refervé  à ceux  qui 
s’étoient  dillingués  dans  la  profeffiion  des  armes  : 
c’eft  la  lignification  la  plus  ordinaire  dans  les 
aétes  anciens.  Muratori  obferve  » pour  l’Italie  , 
que  chaque  chevalier  marchoit  avec  trois  chevaux, 
fans  compter  les  donzels  , efpèce  de  pages , & 
les  écuyers  , les  uns  & les  autres  à cheval  ». 
( Nouvelle  Diplomatique.  ) 

r 

MILET.  Les  auteurs  ne Tont  d'accord  ni  fur 
la  naiffiance  ni  fur  la  femme  de  ce  prince.  Les  uns 
ont  dit  qu’il  étoit  fils  d'Apollon  & de  Deïone  ; 
d’autr.  s lui  donnant  le  même  père  , ont  dit  qu’il 
étoit  fils  d’Acacaliis  , fille  de  Minos.  On  lit  ail- 
leurs qu'il  étoit  le  mari  & non  le  fils  de  cette 
Acacaliis.  On  paroît  affez  s’accorder  fur  le  lieu 
de  fa  naiffiance  : ce  fut  en  Crète  , d’où  il  fut 
obligé  de  fortir  pour  ditférens  motifs.  Selon  les 
uns,  il  n’en  eut  point  d'autres  que  de  conduire 
une  colonie  dans  la  Carie , ou  il  conquit  une  ville, 
à laquelle  il  donna  fon  nom.  Tous  les  homm.s 
qui  étorent  dans  la  ville  ayant  été  tués  pendant  le 
fiège  , les  vamqu  urs  épousèrent  leurs  femmes  & 
leurs  fi  les , & Milet  eut  pour  fon  paitage  Cyanée , 
fi  le  de  Méandre.  D’autres  ont  dit  que  Minos  fut 
la  ciufe  de  cette  retraite  ; mais  ils  ne  s’accordent 
pas  fur  la  nature  de  cette  caufe.  Ovide  dit  que 
Minos  f?  voyant  vieux  & ians  forces  , craignit 
que  Milet  ne  e détrônât  ; celui  ci , pour  ap- 
paif  r le  "inquiétudes  du  roi  , qu;tca  le  pays.  Selon 
d’autres  auteurs  , la  beauté'  ou  jeune  Milet  l'ex- 
pofa  , de  la  part  de  Minos  , à des  violences  dont 
il  crut  devoir  fe  mettre  a 1 abri  par  la  fuite.  Il  fe 
retiia  en  Carie  auprès  du  roi  Eurytus  , dont  il  fe 
procura  les  bonnes  grâces  au  point  qu’il  époufa 
Eidothée  fa  fille,  de  laquelle  il  eut  Biblis  & 
Caunus.  Selon  d’autres  , ce  ne  fut  pas  la  fille  du 
roi  qu’il  époufa,  mais  la  nymphe  Cyanée,  fille 
du  fleuve  Méandre.  Enfin  d’aurres  affiurent  que 
fa  mère  s’appelloit  Arie  , & d’autres  la  nomment 
FlUgafia.  Voye ç Biblis. 

Muet  , en  Ionie,  mi.  en  monogramme,  & 
MIAHCIÎ2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

Leur  type  ord  naire  eft  un  lion  debout  ou  cou- 
ché , retourna  it  la  tête  pour  re.  arder  une  étofe. 

Cette  ville , colonie  d’Athènes , a fait  frapper. 
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fous  l’autorité  de  fes  archontes , des  médailles 
impériales  grecques,  en  l’honneur  d’Augufte, 
de  Caligula  , de  Drufille , de  Claude  , de  Néron  , 
de  Domitien  , de  Trajan  , d’Hadrien  , d’Antonin , 
de  Marc-Aurèle  , de  Faufline  jeune  , de  Verus, 
de  Commode  , de  Sévère  , de  Domna,  de  Cara- 
calla  , de  Geta  , de  Balbin  , de  Gordien-Pie  , 
de  Valérièn  , de  Gallien  , de  Salonine,  de  Plau- 
tille  , de  Pupien. 

MILETOPOLIS  , en  Myfie.  meiahtojio- 

AEITÎ2N  & MIAHTOnOAElTÜN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 
RRRR.  en  bronze .....  TtlUrin. 

O.  en  or. 

P.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  chouette  double. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  , fous  l’autorité  de  fes  préteurs  , 
en  l'honneur  de  Velpafien  , de  Trajan,  d’Anto- 
nin , de  Marc-Aurèle , de  Lucille  , de  Commode, 
de  Crifpine  , de  Macrin  , de  Gordien-Pie,  de 
Domna  , d’Elagabale. 

MILIAIRE,  mefure  linéaire  & itinéraire  de 
l’Afie  & de  l’Egypte.  Voye^  Mil. 

M1LIARESION  , argyre , monnoie  des  ro- 
mains. Elle  valoit,  félon  M.  Pauéton  , fous  le 
grand  Conftantio  & fes  fucceffieurs , 1 liv.  y f. 
de  France.  Elle  valoit , en  monnoie  du  même 
peuple  , 

1 \ lepton  d'argent , 
ou  1 | denier  de  Néron  , 
ou  z livres  de  cuivre, 
ou  Z4  nummus , 
ou  9 6 affinions. 

Voyei  Lepton  d’argent  & Monnoies  , pout 
l’évaluation  de  Romé  de  Fille. 

MILIARIA.  Les  romains  défignoîent  par  ce 
nom  généralement  t'>u.s  vafesdtft  nés  à chauffer  les 
liquides  , & en  particulier  trois  grands  vafes  d'ai- 
rain qui  ét  ient  placés  dns  le  fall&n  des  ihermes. 
Ils  co  .teno  ent  l’eau  ftoide  , l’eau  tiède  & l’eau 
chaude.  Ils  étoient  tellement  difpofes  , que  l’eau 
en  fottoit  immédiatement,  ou  qu’elle  paffoit  de 
l’un  dans  l’autre  à l’aide  de  plulieurs  fyphons  , 3c 
au  gré  des  baigneurs. 

M1LIARIUM , militaire  doré.  Voyei  Mil - 

LIARIVM. 


MILICE  des  égyptiens.. 

« Les  égyptiens  j dit  M.  Paw,  étoient  d'vifés 
en  trois  grands  corps  , comme  cela  s’cbferve 
encore  de  nos  jours  parmi  les  cophtes  -ou  les 
égyptiens  modernes , don:  les  mébachers  repré- 
fentent  en  quelque  forte  les  anciens  ca'ufires  & 
les  hermotybes , ou  , ce  qui  elt  la  même  c hofe  , 
les  familles  militaires , qui  pouvoient  , fuivant 
Hérodote  , mettre  fur  pied  quatre  cents  dix  mille 
hommes;  mais  c’ell  là  une  de  ces  exagérations  à 
laquelle  il  ne  faut  pas  même  s’arrêter  ». 

« Dans  un  temps  où  l’argent  étoit  fort  rare  , 
on  fe  fera  âvifé  en  Egypte  d’affigner  des  terres 
aux  foldats,  & bientôt  il  fe  fera  élevé  entr’eux 
de  grandes  difputes  fur  le  produit,  qui,  par  la 
diverfité  du  fol , ne  pouvoit  être  le  même  fui  une 
étendue  donnée.  Pour  remédier  à ces  inconve- 
niens  , le  légiflateur  ordonna  que  les  portions 
militaires  circuleroient  fans  ceffe  , & paiïeroient 
d’année  en  année  d’un  foldat  à un  autre  ; telle- 
ment que  ceux  qui  en  avoient  d'abord  eu  une 
mauvaile,  en  recevoient  enfuite  une  meilleure. 
Par  cette  opération  , on  ôta  entièrement  la  pro- 
priété des  terres  au  corps  de  la  milice  , pour  ne 
lui  en  lailfer  que  le  fîmple  ufufruit.  Enfuite  on 
défendit  à chaque  foldat  en  particulier  trois  chofes 
de  la  dernière  importance  : on  leur  défendit  de 
cultiver , de  commercer  & d’exercer  des  arts 
mécaniques  ». 

« Comme  les  hommes  qui  naiffent  dans  la 
Baffe- Egypte  ont  peut-être  plus  de  force  & de 
vigueur  que  ceux  qui  naiffent  dans  la  Thébaïde  , 
on  avoit  tellement  arrangé  les  chofes  que  la  plu- 
part des  familles  militaires  fe  trouvoient  dans  le 
Delta  , c’eft-à-dire  dans  la  partie  feptentrionale  ; 
& on  croit  avoir  obfervé  le  même  arrangement 
aux  Indes  , où  les  familles  militaires  des  Rayas 
8e  des  Naires  habitent  auffi  le  plus  qu’e!les  peu- 
vent vers  le  Nord  ». 

“ Les  établiffemens  de  la  milice  égyptienne 
comprennent  fur-tout  la  ville  de  Sais,  décorée 
d’un  temple  de  Minerve  , que  les  foldats  avoient 
choilie  pour  leur  protectrice  , ainfi  que  nous  le 
voyons  par  la  figure  du  fearabée  qui  étoit  fculptée 
fur  le  chaton  de  toutes  les  bagues  militaires  ; car 
cet  infeéte  fut  toujours  un  des  premiers  fymboles 
de  la  Minerve  égyptienne  , qui  paroît  auffi  armée 
.dans  quelques  monumens  comme  la  Pal  las  des 
athéniens  , qui  mirent  également  les  gens  de 
guerre  fous  la  protection  de  cette  divinité,  comme 
les  artifans  étoient  fous  celle  de  Vulcain  ». 

« Quant  à ces  termes  dç  calajîres  & de  hermo- 
tybes , que  jamais  perfonne  n’a  pu  interpréter , bc 
par  lefquels  on  dÜHnguoit  les  deux  corps  de  la 
milice  égyptienne  ( Le  terme  de  calafuis  défigne 
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l’habit  ordinaire  qu’on  portoit  en  Egypte  ; & nous 
trouvons  dans  Poltux  le  mot  d’ hémitkybion  pour 
indiquer  une  autre  efpèce  particulière  de  tunique 
égyptienne.  Le  traducteur  lat:n  a cru  que  la  racine 
de  ce  mot  étoit  grecque  ; mais  c’elt  un  terme  gré- 
cifé  & corrompu,  de  même  que  celui  A’kermo- 
tybies.  ) , je  crois  qu’ils  font  uniquement  pris  de 
la  forme  des  habits  8e  non  de  la  forme  de  l'ar- 
mure, qui  confilloit  d’abord  dans  un  de  ces  grands 
boucliers  comme  en  ont  eu  les  gaulois , 8e  qui  , 
en  couvrant  toutes  les  parties  du  corps,  en  gênent 
auffi  tous  les  mouvemens.  Comme  les  égyptiens 
fe  rangeoient  en  pelotons  qui  agifloient  féparé- 
ment , l’ennemi  venoit  les  invertir  8e  les  feirer  le-s 
uns  dans  les  autres  au  point  qu’ils  recevoient  tous 
les  coups  qu’on  leur  portoit  , 8e  n’en  donnoient 
pas  à caufe  de  l’embarras  qui  provenoit  des  bou- 
cliers. Céfar  décrit  une  armure  défenfive  qui  mit 
une  peuplade  germanique  dans  le  même  cas  : elle 
ne  put  fe  remuer  pendant  l’aCtion  , 8e  tut  par  con- 
féquent  défaite.  L’ufage  des  grands  boucliers  a 
été  généralement  réprouvé  par  les  romains,  les 
grecs , les  macédoniens  , 3e  même  par  les  chi- 
nois , qui  font  d’ailleurs  très-fujets  à fe  cacher 
fous  leurs  rondaches , 8e  à faire  une  efpèce  de 
tortue  fort  bizarre  ». 

« Les  mauvais  principes  que  les  égyptiens 
avoient  fur  la  taébque , provenoient  en  grande 
partie  de  ce  qu’ils  employoïent  des  chars  armés 
dans  les  batailles;  car  fi  l'on  en  excepte  les  élé- 
phans  , rien  ne  peut  occafionner  un  plus  grand 
défordre  dans  les  attaques  que  les  chars  : il  n’y  a 
pas  de  peuple  de  l’ancien  continent  qui  ne  les  ait 
effayés  & qui  n’y  ait  renoncé.  Indépendamment 
de  la  confufion  & de  l’embarras,  on  pîrd  par  ce 
moyen  le  meilleur  parti  qu’on  puiffe  tirer  des 
chevaux  dans  des  endroits  fablonneux  , comme 
l’étoient  ceux  qu’il  importoit  fur-tout  aux  égyp- 
tiens de  défendre  à l'orient  & à l’occident  du 
Delta , où  ils  ont  été  bien  des  fois  battus  ». 

c<  Quoique  ce  foit  une  opinion  reçue  que  les 
foldats  de  l’Egypte  ne  portoient  point  de  cafque, 
ce  n’en  ert  pas  moins  line  erreur , qui  provient 
uniquement  de  ce  conte  que  fait  Hérodote  : il 
prétend  avoir  obfervé  du  côté  de  Pélufe  que  les 
têtes  des  perfans  , répandues  fur  un  ancien  champ 
de  bataille,  étoient  très-molles  vers  le  haut  du 
crâne  , & les  têtes  des  égyptiens  très  - dures  , 
parce  qu’ils  étoient  toujours  rafés  , & ne  por- 
toient, fuivant  lui,  aucune  efpèce  de  coëffure. 
Mais  ils  avoient  des  cafques  de  cuivre  èc  des  cui- 
raffes  de  lin  , dont  quelques-unes  , telles  que 
celles  du  Pharaon  Amafis  , ont  fait  l’admiration 
de  tous  ceux  qui  les  virent  à Samos  &c  à Lïndus 
dans  l’île  de  Rhodes , où  la  plus  belle  avoit  été 
confacrée  à Minerve.  Cette  arnuire,  dont  Héro- 
dote a décrit  la  broderie  , étoit  remarquable  par 
fa  trame , où  chaque  fil  avoit  été  tordu  de  365 
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autres , par  une  allufion  fingulière  à la  durée  de 
l’année  vague  ; car  les  égyptiens  ne  pouvoient 
s’empêcher  de  revenir  toujours  aux  allégoiies 
dans  Us  chofes  mêmes  où  il  n’en  falloit  point. 
Quoique  la  mil’ ce  d’Athènes  ait  pris  de  ces  cui- 
rafTes  égyptiennes  par  l’ordre  d’Iphicrate  , Paufa- 
nias  a eu  grande  raifon  d’oblerver  qu'elles  ne  va 
loient  absolument  rien  , puifqu’elles  ne  réfiftoient 
point  aux  armes  pointues,  mais  feulement  à celles 
qui  tranchent  ou  qui  brifent , comme- les  balles  & 
les  pierres  lancées  avec  des  frondes.  Outre  Us 
armes , les  drapeaux  & les  inllrumens  de  mufique, 
les  formidables  calafires  de  l’Egypte  portoient 
encore  avec  eux,  dans  les  expéditions,  un  grand 
nombre  d'oifeaux  de  proie,  & principalement 
des  vautours  , dont  ils  tiroient , fui»  ant  leur  mé 
thode  ordinaire  , des  pronoftics  , comme  nous  le 
favons  par  Orus-Apollon  , qui  en  parle  en  deux 
différens  endroits  des  Hiéroglyphiques  ; & tout 
cela  eft  encore  précifément  ainfi  de  nos  jours  aux 
Indes  , où  les  naires  8c  les  rayas  ne  livrent  point 
de  bataille  lorfqueles  vautours  qui  fuivent  l’aimée 
parodient  mornes  8c  tranquilles  ; mais  je  crois  que 
les  généraux  ont  un  fectet  pour  leur  donner  de 
la  vivacité  quand  ils  veulent  , en  leur  faifant 
prendre  de  l’opium  , ainfi  que  les  marâtres  en  font 
avaler  à leurs  chevaux  , ce  qui  les  rend  fi  impé- 
tueux , que  rarement  l’ennemi  eft  en  état  de  ies 
arrêter.  On  prétend  que  dans  l’antiquité  les  égyp- 
tiens avoient  auffi  une  cavalerie  très-nombreufe  , 
indépendamment  de  leurs  charriots  de  guerre  , 
dont  on  voit  encore  la  figure  fculptée  fur  quelques 
monumens  de  la  Thébaïde-  Mais  quand  on  ré- 
fléchit au  débordement  régulier  du  Nil,  il  eft 
facile  de  concevoir  qu’on  a beaucoup  exage’ré  le 
nombre  des  chevaux,  dont  les  égyptiens  ne  pou 
voient  fe  fervir  que  quand  ce  fleuve  étoit  rentré 
dans  fon  lit  ; & ce  feul  inconvénient,  fans  parlei 
des  canaux  8c  des  foliés  ou’on  trouvoit  à chaque 
pas , a du  les  dégoûter  de  la  cavalerie  , 8c  ils 
faifoient  confifter  la  force  de  leurs  armées  da  s 
les  gens  de  pied  , comme  Xénophon  le  dit  ». 

« Il  règne  tant  de  'contradiction  en  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  touchant  Séfoltris , qu’on  voir 
aifément  qu’ils  en  parloient  au  hafard  : les  uns 
veulent  que  ce  prince  ait  travaillé  route  fa  vie  à 
tnervet  l’efprit  militaire  des  égyptiens  en  les  pion 
géant  dans  la  molleffe  , afin  de  prévenir  ces  ré 
voltes  fi  funeltes  & fi  fréquentes  parmi  les  milices 
de  l’Oi  ient  : d’autres  hiftorijens  prétendent  au 
contra  re,  avec  Ariftote , que  Séfoftris  perfec 
tionna  l’art  militaire  , & donna  une  force  nouvelle 
à la  difcip!ine.  On  avoit  fur  - tout  cheiché  dans 
ce  pays  à conduire  les  foldats  plus  par  l’honneur 
que  par  les  fupplices  : ils  devenaient  infâmes  er. 
défobéiflant  à leurs  chefs  , 1 & ils  recouvroienc 
leur  honneur  en  donnant  des  preuves  de  bravoure  , 
maie  je  doute  qu’ils  aient  pu  fe  glorifier  de  leu. 
expédition  de  Jérufalem  , puifqu’il  étoit  très- aile 
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de  battre  les  juifs  ; ce  malheureux  peuple  ayant 
été  battu  par  prefque  tous  ceux  qui  ont  voulu 
l’attaquer  ». 

« D'un  autre  côté  , on  a fait  tort  aux  calafires 
& aux  hermotybes  en  les  accufant  de  la  dernière 
lâcheté  dans  des  actions  ou  ils  ne  fe  font  point 
trouvés  ; car , fuivant  nous , toute  la  milice  na- 
tionale de  l’Egypte  fe  retira  en  Ethiopie  du  temps 
de  Pfammétique,  8c  ne  combattit  jamais  plus  fous 
les  Pharaons.  (Les  auteurs  font  monter  à plus  de 
deux  cents  mille  hommes  le  nombre  des  foldats 
égyptiens  qui  fe  retirèrent  en,Ethiopie.  Mais  quand 
on  luppoferoit  que  ce  nombre  étoit  une  fois 
moindre  , il  s’enfuivroit  toujours  que  toute  la 
milice  nationale  abandonna  alors  fon  pays.  ) Ainfi 
cette  milice  ne  fe  trouva  pas  au  fiège  d’Azot  , 
qu’Hérodote  fait  durer  vingt-neuf  ans  ; 8c  depuis 
que  le  monde  exifte,  dit-il,  il  n’y  a point  d’exemple 
qu’une  place  ait  tenu  fi  long-temps  , parce  que  les 
troupes  étrangères  , que  les  rois  d’Egypre  avoient 
, à leur  fulde  , ne  vouloient  point  monter  à laftaut, 
& on  ne  fait  point  ce  qu’euffent  ‘ait , dans  de  tels 
cas  , les  calafres  8c  les  hermotybes  , qui  vivoïent 
alors  paifiblement  en  Ethiopie  , & ils  n’eurent 
aucune  part  à toutes  les  operations  qui  fuivirent 
ce  fiège  , ni  fur-tout  à la  bataille  qu’on  livra  aux 
troupes  de  Cambyfe.  Il  faut  obferver  ici  qu’on 
prête  à ce  prince  un  firatagême  dont  il  ne  s’eft 
afliirément  pas  fervi  : on  vent  qu’en  afliégeant 
Pélufe , il  ait  fait  mettre  au  front  de  fon  armée 
un  rang  d’animaux  facrés;  de  forte  , dit-on,  que 
les  égyptiens  n’osèrent  lancer  aucun  trait  ; mais 
il  n’y  a 2ufiî  en  cela  aucune  vérité.  D’abord  Cam- 
byfe n’atfiégea  point  Pélufe  , qui  dût  fe  rendre 
d'elle- même  j enfuite  les  troupes  mercénaires  de 
la  Carie  , de  l'Ionie  & de  la  Lybie  , qu’on  op- 
pofa  alors  aux  perfans,  fe  feroient  mifes  très-peu» 
en  peine  des  animaux  , qui  n’étoient  point  facrés 
pour  elles.  Ainfi  on  voit  que  cette  fable  a été 
imaginée  par  un  écrivain  fort  ignorant  dans  1 hif- 
toire,  8c  qui  croyoit  que  les  anciens  calafres  8c 
les  hermotybes  exiftoient  encore  en  Egypte  lorfque 
cette  contrée  tomba  fous  le  pouvoir  du  fils  de 
Cyrus ; ce  qui  n’eft  point  vrai  ». 

« Le  côté  honorable  a toujours  été  en  Egypte 
la  droite  : or  le  Pharaon  Pfammétique  , qui  viola 
d’  bord  les  loix  8c  enfuite  les  ufages*  , voulut 
mettre  à l’aîle  droite  les  troupes  étrangères  qu’il 
avoit  à fa  folde  , & rejetter  les  hermotybes  8c  les 
calafres  à la  gauche  ; tellement  que  ces  malheu- 
reux fe  crurent  déshonorés  par  l’injufte  préfé- 
rence qu’on  accordoit  à des  grecs  faméliques  & 
à des  mercénaires  fans  foi  : enfin  ils  ne  voulurent 
plus  ferv'ir  8c  quittèrent  l’Egypte  , malgré  l’an- 
ienne  maxime  de  cette  centrée,  d’où  les  habi- 
tues ne  fortoient  point  pour  aller  s’établir  ailleurs  , 
comme  le  remarque  Clément  d’Alexandrie.  (Stro- 
mat.  p.  554.  ) » 
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« Je  conviens  que  le  récit  d'Hérodofe  ne  s’ac- 
corde point  touchant  la  retraite  des  foldats  égyp- 
tiens , avec  celui  de  Diodore , qui  attribue  leur 
mécontentement  au  feul  affront  dont  on  avoit 
cherché  à les  couvrir.  Hérodote  au  contraire  pré- 
tend qu’ils  avoient  été  lailTés  pendant  trois  ans 
dans  les  garnirons  de  la  Thébaide  , d’où  Pfammé- 
tique  ne  vouloir  pas  qu’ils  fortifient  ; mais  cela 
n’elt  point  probable , 8c  cet  écrivain  fe  trompe 
encore  lorfqu’il  place  beaucoup  trop  avant  dans 
l’Ethiopie  l’établilfement  que  ces  déferteurs  y 
avoient  formé.  Il  paroît  prefque  certain  qu’ils  fe 
fixèrent  fur  les  bords  de  l' Aftaboras , 8c  y ouvri- 
rent même  un  canal  qui  fe  déchargeoit  dans  la 
Mer  rouge  , fans  qu’on  fe  foit  apperçu  que  cette 
faignée  artificielle  faite  à l’Aftaboras , ait  diminué 
les  eaux  du  Nil  ; ce  qui  a cependant  dû  arriver, 
mais  la  diminution  a pu  être  infenfible  ». 

Milice  des  grecs. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Philippe  , 
roi  de  Macédoine , & père  d’Alexandre  le  grand  , 
a été  l’inventeur  de  la  phalange  } mais  ils  ont  con- 
fondu l’époque  de  fa  perfection  avec  ce'le  de  fon 
invention.  Le  terme  de  phalange  étoic  connu  chez 
les  grecs  long -temps  avant  lui,  8c  il  défignoit 
chez  eux  un  grand  corps  d’infanterie  pefamment 
armé  , mis  en  bataille  fur  beaucoup  de  front  & de 
hauteur  , & qui  ne  laiffoit  aucun  intervalle  entre 
fes  divifions.  Cette  manière  de  ranger  leur  infan- 
terie, leur  étoit  commune  avec  les  peuples  d’Afie, 
avec  les  égyptiens,  les  carthaginois,  les  gaulois  8c 
les  romains  même,  dans  les  premiers  fiècles  de 
leur  république.  Polyen  attribue  cette  difpofition 
à Pan  , général  de  l’armée  de  Bacchus.  Mais  , 
lans  recourir  au  temps  fabuleux  , les  monumens 
Tiiftoriques  nous  offrent  affez  de  lumières  fur  l’an- 
cienneté de  la  phalange.  Xénophon , en  parlant 
des  règlemens  militaires  de  Lycurgue  , fe  fert  du 
nom  de  phalange  , dans  le  fens  que  Polyen  lui 
donne.  Plutarque  en  fait  ufage  aufli  dans  la  vie  de 
ce  lég  Üateur  : il  en  eft  également  parlé  dans  la 
Cyroptedie.  Les  égyptiens  fe  formèrent  en  plufieurs 
bataillons  quarrés  de  dix  mille  hommes  chacun , 
contre  le  gré  de  Créfus , qui  vouloit  donner  à fa 

Çhalange  le  plus  d’étendue  qu’il  étoit  poffible. 

’ous  ces  exemples  prouvent  que  le  mot  de  pha- 
lange a été  de  tout  temps  propre  à la  taélique  des 
grecs.  Deux  caufes  ont  pu  donner  cours  à l’opi- 
nion contraire  : il  n’y  avoit  point  de  corps  parti- 
culier dans  les  troupes  grecques  , auquel  on  don- 
nât le  nom  de  phalange.  Depuis  Philippe  , il  y en 
eut  toujours  un  dans  celles  des  macédoniens  , qui 
fut  difiingué  par  cette  dénomination.  Le  dénom- 
brement des  premières  ne  nous  montre  de  diflinc- 
tion  entr’elles  , que  dans  la  différence  de  leurs 
armes  On  n’entendoitpar  le  mot  de  phalange  y que 
la  difpofition  ordinaire  de  l’infanterie  pefante  dans 
les  batailles.  Pour  recevoir  ce  nom  , il  falloic 
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qu’elle  fût  mife  en  ligne  : elle  le  confervoit  enfuît© 
dans  les  manœuvres  qui  dépendaient  du  premier 
arrangement.  Chez  les  macédoniens , au  cor.traire , 
on  ne  voit  qu’une  feule  tioupe,  toujours  remar- 
quable par  le  choix  8c  la  quai  té  des  foldats,  8c 
par  leur  expérience  , qui  foit  ainfi  nommée  : mais 
comme  la  conftitution  que  Philippe  lui  donna  con- 
tribua beaucoup  à fon  excellence,  il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’on  l’en  ait  cru  l’inventeur,  il  n’embraffa 
point  d’autre  fyltème  de  taètique  que  celui  des 
grecs  } jl  en  fit  la  bafe  de  fes  opérations  mili- 
taires. 

L’ordonnance  folide  , unie  8t  condenfée  , qui 
fut  toujours  affettée  à l'infanterie  pefante  des 
grecs , 8c  qui  rendoit  le  choc  de  la  phalange  fi  for- 
midable , ell  clairement  écrite  dans  Horr.ete  ; 8c 
il  eft  aifé  de  s’affûter  par  la  ledure  de  l lliade, 
que  les  manières  de  fe  former , de  combattre  , 
de  fe  retrancher,  que  l’on  voit  chez  les  Grecs 
dans  les  fiècles  pollérieurs  , étoient  pratiquées 
par  eux  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troye.  Ils 
avoient  dès-lors  pour  armes  le  cafque  , la  cuiraffe , 
les  grèves , le  bouclier  , des  javelots  à lancer  , la 
pique  8c  l’épée.  Le  combat  commençoit  avec  des 
cris  extraordinaires  , par  les  aim^s  de  jer , les  flè- 
ches , les  traits  , les  dards  : on  fe  joignoit  enfuite  , 
foit  avec  la  pique  , foit  avec  l’épée  ; & pendant  la 
mêlée , les  armés  à la  légère  , placés  derrière  les 
autres  combanans,  envoyoïent  par-deffus  leurs 
têtes  une  grêle  de  traits  fur  l’ennemi.  On  apper- 
çoit  dans  l’armée  des  grecs  , comme  dans  celle 
des  troyens  , une  égale  attention  pour  découvrir 
8c  pénétrer  les  delfeins  de  l'em.emi , pour  fur- 
prendre  & s’empêcher  d’être  furpris,  en  un  mot  , 
autant  de  fagacité  que  de  courage  dans  l’attaque 
8c  dans  la  défenfe.  Xénophon , dans  fon  Traité 
de  la  république  de  Lacédémone  , nous  a confervé 
les  règlemens  mi.itaires  de  Lycurgue  : les  évolu- 
tions particulières,  les  manœuvres  générales,  la 
forme  des  camps , les  exercices  des  foldats,  8cc., 
tout  s’y  trouve  ordonné  avec  foin. 

L’infanterie  étoit  divifée  en  fix  corps  égaux , 
8c  la  cavalerie  dans  le  même  nombre  d’efeadrons. 
Ceux  ci  étoient  de  cinquante  cavaliers  qui  fe  for- 
moient  en  quarré.  Chaque  corps  d’infanterie  éroit 
commandé  par  un  polémarque  , quatre  locarques 
ou  capitaines  , huit  lieutenans  8c  fiize  énomotar - 
ques  ou  chefs  d’çfcouade.  Ces  efeouades  fe  par- 
tageoient  encore  en  trois  ou  fix  pelotons  ; chaque 
corps  d’infanterie , à ce  que  dit  Xénophon  , con- 
tenoit  quatre  cents  opines  armés  de  boucliers 
d’airain.  Thucydide  leur  en  donne  cinq  cents 
douze  , 8c  dit  que  Vénomotie  ou  efeouade  , avoit 
ordinairement  quatre  hommes  de  front  fer  huit 
de  hauteur.  Xénophon  dit  que  l’on  mettoit  la 
phalange  en  bataille  fur  plus  ou  moins  de  profon- 
deur , fuivant  les  occurrences , 8c  que  les  com- 
mandemens  étoient  faits  à la  voix  par  chaque  éno- 

motarque  , 
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ma t arque , qui  rempiiflbit  à cet  cgaid  les  fofi&iens 
ordinaires  des  hérauts. 

On  plaçoit  à la  tête  des  files  les  meilleurs  fol- 
dats.  Les  marches  fe  faifoient  en  colonne  par  éno- 
motie.  L'ennemi  fe  préfentoit-il  , chaque  feétion 
avançant , ou  fur  la  droite  > ou  fur  la  gauche  de 
celle  qui  la  précédoit , la  troupe  fe  trouvoit  en 
bataille  , allignée  fur  le  front  de  la  première  éno- 
motie.  Si  I on  étoit  attaqué  par  derrière  , nnoppo- 
foit  j par  une  contre-marche,  les  chefs  de  file  à 
l'ennemi.  Lorfque  les  conjonctures  i'exigeoient , 
on  portoit  , avec  la  même  facilité,  la  droite  à la 
place  de  la  gauche  , la  gauche  à la  place  de  la 
droite  j & s'il  arrivoit  qu'on  fût  enveloppé  par  des 
forces  fupéneures  , on  faifoit  aufïitôt  front  de 
tous  côtes,  on  oppofoit  par-tout  une  égale  réfif- 
tance. 

On  campoit  en  ronl , à moins  que  la  difpofi- 
tion  du  terrein  ne  contribuât  elle  - même  à la 
fût  été  de  quelque  côté  du  camp.  On  étabhffoit 
dans  l’intérieur  des  retranchemens  des  portes  d in- 
fanterie pour  la  police  & le  b n ordre  , & au- 
dehors  des  gardes  de  cavalerie  pour  découvrir  au 
loin  , & fe  garantir  des  furprifes. 

On  exerçoit  les  foldats  tous  les  jours  ; on  corn 
mençoit  dès  le  pont  du  jour  à les  faire  manœu- 
,,  vrer , marcher  üc  courir,  en  obfervant  que  dans 
la  coûtée  comme  dans  la  fimple  marche  » ils  gar- 
daflent  exactement  leurs  rangs.  Les  manœuvres 
finies  , le  polémarque  faifoit  fon  infpection  p.nti- 
culière  , après  laquelle  il  envoyoit  la  troupe  faire 
le  repas  du  matin.  Les  mêmes  exercices  fe  repre- 
noient  dans  l'après  - midi  ; & lorsqu’ils  éto  eut 
achevés  , un  héraut  commandoit  aux  foldats  d'al- 
ler prendre  le  repas  du  foir,  d'offiir  aux  dieux 
• un  facrifice  , & de  fe  coucher  enfuite  auprès  de 
leurs  armes.  L’efprit  de  querelle  & de  diflVntion  , 
& tous  les  vices  que  J'oifiveté  traîne  après  foi  , 
n’avoient  pas  le  temps  d'infefter  les  loldats  tou- 
jours affemblés  , toujours  occupés , dont  les  aétions 
les  plus  communes  étoient  artujetties  à un  ordre 
invariable. 

L’armce  étant  rangée  en  bataille  , à la  vue  de 
l'ennemi , le  roi  facrifioit  une  chèvre  à la  Diane 
des  champs  en  préfcnce  de  tous  les  foldats,  dont 
les  armes  étoient  luifantes  & qui  avoient  la  tête 
ornée  de  couronnes  de  fleurs.  Après  le  faciifice  , 
les  joueurs  de  flûtes  , dont  il  y avoit  plufieurs  dans 
les  rangs , ayant  commencé  l’air  de  la  chanfon  de 
Caftor  , le  roi  <e  mettoit  en  marche  le  premier  : 
Tannée  le  fuivoit,  et  s'avançant  en  cadence  au 
fon  de  ces  inlhumens , Sf  d’un  pas  égal,  fans  trou- 
bler fon  ordre  , ni  confondre  fes  rangs  , elle  alloit 
affronter  la  mort. 

La  douce  harmonie  de  la  flûte  tempéroit  le 
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courage  bouillant  des  lacédémoniens  , etnpcdioic 
que  leur  Valeur  impétueufe  ne  les  emportât  trop 
loin  , & les  tendoit  bien  plus  redoutables,  en  les 
retenant  unis  &•  ferrés  dans  leurs  rangs , malgré 
la  célérité  de  leur  marche.  L'ennemi  rompu  & 
mis  en  fuhe  , il  ne  leur  étoit  permis  de  le  pourfui- 
vre  , qu'autant  qu’il  le  falloir  pour  que  la  déroute 
fût  entière  & la  victoire  afl’urée.  Lycurgue  regar- 
doit  co  r.me  indigne  d'une  nation  libre  & géné- 
reufe  de  maflacrer  de  fing-froid  des  gens  éparr  » 
débandés , hors  d’état  de  fe  rallier.  Cette  maxime 
n’étort  pas  moins  avantageufe  qu’honorable  aux 
fpartiates  : ceux  qui  combattoient  contr'eux  , 
allurés  qu’en  s'«^pin iâcrant  à leur  tenir  tête  , ils 
avoient  tout  à redouter  & rien  en  fuyant  , préfé- 
roient  fouvent  le  parti  de  la  fuite  à une  défenlè 
trop  cbltiuée. 

Dans  les  beaux  fiècles  de  la  Grèce  tout  citoyen 
étoit  fold.it  : lorfqu’il  s'agifToit  du  falut  de  la  patrie, 
ou  de  la  défenfe  de  fon  propre  pays,  perfonne 
n’étoit  difpenié  de  prendre  les  armes  ; les  plus 
vigoureux  mar.hoient  en  campagne,  les  jeunes 
gens  & les  vieillards  demeu. oient  pour  la  garde 
des  remparts. 

Auflî  tôt  que  les  jeunes  gens  avoient  atteint  leur 
vii  gdème  année  , le  nom  en  étoit  inferit  dans  les 
régdircs  publi.  s , & ils  dévoient  marcher  à la 
guerre.  Chez  les  athéniens,  on  les  envoyoit  dès 
Page  de  dot-huit  ans  dans  les  forts  ou  châteaux  , 
où  ils  étoient  drofiés  à tous  les  exercices  mili- 
taires; cependant  on  ne  ies  admettoit  point  dans 
les  armées  qu'ils  _ ’-’urtent  vingt  ans  ; ce  n’eft 
qu'à  cet  âge  qu’on  reVevoic  leur  ferment  milif aire,. 
Tout  athénien  étoit  obligé  de  le  prêter,  Iorfqu’if 
étoit  mis  pour  la  première  fois  fur  la  lille  des 
citoyens  ; & pour  le  rendre  plus  inviolable  , la 
cérémonie  s'en  faifoit  publiquement  dans  le  tem- 
p'e  d’Agraule.  <<  Je  jure  , difoir  le  candidat , que 
je  ne  déshonorerai  point  la  profefilon  des  armes  ; 
que  je  ne  sauverai  jamais  ma  vie  par  une  fuite  hon- 
teufe  , & que  je  combattrai  jufqu’au  dernier  foupir 
pour  la  défenfe  de  ma  patrie  , de  concert  avec 
tous  mes  concitoyens , & fenl  même  , s’il  le  faut  : 
j'en  prends  à témoins  Agraule  , Mars  & Jupiter  », 

Il  falloit  à Sparte  quarante  ans  de  fervice  peur 
être  exempt  de  marcher  aux  guerres  étrangères  •• 
les  athéniens  jouifloient  communément  de  cette 
exemption  à l’âge  de  quarante-cinq  ans.  Cepen- 
dant, il  dépendoit  quelquefois  des  généraux  de 
leur  faire  prendre  les  armes  dans  un  âge  beaucoup 
plus  avancé. 

La  loi  du  fervice  pcrfonnel  dans  les  armées 
obligeoit  indiftinétement  tous  les  citoyens  , quels 
que  fuflfent  leur  état  & leur  bien  , & chacun  s'nc- 
quittoit  fucceflivenunt  de  ce  devoir  en  ers  L 
patrie.  Dans  Athènes,  le  peuple  réglcit  la  1er  ... 
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des  levées  fur  le  s repréfemations  des  généraux 
nommés  p ur  commander  l’armée;  après  quoi  , 
l u i d'entr’eux  étant  monté  fur  un  tribunal  éleve 
dans  la  place  publique,  ceux  qui  fe  trouvaient 
dans  le  cas  de  marcher  , venotent  fe  faire  enré- 
giilrer  en  fa  prefence  : on  en  faifoit  ei '.fuite  la  revue 
dans  le  licée  , & l’on  choifnToit  les  plus  propres 
pour  le  combat.  Quiconque  ne  fe  lût  pas  p élemé 
pour  marcher  à fan  tour  , eût  été  déc’aré  infâme  , 
& comme  tel  banni  de  la  place  publique  & des 
temples. 

La  guerre  étoit  le  véritable  élément  des  grecs  ; 
£c  lorfqu’il  falloir  les  contraindre  de  marcher  , 
plufieurs  s’effroient  volontairement.  Les  prénrè- 
res  guerres  que  les  grecs  eurent  les  uns  contre  les 
autres  , fe  faifoient  de  proche  en  proche  : les 
operations  en  étoient  vives  , promptes  Se  de  peu 
de  durée.  Après  une  bataille  , ou  gagnée  ou  per- 
due , aptes  quelques  tncurfions  dans  le  temps  de 
la  moilfon,  chacun  lé  retiroit  chez  foi,  jufqu’à 
l’année  fuivante.  Les  armées  n’étoient  alors  com- 
pofées  que  de  citoyens  qui  marchoienr  à leurs 
dépens;  quelquefois  il  s’y  joignoit  un  pet;t  nom- 
bre de  troupes  fournies  par  les  pcup'es  voifins  3c 
alliés.  La  pauvreté  commune  empêchoit  qu’on 
ne  pût  avoir  des  foldats  mercenaires  : l’ufage  d’en 
employer  s introduifit  néanmoins  d’afiez  bonne 
heure. 

Les  troupes  des  grecs  ne  corfilfèrent  d’abord 
qu’en  infanterie  ; fuit  pauvreté  de  leur  part , foie 
que  leur  pays  ne  pût  nourrir  beaucoup  de  che- 
vaux , ils  furent  long  temps  fans  cavalerie  , ou 
n’en  eurent  qu’un  fi  petit  nombre,  8c  fi  peu  expé- 
rimentée , qu’elle  n’ét<  it  d’aucune  utilité  dans  les 
batailles.  Les  peuples  du  Péloponnefe  ignoroient 
encore  l’art  de  manier  un  cheval , lorfque  la  pre- 
mière guerre  de  Meffene  commença.  A mefure 
qu’ils  devinrent  plus  profonds  dans  la  tactique, 
ils  eurent  aufiï  plus  de  cavalerie. 

Les  grecs  avoient  trois  fortes  de  fantaflfrns’: 
les  pefamtnent  armés  , connus  fous  la  dénomina- 
tion générale  A'oplites  ; ceux  qui  avoient  la  pelte 
pour  bouclier  ; & les  armés  à la  légère.  Les  armes 
des.  pjtes  , quoique  femblables  à telles  des  opli- 
tts , étoient  beaucoup  moins  pelantes , rien  ne 
nuifoit  à leur  agilité. 

Les  armes  défeufives  de  l’infanterie  pefante 
étoient  le  casque  , la  cuiralfe  , les  grèves  , un 
grand  bouclier.  Les  armes  offenfives  furent  d’abord 
une  épée  allez  courte  , une  lance  Se  des  dards. 
La  pique  vînt  enf.ite  ; mais  l’ufage  de  celle-ci, 
quoique  connu  du  temps  d’Homère  , & la  meil- 
leure arme  qui  convînt  à un  corps  delfiné  à faire 
des.  efforts  extraordinaires  , ne  s'introduit  que 
fort  tard.  Sa  longueur , chez  les  grecs , étoit  moin- 
dre que  celle  des  farilfes  macédoniennes  ; mais  il 
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n'y  a voit  rien  là-deflus  d’uniforme  : les  uns  les 
poitoient  plus  longues,  les  autres  plus  courtes. 
Epammondas  , qui  fut  le  créateur  de  l'infanterie 
thébaine  , ne  put  affujettir  fs  citoyens  à une 
règ’e  fixe  & conllante-  Plufieurs  de  fon  temps  por- 
toient  encore  des  îruffucs  ; les  arcadiens  s'en  fer- 
voient  auflî. 

Iphicrâre  fit  un  changement  général  dans  les 
armes  de  l’infanterie  pelante  d’Athènes.  Trou- 
vant les  boucliers  trop  grands , les  cuiralfes  trop 
pelantes  , les  piques  & les  épées  trop  courtes  , il 
diminua  la  grandeur  des  boucliers,  augmenta  la 
longueur  des  piques  8e  des  épées  ; enfin  , au  lieu 
de  cui  rafles  de  fer  , il  en  donna  de  toile  de  lin  à 
fes  foldats.  Philippe  arma  fes  phalargiftes  de 
grands  boucliers  , de  cafques  , de  curnffes  , de 
grèves , de  piques  qui  avoient  vingt  pieds  de  long , 
8e  d’épées  courtes  £e  tranchantes , dont  ils  fe  fer- 
voient  avec  beaucoup  de  dextérité  lorfque  leurs 
piques  venoient  à fe  rompre,  ou  que  joignant 
l’ennemi  , l’ufage  de  cette  arme  leur  devenoic 
inutile. 

Les  lace’démoniens  , mieux  exercés , mieux, 
difeiphnts  que  Ls  autres  grecs,  eurent  auflî  la 
meilleure  infanterie  pefante  : ils  ont  pu  fe  glori- 
fier long-temps  de  n’avoir  jamais  eu  le  deffous  en 
combattant  à pied. 

Chez  les  grecs , la  même  infanterie  qui  com- 
battoit  fur  terre  étoit  encore  employée  fur  mer. 
Egalement  exercée  dans  les  deux  genres  de  com- 
bat , elle  confervoit  fur  les  vaiffeaux  autant  de 
difeipline  , autant  d'intrépiiité  qu’en  pleine  cam- 
pagne. 

Les  armés  à la  légère  furent,  dès  le  commen- 
cement, une  portion  d’autant  plus  eflentielle  de 
l’infanterie  des  grecs,  qu’ils  fuppléoient  en  quelque 
frrte  au  peu  de  cavalerie  qu’il  y avoit  dans  leurs 
armées-  La  légèreté  de  leurs  manœuvies , la  cé- 
lérité de  leuis  mouvemens,  leurs  attaques  bruf- 
ques , vives , répétées  & faites  de  loin  , con- 
trafloient  avec  la  lenteur  , la  fermeté,  1 unifor- 
mité d’aélion  des  pefamment  armés-  Comme  ils 
pouvoient,  pat  leurs  armes  de  fer,  leur  mire 
extrêmement,  auflî  leur  rend  fient-ils  à peu  près 
autant  de  fervice  que  la  cavalerie  ; Se  cela  fit 
qu’on  ne  s’apperçut  pas  fi-tôt  de  la  néceflîté  de 
celle-ci.  L’infanterie  légère  éebiroit  les  marches, 
éventoit  les  embufeades , s’emparoit  des  polies 
avancés,  des  défilés,  des  gorges  de  montagnes 
Se  des  hauteurs  qui  les'  dominoient  : elle  afluroit 
les  retraites  , harceloit  l’ennemi  , Se  l’obligeoit 
de  fe  tenir  contTuellement  fur  fes  gardes  ; dans- 
le  combat , elle  tomboit  fur  lui  la  première  , 8e 
mettoit  la  confufion  dans  fes  rangs  avant  qu’il  pût 
en  venir  aux  mains.  S’il  étoit  vaincu  , el'e  s'aban- 
donnoir  fur  lui , achevolt  de  le  rompre  , 8c  l'em-- 
pêchoit  de  fe  rallier. 
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Les  grecs  avo'ent  cru  pouvoir  remplacer  leur 
cavaleiie  par  d.s  troupes  armées  à la  légère;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à revenir  de  leur  erreur.  La 
cavalerie  ne  failoit  auparavant  que  la  dixième  ou 
la  onzième  partie  des  armées  ; mais  fa  proportion 
à l'infanterie  augmenta  lorfqu'Alexandre  eut  formé 
le  projet  de  détruire  l’empire  des  perfes.  il  paila 
en  Afie  à la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes  , 
dont  cinq  mille  étoient  de  cavalerie.  Ce  prince 
étoit  11  perfuadé  de  l’avantage  que  procure  une 
bonne  cavalerie , & de  fa  néceflité  pour  foutenir 
même  la  meilleure  infanterie  , qu’il  s’attacha  par- 
ticulièrement à en  former  une  qui  pût , dans  fon 
genre  de  fervice  , égaler  la  phalange.  Il  la  com- 
pofa  de  la  jeuneffe  macédon  enne  Ta  plus  dillin- 
guée  par  la  r.a  ff  nce  8c  le  courage  : il  voulut 
qu'eût  s’appellâc  par  diftinétion  la  troupe  des  amis , 
& dans  toutes  les  batailles  il  combattit  à la  tête 
de  ce  corps. 

Les  grecs  regardoient  l’infanterie  , dans  l’inf- 
tant  du  choc  , comme  un  grand  corps  mis  en 
mouvement,  dont  , en  lui  fuppofmt  toujours  une 
égale  vîteffe , l’effort  fur  les  oblhcles  qu’il  ren- 
contre doit  croître  en  raifon  de  fa  nulle.  Sur  ce 
principe  , pour  imprimer  à leurs  phalanges  une 
force  prodigieufe  dans  l’attaque,  ils  leur  donnoient 
beaucoup  de  front  8c  d’épaifleur,  & tiroient  étroi- 
tement les  parties  de  ce  grand  corps,  en  obfer- 
vant  que  les  rangs  2c  les  files  fuffun  extrêmement 
ferrés. 

Il  n’y  eut  jamais  rien  d'uniforme  fur  la  lon- 
gueur de  chaque  troupe,  elle  dépcndoit  de  fj 
force  8c  de  fa  hauteur  : la  force  cha  tgeo  t fuivaot 
les  conjopéhires  ; la  hauteur  , félon  l'ufage  des 
lieux  ou  la  volonté  des  généraux.  Les  lacédéim- 
niens  fe  mettoient  ordinairement  en  bataille  fui 
huit , au  plus  fur  douze  de  hauteur;  les  athéniens 
fur  huit,  fur  feize  , 8c  quelquefois  fur  trente. 
Philippe  & Alexandre  préférèrent  le  nombre  de  1 
feize  ; celui  de  trente  ou  de  trente-deux  prévalu 
chez  les  princes  grecs  d’Afie,  à mefure  que  la  dif- 
cipline  fe  relâcha , que  l’art  militaire  pencha  vers 
fa  décadence. 

Les  grecs  , dont  les  armées  étoient  prcfque 
toujours  compofées  de  troupes  fourmes  par  divers 
alliés,  avoient  accoutumé  de  ranger  leur  infan- 
terie par  cantons  , 8c  ils  la  formoient  fur  une  f u’ 
ligne  droite  continue  , fans  avoir  d’intervalles 
entre  fes  différens  corps.  Le  front  de  leur  bataille 
fe  divifoit  feulement  en  deux  parties , l’aîle  droite  , 
l’aîle  gauche,  & chaque  aîle,  en  deux  feétions. 
Ils  plaçoieot  toujours  aux  ailes  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  meilleures  troupes  : c’étoient  là  les 
deux  polies  d’honneur.  Ils  favoietit  manœuvrei 
avec  tant  d’ordre  8c  de  précifion,  qu’ils  cra'gnoient 
peu  d'étte  enfoncés  par  le  centre,  certains  de 
rétablir  ce  de  l'avantage  par  la  grande  fupériorité 
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de  leurs  aîîes.  Leur  méthode  de  partager  en  quatre 
frétions  le  front  de  leur  bataille,  étoit  très-an- 
cienne ; ceux  de  l’armée  du  jeune  Cyrus  combat- 
tirent dans  cet  ordre  à Curtana. 

Chaque  nation  alliée  formoit  fa  ph  lange  plus 
ou  moins  farte  , plus  ou  moins  épa’ffe  , ordonnée 
à fa  manière,  & dont  la  manœuvre  étoit  fouvenc 
différente  de  celle  des  auties.  La  réunion  de  ces 
phalanges  fur  une  feule  ligne,  formoit  enfuite  la 
bata  lie  , à qui  l’on  donnoit  de  même  en  génér  .l  le 
rom  de  phalange.  Ce  fut  apparemment  fur  le 
modèle  de  ces  petites  phalanges  que  Philippe  foi  ma 
le  corps  des  macédoniens  qu’il  appel  la  par  excel- 
lence la  phalange  il  ne  la  conapofa  d’abord  que 
de  fix  mille  hommes  choifis  ; par-là  il  la  rendit 
au  moins  égale,  en  nombre  de  combatra"*  , aux 
plus  grandes  phalanges  particulières  des  différens 
peuples  de  la  Grèce;  mais  il  lui  procura  bientôt 
fur  elles , par  fa  manière  de  l’exercer , une  f pé- 
rioricé  réelle.  Alexandre  fe  contenta  de  doubler 
la  phalange  , mais  fes  fuccefTeurs  allèrent  plus 
loin  ; ôc  l'ayant  portée  juGu’à  feize  5e  vingt  mille 
hommes  , ils  parurent  s’être  plus  attachés  à la 
faire  nombreufe  qu’à  y maintenir  l’efprit  de  va- 
leur 8c  de  difeipline  auquel  cette  troupe  avoir  dû 
toute  fa  gloire.  L’ordre  en  phalange  avoir , pour 
l’attaque  & pour  la  défenfe,  une  force  à laquelle 
il  étoit  bien  difficile  de  pouvoir  rtfifier. 

Lorfqu’il  s’agiffoit  d’attaquer  l’ennemi , les  rangs 
8c  les  files  fe  ferroient  de  manière  que  chaque 
fol  Jat  n’occupoit  que  3 pieds  grecs  de  terrein.  Les 
piques  des  cinq  ou  fix  premiers  rangs  héiifi’oLnc 
le  front  de  la  phalange  ; celles  des  autres  rangs, 
la  pointe  liante  8c  à demi  penchée  en  avant  , 
fervoient  à rompre  la  force  d.s  trait';.  La  phalange 
ainfi  difpofée  , s’atançoit  en  filence  , d’un  pas 
'ent,  égal  & mefuré,  jufqu’à  cinquante  pas  de 
l’ennemi  ; alors  les  foldais  s’animant  les  uns  les 
autres  par  des  ciis  ex'raordinaires  , 2c  excités  par 
le  bruit  des  infirumens  militaires  , commençoient 
a courir  de  toutes  leurs  forces  , 8c  arrivoient  fur 
l’ennemi  avec  une  rapidité  d’autant  plus  éton- 
nante , que  les  paries  d-e  cette  maflfe  n’en  de- 
meurant pas  moins  un  es  & ferrées  qu’awparavant, 
la  vîtefife  acquîfe  par  la  courfe  feivoit  à lendre  la 
violence  du  choc  plus  impétueufe  & plus  terrible. 

Les  cris  milita’res  n’étoient  point  parrculiefs 
aux  grecs  ; chaque  nation  avo.r  le  fien.  Leur  but 
etoit  de  remplir  le  foldat  d’une  nouvelle  ardeur 
au  moment  de  la  charge  , 8c  d’inf;  fier  de  l’effroi 
•à  l’ennemi.  Au  lieu  de  ces  c-.is , les  grecs  ont  e-u 
long-temps  une  forte  de  chanfon  , qu’on  peut 
nommer  leur  hymne  de  combat.  Cet  hymne  fe 
chantoit  à différentes  reprifes,  8c  avoir  plufieurs 
couplets , mis  fans  doute  fur  l'air  que  les  inltru- 
mens  militaires  faifo’e,  t entendre.  Ils  chantoient 
les  premiers  îorfqu’ils  alloient  fendre  fur  l’en  ne  mi, 
les  autres  pendant  la  mêlée. 
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Lorfque  ta  phalange  vouloit  attendre  le  choc  ! 
d'un  ennemi  lup:  rieur  en  forces  , les  foldats  fe 
ferroienc  au  point  qu'ils  n’occupoient  plus  qu’un 
p el  3c  d^mi  de  t-rr  in  chacun.  Dans  cet  état 
de  co  idi.nfat.o.s , & le  fiont  de  la  troupe  toujours 
hf  rifle  de  cinq  eu  fix  ra-  gs  de  piques  , les  pha- 
laïui  les  du  premier  tang  croifo  ent  en  ore  eurs 
bouchers  les  uns  fur  les  autres;  & le  ru  ant  ex- 
tiaordinairemcnt  preff  s , éle  . oient  devant  eux 
comme  un  mur  impénétr  >bl?  , der.ière  lequel  les 
foldats  ne  portoient  que  des  coups  ceit^ins. 

La  pofition  de  la  ca' aler  e dans  les  batailles, 
ainfi  que  celle  des  armés  à ia  légère  , varioit 
fuivant  les  conjonctures  & la  volonté  des  géné- 
raux. Ces  deux  foites  de  troupes  étoient  mifes 
ou  enfemble  ou  féparément,  tantôt  fur  le  front, 
tantôt  fur  les  finies  , tantôt  à la  queue  de  l'infan- 
terie pefante  : on  peut  néanmoins  dilhnguer  des 
troupes  où  chacune  de  ces  méthodes  a été  plus 
particulièrement  en  ufage. 

Tandis  qu'il  n’y  eut  chez  les  grecs  que  très  peu 
‘d’armés  à la  légère  , & moins  encore  de  gens  à 
cheval  , comme  i s ne  peuvoient  alors  rendre 
beaucoup  de  fervice  dans  une  aétion  , on  les  pla- 
çoit  derrière  les  pefanment  aimés  , fur  qui  feuls 
Touloit  le  poids  du  combat,  8c  ils  y demeuroLnt 
comme  en  réferve  , jufqu’à  ce  que  la  phalange 
oppofée  vînt  à plier  ; alors  le  v £t<  rieux  abandon- 
noit  à la  pourfuite  des  vaincus  fes  petites  troupes 
de  cavaliers  ou  d'armés  à la  1 gère  , pour  achever 
de  rompre  8c  de  difperfer  l’ennemi  , tandis  qu'il 
fe  remectoit  lui  même  en  ordre  Sc  s’avarçoit  en 
bonne  contenance  , prêt  à tenter  un  nouvel  effort 
fe  l’ennemi  fe  rallioit. 

L'infanterie  légère  ayant  été  enfuite  augmentée, 
fans  que  l’on  touchât  encore  à la  cavalerie  , on 
voulut  la  rendre  utile  pendant  le  combat  ; & 
comme  elle  confifloit  principalement  en  archers 
8c  en  frondeurs , ôc  qu'ils  n’avoient  aucune  firme 
détenfive , on  fe  contenta  de  les  rapprocher  du 
corps  de  bataille  , à couvert  duquel  ils  envoyoient 
par-deflus  la  tête  des  philangifies  leurs  pierres  8c 
leurs  flèches  contre  l’ennemi.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  dans  cette  pofition  leurs  coups  dé- 
voient être  très-incertains,  8c  non  moins  dange 
teux  pour  leurs  propres  troupes  que  pour  l’cn 
nemi  ; & qu'avec  quelque  vigueur  qu’ils  fu(f  nt 
p uffis  , étant  toujours  portés  de  bas  en-luiit  , 
ils  ne  pouvoient  jamais  tomber  fur  lui  qu’après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force. 
L’expérience  découvrit  bientôt  aux  grecs  ces  in 
convéniens,  8c  leur  apprit  à tirer  de  l’infanterie 
légère  un  beaucoup  meilleur  fervice  qu’ils  n’a 
voient  encore  fait  : i s l'exercèrent  avec  un  grmd 
foin  ; ils  augmentèrent  le  n .(Tibre  des  gens  de 
trait  , 8c  donnèrent  à la  plupart  d’entr’eux  des 
armes  défcnfives  , peu  differentes  de  celles  des 
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phalangifies  , mais  moins  pefantes.  Les  armés  a 
la  légèie  ayant  acquis  par  ce  moyen  plus  de 
coi  fiance  en  leurs  propres  forces,  i's  ne  crai- 
gnirent plus  de  s’expofer  au  danger  : i's  furent 
donc  placés  en  premières  l'gnes  , foit  qu’ils  fulfent 
répandus  fur  route  1 étendue  du  front  de  la  ba- 
tulle  , foit  qo  iis  n’en  couvrirent  que  le  centre 
ou  les  ailes  ; ils  étoient  chargés  d’engager  le 
combat,  ei  faifant  tomber  fans  imerruption  fur 
l’ennemi  une  grêle  de  tra  ts  , de  flèches  8c  de 
pierres  ; ils  ne  cherchoient  pas  feulement  à re- 
p utfer  les  armés  à la  légère  qu’ils  avo;ent  en 
face  ; ils  tâchoient , en  tirant  fur  la  phalange 
oppofe'e  , de  mettre  le  défordre  dans  fes  rangs  , 
pour  procurer  à la  leur  une  victoire  affurée.  Quand 
ils  fe  voyoient  contraints  de  plier , ils  cédoieiit 
peu-à-peu  le  terrein  , combattant  toujours  avec 
leurs  armes  de  jet , 8c  fe  retiroient  par  les  flancs 
8c  par  des  intervalles  ménagés  exprès  fur  le  fiont 
de  la  ligne  , derrière  leur  infanterie  pefante  ; lorf- 
que cei!e-ci  étoit  aux  mains»  ils  refiortoient  par 
lts  mêmes  ouvertures  8c  venoient  fondre  brufque- 
ment  fur  l'ennemi  : s’il  étoit  enfoncé , ils  s’atta- 
choient  à fa  poursuite.  Les  armés  à la  légère  ont 
long-temps  fuppléé  chez  les  grecs  au  défaut  de 
cavalerie , & fait  une  portion  très-confidérable 
de  leurs  troupes. 

Telle  fut  l’ordonnance  générale  des  armées, 
lorfque  les  grecs  fe  furent  perfectionnés  dans  la 
taét  que.  L’infanterie  pefante,  fur  huit,  douze 
ou  feize  de  profondeur , formoit  le  corps  de  ba- 
taille 5 la  cavalerie  étoit  mife  de  part  8c  d’autre 
fur  les  aîles  j 8c  en  avant  de  celle  ci  , les  armés 
à la  légère  qui  en  étoient  amfi  protégés.  Lorfcu'ils 
fe  fentoient  trop  vivement  prefies , la  cavaleiie 
s’avançoit  pour  1 s foutenir  , 8c  iis  fe  replioient 
derrièie  les  encadrons  , à la  faveur  de  leurs  inter- 
valles , d’où  i's  revenoient  enfuite  , pendant  la 
mê  ée  , prendre  l’ennemi  en  flanc  8c  en  queue. 

La  fcience  militaire  des  grecs  n’éclate  pas 
feulement  dans  leurs  ordres  de  bataille  8c  de  leurs 
évolutions  , en  l’admire  encore  dans  leurs  re- 
traites 8c  dans  leurs  marches  ; tout  leur  art , lorf- 
qu’ils  fe  retiroient  devant  un  ennemi  fupérieur, 
cot  fifloit  prefque  dans  l’ordre  quarré  , dont  ils 
détenninoiem  la  grandeur  fur  le  nombre  des 
troupes  8c  la  nature  du  terrein  qu’il  falloit  tra- 
verfer  : ordinairement  c’étoit  un  quarré  à centre 
plein  , quand  ils  •narchoient  fans  bagages  , & à 
centre  vmde  pour  les  y enfermer  quand  ils  en 
avoient  avec  eux.  Ils  plaçoient  aux  côtés  extérieurs 
du  quarré  l’infanterie  pefante  , 8c  au  dedans  de 
celle  ci  leurs  aimés  a la  légère  : la  cavalerie  etoit 
à ia  tête  8c  à la  queue  de  la  marche.  S’ils  man- 
quo  tnt  de  cette  arme  , ils  formoient  une  arrière- 
gar-1..  , compofée  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  jeunes 
gens  robufies  & courageux  , 8c  ils  y ajoutoient  on 
autre  corps  compofé  de  même  8c  mêlé  d’armés 
à la  légère. 
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Les  mirches  ordinaires  fe  faifoient  corftmuné- 
m:i  t fur  une  feule  colonne  ; dans  cd  es  de  jour  , 
le  ra.  g des  troupes  étoic  toujours  réglé  fur  la 
nature  des  feu*  ; s'ils  é. oient  couverts  , difficiles 
6c  montagneux  , ies  armés  a la  légère  s’emparoient 
dvS  bois,  des  h tuteurs.,  &:  de  t us  les  poftes 
tmbarr^fles;  en  plaine,  la  cavaleiie  précédoit  tout, 
6c  couvroit  l'infanterie.  Dans  les  marchés  de  nuit, 
on  avoit  attent  on  que  tout  ce  qui  fa  remuoit  le 
plus  difficilement  lût  à la  tète  de  l’armée;  ainfi 
l'infanterie  pefante  marchoit  la  première  , après 
elle  venoient  les  armés  à la  légère  & le  bagage , 
fuivis  de  la  cavalerie. 

Soit  que  les  grecs  pre'tendilTent  rendre  la  tète 
des  marches  plus  affurée  , ou  qu’ils  voulurent 
p utôt  prévenir  le  trop  grand  alongement  des  co- 
lonnes, chaque  corps  ne  défüoit  point  ies  diffé- 
rentes troup.s  l’une  à la  luire  de  l'autre  , mais 
par  plufieurs  à-la-fois  , mifes  chacune  fur  une 
feule  file  : par  exemple  , fi  le  terrein  le  peimet- 
toit , tous  les  chefs  d une  troupe  d'infanterie  de 
cer.t  ou  de  deux  cents  hommes , &:  dans  la  cava- 
lerie tous  ies  commandans  d'elcadrons  marthoicm 
fur  le  m.ême  front  , fuivis  chacun  de  leur  troupe 
fur  une  feule  file.  Lorfquc  je  ih.min  devenoit 
plus  étroit,  ou  qu’il  falloir  pafifer  par  un  de  filé , 
les  troupes  qui  l’avoient  en  face  paifoient  les  pre- 
mières, & toujours  dans  le  meme  ordre;  les  au- 
tres les  fuivoént  à leur  tour , et  fe  remettaient  en 
front  avec  elles  sulli-iôt  après  : on  obfervoit  le 
tomme  ordre  dans  les  troupes  particulières  , elles 
céfücient  par  files  6c  non  par  rangs  ; par  ce  moyen , 
les  parties  les  p'us  fortes  d’un  corps  ou  d’une 
troupe  s'engageaient  les  premières  dans  les  en- 
droits difficiles  , & la  marche  s’en  fatsoit  plus 
légèrement.  Conformément  aux  mêmes  ptincipes, 
ils  changeront  l'ordre  de  marche  , lorfqu'ils 
a oient  plus  à craindre  pour  les  flancs  ou  la  queue 
que  pour  la  tète  : les  troupes  alors  formoient 
Quelquefois  plufieurs  colonnes  , & au  lieu  de  dé  - 
filer par  le  front,  elles  marcho-.ent  par  l'aile,  ayant 
Lur  chef-de-file  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche, 
& fe  tenant  prêtes  à fane  face  de  tous  côtés. 

Les  jeunes  gens  , chez  les  grecs  , étoient  à peine 
fortis  de  l’enfance  , qu  ils  apprenoient  à fe  fervir 
avecadreffe  8:  avec  force  des  d fférei  tes  armes  qui 
étoient  en  ufage  dans  ces  temps-là  , à tirer  de 
l’arc  , à Lncer  le  javelot  , à manier  la  pique  , 
l'épée  & le  bouclier  : ils  prenoient  enfuite  des 
leçons  de  tactique  chez  d auires  maîtres  en- 
tretenus pour  cet  effet  aux  dépens  du  public,  de 
même  que  les  premiers.  La  danfe  même  contri- 
buoit  à leur  procurer  cette  force  & cette  foupltfle 
de  membres  fi  néceflaire  dans  les  combats.  Ils  en 
avoient  une,  c’étoit  la  pyrrhique,  dont  les  diverfes 
attitudes  n’étoient  que  la  pure  expreffion  de  tous 
lesmouvenuns  au’exigeoient  l’attaque  & ladéfenfe 
félon  les  dfferentes  armes  dont  on  se  servoit,  Ces 
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exercices,  auxquels  préfijckot  les  rois  5e  les  ci- 
toyens les  plus  diilingués , embraffoient  généraie- 
ment  toutes  les  manœuvres  propres  a chaque  ef- 
pèce  de  troupes,  bi  l'on  notoit  d’infamie  le  ci- 
toyen qui  refuloit  de  porter  les  armes  , jufqu’à 
lui  interdire  l'entrée  des  temples , l'éclat  des  ré- 
compenfes  les  engageoit  à préférer  1 honneur  à la 
vie , 8c  à s'txpofer  aux  plus  grands  périls  , par 
le  feul  amour  de  la  gloire.  Ces  récomptnfes 
étoient  telles  qu'il  les  tant  à un  peuple  qui  ne 
connoît  d'autre  bien  que  la  libeité,  & d'autre 
grandeur  que  cale  de  l’ame  ; des  funérailles  pu- 
bliques , des  éloges  , des  liatues  , des  touvonnes. 
Les  places , les  éd.fices  publics  étoient  remplis  de 
peintures  & de  ftatues  qui  fcrvoûnt  à ét  rnifer  la 
mémoire  des  grandes  allions  ; 6c  les  environs 
des  vil'es  croient  couverts  de  inonurnens  érigés 
à l’honneur  dts  citoyens  morts  les  armes  à la 
main  en  combattant  pour  la  patrie.  Après  un  com- 
bat , on  ne  manquoit  jamais  de  faire  une  recherche 
exadte  des  aétons  dignes  de  blâme  ou  de  récom- 
penfe  ; on  donnoit  à celles-ci  de  juftes  éloges  , 6c 
1 on  prononço  t des  peines  centre  les  autres.  On 
cchbroit  enluite  , pendant  l’h  ver,  les  funérailles 
de  ceux  qui  étoient  morts  fur  le  champ  de  ba- 
taille , 8:  cette  cérémonie  étoit  terminée  par  une 
oraifon  funèbre. 

Tant  eue  des  maximes  fi  fages  animèrent  le 
couiage  des  grecs,  ce  peuple  demeura  libre  & 
triompha  de  fes  voifins  ; mais  une  aveugle  in- 
dolence , la  paffion  des  fpeétacles  & la.  foif  des 
rith.lfes  les  ayant  enfin  corrompus,  ils  fubirent 
le  j ug  de  leurs  ennemis,  & chaque  république 
fuccomba  , plutôt  ou  plus  tard  , lèlon  que  la  dif- 
crpline  militaire  setoit  plus  ou  moins  confervée 
chez  elle. 

Milice  des  romains. 

Nous  confidérerons  , d’après  Jufte-Lipfe  , ou 
plutôt  d'après  l’extrait  qu’en  a fait  Nieupoort , 
cinq  chofes  principales  dans  la  Milice  des  ro- 
mains ; favoir,  la  levée  des  foldats,  leurs  différens 
ordres , leurs  armes , leur  manière  de  ranger  une 
armée , & leur  discipline  militaire.  Nous  aurons 
fur-tout  égard  aux  temps  qui  ont  précédé  Ma- 
rius  ; car  fous  lui  & sous  Juies  Céfar  , la  difei- 
pline  des  troupes  fur  entièrement  changée , comme 
Satimaife  l'a  prouvé  dans  fon  ouvrage  pofthume 
fur  ce  fujet  , inferé  dans  le  Xe.  tome  des  Anti- 
quités de  Gtævius. 

De  la  levée  des  foldats , 

Lorfque  les  confuls  étoient  défignés,  on  flvifoit 
vingt-quatre  tribuns  de  foldats  pour  quttre. lé- 
gions. Quatorze  étoient  tués  de  l'ordre  he- 
valiers  , & ils  dévoient  avoir  cinq  ans  <*A  fer- 
\ke  : ©n  en  tiroic  dix  d'entre  le  peuple  t & 
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Ceux-ci  dévoient  avoir  fervi  dix  ans.  Les  cheva- 
liers n’étoient  obligés  qu'à  dix  ans  de  fervice  , 
parce  qu'il  importoit  à la  république  que  les  prin- 
cipaux c toyens  parvinlTenc  de  bonne  heure  aux 
dignités-  Les  autres  étoient  obliges  de  fervir  vingt- 
neuf  ans , à commencer  depuis  la  dix-feptième 
année  jufqu'à  la  qturante-fixième  ; 8c  l’on  pouvoir 
obliger  à fervir  jufq  fià  la  cinquantième  année  ceux 
dont  le  fervice  avoit  été  interrompu  par  quelqu'ac- 
cident.  Ma's  a l’âge  de  cinquante  ans,  foit  que  le 
temps  du  fervice  fût  accompli  , foit  qu’il  ne  le  fût 
pas,  on  étoit  difpenfé  de  porter  les  armes.  Pev- 
fonne  ne  pouvoit  pofféder  une  charge  de  la  ville, 
à moins  qu’il  n’eût  dix  ans  de  fervice. 

Dans  les  commencemens  de  Rome,  on  ne  tiroir 
de  foldats  de  la  dernière  claffe  des  citoyens  qu’au 
cas  d’un  befoin  urgent.  Les  citoyens  de  la  lie  du 
peuple  8c  les  affranchis  étoient  réfervës  pour  le 
fervice  de  mer.  On  vouloit  que  les  plus  riches 
allalfenr  à la  guerre  , comme  étant  plus  intéreffés 
que  les  autres  au  bien  commun  de  la  patrie.  Dans 
la  faite  , 8c  même  du  temps  de  Polybe  , on  coin 
mença  à enrôler  ceux  qui  avoienr  feulement  la 
valeur  de  4000  livres  de  fonds  , quatuor  milita 
Arts.  Enfin  , du  temps  de  Marius  , on  enrôla  les 
affranchi  s 8c  ceux  même  qui  n’avoient  atteun 
revenu , parce  que  c’étoit  à ces  gens  là  qu’il  devoit 
fa  fortune  8c  fa  réputation.  Les  efclaves  ne  fer- 
voient  jamais  ; à mcins  que  la  république  ne  fût 
réduire  à une  grande  extrémité  , comme  après  la 
bataille  de  Cannes,  8cc.  Bien  plus  , celui  à qui 
il  n’étoit  pas  permis  de  s’erirô'er , 8c  qui  le  fai 
foit,  fe  rendoit  coupable  d’un  crime  dont  il  étoit 
févèrement  puni. 

Quand  les  confuls  dévoient  lever  des  troupes  , 
ils  faifoient  publier  un  édit  par  un  héraut  , & 
planter  un  étendard  fur  la  citadelle.  Alors  tous 
ceux  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes  , 
avoient  ordre  de  s’affembler  dans  le  capitole  ou 
dans  le  champ  de  Mars.  Les  tribuns  militaires , 
fuivant  leur  ancienneté  , fe  partageoient  en  quatre 
bandes , de  manière  que  dans  la  première  & dans 
Ja  troifième  ils  Biffent  quatre  des  plus  jeunes , & 
deux  des  plus  vieux,  8c  dans  la  féconde  8c  dans 
la  quatrième,  trois  des  p'us  jeunes  8c  autant  des 
anciens  ; car  ordinairement  on  levoit  quatre 
légions. 

Après  cette  divifiota  , les  tribuns  s’affeyoient 
dans  le  rang  que  le  fort  leur  avoir  donné  , afin 
de  prévenir  toute  jaloufie  ; & ils  appelaient  les 
tribus  dans  lefquclles  ils  choififfoient  quatre  jeunes 
*t*ens  à-peu-près  du  même  âge  & de  même  taille, 
en  mettoient  un  dans  chaque  légion,  8c  conti- 
nuôlenr  de  même  jufquà  ce  que  les  légions  fufferit 
rem  p ! tes  4 On  a'giffojt  ainfi  pour  rendre'  les  légions 
à-peu-près  égales  en  fôrce  ; ils  choififfoient  avec 
plaifïr  des  foldats  qui  euffent  un  nom  heureux , 
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comme  Valerius,  Salvius , &c.  quelquefois  aufït 
on  ies  levoit  à la  hâte  & fans  choix  , fur -tout 
quand  on  avoir  une  longue  guerre  à fou-enir  ; 
on  appelloit  ces  foldats  fubitarii  ou  tumultuarii  ; 
ceux  qui  refufoient  de  s’enrôler,  y e'toient  forcés 
par  des  peines  & par  la  confifcation  de  leurs  biens  > 
quelquefois  même  ils  étoient  réduits  en  efclavage 
ou  notés  d’infamie  ; mais  les  tribuns  du  peuple 
s’y  oppofoient  dans  l’occafion  , quoique  ce  fût 
aux  confuls  à en  décider  , puifq  e c'étoit  eux  qui 
dirigeoient  Ls  affaires  de  la  guerre.  Il  y avoit  quel- 
quefois des  citoyens  qui , de  peur  de  porter  les 
armes  , fe  coupoient  le  pouce  , 8i  peut-être  eft- 
ce  là  l'étymologie  du  mot  poltron  dans  la  Lugue 
françoife  , po/lex  , pouce  , 8c  truncus , coupé. 

Il  y avoit  néanmoins  des  raifons  légitimes  pour 
s’exempter  de  la  guerre  ; comme  le  congé  qu’on 
avoir  obtenu  à caufe  de  fon  âge  , ou  de  la  dignité 
dont  on  étoit  revêtu  , telle  que  celle  de  magif- 
trat  , de  préteur,  & comme  une  permiffion  ac- 
cordée par  le  fénat  eu  par  le  peuple.  On  étoit 
encore  exempt  d’aller  à la  guerre  , lorfqu'on  avoit 
fervi  le  temps  piefcrit  , qu’on  étoit  malade  , ou 
qu’on  avoit  que'que  défaut  naturel  , par  exem- 
ple , d’être  fourd  à ne  pouvoir  pas  entendre  le 
fon  de  la  trompette.  On  n’y  avoit  pas  cependant 
beaucoup  d’égard  dans  une  guerre  imprévue  8c 
dangereu  fe. 

Cette  manière  de  lever  des  foldats  ceffa  fous 
les  empereurs.  Les  levées  dépendirent  alors  de 
l’avarice  ou  du  caprice  de  ceux  qui  les  faifoient  ; 
à quoi  on  doit  attribuer  en  partie  la  ruine  de  l’em- 
pire romain. 

La  levée  de  la  cavalerie  étoit  plus  fac:l  ' ..parce 
que  tous  les  chevaliers  étoient  écrits  fur  les  régif- 
tres  des  cenfeurs  ; on  en  prenoit  trois  cents  pour 
chaque  légion.  Il  ne  paroît  pas  qu’avant  Marius 
une  partie  de  la  cavalerie  fût  de  l’ordre  des  che- 
valiers , 8c  l’autre  compofée  de  citoyens  particu- 
liers qui  fervoient  à cheval. 

La  levée  des  foldats  étant  faite  , on  en  prenoît 
un  de  chaque  légion  qui  prononçoit  les  paroles  du 
ferment  avant  tous  les  autres  , qui  les  répétoienc 
enfuite.  Par  ce  ferment,  ils  promettoient  d’obéir 
au  général , de  fuivre  leur  chef,  8c  de  ne  jamais 
abandonner  leur  enfeigne. 

On  ne  les  obligea  à faire  ce  ferment  que  l’année 
de  la  bataille  de  Cannes  ; on  leur  demundoit  feu- 
■ lement  auparavant  s’ils  ne  promettoient  pas  d’obéit, 
&c. 

Les  foîdats  alliés  fe  levoient  dans  les  villes 
d’Itàlte  pâr  les  cap:t.unes  roma  ns , 8c  les  confuls' 
leur  indiquaient  le  jour  & le  lieu  où  ils  dévoient 
fe  rendre.  Ces  alliés  fervoient  à leurs  dépens  ; 
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les  romains  ne  leur  donnoient  que  du  bled  ; 
c’eft  pourquoi  ils  avoient  leurs  qutfteurs  parti- 
culiers. 11  ne  faut  pas  confondre  avec  les  alliés 
les  troupes  auxiliaires  qui  étoient  fournies  par  les 
étrangers.  Ceux  qu'on  appelloit  evocati , étoient 
des  foldats  vétérans  , qui  , ayant  accompli  le 
temps  de  leur  fervice  , retournoient  à la  guerre 
par  inclination  pour  les  corrmandans.  Ils  étoient 
fort  cenfidérés  dans  l'année  , & exempts  des  tra- 
vaux militaires  ; ils  portoient  même  la  marque  qui 
difiinguoit  les  centurions , c’étoit  un  farment. 

Des  ordres  diffère  ns  qui  compof oient  la  milice. 

Les  chefs  & les  foldats  compofoient  deux  diffé- 
rons ordres.  D’abord  , il  y avoit  quatre  ordres  de 
fantafiïns  ; favoir  , les  vélites  , qui  étoient  les 
plus  pauvres  & les  plus  jeunes  citoyens  : ce  corps 
Il  étoit  pas  fort  confidéré  , & on  comptoit  peu 
fur  lui.  Après  eux  venoient  les  piquiers  kafîati , 
fuivis  des  principes  , jeunes  gens  ainfi  nommés  , 
parce  qu’ils  commençoient  le  combat.  Enfuite 
venoient  ceux  qu’on  appelloit  triarii  ou  pilani  , 
parce  qu’ils  fe  fervoient  du  javelot.  Les  derniers 
s'appelloient  antepilani  : c’étoient  les  plus  âgés 
& les  plus  expérimentés.  On  les  plaçoit  au  troi- 
fième  rang  dans  le  corps  de  réferve  , & on  n’y  en 
mettoit  jamais  plus  de  lix  cents.  On  fubdiv  foit 
ces  corps  en  dix  compagnies  appellées  manipules , 
manipuli. 

Chaque  compagnie  de  piquiers  & d’enfass  per- 
dus étoit  de  deux  centuries  de  foixante  ou  foi- 
xante-dix  hommes  ; car  on  ne  doit  pas  entendre  par 
centurie  une  compagnie  précifément  de  cent  hom- 
mes , mais  un  certain  nombre  d’hommes.  La  com- 
pagnie des  triariens  étoit  de  foixante  hommes  feu- 
lement. On  comp  Toit  une  cohorte  de  tro:s  com- 
pagnies le  chique  ordre  , & d’une  compagnie  de 
frondeurs  , ce  qui  faifoit  quatre  cents  vingt  hom- 
mes ; mais  la  cohorte  ne  fut  pas  ordinaire  dans 
le  temps  de  la  république,  on  ne  s’en  fervoit  que 
quand  l’occafion  Pexigeoit  : d une  compagnie  de 
chaque  ordre  , on  compofoit  un  corps  , qui  étoit 
à-peu-près  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui 
brigade. 

La  légion  étoir  compofée  de  dix  cohortes  du 
temps  de  Romulus  ; comme  les  cohortes  étaient 
petites  , la  légion  étoit  de  trois  mi  le  hommes  , 
& elle  ne  fut  que  île  quatre  mi  le  deux  cents  hom- 
mes tant  que  ia  république  fut  libre  mais  elle 
devint  beaucoup  plus  grande  dans  a fuite  ; 
elle  ne  paffa  cependant  jamais  fix  mille  hommes. 
A chaque  légion,  on  joîgnoit  toujours  trois  cents 
chevaux  qu’on  appelloit  ailés- , & cette  aîle  étoit 
divifée  en  dix  troupes  nommées  turm&g  chaque 
turme  étoit  divifée  en  trois  décuries  ou  dixaines. 

Le  nombre  des  fantafiïns  alliés  égaloit  & queî- 
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quefois  Cu rpafToît  ce'ui  des  romains  , & la  cava- 
lerie étoit  deux  fois  plus  nombreufe.  Tous  les 
alliés  étoient  féparés  en  deux  corps , que  l’on 
mettoit  aux  deux  côtés  de  l’armée:  peut  être  les 
plaça-t-on  ainfi,  afin  que  s’ils  vouloient  entre- 
prendre quelque  chofe  contre  les  romarns  , leurs 
forces  fe  trouvaflent  divifées.  On  choiiîfioit  la 
troifième  partie  de  leurs  cavaliers,  qui  faif  it  ie 
nombre  de  deux  cents , pour  être  aux  ordres  des 
confiés  , qui  de  ces  deux  cents,  appelles  extraor- 
dinaires , tiroient  une  troupe  pour  leur  fervir  de 
garde.  Les  autres  quatre  cents  étoient  diftribués 
en  dix  troupes.  Les  Romains  fe  conduifoient  ainfi 
en  apparence  pour  faire  honneur  aux  alliés  ; mais 
la  véritable  raii'on  étoit  afin  que  les  plus  difiin- 
gués  , combattant  fous  les  yeux  du  général  , 
devînfifent  autant  d’otages  & de  garants  de  la 
fidélité  des  peuples  qui  les  avoient  envoyés  ; 
& qu’en  cas  qu’ils  voulurent  faire  quelque  entre- 
prife  contre  les  intérêts  de  la  républ:que;,  ils  ne 
fu  fient  pas  en  état  d’en  venir  a bout. 

La  cinquième  partie  de  l’infanterie  ( ce  qui 
faifoit  8400  fantafiïns  ) étoit  diftribué  en  hait 
cohortes  de  336  hommes  , avec  une  demi-cohorte 
de  gens  d’élite  , aklecîi , compofée  de  168  foldats; 
le  reite  étoit  div  fé  en  dix  cohortes  de  3 36  hommes. 
I!  efi  incertain  fi  les  alliés  ctoient  divifés  par  com- 
pagnies , ce  qui  efi  pourtant  allez  vraifemblable  : 
deux  légions  avec  les  troupes  des  alliés  & la 
cavalerie  , fjifoient  une  armée  conjulaire  , qui 
étoit  en  tout  de  18,600  hommes. 

Il  y avoit  des  officiers  particuliers  & des  offi- 
ciers généraux  : les  officiers  particuliers  étoient 
les  centurions  qui  conduifoient  les  difféiens 
corps  , ordinum  duélores.  Les  tribuns  , par  l’ordre 
des  confuls  , les  choifilfoient  dans  tous  les  ordres 
des  foldats  , excepté  dans  celui  des  vélites  , & on 
avoit  fur  tout  égard  à la  bravoure.  Ces  centu- 
rions , pour  marque  de  leur  charge  , portoient 
une  branche  de  farment.  Chaque  centurion  choi- 
fi  finit  deux  fous-centurions,  qui  étoient  àpeu- 
prês  comme  nos  lieurenans  , S c deux  enfeignes  t 
gens  dillingués  par  leur  courage. 

Les  officiers  s’avançoient  , en  pafîànt'  d’ùn 
ordre  dans  un  autre;  de  façon  que  le  centurion 
de  la  dixième  compagnie  des  piquiers  montq.it  à 
la  dixième  compagnie  de  ceux  qu’on  appelloit 
principes  : de  celle-là  il  paffoit  à la  dixième,  de 
ceux  qu’on  appelloit  triaires.  Quand  on  étoit 
parvenu  à la  première  compagnie,  un  centurion, 
aprè's  avoir  été  le  d:xième  , devenoit  le  neuvième, 
le  huitième,  &c.,  jufqu’au  grade  de  premier  cenr 
turion  , ce  qui  ne  pouvoit  arriver  que  fort  tard  j, 
mais  celui  qui  avoit  ce  beau  grade  étoit  adnAs- au 
confeil  de  guerre  avec  les  tribuns  : fon  emploi 
ccfafifio  t à défendre  l’aigle  , d’où,  vient  que  Pliner 
& Juvénal  fe  fervent  du  terme  à! aigle  pour  expri«- 
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mer  le  premier  eemuiiou.  T;  recevoir  les  omîtes 
du  général  ; il  avoir  des  greutications  coniîdéra- 
bies  , & étoic  fur  le  pied  de  chevalier  romain. 

Les  tribuns  étaient  au  nombre  de  trois  , fous 
RormiUis  ; ma’s  dans  la  fuite  les  légions  ayant  été 
compokes  d’un  plus  grand  nombre  de  foldats  , 
on  Ht  fix  tribuns  pour  chaque  légion.  Ils  furent 
rho  fis  par  les  ro  s dans  !e  temps  de  la  monarchie  , 

Sc  puis  par  les  confuls  , jufqu’à-ce  que  le  peuple 
Commença  à en  créer  fix  l'an  545”,  & feize  dans 
l'année  444.  Après  la  guerre  de  Per  fée , roi  de 
Macédoine  , les  confu's  en  nommèrent  la  moitié, 
& le  peup'e  l’autre.  Du  temps  de  Cicéron  , ils 
furent  choifis  dans  les  camps  memes  , par  les 
confuls  ou  par  les  proconfuls.  Quelquefois  les 
tribuns  militaires  avoient  été  préteurs. 

Les  empereurs  commencèrent  à foire  des  tri 
bums  de  foldats  pour  fix  mois  feulement , afin 
qu'ils  puffent  grat  fier  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes;  il  y en  avoit  même  qu'on  appelloit 
laùclavii  , latitlaviens  , parce  qu’i’s  devenoient 
fér  ater.rs  , comme  le  difent  Dion  & Xiphilm  : 
d'autres  le  r.ommoient  angujliclavii , angmhcla- 
viens,  parce  qu’ils  ne  pou  voient  afpirer  qu’à  l’ordre 
des  chevaliers. 

Les  tribuns  avoient  pour  marque  difeinftive 
«ne  efpèce  de  poignard  ou  de  couceau  de  chiffe  ; 
leur  charge  étoit  de  rendre  la  juliiee,  de  recevoir 
le  mot  du  général  , de  le  donner  aux  autres,  de 
veider  fur  les  munitions  , de  faire  faire  l’exercice 
aux  troup.-s  , de  pofer  les  fentinelles,  &:c.  Deux 
des  tribuns  commrndojent  la  légion  chacun  leur  . 
jour  pendant  deux  mo;s;  ei.firie  que  dans  une 
armée  confulaire  , il  y en  avoit  au  moins  quatre 
pour  faire  exécuter  les  ordres  du  général.  Ceux 
qui  avoiei  t paffé  par  le  tribunal  militaire  étoient 
cenfés  chevaliers  , comme  mus  l avons  dit  des 
premiers  centurions  appelles  primipili  , & i s 
portoiein  un  anneau  d'or  au  doigt.  Il  y en  avoir 
trois  à la  tête  de  chaque  corps  de  cavalerie  ; celui 
des  trois  qui  a\oit  été  nommé  le  premier,  com- 
mandoit  tout  le  coip' , Se  dans  fon  abfence  celui 
qui  fuivoit  : ils  fe  choifilloient  autant  de  lieute- 
runs.  Les  alliés  avoient  leurs  commandans  parti- 
culiers , qui  étoient  nommés  par  les  confuls  pour 
la  fûreté  de  la  république. 

Ceux  qui  avoient  le  commandement  de  toute 
l'armée  étoient  le  général  & fes  lieutenans  : le 
général  étoit  celui  à qui  toute  l'armée  obéiffoit  , 
qui  faifoit  tout  pat  lui  même  , ou  qui  le  faifoit 
faire  fous  fes  aufpices.  Cette  coutume  fut  tou- 
jours obfervée  dans  les  malheurs  de  la  répu- 
blique , & c’étoit  un  ufage  f >rt  ancien  de  ne  rien 
entreprendre  qu’après  avoir  pris  les  aufpices.  Ce 
qui  dillinguoit  le  général  étoit  le  manteau  ; mais 
Ueft  vraisemblable  qu'il  ne  poftoit  ordinai.cment  I 
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qu’une  cafaque , fagum.  : ces  mots  du  moins  fe 
confondent  fouvent. 

Les  lieutenans  étoient  ordinairement  choifis 
par  les  généraux  ; i!  leur  falioic  cependant  un  décret 
du  fénat  pour  cette  élection-  Ces  lieutenans  éroieir, 
pour  l’ordinaire  , d’un  courage  & d'une  prud.  net 
confommes  : leur  charge  étoit  auffi  im.  ortanre 
qu’hohcrable.  Nous  voyons  dans  l’hiffoire  que 
IMlullre  P.  Cornélius  Ücipion  l'Africain  , qui 
fouuvt  les  carthaginois,  avoit  été  lieutenant  de 
Lucius  fon  frère,  dans  la  guerre  contre  Antio- 
chus  ; & l’an  y 5 6 , P.  Snlpicius  , & P.  Velleius, 
deux  hommes  confulaires , furent  lieutenans  en 
Macédoine. 

Le  nombre  des  lieutenans  varia  p’.ufieurs  fois 
dans  les  occasions.  Pompée  en  eut  1 y dans  la 
guerre  contre  les  pirates  , parce  que  cette  guerre 
s'ccendoit  fur  toute  la  mer  Méditerranée.  Cicéron 
étant  proconful  de  Cilicie  , en  avoit  quatre  ; 
cependant  on  régloit  ordinairement  le  nombre  des 
lieuti  nans  fur  celui  des  légions:  leur  devoir  étoit 
d’a  der  en  tout  le  général , ce  qui  leur  fit  donn  r 
dans  la  fuite  le  nom  de  fous  confuls.  Leur  pouvoir 
étoit  fort  étendu  , quoique  cependant  par  com- 
miffjon.  Augulle  étant  général  , & ayant  les  auf- 
pices fous  lui  feul , fit  tout  par  fes  lieutenans  , 
8c  donna  à quelques-uns  le  titre  de  confulaires  y 
ceux-ci  commandoient  toute  l’armée  , & les  au- 
tres qui  conduifoient  chaque  légion , portoientle 
nom  de  prétoriens. 

Des  armes  de  la  milice  romaine. 

Les  3rmes  , chez  les  romains  , étoient  défenfives 
& offenfives  ; le«  offenfrves  étoient  principalement 
le  trait.  Il  y en  eut  de  bien  des  efpèces , félon 
les  différais  ordres  des  foldats. 

Les  foldats  armés  à la  légère , s'appelaient  en 
général  ferentarii. 

Lesvélicesqui  furent  créés  vers  l’an  54î,ceffèrent 
quand  on  donna  le  droit  de  boutgeoifie  à toute 
1 Italie  : on  leur  (ubftitua  les  frondeurs  ,fundito- 
res  , & les  archers  , jaculatores. 

Les  armes  des  vélîtes  étoient  premièrement  le 
fabre  d'Efpigne  , commun  à tous  les  foldats.  Ce 
fabre  avoit  une  excellente  pointe  , & coupoit  des 
deux  côtés  j enforte  que  les  foldats  porn  oient  fe 
fervir  du  bout  & des  deux  tranchai  s.  Du  temps 
de  Polybe  , ils  le  portoient  à la  cirffc  droite.  IL 
portèrent  en  fécond  liau  fept  javelots  ou  d mi- 
piques  qui  avoient  un  doigt  d’épaiffeur , trois 
pieds  de  longueur , avec  une  poii  te  d.  neuf  doigts. 
Cette  pointe  étoit  fi  fine,  qu’on  ne  pouvoir  ren- 
voyer le  javelot  quand  ii  avoit  été  Lncé  , parce 
| que  la  pointe  s’emoufieit  en  tombant.  Ils  por- 

tüient 
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toient  encore  un  petit  bouclier  de  bois  d’un  demi- 
pied  de  large,  couvert  de  cuir.  Leur  cafque  étoit 
une  elpèce  de  chaperon  de  peau  , appelle  galea  ou 
galerus , qu'il  faut  bien  diftinguer  des  cafques  ordi- 
naires qui  étoient  de  métal , Ôt  qu'on  appelloit 
cajfis  y cette  forte  de  cafque  étoit  aflez  commune 
chez  les  anciens. 

Les  armes  des  piquiers  & des  autres  foldats 
étoient  premièrement  un  bouclier  qu’ils  appel- 
loient  fcutum  , différent  de  celui  qu'ils  nommoient 
clipeus.  Celui-ci  étoit  rond  , & l’autre  était  ovale  ; 
la  largeur  du  bouclier  e'toit  de  deux  pieds  & demi , 
& fa  longueur  d’environ  quatre  pieds  : de  façon 
qu’un  homme , en  fe  courbant  un  peu , pouvoir 
facilement  s’en  couvrir  , parce  qu’il  étoit  fait  en 
forme  de  tuile  creufe , imbricatus.  On  faifoit  ces 
boucliers  de  bois  pliant  & léger , qu’on  couvroit 
de  peau  ou  de  toile  peinte  ; c'eft , dit-on  , de  cette 
coutume  de  peindre  les  armes , que  font  venues 
les  armoiries.  Le  bout  de  ce  bouclier  étoit  garni 
de  fer , afin  qu’il  pût  réfiller  plus  facilement,  & 
que  le  bois  ne  fe  pourrît  point  quand  on  le  pofoit 
à terre.  Au  milieu  du  bouclier,  il  y avoit  une 
efpèce  de  hoffe  de  fer  pour  le  porter  ; on  y atta- 
choit  une  courroie. 

Outre  le  bouclier  , ils  avoient  le  javelot  qu’ils 
nommoient  pila  .-  les  uns  étoient  ronds  & d'une 
groffeur  à remplir  la  main  ; les  autres  étoient  quar- 
rés , ayant  quatre  doigts  de  tour  & quatre  coudées 
de  longueur.  Au  bout  de  ce  bois  étoit  un  fer  à 
crochet  qui  faifoit  qu’on  ne  retiroi:  le  javelot 
que  très-difficilement  : ce  fer  avoit  à-peu-près  trois 
coudées  de  long;  il  étoit  attaché  de  manière  que 
la  moitié  tenoit  au  bois  , & que  l’autre  fervoit  de 
pointe  : enforte  que  ce  javelot  avoit  en  tout  cinq 
coudées  8c  demie  de  longueur.  L’épaifieur  du  fer 
qui  étoit  attaché  au  bois , étoit  d’un  doigt  & demi , 
ce  qui  prouve  qu’il  devoit  être  fort  pefant,  & 
propre  à percer  tout  ce  qu’il  atteignoit.  Ils  fe  fer- 
voient  encore  d’autres  traits  plus  légers  qui  ref- 
fembloient  à-peu-près  à des  pieux. 

Ils  portoient  un  cafque  d’airain  ou  d’un  autre 
métal  , qui  laiffoit  le  vifage  nud;  d’où  vient  le 
mot  de  Céfar  à la  bataille  de  Pharfale  : Soldats  , 
frappe ç au  -vifage . On  voyoit  flotter  fur  ce  cafque 
une  aigrette  de  plumes  rpuges  et  blanches  , ou 
de  crin  de  cheval.  Les  citoyens  d’un  certain  ordre 
étoient  revêtus  d’une  cuirafle  à petites  mailles  ou 
chaînons  , & qu’on  appelloit  hamata  y on  en  fai- 
foit auffi  d’écailles  ou  de  lames  de  fer  : celles-ci 
étoient  pour  les  citoyens  les  plus  diltingués,  & 
pouvoient  couvrir  tout  le  corps.  Héliodore  en  a 
fait  une  defcription  fort  exacte;  cependant,  la 
plupart  des  foldats  portoient  des  cuiraffes  de  lames 
de  cuivre  de  douze  doigts  de  largeur  , qui  cou- 
vroient  feulement  la  poitrine. 

Le  bouclier  , le  cafque,  la  cuirafle  , étoient 
enrichis  d’or  et  d’argent , avec  différentes  figures 

Antiquités  , Tome  IV. 
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qu’on  gravoit  déifias  ; c’eft  pourquoi  on  les  portoit 
toujours  couvertes  , excepté  dans  le  combat  ou 
dans  quelque  cérémonie.  Les  romains  avoient  auffi 
des  bottines , mais  quelquefois  une  feule  à une  des 
deux  jambes.  Les  fantallins  portoient  de  petites 
bottines  garnies  de  clous  tout  autour , & qu'on 
appelloit  caliga  , d'où  eft  venu  le  nom  de  Caligula , 
qui  fut  donné  à l'empereur  Caius  , parce  qu’il 
avoit  été  élevé  parmi  les  Amples  foldats  , dans  le 
camp  de  Germanicus , Con  père. 

Dans  les  premiers  temps , les  cavaliers , chez 
les  Romains  , n’avoient  qu’une  efpèce  de  vefte  , 
point  de  Telle  fur  leurs  chevaux , mais  une  (impie 
couverture,  ils  avoient  des  piques  fort  légères , & 
un  bouclier  rond  de  cuir.  Dans  la  fuite,  ils  emprun- 
tèrent leurs  armes  des  Grecs , qui  confiftoient  en 
une  grande  épée  , une  longue  pique  , un  cafque  , 
un  bouclier  8c  une  cuirafle  ; ils  portoient  auffi 
quelquefois  deS^javelots.  Voilà  à-peu  près  les 
armes  des  foldats  romains , tant  à pied  qu’à  che- 
val : parlons  maintenant  de  leurs  machines  de 
guerre. 

Les  machines  que  les  romains  emploj'oient  pour 
affiéger  les  villes  , étoient  de  différentes  efpèces. 
On  nome  d’abord  la  tortue  dont  ils  fe  fervoient 
dans  les  combats  , en  mettant  leurs  boucliers  fur 
leurs  têtes  pour  avancer  vers  la  muraille.  Tite- 
Live  , liv.  XLIV,  ch.  ix , nous  en  fait  une  très- 
belle  defcription  : ce  qu’on  entend  ordinairement 
par  tortue  , étoit  une  machine  de  bois  qui  cou- 
vroit ceux  qui  fappoient  la  muraille.  Il  y avoit 
outre  cela  , les  claies  , crûtes  y les  mantelets  , 
vines  y avec  d’autres  claies  couvertes  de  terre  8c 
de  peaux  de  bœufsjnouvellement  écorchés  ,plutei. 
Toutes  ces  machines  fervoient  à couvrir  les  tra- 
vailleurs , à mefure  qu’ils  approchoient  de  la 
muraille.  Ils  employoient  quelquefois  des  tours  , 
montées  fur  des  roues  pour  les  faire  avancer  plus 
facilement  ; & ces  tours  avoient  fouvent  plufieurs 
étages  remplis  de  foldats. 

Ils  fe  fervoient  encore,  pour  abattre  les  murail- 
les , d’une  machine  qu’ils  nommoient  bélier  : 
c’étoit  une  groffe  poutre  , au  bout  de  laquelle 
étoit  une  maffe  de  fer  en  forme  de  tête  de  bélier, 
8c  c’eft  ce  qui  lui  fit  donnet  ce  nom.  Cette  machine 
étoit  très  - forte  ; auffi  quand  on  affiégeoit  une 
ville,  on  lui  promettoit  de  la  traiter  favorable- 
ment , fi  on  vouloit  fe  rendre  avant  qu’on  eut 
fait  approcher  le  bélier  , comme  nous  pouvons 
faire  aujourd’hui  par  rapport  au  canon.  Ils  avoient 
encore  des  machines  qu’ils  appelaient  catapultes 
8c  baliftes  , dont  la  force  confiftoit  dans  celle  des 
hommes  qui  les  faifoient  agir.  Les  catapultes  fer- 
voient  à lancer  de  grands  javelots  , 8c  les  baliftes 
à jetter  des  pierres , des  torches  allumées  & autres 
matières  combullibles.  On  a fouvent  confondu 
le  çom  de  ces  deux  machines , qui  fervoient  à 
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empêcher  les  ennemis  d’approcher  du  camp  ou 
des  villes  qu’ils  vouloient  afliéger.  Il  faut  lire 
Folard  fur  ce  fujet  , que  nous  ne  traitons  ici  qu'en 
pafTant. 

De  la  maniéré  dont  les  Romains  fe  rangeaient 
en  bataille. 

Après  avoir  parlé  des  armes  & des  machines 
de  guerre  des  romains  , il  efi  à propos  d’expliquer 
la  manière  dont  ils  mettoient  une  armée  en  ba- 
taille. Elle  étoit  rangée  de  façon  que  les  vélites 
commençoient  le  combat  : leur  place  étoit  à ia 
tête  de  toute  l’armée,  ou  entre  les  deux  ailes. 
Après  eux  combattoient  les  piquiers  , hajlati ; s i s 
ne  pouvoient  enfoncer  l’ennemi  , ou  s’ils  étaient 
eux-mêmes  enfoncés,  ils  fe  retiroient  parmi  ceux 
qu’on  appello’t  les  principes  , ou  bien  derrière  eux 
s'ils  étoient  fat'gués.  Qu.lqurfo^s  ils  fe  r tlroien 
peu-à-peu  jusqu’aux  triariens  , auprès  defquels  il 
y avoic  un  corps  de  réferve  compofé  des  alliés. 
Alors  ceux  ci  fe  levant  , car  ils  étoient  afiis  par 
terre  , d’où  on  les  appelloit  fubfîdiarii  , rétablif 
fuient  le  combat.  Les  mouvemens  fe  fiifoient  ai- 
fémerit , à caufe  des  intervalles  qui  étoient  entre 
les  compagnies  arrangées  en  forme  d’échiquier  : 
ces  intervalles  étoient  ou  entre  les  différons  ordres 
des  fo’dats , ou  entre  les  compagn  es  de  chaque 
ordre. 

La  cavalerie  étoit  quelquefois  p'acée  derrière 
l’infanterie  , ce  qui  faifoit  qu’on  pouvoit  l’avoir 
allez  promptement  à fon  fecours  ; mais  le  plus 
fouvent  on  la  ranqeoit  fur  les  ailes.  Les  allies 
étoient  d'un  côté  & les  c’toyens  de  l’autre.  L’in- 
fanterie alliée  étoit  ordinairement  rangée  aux  côtés 
de  celle  des  romains-  La  place  du  général  c'to;t 
entre  ceux  qu’on  appello.t  triariens  , pour  avoir- 
plus  de  facilite’  à envoyer  fis  ordres  par-tout , 
étant  à-peu-près  au  centre  de  l'armée.  11  avoir 
auprès  de  lui  une  partie  des  lieutenans,  des  tri- 
buns , des  préfets , & les  principaux  de  ceux  qu’ils 
appelloient  evocati , qui  étoient , à ce  que  je  crois , 
une  troupe  d’éiite.  On  les  difiribuoit  auffi  dans 
les  compagnies  , afin  d’animer  les  troupes.  Chacun 
connoifïbit  fi  bien  le  pofie  qu’il  devoit  occuper  , 
que  dans  une  néccflué  les  foldats  pouvoient  fe 
ranger  fans  commandant. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  difpolïtion  ordinaire  de 
l’armée  ; mais  elle  fe  rangeoit  différemment , félon 
les  circonllances  & la  fituation  des  lieux.  Par 
exemple  , on  fe  mettoit  quelquefois  en  forme  de 
coin  , quelquefois  en  forme  de  tenailles  ou  en 
forme  d'une  tour.  Les  centurions  affignoient  aux 
fimp’es  foldats  le  pofie  qu’ils  jugeoient  à propos  ; 
celui  qui  s’en  élo’gnoit  feulement  d’un  pas  , étoit 
puni  très-févèrement.  Lorfque  l’armée  étoit  en 
marche  , celui  qui  s’éloignoit  allez  pour  ne  plus 
entendre  le  fon  de  la  trompette  , étoit  puni  comme 
déserteur. 
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Les  enfeignes  n’étoient  d’abord  qu’une  botte 
de  foin  que  portoit  chaque  compagnie  , manipulas 
fœni  ; ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  manipules. 
Ils  fe  fervirent  dans  la  fuite  d’un  morceau  de  bois 
mis  en  travers  au  haut  d’une  pique,  au  - dellus 
de  laquelle  on  voyoit  une  main  , & au  - deffinus 
p!ufi“urs  petites  planches  rondes  où  étoient  les 
portraits  des  dieux.  On  y ajouta  finalement  celui 
de  l’empereur,  ce  qui  fe  preuve  par  les  médai.les 
& autres  m numens.  La  république  étant  deve- 
nue tiès-opulente  , les  enfeignes  furent  d’argent, 
ic  les  que.ftvurs  avoient  foin  de  les  garder  dans 
le  tréfor  public.  Depuis  Marins , chaque  légion 
eut  pour  enfeigne  une  aigle  d’or  placée  fur  le  haut 
Lune  pique  , & c’étoit  dans  la  première  compa- 
rût; des  triariens  qu’on,  la  poitoh.  Avant  ce  tttr.ps- 
.1  , on  prenoit  pour  enfeigne  des  figures  de  ’oup, 
de  minotaure , de  cheval,  de  fanglier.  L s dra- 
gons & autres  animaux  fervoient  suffi  d’enfeigne 
fous  les  empereurs, 

Les  cavaliers  avo’ent  des  étendards  à-peu-près 
fimbl.ibles  à ceux  de  la  cavalerie  d’aujourd’hui, 
fur  lefquels  le  nom  du  général  étoit  écrit  en  letties 
d'or.  Toutes  ces  enfeignes  étoie:  t facrées  pour 
les  romains  } les  foldats  qui  les  perdraient , étoient 
mis  à mort , & ceux  qui  les  pr  f.noient  étoient 
punis  très-févèrement  ; c’efi  pourquoi  nous  lifons 
que  dans  un  danger  greffant, on  jettoit  les  enfeignes 
au  milieu  des  ennemis,  afin  que  lesfddats,  ex- 
cités par  la  honte  & par  la  crainte  de  la  punition  , 
fiffent  des  efforts  incroyables  pour  les  recouvrer. 
Le  refpeét  qu’on  avoit  pour  les  enfeignes  , engagea 
Confiantin  à faire  inferire  les  lettres  initiales  du 
nom  de  Jéfus  - Chrift  fur  l’étendard  impérial  , 
appelle  labarum. 

Avant  que  de  livrer  la  bataille,  le  général, 
élevé  fur  un  tribunal  fait  ordinairement  de  gafi  n , 
haranguoit  l’armée.  Les  foldats,  pour  témogner 
leur  joie  , pouffoient  de  grands  cris , levoient  leur 
main  droite  , ou  frappoient  leurs  boucliers  avec 
leurs  piques.  Leur  crainte  & leur  triftelfe  fe  ma- 
nifefioient  par  un  profond  filence  ; plufieurs  fai— 
foient  leur  tefiament , qui  etoit  feulement  verbal. 
On  appelloit  ces  tellamens  tefiamenta  in  procinéïu 
facla  , non  feripta  , fed  nuncupativa  , tefiament  de 
vive  voix.  Après  la  harangue  du  général , tous 
les  intlrumens  donnofint  le  fignal  pour  le  combat. 
Ces  infirumens  étoient  des  tiompcttes  d’airain  un 
peu  recourbées  , ou  une  efpèce  de  trompettes 
femblables  à nos  cors  de  chaffe,  & qu’on  ap- 
pelât buccins,  lorfqu’elles  étoient  petites  : les 
romains  n’avoient  point  de  tambours  , comme 
nous.  Lorfqu’on  étoit  en  préfence  de  l’ennemi  , 
les  foldats  faifo  ent  retentir  l’air  de  cris  confus  , 
pour  l’épouvanter  Se  pour  s’a-  imer  eux-mêmes. 
On  jugeoit  fouvent  de  l’ardeur  des  troupes  par  ia 
vivacité  de  fes  cris  ; on  en  tiioit  un  préfage  fa- 
vorable pour  le  fuccès  du  combat  : un  autre 
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fignal  , qui  annonçoit  la  bataille  , étoit  un  drapeau 
rouge  fufpendu  au-deflus  de  la  tente  du  général. 

Du  camp  de}  Romains . 

L'endro't  où  s’obfervort  le  plus  exactement  la 
difc  pluie  militaire  étoit  le  camp.  Les  armées 
roma  nés  ne  p.ffoient  pas  une  feule  nuit  fans  cam- 
per , ils  ne  livroient  prefque  jamais  de  combat 
qu'.ls  n’euifent  un  camp  bien  fortifié  pour  fcrvir 
de  retraite,  en  cas  qu’iis  fuffent  vaincus  : ce  camp 
étoit  prefque  t uj  iurs  quarré  ; il  y en  avoir  pour 
l’été  3e  pour  l'hiver.  Celui  d’été  étoit  que'quefois 
pour  une  feule  nuit  , & il  s’appelloit  logement  ; 
au  moins  dans  les  derniers  temps  , lorfqu’ils 
étoient  fa  ts  pour  plufieurs  nuits , on  les  appelloit 
Jlativa.  Lev  camps  d’hiver  étoient  beaucoup  mieux 
munis  que  ceux  d’été.  Auffi  Tite-Live,  en  par- 
lant de  l ur  confiruétion  , fe  fert  de  cette  expref 
fion  , edificare  hiberna  ( lib . XXV^I.  cap.  i ).  11  y 
avoir  un  arfenal  , des  boutiques  de  toutes  fortes 
de  métiers , un  hôpital  pour  les  malades  , outre 
l’endruit  nommé  orocejirium  , où  étoient  les  gou- 
jats , les  valets  , les  blanchilî  ufes , & autres  gens 
de  cette  efpèce.  Il  y régnoit  un  ordre  & une 
police  admirables. 

La  forme  de  ces  camps  d’hiver  a été  décrite  par 
Julle-Lipfe.  11  nous  apprend  que  le  camp  étoit  fe- 
paré  en  deux  parties  par  un  chemin  fort  large  : dans 
la  partie  fupérieure  étoit  la  tente  du  général,  au 
milieu  d’une  place  large  & quarrée.  La  tente  du 
quefteur  étoit  à la  droite  de  celle  du  général  , & 
à gauche  ctoier.t  celles  de  fes  lieutenans  > vis-à- 
vis  croit  une  place  cù  les  denrées  fe  vendoient  , 
où  1 on  s’affembloit , & où  l’on  donnoit  audience 
aux  députés.  ' 

Les  tribuns  avoient  leurs  tentes,  pr&torium  , 
près  de  celle  du  général  , & ils  étoient  fix  de 
chimie  côté,  ayant  chacun  un  chemin  qui  con- 
duifoit  aux  endroits  où  les  légions  étoient  polfécs. 
Les  officiers-généraux  des  alliés  étoient  auffi  au 
nombre  de  fix  de  chaque  côté,  & avoient  pareil- 
lement un  chemin  qui  les  conduifoit  vers  leurs 
troupes. 

La  partie  inférieure  du  camp  étoit  divifée  en 
«deux  autres  parties  , par  un  chemin  qui  la  traver- 
foit,  & qui  des  deux  côtés  aboutiffoit  au  lieu  où 
la  cavalerie  des  légions  étoit  pollée  Lorfqu’on 
avoit  palfé  ce  chemrn  , on  trouvoic  les  triariens  , 
ceux  qu’on  appelloit  les  princes  , principes  , & 
enfuite  les  piquiers  dont  la  cavalerie  6c  1 infan- 
terie des  flies  étoie  it  féparées.  Les  vébtes  avoient 
leurs  polies  près  de  la  circonvall  ition. 

Les  tentes  des  foldats  éto:ent  le  plus  fouvent 
faites  de  p aux  : fub  pellibur  hiemare  , dans  Fl  nus, 
/.  Xl.  cap.  iz  j c tft  camper  durant  l’hiver.  Elles 


étoient  tendues  avec  des  cordes  , &r  c’efi  pour 
cela  qu’on  les  appelloit  tentes  , tenioria.  On  em- 
ployoit  des  planches  pour  les  tentes  d’hiver,  afin 
qu’elles  réfilhffent  divantage.  Il  y avoit  dans 
chaque  tente  dix  foldats  avec  leur  chef,  & ces 
tentes  s'appelaient  concubernia. 

Le  camp  étoit  environné  d’une  palifiade,  vallum , 
qui  de  tous  côtés  étoit  éloignée  des  tentes  de 
deux  cents  pas.  Cette  paliffade  étoit  formée  d’une 
élévation  de  terre  & de  pieux  pointus  par  en-haut. 
Chaque  foldac  avoit  coutume  de  porter  trois  ou 
quatre  pieux  , valli  , & même  davantage  : Tite- 
Live  ( lib.  XXXIII.  cap.  5.)  en  a fait  la  deferip- 
tion  avec  exactitude.  Ces  pahlTades  avoient  tto  s 
ou  quatre  pieds  de  profondeur,  à moins  que  l’en- 
nemi ne  fût  proche  , auquel  cas  on  les  faifoit 
plus  hautes  ; elles  étoient  défendues  par  un  fofïe 
de  neuf  pieds  de  profondeur  & de  douze  de  lar- 
geur. 

Le  camp  avoît  quatre  portes  qui  avoient  cha- 
cune leur  nom  : la  première  s’appelloit  prétorienne , 
& étoir  ordinairement  vis-à-vis  de  1 ennemi.  La 
porte  décumane  etoit  à l’oppofice  : on  l’appelloit 
ainfi  parce  qmelle  étoit  la  plus  élo;gnée  des  di- 
xièmes cohortes,  qui  avoient  leur  fortie  par  cette 
porte.  Des  deux  côtes  étoient  les  portes  appellées 
principales . De  plus,  il  y avoir, dans  le  camp  trois 
rues  de  traverfe  8e  cinq  grandes  : la  première  rue 
de  traverfe  palToit  au-dtfTus  de  la  tente  du  généra!, 
& la  dernière  coupoit  la  cohoite  en  deux  parties 
égales;  celle  du  milieu  s’appetloic/7/7«c//>Ô2  : c’dfc 
là  où  les  tribuns  rendoient  la  jullice  , où  éroient 
placés  les  autels  , les  portraits  des  empereurs  , 8e 
ies  principales  enfeignes  des  légions  ; c’étoit  là 
encore  qu’on  prêtoit  ferment  8c  qu’on  exéctitoit 
les  coupab'es  : enfin  on  y confervoit , comme 
dans  un  lieu  ficré,  l’argent  que  les  foldats  y 
avoient  dépofé. 

Voilà  la  defeription  de  Jufte-Lipfe  , dont  on 
vante  l’exaétitude  , fans  laquelle  on  ne  peut  fe 
former  l’idée  nette  d’un  camp  des  romains. 
J’ajoute  ici  que  les  travaux  s’y  fufoient  fous  l’inf- 
pedtion  des  tr  buns  8e  des  autres  officiers  fupé- 
rieurs  , par  tous  les  foldats  de  l’armée.  Dans  le 
temps  de  la  république  , le  général  n’exemptoic 
que  quelques  vétérans  de  cette  fatigue  5 mais  dès 
que  cette  exemption  vint  à s’acheter , fous  les 
empereurs  , on  y mit  l’enchère  , le  camp  ne  fut 
plus  foitifié,  le  luxe  & la  mnllefle  s’y  mtrodui- 
iirent , 8c  les  barbares  le  forcèrent  fans  peine  &c 
fans  péril. 

Milice  de  mer.  La  milice  marine  chez  les 
romains  étoit  bien  inférieure  à celle  de  terre 
& jimais  elle  ne  fut  auffi  honorable  ; peut- 
être  parce  que  la  gloire  qu’on  y acquiert  dépend 
plus  du  haf.rd  que  du  courage  , 8e  que  les  ma- 
telots ont  prefque  autant  de  paît  à la  vi&oire  que 
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les  foldats  : îîs  pouvoient  aufli  penfer  que  h fu- 
reur des  flots  & des  vents  étoient  des  prétextes 
dont  on  pouvoit  colorer  fa  lâcheté  ; au  lieu  que 
fur  terre  , on  ne  peut  rejetter  la  fuite  d'un  foldat 
que  fur  le  manque  de  courage.  Quoi  qu'il  en 
foit  de  ces  raifons  , il  eft  certain  que  le  fervice 
de  mer  ne  fut  jamais  auflï  confideré  que  celui 
de  terre  , 6c  tous  les  auteurs  latins  s’accordent 
fur  ce  point.  Nous  ne  citerons  que  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live  , qui  s’exprime  ainfi  : Navales 
socil,  reltciis  nuper  clajjibus , ad  fpem  honoratioris 
militia  tranfgrejji  faut.  C’étoit  pour  cette  raifon 
que  les  affranchis  y furent  admis  long  temps 
avant  qu'on  leur  peinait  d'entrer  dans  le  fervice 
de  terre.  Les  romains  ne  commencèrent  qu'aflez 
tard  à équiper  des  flottes  : on  ne  voit  point 
qu'ils  en  aient  eu  avant  la  première  guerre  pu- 
nique, c'eft-à-dire  vers  l'an  490  de  Rome  ; & , 
quoique  tout  neufs  dans  ce  genre  de  combat , ils 
gagnèrent  leur  première  bataille  navale  contieles 
carthaginois  , qui  étoient  alors  les  peuples  les  plus 
expérimentés  dans  la  marine.  Ce  premier  arme- 
ment fut  compofé  de  cent  vingt  galères , dont 
cent  étoient  à cinq  rangs  de  rames , et  le  rtffe  à 
trois.  Peu  de  temps  après  , dans  cette  même 
guerre  , ils  mirent  en  mer  jufqu’à  trois  cent 
trente  galères  à éperons  , ayant  chacune  trois 
cents  rameurs  , & portant  cent  vingt  loldats.  On 
peut  juger  par  ce  détail  de  la  grandeur  de  ces 
bâtimens  ; & pour  faire  connoitre  quelles  ont  été 
leurs  forces  maritimes , il  fuffit  de  citer  quelques 
faits.  Pompée  eut  dans  la  guerre  civile  jufqu’à 
dix  cents  vailfeaux  , ou  galères  , ou  bâtimens 
légers.  Marc-Antoine,  à la  bataille  à’Aclium  con- 
tre Augufte  , eut  une  armée  navale  compofe'e  de 
cinq  cents  bâtimens  , parmi  lefquels  il  y eri  avoit 
à huit  & à d x rangs  de  rames.  Après  les  guerres 
civiles , Augulle  entretint  trois  armées  de  mtr  en 
Italie  , l’une  au  port  de  Misène  dans  le  royaume 
de  Naples,  l’autre  à Ravenne  dans  le  golfe  Adiia- 
tique  , & la  troifième  à Fréjus  fur  les  côtes  de 
Provence.  L’empereur  Hadrien  eut  jufqu'à  deux 
mille  bâtimens  légers  , 6c  quinze  cents  vaiffeaux 
ou  galères  à trois  ou  cinq  rangs  de  rames.  Tous 
les  bâtimens  de  mer  des  romains , propres  pour 
la  guerre  , étoient  des  efpèces  de  galères  ou  ga- 
léaffes  , parce  au'rls  aüoient  tous  à force  de 
rames.  Leur  conflrudnn  approchoit  plus  de  nos 
galères  que  de  nos  vaifleaux  , ayant  tous  des  épe- 
rons de  cuivre  ou  de  bronze  comme  les  galères, 
étant  longs  , n'ayant  qu'un  mât , & portant  par 
conféquent  beaucoup  moins  d’agrêts  que  nos 
vaifleaux.  Les  romains  ne  connurent  d’abord  que 
très-foiblement  l’ait  de  la  navigation  ; & Appien 
remarque  qu'ils  étoient  encore  peu  habiles  dans 
le  premier  combat  qu'ils  livrèrent  à l’armée  d’An- 
tiochus,  commandée  par  Pohxenidas.  Ce  ne  fut 
que  quelque  temps  après  qu'ils  eurent  pouffé 
leurs  conquêtes  hors  de  l’Italie  , qu'ils  commencè- 
rent à devenir  experts  dans  la  marins. 
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La  marine  des  grecs  eut  aufli  des  commence- 
mens  très-imparfaits  ; ils  n'avoient  que  des  vaif» 
leaux  de  charge.  Ce  ne  fut  que  du  temps  de 
Thémiitocles  que  les  athéniens  conlhuifirent  des 
vaifleaux  couverts  & des  galères  ; & après  la 
bataille  de  Marathon  ils  commencèrent  à fe  ren- 
dre célèbres  fur  mer.  Ils  pafsèrent  depuis  pour  les 
p us  grands  hommes  de  mer  qu'il  y eût  au  monde; 
6c  de  là  vint  le  proverbe  parmi  les  grecs  , les 
athéniens  pour  la  mer.  Supérieurs  en  vaifleaux  à 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  , ils  pouvoient 
fans  peine  compofer  une  flotte  de  trois  cent* 
voiles.  Tel'e  fut  celle  qui  foi tit  du  port  d’Athè- 
nes , pour  l’expédition  de  Sicile.  Leurs  vaisseaux 
mêmes  étoient  toujours  fi  bien  pourvus  de  tout, 
qu’un  feul  pouvoit , fans  défavantage  fe  battre 
contre  deux  vaifleaux  ennemis. 

MlLICHIUS  , furnom  donné  à Bacchus , par- 
ce que  c'étoit  lui,  difoit-on  , qui  avoir  planté  les 
premiers  figuiers  dans  la  Grèce  , 6c  qui  avoit 
appris  aux  hommes  à fe  fervir  de  leur  fiuit  contre 
la  vapeur  du  vin.  Milicha  étoit  l’ancien  nom 
grec  de  la  figue.  Jupiter  avoit  aufli  le  même  fur- 
nom.  V.  Diafies. 

MILITES  adscriptitii  , étoient  des  foldats 
fans  fonction  qui  fuivoient  l’armée  pour  rem- 
placer les  foldats  morts  ou  tués-  I!  y en  avoit 
un  certain  nombre  à la  fuite  de  chaque  légion, 
& afin  qu’i’s  ne  fufifent  pas  totalement  inutiles  , 
on  les  armoù  de  frondes  pour  inquiéter  d’ennemi 
à l’avant-garde. 

Milites  caufarii  , étoient  ceux  à qui  l’on 
avoit  donné  leur  congé  pour  caufe  de  maladie: 
ce  mot  fe  trouve  dans  Tite-Live  : Tertius  exer- 
citus  ex  caufariis  fenioribusque  T.  ÇJ uintio  fcri~ 
batur  , qui  urbi  meenibusque pr&fidio  fit.  ( VI.  6.) 

Mi  R tris  confumati  , étoient  les  foldats  émé- 
rites , qui  avoient  fait  leur  temps. 

Milites  mercenarii , étoient  les  troupes  au- 
xiliaires que  la  république  faifoit  marcher  à fes 
frais. 

Milites  ordinarii , numerarii  , pr&toriani  , pro- 
teciores.  ( V.  ces  derniers  mots.) 

Milites  provinciales,  étoient  les  foldats  des 
légions.  Dans  les  premiers  temps  de  Rome  , avant 
que  Fltrlie  fût  foumife  à fou  pouvoir  , les  légions 
romaines  n’étoient  compofées  que  de  citoyens 
romains  , & les  troupes  auxiliaires  fe  prenoient 
chez  les  peuples  allies  de  l’Ital  e.  Les  troupes 
auxiliaires  furpafifoient  , ou  du  moins  égaloient 
les  légionaires.  Mais  après  que  l’Italie  eut  obtenu 
le  droit  de  botirgeoifie , fes  habitans  jouirent  aufli 
de  celui  d’être  cmôlés  dans  les  légions,  & les 


M I L 

auxiliaires  furent  pris  chez  d’autres  peuples  alliés, 
ou  turent  enrôles  pour  de  l’argent.  Dcpu.s , An.- 
tonin  le  Pieux  , ayant  rendu  citoyens  tous  les 
fujets  de  l'empire  , on  leva  dans  routes  les  par- 
ties des  foldats  pour  compléter  Us  légions,  & op. 
emprunta  des  troupes  auxiliaires  des  barbares  qui 
n’étoient  pas  encore  faumis  au  joug  des  romains. 

Milites  Jldtionarii  , étoient  des  corps  de 
troupes  placés  dans  certains  en  Iroits  , pour  em- 
pêcher les  brigandages,  les  troubles,  les féditions , 
& en  traduire  les  auteurs  aux  migiftrats  du  lieu: 
Ps  furent  institués  par  Augutte , félon  le  rapport 
de  Stiétone  : Igitur  graffatores  difpojitis  per  oppor- 
tuna  loca  fiationtbus  prohibait.  (.31.  c.  3.) 

Milites  fubitarii  , étoient  des  foldats  levés  à 
la  hâte  Si  fans  cho:x  , fur-tour  qinnd  on  avo:t 
une  g lerre  da.agereufe  à foutenir  : Scnatum  con- 
fules  vocan-e  , dit  Tite-Live  , jubentur  feribere 
exercitum  , atque  in  Algidum  duccre.  Dans  ce  cas  , 
on  enrôloit  indifféremment  les  jeunes  gens  Si  les 
vieillards. 

Milites  urbmi , foldats  delà  ville,  n’étoient 
pas  les  mêmes  fous  les  empereurs  que  du  temps 
de  la  république,  Ceux-Ci  éioient  des  foldats  or- 
dinaires, que,  dans  une  guerre  fubite , on  laif- 
foit  pour  la  garde  de  la  ville,  tandis  que  les  au- 
tres mirchoient  à l’ennemi  , & ils  n’avoient 
aucune  diftinébon  particulière  ; mais  fous  les 
empereurs  , ce  fut  un  corps  diftingué  qui  ne  le 
cédoit  qu’aux  prétoriens  , & qui  étoit  commis 
à la  garde  de  la  ville  , où  il  avoit  fon  camp  , 
connu  fous  le  nom  de  caflra  urbana.  Ils  étoient 
en  grande  faveur  auprès  des  empereurs  , & 
avoient  la  meilleure  part  aux  legs  que  ceux-ci 
faifoient  dans  leurs  testamens.  Ils  recevoient 
la  m )itié  de  la  paie  des  prétoriens , obtenoient 
leur  congé  plus  promptement  que  les  autres  , & 
jouiffoient  de  plulîeurs  autres  privilèges.  11  étoient 
commandés  par  le  préfet  de  la  ville. 

À1ILITIIS  (ù).  On  trouve  dans  Gnit°v  àmilitiis 
candidatus  conduits  : ces  mots  étoient  peut  être 
fynonymes  de  ceux-ci,  qui  fe  voient  fouvent  dans 
les  anciennes  inferiptions  : à copiis  militaribus. 

Militiis  mijfus  (ù).  Ces  mots,  qu’on  lit 
dans  une  infeription  rapportée  par  Muratori  (810. 
7.  ) , défignem  un  foldat  qui  a obtenu  fon  congé  , 
mijfionem. 

MILLET.  Notions  des  anciens  fur  ce  grain , 
recueillies  par  M.  Pauéton , dans  fa  Métrologie. 

» La  tige,  foit  du  millet , foit  du  panis  , eft 
noueufe  , concave  , 8e  rameufe  à fon  extrémité 
fupérieure.  Les  femences  n’ayant  point  été  pour- 
vues de  tuniques  , font  fans  défeafe  & expofees 
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aux  infultes  des  petits  oifeaux.  Le  millet , milium , 
y-d/yjts , tire  fon  nom  latin  , félon  Eeftus , du  mot 
mille , à canfe  de  fa  fécondi:é.  Ses  graines,  atta- 
chées 8e  foutenues  par  des  filets  pliés  61  recour- 
bés , forment  comme  une  chevelure  éparpillée. 
Le  panis , panieum  , , repréfente  une  gerbe 

ou  me  jubé  d’un  pied  de  longueur  , dans  laquelle 
le  g’ain  eft  entafié  & preflé  par  petites  h .upCs 
ou  bouquets:  il  s’appelle  ainfi , des  panicules  ou 
fommités  filamenteufes  8e  languifiamment  flot- 
tantes qui  foutiennent  les  graines.  Il  y a de  plu- 
fleurs  fortes  de  panis  : le  mammeux  eft  remir- 
quable  par  fa  double  tête,  compofée  de  panicules 
très-déliés  , & qui  reffemblent  à deux  quenouil- 
lées  ou  à deux  grappes  de  raifln.  On  d. flingue 
aufiî  le  panis  par  la  couleur  : il  y en  a de  blanc  , de 
noir,  de  doré  & de  purpurin.  11  eft  rare  que  l'on 
fafle  du  pain  de  panis  ; mais  on  fait  du  pain  de 
millet  de  pîufieuis  fortes  : ce  pain  peut  fe' manger 
avec  plaiflr  lorfqu’i!  efl  chaud  Se  fortant  du  four. 
Aucun  froment  ne  pèfe  autant  que  le  millet , & il 
n’en  eft  point  qui  fe  multiplie  davantage  à la  cuif- 
fon.  D'un  modiits  de  ce  grain  on  fait  foixinte 
livres  de  paia  ( ^3  livres  poids  de  marc  par  boil- 
feau  mrfute  de  Patis  ) ; S:  trois  fetiers  du  même 
grain  détrempé  pour  faire  de  la  bouillie  ont  pro- 
duit feize  fetiers.  Depuis  environ  dix  ans  , dit 
Pline  , on  nous  a apporté  de  l’Inde  en  Italie  une 
forte  de  millet  dont  le  grain  eft  noir  8i  d’une 
grofleur  prodigieufe.  La  t'ge  de  cette  plante  ref- 
femble  à celle  du  rofeau  , & s’élève  à la  hauteur 
de  fept  pieds  ( 6 pieds  8 pouces  de  roi  ).  Ses 
fommités,  en  forme  de  jubés  ou  de  gerbes , font 
un  grand  volume  : en  les  appelle  p/iobes.  Cette 
efpèçe  de  millet , qui  fe  plaît  daDS  les  lieux  aqua- 
tiques , eft  la  plus  féconde  de  toutes , car  d’un 
feul  grain  de  fa  femence  on  en  recueille  jufqu’à 
trois  fetiers  ( environ  deux  pintes  ) ». 

» C’ell  dans  la  Campanie  en  généra!  que  le 
millet  eft  un  objet  de  culture  confidérable.  On 
y en  fait  de  la  bouillie  avec  du  lait  qui  eft  très- 
blanche  & aflez  bonne  ; on  y en  fait  aufti  du  pain 
d’une  faveur  douce  & agréable.  La  bouillie  de 
millet  eft  la  principale  nourriture  des  Sarmates  ; 
ils  en  mangent  même  la  farine  fans  la  faire  cuire  ; 
ils  fe  contentent  de  la  délayer  dans  du  Lit  de 
jument  ou  dans  le  fang  qu’ils  tirent  de  leurs  che- 
vaux en  leur  ouvrant  les  veines  de  la  cuifte.  Les 
éthiopiens  ne  connoiffent  pas  d’autres  grains  que 
le  millet  & l’orge.  Les  peuples  de  la  Gaule  , oC 
fur-tout  de  1 Aquitaine , font  ufage  du  panis  : les 
Italiens  des  environs  du  Pô  en  préparent  aufiî 
pour  leur  nourriture  , mais  ils  y mêlent  des  fèves 
comme  dans  tous  leurs  autres  alimens.  Les  habL 
tans  du  Pont  préfèrent  le  panis  à tout  autre 
mets.  La  farine  de  millet  , paîtrie  avec  du  vin 
doux  , eft  bonne  pour  faire  du  levain.  Les  an- 
ciens , au  temps  de  la  vendange  , avoient  foin 
d’en  préparer  une  provifîon  pour  toute  l’armée. 
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Le  millet  & le  panîs  n'aiment  pis  l’eau  , quand 
ils  ne  (ont  encore  qu’en  herbe.  On  d ; c qu’il  ne 
faut  pas  les  femer  parmi  les  arbres  fruitiers  , ni 
dans  les  vignes , parce  qu’ils  ufuit  & amaigrirent 
la  terre.  » 

MILLIAIRE  DORÉ,  Milliarium  aurrvm , 
comme  dife.it  Pline  6c  Tacite  ; co.onne  qui  fut 
dredée  au  Ccnt;e  de  Rome  , 6c  fur  laquelle 
étaient  nnrqucS  Ls  grands  chemins  d’Italie,  & 
leurs  d dances  de  Rome  par  m lies.  Ce  fut  Augulîe 
pend  tnt  ou’il  exerçoit  la  ch ug  . de  curator v:arum\ 
qu1  fit  élever  cette  co'onne  & l'enriclvt  d or  ; d’où 
elle  r.  çut  fon  nom  de  militaire  doré.  11  ne  faut  pas 
croire  , d’après  Varron  , que  tous  les  chemins 
d’Italie  ayent  abouti  à la  colon  ie  militaire  par  une 
fuite  de  nombres  : cela  n’étoit  point  a nlî  ; plu- 
fieurs  vi  les  célèbres  interrompaient  ceite  fuite, 
& comproient  leurs  d:ft  nces  des  unes  aux  au- 
tres par  leirs  milliaires  particuliers  : encore  moins 
cette  fuite  fe  rencontroit-elle  depu  s Rome  juf 
qu’aux  autres  pani  s de  l’empite,  comme , par 
exemple  , dans  les  Gaules  , puifque  l’on  trouve 
plufie  ‘rs  colonnes  où  le  nombre  gravé  n’eft  que 
d’un  petit  nombre  de  miles,qu  iqu’ellcs  foient 
éloignées  de  p'us  de  Cent  lieues  de  Rome. 

La  colonne  militaire  d’Augufie  étoit  ériger  dans 
le  forum  romanum  , près  du  temple  de  Saturne. 
Elle  ne  fubfifte  plus  aujourd’hui  , & ce  n’eft 
que  par  une  vaine  conjecture  qu’on  fuppofe  qu’elle 
étoit  pofée  à l’endroit  où  l’on  voit  maintenant 
l’églife  de  Sainte-Catherine  de  la  confolation,  dans 
le  quartier  de  CampidogUo  , qui  eft  au  milieu  de 
Rome  moderne.  ( L).  J.  ) 

Conftamin  plaça  suffi  dans  Conlhntînople  un 
milliarium  par  excellence.  Il  étoic  dans  le  forum 
près  de  ITpeTay  ou  grenier  public.  Une  inferp- 
tion  fait  mention  de  trois  cochers  du  cirque  fi- 
tué  près  de  ce  miliaire  , ou  des  jeux  qu’on  célé- 
broit  auprès  de  ce  milliaire  : 

TRES  AGIT  ATORES  M I fl  I A R I I 
FACTIONIS  VENEIÆ  NOVIS 
COACTIONIBUS  ET  NUNQUAM 
ANTE  TITULIS  SCRIPTIS. 

( Buleng.  de  circo  , c.  y2.  ) 

Milliaire  (Colonne).  Sur  toutes  les  voies 
ou  chemins  des  romains  , étoient  placées , 
de  mille  pas  en  mille  pas  , des  colonnes 
militaires.  On  gravoit  fur  ces  militaires  le 
nombre  de  milles  dont  elles  étoient  d ftantes  de 
Rome.  De-là  vinrent  ces  expreffions  fi  fréquentes 
chez  les  écrivains  latins  , tertio  ab  urbe  lapide , ad 
quartum  lapidem , &c.,  pour  marquer  une  difiance 
de  trois  > de  quatre  .milles  de  Rome.  On  abrégea 
encore  ces  expreffions  latines  : nous  en  avons  de 
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fréquens  exemples  dans  Y Itinéraire  d’Antonin  & 
dans  la  Cane  de  Peutinger  , où  nous  voyons  plu- 
fieurs  lieux  q u ne  font  liélîgnés  que  par  le  nombre 
des  milliaires  , ad  vigefimum  , ad  feptimum , ad  oc- 
tavum.  De-la  aulfi  iont  venus  plufi.urs  noms  de 
lieux  en  françois.  Par  exemple , cYocluvus  s’elt 
fait  le  nom  d’oiiers  , de  feptimus  feptefme  , de 
décimas  didme  , parce  qu’en  ces  lieux  étoit  la 
huitième,  la  feptème,  la  dix.èrne  pierre  c.u  co- 
lonne militaire.  ( Chorier  , Ut  fi.  de  Dauph.  L IV , 
P • ) 

On  confrve  encore  pluficurs  de  ces  p'erres 
milliaires.  Un  voir  au  Capitole  le  premier  mil- 
itaire q ii  fut  tr  uvé  près  la  voie  Appienne. 
Etoit  d placé  an  un",  me  t dans  Pendre it  où  on 
l’a  déc  >u  en?  Al  rs  o n’auroi:  pas  commencé  à 
compter  dep  d le  militaire  doré  , c’eft-à-riire  du 
m lieu  de  Rome  au  ba<-  du  capitole;  car  on  l’a 
trouvé  dans  c t end;  i éi<  igné  de  plus  d un  mille 
6c  demi  eu  capi  oie.  M.-.is  on  n’aureit  commencé 
à corn  ter  que  aepuis  la  porte  d-  Saint-Sébalfien. 
On  ne  peut  li  n dire  de  polit'f  fur  cette  ques- 
tion ; parce  que  L premier  m lit  aire  qui  , dans 
le  cas  contrane  , a roit  été  placé  d ms  'a  ville, 
en  comptant  depuis  ie  mitlia  re  do  é , auroit  pu 
avo  r été  traofporté  ^ comme  une  a tique  pté- 
cieufe  , dans  l’a  droit  où  ii  a été  découvert. 

La  forme  ordin  ii  e des  c donnes  milliaiies  > fi  un 
fût  de  colonne  p fé  fur  une  b ife  quai rée , le  t nt 
d’une  feule  p'er  e.  Quelquefois  ia  dffiar.ce'eft  gra- 
vée feule  fur  ces  colonne-  ; mais  fouver.t  on  y 
lit  les  noms  des  pri  -ces  qui  Es  ont  fait  éEver  , 
qui  ont  réparé  les  chemins  , on  qu;  fe  font 
rendus  chers  à la  province  par  quelque  bienfait, 

Les  difiances  font  marquées  fur  les  milliaires 
de  plufieurs  manières  ; d'abord  à un  fetil  heu  , 
tel  que  Rome,  quelquefo:s  à la  ville  la  plus  voi- 
fine  , fouvent  à pEifieurs  lieux  voifins.  C’eft  en 
milles  que  font  exprimées  les  difiances  en  Italie  & 
dans  la  Gaule  jufqu'à  Lyon  : mais  depuis  Lyon  , en 
allant  au  nord,  elles  font  marquées  en  leucs.  ou  lieues 
Gauloifes,  égales  eny’ron  à une  demie  de  nos  p’us 
grandes  lieues.  Cette  diftinéfion  rappelle  le  fur  om 
d’entrée  des  Gaules,  exordium  Galliarum , donné 
à Lyon  par  Ammien  Marcellin.  Nous  allons  don- 
ner quelques  exemples  pris  en  France. 

En  1757,  on  découvrit,  entre  Montelimnrt  & 
Valence  près  de  la  Paillafte  , un  milliaire  haut 
de  près  de  hu  t pieds  , fur  lequel  0:1  lifoit  : Imp. 
Caps.  T.  Ail.  Had.  Ant.  Auc..  Pro.  p.  p.  p. 
m.  tr.  pot.  X.  cos.  1111.  VI.  C’efi-à-dire  : 
Imperatori  C&fiiri  Tito  Ælio  Hadriano  Antonino 
Augufîo  Pio  Patri  Patritt  Pontifici  Maximo  Tri- 
bur.itiâ  Potejlate  decimitm  Confuli  quartum.  Sex- 
tum  milliarium. 

Dans  le  cimetière  du  village  de  Saquenay  en 
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Bourgogne  , entre  Langres  , Ti!-Châtel  & Mire- 
beau  , eil  placée  une  colonne  milliaire  découverte 
en  1703  j on  y lit  cette  infcription  : Ti.  Claud. 
DrUSI.  F.  C.4ESAR.  AuG.  GeRMANIC.  P O N T . 
Max.  tris,  potes,  il.  Imp.  III.  P » P.  Coss. 

Il  DESIGNAT.  111. 

An.  m.  pp.  XXII. 

Moreau  de  Mautour  en  publia  dans  le  journal  de 
Trévoux  , feptembre  1703  , cette  explication  : 
T iberius  Claudius  Druji  filius  CI  fur  Au  gu  fl  us 
Germanicus  Pontifex  Maximus  tribunitiâ  poteflate 
fecundum  3 Pater  patrie. , Conful  fecundum  , dtfi- 
gnatus  tertium.  Ar.domatunurn  milita pajfuum  XXII. 
Langres  s’appella  Andomatunum  avant  de  porter 
le  nom  de  Lingones.  On  remarquera  dans  cette 
infcription  placée  dans  un  endroit  plus  fepientrio- 
nal  que  Lyon  , les  milles  employés  à ia  place 
des  lieues. 


La  même  remarque  s’applique  à l’une  des  co- 
lonnes milliaires  confervées  à Juvigny  , vidage 
diilant  de  deux  lieues  de  Soifibns.  On  y lit  : 
m.  vu.  ab.  Aug.  milita  vu  ab  Auguflâ  Suefl- 
flonum. 


A Noet  ngen  , village  Situé  près  de  Dourlach, 
on  lit  fur  une  colonne  milliaire  , après  les  noms 
de  Sévère- Alexandre , ces  mots  : Civ.  Aur.  Aq. 
as.  Aquis.  leug.  XXII.  que  Schoepflin  expli- 
que anifl  : Ctvitas  Aurélia  Aquertfls  ab  Aquis  leu- 
gis  XXII.  La  ville  de  Baden  fur  le  Rhin  ( Au- 
rélia Aquenfls  ) , célèbre  par  fes  bains  , ell  éloi- 
gnée de  Norttingen  de  huit  grandes  lieues  qui 
répondent  aux  17  lieues  gauloifes. 


lequelle  on  voyoLfans  doute  le  nom  de  l’empereur 
qui  l'avoit  fait  élever.  Le  titre  de  Feux  , qui  n’a 
commencé  à être  donné  aux  empereurs  que  fous 
Commode  j & qu’on  lit  dans  l’infcription,  démon- 
tre que  ce  monument  eil  au  plutôt  du  règne  de  ce 
prince  , & qu’il  peut  être  de  celui  de  Septime 
Sévère,  ou  deCaracalla  , & meme  d’Elagabale, 
ou  bien  enfin  de  Set  ère  Alexandre  > car  ces  princes 
ont  été  tiois  fuis  confuls , Cos  III.  De  plus, 
la  beauté  des  caractères  donne  l’excluiion  aux 
règnes  pollérieurs 

Mais  ce  qui  prouve  que  cette  pierre  étoit  une 
colonne  milliaire  , & ce  qui  rend  ce  monument 
précieux  , c’eil  que  ce  fragment  d’infcription  mar- 
que les  diffances  itinéraires  en  lieues  gauloifes  , 
depuis  l’emplacement  de  cette  colonne  jufques  à 
trois  villes  ou  lieux  confidérables  de  l’ancienne  cité 
des  Bituriges  , favoîr  : A Avaricum  , Bourges  la 
capitale,  quatorze  lieues  gauloifes,  AVAR  Leu- 
gas  XIV;  à Mediolianum  , Château-Meillan,  douze 
lieues  gauloifes  , MEDI  XII;  à Néris , vingt- 
cmq  lieues  gauloifes,  NERI  XXV. 

MILLIAR1UM , 5 milR PaJfus  > mefure  itiné- 
raire des  anciens  romains.  Elle  valoit  79Z  toifes 
8c  -X  de  France,  félon  M.  Pauéton.  Elle  valoit, 
en  mefures  du  même  peuple  , 

500  deccmpeda  , 
ou  iOüO  pajflus  y 
ou  2000  gradus  , 
ou  pcoo  pieds  romains. 


Enfin  nous  citerons  le  débris  d’une  colonne 
milliaire  , publié  par  Caylus , ëc  trouvé  dans 
le  Berri,  près  de  Bruere.  Voici  fcs  paroles  : 

« Le  plus  confidérable  de  ces  monumens  e(! 
repréfenté  fous  ce  numéro.  Il  fait  voir  une  pierre 
fur  laquelle  on  lit  cette  infcription  , écrite  en 
très-beaux  caractères  romains  : 

F H I I C I.  AUG.  X R I B.  P.  C O S.  III 

P.  P.  P R O C O S*  A V A.  R.  L.  X I I I I 
MEDI.  XII.  NERI.  XXV. 

Cette  pierre  a fix  pieds  de  longueur , un  pied 
neuf  pouces  de  largeur  ; elle  a été  creufée  en 
forme  de  tombeau  fur  la  face  oppofée  à l’infcrip- 
tion , & l’on  ne  peut  douter  que  cette  pierre  , 
avant  que  d'être  employée  à cet  ufjge  , n’ait  été 
cor.ftruite  pour  fervir  de  colonne  milliaire  : mais 
pour  en  faire  un  tombeau , il  a fallu  couper  une 
des  extrémités  delà  colonne.  Le  malheur  ell  tombé 
fur  la  partie  fuperieure,  & l’on  n’a  confervé  que 
les  trois  dernières  lignes  de  1 infcription  , dans 


MILO  (l’ancienne  Mélos).  La  terre  de  Milo 
ell  une  véritable  craie. 

MÎLON  , Crotoniate  , fils  de  Diotime  , un 
des  plus  célèbres  athlètes  de  la  Grèce.  Paufanias 
dit  qu'il  fut  fix  fois  vainqueur  à la  lutte  , aux  jeux 
olympiques  ; la  première  fois , dans  la  clalfe  des 
enfans  : il  eut  un  fuccès  pareil  aux  jeux  pythiques. 
Il  fe  préfema  une  feptième  fois  à Olympie , mais 
il  ne  put  y combattre  faute  d’antagonille.  On 
raconte  de  lui , continue  le  même  auteur , plu- 
fieurs  autres  chofes  qui  marquent  une  force  de 
corps  extraordinaire.  Il  tenoit  une  grenade  dans 
fa  main  ; & par  la  feule  application  de  fes  doigts  , 
fans  écrafer  ni  prelEr  ce  fruit , il  le  tenoit  fi  bien 
que  perfonne  ne  pouvoic  le  lui  arracher.  Il  mettoit 
le  pied  fur  un  difque  arrofé  d’huile,  8e  par  confé- 
quent  fort  glifiant  ; cependant , quelqu’effort  que 
l’on  fù  , il  n’étoit  pas  poflible  de  l’ébranler  ni  de 
lui  faire  lâcher  pied.  I!  fe  ceignoit  la  tête  avec  une 
corde  en  guife  de  ruban  , puis  il  retenoit  fa  refpi- 
ration  ; dans  cet  état  violent , le  fang  fe  portant  au 
front  lui  eniloic  tellement  les  veines  que  la  corde 
rompoit.  U tenoit  le  bras  droit  derrière  le  dos , 
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la  main  ouverte,  le  pouce  levé,  !t$  doigts  joints  , 
8c  alors  nul  homme  n'eût  pu  lui  féparer  le  petit 
doigt  d'avec  les  autres.  Ce  qu’on  dit  de  fa  vora- 
cité eft  prefqu'incroyable  ; elle  étoit  à peine  rafla- 
lîée  de  vingt  livres  de  viandes  , d’autant  de  pain  , 
8c  de  quinze  pinces  de  vin  en  un  jour.  Athénée 
rapporte  qu'une  fois  ayant  parcouru  toute  la  lon- 
gueur du  ilade  , portant  fur  fes  épaules  un  taureau 
de  quatre  ans,  il  l’affomma  d'un  coup  de  poing, 
& le  mangea  tout  entier  dans  la  journée. 

Il  eut  une  fois  occafion  de  faire  un  bel  ufage  de 
fes  forces.  Un  jour  qu’il  écoutoit  les  leçons  de 
Pithagore  , car  il  étoit  l’un  de  fes  difciples  les  pli  s 
aflidus  , la  colonne  qui  foutenoit  le  plafond  de  la 
falle  où  l’auditoire  étoit  affemblé  ayant  tout  d’un 
coup  été  ébranlée  par  quelqu’accident , il  la  fou- 
tînt  lui  feul  , donna  le  temps  aux  auditeurs  de  fe 
retirer  , 8c  après  avoir  mis  lès  autres  en  fureté  , il 
fe  fauva  lui  même.  La  confiance  qu'il  avoit  en  fes 
forces  lui  devînt  fatale.  Ayant  trouvé  un  vieux  chêne 
entr’ouvert  par  quelques  coins  qu’on  y avoit  enfon- 
césà  force,  il  entrepritd’achever  de  le  fendre  avec 
fes  mains  ; mais  l’effort  qu’il  faifoit  pour  cela  ayant 
dégagé  les  coins , fes  mains  fe  trouvèrent  prifes 
& ferrées  par  le  refiort  des  deux  parties  de  l’arbre 
qui  fe  rejoignirent  ; de  manière  que  ne  pouvant  fe 
débarraffer  , il  fut  dévoré  par  les  loups  ou  par  un 
lion. 

Milon,  puni  pour  le  meurtre  de  Lacdamie  , 
lapidée  au  pied  des  autels  de  Diane.  Voye^  Lao- 

DAMIE. 

MILVINA,  ( Mufq.  inft.  des  anc.)  Quelques 
auteurs  anciens  parlent  d’une  flûte  furnommée 
milvina  , foit  parce  qu’elle  étoit  faite  d’un  os  de 
milan  , foit  parce  que  fon  ton  , qui  étoit  fort  aigu, 
reffembloit  au  cri  de  cet  oifeau  de  proie.  Feftus 
dit  que  les  flûtes  appellées  milvines , avoient  un 
fon  très-aigu.  ( F.  D.  C.  ) 

MIMALLON1DES  , furnom  donné  aux  bac- 
chantes , 8c  dont  on  »ie  fait  pas  précifément  l’éty- 
mologie. Quelques  auteurs  le  tirent  de  Mimas , 
montagne  d'Ionie,  célèbre  par  le  culte  de  Bac- 
chus  : d’antres  du  mot  grec  /uipiïrtcu  , parce 
qu’elles  imitoient  les  voyages  8c  les  conquêtes  de 
• Bacchus. 

MIMAS  , un  des  géans  qui  firent  la  guerre  aux 
dieux.  Il  fat  tué  par  le  dieu  Mars. 

M1MAULI , aéteur  des  mimes  qui  fe  faifoient 
accompagner  par  des  flûtes. 

MIMES  , en  grec  en  latin  mimi  ; c’eft 

un  nom  commun  à une  certaine  efpèce  de  poéfie 
dramatique,  aux  auteurs  qui  la  ccmpofoient  , 8c 
aux  acteurs  qui  la  jouoient.  Ce  nom  vient  du  grec 
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ftiftùfUi  J imiter  ; ce  n’eft  pas  à dire  que  les  mimes 
foient  les  feules  pièces  qui  rcpréfentent  les  actions 
des  hommes , nuis  c’eft  qu’elles  les  imitent  d’une 
manière  plus  détaillée  8c  plus  exprefle.  Plutarque 
( Sympos . , liv.  VII , probl.  8.)  dillingue  deux 
fortes  de  pièces  mimiques  ; les  unes  étoient  appel- 
lées v7ro6ta-iti  ; Je  fujet  en  étoit  honnête  auftî  bien 
que  la  manière  , 8c  elles  appiochoient  aflez  de  la 
comédie.  On  nommoit  les  autres  ux-ui V<*  ; les 
bouffonneries  8c  les  obfcénitçs  en  faifoient  le  carac- 
tère. 

Sophron  de  Syracufe,  qui  vivoit  du  temps  de 
Xeixès , paiTe  pour  l’inventeur  des  mimes  décents 
3c  Cernés  de  leçons  morales.  Platon  prenoit  beau- 
coup d?  plu  s fi  r à lire  les  mimes  de  cet  auteur  ; 
mais  ù peine  le  théâtre  grec  fut  formé  , que  l’on 
ne  fongea  plus  qu’à  divertir  le  peuple  avec  des 
farces  8c  des  aéteurs  qui , en  les  jouant  , repré- 
fentoient,  pour  ainfi  dire,  le  vice  à découvert. 
C’eft  par  ce  moyen  qu’on  rendit  les  intermèdes  des 
pièces  de  théâtre  agréables  au  peuple  grec. 

Les  mimes  plûrent  également  aux  romains  , & 
formèrent  la  quatrième  efpèce  de  leurs  comédies. 
Les  aéfeurs  s’y  diftinguoient  par  une  imitation 
lietneieufe  des  mœurs  du  temps,  comme  on  le 
voit  par  ces  vers  d’Ovide  ( Tri  fl.  i.  51^.)  :■ 

Scribere fi fas  efi  imitantes  turpia  mimos. 

Ils  y jouoient  fans  chaufiure , ce  qui  faifoit  quel- 
quefois nommer  cette  comédie  déchaujfée  ; au 
lien  que  dans  les  trois  autres , les  a&eurs  portoient 
pour  chauflure  le  brodequin  , comme  le  tragique 
fe  fervoit  du  cothurne,  lis  avoient  ia  tête  rafée, 
ainfi  que  nos  bouffons  l’ont  dans  les  farces;  leurs 
habits  étoient  de  morceaux  de  differentes  couleurs, 
comme  celui  de  nos  arlequins.  On  app^lloit  cette 
forte  d’habit  paniculus  ccntumculus.  Ils  paroifloient 
ai  flï  quelquefois  fous  des  habits  magnifiques  8c  des 
robes  de  pourpre  ; mais  c’étoit  pour  mieux  faire 
rire  le  peuple  , par  le  c<  ntrafte  d’une  robe  de  féna- 
teur  avec  la  tête  rafée  8c  les  fouhers  plats.  C’eil 
ainli  qu’atlequin  fur  notre  théâtre  revêt  quelque- 
fois l’habit  d’un  gentilhomme.  Us  joignoient  à cet 
ajurtement  la  licence  des  paroles  8c  toutes  fortes 
de  poltures  ridicules.  Enfin^on  ne  peur  leur  repro- 
cher aucune  négligence  fur  tout  ce  qui  tendoic  à 
amufer  la  populace. 

Leur  jeu  pafia  jufques  dans  les  funérailles  , & 
celui  qui  s’en  acquittoit  fut  appellé  Archimime, 
Il  dévançoit  le  cercueil , 8c  peignoit  par  fes  geltes 
les  aétions  & les  mœurs  du  défunt  : les  vices  8c 
les  vertus,  tout  étoit  donné  en  fpectacle.  Le  pen- 
chant oue  les  mimes  avoient  à la  raillerie,  leur  fai- 
foit même  plutôt  révéler  dans  cette  cérémonie 
funèbre,  ce  qui  n’étoit  pas  honorable  aux  morts, 
qu’il  ne  les  poitoic  à peindre  ce  qui  pouvoit  faire 
leur  gloire. 

Us 
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Les  applaudiflemens  qu’on  donnoit  aux  pièces 
de  Plaute  & de  Térence  , n'empêchoient  point  les 
honnêtes  gens  de  voir  avec  plaifir  les  farces  mimi- 
ques  , quand  elles  étoient  femées  de  traits  d’efprit 
& repréfentées  avec  décence.  Les  poètes  mimogra - 
phes  des  latins  qui  fe  diflinguèrent  en  ce  genre  , 

» font  Cneus'Matbius , Decimus  Laberius,  Publius 
Syrus,  fous  Jules  Céfar ; Philiflion , fous  Augufle; 
Silon  , fous  Tibère  ; Virgilips  Romanus , fous  ■ 
Trajan  ; & Marcus  Marcellus  , fous  Antonin. 
Mais  les  deux  plus  célèbres  entre  ceux  que  nous 
nommons,  furent  Decimus  Laberius  & Publius 
byms.  Le  premier  plût  tellement  à Jules  Céfar  , 
qu  il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  romain  & le 
droit  de  porter  des  anneaux  d’or.  Il  avoir  l’art  de 
lai/îr  à merveille  tous  les  ridicules  , & fe  faifoit 
redouter  par  ce  talent.  C'eft  pourquoi  Cicéron , 
écrivant  à Trébatius,  qui  étoit  en  Angleterre  avec 
Céfar  , lui  dit  : Si  vous  êtes  plus  long-temps  abfent 
fans  rien  faire  , je  crains  pour  vous  les  mimes  de 
Laberius.  Cependant  Publius  Syrus  lui  enleva  les 
applaudiflemens  de  la  fcène  , & le  fit  retirer  à 
Pouzole,  où  il  fe  confola  de  fa  difgrace  parl’inconf- 
tance  des  chofes  humaines  , dont  il  fit  une  leçon  à 
fon  compétiteur  dans  ce  beau  vers. 

Cecidi  ego  : cadet  qui  fequitur  ; laus  cft  publica. 

Il  nous  refle  de  Publius  Syrus  des  fentences  fi 
graves  & fi  judicieufes  , qu’on  auroit  peine  à 
croire  qu’elles  ont  été  extraites  des  mimes  qu’il 
donna  fur  la  fcène  : on  les  prendroit  pour  des 
maximes  moulées  fur  le  foque  & même  fur  le 
cothurne.  (D.  J.) 

MIMOGRAPHUS.  Gruter  (104.  7.)  rapporte 
une  infcription  dans  laquelle  on  lit  ce  mot,  qui 
défigne  un  auteur  de  mimes. 

MINA  , poids  & monnoie.  Voye 1 Mine. 

M1NARI,  menacer,  préfager  des  évènemens 
funeftes  ; expreflîen  des  arufpices  relative  aux 
entrailles  des  vidimes  , fibrs  minaces.  (Virgil. 
Géorgie.  1 . 4S4.  ) 

MIN  ATI  A , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles, 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  SabiNus. 

MINDIA  , famille  romaine  dont  on  a des 

médailles , 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Antiquités  , Tome  IV. 
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MINE  de  métaux  ou  de  fofliles.  Voye\  Or. 

Mine  de  Moïfe,  monnoie  ancienne  de  l’E- 
gypte & de  l’Afie.  Elle  valoit  izj  liv.  monnoie 
actuelle  de  France , félon  M.  Paudon.  Elle  valoit , 
en  monnoie  des  mêmes  pays  , 

2 -f  grands  cefephs , 
ou  z \ onces  d’or , 
ou  5 dariques, 
ou  15  tétraflatères, 
ou  30  diftatères , 
ou  40  hexadrachmes , 
ou  60  tétradrachmes. 

Voyei  Monnoie  & Poids  , pour  conuoître 
l’évaluation  de  Romé  de  l'Ifle. 

t • 

Mine  attique  , poids  & monnoie  des  grecs. 
Elle  valoit,  félon  M.  Paudon,  en  poids  de  France., 
fUis  de  livre  j & en  monnoie  du  même  pays , 
100  liv.  de  France.  Elle  valoit,  en  poids  & mon- 
noie des  grecs , 

5 ftatères  d’or , 
ou  100  drachmes. 

Mine  de  Moïfe  , ancien  poids  de  l’Afie  8c  de 
l’Egypte.  Il  valoit , en  poids  de  France , félon 
M.  Paudon,  1 livre  v045ôo*  Il  valoit,  en  poids 
des  mêmes  pays , 

z f mines  talonudiques  , 
ou  z | rotules  , 
ou  1 5 tétraflatères , 

ou  30  onces  , 1 

ou  40  hexadrachmes , 
ou  Co  tétradrachmes , 
ou  240  drachmes. 

Mine  talmudique  , ancien  poids  de  l’Afie  & 
de  l’Egypte.  Il  valoit,  en  poids  de  France,  félon 
M.  Paudon  , fàfû  de  livres.  Il  valoit,  en  poids 
des  mêmes  pays , 

1 ~ rotule  , 
ou  6 i tétraflatères , . 
ou  12  | onces , 
ou  16  | hexadrachmes  , 
ou  25  tétradrachmes , 
ou  100  drachmes. 

Mine  (Petite),  ancien  poids  de  l’Afie  & de 
l'Egypte.  Voyei  Rotule. 
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Mine  italique , pondo  , livre  3 poids  des  ro- 
mains. Ii  valoit , félon  M.  Pauéton  , en  poids  de 
-France , rs~0%  de  livre.  11  valoit,  en  poids  romains, 

nonces,  • 
ou  3 6 duelles , 
ou  48  ficiliques  , 
ou  72  fextules , 
ou  84  deniers  de  Papirius  , 
ou  96  deniers  de  Néron , 
ou  288  fcripules  , 
ou  504  fextans  de  Celle  , 
ou  57 6 fimpllum  , 
ou  4728  filiques. 

Mine  , haümène,  hémine,  cotyle  , fédara  , 
mefore  de  capacité  de  1 Afie  8c  de  1 Egypte.  Elle 
valoir  pinte  de  France , félon  M.  Pauiton 

( Métrologie  ). 

MJNE1A  , famille  romaine  dont  op  a des 
médailles , 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

MINÉIDES,  ou  les  fi  les  de  Minias,  e'toient 
de  Thèbe:  ; e’ les  refulèent  de  fc  trouver  a la  célé- 
bration des  orgies , foutenant  que  Bacchus  n’et oit 
pas  fils  de  Juvtrr;  8c  pendant  que  tout  le  mon  ie 
étoit  occupé  a cette  1ère,  elle-,  feul.s  coût  nuèrent 
à travailler  , fans  donner  aucun  repos  à leurs 
efclaves  ; marquant  par-là  , dit  Ovide,  le  mépris 
qu'elles  faifoient  de  Bacchus  8c  de  fes  feus  ; lot  f- 
que  tout  d’un  coup  elles  entendirent  un  bru  t con- 
fus de  tamboU'S,  de  flûtes  8c  de  trompct.es,  qui 
Its  éio.nna  d’autan-  plus  qu’elles  ne  virent  perfonne. 
Une  odeur  de  myithe  8c  de  Lfrati  fc  répandit  dans 
leur  cha  libre  ; la  toile  qu  elles  faifoient , fe  cou- 
vrit de  verdure,  oc  pouffa  des  pampres  8c  des 
feuilles  de  lierre.  Le  fi!  quelles  veuoient  d'un- 
ployer  , fe  c n venir  en  ceps  chargés  de  raili:  s, 
ces  raifins  prirent  la  couleur  de  pourpre  qui 
étoit  répandue  fur  l’ouvrage.  Sur  le  foir , un  br -.fit 
ép  uvant.ible  ébranla  tou'e  la  inaifen  ; eût  paru:, 
tout-à-coup  rempl’e  de  flambeaux  ahumés  8c  de 
mille  a , très  feux  qui  bri.'oLrt  de  tous  cô  és  : en 
en  endit  des  hurle  mens  affreux,  comme  fi  toute 
la  maifon  eut  été  remp'ie  de  bêtes  fenoces.  L s 
Miné. des  effrayées,  allèrent  fe  cacher,  pour  fe 
mettre  à couvert  du  f.  u 8c  de  la  lumiete  ; ma-s 
pendant  qu’e’les  cherchent  les  endroits  les  plus 
foc  rets  de  la  m.aifoft  , une  men  braie  extrêmement 
déliée  couvre  leur  corps , & de$  ailes  fort  mnees 
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s’étendent  fur  leurs  bras  : elles  s’élèvent  en  l’air 
par  le  moyen  de  ces  ailes  fans  plumes , & s’y  fou- 
tiennent  j elles  veulent  parler , une  efr  èce  de  mur- 
mure plaintif elt  toute  la  voix  qui  leur  relie  pour 
exprimer  leurs  regrets  ; en  un  mot  , elles  font 
changées  en  chauve-fouris.  Les  part.fans  du  culte 
de  Bacchus  ne  ceflfoient  de  répéter  aux  enfans  ces 
contes  abfurdes. 

MINERVAL , honoraire  que  les  écoliers  de 
Rome  p.  yoitnt  à leur  maître  le  3 janvier  8c  le 
19  de  mais  , pendant  les  fêtes  de  Min-rve  , qui 
étoient  p ur  eux  des  jours  de  congé.  Quelques  phi- 
lologues peiifent  que  l’henoraire  fe  payoit  tous  les 
mois,  comme  le  dit  Hor:.ce  , ottonis  reftrebant 
idibus  ara  y & que  le  minerval  étoit  un  préfent 
extraordinaire  , une  cfpèce  d’étrerne. 

M1NERVALES  , fêtes  que  les  romams  célé- 
brobnt  en  l’honneur  de  Minerve.  On  en  célcbroit 
line  le  3 janvier,  l'autre  le  19  mars,  8c  elles 
diiroiert  chacune  cinq  jours.  Les  prtmieis  fe  paf- 
foient  en  prières  8c  en  vœux  qu’on  adreffoit  à la 
dé  ffe  ; les  autres  étoient  employés  à des  facrifices 
8c  à de  s combats  de  gladiateurs  : on  y r.  préfentoit 
auffi  des  tragédies  ; 8c  les  auteurs  , .par  la  lecture 
de  divers  ouvrages  , y difputoier.t  un  prix  fondé 
par  l’empereur  Domitien.  Pendant  cette  fête  , les 
éco  iers  avoient  vacance;  , & p.  rtoient  à leurs 
maîtres  des  étrennes  ou  un  honoraire  nommé  miner- 
val. Hoc  menfe  , dit  Mucrobs  , mercedes  exfolve- 
bant  magijtris  quos  completus  annus  deberi  fecit  ; 
les  romains,  toujours  délicats  dans  leurs  expref- 
fions  , ayant  donné  à ce  fabire  fi  légitime  un  nom 
tiré  de  celui  de  la  déeffe  des  beaux  arts. 

MINERVE.  « Quoique  l’égyptianifme  des 
grecs,  dit  M-  de  Sainte  Croix,  foit  démontré 
par  des  preuves  multip'iées  , cependant  quelques 
auteurs  en  ont  douté , 8c  même  l’ont  nié , à l’egard 
de  certaines  divinités.  Le  judicieux  Moshe  m,  en- 
tr’autres  , n’a  point  voulu  croire  à l’identité  d’ifis 
8c  de  Minerve.  ( Not . ad  Cudw  t.  J , p.  460-61.) 

Il  ferait  étonnant  que  cette  dernière  , étant  la 
déeffe  tntéb’re  d’un  pays  cu’on  appefoit  une  autre 
Egypte  (arifiot  kan.  ap.  Athen.  , / IX,  pag.  373.), 
par  la  reffemblance  de  fo  i culte  avec  celui  de 
cette  célèbre  ce  ntrée,  n’en  eut  pas  t ré  fon  origine. 
Je  .crois  que  ce  ne  fera  plus  un  problème  , quand 
on  aura  lu  le  parallèle  fuivant 

« Minerve  efl  reconnue  par  p'ufieurs  écr’vains 
de  l'antiquité  ( Ilerod . I.  77,  c.  39 , Plat,  in  lim. , 
p.  1.G43  , Amok.  , I.  IV,  p.  143.) , pour  Ifis, 
honorée  à Sais  , fous  le  nom  AeNeitk  , t’efl-à-dire 
ancienne  ( comme  le  prouve  li  veifion  cophte  du 
Nouveau  Tdfhmsnt , ainft  que  le  témo  gnage  de 
Diodore,  l.  7,)  : auffi  fut-elle  fuppofée  avoir 
civi.ifé  le  genre  humain-  'Diod.,  I 7,$.  14  ; Stob. 
Eclog.  pb-yjîc.  p.  124  ) Minerve  retira  de  l’état  de 
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barbaiie  les  peuples  de  i’Attique  , & apprit  aux 
grecs  i'art  de  bâtir  les  matfons.  ( Appian . dePifcat., 
I.  II  , v if  ; Lucian.  Ilermoc. , §.  10.  ) Les  loix 
furent  étab  ies  par  elle  : c’ell  pourquoi  Eschyle 
met  ces  paroles  dans  la  bouche  , à l’occafion  du 
crime  d’Oreste  : « Ecoutez  mes  loix  , o athéniens , 
» dans  le  premier  jugement  que  vous  allez  rendre 
»»  contre  le  meurtre.  Cette  aff-mblée  fera  le  tri- 
» bunal  perpétuel  des  enfans  d'Egée  ; vous  lLppel- 
» lerez  laiéopage,  &c.  (Eumenid.  v.  6S4  , &c.)». 

« La  légiflation  efl  tout-à-!a-fois  la  caufe  & l’effet 
de  l’agriculture  : ne  foyons  donc  pas  lurpris  que 
Minerve  ait  palfé  pour  en  avoir  accéléré  le  progrès 
par  fes  découvertes.  ( Ariftid . in  Minerv.  p.  13.) 
Mais  fa  principale  gloire  eft  l’invention  des  arts  : 
elle  la  dei  oit  a Ilis , qui  les  protégea.  ( Diod.  Sic , 
/.  I , §.  if.'  Cette  déeffe  repi  éventée  à Sais  alfife  , 
comme  une  femme  qui  ourdit  ( Euflath . ad  Homer. 
lliad. , /.  1 , p.  $ 1 , sd.  Rom  ) , a donné  lieu  d’ima- 
giiur  que  Minerve  avoit  enfeigné  cet  art.  Les 
a.nours  de  cette  dernière  déeffe  avec  VulcaLi» 
font  l'allégorie  de  l'union  des  arts.  Cette  union 
doit  loti  origine  aux  rappoits  de  Ne.'tk  , ou  Ifis  , 
avec  Phtka  y le  prototype  de  Vulcain.  ( ProcL  in 
Tim.  Plat.  p.  30.)  Peut-être  encore  que  la  repre 
Tentation  de  Neitk  avec  la  marque  dis  deux  fixes 
(Horapoll. , l.  I,§.  12.),  fit  mitre  chez  les  grecs 
cette  fable«. 

« Suivant  Plutarque  , Typhon  étoit  repréfenté 
comme  l'ennemi  d* Ifis  , à caufe  de  fon  ignorance 
& de  fon  obflination  dans  l’erreur  (P/ut.  de  IJ.  & 
Çftr. , §.  i.)  ; en  conféquence  , il  explique  le  nom 
de  la  déeffe  égyptienne , par  celui  de  Science  (Ibid. 
§.  60.)  : tous  les  genres  de  connoiffinces  étoient 
du  reffort  de  Minerve  ; & fans  fon  fecours  , on 
ne  pouvoir  y faire  aucun  progrès.  Les  poètes 
(Catull.  ad  Ccm.  Nep.  , v.  9 ; Ovid  Fuji.  , l.  III , 
v.  8 3 $ })  ; les  philofophes  (Proc/,  in  Tim ■ Anemid. 
deSomm.,  /.  II , §•  3 4 , ) j 8e  les  ai  dites  ( Pind. 
Olymp.  VIII , Anttjlropk.  III , ) , la  regardoient 
comme  leur  divinité  tutélaire  ». 

« Platon  croyoit  que  la  mufique  de  voit  fon  ori- 
gine à un  dieu  ou  à quelque  homme  divin  , 8e  que 
pour  cette  raifort , les  plus  anciens  chants  étoient 
attribués  à Ifis  ( Plut,  de  Leg.  , l.  II } p.  •jc)q  ,)  , 
confédérée  dans  le  nôme  d’Hevmopohs , comme  la 
première  des  mufes.  ( Plut,  de  If.  &*  OJtr. , §.  3.). 
Le  filtre  étoit  un  inftrument  de  fon  invention  avec 
lequel  on  la  repréfentoit , cherchant  furie  bord 
du  Nil , Ofiris  fon  époux.  (Euftb.  Pnp.  /.  V.  c.  7.  ’. 
Epicharme  avoit  introduit  dans  une  de  fes  pièces 
Minerve  y armée,  8e  accompagnant  de  la  voix 
Oftor  8e  Poilux  , qui  jouoient  de  la  flûte  ( Aihen 
/•  IV,  p.  184,  ) , dont  Apollon  , félon  Corinne  , 
prit  des  leçons  de  la  déeffe.  (Plut,  de  Mufic.,  t.ll , 
op.  p.  11  $6  ).  Pmdare,  en  parlant  de  Midas  , 
s’exprime  en  ces  ternies  Il  s’ell  montré  le  pre? 
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» mier  dans  cet  art , que  Pallas  inventa  , lorfque 
" réunifiant  des  rofeaux , elle  y fit  paffer  les  plain- 
» tes  effroyables  des  audacieufes Gorgones.  (Pyth. 
» Od.  XII , S trop.  I.)  ».  On  faifoit  auffi  1 honneur 
à Mmerve  d’avoir  inventé  la  lyre  & la  cithare. 
(P lin.  I.  XXXI V,  c.  19.)  33. 

■ On  a vu  (article  d’Isis)  ce  que  l’art  nautique 
devoit  à Ifis , 8e  qu’on  portoit  la  figure  d’un  vaif- 
feau  3 fes  fèces.  Cet  ufage  avoir  été  imité  par  les 
grecs  8e  par  les  romains  , dans  celles  de  Minerve  , 
qu’on  croyoit  avoir  enfeigné  la  manière  de  confhui- 
re  les  vailfcaux.  (Maxim.  Tyr.  DiJf.XXXVII,  §.8, 
Théon  ad.  A-rat.  ed.  Morel , p.  41 , Tertull.  de  Speci,  , 
c.  8.).  Celui  fur  lequel  Danaüs  enfuit  d’Egypte”, 
8e  le  fameux  navire  Argo  , paffoient  également 
pour  fes  ouvrages.  ( Hygin.  Fab.  CLXVIlIy 
CCLXXVII , Apollon.  Argon. , /.  /,  v.  ffi,&c.)  ». 

33  Ifis  , furr.ommée  Neitk  , préfidoit  à la  guerre 
(Procl.  in  Tim.  Plat.  ,p.\ o)j  & le  fearabée  , ani- 
mal emblématique,  qui  défignoit , dans  l'écriture 
hiéroglyphique,  un  foldat  ( Ælian.  deAnim. , l.X, 
c.  1 f ; Plut,  de  If.  O Ofir.  , §.  10,  ) , étoit  le  fym- 
bole  de  cette  déeffe.  (Horapo/l.  /.  I,  c.  1 j.). 
On  fait  que  la  guerre  étoit  du  département  de 
Minerve , & qu’elle  préfidoit  à tous  les  exercices 
militaii  es  ». 

« Sais  reconnoifloît  Neith  pour  fa  fondatrice 
(Plat,  in  Tim.,  p.  1043,),  comme  Athènes, 
Minerve  -Pallas,  pour  la  fienne.  Lis  poètes  grecs 
appellent  fouvenc  cette  dernière  ville  la  cité  de 
Pallas  ( Eurip . Med.  , v.  77 1 , ) , & l’Attique  , la 
terre  de  Minerve.  (Æfchyl.  Eumenid.  , v.  922, 
Ariftopk.  Nul.  v.  299  , &c.  ).  Enfin , on  célé- 
broit  à Sais  la  fête  d’Iiis  avec  des  cérémonies  peu 
d fférences  de  celles  que  les  athéniens  pratiquoier-t 
en  l’honneur  de  Minerve.  (Herod. , /.  II , c.  6 , & 
Marskam  , Chron.  y p.  228  , ed.  Lips.  ) ».  ( Article 
tiré  des  recherches  fur  les  myfleres  du  paganifme  , 
de  M.  de  Sainte-Croix.  ) ». 

Minerve  étoit  la  déeffe  de  la  fageffe  3e  des  beaux 
arts.  Les  anciens  ont  beaucoup  varié  fur  i’origne 
de  cette  divinité  5 ils  en  ont  même  compté  p!u- 
fieurs  qui  ont  porté  ce  nom.  Cicéron  en  compte 
cinq  : la  prenvère  , qui  fut  mère  d’Apollon  ; la 
fécondé  , fille  du  Nil , honorée  en  Egypte  par  les 
Saïres  ; la  troifième , cei le  qui  fut  engendrée  de 
Jupiter,  par  Jupiter  même  ; la  quatr  ème  , fille 
de  Jupiter  & de  Coriphe  ou  Corie  , une  des  océa- 
nides  qt  eles  arcadiens  regardoient comme  l’inven- 
trice des  quadriges  ; la  cinquième  , fi  le  de  Pallas  , 
qui  tua  fon  père,  parce  qu’il  voulut  la  violer. 
Paufanias  parle  encore  d’une  Minerve  , fille  de 
Neptune  &z  de  Tritonis,  nymphe  du  lac  Triton. 
Les  lybiens  qui  habitoient  autour  de  ce  lac,  celé- 
broient  tous  les  ans  une  fête  folemnelle  en  l’hon- 
neur de  Minerve  , pendant  laquelle  les  filles  fe  par- 
* tageoient  en  deux  bandes,  fe  battoient  à cou^s 
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de  pierres  , de  bâtons , & regardoient  comme  de 
faunes  vierges  celles  qui  mouroient  de  leurs  bief* 
fures. 

Mais  la  plus  connue  , & celle  que  les  poètes 
ont  le  plus  chantée , ell  celle  qui  naquit  de  Jupiter 
fans  mère.  Il  la  conçut  dans  fa  tête  , fans  autre 
fecours  que  celui  de  fa  propre  puiffance.  Quelques 
auteurs  ont  dit , cependant , qu'il  ne  la  conçut  pas, 
mais  qu’il  la  conferva  feulement  dans  fes  entrail- 
les , & la  fit  paffer  dans  fa  tête , quand  il  eut 
dévoré  Métis , qu’il  avoitlui-même  rendue  enceinte 
de  Minerve.  ( Voye ç Métis).  Les  douleurs  de  la 
gjroffeffe  lui  donnèrent  tant  d'humeur  & d'inquié- 
tude , que  le  ciel  fut  fouvent  dans  de  grandes  allar- 
mes.  Ce  fut  bien  pis  , quand  les  douleurs  de 
l'enfantement  le  faifirent  ; il  fallut  que  Vulcain  , 
pour  le  foulager , lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de 
hache.  Cette  dangereufe  opération  obligea  le  nou- 
vel accouché  de  garder  le  lit  pendant  plufieurs 
jours.  Ces  douleurs  ne  font  point  furprenantes , 
puifqu'il  accoucha  d'une  grande  fille  qui  fortit  de 
ion  cerveau  armée  de  pied  en  cap,  & qui  à l'inf- 
tant  de  fa  naiffance  , fe  mit  à datifer  la  fumeufe 
danfe  pyrrhique  : elle  eut  cependant  un  nourricier 
nommé  Alalcoménée. 

La  difpute  de  Minerve  avec  Neptune  eft  le  trait 
le  plus  fameux  de  fou  hiftoire.  Ces  deux  divinités 
fe  difputoient  la  gloire  de  donner  le  nom  à la  ville 
d'Athènes.  Les  dieux  ordonnèrent  que  celui  qui 
feroit  un  meilleur  préfent  aux  hommes  , auroit 
cet  avantage.  Neptune  frappa  le  rivage  de  fon  tri- 
dent , & en  fit  fortir  un  cheval.  (V oyeç  Arion.) 
Mais  Minerve  produifit  l'olivier , & remporta  la 
viétoire.  L'aréopage  célefie  ayant  jugé  que  la  paix, 
dont  l'olivier  ell  le  fymbole , vaut  mieux  que  la 
guerre , à quoi  le  cheval  ell  propre.  Elle  nomma 
la  ville  , du  nom  Athéna,  fous  lequel  elle  étoit 
connue  en  Egypte. 

Minerve  conferva  fcrupuleufement  fa  virginité  ; 
elle  fut  cependant  attaquée  par  Vulcain  , 6c  Eryc- 
thonius  naquit  des  efforts  inutiles  de  ce  dieu. 
(Voye{  Erycthonius.)  Il  y a cependant  des 
auteurs  qui  ont  prétendu  qu’elle  ne  fut  pas  tou- 
jours cruelle  : ils  difent  qu'elle  fut  fenfible  aux 
charmes  du  foleil , qu’elle  pouffa  même  la  foibleffe 
jufqu'à  fouffrir  qu’il  la  rendît  mère  des  telchines. 

Plufieurs  villes  fe  diftinguèrent  dans  le  culte 
cu’elles  rendirent  à Minerve , entr'autres  Athènes 

Rhodes.  Cependant  Sais  en  Egypte  , le  difpu- 
toit  à toutes  les  autres  villes  du  monde  ; & cette 
déeffe  y avoit  un  temple  magnifique.  Les  rhodiens 
s'étoient  mis  fous  la  proteélion  de  Minerve  ; & 
l’on  dit  que  le  jour  de  fa  naiffance  , on  vit  tomber 
dans  cette  ville  une  pluie  d’or.  Mais  enfuite  , 
piquée  de  ce  qu'on  avoit  oublié  de  porter  du  feu 
da&s  un  de  fes  facrifices , elle  abandonna  le  féjour 
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de  Rhodes  , pour  fe  donner  touté  entière  à Athè- 
nes. On  lui  dédia  dans  cette  ville  un  temple  magni- 
fique; & on  y célébra  en  fon  honneur  des  fêtes , 
dont  la  folemnité  attiroit  à Athènes  des  fpeétateuis 
de  toute  la  Grèce.  (Voye^  Panathenees.) 

Minerve  ell  ordinairement  repréfentée  le  cafque 
en  tête  , tenant  une  pique  d’une  main  , & un  bou- 
clier de  l’autre , avec  l'égide  fur  la  poitrine-  Ses 
ftatues  étoient  anciennement  affifes  , dit  Strabon  : 
c'étoit  la  manière  la  plus  ordinaire  de  la  repréfenter. 
On  en  voit  en  effet  plufieurs  affifes.  Les  animaux 
confacrés  à cette  déeffe  étoient  principalement  la 
chouette  & le  ferpent , qui  accompagnent  fouvent 
fes  images.  C’eit  ce  qui  donna  lieu  à Démofthè- 
nes,  envoyé  en  exil  par  le  peuple  d’Athènes  , de 
dire  que  Minerve  fe  plaifoit  dans  la  compagnie  de 
trois  vilaines  bêtes , le  ferpent , la  chouette  & le 
peuple. 

40 

Voici  les  principaux  furnoms  de  Minerve , dont 
la  plupart  font  pris  des  lieux  où  elle  étoit  hono- 
rée d’un  culte  particulier. 

Agor&a.  Un  temple  lui  étoit  confacré  à Lacé- 
démone fous  cette  dénomination  , que  portoit 
auffi  Mercure.  V.  Acoræus. 

Ajantis  , ou  Aeantis  , fumom  d’une  ftatue  de 
Minerve  élevée  à Mégare  par  Ajax  , fils  de  Té- 
lamon. 

A.lalcoménie.  V.  ce  mot* 

Al  ci  de  s.  Tite-Live  (41.  jt.)  dit  que  les  Ma- 
cédoniens donnoient  ce  fumom  à Minerve  3 fans 
que  l’on  en  fâche  la  raifon. 

Aléa.  V.  ce  mot. 

Ambulia.  V.  Ambulii. 

Ancmotis  , ou  des -vents.  Minerve  avoit  à 
Mothone  un  temple  & une  llatue  élevés  fous  cette 
dénomination  , relative  aux  orages  & aux  tem- 
pêtes dont  ils  croyoient  qu'elle  avoit  délivré 
cette  ville. 

Apaturienne  , ou  trompeufe.  Dans  l'île  Sphéria  , 
près  de  Trézène  , Æthra  , veuve  de  Sphérus, 
cocher  de  Pélops,  éleva  un  temple  à Minerve 
fous  cette  dénomination  , en  mémoire  de  la  vic- 
toire de  Pélops. 

Area  , qui  appaife.  Orefte  , abfous  dans  l’aréo- 
page par  le  fecours  de  Minerve , lui  éleva  un  autel 
fous  cette  dénomination. 

A/la.  Caftor  & Pollux  , révenus  de  l’expédi- 
tion de  la  Colchide  , élevèrent  un  temple  à iVXî- 
nerve-Ajia , ou  d’Afie. 
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Axiopoena  ‘ ou  la  vengerefle  ; Hercules  s’étant 
vengé  d’Hippocoon  , dédia  dans  la  Laconie  un 
temple  à Minerve  fous  cette  dénomination. 

Auxiliaire.  Plutarque  dit  que  Caffius  Brutus  fe 
retira  à Rome  dans  le  temple  de  Minerve-Au- 
xiliaire... 


C&fia , aux  yeux  bleus. 

Capita.  Ovide  (.Fa/l.  3.  S 3 y . ) , parlant  du 
temple  de  Minerve- Capita  , qui  étoit  placé  au  bas 
du  mont  Cœlius,  parle  ainfi  de  l’origine  de  ce 
furnom  : 

Nominis  in  dubio  caufa  e/l  : capitale  vocamus 
Ingenium  folers  : ingeniofa  dea  e/l. 

An  quia  de  capitis  fertur  fine  matre  paterni 
V trtice  cum  clypeo  profiluijfie  fiuo  ? 

An  quia  perdomitis  ad  nos  captiva  Pkalificis 
V mit , & hoc  figno  fiyllaba  prima  docetl 

An  quod  kabet  legem  , capitis  que.  pendcre  pœnas 
Ex  illo  jubeat  furta  rcperta  loco  ? 


Catuliana.  Statue  de  Minerve  , ouvrage  d’Eu- 
phranor , placée  au  bas  du  capitole  par  Q.  Luta- 
tius  Catulus. 

Celeu.heia : , ou  du-chemin , furnom  donné  par 
Ulyffe  à Minerve  > après  qu’il  eut  vaincu  à la 
courfe  fur  un  chemin  les  amans  de  Pénélope. 

Chalcidica  . ")  ,r  . . 

s^i  ) • / » • Uialcioeca. 

Lhalcioeca.  J 


Ckalinite.  V.  ce  mot. 

Ci/fea , ou  de  lierre  , furnom  d’une  fhtue  célèbre 
de  Minerve  , placée  dans  la  citadelle  à Corinthe. 

Corie.  V.  ce  mot. 

_ Coryphafia,  ou  fortie  de  la  tête.  Minerve  étoit 
ainfi  nommée  dans  fon  temple  de  Pylos. 

Cranée , ou  des  montagnes  , ou  fauvage  3 fur- 
nom  de  Minerve  chez  les  Elatéens. 

Cydonia  3 de  Cydonia  en  Créée. 


Hofipitaliere  3 furnom  de  Minerve  à Lacédé- 
mone. 

Hygia  , ou  Medica.  V.  HYGIE. 

LkZia!  } d'Ithome  €n  Theffalie- 

Lari/fea  3 des  bords  du  fleuve  Lariffe , entre 
l’Achare  & l’Elide. 

Lemnienne  , furnom  d’une  ftatue  de  Minerve 
élevée  par  des  lemniens  dans  la  citadelle  d'A- 
thènes. 

Littorea  ( Stat . Achilleid.  1.  285.)  , qui  aime 
à être  adorée  fur  les  rivages. 

Machinatrix.  Minerve  étoit  adorée  dans  l’Ar- 
cadie fous  cette  dénomination  , comme  auteur  des 
bons  confeils , & créatrice  des  arts. 

Mere.  Les  éléennes  firent  vœu  d’élever  un  tem- 
ple à Minerve  3 fi  elles  devenoient  mères  aufli-tôt 
qu'elles  entreprendroient  de  réparer  les  pertes 
que  leur  patrie  avoit  elïuyées  par  les  guerres. 
Leur  vœu  fut  accompli  , & Minerve  en  reçut  le 
furnom  de  Mere. 

Memor , qui  fe  reflouvient  des  prières,  qui  les 
exauce.  On  lit  cette  infcription  dans  Gruter  (1067. 
4-): 

MINERVÆ.  MBMORI.  TULLIA.  SUPERIANA. 

REST1TUTIONE.  FACTA.  SIBt.  CAP1LLORUM. 

Narcea.  V.  ce  mot. 

Onca  3 OU  Onga.  V.  ce  mot. 

Ophthalmites  , aux  bons  yeux.  Lycurgue  ayant 
eu  un  œil  crevé  par  Alcandre  , ennemi  de  fes 
loix  , fe  retira  dans  un  village  où  les  lacédé- 
moniens  accourus  le  défendirent  des  attaques 
d’ Alcandre.  Le  légiflateur  reconnoiflant  éleva  un 
temple  à Minerve  3 qui  avoit  confervé  fon  fécond 
œil. 

o’Z.uJ'tçxoîis , qui  voit  clair.  Diomède  éleva  dans 
les  environs  de  Corinthe  un  temple  à Minerve 
fous  cette  dénomination  , en  reconnoiflance  de 
ce  qu’elle  avoit  diflipé  le  nuage  qui  l’enveloppoic 
dans  fon  combat  devant  Troie. 


Cyparijfia , de  Cyparifia  dans  le  Péloponnèfe. 
Hippia,  V.  ce  mot. 

» * *1  ! ff  1 1’  Wf,  | t 4 ,«i  i , 

Hippolaïs  3 d’Hippola , ville  fituée  près  du  pro- 
montoire Ténare  , détruite  au  temps  de  Paufanias. 


Paeonienne,  V ce  mot. 

Pallas.  Ce  nom  fut  donné  à Minerve 3 après 
qu’elle  eut  tué  le  titan  Pallas. 

Panachais  , de  tous  les  grecs , ou  favorable  à 
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tous  les  grecs.  Près  de  Laphria  Minerve  avoit  un 
temple  & une  ftatue  fous  cette  dénomination. 

Panla.  A Corinthe  on  voyoit  une  ftatue  de 
Minervc\  Pania. 

Pareia.  Une  ftatue  de  Minerve  placée  près  de 
Sparte  portoit  ce  nom.  Signifiero.t-il  aux  belles 
joues? 

Minerve-  aux  -plongeons  , ou  Aethyla  , nom 
d'un  écueil  près  de  Mégare. 

Poiiade.  V.  ce  mot. 

Poliuchus  , qui  conferve  les  villes  : synonyme 
du  précédent. 

P romachorma  , eu  la  première  au  combat, 

n p cvùx , des  veltibules , furnom  de  Minerve  & 
de  Mercure  relatif  aux  humathènes. 

Saitide , ou  de  Sais  en  Egypte. 

Salpinga , ou  Minerve- trompette.  Hègélaüs,  fils 
de  Tyrrhenus  , à qui  Hercule  & une  lydienne 
avaient  donné-  le  jour,  inventa  la  trompette  , & 
fit  honneur  de  cette  invention  à Minerve  , en  lui 
confaerant  un  temple  fous  le  nom  de  Minerve- 
trompette. 

Sthenias  , puiflante. 

Sunias  , de  Sunium. 

Telchinie , bâtie  parles  Telchines.  V.  ce  mot. 

Tritonia.  V.  EdDE. 

Efchile  ( Eumenid.  v.  8^0.)  lui  donne  l’épi- 
thète de  porte-clefs  , K x»iï»ô%os , à caule  que  cette 
déeffe  connoitToit  feule  l’endroit  où  Jupiter  ca- 
chait la  clef  du  cabinet  qui  renfermoit  fon  redou- 
table foudre. 

Le  furnom  Mujica  fut  donné  à Minerve  , par- 
ce qu’elle  avoit  inventé  les  flirtes.  Elle  en  tient 
deux  fur  un  bas-relief  de  la  Vi!la-de- Belvédère 
à Frefcati  , fur  une  pâte  antique  de  la  collection 
de  Stosch  ( p . 6f.  m.),  & dans  le  def- 

fin  d’une  peinture  des  thermes  de  Titus  ( Monum . 
inédit.  n°.  iy.).  Mais  elle  renonça  à cet  inftru- 
ment , parce  que  fon  ufage  lui  faifoit  trop  en- 
fler les  joues. 

P allas  étoit  prife  pour  la  providence  ou  la 
prévoyance  : de-là  vinrent  fon  furnom  nçorota  f 
& l’infcr iption  n^rottts  , à Pallas  pré- 

voyante , que  l'on  voyoit  fut  fes  temples  de 
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l'îîe  de  Délos  (Herodec.  i . c.  91.  ) , & de  Del- 
phes. ( Diodor.  ùicul.  I.  II.  ). 

Le  furnom  C.ilocafia  donné  à Pallas , eft  for- 
mé , félon  Paulm  er  , des  mots  Kthr<r*(  & , 

manteau  de  feutre  court.  On  le  voit , à quelques 
ftatues  de  Pallas  , tenir  lieu  d’egide. 

On  voit  fur  une  fardoine  de  la  colleCtion  de 
Stofch  , Minerve  frlutairr  ,Jalutarifera  , ou  medicay 
marchant  précédée  d un  fei  petit.  Ce  qu'elle  a de 
particulier  , ett  une  eipèce  de  para^onium  qu'elle 
perte  au  côté  gauche  -,  la  garde  en  ell  couveite 
par  le  bouclier  qu'elle  porte  fur  les  e'ptules.  On 
trouve  atiffi  Minerve  avec  un  para^onium  , dans 
trois  empieintes  de  pierres  gravées  de  la  même 
collection.  Quelquefois  cette  dédfeeft  repréfentée 
tenant  deux  piques.  Winckelmann  penfe  que 
Minerve  , appellée  Ças/jpi*  , accingens  fe  , c’ell-à- 
dire  , qui  s'arme,  étoit  repréfentée  ainfi  ; car 
comme  le  calque  & l’ég  de  étoient  f n armure 
ordinaire  , il  falloir  donc  que  lorfqu'elle  éto;t 
, appellée  Çaryfitc  par  excellence  , elle  eût  o tre  fon 
armure  quelque  chofe  de  particulier,  qui  p. ut 
avoir  été  le  paraionium.  11  fe  peut  aufli  que 
Minerve  £»c>j fia  foit  la  même  qui  ell  appellee 
çç«r]ùce  par  Lucien.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'on 
confond  fouver.t  Minerve  & Bellone  : & la  notre  , 
fans  le  ferpert  , feroit  prfe  pour  Bellone  , de 
même  que  les  trois  pierres  fuivantes  de  la  même 
colleCtion,  par  rapport  aux  armures  fut  lefquei  les 
elle  pofe  fon  bouclier  ; car  les  trophées  femblent 
convenir  plutôt  à Bellone  qu’à  Miner\e.  La  pré- 
tendue Bellone  de  quelques  médailles  ell  un  peu 
équivoque  , & n’a  point  d’attributs  aflez  dillii.c- 
tirs  : la  dctflTe  qui  pafTe  pour  Bellone  dans  Beger  , 
eft  dans  la  même  attitude  que  Minerve  , fur  les 
médailles  de  Pytrhus. 

j» 

Dans  la  même  collection  eft  gravée  fur  une 
cornaline  , Minerve  debout , appuyée  contre  une 
colonne , donnant  à Efculape  , qui  eft  aflis  dtvanc 
elle  , le  bâton  autour  duquel  le  ferpent  eft  en- 
tortillé. 

Sur  une  cornaline  fciée  d’un  fearabée , dans  la 
; collection  de  Stofch  , paroît  Minerve  , vue  de  face  , 
debout  à côté  d’un  autel  , fur  lequel  il  y a deuï 
feux  allumes  : elle  tient  une  victoire  fur  la  main 
gauche.  La  mythologie  nous  enfeigne  que  Minerve 
communiqua  l’immortalité  & la  divinité  à la  fille 
de  Ballante  , qui  étoit  fils  de  Lycaon  , & qu'elle 
lui  donna  le  nom  de  Viftoria  ; on  prétend  qu’elle 
avoit  été  é’evée  avec  Minerve.  On  la  trouve  encore 
avec  la  viétoire  fur  des  monumens  étrufquts.  La 
pique  qu’elle  tient  de  la  main  droite  elt  toute  for- 
mée de  globes  à-peu-près  comme  les  broches  ou 
appuis  de  Diane  d'Ephèfe.  La  gravure  de  cette 
cornaline  paroît  être  très-antique.  On  y reconnoît 
Minerve-Vicloria  , ou  Nûojs,  des  athéniens. 
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Il  eft  très  - d fficile  d'expliquer  la  Minerve  en 
maibre  de  la  ville  Albani  , qui  eft  toute  couverte 
d'un  voile  ou  d'une  draperie.  On  11e  peut  la  recon- 
noîire  qu’à  fon  air , Ton  cafque  & Ion  bouclier , 
qu'on  apperço  t à travers  le  voile.  Si  ce  n’tft  pas 
la  Minerve  appelée  , dont  les  athéniens 

couvroient  la  ftatue  pendant  certaines  fêtes , le 
favant  Winckelmann  croit  qu'elle  fera  toujours 
un  problème  infoluble. 

Minerve-E rgane } ou  laborieufe  , avoit  été  ado- 
rée la  première  fois  fous  ce  nom  par  les  athéniens. 
Les  Spartiates  lui  élevèrent  enfuite  un  temple  à 
Thefpia  en  Béotie.  La  ftatue  de  Plutus  étoit  placée 
auprès  de  celle  de  Mine  rve-E  rgane.  Le  coq  étoit 
confacré  à Min°rve-Ergane.  Nous  apprenons  ces 
détails  de  Paulànias. 

Pallas  & Diane  , dit  Winckelmann  ( Hift.  de 
l'art  , /.  4 , ck.  i,  ) , font  toutes  deux  aimées  de 
traits  redoutables  , toutes  deux  ont  leur  blonde 
chevelure  nouée  par-deftus  la  tête,  £i  fo  t tou- 
jours d’un  maintien  grave.  Pallas  , fe’on  l’idée 
que  nous  en  donne  Stace  , eft  fur  tout  l’image  de 
la  pudeur  virginale.  Exempte  de  toutes  les  foi- 
blefles  de  fon  fexe  , elle  a vaincu  l’amour.  Les 
yeux  de  Pallas  femblent  exp'iquerla  dénomination 
que  les  grecs  & les  romains  donno:ent.à  la  pru- 
nelle de  l'œil  : ceux-ci  l’appelloieni  Pupiila , jeune 
fille , 8c  ceux-là  x°?n,  qui  a la  même  lignification. 
Cette  déefie  a les  yeux  moins  cemtrés  8c  moins 
ouverts  que  Junon  ; elle  ne  porte  point  la  têti 
haute  , 8c  fes  yeux  font  baillés , comme  ceux  d’une 
perfonne  enfevelie  dans  une  douce  méditation. 
Le  contraire  de  cette  attitude  paroît  dans  le<  têtes 
de  Roma  , qui  , en  qualité  de  dominatrice  de  tant 
d'empires  , annonce  dans  fon  maintien  une  con- 
fiance roya'e  , 8c  qui  eft  coiffée  d’un  cafque  , 
ainfi  que  Pallas.  Je  lemarquerai  ici  que  la  confi- 
guration de  Paias  f.ir  les  médailles  grecques  en 
argent  de  la  ville  de  Velia  en  Lucaine,  où  elle 
poitt  des  aî'es  aux  deux  côtés  de  fon  cafque  , 
nous  offre  exactement  le  contraire  de  ce  que  j’ai 
dit  des  lia' u es  & des  bJLs  de  cette  détfle  5 car 
fur  ces  monumens  elle  a de  grands  yeux  , 8c  elle 
porte  fes  regards  en  avant  ou  en  haut.  Ses  cheveux 
attachés  ord  nairement  fo-t  bas  derrière  la  tête, 
defeende  it  par  étage  en  longues  boucles  par  def- 
fous  'e  ruban  qui  les  noue.  C’eft  de  cette  c .iffure 
partir  u’iére  que  Pallas  paroît  avoir  reçu  le  lur- 
nom  p u connu  de  M'/ftita.  Pollux  exp’i- 

que  ce  mot  par  , ce  qui  ne  ien  J pas 

l’idée  p'us  claire.  Vraifemblab'ement  cette  épi- 
thète fait  al  ufion  à ces  fortes  de  cheveux  , dont 
la  manière  de  1rs  nouer  expliquerait  l’éciivain  en 
queftion.  Comme  cette  déeffe  a coutume  dr  p >r 
ter  fes  cheveux  p'us  longs  que  les  autres  divinités, 
il  fe  peut  qu’on  ait  pris  occa'ion  de- 1 a de  jurer 
( Tibuli.  I , Elcg.  4 -22.  ) par  fes  cheveux.  I! 
n'çft  pas  ordinaire  de  voir  Pa‘lus } la  main  droite 
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pofée  fur  fa  tête  furmontée  d’un  casque  , afiife 
à côté  de  Jupiter  fur  le  faîte  du  temp'e  de  ce  dieu. 
Elle  eft  ainii  figurée  fur  un  L as  relief  du  capitole  , 
repréfent  nt  uu  faciifice  de  Marc  Aurele.  On  la 
voit  encore  de  même  fur  un  médail  on  d’Hadrien  3 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican 

Minerve  emprunta  le  cafque  de  riuton  , qui 
rendoit  invifiole  , lorfqu'efe  fe  plaça 

fur  L ehar  de  Diomède  , a côté  de  ce  héros,  pour 
combattre  le  dieu  Mars.  ( Iliad . E.  vers  84SÔ 

Le  cafque  de  Minerve  eft  ordinairement  fur- 
monté  d un  panache  garni  de  crins  ; car  c’étoit 
ainfi  qu’on  les  portoit  dans  les  fiècles  héroïques. 
(l xàjîufsj,  d t Sophocle , Aniigon. , v.  1 17.) 
C'elt  ainfi  qu'il  eft  figuré  fur  les  médailles  & les 
pierres  gravées. 

Une  belle  Pallas  de  la  Villa  Albani  , porre 
pour  ajtiftement  de  tête  , au  lieu  de  cafque  ordi- 
na  re  , la  peau  d une  têie  de  chien  ; de  manière 
que  le  muf.au  lucérLur  avec  les  dents  tombe  fur 
le  front  de  la  déefie. 

Sur  u 1 grand  vnfe  de  maibre  de  la  Villa  Albani, 
on  voit  Pallas  ch  .fiera fie  , coiffée  dm  chapeau  : 
on  fait  que  cette  déefie  aimoit  aufïî  la  chiffe. 

« les  monumens  les  p'us  ce  fijérables , dit 
Winckelmann  ( Hiil . de  l'Art,  /.  I K,  ch.  6.  ) , & 
l’on'peut  dire  Ls  Luis  qu’il  y eut  à Rome  du  temps 
du  haut  ilyle  , font,  autant  que  j’en  peux  juger, 
la  Pailas  de  la  Villa  Albani  ( ftatue  qu’i!  ne  faut 
pas  cor.f  mdre  avec  la  Pallas  du  premier  Ilyle  , 
qui  s’y  trouve  auftî),  enfuite  la  Niobé  avec  fes 
filles  de  ià  Vilia  Med  cis.  La  Pallas  eft  digne  des 
grands  ftatuaues  de  ce  temps  , & le  jugement  que 
nous  en  portons  peut  être  d’autant  plus  julte  que 
n >us  en  voyons  la  tête  dans  toute  fa  beauté  primi- 
tive : elle  eft  d’une  fi  belle  ‘confervation  , qu'elle 
n’a  pas  éprouvé  la  moindre  altération,  & elle  eft 
auftî  pure  , auftî  brillante  que  fi  elle  fortei:  des 
mains  de  l'ouvrier.  L a tête  de  cet'e  figure,  indé- 
pendamment de  la  haute  beauté  dont  elle  porte 
l'empieinte  , a les  caractères  que  nous  avons  afil- 
gnés  à ce  liyîe,  & décèle  une  forte  de  dureté 
pilas  aifé.e  à fentir  qu’à  décrire.  On  défirer  ic 
dans  fa  phyfionomie  une  certaine  grâce  qu’en 
suroit  pu  lui  donner  par  un  t; air  plus  arrondi  8e 
plus  moelleux  ; 8e  c’eft  Lns  doute  là  cette  grâce 
que  Praxhèle  , dans  l’âge  R ivant  de  l’art , fut 
imprimer  à Ls  figures.  Niobé  8e  fes  filles  doivent 
être  regardées  comme  des  m mumens  incontefta- 
b’es  du  haut  fry’e.  Mais  les  figures  de  ce  fameux 
grouppe  ne  portent  pas  h marque  d.iftinélive  de 
ce  ftyle  , cette  dureté  apparente  qui  caraCh’rife 
la  Palhs  antique  , & qui  fixe  fon  âge  ». 

Cette  Pallas  de  h Villa  Albani , que  Winckel- 
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manu  a publiée  avant  la  refiauration  dans  fes  mo- 
numensde  l’antiquité,  lui  paroit  être  la  plus  ancienne 
flatue  de  ce  llyle.  Le  tour  du  vifage  & les  formes 
des  parties  y font  traités  de  façon  que  fi  la  figure 
étoit  de  bafalte  , on  la  croiroit  de  fabrique  égyp- 
tienne. La  tête  de  cette  antique  cfl  parfaitement 
femblable  aux  têtes  de  femme  qui  fe  trouvent 
fur  les  anciennes  médailles  grecques  : du  relie  , 
on  pourroit  y trouver  aufli  le  llyle  étrufque. 

A l’une  des  belles  Hautes  de  V allas  , confer- 
vées  a la  villa  Albani  , la  lèvre  inférieure  avance 
infenfiblement , pour  mieux  rendre  l'air  de  gra- 
vité qui  convient  à cette  déelfe.  # 

Les  artifles  doivent  obferver  fo’eneufement  de 
ne  pas  mettre  fur  le  bouclier  de  Minerve  la  tête 
de  Médufe  avant  le  temps  de  la  fable  de  Perfée. 
Le  graveur  d’une  fardoine  de  Stofch  a fuivi 
cette  maxime  , & , dans  la  guerre  des  titans , il 
n’a  m's  qu’un  cheval  fur  le  bouclier  de  Minerve. 
Cet  attribut  pourroit  la  faire  reconnoître  pour 
Minerve  Hippia  ; mais  cette  dénomination  ne  lui 
fut  donnée  qu’après  le  combat  avec  les  titans , félon 
la  tradit’on  qu’en  a confervée  Paufanias.  Il  faut 
donc  , par  conféquent,  que  ce  cheval  foit  Pégafe  , 
qu’elle  avoit  dompté  , & que  l'on  voit  quelquefois 
sur  fon  cafque  , comme  dans  une  médaille  de 
Cyrène  ; parce  que  la  fable  veut  que  Minerve- 
Hippia  ou  E que  lire  foit  née  en  Afrique,  C'ell 
dans  ce  feul  fens  que  le  cheval  que  nous  trouvons 
dans  ce  fragment , peut  s'accorder  avec  le  com- 
bat des  géants. 

La  Minerve  étrufque  portoit  des  ailes  , non- 
feulement  aux  épaules,  mais  encore  aux  pieds, 
comme  on  le  voit  dans  l’Etrurie  de'  Demfler 
( tab.  ioo.  & Mus.  Etrufc.  t.  35.  ) , & dans  Ci- 
céron ( de  r.aturâ  dcor.  I.  3.). 

C’ell  donc  bien  à tort  qu’un  écrivain  anglois  a 
dit  qu’on  ne  trouve  point  de  Minerve  ailée  , & 
qu’aucun  auteur  n’a  parlé  de  cet  attribut. 

Minerve  foudroie  les  titans  fur  des  médailles 
ce  Phafelis  en  Lycie  ( Pellerin  , t.  II  ,pl.  69.), 
lk  fur  des  pierres  gravées  de  la  coileélion  de 
Stofch  (p.  ) 1.  ). 

On  voit  fur  une  cornaline  de  Stofch  Minerve 
debout  , tenant  de  la  main  gauche  fa  lance  & 
ion  bouclier  , & fur  la  main  droite  ure  chouette  ; 
telle  qu’une  petite  figure  de  bronze  de  la  galerie 
du  collège  de  Saint  Ignace  à Rome.  Paufanias 
fait  menuon  d’une  ilatue  de  Minerve  qui  tenoit 
u n<* corneille  fur  fa  main.  La  corneille  étoit  an- 
ciennement fon  fymbole;  mais  depuis  que  cet  oi- 
feau  eut  accufé  les  filles  de  Cécrops  , Minerve  la 
chalTa  , & prit  la  .chouette  à fa  place. 

Caylus  publiant  une  Minerve  portée  fur  un 


M I N 

char  ; avec  une  chouette  pofée  fur  fa  lance , 
dit  : » Les  monumens  de  tous  les  genres  nous  re- 
préfentent  fouvent  les  chars  confacrés  à la  courfe  , 
ou  deftinés  à la  guerre.  Mais  la  chouette  pofée 
fur  la  halle,  offre  ici  une  fingularité  agréable  pour 
la  compofition  , & qui  peut  nous  fournir  des 
conjectures  heureules  fur  l'objet  de  ce  monu- 
ment. En  effet , elle  prouve  au  moins  que  la  divi- 
nité qui  parcourt  les  airs  fur  fon  char,  n’elt  point 
Pallas  ni  Bellone  , mais  Minerve  , & , félon  les 
apparences  , Minerve  d’Athènes.  En  la  voyant 
ainfi  armée  contre  fon  ordinaire  , on  pourroit 
croire  qu’un  très-vif  intérêt  l’anime  , & qu’elle 
prend  une  très-grande  part  à l’aélion  qu’on  veut 
repréfenter  ( Caylus  , 2 , pl.  42  , n° . 1.  ) «. 

Les  mers  formoient  l’empire  de  Pallas , ainfi 
que  celui  de  Neptune.  C’eit  elle  qui  apprit  aux 
grecs  à conftruire  le  premier  navire  ( Anftid.  orat. 
in  P alla  d.  p.  28.  p.  23 . ).  Elle  foulève  , dans  Ho- 
mère ( Odyff.  E.  V.  109  & 383.)  les  flots  contre 
la  flotte  des  grecs  à leur  retour  de  Troie  , & 
elle  les  appaife  pour  fauver  Ulyffe.  Auflî  voit-on 
au  palais  Rofpiglozi  de  Rome,  fa  ftatue  avec  un 
monltre  matin  à fes  pieds.  Winckelmar.n  croit 
qu’elle  repréfente  cette  Minerve  à qui  l’on  attri— 
buoit  une  cfpèce  de  puiffance  fur  la  mer , que  l’on 
fculptoit  aux  proues  des  vaiffeaux  , & que  l’on 
portoit  à Athènes  en  proceflion  le  long  du  rivage 
de  la  mer. 

Il  y avoit  auffi  fur  le  promontoire  de  Misèse 
une  Minerve , à laquelle  les  mariniers  qui  venoient 
d’Alexandrie  rendoient  un  culte  1 a • ticulier  , en 
faifant  des  libations  de  vin.  Cette  flatue  devoir 
fans  doute  être  diftinguée  par  quelqu’attribut^re- 
latif  à la  mer  j & l’on  pourroit  la  reconnoître 
dans  la  Hatue  du  palais  Ro/pigHo^i. 

Dans  une  peinture  des  thermes  de  Titus  (Mo- 
num.  inédit.  n°.  18.  ),  la  tunique  courte  de  Pallas 
ell  gorge-de  pigeon  ; celle  qui  dl  au-deffous  ell 
couleur  de  feu  , quoiqu’elle  foit  ordinairement 
bleue.  Sa  ceinture  efl  de  couleur  de  laque  ; & le 
cimier  de  fon  cafque  , rouge  comme  fa  tunique 
de  deffous.  En  général , le  rouge  convient  à cette 
divinité  guerrière. 

Vulcain  obtint  les  faveurs  de  Pallas  , qu’il 
avoit  follicitées  long-temps  fans  fuccès.  ( Hygin . 
Fab.  145.  T^ct^.  Schol.  Lycophron.  p.  1 6.  a.  I.  31.) 

Ce  fut  Pallas  qui  plaça  une  couronne  de  lau- 
rier fur  la  tête,  de  Jupiter  vainqueur  des  Titans 
( Diodor.  apud  TertuMon.  de  coron,  milit.  p.  123. 
B,  ) , après  l’avoir  aidé  à les  foudroyer.  On  voie 
tau  Mufeum  du  col’ège  romain  une  Minerve  cifelée 
fur  un  vafe  d’argent,  qui  lance  la  foudre  fur 
Encelade.  On  voit  Minerve  repréfentée  de  même 
fur  une  pierre  gravée  de  la  cclleétion  de  Stofch 
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Sur  un  bas-relief  de  la  villa  Albani,  publié 
dans  les  Monumenti  inediti , n°.  III  , qui  repré- 
fente les  noces  de  Thétis  & de  Pelée,  & où  les 
dieux  viennent  offrir  des  préfens  aux  nouveaux 
époux  , on  voit  P allas  qui  porte  un  cafque  & une 
lance.  Sur  une  peinture  antique  ( Ibid.  n°.  i x 3.) , 
P allas  offre  à Pâlis , pour  en  obtenir  la  pomme, 
un  bandeau  royal  de  pourpre  , comme  le  fymbole 
de  la  fouveraine  puilfance. 

Le  fuffrage  favorable  à Orefte , que  P allas 
donna  pour  départager  l'aréopage  fur  le  fort  de 
cet  illuftre  infortuné  ( Æfchyl . Eumenid.  v.  y88. 
63 8.  758.  ),  fait  le  fujet  de  plufieurs  monumens 
antiques  , entr'autres  d'un  bas  - relief  du  palais 
Giufliniani  , d’un  fragment  de  camée  de  la  col- 
lection de  Strozzi , & d’un  beau  vafe  d'argent 
trouvé  dans  le  port  d’Anzio  (Monumenti  inediti , 
nQ.  151.). 

Une  cornaline  de  Stofch  offre  Minerve  & Mars 
debouts  l’un  auprès  de  l’autre.  Leurs  ftatues  étoient 
placées  de  cette  manière  à Coronée  en  Béotie 
( Strab . I.  IX.  p.  631.),  pour  une  raifon  myfté- 
rieufe , comme  préten  ioient  les  habitans  de  ce 
pays  , mais  que  l'on  ne  nous  a point  révélée. 

Domitien  fît  bâtir  un  temple  à P allas  dans  le 
forum  du  Palladium  : fa  frife,  deflînée  & gravée 
par  Bartoli , fe  trouve  dans  fon  Recueil  de  bas- 
reliefs  antiques.  La  figure  de  Pallas  , de  grandeur 
naturelle,  & exécutée  de  ronde-bofte  , eft  placée 
au  milieu  & au-defiùs  de  l'entablement  des  co- 
lonnes. Cette  figure  perd  par  la  proximité  dans 
laquelle  on  la  voit,  aujourd’hui  que  le  pavé  eft 
élevé  jufqu'au  milieu  des  colonnes , & elle  ne 
femble  qu’ébauchée  en  la  comparant  aux  déco- 
rations entaffées  de  l’entablement. 

MINERVIUM , temple  confacré  à Minerve. 
Il  y en  avoit  un  célèbre  à Rome  , près  du  mont 
Cœlius  , où  elle  étoit  adorée  fous  le  nom  de 
Minerva-capita.  Ovide  ( Fajl . 3.  v.  835.)  rend 
plufieurs  raifons  de  ce  furnom  i mais  aucune  n’cll 
fatisfaifante. 

Mines.  Voye ^ or. 

MINICUL  ATOR , enlumineur,  efclave  qui 
écrivoit  en  rouge  les  titres  des  loix , qui  employoit 
le  minium  dans  les  livres. 

MINISTERIUM  , buffet  & vafes  dont  il  étoit 
rempli. 

MINIUM.  Le  véritable  cinnabre , félon  Pline  , 
étoit  le  fang-dragon  , tiré  de  l’île  de  Diofcoride  ; 
& le  minium  étoit  , félon  le  même  auteur , le 
cinnabre  ordinaire  , tiré  des  mines  de  mercure  : 
ç’étoit  celui  que  les  romains  employoient.  On 
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appoftoit  cependant  à Rome  du  véritable  minium. 
C’étoit  une  prépavati«n  de  plomb  calciné  ; que 
l’on  vendoit  pour  le  minium  natif  ou  cinnabre. 

Les  peintres  s’en  fervoient  chez  les  anciens 
pour  leurs  travaux,  & les  chirurgi  ns  pour  les 
emplâtres  j cependant  ils  le  confondoient  avec 
le  cinnabre , & Diofcoride  particulièrement  ( v. 
109.  ) dit  que  le  minium  fe  tiroir  d’une  mine  d’Ef- 
pagne.  Il  eft  évident  qu’il  veut  parler  du  cinnabre 
d’Almaden  en  Efpagne. 

Les  empereurs  romains  affeCtoient  la  couleur 
rouge , comme  un  attribut  exclufif  de  la  fouve- 
raineté  : c’eft  pourquoi  les  infenfés  Caligula  Sc 
Néron  firent  fabler  le  cirque  avec  du  minium , 
pour  annoncer  qu’ils  donnoient  les  jeux. 


On  peignoit  en  rouge  avec  du  minium  les  fta- 
tues des  dieux  dans  les  grandes  folemnités  ( Eclog . 
10.  2.7.  ) , & fouvent  auffi  pour  empêcher  la  carie 
du  bois  des  ftatues. 


C’étoit  auflî  avec  du  minium  que  l’on  peignoit 
les  bâtons  fur  lefquels  on  rouloit  les  livres.  L’on 
faifoit  des  corrections  fur  les  livres  avec  de  l'encre 
rouge. 

Enfin  les  triomphateurs  fe  barbouilloient  avec 
du  minium  , pour  fe  donner  un  air  plus  martial. 
C etoit  l’ufage  des  éthiopiens,  mais  réfervé  pour 
leurs  chefs. 


MINOS,  roi  de  Crète,  étoit  fils  de  Jupiter 
& d’Europe.  Il  gouverna  fon  peuple  avec  beau- 
coup d’équité  & de  douceur.  Les  loix  qu’il  donna 
aux  crétois  l’ont  toujours  fait  regarder  comme 
un  des  plus  grands  iégiflateurs  de  l’antiquité'.  Pour 
donner  plus  d’autorité  à fes  loix , il  fe  retiroic 
fouvent  dans  un  antre  , où  il  diToit  que  Jupiter 
fon  père  les  lui  diCtoit  : il  n’en  revenoit  jamais 
qu'il  n’en  rapportât  quelque  nouvelle  loi»  La  ft- 
gelfe  de  fon  gouvernement,  & fur-tout  fon  équité, 
lui  ont  fait  donner,  après  fa  mort,  par  les  poètes, 
la  fonction  de  juge  fouverain  des  enfers.  Mmes 
étoit  regardé  proprement  comme  le  préfident  de 
la  cour  infernale } & les  deux  autres  juges  , Eaque 
& Radamanthe  , n’étoient  pour  ainfi  dire  que  fes 
afTeffeurs.  Voye\  Juges  des  enfers.  Homère 
nous  le  repréfente  avec  un  feeptre  à la  main  , 
affis  au  milieu  des  ombres  dont  on  plaide  les 
caufes  en  fa  préfence.  Virgile  dit  qu’il  tient  à la 
main  & qu’il  remue  l’ut  ne  fatale  où  eft  renfermé 
le  fort  de  tous  les  mortels  : il  cite  les  ombres 
muettes  à fon  tribunal  ; il  examine  leur  vie , & 
recherche  tous  leurs  crimes.  On  lui  reproche 
cependant  une  faute  qui  occafionna  un  des  douze 
travaux  d’Hercule.  Il  aveit  négligé  de  facrifier  à 
Neptune  un  taureau  qu’il  lui  avoit  promis.  Ce 
dieu , pour  l’en  punir  , envoya  un  taureau  furieux 
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qui  fouffloit  le  feu  par  les  narines , Sc  qui  rava- 
geoit  les  étais  de  Minos.  Hercule  le  prit  en  vie. 

L’hilfoire  diflingue  deux  Minos  , dont  le  pre- 
mier étoit  fils  de  Jupiter  , ou  plutôt  d'Aftérius  , 
roi  de  Crète  : c’elt  le  légillateur.  Minos  fécond 
étoit  fiis  du  premier  & petit  fils  de  Lycafte  : c'ell 
à ce  dernier  qu'il  faut  rapporter  les  fablts  de  Pa- 
fiphaë , du  Minotaure,  de  Dédale,  & de  la  guerre 
contre  les  athéniens.  Minos  mourut  en  iicile  , 
cù  il  étoit  ailé  à la  pourfuite  de  Dédale.  V oyeç 
Androgee,  Dédale,  Minotaure,  Pasi- 
phaé. 

Minos  , roi  de  Crète.  KN02IQN , Gnoffiorum. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  argent. 

On  y voit  pour  types  une  tête  ceinte  d'un  dia- 
dème , le  labjrinche  au  revers. 

O.  en  or. 

- O-  en  bronze. 

MINOTAURE,  monftre  au  corps  d’homme  8c 
à tête  de  taureau,  étoit  le  fruit  d’une  infâme  paffion 
de  Pafiphaë  pour  un  taureau  blanc.  Minos,  dit  la 
fable  , facrifioit  tous  les  ans  à Neptune  le  plus 
beau  taureau  de  fes  troupeaux.  Il  s’y  en  trouva  un 
de  fi  belle  forme  , que  Minos  le  voulant  fauver , 
en  dellina  un  autre  de  moindre  valeur  pour  viétime. 
Neptune  en  fut  fi  irrité  que  pour  s’en  venger  , . il 
infpira  à Pafiphaë,  femme  de  Minos,  une  laon- 
teufe  paflïon  pour  ce  taureau  chéri  : de-là  fui- 
vit  la  nailïance  du  minotaure.  Mais  la  plupart  des 
poètes  ont  attribué  cette  paffion  affreufe  de  Pafi- 
phaë à la  colère  de  Venus.  Minos,  pour  cacher 
aux  yeux  du  public  un  objet  qui  le  couvroit 
d’infamie  lui  & f.a  femme  , fit  renfermer  dans  le 
fameux  labyrinthe  bâti  par  Dédale  , ce  monftre 
qu’on  nôurrilToit  de  chair  humaine. 

Les  athéniens  ayant  été  vaincus  dans  la  guerre 
que  leur  fit  Minos,  pour  la  mort  de  fon  fils  An- 
drogée  , furent  condamnés  par  le  traité  à envoyer 
tous  les  fept  ans  en  Crète,  fept  jeunes  garçons  8c 
autant  de  jeunes  filles,  pour  fervir  de  pâture  an 
monftre.  Le  tribut  fut  payé  trois  fois  ; mais  à la 
quatrième  , le  fort  étant  tombé  fur  Théfée  , ce 
héros  tua  le  monftre  , & délivra  fa  patrie  d’un  ’fi 
honteux  tribut.  Voye £ Ariadne  , Dedale  , 
PAsirHAE,  Phèdre,  Thesée. 

Servius  ( fur  Virgile)  explique  ainfi  la  fable  du 
minotaure  : Pafiphaë  , femme  de  Minos  II , roi  de 
Crète  , avoir  pris  de  l’inclination  pour  Taurus  , 
que  quelques  - yns  font  l’un  des  fecrétaires  de 
Minos , 8c  d’autres  , l’un  de  fes  üeurenans  géné- 
raux. Dédale  favorifa  leurs  amours  j il  leur  pro- 


cura la  liberté  de  fe  voir  ; il  leur  prêta  même  fa 
maifon.  Pafiphaë  étant  accouchée  d’un  fils  , que 
les  auteurs  nomment  Aflérius  ou  Afiérion  , comme 
le  père  en  étoit  inceitain,  8c  qu'on  pouvoit  croire 
ce  fils  de  Taurus , auffi  bien  que  de- Minos,  on 
l’appella  Minautore. 

Dédale,  complice  des  amours  de  la  reine,  en- 
courut l’indignation  de  Minos  , qui  le  fit  mettre 
en  prifon.  Pafiphaë  l’en  tira , en  lui  failant  donner 
un  vailTeau  , où  Dédale  s’étant  embarqué  pour 
échapper  à la  colère  du  roi  8c  à la  flotte  qui  le 
pourfuivoit , il  s’avifa  de  mettre  une  voile  8c  des 
vergues  ou  antennes  au  bout  d’un  mât  : Icare  , 
monté  fur  un  autre  batiment , ne  lût  pas  le  gou- 
verner , il  fit  nau-frage  ; 8c  le  flot  ayant  porté  fon 
corps  dans  une  ifle  proche  de  Samos,  Hercule  qui 
s’y  trouva  par  hafard  , lui  donna  la  fépulture. 
Minos  pour  fui  vit  Dédale  en  Sicile,  où  régnoic 
Cocalus  ; mais  les  filles  de  ce  monarque , touchées 
du  méiite  de  Dédale  , concertèrent  de  lui  fauver 
la  vie  aux  dépens  de  celle  de  Minos.  Un  jour  que 
ce  prince  étoit  dans  le  bain  , elles  lui  firent  mettre 
l’eau  fi  chaude  , qu’il  y fut  fuffoqué  , 8c  fa  mort 
pafifa  pour  naturelle. 

Ainfi  périt , dans  une  terre  étrangère , Minos  II , 
qui  auroit  tenu  une  p'ace  honorable  dans  1 ’hilloire , 
fans  la  haine  qu’Aihènes  avoit  conçue  contre  lui. 
Tant  il  etl  dangereux,  dit  Plutarque,  d’effenfer 
une  ville  favante  qui  a , dans  les  relTources  de  for> 
efprit , des  .moyens  de  fe  venger.  La  mémoire  de 
Minos  étoit  odieufe  aux  athéniens  , à caufe  du 
tribut  également  cruel  8c  humiliant  clj’i!  leur  avoit 
impofé.  Les  autres  grecs  etnbraflèrent  leur  caufe, 
pour  traveflir  1 hiltoire  de  Minos  , & la  crayonner 
des  couleurs  les  plus  noires. 

Feftus  dit  que  les  romains  portoîent  quelquefois 
pour  enfeigjne  le  Minotaure  , pour  montrer  que  les 
deffeins  des  généraux  doivent  être  cachés  dans 
leur  fein  , comme  le  monilre  étoit  enfevtli  dans 
le  labyrinthe. 

” D’après  deux  paflages , l’un  de  Virgile  8c 
l’autre  d'Ovide,  plufieurs  antiquaires  ont  cru  re- 
connoître  le  minotaure  dans  le  bcenfà  face  humaine 
des  médailles  de  Naples,  de  Noie,  & c.  Mais  la 
dtfeription  de  ces  deux  poètes  elt  très-imparfaite 
& manque  de  précifi  n , quand  le  témoignage  de 
plufieurs  auteurs  fur  le  minotaure  n’a  rien  d’équi- 
voque , 8c  que  ce  témoignage  elf  confirmé  pir  une 
infinité  de  monumens  où  ce  monilre  ell  repréftnté 
conftamment  fous  la  même  forme.  Béger,  le  baron 
de  Spanheim  , Antoine  Auguitin,  & Lièbe,  ont 
eu  fur  ce  point  de  faillies  idées  , 8c  nous  ne  con- 
cevons pas  comment  le  judicieux  & profond  abbé 
Winckelmann  a pu  les  adopter  & prendre  pour  le 
minotaure  le  boeuf  à face  humaine  qu'on  voit  fur 
les  médailles  de  Naples  *>. 
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»>  Virgile  dit  feulement  que  le  minotaurc  étoit 
compofé  de  deux  genres.  Ovide  ne  s'explique  pas 
plus  clairement  dans  les  deux  endroits  où  il  de 
peint  ce  fruit  des  amours  honteux  de  Pafiphaé;  mais 
ApoÜodored.t  pofitivement  qu'il  avoit  une  tête  de 
taureau  fur  un  corps  humain  ; de  plus  fur  un  mé- 
daillon de  Guelfe  de  la  plus  haute  antiquité  , 
lequel  a pour  type  d’un  côté  le  labyrinthe  , & de 
l’autre  I çminotaure  ; fur  deux  médailles  d’Athènes  , 
qui  repre'fentenc  le  combat  de  1 héfée  contre  le 
minotaure , & que  Pellerin  a publiées  ; fur  un  vafe 
de  la  collection  d'Hamilton  ; far  une  pierre  gravée 
dans  le  recueil  du  baron  de  Stofch , où  le  monftre 
paroît  vaincu  parThéfée  ; dans  une  peinture  d'Her- 
culanum , où  on  le  voit  étendu  & couvert  de  fang 
aux  pieds  du  héros  ; fur  tous  ces  monumens  , le 
minotaure  a la  tête  d’un  taureau  & le  corps  d’un 
homme.  On  pourrait  y ajouter  une  pierre  gravée 
du  cabinet  du  roi,  qui  repréfente  le  même  fujet, 
& non , comme  l’a  cru  l’éditeur,  le  combat  d’Her- 
cule  contre  Achélous  ». 

(Pier.  grav.  du  Palais-Royal.  I.  pag.  I2J.) 
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MINVTIA  ‘ Ç ^am^e  romaine  dont  on  a des 
médailles  , 

C en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  : Thzrmvs  , 
Avgvrjnus  j Rvpvs. 

Golt/.ius  en  a publié  quelques  médailles  , in- 
connues depuis  lui. 

MINUSCULARII , citoyens  dont  la  fortune 
ne  s'élevoit  pas  à 50  fous  n’or  (Hb.  1.  C.  de  defenf. 
clv.  ). 

MINUTAL  , ragoût  fait  de  plufîeurs  fortes 
de  comeftibles  hachés.  ( Juven . 14.-  12p.) 

Hejlernum  folitus  medio  fervare  minutai. 

MINUTIA , famille.  Voye^  Minucia. 

MINUTIA  porta.  On  ignore  où  étoit  placée 
cette  porte  , près  de  laquelle  étoit  bâti  le  petit 
temple  du  dieu  Minutius. 

M1NUTIUS  augurinus.  La  colonne  furmontée 
de  la  ftatue  de  ce  préfet  célèbre  de  l’annone  , 
étoit  placée  hors  de  la  porte  Trïgemina  , près  des 
greniers  publics. 

Minutius  , dieu  que  l’on  invonuo't  pour  les 
petites  chofes  , pour  les  petites  entreprifes  , pour 
les  petits  voyages,  8cc.  Feftus  & Lampride  par- 
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lent  de  ce  dieu  , dont  le  temple  donnoit  le  nom 
à !a  porte  Minutia. 

M1NUTUM  , monnoie  de  l’Egypte  & de 
l’Afie.  Voyei  Pehutah. 

M1NYA  , dans  la  Theffalie.  mint. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  un  cheval  8c  un 
raifin. 

MINYAS.  Voyej  Minéides. 

MIRMIDON  , fils  de  Jupiter , & père  d’AClor. 
Voye[  Actor. 

MIRMILLON , ou  fecutor  , claflfe  particulière 
de  gladiateurs  romains.  On  en  voit  un  fur  une 
cornaline  de  Stofch  ; il  efi  nud  ; il  tient  de  la  main 
droite  le  bouclier  , & de  la  gauche  une  fourche  à 
deux  pointes  , nommée  fujcina  , comme  fur  un 
( Gori  Mus.  Etrus.  T.  II.  Tab.  188.  ) vafe  antique  ; 
on  en  voit  une  à une  autre  mirmiilon. 

Jufte  Lipfe  ( Saturnal . I.  II.  c.  8.  p ■ 78.)  prétend 
que  les  Retiarii  n’étoient  armés  ni  de  bouclier,  ni 
de  cafque  s mais  s’il  l’a  cru  ainfi  i fondé  feulement 
fur  quelques  pnflages  d’auteur  qu’il  cite  , cela 
vient  de  ce  qu’il  n’a  pas  vu  les  monumens  où  il  pou- 
voit  trouver  de  quoi  drnner  une  meilleure  explica- 
tion. Pour  moi , dit  Winckelmann , je  fuis  con- 
vaincu du  contraire  à la  vue  d’une  peinture  anti- 
que , copiée  au  naturel  d’aptès  un  original  qui  ne 
fe  trouve  plus  à Rome  , mais  dont  la  copie  exilte 
dans  le  cabinet  du  cardinal  Alexandre  Albani. 
Elle  repréfente  un  Retianus  habillé  , armé  d’un 
cafque  & d’un  bouclier  de  la  forme  d’un  quatré 
long  , 8c  de  plus  , tout  couvert  d’un  filet  qui  def- 
cend  jufqu’aux  jambes.  Le  mirmiilon  qui  cou  bat 
avec  lui , n’a  d’autre  arme  qu’une  fujcina  , & à 
côté  de  lui  etf  le  lanifta  , ou  le  maître  des  gladia- 
teurs, qui  tient  une  baguette  j au-deffous  des 
figures  font  marqués  leurs  noms  , Astianax  , 
Kalendio  <3. 

Sur  la  fécondé  partie  de  cette  peinture  , il  y a 
le  même  mirmiilon  , renverfé  par  le  retiarius  ; & 
on  y voit  préfent  le  lanijla  avec  une  autre  figure. 
Au-defifus  des  figures  eit  l’infcription  Astianax 
Vicit^^  Kalendio  0.  Suit  un  dernier  carac- 
tère qui  eft  le  même  que  la  marque  placée  après 
vicit,  une  ( CorfmiNot . Grsc.p.  70.)  interponétion. 

L’infcription  que  le  marquis  Maffci  donne , 
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n’eft  donc  pas  la  feule  qui  fe  foit  confervée  avec 
le  mot  retiarius  , comme  il  le  ( Muf . Veron.p.  ï? 
ad.  n.  4.)  prétend.  Outre  cette  peinture  qui , par 
l’expreflîon  de  la  figure  y fupplée  affez  à la  parole  , 
il  y a deux  années  qu'on  a trouvé  une  autre  infcrip- 
tion  qui  contient  des  noms  de  gladiateurs  qui  for- 
moient  un  collège  ( collegium  ) de  gladiateurs  , 
dévoués  au  dieu  Sil vain  du  temps  de  l'empereur 
Commode.  On  y voit  mentionnés  deux  retiarios 
weteranos  & fept  retiarios  tirones.  Cette  infcrip- 
tion  eft  dans  le  cabinet  du  cardinal  Alexandre 
Albani  ; 8c  l’abbé  Venuti  l’a  expliquée. 

Pour  revenir  à notre  fujet , le  mirmillon  qui  , 
dans  la  peinture  dont  je  viens  de  parler , n’a  point 
de  bouclier  , en  a un  fur  notre  pierre  & fur 
( Venuti  Collecî.  Ant.  Tab.  94.)  une  lampe  antique; 
de  forte  que  voilà  ce  qui  décide  qtte  le  retiarius  & 
le  mirmillon  portoient  tous  deux  des  boucliers  : 
& , félon  moi , ce  font  les  monumens  qui  doivent 
décider  du  fens  des  paffages  des  livres  des  anciens. 
Ceux-ci  parlant  de  chofes  qui  étoient  connues  de 
leur  temps  ; ils  ne  font  jamais  auflî  clairs  qu'il  le 
faudroit  pour  les  bien  entendre,  dans  des  fiècles 
où  les  ufages  & les  mœurs  font  abfolument  changés. 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  des  dif- 
cuflîons  de  cette  nature. 

Le  chevalier  romain  de  Juvénal , dont  parle 
V-  C.  p.Tj.)  Lipfe,  qui  combattoit  en  retiarius  3 
la  tête  découverte  , ne  forme  pas  une  contradic- 
tion avec  la  peinture  que  je  cite  ; car  le  cafque  à 
petit  bord  du  retiarius  ne  couvre  que  le  fommet  de 
la  tête  j ce  qui  pouvoit  faire  confidérer  comme  nue 
une  tête  ainfi  arméerau  lieu  que  les  autres  gladiateurs 
fe  la  couvroient  mieux  , & fe  garantiraient  même 
le  vîfage  avec  la  vifière,  qui  étoit  attachée  au  caf- 
que ; ce  que  je  vois  clairement  dans  un  autre  pein- 
ture antique  du  même  goût  que  la  précédente  , qui 
eft  dans  le  même  cabinet,  & qui  iemble  avoir  été 
le  pendant  de  l’autre.  Les  noms  des  combattans 
qu’on  y voit,  font  Maternus  Habilis  ; & 
au-delTus  des  noms,  il  y a l’infcription  quibus 
pugnantibus  Jimmachus  ferrum  mifit.  Simmachus 
étoit  le  lanifîa.  Le  cafque  fur  ( Fabreiti  ad  Column, 
Traj.  c.  8.)  le  monument  d’un  gladiateur  nommé 
Bato  , eft  garni  auflî  de  la  vifière.  Dans  les  jeux 
folemnels  , on  diftribuoit  des  marques  , tejfere. , 
qui  étoient  ordinairement  faites  d’os  ou-d’ivoire  , 
comme  il  y en  a dans  notre  cabinet;  & on  les  don- 
noit  aux  gladiateurs,  comme  un  témoignage  qu’ils 
avoient  combattu  en  public  : il  y a de  ces  marques 
avec  une  ( Fabretti  infcrip.  p.  38.)  fufcina  Se  une 
palme.  Peut-être  que  les  empereurs  en  diftribuoient 
auflî  en  pierres  gravées  ; &c  de  là  , il  pourroit  s’en 
fuivre  que  la  pierre  que  nous  décrivons  ne  feroit 
autre  chofe  qu’une  de  ces  marques. 

Quant  à la  fufcina  & au  bouclier  que  notre  mir- 
millon tient , la  prenante  de  la  main  gauche  , Sc 
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celui-ci  avec  la  main  droite  , je  ne  fatirois  dire  fî 
cela  eft  arrivé  par  une  méprife  du  graveur  ; car  on 
voit  auflî  fur  une  pierre  fuivante  un  gladiateur 
combattant  un  ours  , qui  porte  le  bouclier  fur  le 
bras  droit , & qui  tient  l’épée  de  la  main  gauche» 

11  fe  pourroit  bu  n que  cette  manière  oppofée  à 
l'ufage  , défignât  l’ad.elfe  avec  laquelle  le  gladia- 
teur faifoit  pafièr  les  armes  d’une  main  à l’autre  „ 
félon  que  cela  pouvoit  lui  être  plus  avantageux. 
Heétor  étant  fur  le  point  de  combattre  contre 
Ajax,  fe  vante  de  cette  adrefle  dans  l’Iliade. 

MIROIRS.  « M.  Paw  affûte  que  les  égyptiens 
n’ont  point  connu  d autres  miroirs  que  ceux  de 
métal , qui  parodient  même  avoir  tous  été  petits 
& portatifs  ; car  la  critique  dont  nous  faifons  , 
dit-il  , l’ufage  le  plus  rigoureux,  nous  oblige  à 
ranger  parmi  les  fables  ce  qu’on  a dit  de  deux  pro- 
digieux miroirs  , dont  l’un  étoit  fufpendu  a la  tour 
du  Phare  , & l’autre  incliné  fur  le  fommet  du. 
temple  d’Heliopoiis  , où  il  réfléchi  doit  l'image 
du  foleil  par  une  ouverture  du  toit  ou  de  laterraffe» 
Je  n’ignore  point  que  les  anciens  ont  quelquefois 
placé  dans  les  temples  des  miroirs  dont  les  effets 
étoient  fingulirrs  , & qu’on  nomment  pour  cela 
monftrueux  ; car  il  eft  fur  qu  il  y en  a eu  de  tels 
dans  le  temple  de  Smyrne  : mais  pour  celui  d’He- 
liopolis  , Strabon  le  décrit  très  txa&ement , fans 
dire  un  feul  mot  de  ce  faifeeau  de  rayons  qui  éclai- 
roient  l’autel  aux  yeux  des  fpeébteurs  , qui  ne 
pouvoient  appercevoir  la  fource  de  la  lumière. 
Ainfi  ce  prétendu  preftige  , auquel  les  prêtres  de 
l’Egypte  ne  penfèrent  jamais,  n’a  pas  donné  lieu 
à celui  qui  eft  aujourd’hui  en  vogue  dans  une 
églife  des  chrétiens  Coptes , dédiée  à Sainte-Da- 
miane  , ouïes  moines  font  paroître,  par  le  moyen 
de  deux  petites  fenêtres  baffes,  des  ombres  contre 
le  mur  oppofé.  Je  crois  bien , comme  V anfleb  le  dit , 
que  cette  églife  , qu’on  rencontre  près  de  Tekébi , 
à plus  de  vingt-fept  lieues  de  l’ancienne  Heliopolis , 
n’a  pas  éré  bâtie  fuivant  les  vrais  principes  de 
l’Optique  , dans  la  feule  vue  de  tromper  le  peuple  ; 
mais  fi  Vanfleb  &c  le  père  Sicard  euffènt  été  plus 
verfés  dans  la  phyfique  , ils  fe  feroient  d’abord 
apperçus  que  l’apparition  des  ombres  ne  fauroic 
avoir  lieu  dans  un  endroit  bien  éclairé  ( V ansleb 

Journal,  pag.  138 Mémoires  des  Mijfîons  du 

Levant.  Tom.  II.  pag.  99.):  de  forte  qu’on  peut 
toujours  foupçonner  que  celui-ci  a été  rendu  à 
defiéin  affez  fombre  pour  y produire  cette  illufion  r 
laquelle  eft  à-peu-près  ce  qu’eft  l’effet  de  la  cham- 
bre obfcure.  Ce  tour  meparoît  un  peu  moins  grof- 
ficr  que  celui  que  font  de  certains  charlatans  à 
Naples  ; quoiqu'au  fond  tout  ce  qui  tend  à tromper 
le  peuple  en  fait  de  religion,  foit  également  abo* 
minable  aux  yeux  des  philofophes  ». 

» Quant  au  grand  miroir  du  Phare  d’Alexandrie, 
j’ai  eu  la  patience  de  lire  ce  qu’en  a écrit  un  aca- 
démicien de  Barcelone  (Amufcmens  philosophique^ 
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fur  diverfes  parties  des  sciences.  Amus.  VI.)  , qui 
fuppofe  que  par  ce  moyen  on  a pu  appercevoir  les' 
objets  d’auffi  loin  qu'on  les  apperçoit  avec  des 
lunettes  d’approche  j & enfuite  il  fe  jette  dans 
d'inutiles  détails  pour  prouver  que  les  anciens 
favoient  étamer  le  verre  , en  citant  un  paffage 
d’Ifidore  , qui  mourut  en  636 , & un  autre  paffage 
de  Vincent  deBeauvais,  qui e'crivoit  vers  l’an  1240. 
Il  eff  clair  qu'il  ne  s'agiffoit  point  du  tout  ici  ni 
de  Vincent,  ni  d’Ifidore  : il  falloit  prouver,  par 
des  témoignages  d'écrivains  antérieurs  à notre  ère, 
l’exiffence  du  miroir } & enfuite  raifonner  ; mais 
Ptolémée  Evergète  , ni  aucun  de  fes  fucceffeurs  , 
ne  penfa  jamais  à une  telle  folie.  En  un  mot , il 
n’y  a non  plus  eu  de  miroir  au  fommet  de  la  tour 
du  Phare,  que  quatre  écreviffes  de  verre  pour 
fiiipporter  ce  bâtiment , qui  doit  avoir  été  plus 
qu'aucun  autre  en  bute  à l’imagination  des  exa- 
gérateurs.  Il  eft  vrai  que  Voffius , fi  fameux  par 
fon  érudition  , & fi  décrié  par  la  foibleffe  de  l'on 
jugement,  a prétendu  expliquer  ce  fait  en  fuppo- 
fiant  que  ces  écreviffes  avoient  été  fabriquées  d'une 
pierre  obfidienne , véritable  ou  fophiffiquée  par 
le  verre  noir,  dont  les  égyptiens  favoient  couler 
des  ftatues  ( Commentar . ad  Pomp.  Melam.p.  271.)  ; 
mais  malgré  l'autorité  du  manufcrit  que  Voflius 
doit  avoir  eu  dans  fa-  bibliothèque , il  ne  faut 
pas  douter  un  inffant  que  cette  fable  n'ait  été 
forgée  par  les  arabes ,,  qui  paroiffent  auffi  avoir 
imaginé  la  table  fmaragdine , ou  cette  piodigieufe 
lame  d’émeraude  fur  laquelle  Hermès  , perfon- 
nage  qui  n’a  jamais  exifté , grava  à la  pointe  du 
diamant  le  fecret  du  grand-œuvre  ». 

Les  grecs  & les  romains  fe  fervirent  auffi  de 
miroirs  de  métal  , & même  de  métal  étamé  > mais 
ils  ne  connurent  pas  les  verres  étamés  : au  moins 
n’en  trouve-t-on  aucun  veffige  avant  Ifidore  , 
qui  mourut  en  636. 

( Pline  dit  ( 3 6.  lé.  ) que  l'on  fe  fervoit  de 
pierre  obfidienne , ou  verre  noir  des  volcans , 
pour  en  faire  des  miroirs  que  l’on  incruftoit  dans 
les  murailles  , après  qu’Obfidius  eut  fait  con- 
naître cette  fubftance  rapportée  de  fon  voyage 
dans  l’Ethiopie.  Ce  verre  noir,  fcié  en  lames, 
& du  verre  enduit  de  bitume  noir , peuvent  feuls 
avoir  fervi  à fa.re  des  miroirs  de  la  grandeur  d'un 
homme,  dont  parle  Sénèque  ( Nat.  qu&ft.  I.  c.  17.  ); 
peut-êcie  même  à faire  ces  miroirs  convexes  dont 
un  débauché  , cité  par  le  même  écrivain  , fe 
fervoit  dans  fes  orgies  pour  enflammer  fes  defirs. 
A la  rigueur , ces  miroirs  convèxes  auroient  pu 
être  faits  de  métal}  mais  leur  grandeur  en 
auro:t  rendu  le  travail  & le  poliment  prefqu'im- 
poffible- 

Onvoît  à Portici  deux  miroirs  tirés  des  fouilles 
d’Herculanum}  un  rond  , et  un  quarré  oblong.  Le 
rond  peut  avoir  environ  huit  pouces  de  diamètre: 
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tous  deux  font  de  métal  bien  poli.  Bajardi  ( Catal. 
de  Monum.  dlErcol.  p.  i~j\ . n°.  7 68.)  nous  dit 
qu'il  a trouvé  dans  ce  cabinet  deux  miroirs  garnis 
de  longs  manches  ; mais , quelques  recherches  que 
j’aie  faites,  dit  Winckelmann,  il  ne  m’a  pas  été 
poffible  de  les  déterrer.  Les  miroirs  des  anciens 
étoient  ronds  en  général  : fur  une  pierre  gravée 
du  cabinet  de  Stofch,  V énus  eff  repréfentée  tenant 
un  pareil  miroir  par  le  couvercle.  Ils  font  faits  à- 
peu-près  comme  quelques-uns  de  nos  miroirs  de 
voyage.. 

On  reconnoît  un  pareil  miroir  de  forme  ronde,, 
avec  fon  couvercle,  fur  une  urne  funéraire  étruf- 
que  de  Volterra  , dont  le  cardinal  Albani  a fait 
préfent  à la  bibliothèque  du  Vatican. 

On  m'a  envoyé  d’Arles  dit  Caylus  ( reck . 3,: 
331.)  trois  miroirs  , à l’ufage  des  romains  , & 
tous  très-bien  confervés.  Le  plus  grand  eff  d’une- 
forme  abfolument  circulaire  : il  eff  inutile  de  le 
deffiner  , il  eff  renfermé  dans  une  boëte  de  forme 
pareille  , et  de  même  matière.  Ce  miroir  a quatre 
pouces  quatre  lignes  de  diamètre  , & s’emboëte 
encore  aujourd’hui  avec  la  plus  grande  juffeffe 
dans  l'efpèce  d’étui  de  métal  dont  j’ai  parlé  , Se 
dont  l’épaiffeur  eff  de  cinq  lignes.  On  peut  regarder 
les  deux  autres  miroirs  comme  pareils  : ils  le  font 
pour  le  diamètre  , on  voit  feulement  quelques 
différences  dans  les  cercles  dont  ils  font  ornés. 
L’un  & l’autre  font  parfaitement  ronds  3c  très- 
bien  confervés  : la  matière  dont  ils  font  compofés , 
& l’étamage  qui  leur  procuroit  la  réflexion,  font 
travaillés  avec  foin.  Je  ne  donne  que  le  deffein  de 
l’un  des  deux  ; mais  j’ai  cru  devoir  rapporter  le 
profil  du  numéro  6 , pour  mettre  en  état  de  fen~ 
tir  la  forme  extraordinaire  de  cette  efpèce  de  mi- 
roirs. Il  étoit  plus  naturel  que  leur  forme  eût  été 
plane.  Ce  qu’il  y a de  confiant , c’eft  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n’ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration , 8c  que  le  premier  coup-d’œil  donne 
l'idée  de  nos  moules  de  pâtifferie  , d'autant  qu’ils 
n’ont  jamais  eu  de  manche  pour  les  porter  , ni 
de  trou  pour  les  fufpendre.  Je  ne  doute  pas 
qu’ils  n’aient  eu  autrefois  des  étuis,  & je  le  crois  y 
parce  qu’ils  font  étamés  en  dedans  comme  en 
dehors  , pour  réfléchir  également  l’objet  ». 

Caylus  fit  faire  Panalyfe  chymique  d'un  miroir 
antique  ; & il  réfulta  de  ces  expériences , que 
la  matière  dont  les  anciens  faifoient  leurs  miroirs  , 
étoit  un  alliage  de  cuivre  , de  régule  d’anti- 
moine 8c  de  plomb.  Le  cuivre  dominoit  , & le 
plomb  en  faifoit  la  plus  petite  partie  ; mais  on 
fait  combien  il  eff  difficile  de  déterminer  avec  quel- 
qu’exa&itude  la  proportion  des  fubffances  conte- 
nues dans  ces  fortes  d’alliages  (rech,  y.  p.  176.  ). 

Miroir  ardent.  Quelques  auteurs  croient 
que  les  verres  convexes  étoient  inconnus  aux  anrs 
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cienr,  nuis  on  a cru  qu’.ls  connoilïoient  les  miroirs 
concaves.  Les  hilloriens  nous  difcnt  que  ce  fut  par 
le  moyen  d'un  miroir  concave  qu’ Archimède  brûla 
toute  une  flotte  ; &,  quoique  le  fait  ait  été  fort 
contefté,  on  en  peut  toujours  tirer  cette  conclu- 
iîo  i , que  les  anciens  avoie.it  connoiffance  de  ces 
fortes  de  miroirs.  On  ne  doute  nullement  que  ces 
miroirs  ne  fu  fient  concaves  & métalliques , & on 
elt  perfuadé  qu'ils  avoient  leur  foyer  par  réflexion. 
A l'égard  des  verres  brûlans , la  Hire  prétend  que 
la  pierre  ou  le  verre  dont  il  elt  parlé  dans  les  Nuées 
d’Arillophane  , qui  fervoit  à allumer  du  teu  & à 
fondre  la  cire  , ne  peut  avoir  été  concave  , parce 
qu’un  foyer  de  réfbxion  venant  de  bas  en  haut; 
n'aitroit  pas  été  propre  , félon  lui  , pour  l'effet 
dont  on  a parlé  ici  , car  l'ufage  en  auroit  été  trop 
incommode  , au  lieu  qu'avec  un  foyer  de  réfrac- 
tion venant  de  haut  en  bas,  on  pouvoir  aifément 
brûler  l’aflignat'on  ( H’ft.  acad-  1708.).  Ce  fen- 
timent  elt  confirmé  par  le  fcholiafle  d’Artftophane. 
Pline  fait  mention  de  certains  globes  de  verre  & 
de  cryltal  qui  , expofés  au  foleil  , bruioient  les 
habits  & même  le  dos  de  ceux  fur  lefquels  tom- 
baient les  rayons  j & Laétance  ajoute  qu'un  verre 
fphérique  plein  d'eau  fk  expofé  au  foleil  , allume 
du  feu  , même  dans  le  plus  grand  hiver  ; ce  qui 
puroît  prouver  que  les  effets  des  verres  convexes 
étoient  connus  des  anciens. 

Cependant  il  elt  difficile  de  concevoir  comment 
les  anciens,  qui  avoient  connoilTance  de  ces  fortes 
de  verres  ardens  , ne  fe  font  pas  apperçus  en 
même  t.mps  que  ces  verres  g ofliffent  les  objets: 
car  tout  le  inonde  convient  que  ce  ne  fut  que  veis 
la  fin  du  treiziè  ne  fiècle  que  les  lunettes  furent 
inventées.  De  la  Hire  remarque  que  les  paffages 
de  Plaute  qui  f.mblent  annoncer  que  les  anciens 
avo  ent  connoifiance  des  lunettes  , ne  prouvent 
rien  de  fcmblable  ; & il  donne  la  folution  de  ces 
paffages  , en  prouvant  que  les  verres  ardens  des 
anciens  étant  des  fphèies  ou  folides  ou  pleines 
d’eau  , le  foyer  n’étoit  pas  plus  loin  qu’à  un  quart 
de  leur  diamètre.  Si  donc  on  fuppofe  que  leur  dia- 
mètre étoit  d’un  demi-pied,  qui  elt,  félon  de 
la  Hire,  la  plus  grande  étendue  qu’on  puilfe  don- 
ner, il  auroit  fallu  que  l'objet  fût  à un  pouce  & 
demi  d’éloignement  pour  qu'il  parût  groflîr  ; car 
les  objets  qui  font  plus  éloignés  ne  paroîtront  pas 
p:us  grands  , mais  on  les  verra  plus  confufément 
a travers  le  verre  qu’avec  les  yeux.  C'eft  pour- 
quoi il  n'eft  pas  furprenant  que  la  propriété  qu'ont 
les  verres  convexes  de  grofiir  les  objets  ait  échappé 
aux  anciens , quoiqu'ils  connuflent  peut-être  la 
propriété  que  ces  mêmes  verres  avoient  de  brû- 
ler : il  elt  bien  plus  extraordinaire  qu’il  y ait  eu 
trois  cents  ans  d'intervalle  entre  l'invention  des 
lunettes  à lire  & celle  des  téjefeopes.  Voye^ 

TELESCOPE. 

Les  miroirs  ardens  d’Archimède  & de  Proclus 
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font  célèbres  parmi  les  anciens.  Par  leur  moyen, 
Arch.mède  , dit  on  , brûla  la  flotte  des  romains 
qui  affiégeoient  Syracufe  , fous  la  conduite  de 
Marcellus , félon  le  rapport  de  Zonare,  de  Gal- 
iien  , d'Euftathe,  &c  Proclus  fit  la  même  chofe 
à la  flotte  de  Vitaüen  , qui  affiégeoit  Byzance  , 
félon  le  rapport  du  même  Zonare.  Cependant , 
quelqu'attdlés  que  foient  ces  faits  , ils  ne  laiffent 
pas  d’être  fujets  à de  fort  grandes  difficultés  ; 
car  la  diflance  du  foyer  d’un  miroir  concave  elt 
au  quart  de  fon  diamètre.  Or  , Kircher  paffant  à 
Syracufe  , k ayant  examiné  la  diflance  à laquelle 
pouvoient  être  les  vaifieaux  des  romains  , trouva 
que  le  foyer  du  miroir  d’Archimède  t'toic  au  moins 
à trente  pas  ; d'où  i!  s'enfuit  que  le  rayon  du  miroir 
dévoie  être  fort  grand.  De  plus  , le  foyer  de  ce 
miroir  devoir  avoir  peu  de  largeur.  Audi  il  paroit 
d fficile  , félon  plufieurs  auteurs  , que  les  miroirs 
d’Archimè  le  k ceux  de  Proclus  pûflent  avoir 
l’effet  qu’on  leur  attribue. 

L’hiftoire  d’Archimède  deviendra  encore  plus 
difficile  à croire  , fi  l'on  s’en  rapporte  au  récit 
pur  ,&  fimple  que  nous  en  ont  donné  les  an- 
ciens : car  , félon  Diodore,  ce  grand  géomètre 
brûloit  les  vaifieaux  des  romains  à la  diflance  de 
trois  ftades  5 & félon  d’autres , à la  diflance  de 
trois  mille  pas. 

Mais  l’expérience  de  Dufay  prouve  qu’on  peut 
porter  avec  un  miroir  plan  , a une  allez  grande 
diflance  , l’image  du  foleil , dont  les  rayons  feront 
peu  affoiblis  ; & fi  plufieurs  miroirs  plans  étoient 
pofés  ou  tournés  de  façon  qu’ils  portaffent  cette 
image  vers  un  même  point , il  fe  pourroit  faire 
en  ce  même  point  une  efpèce  de  foyer  artificiel 
qui  auroit  de  la  force.  Ce  fut  ainfi  , au  rapport 
de  Tzetzès  , poète  grec  , mais  fort  pofléritur  à 
Archimède  , que  ce  célèbre  mathématicien  brûla 
les  vaifieaux  des  romains.  Ce  poète  fait  une 
defeription  fort  détaillée  de  la  manière  dont 
Archimède  s’y  prit  pour  cela.  Il  dit  que  ce  grand 
géomètre  difpofa  les  uns  auprès  des  autres  plu- 
fîeu-s  miroirs  plans  , dont  il  forma  une  efpèce  de 
miroir  polygone  à p'ufieurs  faces;  & que,  par 
le  moyen  des  charnières  qui  unifloient  ces  miroirs  , 
il  pouvoit  leur  faire  faire  cels  angles  qu’il  vouloit; 
qu’il  les  difpofa  donc  de  manière  qu’ils  renvoyaf- 
fent  tous  vers  un  même  lieu  l’image  du  foleil,  & 
que  ce  fut  ai'  fi  qu’il  brûla  les  vaifieaux  des 
romains.  Tzetzès  vivoit  dans  le  douzième  fiècle, 
& il  pourroit  fe  faire  que  Proclus  , qui  vivoit  dans 
le  cinquième  , eût  employé  une  méthode  femblable 
pour  détruire  la  flotte  de  Vitalien.  Buffon , de 
l’académie  des  fciences  de  Paris  , a exécuté  ce  que 
Tzetzès  n’avoit  fait  que  raconter  , ou  plutôt  , 
comme  il  n’en  avoit  aucune  connoitfance  , il  l’a 
exécuté  d’une  manière  différente.  Il  a formé 
un  grand  miroir  compofé  de  plufieurs  miroirs 
plans  d’envuon  un  demi  pied  en  quarré  ; chacun 
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«Je  ces  miroirs  eft  garni  par  derrière  de  trois  vis, 
par  le  moyen  defquelles  on  peut , en  moins  d’un 
quart  d’heure  , les  difpofer  tous  de  manière  qu’ils 
renvoient  vers  un  feul  endroit  l’image  du  foleil. 
Buffon  , par  le  moyen  de  ce  miroir  compofé  , 
a brûlé  à deux  cents  pieds  de  diftance  ; 8c  , par 
cette  belle  expérience  , a donné  un  nouveau  degré 
de  vraifemblnnce  à l’hilloire  d'Archimède  , dont 
la  plupart  des  mathématiciens  doutoienc  depuis 
le  jugement  de  Defcartes. 

MISCELLI  ludi.  Voye^  Jeux. 

MISÈNE  , fils  d’Eole  , un  des  compagnons 
cl  Enée  , n'eut  jamais  fon  égal,  dit  Virgile,  dans 
l’art  d’emboucher  la  trompette  , d’exciter  par 
des  Tons  guerriers  l'ardeur  des  combattant.  Etant 
au  port  de  Cumes  , ou  il  faifmt  retentir  le  rivage 
du  fon  perçant  de  fon  inftrumetit , il  ofa  défirr 
les  dieux  de  la  mer.  Tr:ton  , le  trompette  de 
Neptune,  jaloux  du  talent  de  Mifene  , le  faifit 
& le  plongea  d*ns  les  flots.  Enée  le  regretti  beau 
coup,  & lui  éleva  u i fuperbe  monument  fur  une 
haute  montagne , qui  fut  depuis  appellée  le  cap 
de  Misene.  y 

MISÉRICORDE.  Les  grecs  & les  romains 
avoient  fait  une  décffe  de  cet:e  vertu  , qui  défigne 
l’indulgence  , la  pitié,  la  compaflîon.  EUe  avoir 
à Athènes  & à Rome  des  autels  8c  un  temple , 
qui  étoient  des  lieux  d’afyle  , & dont  les  privi- 
lèges fubfiflèrent  long-temps.  Paufanias,  en  par- 
lant de  l’autel  de  la  Miféricorde  , qu’il  avoir  vu  à 
Athènes  , dit  : « La  vie  de  l’homme  eft  fi  chargée 
» de  difgraces  & de  peines,  que  c’eft  la  déefle 

qui  mériteroit  d’avoir  le  plus  de  crédit.  Toutes 
»>  les  nations  du  monde  devroient  lui  offrir  des 
« facrifices  , parce  que  toutes  les  nations  en  ont 
« un  mutuel  befoin  ».  Ge  fut  à l’autel  de  la 
Miféricorde  que  les  Héraclides  eurent  recours  , 
félon  Servius  , lorfqn’Euryfthée  les  pourfuivit 
après  la  mort  d’Hercule. 

MISSE , envoyés  par  les  empereurs  ou  le  fénat 
pour  des  objets  particuliers  , commiffnires.  On 
lit  dans  Gruterf^.  360.  n.  13.)  l’infeription  fui- 
vante  : 

Q.  AQUIUS.  SCAEVÆ.  ET.  FLAVIÆ.  x 
F I L I U S.  COS.  ITERUM.  EXTRA.  SOR 

TEM.  AUCTORITATE.  C.  CÆSAR. 

ET.  S.  C.  M1SSUS.  AD.  COMPONEN 
DUM.  STATUM.  IN.  RELIQUUM 
FROYINCIÆ.  CYPRI. 

MISSICIUS  y vétéran  , foldat  qui  avoir  ob-  J 
tenu  un  congé  honorable  , honefiam  mijjîonem.  J 
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On  écrivoit  nuffî  Missirrvs.  Une  infc ription 
trouvée  à Nîmes  en  fait  mention  : 

TI.  CÆSARIS.  AUGUSTI.  FIL. 

AUGUSTI.  MILES.  ’klSSICUJS.  T.  JUL. 

FESTUS.  MILIT  A VIT.  ANNOS  XXV. 

On  lit  encore  ce  mot  dans  une  infeription  pu* 
bliée  par  Muratori  ( Thef.  infer.  822.  2.  ). 

MISSILIA  , préfens  en  argent  qu’on  j et  toit  au 
peuple.  On  enveloppoit  l’argent  dans  des  mor- 
ceaux de  draps,  pour  qu’il  ne  hieffaflent  pas.  On 
faifoit  de  ces  prélens  aux  couronnemtns.  Il  y 
eut  des  tours  deftinées  à cet  ufage.  Quelquefois  au 
lieu  d’argent  , on  diftribuoit  des  oifeaux  , des 
noix  , des  dattes  , des  figues.  On  jetta  auffi  des 
tefseres  : ceux  qui  pouvounr  s’en  faifir,  alloient 
enfuite  fe  faire  délivrer  le  bled  , les  animaux  3 
l’argent  , les  habits  délignés  par  leur  tefsère. 
L’empereur  Léon  abolir  ces  fortes  de  IargelTes  , 
qui  entraînaient  toujours  beaucoup  de  dé/ordre. 
Ceux  qui  les  fatfoient,  fe  ruinoienr  : ceux  qui 
s’attroupoient  pour  y avoir  part , y perdoient  quel- 
quefois la  vie. 

MISSIO  , renvoi  , congé  , exemption  du  fer- 
vice  militaire  que  le  foldat  obtenait  ap.ès  avoir 
fait  fon  temps  , qui  étoit  de  vingt  ans  dans  l’in- 
fanterie & de  dix  clans  la  cavalerie.  Les  foldats 
de  la  flotte,  ainft  que  les  matelots,  avoient  aufll 
un  congé  à efpérer  ; mais  leur  temps  de  fervice 
étoit  plus  long  , félon  le  fer, timent  de  Llpfe  : 
Nauticos  milites  détérioré  condi tione  fuijfe  , & annos 
23  militaffe  é lapidibus  Domitiani  difeas. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  congés  , le  légitime  & 
celui  qui  ne  l’étoit  pas  : le  premier  "étoit  honnête, 
& on  l’obtenoit  après  avoir  fervi  tout  le  temps 
preferit  5 ou  il  avoit  quelcue  caufe  de  néceffîté  , 
comme  la  maladie  ou  la  difformité  , & on  l’appel- 
loit  caufaria.  Voyez  Milites  caufarii.  fine  loi 
de  Valentinien  nous  apprend  que  les  fi.ldats  qui 
obtenoient  ce  dernier  congé  , n’étoient  pas  privés 
de  la  récompenfe  due  à leurs  travaux  : Alii  verà 
qui  bonifias  mijfîones  , Jîvc  caufarias  confequunturs 
finguli  para  boum  , & quinquaginta  modios  utriufque 
frugis  accipiant. 

Mi?sio  ir.jufia  , étoit  auffi  de  deux  fortes  : le 
congé  eue  l’on  obreno:t  par  la  faveur  des  géné- 
raux , & que  fouvent  Ls  cenfeurs  ne  ratifioient 
pas  , & le  congé  diffamant  , qui  confiftoit  à être 
chafle  & déclaré  incapable  de  fervir,  & cela  pour 
quelque  crime.  La  formule  de  ce  renvoi  injurieux 
nous  a été  confervée  par  I.ampride  , dans  la  vie 
d’Elagabale  : Quirites  , difeedite  , atque  arma  de~ 
ponite.  Alors  on  dépouilloit  le  foldat  de  fes  armes  , 

| il  étoit  chafle  du  camp  avec  ignominie , & il  ne 
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pouvoit  plus  reparoître  devant  Ton  général  fi  le 
renvoi  étoit  perpétuel  ; car  s'il  n’étoit  chaffe  que 
pour  un  temps , il  rentroit  dans  tous  fes  droits 
après  avoir  gardé  fon  ban. 

Sous  l'empereur  Augufte , on  mit  en  ufage  un 
congé  appelle  exaucloratt o , qui  ne  dégageoit  point 
le  foldat  jufqu'à  ce  qu'il  fût  devenu  vétéran  , & 
ce  que  l'on  appelloit  vexil luire } parce  qu’il  étoit 
attaché  à un  drapeau  , fk  que  dans  cet  état  il 
attendoit  les  récompenfes  militaires.  Quand  fon 
temps  de  fervice  étoit  fini  , on  lui  donnoit , fous 
Augufte  , douze  mille  fefterces.  Les  prétoriens 
qui  furent  i nilitués  par  cet  empereur  , au  bout 
de  feize  ans  de  fervice  , en  recevoient  vingt  mille. 
Mais  l’empereur  Caius  retrancha  la  moitié  de  ces 
deux  fommes  , trouvant  à peine  de  l'argent  pour 
fatisfaire  à l’excès  de  fon  luxe.  Quelquefois  , fur- 
tout  après  les  guerres  civiles , on  leur  donnoit 
des  terres  en  Italie  ou  en  Sicile. 

M1SSOR1UM , grand  plat. 

MISS  US  , fervice  de  table.  Les  romains  ap- 
portoient  chaque  fervice  fur  des  tables  dilférentes. 

Missus  t coup  de  dés. 

Missus , les  fept  tours  que  les  chars  faîfoient 
autour  du  cirque.  A chaque  courfe , ou  mijfus  , 
on  ouvroit  quatre  carceres  , de  chacune  defquelles 
fortoit  un  char  : ce  qui  en  donnoit  quatre  par 
courfe.  Le  nombre  ordinaire  des  courfes  étoit  de 
vingt-cinq  dans  un  jour  ; & par  conféquent  les 
fpedatetirs  voyoient  cent  chars  paffer  fous  leurs 
yeux.  Le  dernier  mijfus  étoit  appelle  srarius  , 
parce  que  , dit  Servius  ( Géorgie.  3.  18.  ) , dans 
les  premiers  fiècies  de  Rome  le  tréfor  public  ne 
fai  foi  t la  dépetife  que  de  vingt-quatre  mijfus  , & 
que  les  fpeétateurs  fe  cotifoient  pour  fournir  à celle 
du  vingt-cinquième.  Cet  ufage  fut  aboli  j mais  le 
nom  ne  changea  point. 

Missus  , athlète  abattu,  auquel  le  prince  ou 
le  préfident  des  jeux  accordoit  la  vie.  On  lit  cette 
infeription  ficilienne  dans  Gruter  ( p . 334.  n.  4. ) : 
FLAMMA.  SIC.  VIX.  ANN.  XXX.  PUGNAVIT. 
XXI11.  VICIT . XXI.  STANS.  VIIII.  MIS.  IIII. 
NAT.  SUS.  HWI.  DELICATUS.  COARMIO.  ME- 

renti.  fecit.  c’eft-à~dire , Flamma  a combattu 
xxni  fois , vaincu  xxi,  partagé  la  victoire  vmi 
( s'arrêtant  tous  les  deux  au  même  moment  au 
terme  de  la  courfe ) , abattu  & pardonné  un , &c. 

MIS  Y , nom  donné  parles  anciens  naturalises 
à une  fubllance  minérale  d’un  jaune  orangé,  très- 
chargée  de  vitriol.  Henckel  croit  que  ce  n’elt 
autre  chofe  qu’un  vitriol  martial  décompofé  , 
dont  la  partie  ferrugineufe  eft  changée  en  rouille 
jaune , comme  cel^  arrive  à tout  vitrigl  de  cette 


efpèce  qui  a été  quelque  temps  expofé  à l'air 
( P yritelogic  j ch.  14.  ). 

Diofcoride  dit  que  le  mify  de  la  meilleure  ef- 
pèce eft  celui  de  l’ile  de  Chypre  : il  faut,  félon 
lui , qu'il  foit  dur , de  couleur  d'or , & qu’il 
brille  lorfqu’on  l’écrafe  , comme  s’il  contenoic 
des  paillettes  d’or. 

M1TRELLA  1 e' PeCe  de  mitre  ou  de  coeffure 
orientale  qui  enveloppoit  les  cheveux,  couvroit 
les  joues,  & s’attachoit  fous  le  menton.  On  en 
voit  une  parfemée  d’étoiles  & b:en  prononcée 
fur  une  pierre  gravée  de  Stofch  , publiée  par 
Winckelmann  , dans  fes  Monumenti  inediti  , & 
qui  repréfente  Paris.  Les  femmes  en  portoienc 
en  Grèce  de  pareilles  , & fur-  tout  les  femmes 
âgées.  Virgile  dit  {de  Copa , n.  1.  ) : 

Copa  fyrifca  caput  graja  redimita  mitella. 

Les  romains  efféminés  s’en  fervoient,  de  même 
que  les  femmes  ( Cicera  pro  Rabir.  Pojl,  c.  ic.  ). 
Deliciarum  caufa  & voluptatis , non  modo  cives 
Romani  , fed  & nobiles  adolefcentes  , & quofdam 
etiam  fenatores  fummo  loco  natos  , non  in  hortis  a 
aut  fuburbanis  locis  , fed  Neapoli  in  celeberrim 9 
oppido  cum  mitella  fspe  videmus.  Apulée  ( Met.  8. 
p.  160.)  , parlant  aufli  d'hommes  efféminés,  dit  : 
Die  fequenti  variis  coloribus  induftati  , & àeformi - 
ter  quifque  formati  , facie  cœnofo  pigment o délita  % 
& oculis  obunciis  graphice  prodeunt  y mitellis  injecti , 

On  appella  auffi  mitelU  des  couronnes  liées  avec 
des  bandelettes  de  foie  , & parfumées  des  odeurs 
les  plus  recherchées. 

MITELLITA  , diftribution  des  couronnes 
appeilées  mitelU.  Néron  en  exigeoit  de  ceux  dont 
il  étoit  le  convive.  Une  de  ces  diftributions  coûta 
quatre  millions  de  fefterces. 

MITHCALOS  , ancien  poids  de  l’Afie  & d® 
l’Egypte.  V oyei  Drachme. 

MITHRA , 

M1THRAS  , >«Lesmyftèresde Mithra 

MITHRIAQUES.  ) 

très-répandus  dans  les  premiers  fiècies  du  chrif- 
tianifme  , l’étoient  fort  peu  avant  fa  naiffance,  dit 
M.  de  Sainte-Croix.  Leur  origine  n’eft  point  in- 
certaine , 8r  leur  nom  feul  prouve  qu’ils  avoient 
pafle  de  la  Perfe  dans  le  relie  du  monde.  Ils  pa- 
roiffent  avoir  été  établis  dans  la  Cilicie  , au  temps 
de  Pompée , puifque  Plutarque  rapporte  que  ce 
fut  aux  pirates  détruits  parce  général , & la  plu- 
part réfugiés  dans  cette  contrée  , que  les  romains 
en  dûrent  la  connoiffance  {Rut.  F.t.  Pom.  t.  111. 
p.  44 7.).  Ce  peuple  n’étoit  point  alors  aufii  em- 
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prefle's  d'adopter  les  rites  étrangers , qu'il  le  fut 
dans  fa  fuite  fous  fes  empereurs , où  le  defpo- 
tifme  encourageoic  la  fuperllition , & voyoit  avec 
plaifir  fes  rapides  progrès.  Le  culte  myltérieux  de 
Mithra  ne  s'établit  à Rome  qu'au  règne  de  Tra- 
jan  , vers  l'an  ior  de  Jéfus-Chrift,  fuivant  !a  re- 
marque de  Frérer.  Ce  favant  conjecture  très- 
bien  qu'avant  cette  époque  il  n’avoit  pas  été  géné 
râlement  adopté  dans  la  Grèce  & les  autres  parties 
de  l'empire  ( Acad,  des  Infc.  t.  XTF.  p.  272-75.  ). 
Il  n'y  pénétra  que  poltérieurement  , comme 
I’atteilenr  différens  monumens  d'Italie  ( Monum. 
Met.  Antiq.p.  157-59-61.);  d'Helvét  e ( Mar- 
tin , Rel.  des  gaulois  , t.  I.  p.  442.  ) , des  Gaules 
& de  Germanie  ». 

« On  voit  un  bas-relief  qui  a exercé  la  faga- 
cité  des  favans  du  premier  ordre  , & dont  la 
defcriprion  complette  feroit  ici  trop  longue.  Il 
fuffira  de  dire  qu’on  y remarque  un  taureau  cou- 
ché , faifant  des  efforts  pour  fe  relever , & ayant 
fur  lui  une  jeune  homme  avec  un  écharpe  flottante 
& un  bonnet  perfan.  Il  faifit  d'une  main  une 
corne  de  l'animal  , & de  l'autre  lui  préfente 
un  poignard,  ou  le  lui  plonge  près  du  cou-  On 
Voit  eufuite  une  perfonne  du  même  âge  tenant 
lin  flambeau  allumé.  Le  cancer  ou  ftorpion,  un 
ferpenr,  des  chiens, une  iête  rayonnante  de  femme, 
des  oifeaux  de  proie  , le  char  du  foleil  , celui 
de  la  lune  , font  enc  ore  des  objets  gravés  fur  la 
pierre.  NLithra  paflfoit  pou’  en  être  forti  ( Inft . 
Marc,  contr.  Typh.p.  i?6  ) ; fable  qui  fa  t a:iu- 
fîon  au  Feu  où  l'on  céiébioit  fes  n yflcres  : c’é- 
toit  toujours  dans  des  anties  ( Porph.  de  Antr. 
nymph.  c.  18.).  Ces  rédu-ts  ténébreux  de  la 
fuperllition  de  t les  pères  de  l'églife  parlent  fi 
fouvent , & où  l’on  ne  pouvoir  être  admis  laris 
de  longues  & pénibles  épreuves  > . 

« Il  y en  avoir  de  plusieurs  efpèces.  Elles  corn 
mençoient  par  être  légères , & finilfoienr  par  être 
violentes  & prefqu'infupp  stables  D'abord  , on 
s’exerçoit  pendant  piufieurs  jours  à traverfer  à la 
nage  une  grande  étendue  d’eau  : enfusce  on  s'y 
jettoic  , & on  ne  s'e.i  retiroit  qu’avec  peine.  Plon- 
gés dans  une  affreiife  retraite  , les  récipiendaires 
dévoient  y garjer  le  jeûne  le  p'us  rigoureux. 
Enfla  , des  tourmens  de  plus  d’un  genre  , & qui 
alloient  toujours  en  croiifant  , mettoie  it  fouvent 
la  vie  des  a(p  rans  en  péril.  S’ils  avoient  le  bon- 
heur d’en  échapper  , ils  ne  pouvoienc  fans  doute 
devenir  adeptes  , qu'après  avoir  porcé  le  certificat 
d'un  prêtre  dont  l’emploi  confiiloit  à veiller  fur 
l’exadie  observation  de  toutes  ces  douloureufes 
pratiques  ( Philip . a Torre  , Monum.  vct.  Ant.p. 
112  15  ).  La  force  qu’elles  exigeoient  méritoit 
aux  hommes  le  nom  de  lion,  & aux  femmes  ce- 
lui d'hyène  ( Porph.  de  Abft.  I.  IV.  §.  16.  ) ». 

« Purifiés  par  ces  fuppliccs  , les  initiés  s'imagi- 
naient être  enfuite  régénérés  par  uneefpècede 

Antiquités  , Tome  1 1/ . 
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baptême,  toujours  accompagné  d’une  luflration 
d’eau  par  toute  la  ville  & dafis  le  temple  ( T 'er~ 
tull.  de  Bapt.  c.  5.  p.  226.  ).  On  imprimoif  fut 
le  front  de  l’afpirant  une  certaine  marque  ( Ibid, 
de  Pr&f.ript.  h&ref.  c.  yo.  );  ou  peut-être  y faifoit- 
on  une  ofiârion  conforme  à celle  des  chréiiens 
( Rigalt,  Not.  ad  TiriuU.  p.  216-17.  ).  Il  offroit 
du  pain  & un  vafe  d'eau  , en  prononçant  des 
paroles  myftérieufes  ( S\  Jufl.  Apolog.  §.  66.  p.  8 6. 
Tertull.  de  Prsfcript.  c.  40.  ).  Après  cela  on  lui 
préfentoit  une  couronne  foutenue  d’une  épée  ou 
glaive  , & qu’on  mettoit  enfuite  fur  fa  tête  : il 
étoit  oblicé  de  la  rejetter  par-defïus  l'épaule  , en 
difant  : C'eft  Mirhra  qui  eft  ma  couronne  ( Tef- 
tull.  de  Coron,  c.  15.).  Audi  tôt  on  le  déclaroit 
foldat  AcMitkra  ; Jlatimque  creditur  Mithra.  miles . 
Ibid.  ) , & il  appelloit  les  afliftans  fes  compagnons 
d'armes  ( Erubejcite  , commilitones  cjus.  Ibid.  ) ». 

v Toutes  ces  pratiques,  qu’on  regardera,  avec 
S.  Julhn  , Tertuliien,  5.  Jean-Chryfoftôme  & 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  tomme  autant  d’imita- 
tions des  cérémonies  de  l'églife  , étoient  les  feules 
qui  ouvroient  les  portes  du  sanCtuaire  de  Mithras  où 
l’on  pouvoir  néanmoins  êt>-e  élevé  à différens 
grades.  Le  premier  étoit  celui  de  foldàt , & le 
fécond  celui  de  lion  pout  les  hommes  , & d ‘hyène 
pour  les  femmes.  Warburton  a pris  tes  titres 
pour  des  noms  de  prêtres  & de  p être  fies  d’un 
ordre  fupérieur  ( the  divin.  Lcgat.  t.  I.  p.  21 1. 
not.)  ; mais  il  fe  trompe , & le  pafiage  de  Por- 
phyre qu’il  rapporte  , lui  eft  abfolument  contraire. 
D abord  , Tertuliien  appelle  les  initiés  aux  myf- 
tères  de  Mitkra  , les  foldats  de  cette  divinité  ( adv. 
Marcion.  I.  I.  c.  ij.  p.  572.).  Il  paroît  que  ce 
n’éroic  qu’après  avoir  été  lion  qu'on  entroit  dans 
la  clafTe  des  prêtres  , celle  des  corbeaux  ( Porphyr. 
de  ab/l.  I.  IV,  §.  16.  ).  Ceux-ci  pirvenoient  à D 
dig  uté  de  perf:  , remarquable  par  le  coftume  de 
cette  nation  ; enfuite  à ceile  de  bromius  & d'hclios> 
c’eft  à-dtre  , de  mirtiftre  chaigé  de  repréfenter 
Bacchus  ou  un  fatyre  ( Htfyck.  in  k.  v.  ) , & le 
foleil  , principal  objet  de  Lur  culte.  Ces  derniers 
prêtres  ne  reconnoifloient  au-dellus  d'eux  que  les 
perfes  , ou  anciens , qui  avoient  à leur  tête  le 
pater  patrum  ( Infcript.  ap.  Grut.  p.  27.  n.  2.  ) , le 
véritable  hiérophante.  Ces  grades  étoient  au 
nombre  de  fept , & avoient  rapport  aux  fept 
planètes.  Les  figures  bizarres  ou  monftru  ufes  dg 
ces  perfonnages , dont  S.  Jérôme  nous  a confervê 
le  nom,  n'étoient  pas  ce  qu’il  y avoit.de  moins 
curieux  dans  ces  fêtes,  appèllées  par  cette  raifi  n 
Leontica  , Hcliaca  , Coracica  , ou  Hierocoracica  6? 
Patrica  ( Mandai.  Tiff.  Taurobol.  p.  10.  £>’  Phil.  a 
Turre  monum.  vct.  Ant.  ).  Chacune  devoit  être 
conlacrée  fpécialement  à la  réception  des  initiés 
dans  les  grades  dont  il  vient  d'être  queftion.  Par 
exemple  à la  dernière  , on  devenoit pater  patratus  t 
qui  revient  au  pater  facratus  , comme  différentes 
inferiptions  nous  l'indiquent.  Le  récipiendaire  eà 
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fai  foi  t les  fondions  ( Ifidor.  Glojf.  in  v.  patravit  j 
tic.  ) , & y étoit  toujours  inftallé  par  des  céré- 
monies particulières  à ce  jour.  Aux  Paniques  , il 
prenoit  le  nom  d'aigle  y au  lieu  de  celui  de  lion  y 
& les  prêtres  n’étoient  point  appelles  corbeaux , 
mais  éperviers  ( Porphyr . de  ab/l.  L.  IV.  §.  1 6. 

р.  3 jo- 51.).  Au  Léontique  , l’eau  étoit  regardée 
comme  un  élément  contraire  j & on  ne  s’y  ièrvoit 
que  du  miel , dont  on  frottoir  les  mains  & la  lan- 
gue des  initiés,  pour  les  purifier  ( Ibid,  de  amr. 
Nymph.  c.  ij.).  Dans  les  Periiques , on  ne  fai 
l’oit  à Mithra  que  des  offrandes  de  miel  ( Ibid . 

с.  16.).  Je  conclus  de  tout  cela,  qu’il  devoir  y 
avoir  dans  ces  fèces  myftéiieufes  des  différences 
marquées  , foit  dans  les  pratiques  , foit  dans  les 
dénominations  générales  ou  particulières  ». 

« Le  fpeétacle  des  griffes  ou  griffons  n’étoit 
attaché  à aucune  de  ces  têtes  en  particulier , & 
paroît  par  deux  inferiptions  ( Laudat.  à Vandal. 
üPhil.a  Turre } l.fupr.  c.)  avoir  été  fixéauvm 
des  calendes  de  mû.  Dans  l'une  , nous  voyons 
qu’Aurel.  Viét.  Augentius , la  trentième  année 
de  fa  confécraiion  , montra  pour  fon  fils  , ôt  avec 
lui , ces  figures  fantaftiques  , qui  étoient  repré- 
fentées , comme  nous  l’apprend  Apulée  (/.  XI. 
p.  140.  ) , fur  les  robes  des  initiés.  Parés  de  cette 
manière,  ils  étoient  placés  derrière  un  rideau, 
qu'on  tiroir  tout-à  coup,  & res  figures  de  griffons 
étoient  expofées  aux  yeux  des  aflirtans  ce  jour-là  , 
celui  .de  la  grande  initiation  mithriaque.  Quoique 
l’auteur  que  je  viens  de  citer  femble  n’avoir  voulu 
parler  que  des  Iliaques  , cependant  le  témoignage 
de  Porphyre  prouve  que  cette  cérémonie  étoit 
aufli  d’ufage  aux  myftères  de  Mithra.  « La  per- 
» fonne,  dit-il,  qui  fe  fait  recevoir  aux  Léon- 
« tiques , s’enveloppe  de  figures  de  toutes  fortes 
« d’animaux  ( Porphyr . de  abfl.  /.  IV.  § 1 6.)  ». 
Cet  habillement  bizarre  étoit  appelié  olympique 
( Apul . Metam.  I.  XI.  p.  240.  ) , & fe  portoit  en- 
core aux  Coraciques  ou  Hiéracoraciques  , & tous 
les  jours  qu’on  faifoit  voir  les  griffes  , c’eft  à-dire  , 
les  adeptts , vêtus  de  leurs  robes  myftérieufes , 
fur  lefquelles  on  avoir  peint  des  griffons.  Tout 
cela  étoit  aux  frais  d’un  des  principaux  prêtres  ou 
anciens  initiés;  & l’on  confervoit,  par  une  inf- 
cription  publique  , le  fouvenir  de  fa  générolicé  , 
qui  s’éteruloit  aulfi  fur  les  facriftces». 

«On  s’y  fervjt  de  victimes  humaines,  fans  di# 
t’nélion  d’âge  ni  de  fexe  ; & c’étoit  par  l’infpec- 
tinn  de  leurs  entrailles  qu'on  alloit  dans  un  terçiple, 
près  d’Alexandfie  , chercher  à découvrir  l’avenir 
(So'crdt.  Hift.  eccl.  I.  III.  c.  i.  Phot.  BibU  p.  1446.). 
Hadrien  défendit  à Rome  ces  horribles  cérémo- 
nies ( Porphyr.  de  ab/l.  I XI.  p.  56.  ) ; rr.a's  foit 
qu’il  ne  pût  les  abolir  entièrement , foit  qu’on  eût 
trouvé  moyen  bientôt  après  de  les  faire  renaître  , 
il  et!  certain  qu’elles  furent  encore  pratiquées 
fous  le  règne  de  Commode.  Cet  empereur  immola 

de  fo  propre  main , à Mithra  t un  homme , dans 
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un  temps  eu  cette  affreufe  coutume  étoit  devenue 
rare,  & où  peut-être,  comme  Laatpridius  veut 
le  faire  croire  , l’on  n'en  faifoit  qu’une  feule  re- 
préfentation  , fans  effufion  de  fang  humain  ( Al. 
Lamprid.  vit.  Comniod.  hi/l.  Augu/l.  ed.  var.p.  498-). 
Après  ces  facrifices,  fuivis  d’un  difeours  lur  la 
juftice  (S.  Jufi.  adv.  Tryph.  §.  70.  p.  17 6.  ) , les 
hiérophantes  , ou  principaux  minitires  , expli- 
quoient  aux  initiés  les  fymboles  de  leur  culte.  Le 
premier,  & peut-être  le  plus  fecret , puifqu’on 
ne  le  voit  repréfenté  fur  aucun  bas-relief,  c'tdt 
Celui  qui  avoir  rapport  aux  étoiles  fixes  , aux  pla- 
nètes , & au  paffage  de  l’ame  humaine  par  ces 
affres.  Ce  fymbole  , félon  l’épicurien  Celfe  , con- 
fiftoit  en  u e efpèce  d’echelle  , le  long  de  laquelle 
il  y avoit  fept  portes , & tcut  au  haut  une  hui- 
tième : la  première  , de  pion  b , étoit  attribuée  à 
Saturne  , à caufe  de  fa  lenteur  ; la  fécondé  , d’é- 
tain , à Vénus , parce  que  ce  métal  eft  mou  & 
d'abord  brillant  ; la  troifième , d’airain  , à caufe 
de  la  dureté  & de  la  foüdité  de  cette  compofiticn 
métallique,  à Jupiter;  la  quatrième,  de  fer,  à 
Mercure  , regardé  comme  infatigable  & adonné 
au  commerce  ; la  cinquième,  d’un  métal  mélangé, 
à Mars,  changeant  & inégal;  la  fixième , d ar- 
gent , à la  Lune  ; & la  feptième  , d’or , au  Soleil. 
Ces  deux  dernières  repréfemoient  ainfi  Ls  couleurs 
" apparentes  de  ces  deux  affres  ( Origen.  I.  VI. 
p.  290.  ) ». 

« Cette  échelle  & toutes  ces  portes  ont  fans 
doute  trait  à un  fyffêrne  aftronom  que  ; mais  ex- 
cluoit-il  les  allégories  morales  ou  métaphyfiques  ? 
Ce  paffage  de  l’ame  , dont  parle  Celfe  , y entroit 
certainement  pour  quelque  chofe  , & prouve  que 
la  métempfycofe  étoit  la  véritable  do&rine  des 
mithr  'taques  , comme  Porphyre  l’affure.  Ce  philo— 
fophe  nous  a confervé  un  fragment  de  Pallas  , 
qui  a compofé  un  ouvrage  particulier  fur  tous 
ces  objets  myfférieux.  Cet  écrivain,  après  y avoir 
rapporté  l’opin  on  de  ceux  qui  ramenoient  ces 
fymboles  à l’allronomie , ajoute  : « Mais  le  fen- 
» titnent  vrai  & exaét  eff  , qu’on  a voulu  défigner, 
» d’une  manière  énigmatique  , les  révolutions 
» fucceffivcs  des  âmes  humaines  dans  les  différens 
» corps  ( Porphyr.  I.  IV.  §.  16.  p.  351)  ”•  Après 
leur  féparation  de  ces  corps , elles  dévoient  palier 
dans  les  affres  , fuivant  la  do&rine  qui  s’eft  per- 
pétuée chez  les  perfes.  « Ils  diftinguent , félon 
» M.  Anquetil  , différens  cieux , où  les  âmes 
» jouiffent , ju-fqu’à  leur  réfurreition  , d'un  bon- 
» heur  proportionné  à leur  vie  paffée.  Celui  du 
» Soleil , korfehid paéy  eff  le  plus  élevé  ; au-deffus 
» eft  le  gorotman  , féjour  d’Ormufd  & des  efprits 
» céleftes  , lequ  1 répond  à la  porte  dont  parle 

» Celfe  ( Vie  de  Zoroa/lre Zend-a-V e/la  , t.  II. 

» p.  28-29.  ) ». 

« Avant  d’entretenir  les  initiés  de  ces  différentes 
périodes  céleftes  & de  leur  objet , il  eff  probable 
qu’on  mettoit  fous  leurs  yeux  la  repiéfentation 
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de  Mithra  fous  la  figure  d'un  jeune  homme  domp- 
tant un  taureau,  tan  ôc  l'égorgeant,  tantôt  prêt 
à l'égorger , avec  tous  les  acc eiloires  dont  il  a déjà 
été  queftion  Cela  fixoit  d abord  l'attention  à 
l'entrée  de  l'antre  facré,  qui  étoit  exactement 
tracé  fur  d’anciens  bas-reliefs.  N’en  foyons  pas 
étonnés  : le  gouvernement  s'embarrafioit  fort  peu 
que  ces  myltéres  iulfent  connus  , puil’que  le  poète 
Stace  en  parle  fans  crainte  & d une  manière  très- 
claire  ( Tkeb.  i.  719.  ).  Poiphyre  dit  même  que 
Mithra  , comme  le  taureau  placé  près  de  la  ligne 
équinoxiale,  elt  le  démiourgue,  le  maître  ou  auteur 
de  la  naiîfance  (de  antr.  Nymph.  c.  24.  ) > ce  qui 
déligne  la  véritable  explication  de  ces  bas  reliefs 
allégoriques  , laquelle  n'a  point  échappé  aux  re- 
cherches de  M.  Ànqueti!.  Selon  cet  académicien, 
ils  ont  particulièrement  rapport  aux  équinoxes  de 
printemps  & d'automne,  temps  où  la  rena fiance 
de  la  nature  & fa  fécondité  annonce  le  triomphe 
de  Mithra , protecteur  du  julle , & ennemi  d’Ahri- 
nnn,  qu’ii  combat,  pour  diminuer  fur  la  terre 
Ion  pouvoir,  c'elt-i-dire  , le  mal  moral  (Acad, 
des  Infcript.  t.  XXXI.  p.  421-22.).  Le  fyltême 
des  deux  principes  faifoit  donc  partie  de  la  doc- 
trine des  mitriaques  : c'ett  pourquoi  Archéiaiis 
reprochait  à Manès  de  croire  à la  préfence  de 
Mithra  éclairant  ces  lieux  myftiques.  «Où  tu  vas  , 
» barbare  perfan  , s'écrient-  il  , en  impofer  au 
» peuple  , & comme  un  habile  comédien  , célé- 
» brer  les  mydères  de  cette  divinité  ( Alla  difput. 
« Archet.  6*  Manet,  apr.  Zacagni  Monum.  gr&c.  & 
>»  lut.  p.  2 6-6$.  ) ». 


« Elt  ce  une  calomnie  de  la  part  d’Archélaüs? 
ou  le  reproche  qu’il  fait  à Manès  eit-il  fondé  ? 
La  réponfe  à cette  qucltion  n'appartient  point  à 
mon  fujet  ; i!  fùffira  de  remarquer , dans  les  pa- 
roles qu'on  vient  de  lire  , une  allufion  claire  à 
quelque  drame-pantomime  ufité  dans  les  rfiylières 
de  Mithra.  Des  perfonnages  divers  dévoient  y 
repréfenter  le  fujet  des  bas-reliefs  dont  j’ai  déjà 
parlé  , Se  d’autres  chofes  qui  ne  fo  it  pas  parve- 
nues jufqu’à  nous-  Les  hiérophantes  en  doi  noieat 
aux  adeptes  des  explications  phyfiques  l Tertull. 
adv.  Marcion.  c.  13.  p.  72.)  ou  agronomiques  , 
conformément  à leurs  principes  ». 


« Mosh  im  a prétendu  que  Mithra  n’avoit  e'té, 
félon  eux  , qu’un  fort  chaffeur , qui,  ayant  déli- 
vré la  P^rfcdu  ravage  des  bêtes  feroce^,  & rendu 
ainfi  la  tranquillité  à fes  habiuns , avoit  mérité 
de  leur  part  les  honneurs  divins  ( Suit,  ad  Cudw. 
tom.  I.  p.  424.  ).  Le  favanc  abbé  Loucher  a trop 
bien  réfuté  cette  opinion  ftngulière  , dans  fon  ex- 
cellent Traité  de  la  religion  des  perfes  (Acad,  des 
inferip  tom.  XXIX.  p.  1 3 1 . ) , pour  que  je  puiife 
être  tenté  de  l’adopter.  Mais  une  conjoncture 
moins  invraifemblable  feroit  celle  que  dans  les 
mithriaques  , comme  dam  les  autres  mylières  , on 
faifoit  mention  des  bienfaits  de  la  civil! fation  & du 
cruel  état  dont  elle  avoit  retiré  le  genre  humain. 


I!  feroit  même  pofiible  d’expliquer  , fuivant  cette 
idée  , une  partie  du  bas-re'ief.  La  defeript  on  des 
défordres  de  la  vie  fauvage  ne  pouvoit  que  plaire 
aux  pirates,  qui  avoient  embraffé  ce  culte  pré- 
férablement à tout  autre  ( Plut.  Vit.  Pomp. 
tvn.  111.  pog.  44 y.  ).  Enfin  , 011  ne  fauroit 
trop  le  répéter,  jamais  les  anciens  myllagogues 
ne  connurent  l’unité  de  doctrine  , ils  eurent  diffé- 
rais fyftêmes  , en  changcient  fouvtnt,  8e  furent 
toujours  y adapter  les  allégories  anciennes  , qui  en 
étoient , pour  ainfi  dire  , le  thème  perpétuel  ». 

*«  Néanmoins,  ce  feroit  étrangement  abufer  de 
cette  remarque  , fi  l’on  s’imaginoit  que  je  veuille 
par-là  approuver  toutes  fortes  d’explications. Celle 
de  Boulanger  n’eff  certainement  pas  dans  ce  cas, 
& n'a  d'autre  mérite  que  la  firgulatité.  Selon  lui, 
« tout  le  culte  de  Mithra  n’elf  qu’une  formule 
» de  période,  qu’un  planifphère  altronomique  & 
» qu’une  image  cyclique,  qui,  par  la  fuite  , efl 
» devenue  la  divinité  redoutable  des  Cycles  , des 
» Temps  & des'Périodes  , à laquelle  les  mithria- 
» ques  ont  facrifié  des  viflimts  humaines.  En  effet, 
» il  n’eft  point  de  dieu  plus  cruel  que  celui  de  la 
» fin  des  temps  ; on  11e  fauroit  fe  le  rendre  favo- 
» rablequepar  des  facr.fices  très-précieux;  puif- 
» qu’il  détruit  tout , les  facrifices  ont  dû  être  bar- 
il bares  , inhumains  , dellruCteurs  ( Antiq.  dévoU. 
» tom.  II  p.  $ oi.  ) ».  Que  de  gens  rêvent  fans 
être  endormis  ! Les  favans  ont  eu  quelquefo  s ce 
privilège  , & ils  le  doivent  toujours  à l’el’prit  fyf- 
tématique  ». 

«Non  contens  de  changer  d’opinion  fuivant  le 
temps  & les  circonftances  , les  myllagogues  firent 
plus  d'une  fois  un  mélange  bizarre  de  pratiques 
différentes.  Celles  des  grecs  & des  romains  ne  pa- 
rurent point  aux  prêtres  de  Mithra  contrarier  leur 
cu'te,  d’oiigine  perfanne  , qu’ils  vouloient  accré- 
diter panni  ces  peuples.  Citons  quelques  exemples 
de  cette  oppofition  de  rites  & d’op'nions.  Les 
abflinences  excellîves  que  Es  nouveaux  mithric- 
ques  ex'geoient  , étoient  condamnées  par  la  reli- 
gion de  Zoroallre  , comme  le  favant  Hyde  ( Hift. 
rel.  vet.  perf  ed  ultim.  p.  109.  ) & Frérer  ( Acad . 
des  Inferip.  tom.  XVI.  p.  283.  ) l’ont  obfervé  d'a- 
près le  Sadder.  Les  perfes  rejettent  également  le 
jeûne  , 8e  leur  religion  eff  peut-être,  dit  M.  An- 
quetil , la  feule  dans  laquelle  il  ne  foit  ni  méritoire, 
ni  même  permis  ( Théol.  cérém.  & morale  de  Zo- 
roaftre , Zend  , A Vejla  , tom.  III.  p.  601.  ).  La 
virginité  & le  célibat , auxquels  les  mithriaques 
obligeaient  les  peifonnes  des  deux  fexes  qui  afpi- 
roient  à la  perfection  ( Tertull.  de  pntfeript.  CXL. 
p.  217.  ) , n’étoient  pas  moins  contraires  aux  prin- 
cipes des  mages  , qui  les  regardoient  comme  un 
état  réprouvé  ( Acad,  des  inferip.  tom.  XVI  p. 
283.  ).  Frcret  ajoute  à cette  remarque  , que  le 
temps  de  la  célébration  des  mithriaques  ne  con- 
vient paint  à celui  des  mirhagan  de  Perfe.  Ces 
premières  fêtes  fe  célébroient  à Rome  après  l’é- 
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quinoxe  du  printxms , au  lieu  que  ces  dernières 
commençoient  quelques  jours  après  le  folftice 
d’hiver  ( ibid . ).  De  ces  différences  marquées  , le 
Lavant  académicien  voudioit  conclure  que  les  cé- 
rémonies de  Miihra  , relies  qu’elles  éto  ent  prati- 
quées en  Italie  & dans  la  Grèce , n’avoient  point 
une  origine  perfanne  , mais  chaldcenne.  Les  preu- 
ves qu’il  en  donne  ne  font  point  convaincantes. 
Pour  avoir  ajouté  à l’ancien  culte  , les  prêtres  de 
Mithra , répandus  de  toutes  parts  dans  l’empire 
romain  , n’en  confervoient  pas  moins  les  traces , 
quoiqu’ils  cherchaffent  à les  cacher , & on  ne  peut 
les  méconnoître  dans  les  détails  que  renferme  cet 
article  ». 

« Ce  célibat , ces  jeûnes , ces  macérations  , 
ce  baptême,  cette  offrande  de  pain  , font  évidem- 
ment des  pratiques  & des  cérémonies  que  les  myf- 
tagogues  avoLnt  empruntées  du  cnriftianifme. 
Elles  étoient  comme  sutant  d’armes  avec  lef- 
quelles  ils  s’imag'noient  pouvoir  le  combattre 
avec  avantage.  Ils  profitèrent  du  zèle  ou  du  dé- 
fefpoir  des  partifans  du  paganifme  expirant , pour 
tâcher  de  le  ranimer  en  quelque  forte  par  la  célé- 
bration de  leurs  myflêres , & de  plüfieurs  autres 
fêtes  inconnues  dans  l’ancienne  religion  grecque 
2c  romaine.  En  effet,  ce  n’eft,  comme  le  remarque 
Fréret , qu’après  Constantin  qu’on  commence  à 
trouver  des  infcriptions  qui  parlent  des  myftères  8c 
des  fêtes  de  Mithra  {Acad,  des  infcrip.  tom.  XVI. 
p.  176-77.  ).  Les  uns  & les  autres  furent  profcrits 
J’an  378  de  l’èie  vulgaire,  8c  l’antre  facré  des 
7 nithriaques  fut  auflî  tôt  ouvert  àe  détril  t par  les 
ordres  de  Gracchus,  préfet  du  Prétoire.  Ne  doit- 
on  pas  regretter  que  quelque  témoin  oculaire  ne 
nous  ait  pas  la  ffé  une  eLfcriptien  complette  de 
tout  ce  qu'on  tiouva  dans  cet  endroit  , un  des 
derniers  repaires  de  la  fuperilition  » i ( Article 
tiré  des  Recherches  fur  les  my fier  es  du  paganifme } de 
M.  le  baron  de  Sainte  Croix  ). 

M.  Dupuis  explique  , félon  fon  fyftême  , le 
célèbre  monument  de  Mithra  , qui  eft  dans  Y An- 
tiquité expliquée  , tome  1 , pl.  21  y.  fi  g.  4. 

« On  y voit  ce  génie,  qui  ayant  le  genou  fur  un 
taureau  atterré , tient  fon  muffle  de  la  main  gauche, 
8c  de  la  droite  !u;  plonge  un  poignard  dans  le  cou. 
Au  côté  droit  de  la  figure  font  deux  génies  vêtus 
comme  Mithras.  Chacun  d’eux  tient  un  flambeau  ; 
l’un  l’élève  en  haut,  l’autre  le  baiffe  contre  terre 
pour  l’éteindre.  Un  chien  avance  vers  le  cou  du 
taureau  pour  lécher  le  fang  qui  coule  de  fa  plaie. 
On  ion  couché  auprès  d’un  ferpent , eil repréfenté 
baillant  Se  fans  action  au-deffous  du  taureau.  Sous 
le  ventre  du  même  taureau  efl  un  feorpionquî  tient 
de  fes  deux  pinces  les  ttfticu'es  de  cet  animal. 
Devant  la  tète  du  taureau  efl  un  petit  arbre 
couvert  de  feuilles , auquel  efl  attachée  une  tor- 
che allumée  : au-  deiïbus  efl  une  tête  de  bœuf. 
Derrière  Mithras , ou  plutôt  de  l’autre  côté  , on 
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voit  un  arbre  chargé  des  fruits  de  l’automne,  fut 
lequel  efl  appuyé  un  autre  flambeau,  dont  le 
bout  qui  éclaire  efl  tourné  vers  la  terre.  Auprès 
de  ce  flambeau  elt  un  petit  feorpion  : plus  haut 
on  remarque  un  corbeau  ». 

« D’autres  fymboles  font  le  couronnement  de 
ce  bas  relief  ; ils  font  tous  pofe's  fur  la  même  ligne 
droite  : le  premier  eft  un  génie  à tête  rayonnante 
comme  le  foleil,  monté  fur  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux  , prefque  tous  dreffés , & regardant  de 
différens  côtés.  Aupiès  du  char  eft  un  homme 
entortillé  d’un  ferpent,  qui  élève  fa  tête  aü-deflfus 
de  celle  de  1 homme.  A près  lui  viennenttrois  autels 
flambt.yans , 8c  entie  les  autels  autant  de  fioles  car- 
rées. L’homme  nud  , qui  vient  enfuite , eft  égale- 
ment entortillé  d’un  ferpent  ; il  a des  aï'es , et 
tient  de  la  gauche  une  pique.  Quatre  autels  flam- 
boyans  font  placés  à la  fuite  , 8c  féparés  également 
par  des  fioles  ; enforte  qu'il  y a fept  autels  8c  fix 
fioles.  Le  tour  eft  terminé  de  ce  côté  par  un  gt  nie  , 
dont  la  tête  eft  dépouillée  de  rayons  , 8c  dont  la 
parure  reffemble  affez  au  croilîant  de  la  lune.  Il 
n'a  que  deux  chevaux,  dont  il  tient  les  rênes.  Les 
chevaux  s’abattent  , et  ne  peuvent  plus  avancer. 
Voila  quels  font  à-peu-près  tous  les  fyn  boles  de 
ce  monument  allégorique , dans  lequel  il  ne  fe 
trouve  aucun  animal  qui  ne  foit  dans  les  conftella- 
tions , & qui  n'ait  un  rapport  direét  aux  équinoxes 
8c  aux  loffljces  de  ces  fiècles-là  ». 

« Les  points  équinoxiaux  font  indiqués  d’un 
côté  par  le  petit  taureau  , ou  *a  tête  de  taureau 
attachée  à un  arbre  couvert  de  feuillages,  auquel 
elt  lufpendu  un  flambeau  a’iurr.é  ; & de  l’autre  côté , 
par  un  arbre  chargé  de  fruits  , auquel  eft  attaché 
un  flambeau  renverfé  8c  éteint , & au  pied  un 
feorpion.  Tout  cela  déflgne  d’une  manière  frap- 
pante , les  deux  Agnes  équinoxiaux  , & l’état  de 
la  lumière  , 3c  le  départ  du  fo'ei!  j la  renaiffance 
8c  la  mort  de  la  nature  ; Ls  limites  de  l’empire  de 
la  lumière  & des  ténèbres,  du  bien  & du  mal  , 
du  règne  d’Orcmaze  8c  de  celui  d’Arhiman.  Ce 
font  ces  deux  génies  vraifcmbiablement  que  l’on 
vo.t  à droite,  habillés  à-peu-piès  comme  Mithras  3 
8c  dont  1 un  élève  un  flambeau  allumé  , 8c  l’autre 
l’éteint.  L’un  eft  le  génie  du  taureau  » ou  de  l’ani- 
mal dent  le  fang  féconde  la  terre,  l’autre,  celui 
du  feorpion  , ou  du  ligne  d’automne  , qui  fe  trouve 
placé  à côté  d’un  arbre  chargé  de  fruits , 8c  d’un 
flambeau  renverfé.  Ce  feorpion  eft  enfuite  répété 
fous  le  ventre  dit  taureau  équinoxial  , dont  il 
dévore  les  teflicules  ; fymbole  nanti el  de  la  cefla- 
tion  de  1 aétion  productive  de  la  nature  , à l’enttée 
du  foleil  au  feorpion  célefte  , ou  à l’équinoxe 
d’automne.  Les  coptes  appel  ent  encore  le  génie 
de  1 ideiiruCtioiijTyphaniel  {K  iriser  ;(Edip.tom.  IL 
part.  IL  pag.  234.)  , & c’étoit  dans  le  feorpion 
qu’on  p'açoit  l’empire  de  Typhon.  Le  ch, en  que 
nous  voyons  à côté  du  taureau  eft  Sirius  , génie 
du  uureau , celui  au’Oromaz#  svoit  mis  à la  t été 
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«Je  tous  les  génies,  & qui  par  fon  coucher  hiéliaque 
annonçoic  l'équinoxe  du  printemps , comme  le  dit 
Virgile  ». 

« Les  romains  immolo’ent  un  cliien  en  1 hon- 
neur du  chien  célefte  , lous  le  ligne  du  taureau  , 
dans  les  fêtes  appellées  robigalia  , le  feptiètne  jour 
avant  les  calendes  de  mai , neuf  jours  après  1 en- 
trée du  fo<eil  au  taureau  ». 

«Pline  ajoute  : Hoc  tempus  H arro  déterminât  foie 

deelmam  pa  tem  obiinente Quod  canis  occtdit , 

fidus  per  Je  vehemens  , &c.  ( Plinii , lib.  » 

« C’eft  ce  chien  qui  fournifloit  les  attributs  du 
cynocéphale  , ou  de  l'homme  à tête  de  chien  , 
dont  fe  fervoient  les  égyptiens  , luivant  Hor- 
Apollo  , pour  peind  e l'équinoxe.  C'eft  ce  chien 
qui  croit  un  des  quatre  animaux  faciès  qui  précé- 
doient  les  proceffi  ms  égyptiennes  : fuivant  laint 
Clément  d’Alexandrie  , il  délignoit  le  palTage  du 
folei!  d’un  hémifphère  à l’autre  , de  il  regardait  le 
p.ifiige  du  foieil  au  nord,  tranfitumfolis  ad  arcïum. 
Le  chien  elt  repréfenté  léchant  le  fang  du  taureau  , 
qui  doit  , comme  celui  d’Uranus  , féconder  la 
terre  , ou  donner  naiftance  à la  déelfe  de  la  géné- 
ration. Le  lion  eft  le  ligne  folft  tial , ou  le  terme 
de  la  courfé,  du  fohii,  le  point  de  Ion  repos  : 
auffi  le  lion  eft  repréfenté  couchant  & baillant  ; 
& à fes  côtés  eft  l'hydre  , dont  le  lever  héüaque 
accompagne  ce'ui  du  lion,  fous  lequel  elle  elt 
placée  dans  la  fphère.  Ainfi  on  voit  que  les  deux 
lignes  du  zodiaque  qui  fe  trouvoient  alors  , l'un 
à l'équinoxe  du  printems  , l’autre  au  folftice  , ont 
à côtéd’eux  ce  qu’on  regardoir  comme  leurs  génies 
infpeéteurs*,  le  chien  &t  l'hydre.  Le  corbeau  qui 
eft  en  haut  eft  le  corbeau  célefte  , autre  génie  ou 
conlL  llation  qui  annonçoit , par  fon  coucher  hélia- 
que  , le  follbce  , comme  l’hydre  par  fon  lever  du 
matm.  On  trouve  dans  les  livres  zends  des  prières 
adreîfées  au  corbeau  célefte  , fous  le  nom  d ‘eorofeh 
(Zend.  Aveda.  tome  II  p.  116.).  L’infpeélion  feule 
d'une  fphère  , fuffit  pour  juftifier  les  portions  que 
nous  donnons.  Le  génie  placé  fur  le  taureau  peut 
repréfenter  le  cocher , ou  peut-être  Perfée  , qui , 
par  fon  lever  du  matin  , fixoit  auffi  autrefois 
l’équinoxe  du  printems  , comme  le  chien  par  fon 
coucher  ; ils  ont  même  pu  déterminer  cette  épo- 
que importante  dans  le  même  fïècle  , pour  peu 
que  ce  monument  ai:  été  fait  au-delà  de  40  degrés 
de  latitude». 

» En  effet  , Nonnus  (Il b.  21.  v.  24^.)  appelle 
Mithra  le  ohaëton  des  afïyriens  , & le  cocher  dans 
notre  fyftême  eft  le  phaéton  des  anciens  , ou  le 
génie  du  printemps.  Perlée  étoit  auffi  le  père  des 
perfes  , celui  qui  leur  donna  leur  religion  , & ap- 
porta le  feu  célefte  fur  la  terre.  Perfée  eft  placé 
dans  la  fphère  près  du  taureau,  alors  ligne  équi- 
noxial, & on  lui  attribua  la  meme  fonction  & la 
même  place-  qu’à  Mithras  ; çç  qui  pourroit  faire 
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croire  que  ce  Mithras , placé  comme  Perfée , près 
du  taureau  , portant  comme  lui  le  harpé  (Zend~ 
Avejia.  tome  11.  p.  2ii.)&  les  talonnières,  pour- 
roit n’être  que  le  faturne  des  phéniciens  , le  cylle- 
nius  des  romains.  Voici  ce  que  dit  Porphyre  (de 
antro  Nymphar.  p.  124.)  fur  ce  Mithras  & fur 
la  place  qu’on  lui  affignoit  dans  l’antre  repréfen- 
ratif  de  l’ordre  du  monde  & des  fphères  : Mithrs. 
peculiarem  fedem  juxt'a  oaquinociia  attribaerunt. 
Ideo  Arittis  , Martii  Signi  , gladium  fert , vehitur- 
que  tauro  , figno  veneris.  Here  Mithra  &que  ac 
t auras,  autor , produclorque  rerwm  ejl  & generationis 
dominas.  Pcjïtus  ejl  juxta  œquinociiajem  circulùm  , 
habens  d dextris  partes  feptentrionales  , à JiniJlris 
auflrales , &c.  C’eil  évidemment  la  place  qu’occu- 
poit  alors  Pei  fée  dans  la  fphère  dont  cet  antre  étoit 
une  image.  Perfée  étoit , comme  Mithras , le  dieu 
de  l’agriculture  chez,  les  perfes,  perfa,  ouT&i  , 
frugum  cufiodi  mel  offerunt.  (Ibid.  p.  117.)  C’étoit 
lui  qui  précédoit  au  départ  des  lignes  , & ouvroit 
la  marche  des  génies  5 il  préfidoit  au  renouvelle- 
ment de  la  nature  ». 

« Le  Zend-Avefta  (tome  II.  p.  225.)  appelle 
Mithras  chef  des  rues  , & tel  étoit  auffi  Mercure 
ou  Perfée.  Mithra  étoit  le  génie  moteur  des  fphè- 
res, & Pâme  du  premier  mobile,  comme  l’annonce 
ce  vers  de  Claudien  : 

Et  vagua  teftatur  volventem fidtra  Mithram. 

Il  donnoit  l’impulfion  à toutes  les  fphères  J 
dont  le  point  de  départ  étoit  alors  rapporté  au 
taureau , le  premier  des  fignes.  Auffi  le  Zend- 
Avefta  , qui  lixe  la  création  au  taureau  , nous  dît 
que  les  aftres  alors  commencèrent  à fournir  leur 
carrière  au  neurouz , ou  au  commencement  de 
l’année  équinoxiale  ».  Voye[  Mihir. 

MITHRAX,nom  que  Pline  donneàune  pierre 
précieufe  qui  fe  trouvoit  en  Perfe  , qui , présentée 
au  foieil , montroic  une  grande  variété  de  cou- 
leurs; il  nomme  cette  même  pierre  gemma  folis  „ 
ou  pierre  du  foieil  dans  cet  endroit.  Solin  a donné 
par  corruption  le  nom  de  mitridax  à cette  pierre  , 
qui , fuivant  fa  defeription  , paroît  être  une  opale. 
On  la  trouve  auffi  nommée  mitridates  ,•  c’eft  peut- 
être  le  girafol  des  modernes. 

MITHRIAQUES.  Voye % Mitra. 
MITHRIDATE  , premier  roi  de  Pont,  basi- 

AEH2  MI0PAAATOÏ. 

Pellerin  a publié  un  médaillon  d’argent  de  ce 
roi. 

MiTHRiDATE-Evergéte  , roi  de  Pont , père 
d’Eupator. 

On  a une  médaille  de  ce  roi. 
MiTHRiDATE-Eupator,  roi  de  Pont,  8A2Ï4 
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Ses  médailles  font: 

R R RR.  en  or. 

RK.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Leur  tvpe  ordinaire  eft  un  cerf  paillant  dans 
line  couronne  de  lierre. 

Il  y a de  ce  roi  un  médaillon  padouan. 

On  voit  dans  la  galerie  du  pa'ats  Farnèfe  à Rome 
line  tête  que  les  antiquaire  appelioienc  Mithri- 
date  , à caufe  du  furnom  Atotve-os  que  ce  roi  avo  t 
pris,  relatif  à h couronne  de  lierre  dont  elle  eft 
ornée.  Mois  c'eft  un  Bacchus  indien.  On  ne  vot 
en  effet  aucune  vraifemblance  entre  cette  tête  & 
Celles  de  Afthridatc  qui  font  placées  fur  les  mé- 
daillés. 11  eft  vifible  d'ailleurs  que  cette  tête  cil 
idéale  , & formée  comme  celle  des  divinités. 

Dans  la  colleélion  de  Stofch  , on  voit  fur  une 
eornaline  une  tète  de  Mnhridate  , parfaitement 
relïemblante  à celle  qui  eft  gravée  fur  fes  mé- 
dailles. 

A la  galerie  de  Florence  , on  voit  cette  même 
tête  (Muf.  Flor.  tom.  II.  tab.  zç  n.  ij.  ) fur  une 
pierre  gravée  , tk  elle  y a été  prife  mal-à-propos 
pour  la  tête  de  Maflîniffa. 

MITRA,  écrit  fans  afpiration  , étoit , félon 
Hérodote  , le  nom  que  les  perfes  donnoient  à Vé- 
tuts  Uranie. 

MITRE.  Les  écrivains  anciens  ont  fouvenr 
donné  les  mêmes  roms,  tels  que  bonnet,  cidaris  , 
mitre  &i  tiare  , à des  habillemens  de  tête  rrès-Jif- 
férene.  Quoiqu'il  foit  très-difficile  de  porter  dans 
leur  d ftindion  une  précifion  rigoureufe  , ie  vais 
cepen  lant  propofer  , d'après  le  fanant  antiquaire 
Pellerin  , des  caractères  qui  pourront  aider  à les 
cliftmguer. 

Le  bonnet  ou  cidaris  fera  le  bonnet  (impie,  fans 
forme  déterminée  & fans  accelïuires,  tel  que  celui 
ci'U'ylfe , de  Vtilcain,  des  Diefccres,  de  la  Li- 
berté ? &c , avec  une  légère  pointe  droite  ou  re 
courbée  . Se  même  fans, pointe  fenfib'e.  La  cidaris 
fera  formée  du  bonnet , tri  que  je  viens  de  le  dite  , 
en  y ajoutast  des  fanons  pendans  fur  les  épaules, 
ou  des  cordons  qui  fe  lient  fous  le  menton. 

La  mitre  Zc  la  tiare  feront  des  bonnets  ou  cidaris 
rrès-ornées  , mais  de  forme  très-prononcée.  La 
mitre  eft  pointue  , & la  tiare  eft  ronde  ou  cylindti- 
^ue  comme  une  tour,  Tontes  deux  font  ornées  de 
fanons  , & leur  grandeur  vaiie  , fans  que  leurs  ca- 
ractères diftinétifs  foient  changés.  Après  ces  n a- 
tions préliminaires,  je  vais  laitier  parler  Pellerin 

Pellerin  ( Lettre  II  fur  diverfes  médailles.  ) dit  : 
e<  La  ccéffure  appelléc  mitre  en  grec  & en  latin  , 
comme  en  françois  , étoit  la  plus  d.ftinguée  dans 
fe  haute  antiquité.  C’tteit  cejis  que  portoien:  les 


fotiverains  pontifes  chez  les  hébreux  ; elle  fut 
portée  enlutte  fous  le  rom  de  cidaris  par  les  rois 
orientaux,  & par  les  pontiles  dans  le  pagamfme, 
avec  quelque  légère  diffetente.  La  mitre  propre- 
ment dice  avoit  au- bas  une  bordure  plue  qui  l’en- 
touroit  6c  cou-  ro  t une  partie  nu  tionc,  o'ou  elle 
s'élevait  en  forme  de  cône  & e terminort  en 
p mite.  C eft  te  que  Philon  exprime  affez  cia' re- 
ment , en  ci  : fa  ri  c que  la  partie  fupérieure  de  la 
mitre  étoit  la  cidaris, Se  c’elt  aufi’t  ce  que  i utuilien 
f-ut  entendre,  lorlqu’en  parlant  milfiquement  du 
(ècond  avènement  de  J éfus  Llvift  , il  dit  qu'i:  pa- 
roïtra  alors  eu m mitrâ  & cidari  mundâ  , avec  la 
mitre  & la  ct.iarts  purifiée.  La  c<  ëffure  poi  ttficale, 
appellee  mitre  par  ceux-là,  eft  appJlée  cidaris  par 
S.  Jciôme  & par  Jofeph  , qui  ne  dift  arguent  point 
l’une  de  l’autre  , de  ne  difent  point  s'il  y avoit  au- 
bas  des  bordures  , ou  non  , ni  s’il  y en  avoit  avec 
des  fanon  ou  fans  fan  ms-  C’etoit  apparemment 
des  acceffoues  qui  y étaient  ajoutés  , de  qu’on  en 
retranchort à volonté,  félon  les  temps  6c  les  cir- 
conftioc.s.  11  y a cependant  l eu  de  croire  qu’il  y 
avoit  des  mitres  qui  reften.b  oient  à la  cidaris  ; telle 
eft  celle  qui  eft  représentée  fans  bordures  ni  fa- 
nons , mais  entourée  du  diadème  fur  1 1 médaille 
d or  qui  a été  inférée  dans  le  fl tu. on  du  titre  du 
Suppl.  III , laquelle  eft , félon  les  apparences , d’un 
pontife  inconnu  qui  porroit  le  diadème  , comme 
le  portoienc  les  pontifes  de  Comane  , & quelques 
autres,en  qualité  de  fouverains  dans  les  états  qu’ils 
poffédoient.  PuTquelescoèlfuresde  forme  conique 
tetmiiiées  en  pointe,  que  les  médailles  nous  mon- 
troient  avoir  été  portées  psrdes  rois  & par  des  pon- 
tifes , étoient  aipellées  fait  du  nom  de  cidaris, 
foit  de  celui  de  mitre  , je  ne  conçois  pas  fur  quoi 
peuvent  fe  fonder  les  auteurs  mo  :ernes  , qui , dans 
leurs  écrits  , aiment  mieux  leur  donner  le  nom  de 
rare,  dont  la  tortue  étoit  fi  différente.  Je  ne  fais 
fi  ce  n’eft  pas  porter  les  conjectures  au-delà  de 
leurs  bornes  , que  de  dire , comme  on  a fait , que 
la  coêffuie  de  Xerccs, roi  A’Arfamofate^ùh  préfu- 
mer que  les  tiares  des  rois  de  cette  dynaftie  étoient 
fort  pointues.  On  a toujours  comparé  les  tiares  à 
des  tours,  qui , bien  loin  d'ctre  de  forme  conique 
& pointue.avoient  à-peu-près  autant  de  largeur  par 
le  haut  que  par  le  bas.  Si  l'on  ne  veut  point  ap- 
pellcr  la  cidaris  de  (on  rom  perfan  tk  arménien  , 
parce  qu’il  nous  eft  trop  étianeer  & peu  connu  , 
on  devroit  du  moins,  ce  me  Lmb  le , lui  rendre 
tel  ii  de  mitre  qu’elle  avo’t  primordiale nv. nt , & 
qu’  l nous  eft  fi  aifé  de  dift mguer  par  les  notions 
communes  que  nous  en  donnent  les  mitres  de 
nos  abbés  & de  nos  évêques  Je  ne  doute  point 
que  ce  ne  l ut  par  ces  raiforts  cive  le  P.  Froclich  a 
donne  , fans  le  dire  , le  nom  de  mitre  à la  co^tfurc 
du  roi  Saurus  ». 

La  mitre  phn  gie  ne  reffemble  au  como  ou  bon- 
net phrygien  , excepté  qu'elle  eft  plut  teralée.  Se 
quelle  a de  longs  pendant  ou  fanons  t avec 
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kfquels  on  l’attachoit  fans  doute  fous  le  menton. 
Ces  fanons  font  appelles  par  Vrrgile  redimicula 
mitr&  , & par  Achille  A'exandrin  'Zao-u.a tu  ( Erot . 
13.  ).  On  voit  Paris  avec  cette  mitre  à quatre  fa- 
nons , ornée  d’étoiles  & du  diadème  , fur  une 
pierre  publiée  par  Natter  , 8c  qui  l'a  été  de  nou- 
veau dans  les  Monumenti  inediti  de  Winckelmann 
( n°.  112. ) , fur  une  tête  de  Priam  gravée  en 
creux  , appartenant  au  prince  de  Picmbino , Sc 
fur  une  autre  du  collège  romain. 

L3  mitre  phrygienne  avoit  quelquefois  les  deux 
fanons  ou  pendans  pointus , tetminés  par  des 
noeuds  ou  boutons , Sc  pendans  fur  la  poitrine  , 
comme  l’ornement  de  tête  ou  diadème  des  fphinx 
Sc  des  figures  égyptiennes.  On  voit  un  prêtre  de 
Cybèle  qui  en  eft  coëffé  fur  fan  tombeau  , deifiné 
par  BoiffarJ  ( Antiq . 10m.  III.  p.  90.  ). 

La  mitre  reffembloit  aux  coëffes  anciennes  de 
nos  femmes  , à celles  que  portent  encore  les  pay- 
fannes  , les  barbes  rabattues  fur  la  poitrine  offrant 
l’image  des  pendans  ( redimicula  ) de  la  mitre. 

MITRES  des  manuferits  Sc  des  plus  anciens 
monumens  eccléfiaftiques. 

« Les  plus  anciens  auteurs,  tant  facrés  que  pro- 
fanes , fe  fervent  du  nom  de  mitre  pour  exprimer 
une  certaine  coëffure  commune  aux  hommes  Sc 
aux  femmes  , 8c  que  les  rois  orientaux  portaient 
avec  le  diadème.  S.  Grégoire  de  Nazianze  dit  dans 
fon  Apologétique  , qu’au  jour  de  fon  facre  on 
l’oignit , qu’on  le  revêtit  d’une  lonaue  robe  , Sc 
qu’on  lui  mit  une  tiare  fur  la  tête.  Pour  donner 
un  a mitre  à S.  Ambroife,  on  cite  cette  épigramme 
d’Ennodius  : 

Sert  a redimitus  geftabat  lucida  fronte 
Diftinttâ  gemmis  , ore  parabat  opus. 

» Maté  la  cydare  ou  tiare  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  8c  la  couronne  de  S.  Ambroife  étbfent  dif- 
férentes des  mitres  , dont  les  éyêques  fe  parent 
comme  d’un  ornement  eccléfi.ühque.  Il  eft  néan- 
moins très-certain  que  l’ufage  es  eft  plus  ancien 
que  le  dixième  fiècle.  On  trouve  dans  les  aétes  du 
VIIIe  concile  général  , célébré  en  870  , une  lettre 
de  Théodofe  , patiiarche  de  Jémfalem  , à S. 
Ignace,  patriarche  de  Conftantinople  , où  il  eft 
dit  que  les  prédéceffeurs  de  Théodofe  ont  tou- 
jours porté  la  mitre  Sc  les  ornemens  de  S.  Jac- 
ques, frère  du  Seigneur.  La  ltatue  de  S.  Pierre  , 
placée  , au  VIIe  fiècle  , à la  porte  de  la  bafitique 
de  Corbie , porte  une  mitre  ronde,  haute  8c  pyra- 
midale. Celles  des  papes  , après  S-  Pierre  , font 
femblables.  On  peut  les  voir  dans  le  Propy/œum 
du  mois  de  mai  des  bollandifles.  Théodulfe  , évê- 
que d’Orléans,  parlant  des  ornemens  pontificaux, 
n’a  pas  oublié  la  mitre  : 

Illius  ergo  caput  refplendens  mitra  tegebac. 
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« Ainfi  , quoiqu’en  difent  Ducange  8c  plufieurs 
autres  favans  , les  auteurs  eccléfialliques  ont  parlé 
de  la  mitre  comme  d’un  ornement  eccléfiaftique  , 
avant  le  dixième  fiècle.  En  Orient , excepté  les 
patriarches  , les  évêques  n’en  ont  pas  fait  ufage  , 
fe  contentant  de  porter  un  bâton  à la  main.  Quoi- 
que l’ufage  de  la  mitre  ne  fût  pas  commun  à tous 
les  évêques  d'Occident , dès  le  onzième  fiècle  , le 
pape  Alexandre  II  accorda  le  privilège  de  la  porter 
aux  abbés  de  Saint- Auguftin  de  Cantorbéry  & de 
Cave  , & Urbain  II  aux  abbés  c!u  mont  Cafliu  8c 
de  Cluni.  Les  pontifes  fuivans  en  usèrent  de 
même  envers  les  abbés , malgré  les  plaintes  qu'en 
firent  S.  Bernard  & Pierre  de  Blois.  Du  moins  , 
devoient-ils  épargner  les  abbés  à qui  l’on  n'ac- 
cordoit  l’ufage  de  la  mitre  qu’à  la  demande  des 
princes.  Quoi  qu’en  aie  dit  S.  Bernard  dans  fa 
42e.  lettre  , les  abbés  de  fon  ordre  ou  plutôt  de 
fa  réforme  n’ont  point  fait  difficulté  de  prendre 
les  habits  pontificaux  , & de  fe  décorer  de  la 
crofiTe  8c  de  la  mitre.  Ce  dernier  ornement  pafla 
aux  chanoines  de  diverfes  églifes  cathédrales  Sc 
collégiales  , 8c  même  à des  princes  féculiers. 
Dans  le  différend  furvenu  entre  l'évêque  de  L;n-, 
coin  8c  Robert , abbé  de  Saint  Alban , l'archi- 
diacre de  Poitiers  dit  en  faveur  de  l’abbé  : Meus 
vicarius  in  ecclejiâ  beati  H'iarii  incedit  mitratus  in 
omnibus  prscipuis  anni  foLmnitatibus , trie  der 0- 

G AT  MITRA  IP  1 S C OR  ALI  D I G N l T AT  1 . ( Vo\C £ la 

féconde  édit,  de  l'excellent  ouvrage  de  D.  Mat- 
tenne,  fur  les  anciens  Rites  eccléfiaftiques-  ) » 

» Les  anciennes  mitres  des  papes  font  rondes 
pyramidales  8r  en  façon  de  pain  de  fucre.  Celle  de 
Calixte  II  paroît  plate  , tant  l’angle  que  forme  fa 
pointe  eft  obtus.  Les  fceaux  offrent  des  mitres  baf- 
fes , fouvent  terminées  en  angle , 8c  quelquefois 
reiTemblant  à des  bonnets  attachés  avec  une  bande 
par  derrière,  dont  les  bouts  tombent  fur  l’épaule. 
La  plus  ancienne  mitre , qui  approche  le  plus  de 
celles  du  dernier  temps,  eft  celle  qu’on  a vu  fur 
le  fceau  de  Roricon  , évêque  de  Laon,  au  di- 
xième fiècle.  En  général  , D.  Martenne  décrit 
ainfi  les  mitres  antiques  des  évêques:  Epifcoporum 
vero  ( mitra  ) erat  -bicornis  feu  bifida  , fed  a'b  ko- 
diernâpaulo  humilior  , quam  olim  ab  câ  parte  qu  i 
ap'eritur  , fronte  giftabant  , ut  videre  eft  in  aruiquis 
epijcOporurn  ftatuis , idque  deprehendunus  in  pi urî en:  s 
eorum  ftgillis  , chartis  majoris  monafterii  appenfrs . ’ 
On  ne  trouve  point  de  mitres  pyramidales  fur  les 
tombeaux,  8c  aux  fceaux  originaux  des  évêques s 
depuis  le  onzième  fiècle  ( Nouvelle  diplomatique  ■ 
des  bénédictins.  ). 

MITREIA , famille  romaine  donc  on  a des 
médailles  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

...  3.7U5IJR  J uo  . 
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MITTENDARII.  On  appelloit  ainfi  les  com- 
miflaires  qui  ctoient  envoyés  dans  les  provinces 
en  certaines  occafions  importantes,  pour  avoirjl’œil 
fur  la  conduite  des  gouverneurs  provinciaux  , & 
faire  le  rapport  au  préfet  du  prétoire  , qui  feulavoit 
le  droit  d’y  veiller.  On  appelioit  aufli  mittendarii 
ou  mittendaires  , des  officiers  que  le  préfet  pré- 
torien envoyoit  dans  les  provinces  , pour  voir  ce 
qu’il  y avoit  à faire  , & ordonner  des  réparatiens. 
Les  mittendarii  faifoient  leur  rapport  au  préfet , 
qui  prononçoit  fuivant  l’exigence  des  cas.  Ils 
avoient  auffi  quelquefois  leur  comm  (lion  direc- 
tement de  l’empereur  : ils  s'appelaient  auffi  mijfi  , 
envoyés. 

MIXIS  , , mixtio  , en  tnufque , eft  une 

des  parties  de  i’ancienne  mélopée  , par  laquelle 
le  compofiteur  apprend  à bien  combiner  les  in- 
tervalles , & à b’en  diftribuer  les  genres,  félon 
le  caradtère  du  chant  qu'il  s’ell  propofé  de  fane. 
Foyei  MELOPEE  (S.). 

MIXO- LYDIEN  eft  le  nom  de  l’un  des  modes 
de  Y ancienne  rnufque  , appeilé  autrement  kyperdo- 
rien  ; paice  que  fa  fond  imentale  ou  tonique  étoit 
une  q tarte  au-deffus  de  celles  du  mode  dorien. 
Voyt7K  Hyperdorien. 

Le  mode  mixo-lydien  étoit  le  plus  aigu  des  fept 
auxquels  Ptolomée  avoit  réduit  tous  ceux  de  l'an- 
cienne mufiq  e.  Voye ^ Mode.  On  attribue  à Sa- 
pho  l’invention  de  ce  mode. 

MNASINUS.  Voyti  Anaxis. 

MNÈME  étoit  l’une  des  trois  mufes  dont  le 
culte  fut  établi  , félon  Paffinnias  , par  les  Aloides 
à Thèbes  en  Beotie.  Il  lignifie  Mémoire  ( du  verbe 
f/.vàofixt  , je  me  fouviens  ) , de  même  que  le  nom 
de  Mnémofyne.  Voye^  Muses. 

MNHMONEïê  , fouvene^vous . On  voit  fur  une 
cornaline  de  Stofch  une  main  qui  tient  de  deux 
doigts  le  bout  d’une  oreille  , avec  l’infer iption 
MNHMONEYE.  On  voit  le  même  type  avec  la 
même  infeription  ( Muf.  for.  t.  II.  tau.  XXII.  i.  ) 
fur  un  iafpe  de  la  galerie  ducale  à Florence  ; 
& le  prévôt  Gori  a fort  bien  obfervé  , à cette 
occafion  , la  coutume  des  anciens  rapportée  par 
Pline  ( /.  IL  c.  t,.)  de  toucher  l'extrémité  de 
l’oreille  de  ceux  à qui  on  demaudoic  une  part  dans 
leur  fouvenir. 

MNÉMOSYNE  , ou  la  déeffie  de  la  mémoire , 
étoit , félon  Diodore,  de  la  famille  des  titans,  fille 
du  ciel  & de  la  terre  , & fœur  & de  Saturne  & de 
Rhéa.  On  lui  accorde  généralement , dit  le  même 
auteur,  le  premier  ufage  de  tout  ce  qui  fert  à rap- 
peller  la  mémoire  des  chofes  dont  nous  voulons 
nous  fouvenir , & fon  nom  même  l’indique  allez. 
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On  lui  attribue  auffi  l’art  du  raîfonnement , & 
! impofition  des  noms  convenables  à tous  les  êtres, 
de  forte  que  nous  les  indiquons  & en  cm  venons 
(ans  les^voir.  Jupiter  devint  amoureux  , dit  la 
fable,  de  Mnémofyne , & s’étant  métamorphofé 
en  berger,  la  rendit  mère  des  neuf  mufes.  fWr 
Muses  , Tithon. 

Pline  ( ix.  ) , parle  d’un  excellent 
tableau  de  cette  dédfe  , fait  par  P h lill  us. 
Paufanias  cite  une  fontaine  de  fon  ntm  dans  la 
Beotie  , fa  ftatue  à Athènes. 

Cn  voir  au  Mufeum  Pio  - Clément’n  une  fta- 
tue  antique  , avec  la  bafe  & l'inlcription  anti- 
ques , MNHM02ÏNH.  Cette  ftatue  ne  porte  aucun 
attribut  ; mais  elle  eft  enveloppée  dans  un  grand 
manteau , fous  lequel  elle  élève  £i  main  droite 
vêts  le  menton.  Cette  attitude  lui  eft  propre  , 
ainfi  qu’à  Polymnie  , parce  qu’elles  font  toutes 
deux  les  déefles  de  la  mémoire  , que  cette  atti- 
tude annonce  une  perfonne  qui  fe  recueille  pour 
rappeller  à fa  mt  moire  quelqu’objet.  On  peut  re- 
connoître  auffi  Mnémofyne  dans  la  ftatue  antique 
dont  on  voit  aux  galeries  une  belle  copie  de  Le 
Gros. 

MNEVIS  , taureau  confacré  au  foleil  dans  la 
ville  d'Hé  iopoiis  en  Egypte.  Il  tenoit  , apres 
Apis,  le  pretn  er  rang  parmi  les  animaux  qu’on 
honoroit  en  Egypte.  Son  culte  étoit  beaucoup 
plus  ancien  oue  celui  d’Apis  ; mais  la  célébrité 
d’Apis  fit  négliger  peu  à peu  & oublier  Mnévis , 

Mnévis  étoit  prefque  tout  noir  ( Plutarc.  de 
Ifd.  & Ofr.j  , tandis  qu’Apis  étoit  mêlé  de  noir 
8c  de  blanc.  Porphyre  ( Eufeb . Prsp.  evanget.  3. 
14.  ) dit  que  les  poils  de  fa  queue  & de  touc  fon 
corps  fe  diiigeoienr  de  la  queue  à la  tête.  Son 
temple  fut  fort  endommagé  pat  Cambyfe. 

Jablonski  ( Panth.  sgypt.  ) dit  eue  fon  nom 
fignifie  , dans  la  langue  cophte  , confacré  au  foleil, 

M.  Paw  dit  (r.  2.  p.  1 66.)  : « Le  pharaon  Boc- 
choris  conçut  l’idée  d’ôter  à la  ville  d Héliopolis 
le  bœuf  facré  connu  fous  le  nom  de  Mnévis  ; & 
cette  feule  idée  lui  fit  perdre  à jamais  l’eftime  d'un 
peup  e qui  avoit  nourri  des  bœufs  à Héliopolis 
& des  lions  pendant  plus  de  fiècles  que  n’a  fub- 
fifté  l’empire  romain  ». 

MOAGETE  , roi  de  Cybire.  b.  MOAr. 

Ses  médailles,  avec  la  tête  d’Hercule , font: 
RRR.  en  bronze , avec  la  tête  de  Diaae. 
RRRR.  en  bronzç. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

MOBILE.  On  appelioit  cordes  mobiles  , ou  fons 
mobiles  dans  la  muiique  grecque  , les  deux  cordes 

moyennes 
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moyennes  de  chique  tétracorde  , parce  qu'elles 
s accordoient  différemment  félon  les  genres  , à 
la  différence  des  deux  cordes  extrêmes,  qui  ne 
variant  jamais  , s’appeloient  cordes  fiables.  V oycrq 
Tétracor  de  , Genre  , Son.  {Musique.) 

ÀIOBILES  (corps).  Caylus  dit  : « Ce  morceau 
d ivoire  préfente  un  bulle  qui  n'eft  point  du  tout 
proportionné  aux  quatre  colonnes  accouplées  qui 
lui  lervent  de  piédelta! . Ce  bulle  eft  coiffé  à 

I égyptienne,  c’eft-à-dire  que  la  tête  eft  furmon- 
tée  par  des  plumes.  Elles  font  affez  mal  travaillées. 
Cependant  elles  rappellent  l’idée  des  coiffures 
qa  on  voit  fur  la  table  iliaque  ; mais  les  cheveux 
frifés  & le  genre  des  nattes  qui  pendent  fur  les 
épaulés  , s’écartent  absolument  de  leur  première 
origine.  Cet  ouvrage  eft  affez  mal  exécuté  dans 
toutes  fes  parties  , & ne  peut  être  regardé  que 
comme  romain  & très- commun  dans  ce  genre. 

II  offre  la  lingularité  de  trois  petites  boules  ou 
corps  arrondis  qui  occupent  le  milieu  des  quatre 
colonnes , et  qui , détachées  les  unes  des  autres, 
font  mobiles  & roulantes.  J’aurois  eu  peine  à me 
perfuader , fans  une  preuve  aufli  confiante  , que 
les, anciens  , & en  particulier  les  Romains,  enflent 
été  capables  d’un  badinage  ou  d’une  patience  dont 
les  allemands  nous  donnent  depuis  long-temps  de 

fl  grandes  preuves  j mais  l'antiquité  a tout  connu 
8c  tout  pratiqué  dans  les  arts  ». 

« J’ajouterai  que  ce  petit  monument  pourroit 
avoir  fervi  de  tête  à une  des  aiguilles  dont  les 
femmes  romaines  faifoient  ufage  dans  leurs  coif- 
fures ».  {Recueil IV. pl.  zi.n°.  6.) 

MOCA  , dans  l’Arabie  Pétrée.  Moka. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impéria- 
les grecques,  en  l'honneur  d’Antonin  , de  Sept. 
Sévère. 

MOCCUS , furnom  de  Mercure  , dont  on 
ignore  la  fîgnification , & que  l’on  lit  dans  une 
infeription publiée  par  MuratoriiDEO  Mercurio 
Mocco. 

MOCOCLE  ou  MOCCLE,  dans  la  Phrygie. 

-MOKOKAEC2N. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impéria- 
les grecques  , en  l’honneur  de  Gordien-Pie. 

MODE,  en  terme  de  mufique , fe  dit  de  la 
diverfe  manière  de  chanter  ou  de  çompofer  les 
pièces  de  mufique.  Le  mode  eft  le  lieu  du  fyftême 
où  commence  chaque  efpèce  d’oélave  , ou  la 
fuite  & le  progrès  des  fept  intervalles  ; car  les 
modes  le  changent  félon  la  variété  des  lieux  oia 
fe  trouvent  les  deux  demi-tons  du  diapafon.  11  y 
a fix  modes  qui  peuvent  avoir  la  quinte  deflous  , 
& fix  autres  qui  la  peuvent  avoif  deflufrj  de  fcite 

Antiquités  , Tome  IV. 
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que  cela  fait  douze  variations.  Ceux  qui  font  en 
nombre  impair  , ccmmele  1 , le  j , le  y , ont  la 
quinte  deflous  & la  quarte  deftiis,  & font  appelles 
authentiques  ou  maîtres.  Ceux  qui  font  en  nombre 
pair  , comme  le  1 , le  4 , le  6 , &c. , ont  la  quarte 
deflous  & la  quinte  deflus , & s’appellent  plagaux 
ou  ferviteurs  , parce  qu’ils  font  moins  agréables. 
Les  compofiteurs  de  mufique  ont  été  en  différend 
fur  les  modes.  Boèce  en  met  fept , Ptolemée  huit , 
& les  grecs  douze.  Les  principaux  font  : le 
doricn , qui  eft  mêlé  de  gravité  & d’allégrefte, 
inventé  par  Thamiras  de  i hrace  ; le  phrygien. , 
qui  eft  propre  pour  émouvoir  la  colère  , inventé 
par  Marfyas  Phrygien  > le  lydien  , propre  aux 
chants  funèbres , inventé,  par  Amphion  , comme- 
dit  Pline  ; le  myxolydien  , inventé  par  Sapho  ; 
Y &olicn  , Y ionien,  le  fous  - dorien  , inventés  par 
Polixène  , & le  fous-lydien  par  Polymnefte  Cola- 
phonien.  Les  modes  plagaux  lotit  ceux  qui  font 
entre  deux  , qui  commencent  trois  intervalles  plus 
bas  ; ils  s’appellent  fous-phrygien  ou  fous-  noliett  , 
Sec. , & l’on  en  voit  lestons  & les  confonnances 
dans  des  tables  qu’en  a écrites  le  P.  Meisenne  , 
dans  fon  harmonie  univerfeile. 

MODÈLES  des  fculpteurs.  Winckelmann 
’ {Hift.  de  l’Art , 4.  7 ) dit  : » Je  commence  par 
l’argile  , comme  la  première  matière  employée 
par  l’art  , & fur-tout  pour  les  modèles  en  terre 
cuite  8c  en  plâtre.  Les  artilfes  anciens , de  même 
que  les  nôtres  , travailloient  les  modèles  avec 
l’ébauchoir  , comme  on  le  voit  à la  figure  du  lla- 
tuaire  Alcamene  , fur  un  petit  bas-relief  de  la 
Villa  Albani.  Mais  ils  fe  fervoient  aufli  des  doigts, 
& particulièrement  des  ongles,  pour  rendre  de 
certaines  parties  délicates,  & pour  imprimer  plus 
de  fentiment  à l’ouvrage.  C’eft  de  ces  touches 
fines  que  parle  Pelyclète  , lorfqu’il  dit  que  la  plus 
grande  difficulté  dans  l’exécution  ne  fe  manifefte 
que  quand  la  terre  fe  güffe  fous  les  ongles.  o'ra» 

■ us  ovup/æ  0 -zry.Àoç  utpyjz.uTxi.  Du  refte  , ce  pafiage 
n’a  pas  été  entendu  parles  favans  ; 8 c quand  Fran- 
çois Junius  le  traduit  par,  cîim  adunguem  exigitur 
lutum , il  ne  répand  pas  plus  de  jour  fur  la  fentence 
du  ftataaire  grec.  Les  mots  « vu%tÇttv  3 n t 

paroiflent  défigrer  les  dernières  touches  que  le 
fculpteur  donne  à fon  modèle.  Ce  modèle  des  actif— 
tes  s’appeiloit  nuZes.  C’eft  à ces  derniers  coups 
d’ongles  donnés  au  modèle , que  fe  rapporte  l’ex- 
preflion  d’Horace , ad  unguern  faHus  homo  , & ce 
que  le  même  poète  dit  dans  un  autre  endroit, 
perfeSlum  decies  non  cafiigavit  ad  unguern.  Il  me 
femble  que  ni  ces  deux  pafîages  latins,  ni  I’ex- 
preflion  grecque  . n’ont  jamais  été  entendus.  On 
voit  qu’on  peut  appliquer  ces  façons  de  parler  à 
la  dernière  main  donnée  aux  modèles  avec  les  on- 
gles des  doigts.  Les  anciens  nomment  pareille- 
ment le  pouce , lorfqu’il  eft  queftion  de  la  manœu- 
vre des  figures  de  cire  ».  ( Conf,  Rutger.  \ar.  Uct. 
1. 1.  c.  7 ,p.  8.  ) 
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Exigite  ut  mores  teneros  ceu  pollue  ducat  , 

Ut  Jî  quis  cera  vultumfacit 

( Juvenal  , Sat.y.) 

Quand  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  artiftes 
égyptiens  travaillent  d'après  une  donnée  , & que 
les  fculpteurs  grecs  opéroient  le  compas  dans  l'œil., 
ii  ne  faut  pas  croire  , avec  un  écrivain  célèbre  , le 
comte  de  Caylus , que  l'auteur  cité  ait  voulu  nous 
apprendre  que  les  artiftes  grecs  ne  ccmpofoient 
point  de  mode  Us.  Plufieurs  morceaux  antiques  nous 
prouvent  le  contraire  de  cette  opinion.  Indépen- 
damment des  modèles  en  terre  cuite  de  plufieurs 
figures  de  ronde- bolle,  nous  pouvons  citer  une 
pierre  gravée  du  cabinet  de  Stofch  , repréfentant 
Prométhée  qui  fait  l'homme , & qui  le  fert  du 
plomb  pour  mefurer  les  proportions  de  fa  figure. 
( Defcr . des  pierres  gr.  du  cabinet  de  Stofch. p.  31p. 
n°.  6.)  Le  fculpteur  opère  avec  le  compas  dans  la 
main  , & le  peintre  travaille  avec  la  mefure  dans 
l'œil  ». 

MODERATOR  urbium  campants..  Dans  une 
inferiptien  publiée  par  Muratori  (1083.  1.)  , 
on  lit  ces  mots , qui  défignent  un  officier  ou  pro- 
cureur des  villes  de  Campanie.  On  lit  auffi  dans 
Gruter  (44.  1.)  , le  nom  d'un  chef  ou  modérateur 
du  collège  des  épulons. 

MODIALIS  , de  la  grandeur  ou  de  la  capacité 
de  la  mefure  appellée  modius.  11  y avoit  des  cia- 
tères  ou  larges  coupes  de  cette  grandeur.  Plaute 
en  fait  mention  ( Captivi  IV.  4.  8.)  : 

Aulas , calicesque  omnes  confregit  , nifi  qus  modiales 
ejfent. 

MODIMPERATOR  , le  convive  que  l’on  éli- 
foit  roi  du  feftin  , & qui  régloit  la  manière  de  boire. 
Voyei  ARBITtR  bibendi.  Varron  ( Rerum  huma- 
nar.  XX.)  dit  : In  conviviis  qui  funt inflituti  potandi 
modimperatoris. 

MODIOLUS  , le  quart  du  modius  , vafe  à 
boire  8c  coiffure  de  femme  qui  avoient  la  forme 
de  cette  mefure. 

MODIOS  8c  MODIUS  , mefure  des  grains  & 
des  terreins  qui  pouvoient  les  produire. 

MODIOS  j faton , feah  , fagon  , fabitha  d’Af- 
calon  , mefure  creufe  pour  les  grains  de  l'Afie  & 
de  l'Egypte-  Elle  valoit , en  mefure  de  France  , 
félon  M.  Pauéton,  de  boifteau.  EHe  valoit , 
en  mefures  anciennes  des  mêmes  pays, 

1 f cophinos , 
ou  2 hin  3 
ou  3 pilocj 


ou  3 f gomer, 
ou  4 conges  facrés , 
ou  6 cabba  , capitha  , 
ou  8 marès , 
ou  1 z chénices , 
ou  14  logs , 
ou  48  hémines. 

Ce  modios  3 évalué  en  pintes,  valoit  11  pintes 

& -i9-. 

Modios  de  terre  , mefure  pythique  pour  l’ar- 
pentage. Voyc^  Hectos,  du  même  pays. 

Modios  , mefure  grecque  de  capacité.  Voyei 
Hecteus. 

Modios  de  terre  , mefure  olympique  pour 
l’arpentage  des  terres.  Voye 1 Hectos  olympique. 

Modios  , mefure  géodét:que  ou  gromatique 
de  l’Afie  &c  de  1 Egypte.  Voye{  Aroure. 

MODIUS  , mefure  de  capacité  pour  les  grains 
des  romains.  Elle  valoit , en  mefure  de  France  , 
félon  M.  Pauéton,  -f^ooo  boilfeau.  Elle  valoit, 
en  melures  du  même  peuple  , 

2 femi-modius  , 
ou  10  | chénices , 
ou  16  fetiers , 
ou  31  hémines , 
ou  12S  acétabules, 
ou  192  cyathes , 
ou  768  ligules. 

Modius  furîa  tête  des  divinités.  V.  Boisseau 

Caylus  dit , au  fujet  d’une  Fortune  qui  porte  le 
modius  fur  la  tête  : » Il  eft  certain  que  cette  allé- 
gorie fait  allufion  au  bon  & heureux  gouverne- 
ment. Cette  flatterie  , ou  plutôt  cette  vérité  rare, 
n’a  prefque  jamais  été  employée  que  fous  les 
empereurs  , du  moins  fur  les  médailles.  On  fait 
que  les  romains  n’ont  adopté  le  boijfeau  ou  le  mo- 
dius , & ne  l’ont  employé  comme  un  ligne  de 
l’abondance,  qu’en  recevant  le  culte  égyptien  en 
général  , 8 c celui  de  Sérapis  en  par ticulier.  Ils 
ne  l’ont  admis  que  fous  le  règne  d’Hadrien  ; & 
le  modius  étant  placé  fur  la  tête  de  cette  Fortune  , 
on  ne  peut  faire  remonter  plus  haut  la  fabrique  de 
ce  monument  ( Rech . y.  p.  187.).  V.  Boisseau. 

MODULE,  terme  emprunté  de  l’architeéture 
par  les  antiquaires , qui  déligne  le  diamètre  d'une 
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médaille.  Pour  compoffr  une  fuite  de  médailles 
de  bronze , on  a réduit  toutes  les  grandeurs  à tiois 
modules.  On  les  nomme  pièces  du  grand  , du 
moyen  &du  petit  bronze»  par  abréviation  : G.  B. 
M-  B.  P.  B.  Les  médailles,  du  petit  bronze  font 
d’un  moindre  module  que  celles  du  moyen  ; celles 
du  moyen  font  d’un  moindre  module  que  celles  du 
grand.  Les  quinaires  font , de  toutes  les  médailles, 
celles  du  plus  petit  module.  V oye ç Quinaire. 

MOENIANE.  Voyei  Colonne. 

MOERIS  (Lac).  Voyei  Canaux. 

MŒURS,  paitie  confidérable  de  la  mufique 
des  grecs,  appcliée  par  eux  hermefmenon  , laquelle 
cenfiltoic  à connoître  & choifir  le.  bienféant  en 
chaque  genre  , & ne  leur  permettoit  pas  de  don- 
ner à chaque  fentiment,  à chaque  objet,  à chaque 
caractère,  toutes  les  formes  dont  ils  étoient  fufcep- 
tibles,  mais  les  obligeoit  de  fe  donner  à ce  qui  étoic 
convenable  au  fujet , à l’occafion  , aux  perfonnes , 
aux  circonitances.  Les  moeurs  confiltoient  encore  à 
tellement  accorder  & proportionner  dans  une 
pièce  toutes  les  parties  de  la  mufique  , le  mode, 
le  temps , le  rhythme , la  mélodie , & même  les 
changemens  , qu’on  fentît  dans  le  tout  une  cer- 
taine conformité  qui  n’y  lailTât  point  de  difparate , 
& le  rendît  parfaitement  un.  Cette  feule  partie  , 
dont  l’idée  n’ell  pas  même,  connue  dans  notre 
mufique , montre  à quel  point  de  perfeétion  de- 
voit  être  porté  un  art  où  l’on  avoit  même  réduit 
en  règles  ce  qui  eft  honnête  , convenable  & bien- 
féant ( S.  ). 

MOIRE.  On  ignore  fi  les  anciens  ont  fu 
moirer  les  étoffes  , c’eft- à-dire  , les  paffer  fous  la 
calandre  pour  y former  des  imprefïions  femblables 
à des  ondes.  S’ils  l’ont  fu , l’explication  des  tog& 
undulau  fe  trouve  dans  la  pratique  de  la  moire. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faudra  recourir  à des  brode- 
ries faites  en  ondes , à des  bordures  ondoyantes 
appellées  aujourd’hui  ferons. Ovide  les  dépeint  ainfi 
( Arte  amandi  , /.  III . 177‘  ) : 

Hic  undas  imitatus  , kabet  quoque  nomen  ab  undis  : 

Crediderim  nymphas  hâc  ego  vefte  tegi. 

MOIS.  , Les  anciens  avoient  fait  un  dieu  du 
mois  , sous  le  nom  de  men  ( Voye{  ce  mot.  ). 
Ils  donnoient  aufil  à Attis , favori  de  Cybèle  , le 
furnom  de  roi  des  mois  , menotyrannus.  Chaque 
mois  étoit  fous  la  protection  d’une  divinité.  La  di- 
vinité tutélaire  de  janvier  étoit  Junon  ; de  février , 
Neptune;  de  mars.  Minerve;  d’avril , Vénus  ; 
de  mai , Apollon  ; ae  juin  , Mercure  ; de  juillet, 
Jupiter  ; d’août  , Cérès  ; de  feptembre  , Vul- 
cain  ; d’oétobre  , Mars  ; de  novembre  , Diane  ; 
de  décembre  , Velta.  Voye\  à chaque  nom  de 
mois , dans  fon  ordre  , ce  qu’il  y a à remar- 
quer relativement  à la  mythologie. 
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Mois  égyptiens,  éthiopiens  & romains,  V oyei 
Ere  de  Dioclétien. 

Mois  des  grecs.  Chez  les  anciens  grecs , i’an- 
née  étoit  partagée  en  douze  mois , qui  contenoient 
chacun  alternativement  trente  ou  vingt-neuf  jours. 
Mais  comme  les  mois  de  trente  jours  précédoient 
toujours  ceux  de  vingt  neuf,  on  les  nommait 
pleins  , ow  J'txt/.çfuot  , comme  finiffant  au 

dixième  jour.  Les  mois  de  vingt-neuf  jours  étoient 
appelles  creux , kuMi  ; & comme  ils  finiffoienc  au 
neuvième  jour,  on  les  nommoit  ew#<p0<v«i. 

Pour  entendre  la  manière  dont  les  grecs  comp- 
toient  les  jours  des  mois  , il  faut  favoir  que  cha- 
cun de  leurs  mois  étoit  divifé  en  trois  décades 
ou  dixaine  de  jours , rçiu  j la  première 

décade  étoit  du  mois  commençant, 
vau  ou  ts-ctptvou  j la  fécondé  décade  étoit  du  milieu 
du  mois , /toivos  ftitrovi/Tis  -,  la  troifième  décade  étoic 
du  mois  finiffant,  OU  ■zrauofttvav  y oïl 

teyovTtis. 

Ils  nommoient  le  premier  jour  du  mois  vu/im** 
comme  tombant  fur  la  nouvelle  lune  ; ils  l’appel- 
loient  atifîi  ceç%o/u.ivou  ou  iruftivov  , parce 

qu’il  faifoit  le  premier  jour  de  la  première  décade  ; 
le  fécond  jour  fe  nommoit  Jïwreg*  tfuuaou  ; le  troi- 
fième , Tç<r>)  vov  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à 

è\K0LT>j  IfatjKEVaV. 

Le  premier  jour  de  la  deuxième  décade , qui 
faifoit  le  onzième  jour  du  mois  , s’appelloit  zrçarij 
/ay.roîivTos , ou  zrçuiTti  izn  è'ix.ti , c’eft-à  dire  , le  pre- 
mier au-deffus  de  la  dixaine  ; le  fécond  de  cette 
même  décade  fe  nommoit  p.irov\Tos , ou 

fouTipci  oti  b'tKee , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ùkus  , 
le  vingtième , qui  étoit  le  dernier  de  la  deuxième 
décade. 

Le  premier  jour  de  la  troifième  décade  étoit 
nommé  zrçairii  iznix.uè'ii  le  fécond  , S'turtfcc  i-srii- 
x.uê't , & ainfi  des  autres. 

Quelquefois  ils  renverfoient  les  nombres  de 
cette  dernière  décade,  appellant  le  premier  jour 
(pOivavraî  S'tx.UTHi  ; le  fécond  , Ç>6ivovtos  mari)  ; je 
troifième  , çùmcvros  oyJ'oi»  , & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’au  dernier  jour  du  mois  , qui  fe  nommoit 
foptiTçiM , en  1 honneur  de  Démétrius  Poliorcète. 
Avant  le  règne  de  ce  prince  , & en  particulier 
du  temps  de  Solon  , on  appelloit  le  dernier  jour 
du  mois  ïm  k)  na , le  vieux  & le  nouveau,  parce 
que  la  nouvelle  lune  arrivant  alors  , une  partie  de 
ce  jour  tomboit  fur  la  vieille  lune  , & l’autre  partie 
fur  la  nouvelle.  On  le  nommoit  encore 
le  trentième  , & cela  non-feulement  dans  les  mois 

Ide  trente  jours , mais  auffi  dans  ceux  de  vingt- 
neuf.  A l’égard  de  ces  derniers,  on  ne  comptoit 
pas  le  vingt-deux,  & félon  d’autres  le  vingt-neuf; 

S ü 


MOI 

mais  on  comptoir  toujours  conftarr.nveot  le  trerv-  i 
lié. ne.  Ainfi  , conformément  au  plan  de  Talés  , 
tous  les  mois  étoient  nommés  mois  de  trente  jours,  I 
quoique  par  le  réglement  de  Solon  la  moitié  ites 
mois  n’avoit  que  vingt-neuf  jours.  De  cette  ma- 
nière , l’année  lunaire  des  athéniens  s’appeiloit 
une  année  de  36 o jours , quoique  réellement  elle 
en  eut  feulement  354. 

Comme  les  noms  des  mois  étoient  différens 
dans  les  différentes  parties  de  la  Grèce,  Üi  que 
nous  n’avons  de  calendriers  complets  que  ceux 
d’Athènes  8c  de  Micédoine,  c’eft  aifez  de  con- 
fidérer  ici  les  mois  athéniens  , en  mentionnant 
Amplement  ceux  de  quelques  autres  grecs  qui 
leur  répondent. 

1°.  Hecatomh&on  étoît  le  premier  mois  del’an- 
née  athénienne  : i!  commençoit  à la  nouvelle  lune 
après  le  folftic£  d’été,  & répondoït , fuivant  le 
calcul  du  favant  Potter  , à la  fin  de  notre  mois 
de  juin  8c  au  commencement  de  juillet.  Il  avoir 
trente  jours  : il  s’appeiloit  chez  les  béotiens  Hip- 
podromus  , & chez  les  macédoniens  Eoüs  : fon 
ancien  nom  étott  Cronius. 

i°.  Metageitnion  , fécond  mois  de  l’année  athé- 
nienne 3 qui  rép  mdoit  à la  fin  de  juillet  8c  au 
commencement  d’août.  11  n’avoit  que  vingt-neuf 
jours  , 8c  e'toit  appelle  par  les  béotiens  Panemus , 
te  par  le  peuple  de  Syracufe  , Carnius. 

50.  Boedromion  étoit  le  troifième  mois  del’année 
athénienne.  Il  contenoit  trente  jours  ,8c  répon- 
doit  à la  fin  de  notre  mois  d’août  8e  au  com- 
mencement de  feptembre. 

40.  Memaiïerion  , quatrième  mois  de  l’année  des 
athéniens , étoit  compofé  de  vingt-neuf  jours.  I! 
répondoit  à la  fin  de  notre  mois  de  feptembre  8c 
au  commencement  d’oétobre.  Les  béotiens  le  nom- 
moient  Alalcomeneus. 

5®.  Pyanepfion  étoit  le  cinquième  mois  de  l’an- 
née des  athéniens.  Il  avoit  trente  jours , 8c  ré- 
pondoit  à la  fin  de  notre  octobre  8c  au  com- 
mencement de  novembre.  Il  étoit  appelle  par  les 
béotiens  Damatrius. 

6°.  Anthefterion  étoit  le  fixième  mois  de  l’an- 
née athénienne.  Il  répondoit  à la  fin  de  notre  mois 
de  novembre  8c  au  commencement  de  décembre. 
I!  avoit  vingt-neuf  jours  : les  macédoniens  le 
nommoient  D&fton. 

7°.  Pofdeon  , feptième  mois  de  l’année  athé- 
nienne , répondant  à la  fin  de  décembre  8c  au 
commencement  de  janvier , 8c  contenant  trente 
jours. 

8°.  Gamelion  étoit  le  huitième  mois  de  l’année 
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des  athéniens.  Il  répondoit  en  partie  à la  fi.)  de 
notre  janvier  , en  part  e au  commencement  de 
février  , & il  n’avoit  que  vingt-neuf  joui». 

90.  Elaph&lolion  étoit  le  neuvième  mois  de 
l’anne’e  athénienne.  Il  étoit  de  trente  jours  , 8c 
répondoit  à la  fin  de  février  , ainfi  qu’au  com- 
mencement de  mai*s. 

io°.  Munyehion , dixième  mois  de  l’aanée  des 
athéniens.  Il  étoit  de  vingt-neuf  jours , 8c  ré- 
pondoit à la  fin  de  mars  8c  au  commencement 
d’avril. 

1 1°.  Thargelion  étoit  le  onzième  mois  de 
l’année  des  athéniens.  Il  répondoit  à la  fin  de 
notre  mois  d’avril  8c  au  commencement  de  mai. 
Il  avoit  trente  jours. 

Ii°.  Scirrophorion  e'toit  le  nom  du  douzième 
8c  dernier  mois  de  l’année  des  athéniens.  Il  étoit 
compofé  de  vingt-neuf  jours , 8c  répondoit  eu 
partie  à la  fin  de  mai , 8c  en  partie  au  comment 
cernent  de  juin. 

Telle  eft  la  réduction  du  calendrier  attique  au 
nôtre  , d’après  Potter  ; 8c  je  l’ai  pris  pour  mon 
guide  3 parce  qu’il  m’a  paru  avoir  examiné  ce 
lu  jet  avec  le  plus  de  foin  8c  d’exaétirude,  Pétau 
difpofe  bien  différemment  les  douze  mois  des 
athéniens:  il  en  met  trois  pour  l’automne  , favoir, 
Hecatombeon  , Metagiinïon  8c  Boedromion  , fep- 
tembre , oétobre  , novembre  ; trois  pour  l’hiver, 
Memaclerion  , Pyanepfion  8 C Pofdeon , décembre, 
janvier  , février  ; trois  pour  le  printemps  , Game- 
lion  , Anthefterion  8c  Elaphebolion  , mars  , avril , 
mai  ; 8c  trois  pour  l’été  , Munyehion  , Thargelion 
8c  Scirrophorion , juin,  juillet,  août.  Mais  , quel- 
que refpeét  que  /aie  pour  tous  les  favans  qui  ont 
entrepris  d’accorder  le  calendrier  des  athéniens 
avec  le  nôtre , je  fuis  perfuadé  que  la  chofe  eft 
impoffible  , par  la  raifon  que  les  mois  des  grecs 
étant  lunaires  , ils  ne  peuvent  répondre  avec  la 
même  jufiefTe  à nos  mois  folaires.  C’eft  pourquoi 
je  penfe  qu’en  traduifant  les  anciens  auteurs  , il 
vaut  mieux  retenir  , dans  nos  traductions  , les 
noms  propres  de  leurs  mois , que  de  fuivre  aucun 
fyftême  , en  les  accordant  mal  ou  fauffement 
avec  notre  calendrier  romain.  ( D.  J.) 

MOISSON.  Suivant  le  droit  romain  ( l.  14.  jf. 
de  feriis  ) , fous  les  empereurs  , le  gouverneur  de 
chaque  province  faifoit  publier  un  ban  pour  l’ou- 
veiture  de  la  moijfon. 

MOL,  épithète  que  donnent  Ariftoxène  & 
Ptolemée  à une  efpèce  du  genre  diatonique,  8c  à 
une  efpèce  du  genre  chromatique  , dont  j’ai  parlé 
au  mot  Genre.  * 


MOLA.  Foyei  Meule. 


MOI, 


MOL  14.1 


MQLA  S ALS  A,  pâte  faite  de  fafne  de  fro- 
ment 8c  de  fel , que  Ton  plaçoit  entre  les  cornes 
de  la  vidime  avant  que  de  l’égorger  ; cérémonie 
qui  s’appel  oit-  immolatlo  , d’où  vient  le  terme 
d’ immolare.  Suivant  la  loi  de  Numa,  00  ne  fai- 
foit  aucun  lacrifice  fans  y offrir  de  la  pâte  de  fro- 
ment 8c  du  fel,  afin  de  rendre  l’agriculture  re- 
commandable par  cette  cérémonie  religieufe. 

MOLES  hadriani.  Voye\  Adri  a^rum. 
MOLIONE.  Voyei  Molionides. 

MOLIONIDES , étoient  deux  frères  ; l’un 
fe  nommoit  Eurytus , 8c  l'autre  Cteatus.  Ils  étoient 
fà's  d’Adtor  8c  de  Molione.  On  a e'ciit  qu’Ador 
n’étoitque  leur  père  putatif,  8c  que  leur  véritable 
père  étoit  Neptune,  Quoi  qu’il  en  foit , le  père 
étant  incertain , on  les  nomma  Molionides  , du 
nom  de  leur  mère.  On  les  a fait  naître  aufiî  dans 
un  œuf  d'argent.  Ils  étoient  très-braves , 8c  ils 
furent  chargés  , par  Augias,  leur  oncle,  du  com- 
mandement de  fes  troupes , quand  il  fçut  qu’Her- 
cule  venoit  l’attaquer.  Une  bleffure  que  ce  héros 
avoit  reçu  ù l’expédition  de  Cos  ( Voye p Her- 
cule. ) , fe  rouvrit  lorfqu’il  marchoit  contre 
Augias  , 8c  le  retint  malade.  Il  fit  la  paix  avec  les 
Molionides  ; mais  ceux-ci  inltruits  de  la  maladie 
de  leur  ennemi  , fe  prévalurent  de  l’occafion  8c 
tuèrent  beaucoup  de  fes  compagnons , entr’autres 
Iphiclus  fon  frère  utérin.  Hercule  , pour  s’en 
venger , tendit  dans  la  ville  de  Chone  un  piège 
aux  Molionides , lorfqu’ils  alloient  aux  jeux  ilfh- 
miques , et  les  tua.  Quelques  auteurs  n’attribuent 
qu’à  la  valeur  des  Molionides , 8c  non  à la  maladie 
d’Hercule  , la  nécefiîréoù  il  fut  de  leur  tendre  des 
pièges  pour  s’en  défaire.  Molione  découvrit  les 
auteurs  de  l’aflalTinat , 8c  voulut  que  les  argiens 
lui  livraient  Hercule  : ceux-ci  le  refufèrent.  Elle 
demanda  aux  corinthiens  que  les  argiens  fulTent 
déformais  exclus  du  fpedacle  des  jeux  ifthmiques , 
comme  intraéteurs  des  loix  facrées  de  ces  jeux  : 
elle  ne  put  l'obtenir  ; mais  elle  maudit  ceux  des 
F : rns  fes  fuicts  qui  s’y  trouveroient  , ce  qui  fit 
nn^:  tr  l:e  impreflîon  fur  eux  , qu’au  tems  même  de 
Paul  mas , 'es  athlètes  de  cette  nation  n’affilloient 
jamais  a;/  . ; :ux  Ifthmiques. 


fort  adroit,  la  main  de  l’un  tenolt  !a  bride  8c  l'autre 
le  fouet.  Ils  s’entendoient  parfaitement,  8c  jamais 
Hercule  ne  put  les  \aincre  que  par  artifice. 

MOLO , furnom  de  la  famille  V omtonia. 


MOLOCH  , une  des  principales  divinités  de 
l’orient , étoit  repréfentée  fous  la  figure  monf- 
trueufe  d’un  homme  8c  d’un  veau.  On  avoit  mé- 
nagé vers  les  pieds  de  la  fiatue  , plufieurs  four- 
neaux, dans  lefquels  on  jettoit  des  entans,  malheu- 
reufes  vidimes  d’une  cruelle  fuperftiticn;  8c  pour 
empêcher  qu’on  n’entendît  leurs  cris,  les  prêtres 
du  dieu  battoient  du  tambour.  C’étoit  la  grande 
divinité  des  ammonites  , le  Saturne  des  carthagi- 
nois , le  mithras  des  perfes.  Moloch  lignifie  roi. 
Les  hébreux  s’adonnèrent  fouvent  au  chiite  impie 
8c  barbare  de  cette  idole. 


MOLOCHINUM.  \ T . , 

MOLOCHIN  ARIUS.  5 Les  lomains  aPPel“ 
loient  du  premier  nom  la  couleur  qui  refTembloit  à 
celle  de  la  fleur  de  mauve.  Nonius  dit  (XVI.  2.)  : 
Molochinum  a gr&co  color  cfi  Jlori  Jimilis  mah'A. 
Les  ouvriers  qui  préparoient  cette  couleur  por- 
toient  le  fécond  nom. 


MOI.OH  , héros  que  les  gortyniens  , habitans 
de  Crète  , honoroient  comme  un  dieu.  Il  étoit 
petit-fils  de  Minos.  ( Diod . Si  cul.  I.  5.) 

MOLORCHUS  , berger  qui  exerça  l’hofpita- 
lité  envers  Hercule  , lorfque  cet  héros  vint  tuer  le 
lion  de  Némée.  On  donna  depuis  fon  nom  à la 
forêt  de  Némée. 

MOLOSSES,  dans  l’Epire.  moaossrn.  M. 
Eckel  attribue  d ce  peuple  une  médaille  de  bronze 
avec  cette  légende  8c  un  foudre  dans  une  cou- 
ronne. 

> 

Les  chiens  des  Molojfes  étoient  célèbres  pour 
la  châlit  8c  pour  la  garde  des  troupeaux. 

MOLOSS  US  , furnom  donné  à Jupiter  , parce 
que  chez  les  Moloiïes , peuple  de  l’Epire  , il  y 
avoit  un  oracle  de  ce  dieu  , qui  fe  rendoit  par  des 
chênes.  Voyei  Oracle. 


Les  Molionides  avoient  époufé  les  deux  filles 
de  Dexamène , roi  d’Olène.  Chacun  laiffa  un  ffls: 
celui  d’Eurytus  eut  pour  nom  Tolpius  , 8c  celui 
de  Gtéatus  s’appella  Amphimacus.  Ils  régnèrent 
après  l,i  mort  d’Augias,  conjointement  avec  fon 
fils  Agaflhènes.  Mais  cette  hiftoire  eft  rapportée 
diffés  mment par différens  auteurs.  Koy.  Augias, 
Hercule. 

On  dit  encore  que  les  Molionides  n’avoient 
qu’un  corps  à eux  deux  , avec  deux  têtes  , quatre 
staint  8c  quatre  pieds  j qu’ils  formoient  un  cocher 


MOLOSSUS  , fils  de  Pirthus  8c  d’Androina- 
quc.  Dans  l’Andromaque  d’Euripide  , Hermione 
veut  faire  mourir  Molojfus  avec  fa  mère  5 elle 
profite  de  l’abfence  du  père  pour  fatisfaire  fa 
jaloufe  rage  ; mais  les  jours  du  jeune  prince  font 
défendus  par  le  vieux  Pelée.  Après  la  mort  de 
Pyrrhus  , le  jeune  Molojfus  fut  obligé  de  céder  le 
trône  à Héltnus , auquel  i!  fiiccéda  enfuite.  On 
croit  que  c’eft  de  fon  nom  qu’une  partie  de  l’Epir* 
fut  appellée  Moloflîe , 8c  fes  peuples  Molojfes , 

MOLUS  , père  de  Mérion. 


M O M 

MOLY.  U’yfie  étant  prêt  à entrer  dans  le  palais 
de  Csrcé  , Mercure  vint  à fa  rencontre  , fous  la 
forme  d‘un  jeune  homme  , lui  apprit  que  ceux  de 
tes  compagnons  qui  étoient  entrés  dans  ce  palais  , 
y étoient  enfermés  comme  des  pourceaux  dans  des 
étables  , 8c  que  le  même  fort  l'y  attendoit,  s'il  n'y 
prenoit  garde.  Enmêmetems  le  dieu  iui  fît  voir  une 
plante  quiefl  un  excellent  préfervatif  contretoutes 
lottes  d’enchantemens  ; il  l'arracha  de  terre  en  fa 
préfencé  , & lui  en  enfeigna  les  vertus.  « C'étoit, 
» d:t  Homère , une  efpèce  de  plante  dont  la  racine 
» étoit  noire  , 8c  la  fleur  blanche  comme  du  lait, 
« Les  dieux  l'appellent  moly  ; il  efl  difficile  aux 
« mortels  de  l'arracher , mais  les  dieux  peuvent 
« toutes  chofes  ».  Les  botanilles  reconnoifïent 
plufieurs  efpèces  de  moly  , une  entr'autres  , que 
Gafpard  Bauhin  appelle  moly  latifolium  lilijlorum  , 
qui  a des  fleurs  blanches  8c  une  racine  noire  ; 

c’eft  une  efpêce  d'ail. 

% * 

MOMIE  ou  MUMTE , corps  embaumés  que 
l’on  tire  des  anciens  fotiterrains  de  l’Egypte.  On 
lira  à l'article  Embaumement  , les  manières  di- 
verfes  que  l’on  pratiquoit  pour  faire  les  momies  ; 
nous  n'en  traiterons  ici  que  la  partie  hiflonque. 

On  trouve  les  momies  en  Egypte  , près  du  grand 
Caire  , aux  environs  d’un  viliage  nommé  Sahara . 
Le  terrein  reffemble  à un  valfe  cimetière  , orné  de 
plufieurs  pyramides.  Il  y a fous  terre  un  grand 
nombre  de  grottes  ou  chambres  voûtées,  où  l’on 
defcend  par  une  ouverture  en  forme  de  puits.  Les 
momies  font  enveloppées  dans  de  petites  bandes 
de  toile  de  coton  , trempées  dans  une  compofition 
propre  à empêcher  la  pourriture  ; ces  bandes  font 
tant  de  tours  & de  détours  , qu’il  y en  a quelque- 
fois plus  de  mille  aunes.  Souvent  la  bande  qui 
lègne  en  long  depuis  la  face  jufqu  aux  pieds  , efl 
omée  de  figures  hiéroglyphiques,  peintes  en  or. 
Il  y a auflî  des  momies  qui  ont  fur  le  vifage  une 
feuille  d’or  appliquée  fort  délicatement  ; d'autres 
ont  une  manière  de  cafque  , fait  de  toile  enduite 
de  plâtre  , fur  lequel  on  repréfente  encore  le 
vifige  de  la  petfonne. 

En  développant  les  momies  , on  trouve  quelque- 
fois dans  l’intérieur  de  petites  idoles  de  bronz-e, 
ou  d’autres  matières  travaillées  avec  art  : quel- 
ques unes  ont  une  petite  pièce  d‘ot  fous  la  langue. 

On  voit  des  momies  enfermées  dans  des  caiffes 
faites  de  plufieurs  toiles  collées  enfemble , ou  de 
carton,  félon  quelques  uns. 

Ces  corps  tirés  des  fofTés  ou  catacombes  qui  fe 
trouvent  proche  le  grand  Caire  , où  les  égyptiens 
enfermoient  les  cadavres  après  les  avoir  embaumés, 
font  les  vrais  momies  qu’on  recherche  avec  tant  de 
foin  , & auxquels  on  a follement  attribué  des  pro- 
priétés extraordinaires. 


M O M 

Mais  on  donne  encore  le  nom  de  momies  ou 
mumies  , aux  fquelettes  que  l’on  trouve  enterrés 
fous  les  fables  mouvans  des  déferas  de  la  Libie  , 
qui  ont  été  defiéchés  par  les  ardeurs  du  folei!  , 
& par  ce  moyen  préfervés  de  laconuprion. 

Quelques-uns  croient  que  ce  font  les  fquelettes 
des  cadavres  qui  y ont  été  enterrés  » afin  de  Es 
conferver  en  entier  fans  les  embaumer.  D’autres 
penfent  que  ce  font  les  fquelettes  des  voyageurs 
enterrés  8c  étouffés  fous  les  tourbillons  de  fable 
que  les  vents  élèvent  dans  ces  déferts  , & qui  ont 
été  enfuite  defféchés  par  la  chaleur  du  foleil. 

M.  Pa\v  a beaucoup  parlé  des  momies  dans  fes 
recherches  fur  les  égyptiens  8c  les  chinois  ; il 
s’exprime  ainfi  : » L’art  d’ embaumer  paroît  avoir 
été  inventé  par  les  éthiopiens  , qui  ne  renfer- 
moient  pas  leurs  plus  précieufes  momies  dans  des 
caiffes  de  bois,  mais  ils  les  enveloppoient  d’une 
matière  diaphane  que  les  grecs,  comme  Hérodote, 
Diodore  , Strabon  & Lucien  , ont  pris  pour  du 
verre  , quoique  ce  femble  avoir  été  réellement 
une  réfi.ic  tranfparente  à-peu-près  de  la  même 
nature  que  l’ambre  jaune  , qui  conferveroit  auflî 
bien  des  cadavres  humains , qu'il  conferve  des  cada- 
vres d’infeétes  , fi  l’on  avoit  le  fecret  de  le  fondre 
& de  le  préparer.  Les  égyptiens  qui  ne  trouvèrent 
point  de  telle  fubftance  dans  leur  pays  , furent 
obligés  de  faire  pour  les  momies  des  caiffes  de 
bois  ; 8c  ce  fut  enfuite  fur  ces  caiffes  mêmes  qu’ils 
copièrent  les  premières  ftatues,  qui  fe  trouvèrent 
toutes  taillées  comme  des  figures  emmaillottéts. 
Quand  on  vouloit  leur  communiquer  un  peu  plus 
de  vie  en  écartant  les  langes , ou  ce  qui  en  tenoit 
la  place  , on  laiffa  toujours  les  pieds  joints  , 
comme  ils  le  font  dans  le  colofife  de  Memnon. 
C’efl  ainfi  que  cet  ufage  s’établit , 8c  les  prêtres 
le  confacrèrent  uniquement  pour  les  fymboles  de 
la  religion  ». 

» Les  égyptiens  ont  fait  auflî  pour  conferver  les 
momies  des  caiffes  de  verre  , telles  que  celle  où 
repofoit  le  corps  embaumé  d’Alexandre  de  Macé- 
doine. Ils  en  ont  fait  de  marbre  blanc , de  marbre 
noir , de  bafalte  & de  pierre  de  touche  (lapis  pha- 
laris ) , telle  que  celle  qu’on  voit  en  France  au  châ- 
teau d’Uffé  dans  la  Touraine  , 8c  dont  on  trouve 
une  defciiptionàla  page  3Z9  du  recueil  d!  antiquités 
dans  la  Gaule  , par  M.  de  la  Sauvagère  , qui  dit 
que  les  égyptiens  n’embaumèrent  plus  Es  corps 
après  la  conquête  de  Cambvfe  ; mais  il  y a en  cela 
une  erreur  de  plufieurs  fiècles,  puifqu'ils  conti- 
nuèrent à embaumer  probablement  jufqu’au  règne 
de  Théodofe  ». 

» Les  égyptiens  étoient  un  peuple  fi  jaloux , 
qu'on  l’a  même  accufé  de  craindre  les  embaumeurs. 
Hérodote  croit  que  ces  terribles  hommes  ir  fui— 
toient  effectivement  à des  cadavres  j mais  il  faut 


MOM 

croire  que  la  jaloulîe  , qui  exagère  tout , y avoit 
fait  naître  à leur  egard  ces  foupçons  injurieux. 
Ce  qu'il  y a de  bien  vrai , c’ell  que  le  temps  n a 
point  adouci  la  paffion  dominante  des  habitans  de 
cette  ma’iheureufe  contrée»  comme  on  le  peut  voir 
par  ce  qu'en  dit  le  chevalier  d'Arvieux,  & fur- 
tout  par  ce  qu'en  dit  M- Maillet.  {Jrvieux  Voyage 
au  Lev.  tom.  I.  page  106.  Maillet  Description  de 
V Egypte.  Pan.  II.  p.  I IJ.  de  ledit,  in- 40.}  ”• 

» Quelques  voyageurs  ont  prétendu  qu’ancieti- 
nement  on  embaumoit  en  égypte  avec  beaucoup 
plus  de  foin  & de  magnificence  les  corps  des  fem- 
mes que  ceux  des  hommes  ; mais  c’eit  un  pur 
hafard  qui  a donné  lieu  à ce  préjugé.  La  plupart 
des  momies  envoyées  jufqu’à  préfent  en  Europe  , 
fe  font  trouvées  en  effet  être  des  corps  de  femmes, 
parce  qu’on  les  a pnfes  dans  les  fouterrains  de 
Sahara  & de  Bujiris , où  l’on  enterroit  beaucoup 
de  perfonnes  du  fexe.  Si  les  turcs  & les  arabes 
vouloient  permettre  de  fouiller  dans  des  endroits 
où  l’on  fait  qu’il  y a des  cryptes  , on  n'en  tireroit 
peut-être  que  des  momies  d’hommes,  dont  M. 
Pococke  a fuppofé  que  la  fépulture  fe  trouvoit, 
pour  cette  partie  de  l'Egypte  la  plus  voifine  de 
Memphis , dans  les  grottes  qu’on  voit  le  long  de 
la  rive  orientale  du  Nil.  ( Defcrip  of  tke  Eafl.  B.  V . 
cap.  $.)  Ce  n’elt  donc  pas  fur  des  chofes  qui  dé- 
pendent uniquement  du  plus  ou  moins  de  bonheur 
de  ceux  qui  fouillent  dans  des  ruines , qu’on  peut 
appuyer  fon  jugement.  Au  refle  , je  ne  crois  point 
que  quelques-unes  de  ces  momies  de  Sahara  foient 
des  corps  de  femmes  publiques  , comme  M.  le 
dodeur  Shau  le  prétend  ; les  caffettes  qu’on  a 
trouvées  auprès  d’elles , & qui  renfermoient  de 
petites  fiatues  dans  des  attitudes  très-libres,  & 
enfuite  des  pinceaux  avec  du  furmé  ou  de  l’anti- 
monie  pour  noircir  les  yeux  , ne  le  prouvent  pas  : 
car  dans  1 Orient  l’ufage  de  fe  peindre  les  yeux  a 
été  & efi  encore  aujourd’hui  en  vogue  parmi  les 
perfonnes  de  la  première  qualité.  Quant  à ces 
petites  fiatues  dont  M.  Shau  & le  conful  de  France 
ont  fi  mal  jugé , ce  font  indubitablement  des  Ofiris 
avec  le  phallus  *>. 

« Quant  à l’art  d’embaumer  les  corps  , il  n’exi- 
geoit  point , ainfi  que  l’on  s’imagine , des  connoif- 
Ences  chymiques  fort  approfondies  ; quelques 
obfervations  réitérées  ont  pu  d’abord  faire  décou- 
vrir la  durée  du  temps  qu’il  falloit  biffer  à l’aélion 
de  l’a'kali  fixe  pour  pénétrer  la  peau  & la  chair  ; 
& il  n’y  a perfonne  qui  ne  fâche  que  ce  terme  avoit 
été  fixé  pour  toujours  à foixante  dix  jours , ce  qui 
heureufemtnt  ne  fournit  pas  deux  mois  philofo- 
i phiques , qui  font  chacun  de  quarante  jours,  fans 
quoi  les  alchymilfes  euflent  encore  voulu  décou- 
vrir de  grands  myilères.  Ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable au  fujet  des  momies  , c’elt  que  plus  on 
avance  vers  la  haute  Egypte , moins  on  en  trouve , 
& encore  celles  que  Vansleb  prétend  avoir  été 


M O M 143 

découvertes  dans  la  Thébaïde , étoient-elles  très- 
mal  confervées.  On  lait , par  le  témoignage  des 
anciens,  que  les  couleuvres  cornues  repofoienc 
après  leur  mort  dans  le  temple  de  Thèbes  ; mais 
on  n’en  a jamais  déterré  le  moindre  débris.  Et  en 
général , je  doute  qu’on  ait  vu  en  Europe  beau- 
coup de  momies  d’animaux  tuées  de  quelque  ca- 
tacombe  fituée  au-delà  du  vingt-fixième  degré  de 
latitude  Nord  : tandis  qu’aux  environs  de  Sahara 
Sc  de  Buftris  on  trouve  par  milliers  des  vafes  qui 
renferment  des  ibis.  Comme  les  européens  s'éta- 
biiJTent  fort  rarement  dans  quelque  ville  de 
l'Egypte  plus  méridionale  que  le  Caire  , il  eit 
fur  que  cela  eil  en  quelque  force  caufe  du  pat  de 
recherches  qu’on  a faites  dans  les  différens  can- 
tons de  la  Thébaïde  : car  je  ne  parle  point  de 
l’Ethiopie  , dont  les  momies  nous  font  entièrement 
inconnues , quoique  rien  ne  feroic  plus  eiitieu* 
que  de  retrouver  quelques  corps  humains  enve- 
loppés de  cette  fubllance  que  les  anciens  ont: 
prife  pour  du  verre , qui  peut  avoir  été  une 
réfine  diaphane  , & peut-être  même  une  gemme  , 
qu’on  fait  fe  trouver  abondamment  dans  cette  con- 
trée ; car  une  partie  de  l’Arabie  , l’Egypte  9c 
l’intérieur  de  l'Afrique  jufqu’ au-delà  du  Sénégai , 
produifent  plus  de  gomme  que  le  refte  du  monde 
connu,  parce  que  l’acacia  fe  plaît  finguiièrement 
dans  ces  régions  brûlées  , & il  y répand  fans  com- 
paraifon  plus  de  fubllance  gelatineufe  qu’on  en 
obtient  des  arbres  de  fon  efpèce  plantés  fous  d’au- 
tres climats  ; & l’extrême  rigueur  du  froid  fem- 
ble  produire  un  effet  affez  femblable  fur  les  arbres 
réfineux  ». 

« Les  opinions  des  favans  fonr  partagées  fur  les 
véritables  caufes  de  la  rareté  des  animaux  embau- 
més de  la  Thébaïde  : les  uns,  en  faifant  quelque 
violence  au  texte  de  Plutarque,  prétendent  par-là 
démontrer  que  réellement  les  thébains  n’embau- 
moient  jamais  aucune  bête  ; d’autres  penfent  que 
les  Pharaons  ayant  tranfporté  leur  cour  à Mem-> 
phis  » firent  placer  aux  environs  de  cette  ville  3 
par  je  ne  fais  quelle  politique  , toutes  les  fepulturts 
des  animaux  faerts.  Mais  ce  fentiment  des  moder- 
nes paroït  auffi  peu  probable  que  tout  ce  que  h 3 
anciens  ont  dit  d’un  tribunal  établi  pour  juger  les 
morts  , Sequi  ne  peut  avoir  fubfiité  de  la  manière 
dont  on  le  croit  vulgairement.  Enfin  l’imagination 
des  grecs  a travaillé  beaucoup  fur  l’hifloire  de 
l'Egypte  : fouvent  ils  entrent  dans  des  détails  qui 
femblent  porter  un  caraétère  frappant  de  cand  us 
& de  vérité  aux  yeux  des  leéteurs  ordinaires  >;c 
qui  s’évanouiffent  comme  des  rêves,  dès  qu’on 
les  foumet  à un  examen  rigoureux  ; & fi  l’on 
n’avoit  déjà  affez  bien  prouvé  dans  les  Mémoires 
de  l' académie  des  inscriptions  {tome  XXIII .p .la.  r.> x 
que  de  certains  procédés,  qu’Hérodote  rappoue 
touchant  la  manière  d’y  embaumer  les  corps  hu- 
mains , font  impolfibles  dans  la  pratique , on  pour- 
roit  ici  Je  démontrer  fans  beaucoup  de  peine.  As* 
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refte  , je  crois  entrevoir  le  véritable  morif  de  la 
rareté  des  animaux  embaumés  de  la  Thébaïde  , 
dans  la  difficulté  où  l'on  y a été  de  s’y  procurer  en 
aflez  grande  quantité  les  drogues  néceffaires  , & 
dont  les  meilleures , comme  la  cédria  & le  bitume 
judaïque,  étoient  apportées  avec  les  aromates  par 
les  caravanes  arabes , qui  ayant  dépafie  l’ifthme 
de  Suez,  n'alloient  pas  plus  loin,  8c  s'arrêtoient 
dans  les  premières  villes  du  Delta.  Car  il  n’y  avoit 
alors  aucune  communication  entre  l’Arabie  & la 
Thébaïde  par  la  mer  Rouge.  Les  égyptiens  , loin 
de  naviguer  fur  cette  mer-là , n’avoient  point  même 
fait  de  chemin  pour  fe  rendre  aux  endroits  où  l’on 
a vu  depuis  les  ports  de  Myos  hormos  , de  philo- 
teras  & de  Bérénice  Troglodytique.  Tout  cela  étoit 
pour  eux  un  pays  inconnu  ou  indifférent.  Et  ce  ne 
fut  que  dans  des  temps  bien  poftérieurs  à ceux  dont 
il  s’agit  ici , que  les  Ptolemées  ouvrirent  les  routes 
que  les  égyptiens  avoient  tenues  conftamment  fer- 
mées. Après  cela , on  peut  bien  concevoir  qu’il  en 
coûtoit  fans  comparaifon  moins  pour  embaumer  un 
corps  à Memphis  qu’àThèbes  , où  il  falloir  ache- 
ter de  la  troifième  ou  quatrième  main  les  drogues 
venues  de  l’Arabie  ». 

On  voit  fur  un  jafpe  verd  de  la  colleétion  des 
pierres  gravées  de  Stofch  , Anubis  Sc  une  momie  ; 
un  croiffant  & une  étoile  font  placés  entr’eux 
deux. 

MOMIME.  L’empereur  Julien  dit  dans  fon 
IVe  difcours  fur  le  Soleil , que  les  phéniciens  d’E- 
deffe  donnent  deux  affelTeurs  au  Soleil , Momime 
& Azize.  Jambüque,  précepteur  de  Julien , difoit 
que  Momime  étoit  Mercure  , & Azize  Mars. 

MOMUS  étoit  fils  du  Sommeil  8c  de  la  Nuit  , 
félon  Héfiode  ( Théog.  ).  Son  nom  grec  fi- 

gnifie  réprimande  y raillerie  : aufll  paflbit-il  chez 
les  anciens  po&r  le  dieu  de  la  raillerie  & des  bons 
mots-  Une  épigramme  de  l'Anthologie  ( Lib.  1. 
c,  il.  ép.  4.  ) lui  donne  des  ailes. 

Lucien  , dans  fon  livre  du  Confeil  des  dieux  Sc 
dans  fon  Dialogue  des  fettes  , parle  fouvent  de 
Momus  ; il  en  raconte  entr’autres  cette  fable  in- 
génieufe  : 

« Son  occupation  ordinaire  étoit  d’examiner 
les  avions  des  dieux  8c  des  hommes  , pour  les 
tourner  en  raillerie  & s’en  moquer.  Neptune , 
Minerve  8c  Vulcain  l’ayant  choifï  pour  juger  de 
l’excellence  de  leurs  ouvrages  , il  trouva  que 
Neptune , en  faifant  le  taureau , lui  avoit  mal 
placé  les  cornes  , & qu’il  les  devoit  mettre  fous 
les  yeux  , afin  d’ajufter  plus  sûrement  fes  coups , 
ou  du  moins  aux  épaules  pour  les  donner  plus 
forts.  La  maifon  de  Minerve  lui)  parut  mal 
conliruite  , en  ce  qu’elle  n’étoit  pas  a(Tez  mobile 
pour  la  pouvoir  facilement  tranfporter  quand  on 


MON 

avoir  de  mauvais  voifins.  E:  pour  l’homme  de 
Vulcain  , il  péchoit,  difoit-il,  en  ce  qu’il  lui  de* 
voit  faire  une  petite  fenêtre  vis-à-vis  du  cœur  , 
pourlaiffer  voir  les  penfées  les  plus  fecrettes  , 5c 
éviter  par-là  toutes  les  fourberies  8c  les  ttahifons 
qui  fe  commettent. 

MONAULE.  Les  grecs  appelloient  monaule 
la  flûte  à une  tige  , dont  les  uns  attribuent  l’in- 
vention à Offris , & d’autres  à Mercure.  Bullen- 
ger,  dans  fon  traité  De  theatro  , rapporte  aufli 
qu'on  appelloic  monaule  celui  qui  joue  de  la  flûte 
feule  8 1 fans  aucun  autre  accompagnement.  Je 
penfe  que  le  mot  monaule.  étoit  moins  le  nom  d’une 
forte  particulière  de  flûte  , qu’une  épithète  ou  un 
nom  général  pour  toutes  les  flûtes  Amples  ou  à une 
tige. 

. MONDAINE  DES  JUIFS  MÇDERNES 
(Ere).  Les  juifs  modernes  fe  fervent  d’une  cre  du 
monde,  qu'ils  prétendent  être  fort  ancienne, 
mais  que  plufieurs  critiques  ne  font  remonter 
qu’au  XIVe  fiiècle  : quelques-uns  néanmoins  en 
placent  l’origine  au  XIe.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
juifs  comptent  3761  ans  depuis  la  création  du 
monde  jufqu’à  J.  C. , de  manière  que  leur  année 
3762  commence  , pour  le  ffyle  eccléftaftiqne  , au 
printems  de  la  première  année  de  notre  ère  vul- 
gaire , & pour  le  civil  à l'automne  fuivant. 

L’année  des  juifs  eft  une  année  lunaire  com- 
pofée  de  12  mois,  qui  font  alternativement  pleins 
& caves, c’efl-à-dire  , de  30  8c  de  29  jours.  Lotf> 
que  l’excès  de  l’armée  foîaire  fur  cette  année  lu- 
naire fait  30  jours  ou  davantage  , ils  ajoutent  un 
mois , en  répétant  le  mois  Adar.  Pour  lors  , l’an- 
née eft  de  13  mois  , & on  l’appelle  embolimique. 

Les  juifs  modernes  tiennent,  comme  nous,  des 
anciens  hébreux , un  cycle  lunaire  de  dix-neuf 
ans,  par  lequel  ils  divifent  tout  l’efpace  de  leur 
ère.  Jufqu’à  J.  C. , félon  eux  , il  s’eft  écoulé  198 
cycles  , 8c  le  198e  a commencé  à l’automne  de  la 
première  année  de  l’ère  chrétienne. 

Dans  la  révolution  de  chaque  cycle,  il  fe  trou- 
ve , comme  dans  celle  du  nôtre  , fept  années  em- 
bolimiques  , qui  font  les  ? , 6 , 8 , 1 1 , 14  , 17  & 
19e;  les  autres  années  font  communes.  Mais  ni 
les  unes  ni  les  autres  n’ont  pas  toutes  le  même 
nombre  de  jours. 

Les  juifs  diftinguent  trois  fortes  d’années  em- 
bolimiques  , dont  la  plus  petite  qu’ils  nomment 
déficiente , eft  de  383  jours  , la  moyenne  Sc  ordi- 
naire de  384,  & la  plus  grande  qu’ils  appellent 
abondante , eft  de  383  jours. 

De  même  ils  diftinguent  trois  efpèces  d’années 
communes , dont  la  plus  petite  ou  déficiente  eft  de 
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dans  les  differentes  fortes  d'années , fa  fomme 
totale  qui  en  rélulte  à la  fin  de  l'année,  &:  les  mois 
juliens  qui  leur  coirefpondent. 


3 f 3 jours , la  moyenne  8e  ordinaire  de  3 , & la 

plus  grande  ou  abondante  de  333.  Les  deux  tables 
luivantes  repre'fentertt  routes  ces  variétés,  avec  Je 
nombre  de  jours  qui  convient  à chaque  mois , 


g Années 

Communes  des  Juifs. 

Années  embolimiques  des  Juifs. 

S Noms 

A 

N N É E S 

Mois 

Noms 

A 

N N E E S 

A 

J U L 1 b N J) 

Ubb  MOIS 

Judaïques. 

Déficiente. 

Ordinaire. 

Abondante. 

cotre  fpondans. 

Judaïques. 

Déficiente. 

Ordinaire. 

Abondante 

Nifan. 

30  jours. 

30  jours. 

30  jours. 

Mars  , Avril. 

Nifan. 

30  jours. 

30  jours. 

30  jours-  j 

Jiar  ou  Zîus. 

29 

29 

29 

Avril , Mai. 

Jiar. 

29 

29 

29 

Si  ban. 

5° 

30 

3° 

Mai , Jirn. 

Siban. 

30 

30 

3°  i 

rhamuz. 

29 

29 

29 

Juin  , Juillet. 

Fhamuz. 

29 

29 

29  1 

Ab. 

30 

3° 

30 

Jurl  ct,  Août. 

Ab. 

3° 

3° 

Elu!. 

29 

29 

29 

Août , Sepr. 

Elul. 

29 

29 

29 

Thifri. 

3° 

3° 

30 

Sept.  Oélob. 

I hifri. 

3° 

30 

30 

Marchefuan. 

29 

29 

3° 

Oétob.  Nov. 

Marchefuan. 

2-9 

29 

30 

Calleu. 

29 

3° 

3° 

Nov.  Déc. 

Calleu. 

2-9 

30 

30 

i'ebeth. 

29 

29 

2) 

Déc.  Janvier. 

Tebeth. 

29 

29 

29 

Sabath. 

30 

3° 

30 

Janvier,  Févr. 

Sabath. 

3° 

30 

30 

Adar. 

29 

29 

29 

Février, Mars. 

Adar  1. 

3° 

3° 

3° 

1 

Mars. 

Adar  2. 

29 

29 

29 

Somme  to- 

Somme  to- 

taledesjours. 
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taledesjours. 

383 

384 

38; 

Les  juifs  ont  des  jours  de  rebut , par  lefquels  ils 
ne  veulent  point  commencer  l’année  , de  peur  que 
la  fête  de  pâques  ne  tombe  ces  mêmes  jours  là. 
Ils  appellent  Kébies  les  autres  jours,  par  lefquels 
il  eft  perm’s  de  commencer  l’année.  Ils  nomment 
aufli  Rofch  hufcana  le  commencement  de  l’année 
civile.  Pour  ne  point  commencer  l’année,  ou 
célébrer  les  fêtes  aux  jours  de  rebut,  on  fait  une 
tranflation  de  férié  , quand  le  cas  y écheoir. 
La  méthode  pour  faire  cette  trarflation  eft  fondée 
fur  ce  proverbe  , nunquam  Nifan  in  Badu  , nun- 
quam  Thifri  in  Adu.  Vo  ci  quel  eft  le  fens  de  ce 
proverbe  : Badu  répond  à ces  nombres  ,2,4,6, 
& Adu  à ceux-ci  i ,4,6.  Les  juifs  veulent  donc 
dire  par  ces  mots  : Nunquam  Nifan  in  Badu  , qu’il 
ne  faut  jamais  faire  la  néoménie  , ou  nouvelle  lune 
de  Nifan,  ni  par  conféquent  pâques  , qui  tombe 
toujours  le  1 3 de  cette  lune  , aux  fériés  2,4,6, 
& par  ceux-ci  : Nunquam  Thifri  in  Adu  , qu’on 
ne  doit  jamais  célébrer  la  nou\  elle  lune  de  Thifri, 
par  laquelle  s’ouvre  l’année  civile  , ni  commencer 
la  fête  des  tabernacles  par  les  fériés  1,4,6;  & 
comme  la  pentecôte  eft  le  30°  jour  après  pâques  , 
& doit  par  conféquent  tomber  à la  férié  qui  fuit 
celle  où  l’on  a fait  pâques  , ils  veulent  auffi  qu’on 
ne  faffe  jamais  la  pentecôte  les  fériés  3,  y,  7.  C’eft 

Antiquités  , Tome  IV. 


ainfi  qu’ils  remettent  ces  fêtes  aux  jours  licites , 
qu’ils  appellent  Kébies. 

Ayant  une  fois  fixé  la  Kébie  de  Thifri , ils 
voient  de  quel  efpace  fera  l’année.  Pour  cela  , ils 
ôtent  la  Kébie  de  l'année  de  celle  de  l’année  im- 
médiatement prochaine  , en  y ajoutant  7 , fi  l’on 
ne  peut  pas  fans  cela  faire  la  foullraûion  ; & fui- 
vant  que  le  relie  eil  3 , ou  4 , ou  3 , ils  concluent 
que  l’année  elt  déficiente  , ou  moyenne  , ou  abon- 
dante ; & fi  le  relie  eft  3 , ou  6 , ou  7 , ils  difent 
que  l’année  eft  embolimique,  déficiente,  moyen- 
ne , ou  abondante.  Suppofons  donc  que  la  Kébie 
d’une  année  foit  la  troifième  férié , & que  la  Kébie 
de  l’année  qui  vient  foit  la  feptiême  férié  , de  7 
ôtez  3 , reliera  4 , qui  fera  connoître  que  i’anaée 
etl  commune  & moyenne  ( L‘ Art  de  •vérifier  les 
dates  ). 

MONDE  , mundus  ( Ylutarq . in  Romul.).  C’eft 
le  nom  qu’on  donnoit  à Rome  à une  grande  folle , 
qui  étoit  d^ns  l’une  des  places  de  cette  ville,  près 
des  comices;  dans  laquelle  Romulus  ordonna  que 
chacun  eût  à jetter  les  prémices  de  toutes  les  cho- 
fes  dont  on  fe fervoit , foit  pour  la  néceftîté , l'hon- 
nêteté ou  la  volupté.  On  ordonna  même  dans  la 
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î uice  à chaque  particulier  d’y  jetter  quelques  poi- 
gnées de  la  terre  où  il  avoit  pris  naiffance  , 8e  d’où 
il  étoit  forci  pour  venir  s'établir  à Rome  ; peut- 
être  pour  marquer  par  ce  mélange  de  tant  de  cho- 
fes  l'union  qui  devoir  régner  entre  tous  ces  diffé- 
rens  peuples  ainfi  réunis. 


Monde  ouvert,  mandas  patens , petit  temple 
rond  dédié  aux  dieux  infernaux  , que  l'on  nomma 
mundus  , à caufe  de  fa  figure  : mundi  nomen  impo- 
Jitum  efl  ab  eo  mundo  qui  fupr'a  eji. 

Il  ne  s’ouvroit  que  trois  fois  l’an  , le  lendemain 
des  Volcanales,  le  cinq  d’oCtobre  , & le  fept  d.s 
ides  de  novembre.  Pendant  tout  ce  temps  , on 
n’auro:t  ofé  livrer  bataille  , tenir  des  affemblées  , 
fe  marier  , ni  fa:re  aucune  affaire  publique  ni  par- 
ticulière , pour  la  raifon  , dit  Macrobe  , que 
l’enfer  étoit  ouvert  : Mundus  cum  patet , deorum 
triflium  atque  inferûm  quaji  janua  patet  ( Sat.  i . 

16.) 


MONHMEPION  , 
MONOMER1 UM , 
ne  duroient  qu’un  jour. 


fpeéïacle , ou  jeux  qui 


MONERÎS  j du  grec  /utvdçvs  , navire  à un  feul 
rang  de  rames  , tel  que  les  galères  modernes. 

MONETA.  On  trouve  au  mois  de  juin  dans  un 
calendrier  des  marbres  romains  ( Gruter . 13}.) 
Ces  mots  : Dedicatio  sais  Junonis  montes.  En  voici 
l’explication  : Junon  préfidoit  à la  monnoie  chez 
les  romains,  8e  elle  avoit  un  temple  fous  ce  nom 
dans  lequel  elle  étoit  repréfentée  avec  les  inllru- 
mens  de  !a  monnoie  , le  marteau  , 1 enclume,  les 
tenailles  & le  coin. 


Cicéron  donne  une  autre  origine  à ce  furnom. 
Un  grand  tremblement  de  terre  étant  arrivé  à 
Rome  , dit-;l  ( Liv.  1 de  la  Divination  ) , on  en- 
tendit fortir  du  temple  de  Junon  une  voix  qui 
avert  (Toit  d’immoler  en  expiation  une  truie  pleine. 
De-là  vint  que  ce  temple  fut  appeüé  le  temple  de 
Junon  avertijfante . Il  a;oute  plus  bas:  Depuis  l’a- 
vertiffement  que  Juno w-Moneta  donna  d’enterrer 
line  truie  pleine  , de  quoi  nous  a-t-elle  jamais 
avertis  ? 

On  voit  fur  les  médailles  confulaires  la  tête  de 
Moneta , & fur  les  impériales  fa  ffatue.  Sur  les  mé- 
dailles impériales  on  vo't  quelquefois  jufqu’à  trois 
ftatues  de  Moneta  dcfigner  fans  doute  les  trois 
«étaux  employés  aux  monnoies  , l’or,  l’argent  8e 
le  cuivre. 


MONILE.  Voyez  Collier. 

MONITORES  , ceux  qui  étoient  chargés  de 
veiller  fui  les  jeunes-gens  qui  faifoient  leurs  exer- 


cices au  champ  de  Mars.  On  choififïbit  pour  cet 
emploi  des  hommes  graves  8e  d’une  conduite  irré- 
prochable , qui  fuilent  en  état  de  joindre  l’exemple 
au  précepte.  Ils  avoient  aufiï  le  droit  de  correction 
fur  ceux  qui  fe  négligeoient  dans  leur  devoir , 8c 
le  pr  été  Claudien  nous  en  repiéfente  un  la  verge 
à la  main  : 

Infonuit  cum  verlere  figna  magijler. 

Monitores  étoient  aufli  les  mêmes  que  no - 
mcnclatores.  On  appelloit  encore  de  ce  nom 
ceux  qui  venoient  au  fecours  de  la  mémoire  trou- 
blée des  aCteurs  , que  nous  connoifions  fous  le 
nom  de  fouffeurs  , & les  valets  qui  rappelloient  à 
leurs  maîtres  ce  qu’ils  avoient  à faire  pendant  la 
journée. 

MONÉTAIRES  , 'i 

MONETALES  , >Le  mot  françois  collectif 

M ONE  TARIE  ) 

monétaires  défigne  8e  les  triumvirs- monétaires  , 
monctales  } qui  avoient  la  direction  des  monnoies  , 
8e  les  monetarii  t ouviiers  des  monnoies.  11  fera 
quelEon  des  premiers  à l’article  des  Triumvirs. 

Les  féconds  formoient  avec  leurs  femmes  8e 
leurs  enfants  un  -corps  uniquement  occupé  à cette 
fonction  , 8e  ils  obéiffoient  à des  procurateurs. 
Leur  nombre  fut  fi  grand  fous  l’empereur  Auréhen, 
qu’ils  eurent  l’audace  de  fe  feuiever  contre  ce 
prince , après  avoir  tué  un  certain  Félicillime  , 
leur  procurateur , 8e  ils  foutinrent  une  guerre 
qu’on  eut  bien  de  la  peine  à terminer. 

MONNOIES  des  anciens  ( Extrait  de  la  Mé- 
trologie de  M.  Pauclon.  ). 

» Dans  les  anciens  temps , on  ne  faifoit  point  ce 
qu’on  appelle  des  achats  8e  des  ventes  ; on  échan- 
;eo!t  les  marchandifes  fuperflues  que  l’on  poffé- 
doit  contre  les  marchandifes  fuperflues  qu’un  autre 
avoit,  mais  que  l’on  n’avoit  pas  foi-même.  Dans 
cet  état  des  chofes  , 011  ne  pouvoit  conferver 
long-temps  chez  foi  les  productions  qui  excé- 
doient  le  nécelïaire , 8e  l’on  ne  pouvoit  acquérir 
celles  que  l’on  n’avoit  pas  , qu’à  proportion  de 
fes  befoins.  Dans  ces  temps-là  , il  étoit  donc  beau- 
coup plus  difficile  qu’un  particulier  s’enrichit  en 
épüifant  un  autre  particulier  ». 

» Ce  fut  Bicchus  , c’eft-à-dire  Olîris  , qui, 
félon  Pline  ( l.  TIf.  c.  $6.  ) , apprit  aux  hommes 
l’art  de  vendre  8e  d’acheter  : emere  ac  vendere  inf- 
tituit  Liber  pater.  Ce  fut  donc  lui  qui  inventa  la 

monnoie  ». 

» Si  nous  en  croyons  Hérodote  (A  I.  ) , les 
lydiens  ont  été  les  premiers  peuples  qui  aient 
commencé  à battre  de  la  monnoie  d’or  8e  d’argenï 
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pour  le  commerce  ; de  même  qu'ils  ont  invente  les 
jeux  qui  leur  étoient  communs  avec  les  grecs,  le 
jeu  des  dames  ou  des  échecs  , le  jeu  de  la  balle  , 
& d'autres  frivolités  femblables.  De-là  on  pour- 
roic  conclure  que  la  monnaie  de  Bjcchus  ou  d’O- 
iî ris  n’étoit  ni  d’or  ni  d’argent  , mais  de  quel- 
qu’autre  métal  , &c.  Suivant  Ephore  & Strabon 
( Geogr.  L.  VIII.  ) , Ce  fut  Phédon  ou  Phidon 
qui  le  premier  fi:  fabriquer  des  monneies  d'ar- 
gent dans  la  Grèce.  Argée  ou  les  nnxiens , au 
rapport  d’Agloalthènes , furent  les  premiers  qui 
firent  des  monnoies  d'or  , d'argent , de  cuivre  & 
de  fer  : Ereéfhe'e  en  fabriqua  ie  premier  à Athè- 
nes , & Xénophanes  en  Lydie  & en  Lycie  : Ly- 
curgue fit  battre  le  premier  de  la  monnoie  de  fer 
à Sparte;  & Saturne  ou  Janus  fut  le  premier  qui 
ordonna  de  la  monnoie  de  cuivre  en  Italie.  Tiie- 
L:ve  dit  qu’on  s’avifa  fort  tard  de  faire  fabriquer 
à Rome  de  la  monnoie  d’atgenr.  Nous  liions  dans 
Eutrope  ( l.  II.)  que  ce  fut  vers  l’an  483  ; & 
dans  Pline  , que  ce  fut  l’an  484  ou  485-  de  la 
fondation  de  Rome.  Selon  le  même  Pline  , ce  ne 
fut  que  l’an  537  de  la  fondation  Je  Rome,  que 
l’on  fabriqua  dans  cette  ville  de  la  monnoie  d’or. 

Laifions  ces  recherches  très-incertaines , puî(- 
que  les  autorités  fe  croifent  , fur  l’époque  & 
l’anciennete’  de  l’inftitution  des  monnoies , & ve- 
nons à ce  qui  les  concerne  plus  intimement.  ». 

La  monnoie  eft  la  mefure  relative  & compara- 
tive de  la  valeur  réciproque  de  toutes  les  choies 
deflinéesauxbefoins  ou  au  luxe  des  hommes;  mais 
ce  n’eft  que  refpeéfivement  aux  temps , aux  mœurs 
& aux  circonfhnces  , que  l’or , l’argent  & les 
autres  métaux  monnoyés  font  la  mefure  de  la 
richeflfe.  Ce  n’eft  ni  l'or  ni  l’argent  qui  aiîigne  la 
valeur  abfolue  aux  chofes  de  prenrère  néceflîté  ; 
ce  font  ces  chofes  au  contraire  qui  aflignent  du 
prix  à l’or  & à l'argent.  Si  , par  exemple  , en 
1777,  la  mefure  de  bled  valoit  quarante  fous; 
qu’en  1778  elle  ne  vaille  que  vingt  fous,  & que 
dans  ces  deux  années  la  valeur  des  autres  denrées , 
& de  toutes  les  chofes  nécefla:res  à la  vie  & aux 
commodités  de  l’homme , ait  fuivi  la  proportion 
du  pr’x  du  bled  : on  pourra  dire  avec  raifon  & 
vérité,  qu’en  1778  , l’or  & l’argent  ont  moitié 
plus  de  prix  qu’en  1777  , puifqu’avec  la  même 
quantité  de  monnoie , on  a en  1778  moitié  plus 
de  marchmdife  qu’on  n’en  avoît  en  1777.  Nous 
lifons  dans  Pline  ( l.  XVIII.  c.  3.  ) , que  fous 
plufieurs  édiles  , & particulièrement  l’année  que 
L.  Métellus  triompha  à Rome,  le  modius  de  bkd 
n’v  valut  qu’un  as.  Là-deffus  je  fais  une  fuppofi* 
t;on  ; favoir,  que  l’as  d’alors  n’étoit  que  du  poids 
d'une  once  romaine  de  cuivre  , que  le  denier  étoit 
à la  raille  de  foixante-douze  à la  livre  romaine  , 

& valoit  vingt  fous  ; & je  dis  : Dans  le  temps  qu’un 
modius  valoir  à Rome  un  as  ou  une  once  romaine 
de  cuivre,  il  falioit  trente-une  onces  de  cuivre 
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poids  romain  pour  procurer  la  quantité  de  bled  an- 
nueilenéceflarreàlafubfîltanced’un  citoy  n.  Or,  il 
n’y  a pas  long- temps  ou'en  France  le  fetier  de  bled 
mefure  de  Paris  valoit  trente  livres -monnaie  , 
& plus  ; il  faut  deux  letiers  de  bled  pour  ég  .ler 
trente-un  modius  ; foixante  litres -monnoie  n’é- 
toient  donc  pas  plus  utiles  en  France,  lorfque  le  fe- 
tier de  bled  s’y  vendoit  trente  livres  , que  trente- 
une  onces  de  cuivre  poids  romain  , qui,  à raifon 
de  dix  as  pour  un  denier , font  trois  deniers  & un 
dixième  , ou  trois  livres  peu  plus  , monnoie  de 
France,  ne  le  furent  lors  du  triomphe  de  Métellus 
à Rome.  La  monnoie  n’eft  donc  que  la  mefure  re- 
lative de  la  valeur  des  chofes  néceflaires  à la  vie 
de  l’homme 

« La  monnoie  n’étant  que  le  ligne  fymbolique  , 
repréfentatif  & conventionnel  des  marchandées  , 
& n’ayant  point  d’autre  valeur  que  la  valeur  même 
de  ces  marchandifes , il  eft  évident  qu’elle  ne  peut 
nous  donner  ur.e  idée  jufte  de  la  richefle  , des  dé- 
penfes  , des  récompenfes , des  filâmes',  & c.  chez 
les  anciens  , qu’autant  que  nous  les  rapporterons  à 
la  valeur  intrinsèque  des  chofes  néceflaires  : l’e- 
xemple précédent  en  montre  la  raifon.  Sous  le  con- 
fulat  de  Métellus  , la  provifion  annuelle  de  bled 
pour  une  perfonne  revenoit  , par  fuppofition  , à 
foixante  fous  de  notre  monnoie  aéluel'e  ; & ces 
années  dernières  , la  même  quantité  de  bled  valoir 
en  France  foixante  livres  ; d’où  il  fuivroit  que, 
fous  le  confinât  de  Métebus , celui  qui  jouifToic 
d’un  revenu  de  dix  mille  deniers  romains , qui  3 
dans  notre  hypothèse  , vaudroient  intrinféque- 
ment  dix  mille  livres  de  la  monnoie  aétuelle  de 
France  , pofledoit  réellement  la  même  fortune 
que  celui  qui  a aujourd’hui  deux  cent  mille  livres 
livres  de  rentes  ». 

« Il  fembleroit  , d’après  ces  notions  , qu’il  eft 
peu  utile  de  réduire  les  tfpèces  anciennes  aux  taux 
des  efpèces  qui  ont  cours  aujourd’hui  dans  le  com- 
merce ; mais  ce  n’eft  qu’une  fuppofition  que  nous 
avons  faite  , & jamais  le  bled  n’a  été  à fi  bas  prix. 
Dans  tous  les  temps  , les  chofes  néceflaires  à la 
nourriture  & aux  befeins  de  l’homme  ont  toujours 
eu  pour  mefure  appréciative  une  quantité  d’or  , 
d’argent  ou  de  cuivre,  fort  approchante  de  celle 
d’aujourd’hui.  Le  bled  & les  autres  chofes  valoiert, 
fous  le  confu’a'c  de  Métellus  , ce  qu’elles  valent 
de  nos  jours  dans  les  années  fertiles  & abondantes. 
Par  conféquent  , la  réduction  des  monnoies  an- 
ciennes aux  nôtres  peut  fervir  fuffifamment  à l’ap- 
préciation des  richefles  de  l’antiquité,  & la  con- 
noiflance  de  leur  rapport  réciproque  ne  doit  pas 
paroirre  une  choie  indifférente  ; mais  pour  con- 
noître  ce  rapport  , il  ell  néceffaire  de  prendre 
quelques  notions  relatives  à la  fabrique  des  mon- 

I1  noies & ati  prix  aétuel  de  l’or,  de  l’argent  & 
du  cuivre  dans  le  commerce.  Dans  un  état  gou- 
verne avec  religion  , fagefle  & équité  , les  mon- 
noies Sc  la  qualité  des  métaux  qui  fervent  à les  fa- 
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briquer , doivent , une  fois  pour  toutes , être  ré- 
glées & fixées  fur  un  pied  où  il  ne  fo  t plus  pernvs 
de  faire  de  changement  : car  les  monnoies  font  de^ 
mef'ires  deflinées  à régler  & à fixer  la  propriété  d.  s 
citoyens  débiteurs  & créanciers,  & elles  doivent 
être  immuables  comme  les  poids  & les  autres 
mefures 

« Les  égyptiens , tous  les  afiatiques , les  grecs 
& les  romains  , dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
pubbque  , eurent  grand  foin  de  n’employer  pour 
la  fabrication  de  leur  monnoie  , que  des  métaux 
bien  épurés  de  toute  matière  étrangère  : ils  ne  met- 
toient  en  œuvre  que  de  l’or  & de  l’argent  affinés 
au  degré  où  l’indufirie  humaine  peut  atteindre  : 
procédé  difpendieux,  qui  fut  néanmoins  fuivi  par 
tous  les  anciens  peuples.  Je  fuis  même  perfuadé 
que  la  monnoie  euboïque  s’appella  ainfi  , son  par- 
ce que  c’étoit  celle  de  l’ile  d’Eubée  , ni  précifé- 
ment  parce  qu’elle  portoit  l’empre  nte  d’un  bœuf , 
mais  parce  que  l'argent  en  étoit  très-fin  ». 

« Les  romains  furent  les  premiers  qui  apprirent 
au  monde  l'art  d’altérer  la  pureté  des  me'taux  dcfti- 
nés  à la  tabrication  des  monnoies.  Livius  Drufus  , 
tribun  du  peuple  , mêla  , au  rapport  de  Pline  ( l. 
XXXIII  c.  ni.  ) , une  huitième  partie  de  cuivre 
avec  fept  huitièmes  d’argent  pour  la  fabrication  de 
la  monnoie.  Livius  Drufus  in  tribunatu  plebis  ocla- 
vam  partem  iris  mifcuit  argento.  Le  triumvir  An- 
toine altéra  auffi  la  pureté  de  l’argent  du  denier, 
en  y faifantentrer  du  fer  : M/fuit  denario  triumvir 
Antonius  ferrum.  Mifcuit  étri  fai  fi  monets.  ( P lin. 

I.  XXXIlI.  c.  9.  Les  mêmes  romains  enfeignèrent 
encore  aux  hommes  l’art  fiauduleux  d’altérer  le 

Îioids  du  denier.  Alii  è pondéré  fubftrahunt  : fur  quoi 
ffine  s’écrie  : Mirumque-  in  hàc  artium  fola  vitia 
difcuntur , & falfum  denarii  fpeclant  exemptai  , plu- 
ribusque  veris  denariis  adulierinus  emitur  »,  ( Mé- 
trologie de  Pauffon.  ) 

Monnoie  des  égyptiens. 

» Quoiqu’une  loi  égyptienne  rapportée  par  Dio- 
dore  , dit  M.  Paw  , ait  fait  croire  à plufieurs 
favans  qu’on  fe  fervoit  jadis  dans  cette  contrée  , 
avant  les  Ptolémées,  d’une  monnoie  d’or  & d’ar- 
gent , il  faut  remarquer  ici  que  rien  au  monde 
n'eft  moins  vrai  ; puisqu'on  y coupoit  &t  pefoit 
le  métal  , ainfi  que  nous  le  voyons  pratiquer  par 
ceux  qui  dévoient  payer  au  temple  les  vœux 
qu’ils  avoient  faits  pour  h fanté  de  leurs  enfans  ». 

» La  première  momtoie  qu’on  ait  eue  en  Egypte,  y 
avoir  été  frappée  par  Aryandès  fous  la  domination 
des  perfans  , qui  ne  mirent  point  un  grand  nom- 
bre de  ces  efpèces  dans  le  commerce  , ainfi  que 
Sperling  l’a  fort  bien  remarqué  ( De  nummis  non 
eufis.  ).  Et  il  paraît  même  que  celles  qu’ils  y avoient 
miles  3 furent  infenfiblement  retirées  par  le  moyen 


annuel  : car  les  arabes  qui  cherchent 
ruines  de  l’Egypte,  & qui  font  même 


du  tribut 
parmi  les 

p ifif  r beaucoup  de  labié  mouvant  par  des  efpèces 
le  tamis , n’en  ont  jamais  découvert  aucune  feule 
ièce.  On  fait  que  toutes  les  médaillés  qui  leur 
nt  tombées  entre  les  mains  ne  remontent  pas 
au-delà  du  fècle  d’Alexandre;  foit  qu’elles  aient  été 
rappé.sàla  cour  même  des  Ptolémées  foit  qu'elles 
■ ppartiernert  à d s villes  égyptiennes  qui  avoient 
acquis  le  droit  d’en  fabriquer  fous  la  domination 
giecque,  comme  Pé’ufe  , Memphis  , Abydus  , 
Thèbes  , Herir.opoüs  , & la  grande  cité  d'Her- 
cule  ( V aillant  Hifl.  Ptolcm.  ad  fidcm  numifma- 
tum  accommodata.  104  ) ». 

» Parmi  les  différentes  nations , auxquelles  les 
anciens  & les  modernes  ont  attribué  l’invention 
de  la  monnoie  , on  n'a  même  jamais  penfé  à 
nommer  les  égyptiens , & Po’lux  , qui\entre  là- 
defius  dans  de  grands  détails,  ne  fait  point  la 
moindre  memion  d'eux.  11  n'y  a pas  de  doute 
que  le  comte  de  Cayius  ne  fe  foit  trompé,  lors- 
qu'il a cru  que  de  petites  feuilles  d'or  plifié  avoient 
fervi  en  Egypte  de  monnoie  courante  ( Recueil 
d' antiquités , t.  II.  p.  18.  ) ». 

« Ces  fortes  de  bra&éates  dont  il  eft  ici  quef- 
tion , font  toujours  tirées  du  corps  ou  de  la  bouche 
de  que'que  momie  ; tellement  qu’on  doit  les  envi- 
fager  comme  des  amulettes , des  philaétères  ou  de 
fimples  représentations  de  feuilles  de  Perfea.  La 
loi  défendoit  aux  marchinds  égyptiens  de  marquer 
fur  les  lingots  un  faux  titre  & un  faux  poids  ; mais 
il  étoit  libre  à tout  le  monde  de  fe  Servir  d'une 
balance  , comme  011  le  faifoit  auffi  dans  les  paie- 
mens  par  ficles  , lorfqu’on  les  foupçonnoit  d’être 
trop  légers.  Si  les  égyptiens  avoient  eu  de  petites 
feuilles  de  métal  , comme  le  comte  de  Cayius  l’a 
imaginé  , ils  11e  fe  feroient  point  Servis  de  la  ba- 
lance pour  s'acquitter  des  vœux  par  lefqucls  ils 
promettoient  de  donner  une  certaine  quantité 
d'argent  qu’on  devoit  pefer.  Enfin  il  en  étoit 
d’eux  comme  des  hébreux,  chez  lefquels  aucun 
ficle  ne  fut  monnoyé  jufqu’à  la  confiruét  on  du 
fécond  temple.  Et  ces  peuples  ont  eu  trop  de 
liaifon  entr'eux,  pour  que  l'un  eût  ignoré  l'ufage 
de  la  monnoie , tandis  que  l'autre  l’auroit  connu  ». 


» Au  rtfte  , ce  font  les  pyramides  , les  obé- 
liSques,  les  temples  & les  exagérations  d’Homère  , 
qui  ont  fait  croire  à tant  d’auteurs  que  les  anciens 
Pharaons  étoient  des  princes  extrêmement  riches  ; 
mais  la  matière  de  tous  ces  ouvrages  ne  leur  avoir 
rien  coûté  , & leurs  revenus  étoient  plus  que  fuffi- 
fans  pour  payer  les  ouvriers , qui  jadié  ne  gagnoienc 
pas  dans  les  pays  chauds  la  dix’ème  partie  de  cc 
qu'ils  gagnent  aujourd  hui  en  Europe  ». 

Cay'us  dit  ( Recueil  d' Antiquités  , tom.  II.  pag. 
11.  ) j « en  examinant  Us  relies  dune  mumie  fort 
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délabrée  , je  trouvai  une  pièce  d’or  refferrjblant  à 
line  feuille  d'arbre  au  milieu  des  bandelettes  qui 
couvroient  l’eftonuch.  Je  la  pris  d’abord  pour 
un  de  ces  ornemens  précieux  qui  excitent  l’avidité 
des  arabes,  5t  caufent  la  ruine  des  mumies.  Les 
côtes  ou  fibres  marquées  en  creux  d'un  côté  font 
en  relief  de  l’autre , 8c  paroilfent  formées  par 
un  outil  doublé  de  la  longueur  du  trait,  tand’S  que 
la  grande  côte  du  milieu  eif  produite  par  un  outil 
fimpie  & uni.  Un  morceau  d’or  auifi  mince  reçoit 
aifément  toutes  les  impreflîons  qu’on  veut  lui 
donner  ». 

« Il  vient  peu  de  mumies  entières  en  Europe. 
Parmi  celles  qu’on  y voit , il  en  elt  peu  qu’on  ait 
fouillées  avec  exattitude  ; & quand  elles  l’ont  été, 
on  a dû  s’appercevoir  de  la  fingularitéqui  fait  l’objet 
de  cet  article.  Baudelor , de  l’académie  des  belles- 
lettres,  rapporte  ( Dijjert.  fur  les  urnes  égypt.  ) dans 
un  mémoire  manufciit , qu’il  avoit  vu  chez:  Gi 
rardon  une  feuille  d’or  parfa:tement  femblable  à 
celle  qui  eft  gravée  dans  cette  planche  , & qui 
avoit  été  trouvée  fous  la  langue  d’un  corps  em- 
baumé , & apporté  d’Egypte.  Si  dans  la  fuite,  on 
prête  plus  d’attention  à l’ouverture  des  mumies, 
les  exemples  femblables  fe  multiplieront  fans  dou- 
te , & tourneront  à l’avantage  de  l’opinion  que  je 
viens  de  propofer  «. 

« Cette  feuille,  que  j’ai  mife  dans  le  cabinet  du 
toi,  où  elle  doit  tenir  une  place  honorable,  eft 
d or  ducat  & du  poids  de  dix  huit  grains.  Je  la  prends 
pour  une  monnoie  égyptienne  ». 

Monnoies  des  hébreux  , de  Babylcne  & d’A- 
lexandrie. 

Prideaux  fera  notre  guide  fur  cet  article  , parce 
que  fes  recherches  font  vraiment  approfondies,  & 
que  fes  évaluations  ont  été  laites  fur  les  monnoies 
d’Angleterre  , qui  ne  font  pas  variables  comme 
les  nôtres. 

La  manière  la  plus  commune  de  compter  chez  les 
anciens  étoit  par  talens,  & le  talent  avoit  fes  fub- 
divifîons  , qui  étoient  pour  l’ordmaire  des  mines 
& des  drachmes,  c’elt  à-dire,  que  leur  talent 
étoit  compofé  d’un  certain  nombre  de  m'nes , & 
la  mine  d’un  certain  nombre  de  drachmes  ; mais , 
outre  cette  manière  de  compter,  les  hébreux 
avoient  encore  des  ficles  & des  demi-fîdes  ou  des 
békas. 

La  valeur  du  talent  des  hébreux  eft  connue  par 
le  paftage  du  xxxviij  chap.  de  l'exode  , v.  25  & 26. 
Car  on  y lit  q,ue  la  fomme  que  produit  la  taxe 
d’un  demi-ficle  par  tête  payée  par  603550  per- 
fonnes  fait  301775  ficles  ; & cette  fomme  réduite 
en  talens  dans  ce  paftage,  eft  exprimée  par  celle  de 
cent  talens , avec  un  relie  de  1775  ficles  : il  n’y  a 
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qu’à  retrancher  ce  refte,  1775  ficles,  du  nombr® 
entier  301775  ; 8c  en  en  divifant  les  300000  qu1 
relient  par  cent , qui  elt  le  nombre  des  talens  que 
cette  fomme  forme  dans  le  calcul  de  Moife , on 
trouve  qu’il  y avoit  3000  ficles  ou  talens. 

On  fait  d’ailleurs  que  le  ficle  pefoit  environ 
trois  fchelms  d’Angleterre.  E^cchiel  nous  apprend 
qu’il  y en  avoit  foixante  à la  mine  j d’eù  il  fuit 
qu’il  y avoit  50  mines  au  talent  des  hébreux. 

Pour  leurs  drachmes  , l ‘évangile  félon  S.  Ma- 
thieu fait  voir  que  le  ficle  en  contenoit  quatre, 
de  forte  que  la  drachme  des  juifs  devoir  valoir  9 
fous  d’Angleterre  ; car , au  chap.  xvij.  v.  34  , le 
tribut  que  chaque  tête  payoit  tous  les  ans  au 
temple,  qu’on  fait  d’ailleurs  qui  étoit  d’un  demi- 
ficle  , elt  appelle  du  nom  de  didrachme  , qui  veut 
dire  une  pièce  de  deux  drachmes  : fi  donc  un 
demi  ficle  valoit  deux  drachmes  , le  ficle  entier  en 
valoir  quatre.  Jofephe  dit  auflî  que  le  ficle  valo’t 
quatre  drachmes  d’Athènes  , ce  qu’il  ne  faut  pas 
entendie  du  poids  , mais  de  la  valeur  ou  prix  ccu- 
rant  : car , au  poids , la  drachme  d’Athènes  la  plus 
pefante  ne  faifoit  jamais  plus  de  huit  fous  troip 
huitième , monnoie  d’Angleterre  , au  lieu  que  le 
ficle  en  faifoit  neuf,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué. 
Mais  ce  qui  manquoic  au  poids  de  la  drachme  at- 
tique  , pour  l’égaler  à la  juive  , elle  le  gagnoit  ap- 
paremment en  fineffe,  & par  fon  cours  dans  le 
commerce  : en  donnant  donc  neuf  fous  d Angle- 
terre d’évaluation  à la  drachme  attique  & à la 
juive  , le  béka  ou  le  demi-ficle  fait  un  fehelin  fix 
fous  d’Angleterre  , le  ficle  trois  fchellins , la 
mine  neuf  livres  fteiling,  8e  le  talent  450  livres 
flerhng. 

Voilà  fur  quel  pied  étoit  la  monnoie  des  juifs 
du  temps  de  Mo'rfe  8e  d’Ezéchiel , 8e  c’étoit  la 
même  chofe  du  temps  de  Jofephe.  Cet  hiltorien 
dit  que  la  mine  des  hébreux  contenoit  deux  litres 
8e  demi , qui  font  julE ment  neuf  livres  fterling  j 
car  le  litre  eft  la  livre  romaine  de  douze  onces , 
ou  de  93  drachme^  : par  conféquent,  deux  litres 
8e  demi  contenoient  140  drachmes , qui  , à neuf 
fous  pièce  , font  juftement  60  ficles  ou  neuf  livres 
fterling. 

Le  talent  d’Alexandrie  étoit  précifément  la 
même  chofe.  Il  contenoit  12  mille  drachmes  d’A- 
thènes , qui  , fur  le  pied  de  la  valeur  en  Judée  , 
faifoient  autant  de  neuf  fous  d’Angleterre,  & par 
ccnfequent  450  livres  fterling,  qui  font  la  valeur 
du  talent  mofaïque.  Cependant , il  faut  remar- 
quer ici  que  quoique  le  talent  d’Alexandrie  valût 
r 2oco  drachmes  d’Athènes,  il  n’en  contenoit  que 
6000  d’Alexandrie  : ce  qui  prouve  que  les  drach- 
mes alexandrines  en  valoient  2 de  celles  d’Athènes. 
De-là  vient  que  la  verfion  des  feptantes , faite  par 
les  juifs  d’Alexandrie,  rend  le  mot  de  Cale  dans 
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cet  endroit  , par  celui  de  didrachme  , qui  lignifie 
deux  drachmes  , entendant  par-là  des  didrachmes 
d’Alexandre.  En  fulvant  donc  ici  la  même  mé- 
thode qu'on  a fuivie  pour  le  talent  de  Judée,  on 
trouvera  que  lu  drachme  d’Alexandrie  valoit  18 
l'ous  , monnaie  d’Angleterre  ; les  deux  drachmes  , 
ou  le  li c ! e , qui  en  font  quatre  d’Athènes  , trois 
ichellins  ; Sa  mme  , qui  étoit  de  60  didrachmes  ou 
ficles  , neuf  livres  iltrling  ; 8c  le  talent,  qui  con- 
teno  t jo  mines,  4J0  livres  fterling  , qui  font 
aufli  le  talent  de  Molle  & celui  de  Jo.ephe. 


Les  ba'oylon:ens  comptoient  par  drachmes , par 
mines  & par  talent;  la  mine  de  Babyione  con- 
tenoit  1 1 6 drachmes  d’Athènes  , 8c  le  talent  con- 
teuoit  , félon  Ls  uns  , 70  mines  , ou  8110  drach- 
mes d’Athènes  , & , félon  les  autres  , il  contc-noit 
feulement  60  mines , ou  7000  drachmes  d’Athè- 
nes. Il  réfulte  d'après  cette  dernière  évaluation  , 
qui  me  paroit  la  plus  vraifenablable  , que  le  talent 
d’argent  de  Babylone  fait , monnaie  d’Angleterre, 
218  livres  llerüng,  1 j fchellins  ; le  talent  d’or, 
à raifon  de  16  d’argent,  jjoo  livres  lterling  ; 
miis  , félon  le  dodteur  Bernard  , qui  en  a fa  t l’é- 
valuation la  plus  juile  , le  talent  d’argent  de  Baby- 
lone revient  à 240  livres  Pcerling  12  fchelüns  6 
fous  , & le  talent  d’or , à raifon  de  16  d’argent, 
revient  à 3850  livres  fter'ing. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde 
que  l’argent.  La  proportion  de  l’or  avec  ce  métal 
cher,  les  anciens  croit  d'ordinaire  de  10  à 1 , quel- 
quefois de  1 à 11  , à 12  , & même  jufqu’à  13. 
Du  temps  d’Edouard  I,  elle  éto,t  en  Angleterre, 
comme  chez  les  anciens,  de  ic  à 1 ; mais  au- 
jourd’hui elle  eft  montée  à 16  , & c’eft  fur  ce 
pied  là  qu’on  a fait  les.  calculs  précédais  ; mais 
ils  paroitront  encore  bien  plus  clairs  par  les  ta- 
bles de  ccs  évaluations , que  nous  allons  joindre 
ici. 


Monnaies  des  Hébreux  , félon  Brerewood. 
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Ceux  qui  defireront  de  p'us  grands  détails  ; 
pourront  confulter  le  livre  de  l’évêque  de  Cum- 
berland, des  mefures,  des  poids  8c  de  la  monnoie 
des  juifs  ; Brerewood  , de  ponderibus  & prédis 
veterum  numrr.orum  ; Bernird  , de  menfuris  & pon - 
deribus'antiquis  ; 8c  autres  favans  anglois , qui  ont 
traité  le  même  fujet  C D.  J.  ). 

Moknoie  des  grecs. 

Du  temps  de  la  guerre  de  Troye,  la  monnoie 
n’étoit  pas  encore  en  ufage  chez  les  grecs,  & on  ne 
trafiquoit  que  par  échange,  du  moins  a ce  qu'on  peut 
conclure  du  filence  d'Homère.  Les  richefies  d’un 
particulier  fe  marquoient  par  le  nombre  de  fes 
troupeaux  ; celles  d'un  pays  par  l’abondance  des 
pâturages  , 8c  la  valeur  des  choies  par  un  certain 
nombie  de  bœufs  8c  de~7noutons.  C’efl  du  moins 
ainfi  que  s'expriment  Homère  5c  Hcfiode , qui  ont 
vécu  depuis  la  guerre  da  Troye.  La  monnoie  ne 
fut  donc  mife  en  ufase  que  long-temps  après  ; ce 
fut  , félon  la  plus  commune  opinion  , Phidon  , 
roi  d’Aigos,  contemporain  de  Llcurgue,  qui  l’in- 
troduifit  le  premier,  à l’occafïon  de  la  ftérilité  de 
l’île  d’Egine  , dort  les  habitans  ne  pouvoient 
point  gagner  leur  vie  par  le  commerce.  Ces  pre- 
mières monnoies  relTembloient  un  peu  à de  pe- 
tites broches  de  fer  ou  d'airain;  8:  de-là  elles  fu- 
rent apptllées  oboles  , mot  qui  en  grec  fignifie 
broche.  Le  nom  de  drachme  , qui  vaut  fix  oboles, 
a la  même  analogie  , parce  eue  ce  mot  lignifie  une 
poignée  ; en  effet  , il  falloir  fx  de  ces  petites  ver- 
ges ou  broches  pour  rempl  r la  main.  Les  monnaies 
d'or  ou  d’aigent  ne  vinrent  qu’après  ; ce  ne  furent 
d’abord  que  des  pièces  informes  8c  sans  em- 
preinte , qui  avoient  feulement  un  certain  poids 
8c  une  certaine  valeur.  Les  plus  anciennes , & 
dont  l'époque  foit  connue  , font  de  Paufanias  , 
cinquième  roi  de  Macédoine  , avant  8t  en  comp- 
tant depuis  Alexandre  le  Grand , Quand  cet  ufage 
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Te  fut  introduit , chaque  peuple  mit  fur  fes  mon- 
naies des  hi  roglyphes  ou  des  figures  énigmatiques 
qui  lui  étoient  particulières.  Les  athéniens  y mi- 
rent une  chouette,  qui  étoit  l’oifeau  de  Minerve, 
leur  principale  divinité  , & qui  fignifioit  la  vigi- 
lance. Les  macédoniens  y repréfentoient  un  bou- 
clier , figue  de  la  force  & de  la  puiiîance  de  leur 
milice  ; les  béotiens  , un  Bacchus  , avec  une 
grappe  de  raifin  & une  coupe,  qui  étoient  la 
marque  de  l'abondance  de  leur  terroir. 

Monnoie  des  romains  ( d'Hancarville . 

Pline  ( Hifl . nat.  lib.  XXIII.  cap.  13.  ) dit: 
Servius  , rex  primus  , ftgnavit  ss.  Ante  a rudi  ufus 
Roms,  Tim&us  tradit.  Quelques-uns  ont  conclu  de 
ce  pairage , qu'il  n’exiftoit  pas  de  monnoies  en 
Italie  avant  le  règne  de  Servius  Tullius  ; mais 
Tite-Live  ( Lib.  1.  p.  12.  ) , & Denis-d’Halicar- 
nalTe  ( Lib.  III.  p.  174  ) , affurent  qu’il  en  exif- 
toit  à Rome  même  , avant  cette  époque.  Laétan- 
ce  , en  parlant  des  livres  fybillins  , dit  : Rex  & re- 
fiduos  libros  trecentum  aureis  émit.  Ce  roi , c'étoit 
Tarquin  l’ancien  , préde'ceffeur  de  Servius  Tul- 
lius. Les  fabins  payèrent  des  fommes  en  argent  à 
Tullus  Hoftilius  Ç Dyonif.  ub.  fupr.  ) Enfin  Perfe 
parle  de  la  monnoie  de  cuivre  du  roi  N uma  ( Sa- 
tyr.  II.  v.  ) : 

Aurum  vafa  Nums  , faturniaque  impulit  ira  , 

VeflaFfque  urnas  , & thufcitm  fiélile  mutât. 

Cette  monnoie  de  N uma  étoit  la  même  que  celle 
de  Janus  : c’eft  pourquoi  le  poète  l’appelle  is  af- 
per.  C’eft  Y ss  rudis  dont  parloit  Tintée.  Amfi  , 
quand  cet  auteur  dit  que  Servius  fut  le  premier  à 
marquer  la  monnoie  , il  entend  la  marquer  avec  le 
coin  i ce  qui  ne  fe  pratiquoit  pas  à Rome  avant 
lui  ; & quand  Pline  dit  : Servius  rex  ovium  boum- 
que  effigie  primus  es  fignavit  , on  voit  par  ceci  qu’il 
entend  que  ce  prince  fut  le  premier  des  romains  à 
employer  ccs  marques  à la  manière  des  grecs.  Les 
monnoies  romaines  paroilfoient  n’avoir  eu  jnfqu’à- 
lors  d'autres  empreintes  que  celles  du  navire  &■ 
de  Janus  , dont  la  grande  antiquité  remontoit 
au  temps  d’Ovide  , parce  qu’elles  étoient  pref- 
qu’effacées , ce  qu’il  exprime  par  ces  vers  des 
Rafles  : 

Nofcere  me  duplici  poffes  in  imagine  vultu  , 

Ni  vêtus  ipfa  die  s extenuaret  opus. 

« Romulus,  fondateur  de  Rome  , inflitua  , dit 
M.  Paudton  ( Métrologie . ) , des  loix  telles  qu’elles 
peuvent  convenir  à un  peuple  agrefte.  Il  fit  un 
partage  égal  des  terres  de  fa  nouvelle  ville.  Il  en 
donna  à chacun  des  habitans  une  portion  de  deux 
jugères  o , d’une  hérédie  , éten  lue  qui  revient  à un 
peu  plus  d’un  arpent  royal  de  France , & qui  elLla 
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quantité  de  terre  ftri&ement  nécefifaire  pour  pro- 
curer à un  individu  fes  befoins.  La  pecitefie  de 
ces  pcflèflï ans  ne  permettoit  point  aux  propriétai- 
res d’avoir  des  fupci  fl  us  qu’ils  pufifent  vendre;  ainfi 
il  ne  devoit  point  y avoir  de  commerce  , & par 
conféquent  la  monnoie  auroitéré  inutile:  au  fil  n'en 
fabriqua-t-on  pas.  Cependant  l’ufage  de  l'or  & de 
l’-argent  étoit  dès-lors  connu  à Rome.  Il  y en  ve- 
noit  quelque  peu  des  autres  villes  de  l'Italie  & des 
pays  d’outre-mer  , de  l’Iüyrie  & d’ailleurs.  Cet 
argent , j’ignore  par  quels  procédés  & fur  quels 
fondemens  de  juflice  , étoit  paitagé  entre  les  ci- 
toyens , & e’étoient  les  fénateurs  qui  étoient  char- 
gés du  foin  d’en  faire  la  répartition  , aufii-bien 
que  celle  des  terres.  Car  les  cent  pères  qui  com- 
pofoient  le  fénat  de  Romulus  furent  créés  par  ce 
prince  , pour  l’aider  de  leurs  confeils  dans  le  gou- 
vernement de  la  république  , pour  dillribuer  au 
peuple  avec  égalité  les  terres  de  la  campagne  , &: 
les  fommes  d’argent  dont  l'état  fe  trouvait  en  pof- 
felfion.  Patres  appcllantur  , ex  quibus  fenatus  con- 
fiât , quos  initio  urbis  conditi  Romulus  C.  deltgit  ; 
& fie  appellavit  quorum  confilio  atque  prudentiâ 
refpublica  adminiflrarctur  atque gubernaretur  : quique 
agrorum  partes  attribuèrent  tenuioribus  perinde  ac 
liberis  , ac  pecunias  dividerent  : etenim  folebant  jam 
inde  à Romulo  nummis  auri  atque  argenti  fignati 
ultramarinis  uti  : id  quod  publia  & privati  ratio- 
nes  commentariorum  docent.  ( Sextus  Pompeius 
Feflus  , de  verborum  figwficatione.  ) ». 

» S’il  y avoir  quelque  commerce  de  marchnnclifes 
parmi  Ls  premiers  romains,  il  fe  fui  Toit  prefque 
tout  par  des  échanges  : on  donnoit  des  belliaux 
pour  d’autres  beftiaux , peur  des  grains,  pour 
des  habits,  pour  des  inflrumens  aratoires,  pour 
des  armes  , Ile.  & réciproquement.  Pecuniofus  a 
pccuniâ  magnâ  : pecunia  à pecu  : a pafeoribas  enirn 

horum  vocabulorum  origo pecus  ab  co  quod 

perpafeat  , h quo  pecunia  univerfa  , quod  in  pecore 
pecunia  tum  confiflcbat  a pafloribus  ( V arro  , de 

L.L.)  Les  falaites  & les  récompenfes,  le  pécule  des 
efclaves  , s’eftimoit  & fe  payoit  en  marchan- 
di fes  en  nature  : Peculium  fervorum  à peccre  item 
diclum  . ut  & pecunia  patrum-familii.  ( Pomp. 
Fefl.  ).  Les  offrandes  pour  les  faciific.es  , faites 
pour  les  biens  de  la  terre,  étoient  également  pré- 
fentées  en  produéfions  naturelles  ; on  offioit  des 
grains  , des  fruits  , des  gâteaux  , des  bellinux,  &c. 
Pecunia  facrificium  fieri  dicebarur , cùm  frugum  fruc- 
tuumque  caufâ  mola  pura  offerebatur  in  facrlficio , 
quia  ornais  res  familiaris  quam  nunc  pecuniam  d't- 
c’.mus , in  kis  rebus  conflabat  °(  Pomp . Ft-fl.j.  Les 
amendes  légales  éroient  taxées  4 un  ccitain  nom- 
bre de  bœufs  , de  moutons  ou  d’autres  belliaux. 
Les  plus  fortes  amendes  impofées  pour  des  vols 
ou  pour  des  injures  , étoient  réglées  à trente 
bœufs  , & les  moindres  à deux  moutons  ou  bre- 
bis. C’eft  de  cet  ancien  ufage  encore  que  vient 
le  mot  péculat  qui  eft  une  concufllon  ou  un  vol 
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des  deniers  publics  : Peculatus  furtum  publicum  dici 
coeptus  efl  a pecore  , quia  ab  eo  initium  fraudis  cffe 
cœp'u.  Siquidem  ante  as  aut  argent urn  flgnatum  , 
ob  delicta  pæna  graviffima  erat  duarurn  ovium  6’ 
triginta  boum.  . . . Eam  legem  fanxerunt  T.  Mene- 
nius  Lanatus , £’  P.  Seftius  Capitolinus  confules .... 
Peculatus  efl  nunc  quidem  qualecumque  publuum 
furtum  , fed  induclum  efl  a pecore  , ut  pecunia 
quoque  ipfa.  Jàm  noxii  pecore  mulclabantur  y quod 
neque  Aris  adhuc  , neque  argenti  erat  copia.  Itaque 

fuprema  multa  eti'am  nunc  appel/atur Alias 

fupremut  ponitur  pro  maxi-no  , cum  duas  oves  & 
triginta  boves  fupremam  multam  ( Pomp.  Fcfl.  ) ». 

» Numa  Pompilius , fécond  roi  de  Rome,  fut 
le  premier  qui  fit  fabriquer  une  efpèce  de  mon- 
noie  de  cuivre  , & il  avoir  établi  pour  cela  une 
compagnie  de  monnoyeurs  appelles  a rarii  ( P/in. 
I.  XXXIV.  c.  i.).  Mais  cette  monnoie  n’avoit 
point  encore  une  forme  certaine  5 ce  n’étoient  que 
des  pièces , des  lingots  ou  des  tronçons  de  métal , 
fans  marque  , fans  empreinte  8;  d'inégale  gran- 
deur , que  l’on  donnoit  au  poids  , & la  balance 
à la  main.  Cette  monnoie  grofiièré  s'appelloit  as  , 
as  rude  , as  grave  , rodus  , raudus  , raudufculus  , 
c’eft-à-dire  cuivre  ou  cuivre  pefant.  On  l'appel- 
loit  encore  plus  particulièrement  ftips  , trorçon  , 
d’où  font  dérivés  les  mots  flipare  , flipulari , fti- 
pula  ,fiipcs  , flipendium  , &c.  rodus  vel  rendus  fl g ni- 
ficat  rem  rudem  & imperfectam V ulgus  qui- 

dem in  ufu  habuit  , non  modo  pro  Are  imperfecto  , 
ut  Lucilius  , cùm  ait  : Plurnbi  paxillum  rodus  Uni- 
que matexam;  fed  etiàm  pro  flgnato  , quia  in  man- 
cipando  , cùm  dicitur , rudufeulo  libram  ferito  , ajfe 
tangitur  libre.  Cincius  de  verbis  prifeis  ait  : Qucm- 
admodùm  omnis  fere  materia  non  defermata  , rudis 
appellatur  , fleut  veflimentum  rude  , non  perpolitum  : 
fle  as  infectum  rudufculurn  apud  Adern  Apollinis  as 

conflatum  jacuit , id  adrudus  appellabant in 

Aflimatione  cenforid  as  infectum  rudus  appellaba- 

tur Nam  as  , ut  V arro  in  libro  Antiquita- 

tum  , raudus  dicebatur  : atque  ex  eo  dici  in  manci- 

pando  , raudufeulo  libram  ferito flipem  ejfe 

nummum  fignatum  , teflimonium  efl  & de  eo  quod 
datur  flipendium  militi  , & cùm  fpondetur  pecunia  3 

quod  flipulari  dicctur flipem  dicebant  pecu- 

niam  flgnatam  , quod  ftiparetur  : ideo  flipulari  di- 
citur is  qui  interrogatus  , fpondet  flipem  , id  efl 

ces ftipatores  ait  ( V errius  ) aictos  a ftipe 

quam  mercedis  nomine  accipiant  euflodes  cujufque 
corporis  ( Feft.  Pomp.  ) ». 

« La  monnoie  de  Numa  , toute  informe  & im- 
parfaite qu'elle  étoit,ne  laifia  pas  d’avoir  cours 
pendant  plus  de  cent  cinquante  ans , jufqu’au  rè- 
gne de  Servius  Tullius.  Durant  cet  intervalle  , 
tous  les  comptes  furent  liquidés  & les  paiemens 
effedués  au  poids  & à la  livre  -,  les  amendes  , les 
falaires,  &c.  Tout's’acquittoit  la  balance  à la  main  : 
Panas  pendere  in  eo  proprie  dicebant  t qui  pecuniam 
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ob  delilium  folvit  y quia  penfo  Are  olim  utebantuf 
( Pomp.Ftfl.  ).  On  di  foi  t donc  alors  , pefer  ces 
a rien  les,  pœnas  ou  mulias pendere  , pour  payer  des 
amendes,  mu/tas  folvere  y & c’cii  de- 1 à que  font 
venus  les  mots  latrns  impendere  , difpenfator  , ck- 
penfum  , penfum  , penfo  , difpendium  , compendium  , 
flipendium  , libripens  , &C.  Ce  dernier  mot  était 
le  nom  de  l’officier  qui  était  chargé  du  four  du 
poids  public  , qui  tenoit  la  balance  dans  la  céré- 
monie de  la  palfation  du  contrat  de  vente  appelle 
mancipatio , N qui  pefoit  l’argent  qu’on  donnât  aux 
foldats  romains.  Il  reftoit  encore  quelques  vertiges 
de  l’ancienne  coutume  de  pefer  les  métaux  pécu- 
niaires au  temps  de  Varron  , c’efi-à-dire  trente  ou 
quarante  ans  avant  la  nai fiance  de  Jéfus-Chrifi  : car 
cet  auteur  allure  que  dans  le  temple  de  Saturne 
on  confervoit  encore  alors  une  balance  qui  fervoit 
à Cela  : Per  tarutium  flolvi  folitum , vcfîigium  eti  'am 
nunc  manet  in  ede  Saturai  , quod  ea  etiam  nunc 
propterpenfuram  , trutinam  habet  pofltam  ( de  L.L.  ) 

« Cet  ufage  de  pefer  les  métaux  dans  les  comptes 
& les  paiemens  dura  long-temps  chez  les  romains  ; 
& il  avoir  été  connu  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. A Rome  , vers  l'an  365  de  la  fondation 
de  la  ville  , on  pefoit  l’or  & l’argent  dans  les 
comptes  de  finances.  Les  gaulois  , maîtres  de 
Rome  , & preflant  les  romains  , qui  s’étoient 
retirés  dans  le  Capitole  , il  y eut  une  conférence 
entre  Brennus  leur  roi , & Quintais  Sulpicius 
tribun  militaire  , dans  laquelle  1!  fut  ariété  que  les 
gaulois  fe  retireroient  moyennant  mille  livres  pe- 
fant d'or , c’elt  à-dire  , 1,087,000  livres , que  les 
romains  s’nbligeoient  de  leur  payer.  Tite-Live 
dit  que  les  barbares  abufant  de  l'avantage  que  leur 
donnoit  lavidoire,  apportèrent  de  faux  poids,  & 
que  le  tribun  s’tn  plaignant,  Brennus  avoir  encore 
ajouté  fon  épée  aux  poids  , en  difant  : Malheur 
aux  vaincus.  F<  fius  ici  s’exprime  en  ces  termes: 
Va  viclis  in  proverbium  venijfe  exijlimatur , cùm 
Româ  captâ  ù fenonibus  gallis  aurum  ex  conven- 
tione  & palîo  adpenderetur  ut  recederent , quod  ini- 
quis  ponderibus  exigi  à barbaris  querente  Ap.  Clau- 
dio , Brennus  , rex  gallorum  , ad  pondéra  adjicit 
gladium  , 6’  dixit  : Va  vittis.  Quem  pcfleù  perfle- 
cutus  Furius  C ami  U us  , cùm  infldiis  circu  ventum 
concideret  , & quereretur  contra  faedus  fie  ri  , eddem 
voce  remuneraffe  dicitur.  Enfin  la  méthode  de  pe- 
fer les  métaux  comme  monnoie  fut  trouvée  bonne. 
On  n’en  employa  pas  d’autres  , part  e qu’on  n’en 
connoilToit  pas  de  meilleure  ; & l’on  s’en  con- 
tenta jufqu’au  temps  où  on  lui  fubllitua  des  ^ ièccs 
avec  des  caradères  qui  en  marquoient  le  poids  & 
la  valeur , foit  en  cuivre  , foit  en  argent,  foie  en 
or  ». 

« Ce  fut  Servius  Tullius,  fixième  roi  de  Rome, 
qui  le  premier  fit  fabriquer  de  véritables  monno-es 
de  cuivre:  Servius  , rex  primus  , flgnavit  as  ( P lin. 
I.  XXXIII.  c.  3.).  Il  marqua  fur  cette  monnoie 

l’empreinte 
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l’emp  . .u’maux  dont  elle  étoit  la  vileur 

r p.v  ,t  figure  d'un  bœuf,  celle  d'un 

ni',- ut  e'  c prit  le  nom  de  pccunia  : fignd- 

tum  ei:  '<  vecuium  , unde  & pccunia  appcllata 
( lb-.d  ; r lus  rex  ovium  bourrique  effigie  as 
fignavii  f.  in.  I.  XVI1L  c.  3 - ) ». 

« L.i  • m.dpale  de  ces  monnaies  de  cuivre  fut 
l’rtj.' , elle  auffi  as  grave  & affipondiunt  ; c’étoit 
le  poi  is  l'une  livre  fornainfi  de  cuivre.  On  en  fabri- 
qua d=  plus  petites,  des  déunx,  des  dextans,  des 
dodrans,  des  bés  , des  feptunx  , des  fém's , des 
uincunx  , des  triens,  des  quadrans,  des  fextans, 
es  frfconces,  des  onces  , des  femi-onces  8c  des 
fextules  , c’eft-à-dire  des  pyèces  de  u,  io,  9, 
8 ,-7  , 6 > f > 4 > 3 r 2 , 1 \,  1 , t , \ , or.ces  ; & 
tels  font  les  fous-multiples  de  l'as  de  douze  onces. 
On  en  fabriqua  également  de  plus  grandes  que 
l'as,  des  dupondius , des  fefterces  , des  trefiis  , 
des  quatrufïis  , des  qumqueffis  , des  fexis  , des 
feptulïis,  des  oétuflîs,  des  nonuflfis  , des  deculïis, 
des  vicelïis , 8cc.  des  tricefiîs , des  centuffis , qui 
valoîent  1 , z{  , 3,4,  f,  6,  7^8,  9,  io, 
20,  30,  ôcc.  100  as:  tels  font  les  multiples  de 
l’as  , 8c  fi  tous  ces  noms  n'exprimoient  pas  des 
■monnoies  effectives  , ils  compofoient  au  moins  le 
numéraire  monétaire  d'alors.  Mulca  pecunÎA  figna - 
ia  vocabula  fuie.  Æris  Iiac.  As  ab  Are.  Dupon- 
dius a duobus  ponderibus  , quàd  unum  pondus  affi- 
pondium  dicebatur.  Id  ideo  quàd  as  erat  librA  pondus , 
deinde  ab  numéro  reliquum  diilum  ufque  ad  cen- 
tuffis , ut  as  Jitigulari  numer»  ab  tribus  affibus  , 
treffis  , U fie  proportione  ufque  ad  nonuffis.  In  der.a- 
rio  numéro  hoc  mutât  ; quod  primum  efi  , ab  decem 
affibus  deeuffis  : fecundum  à duobus  deeuffibus  biceffis 
( viceffis  ) , quod  dixi  folhm  à duobus  deeuffibus 
biceffis.  Reliqua  conveniunt  , ut  triceffis  a tribus  , 
fie  proportione  ufque  ad  centuffis  , quo  majus  Arts 
vocabulum  non  efi.  Nam  ducznti  in  proportione  càm 
dicuntur  , non  magis  affes  qudm  denarii  , ali  ave 
res  fignificantur.  Æris  minima  pars  , fextula  , qudd 
fexta  pars  unctA  : femuncia  , quod  dimidia  pars  un- 
ci  a : fie  valet  dimidium  , ut  in  felibrâ  & Jcmodio. 
Uncia  ab  uno  : fextans  quàd  fexta  pars  affis  : ficut 
quadrans  , quod  quarta  ; & triens  , tertia  pars. 
Semiffis  , quod  femiAS  , id  efi  dimidium  affis  , ut 
fupra  diclum  efi.  Septunx , a feptem  & unciâ  con- 
clufum  : reliqua  obfcuriora  , quod  à diminutione , & 
ea  quA  diminuuntur  ita  funt , ut  extremas  fyllabas 
habeant.  Ut  à duodecim  una  empta  uncia  deunx. 
V extans  y dempto  fextante  : dodrans  , dempto  qua- 

drante.  Bes , ut  olim  des  , dempto  triente fef- 

tertius  , quod  femis  tertius.  Dupondius  enirn  & 
femis  antiquus  feftertius  efi  : U veteris  confuetudinis 
ut  rétro  Ara  dicerentur  , ita  ut  femis  tertius  , femis 
quartus  * pronuntiarent.  Seflertius  igitur  ab  femis 
tertius  dictas  ( Varro  , de  L.L.  ). 

« Il  faut  remarquer,  fur  cet  endroit  de  Varron, 
que  les  anciens  romains  difoient  un  tiers-troifiéme , 

Antiquités  y Tome  IV, 
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c'ell  à-dire  un  tiers  au  troifième  rang,  pour  ex- 
primer deux  & un  tiers  : ici  le  nombre  ordinal 
troificme  défignj  la  p'ace  du  nombre  fradtionnaire 
un  tiers  ; il  doit  être  au  troifieme  rang  ou  le  troi- 
fième en  nombre  , ce  qui  fuppofe  que  le  premier 
& fécond  rang  font  occupés  par  des  unités 
d'entiers  , ou  bien  , ce  qui  revient  au  même  , 
que  le  premier  8c  le  féco  nd  nombres  font  des 
entiers.  A in  fi  , fuivant  cet  ufage  , fi  je  veux  ex- 
primer un  &’  demi , je  dirai  en  latin , femis  fecundus 
Ou  femis  altcr  ; un  6c  un  fixième  , fextans  fecun- 
dus ou  fextans  alter  ; quatre  & un  quart , quadrans- 
quintus  ; cinq  §C  trois  quarts,  dodrans  fextus  ; huit 
8c  cinq  fixièmes,  dextans  nonus  ; deux  & demi , 
femis  tertius  , & par  contraction , feftertius.  C'elt 
ce  qui  efi  expliqué  très-ciairement  dans  Faullus , 
dont  voief  les  paroles  : Trientem  tertium  ponde» 
coronam  aurearn  dediffie  Je  Jovi  donum  fcripfit 
l . Quintius  diélator  , qudm  per  novem  dies  , toti - 
dem  urbes  , 6*  decimam  Pr&nefte  cepiffet.  Id.  fgni- 
ficare  ait  Cincius  , in  Myfiagr gicon  , l.  II.  durs 
libras  pondo  & trientem  , quà  confuetudine  hodir- 
que  ut i mur  , quom  lignum  bes  alterum  dicimus , id  tfi 
pedefri  C’  beffiem  lat  tudinis  habens  ; CS  fefiertium  t 
id  efi  duos  affes  femiffem  tertium.  Item  fi  très 
affis  funt  & quadrans  , quadrans  quartus  dicitur  ». 

« Avant  les  victoires  que  les  romains  remportè- 
rent fur  Pyrrhus,  roi  des  épirctes  , 8c  la  défaite 
de  ce  prince  par  le  conful  Curius  Dentatus,  l’an 
4S0  de  la  fondation  de  la  ville  , on  n'avo  t point 
enco-re  fait  frapper  de  monnoie  d'argent  à Rome  : 
Populus  romanus  ne  argenta  quidem  fignato  , ante 
Pyrrhum  regem  devittum  , ujus  efi  ( P lin.  lib.‘ 
XXXIII.  c.  3.  ).  Ce  n'eit  pas  que  les  romains  ne 
filfient  aucun  ufage  de  ce  métal  ; dès  le  temps  de 
Romulus,  la  monnoie  d’argent  de  leurs  voifins 
avoit  cours  chez  eux  , 8c  Pline  lui-même  témoi- 
gne que  le  quinaire  ou  viéloriit , qui  dans  la  fuite 
fut  frappé  à Rouie  , y c'toit  apporté  d'Illyrie  ; 
mais  il  obfèrve  en  même-temps  qu'il  n'y  étoit  reçu 
que  comme  marchanfife  : Qui  nunc  viiioriatus  a-t  - 
pellatur , lege  Clcdià  pereuffus  efi.  Anted  enim  , hic 
nummus  , ex  lllytico  advertus  , rnercis  loco  hafeb  - 
tur.  Efi  autan  fignaturn  viùtoriâ  , 6’  in  dé  nomen. 
Cette  monnoie  portoit  le  type  d’une  vétohe  , d'où 
lui  vint  le  rom  de  viiioriatus  chez  les  romains  , 
& de  tropaïcon  chez  les  grecs  ». 

« On  ne  commença  à Rome  à fabriquer  de  la 
monnoie  d'argent  que  l'an  483  , fous  le  confu'at  de 
Q.  Oguinius  & de  C.  Fab  us,  cinq  ans  apiès  la 
retraite  de  Pyrrhus  , 8c  cinq  ans  avant  ia  première 
guerre  punique  , & il  fut  réglé  alors  que  le  denier 
d’argent  feroit  de  la  valeur  de  dix  as  ou  de  dix  li- 
vres de  cuivre  ; que  le  quinaire  vaudroiteinq  as  ou 
livres  de  cuivre  , 8c  le  fifterce  deux  livres  8c  de- 
mie : Argentum  fignatupi  efi  anno  urcis  CCCC. 
LXXXV.  Q.  O g ulnio  , C.  Eübio.coff,  quinque  an- 
nis  ante  primum  bclli.m  punicum.  Et  plaçait  dena- 
rium  prq  decem  lihris  tris  , quinarium  pro  quinque  } 


Jeficrttum  pro  duponiio  ac  femijfe  ( T lin.  ibid.  ) 
Sejîertîus  dicitur  quarto  pars  denarii  , quo  tempore 
/f  decujfis  valeoat  , id  ejl  3 dupondms  fertiis  ( Pomp . 

d'efl.  ) ». 

« Pline  nous  fait  connoître  ici  trois  pièces  réel- 
les d'argent,  le  denier,  le  quinaire,  qui  en  e'toit 
la  moitié , & le  fefterce  , qui  en  étoit  le  quart  ; 
air.fi  il  y eut  akrs  des  fefterces  de  cuivre  & des 
fefterces  d’argent.  Mais  ce  n’eft  pas  tout  , on  fit 
frapper  encore  en  argent  des  libelles , dont  chacune 
valo  t la  dixiéme  partie  du  denier  , ou  une  livre  de 
cuivre,  d’où  lui  eft  venu  fon  nom;  des  félibelles , 
femilibelles , fembelles,  fingules,  ou  en  grec  hémi- 
litrons , dont  chacune  étoit  la  moitié  de  la  libelle , 
& la  vingtième  partie  du  denier.  Enfin  , on  fit 
frapper  en  argent  des  téronces  , dont  chacun  valoit 
la  moitié  de  la  fembelle  & la  quarantième  partie 
du  denier,  enforte  que  le  dernier  valoit  deux  qui- 
naires, quatre  fefterces, dix  libelles, vingt  fembelles , 
quarante  téronces,  &:  toutes  ces  efpèces  étoient 
d’argent  In  argento  nummi  id  à Sicultis.  Dena- 
rii, quod  denos  &ris  valebant.  Quir.arii,  quod  quinos. 
Sejlertius  , quod  femifiertius.  Nummi  denarii  décima 
libella  , quod  libram  pondo  as  valebat , & erat  ex 
argento  parva  fembclla  , quàd  fit  libella,  dimidium  , 
quod  fiernis  afiis . Teruncius  à tribus  unciis  , f em- 
belli, quod  valet  dirpidiurn  ; 6’  eft  quarta  pars  , fie 
ut  quadrans , effis  ( V arro  , de  lir.g.  lat.  ) ». 

«<  Si  le  denier  de  ce  teinps-!à  avoit  été  à la  taille 
de  quatre-vingt-quatre  a la  livre  , comme  il  le  fut 
fous  i’empire  d’Augufte  , une  livie  d’argent  auroit 
valu  hu  t etnt  quarante  livres  de  cuivré,  & non 
pas  mille  , comme  le  dit  Crerier,  dans  fon  traité 
des  poids  , rnonnoies  & mefures , imprimé  à la 
tête  du  premier  volume  de  ion  édition  de  Tite- 
L’.ve.  D’un  autre  côté , comme  ce  denier  n’auroit 
contenu  -que  75  ^ grams  de  la  livre  de  Paris,  le 
ter  . nce  n'en  auroit  contenu  que  1 7 , la  fembelle 
g ^ & la  libelle  7 à , toutes  conféquences  révol- 
tâmes 8(  inadmifltbles.  L’ufage  de  l’argent  parmi 
les  hommes  devoir  alors  être  aufli  commun  qu’il 
Pcft  aujourd’hui.  Le  défaut  de  commerce  pouvoit 
Je  rendre  en  peu  plus  rare  à Rome*  mais  ou  peut 
croire  qu'il  n'y  étoit  fas  fi  rare.  L'opulence  de 
CréfuS,roi  de  Lydie,celle  des  perfesffiont  des  preu- 
ves que  ce  métal  étoit  abondant  dans  l’antiquité. 
Or  , fi  l'argent  étoit  commun  dans  toute  l'Âfie, 
le  commerce  immenfe  que  fàifoient  les  tyriers  & 
Jes  carthaginois  qui  exploitoient  Ls  mines  de  la 
Bétique,  devoir  le  faire  refluer  fur  toure  l’étendue 
dti  continent , & principalement  dans  les  contrées 
maritimes  , telles  que  l’Italie.  Si  donc  l’argent 
ô’etoit  point  rare  , comment  y auroit-il  pu  y avoir 
une  fi  grande  difpropcrtion  entre  la  valeur  appré- 
ciative de  ce  méral  ik  celle  du  cuivre  ? On  a pu  rire 
ceSavot  qui,ne  pouvai  t comprendre  une  fi  grande 
difpropoition  , avo:t  imaginé  qu’alors  le  denier 
romain  étoit  du  .po  ds  d'une  once  d'argent.  Sa 
taufe  paioît  trôpjufte  & trop  fondée  en  rai  fon , 


pour  qu’on  puifie  craindre  de  fe  compromettre  en 
la  détendant.  Le  premier  denier  romain  fut  du 
poids  d’une  once  d’argent  ; car  certainement  les 
romains  le  fabriquèrent  du  poids  d’un  des  fous-»» 
multiples  de  leur  livre  , & ce  fous-multiple  ne- put 
être  que  l’once  pour  cette  fois.  D’où  il  réfuite  que 
la  livre  d’argent  valut  cent  vingt  livres  de  cuivre  , 
proportion  d’autant  plus  raifonnable  qu’elle'  fe 
rappre choit  de  celle  qui  étoit  alors  reçue  chez 
les  afiniques  & les  égyptiens  , & qui  le  fut  tou- 
jours dans  la  fuite.  Le  denier  fut  donc  du  poids  de 
526  grains  du  marc  de  Paris  , le  quinaire  de  263 
grains,  le  fdlerce  de  13 1 & de  la  valeur  du 

lïcilique  romain  , la  libelle  de  j2  \ , h fembelle  c U 
fingute  de  16  fis  • & la  téronce  de  13  Nos 
pièces  de  fix  fous  font  de  27  à 28  grains  ; ainfi 
elles  font  un  p, u plus  grandes  que  les  fembelles 
romaines  , &*  pins  que  doubles  des  téronces  ; 
qu’on  juge  s’il  auroit  été  poflible  d’effeéfuer  des 
monnaies  de  moind  e poids  que  celle-ci  ». 

« On  peut  encore  apporter  en  preuve  de  I’afi- 
fertion  que  nous  défendons,  que  Snvot  a examiné 
dans  la  balance  des  rnonnoies  romaines  d’argent  , 
qui  portoiert  le  caractère  de  la  plus  haute  anti- 
quité, elles  pefoient  126  grains,  poids  de  marc. 
Du  côté  de  l’effigie  eft  un  Janus  à deux  vifages, 
& au  revers  un  Jupiter  armé  de  fon  foudre  , ac- 
compagné d’une  Victoire  , & porté  fur  un  char 
tiré  p.  r quatre  çourfiers,  avec  la  légende  Roma. 
Eifcnfchmid  aftùre  que  non-feulement  il  en  a vu 
de  pareilles  chez  fes  amis , mais  que  même  il  en 
poffédoit  une  de  la  plus  haute  antiquité  Se  très- 
bien  confervée.  Les  lettres  n’y  fiant  point  en  re- 
lief comme  fur  les  autres  monnaies  anciennes; 
mais  elles  y or.-t  été  gravées  après  la  fabrication. 
La  configuration  du  mot  Roma  témo  gr.e  fon  an- 
cienneté. Elle  pèfe  124 grains  de  Paris.  Savot  en 
avoit  encore  vu  d’rt,  res  de  même  poids  , avec 
l’empreinte  d’un  cheval  8e  l’infeription  Romano 
( Eifenchmid  , de  pond.  & menfi.  pag.  134  6’ 

1 J 5 5 ”• 

« Pour  peu  que  l'on  veuille  comparer  la  deferîp- 
tion  de  ces  efpèces  avec  ce  que  dit  Pline  : Nota 
argenti  fuere  bige  atque  quadrige  , & inde  bigati 
quadrigatique  diïii,  N avec  cè  que  Feftus  dit  : Apud 
antiques  denarius  &'  quinarius  in  ufu  erant , & va- 
lebant , denarius  denos  ofifes  , quinquefim  quinarius  .- 
quadrigati , bigati , en  Ce  convaincra  fans  peine  que 
ces  rnonnoies  font  des  feftercts,  & des  premiers 
qui  furent  fabriqués  chacun  du  poids  d’un  filique 
ou  de  13 1 l grair.s,  mais  dont  le  long  ufer  & le 
frottement  Ituf  en  fort  perdre  $ On  doit  donc 
enfin  conclure  que  les  premiers  deniers  romains 
furent  de  la  valeur  de  6 7 liv.  de  notre  monnaie  , 
les  quinaires  de  3 -J-  liv. , les  fefterces  de  1 fis  liv*  » 
les  libelles  de  12  f lotis  , les  fembelles  ou  fingules 
de  6 * fous  , 8c  les  téronces  de  3 7 fous  ; le  tout 
en  fuppofant  que  ces  rnonnoies  étoient  d’un  métal 
put  ». 


M O N M P N i 

Evaluation  des  Monnpîes  des  Anciens , félon  1VÎ.  Pauflon. 


M O N N O 1 E S D E l’  É G .Y  F T E F-  T D E LÀ  S I E. 
Numéraire  des  Monnaies. 

Perutah  , pruta , lepton  , mitiutum  , fcmuna 


16 


3*4 


96 


192 


384 


576 


8 


i(S 


l9j 


4 5 


43 


9 6 


iz 


2.4 


191 


2S8 


48 


kodrantès , quadrans , tétarton 

phollis  , aflar , afîarion  , ufTiigon  , chalcous 
pbndion  , dipondion  , hémidanakion. ., 
rmAuh  , mea  , maa  , danacon  . . . 
gerah  , agorah  , obole  .... 


y 1 


d. 

i 91  y 


I 5 9 d 1 

1 96  I 


1, 


5 & d. 


io-^d. 


1 C.  8 l A. 


5 


1 f.  1 d. 

) fi  2 i d. 


2-4 


1 1 


2 f J rébiite  , demi-denier  ..  

drachme,  denier ? 0.5208  !, 

didrachme 


10 


1 8 1 5 


3 


l \ jj  tridrachme « v|  iA  fiv. 


. 0 


1 ï 


1 2 


I T 

. 


8 


24 


6 0 


1400 


3000 


3600 


16 


i<5f 


40 


Livres. 


12 


12  4 


3° 


Tétradrachme  , ftatère , ficîe  , petit  céfeph 

hexadrachme 

diftatère  , once  d’argent  pur .1  4- 

tttraftatère  , tétrafhtéiion f g -j 

darique  , cyzûcène  , chryfos 

once  d’or,  litre  d’argent 

grand  céfeph  , grand  argyre 

mine  de  Moyfe 


3 ; 


6 4 


15 


1600 


nco 


2000^  1 yoo 
2400 1 1 800 


600 


750 


900 


2 Tl 


5 


200 


230 


IOO 


12? 


24 


9- 


120 


40 


5° 


cntar. 


1 4 


300  j 150  ! 144  I 60  I 1 4 


tJent  de  Moyfe. 


2? 

50 

52  Tï 

5000 

6250 


talent  babylonien g 7500 


Vij 


\ 


i;<* 


MON  MON 

f > » . • 

Monnoiks  des  Grecs. 

Poids  6»  Motinoies  des  Grecs. 


Chalcous. 


6 

obole . . 

6 

drachme . . 

7Î 

12 

2 

didra 

i44 

14 

4 

•1 

tétradrachme . 


Dra  htne . 


20 


ICO 

5 

6ooo 

O 

c 

«*r> 

6o?oo 

\o  o 

Jatère  d’or  } chryfos,  aureus 

mine  attique  

tale.it  at  ique  & eubeïque. 
10  1 ta'ent  attique  d’or... 


60 


6 oo 


Poias. 

Monnoies 

Grains. 

- 

6 f d. 

*4  fs 

3 if. 
Livres. 

OO 

4»- 

1 

168  £ 

2 

33 

4 

84  r? 

1 

168  £ 
Livres. 

20 

O.9132 

ICO 

54-79 

6000 

• 

547-90 

•"60000 

^ J’ai  fuppofé  , dans  ce  numéraire  , que  le  chal- 
cous-po  ds  éioit  fort  oifté  ent  du  chalcous-rao/î- 
noie  ; au  relie , il  cil  f certain  fi  les  grecs  avo  ent 
des  chaicous- monnoie , ou  d’autres  monnoies  de 
cuivre  . ou  pltitô.  ils  (.'en  avoient  point  a fi  nous 
en  croyons  Fannius  qui  dit  : 


Nam  nihil  his  (greçis)  ololovt  minus  , majufve 
talento. 

Je  n’ai  point  cru  devoir  faire  entrer  dans  ce 
numéraire  le  talent  d’or  attique  & macédonien  , 
d’après  les  autorités  de  Pollux  & d'Euftathîus  , 
qui  fe  font  trompés  fur  cet  objet. 


I 


mon  'MON  'I-J7 

Mon  noies  des  Romains. 

Premier  numéraire  de  La  monnoie  romaine , qui  fut  en  ufage  jufqu  à Lan  q.S5 

de  la  fondation  de  Rome. 


Sextula 


1 z 


18 


z + 


3° 


femuncia. 


uncia- 


î 1 * 


4 i 


6 : 3 


8 | 4 

îo  j 5 


I T 


fefcuncia 

fexrans 

quadrans , triunx. 
triens 


Z 7 


3 


Z T 


I + 


quincunx. 


Uncia 


7 

8 

1 t 

9 

l ï 

10 

1 ! 

11 

1! 

IZ 

Z 

femis  } fexunx 

feptunx 

beffisj  bes , des 

dodrans  , nonuncium. 
dextans  


r 5 


i * 


i ïô 


deunx. 


i I aflîpondium  , as,  xs. 


Dupondius  3 dupendium 

Sertertius  , feltertium , 

Treffis 

QuatrUfis 

Qumqueflïs 

Sexis  , fexulbs », 

SeptufTi- 

Oéduiiis 

Nonuffis 

Decuis  , decufis  , detuflis 

Viceflis  , biccfiis 

Triceflis 


Centufis  j cenïuiris 

L'as  j évalué  pgoureufement  fur  le  cuivre , vaudroit  z8  fous. 


o O 10; 


o 8 


0 l *6 


3 3 4 

050 

068 

084 

o 1 8 

010  o 

ou  8 
3 13  4 
15  o 
o 1 <5  8 
o 18  o 


% 

1 IO  j 

3 

4 
î 
6 

7 
3 
9 

[O 
ZO 

13° 
îioo 


1ÿ  g 


MON 


MON 


Second,  numéraire  de  la  monnaie  , en  ufage  depuis  l'an  de  Rome  i {.85  jufqu  'à  Van  5jj  , 
& auquel  il  faut  ajouter  le  numéraire  précédent. 


Téronce » 

fembelle , fingule 

livre,  as,  livre  de  cuivre 

ftfterce  , numus  , nummus 

quinaire,  viclori.it,  tropaïcon. 


io 


20 


40 


5 


10 


20 


1 a 


5 


10 


L.  O.  Ü 

^ 5 

0 10 

1 

2 10 

5 


2 8 dei.ier,  once  d.’aigent 10 


Trolfième  numéraire  de  la  monnoie  romaine , depuis  Van  de  Rome  5^7  jufqu' à Van  Sqq. 


Once  de  l’as 


L.  e>.  Ü. 

003 


once  psfant  de  cuivre .?o  1 6 


1 6 

onc< 

pef 

I 2 

2 

as. . 

3° 

5 

2-  2. 

60 

10 

5 

I 20 

20 

10 

720 

120 

60 

I! 

1440 

- 

720 

L°  ? 


ferterce  , numus,  nummus ;î*o  7 6 

quinaire,  viftoriat fo  15 

• B 

den'er , fextule  d’argent jji  :o 

once  pefant  d’argent 


2-4 


,188 


1 2 


144 


72 


fcO 


livre  d’argent -g <-©8 


Quatrième  numéraire  de  la  monnoie  romaine  , depuis  Van  de  Rome  5 qq  jufqu  à l'an  ïqj* 

tii_.  S.  ù 

Once  de  l’as ; l’  0 2 


12 

as , 

48 

4 

96 

8 

192 

16 

1152 

95 

felterce , numus,  nummus. 


24 


quinaire  , viûoriat. 

• -,  “-d 


! 2 


denier,  fextu'e  d’argent, 
once  d’argent. , . . . 


MON 


MON  MON  i s» 



Cinquième  numéraire  de  la  monnoie  romaine , aepuis  l\in  de  Rome  5/pj  jufqu'à  Van  56o. 


Once  de  l'as 

i z I as  j once  de  cuivre . 


48 

4 

fefte 

9G 

8 

2 

1 91 

16 

4 

1152 

2-4 

4^oS 

3S4 

384 

L.  S.  D. 
0 0 2 

|o  I IOï 

07  6 


quinaire,  vi&oriat Jo  15 

■ . 1 

denier , fextule  d’argent 

once  d’argent ; 

aureus,  folidus 

4 | once  d’or 


11 


.48 


191 


14 


1 6 


t 10 


56 


<44 


1 6o  MON  MON 

Septième  numéraire  de  la  monnaie  romaine  , depuis  l'an  586  juf qu'au  règne  de  Claude 

ou  de  Néron. 


Once  de  l’as. 


IZ 

as . 

2t 

z 

48 

4 

9<S 

8 

192 

16 

044 

HZ 

384 

1 344 

once  pefant  de  cuivre 

fefterce  , numus  , nummus . . . 

quinaire  , viftoriat 

denier. 

once  d’argent. 


4 


8 


5* 


193 


671 


z8 


96 

536 


H 


43 


t68 


24 


84 


3 I 


iz 


aureus  , folidus 

5 il  once  d’or,  livre  d’argent. 


L. 

S. 

D. 

0 

0 

1 5 

0 

1 

1 i 

0 

l 

3 

0 

4 

6 

0 

9 

® 

18 

3 

6 

II 

IZ 

75 

iz 

Huitième  numéraire  de  la  monnaie  romaine , de/mis  le  règne  de  Claude  ou  celui  de  Néron 

jufquà  Conjiantin. 


1 z 


48 


Once  ck  l’as 

as , ficflique  de  cuivre 

fellerce,  numus,  once  de  cuivre. 

quinaire,  Viftori.it 

denier,  tr'gramme. . . . 
once  d’argent.... 


. 


19Z 


1536 


43oo 


8 


\6 


îzS 


400 


1536 


32 


100 


384 


16 


5° 


192 


25 


3ï 


96 


1 z 


aureus , folidus 


3 g once  d’or  , livre  d’argent. 


1 d.  env. 

Sous. 

1 envir. 


3 H 


7 

/ 16 


i5  l 

Livres. 

c 4 


•9  H 


75 


Les  monnaies  des  fept  premiers  numéraires  font 
évaluées  & réduites  à nos  monnaies  fur  le  prix 
du  cuivre  combiné  avec  l’argent , fans  avoir  égard 
à l'or  , qui , dans  les  commencernens  fur- tout  , 
ne  fut  pas  d'un  grand  ufage  dans  le  commerce. 
Dans  le  huitième  nume'raire  8c  le  fuivant,  on 
n’a  confidéré  ni  le  cuivre  ni  l’or,  & l’on  y a 


évalué  les  monnaies  fur  le  pied  aftuel  du  marc 
d’argent  , l’argent  étant  alors  le  méta'  dominant. 
J’aurois  pu  évaluer  de  même  uniquement  fur 
l’argent  les  monnoics  du  feptième  numéraire  , mais 
j’aurois  trouvé  très-peu  de  d fférence  ; iavo'r  , 
17  f.  10  ^ d.  au  lieu  de  18  f.  pour  la  valeur  du 
denier  : j’ai  préféré  un  nombre  rond  & entier. 

JVt -Uviemt 


MON 


MON 


ïtf4 


Neuvième,  numéraire  de  la  ffionnoie  romaine.  Monnoies  du  grand  Conjlantin. 

& de  fes  fuccejfeurs. 


Aflarion  , Icpton , kodrantès , quadrans. 


m 


nummus , phollis  , tétraiTaiion . 


48 

12 

livre  de  eu 

60 

O 

dénié 

84 

21 

«i 

1 1 

96 

24 

Z 

1! 

1152 

288 

24 

'95 

5750 

1440 

120 

96 

10500 

2525 

2i8| 

175 

1 5000 

3750 

3i2£ 

250 

1 

[728 

i582f 

6000 

4800 

lepton  d’argent,  miliaréfion 
miliaréfion , argyre... 


*3  7 


68$ 


125 


178 


987 1 


342-8  f 


12 


60 


i°9ï 


15^? 


864 


3000 


0.625 
0.7813 
1 .0554 
il.  5 f 

fou  d’or  , noraifma 15 

livre  d’argent... 75 

phollis  militaire fj  136  7 

phollis  ou  balantion 
livre  d’or. . . . 


9 Tt 


72 


2J0 


S 6 


2 À 


4g 


14 


5° 


Liv.toum. 
0. 01  a 


0.052 


-,  7*z 

/ S7S 


27  7 


ç llî 


'9! 


195  5 

T OSO 


a 

7 36 


fporiula I3750 


On  a évalué  ici  en  fuppofant  toujours  que  la  monnoie  d’argent  étoit  au  titre  de  12  deniers  : quant 
à l’or,,  il  n’étoit  qu’à  20  karats  ge  la  livre  pefant  ne  valoir  que  939  liv.  On  fera  les  corrections 
qu’on  jugera  à propos. 


, Monnoies  de  la  Loi  salique. 
Üenier  d’argent,  faiga,  fcripule  d’argent 7 


g Liv.tourn. 

ü 
£6 


12 

fou 

d’argent. . 

40 

3 T 

• 

fou  d’or. 

288 

24 

7 \ 

livre 

2880 

240 

72 

10 

livre  d’or,  poids  romain. 


75o 


Antiquités  , Tome  IV. 


MON 


MON 


162 

M o N N o 1 E s des  Anciens , évaluées  par  M.  de  Romé  de  rifle  , en  1 7 8p  , 

fur  les  médailles. 

N.  B.  Voye [ les  PoiDS  , qui  fouvent  ont  fervi  de  MoNNOIES  aux  Anciens. 


MONNOIES  DES  GRECS. 

Ta  B L E AU  comparé  des  différentes  drachmes  & de  leurs  talents  , évalués  en  livres 
romaine  & de  France  y avec  le  prix  de  chaque  talent  en  argent  de  France. 

N°.  I.  Drachme  d'Ægium  ou  d u Péloponése. 


Grains. 

1 

Grains.  C 

Gros.  Gr. 

Obole 

.0  ( 

£ de  drachme. . . 

1 Didrachme 

Diobole 

Tétrobole , 

\ Tridrachme  . . . 

2 36 

Triobole 

3°  3 

Drachme 

Tétradrachme.., 

3 14 

Cette  drachme,  qui  eft  la  plus  petite,  pèfe  60 
grains , & vaut  15  fols  4 deniers.  Son  talent  con- 
tient 5714  petites  drachmes  attiques,  & ou?  de 
drachme.  Il  pèfe,  poids  romain,  59  liv.  6 onces 


2 j drachmes  , & vaut  en  argent  de  France  , 4000 
liv.  Elle  donne  , par  les  médailles , toutes  les  divi- 
sons & tous  les  multiples  delà  drachme. 


N°.  II.  Drachme  de  Samos}  ou  petite  drachme  attique. 


\ 


Grains. 

Obole :o  £ 

Diobole .21 

Triobole 31 


Grains. 

£ de  drachme 1 { £ 

Tétrobole 41 

Drachme 6 3 


Gros.  Gr. 

Didrachme 1 54 

Tridrachme 2 4 J 

Tétradrachme 3 36 


Cette  petite  drachme  attique  pèfe  6 3 grains, 
& vaut  14  fous.  Son  talent , qui  eft  le  talent  attique 
commun , contient  6000  drachmes  ; il  pèfe  , poids 
romain,  62  liv  6 onces , & vaut,  argentdeFtance, 
4200  liv.  Elle  donne , par  les  médailles , toutes  les 
divilîons  de  la  drachme  & tous  fes  multiples. 

N.  B.  Avant  So'on  , on  appelloit  talent  attique 
ou  J icilien  , \‘ hexadrachme  de  cette  petite  drachme 
attique.  Ce  talent  numismatique  ancien  étoic  fonce 


de  l’ancienne  mine  attique  ; car  la  mine  attique  , 
avant  Solon,  pefoit  12  \ de  ces  onces  ou  talens 
numifmatiques , ce  qui  faifoit  7 5 petites  drachmes 
attiques  , de  même  qu’après  Solon  , la  nouvelle 
mine  , compoféede  100  petites  drachmes  attiques , 
pefoit  xi 7 hexadrachmes  du  11°.  IX  , c’eft-à-dire 
73  grandes  drachmes  attiques;  le  talent  d’or  numis- 
matique , évalué  par  Pollux  à trois  chryfos  , étoic 
également  un  hexadrachme  d'or , car  chaque  chry- 
fos  ou  ftatère  d'or  pefoit  un  didrachme  d’argent. 


N°.  III.  Drachme  de  Chalcis  ou  dFubée. 


.... 

Grains. 

[ 

Grains.  ( 

Gros.  Gr. 

Obole 

£ de  drachme . .. , 

1 Didrachme 

Diobole 

Tétrobole 

Tridrachme.... 

Triobole 

33  3 

Drachme 

Tétradrachme. . 

3 48 

La  drachme  de  Chalcis  ou  d’-Eebé^  pèfe  66 
grains,  et  vaut  14  fous  8 deniers.  Son  talent  , qui 
eft  le  talent  euboïque  , contient  6283  petites  drach- 
mes attiques  8c  H j il  pèfe,  poids  romain,  livres 


5 ônces  1 1-  drachmes,  8c  vaut,  argent  de  France, 
4400  dv.  Elle  donne  , par  les  médailles  , toutes  les 
divilîons  de  la  drachme  & tous  fes  multiples. 


MON 


MON 


t*3 


N®.  IV.  Drachme  de  Tyr  ou  de  Phénicie. 


\ 


Obole . . 

Diobole . 
Triobole 


Grains. 

..lit 

••34 


Grains. 


é de  drachme 17  4 

I étrob.  le 46 

Drachme 69 


Gros.  Gr. 


Didrachme 66 

Tridiachme 1 63 

Tétradrachme 3 60 


La  drachme  tyrienne  ou  phénicienne  pèfe  69 
grains,  & vaut  13  fous  4 deniers.  Son  raient  con- 
tient 6 37 1 petites  drachmes  attiques , plus  ou  | ; 
ii  pèfe,  poids  romain,  68  liv.  3 onces  3 | drac.  , 
& vaut , argent  de  Fiance  , 4600  liv.  Elle  donne  , 
par  les  médailles,  tomes  les  divifions  de  la  drachme 
& tomfes  multiples. 

N.  B.  Carthage , la  plus  célèbre  8c  l’une  des 
plus  anciennes  colonies  de  Tyr,  avoit , comme 
on  le  voit  , adopté  dans  fes  montâmes  , le  poids 
delà  drachme  tyrienne.  Les  points  ou  globu'es  que 
l’on  obferve  fur  quelques-unes  de  ces  monnoies 
caithaginoifes , femblent  deftinés  , de  meme  que 


ceux  des  monnoies  de  cirvre  de  la  ré~u'  li  ;ue 
romaine  , à en  indiquer  le  poids.  En  effet , on 
Voit  que  le  didrachme  ou  Aatère  d’or  efl  marqué 
de  deux  points  , tandis  qu’il  y en  a crois  (ur  le 
tridrathme.  On  voir  aufli  que  c’efl  avec  raifon  que 
l’h  ftorien  Jofephe  dit  que  le  fic'e  hébraïque  ou  fa- 
mar  tain  avoit  le  poids  du  nummus  tytius  ou  tétra- 
drachme de  Tyr.  Quant  aux  monnoies  debyracure, 
on-peut  remarquer  que  toutes  cilles  qui  portent  , 
aux  revers  de  la  tête  d'Apollon  , le  symbole  de  la 
lyre  ou  du  trépied  , viennent  fe  ranger  fous  cette 
drachme  avec  celles  du  même  type , qui  appar- 
tiennent à Tauromenium , Zacynthe  , Chalcis  & 
, Colophon. 


N°.  V.  Drachme  d'É  p h è s e ou  d'I  o n i e. 


Grains.  3 


Obole 1 i 

Diobole 24 

Triobole 36 


Grains. 


£ de  drachme 18 

Tétrobole 48 

Drachme 72 


Didrachme. . . 
Tridrach  ne. . 
Tétradrachme 


La  drachme  épbéfienne  pèse  1 gros  ou  72  grains, 
& vaut  16  fols.  Son  talent  contient  6857  petites 
drachmes  attiques  , plus  ou  7 de  drachme  j il 
pèfe  , poids  romain  , 71  liv.  3 onces  1 ~ drachmes, 
8c  vaut , argent  de  France , 4800  liv.  Elie  donne , 
par  les  médailles,  toutes  les  divifionsdela  drachme 
ic  cous  fes  multiples. 


N.  B.  Ce  talent  étoit  égal  à 24,000  feflerces  ou 
à 6000  deniers  de  84  à la  livre  romaine  , c’eil-à- 
dire  , du  poids  de  72  grains.  Talentum  in  quo 
XXIV  fejîertia  funt  s dit  Sénèque.  ( Lib.X, , Con-n 
trovers.  ) 


K°.  VI.  Drachme  de  Crète  ou  de  C h i a. 


Obole 

Grains,  d 

i de  drachme.  • 

Gros.  Gr.  ( 

• Didrachme... 

Diobole 

......... ( 

Tétrobole 

! Tridrathme.. 

Triobole . . .. 

37  l) 

Drachme 

....1  3 ( 

Tétradrachme 

Gros.  Gr.  3 

..2  6 f 

••3  9 ( 

..4  12  3 


La  drachme  crétoife  pèfe  1 gros  3 grains  , & 
vaut  16  fous  8 deniers.  Son  talent  contient  7142 
petites  drachmes  attiques  , plus  eu  £ ; il  pèfe  , 
poids  romian  , 74  liv.  4 onces  6|  drachmes  , & 
vaut , argent  de  France  , 3000  hv.  Elle  donne  , 
par  les  médailles  , toutes  les  divifions  de  la  drachme 
& tous  fes  multiples. 

N.  B.  Les  monnoies  d’Athènes  qui  appartiennent 
à cette  drachme  font  toutes  antérieures  au  beau 
fiècle  de  Péiic'tès  , air  fî  que  celles  de  la  même 
ville,  qu-  l’on  doit  ranger  Dus  les  drachmes  des 
numéros  II  & IV.  Ces  monnoies  d’ancienne  fabri- 


que font  d’un  travail  plus  groffier  que  la  plupart 
des  monnoies  attiques  appartenantes  aux  trois 
drachmes  des  numéros  fuivans.  Dans  celles-ci  , 
la  tête  de  Minerve  préfente  fur  fon  cafque  , le 
griffon  , le  panache  & les  autres,  acceffoires  qui 
décoro  er  t celui  de  la  Minerve  de  Phidias , llatiie 
placée  dans  la  citadelle  d’Athènes.  Cette  même  ru- 
deffe  de  travail  qu’on  obferve  fur  les  premières  mon- 
noies d’Athènes , fe  fait  aufli  remarquer  fur  les  p'us 
anciennes  de  Pille  de  Crète,  entr’autres  fur  celles 
de  Gortyne  , dont  le  type  et!  relatif  à l’enlèvement 
d’Europe  par  Taurus , éc  félon  la  fable,  par  Jupiter, 
fous  la  forme  d’un  taureau.  Europe  arriva  dans 

X ij 
* 


# 


4 


*<?4  MON 

Tifle  pir  l’embouchure  du  fleuve  Léthé,  qui  paf- 
foit  à Gortyne.  Les  grecs  voyant  fur  cette  rivière 
des  platanes  toujours  verds,  publièrent  que  ce  fut 
fons  un  de  ces  arbres  que  fe  paffèrent  les  premiè- 
res amours’de  Jupiter  avec  Europe.  Audi  voit-on 


MON 

• 

fur  ces  médailles  } Europe,  l’aigle  & le  platane 
repréfentés  avec  plus  ou  moins  de  finette  & de  cor- 
rection dans  le  deflin  , fuivant  l’époque  plus  ré- 
cente ou  plus  reculée  de  la  fabrication  de  la  mé- 
daille. 


N°.  V I I. 

D R A C H 

ME  AT 

TIQUE. 

Grains. 

Gros.  Gr.  l 

r 

Gros ■ Gr. 

Obole  . . . . 

[ i de  drachme. 

>9  î 

) Didrachme.... 

I ^îohole . . 

f j étrobole .... 

\ 1 ri  drachme . . . . , 

3 18 

Tricbole.  . 

2 6 ( 

59  ' 

) Drachme 

f Tctradrachme.. 

Cette  moyenne  drachme  attique  pèfe  i gros  G 
grains  , & vaut  17  fous  4 den.  Son  talent  contient 
7428  petites  drachmes  attiques , pltft  ou  7 de 
drachme  > il  pèfe  , poids  romain  , 77  iiv.  4 onces 


4 f drachmes  , & vaut,  argent  de  France,  3200  1. 
Elle  donne  , par  1-&S  médailles,  toutes  les  divifions 
de  la  drachme  & tous  fes  multiples. 


JSTo.  Y 1 1 1.  Drachme  attico-sicilienne. 


Crains. 

Obole 3 

Diobo'e 27 

Tricbole 40  \ 


F de  drachme. 
Terrobole. . . . 
Drachme.  . . . 


Gros.  Gr 
20  t 

••  . 54 
..1  9 


. C Gros.  Gr. 

ï)  Didrachme 2 18 

\ Tridrachme 3 27 

C Tctradrachme 4 3 G 


La  drachme  attico-ficilienne  pèfe  r gros  9grains , 
& vaut  18  fous.  Son  talent  contient  7714  petites 
drachmes  attiques  , plus  ou  j de  drachme  5 il 
pèfe  , poids  romain  , 80  liv.  4 onces  2 f drachmes, 
& vaut,  argent  de  France  , 5400  liv.  Elle  donne  , 
par  Ls  médailles  , toutes  les  d vifions  de  la  drachme 
& tous  fes  mnh  iples.  Talentum  ne  minus  pondo 
TXXX  Romanis  ponderibus  ptndat.  Tite-Live. 
(JJb.  38.)  C’ett  le  talent  que  les  Romairis  exigè- 
rent d’Antiochus  III.  Talentum  Ægyptium  pondo 
LXXX patere  Varro  tradit.  Pline.  ( Hifl . lib.  33. 
15-  ) 

N.  B.  On  peut  d’autant  mieux  compter  fur  le 
poids  des  monnoies  grecques  d'or  8e  d’argent  de 
cette  drachme  attico-ficilienne , que  la  plupart  des 
médailles  .qui  l’ont  fourni  font  de  la  plus  belle  con- 

/•  { 


fervation  , & , comme  l’on  dit,  h fleur  de  coin. 
Ainfi  , quoique  ces  monnoies  de  villes  & de  rois 
aient  aujourd'hui  plus  de  deux  mille  ans  d'antiquité, 
il  11'en  cil  pas  moins  vrai  que  pîufieurs  ont  conftrvé 
leur  poids  légitime  & primitif,  & que  beaucoup 
d’autres  n’ont  perdu  qu'un  ou  deux  grains  de  ce 
même  poids.  Cela  fe  fait  fur  tout  remarquer  dans 
l’or,  ce  métal  étant  celui  de  tous  qui  réfitte  le 
mieux  à l’action  lente  & corrofive  du  temps.  Ail 
fui  plus  , cette  bellè  drachme  attique  paroït  avoir 
été  celle  des  villes  les  plus  floriffantes  de  la  Sicile 
& de  la  Grande-Grèce  ; on  voit  même  que  fon 
poids  fut  adopté,  non-feulement  “par  la  Cyrénaï- 
que & par  pîufieurs  villes  d’Ionie  , de  Crète  & de 
l’Afie-Mineure , mais  encore  par  les  rois  de  Macé- 
doine , d Epire , de  Syrie , de  Pont , de  Ptrgame  , 
&c. 


N®.  IX.  Grande  drachme  attique  ou  corinthienne. 


S Obole  .... 

Grains 

a de  drachme . . 

Gros.  Gr.  ( 

j Didrachme 

Gros. 

Gr.  1 
*4  ( 

\ Diobole 

Tétrobole 

| Tridrachme.... 

£ Triobole 

1 Drachme 

^ i'étradràchme. . 

4 

48  3 

La  grande  drachme  attique  pèfe  1 gros  1 2 grains, 
8.'  vaut  1 8 fous  8 deniers.  Son  talent  contient  8000 
petites  drachmes  attiques  du  n°.  II,  il  pèfe  , poids 
romain,  83  liv  4 onces,  & vaut,  argent  de  France, 
5600  li<v  E’ic  donpe,  par  les  médailles , toutes  les 
divifions  de  la  drachme  & mus  fes  multiples.  Cette 
.grande  drachme  attique  eft  égale  au  denier  de  84 


grains  ou  de  4 fcrupules,  8 c de  72  de  taille  à la 
livre  romaine. 

N.  B.  Cette  drachme  , du  poids  de  4 fcrupules  , 
fnffit  pour  conttater  l’exittence  du  grand  talent  atti- 
que de  Ptifcien,  & l’évaluation  qu'il  en  a faite  à 
8000  pentes  drachmes  attiques  à 83  liv,  4 onces. 


MON 

poids  romain.  Plufieurs  favans  , parmi  les  moder- 
nes, avoient  cru  devoir  rejecter  ce  talent  comme 
une  chimère  de  l’invention  de  Prifcien  ; mais  on 
voit  que  ce  Prifcien  , pfeudonyme  ou  non  , ctoit 
mieux  inftruit  que  fes  critiques.  Si  M.  de  Rome 
de  l’Ille  a de  plus  defigné  cette  drachme  par  l’épi- 
thète de  corinthienne  , c\ft  qu’on  y voit  , pour 
ainfi  dite  , réunis  les  peuples  tk  les  villes  qm  , par 
par  l’adoption  du  type  du  cheval  pégafe  fur  leurs 
niormoies  , fe  faifoient  honneur  d'appartenir  à 


MON  i6f 

Corinthe,  ou  d’en  avoir  reçu  quelque  Colonie* 
Tels  font  Argos  & Cleones.,  dans  l’Argolide  > 
Ambracie  , dans  l’Epire  ; Leucade,  Anaétorium» 
Amphiloque , dans  l’Acarnanie  ; lesépicnémédiens 
& les  opontiens  , dans  la  Locride  ; Naupaéte  & 
Lyfimachie  , dans  l’Etolie  ; Syracufe,  en  Sicile  ; 
T h u ri  u m , en  Italie;  & enfin  les  Corcyréens  ,qui 
par  la  fuite  eurent  ries  déjîréles  fi  vifs  avec  cette 
même  Corinthe  dont  ils  tii  oient  leur  origine. 


N®.  X.  Drachme  d'Aeacène  ou  d'Istrus. 


Grains. 

Obole. . i"5 

Diobole 30 

Triobole 45 


Gros.  Gr. 

£ de  drachme 22 

Tétrobole 60 

Drachme 1 18 


Gros.  Gr. 

Didrachme 2 3 6 

Tri  drachme 3-  y 4 

Tétradrachme 5 


Cette  drachme  pèfe  1 gros  18  grains,  & vaut  t 
liv.  ou  20  fous  de  France.  Son  talent  contient  85  7 1 
petites  drachmes  atriques,  plu<  |^ou  ÿde  d>  ..chme; 
ii  pèfe  j poids  romain  , 851  liv-  3 onces  3 j drach. , 


& vaut  , argent  de  France  , éîoco  liv.  Elle  donne, 
par  les  médailles  , toutes  les  clivifons  de  la  drach- 
me & tous  fes  multiples  3 à l’exception  du  tétra* 
drachme. 


N°. 

XI.  Drachme  de 

P Y L O S C 

Grains.  d 

Gros.  Gr.  Ç 

S Obole 

£ de  drachme. . . 

) Diobole 

32  ( 

Tétrobole 

64  \ 

£ Triobole 

48  J 

1 Drachme 

OU  D ELIDE. 

Gros.  Gr. 

Didrachme 2 48 

Tiidrachme.  . 4 

Tétradrachme 5 24 


La  drachme  de  Pylos  pèfe  1 gros  24  grains  , 
& vaut  21  fous  4 deniers.  Son  talent  contient 
9142  petites  drachmes  attiques  , plus  ouf  de 
drachme  ; il  pèfe 3 poids  romain  , 95  Fv.  2 onces 
6 j drachme  , et  vaut , argent  de’France  , 6400  1. 
Point  de  divifions  fupérieures  à la  drachme  , dans 
les  médailles  > excepté  un  médaillon  de  Lylî- 
maque. 

N.  B.  Il  faut  obferver  que  les  monnoies  de  Pylos , 
de  Camarine  3 des  léontins  & des' maléens que 
préfente  cette  drachme , font  toutes  avec  lequarré 
creux,  & conféquerrment  de  fabrique  très -an- 
cienne , puifqu’elles  font  antérieures  à l’an  664 
avant  J.  C. , époque  où  l’art  monétaire  fut  allez 
perfectionné  pour  fubltituer  un  type  & dçs  légen- 
des auméchaniime  grodîer  qui  (ubfilloit  alors.  On 
peut  obferver  aulfi  que  ia  plupart  de  ces  monnoies 
de  fabrique  très-ancienne  font  venues  fe  ranger,  les 
unes  fous  les  petites  drachmes  des  nos.  I à IV,  les  au- 


tres fous  les  grandes  drachmes  des  derniers  numé- 
ros , & qu’il  ne  s’en  trouve  qu’un  très  petit  nom- 
bre fous  les  drachmes  intermédiaires  ; d’où  l’on 
peut  conclure  que  dans  ces  premiers  temps  , le 
poids  des  monnoies  fut  fort  inégal  , & vraifembla- 
blement  proportionné  à ia  richeffe  plus  ou  moins 
grande  du  peuple  qui  les  faifoit  frapper.  Beaucoup 
n’eurent  que  des  monnoies  de  cuivre;  & s’ils  en 
firent  fabriquer  d’argent  , ces  monnoies  n’excé- 
doient  point  le  poids  de  la  drachme  , ou  tout  au 
plus  du  didrachme.  En  général,  le  poids  des  pre- 
mières monnoies  d’or  & d’argent  , d’abord  foible 
chez  les  grecs  & chez  les  romains,  s’accrut  avec 
les  richelfes  de  ces  peuples  , & diminua  par  la 
fuite  dans  la  même  proportion.  C’ell  ce  qui  fe  fait 
fur-tout  remarquer  dans  la  décadence  de  l’empire 
romain  , par  l’altération  du  titre  des  monnoies  , 
qui  jufqu’alors  avoit  été  refpeété.  La  feule  mon- 
noie  d’or  fe  maintint  dans  fa  pureté  jufqu’à  la  fila 
du  même  empire  romain. 


N°.  XII.  Drachme  de  K h e g i u m ou  de  Naxos. 


» Grains. } 

Obole 17 

Diobole 35  £ 

Triobole 52  f) 


Gros.  Gr.  f 

i de  drachme 2 6 £ J 

Tétrobole 70  ) 

Drachme 1 33  C 


Gros.  Gr. 

Didrachme 2 66 

Tridrachme .'..4  27 

Tétradrachme 5 60 


1 66  MON 

La  drachme  de  Rhegium  pèfe  t gros  3 3 grains , 
& vaut  23  fous  4 deniers.  Son  talent  contient 
10,000  petites  drachmes  attiques.  C’est  la  my- 
riade } il  pèfe  , poids  romain  , 104  hv.  2 o;  ces , 
& vaut , argent  de  France  , 7000  liv.  Hile  donne, 
par  les  médailles , toutes  les  divifions  inférieures  5 


MON 

mais  point  de  multiples  au-delTus  du  didrachme. 

N.  B.  Si  les  10  obo'es  attiques  que  va’oit  U 
drachme  d'Eg  ne  , étaient  d.  s oboles  du  n*.  II, 
alors  le  taîei  t d Emilie  viendroit  fe  confondre  avec 
celui  de-Rnegum. 


N®.  XI  1*1.  Drachme  ou  Talent  d'Alexandrie. 

I 


1 


Grains.') 

Gros.  Gr.  C 

Gros.  Gr. 

Obole 

E de  drachme. . 

....  31  ïJ 

1 Didrachme.... 

Diobole 

Tétrobole 

1 1 ridrath  ne. . . . 

5 18 

Triobole 

63  3 

Drachme 

TétraUraehme. . 

1 


Le  talent  d’Alexandrie  , dont  il  n’exifte  point 
de  drachme  particulière,  fi  ce  n’eft  celle  des  an- 
ciens rois  Perfes , contenoit  1200  petites  drachmes 
attiques  ou  2 talens  ; il  pèfe,  poids  romain,  125 
li v. , comme  nous  l’apprend  Saint-Epiphane.  Ce 
talent  eft  le  même  que  celui  des  hébreux. 


N.  B.  On  ne  c nnoît  point  de  monnoies  de  vil- 
les aut-  n imt'  qui  appartiennent  à Cette  drachme  ; 
mais  elle  pan  î a\oir  été  celle  des  anciens  roi» 
Perfes,  de  la  race  des  achæmémdes,  fur  laquelle 
on  v u le  coilume  & 1 s figures  symboliques, 
dor  t il  exifte  encore  des  VelE^eS  dans  les  ruines  de 
Perfépoiis. 


N®.  XIV.  Drachme  d' É g i n e. 

Grains.  3 Gros.  Gr.  Ç Gros.  Gr. 

Obole 23  if  ? de  drachme 35  } Didrachme 3 64 

D:obo!e 46  5 C Tétrobole 1 21  i \ Tridraihme 5 60 

Triobole 70  3 Drachme 66  £ Tëtrad.achme 7 56 


I 


Si  cette  drachme  étoit  compofée  de  10  grandes 
oboles  attiques  de  14  gra  ns , fon  talent  devoit 
contenir  13,353  t petites  drachmes  ateiques  , 6c 
pefer  , poids  romain,  r 3 8 hv.  10  onces  5 y drach.  ; 
mais  en  la  fuppofant  de  10  petites  oboles  at*iques 
de  10  \ grains  , alors  son  raient  fe^oit  le  même 
que  celui  de  Rhegium  ou  de  io,oco  des  mêmes 
drachmes. 

N.  B.  Les  médailles  d’Arhaïe,  d’Arcad;e  , de 
Béotie,  de  Thrace  6t  delheifalie,  appartienne!  t 
pour  la  plupart  à la  drachme  de  60  graii  s , qui  eft 
celle  d’ Ægium  ou  du  Pé/oponnéfe  ; cell  s de  la 
Cyrénaïque  , de  Cos  et  de  Sa  os  , à la  petite 
drachme  attique  de  G 3 grains  ; une  partie  de  celles 
de  Chticis  ou  d’Eubée  , de  Crot<  ne  , de  Méta- 
ponte  , d’Héraclée  , de  Rhodes  & d’Egypte  , à la 
drachme  euboïque  de  CG  grains  ; plufi  tirs  de  celles 
d’Ionie,  de  Carthage , de  Syrie  , de  Lesoos  , de 
Tyr  6c  tous  les  fic'e,  famaritams  , à \*  drachme  phé- 
nicienne de  90  grains  ; celles  de  Dyi  rhachium  , 
dEphèfe,  deNéapols,  de  Cumes  & de  Paellum , 
à la  drachme  éphéjienne  de  72  gra  ns  ; celles  d’Ap  1- 
lonie,  d’Apte^e,  Cherf  .nefus , CnofTus , Cydonie, 
Eleutherre,  Gortyne,  Itanus , Littus , Phaeftus, 
Polyrhenium  , &c.,  .à  la  drachme  crétoife  de  73 
grains  ; plufieurs  drachmes  ou  rttradnehmes 
d’Athènes  , de  Clazomène  , de  Magnéfie  , de 
Smyme  , à la  moyenne  drachme  attique  de  78 
grauis  ; celles  d’Alèfe , de  Camariue,  de  Catane , 


de  Gela  , d’Himère  , des  Léontins  , de  Martine  , 
de  Segellt  , de  S linonte  6c  de  Siracufe  , à la 
drachme  atiico-Jicilunne  de  81  grains  ; enfin,  celles 
d’Aurigente  , plufi.urs  de  Catane  , de  Corinthe  &C 
de  fi  s col.  nies , defignées  p r le  typ-  de  Pégafe, 
a la  grande  drachme  attique  ou  corinthienne  de  84 
grains.  C’eft  ncbie  fous  Ja  drachme  atiico-fici- 
li.mne  que  vienne;  t fe  ranger  la  plupart desmedail- 
les  ou  médail.ons  d’or  et  d’atgent  des  rois  de  Ma- 
cédoine , de  Pont , de  Sicile  , 6c  même  une  partie 
de  ed  es  des  rois  de  Syrie  ; tandis  que  celles  des 
médaillés  de  ces  deni  ers  rois  , qui  font  de  fabri- 
que ryriemie  , rentrent  par  leur  poids  dans  la 
drachme  phénicienne  nu  de  69  grains. 

Le  rapport  des  monnoies  grecques  entre  elles 
étant  aiidi  déterminé  , il  eft  ailé  de  Es  comparer  à 
ceux  des  deniers  romains  , qui  f nt  plus  forts  ou 
plus  f ibks,  & fouvent  du  même  poids.  Ainfi  tel 
tétradra.  hme  pouvoir  va'oir  quatre  & même  cinq 
deniers  r ma  ns  , tandis  que  tel  autre  plus  foibie 
en  valoir  à peine  trois  , comme  l’obferve  Pline  à 
l’occafion  des  tétradrachmes  qui  pâturent  à Rome 
lors  du  triomphe  de  Quintms  Famimus  ; d’un 
autre  côté  , les  médailles  que  la  plupart  des  mo- 
dernes font  convenus  d’appther  cr/lophores  , étant 
communément  du  poids  de  j gros  &:  de  21  à 24 
grains,  peuvent  être  confidérées  comme  des  tri- 
drachmes,  re'ativement  à la  drachme  atdco-fici- 
lienne  , ou  comme  des  tétradrachmes  , relative- 
ment à celle  d’Ægtumou  du  Péloponnèfe. 
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Différentes  époques  de  la  monnaie  d'or  che ^ les  Romains  } & fes  rapports  avec  l'argent  y 

félon  M.  de  Romé  de  Vlfle. 


1°.  Sous  la  république. 

Première  époque. 

Depuis  I’an  de  Rome  547  (avant  J.  C.  207)  , 
où  lamonnoie  d'or  commença  dans  la  république, 
jufques  vers  l'an  560;  le  fcrupule  romain  , de  288 
à la  livre,  ayant  pefé  n grains , bc  luivant  M.  de 
la  Nauze  21  f grains. 

N.  B.  Toutes  les  pièces  d’or  romaines  du  poids 
d’un  , de  deux  & trois  fcrupuies,  & de  la  valeur 
de  20  j de  40  ou  de  <So  /efterces  , exprimée  fur 
ces  médailles  , appartiennent  à cette  époque.  Il 
en  eft  de  même  des  deniers  confulaires  du  poids  de 
63  grains , & peut-être  même  de  ceux  de  63  à 69 
grains. 

Seconde  époque. 

Depuis  environ  l’an  y6o , jufques  vers  l’an  610 , 
le  denier  d’or  de  48  à la  livre  ayant  pefé  6 fcrupu- 
-les  ou  un  gros  5-4  à 59  grains , les  48  deniers  d’or 
a la  liv.  , multipliés  par  2 y deniers  d’argent  que 
valoit  chaque  denier  d’or,  donnent  1200,  qui  , 
divifés  par  84  deniers  d'argent  à la  livre  , donnent 
14  -7  pour  la  proportion  de  l’or. 

Troisième  époque. 

Depuis  environ  l’an  620  , jufques  vers  l’an  65  y , 
le  denier  d’or  de  45  à la  livre  ayant  pefé  6f  fcru- 
puies ou  1 gros  68  gra:ns  , donne  pour  la  propor- 
tion de  l'or  à cette  époque  13  f§,  & pour  la  valeur 
du  fcrupule  d'or  3 deniers  §§. 

Quatrième  époque. 

Depuis  environ  l’an  63  y,  jufques  vers  l’an  6yo, 
le  le  nier  d’or  de  42  à la  livre  ayant  pefé  7 fcrupuies 
ou  2 gros  3 grains,  donne  il-  pour  la  proportion 
de  l'or. 

Cinquième  époque. 

Depuis  environ  l’an  630,  jufqu’à  l’an  717,  le 
denier  d’or  de  40  à la  livre  ayant  pefé  7 £ fcrupu- 
ies ou  2 gros  8 à 9 grains  , la  proportion  de  l’or 
fut  dsns  cette  époque  de  1 1 car  les  40  deniers 
d'or  à la  livre  , multipliés  par  les  15  deniers  d’ar- 
gent , valeur  du  denier  d’or  , donnent  le  produit 
1000,  qui  , divifé  par  les,  84  deniers  à la  livre 
d argent , fait  11  C’eit  comme  l'obfcrve  très- 
bien  M.  de  la  Nauze  , ia  proportion  ptefque  dou- 
zième, Se  la  proportion  douzième  julte  mettroit 


néceflairement  des  frn&ions  ou  dans  le  nombre 
des  40  deniers  d’or  à la  livre , ou  dans  les  2 y de- 
niers d'argent  , valeur  du  denier  d’or.  Or  , il  eft 
plus  naturel  de  faire  tomber  les  fractions  fur  la 
proportion  de  l’or,  fecrettement  combinée  par  les 
officiers  de  la  monnoie  , que  fur  le  rapport  entre 
les  efpèces  d’or  & celles  d'argent.  Ce  dernier 
parti  , en  exigeant  journelle-ment  des  appoints  , 
auroit  trrp  embarrnfle  la  circulation  journalière 
des  efpèces.  Les  médailles  d’or  de  cette  époque 
& des  fuivantes , font  plus  multipliées  que  celles 
des  quatre  premières  époques. 

i®.  Sous  les  empereurs. 

Sixième  époque. 

Depuis  l’an  717,  jufqu’à  la  mort  d’Augufte  en 
767,  le  denier  d’or  de  41  à la  livre  ayant  pefé  7 £ 
fcrupuies  ou  2 gros  y à 6 grains , le  denier  d'or 
d’Augufte,  excepté  quelques-uns  de  l'an  734, 
ayant  pafle  de  40  à 41  à la  livre,  le  denier  d'ar- 
gent pafla  de  84  à 86  à la  livre  : lî  l’on  multiplie 
donc  41  par  z y,  le  produit  io2y  divifé  par  86, 
donne  n £§  pour  la  proportion  de  l’or. 

Septième  époque. 

Depuis  la  mort  d’Augufte,  jufqu'aux  dernières 
années  du  règne  de  Néron  , le  denier  d’or  ayant 
pafle  de  7 1 fcrupuies  ou  2 gros  6 grains  , à 7 (cru- 
pules  jufte  ou  2 gros  3 grains , puis  à 6 | fcrupuies 
ou  1 gros  7 c grains,  & enfin,  dans  les  dernières 
années  de  Néron  , à fcrupuies  ou  1 gros  6y 
grains  , le  denier  d’or  étant  alors  de  4y  à la  liv;re  , 
comme  dans  la  troilïème  époque. 

Huitième  époque. 

Depuis  les  dernières  années  de  Néron , jufqu’aux 
dernières  de  Caracalla.  Dans  cette  époque,  le 
denier  d’or  continua  de  fe  maintenir  fur  le  pied 
de  6 t fcrupuies  ou  d’un  gros  6 y à 66  grains  , 
excepté  fous  Domitien,  où  il  remonta,  de  même 
que  fous  Galba  , jufqu’à  7 fcrupuies  ou  2 gros  334 
grains.  Les  autres  den  ers  d’or  de  cette  époque 
ayant  été  de  43  à la  livre,  & le  denier  d’argent  de 
96  à la  livre  , fi  l’on  multiplie  4y  par  2y  , le  pro- 
duit 1 1 2 y , divifé  par  96  , donnera  1 1 -|-f  pour  la 
proportion  de  l’or. 

N.  B.  Les  dernières  médailles  d’or  de  Caracalla , 
& les  fu'vantes  , jufques  vers  le  règne  de  Conlhn- 
tin  , font  d’un  poids  fi  inégal  & fi  difproportionné, 
qu’il  ne  feroit  paspoiïible,  comme  l’oblèive  avec 
raifon  M.  de  la  Nauze , d’en  tien  conclure  pour 
le  poids  de  la  livre  romaine. 
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Neuvième  et  dernière  époque. 

Depuis  le  règne  de  Conftantin  , jufqu’à  la  fin 
de  l’empire  romain  , le  denier  d'or  ayant  été  rem- 
placé par  le  fou  d'or  de  72  à la  li  vie  8c.  du  poids  de 
4 fcrupules  ou  1 g^os  12  grains  , la  même  époque 
fournit  des  quinaires  ou  demi-fous  d’or , du  poids  de 
2 fcrupules  ou  de  42  grains , 8c  des  tiers  de  fou 
d’or } du  poids  d’un  fcrupule  f ou  de  28  grains. 

Les  fous  d’or , dont  l’ufage  commença  vers  le  , 
règne  de  Coi  ftancin  , étonne  de  72  à la  livre  , 8c 
pefoient,  non  pas  1 gros  15  t de  nos  grains, 
comme  le  dirent  le  Blanc  & M.  de  la  Nauze , 
pour  la  juftification  de  leur  livre  romaine  de  6144 
grains  , nftis  1 gros  13  grains  , comme  le  prouve  le 
tableau  des  monnoies  de  cette  neuvième  epoque. 
Une  loi  du  code  théodofien  de  l'an  367  , renou- 
vellée  par  Juftinien  en  ^34,  s’exprime ainfi  :«  Quo- 
tiefeumque  certa  fumma  folidorum  debetur  , in 
feptuaginta  duo  folidos  libraferatur  accepta.  (Code 
Juftin.  lib.  K.  in  le  g.  de  fufcepioribus  , pr&pofitis  & J 
arcariis.)  Une  autre  loi  du  code  défendoit  de  jouer 
au-delà  de  ce  même  fou  d’or  de  71  de  taille  à la 
livre  , & de  la  valeur  d'environ  1 f francs  de  notre 
monnoie. 

Sous  Placide  Valentinien  III , le  tiers  de  fou 
d’or  pefoit  27  à 28  grains,  fous  LibiusSeverus  , 
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il  ne  pefoit  plus  que  27  grains , & le  quinaire  ovt 
demi-denier  d’argent  17  grands,  ce  qui  donne  34 
grains  pour  le  denier  d'alors.  Sous  Anaflafe  , le 
tiers  de  fou  d’or  pefoit  encore  17  grains  ; mais 
on  trouve  à cette  époque  un  quinaire  d argent  de 
2 6 grains  , & un  fefterce  ou  quart  de  denier  de  1 3 
grains.  Il  en  eft  de  même  fous  Juftin , Théodebert  8c 
Juftinien  , où  le  fou  d’or  étoit  encore  d'un  gros  I 
10  à 12  grains.  Bouteroue  (/>.  132.  ) cite  un  fou 
d’or  de  Juflmien  , du  poids  jufre  de  84  gra  ns. 
Sous  Maurice  Tibère  8c  Hcraclius  , le  fou  d or 
étant  toujours  d’un  gros  12  grains  , le  fetlerce 
d’argent  ne  pefa  plus  que  7 grains  ou  un  tiers  de 
fcrupule.  Enfin,  fous  Romain  Lécapene  8c  Conftantin 
Porphyrogénète y on  trouve  de  petites  pièces  d'ar- 
gent du  poids  de  5 grains.  C’eft  fans  doute  une  des 
plus  petites  pièces  de  monnoie  qui  ayentété  frap- 
pées. Alors  le  fou  d\‘-  paffa  d'un  gros  12  grains 
à 1 gros  10  , un  gros  8 grains , & le  tiers  de  fou 
d’or  de  27  à 24 , à 2 3 , & même  à 2 1 grains  ; mais 
ces  derniers  qui  commencèrent  fous  Nicéphore 
Phocas  y font  des  quarts  de  fou  d'or  ( quartarii ) , 
lefquels  n’excèdent  pas  le  poids  d’un  fcrupule. 

La  valeur  exaête  de  la  livre  romaine  eft  dé- 
montrée, par  les  monnoies  d’or  de  Conftantin  & de 
fes  fuccefleurs  , à 6048  grains,  qui  font  96  drach- 
mes ou  deniers  de  63  grains,  84  deniers  de  72 
grains  ou  10  onces  4 gros  de  notre  poids  de  marc* 
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RAPPORT 

De  Vorà  V argent  che ^ les  Romains  s félon  M.  de  Rome  de  PI  fie  j O valeur 
du  feflerce  en  monnoie  de  France  , depuis  Van  de  Rome  6/ff , jufquau  règne 
de  Conflantin. 


Époques. 


Efpace 
Tere  J depuis 
Rome 
ques 


Nomb. 
d aureus 

à 

la  livre. 


IIIe 


IVe 


'Efpace  de  60  ans 
depuis  l'an  360,  > 
jufques  vers  62®.  3 

‘Efpace  de  15  ans 
depurs  environ 1 
Tan  620,  jufques| 
vers  6 35. 

'Efpace  de  15  ans, 
depuis  environ' 
635,  jufques  vers  | 
l'an  630. 

‘ Efpace  de  67  ans 
depuis  environ  ' 
<5;o,  jufqu’à  Tan) 
7*7* 


C Efpace  de  30  ans 
VIe.  <?  depuis  l’an  717  . > 
q jufqu’à  l’an  767. 3 

'Efpace  de  343ns 
depuis  la  mort  ^ 
d’Auguite,  juf-| 
qu’à  Néron. 

Efpace  de  148  ans,  ' 
depuis  la  fin  duj 
règne  de  Néron, 
jufqu’à  celui  de  | 
Caracalla. 

f Dernière  époque,' 

< f .us  ConlUntin- 
q Je-Grand. 


VIIe 


VIIIe 


IXe 


96 


48 


45 


40 


4i 


4i 


45 


72 


Nombre 

de 

deniers 
à ia  livre 

romaine 


96 


84 


84 


84 


84" 


8(5 


88 


9<5 


100 


Valeur 
de  Y aureus 
en 

fefterces. 


Go 

à 4 f . 8 d 
le  (elter. 


100 

34  f us 
le  fetfer. 


100 

à 4 f.  I d, 


100 

34G  lefeft. 

va  eur  moyen 
ne  du  fejlerce. 


IOO 

à 4 fous 
le  i'elter. 


100 

à 3 fous 
10  | den 


100 

à 3 fous 
10  den. 


100 

à 3 fous 
6 den. 


20  den. 


Nombre 

de 

elterces 
à la  livre 
d’or. 


5760 


4800 


4300 


4200 


4000 


4100 


4100 


4500 


1440 


Rapport 
de  l’or 
à l’argent 


1 a 20. 


1 a I4f. 


1 a I 3 f-; 


i à 12  1 


i a 1 1 {f . 


1 à 1 1 ^5 


1 à 1 1 U' 


1 a 1 1 


1 à 14  f. 


Valeur 
de  1000 
fellerces 
en  argent 
de  France. 


Liv.  S.  D 


233  G 8 


200 


4 5>i 


200 


200 


193  9 


191  13  4 


175 


V aleur 
de  la  livre 
d’or 
n argent 
de  France 


Liv.  S.D. 


1344 


960 


9H  13  4 


840 


8co 


795  2.  4 


783  13  8 


787  10 


9^7  1 3 & 


l/lnciquitis  , Tome  IV. 
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M0NN0YAGE.  V.  Moulées  ou  Viroi.e. 


MGNOBOLON , efpèce  de  faut  ou  d’exercice 
du  corps  que  l’empereur  Jullinien  fubftitua  aux 
jeux  de  hafard , 8e  qu’il  permit  feul  dans  l’em- 
pire, duntaxac  ludere  liceat , /xovéZoXov.  (/.  ■vïtlu.m 
C.  de  aleator.).  Les  fcholies  de  Balfamon  expli- 
quent le  mot  monobolon  par  courfe , 8e  non  par 
faut  : Scito  quod  monobolon  dicitur  curfus. 

Ce  nom  ell  formé  de  feins , folus  3 8c  de  , 
juftus. 

MONOCEROS.  Voyei  Licorne. 

MONO  CH  R O MA  TA.  Caylus  dit  ( Recueil y. 
pi  XE1I.  ) : Cette  marche  de  Bacthus , con- 
tent Si  triomphant  , prefeute  une  idée  des  mono- 
chrom.ia  , ou  pe. mures  d’un  feule  couleur  , dont 
Pline  fait  mention  , 8e  dont  j’ai  donné  l'expli- 
cation dans  le  XXVe.  volume  des  mémoires  de 
l’académie  des  belles-lettres  , p.  149.  C’eit  le 
noir  feul  qui  produit  tout  1 Æt ; on  a feulement 
réfervé  des  nervures  blanch  s dans  l’intérieur  des 
corps  , pour  les  rendre  plus  diftinéh  8e  p’us 
légers.  Ce  goût  de  travail  dl  très-ancien  j les 
étrufques  l’ont  connu  , 8e  j’ai  rapporté  une  vi- 
gnette , dans  le  premier  volume  de  ces  antiquités , 
abfolument  pareille  ». 

Winckelmann  ( Hi(l . de  l'art,  l.  IV.  c.  8.) 
dit  r « La  peinture  n’eut  d ?bord  qu'une  feule 
teinte  , 8e  les  figures  n’etoient  formées  que  par  des 
lignes  d’une  feule  couleur  , qui  ctoit  ordinaire- 
ment le  rouge  fait  avec  le  cinnabre  8e  le  minium  ». 

» Au  lieu  du  rouge  , on  employolt  quelquefois 
le  b’anc.  On  fait  que  Zeuxis  peignit  des  camaïeux 
en  blanc.  Les  tombeaux  antiques  des  Tarquinia  , 
près  de  Corneto  , nous  offrent  encore  aujourd’hui 
des  figures  formées  par  des  couleurs  blanches 
couchées  fur  un  fond  obfcur.  Cette  forte  de  pein- 
ture s’appelloit  monochrome  y c’elt  notre  peinture 
en  camaïeux , c’elt-à-dire  d’une  feule  couleur  « 

« 11  paroît  qu’Ariftote  a voulu  caraélérifer  les 
tableaux  en  couleur  blanche  par  le  mot  te uxsypicQet*. 
Ce  philofophe  dit  que  les  tragédies  dans  lefquelles 
on  n’a  pas  cherché  à rendre  le  caractère  des  paf- 
fions,  ou  dans  lefquelles  on  l’a  fait  fans  fuccès, 
doivent  être  regardées  comme  ces*  tableaux  qui 
manquent  d’expreffion , 8c  qui , malgré  la  beauté 
des  couleurs  employées  par  le  peintre,  ne  tou 
chent  pas  plus  le  (peétateur  que  ces  peintures  qui 
font  entièrement execurées en  blanc  : tevicoypcctpriru; 
uxotot.  Par-là  il  a peut  être  voulu  défigner  Zeuxis, 
qui  avoit  coutume  de  peindre  avec  cette  feule 
couleur  , 8c  qui  .n’avoit  pas  donné  d’exprefiion 
ou  d si  in  à fes  figures  , ainfi  que  notre  philofophe 
l'a  remarqué  ailleurs  ». 
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« Quant  à la  fécondé  efpèce  de  monochromes 
ou  de  camaïeux  en  rouge  , il  nous  refie  les  qua- 
tre morceaux  d’Herculanum  , exécutés  fur  des 
tables  de  marbre  blanc.  Ces  morceaux  peuvent 
être  cités  pour  prouver  que  ce  genre  de  peinture 
primitive  a été  conftamment  pratiqué.  La  couleur 
rouge  de  ces  quatre  camaïeux  a noirci  fous  les 
cendres  brûlantes  du  Véfuve,  de  façon  pourtant 
qu’on  apperçoit  encore  par-ci  par-là  des  traces 
de  l’ancienne  couleur  rouge  ». 

« Enfin  les  monumens  les  plus  nombreux  dans 
ce  genre  de  peinture  font  les  vafes  en  terre  cuite  , 
dont  la  plupart  font  peints  d’une  feule  couleur  , 
& peuvent  par  conséquent  être  appelles  mono- 
chromes , comme  je  l’ai  fait  voir  au  livre  des  Etruf- 
ques.  C’eft  ainfi  qu’on  peint  encore  des  vafes 
dans  tous  les  pays  du  monde». 

MONOCORDE.  La  Chauffe  a publié  un 
monocorde  : il  rapporte  , d’après  Cenforinus  , 
qti'Apollon  trouva  le  monocorde  dans  l’arc  de  fa 
fœur  Diane  ; il  paroît  plus  probable  que.le  premier 
infirmaient  à corde  n’a  été  qu’un  monocorde  , 8c 
celui  ci  un  arc.  Je  foupçonne  que  la  clochette 
pendante  au  monocorde  de  la  Chauffe  a été  mal 
copiée , & que  ce  n’efi  qu’un  poids  qui  fervoit 
à tenir  la  corde  au  même  degré  de  tenfion.  On 
trouve  auflî  un  ancien. monocorde  dans  l’édition  des 
Harmoniques  de  Ptolémée  , publiée  par  Valüî. 
Si  ce  monocorde  n’a  pas  été  deffiné  par  Ptolémée, 
il  l’eft  au  moins  par  quelqu’ancien  copifte  ou 
feholiafie. 

Le  monocorde , félon  Boëce  , eft  un  infiniment 
qui  a été  inventé  par  Pythagore  , pour  mefurer 
géométriquement  ou  par  lignes  les  proportions 
des  fons. 

Le  monocorde  ancien  étoit  compofé  d'une  règle 
divifée  8c  fubdivifée  en  plufieurs  parties  fur  la- 
quelle il  y avoit  une  corde  de  boyau  ou  de  métal 
médiocrement  tendue  fur  deux  chevalets  par  fes 
extrémités  ; au  milieu  de  ces  deux  chevalets , il 
y en  avoit  un  autre  mobile  par  le  moyen  duquel  , 
en  l’appliquant  aux  différentes  divifions  de  la  ligne, 
on  trouvoit  en  quels  rapports  les  fons  étoientavec 
les  longueurs  des  cordes  qui  le  rendeient. 

On  appelle  auffi  le  monocorde  , réglé  harmonique 
ou  canonique  , parce  qu’elle  fert  à mefurer  le  grave 
8c  l’aigu  des  fons. 

Ptolémée  examinoit  ces  intervalles  harmoniques 
avec  le  monocorde. 

Le  nom  du  monocorde  eft  formé  des  mots  grecs 
fcovos  , feul , 8c  xopiïij  , corde. 

MONOCROTON 3 vaifï:au  à un  rang  de  rames 
de  chaque  cô  é.  On  l’ap pelloir  aufiî  moneris  : ce 
n’étoit  donc  pas , comme  on  le  pourreit  croire, 
une  barque  qu’un  feul  pût  gouverner. 
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> MONOCULES  ( mot  formé  de  ftévts , feul , 8c 
d ‘oculus } oeil  ) , peuples  qui  n'avoient  qu’un  œil. 
au  rapport  d’Hérodote  i de  Ctéfias,  & de  quelques 
autres  auteurs.  Ces  monocules  fabuleux  étoient 
les  Scythes  , qui  tirant  continuellement  de  l’arc , 
tenoient  toujours  un  œil  fermé  pour  vifer  plus  j ulle. 
II  n’y  a jamais  eu  d homrr.es  qui  n’eulTent  en  réa- 
lité qu’un  œil.  Les  cynocéphales  , qu’on  a ptis 
pour  des  hommes  , (ont  des  finges  d’Afrique  à 
longue  queue  ; & ces  peuples  , qui  palfoient  pour 
avoir  des  pieds  fi  larges  , font  les  halitans  de  la 
zone  g’aciale,  qui  marchent  fur  des  raquettes  pour 
franchir  les  neiges  dont  leur  pays  eft  prefque  tou- 
jours couvert.  ( D.  J.) 

MONOD1AR1A.  Ce  nom  défigne  , dans  une 
infeription  publiée  par  Gruter  ( io8y.  11.  ),  une 
femme  payée  pour  chanter  auprès  des  morts 
l'efpèce  de  chunfon  nommée  monodia. 

MONODIE , (tovoïtei , dans  l’ancienne  poéfie 
grecque  , forte  de  lamentation  ou  de  chanfon 
lugubre  qu’on  chantoit  à une  voix  feule  , comme 
j’indique  aflez  ce  mot  formé  du  grec  piios , feul , 
8c  de  aéij , chant.  O11  appelloit  amfi  cette  efpèce  de 
chant,  par  eppofition  à ce  que  les  anciens  nom- 
mnient  ckorodics  , ou  mufiques  exécutées.par  le 
chœur. 

MONOECUS , dans  la  Ligurie. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impé- 
riales grecques  à cette  ville. 

MONOGRAMME  (mot  formé  de  pdws , feul, 
8c  de  '■/pdf'./xa,  lettre.  ) , caraétère  ou  chiffre  formé 
de  pluiieurs  lettres  entrelacées  , qu’il  faut  bien 
diftinguer  des  lettres  initiales  8c  des  abré- 
viations ou  figles.  Les  monogrammes  fervoient 
de  figfie  , de  fceau,  ou  d’armuirie. 

« Les  monogrammes  que  l’on  voit  fur  les 
médailles  antiques  , confident  ordinairement 
en  deux  ou  trois  lettres  liées  enfemble  , dont 
la  plupart  font  ellimées  être  les  initiales  du 
nom  des  villes  où  elles  ont  été  frappées  : mais 
comme  i!  y avoit  beaucoup  de  villes  qui  portoient 
le  même  nom,  & d’autres  dont  les  noms  commen- 
çoient  par  les  mêmes  lettres  , il  en  réfulte  des 
doutes  par  rapport  à celles  de  ces  villes  auxquelles 
ces  fortes  de  monogrammes  doivent  être  attribue's. 
Il  y en  a d’autres  fi  compliqués,  & fi  bizarrement 
conftruits  , qu’il  n’efl  pas  poffible  d’en  former  des 
noms  certains  ; on  en  trouve  même  plufieurs  ou 
l’on  ne  dillingue  aucune  lettre , de  manière  qu’ils 
parodient  être  plutôt  des  marques  de  monétaiies, 
que  des  lettres  compofant  des  noms  de  villes  , de 
rois  ou  de  magiftrats.  Différens  antiquaires  qui 
ont  tenté  de  donner  l’explication  des  uns  &r 
des  autres  , fe  font  trouvés  n’être  pas  toujours 


de  même  avis,  8c  ont  interprété  différemment  la 
même  monogramme.  Fiœîich  , d’après  eux  , en  a 
raffemblé  un  grand  nombre  dans  une  table  qu’il  a 
ajoutée  avec  leur  interprétation  à la  fin  de  la  fé- 
condé édition  de  fes  Annales  des  rois  de  Syrie. 
Quelles  qu’aient  été  les  connoifiances  8c  la  fuga- 
cité de  ce  célèbre  auteur , il  ne  paroît  pas  que  i’on 
doive  s’en  rapporter  entièrement  à fes  interpré- 
tations, dont  plufieurs  font  vifibiement  arbitraires  > 
8c  par  conséquent  incertaines.  S'il  y a quelques- 
uns  de  ces  monogrammes  qui  fe  trouvent  effecti- 
vement fur  les  médaillés  des  villes  auxquelles  il  les 
atttibue  , l’on  en  voit  beaucoup  d’autres  trut-ù- 
fait  differens  fur  d’autres  médailles  des  mêmes 
villes  : 8c  tels  monograrpmes  font  attribués  com- 
munément à certaines  villes,  comme  A dans  n , 
à Apamée  , A & P liés  à Arade  , H & p liés 
à Héraclée  , o dans  n à Oponte  , SE  à Séleucie  , 
A&  r liés  fous  le  T àTarfe,  &c.lefque!s  font  fré- 
quemment fur  des  médailles  d’autres  ville  s.  Tout 
cela  en  rend  la  lignification  équivoque  & incer- 
taine j & iis  ne  doivent  être  réputés  appartenir 
véritablement  aux  villes  fur  h s medhlies  def- 
quelles  ils  fe  trouvent  , qu'autant  que  les  mé- 
dailles qui  les  contiennent,  reftsmblent  par  leur 
type  & par  leur  fabrique  à d’autres  médailles  des 
mêmes  vides  donc  le  nom  elt  exprimé  dars  ht 
légende  ; car  , quand  ces  monogrammes  font  fur 
des  médailles  contenant  d'autres  noms  de  wlles., 
ils  n’y  font  que  comme  marques  monétaires  ou 
initiales  de  noms  de  magiftrats.  On  pourront 
penfer  qu'ils  y auraient  peut-être  été  mis  pour 
marquer  l’union  des  villes  qui  ont  fait  frapper 
les  médailles  , avec  celles  qui  font  défignées  par 
ces  monogrammes  ; mais  c’eft  de  quoi  il  fercic 
difficile  de  fournir  des  preuves  ». 


« Il  y a cependant  des  monogrammes  dont  l’in- 
terprétat'on  ne  fouffre  point  de  difficulté  , 8c 
qui  doivent  être  regardés  comme  certains  : ce  font 
ceux  qui  fe  trouvent  feuls  fur  des  médailles  de  villes 
autonomes,  dont  les  noms  font  bien  reconno  fia- 
bles par  les  lettres  qui  compofent  les  monogrammes  , 
tels  011e  font  les  fuivans  : (avoir , A & N liés  défi- 
gnant  Antioche  fur  l’Oronre  ; A dans  le  X , l’A- 
chaïe  ; A dans  n avec  P lies,  Pat  ras.  ; Y dans  M 
& P furmor.tés  du  2 , Smyine  ; n & e liés  , 
Pergame  5 H & P liés  , figma  couché,  Héraclée- 
Sintique  ; Y fur  T & P liés  , Tyr;  8c  quelques 
autres  , mais  en  petit  nombre.  Au  refte  , ce  qui 
peut  fervîr  à faire  mieux  connoître  les  villes  qui 
font  défignées  par  ces  fortes  de  monogrammes  t 
c’eft  de  fivoir  précifément  de  quels  pays  les  mé- 
dailles font  venues  , ■&  dans  quels  endroits  elles 
ont  été  trouvées  ; avec  cette  attention  , l’on  dif- 
tinguera  , entre  les  différentes  villes  de  même 
nom  , celles  qui  ont  employé  les  monogrammes 
qui  contiennent  les  premières  lettres  de  leurs 
noms  ( Pellerin.  ) ». 


Les  peuples  8c  les  villes  grecques  oui  s’en  fer-s 
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Voient  pour  marques  diftinttives  de  leurs  monnoies 
font  entr’autres , 

Les  Achéens. 

Agragas. 

Antioche  fur  l’Oronte. 

Apamée. 

Arade. 

Argos. 

Corcyre. 

Crorone. 

Gaza. 

Héradée, 

Mallée. 

Milet.  | 

Oponte. 

Fatras. 

Pergame. 

Séleucie. 

Tarfe.  > 

T^. 

Sur  les  me'dailles  du  Bas  Empire  , Hardouin 
affure  que  les  monogrammes  marquoient  les  diffé- 
rens  tributs  qu'on  payoit  à l’empereur  , du  di- 
xième j du  vingtième  , du  trentième  , du  qua- 
rantième , & du  cinquantième.  Selon  lui , I 
marque  le  dixième  denier , K le  vingtième , M 
le  quarantième  : de  même  , le-fimple  X dénote  le 
tîixième,  XX  le  vingtième  , XXX  le  trentième, 
XXXX  le  quarantième  : mais  cette  opinion  a été 
abandonnée  par  tous  les  favans. 

Il  feroit  plus  raifonnable  de  conje&urer  que  ces 
lettres  dénotent  le  prix  de  la  monnoie  5 que  l’I  ou 
l‘X  marquent  , par  exemple  , des  oboles  ou  de 
femblablcs  petites  monno;es  du  pays  5 le  K ou 
les  XX  vingt , 8cc.  comme  on  voit  fur  les  ochavo 
d’Efpagne  , ou  le  VIII  marque  8 maravedis. 

On  trouve  dans  le  Bas-Empire  des  monogrammes 
de  villes  & de  fleuves  , comme  de  Ravenne,  du 
Rhône  , & quelques  autres  que  du  Gange  a re- 
cueillis. 

Les  monogrammes  font  parfaits,  quand  toutes 
les  lettres  qui  compofent  le  mot  y font  expri- 
mées : tel  eli  celui  du  Rhône  dans  la  médaille  de 
Juftin,  celui  de  Ravenne  & fembiables  ; telles  font 
les  monnoies  de  Charlemagne  & de  fes  defeen- 
danSj  où  le  revers  porte  Carlus  en  monogramme. 
Iis  font  imparfaits , quand  il  n’y  a qu’une  partie 
des  lettres  exprimée  ; tel  eft  celui  de  la  ville  de 
Tyr , où  l’on  ne  trouve  que  la  tige  du  T , qui  eli 
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la  maiïue  d’Hercule , divinité  tutélaire  des  Ty- 
viens.  Le  monogramme  de  cette  ville  eft  autli 
fouvent  figuré  par  Y. 

Il  faut  prendre  garde  à ne  pas  confondre  les 
monogrammes  avec  les  contre-marques  des  mé- 
dailles. Les  contre-marques  font  toujours  enfon- 
cées , parce  qu’elles  font  frappées  après  la  mé- 
daille battue  ; les  monogrammes  battus  en  même- 
temps  que  la  me’daille  forment  un  périt  relief. 
Pour  les  expliquer  , il  faut  beaucoup  de  fagacité, 
& une  grande  attention  au  lieu  & au  temps  où  la 
médaille  a été  frappée  , à toutes  les  lettres  qu’on 
peut  former  des  différens  jambages  qu’on  y dé- 
couvre, & aux  lettres  qui  font  répétées,  où  les 
mêmes  traits  fervent  deux  ou  trois  fois.  Tel  eft 
le  monogramme  de  Jultinien  fur  le  revers  d’une 
médaille  grecque  de  Céfarée  , où  la  première 
branche  qui  fait  I , fert  trois  lois  dans  le  mot 
IOYCTINIANOC.  Le  C & la  lettre  N fervent 
deux  fois.  Les  lettres  uniques  initiales  qui  mar- 
quent le  nom  des  villes,  comme  n , Paphos , 2 , 
Samos,  &c.  ne  doivent  point  être  comptées  parmi 
les  monogrammes  , ce  font  de  vraies  lettres  ini- 
tiales. {D.  J.  ) 

« La  fignatüre  avec  des  monogrammes  étoit  fort 
en  ufage  aux  feptième  & huitième  fiècles.  Charle- 
magne fe  fervoit  d’un  monogramme  dans  fes  figna- 
tures  , comme  plufieurs  titres  de  ces  temps-là  le 
juftifient  : il  le  fit  même  graver  fur  un  calice  dont 
Louis  le  Débonnaire  , ou  plutôt  le  Foible  , fit 
préfent  à S.  Médard  , ainfi  que  l’airure  l'auteur 
de  la  Tranflation  de  S.  Sébaftien  : Caliccm  cam 
paterâ  patris  fui  magni  Caroli  monogrammite  infi- 
gnitâ.  L’on  commença  pour  lors  , à l’imitation 
de  l’empereur , à fe  fervir  en  France  plus  fré- 
quemment de  monogramme.  Eginard  rapporte  que 
Charlemagne  ne  favoit  pas  écrire  3 qu’il  tenta  fans 
fuccès  de  l’apprendre  dans  un  âge  avancé , 8r  que 
fon  ignorance  fut.caufe  qn’d  fe  fervit  pour  fa  figna- 
ture  du  monogramme  , qui  étoit  facile  à former  : 
Ut  imperitiam  hanc  honefio  riiu  fuppleret , mono- 
grammatis  ufum  loco  proprii  Jlgni  invexit.  Nombre 
d’évêques  de  ce  temps-là  etoient  obligés  de  fe 
fervir  du  monogramme  par  la  même  raifen  ». 

“On  trouve  auflî  le  monogramme  de  Charlemagne 
fur  les  monnoies  de  ce  prince  , 8c  c’eft  une  preuve 
que  Char!es-le-Chauve  n’a  pas  été  le  premier, 
comme  l’a  cru  le  père  Sirmond , qui  ait  ordonné 
par  un  édit  qu’on  marquât  les  monnoies  avec  fon 
monogramme  5 puifqu’il  eft  certain  que  , fans  l'or- 
dre exprès  du  fouverain  , on  n’a  pas  la  témérité 
de  changer  la  marque  de  la  monnoie  , qui  eft  une 
chofe  facrée.  Sous  la  fécondé  race  de  nos  rois, 
on  mit  prtfquc  toujours  le  monogramme  du  prince 
fur  la  monnoie  , 8c  cette  coutume  dura  jufque  fous 
le  roi  Robert.  Du  Cange  s’eft  donné  la  peine  de 
recueil  ir  les  monogrammes  des  rois  de  France  > 
des  papes  & des  empereurs  ». 
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« Non-feulement  les  papes  , les  empereurs  & 
les  rois  employèrent  les  monogrammes  pour  ligner 
leurs  diplômes,  & fur  leurs  monnoies  ; ma  s les 
évêques  s'en  ferviient  de  temps  en  temps.  La 
fignature  de  Quiriace  , évêque  de  Nantes,  elt 
exprimée  par  Ion  monogramme  dans  un  titre  ori- 
ginal de  l'abbaye  de  Saint- b lorent.  11  ne  fdoit 
pas  diffici’e  d'en  produire  d'autres  exemples.  Les 
monogrammes  devinrent  arbitraires  & ne  iuppo- 
sèrent  aucune  iignature.  Raban  nous  en  a iailîé 
dix-huit  de  cette  efpèce  , dont  fei/.e  font  à croix 
fimple,  & deux  à croix  double  , c’ett-à-dirc  en 
étoile.  On  yvoitfouvent  l'Y  prétendu  myfiérieux , 
que  dom  Mabillon  a cru  , on  ne  fait  fur  quel 
fondement  , avoir  été  écrit  de  la  main  de  nos 
rois,  quoique  ces  monogrammes  de  Raban  ne  fuppo- 
fent  aucune  fignature , & que  quelques-uns  ne 
foient  pas  même  des  noms  propres  : tels  font 
dominas , faneïus , fancla  ». 

« Il  faut  diltinguer  entre  lettres  liées  & lettres 
Conjointes.  Les  lettres  liées  ue  perdent  aucun 
trait  par  leur  liaifon  s au  lieu  que  les  letties  con- 
jointes en  perdent  quelqu’un  qui  leur  elt  commun 
par  leur  conjonction.  C’tft  une  méprife  de  h 
part  de  Maffei,  d'avoir  dit  qu’il  ne  fe  fait  jamais 
de  conjonction  de  lettres  dans  l’écriture  capitale. 
Une  multitude  de  monumens  antiques  attellent  le 
contraire  35. 

« Les  lettres  conjointes  ne  fe  montrent  régu- 
lièrement qu'à  la  fin  des  lignes  des  manuferits  de 
la  plus  haute  antiquité.  Nous  pouvons  citer  en 
preuves  le  Virgile  de  Médicis , où  l’on  conjoint 
allez,  fouvent  l'N  & le  T à la  fin  des  vers.  On 
voir  bien  que  cette  conjonction  , & autres  fem- 
blables  , ont  été  inventées  pour  contenir  les  vers 
dans  l’efpace  marqué  , & pour  ne  pas  porter  l’ex- 
trémité de  la  ligne  fur  la  marge.  On  trouve  les 
mêmes  conjonClons  de  lettres  dans  les  p mdeCtes 
florentines.  Mais  les  lettres  monogrammatiques 
y font  rares.  Le  S.  Profper  de  la  b b'inthèque 
ou  roi  ne  met  prefque  point  la  conjonction  Æ 
dans  le  corps  du  difeours  , mais  feulement  à la  fin 
ou  vers  la  fin  des  lignes  ; par  la  même  raifon 
qu’on  ufe  de  letttes  conjointes  , de  lettres  plus 
petites  , foit  onciales,  fuit  capitales  , foit  minuf- 
cules  , vers  la  fin  de  la  ligne , afin  de  n’être  pas 
obligé  de  porter  à la  ligne  fuivante  une  partie 
de  vers.  Alors  on  met  i’U  ou  l’O  fur  la  ligne 
pour  abréger  l’écriture  des  mots  dont  ces  lettres 
font  partie.  On  obferve  à-peu-près  tous  ces  moyens 
de  gagner  du  terrein  dans  la  profe  , quoiqu'on 
rfy  faffe  pas  ordinairement  difficubé  de  rejetter 
à la  ligne  fuivante  une  portion  de  mot  com- 
mencé à la  précédente.  Les  conjonctions  font 
allez  fréquentes  dans  fe  S.  Prudence  du  roi  , à 
caufe  des  vers  qu’on  veut  finir  dans  une  Jicne. 
Elles  ne  paroilfent  qu’à  la  pénultième  fyllabe , 
ou  à la  fin  de  la  ligne  , dans  le  S.  Paul  de  la 
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même  bibliothèque.  Il  y en  a peu  dans  les  évan- 
giles en  velin  pourpré  bc  en  1 et: res  d’or  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés  : on  y lit  l’F  avec 
ies  voyelles.  Dans  l’écriture  dncia'e  , depuis  le 
fixième  fiècle  jufqu’au  dixième  , les  conjonctions 
fe  multiplient  indifféremment  vers  le  commen- 
cement , au  milieu  & à la  fin  des  lignes.  Il  faut 
excepter  les  Heures  de  Chavles-le- Chauve  , où 
l’on  ne  trouve  guère  de  lettres  conjointes,  même  à 
la  fin  des  lignes.  Dans  le  manufcrit  du  roi,  n.1820, 
i)  y a des  conjonctions  d’onciale's  avec  les  minuf- 
cules  à la  fin  de  la  ligne.  On  y rencontre  aufii  des 
mots  terni  nés  par  des  conjonctions  majufcules  , 
quoique  l’écriture  foit  mimrfcule.  On  rencontre 
encore  dans  celle-ci  ta  conjonction  du  T & de  l’N 
au  onzième  fiècle.  Elle  n’eft  pas  rare  dans  les  di- 
plômes de  Charles  le-Chauve  , où  nous  en  avens 
remarqué  plufieuts  autres.  Sur  le  dos  d’un  diplôme 
de  Louis-le-De bontiaire  , de  la  bibliothèque  du 
roi,  n°.  1,  nous  avons  vu  une  notice  ancienne  en 
lettres  coniointes  & enclavées.  Elle  peut  bien 
être  du  dixième  fièc'e  , fi  elle  n’eft  pas  du  précé- 
dent. Elle  porte  : Paptum  dominé  Ludovïcï  ympe- 
ratoris  ad  Atalanem  ab.  La  devife  Verko  Dominé 
cœli firmati  font,  écrite  dans  le  cercle  excentrique 
qui  renferme  la  fignature  de  Pafcal  II  , offre  plu- 
fieui'S  lettres  conjointes  monogrammatiques  {Nou- 
velle Diplomatique  des  bénédictins . ). 

Monogramme, & monogrammus 
dans  Cicéron. 

Il  faut  entendre  par  ce  mot  de  fimples  efquifTes, 
des  dtffins  où  il  n’y  a que  le  trait.  Nous  les  appel- 
ions aujourd’hui  des  traits  , 8c  c’eil  en  ce  fens 
que  Cicéron  difoit  que  les  dieux  d’Epicure , com- 
parés à ceux  de  Zenon  , n’etoient  que  des  dieux 
monogrammes  & fans  action  ; ce  n’étoit , pour 
ainfi  dire  , que  des  ébauches  de  divinités.  D Oli- 
vet , qui  montre  beaucoup  de  fngacité  & de  juf- 
tefîe  dans  l’inteiprétation  des  auteurs  anciens, 
s’eit  trompé  néanmoins  en  prenant  le  monogramme 
peur  une  figure  faite  d’un  feul  trait.  La  définition 
de  Lambin,  fondée  fur  celle  que  Non:us  Mar- 
cellus  avoit  déjà  donnée  , efl  plus  conforme  à la 
pratique  de  l’art.  Monogramme , dit-il,  eit  un  ou- 
vrage de  peinture  qui  ne  fait  que  de  naître  fous  la 
main  de  l’artiile , où  l’on  ne  voit  que  de  fimpies 
traits , & où  l’on  n’a  pas  encoie  appliqué  la  cou- 
leur , quod  Jolis  lineis  informatum  & deferiptum  (Ji  , 
nullisdiun  coloribus  adhïbitis. 

MONOLINUM , un  rang  ou  un  fil  de  perles. 

MONOPHAGIES  , fêtes  en  l’honneur  de 
Neptune  chez  les  éginètes  , en  grec  feovoipaytiu. 
On  appelloit  monophages  ceux  qui  célébroient  Cette 
fête  , parce  qu  ils  mangeoient  erfemble  , fans 
avoir  aucun  domeftique  pour  les  fervir.  Il  n’éroit 
permis  qu’aux  feuls  citoyens  & domiciliés  de  l’ile 
d’Egine  d’y  pouvoir  aflilter. 
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MONOPODIUM , table  à un  feul  pied.  Ces 
fortes  tle  tables  étoient  d’ufage  pour  le  repas. 
Dans  le  temps  du  luxe  des  romains  , on  en  faifoit 
de  bois  d'érable  , quelquefois  de  bois  de  due, 
foutenues  par  un  le o 1 pied  d'ivoire  bien  travaillé. 
On  les  vendoit  un  prix  exorbitant,  fur-tout  fi  le 
bois  de  dire  était  de  différentes  couleurs  natu- 
relles. C’eil  ce  que  nous  apprennent  Horace  , 
Martial,  Juvénal  , Pline  &Sér.èque.  Cicéion  en 
avoit  une  qui  coûtoit  deux  cent  mille  fdterces  ; 
quatre  feftercés  valant,  félon  Bernard  , fept  fous 
& demi  d’Angleterre  , c’elr-à-dire  , i.f  fous  de 
France  , 200,300  feflerces  font  environ  57,500 
livres. 

MONOPTÈRE  , forte  de  temple  chez  les 
anciens  , qui  étoit  de  figure  ronde  fans  murailles 
pleines,  en  forte  que  le  dôme  qui  le  couvroit  n’é- 
toit  foutenu  que  par  des  colonnes  pofies  de  dif- 
tance  en  diflance  ; ce  mot  elt  compofé  de  povos , 
feul , ik  de  •zr']ipo'> , aile  , comme  qui  diroit  bâti- 
ment compofé  d'une  feule  aile. 

monosyaon  , canots  faits  d’un  feul  tronc  d’ar- 
bre , tels  que  ceux  des  fauvages. 

MONOXiTftN,vêtu  d’une  feule  tunique,  fynony- 
mede  l’expreffîon  moderne  en  chemife.  Les  femmes 
11e  portoient  dans  le  lit  qu’une  feule  tunique  , fans 
autre  vêtement  ; elles  étoient  alors 
Plutarque  , décrivant  l’entrevue  d’Augufte  & de 
Cléopâtre , dit  qu’il  trouva  cette  reine  couchée 
dans  un  lit  très  fimple  , & qu’en  le  voyant  , elle  fe 
jettaà  fes  pieds,  telle  qu’elle  fe  trouvoit  dans  le 
lit  , & pm'ayjTm  , c’ell-à-dire  , vêtue  d’une  feule 
tunique  très-légère. 

MONSTRE.  C’efl  par  ce  nom  qu’il  faut  dé- 
ligner les  êtres  chimériques  dont  font  remplies  les 
mythologies  anciennes.  Tels  font  les  Sphinx , la 
Chimère  , les  Harpies  , Scylla,  Cerbère  , les  Si- 
rènes,le  Dauphin  (fi  différent  du  Cétacé  qui  porte 
aujourd’hui  ce  nom  ) , les  Panthères  (qui  différent 
un  peu  de  la  famille  des  Tigres  ) , les  Dragons,  &c. 

De  tous  les  animaux  fantafliques , les  marins 
ont  le  plus  exercé  l'imagination  des  anciens  ar- 
tifles  ; ceux-ci  ont  tranfporté  au  fein  des  mers  les 
chevaux  , les  boucs , les  béliers  , les  chiens , &rc. , 
en  leur  confervant  le  devant  du  corps,  tel  qu'ils 
l’ont  reçu  de  la  nature,  & en  fubftituant  au  der- 
rière des  queues  de  poiffon. 

La  colleftion  des  pierres  gravées  de  Stofch 
renferme  plufîeurs  de  ces  animaux  marins  fan- 
taffiques , entre  lefquels  voici  les  plus  extraor- 
dinaires. 

Sur  une  cornaline  , paroît  un  monftre  marin 
compofé  d’une  tête,  d’un  cou  & de  jambes  de 
«Levai,  ayant  une  tête  d’homme  placée  fur  le 
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poitrail , & des  nageoires  au-deflous.  II  eft  fuivi 
d’un  dauphin. 

Sur  une  cornaline , paroît  un  autre  monftre  ma- 
rin , compofé  de  tête , cou  & jambe  de  cheval , 
d’une  tête  d’homme,  d’une  tête  de  bélier,  & d’ua 
dauphin,  dont  la  queue  fe  termine  autli  en  tête 
d'homme  ; il  eft  traverfé  par  un  trident. 

MONTAGNES.  Les  plus  hautes  montagnes  re- 
çurent une  efpèce  de  culte  chez  les  anciens , parce 
qu’ils  croyoient  qu’elles  étoient  habitées  par  les 
dieux. 

Les  nymphes  des  montagnes  fe  nommoient 
Oreadcs. 

Héfiode  dit  que  la  Terre  forma  les  montagnes . 

On  trouve  dans  les  inferiptions  grecques  ces 
mots  : B-iots  «xpaou  , aux  dieux  des  montagnes.  Ils 
font  appelles  dii  montenfes  dans  1 ’in feription  fui- 
vante  ( Grutier.  21 . ) .*  Aram  J ovt  fulguratori 

EX  PRÆCRPTO  DEORUM  Jlt  O N TENS I UM.  Quel- 

ques  interprètes  croient  que  dii  montenfes  font 
les  divinités  qui  préfîdoient  aux  fept  collines  de 
Rome. 

M.  Rabaud  de  Saint-Etienne  dit  : « Dans  le 
langage  allégorique  , les  montagnes  furent  appe- 
lées les  rois  du  pays  , 8c  dans  les  temps  poflé- 
rieurs  , on  en  parla  comme  de  rois  réels  ; fnuvent 
elles  furent  peintes  comme  des  géans,  8c  depuis 
on  en  parla  comme  de  geans  réels  , qui  tiennent 
leur  rang  dans  les  aventures  inerveilleufes  de  cet 
âge.  Les  monts  élevés  furent  en  effet  les  fauveurs 
8c  les  pères  du  genre  humain  , après  les  ravaees 
du  déluge  ; 8c  c’ell  dans  ce  fens , dit  un  pcëte 
latin  , que  les  rochers  échappés  des  mains  de 
Deucalion  8c  de  Ryrrha  furent  les  réparateurs  de 
notre  efpèce.  Les  plaines  relièrent  long  temps 
défertes,  & l'on  habita  fur  les  hauteurs  , d’où 
vint  & cet  ufage  de  bâtir  des  temples  fur  les 
montagnes  , &c  cette  idolâtrie  où  tombèrent 
quelquefois  les  juifs  eux-mêmes  , de  facrifter  fur 
les  hauts  lieux.  Les  monts  élevés  ont  donc  été 
réellement  les  pères  des  peuples  > ceux  qui  en 
defeendirent  pour  habiter  les  plaines , furent  leurs 
enfans  , 8e  dans  un  autre  fens  allégorique  , une 
montagne  étoit  la  mère  de  la  ville  qui  y étoit 
fondée  : Jérufaiem  étoit  la  fille  de  Sion 

« C’efl-là  une  explication  naturelle  & vraie  fur- 
tout  de  ces  généalogies  bizarres  où  les  montagnes 
entrèrent  comme  des  perfonnages , 8c  dont  je  vais 
citer  quelques  exemples  ». 

• 

« En  Arcadie , le  mont  Ménale  , duquel  décou- 
loit  une  rivière  du  même  nom , fur  laquelle  fut 
bâtie  la  ville  de  Ménale.  Cette  montagne  fut  une 
reine  , fille  du  Ciel  & de  ia  Terre  , & mère  dfl 
, roi  Ménalos  », 
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« En  Laconie  * la  montagne  Taygète  ( qui  > par 
hafard  , a le  même  nom  qu’une  des  pléiades  ) 
étoit  une  princeffe  , fille  d’Atlas  , & elle  lut  mère 
de  Lacédémon  , qui  bâtie  Lacédémone  ». 

«En  Béotie  , le  mont  Cythéron  étoit  le  premier 
Toi  du  pays  ». 

« Dans  la  Thrace  , étoit  le  mont  Æmus  ou 
Æmon  , qui  donna  Ton  nom  à l’Æmonie , & la 
célèbre  montagne  de  Rodope  , près  de  laquelle 
coule  le  fleuve  Strymon.  On  raconta  dans  le  ftyle 
du  temps,  que  la  princeffe  Rodope,  fille  de  Stry- 
mon , avoit  époufé  le  roi  Æmus  , mais  qu’ayant 
ofé  dire  qu’ils  étoient  l’un  Jupiter  & l’autre  Junon, 
& fe  faire  adorer  de  leurs  fujets , Jupiter  les  avoit 
changés  en  montagnes  », 

« Quand  Æmus  étoit  appelle  Æmon  , il  n’étoit 
plus  l’époux  , mais  le  père  de  Rodope.  Jupiter  les 
avoit  également  transformés  en  montagnes , pour 
les  punir  de  leur  paflion  inceftueute.  Si  l'on  veut 
favoir  de  qui  Æmus  lui-même  étoit  fils  , on  ap- 
prendra qu’il  devoit  le  jour  au  vent  du  Nord  , à 
Borée  & à Orythie  ; mais  s’il  s’appelle  Æmon , 
c’eft  à Deucalion  qu’il  doit  la  naiflance  5 car,  ainfi 
que  les  autres  monts , il  fut  pour  les  mortels  un 
qfyie  après  le  déluge  ». 

«c  Eryx , la  plus  haute  montagne  de  Sicile  après 
l’Etna , avoit  été  un  homme  puiflant  , fils  de 
Butta  & de  Vénus  ( car  Vénus -Erycine  avoit  un 
remple  fur  fon  fommet  ).  Hercule,  à fon  retour 
d’Efpagne  , pafla  par-là , le  vainquit  au  combat  du 
cefte , & l’enfevelit  fous  la  montagne  à laquelle  Eryx 
donna  fon  nom  ». 

« Enfin  , & pour  abréger  , les  monts  Pyrénées 
dévoient  leur  nom  à la  belle  Pyrènc , fille  de  Bé- 
brïx.  Hercule  , qui  pafla  aufli  un  jour  dans  ces 
cantons,  en  devint  amoureux  & l’époufa  3 mais 
obligé  de  faire  une  abfence,  Pyrène  fut  déchirée 
par  les  bêtes  féroces.  Hercule  de  retour  l’en- 
fevelit fous  ces  montagnes  qui  portent  encore  fon 
nom  ». 

« En  eft-ce  aflez  pour  prouver  que  les  anciens 
perfonnifioient  tes  monts  ? Et  qui  voudra  croire  à 
la  reine  Ménale  &r  à fon  fils  Menalus , au  roi  Cy- 
theron  & Æmus  , aux  prîn cefies  Rodope  , Taygète 
& Pyrène  , ainfi  qu’au  bonhomme  Strymon.  Voye^ 
encore  Volcan  , Promontoire  , ECUEILS. 

Montagnes  ou  Collines  de  Rome.  Au- 
dedans  étoient  placés  le  mont  Palatin, le  mont  Qui- 
rinal } le  mont  Cœlius  , le  mont  Capitolin  , le  mont 
Aventin  , le  mont  Efquilin  , le  mont  Viminal , le 
mont  Janicule  , le  mont  Teflaceo  ; au-dchors  le 
mon:  Sacré  & le  mont  Vatican.  On  les  trouvera 
tous  à leurs  articles.  On  cbfervera  feulement  ici 
que  'e  nom  de  montagnes  leur  a été  donné  par  em- 
phaie  ; car  aucun  d'eux  n’égale  en  hauteur  feule- 
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ment  l’élévation  de  l’Obfervatoire  de  Paris  au-< 
deflus  du  niveau  de  la  Seine. 

MONTANA  y Diane  des  montagnes  , furnoftt 
qui  convient  à une  déefle  qui  fait  fa  principale 
occupation  de  la  chafie  5 c’eft  pourquoi  on  la  re- 
préfentoit  quelquefois  entre  des  rochers. 

MONTANI , nom  par  lequel  on  défignoit  â 
Rome  les  citoyens  qui  habitoient  fur  les  collines 
( Cicero  3pro  domo  , c.  18.  ). 

MONTENSES  DU.  Voye^  Montagnes. 

MONTINUS.  Arnobe  (IV.  p.  132.  ) défigne 
par  ce  nom  le  dieu  des  montagnes  : Quis  Mon - 
tinum  montium  deum  effe  credat  ? 

MONTOIRS.  On  plaçoit  fur  les  voies  romaines 
des  montoirs  dè  pierre , pour  aider  les  cavaliers  à 
monter  & à defcendre  : parce  que  les  étriers  ne 
furent  en  ufage  que  du  temps  de  Théodofe. 

MONT  SAINT-MICHEL.  Avant  le  chriftia- 
nifme  , le  Mont  Saint-Michel  s’appeiloit  le  Mont 
Belen  , parce  qu'il  étoit  confacré  à Belenus  , un 
des  quatre  grands  dieux  qu’adoroienc  les  gaulois. 
Il  v avoit  fur  ce  mont  un  collège  de  neuf  druï- 
defies  ; la  plus  ancienne  rendoit  des  oracles.  Elles 
vendoient  aufli  aux  marins  des  flèches  qui  avoient 
la  prétendue  vertu  de  calmer  les  orages,  en  les 
faifant  lancer  dans  la  mer  par  un  jeune  homme  de 
vingt-un  ans , qui  n’avoit  point  encore  perdu  fa 
virginité.  Quand  le  vaiflèau  étoit  arrivé  , on  dé- 
putoit  le  jeune  homme  pour  porter  à ces  druïdeflcS 
des  préfens  plus  ou  moins  confidérabies  (Effais  fur 
Paris,  tom.  V.p.  48.  ). 

MONUMENS  ÉGYPTIENS.  M.  Paufton 

dit  dans  fa  Métrologie  : 

«Hérodote  ( Lib.  II.  c.  175.  ) raconte  qu'A* 
mnfis , roi  d’Egypte  , fit  apporter  d’Eléphantis  à 
Sais  , par  une  diftance  de  vingt  journées  de  navi- 
gation ( Il  n’y  a pas  plus  de  200  lieues.  ; un  édifice 
d’une  feule  pierre.  Cet  édifice  avoit  extérieure- 
ment vingt  & une  coudée  de  longueur , quatorze 
de  largeur  & huit  de  hauteur , & intérieurement 
d^x  huit  coudées  & un  pigon  de  longueur,  douze 
coudées  de  largeur  & cinq  de  hauteur.  On  em- 
ploya trois  années  à faire  ce  tranfport  , qui  fut 
exécuté  par  deux  mille  hommes.  La  coudée  dont 
il  s’agit  ici  eft  évidemment  la  coudée  des  archi- 
teéles,  la  coudée  lithique.  Ainfi  cet  édifice  avoir 
de  longueur  extérieurement  1 5. 28  pieds  de  roi  , 
16.85"  '--e  largeur  & 10.272  de  hauteur  , & inté- 
rieurement 24.182  peds  de  longueur,  15  408  de 
largeur  & 6.42  de  huitcur.  Ce  bloc  de  pierre 
avoit  de  fol  Æ té  ttae  2552  c Aidées  cubiques, 
qui  valent  49751  pieds  de  roi  cubiques.  Otant  la 
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capacité  de  la  mafie  totale,  refie  1^87  pieds  cu- 
biques pour  la  folidité  des  parois.  Suppofant  à 
préfent  que  la  pefanteur  fpécifique  de  cette  pierre 
fut  la  même  que  celle  du  marbre  commun  , c’ell- 
à-dire  , 189  ou  190  livres  le  pied  cubique  , cette 
pierre  aura  été  du  poids  d’environ  49C6  quintaux. 
Mais  cet  édifice  n’eft  rien  en  comparaifon  du 
fuivant  : 

« Il  y a,  dit  encore  Hérodote  au  même  en- 
droit, dans  la  ville  de  Butos , un  temple  d'A- 
pollon & de  Diane  , entre  celui  de  Latone  , d ms 
lequel  il  fe  rend  des  oracles.  Ce  dernier  temple 
ell  graud  , & il  y a des  portiques  de  dix  oigies  de 
haut.  De  tout  ce  que  j’y  vis , voici  ce  qui  m-  caufa 
le  plus  d'admiration  ; il  y a dans  l’enceinte  con- 
facrée  à Latone  un  temple  fait  d’une  feule  pierre 
en  hauteur  & en  longu  ur.  Les  côtés  en  font 
égaux  ; chacune  de  fes  dimenfions  ell  de  qua  ante 
coudées  : la  couverture  de  la  partie  fupérieu.e  eft 
une  autre  pierre  , ayant  un  entablement  de  quatre 
coudées.  Ce  temple  eft  de  tout  ce  que  j’ai  vu  la 
chofe  la  plus  étonnante».  Un  bâtiment  Comme 
celui-ci , fait  d'une  feule  pierre  , ayant  extérieure- 
ment j 1.36  pieds  de  roi  en  tout  kns , a dû  être 
fabriqué  fur  le  heu  même  : auflï  Hérodote  ne  dit 
pas  qu’il  ait  été  tra'  fporté  d’ailleurs.  Dans  ce  cas, il 
n’auroit  rien  de  bien  furprenant,  puifque  l’on  voit 
à une  lieue  de  Fribourg  en  SuilTe,  un  hermitage 
aflis  fur  un  rocher , & taillé  dans  le  roc  vif  par  un 
feul  homme  avec  fon  valet,  dans  l’efpace  de  vingt- 
cinq  ans.  L’églife  de  ce  couvent  a 6}  pieds  de 
long  & 3 6 de  large  , avec  fon  clocher  qui  a 70 
pieds  de  hauteur , une  facriftie  , un  réfeftoire,  une 
cuifine  dont  la  cheminée  a 70  pieds  de  haut , une 
grande  falle  longue  de  93  pieds  fur  zz  de  large  , 
deux  chambres  à côté  qui  ont  enfemble  y4  pieds 
de  long, deux  efcalier<,&  au-deflous  une  cave  allez 
grande , & plus  bas  un  caveau  où  s’elt  trouvé  heu- 
reufement  une  fource  de  très-bonne  eau.  Devant 
f hermitage  eft  un  petit  potager  qui  fournit  des 
herbages  & des  fleurs.  L’Hermite  dont  il  eft  ici 
quetlion  eft  mort  en  1708  ». 

MONUMENTUM , monument,  tout  ce  qui 
fert  à éternifer  un  nom  , ainfi  que  le  définit  Fef- 
tus  : Monumentum  efl  quidquid  ob  memoriam  ali- 
cujus  factum  efl  , ut  fana  , porticus  , fcripta  à'  car- 
mina.  Dans  un  fens  moins  étendu  , ce  mot  fe 
prend  pour  fepulchrum , tombeau,  dans  lequel  re- 
pofent  les  cendres  d’un  mo-t  diftingué.  Ces  fortes 
de  monumens  étoient  élevés  non- feulement  dans 
les  enclos  particuliers  , mais  encore  près  des  che- 
mins publics,  afin  que  les  pafl’ans  puftènt  lire  les 
éloges  de  ceux  qui  y étoient  renfermés , & qu’à  la 
vue  de  ces  triftes  relies,  ils  fe  fouvinffent  qu'ils 
étoien*-  mortels  & deftiués  à la  même  fin.  Monu- 
menta  ideo  fecundum  viam  , dit  Varron  ( Ling.  lut. 
v.  6.  ) quo  pr&tereuntes  admoneant  y & fe  fuijfe  , 6* 
illos  1 Jfe  mortales.  On  les  invitoit  à s’arrêter  par  ces 
formules  écrites  fur  le  tombeau  : Afpice  , viator  , 
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terne  , vlator , & autres  fembiables.  Il  e'toit  dé- 
fendu de  vendre  ou  d’aliéner  les  tombeaux , &c 
ceux  qui  les  faifoient  ronftruire  > avoient  prefque 
toujours  foin  de  le  défendre  à leurs  héritiers  , fous 
peine  d’une  amende  qu’ils  les  cor.damnoient  à 
poi  ter  dans  le  coffre  des  pontifes  ; c’eft  ce  qu’at- 
teftent  plufieurs  infcrptions , dont  quelques-unes 
nous  apprenn-nt  aulii  que  fouvent  un  h .mme 
ne  faifoit  dreifer  un  tombeau  que  pour  lui  feul  , & 
en  extluoit  toute  fa  f mille  & fes  héritiers;  telle 
étoit  la  formule  de  cette  exclulion  : Hoc  monu • 
mentum  htredem  non  fequitur. 

Toute  perfonne  avoic  le  droit  de  f.  fane  conf- 
truire  un  monument  y ma’S  quand  il  éto  t une  fois 
CQnfacré  par  l’ufage  religi  ux  auquel  il  élo-t  def- 
tiné  , il  fdloit  un  odre  du  pontife  pour  le  ré- 
tablir. C’éroit  auffi  un  facrnège  d’ufurper  o de  fe 
fervir  du  tombeau  d’une  autre  famille , Ot  il  y a voit 
la  peine  d’une  amende  confidérable  décernée  «.ou- 
tre les  ufurpateurs.  Ces  tombe  . ux  étoient  ordi- 
nairement de  petits  édifices  bâtis  en  briques  ou 
en  pierres,  dans  tout  le  pourtour  intérieur  def- 
quHs  étoient  pratiquées  des  niches  , comme  dans 
un  colombier , ce  qui  ks  faifoit  auffi  nommer  co- 
lumbaria.  Dans  chacune  de  ces  niches, on  poYivcit 
placer  deux  ou  trois  urnes  fur  lefque  lesouau  def- 
fous  defquelles  étoit  gravée  l’épitaphe;  mais  le  luxe, 
fuite  ordinaire  des  richeflts  des  particuliers , les 
porta  bientôt  à imiter  la  magnificence  des  grecs 
jufques  dans  leurs  tombeaux  ; ôe  à leur  manière, 
ils  conftruifirent  des  bâtimens  fouterrains,  cum- 
pofés  de  plufieurs  chambres  ou  appartemens  qu’ol» 
appelloit  hypogées  , dans  lefquels  il  y avoit  pareil- 
lement des  niches  pour  placer  les  urnes  fépul- 
chrales.Ces  appartemens  fouterrains  étoient  ornés 
de  peintures  à frefque,  de  mofaïque,  de  figures  de 
reliefs  en  marbre , d’une  richeffe  & d une  dépenfe 
fingulière , comme  il  paroît  par  celles  qu’on  » 
déc  ouvert  fous  terre , auprès  de  Rome  , depuis 
quelque  temps, 

Monumentum  sue  Ascia.  Voyez  Ascia, 

Monumentum  extra  sortem  , ces  mots  qu? 
fe  hfent  fur  une  infeription  trouvée  à Ravenne  , 
ont  fort  embarraffé  les  antiquaires.  Guichard  pré- 
tend , & fon  (entiment  eft  le  plus  vraifemblable  , 
que  cette  expteflion  doit  fe  rapporter  à la  diltri- 
bution  des  terres  que  l’on  faifoit  à ceux  que  I on 
envoyoit  dans  les  colonies.  II  arrivoit  que  quel- 
ques-uns ne  fe  faifoient  pas  enterrer  dans  la  por- 
tion de  terre  attribuée  à Itur  familie  , fors  , 80 
ceux  là  étoient  cenfés  enfevslis  extra  fortem. 

MONUNIUS,  roi  de  Dyrrachium.  basiaeûs» 

MONOYNIOY.  AtrPAK. 

Ses  médailles  font: 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze* 
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MOPSIUM  J en  ThtflUie.  MO+EI. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  brome Pcllerin . 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

MOPSOS  ou  MOPSUESTIA , en  Cilicie. 

MOf  EATON. 

Les  méd  tilles  au:onomes  de  cette  ville  font: 

R.  en  bronze. 

O.  en  or.  . - 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  autel  allumé. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  mé 'ailles  impé- 
riales grecques , avec  l'on  époque  , en  I honneur 
d’Antoriin,  de  Verus , de  Sentime  Sévère,  de 
Caracalla  , de  Plautilie  , de  ivlacnn  , de  Traian 
Dèce. 

MOPSUS , devin  qui  exerça  fes  fondions  dans 
le  voyage  de  la  Colchide  } car  on  le  compte  au 
rang  des  argonautes.  Il  étoit  fils  de  la  nymphe 
Chioris  & d Ampicus.  Il  eli  quelquefois  délîgné 
pjr  le  nom  P* Ampicides.  On  dit  qu'au  retour  de 
Colchos , il  alla  s'établir  en  Afiique  près  de  Teu- 
ch:ra  , dans  le  golfe  où  depuis  fui  bâtie  Carthage. 
La  j il  te  rendit  fi  recommandable  par  fon  habileté 
dans  la  divination,  qu'après  fa  mort  les  habitans 
lui  décernèrent  les  honneurs  divins , & lui  établi- 
rent un  oracle  qui  fut  long-temps  fréquenté. 

Mopsus  , füs  , félon  les  uns , de  Rhacius , & , 
félon  les  autres  , d'Apollon  & ne  Manto , fille  du 
fameux  Tiréfias , fut  autli  célèbre  devin  que  fon 
grand  père.  Voye ^ Manto.  Mopfus  donna  lieu 
par  fon  hibileté  a ce  proverbe:  Plus  certain  que 
Mopfus.  Il  fignala  fon  talent  au  fiège  de  Thèbes  , 
mais  principalement  à la  cour  d'Amphimaque,  roi 
de  Colophon.  Ce  prince  méditant  une  expédition 
importante  , confulta  ce  devin  fur  le  fuccès  ; 
Mopfus  ne  lui  annonça  que  .les  malheurs,  s'il  exé- 
cutoit  fon  entreprife.  Amphimaque  , à qui  elle  te- 
no  t fort  à cœur,  s'alrdTa  encore  à Calchas, 
autre  de  in  célèbre  qui  lui  promit  une  viétoire  fi- 
gnalée.  L'événement  iufiifia  Mopfus  ; car  le  roi  fut 
entièrement  défait , & Cah  lus  honteux  d’avoir  fi 
mal  deviné  , en  mourut  de  chagrin. 

On  raconte  autrement  la  viélo’re  de  Mopfus. 
Calchas  étoitalié  à pied  deTroye  à Claros  avec 
Amphilocus  ; & p >ur  éprouver  Mopfus  , il  lui 
avoit  demandé  , en  lui  montrant  une  truie  pleine  , 
combien  elle  portoir  de  petits  , Mopfus  répondit 
qu'elle  en  porto  r trois  , parmi  lefqucls  étoir  une 
femelle  ; ce  qui  fe  trouva  véritable.  Mopfus  de- 

Antiquités  , Tome  l P. 
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manda  à fon  tour  à Ca'clns  le  nombre  précis  des 
figues  qui  écoient  fur  un  figu  er.  Ca.chas  ne  put 
le  dire  , & en  mourut  de  regret.  Quelques  auteurs 
ont  écrit  que  ce  fut  Calchas  qui  demanda  le  nom- 
bre des  figues , que  Mopfus  lui  répondit  qu’il  y en 
avoit  dix  mille  , & qu’elles  pourroient  tenir  tcu- 
t :s , à une  près,  dans  une  mtfure  qu'il  nomma. 
Cette  réponfe  \ érifiée  par  l’épreuve,  fit  mourir 
Calchas  de  chagrin.  D'autres  difent  que  C Ichts 
ne  donna  à deviner  que  le  nombre  des  p tirs  de  la 
truie  , & que  la  feule  julldîe  de  la  réponfe  le  tua. 
On  lit  dans  d'autres  écrivains  que  ce  fait  fe  palia 
non  a Claros  , ma’s  dans  la  C.licie , d'autres  à 
Colophon  , v.lle  d lunie. 

Une  autre  efpèce  de  conteftation  fit  périr  Mop- 
fus ( V oy'  ^ Am  phi  locus.  ).  11  fut  père  de  trois 
fi  les.Rhode,  Méliade  & Pamphilie.  Mopfus  yz près 
fa  mort , fut  honoré  comme  un  demi-dieu , & eut 
un  oracle  cé  èbre  à Malle,  en  Cilicie.  Plutarque 
( dans  fon  Traité  des  oracles  qui  ont  cejfè  ) raconte 
que  le  gouverneur  de  cette  province  ne  fachanc 
que  croire  des  dieux  , parce  qu’il  étoit  obfédé 
d'épicuriens  qui  avoient  jetté  beaucoup  de  doutes 
dans  fon  efprit , réfoluc , dit  agréablement  l'hif- 
tor àc  n , d’envoyer  un  elpion  chez  'es  dieux  , pour 
apprendre  ce  qui  en  étoit.  Il  lui  donna  un  billet 
bien  cacheté  pour  le  porter  à Mopfus.  Cet  envoyé 
s’endormit  dans  le  temple  , & vit  en  fonge  un 
homme  fort  bien  fait  qui  lui  dit  noir.  Il  porta  cette 
réponfe  au  gouverneur.  Elle  parut  très  ridicule 
aux  épicutiens  de  fa  cour.  Mais  il  en  fut  frappé 
d’étonnement  & d’admiration,  & en  ouvrait  fon 
billet , il  leur  montra  ces  mots  qu’il  y avoit  écrits  : 
T' immolerai-je  un  bœuf  blanc  ou  noir  ? Après  ce 
miracle,  il  fut  fort  dévot  toute  fa  vie  au  dieu 
Mopfus  ( Origen.  lib.  III.  adv.  Celfum  & Tertulian, 
de  anima,  c.  46.  ). 

Mopsus.  Ce  nom  ell  célèbre  dans  les  poéfies 
pallora’es  des  grecs  & des  Romains.  En  voici  la 
raifon  : L’argien  Lacius  , frère  d’Antiphême  , en- 
voya une  colonie  s’établir  dans  les  montagnes  des 
environs  de  Colophon  , fous  le  commandement  de 
Mopfus.  Celui-ci  acheta  de  Cylabras , berger  de  la 
contrée,  une  portion  de  terre  fur  laquelle  il  bâtit 
la  ville  de  Phafélis.  Antiphême  de  (on  côté  alla 
fonder  une  colonie  en  Sicile,  y tranfporta  les  dieux 
& la  religion  de  fon  pays.  Il  y bâtit  la  ville  de  Géla, 
à laquelle  il  donna  aufli  le  nom  de  Mopfus , pour 
conferver  la  mémoire  de  ce  guerrier.  De-'à  vient 
que  les  poètes  bucoliques  de  Sicile  & les  autres  à 
leur  exemple  ont  chanté  fi  fouvent  Mopfus  ( Sca- 
ligeri  poetic.  I.  4.  ). 

MOR.  Foyej  MlRRHA. 

MORA  , troupe  de  fpartiates , compofée  ou 
de  500 , ou  de  700  , ou  de  900  hommes.  Les  fen- 
timeus  font  variés  fur  cette  appréciation.  11  y avoir 
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fn  mora  ; chacune  étoit  commandée  par  tin  polé- 
marque,  par  quatre  officiers  fous  le  polémarque  , 
par  huit  fous  ces  premieis,  & feize  fous  ceux-là. 
Donc  fi  ce  s derniers  avoient  fous  leurs  ordres  yc 
hommes,  la  mora  étoitde  400  , ce  qui  réduit  toute 
la  milice  de  Lacédémone  à 2400  : c’eft  peu  de 
«hofe,  mais  il  s'agit  des  temps  de  Lycurgue.  On 
ne  recevoit  dans  cette  milice  que  des  hommes  li- 
bres, entre  30  ou  60  ans. 

MORATQR  Iudi  circ/nfis.  On  lit  dans  une  inf- 
cription  rapportée  par  Boulenger  {de  Circo.  ^.44.), 
«.es  mots  : q.  rapidio.  q.  f.  lem.  mulioni 
MORATORl  LUDI  ClRONStS.  Le  mot  mulio  fai: 
conjecturer  que  la  fonction  du  morator  t dans  h s 
jeux  du  cirque,  confifloit  à empêcher  que  les  chai  s 
ou  Us  chevaux  ne  panifient  avant  le  temps , ou 
fa»rs  de  leur  rang. 

MORBUS  comitlalis.  Voy.  ÉPILEPSIE. 

MORDS  gaulois.  Voy.  Lupata. 

MORETUM  , hachis  comrofé  d’ail , d’ache  , 
de  rhuë  , de  coiiande  , d’échalote  , de  fromage  , 
d’huile  & de  vinaigre. 

MORGANT1UM,  en  Sicile.  MorrANTiNnu. 

Les  médailles  autonorpes  de  cette  ville  font  : 

# 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  elt  un  lion  dévorant  un  cerf. 

MORILLE.  Les  romains  auffi  voluptueux  que 
fious , & beaucoup  plus  riches , failoient  leurs 
délices  des  morilles.  Néron  appelloit  ce  genre  de 
nourriture  un  mets  des  dieux  , cibus  deoriim.  Elles 
font  excellentes  , dit  Pline  (Av.  XXII.  c.  22.)  ; 
mais  elles  ont  été  accufé«s  de  malignité  dans  une 
célèbre  conjoncture.  Agrippine  s’en  fervit  pour 
empoifonner  l’empereur  Claude.  II  elt  pourtant 
certain  que  les  morilles  ne  causèrent  pas  feules  la 
mort  de  cet  empereur  ; ce  fut  la  violence  du  p>  i- 
fon  dont  on  les  fin.it , qui  le  fit  péiir.  C’efi  pour- 
quoi Suétone,  qui  rappoite  le  fait  dans  la  vie  de 
Claude  , fe  fert  du  mot  boletus  medicacus  , des 
morilles  empo formées. 

MORION,  nom  donné  par  Pline  & d’autres 
anciens  naturalises , à une  pierre  noire  à l'exté- 
rieur 5 mais  qui,  tenue  entre  l'œil  & le  feu  ou  une 
flamme,  parorfloit  être  trarrfparente  & d’un  beau 
*oug-‘.  On  l’appeîloit  aufli  pramnion.  11  puroîtque 
c’éto.t  un  crillal  ou  fluor  noir. 

Mo&.ifiNS,perfonnagesboflus>boiteux  ,cor.tre- 
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faits , à tête  pointue , à longues  oreilles , & de  phv- 
fionomie  ridicule , qu’on  admtttoit  dans  les  Eft  ns 
pour  amufer  Us  convives.  Pris  un  morion  é’.oit 
hideux  , plus  chèrement  il  etoit  acheté.  1!  y en  a 
qui  ont  été  payés  jufqu’à  2ceo  fellerces. 

Martial  en  eft  garant  (VIII.  13.),  lorfqu’il  dit: 

Mono  diclus  erat  : viginti  mnlibus  em  : 

Redde  miki  nummos  , Gargiliane , fa-  ;t . 

MORISTASGUS.  Le  morijletfgns  des  gaulois 
part  ît  avoir  été  une  divinité  locale  des  Encnois  » 
car  un  homme  de  ce  nom  étoit  roi  du  pays  dans 
le  temps  que  Céfar  arriva  dans  les  Gaules  , & la 
royauté  avoit  été  déjà  dans  fa  famille.  Il  y a donc 
bien  de  l’apparence  que  ce  roi  portoit  le  nom  d'un 
dieu  particulierdulieu,ou  qu’il  étoit  lui-même  cette 
divinité,  après  avoir  été  mis  au  nombre  des  dieux 
par  la  fuperflition  de  ces  peuples.  Quoiqu’il  en 
(bit,  dans  les  inferiptions  recueillies  par  Reintfius, 
on  trouve  que  litus  Cl.  Piofcflus  Niger  , lequel 
avoir  obtenu  tomes  les  charges  des  cités  de  Lang  res 
& d'Autun  , ordonna  par  fon  tellamenc  eue  i on 
ajoutât  un  portique  au  temple  du  dieu  moriflafgus , 
tant  en  fon  nom  qu’en  celui  de  fa  femme  & de  fes 
filles.  Cette  infeription  a été  découverte  dans  les 
ruines  de  l’ancienne  ville  d’Aléfia.  (Mém.  de  !Ac. 
des  inf-ript.  tom.  XXIV.  p.  361.)  (D.  J.) 

MOPIOZ  , morius  , partiel , furnom  donné  par 
les  athéniens  à Jup  ter.  On  le  croit  formé  de^o’pos. 
partie  ou  membre.  Etoit  - ce  un  (ynonyme  de 
patnus. 

MOPMOAYKEIA.  / U Prem'CT  de  m0tS 
défignoit  un  fpeélre  , une  femme  monflrueufe  , 
telle  que  les  prétendues  Lam  es,  Le  Econd  défi- 
gne  des  mafques  de  théâtre,  hideux,  affeélés  à 
ces  êtres  funtalliques. 

MOROCHTUS  , MOROCH1TES  ou  MO- 
RO CTES , nom  donné  par  Pline  à une  fubftmce 
minérale  qui  fer  voit  à enlever  les  taches  des  habits. 
On  dit  qu’elle  étoit  très -dure  , très  - pefante  , 
douce  au  toucher,  d’un  blanc  tirant  fur  le  gris  & 
verdâtre.  H ll  croit  que  c’efl  la  même  chofe  que 
la  craie  de  Briançon  > dans  ce  cas , ce  feroit  un 
vrai  talc.  Boece  de  Boni  donne  le  nom  de  moroch- 
tus  à une  pierre  très-différente  , q :e  les  allemands 
appellent  milchfiein  ou  pierre  dé  lais , parce  qu'il 
en  fort  un  fuc  laiteux  : il  dit  qu’on  en  trouve  auffi 
de  noires  ; il  ajoute  qu’il  s’en  trouve  auffi  de  ver- 
dâtres , de  coujeur  de  miel , de  blanches  & de 
grifes.  D’autres  naturalises  ont  regardé  avec  raifon 
le  morochtus  comme  une  efpèce  d’argi  : le  durcie  , 
et  de  ftéatite , &r  ayant  une  confifhnce  de  pierre  ; 
d’autres  encore  ont  donné  ce  nom  à une  craie  ou 
marne  durcie. 
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M0.P*A2M02 , efpèce  de  danfe  des  grecs  , 
dans  laquelle  on  imitoit  les  geftes  & les  attitudes 
de  diffcrens  animaux.  ( Pollue . 6 ' Athen.  14.) 

MORPHÉE  , fils  du  fomimeil  & de  la  nuit  , 
le  premier  des  longes  , & le  feul  qui  annonce  la 
vérité  , étoi: , dit  Ovide  , le  plus  habile  de  tous  à 
prendre  la  démarche,  le  village , l'air  dû  le  Ton  de  voix 
de  ceux  qu’il  vouloir  reprefenter.  Le  dieu  du  fom- 
metl  le  chargea  d'aller,  de  la  part  de  Junon  , ap- 
prendre à Alcyone  la  mort  de  fon  époux.  Ce 
for  ge  n’eft  que  pour  les  hommes  ; il  a pour  frères , 
Ph  .betofe  8û  Lhanrafe.  Son  nom  eft  dérivé  de 
ftoççii , forme  , figure  , apparence. 

Ce  dieu  paroît  fur  les  monumens  fous  la  figure 
d’un  vieillard  baibu,  portant  fur  la  tête  deux  peti- 
tes ailes,  comme  Mercure,  & aux  épaules  deux 
gran  les  ailes  de  papillon,  tenant  à la  main  une 
corne  , d’où  fe  répandent  les  fonges  & les  i'iu- 
fions  nodlurnes.  Cèll  an, fi  qu’on  le  voit  affilier 
aux  noces  de  Thétis  & de  Pelée  , fur  un  bas-relief 
du  palais  Mattéi  ( Monum . inediti  n° . 110.)  ; fur 
un  autre  du  même  palais , où  l’on  voit  Arianne 
endormie  dans  i’jle  de  Naxos  $ fur  deux  farcopha- 
ges  du  capitole  , & enfin  fur  un  bas-relief  de  la 
Villa  Albani , où  les  ailes  des  épaules  de  Morphée 
font  celles  d’un  a gle. 

Sur  le  farcophage  du  capitole  où  eft  repréfentée 
la  fable  d’Endymion  , on  voit  Morphée  qui  dort  la 
tête  appuyée  fur  fon  bras  gauche.  I!  eil  vêtu  d’une 
tunique  à manches  tombant  jufqu’anx  poignets; 
il  a des  ailes  de  papi.lon  au  dos , & de  petites 
ailes  d’oifeaux  à la  tête. 

M.  Vifconti , éditeur  du  muféum  Pio-Cîémen- 
tin  , reconnoîc  Morphée  dans  un  bulle  d’Hermès, 
gravé  fur  une  pierre  avec  des  ailes  de  papillon  a la 
tête.  Winckelmann  l’avoir  pris  pour  Platon  ; ma  s 
les  traits  n’ont  aucune  reffemblance  avec  le  bulle 
de  ce  philofophe,  qui  porte  fon  nom  écrit  en  ca- 
raêtères  antiques  à la  galerie  de  Florence.  D'ail- 
leurs , fes  cheveux  & fa  barbe  reffemb’ent  parfai- 
tement à ceux  du  dieu  Terme  3 ou  Jupiter-Terme. 

MORPHO , furnom  de  Vénus,  fous  lequel 
elle  avoir  à Lacédémone  un  temple  finguüer  ; 
c’étoient  proprement  deux  temples  l’un  fur  l’autre. 
"Celui  de  delfus  étoit  dédié  à Vénus-  armée,  & 
celui  de  deflous  à Vénus  Morpko.  La  à ce  fie  y étoit 
voilée,  &avoit  des  chaînes  aux  pieds.  «On  difoit, 
» au  rapport  de  Paufanias.  que  c’étoit  Tyndaie 
» qui  lui  avoir  mis  ces  chaînes,  pour  donner  à 
» entendre  qu  ; la  fidélité  des  ferrâmes  envers  leurs. 
« maris  doit  erre  inviolable  : d’auties  difoient 
» qu’il  l’avoit  fait  pour  Ic'venger  de  Venus,  à 
»*  qui  il  imputoit  l'incontinence  &c  les  défordres 
« de  fes  propres  filles  ; mais  je  ne  puis  le  croire  , 
» ajoute  l'hillorien  ; car  il  faudroit  être  infenfe 
»»  pour  s’imaginer  que  l’on  fe  venge  d’une  déeiïe 
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en  la  repréfentant  par  une  ftatue  de  bois  de 
cèdre  avec  des  chaînes  aux  pieds  «. 

MORT.  Toutes  les  nations  ont  donné  à la  mort 
un  port  & des  attributs  analogues  à l’état  auqud 
les  âmes  doivent  être  réduites  , félon  leurs  opi- 
nions paiticulières.  Les  grecs  & les  Romainsefpé- 
roienr  être  tranfpoités  dans  les  champs  élifées. 
Car  tous  les  hommes  défirent  d’être  vertueux  , 
en  vivant  même  au  fsin  du  défordre,  & s’occu- 
pent plus  des  récompenfes  promifes  à la  vertu  , 
que  des  fupplices  pi  épatés  pour  les  coupables. 
Cette  peifpective  fixa  l'idée  des  anciens  fur  1a 
mort. 

Elle  ne  leur  effiit  rien  d’affeux  , de  rebutant  : 
elle  ne  fut  pour  eux  que  le  palfage  de  cette  vie  aux 
régions  imérieures.  Audi  le  fnuvenir  de  cet  inllant, 
loin  d’empoifonrer  leurs  plaifirs  (Petr.  c.  34.)  , leur 
dnnnoit  au  contraire  une  vivacité  plus  piquante. 
Trima'.cion  fait  apporter  à fes  convives  un  fquelctte 
d’argent  } & en  prend  occalion  de  les  invirer  à la 
débauche.  Gori  {Infer.  Etr.  t.  3.  p.  G •)  cite  une  far- 
doine  fur  laquelle  font  gravés  en  relief  une  tête 
de  mort,  & un  trépied  couvert  de  mets.  Entre  ces 
deux  objets,  on  lit  i’infeription  fuivame  eu  lettres 
blanches  réfervees  de  relief. 

n î N E A E 
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Bois  , dit  'cette  fculpture,  fs  mange  , & cou- 
ronne- toi  de  fleurs  : ceft  ainjî  que  nous  ferons 
bientôt. 

Nous  voyons  dans  Ammien  Marcellin  (XVI.  18.) 
que  dans  les  grands  repas  qui  fe  donnoirnt  a la  fin 
du  jour,  les  ferviteurs  , en  apportant  les  lumières  , 
difoient  : Il  faut  ufer  de  la  vie,  parce  qu’on  cef- 
fera  de  vivre  , vivamis  , pcrcundum  e[i.  L’incerti- 
ru de  du  moment  où  les  hommes  doivent  être  ré- 
duits à cet  état  d’anéantiflement , doic,  félon  les 
voluptueux  , les  engager  à donner  au  plaifïr  le  pré- 
fent , qui  elt  le  Lui  temps  dont  ils  puififeut  dif- 
pofer. 

Gori  (Mufl,  Florent,  tom.  1.  Tab.  91.  nc.  ) 
décrit  une  fardome  fur  laquelle  un  fquelette  danfe 
devant  un  ptyfan  affis  & jouiat  de  la  fuite  dou- 
ble. Prométhée  {Pierres  de  Stoflch.  pag.  314. 
-17.)  fuv  un  jsfpe  gris  fa  t le  fquelctte  d’un 
homme.  On  en  voit  deux  autres  dans  le  cab'net  de 
Stofch.  {Tom.  3.  pag.  148.)  Mo-nifaticon  adonné 
d’après  Bartoü  , une  peinture  du  Styx,  qui  le 
reprefente  comme  les  auttes  fleuves  fii’-on excepte 
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un  ferpent  qu'il  tient  de  la  gauche  , & une  tête  de 
mort  placée  au  deiîus  de  fa  tête  fur  un  rocher. 
Cette  tête  eft  placée  aufli  à côté  d'un  fphynx , & 
devant  un  philofophe  contemplatif  fur  des  pierres 
gravées.  (Stofck.  pag.  321.  424.)  Ce  font  là  pref- 
que  les  feuls  mor.umens  cù  nous  voyons  les  anciens 
mettre  fous  les  yeux  des  fquelettes,  des  os  de  morts, 
& tcus  ces  objets  hideux  que  l’ignorance  & le 
mauvais  goût  ont  reproduit  depuis  quinze  fièdes 
avec  tant  de  prefufion. 

Paufanias  nous  a confervé  le  plus  ancien  monu- 
ment de  fculpture  fur  lequel  qu  ait  tracé  l'image  de 
la  mort.  ( Eliac.p . 32t.-)  C’eft  le  coffre  deCypfelus. 

« On  voyou  fur  le  «ôté  gauche  une  femme  qui 
« tenoic  dans  fes  bras  deux  enfans  endormis  ayant 
« les  jambes  croifées.  Celui  qu’elle  portoit  du  côté 
» droit  étoit  blanc  , & l’autre  étoit  noir.  On  les 
« reconnoîtroit  aifémer.t  fans  infcriptions.  11  y en 
» a cependant,  & elles  apprennent  que  l’un  ci’eux 
» reprefentoit  la  Mort  & l'autre  le  fommeil , & 

« que  leur  nourrice  étoit  la  nuit  ».  Les  anciens  la 
donnoient  pour  mère  à la  Mort , & immoloient  un 
coq  à celle  ci.  La  nuit  aimoit  cette  viétime  , parce 
que  la  tranquillité  de  fon  règne  étoit  troublée  par 
le  chant  de  cet  oifeau.  Ils  crurent  honorer  la  fille, 
en  lui  faifant  un  offrande  qui  flatto.t  la  mère. 

Ils  repréfentoient  la  Mort  avec  des  aîl  s noires. 
Horace  les  a chantées  , jeu  mors  atns  cinumvolat 
ails  ; & ailleurs  , mors  ait  a caputfufcis  circumvolat 
ails. 

Cette  peinture  eft  extraite  des  anciens  poètes  j 
car  il  ne  nous  r IL  aucun  monument  des  aits  fur 
lequel  on  voye  la  Mort  repréfentée.  Nous  eonnoif- 
ià  ns  feulement  des  emblêmrs  ingénieux  qui  rap- 
pellent cette  redoutable  divinité.  Les  recueils  de 
pierres  gravées  nous  offrent  fouvent  des  génies 
tenant  des  flambeaux  renverfes  ( Pierres  de  Stofch. 
p.  1430*  149.)  , & les  tombeaux  en  font  ornés  atnfi 
que  de  vafes  & de  fleurs.  Chaque  année  lesparcns 

en  allo:ei.t  répandre  fur  les  fepultures 

Hortos donavit.  ut.  ex.  redditu.  eo  largius. 

rujs.ïx  efcs  patrono.fuo.  & .quandoque .fibi .ponerentur. 
ut.fupi  rjles.  rofis.  S epulcrum.  jacentis . quotann.  Kal. 

Jul.  exornet.  Et  ailleurs Àd  rofas  O profu- 

fiones.  Dans  une  au-re  épitaphe , ut  quotannis  rofas 
ad  monumentum  ejus  déférant  , è*c-  &c.  &c.  6 Y. 

( Gruteri  pag.  237.  45p.  753.  803.  ioü  , & c.  ) 
De-là  \icnnent  les  comparai fons  fréquentes  des 
poètes  entre  la  brièveté  de  ia  vie,  & l'éclat  paf- 
fager  des  roLs.  C’étoitainfi  que  les  anciens  favoient 
cmouvo  r l’ame  par  de  douces  allégories  , fans 
choquer  les  yeux  par  des  peintures  dégoûtante?. 

La  Gtèce  n’éleva  à la  Mort  ni  temple,  ni  autel  ; 
quo  qtie  reconnue  pour  déeffe  , cette  divinité 
n’eut  aucun  prêtres  dans  cette  contrée  fup  rlti-  J 
t.eule.  Les  feuls  hubitans  de  Cadix  , dit  Euftathe  1 
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(in  Iliad.  9.)  , avoient  confacré  un  autel  à la  rrioft. 
On  a blâme  un  auteur  moderne  qui  a reproduit 
ce  monument  fur  la  fcène  françoife  , parce  cu’on 
le  croyoit  le  fruit  de  fon  imagination.  Mais  Elien 
& Denys  Periégete  ( Ælianus  in  Historia  varia  & 
Dion  Perieg.  ) ont  parlé  de  cet  aUiel  comme  Euf- 
tathe. O11  ne  faeroit  donc  révoquer  en  doute  fon 
exilfence.  11  faut  feuement  rechercher  quelle  rai- 
fon  particulière  avoit  pu  engager  les  habitans  de 
Cadix  à donner  ce  témoignage  public  de  leur  véné- 
ration pour  la  Mort.  Nous  la  trouverons  facile- 
ment , en  examinant  la  pofition  que  l’on  aflignoic 
aux  enfers  & aux  îles  fortunées.  On  les  fuppofoit 
placés  au  couchant  de  l’Europe  , & dans  la  mer 
atlantique.  C’df  pourquoi  on  regardoit  la  Bétique 
& la  Lufitanie  comme  les  dernières  portions  du 
globe.  Les  habitans  de  Cadix  paroifîoient  être  les 
derniers  des  hommes  vers  l’occident , & les  pre- 
mières viétimes  de  la  Mon}  ou  plutôt  dans  le  lan- 
gage poétique  , les  pruniers  fujets  de  fon  redou- 
table empire.  De  là  Vinrent  le  culte  fpécial  qu’ils 
lui  rendirent , & le  monument  unique  qu’ils  lui 
élevèrent  pour  adoucir  fes  rigueurs. 

On  trouve  dans  Gruter  & Muratori  un  grand 

nombre  d’épitaphes  avec  ces  invocations 

{pag.  819.  n°.  X.  pag.  993.  n9 . I.  ) : Somno  per- 
petuali  , fomno  sternali  , &c.  Sacrum.  La  mort 
étoit  le  fommeil  éternel  auquel  ces  vœux  s’adref- 
foitnt.  Us  étoient  accompagnés , chez  les  romains  , 
de  fàcrifices  dans  lefquels  on  immoloitdes  bœufs. 

» Multa  boum  circa  maÜantur  corpora  morti  ». 

Servius  (in  1 1 . Æneid.  ) expliquant  ce  vers, 
allure  que  la  mort  étoit  une  divinité,  & cite  en 
preuve  Lucain  & Stace. 

Efchyle  écrivant  dix-  fept  fîècles  avant  Euftathe, 
& ne  connoiffam  pas  l’autel  de  Cad  x , dit  préci- 
fément  que  feule  entre  les  dieux  , la  Mon  n’atmoit 
pas  les  pré  tns.  Elle  n’avoit , félon  lui  , ni  autels 
ni  chants  facrés  j perfonne  ne  lui  offroit  de  facri- 
fices  ou  même  de  fimp'es  libations  ; elle  vivoit 
toujours  en  méfïntell  gence  avec  la  déeffe  de  la 
Perfuafion.  Que  penfer  , après  une  aff  rtion  aufli 
pofttive  , de  l’encens  qui  lui  eft  confacré  dans  une 
hymne  du  prétendu  Orphée  ( Orphei  fuffim.  Mor- 
tis.  ).  C’étoit  apparemment  une  allufion  aux  par- 
fums qu’on  brûloir  autour  des  cadavres.  Nous 
rapporterons  ce  poème  comme  un  monument  de 
l’ancienne  croyance  des  grecs  fur  la  Mort  : 

e<  Ecoutez  mes  pnères  , ô vous  qui  favez  plier 
fous  votre  feeprre  tous  les  mortels  , & qui  fai- 
tes luire  un  jour  pur  & ferein  pour  les  ombres 
mêmes  qui  ne  font  plus  fous  votre  empire.  Le 
fommeil  éternel  que  vous  procurez  à ceux  dont 
vous  connoiffez  les  deftinées , rompt  les  1 ens  cor- 
porels dans  lefque  s l’ame  étoit  captive.  Quoique 
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vous  foyei  équitable  envers  tous  les  hommes , la 
jeunefle  arrêtée  au  commencement  de  fa  coarle 
rapide , vous  accufe  de  partialité  & d’injulhce. 
Vous  feule  , au  contraire , ne  faites  acception  de 
perforine.  Les  prières  & les  libations  ne  fauroient 
arrêter  vos  coups  redoutables,  ni  prolonger  la 
vieilleffe.  Cependant , s'il  etoit  permis  de  vous 
adrcfler  mes  vœux,  de  de  vous  offrir  des  v êt  mes, 
je  vous  fupplierois  ardemment  d’accorder  pour 
récompenfe  aux  hommes  vertueux  une  vieilleffe 
longue  & heureufe  ».  Efchyle  & l'auteur  de  ce 
poème  ont  eu  les  mêmes  idées  fur  l'inflexibilité  de 
de  la  Mort.  N'eft-il  pas  vrailemblable  que  le  tra 
gique  a connu  1 hymne  du  prétendu  Orphée  , & 
que  ce  poème  a été  compofé  dans  des  temps  bien 
antérieurs  aux  beaux  fiècles  de  la  Grèce  ? 

La  répugnance  qu'avoient  les  anciens  artiftes  à 
peindre  la  Mort , a feule  pu  les  empêcher  de 
s'exercer  fur  la  fable  fuivante  , quoiqu  elle  prêtât 
beaucoup  à leur  imagmation.  Pherécrde  l'a  tranf- 
mife , & Frérct  l’a  rapportée  pour  rendre  vrai- 
femblable  la  longue  vie  qu'il  donne  à Silyphe 
dans  fes  calculs.  Nouveau  Prométhée  , ce  roi  de 
Corinthe  fut  admis  au  conleil  des  dieux  , mars 
fans  joujc  de  leurs  glorieufes  prérogatives.  Il  les 
délira  bientôt.  L'immortalité  fut  celle  qu'il  leur 
envia  la  première,  & il  réfolut  de  tout  entre 
prendre  pour  y participer.  Enchaîner  la  Mort, 
qui  leule  lui  apporton  une  réfiflance  invincible  , 
lui  parut  un  moyen  de  réulfite  alfurée.  11  abufa 
donc  de  la  familiarité  dans  laquelle  il  vivort  avec 
les  dieux  de  l'Olympe , attira  la  Mort  dans  une 
embufcade,  s’en  rendit  le  maître,  & la  jetta  dans 
une  forte  prifon. 

Elle  y languit  long-temps.  Pluton  cependant 
voyoit  fon  royaume  défert,  parce  que  les  viètimes 
ne  tomboient  plus  fous  les  coups  de  la  redoutab  e 
déeffe.  Il  fe  plaignit  à fon  frère,  qui,  ayant  af- 
femblé  le  confeil  des  dieux  , s'apperçut  de  l'ab- 
fence  de  la  Mort , & s'informa  de  fa  détention. 
Mars  fut  chargé  de  la  délivrer.  Sifyphe  lutta  vai 
nement  contre  le  dieu  de  la  guerre  ; il  fut  vaincu , 
& le  premier  il  devint  la  proie  de  fon  anc;enne 
captive.  Pluton  fit  de  cet  audacieux  un  exemple 
terrible.  Il  le  condamna  à élever  fans  celTe  un 
rocher  ét  orme  juiqu'au  haut  d'une  colline.  Par- 
venu au  fommet , le  rocher  lui  échappe , & roule 
avec  fracas  dans  le  fond  du  vallon. 

Le  leéfeur  apperçoit  d'un  coup  d’œil  quel  parti 
avantageux  l'art  eut  pu  tirer  de  cene  lutte  & de 
cette  délivrance.  Mais  il  fallo  t perfonmfier  la 
Mort,  & la  main  & la  délicatefle  des  artilfes 
grecs  s’y  refusèrent  roujours. 

La  moralité  de  cette  allégorie  eft  frappante.  Elle 
apprend  aux  mortels  que  leuts  efforts  feront  vains, 
lorfqu'iis  entreprendront  de  reculer  le  terme  fixé 
par  les  deltins. 
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Les_  anciens , c*mire  nous  l’avons  déjà  dit , ne 
repreTentoient  pas  la  Mort  comme  un  fqueiette  ; 
mais  ils  fuivoient  l'idée  d'Homère,  & la  repré- 
lentoient  comme  le  frère  jumeau  du  Sommeil,  &c 
ils  donnoienr  à ia  Mort  & au  Sommeil  cette  r«f- 
femblance  qui  naturellement  doit  exifter  entre 
deux  frères  jumeaux.  Sur  un  coffre  de  bois  de 
Cypfélus,  placé  dans  le  temple  de  Junon  à Elis  , 
on  les  voyoit  tous  les  deux  repréfentés  comme  de 
jeur.es  enfans  repofant  dans  les  bras  de  la  Nuit} 
avec  cette  différence  que  l’un  etoit  blanc  & l’au- 
tre noir  j que  l’un  dormoit  , que  l’autre  paroiffoit 
dormir.  Tous  les  deux  avoient  les  jambes  croifées 
( PauJ'gnias  , Eliac.  cap.  18.  p.  44 l.  edh.  Kuk. 
Nota.)  L'abbé  Gedoyn  a mis  dans  fa  traduction 
Us  jambes  torfes  , au  li«U  de  jambes  croifées  j mais 
c'eft  une  faute  palpable. 

On  peut  citer,  pour  le  prouver,  un  farcophage 
qui  elt  repréfenté dans  Boilfard  (Par.  W.  p.  ny.). 
Gruter  rapporte  auflî  l'infeription  de  ce  farco- 
phage , & il  appelle  les  deux  génies  qui  l’accom- 
pagnent avec  leurs  flambeaux  renverfés  , Cupidines 
( Mais  la  reprélentation  du  Sommeil 

ne  peut  être  méconnue  ici,  où  il  fe  trouve  avec 
une  jambe  troifée  fur  l’autre.  Mais  pourquoi  la 
même  figure  ell-elle  ici  répétée  ? ou  , pour  mieux 
dire  , pourquoi  eft-elle  double,  & fai*  elle  pendant 
l’une  à l’autre  ? Ces  deux  figures  repré'entert 
également  le  Sommeil  , c’eff-à  dire  , l'une  le  fom- 
meil  palfager,  St  l’autre  le  fommeil  éternel  ; en  un 
mot , ce  font  les  deux  frères  jumeaux,  le  Sommeil 
it  la  Mort. 

Les  recueils  de  tombeaux  de  Boiflswfl,  de  Giu- 
ter , Stc. , offrent  plus  de  dix  fois  ces  deux  génies , 
le  Sommeil  & la  Mon  , tenant  des  flambeaux  ren- 
verfés  & ayant  les  jambes  croifées.  Il  faut  donc 
regarder  ce  dernier  caractère  comme  un  attribut 
ellentiel  des  deux  frères.  Voye f Larves. 

Suivant  l'opinion  des  anciens,  un  corps  mort 
fouilloit  tout  ce  qui  en  anprochoit,  non-feulement 
les  hommes  qui  le  touchoient  ou  le  regardoient , 
mais  les  dieux  mêmes.  La  vue  d’un  mort  n’étoit 
permife  à aucun  d’eux.  C’eff  ce  que  l’on  voit  par 
les  paroles  qu’adreffe  dans  Euripide  Diane  à Hyp- 
polyte  mourant. 

Pour  éviter  cet  afped  , les  dieux  étoient  oblige'* 
de  s’éloigner  même  avant  que  le  mourant  ne  ren- 
dît le  dernier  faupir  , comme  il  paroît  par  ces 
mêmes  paroles  de  Diane.  Elle  qu  tta  fon  favori 
par  la  même  raifon  qu'Apollon  dit  ( chez  le  même 
poète)  qui  le  forçoit  de  quitter  la  demeure  de 
fon  cher  Admète,  c’eft-à-dire , parce  qu'Alcefte 
approchoit  de  fa  fin. 

On  attribuoit  toutes  les  morts  fubites  à la  çolêrg 
d’Apollon  & de  Diane  , avec  cette  différence 
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qu’on  attt ibaott  au  dieu  celle  des  hommes , oc  à la 
sittfle  celle  des  femmes  , parce  qu’cn  croyoit 
qu'elles  étoient  i’effec  des  influences  malignes  du 
ioleil  & de  la  lune. 

Les  morts  prématurées  étoient  aufli  regardées 
comme  une  punition  des  d:eux  vengeurs  de  quel- 
que crime.  C’eft  pourquoi  ceux  qui  fe  voyoient 
prêts  de  mourir  dans  un  âge  peu  avancé,  cher- 
choient  à prévenir  les  effets  de  ce  fatal  préjugé. 
C’eff  ainfi  que  Titus  (Suet.  c.  10.  n.  ?.)  giflant 
dans  fon  lit  de  more , tourna  les  yeux  vers  le  ciel  , 
Sc  fe  plaignit  de  fe  voir  mourir  li  jeune,  fans  l’a- 
voir mérité  , fans  avoir  fait  des  adtions  dont  il  tû:  ■ 
à fe  repentir , une  feule  exceptée  : Eripi  fibi  vitam 
immerenti , neqtte  tram  exflare  ullum  fuum  factum 
pœnitendum  , excepto  duntaxat  uno.  On  voit  ce 
douloureux  fentiment  exprimé  plus  vivement  dans 
la  célèbre  infeription  d’un  tombeau,  rapportée  à 
l’article  Mains  ouvertes  : Procope  manus  lebo 

CO  S TR  A DEUM  QUI  ME  1 NNOCEN  TEM  SUSTULIT 

Qu æ vixi  Ann.  xx. 

MOP.  TlÆ  ( DUS  , DE  ABU  S QUE  , DEÆ  ).  On  lit 
ce  s mots  dans  une  infeription  publiée  par  Gruter 
(n0.j7.  ).  La  dédie  Mortia  feroit-elle  la  même 
que  Wortia  ( V t >yeq  ce  mot.  ) ? Du  moins  n’en  eft- 
jl  jamais  queflion  daus  les  auteurs  anciens. 

MORTICiNA  , animaux  morts  fans  violence 
& de  leur  mort  naturelle  (Servius  in  Æncid.  IV. 

y:S.). 

MOR'E£.  Lorfque  les  anciens  intreduifoient 
les  morty\m  la  fcène , ils  les  iepréfentoient  env  e- 
loppés en  entier  dans  une  vafte  diaperie.  Euripide 
( Herçul,  fur.  ) appelle  cet  accoutrement 

l’habillement  convenable  aux  morts. 

MORTUALIA.  Ce  mot  dc'fignoit  tout  l'atti- 
rail vies  funérailles  , les  habits  de  deuil  , & les 
chants  lugubres  des  pleureufes.  Nævius  C in  LP 
curgo  ) die  ; 

Palliis  , petagiis  , crocotis  , malacis  , mortualibus. 
& Plaute  ( Afin.  4.  16  t.  ) : 

lise  non  funt  nugs , non  enim  mortualia. 

MOSAÏQUE.  On  donnoit  autrefois  différens 
noms  à la  mofi'ique  , à caule  de  fes  variétés.  Les 
uns  l'appelloieut  mufalque , du  latin  mufivum  , & 
les  ouvriers  , mitfivarii , qui  lignifie  en  général  un 
ouvrait  délicat , ingénieux  & bien  travaillé  5 & , 
félon  Scaliger  > du  grec  , parce  que  ces  for- 
tes d’otivr.ises  étoient  polis.  En  effet , (mlwi , 
Ar  /t ii-.hx.yj  fe  prennent  en  ce  fens  chez.  les. 
grecs.  Les  autres  l’ appelaient  tnufbum , comme! 
on  Je  voit  encore  dans  quelques  manjjfcrits , & 
fur-tout  dar.s  les  inferipttons  de  Gruter  ; d’autres 
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lui  ont  donné  les  noms  de  mufaicum , mufeatum  od 
mofiacum  , de  mufeis  , comme  le  rapporte  Jean- 
Louis  Vives  (Lib.  XVI.  S.  Aug.  de  Civitate  Dei  ). 
D’autres  encore  le  font  dériver  du  grec  , 

mufeo  cantu  ; mais  Nebricenfis  & quelques  autres 
cro;ent , ce  qui  paroît  plus  vraifemblable  , qu’il 
dérive  du  grec  f*Svr> j , mufe , parce  que  , dit-il , il 
falloir  beaucoup  d’art  pour  ces  fottes  de  pein- 
tures , & que  la  plupart  lervoient  d'ornement  aux 
mufes. 

L’ufage  de  faire  des  ouvrages  de  mofaïque , eft , 
félon  quelques  auteuts,  fort  ancien.  Pluheurs  pré- 
tendent que  fon  origine  vient  des  perfes  , qui  , 
fort  curieux  de  ces  fortes  d’ouvrages  , avoient 
excité  les  peuples  voifins  à en  faire  d’exadtes  re- 
cherches. Nous  voyons  même  dans  les  livres  des 
juifs  qu’Afluérus  leur  roi  fit  conllruire  de  fon 
temps  un  pavé  de  marbre  fi  bien  travaillé,  qu  il  imi- 
toit  la  peinture.  D’autres  affûtent  que  cet  art  prit 
naiffance  à Couflantinople,  fondés  fur  ce  que  cette 
ville  étoit  de  leur  temps  la  feule  dont,  prefque 
toutes  les  églifes  & les  bâtimens  particuliers  en 
ctoienc  décorés  , & que  de-là  il  s’eft  répandu 
dans  les  antres  provinces  de  l’Europe.  En  effet , 
on  en  tranfporta  des  confins  de  ce  royaume  chez: 
les  peuples  voifins  d’Affyrie  , de-là  en  Grèce;  & 
et. fin  , félon  Pline,  du  temps  de  Scylla  , on  en 
fit  venir  dans  le  Latium,  pour  augmenter  1rs  déco- 
rations des  plus  beaux  édifices.  Ce  qu’il  y a de 
vrai  , c’efl  qu'il  commença  à parcîtrevers  le  temps 
d’Auguiie  , fous  le  nom  d’une  nouvelle  inven- 
tion. C'étott  une  marnère  de  peindve  avec  des 
morceaux  de  verre  qui  demandoient  une  prépara- 
tion particulière.  Cette  préparation  confifloit  à le 
fondre  dans  des  creusets  , à le  couler  fur  des 
marbres  poi  s , à le  tailler  par  petits  morceaux  , 
foit  avec  des  tranchans , foit  avec  des  feies  faites 
exprès,  & à les  polir  pour  les  affembler  enfuite 
fur  un  fond  de  Uuc.  A ces  morceaux  de  verre  fuc- 
cédèrent  ceux  de  marbre  , qui  exigeoient  beau- 
coup moins  de  difficultés  pour  la  taille.  Enfin  cet 
art  négligé  depuis  plufîeurs  fiècles  , renouvelle 
enfuite  , a été  de  nouveau  abandonné  , fur-tout 
depuis  que  l'on  a trouvé  la  manière  de  peindre  fut 
toutes  fortes  de  métaux , qui  eft:  beaucoup  plus 
durable , n’étant  pas  fujette  comme  la  première  à, 
tomber  par  écailles.  On  lui  donnoit  autrefois  le 
nom  de  marqueterie  en  pierre  , que  l’on  diltinguoic 
de  I3  marqueterie  en  bois  ou  ébénifleiiej  & fous 
ce  nom  l'on  comprcnoit  non- feulement  l’art  de 
faire  des  peintures  par  pierres  de  rapport,  mais 
encore  celui  de  faire  des  compaitimens  de  pavé  de 
d'fférens  dtffîns. 

L’art  de  la  peinture  en  mifa'ique  fe  conferva  à 
Conilantmople  apres  la  chute  ue  l’empire  romain. 
Les  vénitiens  ayant  fait  venir  en  Laite  quelques 
peïi.ti es  grecs  au  commencement  du  treizième 
fiècle , Apollonius , l’un  de  ces  peintres  grecs , 
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montra  le  fecret  de  peindre  en  mofaique  à Tafiî  , 
& travailla  de  concert  avec  lui  à repréfenter 
quelques  hiftoires  de  la  Bible  dans  l’églife  de 
Saint-Jean  de  Florence.  Bientôt  après,  Gaddo- 
Gaddi  s’exerça  dans  ce  genre  de  peinture  , 8:  ré- 
pandit fes  ouvrages  dans  plufieurs  lieux  d'Italie  ; 
enfuice  Giotto  , élève  de  Cimabué , & né  en 
llj6  , fit  le  grand  tableau  de  mofaique  qui  elt  fur 
la  porte  de  l’églife  de  Saint  Pierre  de  Rome,  & qui 
repréfente  la  barque  de  S.  Pierre  agitée  par  la 
tempête.  Ce  tableau  eft  connu  fous  le  nom  de 
nave  del  Giotto.  Beccafumi , né  en  1484,  fe  fit 
une  grande  réputation  par  l’exécution  du  pavé  de 
l’églife  de  Sienne  en  mofaique.  Cet  ouvrage  elt  de 
clair-obfcur  , compofé  de  deux  fortes  de  pierre  de 
rapport , l’une  blanche  pour  les  jours , l’autre 
demi-teinte  pour  les  ombres.  Jofepin  & Lanfranc 

Jiarurent  enfuite  , & furpafsèrent  de  beaucoup 
eurs  prédéceffeurs  par  leurs  ouvrages  en  ce  genre 
de  peinture. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  détails  qui  doivent 
former  cet  article  , je  dois  faire  obfeiver  qu'il  y 
a deux  fortes  de  mofaique  très  diltinétes-  L’une  elt 
la  mofaique  proprement  dite  , opus  teffcliatum  , 
celle  qui  étant  compofée  de  petits  cubes  de  mar- 
bre, ou  de  verre  coloré,  exprime  les  teintes  &’ 
les  nuances  par  des  cubes  colorés  p'us  ou  moins 
fortement,  de  forte  que  chaque  teinte  elt  cnm 
pofée  de  plufîeurs  rangs  de  cubes.  La  plus  célèbre 
manufaéture  de  cette  mofaique  elt  celle  qui  tra- 
vaille à Saint-Pierre  de  Rome  , & qui  furpalTe  les 
anciennes , témoins  la  Sainte  Pétronille  & le  S. 
Jérôme  du  Vatican  , témoin  encore  le  S.  Pierre 
du  Guide  , dans  la  facriftie  de  S.  Pierre. 

La  fécondé  forte  de  mofaique  étoit  appellée 
par  les  romains  fithlia , & par  les  italiens  di  com- 
mtffo.  Les  françois  la  nomment  pierres  de  rapport , 
parce  que  l’on  y emploie  non-feulement  des  mar- 
bres de  toutes  couleurs  , mais  encore  des  agathes, 
des  cailloux  d'Egypte , le  lapis-lazuli , & même  les 
pierres  fines  colorées,  telles  que  la  cornaline,  le 
rubis , le  faphir , l’émeraude  , &c.  Le  caractère 
qui  la  diftingue  de  la  première  forte  de  mofaique 
eit  que  chaque  teinte  eft  formée  par  une  feule  ef- 
pèce  de  pierre  & par  un  feul  morceau.  Les  an- 
ciens ont  connu  cette  fécondé  forte  de  mofaique  , 
& Vitruve  la  diftingue  parfaitement  de  la  pre- 
mière (7.  I.  ) : Supra  nucleum  , ad  regulam  & li~ 
bellam  exafta  pavimenta  Jlruantur  , five  fettilibus  , 
five  tejferis.  De  même  Suétone  ( Jul.  c.  4 6.  n. 
3.  ) dit  : In  expeditionibus  tejfellata  & feiïdia  pavi- 
menta circumtulîjfe.  On  voit  au  palais  Albani  à 
Rome  une  mofaique  antique  de  pierres  de  rapport, 
ou  di  commejfo  , qui  repréfente  Hylas  enlevé  par 
les  nayades  ( Ciampini  vet.  Monum.  1. 1.  tab.  34.  ). 
Elle  a été  détachée  d'une  urne  dont  elle  faifoit 
partie.  Vafari  dit  encore  qu'il  y avoit  autrefois  à 
Rome , au  portique  de  S.  Pierre , une  table  de 
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potphyre  fort  ancienne,  oùéroient  er.caftrées  des 
pierres  fines  qui  repréfentoient  une  cage.  Pline 
parle  d’un  oifeau  faic  de  différens  marbres  , & fi 
bien  travaillé  fur  le  pavé  du  lieu  qu’il  déciit, 
qu’il  fembloit  que  ce  fût  un  véritable  oifeau  quî 
bût  dans  le  vafe  qu’on  avoit  reprélenré  auprès  de 
lui  ( 34.  19.). 

C’eft  d’un  pavé  fait  de  pierres  fines  rappor- 
tées , telles  que  les  onyx  , &rc. , qu’on  doit  en- 
tendre les  vers  de  Lucain  fur  le  luxe  de  Cléo- 
pâtre : 

Totâque  ejfufus  in  auléi 

Calcabatur  onyx. 

La  mofaique  en  marbre  8c  pierre  de  rapport  , 
qu’on  emploie  au  pavé  des  églifcs  & des  priais  , 
ou  en  incruftation  & placage  des  murailles  inté- 
rieures de  ces  édifices,  a fon  fond  de  marbre  fur 
un  maflîf  de  maibre  blanc  ou  noir , ou  quelquefois 
d’une  autre  couleur.  Lorfqu'on  veut  y procéder , 
on  commence  par  calquer  fur  le  fond  le  deflîn 
au’on  veut  repréfenter  ; on  l'entaille  enfuite  au 
cilèau  de  la  profondeur  d'un  pouce  , quelquefois 
même  davantage  ; on  remplit  enfuite  l’entaille 
d'un  marbre  de  couleur  convenable , après  l’avoir 
réduit  d’épaiffeur,  & contourné  conformément  au 
deflin. 

Pour  faire  tenir  ces  pierres  de  rapport  dans  les 
entailles , on  fe  fert  d'un  Ituc  compofé  de  chaux 
& de  poudre  de  marbre  , ou  d un  mallic , à la  vo- 
lonté de  l’ouvrier;  après  quoi  on  polit  l'ouvrage  à 
demi  avec  du  grès. 

Quand  les  figures  ne  font  pas  terminées  par  le 
marbre  du  fond  , le  peintre  ou  le  fculpteur  faic  d&s 
traits  ou  hachures  aux  endroits  où  doivent  être  les 
ombres , les  gratte  avec  le  cifeau  , & les  remplit 
avec  un  maftic  noir  fait  avec  de  la  poix  de  Bour- 
gogne, il  polit  enfuite  le  marbre  , & le  ren^  fi 
uni,  qu’il  paroît  tout  d’une  pièce.  Le  pavé  de  l’é- 
glife des  Invalides  de  Paris  & celui  de  la  chapelle  de 
Verfailles  font  dans  ce  goût. 

Il  exifte  de  ces  fortes  d’ouvrages  de  toutes  les 
grandeurs.  Un  des  plus  confidérables  & des  plus 
grands  , elt  ce  beau  pavé  de  l’églife  cathédrale  de 
Sienne  , où  l’on  voit  repréfenté  le  facrifice  d’A- 
braham.  Il  tut  commencé  par  un  peintre  , nommé 
Duccio  , & enfuite  achevé  par  Dominique  Bccca- 
fumi.  11  eft  compofé  de  trois  fortes  de  marbres  , 
l’un  très-blanc , l’autre  d’un  gris  un  peu  obfcur  , 
8c  le  troifième  noir  ; ces  trois  dilférens  marbres 
font  fi  bien  taillés  & joints  enfeinble  , qu’ils  font 
l’effet  d’un  grand  tableau  peint  de  no:r  & de  blanc. 
Le  premier  marbre  fert  pour  les  refî'auts  Ht  les 
fortes  lumières  , le  fécond  pour  les  demi-teintes  , 
, Si  le  troifième  pour  les  ombres. 
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Il  y a des  traits  en  hachure  remplis  de  mirbre 
noir  ou  de  mailic  , qui  joignent  les  ombres  avec 
les  demi- teintes. 

Mais  les  ouvriers  dans  cet  art  l'ont  encore 
pouffé  plus  avant  ; car  comme , vers  l'année 
1565,  le  duc  Corne  de  Médicis  eut  découvert 
dans  les  montagnes  de  Pietra  Santa  an  endro  t , 
dont  le  deflus  étoit  de  marbre  très-blanc , & 
propre  pour  faire  des  ftarues,  l'on  rencontra  déf- 
ions un  autre  marbre  mêlé  de  rouge  Sc  de  jaune  ; 
& à mefure  qu'on  alloit  p’us  avant  , on  trouvo  t 
une  variété  de  marbres  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs , qui  étoient  d’autant  plus  durs  & plus  beaux, 
qu'ils  s’enfonçoient  davantage  dans  l’epaiifeur  de 
la  montagne. 

C’eft  de  ces  fortes  de  marbres  que  les  ducs  de 
Florence  ont  depuis  ce  temps  fait  enrichir  leurs 
chapelles  , & qu'erfiute  on  a fait  des  tables  & 
des  cabinets  de  pièces  de  rapports , où  l’on  voit 
des  fleurs , des  fruits , des  oifeaux  , & nulle  au- 
tres chofes  admirablement  reprefentées.  On  a 
même  fait  avec  ces  mêmes  pierres  des  tableaux 
qui  femblent  être  de  véritable  peinture  ; & pour 
en  augmenter  encore  la  beauté  & la  richeflè  , on 
fe  fert  de  lapis , d’agathe  , & de  toutes  les  pierres 
les  plus  précieufes. 

Lorfqu'on  veut  enrichir  la  mofaique  .de  pierres 
& de  cailloux  précieux,  on  les  débite  en  feuillets 
d’une  demi-ligne  d’épaiffeur , avec  une  fcie  fans 
dents  , comme  celle  des  marbiisrs,  rmis  qui  eft 
montée  comme  celle  des  menuifiers.  On  attache 
fortement  avec  des  cordes  la  pièce  qu’on  veut 
fcier  j on  l'affermit  au  moyen  de  deux  chevilles 
de  fer  qui  dirigent  la  feie  ; & avec  de  l'émeri  dé- 
trempé dans  de  l’eau , on  ule  la  pierre , on  la  coupe 
infenfiblement , & on  la  partage  en  autant  de 
pièces  qu’on  le  veut. 

Ce  procédé  exige  beaucoup  de  patience  , mais 
moins  d'adreffe  que  quand  il  faut  les  contourner. 
On  met  pour  lors  ces  feuilles  dans  un  étau  de 
bois  qui  traverfe  l’établi  , fous  lequel  il  y a une 
cheville  en  forme  de  coin  , pour  le  ferrer  for- 
tement. 

L 'archet , ou  fcie  à contourner  dont  on  fe  fert 
alors , 11'eft  qu'un  fil  de  laiton  très  mince  , bandé 
fur  un  morceau  de  bois  plié  en  arc  , qui , avec  de 
l’émeri  détrempé  , contourne  peu-à-peu  la  feuille, 
en  fuivanr  les  traits  du  deflin  qui  ell  fait  fur 
du  papier  , & qui  ell  collé  fur  la  pièce. 

A mefure  qu'on  a des  feuilles  préparées  , on 
les  place  avec  des  pincettes  fur  un  mafli- , ou 
une  forte  de  ffuc  , qu’on  met  par  petites  couches 
fur  des  pierres  de  liais  qui  foutiennent  ordinaire- 
ment Cette  mofaique. 
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Si  quelque  pièce  contournée  n’a  pas  la  figure 
qu'elle  doit  avoir  , ou  qu'eie  foit  trop  grande, 
onia  met  de  proportion  avtc  la  lime  de  cuivre  -, 
fi  eile  eff  trop  petite , on  fe  fert  du  touret  & ocs 
petits  outils  des  lapidaires  , pour  couper  & polir 
ce  qu'il  faut  de  plus  pour  le  remphffage. 

Les  Gobelîns  ont  fourni  long-temps  les  beaux 
cabinets  & les  belles  tables  en  ce  genre  , qui  or- 
nent les  appartenons  de  Verfailles. 

Paffons  à la  mofaique  proprement  dite  , « forte 
de  peinture  compofée  de  p.ufieurs  petites  pien\  s 
dures  , ou  de  pludeurs  petites  pièces  de  verre  cie 
d'ffcrtntes  couleurs  ( iVinckelman  hiji,  de  l'Art, 
liv.  IK.  c.  8.  ) ”. 

« D’après  cet  expofé  , on  voit  qu’il  exifte  aufiî 
deux  fortes  de  mofaiques  proprement  dites.  Les 
mofaiques  les  plus  ordinaires  de  la  première  ef- 
pèce  font  celles  qui  confident  en  petites  pièces 
quarrées  blanches  & noires.  Dans  les  ouviages 
les  plus  fins  de  cette  manière,  compofés  de  fnn- 
ples  pierres,  il  paroît  qu’on  a évité  les  coule  tu  s 
vives  , telles  que  le  touge  , le  vert  it  femblabLs  , 
attendu  qu'il  ne  fe  trouve  point  de  marbre  coloré 
d’u:ie  de  ces  couleurs  uniques  dans  le  plus  haut 
8t  le  plus  bas  ton.  Ce  qu'il  y a de  certain  , c'eff 
que  dans  le  plus  beau  morceau  de  ce  genre  , la 
mofaique  du  Capitole  représentant  des  colombes  , 
l’art'lte  n’a  pratiqué  que  des  couleurs  matas. 
Quant  aux  mofaiques  de  la  fécondé  efpèce  , elles 
font  de  toutes  les  couleurs  poflibles  , mais  faites 
avec  des  pâtes  de  verre  , ou  des  verres  colorés. 
C'eff  ainfi  que  font  exécutés  les  deux  morceaux 
du  cabipet  d'Herculanum , compofés  par  Diof- 
coride  de  S imos.  On  en  trouvera  une  description 
plus  bas.  Cependant  je  ne  prétends  pas  foutenir 
que  les  peintures  en  mofaique  ne  renferme nr  pas 
des  couleurs  jaunes  , rouges  & autres  ; ce  qui  fe- 
roit  démenti  par  l'infpeétion  des  yeux  , je  parle 
feulement  du  plus  haut  degré  de  force  de  quel- 
ques-unes de  ces  couleurs  ». 

« La  mofaique  étoic  fingubèremenr  deftinée  pour 
les  pavés  des  temples  & des  autres  édifices.  En- 
fuite  ce  genre  de  pemture  a Servi  à revêtir  les 
voûtes  des  bâtimens.  Ainfi  que  nous  le  voyons 
encore  auinurd  hui  à une  ga'erie  Souterraine  de  la 
fatneufe  Villa-Adriana  à Tivo  i , ufage  qui  a été 
auflfi  pratiqué  dans  les  temps  modernes  ; témo:n 
la  grande  & la  petite  coupole  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Ces  pavés  font  compofés  de  pierres  de  la 
grandeur  de  l’ongle  du  petit  doigt.  Quand  011  en 
rencontre  avec  des  ornemens  particuliers , on  en 
fait  des  tables  ; auflî  fe  trouve- 1 il  de  ces  tables 
dans  plufieurs  cabinets  de  Rome , entr’autres  à 
celui  du  Capitole  Les  pierres  qui  compofern  la 
fameufe  mofaique  de  Paleftine  , font  de  la  gran- 
deur que  je  viens  d’indiquer.  Dans  les  apparte- 

mens 
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mens  fomptueux  , on  extcutoit  quelquefois  au 
milieu  ou  en  d’autres  endroits  du  pavé  , des  ficures 
de  différentes  couleurs,  fur-tout  loifqiie  le  refie 
étoit  compofé  de  pierres  blanches  & noires.  C'eft 
de  cette  efpèce  qu’eff  la  mofaïque  d'un  ftllon  dé- 
couvert au-diflous  de  Palestine  , il  y a peu  d’an  • 
nées.  les  morceaux  d’une  exécution  très-fine  fe 
trouvent  foutenus  par  le  bas  8c  fur  les  côtés  par 
de  petites  plaques  de  marbre  ; ils  ont  été  par 
conféquent  incruflés  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 
C’eit  dans  cet  état  qu’on  trouva  Us  colombes  an- 
tiques 8c  les  deux  .morceaux  de  Dicfcoride  dans 
le  pavé  de  deux  fallons  d’un  bâtiment  de  Pom- 
peïa  ». 

« Pline  a confervé  la  mémoire  du  pe'ntre-Sofus , 
qui  travailioit  à Pergame  , 8e  qui  excelloit  dans 
les  ouvrages  de  mofaïque.  Il  avoit  repréfenté  fur 
lin  pavé  les  balayures  amafiees  , ouvrage  fait  de 
mille  petites  pierres  rapportées,  8e  appellées  pour 
cette  raifon  Ao-hAtos  àixo; , la  maifon  non  balayée. 
Sur  ce  même  pavé,  & fans  doute  vers  le  milieu  , 
Panifie  avoit  figuré  une  colombe  qui  buvoit  dans 
line  jatte  & qui  réfie'chifloit  Ton  ombre  dans  i’eau, 
tandis  que  fur  les  bords  de  la  même  jatte  d’autres 
colombes  fe  déledtoient  & fe  béquetoient  au  foleil  ». 

« J’expoferai  plus  bas  , dit  Winckelmann  , mes 
doutes  fur  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  la 
mofaïque  découveite  dans  la  maifon  de  campagne 
d’Hadrien,  au-deffous  de  Tivoli,  efi  le  même 
morceau  cité  par  Pline,  & qui  s’imaginent  que 
cet  empereur  i’a  faic  tranfporter  de  Pergame  en 
Italie  pour  en  orner  fa  maifon  ». 

« Entre  les  plus  précieufes  antiques , dit  Winc- 
kelmann ( Ht  fi.  de  l’Art  , t.  VI.  7.  ) , tirés  de  la 
villa  Adriana  , on  doit  compter  le  fameux  tableau 
en  mofaïque , repréfentant  une  jatte  pleine  d'eau, 
fur  les  bords  de  laquelle  il  y a quatie  colombes , 
dont  l’une  veut  boire,  Le  mérite  de  cet  ouvrage 
confifie  principalement  en  ceci  , qu’il  n’tfi  com- 
pofé que  de  pierres  , & de  fi  petites  pierres  , 
qu’il  y en  a jufqu’à  cent  foixante  dans  l’efpace 
d’un  pouce  quarré  du  pied  romain , environ  dix 
lignes  quarrées  de  France.  Il  efi  peut-être  Punique 
de  fon  efpèce  > car  dans  tous  les  autres  tableaux 
de  ce  genre  , on  a eu  recours  aux  pâtes  de  verre 
pour  produire  des  couleurs  dont  les  nuances  font 
difficiles  à rendre  avec  des  pierres.  D’ailleurs  les 
loix  de  la  pepfpeétive  y font  bien  obfervées  ; ce 
qui  prouve  que  les  anciens  ne  les  ignorofint  pas. 
Ce  morceau  a été  trouvé  incrufié  au  milieu  d’un 
pavé,  compofé  d'une  mofaïque  plus  groffière  , &c 
entouré  d’une  bande  de  fleurs  de  la  largeur  de  la 
main  , d’un  travail  auffi  délicat  que  le  tableau  des 
colombes.  Le  cardinal  Alexandre  Albani  fit  in- 
crurter  un  morceau  de  ces  bandes  de  fleurs  d^ns 
une  table  d’albâtre  oriental  placée  dans  fa  villa. 
U fit  préfcfit  d’une  table  tout?  pareille  à Chrifliau- 
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Frédéric , père  de  l'élcéleur  de  Saxe  , lors  de  l'on 
féjour  à Rome». 

« Ce  tableau  des  colombes  fut  acheté  pour 
le  cabinet  du  capitole  , par  le  pape  Clément  XIII , 
des  héritiers  du  cardinal  Funetti.  Ce  prélat  en  a 
fait  une  defeription  dans  un  mémoire  particulier  , 
où  il  s'efi  efforcé  de  prouver  que  ce  morceau  efi 
le  même  que  celui  que  le  peintre  Sofus  avoit  exé- 
cuté fur  le  pavé  d’un  temple  à Pergame , parce 
qu’ils  fe  refîembloient.  La  principale  raifon  qui  a 
engagé  l’ancien  poffeffeur  à adopter  ce  fentirrent, 
efi  que  cette  mofaïque  a été  trouvée  incrufiée  fé- 
parément  dans  !e  pavé;  il  a pre'tendu  conclure 
de-Ià  qu’elle  n’a  pas  été  travaillée  dans  l’endroit 
où  elle  a été  découverte  , mais  qu’elle  a été  ap- 
portée d'ailleurs.  Ce  fentiment  perd  toute  fa 
force, lorfque  l’on  confidère  quelles  difficultés  il  y 
avoit  d’enlever  de  fa  place  & de  tranfporter  d’Afie 
en  Italie  un  ouvrage  compofé  d’une  infinité  de 
petites  pierres.  De  plus , il  faudroït  fuppofer  que 
les  bandes  de  fleurs  dont  nous  avons  parlé,  &: 
qui  font  d’un  travail  tout  aulli  fini , eutfent  été 
pareillement  apportées  de  Pergame  , ce  qui  ne 
paroit  nullement  croyable.  Mais  rien  ne  démontre 
mieux  le  peu  de  fondement  de  cette  conjecture 
que  de  penfer  qu’une  mofaïque  d’un  travail  fi  dé- 
licat n’a  pas  pu  être  exécutée  ni  dans  le  même 
temps,  ni  de  la  même  manière  que  le  pavé,  qui 
efi  d’une  manoeuvre  plus  groflière  j parconféquer.r, 
un  morceau  d’une  exécution  auffi  finie  que  celle 
de  notre  mofaïque  , exigeoit  d’être  travaillé  à part,, 
& d’être  placé  enluite  à l’endroit  de  fa  defhna-* 
tion  », 

« Deux  tableaux  en  mofaïque  , trouvés  dans  les 
débris  de  la  ville  de  Pompeia , attellent  qu’o» 
avoit  coutume  de  procéder  ainfi  : ces  tableaux 
étoient  incruftés  au  milieu  d’un  pavé  de  mofaïque 
groffière , de  manière  qu’ils  étoient  non-feulement 
garnis  à l’entour , mais  auffi  par-deffous,  de  dalles 
de  marbre  très-minces.  Ces  deux  morceaux  pré- 
cieux , chacun  de  deux  palmes  de  hauteur  ( en- 
viron quinze  pouces  de  France  ) , font  de  la  main 
d’un  même  artifie  , nommé  Diofcoride  & natif 
de  Samos  , comme  le  témoigne  l’infef  jption  fur- 
vante , faite  de  petites  pierres  noires  : 

AIOSKOÏPI4HS  2AMIOS  Er°IH2E. 

« Je  me  flatte  qu’on  ne  fera  pas  fâché  de  voir 
1 ici  une  defeription  de  ces  mofaïques  », 

« Le  premier  tableau  fi)t  trouvé  à Pompéia  la 
28  avril  1763.  Il  préfente  trois  figures  de  femmes 
&:  une  figure  d'enfant;  les  femmes  portent  des 
mafques  comiques  fur  le  vifage  , 8e  jouent  de 
divers  inftrumens.  La  première  figure  à droite 
repréfente  une  vieille  femme , & joue  du  tam- 
bourin ; la  fécondé  , dont  le  mafque  efi  parçille-. 
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ment  d’un  âge  avancé , frappe  deux  petits  baflins 
l’un  contre  l'autre  ; la  troilième  , tournée  de  pro- 
fil , eft  ailife  8c  joue  de 'deux  flûtes  , l’enfant  joue 
du  chalumeau  ». 

« Remarquons  que  le  travail  n’en  eft  pas  fi  ex- 
traordinairement petit  qu’il  foit  befoin  de  fe  fervir 
de  la  loupe  pour  le  bien  voir  , ainfi  qu’on  a cher- 
ché à le  perfuader , tant  de  bouche  que  par  écrit. 
Ce  travail  n’approche  même  pas,  pour  la  dé- 
licatelfe  , de  celui  des  colombes  fi  connues  du 
feu  cardinal  Furietti , que  l’on  voit  au  Capi- 
tole , ainfi  que  les  centaures.  La  fécondé  mo- 
fd'ique  fe  trouvott,  de  même  que  la  première  , pla- 
cée au  milieu  d’une  mofaïque  groffière  en  plâtre  } 
& fut  entièrement  découverte  en  ma  préfence , 
le  8 fe'vrier  1764  ; de  forte  que  nous  fûmes  , mes 
deux  compagnons  de  voyage  8c  moi , les  premiers 
qui  !a  virent  fortir  des  mains  des  travailleurs. 
Cette  mofaïque  a un  palme  romain  8c  dix  pouces 
8c  demi  de  hauteur  fur  un  palme  & demi  de  lar- 
geur, en  y comprenant  le  cadre  étroit  d’albâtre 
blanc , d’un  pouce  de  large  ; 8c  c’eft  avec  ce 
cadre  que  la  mofaïque  a été  inférée  dans  le  pavé 
d’une  chambre  de  Porcici.  Elle  eft  du  même  maître 
que  la  première  , ainfi  que  nous  l’apprend  le  nom 
de  cet  artifte,  aioskoïhahs  samios  ejioihze, 
qui  fe  trouve  placé  au  haut  de  cet  ouvrage  , lequel 
repréfente  auffi  trois  figures  de  femmes,  couvertes 
de  mafques  comiques,  & un  jeune  garçon  ». 

« La  première  figure  , à la  droite  , eft  aflïfe  fur 
un  tabouret  ou  fiège  fans  dollîer , qui  eft  couvert 
d’un  tapis  travaillé  en  échiquier  de  trois  couleurs, 
jaune,  rouge  8c  couleur  de  chair,  aux  bouts  du- 
quel pendent  à des  cordons  de  longues  houpes ; 
fur  ce  tapis  eft  placé  un  coufiin  à raies  des  mêmes 
couleurs.  Cette  figure  paroît  prêter  une  grande 
attention  au  difeours  de  celle  qui  fe  trouve  à côté 
d’elle;  Si  elles  femblent  fe  prelfer  les  mains  l’une 
dans  l'autre  , comme  on  a coutume  de  faire  dans 
un  moment  de  grande  furprife  ou  d’affl  Ction.  La 
fécondé  figure  eft  aftife  devant  une  belle  table  à 
trois  pieds  , fur  laquelle  eft  une  caffette  blanche  ; 
à côté  de  cette  cafletre  eft  un  cratère  ou  une 
coupe  fur  un  piédouche  à griffes  de  lion  ; près 
de-li  on  voit  un  rameau  de  laurier.  Cette  figure 
a le  corps  couvert  d'une  draperie  jaune , & paroît 
occupée  à faire  un  récit , comme  l’indique  le  mou- 
vement de  fa  main.  La  troifième  figure  , couverte 
d'un  mafque  qui  repréfente  une  vieille  femme  , 
tient  une  coupe  à la  main  , 8c  a fa  draperie  , qui 
eft  pareillement  jaune , paflee  fur  fa  tête  : à côté 
de  cetre  derrière  figure  eft  un  jeune  garçon  en- 
veloppé dans  un  manteau.  Au-defïous  de  ces  figures 
il  y a trois  raies  en  forme  de  degrés,  dont  celle 
d’en  haut  eft  ornée  alternativement  de  têtes  de 
bœufs  écorchées*  8 1 de  néréides  à double  queue 
de  poiffon  : fur  la  raie  du  milieu  il  y a des  griffons 
qui  tiennent  un  bouclier  de  forme  ronde  ; la  troi- 


fième raie  offre  pour  ornement  des  oves  8e  dee 
rudentures  à baguettes  vert:cales , placées  alter- 
nativement. Ces  raie  s ne  font  que  d’une  feule 
couleur , 8c  faites  dans  le  goût  de  ce  que  nous 
appelions  camayeu  ». 

«Le  temple  de  la  Fortune  de  Prénefte  , dit 
Winckelmann  ( H; fi.  de  L’art.  6j.  ) , étoit  élevé 
fur  le  penchant  de  la  montagne , le  long  de  la- 
quelle règne  maintenant  la  ville  de  Paltfhine, 
bâtie  fur  les  débris  mêmes  du  temple  , de  manière 
pourtant  que  la  ville  moderne  embralTe  moins  de 
terrein  que  l’ancienne.  C ’étoit  en  montant  cette 
colline  affez  rude  , qu’on  arrivait  au  temple  pro- 
prement dit.  De  diftance  en  ditlance  on  nom  oit 
fept  terraffes  dont  les  aires  fpacieufes  repofent  fur 
de  longs  maffifs  de  pierres  de  taille  , à l’excep- 
tion de  celui  du  bas , oui  eft  bâti  de  briques  polies , 
8c  orné  de  niches.  Sur  les  aires  de  toutes  ces 
terraffes^  il  y avoit  de  belles  pièces  d’eau  &e  de 
fuperbes  fontaines  , qu’on  reconncît  encore  au- 
jourd’hui. La  quatrième  étoit  le  premier  périftyle 
du  temple  , dont  il  relie  encore  fur  pied  une 
grande  partie  de  la  façade  avec  des  cippes  ou  des 
demi-colonnes.  La  place  qui  éteit  devant  forme 
aujourd’hui  le  lieu  du  marché  de  Paleflrine.  C’é- 
toit  dans  ce  périftyle  qu’on  voyoit  le  pavé  de 
mofaïque  qui  va  faire  l'objet  d'une  difcuflîon.  Cette 
mofaïque , enlevée  de  cet  endroit , fert  aujourd’hui 
de  pavé  à un  veftibule  du  château  du  prince  Bar- 
bérrni , appe  lé  Palefîrina.  Le  temple  de  la  For- 
tune étoit  fitué  fur  la  dernière  terraffe , 8c  cet 
efpace  eft  occupé  par  le  château  du  polfeffeur 
moderne  ». 

« Sylla  fit , au  rapport  de  Pline  , exécuter  à 
Prénefte  la  première  mofaïque  qui  ait  été  faite  en 
Italie  : il  eft  à préftimer  que  le  grand  morceau  de 
ce  travail  qui  s’eft  confervé  date  de  ce  temps.  Il 
eft  certain  que  ceux  qui  attribuent  cet  ouvrage  à 
Hadrien  , n’ont  pas  d’autre  raifon  que  l'expli- 
cation conjecturale  qu’ils  en  ont  donnée.  L’opinion 
la  plus  reçue  eft  que  le  fujet  de  cette  compoficion 
repréfente  l’arrivée  d’Alexandre  - le  - Grand  en 
Egypte.  Mais  comme  on  eft  accoutumé  â cher- 
cher la  vérité  des  faits  dans  les  ouvrages  antiques, 
on  n’a  pas  trop  pli  concevoir  par  quelle  raifon  Syfa 
auroit  fait  repréfenter  cet  évènement  plutôt  qu’un 
autre  : d’après  cette  idée  , le  fujet  de  ce  morceau 
devoit  plutôt  repréfenter  un  trait  d’hiftoire  relatif 
à notre  dictateur.  Cela  fuppofé  , M.  l’abbé  Bar- 
thélemi  a cru  que  le  chemin  le  plus  facile  pour  ar- 
river à une  explication  raifonmV  ’?  de  cet  ouvrage, 
étoit  d’établir- qu’il  devoit  êti  e attribué  à Hadrien, 
& non  à Sylla.  En  partant  de  ce  piïncipe  , ce  fa- 
vant  antiquaire  cherche  à prouver  que  la  mofaïque 
de  Paleflrine  repréfente  le  voyage  de  cet  empe- 
reur en  Egypte  ». 

*«  Mais  pourquoi  ne  feroit-ce  pas  plutôt  un  fujet 
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tire  de  la  fable  & emprunté  d'Homère?  Cette 
conjecture  acquiert  d'autant  plus  de  force  , qu’il 
eii  prefque  prouvé  que  les  artiftes  n’ont  pas  traité 
d’evènemens  polléricurs  au  retour  d'Ulyife  à Itha- 
que : epoque  qui  termine  le  cercle  mythologique. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  l’artifie  a reprefenté 
les  aventures  de  Ménélas  &c  d’Hélène  en  Egypte, 
Du  moms , au  moyen  de  cette  conjecture,  on  peut 
rendre  raifon  de  plufieurs  parties  du. tableau.  Me- 
nélas  pouvoit  être  le  héros  qui  boit  dans  une 
corne  , la  figure  de  femme  qui  a verfé  quelque 
chofe  dans  la  corne , feroit  Polydamna  tenant  dans 
fa  main  un  fimpulum  , vafe  que  perfonne  n’avoit 
encore  pris  pour  tel  fur  ce  monument.  On  pour- 
roit  dire  qu'elle  lui  fait  boire  du  vin  datas  lequel 
elle  a mêlé  de  cette  poudre  merveilleufe  nommée 
Népenthès  , poudre  qu’Hélène  tenoit  de  Poly- 
damna , & qui  avoit  la  vertu  d’affoupir  le  chagrin. 
Euripide  nous  apprend  qu'Hélène  étant  à la  cour 
d’Egypte  , 8c  voyant  que  le  roi  1 héoclymènes 
étoit  éperduement  amoureux  d'elle  , conçut  le 
projet  de  prendre  la  fuite  avec  Ménélas.  Pour  fa- 
vorifer  fon  évafion  , elle  fit  courir  le  bruit  de  la 
mort  de  fon  époux  , & dit  que  puifqu'il  avoit  péri 
fur  mer  , il  falloit  qu'elle  lui  rendit  les  derniers 
honneurs  fur  la  mer.  Elle  feignit  de  vouloir  lui 
faire  des  obsèques  comme  dans  les  funérailles 
réelles  , où  l’on  portoit  le  lit  du  mort , & où  l'on 
pratiguoit  d’autres  cérémonies.  C’eft  ce  que  pa- 
roît  fignifier  la  longue  caiffe  portée  comme  un 
cercueil  par  quatre  perfonnes.  La  figure  de  femme 
qui  eit  affire  à terre  devant  cette  proceffion  pour- 
roit  être  Hélène.  Pour  faire  ces  obsèques,  Théo- 
clymènes  lui  avoit  donné  un  vaiffeau  équipé , 
qu'on  voit  auffi  près  du  rivage.  Cependant  le  roi 
d'Egypte  avoit  ordonné  à fes  fujets  de  célébrer 
d’avance  la  fête  de  fes  noces  avec  Hélène,  & de 
chanter  les  airs  joyeux  de  l’hyménée  , fête  qui  efl 
repréfentée*par  les  figures  qui  boivent  8c  fe  diver- 
tiffent  dans  un  berceau  ouvert.  On  n'a  pas  pu  dé- 
chiffrer jufqu'ici  ce  que  fignifie  fur  cette  mofaique 
le  mot  qui  elt  fous  SATPOS  près  d’un  lézard , par- 
ce que  quelques-unes  des  petites  pierres  qui,com- 
pofent  ce  nom  ont  été  dérangées  : le  mot  elt 
nHXYAios  , & forme  l’adjeélif  de  nnKYS,  mot 
qui  défigne  la  mefure  d'un  pied  8c  demi  : ainfi  il 
faut  lire  2AYP02  ühKHYAIOS  , un  lézard  d’un 
pted  & demi , qui  ell  juflement  la  longueur  de 
cet  animal  ». 

« Du  refte  , le  travail  de  ce  morceau  n’efl  pas 
des  mieux  finis.  Dans  le  palais  Barbérini  , à 
Rome  , on  voit  une  autre  mofaique  plus  petite  , 
tirée  pareillement  d’un  pavé  de  ce  temple  , mais 
d’une  exécution  beaucoup  plus  délicate.  Elle  re- 
préfente  l’enlèvement  d’Europe  : on  voit  en  haut, 
fur  le  rivage  de  la  mer,  les  compagnes  de  la  prin- 
ceffe  faifies  de  frayeur  , & Agénor,  le  père  d’Eu- 
rope , accourir  d’un  air  troublé  ». 

On  voit  au  palais  MalSmi  de  Rome  quelques 
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morceaux  de  mofaique  qui  représentent  des  courfe 
de  chars  , avec  les  noms  des  concurrens.  O11  les 
croit  du  temps  de  Marc-Aurèie. 

A Ravenneon  conferve  deux  figures  en  mofaique 
de  Juflinien  & de  fon  époufe  Théodora.  Elles 
font  d’auffi  mauvais  goût  que  les  mofaiques  de 
Sainte-Sophie,  édifie?  bâti  par  le  même  empereur. 

Les  incruflations  de  la  galerie  de  Sainte  Sophie 
à Conftantinople  , font  des  mofaiques  faites  la 
plupart  avec  des  dés  de  verre  qui  fe  détachent 
tous  les  jours  de  leur  ciment  ; mais  leur  couleur 
ell  inaltérable.  Ces  dez  de  verre  font  de  véritables 
doublets  ; car  la  feuille  colorée  de  différentes 
manières  eil  couverte  d’une  pièce  de  verre  fort 
mince  , collée  par-deffus  j il  n'y  a que  l'eau  bouil- 
lante qui  puiffe  la  détacher.  C'ell  un  fecret  connu, 
8c  que  l'on  pourroit  mettre  en  pratique  fi  les  mo- 
faiques revenoient  à la  mode  paimi  nous.  Quoique 
l’application  de  ces  deux  pièces  de  verre  qui  ren- 
ferment la  lame  colorée  foit  vctilleufe,  elle  prouve 
que  l’invention  des  doublets  n'efl  pas  nouvelle. 
Les  turcs  onc  détruit  le  nez  & les  yeux  des  figures 
que  l'on  y avoit  repréfentées  , de  même  que  le 
vifage  des  chérubins  , placés  aux  angles  du  dôme. 

On  ne  fait  à quelle  époque  rapporter  la  mofaïque 
fuivante,  publiée  par  Caylus  , dans  fes  Recueils 
d‘ Antiquités  , t.  111.  pl.  59.  Elle  repréfente  un 
prêtre  de  Bacchus  , tenant  un  thyrfe  à la  main  , 
& recevant  les  prémices  de  la  vendange,  que  lui 
apporte  un  âne.  Le  deffin  en  eft  lourd , incorreél  ; 
il  annonce  la  décadence  des  arts  & la  barbarie 
naifTante.  Cette  mofaique , autrefois  polfédée  par 
Ficoroni , & trouvée  à Rome  , a été  établie  fur 
une  btique.  Les  exemples  de  cette  difpofition  de 
travail  ne  font  pas  rares.  A la  réferve  des  cubes 
bleus  qui  font  de  verre  , & des  verds  qui  font 
d’émeraudes  communes,  les  autres  font  de  marbre, 
ou  rouge  d'Egypte,  ou  jaune,  que  nous  appelions 
antique. 

«J’ai  vu  , dit  Caylus  {Rec.  d'Antiq.  tome  VI. 
pl.  59.  ri.  1.),  quelques  ouvrages  de  mofaique 
en  relief,  mais  ils  font  rares.  Il  eft  encore  plus 
difficile  d'en  trouver  de  la  beauté  & de  la  correc- 
tion de  ce  bulle  de  femme  de  demi-boffe.  Il  joint 
à la  juif effe  du  deffin  &:  à la  convenance  des  pièces 
rapportées  , une  faillie  & une  rondeur  fi  jultes  , 
que  je  ne  crains  point  d’avancer  que  ce  médaillon, 
dont  la  conlervation  ell  parfaite  , ell  un  des  plus 
beaux  que  l'on  puiffe  exécuter  en  ce  genre.  Il 
fait  partie  des  riebeffes  que  renfeime  la  fa!  le  des 
antiques  du  roi.  L’accord  8c  la  fageffe  des  cou- 
leurs font  très-bien  entendus.  Ce  bulle  repréfente 
une  jeune  perfonne  , que  l'on  pourroit  regarder 
comme  Vénus , à caufe  de  la  difpofition  8c  de 
l’arrangement  des  cheveux , fouvent  traités  de 
cette  manière  dans  les  raonumens  antiques  ». 
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J’ai  comparé  ce  médaillon  avec  la  tête  de  la 
Vénus  de  Médicis  , & j’ai  reconnu  une  reffem- 
Wance  parfaite.  Le  grand  diamètre  de  ce  beau 
médaillon  ovale  eft  d environ  deux  pieds. 

«On  a décrit  plus  haut,  dit  Caylus  ( Recueil 
d' Antiquités  , t.  VI.  pl.  8 6.  n.  i.  ) , un  médaillon 
qui  repréfente  une  tête  travaillée  de  relief  & en 
mofaique.  Les  ouvrages  de  ce  genre  me  paroiffent 
peu  communs  ; mais  la  furprife  que  plulieurs  cu- 
rieux d’Italie  m’ont  témoignée  fur  le  travail  de  ce 
monument , m’a  prouvé  la  rareté  de  ces  mor- 
ceaux , & m’a  engagé  à faire  defTmer  le  bas- relief 
que  l’on  voit  fous  ce  numéro.  Le  mérite  & la  lin- 
gularité  de  ce  monument  font  encore  plus  éten- 
dus ; une  figure  entière,  drapée  ou  non  drapée  , 
exige  toujours  plus  de  détails  qu’une  tête  ; l’exé- 
cution 8c  le  travail  en  étant  plus  compliqués, 
produifent  avec  peine  une  forte  de  fineffe  & de 
préciiîon  dans  le  trait  & dans  le  contour , fur- 
tout  quand  la  proportion  d’une  figure  elt  auffi 
médiocre  que  celle  dont  il  elt  queltion  ». 

« Cette  mofaique  eft  confervée  dans  le  cabinet 
du  roi  : j’ignore  par  quelle  voie  elle  y eft  parve- 
nue, & par  conféquent  le  lieu  de  fa  découverte  5 
mais  je  fuis  plus  fâché  d’ignorer  le  fujet  qu’elle 
repréfente.  L’idée  d’une  mufe  eft  la  première  qui 
s’offre  à I’efprit  ; mais  aucun  détail  ne  peut  con- 
firmer citte  opinion  , & je  ne  puis  reconnoître  fi 
î’inftiurnent  ou  la  fleur  que  cette  femme  tient 
dans  une  de  fes  mains  eft  une  fleur  ou  bien  un 
attribut.  Cette  figure  pouiroit  repréfenter  une  des 
divinités  du  fécond  ordre  , qui  étaient  en  fi  grand 
nombre  chez  les  romains  , qu’il  étoit  fans  doute 
impoflïble  au  même  homme  de  les  connoître 
toutes  fans  une  étude  particulière.  L’ouvrage  de 
ce  monument  tft  bien  confervé,  & l’exécution  en 
eft  belle  ; je  le  croirois  volontiers  de  la  même 
main  que  le  bufte  ». 

La  collection  d’antiques  , dite  de  Sainte-Gene- 
viève , renferme  une  troifième  mofaique  en  re'ief. 
C’eft  un  viétimaire  ntid , qui  conduit  un  bélier. 
Elle  joint  la  beauté  du  deflin  à l’exaditude  des 
contours.  Sa  hauteur,  égale  à-peu-près  à celle  de 
la  mofaique  décrite  ci-dtffus  , eft  environ  d’un 
pied  fur  neuf  pouces  de  largeur. 

« Un  pavé  de  mofaique  confervé  à Lyon , dans 
l’églife  dAifn.ii  , offre  une  particularité  bien 
remarquable  : il  eft  compofé  de  cubes  coloriés 
d’environ  fix  lignes  , & travaillés  à l’ordinaire  : 
il  eto;t  recouvert  par  deux  autres  qui , félon  les 
apparences , avoient  été  faits  pour  réparer  le 
premier  dont  je  parle  , dit  Caylus  ( Rec.  d'antiq. 
7.  p.  3.7$.  ).  En  effet , les  couleurs  appliquées  fur 
le  verre  paroiffent  ufées  par  le  frottement  des  pieds. 
Cependant  cette  râifon  ne  me  paroît  pas  la  feule 
de  fa  dégradation,  Les  cubes  de  verre  qui  la 
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composent  font  encaftrés  dans  une  couche  d« 
plomb,  & ne  peuvent  par  conféquent  avoir  jamais 
eu  la  folidité  néceffaire  pour  ce  genre  d’ouvrage. 
Ce  pavé  ne  peut  avoir  été  établi  , félon  moi , 
qu’en  pofant  les  cubes  fur  un  plan  exaét  , & 
fur  le  côté  qui  devoit  être  apparent  : alors  on  cou- 
loir du  plomb  fondu  fur  ce  revers , que  l’on  dif- 
tinguoit  par  des  carreaux  plus  ou  moins  grands  , 
félon  la  chaleur  néceffaire  au  plomb  , & l’on  for- 
moit  le  pavé  de  ces  différens  c;  rreaux,  également 
retenus  & fondés  par  du  plomb.  Au  relte , je  ne 
crois  pas  que  cette  opér.tion  ait  jamais  été  pra- 
tiquée en  Italie  ; fon  peu  de  folidité  m’empêche  de 
le  croire  ». 

« On  m’a  également  apporté  de  l’ancien  bâti- 
ment connu  à Touloufe  fous  le  nom  de  la  Dorade, 
& dans  lequel  le1  bénédiétins  travaillent , des  mor- 
ceaux de  mefiique  beaucoup  mieux  confervés  & 
moins  greffiers  que  ceux  d’Aifnai;  & que  l’on  m’a 
dit  avoir  été  également  encaftrés  dans  du  plomb. 
Je  n’en  ai  pas  la  preuve  aulli  conftante  , mais  j’ai 
lieu  de  croire  la  vérité  de  ceux  qui  m’en  ont 
inftruit  ». 

«Une  mofaique  trouvée  à Metz  en  175  y* 
dit  Caylus  ( Recueil  d'antiq.  n.  1 & 3 pl.  XCVI1I. 
t.  p.),  préfehte  une  Angularité  dont  aucun  anti- 
quaire n’a  fait  mention  , en  décrivant  les  pavés 
des  anciens.  Elle  confifte  dans  l’arrangement  don- 
né à des  pots  de  terre  rouge.  Ils  étoient  dellinés 
fans  doute  à redoubler  la  force  du  chant  des 
hymnes  & du  fon  des  inftrumens  dans  les  facri- 
fices  : car  ils  étoient  placés  dans  toute  l'étendue 
de  la  mofaique  , à une  diftance  égale  & peu  confi- 
dérable  , & engagés  dans  la  maçonnerie  qui  fou- 
tenoit  le  pavé.  Ce  n’eft  pas  tout  : ils  étoient  pofés 
en  fens  contraire  par  rapport  au  plan,  c’eft-à-dire 
renverfés.  Cette  pofition  paroît  s’oppofer  aux 
idées  naturelles,  c’eft-à-dire  rendre  ces  vafes  moins 
fufceptibles  de  la  vibration  de  l’air  : cependant  il 
faut  préfumer  que  cette  fituation  étoit  plus  avan- 
tageufe  pour  le  deffein  qu’on  avoit  , puifqu'elle  a 
été  pratiquée  d’une  manière  oppofée  au,x  amples 
apparences.  Après  tout  , ces  décidons  ne  dé- 
pendent que  de  l’expérience  , & les  modernes  ont 
eu  jufqu’ici  peu  d’attention  pour  ces  fortes  de 
recherches.  Non-feulement  les  romains  les  ont 
faites  , mais  ils  les  ont  pratiquées  dans  leurs  théâ- 
tres Ils  paroiffent  n’avoir  rien  négligé  pour  l’aug- 
mentation de  la  voix  & du  fon  , dans  les  bâti- 
mens  qui  pouvoient  en  avoir  befoin  ; & j’avoue 
que  je  n’avois  point  imaginé  jufqu’ici  qu’on  mît 
dans  l’objet  de  ces  recherches  les  temples  dans 
un  defquels  cette  mofaique  a été  trouvée  ». 

L’opinion  de  Caylus  fur  l’ufage  des  poteries 
dans  l’épaiffeur  des  murs  paroît  erronée  , lorf- 
qu’on  fait  qu’on  en  trouve  de  femblables  , mais 
d'un  plus  grand  diamètre , dans  les  reins  des 
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Voûtes  qui  portent  les  gradins  du  cirque  de  Cara- 
calla.  Il  elt  évident  qu’on  ne  les  y avoit  placées 
que  pour  décharger  ces  reins  , & alléger  par  des 
vnides  leur  fardeau.  La  même  raifon  en  a fait 
placer  fans  doute  fous  la  n/ofaïque  de  Metz. 

Il  faut  obferver  foigneufement  qu’on  jugeroit 
mal  du  pinceau  des  anciens , fi  l’on  vouloit  en 
juger  fur  les  mofaïques  qui  nous  relient  d’eux. 
Les  curieux  favent  bien  qu’on  ne  rendroit  pas  au 
Titien  la  jullice  qui  lui  eft  due  , fi  l’on  vouloit 
juger  de  fon  mérite  par  les  mofaîques  de  l'églife 
de  Saint-Marc  de  Venife  , qui  furent  faites  fur 
les  delïins  de  ce  maître  de  la  couleur.  II  eft 
impolfible  d’imiter  , avec  les  pierres  & les  mor- 
ceaux de  verre  dont  les  anciens  fe  font  fervis  pour 
peindre  en  mofaïque  , toutes  les  beautés  & tous 
les  agrémens  que  le  pinceau  d’un  habile  homme 
met  dans  un  tableau  où  il  eft  maître  de  voiler 
les  couleurs.  En  effet  la  peinture  en  mofaïque  a 
pour  défaut  principal  celui  du  peu  d’union  & 
d’accord  dans  les  teintes,  qui  font  àffujetties  à un 
certain  nombre  de  petits  morceaux  de  verres 
coloriés.  Il  ne  faut  pas  efpéret  de  pouvoir , avec 
cet  unique  fecours  , qui  eft  fort  borné  , exprimer 
cette  prodigieufe  quantité  de  teintes  qu’un  peintre 
trouve  fur  fa  palette  , & qui  lui  font  abfohiment 
néceffaires  pour  la  perfection  de  fon  art  : encore 
moins,  avec  l’aide  de  ces  petits  cubes , peut-on 
faire  des  paffages  harmonieux.  Ainfi  la  peinture 
en  mofaïque  a toujours  quelque  chofe  de  dur  : elle 
ne  produit  fon  effet  qu’à  une  diftance  éloignée , 
& par  conféquent  elle  n’eft  propre  qu’à  repré- 
fenter  de  grands  morceaux.  On  ne  connoît  point 
de  petits  ouvrages  de  ce  genre  qui,  vus  de  près, 
contentent  l’œil- 

MOSELLE  (Canal  de  la).  Voye^  Canaux 
des  anciens. 

MOSTÈNE , en  Lydie,  mocthnan. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l'honneur  de  Fauftine  jeune  ( Eckhel ) } 
de  Vérus. 

MOSTIS , roi  de  Dalmatie.  baziaeîîz.  moz- 

;mnz. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  bronze, 

O.  en  or* 

O.  en  argent* 


'MOT  t«8j> 

MOTHON , air  de  danfe  chez  les  grecs.  On 

l’exécutoit  fur  des  flûtes. 

MOTHONE  dans  la  Méfié  nie , MO0Œ. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  Fhouncur  de  Domna,  de  Cau- 
caila , de  Géta  , de  Plautiile. 

MOTS  ( Nouvelle  Diplomatique  des  bcnédic~ 
tins).  Les  colonnes  ou  pages  commençant  par 
une  lettre  plus  grande  que*ks  autres , tandis  que 
les  initiales  des  phrafes  & des  alinea  ne  paffent 
point  celles  du  texte  , nous  offrent  une  indication 
d’antiquité  , qu’on  rabaifferoic  difficilement  au 
feptième  fiède. 

Dans  les  plus  anciens  manufcrits  , on  ne  faifoit 
nulle  difficulté  de  porter  une  fin  de  mot  à la  ligne 
fuivante.  Plufieurs  de  cette  nature  affrètent  fou- 
vent  néanmoins  de  terminer  les  mots  avec  les 
lignes.  Pour  y réuffir  , on  paffe  les  bornes  pief- 
crites  par  des  lignes  perpendiculaires , on  emploie 
des  lettres  plus  petites,  on  fait  des  conjonctions 
de  caractères  , on  réunit  plufieurs  de  ces  moyens. 
Les  lettres  conjointes  n’ont  coutume  de  fe  mon- 
trer qu’à  la  fin  des  lignes  des  manufcrits  de  la  plus 
haute  antiquité.  Moins  ils  font  anciens,  à comp- 
ter depuis  le  fixième  fiècle  jufqu’au  dixième, 
plus  ces  conjonctions  fe  répandent  dans  l’intérieur 
de  la  ligne,  8c  s'avancent  vers  fon  commencement. 
Indifféremment  inférée  au  milieu  comme  à la  fin, 
fans  qu’on  y foit  forcé  par  un  efpacetrop  étroit, 
pour  terminer  le  vers  , le  verfet,  ou  quelque  mot 
un  peu  long  ; c’eft  beaucoup , fi  l’on  pouffe  ce  figne 
jufqu’au  fixième  fiècle.  Les  indices  , au  refie  , 
qu’on  vient  d’accumuler  , regardent  tous  l’écri- 
ture onciale.  La  minufcule  des  huitième  & neu- 
vième fiècles  eft  pleine  d'exemples  de  lettres  on- 
ciales conjointes  à la  fin  , au  milieu  , & même 
au  commencement  des  lignes. 

MOTYE  , en  Sicile , motyaion. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  S 

RR-  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze» 

MOUCHES.  Les  acarnaniens  honoraient  les 
mouches  , dit  Plutarque.  Les  habitans  d’Acca- 
ron  ne  les  adoroient  pas , mais  ils  offroient  de 
l’encens  au  dieu  qui  les  chaffoit.  V.  Béelzébut. 
Les  grecs  avoient  auffi  leurs  dieux  chaffe-mouchesi 
V oye\  Myiagrus.  Elien  dit  que  les  mouches  fe 
retirent  d’elles-mêmes  aux  jeux  olympiques , & 
paffent  au  delà  de  l’Alphée  , avec  les  femmes* 
qui  fe  tiennent  auffi  de  l’autre  côté.  Il  ajoute  que, 

Idans  le  temple  dApollon  qui  eft  à A&ium  , lorf- 
que  la  fête  approche  * or  immole  un  bœuf  ou 
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un  taureau  aux  mouches.  Elles  s’attachent  au  fan» 
de  la  vift  me  , & dès  qu’elles  en  font  rafiafiées  , 
elles  fe  retirent  } au  lieu  que  les  mouches  de 
Pife  ou  des  jeux  olympiques  fe  retirent  d’el-les- 
mêmes  fans  cela  , & femblent  marquer  la  véné- 
ration qu’elles  ont  pour  la  divinité.  11  y avoit 
encore  un  temple  à Rome , où  les  mouches 
n’entroient  jamais,  félon  Pline  : c’ctoit  le  temple 
d’Hercule  vainqueur,  Fcyeij-  Jupit er-ApoMy os. 


des  glofes  fur  les  bafiiiqvies  : Odonaria  & odotiia 
funt  parmi  longi  qui  oraria  vocamur  quibufdam. 
H&c  fer'e  qui  in  palutium  ibsnt  fenatorcs  gerebant  , 
illis  utebantur  ad  emungendum  & expuendum% 
Voyei  Orakïv ii . 

MOUFFETTES.  Voyeq  Grotte. 

MOULE.  Voyei  Coquilles. 


Les  anciens  qui  habitoient  les  pays  chauds , 
étoient  fort  tourmentés  par  les  mouches  ; & quoi- 
qu’ils s’a.lrellafient  aux  dieux  pour  en  être  déli- 
vrés , ils  prenoient  auffi  des  moyens  phyfiques. 
Le  meilleur  éto't  un  chalfe-rnouche.  C'ell  encore 
aujourd’hui  chez  les  Indiens  un  meuble  trèi-em- 
ployé  , & quelquefois  très-orne.  On  le  fait  avec 
une  queue  de  cheval  & un  manche  d’ivoire  gar- 
ni de  pierres  précieufes.  Ce  meuble  paroîc  dans 
les  fculptures  de  Perfépoüs,  où  il  eft  porté  près 
du  principal  perfonnage,  avec  un  parafai.  Nous 
voyons  dans  Martial  ( y.  82.  10  ) que  les  romains 
lui  avoienc fubilitué  une  branche  de  myrte: 

Et  sjluanti  tenue  ventilât  frigus 

Supina  prafno  concubina  flabello  , 

Fugatque  mufeas  myrteâ  puer  virgâ. 

La  crédulité  faifoit  fans  doute  employer  les 
amulettes  par  les  anciens  pour  chalïer  les  mouches. 
Je  le  préfume  d’après  le  grand  nombre  de  pierres 
gravées  fur  lefquelles  on  voit  des  mouches.  Dans 
la  feule  collection  de  Stofch,  on  en  trouve  une 
douzaine  , dont  quelques-unes  font  aimées  & 
combattent  les  uns  contre  les  autres. 

Mouche.  Les  romains  donnoient  ce  furnom 
aux  par  alitas  qui  dévoroient  les  mets  qu’ils  n’a- 
voierit  point  apprêtés. 

MoucilE-d’airain.  Voye ç MuscA-Ænea . 

MOUCHOIR.  On  ne  voit  dans  les  monumens 
antiques  aucun  mouchoir  ; & les  écrivains  grecs 

latins  , avant  Je  Bas-Empire  , n’en, ont  fait  au- 
cune mention.  C’eit  pourquoi  Winckelmann 
( Hifl.  de  r art.  I.  IV.  c.  y.)  dit  que  «les  mou- 
choirs n’étoient  pas  en  uiage  chez  les  anciens  , 
du  moins  chez  les  grecs.  On  voit  que  les  perfonnes 
de  diflinétion  fe  fervoient  de  leur  manteau  pour 
s'effuyer  les  yeux  , comme  fit  Agathocle  , frère 
dune  reine  d’Eaypte  , dans  une  aflemblée  du 
peuple  à Alexandrie  ( Pclyb.  I.  1 y.  p.  712*.). 
t»  Arnobe  paroît  avoir  eu  en  vue  lin  mouchoir, lorf- 
cju’ik  dit  du  muccinium  (2 . p.  y 9.  ) . . . . Indicat 
fu  quos  habitus  ve/iis  firaguU  facta  fit  muccinium. 


} 


« Au  commence- 
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MOULES  de  médailles, 
ment  de  ce  fièc'e  , il  fe  fit  à Lyon  , dit  Caylus 
( Recueil  des  Antiq.  1.  2S6.  ) , des  découvert--  s 
d’antiques  confidéi  ables  , dont  Ment  (Lier  fait 
mention  dans  une  lettre  inférée  dans  les  mémoires 
de  Trévoux  ( 1704.  pag.  tai.).  Mais  elles  n’ont 
été  ni  deffinées  nt  décrites  exactement  , peut-être 
même  en  a-t  on  ciiflîpé  la  plus  grande  partie.  Quoi- 
qu’on dife  à tout  propos,  dans  un  fi'ecle  aujp  éclairé 
que  le  nôtre  , en  peut  affluer  que  la  race  des  bar- 
bares n’dt  prs  encore  éteinte.  Parmi  ces  relies 
d’antiquité  étaient  les  moules  de  médailles  repré- 
fentées  fous  ce  numéro.  Je  vais  tâcher  d’en  don- 
ner une  légère  idée  ». 


« Si  l’on  paîtrit  deux  morceaux  de  terre  , fi  on 
leur  donne  à chacun  la  forme  d’une  tablette  ap- 
platie  de  chaque  côté , épa'lïe  de  quelques  lignes 
& arrondie  par  les  bords  ; fi  l’on  applique  enfuite 
fur  l’une  & fur  1 autre  une  pièce  de  monnoie , i! 
ell  vifible  que  chacune  de  ces  tablettes  repré- 
fentera  en  creux  fur  une  de  fes  faces  un  des  deux 
types  que  la  pièce  de  monnoie  repréfentoit  en 
relief.  Qu’on  joigne  les  deux  tablettes  , en  les  lut- 
tant par  les  bords  , & en  ménageant  fur  ces  bords 
rapprochés  un  trou  , une  entaille  par  où  quelque 
matière  fufible  puifife  s’i  troduire  , on  aura  un  vrai 
moule  qu’on  fait  cuire  , & dans  lequel  on  jettera 
en  fonce  des  monnoies  en  quelque  métal  que  ce 
foie-  Dans  l’opération  que  je  viens  de  décrire, 
chaque  tablette  n’tft  imprimée  que  d’un  coté  ; 
mais  fi  fur  l’autre  côté  on  avoit  appliqué  d’autres 
pièces  de  monnoie,  & qu’on  eût  fait  correfpondre 
ces  nouveaux  types  gravés  en  creux  à d’autres  ta- 
blettes également  imprimées , on  auroit  une  fuite 
& un  rouleau  de  moules  liés  enfemble  , dans  Itf- 
quels  on  couleroit  à la  fois  plufieurs  médailles,  8i 
tel  elt  celui  que  je  décris.  C’eit  un  cylindre  dont 
la  hauteur  eil  d’un  pouce  Se  demi  & la  largeur 
d’environ  un  demi-pouce.  Il  n’ell  pas  entier,  car  le 
côté  fupérieur  offre  un  revers  de  médaille  , qui 
croit  relatif  à une  tête  imprimée  fur  une  tablette 
qui  étoit  féparée  du  rouleau.  Dans  l’état  cù  il  fe 
trouve  , il  elt  com  aofé  de  huit  tablettes , qui  for- 
ment autant  de  moules  entiers  qu’on  apperçoit  de 
petits  trous  dans  la  hauteur  du  cylindre  ». 


t Le  plus  ancien  texte  où  il  foit  fait  une  men- 
tion expteffe  des  mouchoirs  } tft  le  fuivant  ciié 


« Dès  que  j’eus  ces  moules  , j’cfiayai  d’y  faire 
'couler  de  l’étaim  pour  voir  quel  en  feroit  l’effet. 
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Quand  je  le  crus  fuffifammnnt  refroidi  , je  réparai 
tous  les  moules  avec  une  "fcie  très-fine.  Mais  ils  ne 
me  donnèrent  que  des  pièces  informes , parce  que 
leur  capacité  fe  trouvoit  à demi  remplie  par  de  la 
terre  qui  s’-y  étoit  introduite.  Je  nettoyai  chaque 
tablette  en  particulier.  Je  ies  remis  chacune  en 
leur  place  , les  luttai  de  nouveau  , & y ayant  fait 
couder  de  l'étaim  , j'en  retirai  fept  médailles  bien 
exprimées.  Je  répétai  fouvcnt  la  même  expérience, 
le  fuccès  en  fut  toujours  le  même  , & j'en  con- 
clus que  les  mêmes  moules  avoient  pu  fervir  plus 
d'une  fois.  Ceux  • ci  confervent  l’empreinte  de 
quelques  médailles  déjà  connues , & ils  paroifiént 
avoir  été  fabriques  dans  l’intervalle  de  temps  ou 
Caracala  & Geta  régnoient  enfcmble.  Ils  offrent 
des  médailles  de  ces  princes  , de  Julia  Domna 
leur  mère  , 6c  de  Julia  Mœfa  qui  y eft  nommée 
Augufle  ». 

Voici  ce  que  Beauvais  difoit  généralement  des 
médailles  moulées  : « Quoique  j’aie  avancé  que 
toutes  les  médailles  antiques  étoient  frappées  au 
marteau, & que  celles  qui  font  moulées  doivent  être 
regardées  comme  des  pièces  fauHes,  fabriquées  fur 
l’antique  ou  fur  le  modèle}  je  conviens  cependant 
qu'il  y a des  médailles  de  bronze  antiques  qui  ont 
été  moulées.  Je  n'entends  point  parler  ici  de  ces 
pièces  d'un  volume  fort  étendu, qui  repréfentent  la 
têtede  Rome,  &qui  fervoient  de  poids  chez  les  ro- 
mains , ainfi  que  de  celles  à-peu-près  d'un  poids 
femblable  , où  on  voit  les  têtes  des  Ptolémées  , 
rois  d’Egypte  , qui  étoient  deltinées  au  même 
ufage  , & qui  n’ont  pu  être  fabriquées  qu'à  la  fa- 
veur du  moule  ; mais  je  veux  parler  des  médailles 
qu'on  voit  dans  tous  les  cabinets,  & qui  ont  été 
moulées  ; telles  fout  la  plûpart  des  médailles  de 
bronze  égyptiennes , ou  les  médaillons  de  potin 
de  la  même  fabrique  , qu'on  a fait  fous  les  règnes 
des  empereurs.  D’autres  , qui  font  grecques,  de  la 
fabrique  d'Antioche  ou  de  quelques  autres  colo- 
ries de  la  Grèce,  font  aufiî  moulées  , mais  d’un 
moule  & d’une  fabrique  fi  vifiblement  antique, 
qu’il  eft  irrpofiible  de  la  méconnoîcre.  Il  eft  vrai 
qu’un  nouveau  curieux  rejettera  ces  médail- 
les } mais  quand  on  s’eil  formé  un  goût  sui- 
de la  fabrique  des  anciens , elles  ne  font  point 
fufpeétes  ». 

« Je  ne  connois  dans  les  médailles  latines  que 
celles  de  Pofthume , en  grand  & moyen  bronze  , 
parmi  lefqudles  on  en  trouve  de  moulées.  En  effet, 
la  plupart  des  médailles  de  ce  tyran  le  font  vifi- 
blcment , mais  avec  ce  goût  de  l'antique  qui  raffure 
d abord  un  connojffeur.  On  ne  manquoit  pourtant 
pas  alors  d'habiles  graveurs  dans  les  Gaules,  té- 
moins une  bonne  partie  des  médailles  de  bronze 
du  règne  des  Pofiumes  , &•  principalement  celles 
d or  de  Pojlume  le  père,  qui  font  d'un  goût  & 
d une.délicatefie  dignes  des  plus  beaux  règnes  de 
1 empire.  Il  ne  faut  pas  qu'un  curieux  rejette  in- 
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diftînélement  toutes  les  médailles  moulées , ou 
celles  qui  paroiffent  l’avoir  été  , il  efl  bon  d'ob- 
ferver  que  la  plûpart  des  médailles  que  l’on  trouve 
dans  la  terre  , font  couvertes  ( quelque  bien 
qu’elles  foient  confervées)  d’une  rouille  épaifle  qui 
couvre  toute  la  figure.  Les  artiftts  qui  les  achè- 
tent , l.s  mettent  au  feu  pour  les  découvrir , 6c 
comme  il  y a de  l’alliage  , foit  dans  l’argent , foie 
dans  le  bronze  , comme  par  exemple  de  l'étaim, 
il  arrive  que  le  métal  le  plus  tendre  fe  fond  & fe 
d’ffipe  en  fumée  , tandis  que  l’autre  s'échauffe 
Amplement  fans  s’ébranler  ; d’où  il  réfulte  que 
le  métal  évaporé  1 aille  des  cavités  fur  la  furface 
de  la  médaille  , ce  qui  la  fait  foupçonner  d'être 
tondue , quoiqu'elle  ne  le  foit  pas  , 6c  qu'elle  n’ait 
d'autres  défauts  que  d’avoir  été  mile  au  feu  pour 
être  nettoyée  ». 

Les  premiers  travaux  entrepris  cette  année  à 
Paris  ( 1791  ) pour  fondre  les  cloches  6c  en  for- 
mer des  fous  & des  double  fous , m'ont  fervi  à re- 
connaître l.s  procédés  employés  par  les  anciens. 
J’ai  profité  pour  mes  recherches  des  h m ères  de 
l’artille  habile  ( M.  Datimy)  qui  a imaginé  6c 
établi  ces  travaux  aux  Barnabites. 

Quoi  qu’ait  pu  dire  Beauvais  cité  plus  haut , la 
plûpart  des  médailles  antiques  font  moulées  , 6c 
quelques  unes  frappées.  Mais  on  peut  afiurer  gé- 
néralement qu'elles  ont  toutes  été  moulées  , c’elt- 
à-dire  , les  unes  moulées  en  flans  deftinés  d'abord  à 
être  frappés,  & les  autres  jettées  immédiatement 
dans  les  moules  de  médailles  parfaites. 

On  a'trouvé  de  petits  morceaux  d’or  du  poids 
d’un  aureus  , ou  médaille  impériale  , fondus  fous 
la  forme  de  fèves  ou  de  haricots.  Cétoienc  des 
flans  deftinés  à être  placés  fous  cette  forme  entre 
les  deux  coins  , & remplir  par  la  preffion  du 
marteau  les  creux  de  la  tête,  du  type  & des 
lettres.  Les  cailfes  militaires  paroiffent  avoir  été 
compofées  de  flans  de  cette  efpèce  que  l’on 
frappoit  dans  les  camps , au  moment  6c  en  pro- 
portion du  befoin.  Cette  conjecture  eft  fondée  j 
x \ fur  le  grand  nombre  de  ces  fèves  d'or  trou- 
vées à la  fois  près  de  Cologne  & en  d’autres 
lieux  ; z".  fur  les  bofl.es  de  ces  flancs  , qui  , 
étant  placées  dans  le  milieu  , dévoient  entrer 
dans  les  cavités  de  la  tête  & du  type  ; 30.  fur 
la  manière  Ample  & naturelle  que  donne  cette 
conjecture , pour  expliquer  la  promptitude  avec 
laquelle  des  généraux  élus  empereurs  dans  un 
camp  , tels  que  Marius  le  tyran  , ont  vu  leur  mon- 
noies  frappées  en  moins  de  trois' ou  quatre  jours. 
On  obfervera  ici  que  les  coins  étoient  de  bronze  „ 
& qu’ils  pouvoient  êire  fondus  en  moins  d’une 
nuit,  ainfi  que  leurs  moules  formés  promptement 
à l’aide  de  poinçons  de  lettres  mobiles  gravées  en 
relief. 

Les  premiers  effaîs  pour  la  fonte  des  fous  coït- 
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fiftoient  en  deux  cadres  remplis  de  terre  à mou- 
ler , fur  laquelle  on  imprimoit  autant  de  pièces 
que  les  cadres  en  pouvoient  contenir,  en  s’appli- 
quant l’un  fur  l’autre.  On  établilloit  un  petit  vuide 
ou  une  petite  rigole , communiquant  d’un  moule 
de  pièce  à l’autre  , afin  de  couler  toutes  les  pièces 
du  même  rang  d’un  feu!  jet  ; ce  qui  réuflrfloit  bien. 
Enfuite,  on  féparoit  les  pièces,  en  caflant  les 
deux  jets  de  métal  qui  les  réunirtoiem.  Comme  il 
ne  s’agirtoit  que  de  monnoies  de  la  plus  perte  va- 
leur 8c  du  métal  le  moins  précieux , on  négligeoit 
d’ébarber  les  traces  du  jet  qui  lairtoit  toujours  des 
faillies  plus  ou  moins  légères.  L’infpeCtion  de  ces 
traces  du  jet  m’a  rappeilé  de  femblables  faillies , 
que  l’on  remarque  à plufieurs  médailles  de  bronze, 
foit  de  Sicile,  foit  de  Syrie,  & m’a  découvert 
leur  origine  que  je  crois  être  la  même.  Quelques- 
unes  de  ces  médailles  ont  été  frappées,  fans  que 
l’on  ait  cherché  à détruire  les  tracts  du  jet.  On  y 
remarque  de  plus  que  l’on  a cafié  le  jet  en  le  tor- 
dant en  plufieurs  fens -,  car  ces  traces  font  pour  la 
plupart  obliques. 

Les  médailles  de  bronze  trouvées  à Nifmes , 
auxquelles  tient  un  piech  de  biche , ont  été  évi- 
demment moulées  avec  cette  addition , de  même 
que  les  médailles  portant  des  bélières  ou  an- 
neaux. 

Les  anciens  ont  frappe’  des  médailles  & mé- 
daillons de  bronze  du  plus  grand  volume  , même 
les  énormes  médaillons  des  Ptolémées  , quoique 
Beauvais  ait  penfé  le  contraire.  Je  me  fuis  aflfuré 
de  ce  fait,  en  faifanE  chauffer  au  rouge  les  flans 
de  bronze , avant  que  de  les  placer  entre  les  coins, 
& l’opération  a réuffi. 

Pour  finir  cet  article  du  moulage  8 c du  mon- 
nayage des  anciens  , on  lira  l’article  Coin  que 
celui-ci  redretTe  en  quelques  points,  l’article 
Bronze  & celui  du  Mouton. 

11  n’eft  pas  quertion  ici  du  laminoir  que  les  anciens 
p'ont  pas  connu  , ni  du  coupoir  qui  ne  peut  fervir 
fans  le  laminoir , ni  du  balancier  , à la  place  du- 
quel ils  employoient  le  marteau  , le  mouton  , 8c 
peut-être  la  prefïe  , foible  ébauche  du  ba- 
lancier. 

MOULINS  à eau  8c  à vent.  «M.  Poinfinet,dans 
fa  traduction  de  PWne  ( chap.  $6.  note  6.)  , prétend 
que  les  moulins  à eau  font  d’une  extrême  nou- 
veauté , 8c  les  anciens  , ajoute-t-il > paroi  fient  n’a- 
voir connu  que  la  meule  à bras  , ou  tout  au  plus 
celle  que  des  animaux  faifoient  tourner.  Auffi  pa- 
j-oît-ii  douter  qu’il  en  foit  fait  mention  dans  le 
paflage  fuivant  de  Pline  : Major  pars  Italis.  fluido 
utitur  pilo  , ro'tis  ettam  quas  aqua  verfat  obittr  & 
molat.  Il  croit  que  Pline  a voulu  dire  feulement 
qu’en  Italie  on  a quelquefois  recours  à la  aïeule,  8c 
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fans  contredit,  dit- il,  à une  petite  meule  à bras  ; 
cependant  on  voit  clairement  que  Pline  parle  des 
moulins  à eau.  Mais  fi  M.  P.  eût  fçu  qu’ils 
étoient  connus  fous  Jules  Céfar  , il  n’auroit  pas 
trouvé  étrange  que  Pline,qui  vivoit  plus  de  jfoans 
après  cette  découverte  , en  eût  parlé.  Quoi  qu’il 
en  foit , voici  les  preuves  de  ce  que  j’avance. 
Strabon  , qui  florifloit  fous  Augufte,  nous  ap- 
prend qu’on  voyoit  près  de  la  ville  de  Cabire  8c. 
du  palais  de  Mithridate , un  moulin  à eau  , & 
Palmerius,  fur  ce  partage,  croit  qu’on  devoit 
cette  admirable  découverte  à Mithridate  ; 8 c 
Saumaife,  dit  il , a eu  raifon  de  dire  dans  fes 
notes  fur  Héliogabale  de  Lampridius  ( c.  24.  ) , 
que  ces  machines  furent  inventées  du  temps  de 
Cicéron  qui  vivoit  alors.  Il  paroît  afiez  vraifem- 
biable  que  ces  machinés  furent  inventées  dans 
l’Afie  Mineure.  C’efl  néanmoins  la  conféquence 
qu’on  pourroit  tirer  du  partage  de  Strabon.  Pom- 
ponius  Sabinus  dit  aurti  qu’ils  étoient  connus  fous 
Jules  Céfar,  & ce  prince  étoit  contemporain  de 
l’orateur  romain.  En  lifant  Lucrèce  , qui  vivoit 
7y  ans  avant  J.  C. , j’ai  trouvé  qu’il  en  parloit 
par  comparaifon  dans  le  vers  fuivant  : 

Ut  fluvios  verfare  rotas  atque  haujlra  videmus. 

Il  eil:  bon  de  remarquer  que  Lucrèce  par  ce  vers 
femble  défigner  deux  fortes  de  machines  égale- 
ment mues  par  l’eau  , 8c  c’elt  au  moins  ce  qu’on 
peut  croire  du  haujlra , & je  crois  que  c’étoit  une 
efpèce  de  roue  dont  parle  Vitruve  , où  autour  de 
fa  circonférence  en  attachoit  des  fceaux , & ces 
fortes  de  roues  fervoient  à puifer  de  l’eau.  Anti- 
pater  de  Theffalonique  a confacré  dans  une  épi- 
gramme  grecque  l’utilité  des  moulins  à eau  ; en 

voici  la  traduction : Femmes  occupées  à 

moudre  le  bled  , celiez  de  fatiguer  vos  bras.  Vous 
pouvez  dormir  à votre  aife  , de  laiffer  chanter  les 
oifeaux  dont  le  gazouillement  annonce  le  retour 
de  l’aurore.  Cérès  ordonne  aux  nayades  de  faire 
ce  que  faifoient  vos  mains.  Elles  obéiflent , elles 
s’élancent  jufqu’au  haut  d’une  roue  , & font 
tourner  un  effieu.  L’eflieu  , par  le  moyen  des 
rayons  qui  l’entourent , fait  tourner  avec  violence 
la  pefanteur  des  meules  creufes  qu’il  entraîne. 
Nous  voilà  revenus  a la  vie  heureufe  & tranquille 
de  nos  premiers  pères.  Nous  apprenons  à nous 
faire  des  repas  & à recueillir  fans  peine  le  fruit 

des  travaux  de  Cérès On  voit  par  cette 

épigramme  & par  Vitruve  , que  les  moulins  à eau 
des  anciens  étoient  femblables  aux  nôtres.  Anti- 
pater  vivoit  fur  la  fin  du  règne  de  Jules  Céfar , & 
Vitruve  écrivoit  fous  Augulle.  Les  moulins  à eau 
étoient  connus  en  France  dès  le  commencement 
de  la  monarchie  ; il  en  ert:  fait  mention  dans  la  loi 

filique : Si  quis  ferramentum  de  molino  alieno 

furaverit  , M.  D.  CC.  denar.  qui  faciunt  XLV  .fol. 
culpabilis  judicetur. 

Une  chofe  que  les  anciens  n’ont  certainement 

point 
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pomt  connue  , c’cft  les  moulins  à vent , cette 
découverte  eft  duc  aux  oritntaux  i 1 ufige  en 
fut  apporté  en  Fiance  ôc  en  Angleterre  vêts 
1040. 

Enfin  , M.  P.  manque  encore  d’exaéfitude  lorf- 
qu'il  dit  que  la  meule  était  d’une  invention  pour 
ainfi  dire  récente  a l'égard  de  Pline.  Cep-,  n.iaüt  je 
trouve  que  cette  découverte  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  ; car  il  en  eft  p trié  dans  Job  & 
Moife.  Chez  les  gr^cs  , My’es  , fils  de  Lel:x  pre- 
mier toi  de  Lacogie  , paffoit  pour  avoir  inventé 
les  moulins  a bras.  Homère  en  parle  par  c nmpa- 
raifon.  C’eif  dans  l’n.ftjrtt  où  A;ax  ramaffe  une 
énorme  pierre  p aur  lancer  à Heétor , & elle  éroit , 
dit  ce  poète  , comme  une  meule  de  moulin.  Plu- 
tarque nous  a co  iiervé  dans  le  banquet  des  fept 
fages  une  chanfon  qu’on  chautoit  en  tournant  la 
meule.  En  voici  la  tradudtion  : Moule^  , meule, 
moule p ; car  Pittacus  qui  régne  dans  1‘  augufie  My- 
tilene , aime  ii  moudre.  Pour  les  roma  ns  , ils  n en 
connurent  l’ufage  qu'au  retour  de  l’Alîe  , vers 
191  ans  avant  J.  C.  Mais  comme  clans  le  paffage 
de  Pline  , fur  quoi  M.  P.  fait  cette  remarque  , il 
s’y  agit  de  l'ufage  de  moudre  dans  l’Attique  , 
cela  eft  par  conféquent  bien  différent  {Journal  des 
favans  , 177 cj.pag.  J 04.  ). 

Les  moulins  à vent  étoient  d'ufage  en  Hongr.e 
bien  avant  71  S.  Heringius  dir  : Recenfiet  tamen 
(j  Winceflaus  Iiagec.  in  Citron.  Bohem.  quod  anno 
demumChrifti  718 primum  molendicum  aquaticum  in 
Bokemiâ  fit  exflruélum  : cum  ante'a  fiolis  molendinis 
vento  agitatis  U in  montibus  exfiruclis  uterentur. 
O.  Mabillon  rapporte  fur  l'an  iioy  un  aéte  de 
jGuiilaume  , comte  de  Mortain  , qui  permet  à 
Vital  , abbé  de  Savigrn , d’établir  des  moulins  à 
vent  dans  les  diocèfes  de  Bayeux  , d'Evreux  N de 
Coutances  ( Annal.  benediSl.  t.  V.  p.  474.  ).  Ainii 
Jes  moulins  à vent  ne  viennent  point  des  pays 
orientaux  , du  temps  des  Croifades  , comme  on 
le  dit  plus  haut.  D’aiileurs  , les  voyageurs  affûtent 
n’en  avoir  jamais  vu  en  Egypte  , en  Perfe  , ou  en 
Arabie. 

Moulin  , nom  donné  au  laminoir  par  fes  in- 
venteurs. Les  anciens  ne  paroilfent  pas  l’avoir 
connu  ; cependant  nous  en  donnons  ici  la  def- 
cription  , parce  que  fa  connoiffance  complettera 
l’art  du  monnoyage. 

Le  moulin  eft  une  machine  qui  fert  à la  fabri- 
cation des  monnoies  , pour  préparer  les  lames  ou 
bandes  de  métal , & les  rendre  d’une  épaiffeur  & 
d’une  dureté  convenable  , avant  que  d’être  mar- 
quées. Cette  machine  eft  moderne  ; elle  n’a  paru  en 
France  que  vers  l’année  1638.  On  a cru  alors 
qu’elle  écoit  l’invention  de  Briot  ou  de  Varin  , 
fameux  graveurs,  qui  ont  fait  les  premiers  la  fonte 
des  louis  d’or  8 c d’argent}  ma:s  il  eft  certain  qu’elle 
eft  venue  d’Al'emagne  , où  elle  étoit  en  ufage 
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long  temps  auparavant , comme  le  prouve  Fré- 
hérus  par  un  témoignage  , tiré  ex  herculeo  Stepkani 
Pyghii  campenfis  , p.  232.  , où  il  la  décrit  ainfi  : 

« C’étoit  un  moulin  dont  la  roue  tournoit  par  le 
moyen  de  l’eau.  Il  avoir  plufieurs  roues  dentées  , 
comme  celles  des  horloges  , qui  faifoient  mouvoir 
deux  cylindres  d’acier , entre  iefquels  on  faifoit 
pafter  les  lames  ou  bandes  de  la  monnaie  , pour 
les  difpofer  fai v a r,t  l’épa  ff.  ur  qu’on  leur  vouloit 
donner  ».  A cette  imitation,  Briot  & Vaiin  fuent 
au  Louvre  une  foi  te  machine  de  charpente  en 
forme  d’un  grand 'travail  de  maréchal,  qui  faifoit 
tourner  de  femblables  cylindres  d’acier  , &■  parce 
qu’on  les  faifoit  tourner  par  le  moyen  d’une  jument 
qu’on  enfermoit  au  milieu  de  la  machine  , cela  lui 
fit  auffi  donner  le  nom  de  jument  ; on  l’appelle 
maintenant  laminoir.  Ducange  du  avec  raifon  que 
u monnoie  au  moulin  a été  établie  en  France  par 
édit  donné  à Blois  le  27  janvier  1 f yo  , &r  que  ce 
fut  dans  la  maifon  de  Bains  , où  eft  aujourd’hui  la 
la  place  Dauphine  ; mais  , fous  Henri  III , on  fup- 
priina  comme  trop  difpen  iieufe  la  fabrication 
au  moulin  , 61.  l’on  rétablit  la  fabrication  au 
marteau. 

MO  UNO  ( Dr.o  ).  On  lit  dans  une  infeription 
publiée  par  Muratoti  ( T/iefi.  inficrip.  diatrib.  col. 
59.  tom.  I.  ) , ces  mots  que  l’on  ne  peut  expliquer. 
Mounus  feroit-il  mis  pour  (towis , folus , & au- 
roit-on  voulu  mettre  : Au  feul  Dieu  ? 

MOURANS.  Les  anciens  recueilloient  avec 
foin  les  denuères  paroles  des  mourars.  Ils  erpyoient 
que  leurs  âmes  fe  trouvant  dégagées  à demi  des 
liens  terreftres  , voyo'ent  déjà  l’avenir  à décou- 
vert. C’cft  pourquoi  les  hiiforiens  rapportent  fi 
fouvent  les  dernières  paroles  des  hommes  cé- 
lèbres. 

Lorfque  les  mourons  vouloîerit  déchrer  leurs 
dernières  volontés  , ,jls  renuttoent  leur  anneau  à 
celui  qu’ils  défignoient  pour  leur  héritier.  Ils  sa- 
dreffoient  à leu. s amis,  & leur  recnmmando'ent 
la  vengeance  de  leur  mort  , s’ils  ne  la  croyoient 
pas  naturelle.  C’eft  ce  que  fit  le  malheureux  Ger- 
manicus  , mourant  empoifonné  par  l’ordre  de  Ti- 
bère; & fes  amis  lui  ferrant  la  main  droite  , jurè- 
rénr  de  mourir  tous  plutôt  que  de  ne  le  pas  venger 
( Tacit.  Annal.  2.  71.  8.  ). 

La  rendreffe  & l’amitié  portoient  les  anciens 
jufqu’à  appliquer  leur  bouche  fur  celle  des  mou- 
rans  , pour  recueillir  leur  dernier  foupir.  Cicéron 
le  dit  expreffément  des  mères  ( Verr.  y.  qy.  ) ; 
Maires  mifer*  pernotiabant  ad  cflium  carceris  , ab 
extremo  complexu  liberorum  exclu/ a , qu&  nihil  aliud 
orabant , nifi  ut  filioram  extremurn  fipiritum  excipcre 
fiibi  licerct. 

V’rgile,  en  parlant  d’Anne,  fcctir  de  Dldon  ( 4, 
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Extremus  fi  quis  ftuper  haiïtus  errât , 

Ore  legam. 

Les  hommes  donnoient  au-lTi  aux  mourans  cette 
grande  preuve  d’attachement.  On  lit  dans  Albino- 
vanus  ( Confiai,  ad  Liviam  , n.  i y]f)  : 

Sofpite  te  fialiem  moriar  Nero  ! Tu  mea  condas 
Lumina  , & excipias  hanc  animam  ore  pio. 

Les  mourans  s’occupoient  de  leur  paflfage  fur 
les  fombres  bords  , & ils  cherchoient  par  des  li- 
bations faites  avec  leur  dernier  breuvage  , à fe 
rendre  favorable  Mercure  conducteur  des  âmes. 
Valère  Maxime  raconte  qu’une  romaine  buvant 
une  coupe  empoifonnée  , s’acquitta  de  ce  dernier- 
devoir  (2.  6.)  : P ocuium  fiin  quo  venenum  temperatum 
erat  , confiante  dexterà  arripuit . Tum  defiufis  Mer - 
curio  delibamentis  , & iivocaco  numine  ejus  , ut  fie 
placido  itincre  in  meliorem  fiedis  irfierne  deduceret 
partem  y çupido  haufiu  traxit  mortifieram  potionem. 

MOURRE.  Voyei  Micare. 

MOUSTACHE  , pus-**#  dans  Plutarque  , tic 
crifta  chez  les  latins  , barbe  placée  fur  la  lèvre  fu- 
périeure. 

Les  anciens  repre'fentoient  fur  leurs  monumens 
les  barbares  avec  une  mouftache  , tic  Winckelmann 
s’eft  fervi  de  ce  caractère  pour  reconnoïtre  un 
foldat  barbare  dans  le  grouppe  de  la  villa  Lo- 
dovifi  m’appelle  fi  improprement  Arie  Se  Pctus. 

Les  bretons  du  temps  de  Céftr  ( Bell.  gall.  I. 
V.  c.  14.  ) fe  rafoient  le  menton  , tic  confcrvoient 
une  fimple  mouflacke  : Capillos  ac  barham  radere 
prêter  caput  & labrum  fiupcrius. 

Les  goths  tic  les  francs  »e  portoient  qu’une 
mouftache  , appeliez  par  Plutarque  poi , & 
crifta  par  les  latins.  Clodion  ordonna  aux  francs 
de  biffer  croître  leur  barbe  tic  leurs  cheveux  , pour 
les  diltinguer  des  romains. 

MOUTH , nom  que  les  anciens  efpagncls 
donnoient  à Pluton  ou  à la  Mort,  à qui  ils  ren- 
doient  un  cuite  particulier  à Cadix. 

MOUTON.  Il  elt  très-vraifdmblable  que  les 
anciens  employoient  une  machine  plus  forte  que 
le  marteau  pour  frapper  les  médaillons  tic  les 
malles  énormes  de  métal  qu’Elagabale  defiinoit 
pour  faire  des  largefles.  On  penfe  bien  que  nous 
ne  voulons  pas  parler  du  balancier,  dont  l'inven- 
teur , français  à jamais  célèbre  , vivoit  fous  Louis 
XIII.  Nous  croyçns  qu’ils  fe  fervoient  d’un  mou- 
ton femblable  à celui  qui  eft  employé  par  les  bou- 
tonuiers  tic  par  les  ouvriers  en  acier.  Cette  ma- 
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chine  e'toit  employée  en  France  dans  les  hôtels 
des  monnoies  , fous  Henri  II,  fous  fes  trois  fils  , 
fous  Henri  IV  8c  fous  Louis  XIII , jufqu’en  1640. 
La  virole  fervoit  alors , avant  l’ingénieufe  machine 
de  Cafiaing , à former  des  lettres  fur  la  tranche 
des  pieds  forts.  Cette  pièce  , qui  enveloppe  8c 
afiujettit  le  flaon  & les  coins  , étoit  inconnue  aux 
anciens,  comme  M.  l’abbé  Barthélemy  ( Mém . 
de  l'acad.  des  Inftcnpt.  t.  XXIV.  p.  44.)  l'a  dé- 
montré , d’après  les  bords  de  leurs  médailles, 
toujours  défectueux.  On  voit  des  pieds  forts  qui 
ont  jufqu’à  fix  lignes  d’épaiflèur  tic  feize  de  dia- 
mètre. Ils  att  fient  la  force  du  mouton  , 8c  nous 
font  concevoir  la  manière  dort  les  anciens  s’y 
font  pris  pour  frapper  les  beaux  médaillons  grecs 
tic  les  pièces  de  largefle. 

L’impolïibilité  où  ils  étoient  de  les  frapper 
habituellement  au  marteau  fuffiroit  feule  pour 
leur  faire  attribuer  l’ufage  du  mouton.  Nous  allons 
cependant  montrer  de  plus  qu’ils  connoifibient 
cette  puiflunte  machine  j ils  l’erhployoient  pour 
enfoncer  les  pilotis,  Vitruve  parlant  d’un  terrein 
fur  lequel  on  veut  établir  des  fondations  , dit 
que  s’il  n’eft  pas  (olide  , on  l'affermira  en  y chaf- 
fant  des  pilotis  à l’aide  du  mouton  , folidanda  fifiu- 
cationibus.  Il  parle  encore  de  cette  manière  de 
fonder,  dans  un  autre  endroit»  Céfar  en  fait  auflr 
mention  dans  fes  Commentaires.  Il  efi  certain 
que  les  anciens  difiinguoient  deux  efpèces  de 
moutons  , car  ils  connoifibient  aufli  la  hie  des 
paveurs.  Ces  machines,  qu’ils  vo'; oient  tous  les 
jours  dans  les  mains  de  leurs  efebves,  leur  of- 
froient  un  moyen  fimple  tic  expéditif  pour  frapper 
les  fortes  monnoies  qui  armaient  réfifié  aux  coups 
de  marteau.  Toutes  les  circonfiances  font  donc 
conjedlurer  qu’ils  le  faifirent  , tic  qu’il  a produit 
ces  chefs-d’ceuvres  de  l’art , qui  font  l’ornement 
des  cabinets.  Peut-être  employaient-ils  aufii  à cet 
ufage  une  prefle  à vis , telle  qu’on  la  voit  dans 
les  prefioirs  de  vendange  , fur  la  médaille  de 
Trajan-Dèce  , frappée  à Boftra  en  Arabie  ; fut 
une  médaille  de  Sévère  - Alexandre  ( Pellerin  , 
Peuples  , tome  111.  page  1 j 5 . ) , tic  fur  une  troi- 
fième  , que  Vaillant  a cru  être  de  Tyr , tic  frappée 
pour  Galüen.  Cette  prefie  auroit  été  une  ébauche 
du  balancier. 

De  pareilles  machines  » dira-t-on  , devoienr 
pulvériter  des  coins  de  bronze.  11  efi  facile  de 
répondre  à cette  objection  , en  remettant  fous 
les  yeux  le  coin  romain  , que  nous  avons  décrit 
à l’article  Coin.  Il  ne  porte  aucune  empreinte 
de  coup  , & n’a  aucune  trace  de  percufiîon  , 
quoiqu’il  foit  très-ufé  par  le  travail.  Les  romains 
ont  donc  fu  l’employer  long -temps  fans  le  fati- 
guer , tic  cela  par  un  moyen  fort  fimple  : iis  fe 
fervoient  probablement  d’une  mafle  de  fer  ou  de 
cuivre  durci  par  un  fort  alliage  d’étain,  ou  enfin 
de  quelque  fubfiance  plus  dure  que  le  bronze 
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•rdînaire.  Cette  mafte  étoit  creufée  pour  rece- 
voir  & ferrer  le  coin  , comme  la  machine  appelles 
mandrin  par  les  tourneurs.  Elle  le  recouvrait  de 
tous  les  côtés  , excepté  celui  de  l’empreinte  , & 
offrait  au  mouton  une  forte  réfiffance.  Ce  n’eft 
point  ici  unefuppofition  gratuite.  De  légères  traces 
de  preffion , imprimées  fur  les  côtés  du  coin  , 
près  de  fa  bafe , nous  ont  fait  naître  cette  idée 
fi  fimple  & fi  naturelle  , que  Caylus  (Rec.d' 'Antiq. 
t.  I.  >.  284.  ) avoit  eue  avant  nous.  On  n’auroit  ■ 
pas  pu  faire  ufage  du  mandrin  en  frappant  avec 
le  marteau  , parce  que  le  coup  de  cet  infiniment, 
beaucoup  moins  énergique  que  le  mouton  , aurait 
trop  perdu  de  fa  force  fi  elle  avoit  été  tranfmife 
au  coin  à travers  un  corps  inermédiaire. 

MOUTONS.  Voyei  Brebis. 

MUCClNIUM  y dérivé  de  mue  eus  , muçofité 
du  nez. 

Arnobe  ( 2.  p.  5-9.  ) a probablement  défigné 

par  ce  mot  un  mouchoir,  lorfqu’il  a dit : 

Judicct , in  quos  habitus  veflis  flragula  facia  fît  , 
muccinium.  ' 

mïkhs  , champignon.  Ce  mot  qui  a été  rendu 
par  celui  Aefungus  ou  de  champignon , lignifie  une 
partie  de  l’épce  ou  du  fourreau  des  grecs , mal 
déterminée.  Les  uns  entendent  mal-à-propos  par- 
la \c pommeau  de  l’épée,  & en  dérivent  le  nom  de 
Mycene , ville  que  Perfée  bâtit  dans  l’endroit  où 
il  avoit  perdu  & retrouvé  le  pommeau  de  la  fienne. 
Mais  Hérodote  ( Liv.  III.  e.  64.  ) , parlant  de  la 
mort  de  Cambyfe , dit  que  ce  roi  montant  à che- 
val, fe  fit  à la  cuiffe  une  bleffure  qui  le  conduifit 
au  tombeau.  Elle  fut  occafionnée  par  la  chûte  de 
la  pointe  ( /uvKtis  ) du  fourreau  qui  renfermoit  fon 
«pée.  Celle-ci  étant  à nud  par  le  bout  lui  perça  la 
cuiffe.  Le  nom  de  champignon  conviendrait  aufii 
bien  à cette  partie  du  fourreau  qui  étoit  large  & 
arrondie.  Car  on  doit  obferver  foigneufement  que 
l’éoée  des  anciens  ( para^onium  ) alloue  en  s’élar- 
giffant  par  la  pointe,  qui  étoit  très-obtufe.  On 
conçoit  difficilement  comment  la  garde  d’une  épée 
peut  perdre  fon  pommeau  , & moins  encore  com- 
ment cette  garde  peut  percer  la  cuiffe  de  celui 
qui  la  porte  , fur-tout  fi  Cambyfe  fuivoit  l’ufage 
des  anciens  grecs  , qui  plaçoient  leurs  épées  fous 
le  bras , immédiatement  fur  les  côtés. 

MV CIA  , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles , 

RRRR.  en  or.  . ' 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Cordvs  , 

ScÆVVLA. 
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Golttius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

MUCIANUS , furnom  de  la  famille  Licinia. 

MUETTE  , divinité  romaine.  Voye{  Muta. 

MUGE,  mugi/ , poiffon  de  la  claffe  des  abdo- 
minaux. La  première  nageoire  du  dos  a cinq 
rayons  forts  & épineux.  Entre  les  yeux  & les 
coins  de  la  gueule  font  placés  de  chaque  côté  deux 
oiïelets  hériffés  d’afpérité. 

V * 

Je  ne  parle  ici  de  ce  poilfon  & des  afpérités 
dont  il  efi  garni , que  pour  faire  connoître  le  fup- 
plice  defiiné  chez  les  romains  aux  hommes  furpris 
en  adultère.  On  leur  inférait  avec  force  un  muge 
dans  le  fondement,  ou  une  rave,  raphanus , à 
défaut  de  muge , ou  tous  les  deux  l’un  après 
l’autre. 

Catulle  (15.  19.  ) dit  : 

Quem  attraftis  pedibus  , patente  portd  , 

Percurrent  raphanique  , mugilesque. 

Le  feholiafte  de  Juvénal,  expliquant  le  317% 
vers  de  la  fatyre  X , 

Quofdam  mœchos  & mugilis  intrat. 

dit  : Pifîcis  grandis  capitis  , poflremis  exi/is , qui 
in  podicem  mœchorum  deprehenfîorum  fîolebat  in +- 
mitti. 

MUGILIANI  P ATiLïi , famille  de  Rome,  la- 
quelle obtint  trais  confulats  , autant  de  tribunats 
militaires,  8e  une  cenfure.  Le  dernier , qui  fut  deux 
fois  tribun  militaire  , en  33  5-  & 337  , fut  tué  dans 
le  faede  Rome  par  un  grulois  à qui  il  avoit  donné 
un  coup  de  fon  bâton  d’ivoire,  parce  que  celui-ci 
avoit  eu  la  hardieffe  de  faifir  fa  barbe  , le  voyant 
pofé  comme  une  fiatue  fur  fa  chaife  curule. 

MULCIBER  , furnom  de  Vulcain  , que  Feftus 
dérive  de  l’art  de  ramollir  le  fer  : Mulciber  Vul- 
canus  a mulcendo  fîci/icet  ferro  dicius  efi  ; mulcere 
enim  mollire  , fîve  lenire  eft.  C’eft  par  la  même  rai- 
fon  qu'il  eft  appelle  duftor  ferreus  dans  les  priapées 
(XXXII.  13.); 

Ducior  ferreus  infîularis , sque 

Latetns.  videor fricare  cornu. 

Donat  dérive  le  furnom  Mulciber  de  mulcare  ; 
fynonyme  Aemultare , immoler,  tuer.  Mu/cavit , 
dit-i!  fur  un  yers  de  la  2e.  fcène  du  premier  ade 
d?s  Adelphes,  mutilavit , macerav'n , mol/ivit  atquc 
dijfolvit , unde  Mulciber. 

MULET  & MULE.  Ces  animaux  que  le  luxe 
rendit  précieux , devinrent  plus  chers  à Rome  que 
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^es  chevaux  , que  les  maifons  mêmes , fi  l’on  s’en 
rapporte  à Maitial  ( $.  61.  6 ) : 

Quod pluris  muta  ejl  , quant  donnas  , empta  tibi. 

Les  roma:ns  en  firent  ufage  pour  leurs  chars; 

2e  comme  les  clames  s’e  1 fervoient  indifiindement, 
il  y eue  fous  L'agjbale  un  fénatus-corifulce  qui 
reg  a le  rang  de  celles  qui  pourroientfe  feivir  de 
mules,  tx  de  celles  qui  le  ferviro  eut  d'un  âne  : 

Q s ujiiio  vefuretur  , qus  carpcnto  mulari  ( Lumprid. 
c.  4.). 

Les  anciens  voulant  les  dillingner  des  chevaux, 
leur  c.  upoient  les  crins  ( CataUcl . Virgil . p.  95.  ) 

Iis  les  férroienc.  Voyez-en  les  preuves  au  mot 
Ferrer. 

Mulet  de  centurie,  mu/us  centuriatus.  C’é- 
toit  un  mulet  commun  à toute  une  centurie  , qui 
porto  t les  bagares  des  foldars  dont  elle  ttoit 
compofée  ( V opife ■ Aurelian.  c.  7.). 

MuLET-poiflon.  Le  mullus  des  romains  étoit  un 
Rouget.  Foyei  Rouget. 

MULLEUS.  Voyei  Chaussure. 

Fc  fins  dit:  Mulleos  genus  calceorum  aiunt  ejfc  , 

quibus  reges  albanorum  primi  ufi  funt Mul- 

ieis  deinde  patricii  ufi  funt.  C'étoit  la  chauflure 
que  portoient  les  rois  d’Albe.  Romulus  la  pi it  ; les 
rois  fes  fucceffeurs  s’en  fervirent  aufli.  Elie  fut  à 
1 ula^e  des  rmgiftrats  curules  dans  les  jours  folem- 
l.eis.  Jules  Céfar  porta  le  mulleus.  Il  étoit  de  cuir 
jouge  ; il  couvroit  1;  pied  & la  moitié  de  la  jambe; 
le  bout  en  étoit  recouibé  en  deffus  , ce  qui 
le  fit  appelhr  aufli  calceus  uncinatus.  Les  empe- 
reurs grecs  y firent  broder  l’aigle  en  or  & en 
perles.  Les  femmes  prirent  les  mulleus  , & les 
courtifanr.es  fe  chaufsèrent  aufli  de  la  même  ma- 
nière. 

MULLUS.  Voye^  Rouget  ; car  le  mullus  en 
étoit  un. 

MULOT.  Il  faut  que  ces  animaux  aient  fa  t 
jutrefo’S  de  furieux  dég  ts  à Téaédos , puisque 
Strabon  parle  d’un  des  temples  de  cette  île,  dédié 
par  cette  raifon  a Apollon  Sminthien.  Qui  croiroit 
q .’Apo  Ion  eût  teçu  ce  furnom  à l’oecafi  an  des 
mulots  ? On  les  a pourtant  repréfentés  l'  r des  mé 
danUs  de  l’île  , Sc  I on  fait  que  les  Cretois,  les 
troyens  , 1 s éoliens  les  appello:ent  rftiAai.  Lhen 
rapporte  qu'iis  faifoieat  de  fi  grands  ravages  dans 
les  champs  des  troyens  & des  éoliens  , qu’t  n eut 
recours  à l’oracle  de  Delph  s ; la  reponfc  porta 
qu’iis  en  feroient  délivrés  s'ils  facrifioient  à Apol- 
lon Sminthien.  . 

Nous  nvons  deux  médailles  de  Téixédos , fur 
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'efque’les  les  mulots  font  gravés  ; l’une  a la  tête 
radiée  d’Apollon  , avec  un  mulot  , & le  revers 
leptéfrnte  la  haUie  à double  tranchant;  l’autre 
médail'e  cil  à deux  têtes  adoilées  , le  revers 
mo  tre  la  même  hache  élevée  , & deux  mulots 
au  bas  du  manche.  Strabon  ajoute  qu’on  avoit 
fculpté  un  mulot  auprès  de  la  fiatue  d’Apollon, 
qui  étoit  dans  le  temp'e  de  Cryfa  , pour  expliquer 
la  rairon  du  furnom  de  Sm  nth  en  , qu’on  lui  avoit 
donné  , & que  même  cet  ouvrage  éto  t de  la  main 
de  Scopas  , ce  feelpteur  de  Paros  fi  célèbre  dans 
l’hiftoire  ( D.  J.  ). 

MULSA  , hydromel , miel  délayé  dans  l’eau  &î 
fermenté. 

MULSUM , miel  délayé  dans  le  vin,  bniflon 
par  laquelle  les  romains  commençoienc  les  repas 
( Horat.  Sut.  11.  4.  if.)  : 

Vacuis  committere  vents 

Nil  nift  lene  decet , Uni  prscordia  mulfo 
Prolueris  melius. 

Cette  liqueur  étoit  fort  agréable  pour  les  ro- 
mains , N.  ils  en  faifoient  le  même  u âge  que  nous 
faifons  des  liqueurs  fortes.  Les  généraux  tricm- 
phans  en  donnoient  aux  foldats  qui  dévoient  for- 
mer la  pompe  du  triomphe  ( Plaut.  Bacch.  IV. 
9.  149.)  : 

Sed  , fpeflatores  , vos  nunc  ne  miremini  y 

Quod  non  triumpho  ; pervulgatum  efi  } nihil 
moror. 

Verumtamen  accipientur  mulfo  milites. 

MULTICIUM  , runque  légère  & fort  pré- 
cieufe  , faite  d’abord  de  la  laine  la  plus  fine,  & 
cafuite  d’une  efpèce  de  gaze  dont  la  chaîne  éto  t 
de  lin  & la  trame  de  foie  (fubferice* t ).  Les  fem- 
mes riches  commencèrent  a en  porter  à Rome 
fous  les  empereurs.  Les  hommes  les  imitèrent  fous 
Aurélitn  ; car  Vopifque  dit  ( Aurel,  c.  11.  ) Tu- 
nicas  multicias  viriles  decem. 

Un  feholiafie  de  Juvcnal  ( Sotyr . II.  77.)  dit 
qu’tlles  étoient  de  laine  : Muiticia  genus  efl  refis 
lunes  fubtili  arte  conte  xts.  Diiïa  muiticia  , quod 
(it  malt  a , U inerrabili  arte  expnjfu,  quâ  folummodo 
uti  licitum  erat  innuptis  puellis  & vidais  matronis. 
Cependant  Saumaiie  ( in  Vofpicum)  aflure  d’après 
nés  rapprochemens  heureux  , que  1rs  muiticia 
étoient  faites  d une  étoffé  dans  laquelle  il  entroit 
de  la  fo  e ; ce  qui  put  arriver  vers  le  temps  d’A- 
ex.  Sévère  , où  L loie,  quo;que  payée  au  poids 
de  l’or  , fut  en  ufage  à Rome. 

MULTIMAMMIA , furnom  de  la  Diane  d’E- 
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phèfe  , au  rappoit  de  S.  Jérôme  ; il  lignifie  a plu- 
Jicuis  mamelles,  En  effet , c’tft  principal rtiici  t pur 
cetre  quotité  de  mamelles  que  la  Diane  d’E- 
phèi'e  elt  diil  njuée  des  aunes  Dianes.  Voyez 
Ja  lailon  de  cet  attribut  au  mot  Diane  d'E- 
phefe. 

MUM1E.  Voyei  Momie  qui  fe  dît  plus  com- 
munément. 

MUMMIA  , famille  romaioe  , dont  on  n’a  des 
médailles  que  dans  Goltzus. 

MUNAT1A  , famille  romaine  dont  on  a des 
médaillés , 

RR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Plakcus. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

MUN  DUS , jeune  chevalier  romain  , étant  de- 
venu amoureux  de  Pauline  , dame  romaine  , apiès 
avoir  employé  inutilement  tous  les  moyens  de  la 
rendre  fcnfible  , s’avifa  , dit  l'hifforien  Jofephe 
( Au  liv.  18  de  [es  Antiquités.)  , de  gagner  les 
piètres  d’Anubis , qui  firent  favoir  à Pauline  que 
le  dieu  défiroit  qu’elle  vînt  paffet  la  nuit  dans  fon 
temple  , parce  qu’il  étoit  amoureux  d’elle.  La 
jeune  dame  , fe  croyant  fort  honorée  de  l'amour 
d une  div.nté  , les  ciut , ainfi  que  fon  maii , qui 
la  cmdu  fit  lui-même  au  temple,  dès  le  meme 
fo;r  Quelques  jours  après  , l’imprudent  cheva- 
ler,  ayant  rencontré  Pauline,  ofa  fe  vanter  d’a- 
Vcvr  eu  les  faveurs  malgré  elle  , & lui  découvrit 
fon  ih  atagême.  Pauline,;. u délefpoir  de  fe  voir  ainfi 
abulée  par  les  niiniftrcs  de  la  religion  , alla  fe  jetur 
aux  p eds  de  Tibère  pour  lui  demander  juilice. 
L empereur  la  lui  rendit  prompte  & bonne  ; car  il 
fit  biù  er  tous  les  prêtres  d’Anubis,  & traîner  la 
ffatue  du  dieu  dans  le  Tybre.  Pour  le  chevalier, 
il  fe  Contenta  de  l’exiler. 

MU  ND  US.  Voyez  Monde. 

Ml’nihjs  patens.  Voyez  Monde  ouvert. 


voir, parce  qu’il  fe  donnait  d’aboi  .1  en  l’honn.  ur  des 
morts,  8c  que  c’étoit  une  eipèce  de  devoir  qu’on 
leur  reudoit.  On  l’ap.pcllo'.t  auffi  éditer  Cx  dominas  ; 
8c  pendant  toit  le  temps  eu  fp  él  c c , quo  qu'il 
ne  lût  qu’t  n (impie  pa-.ticu  ier  , h avait  droit  de 
poiter  les  marques  de  la  magfftratuie. 

MUNICIPES , habitatis  des  viil.s  mtin'cipahs, 
c’eff-a-diie  , auxquelles  on  avoir  accordé  ie  droit 
de  bourgenifie  romaine,  ils  étoient  appeilés  mu- 
nicipes  , parce  qu’ils  ne  jou  floiem  de  leurs  pri- 
vilèges que  par  une  cooceffion  ce  la  répub!  que. 
Ils  avoient  donc  le  droit  de  vivre  félon  les  lo;x 
Ôc  les  coutumes  paît  diffères  de  leur  pays  , tic 
avoient  de  plus  part  aux  dignités  de  Rome  , de 
même  que  Lscolonu  s , 8e  par  confequent  au  gou- 
vernement de  la  répub!  que.  C’ctort  un  effet  de  la 
politique  romaine  , d’accorder  la  qualité  d aidés 
aux  nations  étrangères,  8c  de  s’attacher  les  peu- 
ples d Italie  par  le  t'tte  de  hou  g ■<  ifie  romaine  : 
Nunquam  enim  , dit  Cicéron  ( pro  Balbo.c.  13.  ), 
intermijfa  ejl  communicatio  civiiatis  : m .yen  que 
les  romains  regardoient  comme  très  efficace  pour 
gagner  les  cœuis  des  peuples  , 8r  accroître  leur 
empire.  Audi,  quand  iis  avoient  éprouvé  la  bonne 
volonté  d une  nation  à Lur  éga . d , ils  lui  accor- 
doient  le  droit  de  cité  ; mais  non  pas  à toutes  de 
la  même  manière.  Ils  le  donnoient  à quelques- 
unes  avec  la  liberté  des  fuffrages  , £c  à d’autres 
fans  ce  privilège.  Ceux  qui  acquéroient  le  droit 
dans  toute  fon  étendue  étoient  appeilés  muni- 
cipes  , & les  autres  ctrites.  Cette  différence  fub- 
filta  jufqu’à  la  guerre  tnavfique  ; alois  prefque 
toute  l’Italie  acquit  le  droit  dans  fon  entier , 6z 
fes  habitans  devinrent  municipes , citoyens  romains, 
donnèrent  leur  fuffrage  , 8e  parvinrent  aux  magif- 
tratures.  C’cff  en  conféquence  de  cet  arrange- 
ment que  les  Curius , les  Coruncanius , les  Per- 
clus , les  Poinpeius  » les  Marins,  les  Tuiüus  , 
& d’autres  familles  forties  des  villes  municipales, 
furent  revêtues  des  plus  grandes  charges  de  la  ré- 
publique. On  ne  les  appe  lôit  cependant  pas  inge- 
nui , 8c  ils  n’obtenoientee  titre  qu’en  venant  s’éta- 
blir à Rome.  Mais  en  reftant  dans  leur  ville  , iis 
jou  (T)ient  de  tous  les  droit,  de  citoyens  romains, 
à cela  prés  que  , n’étant  point  inlérés  ci ..  n s Es 
curits  , qui  t e fubfiffoient  que  dans  la  ville  , ils  ne 
ponvoient  affilier  aux  comices  par  curies  ; dans 
Itfquels,  au  relie,  on  ne  traitoit  que  des  affaires 
de  peu  de  conicquence. 


Mundus  muliebris.  Voyez  TOILETTE. 


Munir  a ( Ad/eéîus  ad)  , officier  choifi  pour 
infp  cter  les  combats  de  gladiateurs  donnés  au 
pe  pie  p.ir  les  empereuis  , & appelles  munerà. 


MUNERARIUS 
MU  N ER  AI  OR 


5 ^ celui  qui  donnoitle  fpec- 


tade  de  gladiateurs  qui  cuoit  appellé  munus  , de- 


Paulus  d ltmgue  trois  fortes  de  municipes  : i°.  les 
hommes  qui  yenoient  demeurer  à Rome  , 8c  qui  , 
fans  être  citoyens  romains  > pouvoient  pourtant 
exercer  de  certains  offices  conjointemerit  avec  les 
citoyens  romains  ; mais  ils  11’avoient  ni  le  droit  de 
donner  leur  fuffràge  , m les  qualités  requifeS  pour 
être  revêtus  des  charges  de  la  magiffrature.  Tels 
étoient  d’abord  les  peuples  de  Fondi , de  Formies, 
de  Cumes,  d’Acerra*  de  Lavinium,  de  Tufculum  „ 
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qui  quelques  années  après-deviurent  citoyens  ro- 
mains. 

2.0.  Ceux  dont  toute  la  nation  avoit  été  unie 
au  peuple  romain,  comme  les  habitans  d’Aiicie  , 
les  céntes  , ceux  d’Agnani. 

3°.  Ceux  qui  c'toient  parvenus  à la  bourgeoi- 
se romaine  à condition  qu'ils  confervercient  le 
droit  propre  8c -particulier  de  leur  ville  , comme 
etoient  les  citoyens  de  Tibur  , de  Prénelle  , de 
Pife  , d’Arpinum  , de  Noie  , de  Bologne  , de 
Plaifance , de  Sutrium  8c  de  Lucques. 

Quoique  l’expofition  de  cet  ancien  auteur  ne 
foit  pas  fort  ciaire  en  quelques  points , nous  ne 
laiflons  pas  d'y  voir  que  les  municipes  ne  le  fai- 
foient  pas  par-tout  aux  mêmes  conditions  ni  avec 
les  mêmes  circonftances.  De-là  nous  devons  in- 
férer que  ce  nom  de  municipes  a eu  des  fignifi 
cations  différentes  , félon  les  temps  8c  les  lieux. 
Or  c'eft  à ce  fujet  qu  Aulugelle  nous  a confervé 
quelques  remarques  qui  répandent  un  grand  jour 
fur  cette  matière.  Infenfiblement  tous  les  municipes 
devinrent  égaux  pour  le  droit  de  fuffrage.  Enfin 
cet  ufage  même  changea  de  nouveau.  Les  muni- 
cipes , amoureux  de  leur  liberté  , aimèrent  mieux 
fe  gouverner  par  leurs  propres  loix  que  par  celles 
des  romains. 


étoient  à toutes  mains  , 8c  non  feulement  falfoienc 
le  fervice  militaire  , mais  auffi  portoient  dans  le 
camp  l’eau  , le  bois  , 8c  rempliffoient  d'autres 
bas  offices  : Reliqui  munifices  appellantur  > dit 
Végèce  , quia  munera  facere  coguntur. 

M UNICHIUS.  Voyez  Munitus. 

MUNITUS  étoit  fils  d’Acamas  8c  de  Laodice. 
Plutarque  le  nomme  Munichus  , mais  c’ell  une 
faute  , tous  les  auteurs  le  nomment  conflamment 
Munitus.  Son  père  , après  la  prife  de  Troie  , 
l’emmena  en  Thrace  , où  il  mourut  d’une  mor- 
fure  de  ferpent.  Voye^  Acamas. 

MUNUS  , préfent.  Quand  on  alloit  brûler 
un  corps-,  les  amis  du  défunt  qui  avoient  fui- 
vî  la  pompe  funèbre  , jettoient  dans  le  bûcher 
les  habits  , les  armes  8c  les  autres  chofes  que  le 
défunt  avoit  le  plus  aimées;  quelquefois  même  de 
l’or  8c  de  l’argent , 8c  c’eft  ce  qu’on  appelloit 
les  préfens.  La  loi  des  douze  tables  défendit  cet 
ufage.  Cependant,  aux  funérailles  de  Jules-Céfar, 
les  foldats  jettèrent  leurs  armes  fur  fon  bûcher 
pour  lui  faire  honneur,  & Suétone  les  appelle  en 
cet  endroit  des  préfens  : Pr&ferentibus  munera  , 
quia  fuffeciurus  dies  non  videbatur,  pr&ceptum  ejl 
ut , omiffo  ordine  , quibus  quifque  vellet  itineribus 
urbis  portaret  in  campum. 


Mt/WIaW£/M,}',U|e  <1“  avoit  °bte"u  le 
droit  de  bourgeoifie  romaine  par  conceflion  de  la 
république  ; ce  qui  lui  donnoit  les  mêmes  privi- 
lèges dont  jouiiïbient  les  colonies  , lefquelles 
avoient  par  leur  origine  le  droit  de  cité.  Les  mu- 
nicipes avoient  de  plus  le  droit  de  vivre  félon  les 
loix  8c  les  ufages  particuliers  de  leur  pays  ; elles 
avoient  des  décurions  municipaux,  formant  dans 
chaque  ville  un  petit  fénat  qui  dans  la  fuite  , à 
l’imitation  de  Rome  , eut  deux  magillrats  qui  lui 
tenoient  lieu  de  confuls , 8c  en  faifoient  les  fonc- 
tions : on  les  nommoit  duumvirs  , par  rapport  au 
nombre  de  deux  ; ils  étoient  élus  par  les  décu- 
rions , 8c  pris  de  leurs  corps.  On  nommoit  en 
latin  ces  décurions  honorati  municipiorum  fena- 
tores.  Il  falloir  avoir  vingt-cinq  ans  , 8c  au  moins 
la  valeur  de  trois  mille  livres  de  rente  , pour  par- 
venir à cette  charge.  Ils  rendoient  des  fentences 
que  l’on  nommoit  décréta  decurionum  ; ils  avoient 
infpedlion  fur  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  de 
leur  ville  8c  les  revenus  de  la  république.  Les 
municipes  , ainfi  que  les  colonies , .avoient  suffi 
leurs  cenfeurs  , qui  faifoient  le  cens  comme  à 
Rome  , recevant  de  ceux  de  cette  ville  la  forme 
de  leur  cens , 8c  leur  rendant  compte  de  leur 
conduite. 

MUNIFICES.  C’étoit  le  nom  que  l’on  don- 
piok  aux  foldats  qui,  n’ayant  aucune  exemption. 


Muuus  n u p ti alu  , le  préfent  des  noces.  Le 
lendemain  du  mariage  , jour  où  l’on  donnoit  le 
feflin  apellé  repotia , les  amis  8c  les  parens  des 
deux  époux  leur  envoyoient  des  préfens  avec  beau- 
coup de  folemnité.  - La  marche  commençoit  par 
un  jeune  garçon  vêtu  de  blanc,  qui  portoit  un 
flambeau  allumé,  8c  étoit  fuivi  d’une  femme  tenant 
une  corbeille  dans  laquelle  étoient  les  préfens  ou 
bijoux  8c  meubles  d’ufage. 

MUNYCHIA  , furnom  de  Diane,  parce  qu’elle 
avoit  un  temple  illuflre  dans  le  port  d’Athènes 
nommé  Munychie , 8c  parce  qu’on  y célébroit  en 
fon  honneur  les  fêtes  dites  Munychies.  Les  athé- 
niens donnèrent  le  nom  d’un  des  ports  de  leur 
viile  au  bourg  voifin  , à un  de  leur  mois,  à une 
divinité  , à des  fêtes  folemnelles  qu’on  lui  avoit 
confacrées  , 8c  à un  de  fes  temples  qui  fervoit 
d’afyle  aux  débiteurs. 

MUNYCHIE,  Munychia  ou  Munychitts  portas, 
l’un  des  trois  ports  d’Athènes.  Ce  port , pré- 
fentement  abandonné  , avoit  un  bourg  de  même 
nom  enfermé  par  de  longues  murailles  , qui  s’é- 
tendoient  jufqu’au  Pirée.  On  voit  encore  aflez 
près  des  côtes  de  la  merdes  ruines  de  voûtes,  de 
colonnes , de  murailles  , 8c  des  reftes  de  foode- 
mens  d’un  temple:  c’étoit  peut-être  celui  de  Diane 
que  l’hiftoire  a tantcéiébré,  8c  qui  fervoit  d’afyle 
à ceux  qu’on  ^ourfuivoit  pour  dettes.  Les  deux 
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autres  fameux  ports  de  l’Attique  étoient  le  Pivce 

Phalère.  V cyc^  Phalère  & Pihée  (D.  J.  ) 

MUNYCHIES  , M S»u%iet,  fête  annuelle  qu’on 
célébro  t à Athènes , dans  le  port  du  même  nom, 
le  feiz/ème  du  mois  munychion  , en  l’honneur  de 
DhnQ-Munychia. 

MUNYCHION  , M xvvyjav , le  dixième  mois 
de  l'année  athénienne;  il  contenoic  vingt-neuf  jours, 
& répondoit , fe’on  Potter  & Giraldi,  à la  fin 
de  notre  mois  de  mars  & au  commencement  de 
notre  mois  d'avril.  On  l’appelloit  munichion , par- 
ce que  pendant  ce  mois  on  célébroit  à Athènes , 
en  l’honneur  de  Diane , les  fêtes  nommées  Muni- 
chies.. 

MUR.  Voyei  Muraille. 

MURÆNA  , lamproie  ( Voye p ce  mot.  ).  Ce 
fut  le  furnom  de  la  famille  Licinia  ; & il  lui 
vint  du  foin  ridicule  & minutieux  que  prirent- des 
lamproies  quelques-uns  de  fes  membres. 

Muræna  , collier  d’or  ainfi  nommé  à caufe  de 
fa  relfemblance  avec  une  lamproie  qui  mord  fa 
queue  ( IJîdor.  19.  31.). 

MURÂlLLE.  5*  ^aW  (Recherches  fur  les 
égyptiens.  <r.  a.  p.  79.)  dit  : • 

» Les  égyptiens  parodient  être  le  premier  de 
tous  les  peuples  qui  ait  cru  qu'on  pouvoit  forti- 
fier un  pays  comme  on  fortifie  des  citadelles  : car 
il  faut  regarder  le  grand  rempart  de  l'Egypte 
comme  beaucoup  plus  ancien  que  le  rempart  de  la 
Médie  , dont  nous  indiquerons  la  pofition  dans 
l'inflant  ». 

« Séfoftris , dont  on  fart  fi  mal-à-propcs  un 
conquérant  , tacha  de  mettre  un  peu  fon  royaume 
en  état  de  défenfe  , en  élevant  une  muraille  qui 
alloi.t  } par  une  ligne  oblique  , depuis  la  ville  du 
foleil,  fiiuée  hors  du  delta,  jufqu’à  Pélufe,  par 
un  trajet  de  quinze  cents  iiades  de  la  petite  ine- 
fure,  & qui  étant  évalués  comme  ils  doivent  l’ê- 
tre , font  précifément  trente  lieues  de  2 50otoifes 
chacune.  Ce  prétendu  héros  vouloit  principale- 
ment empêcher  les  pafteurs  de  l’Arabie  de  ren- 
trer en  Egypte  , d’où  on  les  avoit  chaffés , f’arce 
que  leurs  excès  y étoient  parvenus  à un  degré 
infoutenable  : ’&  ce  qu’il  y a de  fingulier  , e’eil 
que  les  arabes  bédouins , qui  campent  aujourd’hui 
infolemment  fur  les  ruines  d’Alexandrie  , ont 
confervé  parmi  eux  la  tradition  de  cette  longue 
muraille  , laquelle  renfermoit  tous  les  défauts 
imaginables,  car  elle  aboutiffoit , comme  on  vient 
de  le  dire  , à Pélufe  ( Diodor.  Bill.  I.  1 c.  5-7.  ). 
Il  eût  été  plus  court , pour  bien  fermer  l’Egypte  , 
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de  bâtir  une  muraille  depuis  Pélufe  jufqu’à  la  ville 
des  héros  ; & j’avois  d’abord  cru  que  le  texte  de 
Diodore  avoit  été  altéré,  & qu’il  falloir  y lire 
H^aarrroXis  au  lieu  d’H a<»îtoA/s  ; mais  d’au:  es 
confédérations  ne  permettent  point  d’adopter  cette 
leçon.  Ainfi  il  ne  s’agilfoit  que  de  s’emparer  de 
cette  ville  pour  rendre  inutiles  tous  les  travaux  de 
Séfollris  , qu’on  iaifîoit  à gauche;  &onremontoit 
enfuite  le  Nil  fans  obllacle,  comme  le  fit  Cam- 
byfe  , & comme  le  fit  encore  Alexandre  ». 

« Ce  grand  mur  de  l’Egypte  a difpaiu  fans  qu’on 
fâche  comment  ; mais  il  y a de  l’apparence  qu’en 
le  rafa  lors  de  h conquête  des  perfans  ; car  il  n'e- 
xilloit  déjà  plus  fous  Artaxerxe-Memnon  , c’elf- 
à-d  re  en  un  temps  où  les  égyptiens  , foutenus 
par  les  troupes  auxil. aires  de  Lacédémone  ou 
d’Athènes  , firent  un  dernier  effort  pour  brifer 
leurs  chaînes,  qu’ils  ne  brisèrent  point.  Alors 
le  pharaon  Neéhnèbe  retrancha  de  nouveau  par 
des  murailles  tout  le  bord  du  Nil  le  long  du  bras 
Pélufiaque  ; & Clnbrias , qui  commandcit  fous 
lui  les  grecs,  couvrit  une  lèconde  fois  les  avenues 
de  Pélufe  d’un  boulevard  qu’on  nommoit  le  Charax 
Chabris.  ( Corn.  hep.  in  Vit.  Chabris.  Strabo  geogr. 
I.  17.).  Mais  il  ne  rtfte  non  plus  de  vefiige  de 
ces  ouvrages  que  dg  ceux  de  Séfoflris  ; on  ne  les 
retrouve  que  dans  1 hiftoire  & dans  la  carre  qu’on 
a dreffée,  afin  d’en  donner  au  le&eur  uns  notion 
précife  ». 

M.  de  Maillet  prétend  qu’on  découvre  dans 
l’Heptanomide  quelques  pans  d’un  autre  rempart 
conilruit  par  les  égyptiens  , & qui  doit  avoir 
eu  plus  de  vingt-quatre  pieds  d’épaiffeur  ; ( Defcrip~ 
tion  de  l'Egypte  , p.  321)  mais  i’exiftence  en  a été 
inconnue  à tous  les  auteurs  ». 

« On  a foutenu  que  cette  idée  de  fermer  un 
pays  par  des  murailles  , étoit  due  aux  égyptiens  ; 
il  faut  démontrer  ici  que  cette  idée  eft  venue  à 
toutes  les  anciennes  nations  policées  qui  ont  eu 
dans  leur  voifinage  des  barbares  ou  des  nomades  , 
qui  ne  cultivant  pas  la  terre,  font  le  fléau  de  tous 
ceux  qui  la  cultivent.  Car  la  vie  paftorale  , que  des 
hifiorlens  qui  n’étoient  point  philofophes  ont  ciu 
être  le  véritable  état  d’innocence , excite  tellement 
au  brigandage  , qu’il  n’y  a prefque  pas  de  diffé- 
rence entre  le  teime  de  nomade  & le  terme  de 
voleur  , parce  que  dans  cette  .vie  pafiorale  le 
droit  des  gens  pèche  linguhèrement  ». 

» Un  grand  mur  , afiez  bien  imaginé  fi  l’on  n’en 
confidère  que  la  pofition  , elt  celui  qui  fermoit  la 
vallée  entre  le  Liban  & l’Anti-Liban  pour  arrêter 
les  arabes  fcénites.  Cet  ouvrage- avoit  été  prodi- 
gieufemer.t  fortifié  ; mais  i!  n’exilloit  déjà  plus  au 
temps  de  Pline,  qui  en  parle  comme  d’un  monu- 
ment dont  on  confervoit  feulement  la  mémoire  ; 
mais  on  peut  en  voir  une  defeription  plus  détail- 
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iée  cl  ans  Diodove  de  Sicile  ( Plin.  I.  V.  c.  20... 
Viodor,  /,  Xi V.  ç.  zi  ) ». 

« On  fe-a  fur  pris  que  des  juifs  aient  auffi  en- 
tr-epris  de  bâtir  une  muraille  longue  de  cent  cin- 
cuanre  f ades  , 8c  déployée  depuis  la  ville  de 
Juppé  jüfqu'à  la  vilie  d’Ântipatris  ( Jcf-ph.  Ant. 
judji.  I.  XIII-  c.  25.  )•  C c rempart  fut  comme  tous 
ks  autres,  d’abord  renverlc}  & 1 1 s juifs  qui  préten- 
daient le  défendre  contre  Antiochus,  s’y  luiisèient 
battre  de  la  manière  la  plus  infâme  ». 

« En  allant  de  Joppé  toujours  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  , <«n  rencor  tp.it  le  grand 
mur  nui  environnoit  toute  la  provutee  de  P.tni- 
pltvlie  8c  une  putie  de  la  Pffidie.  D s voyageurs 
iaifantvwsla  fin  du  dix-feptième  fiècle,  le  tra 
jet  d’Anth  .lie  à Smyrne  , découvrirent  les  débris 
de  cet  immrnfe  bou’evard  ( Spon . Wlfcell.  érudit, 
anvqu’tat.  feclio  VI.  in-folio  ) , do  t aucun  au- 
leur  ancien  n’a  parlé  ; tellement  qti’oti  ne  fait  ni 
par  qui,  ni  q und  il  a été  confinât  ; mais  1!  n'y 
a pas  de  doute  qu’il  n’a:t  été  defliné  à défendre 
la  Pamphylie  contre  les  habitâuj  de  1 Ifatirie  , 
qu  1!  a toujours  été  difficile  d'accoutumer  au  re- 
pos. Leurs  montagnes  étoient  foit  ari  les  , & ils 
cultivoient  mal  , ai  nant  mieux  entreprendre  d.s 
coutf.s  par-tout  ou  il  y.  avilit  quel  qu’c  fpoir  de 
pouvoir  piller.  On  les  appelloit  les  voleuis  par 
excellence  . parce  ou’ils  faifoient  encore  mieux  ce 
métier  que  les  ju  fs  ik  1rs  arabes , & prefqu’auffi 
b. en  eue  les  algériens  font  la  piraterie.  Les  ro- 
mains les  châtièrent  plus  d’une  fois  ; mais  ils  tede- 
vimei.t  formidables  fous  le  règne  de  Valer.s  de  focs 
Celui  de  fes  fuccefifeurs  : de  forte  que,  fans  entrer 
dans  de  plus  grands  détads  à cet  egard  , on  peut 
regarder  le  rempart  de  la  P.imphylie  comme  un 
ouvrage  du  Bas  Empire  , Bc  nous  en  indique- 
rons d'autres  qui  répondent  à la  même  époque  ». 

« En  paflant  de-là  dans  le  centre  de  l'Afie  , on 
truivott  la  grande  muraille  de  la  Medie  , allon- 
gée à peu-prèsdu  Tigre  à l'Euphrate.  Xénophon, 
le  feul  hiftorien  qui  ait  parlé  de  cet  ouvrage  comme 
l’ayant  vu  , au  moins  dans  fa  partie  orientale  , en 
fixe  la  longueur  à vingt  parfangues  ( Expedit.  des 
Dix-mille , l.  2 ) , mefure  qu’on  ne  peut  guères 
accoider  avec  celle  de  Lucius  Ampélius  ( de  Mi- 
rabilibus  , c.  9.  ).  Les  trente  milles  romains  qu’Am- 
pélius  donne  à la  muraille  de  la  Médiene  font  que 
dix  pu  Tangues.  Ainfi  il  faut  corriger  fon  texte , 
& lire  foixa-i te  milles , qui  font  les  vingt  parfangues 
de  Xénophon  à trente  toifes  près.  Mais  ce  qu’il 
y a d'impar  fonnible  dans  Ampélius,  c'elt  d'a- 
voir place  ce  rempart  au  rang  des  f pt  merveilles 
du  monde  : il  étoit  élevé  à la  vérité  de  cent  pieds 
grecs  , tk  en  avoit  au  moins  vingt  d'épaiffeur; 
et,  malgré  tout  cela,  ce  n’e'toit  pas  une  mer- 
veille du  monde;  comme  on  l'avoit  cimenté  avec 
du  bitume , on  pouvoir  auffi  par  le  moyen  du 
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bitume  l'entamer  , en  y appliquant  des  gâtraus 

allumés,  pour  calciner  les  endro  ts  qu'on  fe  prn- 
pofoit  d ouvrir.  A.taxtrxe  , dans  la  vie  de  pré- 
venir de  tels  accidens , avoir  fait  tirer  en  avant  de 
larges  foffis  dans  lefquels  U Tigre  dérivoit  ; telle- 
ment que  , pour  protéger  un  ouvrage  trcs-foib’e  , 
il  en  avoit  entrepris  lin  autre  qui  11’étoit  pas  plus 
fort  ». 

« On  voit  clairement  qu“  ces  prodig:eufes  foiti- 
fications , dont  il  n'efi  ictfé  aucune  ruine  fur  la 
face  de  la  terre  , avoient  été  faites  dans  le  delïem 
d'aflurer  B.ibylone  & la  pirtie  mé.idiotijle  de  la 
Babvlonie  conrre  les  jnv.ifions  d’un  peup'e  qui 
habitoit  les  confins  de  l’Aiménie  & de  la  Méfo- 
pôtamie  ; & ce  peuple  ne  peut  iamais  avoir  été 
fort  nombreux  , car  il  occupait  des  montagnes 
aufli  fié  ri!  c s que  celles  de  l'Ifaurie  ; & je  croîs 
qu  • les  sa'thbs  qu’en  trouve  sers  le  Senjar  en 
font  in  ri  fie  ». 

« Comme  c’ct  fit  la  fo'ie  des  grecs  8e  des  ro- 
mains d'attti'n.er  à Sémtram  s toutes  les  conf- 
truéf  on-  qu’ils  rencontroient  au  d.là  de  l’Eu- 
phrate , i's  n ont  pas  m mqué  de  lui  attribuer  auffi 
1 mur  de  la  Mé  fie.  Vlais  fi  cela  éto  t tien  vrji , 
1 s’,  n'uivroit  que  es  afiyr  eus,  qui  trembloien  a'ors 
devant  une  petite  nui  n fauvage,  n’étoient  point 
en  état  de  f ire  trembler  1 A fie  a leur  tour  eu  la  cou- 
vrant d’armé  s innoinbr.ibl  s.  Mais  fomenons- 
nous  touj*.  rs  que  cette  h fto  re  des  afïyrien,  8c  de 
Sémiramis  n’a  été  écrite  que  par  desph.lofophes  ». 

“ Av.  nt  que  de  parvenir  au  Van-ly  de  la  Chine, 
on  trouvoit  jadis  à lorient  delà  mer  Cafpieme 
deux  murs  , qui  ont  fait  partie  de  la  chah  e de 
retranchemer.s  dont  on  a environné  piefque  toute 
cette  prod  guufe  portion  du  globe  que  nous 
appelions  la  Tartane  , comme  les  anciens  hap- 
pe loient  la  Scythie  ; & quoique  cette  dénomina- 
tion foit  fort  impropre  , d n’efi  guères  pofiîble 
d’en  trouver  une  plus  commode  pour  déligner  une 
foule  de  nations  pre.que  toutes  nomades  ou  ambu- 
lantes ». 

« Parmi  les  déferts  de  l’Hyrcanie  , qui  font  fa- 
blonr.eux  , il  y a un  canton  privilégié  d une  ex- 
trême beauté  , & qu’on  connoit  dans  la  géogra- 
phie fous  le  nom  de  Margiane.  Alexandre  en  fut 
fi  charmé,  qu’il  réfolut  d’y  fonder  une  ville  ; Huis 
ce  p"«jet  , qui  n’eut  pas  lieu  de  fon  vivant,  fut 
repris  par  Antiochus,  fils  deSéleucus  Nicator,  qui 
s’apperçut  bien  que  toutes  les  terrés  qu’on  y dé* 
fricheroit  feroient  ravagées  par  les  Scythes  , fi  on 
ne  les  arrêtoit  d’une  manière  ou  d’une  autre  : là- 
defifus  il  fe  déteimina  à envelopper  toute  la  Mar- 
giane d’une  muraille  de  quinze  cents  fiudes  , qu’on 
ne  fauroit  évaluer  à moins  de  quarante-cinq  lieues; 
îk  c’etoit  par  confèquent  un  ouvrage  qui  n’a  point 
dû  échapper  à nos  lecherches  ( Strabo  geograph. 

I.  XI.  ) 
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/.  XI.  ).  Quand  on  fait  que  cette  ville  , fondée 
par  Antiochus  , a été  depuis  pillée  , (accagée  & 
brûlée  plus  d'une  fois  par  les  tartares  * alors  il  ell 
fuperflu  d'obferver  que  ce  boulevard  de  la  Mar- 
giane  rentre  dans  le  cas  de  tous  les  autres  par  fou 
inutilité  la  plus  complette  ». 

» Sous  le  quarante-deuxième  degré  de  latitude 
nord  a exiité  le  grand  mur  de  l’Ilak  ; déployé 
depuis  le  mont  Shabaleg  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
vallée  d’alshash  , diftance  qui  peut  être  de  vingt 
grandes  lieues.  Pour  peu  qu’on  ait  quelque  notion 
du  local  , il  eft  aifé  de  voir  que  cet  ouvrage 
avoit  étcentrepris  contre  les  voleurs  de  Turkeftan, 
dans  la  vue  d affûter  la  ville  de  Toncat  & lès  en- 
virons , qui  , loi Tqu’ils  étoient  cultivés  au  qua- 
torzième iitcle  , formoient  un  grand  jardin  entre- 
coupé de  mille  canaux.  La  nature  , dit  Abul- 
féda , n’eft  nulle  part  au  monde  plus  belle  que 
dans  cet  endroit  tout  couvert  de  verdure  , de 
fleurs  & de  fruits.  ( Locorum  omnium  qu&  Deus 
creavit  , amœnijfimus  , dit  le  traduéteur  d’Abul- 
féda.  Defcript.  Choraf.  Mawaralnahra.  p.  y I . 
in- 4.  ) Mais  le  voiïinage  des  tartares  errans 
a dû  diminuer  beaucoup  ces  agrémens  de 
Toncat,  dont  les  environs  font  prefque  convertis 
aujourd'hui  en  un  défert.  Quelques  autres  villes 
confidérables  de  la  Mawar-al-ennar  , comme 
Samarcand  & Bochara , ont  eu  auffi  d’immenfes 
enceintes  murées  , qui  enveloppoient  tout  leur 
territoire  & tous  leurs  champs  labourés  à plufieurs 
lieues  à la  ronde  ; car  c’eft  principalement  les 
les  champs  labourés  qu’il  importoit  d’y  préferver 
contre  des  peuples  pafteurs  qui  croient  avoir  le 
droit  de  fourrager  par-tout  : & cette  prévention 
eft  fondée  fur  leurs  maximes  , fuivant  lefquelles  ils 
ne  reconnoiffent  pas  la  propriété  qui  réfulte  de  la 
poffeffion  des  terres  ». 

« Le  nombre  des  provinces  fortifiées  par  des 
murailles  dans  l’ancienne  Europe  a aufiî  été  très- 
grand  ; & fi  l’on  n’y  a pas  vu  des  ouvrages  com- 
parables à ceux  de  l’Afie  par  leur  étendue , on 
peutiau  moins  les  leur  comparer  par  leur  inutilité. 
D’abord,  des  colonies  athéniennes , envoyés  dans 
la  Cherfonèfe  de  Thrace  fous  la  conduite  de  Mil- 
tiades , enfermèrent  l’ilfhme  par  un  mur  que  les 
grecs  nommoient  le  macron  teickos.  ( Herodot. 
I-  VI....  Plin.  I.  IV.  c.  XI.)  Il  alioit  depuis 
Paétie  jufqu’à  Cardie  ; & dans  le  Périple  de  Scy- 
lax , la  diftance  entre  ces  deux  villes  eft  indiquée  de 
quarante  (fades.  Il  paroît  que  cette  conftruélion 
fut  bientôt  percée  , enfuite  réparée  & augmentée 
encore  de  deux  bras  , dont  il  n’exifie  plus  de  vef- 
tiges  » 

"Après  tous  les  travaux  dont  il  eft  tant  parlé 
dans  les  auteurs  de  l'antiquité  pour  ouvrir  l’ifthme 
de  Corinthe  , on  fe  détermina  enfin  à le  fermer  ; 
mais  celui  qui  le  ferma  le  mieux  fut  Manuel  Pa- 
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léologue  : i!  y fit  conftruire  un  mur  très-épais , 
auquel  les-grecs  croyoient  que  le  fa'ut  de  leur  pays 
étoit  attaché.  Et  cela  eût  été  vrai  comme  ils  le 
croyoient , s’ils  y avoient  témoigné  plus  de  bra- 
voure , & fait  de  meilleures  difpofitions  : mais 
cette  muraille  , derrière  laquelle  ils  fe  cachèrent , 
les  empêcha  de  combattre  , enfuite  elle  les  em- 
pêcha de  fuir.  Les  turcs  ne  firent  'jamais  plus  de 
prifonmers  en  un  jour,  qu’au  jour  qu’ils  forcèrent 
la  muraille  de  la  Morée , que  les  vénitiens  ont  été 
affez  laborieux  pour  relever  : ce  qui  a une  fécondé 
fois  donné  aux  mufiilmans  la  peine  de  la  rafer. 
Car , s’il  importoit  beaucoup  aux  vénitiens  que 
l’ifthme  de  Corinthe  fût  fermé,  il  importoit  bien 
davantage  aux  mufuhnans  qu’il  fût  ouvert.  ». 

« Il  faut  maintenant  indiquer  le  troifième  macron 
tcichos  , ou  le  long  mur  d’Anaftafe  , placé  à 
neuf  ou  dix  lieues  en  avant  de  Conftantinople. 
Zonare  allure  qu’il  commençoit  à Sélembn'e  ( An- 
nal. in  Anaflaf.  Dicor.  ) ; mais  les  debm  qui  en 
relient , & qui  en  indiquent  mieux  la  direction , 
prouvent  qu’il  commençoit  un  peu  au-delà  d’Héra- 
clée  , & qu’il  aboutiiîoit  à Dercon  ; de  façon 
qu’il  occupoic  tout  l’efpace  qu’il  y a de  la  Pro- 
pontide  au  Pont-Euxin  , efpace  qu’on  évalue  à 
quatre  cent  vingt  llades.  Un  auteur  eccléfiallique 
nommé  Evagre  infinue  que  derrière  ce  boulevard 
on  avoic  creufé  un  canal  par  lequel  les  navires 
paftbient  au  travers  du  continent  de  la  Propontide 
dans  le  Pont-Euxin  : mais  cet  Evagre  eft  fi  peu 
judicieux  , qu’on  ne  fauroit  faire  aucun  fond  fur 
fon  témoignage.  Conftantinople  , dit-il  , qui  avoic 
toujours  été  fituce  dans  une  péninfule,  fe  trouva 
alors  dans  une  île  ( Evagr.  I.  III.  c.  38.  Suidas 
Nicepk.  I.  XXXIX.  t.  16.  ).  N’elf-il  point  hon- 
teux qu’il  ait  fallu  bâtir.untel  rempart  Ci  près  de 
la  capitale  de  l'empire  d’Orient  pour  arrêter  la  ca- 
valerie des  bulgares  , celle  des  thraces  & celle  des 
feythes  ! Mais  Anaftafe  n’avoit  lui-même  aucune 
cavalerie  en  état  de  fe  préfenter  devant  l’ennemi  ; 
tellement  que  pour  conferver  fa  capitale , il  fe 
vit  dans  la  néceflîté  de  fe  dépouiller  de  tous  fis 
étais  en  Europe  ; car  ce  qu’il  poffédoit  en  Europe  , 
fe  réduifiit  réellement  au  peu  de  terrein  compris 
entre  le  grand  mur  & l’enceinte  de  Conlranti- 
nople  ; ce  qui  formoit  à peine  une  feigneurie,. 
Au-delà  tout  étoit  à la  diferétion  des  barbares  x 
qui  avoient  ouvert  depuis  long-temps  les  gorges 
du  mont  Hémus , murées  fous  Valens,  & qui 
ouvrirent  bientôt  aufiî  le  macron  teickos  , que  les 
turcs  ne  trouvèrent  plus  en  venant  aflîéger  Conf- 
tantinople ». 

« En  vain  fouhaîteroit  on  de  pouvoir  donner 
quelques  éclairciftemens  fur  un  quatrième  macron 
teickos,  plus  grand  encore  que  celui  d’Anaftafe, 
8c  dont  on  trouve  des  vertiges  dans  la  Bulgarie , 
aux  environs  d’une  ville  connue  fous  le  nom  de 
Dryjla.  Tout  ce  qu’on  peut  en  dire,  c’eft  que  la 
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confiruéïion  décèle  l'ouvrage  d’un  empereur  grec, 
qui  oppofa  encore  inutilement  cette,  digue  aux 
inondations  des  barbares.  Il  ne  faut  pas  s’étonner 
au  relie  que  nous  foyions  aujourd’hui  li  peu  inf- 
truits  fur  un  monument  caché  • dans  une  région 
prefque  fauvage  ; car  nous  n’en  (avons  pas  davan- 
tage fur  la  muraille  du  Valais,  dont  il  exille  de 
grands  relies  entre  le  Rhône  & le  Burgberg  : on 
ignore  fi  elle  a été  élevée  à l’im  ration  du  rempart 
que  fit  faire  Céfar  pour  arrêter  les  fuirtès  , qu’.l 
n’arrêta  cependant  point , ou  fi  elle  eil  antérieure 
aux  temps  même  de  Céfar  , ce  que  je  ne  faurois 
me  perfuader  ». 

« Il  règne  au  (fi  beaucoup  de  confufion  dans 
refit  ce  qu’on  a écrit  touchant  les  ouvrages  en- 
trepris & exécutés  par  des  empereurs  romains 
dans  la  Grande-Bretagne , 8c  les  auteurs  mêmes 
de  ce  pays  font  difficiles  à concilier  ; mais  on 
tâchera  d’app'anir  toutes  ces  difficultés  en  quelques 
mots.  H ricola  , qui  connoiffoit  bien  la  Bretagne  , 
étoit  d’avis  que  pour  s’y  maintenir  il  falloir  con- 
ferver  le  détroit  entre  la  rivière  de’  Clyd  & le 
Firtk  of  Fort/i.  Cependant  Hadrien,  au  lieu  de 
choifir  ce  terrein  , large  feulement  de  32  milles  , 
en  choifit  un  autre  , large  de  80  , & il  faut'  ob- 
ferver  que  fur  les  voies  militaires  de  cette  ile  le 
mille  eli  évalué  à 420  pieds  plus  que  fur  les  voies 
du  continent  : cela  engagea  alors  les  romams  à 
faire  un  valium  ou  un  rempart  de  pieux  & de 
gazon  une  fois  plus  long  qu’il  n’auroit  dû  l’être. 
Ce  rempart  de  l’empereur  Hadrien  ne  réfiila  pas  : 
l’empereur  Antonin-pie  en  fit  faire  un  autre  , qui 
fut  encore  bientôt  renversé.  L’empereur  Sévère 
en  fit  faire  un  troifième  , qui  fut  encore  renvetfé. 
Enfin  fous  Valentinien  III  , Aètius  fe  mit  dans 
î’efprit  que  tons  ces  ouvrages  avoient  péché  par 
leur  coutfruétion  , de  forte  qu’il  fit  élever  en  An- 
gleterie  une  véritable  muraille  , épaiffe  de  vingt 
pteds  ; mais  ce  qui  prouve  qu’Aëtius  s’étoit  pro- 
digieufement  trompé,"  c’eft  que  fon  rempart  rélîlla 
moins  que  les  autres  ; car  il  n’étoit  achevé  que 
depuis  cinq  ans  lorfqu’ou  le  força  à Gramfdick  , 
lie  enfuite  on  le  força  par  tout.  Buchanan  alfure 
que  ce  ne  fut  que  de  fon  temps  qu’on  et?  re- 
trouva les  ruines  , qui  ont  au  moins  ftrvi  à quelque 
chofes  puifqu’el'.es  ont  fervi  à bâtir  des  mufons. 
( Buch.  lib.  IV.  in  Rege  27 Polydor.  Virgil. 

lib.  I.  Hijl.  ) ». 

« On  voit  par  ces  faits , & par  d’autres  circonf- 
tances  qui  y ont  rapport  , que  c’efi  au  règne 
d Hadrien  qu  i!  faut  faire  remonter  l’origine  de  la 
puifiance  des  barbares.  La  manière  dont  on  fe 
fort  fioit  contre  eux  , leur  apprenoit  le  fecret  de 
leurs  forces  ; car  plus  les  romains  resranchoient 
Ls  limites  de  l’empire  , & p'us  la  difeipline  mili- 
taire dégénéroit  parmi  eux;  & je  crois  qu’elle  a 
dégénéré  dans  tous  les  pays  qu’on  a tâché  de 
fermer  par  des  pùr  ailles  , fans  même  excepter  la 
Chine 
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: « On  ne  fut  pas  en  état , comme  nous  Kavonsf 

fait  voir , de  défendre  un  feul  de  tous  les  remparts 
de  la  Bretagne  , qu’Agricola  avoit  fu  tenir  fous  le 
joug  par  la  feule  difpofition  de  fes  portes  8c  de 
fes  cantonnemens.  Au  refle  , tout  ceci  n’ell  pas 
comparable  à ce  que  les  romains  ont  fait  dans  la 
haute  Allemagne  , où  ils  avoient  une  efpèce  de 
Van  ly  , rempli  d’autant  de  défauts  que  celui  de 
la  Chine,  St  auffi  difficile  à défendre  que  celui 
de  la  Ch  ne.  Une  carte  de  la  Germanie  ancierne, 
drefiee  par  Al.  d’Anville,  le  fait  commencer  vis- 
à-vis  d’Ober-Wefel  , y repréfetîte  de  gtands  in- 
terllices  , & en  aflîgne  la  principa'e  force  djns 
l’endroit  où  étoient  les  travaux  de  Valentinien  , 
fur  le  bas-Netker.  Mais  cet  arrangeynent  n’eft 
point  tel  qu’on  puiffe  l’adopter  ; car  i!  s’agit  cer- 
tainement d’une  ligne  non  interrompue  , & égale- 
ment fortifiée  dans  toute  fen  étendue.  M.  Han- 
fe’mann  , qui  a très -bien  décrit  ce  monument 
dans  un  ouvrage  al'emand  , dit  que  la  tradition 
confiante  du  pays  en  rapporte  l’origine  au  règne 
d’Hadrien  , & la  continuation  aux  empereurs  fui- 
vans..  En  effet,  la  deinère  branche,  qui  alloit 
vers  le  Danube,  y avoit  été  ajoutée  par  Probus  ; 
& les  médailles  de  ce  prince  , qu’on  y a décou- 
veites  , en  font  foi  ( Voyez  D&dtrlein  Vorftellur.g 
des  altem  Rsmifcken  Va!li  twd  Landwchr  , III. 
Abfch.  On  peut  confulter  auffi  l'ouvrage  de  M. 
Hanfelmann  , dont  le  but  efi  de  rechercher  juf- 
qu’où  les  romains  ont  pénétré  dans  la  Souabe  8c 
la  haute  Allemagne  ) ». 

« Ce  rempart  s’élevoit  fur  la  rive  du  Rhin , vis- 
à-vis  de  Bmgeii , où  les  romair.s  ont  eu  , dès  le 
temps  d’Augiifte  , lin  camp  retranché  ; de  là  il 
s’étendoit  dans  le  comté  de  Solms  ^ où  il  formoit 
un  grand  coude  pour  pouvoir  fe  replier  fur  le  Mein. 
Enfuite  il  s’enfonçoir  dans  la  forêt  d'Otton  ou 
l'Odenwald  , traverfoit  la  comté  de  Holach , 
touchoit  au  Necker,  s’élevoit  de-là  jufqu’à  Hall 
' eu  Souabe,  & venoit  par  Eicfiadt  & Weiflen- 
bonrg  fe  terminer  à Pfeurring  dans  le  territoire 
de  Ratisbonne  ; de  fort.e  qu’il  n’exiiloit  point  de 
partage  entre  le  Rhin  8c  le  Danube  , toute  cette 
immenfe  étendue  de  pays  ayant  été  fermée  par 
la  même  barrière.  Il  parent  , par  les  ruines  qu’on 
en  déterre , que  des  citadelles  entières  y avoient 
été  enclavées  , 8c  qu’on  en  avoit  fortement  muré 
toutes  les  tours  ». 

« La  caufe  des  finuofités  que  décrivoit  cet  ou- 
vrage nous  efi  bien  connue  : les  romains  e'toient 
allies  de  la  manière  la  p us  étroite  avec  quelques 
nations  tranfrhénanes  , comme  les  maniaques , de 
façon  qu’ils  furent  obligés  d’envelopper  auffi  le 
teriitoire  de  ces  alliés-là  ; mais  quand  même  on- 
eût  conduit  ce  rempa;t  par  le  chemin  ’e  plus  court, 
& avec  toute  la  régu’arité  pollîble  , il  n’en  auroit 
point  été  pour  cela  plus  propre  à remplir  l’objet 
qu'on  fe  propofoitA  8c  qui  eteit  de  contenir  les 
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cartes  & toutes  les  peuplades  germanique*  , qu’on 
nommoit  ambulantes  , c’eft-à-dire  , celles  qui 
n’ayant  pas  de  patrie»  en  çherchoient  toujours 
une  dans  le  monde  entier,  qui  marchoient  avec 
leurs  troupeaux , comme  les  tartares , & fe  bat- 
toient  comme  eux  , en  paflant  avec  une  facilité 
étonnante  de  l’état  de  berger  à l’état  de  foldat.  11 
y a eu  dès  la  plus  haute  antiqu’té , dans  la  Ger- 
manie, de  ces  hordes  plus  inquiètes  que  les  au- 
tres, & qui  erroient  toujours,  ou  qui  fe  tranf- 
plantoient  fouvent.  Les  peuplades  fédentaires  ne 
trouvèrent  d’abord  contre  ces  affauts  imprévus 
d’autre  remède  que  de.  faire  autour  d’elles  une 
valle  folitude  ; & cette  méthode,  encore  adoptée 
du  temps  de  jules-Céfar,  eût  à jamais  entretenu 
la  barbarie.  Mais  depuis , les  germains  s’étant 
procuré  de  meilleurs  inftrumens  de  fer  pour  abattre 
le  bois  & creufer  la  terre  , fe  fortifièrent  les  uns 
contre  les  autres  par  des  ouvrages  qu’ils  appelloient 
landwehr , & dont  ils  paroiffent  avoir  pris  l’idée 
dans  la  Gaule,  ou  on  en  découvre  les  premières 
traces,  quoiqu’en  général  ce  foit  là  la  pratique  de 
toutes  les  nations  qui  veulent  quitter  la  vie  fau- 
v.tge  ou  la  vie  pallorale , pour  entreprendre  de 
cultiver  régulièrement  la  terre  dans  des  contrées 
où  leurs  voifins  ne  la  cultivent  pas  encore  ». 

« Il  fuffira  ici  d’avoir  indiqué  un  rempart  ou  un 
vallum  romanum  , allorïgé  depuis  Vidin  jufqu’au 
petit  Waradin  , 8c  quelques  autres  ouvrages  dans 
le  même  goût , mais  conllruits  par  les  goths  ; car 
de  tous  les  barbares  qui  parurent  alors,  les  goths 
inclinoient  le  plus  à fe  poiieer.  Ce  qui , dans  le 
noçd  de  l’Europe  , mérite  quelque  confédération  , 
c’eft  le  danewerk  élevé  par  'es  normands , lorfqu’ils 
commencèrent  à fe  faire  connoître  fous  le  nom  de 
danois.  Pour  ’n’être  pas  inquiétés  dans  la  Juthie 
par  les  faxons  , ils  tâchèrent  de  la  fermer  en  la 
couvrant  d'une  terraiïe  conduite  jufqu’au  bord  de 
la  mer  Baltique,  & c’eft  fur  cette  digue  même 
que  Waldemar-le-Grand  fit  depuis  bâtir  une  mu- 
raille, qui  eft  moins  ruinée  de  nos  jours  que  l'on 
auroit  dû  s’y  attendre  >*. 

Murailles  (Longues).  C’étoient  celles  qui 
embraffoient  tout  le  Pirée  , 8c  le  joignoient  à 
Athènes  ; on  les  nommoit  ftanç*.  Elles 

étoient  longues  de  40  rtades , qui  font  cinq  mille 
pas  , hautes  de  40  coudées  , & fi  larges , que 
deux  chariots  y pouvoient  paffer  de  front.  On 
n’avoit  employé  à leur  conftruétion  que  de  greffes 
pierres  de  taille  jointes  enfemble  avec  du  fer  8c 
du  plomb  fondu.  Ce  fut  Cimon  qui  en  jetta  les 
fondemens , au  rapport  de  Plutarque  , 8c  Périclès 
les  fit  achever. 

Murailles  des  villes.  Romulus  établit  une 
loi  par  laquelle  les  murailles  des  villes  étoient  un 
objet  facré , un  objet  de  culte  ; & c'eft  pour  cela , 
dit  Plutarque  ( Qusjli.  Roman.  27.  ) , que  ce  roi 
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tua  fon  frère  qui  avoit  profané  la  fainteté  des  miks 
de  Rome.  V oyez  Pomérium.' 

Néron  revenant  vainqueur  des  jeux  de  la  Grèce, 
fit  abattre  une  partie  des  murailles  de  Rome  , afin 
d'y  entrer  par  la  brèche  , comme  le  pratiquaient 
dans  leur  patrie  les  vainqueurs  des  jeux  publics  de 
Grèce. 

De  fimples  particuliers  relevoient  quelquefois 
à leu» s frais  les  murs  ou  une  partie  des  murs  d'une 
ville  , 8c  l’on  annonçoit  cette  munificence  par 
des  mfcriptîons.  En  voici  une  trouvée  à Cat- 
thagène  : 

C N.  CORNELIUS..  I.  F. 

G A L.  C I N N A.  II.  V I R 

M U R U M.  LONG.  P.  C I I 

EX  Ef.  D.  F.  F.  I.  Q.  P. 

Cneius  Cornélius  , Lucii  filius  , Gai.  Cinna  duumvir  , 
murum  longum  pedes  Cil  ex  decreto  decurionum 
fieri  fecil  , idemque  probavit  ( Ni  col.  de  figlis  vet. 
c.  30.). 

MURALE, épithète  que  les  romains  donnoient 
à la  couronne  dont  ils  honoroient  ceux  qui  les 
prenvers  avoient  fauté  fur  les  murs  des  ennemis, 
C’étoit  un  cercle  d’or  crénelé  , qui  repréfentoic 
les  créneaux  d’une  muraille.  Sur  les  monumens  , 
les  divinités  8c  les  génies  tutélaires  d’un  pays  por- 
tent des  couronnes  tourelées  ou  crénelées.  Les 
figures  de  femmes  que  l'on  voit  fur  les  médailles 
pour  repre'fenter  des  villes  , des  provinces  ou  des 
royaumes  , font  auffi  repréfentées  avec  la  cou- 
ronne murale. 

MURÇI.  On  appelloit  ainfi  ceux  qui,  dans  la 
crainte  d’être  obligés  de  porter  les  armes  , fe 
coupoient  le  pouce  , pollicem  , ufage  qui  parcut 
être  l’étymologie  du  mot  de  poltron  ou  pollice 
trunco , dans  la  langue  françoife.  Quand  ils 
étoient  ainfi  mutilés,  iis  ne  pouvoient  plus  manier 
l’épée  , 8c  par-là  étoient  exempts  du  fervice.  On 
les  appella  murcos  , par  allufion  à la  détffe  Mur- 
cia  , divinité  de  la  pareffe  8c  de  l’oifiveté  : Ncc 
eorum  aliquando  quifquam  , dit  Ammien  Marcel- 
lin , ut  in  Italiâ  , munus  martium  pertimefeens  , 
pollicem  Jibi  prœcidit , quos  jocaliter  murcos  appel- 
ant ( XV'.  il.  ). 

MURCIA , déeffe  de  la  pareffe,  qui  avoit  un 
temple  à Rome  fur  le  mont  Aventin.  C’étoit  la 
divinité  favorite  du  beau  fexe , au  rapport  de 
Plutarque.  Mais  je  crois  qu’il  confond  cette  di- 
vinité avec  Vénus  furnommée  Murtia. 

MJJRCTJS  , furnom  de  la  famille  Statta. 

I 

MURENA , furnom  des  familles  Licihia  & 
Terentia. 
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MUREX ferreus.  Voyez  ChAUSSE-TRAPE. 

Murex , coquillage  qui  fervo't  à faire  la  cou- 
jeurpourpre  par  le  moyen  d’une  liqueur  renfermée 
dans  fon  corps.  Pline  dit  qu’on  s’efforçoit  de  le 
prendre  vivant  , parce  qu'il  perdoit  ce  fuc  avec  la 
vie:  Vivos  capere  contendüm  , quia  cum  vitâ  fuâ 
fuccum  ilium  evomunt.  Voyez  POURPRE. 

MURGANTIA  , dans  le  Samnium.  myptan- 
TIA  en  cara&ères  étrulques. 

Pellerin  a publié  une  médaille  de  bronze  auto- 
nome avec  cette  légende. 

MURIA  , eau  dans  laquelle  on  avoir  diflous 
du  fel  marin.  Les  romains  en  fervoient  fur  leurs  ta- 
bles , pour  la  mêler  avec  les  mets , comme  nous 
faifons.du  fe!  fervi  dans  les  filières.  Ils  plon- 
geoient  dans  la  muria  les  pcilïbns  & les  viandes 
qu’ils  vouloient  conferver.  On  les  appelloit  alors 
muriatica  {Plant.  Poen.  i.  2.  3 Z.  ). 

Ils  appelaient  muria  dura  une  eau  faturée  de  fel 
marin  , au  point  de  n’en  pouvoir  {Mus  difloudre. 
Columelle  ( XII.  6.  ) enfeigne  le  moyen  d’obtenir 
la  muria  dura.  Elle  feivoit  pour  lcfliver  les 
olives. 

Les  médecins  faifoient  un  grand  ufage  de  la 
muria  pour  laver  les  plaies,  pour  prévenir  la  gan- 
grène , &c. 

La  muria  la  plus  recherchée  étoit  celle  d’An- 
tibes , de  Thurium  ( P lin.  3 t.  8.  ) & de  la  Dal- 
matie.  On  la  falfoit  avec  le  fang  & les  autres  li- 
queurs qui  s’écouloient  des  thons  après  leur  mort. 
On  la  mêloit  au  garum  pour  le  rendre  plus  fluide, 
& en  faire  un  aflaifonnement  parfait , appelle 

faujfc-noire. 

• Pollux  ( VI.  19.  ) & Athénée  ( X.  ) racontent 
qu’on  propofoit  des  énigmes  , gryphos  , dans  les 
repas  , que  l’on  donnoit  un  plat  de  viandes  à celui 
qui  les  devinoit  j mais  que  ceux  qui  ne  les  expli- 
quoient  pas  , étoient  condamnés  à mêler  .de  la 
muria  dans  leur  boiffon , & à en  avaler  une  coupe 
fans  prendre  haleine. 

MURIATICA.  Voyez  Muria, 

MURIER.  Voyei  Thisbé. 


MURIL'EGüLI , pêcheurs  employés  à re- 
cueillir les  murex  dont  on  tiroit  la  pourpre. 

MURINES , > . , , . c-r  ■ 

vin  dans  lequel  on  xaiioit 

diifoudre  de  lamyrihe.  Les  romains  prirent  des 
grecs  ce  goût  bizarre  , & les  courtifaf  ries  lui  at- 
tribuèrent une  vertu  excirative  qui  la  leur  falfoit 
rechercher.  Murrinum  midi  aajit , di:  it,,e  d’elles 


dans  un  ancien  comique,  quo  virilibus  armis  occur* 
ram  fortiufcula. 

MURRINS  ( Vafes) , MURRATA , MUR- 
R1NA,  dérivés  de  MUIiRA , pierre  avec  laquelle 
on  les  croyoit  fabriqués.  Parmi  les  riches  dé- 
pouilles que  Pompée  , vainqueur  de  Mithridate 
& maître  d’une  partie  de  l’Afie,  fit  voir  à Rome, 
lorfqu  il  obtint  le  triomphe  , entre  une  infinité  de 
bijoux  de  toute  efpèce  , de  pierres  précieufes  , &c 
d’ouvrages  ineftimables  où  l’art  le  difputoit  à la 
nature  , on  admira  pour  la  première  fois  plufieurs 
de  ces  beaux  vafes  appelles  vafa  murrhina,  C’étoit 
une  nouveauté  pour  les  romains  , une  nouveauté 
de  matière  fragile , & qu’on  leur  préfentoit  comme 
une  chofe  aulh  rare  qu’elle  étoit  parfaite  ; on  en 
voulut  à tout  prix. 

On  vit  un  ancien  conful  y confirmer  tout  fon 
patrimoine  , acheter  un  feul  de  ces  vafes  70  ta- 
lens , qui  font  plus  de  1 50  mille  livres  de  notre 
monnoie,  & boire  , tout  brifé  qu’il  étoit , fur  fes 
bords  , avec  la  même  fatisfaétion , & peut-être 
encore  plus  de  délices.,  que  quand  il  étoit  entier. 
Mais  Néron  , & Pétrone  le  miniftre  de  fes  plai- 
firs,  allè^nt  b:entôt  au-delà.,  & l’on  n’ofe  écrire 
les  fommes  qu’ils  y de'pensèrent , on  craint  de 
riêtre  pas  cru.  Une  pareille  folie  étoit  digne  d’nn 
empereur,  qui,  après  avoir  raflemblé  autant  qu’il 
avoir  pu  de  vafes  de  cette  efpèce  , 8c  en  avoir  en- 
richi le  théâtre  fur  lequel  il  ofoit  faire  à la  vue  de 
toute  la  capitale,  le  p&rfonnage  d’aéteur,  ne  rou- 
giflbit  point  de  recueillir  jufqu’aux  débris  de  ces 
vafes,  de  leur  préparer  un  tombeau  , & de  les  y 
placer,  à la  honte  du  fiècle  , avec  le  même  appa- 
reil que  s’il  fe  fût  agi  de  rendre  un  honneur  ftm- 
blable  aux  cendres  d’Alexandre. 

Il  en  coûta  à Pétrone  pour  acquérir  un  baflin  , 
trullum  murrhinum  , 300  talens  , qui  réduits  à 
leur  moindre  valeur  font  la  fomme  de  7Z0  mille 
livres  ; 8c  Néron  en  dépenfa  autant  pour  un  vafe 
à deux  anfes  de  la  même  matière. 

Pline  , qui  s’elf  attaché  à décrire  l’augulfe  ce* 
rémonie  du  triomphe  de  Pompée,  d’apiès  les 
actes  mêmes  qu’il  avoir  eiis  en  communication  , 
nous  parle  de  vafes  faits  avec  de  l’or  £<  avec  les 
pierres  les  plus  précieufes  , qui  errèrent  ce 
triomphe  , & qui  étoient  en  grande  abondance. 
C'étoient  les  vafes  de  Mithridate  , mais'  cet  écri- 
vain ne  tarde  pas  à nous  avertir  que  ce  fut  en  cette 
occafion  qu’on  vit  paroi: re  les  premiers  vafes  mur- 
rhins  , vafes  qui  furent  reçus  avec  une  admiration 
mêlée,  fi  on  peut  le  dire  , de  refped  , jufque-là 
que  Pompée  crut  qu’il  étoit  de  fon  devoir  d'en 
confacrer  au  moins  iix  dans  le  temple  de  Jupiter- 
Capitolin. 

Ces  vafes  étoient  précieux  par  leur  belle  forme. 
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leur  éclat , leur  tranfparence  en  plufieurs  endroits. 
On  n’elt  pas  d’accord  fur  leur  matière  j mais 
on  conçoit  bien  qu’elle  n’étoit  pas  de  myrrhe  , 
fubllance  réfino-gommeufe  ; cette  idée  feroit  r;- 
dicule. 

Plufieurs  favans  ont  jugé  que  ces  vafes  étoient 
d’une  forte  d’agate,  comme  , par  exemple,  de« 
celle  que  Pline  nomme  antac'nates  ; mais  c-.tte 
conjecture  très-vraifemblable  offre  des  difficultés 
apparentes.  Ces  vafes  murrhins  étoient  d’une 
grandeur  confidérable,  ayant  une  même  d'fpofi- 
tion  de  figures , avec  des  ornemens  de  couleurs 
différentes  du  fonds  ; or  la  nature  produit  rare- 
ment des  morceaux  d’agate  d’une  certaine  éten- 
due ; on  n’y  trouve  jamais  les  mêmes  dilpofiticns 
de  figures  ; il  eft  contre  le  caractère  de  l'agate 
d’être  litée  en  fens  contraire  , comme  il  le  fau- 
droit , pour  rencontrer  dans  le  même  morceau  des 
ornemens  d’une  couleur  différente  du  fonds.  Ces 
raifons  ont  déterminé  quelques  favans  à penfer 
que  les  vafes  murrhins  étoient  des  procédés  de 
l’art,  & c’eft  peut-être  le  feul  fujet  fur  lequel 
Jules  Céfar  Scaliger  & Jérôme  Cardan  fe  foi.nt 
accordés.  Ils  ont  avancé  tous  les  deux  que  les 
vafes  murrhins  venoient  de  l’Inde , & qu’ils  étoient 
de  porcelaine.  Mariette  a adopté  la  même  opinion, 
& s’eft  fi  bien  attaché  à la  faire  valoir  dans  fon 
Traité  des  pierres  gravées,  que  Caylus  avoue  que 
fes  preuves  l’ont  convaincu.  Elle-*  ont  paru  au 
chevalier  de  Jaucourt  d’autant  plus  vraifembla- 
bles  , que  Properce  dit  pofititi  Verne  nt  que  les 
vafes  murrhins  fe  faifoient  au  moyen  du  feu  : 

Myrrheaque  in  parthis  pocula  cocïa  focis. 

Voici  l’opinion  du  favant  Winckelmann  fur  les 
vafes  murrhins.  Il  explique  une"  cornaline  de  la 
collection  de  Stofch  , fur  laquelle  ell  gravé  un 
vafe  murrhin  à anfes  , auquel  un  dauphin  placé 
au  milieu  de  deux  épis  de  bled  fert  de  fupport  ; 
fur  le  vafe  ell  un  oifeau.  « J'appelle,  dit-il,  ce  vafe 
un  vafe  murrhin , parce  que  nous  avions  dans  notre 
cabinet  un  beau  fragment  d’un  femblable  vafe  à 
anfe , qui  refîèmbloit  affez  à celui  que  repréfente 
cette  gravure.  Nous  y reconnoiffons  tous  les  ca- 
ractères que  Pline  donne  aux  vafes  murrhins  ( Lib. 
XXXVII.  8.  ) , & qui  font  ceux  de  la  belle  forte 
d’agate  , appellée  fardonique  , parce  qu’slle  eft 
compoleeen  très  grande  partie  .de  ( Joan.  de  S. 
Laurent  delle  pietr.  pref.  deg/i  ant.  Dijf.  I.  c.  p.  in 
Dijf.  acad.  cort.  t.  V.  ) fardoir.e.  En  comparant  ce 
fragment  avec  d’autres  de  nos  morceaux  de  vafes 
de  verre  antiques,  nous  avons  eu  la  fatisfaCtibn  de 
trouver  dans  ceux-ci  les  débris  même  des  mur- 
rhins factices , c’eft-à-dire  , de  ceux  avec  lefquels 
l’art  de  la  verrerie  des  anciens  avoir  cherché, 
félon  Pline  , à imiter  les  véritables  vafes  murrhins  : 
Fit  & album  & murr'hinum  , aut  hyacinthes  faphi- 
refque  imitatum , 6’  omnibus  aliis  colorions  ( Lib. 
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XXXVI . 67.  Arrian.  Peripl.  Gcncv.  1 p 77.  p.  2. 
ôe  Dijf.  acad.  cort.  loc.jcit  p.  r\$.not.  C.).  Par- 
tout c’ell  le  même  caractère.  Dans  les  véritables  , 
'on  trouve  formé  naturellement  ce  que  l’art  a cher- 
ché à contrefaire  dans  les  faCtices , c’cft-à-dire 
des  lignes  ou  des  veines* qui  forment  des  angles, 
des  finuofités  , des  cercles  , de  la  tranfparence  ou 
de  l’opacité,  & enfin  de  ces  couleurs  qu’on  cfb- 
ferve  dans  l'agate  & dans  la  fardoine,  & rien  de 
plus.  Si  les  vafes  murrhins  euffent  été  de  la  porce- 
laine , on  ne  comprend  pas  comment  un  naturalilte 
aufli  judicieux  & auili  bien  informé  que  l’étolt  Pli- 
ne, auroit  pu  les  comprendre  toujours  (/.  XXXllT. 
IX.  36-  I.  37-  3.  9.  Conf.  Pauf.  Arccd.  lib  VU  T. 
p.  6 36.  I.  1.  ) parmi  les  pierres , & les  diftinguer 
d’avec  les  ouvrages  de  terre  cuite.  Infacris  'qui* 
dem  , dit-il  dans  un  endroit  ( Lib.  XXXV.  46.  ) 3 
non  murrhinis  criftallinifve , fed ficlilibus  prciipaïur 
fimpuviis  ,•  & dans  un  autre  endroit  {Ibid  46.  ) ; 
Quoniarn  eo  pervenit  luxuria,  utetiam  ficlilia  pluris 
confient  quam  murrhina.  Dans  ce  cas  , il  faudroit 
donc  convenir  qu’il  auroit  très-mal  caraétérifé  ces 
vafes,  & qu’en  canféquence  on  ne  pourrait  dé- 
duire de  fa  defeription  quelle  en  étoit  la  nature. 
Il  faudroit  en  conclure  auffi  que  cet  auteur  auroit 
très-mal  caradlérifé  la  différence  qu’il  fait  des 
murrhins  d’avec  les  autres  vafes  faftices  , puif- 
qu’enfin  la  porcelaine  n’eil  qu’une  matière  fac- 
tice , qui  fe  fait  comme  les  autres  ouvrages  de 
terre  cuite,  & qu’il  n’eil  pas  vrailèmblable  que 
depuis  plus  de  cent  ans  qu’on  voyait  des  vafes 
murrhins  à Rome , on  fût  encore  âlo.rs  à ignorer 
de  quelle  forte  de  matière  ils  éroient  fabriqués.  Il 
y a plus  ; fuppofé  que  les  vafes  murrhins  euflfent 
été  de  la  porcelaine  peinte,  ils  auroient  repré- 
fenté  quelque  chofe  , comme  des  fleurs  , des  ar- 
bres, des  animaux  & d’autres  fortes  de  figures.  Je 
veux  que  tout  cela  eut  été  eflropié  -,  comme  l’efl 
tout  ce  que  nous  donne  la  peinture  des  chinois. 
Cependant  ce  n’en  auroit  pas  moins  été  quelque 
chofe  de  reconnoiflable.  Mais  les  anciens  avoier.t- 
ils  moins  des  yeux  que  nous  ? Et  pourquoi  donc 
n’auroient-ils  fait  aucune  mention  de  ces  fortes  de 
figures , eux  qui  accoutumés  aux  productions  des 
meilleurs  pinceaux  , auroient  dû  être  choqués  des 
difproportions  d’un  deflin  irrégulier  & bizarre  ? 
Les  agates  arborifées , & fur-tout  celles  qu’on 
appelle  pierres  de.  Mocha  , ne  repréfentent  rien 
d'exaôt  dans  les  images  qui  s’y  trouvent,  fi  ce 
n’eft  à l’aide  de  l’imagination  dans  laquelle  le  jeu 
des  tachec  & des  veines  de  la  pierre  , ainfi  que  l’a 
obfervé  Pline  ( Lib.. II.  95.  37.  3.  ) , réveille 
les  idées  des  thofes  avec  lesquelles  elles  ont  une 
reffemblance  confûfe.  Malgré  cela  néanmoins  , 
les  anciens  ne  laifsèrent  pas  que  d’y  faire  atten- 
tion, & le  même  Pline  rapporte  qu’on  y.  diilin- 
guoit  ( Ibid.  III.  5-4,  ) des  arbres , des  bois , des 
fictives , des  animaux , & toutes  fortes  de  chofes  ». 

" Mais  s il  en  eft  ainfi  , fi  le  naturalise  eue  je 


M U R MUR 


cite  , porta  dams  fin  hiftoire  naturelle  des  regards 
curieux  fur  tout  ce  qui  fut  produit  par  la  nature  , 
ou  qui  fortit  de  la  main  de  fliomme  ; fi,  en  fait  de 
peinture  , depuis  la  fciographie  8c  le  monogramme  , 
qui  furent  les  premiers  élémens  de  l’art , il  en 
fuivit  tous  les  progrès  , Se  en  parcourut  toutes 
les  parties  jufqu’à  l'encauftique  , la  mofaïque  , 
l'art  de  faire  des  pares  de  verre  de  toutes  fortes 
de  couleurs,  & même  celui  de  faire  des  toiles 
peintes  à la  façon  de  nos  indiens  ; s’il  rendit  dans 
tes  defcriptions  chaque  chofe  avec  un  caractère 
de  vérité  que  de  jour  en  jour  on  reconnoît  plus 
exaét , comment  peut-on  penfer  que  1 urfqu’il  parle 
des  vafes  murrhins , & qu’il  n’y  décrit  que  les 
qualités  ordinaires  des  pierres,  que  des  veines, 
que  des  taches  ic  quelques  dégradations  de  cou- 
leurs , comment , dis-je  , peut-on  penfer  faine- 
ment  qu’il  les  repréfente  comme  queique  chofe  de 
peint  » ? 

« Sur  ce  pied-là  il  s’enfuivroit  donc  que  dans 
les  defcriptions  qu’il  fait  de  l’onyx  8c  da  la  far- 
doine , qui  ne  diffèrent  des  vafes  murrhins  que  par 
le  caractère  fpécifique  de  chaque  forte  de  ces 
pierres , on  pourroit  y trouver  la  même  expreflion 
d’un  ouvrage  de  peinture.  En  effet  , qu’à  cette 
defciiption  des  vafes  murrhins  « Splerdor  his  fine 
viril  us  ( Lib.  XXXVII.  8.  ) ni  torque  vertus  quam 
Jplendor.  Sed  in  pretio  varietas  colbrum  fubinde  c 'tr- 
cumagentibus  fe  maculis  in  purpuram  candoretnque  , 
& tertium  ex  utroque  ignefeentem , veluti  per  tranfi- 
tum  coloris , in  purpura  aut  rubefeente  lacleo.  Sunt 
qui  maxime  in  iis  laudent  extremitates  & quofdam 
colorum  repercujfus  , quales  in  celefli  areu  fpeclantur^ 
his  macuU  pingues  placent.  » on  compare  la  def- 
cription  de  la  Sardoine  ( P lin.  I.  XXXVII.  ii,.)  : 

« Cceperuntquc  plur'tbus  coloribus intelligi  , 

radice  nigrâ  aut  caruleum  imitante , 6*  ungue  mi- 
nium , incretum  candido  pingui , nec  fine  quàdam  fpe 

purpura  candore  in  minium  tranfeunte Arabica 

excellant  candore  circuli  pralucido  atque  non  gracili , 
neque  in  rectjfu  gemma  , aut  in  dejeHu  ridente  , Jed  in 
ipfs  umbor.ibus  nitente  , praterca  fubflrato  niger- 
rimo  colore  (x  hoc  in  indicis  cereum  aut  corneurn  in- 
venitur  etiam  circuli  albi  ; quadam  in  iis  cœleflis 

arcûs  anhelatio  efl » 8>C  celle  de  l’onyx  ( Ibid. 

24.  ) : « Vt eram  autem  onychem  plurimas  variafque 
cum  lacleis  £ onis  hubere  venas  , omnium  in  tranftu 
colore  inenarrabili  & in  unum  redeunte  concentrum  , 
fuavitate  grata  ».  Certainement  en  confultant  le 
fens  littéral  , il  n’y  a dans  tout  cela  que  des  traiis 
fort  reffemblans  ( Dijfert.  acad.  corton.  tom.  V. 
loc.  cit.  pag.  S7.feq.),  tels"  que  des  couleurs,  & 
des  couleurs  qui  fe  marient  bien,  des  lignes  ou 
(des  veines  , 8c  des  taches  circulaires  qui  s’unifient 
ou  qui  forment  des  cercles,  & enfin  dans  la  far- 
doine  & dans  les  vafes  murrhins  , des  taches  d’un 
œil  gras  , & quelquefois  de  certaines  réflexions 
de  couleurs,  comme  celle  qu’on  voit  briller  dans 
l'arc  en-ciel  ». 

« Les  vafes  murrhins  ne  fuient  jamais  de  la 


porcelaine.  S'ils  euffent  été  de  cette  matière  8c  les 
productions  d\rn  peuple  induilrieux,  depuis  l’ou- 
verture du  commerce  des  Indes  après  Pompée  , ils 
n’auroient  jamais  pu  être  aufiî  rares  ni  aufli  chers 
qu’ils  le  furent  jufqu’au  temps  de  Pline.  C'tft  un 
principe  qu’en  fait  d’ouvrages  de  fabrique,  la 
^recherche  fait  naître  la  concurrence  , & que 
*cetle  ci  réduit  bientôt  les  marchandifes  les  plus 
chères  à un  prix  qui  fe  règle  fur  la  nature  de  la 
chofe.  Ces  vafes  durent  être  ce  que  nous  avons 
annoncé  qu’ils  étoient , c’eft-à-du  e des  vafes  d’une 
agate  précieufe  , ou  la  nature  & l’art  pour  les 
produire,  tels  que  le  luxe  les  vouloit,  dévoient 
avoir  fait  des  efforts.  Une  pièce  d'une  femablable 
agate,  propre  à être  travaillée  & à former  un  vale 
( P lin.  lib.  XXXVII.  7.  ) de  trois  feptiers  (fi  par 
hafard  on  en  tiouvoit),feroit  encore  aujourd’hui  un 
morceau  de  grand  prix  ; ce  morceau  , pour  le  faire 
travailler  au  toure:  par  un  art’fie  du  premier  or- 
dre , dematideroit  des  années  de  travail  ; ce  fe- 
roient  les  années  d'un  maître  de  qui  on  paie  fou- 
vent  les  momens  fort  chèrement , & de  plus  il 
faudroit  porter  en  compte  le  danger  de  fe  rompre, 
auquel  pourroit  être  expofé  le  vafe  en  le  travail- 
lant. Amfi  , s’il  y avoit  encore  à préfent  le  même 
goût  & le  même  efprit  de  luxe  qu’il  y eut  autre- 
fois pour  la  recherche  de  ces  vafes  , on  comprend 
qu’ils  n’auroient  point  de  prix  , & que  les  parti- 
culiers les  plus  riches  les  paieroient  avec  la  même 
prodigalité,  avec  laquelle  les  romains  payèrent 
ceux  qu’ils  purent  acquérir. sVoilà  ce  que  font 
les  vafes  murrhins , il  eft  abfurde  de  penfer  qu’ils 
aient  pu  être  de  la  porcelaine , matière  précieufs 
qui  entre  dans  notre  luxe , mais  dont  chaque  pièce 
créée  par  la  main  de  l’ouvrier  dépend  de  la  volonté 
de  l’homme,  8c  peut  toujours  fe  faire  fans  d’in- 
I furmontables  difficultés  , 8c  s’obtenir  à un  jufle 
prix  félon  les  règles  qu’on  obferve  dans  le  com- 
merce ». 

J’ai  flotté  long-temps  entre  les  deux  opinions 
fur  la  nature  des  vafes  murrhins  ; mais  la  vue  du 
beau  vafe  de  fardonix  , placé  jadis  dans  le  tréfor 
de  l’abbaye  de  Saint  Denys  , & la  vue  de  l’agate 
appellée  de  la  Sainte  Chapelle  , m'avaient  fait  re- 
jetter  la  porcelaine  & adopter  les  fardoines  & les 
fardonix.  Chargé  par  l’affpmblée  nationale  confti- 
tuante,  en  1791  , de  travailler  à l’inventaire  & à 
l’appréciation  .des  objets  renfermés  dans  le  garde- 
meuble  de  la  couronne  , j’ai  trouvé  amplement  de 
quoi  me  confirmer  dans  cette  opinion.  Il  y a en- 
tr’autres  belles  fardonix  deux  vafes  j l’un,  fait  en 
aiguière  de  dix  pouces  de  haut  fur  quatre  de  dia- 
mètre, ayant  fon  anfe  prife  fur  pièce  ; 8c  le  fécond, 
creufé  en  jatte  de  dix  pouces  de  diamètre  , qui 
font  certainement  antiques  & des  -murrhins.  L’ai- 
guière efi  toute  entière  de  fardoine  , couleur  de 
café  , rougeâtre  8c  demi-tranfparente.  De  belles 
veines  blanches , bleues  , & d’autres  nuances , 
circulent  dans  la  jatte  , fans  lui  ôter  fa  demi-traof- 
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parence  : le. fond  eft  de  la  même  couleur  que 
l’aiguière. 

Les  eftimation9*des  joailliers  ont  porté  ces  vafes 
à iyo,oooliv.  chacun  j quoiqu’il  n’y  eût  aucune 
gravure  en  creux  ni  en  relief,  mais  en  confidéra- 
tion  de  la  beauté  de  la  matière , de  la  fineffe  du 
poli , & de  la  difficulté  qu’il  y a eu  à évuirier 
l’aiguière.  Ces  évaluations  paroïtroient  exagérées 
fi  l'on  ignoroit  que  le  vafe  antique  du  duc  de 
Biunfwick,  venant  du  fac  du  palais  des  ducs  de 
Mantoue  , en  1631  , a été  eftimé  jufqu’à  cent  & 
cent  cinquante  mille  écus  d’Allemagne.  Ce  vaie  , 
fait  en  burette , eft  de  fardonix  ; fa  gravure  de 
relief  repréfente  les  myftères  de  Cérès  & de 
Bacchus  ; mais  il  n’a  point  d’anfe  primitive  , & 
fon  diamètre  n’eft  que  de  deux  pouces  & demi 
( Montfaucon , Antiq.  expliq.  pi.  LXXVlll  du 
tome  II.  ). 

L’agate  réfiftant  au  plus  grand  feu  , les  mur- 
rins avoient  éminemment  la  propriété  de  réfifter  à 
la  chaleur  des  liqueurs  bouillantes , comme  Mar- 
tial le  fait  obferver  : 

Si  calidum  potas , ardenti  murra  F alerno 
Convenir , 8j  melior  fit  fapor  inde  mero. 

L’ouvrage  le  plus  complet  8c  le  mieux  appro- 
fondi que  nous  ayions  fur  les  vafes  murrins  , eft 
fans  contredit  celui  de  Çhrift  ius  , qui  , à un  paf- 
fage  près  de  Martial  , dont  il  n’a  point  eu  con- 
noiffance  , produit  généralement  tout  ce  qu'on 
peut  trouver  fur  cet:e  matière  dans  las  auteurs  de 
l’antiquité  ( Voyez  J oh.  Frid.  Chrifiii  de  Murrinis 
veterum  liber  fingularis.  Lip.  1743.);  car  pour 
les  modernes  , il  les  a affez  négliges  , & ne  parle 
point  même  de  ces  détails  curieux  qu’on  trouve 
dans  le  Gloffaire  de  Ducange  au  mot  Madré.  Au 
refte , Chriftius  prouve,  par  d’-nvincibles  argu- 
mens , que  les  murrins  ffiétoient  pas  des  porce- 
laine1. , mais  des  pierres  du  genre  des  onyx.  Voici 
le  dillique  de  Martial que  Chriftius  a omis  : 

Nos  bibimus  vitro  , tu  murrâ  , Pontice  , quare  ? 
Prodat  perfpicuus  ne  duo  vina  calix. 


pierre  fe  trouvoit  en  abondance  dans  les  cairlères 
de  1 Heptanomide , à foixante  lieues  ou  à-peu  près 
au-dcftous  de  1 hcbes  ; mais  elle  n’approchoit  ni 
de  la  beauté  ni  de  la  fineffe  des  alabaftrites  de 
la  Carmanie  (M.  Paw  veut  parler  d’une  fubftance 
vitrifiable.  ) ». 

t<  On  embrafferoit , dis-je  , alTez  volontiers  ce 
ftntiment , fi  PI  ne,  lorfqu’il  parle  du  murrin  adul- 
teié,  n afluroit  clairement  que  c’étoit  du  verre, 
vitrum  murrinum.  Ainfi  les  égyptiens  n’altéroient 
point  l'alabaltrite  de  l’Heptanomide  , mîis  em- 
ployoient  des  pâtes  de  verre  , avec  lefquelles  on 
pouvoir  tromper  de  temps  en  temps  ceux  d’entre 
les  romains  qui  n’étoient  point  de  grands  connoif- 
fcurs  j niais  en  trompoit  infailliblem.  ne  par  ce 
moyen  des  nations  afiez  groffiières  & barbares  , 
comme  les  mofeophages , & toutes  celles  qui  ha- 
bitoient  le  long  de  la  côte  orientale  de  l’Afrique, 
depuis  la  hauteur  du  quinzième  dégté,  j.ifqu’atix 
environs  rie  Bérénice  Epi-dires  ou  le  cap  Rasbel. 
Aulfi  voyons-nous  que  la  majeure  partie  des  faux 
murrins  pniîoit  dans  les  ports  du  golfe  Arabique 
( Ptripl . Mar.  F.rythr.  p.  I45.  ) , OÙ  les  vailfeaux 
s en  thargeoiem  pour  les  porter  à ces  peuples 
dont  je  viens  de  parler,  & auxquels  ces  vafes 
pouvoient  fervir  à contenir  toutes  fortes  de  li- 
queurs , pourvu  qu’elles  ne  fuffent  ni  bouclantes 
ni  trop  chaudes;  car  on  peut  bien  croire  que  les 
faux  murrins  ne  réfiftoient  pas  aux  mêmes  épreuves 
que  les  véritables  , qui  doivent  avoir  difparu  er,t  è- 
rement  par  les  invafions  des  barbares  qui  en  au- 
ront enlevé  ce  biifé  une  grande  partie  ; 8c  on 
peut  foupçonner  que  ce  qu’il  y a eu  de  puis  pré- 
cieux en  ce  genre  à Rome  a paffé  enfuite  à Conf- 
tantmople  , où  il  feroit  impoffible  aujourd’hui  de 
retrouver  un  feu!  débris  de  la  ftatue  de  verre  co- 
loré, dans  le  goût  de  l’émeraude,  qu’on  y voyoït 
au  temps  de  l’empereur  Théodofe  , & qui  dioit  de 
même  , fuivant  la  tradition  conftrvée  dans  Cé- 
drène  ( page  3 zz.),  un  ouvrage  exécuté  en  Egypte 
fous  Séfoftris.  Si  des  monumens  d’un  tel  volume 
ont  été  anéantis  , il  eft  aile-  de  fe  figurer  quel  aura 
été  le  fort  des  vafes  murrins  , prtfque  aufti  fra- 
giles que  le  verre  ». 

MURHA.  Voyez  Myrhe. 


Les  anciens  écrivains  difent  que  l’on  fabriquoit 
de  faux  *murrins  , particulièrement  en  Egypte. 
Caylus  en  poffédoit  plufieuts  débris  (Rec.  d' Antiq. 
,t.  Ill.pl.  7.  *.  1 , 26’  3.  pl.  6.  n.  1 , 36’  4.  pl.  5. 
n.  4.  ). 

« La  difficulté , dit  M.  Paw  , eft  de  favoir 
comment  & avec  quelle  matière  les  égyptiens  fai- 
foient  les  faux  murrins.  On  feroit  d’abord  porté 
à croire  qu’ils  einployoient  une  efpèce  d'alabaftrite 
gypfeufe,  c’eft-à-dire , qui  n’eft  point  calcaire, 
8c  à laquelle  on  pouvoir  faire  eftuyer  un  affez  grand 
dégré  de  feu  pour  y incorporer  des  couleurs  : cette 


MURROB ATP1AR1I.  V.  Mvrobathrap.ii, 


MU RTE  A , j , , ,r, 

MUR'TIA  C ^urnom  donne  a Venus  , 3 

caufe  du  myrthe  qui  lui  étoit  confacré. 


MUSA , reine  de  Bithynie. 

I!  faut  confulter  Maffei  & M.  Eckhel  fur  ceue 
reine  & fur  la  médaille  qu’ils  lui  attribuent. 

Musa  , arbre  dont  les  feuilles  forment  la  cou- 
ronne d’ilis.  Kcyei  Isis. 
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MUSA , déeffe  des  payens,  qu’on  invoquoit , 
& à laquelle  on  facrifioit  , pour  empêcher  les 
médifances  ; on  la  nommoit  autremenc  Tacha. 
On  la  difoit  fille  du  fleuve  Almon.  E le  avoit  été 
très-eau  feule  , & elle  avoit  rapporté  à Junon  les 
amours  rie  Jupiter  avec  Juturna.  Ce  dieu  en  fut 
fi  irrité  , qu'il  lui  coupa  ‘la  langue  , & ordonna  à 
Mercure  de -la  conduire  aux  Enfers,  parce  qu’elle 
étoit  ■indigne  de  voir  le  jour.  Mercure,  en  la  con- 
dilifint , fut  touché  de  fa  beauté , la  feduifit , & la 
rendit  mère  de  deux  enfans  nommés  Lares  , qui 
furent  les  dieux  tutélaires , ou  les  génies,  qu'en 
cruyoit  être  les  gardiens  des  hommes  pendant  leur 
vie.  Il  ncf  faut  pas  la  confondre  avec  Muiimus  , 
d'.eu  du  filence , dont  il  fera  parlé  ci-après. 

MUSAGETES  , ou  le  conducteur  des  mufes- 
Ce  nom  fut  donné  à Apollon  , parce  qu’on  le  re- 
préfentoit  fouvent  environné  ou  accompagné  de 
ces  doites  fœtus.  Hercule  eut  le  même  furnom. 
Le  culte  de  i’EIercule  mufag'etes  fut  apporté  de 
Grèce  à Rome  par  C.  Fuivius  qui  lui  bâtit  un 
tenip'e  dans  le  cirque  de  Flaminius , où  étoient 
aufli  les  neuf  fœurs.  Il  les  mit  feus  la  protection 
d’Hercule , parce  que  le  héros  doit  procurer  aux 
mufes  du  repos  en  les  protégeant , & les  mufes 
doivent  célébrer  la  vertu  d'Hercule.  L’RIercule 
mufagete  elt  défigné  par  une  lyre  , qu'il  tient  d'une 
main , pendant  qn'il  S’appuie  de  l'autre  fur  fa 
rnalTue. 

MUSAICUM . Voyez  Mosaïque. 

MUSARAIGNE.  « Entre  les  fuperflitions 
égyptiennes  , dit  Pa\v,  il  en  elt  quelques-unes 
dont  on  ne  découvre  d'abord  ni  la  caufe  pro- 
chaine, ni  h caufe  éloignée.  Telle  elt  , par  exem- 
ple , la  dévotion  envers  les  Mufaraignes  , qu’on 
révélât  dans  la  ville  d’Athribis , & qu’après  leur 
mort  on  embaumoit  pour  les  porter  à Buto  où 
étoit  leur  fépulture  , quoiqu’il  y eût  plus  de 
dix-neuf  lieues  de  difiance  de  Buto  à Athrdeis  ». 

« Comme  dans  ce  petit  animal  les  veux  font 
prefqu'aufli  cach-s  que  dans  la  taupe  , Plutarque 
prétend  que  les  égyptiens  le  fuppofoient  entière- 
ment  aveugle  , & lui  trouvoienc  quelque  rapport 
avec  raffoibliffement  de  la  lumière  dans  la  lune 
cqui  décroît,  & avec  \‘ Athor  ou  cet  attribut  de  la 
divinité  qu'on  avoit  perfonnifi-  fous  ce  nom  la,  & 
qui  n’étoit  autre  chofe  que  l’incompréhenfibilité 
de  Dieu , comparée  aux  plus  épaiffes  ténèbres  de 
la  nuit  & du  cahos.  Mais  avant  qu’on  ait  pu  par- 
venir à des  fimilitudes  fi  forcées  , fi  compliquées 
enfin  , il  faut  bien  qu'on  ait  reconnu  dans  la  Mufa- 
raigne  quelqu'autre  propriété  beaucoup  plus  natu- 
relle ; & j’ai  toujours  foupçonné  que  les  égyptiens 
rangeoient  cet  animal , tout  comme  les  naturalises 
grecs  , dans  la  cbfl'e  des  belettes  , qu’on  ne  tuoit 
non  plus  que  les  ichneumonsj  que  nous  favons 
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avoir  été  confacrés  à l’Hercule  égyptien,  qui  ne 
fut  jamais  qu'une  feule  &c  même  divinité  avec 
Hercule  de  Thèbes  en  Béotie.^(  Les  grecs  nom- 
moient  la  Mufaraigne  foum-belette , parce  qu'ils 
la  croyoient  compofée  de  ces  deux  efpèces  : Sd 
elle  relTemble  beaucoup  à la  belette  , & point  du 
tout  à une  araignée  ).  Mais , comme  dans  la  Bcotie 
on  ne  trouve  point  d'ichnettmons , les  thtbains 
avoient  cru  pouvoir , fans  aucune  difficulté  , les 
remplacer  par  les  belettes , auxquelles  ils  rendoienc 
un  culte  religieux.  Et  quoiqu’ils  foient  grecs  de 
nation  , dit  Elien  , ils  ne  méritent  pas  moins  d’être 
à jamais  l’objet  de  la  rtfée  à caufe  d’une  dévotion 
fi  impertinente  ( Thcbani , quamvis  nationc  grsci  , 
rifu  funt  obruendi  , qui  rnuJtcUam  , ut  audio  , reli- 
gios'e  colunt  ( De  nac.  animal,  lib.  XI f.  cap.  5.  ). 
Mais  la  guerre  que  ces  animaux  font  fans  celle 
aux  rats  & aux  fouris  , avoit  poité  les  égypiiens 
à les  mettre  fous  la  protection  des  loix  ; &c  il  leur  a 
fuffi  de  trouver  dans  la  Mufaraigne  quelque  chofe 
qui  reffemb’ât  tant  foit  peu  à la  belette  , pour 
imaginer  enfuite  tout^Ja  doCtrine  fymbolique  dont 
on  vient  de  pailer  ». 

MUSC.  “ En  faifant  percer  , dit  Caylus  ( Rec . 
y.  p.  48.  ) devant  moi  un  petit  trou  dans  le  def- 
fous  de  ce  fragment  d'albâtre  égyptien,  pour  le 
pofer  fur  un  piedeflal , le  conferver  & le  voir  plus 
alternent , le  premier  coup  d’outil  le  divifa  en 
deux  parties  égales  , & dans  toute  fa  longueur. 
Je  ne  doutai  pas  d’une  calTure  ; mais  je  fus  étonné 
de  voir  que  ce  morceau  avoit  été  travaillé  dans 
cette  intention,  c’eft-à-dire  évuidé  à dtffein  , & 
qu'on  avoit  enfuite  employé  du  gypfe  ou  des  ma, 
titres  calcaires  très  fines , pour  réunir  les  deux 
p'èces.  Cette  opération  avoit  été  fi  parfaitement 
exécutée , que  malgré  l’attention  avec  laquelle 
j’avois  examiné  ce  morceau,  je  navois  apperçu 
aucune  apparence  de  réunion  ; ce  qui  prouve  que 
l’ouvrage  avoit  été  terminé  après  une  opération, 
dont  l’objet  étoit  l'introduCtion  du  mufe.  En  effet 
je  le  trouvai  encore  placé  dansl’efpace  d’un  quarré 
long  d’environ  fix  lignes.  Ce  mufe  en  poudre  exif- 
toit  donc  quand  les  deux  parties  fe  féparèrenr.  Je 
le  fis  tomber  en  l’examinânt , & fou  parfum  avoit 
confervé  toute  fa  force.  L’odeur  pouvoit  s’exhaler 
autrefois  par  les  pores  de  cet  albâtre , ou  peut-être 
par  des  petits  trous  faits  à ce  deffein , àr  que  la 
crade  ou  les  ordurqs  ont  bouché  dans  la  fuite  ; 
peut-être  auffi  que  l’exceffivç  ardeur  du  foleil , à 
laquelle  on  expofoit  ce  monument , qu  même  une  , 
chaleur  artificielle  , fervo;ent  à flatter  la  fupeifti- 
tion  par  l’odeur  qui  fe  comnruniquoit.  Je  croirois 
affez.  que  l’on  préféioit  le  dernier  moyen.  Car  en 
faifant  recol'er  quelques-unes  de  ces  petites  figures 
égyptiennes  de  terre  cuite  , & d’efpèce  de  porce- 
laine recouverte  d’émail  , elles  ont  rendu  une 
odeur  de  mufe  , quand  on  les  a préfentées  au  feu 
néceffaire  à cette  petite  opération  , & j’ai  répété 
cinq  ou  fix  fois  cette  expérience } mais  je  n’ai 

point 
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point  reconnu  qiie  le  mufic  eût  été  introduit  dans 
une  chambre  ou  cellule , comme  je  l'ai  trouvé  dans 
le  fphinx  de  ce  numéro  ». 

MUS  CA  j nom  fous  lequel  on  défignoit  à Rome 
un  p3rafhe , c’ell-à-diie  , un  homme  qui  recherche 
les  bons  repas  , comme  les  mouches  recherchent 
les  viandes  ( Plaute , Poen.  $.3.  77.  ) : 

Lyc.  Hofpitium  te  ajunt  qu&ritare.  Col.  Qutrito. 
Lyc.  Ita  illi  dixerunt,  qui  hinc  à me  abierunt  modo , 
Te  qutritare  a mufeis.  Col.  Minime  gentium. 
Lyc.  Quid  ica?  Col.  Quia  d mufeis  fi  mihi  hof- 

pitium  quATcrcm  , 

Adveniens  hue  irem  in  carcerem  relia  via. 

M jsc.i  æxea  , jeu  d’enfans  en  ufage  chez  les 
grecs , qui  s’introduiilt  chez  les  romains  , fie  qui 
eft  venu  iufqu'à  nous  lous  le  nom  de  collin-mail- 
lart.  Pollux  explique  la  manière  dont  ce  jeu  fe 
jouoit  : Mufca  inea  : Fafciâ  pueri  oculos  obligantes 
hic  quidem  convertitur  damans  , eneam  venabor 
mufeam.  Hi  vero  refpondentes  , venabiris  , fed  non 
tapies  , funicuiis  ipfum  ctdunt , ufque  dhm  aliquem 
arripuerit  ( IX.  7.  ). 

MUSCARII.  Vitruve  appelle  de  ce  nom  des 
clous  qui  porto  ent  aufli  ceux  de  capitati  & de 
bulU.  Ils  étoient  tous  les  trois  relatifs  aux  divers 
orremens  qui  en  formoient  les  têtes.  Le  ptemier 
fur-tout  exprimoit  les  fommités  des  fleurs  de  cer- 
taines plantes  , telles  que  l’anis  , le  fenouil , &c. 
que  l’on  appeiloit  mufearium , à caufe  de  la  ref- 
femblance  avec  les  chaffes-mouches/  employées 
dans  les  pays  chauis.  On  en  vint  )ufqu’à  fculpter 
en  relief  des  mouche?  fur  les  têtes  de  clous , & 
Paciandi  en  avoir  acqu;s  un  à Rome  pour  le  comte 
de  Ca/liis.  On  voit  dans  la  colle&ion  des  antiques 
du  roi  d.ux  clous  à tête  large  fie  travaillés  , que 
l’on  croit  avoir  fervi  aux  portes  de  bronze  du 
Panthéon. 

MUSCARIUS , furnom  de  Jupiter.  Il  lignifie 
la  même  chofe  qu ‘Apomyius.  Voyez  ce  mot. 

MUSCELLUS.  Le  feholiafte  d’Ariftophane 
rapporte  qu'un  oracle  ayant  ordonné  à un  certain 
Mufceilus  de  bâtir  une  ville  au  lieu  ou  la  pluie  le 
prendroit  dans  un  temps  ferein  , cet  homme  dé- 
fefpéroit  de  pouvoir  jamais  obéir  à l'oracle , parce 
qu’il  favoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  y avoir  de  pluie 
fans  nuages;  un  jour  qu’il  étoit  en  Italie,  & 
fe  promenoit  fort  inquiet.une  femme  qui  étoit  avec 
lui  fe‘mit  à pleurer , & à verfer  des  torrens  de 
larmes  : le  temps  étoit  alors  fort  pur  & fort  ferein, 
& Mufceilus  ne  manqua  pas  de  prendre  ces  larmes 
pour  la  pluie  dont  l’oracle  avoir  voulu  parler.  11 
bâtit  en  ce  lieu  une  ville  de  fon  nom. 

Antiquités , Tome  IV. 
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M USCULARII } ) 

MUSCULE  , > Le  mufcule  ou  mufculus 

MUS  CU LUS.  ) 

étoit  une  machine  de  guerre  des  anciens , que  fai  - 
loient  agir  les  mufcularii.  Céfar(Z7e  bello  civil.  I.  Il • 
c.  10  *)  décrit  une  de  ces  machines  que  fes  foldats 
conllruilirent  pendant  le  fiége  de  Marfeille  , pour 
aller  à couvert  jufqti’au  pied  de  la  muraille  & la  fap» 
per.Vigénère,dans  fatraduélicn  de  Cefar, l'appelle 
un  mantelec  de  charpentier.  C’étcit  comme  un 
berceau  de  charpen  e couvert  de  terre,  de  tuiles  , 
de  peau  crue,  &c.  Végèce  ( Liv.  IV.  16.  ) dé- 
crit la  même  machine  } mais  il  dit  qu’elle  fervoit 
aux  foldats  qui  portoient  de  la  terre  fie  des  pierres 
pour  frayer  le  chemin  aux  tours  roulantes.  Le 
mufcule  des  anciens  étoit  une  véritable  tortue  , 
fort  baffe,  d’une  tiès- grande  longueur  & en 
comble  aigu.  Nous  l’appellerions  aujourd’hui  une 
galerie  de  charpente  j il  fervoit  pour  aller  à la 
muraille , & pour  la  renverfer  par  la  fappe. 

Le  foldat  ou  travailleur  faifoit  avancer  devant 
lui  cette  machine  par  le  moyen  des  roulettes  fur 
lefquelles  elle  étoit  foutenue. 

Céfar  diflinvue  fouvent  la  tortue  du  mufcule. 
Le  chevalier  Folard  dit  que  c'étoit  une  efpèce  de 
mantelct  ou  gabion  , fait  en  demi-cercle  , fervant 
pour  l’ufage  dont  on  vient  de  parler  , par  le 
moyen  des  roulettes  , & il  fe  mocque  de  ceux  qui 
en  font  une  boîte  carrée  , renfemiant  un  reffort 
qu’on  faifoit  jouer  par  le  moyen  d’une  manivelle, 
pour  dégrader  & miner  les  murs  de  la  ville  af- 
fiégee. 

L’Académie  dit  mufcule , & c’elt  le  mot  que 
l’on  emploie  ordinairement,  à moins  qu’on  n’aime 
mieux  fe  fervir  du  mot  latin  mufculus. 

MUSE.  Voyei  Muses. 

MUSEARII , ouvriers  en  mofaïque. 

MUSÉE , bâtiment  deftiné  aux  fciences  & aux 
arts.  Voyez  Muséum. 

MUSEES  , fête  que  célébroient  les  thefpiens  , 
fur  le  mont  Hélicon  , en  l'honneur  des  mufes.  On 
les  célébroic  avec  tontes  foi  tes  de  jeux  & de  fo- 
lemnités.  Elles  duroient  neuf  jours , à caufe  du 
nombre  des  mufes. 

Les  macédoniens  célébroient  auflî  les  Mufles , 
pa  rait , en  l’honneur  des  mufes  & de  Jupiter  > 
leur  roi  Archélaiis  avoit  inllitué  ces  fêtes. 

MUSEIARIUS  ( Gruter.  ç86.  3.  ) , ouvrier  en 
mofaïque. 

MUSES.  Ces  deeffes  fi  célèbres  chez  les  peyë- 
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tes , étoient  filles  de  Jupiter  & de  Mnémofine  , 
dit  Héfiode.  Quand  elles  étoent  dans  l'Olympe, 
elles  chantoient  les  merveilles  des  dieux.  Elles 
connoilïoient  le  paffé,  le  prefent  & l'avenir,  & 
rien  ne  réjouiftbit  tant  la  cour  cclefie  , que  leurs 
voix  & leurs  concerts.  Il  n'y  eut  dabor’d  que 
trois  mufes , au  rapport  de  Paufanias  , dont  le 
culte  fut  établi  dans  la  Grèce  par  les  aloides  , 
qui  les  nommèrent  Mélété,  Mnémé8c  A&dé , c'elt- 
à-dire  , la  Mémoire , la  Méditation  8c  le  Chant: 
d’où  il  eft  aifé  de  juger  qu\n  donnant  ces  noms 
aux  mufes , on  ne  faifoit  que  perfonnifier  les 
trois  chofes  qui  fervent  à compofer  un  poème. 
Héfiode  eft  le  premier  qui  ait  compté  neuf 
mufes. 

Varron  donne  une  raifon  fingulière  de  ce  nom- 
bre de  neuf  : « La  ville  de  Sycione,  dit-il , donna 
ordre  à trois  fculpteurs  de  faire  chacun  trois  ifatues 
des  mufes  , pour  les  mettre  au  temple  d’Apollon  , 
8c  les  offrir  à ce  dieu  , & cela  dans  le  de(fe:n  de 
les  acheter  de  celui  des  fculpteurs  qui  les  auroit 
le  mieux  travaillées  ; mais  s’étant  rencontré  que 
toutes  celles  des  trois  fculpteurs  étoient  également 
belles,  la  ville  les  acheta  pour  les  dédier  à Apol- 
lon. Il  a plu  à Héfiode  d'impofer  des  roms  à 
chacune  de  ces  ftatues.  Ce  n’eft  donc  pas  Jupi- 
ter, continue  Varron  , qui  engendra  neuf  mufes  y 
mais  ce  font  trois  fculpteurs  qui  les  ont  faites.  Il 
ne  faut  pas  dire  que  cette  ville  avoit  ordonné  de 
faire  ces  trois  liâmes , parce  que  quelqu’un  d’en- 
tr'eux  les  avoit  vues  en  fonge  , ou  parce  qu’elles 
s’étoient  préfentées  à fes  yeux  en  ce  nombre  ; 
mais  parce  qu'il  n’y  a que  trois  fortes  de  fons  8c 
de  manières  de  chanter  , favoir  de  la  voix  8c  fans 
infirmaient , du  foufle  avec  des  trompettes  &,des 
flûtes , & de  la  pulfation  avec  des  cithares , des 
cymbales  & d’autres  inftrumens  femblables  ». 
Voyez  une  autre  raifon  du  nombre  de  neuf,  au 
mot  Pierus. 

Diodore  donne  encore  aux  mufes  une  autre  ori- 
gine. Ofiris  , dit-il  , aimoit  la  joie  , 8c  prenoit 
plaifir  au  chant  & à la  danfe  > il  avoit  toujours 
avec  lui  une  troupe  de  muficiens  , parmi  lcfquels 
étoient  neuf  filles , inftruites  de  tous  les  arts  qui 
ont  rapport  à la  mufique  ; c’eft  les  grecs  qui  les 
ont  appelle  les  neuf  mufes  y elles  étoient  conduites 
par  Apollon  , frère  du  roi.  M.  Leclerc  ( dans  fes 
Notes  fur  Héfiode  ) croit  que  la  fable  des  mufes 
vient  des  concerts  que  Jupiter  avoit  établis  en 
Crète  , & qui  étoient  compofés  de  neuf  chan- 
teufes;  que  ce  dieu  n’a  pafîé  pour  le  père  des 
mufes , que  parce  qu’il  eft  le  premier  parmi  les 
grecs  qui  ait  eu  un  concert  réglé , & qu’on  leur  a 
donné  Mnémofine  pour  mère,  parce  que  c’efi  la 
Mémoire  qui  fournit  la  matière  des  vers  & des 
poèmes. 

L’opinion  commune  eft  donc  qu’il  y a neuf 
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mufes  , qu’Héfiode  a nommées  en  cet  orde  : Clio  j 
Eucerpe  , Thaiie  , Melpomène  , Therpfichore  , 
Erato  , Polymnie,  Uranie  & Calliope,  la  plus 
favante  d’entr’elles.  « On  les  fait  prélider , dit  en- 
core Diodore  , chacune  en  particulier  à différens 
arts , comme  à la  mufique , à la  poéfie , à la  danfe  , 
aux  chœurs,  à l’aftrologie  8c  à plufieurs  autres. 
Quelques  uns  difent  qu’elles  font  vierges  , parce 
que  les  vertus  de  l’éducation  font  inaltérables  ( Il 
n'y  en  a prefque  pas  une  à qui  différens  auteurs 
n'aient  doliné  des  enfans.  ).  Elles  font  appelle'es 
mufes  , d'un  mot  grec  ( , infiruire  des  chofes 

fecretes  ) , qui  figmfie  expliquer  les  myfl'eres  , parce 
qu’elles  onc  enlèigné  aux  hommes  des  chofes 
très-curieufes  & très-importantes , mais  qui  font 
hors  de  la  portée  des  ignorans.  On  dit  que  chacun 
de  leurs  noms  propres  renferme  une  allégorie 
particulière.  Clio,  par  exemple,  a été  ainfi  ap- 
peliée  parce  que  ceux  qui  font  loués  dans  les  vers 
acquièrent  une  gloire  immortelle  j Euterpe  , à 
caufe  du  plaifir  que  la  poéfie  favante  procure  à 
ceux  qui  l’écoutent»  Thaiie,  pour  dire  qu’elle 
fleurira  à jamais  } Melpomène  , pour  fignifier  que 
la  mélodie  s’infinue  jufque  dans  le  fond  de  l’ame 
des  auditeurs  ; Terpfichore, pour  marquer  le  plaifir 
que  ceux  qui  ont  appris  les  beaux  arts , retirent  de 
leurs  études  ; Erato  femble  indiquer  que  les  gens 
favans  s'attirent  l’eftime  fie  l’amitié  de  tout  le 
monde  j Polymnie  avertie  par  fon  nom  que  plu- 
fieurs poètes  font  devenus  illufires  par  le  grand 
nombre  d'hymnes  qu’ils  ont  confacrées  aux  dieux. 
On  fe  fouvienc  , en  nommant  Uranie  , que  ceux 
qu’elle  inftrult  élèvent  leur  contemplation  8i  leur 
gloire  même  jufqu’au  ciel.  Enfin  , la  belle  voix  de 
Calliope  lui  a fait  donner  ce  nom  , pour  nous  ap- 
prendre que  l’éloquence  charme  l’efprit  , 8c  en- 
traîne l’approbation  des  auditeurs  ».  On  verra 
d’autres  allégories  dans  l’article  de  chacune  des 
mufes. 

Les  mufes  furent  non-feulement  furnommées 
déeffes  ; mais  elles  jouirent  encore  de  tous  les 
honneurs  de  la  divinité  ; on  leur  offroit  des  facri- 
fices  dans  plufieurs  endroits  de  la  Grèce  &c  de  la 
Macédoine.  Dans  l'académie  d’Athènes , elles 
avoient  un  autel  fur  lequel  on  facrifioit  fouvenr. 
Letmont  Helicon  dans  la  Béocie  , leur  étoit  con- 
facré  , & les  thefpiens  y céltbroient  chaque  année 
une  fête  en  l’honneur  des  mufes  dans  laquelle  il 
y avoit  des  prix  pour  les  muficiens.  Rome 
avoit  aufiî  deux  temples  des  mufes  dans  la  pre- 
mière région  de  la  ville,  & un  autre  des  camènes 
dans  la  même  région.  Mais  perfonne  ne  les  a tant 
honorées  que  les  poètes,  qui  ne  manquent  jamais 
de  les  invoquer  au  commencement  de  leurs  poè- 
mes , comme  des  déefles  capables  de  leut  inf- 
pirer  cet  enthoufiafme  qui  eft  fi  effentiel  à leur 
art. 

Clio  préfidoit  à l’hiftoîre,  Melpomène  à la  tra 
gédie  , Thaiie  à la  comédie , Euterpe  à la  flûte  fle 
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aux  autres  inftrumens  à vent;  Terpfichore  avoit  in- 
venté la  harpe,  Erato  la  lyre  & le  luth,Ca!liope  les 
vers  héroïques  ; Uranieétoit  la  déeflfe  de  l’aftrologie, 
& Polymnie  de  la  réthorique.  On  les  appelloit  Aga- 
nippid.es , de  la  fontaine  d’Hyppocrène  qui  avoit  le 
nom  A‘ Aganippe  ,■  Aonides  , des  montagnes  d Ao- 
nie  ; Camaens.  , a canenda  , chanter;  Caftalides  , de 
Caftalie  , fontaine  du  Parnaffe  5 Héhconides  , 
d’Hélicon,  montagne  de  Béotie  ; Méonidcs  , de 
M éonie  ; Olympiades  , du  mont  Olympe  ; P égafi- 
des  , à caufe  du  cheval  Pégafe  qui  , d-un  coup  de 
pied  , fit  fortir  l’Hippocrène  ; Piérides  , du  mont 
Piérius , où  elles  fe  plaifoient  à habiter  ; Tkefpia- 
des  y de  Thefpie  , ville  de  Béotie , où  elles  étoient 
fingulièreinent  honorées. 

Les  mufes  5 c les  grâces  n’avoient  le  plus  fouvent 
qu’un  même  temple  , pour  délïgner  l’union  intime 
qui  régmit  entre  ces  divinités.  On  ne  faifoit  point 
de  repas  agréable  fans  les  y appeller  les  unes  8c 
les  autres , & fans  les  honorer  de  libations  com- 
munes. 

Héfiode  , après  avoir  dit  que  les  mufes  ont  éta- 
bli leur  féjour  fur  l’Hélicon , ajoute  que  l'amour 
8c  les  grâces  habitent  auprès  d’elles.  L’amour  n'y 
étoit  pas  déplacé;  car  plufieurs  d’entr’elles  cédè- 
rent à fon  pouvoir.  Orphée  étoit  fils  de  Calliope. 
Platon  ( Sympof parle  des  amours  de  Polymnie 
& d'Uranie.  Quelques  anciens  dérivoient  le  nom 
d’Erato  , tS  içâv  , de  fes  amours.  Les  Sirènes, 
félon  Apollonius  {IV.  ) , étoient  iffues  de  la  vio- 
lence que  fit  à Terpfichore  le  fleuve  Açhéloiis. 

« On  peut , dit  Winckelmann  ( Hift.  de  l‘art. 
4.  i.  ) , jueer  affément  de  la  beauté  que  les  anciens 
artiftes  affeétoient  aux  mufes.  On  les  voit  repré- 
fentées  fur  différens  monumens  avec  bien  plus  de 
variété  dans  le  maintien  , ainfi  que  dans  la  pofîtion 
& dans  l’aélion  , que  les  autres  nymphes.  Mel- 
pomène  , la  mufe  tragique  , fe  diftmgue  de  Thalie , 
la  mufe  comique  , indépendamment  des  attributs 
qui  la  caraélérifent  ; & Thalie  , fans  défigner 
nommément  les  autres  mufes  , fe  diftingue  d Eraio 
& de  Terpficore  , qui  préfident  à la  danfe.  Le 
cara&ère  & le  maintien  de  ces  deux  dernières 
mufes  auroient  du  donner  d’autres  idées  à ceux 
qui  ont  fait  une  dédie  des  fleurs  de  la  fameufe 
ftatue  qui  eft  dans  la  cour  du  palais  Farnèfe,  & qui 
relève  de  la  main  droite  fon  vêtement  de  deflous, 
à la  manière  des  jeunes  danfeufes.  Induits  en  er- 
reur par  l’addition  moderne  d’une  guirlande  de 
fleurs  qu’elle  tient  dans  la  main  gauche  , ils  en 
ont  fait  une  Flore  , & elle  n’ell  connue  que  fous 
ce  nom.  Sans  autre  examen  , cette  dénomination 
a fervi  enfuite  à faire  donner  le  nom  de  Flore  à 
toutes  les  figures  de  femmes  , dont  la  tête  eft 
couronnée  de  fleurs.  Je  fais  bien  que  les  romains 
avoient  une  déeffe  Flore  ; mais  cette  divinité  étoit 
inconnue  aux  grecs , de  qui  nous  admirons  l’art 
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dans  ces  fortes  de  ftatues.  Or,  comme  il  fe  trouve 
plufieurs  mufes  beaucoup  plus  grandes  que  le  na- 
turel, parmi  lefquelles  celle  quiaété  métnmorpho- 
fée  en  Uranie,  fe  voitauflî  aupa’ais  de  Farnèfe,  fi 
je  fuis  aflùré  que  cette  prétendue  Flore  repréfente 
ou  Erato  ou  Terpfichore». 

cc  Comme  il  eft  difficile  , dit  Winckelmann  , de 
diftinguer  la  grâce  fublime  de  la  grâce  attrayante , 
il  faut  obferver  avec  foin  la  première  dans  une 
mufe  , plus  grande  que  le  naturel  , & confervée  au 
palais  Barberini , & tenant  dans  fes  mains  une 
grande  Ivre  nommée  baibiton.  Je  crois  que  cette 
ftatue  eft  de  la  main  d’Agélades , maître  de  Po- 
lyclète  , & faite  par  conféquent  avant  Phidias. 
Tandis  que  vous  aurez  l’efprit  encore  rempli  de 
cette  figure  , tranfportez-vous  au  jardin  du  Pape 
fur  le  Quirina! , & contemp!ez-y  une  autre  mufe  , 
portant  une  lyre  toute  femblable  & ayant  un 
ajuftemenr  pareil  à la  première.  Après  avoir  com- 
paré l’un  avec  l’autre , vous  trouverez  la  grâce 
attrayante  imprimée  à la  belle  tête  de  cette  der- 
nière figure  ». 

« Une  des  plus  anciennes  ftatues  de  l’art  grec  , 
qui  foit  à lîome , 8c  qui  date  environ  de  la  77e 
Olympiade , eft  une  mufe  qui  tient  une  grande 
lyre , 8c  qui  fe  trouve  au  palais  Barberini  ; cette 
figure,  deux  fois  grande  comme  nature,  porte 
tous  les  cara&ères  de  cette  haute  antiquité.  En 
vertu  de  ces  cara&ères , elle  pourroit  être  une 
des  trois  mufes  exécutées  par  trois  grands  aitiftes  : 
l’une  , de  la  main  de  Canachus  de  Sicyone , tenoit 
deux  flûtes  ; l’autre  , faite  par  Ariftocle  , frère  de 
Canachus  , avoit  une  lyre  nommée  ckelys  ; 8c  la 
troifième  , qui  étoit  un  ouvrage  d’Ageladas  d’Ai*- 
gos,  portoit  une  autre  lyre  appellée  barbytos. 
Cette  notice  nous  a été  confervée  dans  une  épi- 
gramme  d’Antipater(^4/irAo/.  1*1  V.  c.  1 1.  p.  554.). 
Si  cet  Antipater  eft  de  Siion  , comme  il  le  paroît 
par  une  autre  épigramme  faite  fur  un  Bacchus 
placé  à côté  de  la  ftatue  d’un  Pifon  , &:  compofée 
fans  doute  à Rome  , il  y a grande  apparence  que 
cette  épigrâmme  a pour  objet  les  trois  mufes  qui 
étoient  à Rome  , 8c  que  notre  poète  Sidoirien  a 
vécu  dans  cette  ville.  Ceci  pourroi:  fervir  à prou- 
ver l’opinion  que  je  cherche  à établir  ; du  refte , 
il  n’eft  pas  pofiïble  d’indiquer  pofitlvement  la 
différence  des  divers  inftrumens  de  mufique  que 
nous  défignons  dans  les  langues  modernes  par  le 
terme  de  lyre.  Les  auteurs  anciens  même  confon- 
dent lyra  avec  chclys  ; de  forte  qu’iis  en  attribuent 
l’invention  tantôt  à Mercure  , tantôt  à Apollon. 
11  s’enfuit  toujours  de-là  que  lyra  8t  ckelys  ont 
été  finon  le  même  inftrument  , du  moins  très- 
reffemblant.  On  voit  la  lyra  dans  les  mains  d’une 
mufe  des  peintures  d’Herculanum  , avec  cette  inf- 
cription  : TEP4IXOPH  v\tpan  5 c’étoit  une  petite 
lyre  , 8c  faite  viaifemblabjemcnt  comme  celle  qui 
fut  fabiiquée  par  Mercure  avec  l’écaille  d’une 
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tortue  , & qui  s'appelloit  de-là  chelys  : c’eft  fous 
cette  forme  qu’on  voit  cette  lyre  aux  pieds  de  la 
Itatue  de  Mercure  dans  la  villa  Négrorti  j de- là 
vient  qu’Aratus  nomme  chelys  la  petite  lyre 
( P hœriomen.  164.)  , pour  la  didinguer  fans  doute 
de  la  grande  lyre,  nommée  barbytos  ; &z  cela, 
non  comme  fe  l’imagine  le  fc  h --liait;  de  ce  poëte  , 
parce  qu'elle  a peu  dé  front.  Qumt  à la  lyre  de 
la  mufe  du  palais  Barberini , elle  eft  de  la  grande 
efpèce , & reiTemb'ante  à celle  que  tient  Apollon 
dans  un  autre  tableau  d’Herculanum  (t.II.  tah,  1 .). 
Il  paroit  que  ctt  inilrum.nt  tic  ’e  même  que  celui 
qui  s'appelle  babytos  , & q ie  P -l'ux  nomme 
barymkos  3 c’eft-à-dire  , garni  de  grofifes  cordes  ». 

/ 

« En  cor.féquence  de  cette  conjecture  , je  me 
figure  que  la  mufe  d’Ariîlocle  aura  tenu  une  petite 
lyre  nommée  chelys  , & celle  de  la  main  d'A- 
pcladas  une  grande  lyre  appeÜée  barbytos.  Il  s’en 
fuivroit  de-!a  que  la  mufe  Ba  beri-ii  feroit  un  ou- 
vrage de  ce  dernier  fculpteur.  Suidas  fe  trompe 
lorfqu’il  nomme  l’auteur  de  cette  mufe  Geladas , 
au  lieu  d’Agéladas , faute  que  Kufter  n'a  pas  re- 
levée dans  la  dernière  édition  du  Lexicographe 
grec  ».  * 

« La  mufe  du  palais  Barberini  offre  une  Angula- 
rité qui  fe  voit  aulfs  à la  tête  coloflale  d’Antinoüs 
de  Mondragoné,  près  de  Frefcati.  A la  tête  de 
cet  Antinous  , la  prunelle  elt  faite  de  marbre 
Palombmo,trè‘-blanc,  fous  le  bord  des  paupières  , 
ainfi  qu’aux  points  lacrymaux  , il  eft  relié  la  trace 
d’une  plaque  d’argent  très-inince  , qui  fervoit  , 
félon  toutes  les  apparences  , à revêtir  entièrement 
la  prunelle  , avant  qu’on  eût  mis  ce’le  qui  exifte 
aujourd’hui.  L’objet  qu’on  fe  propofo  t étoi 
d’imiter  , par  1 éclat  de  l’argent , la  véritable  cou- 
leur de  cette  tunique  brillante  & blanche  qu’on 
appelle  la  cornée,  xferte  plaque  d’argent  elt  dé- 
coupée tout  autour , depuis  le  devant  de  la  pru- 
nelle jufqu’au  cercle  de  l'iris.  Au  centre  de  cette 
partie  colorée  de  l’œil , il  y a un  trou  encore  p’us 
profond  , tant  pour  marquer  l’iris  , que  pour  indi- 
quer la  prunelle  ; ce  qu’on  auri  fait  avec  deux 
différentes  pierres  précieufes , afin  île  r prefenter 
les  diverfes  couleurs  de  l’œd.  C’elt  de  la  même 
manière  qu’ont  été  incruflés  les  yeux  de  la  mufe 
Barberini , ainfi  que  nous  en  pouvons  juger  par  la 
bordure  d’argent  qui  règne  tout  autour  des  pau- 
pières ». 

Jamais  on  n’a  vu  les  mufes  avo'r  le  fein  décou- 
vert. Ces  divinités  font  toujours  repréfeptées 
vêtues  avec  la  plus  grande  décence  ; tandis  que 
les  nymphes  font  toujours  peintes  demi-nues.  On 
peut  les  dillinguer  par  ce  caractère. 

On  voit  les  mufes  fur  les  médadles  de  la  famille 
Pomponia  , où  elles  font  allufion  à fon  ftirnom 
Mufa.  Elles  l'ont  feuiptées  fur  un  farcophage  du 
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Capitole  , fur  un  fécond  de  la  villa  Mattéi , pu- 
blié par Spon  , Gronovius  & Montfaucon,  qui 
en  a fait  graver  deux  autres  du  mufeum  Giuftiniani  ; 
fur  un  troifième  de  Sainte-Marie  fur  l’Aventin  du 
prieuré  de  Malte  à Rome,  &c.  Le  plus  fouvtnt, 
les  mufes  y paroilTctit  vêtues  de  longues  tuniques 
de  de  manteaux  t ès  amp’es  , & portant  une  ou 
•feux  plumes  droites  dans  leur  chevelure,  fur  le 
inili.u  du  front,  à la  naiflance  des  ch- veux  : ces 
plumes  font  une  allufion  aux  aïL. s qu’elles  pr  ient 
pour  échapper  à la  vioLnce  de  Pierius  , roi  de 
Thrace  , ou  p u ôr  aux  ailes  des  fiicnes  , qu’elles 
leur  coupèrent  après  les  avoir  vaincues  par  lcms 
chants.  On  voit  très-dilt  r éfement  ces  plumes 
tur  un  bas-relief  du  palais  Barbeiini  , au  mufeum 
du  Capitole  ( tome  1H.  tab.  go  ) , & à la  vi.ia 
Alb.mi. 

Pfurnut  s {de  naturaDeor.  c.  14 .p.  iéi.)  1 ur 
dom  e des  couronnes  de  palmes  ou  de  branches 
de  palm  er. 

Sur  un  tombeau  étrufque  , pubFé  par  Gori 
(Infer.  cirur.  t.  111.  pl.  J 3.),  or.  voit  les  mufs 
qui  ment  les  ii  les  de  Purins.  Ces  neuf  deefies 
portent  un  diadème  auquel  font  fixées  deux  plumes 
au-deflus  & au  milieu  du  front. 

1.  Euterpe  tiert  'eux  flûtes  , elt  vêtue  d’une 
longue  tube  avec  de  gnndes  manches  0 & une 
ceinture  large  fur  le  nombril. 

2.  Uranie  a une  fphère  à fes  pieds  : on  ne  peut 
diltinguer  fon  habillement. 

3.  Polymn’e , enveloppée  daus  un  grand  man- 
teau,tient  de  la  main  gauche  quelque  choie  de  peu 
diftinél , peut-être  une  partie  de  fon ^nanteau  , 
ou  plutôt  un  volume  roulé. 

4.  Thalie.  On  n’en  voit  que  la  tête,  & le 
milque  qui  elt  à fes  pieds. 

y.  Terpfichore  joue  de  la  lyre  avec  un  pldlrum  ; 
elle  porte  une  longue  robe  attachée  avec  la  can- 
tine des  femmes  , & ayant  des  manches  jufqu’à 
la  moitié  de  l’avant  bras. 

6.  Caîliope  n’a  aucun  attribut , porte  un  man- 
teau plié  en  baudrier  autour  de  fon  corps  : elle 
tient  des  deux  mains  une  Piéride. 

7.  Clio  ou  Erato  n’a  aucun  attiibut,  ne  porte 
qu’une  fimple  tunique  avec  un  amicu/um  , fans 
manches  , & une  ceinture  : elle  tient  des  deux 
mains  une  Piéride. 

8.  Erato  ou  Clio  elt  vêtue  comme  7 r elle 
tient  deux  courroies  , & de  la  gauche  une  Piéride 
qu’elle  châtie. 
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9.  Melpomène  eft  enveloppée  dans  un  grand 
manteau  j & tient  un  poignard  pointu. 

On  voit  dans  la  collection  des  pierres  gravées 
de  Stof.  h , fur  une  pâre  antique  , la  tête  de  Mel- 
pomène , rnufe  de  la  tragédie  , regarda:  t un  mafque 
tragique.  Ceux  qui  expliquent  ce  fuj-.t  en  dilaiu 
que  c'tft  un  oracle  d'Orphée  , u'onr  pas  confulté 
les  pierres  gravées  , où  cette  mufe  eft  debout , 
appuyée  fur  une  colonne,  tenait  & regardant 
avec  artention  un  mafque  trag  que  , parfaitement 
reflemb!  int  à la  prétendue  tête  d’Orphée.  D’ati 
leurs  , la  tête  fur  cette  pâte  , de  même  que  fur 
la  gravure  , où  n a cru  voir  Virgile  & Orphie  , 
eft  fans  contredit  un  mafque  tr.:g  que  , comme 
démontre  la  touffe  de  cheveux  elevée  fur  la  tête  , 
appelles  oy* os  en  gr.c.  6'yx.os  écoit  une  Ceëffuri 
de  cheveux  qui  allo-t  quelqu  ffc  s en  pointe  , té- 
moin quantité  de  pierres  gravées  , Zi  non  pas  un 
cône  tout  nu  l , comme  un  ch-peau  pointu  , ainfi 
que  le  prétend  Cupev. 

Sur  une  pâte  antique  , Me’pomène  paroît  à 
mi-corps,  avec  l’air  pei.fif.  Le  la  ma  n droite 
elle  foutient  le  vêtement  qui  lui  couvre  le  fan, 
&r  de  la  g mche  elle  tient  ur,e  branche  de  laurier , 
arbre  confacré  aux  mufes. 

Sur  une  pâte  de  verre  , dont  l’original  ( Muf 
Florentin,  t.  1.  tab.  XLIU.  n.  11.)  eft  dans  la  ga- 
lerie de  Florence  , paroît  Melpomène,  mufe  de 
la  tragéd  e.  Celui  qui  a drffmé  cette  p erre  , a 
pris  le  volume  roulé  , qu’elle  tient  à la  main 
gauche  , pour  une  taffe  } & ce  que  la  mufe  tient 
de  la  main  dro  te , il  l'a  mis  trop  près  de  la 
bouche.  Gori  n'en  a donné  aucune  explication. 
Wimkelmann  prend  ce  que  la  mufe  porte  à la 
bouche,  & tient  du  bout  des  do'gts,  pour  quelque 
chofe  qu’elle  veut  manger  , & peut-être  eft-ce  du 
laurier;  car  les  anciens  croyaient  que  le  laurier 
infpiroit  l’enth oufiifme  poétique  : c’ell  par  cette 
raifon  que  les  poètes  étoient  appelles  , 

mangeurs  de  laurier  ( Lycophr.  Caffandr.  v.  6.  ). 

Sur  une  prime  d’émeraude,  Melpomène  debout 
appuyée-fur  tin  genou,  ayant  un  mafque  dans  la 
ma  n droite  , & dans  la  gauche  une  baguette. 

Sur  une  cornaline  , Melpomène  debout  devant 
une  colonne  , ayant  un  mafque  en  main. 

Sur  une  pâte  antique  , Terpfichore  debout, 
tenanr  la  lyre  en  main. 

Sur  une  autre  pâte  antique  , la  même  muf 
accordant  fa  lyre. 

Sur  une  cornaline  , la  même  mufe  aflïfe , accor- 
dant fa  lyre. 

Sur  une  pâte  de  verre , la  même  mufe  ayant  une 
lyre  ornée  d’une  tête  de  Cupidon,  appuyée  fur 
un  arbre  ; à fon  côté  eft  un  amour  qui  joue  des 
deux  flûtes. 
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Sur  une  prime  d’émeraude  , Euterpe  jouant  des 
deux  flûtes  ; à fes  pieds  d’un  côté  eft  un  bâton 
paftoral , & de  l’autre  une  flûte  à plufleurs  tuyaux. 

Sur  une  fardoine  , la  même  mufe.  On  y apper- 
çoit  fur  Ls  flûtes  , comme  dans  d’autres  gravures 
de  la  même  coileCbon  , des  éminences  ou  des 
efpèces  de  5 et  ts  tuyaux  qui  font  placés  fur  Es 
trous  ( Barcholin . de  Tibiis  , p.  59.). 

Sur  une  far.io'ne  , Polymnie  , mufe  de  la  rhé- 
torique, tenant  â la  mm  un  volume  roulé.  On 
ne  pe.it  alléguer  d’autre  raifort  de  cette  dénomi- 
nation que  le  rouleau  , parce  que  dans  les  ft.uues' 
& bas-relief",  antiques  on  le  \"  it  ordinairement  à 
la  main  d.s  ihéteuis  & de  ceux  qm  harai  guoient. 
Une  des  muf  s de  l’aporhéofe  d Homère,  priée 
fans  fondement  par  S^hotr  pour  la  Py.hie  , tient 
ce  rouleau  , en  raiftmr  le  gefte  c.'un  ciateur.  Une 
figure  de  femme  dans  la  même  attitude  , qui  eft 
debout  contre  lire  colonne,  fur  une  médail  e de 
la  fam  lie  f^ibia  ( V aillant  , n.  20.  l’emb/ocke  , 
p.  1.  pi.  7.  ) , ti-nt  un  rouleau  fembhble,  &z  a 
cté  prife  pour  Vénus  avec  le  fcej?tre , peut-être 
parce  qu'elle  eft  nue  jufqu’aux  cuiffes.  On  voit 
encore  fur  une  méd.d  le  dePiufias  ( Teutam.  Num. 
p.  1 97.)  une  figure  femblabie  , à la  différence 
près  de  la  feuille  qu’on  prétend  y trouver;  &c 
Frœ’ich  en  a voulu  faire  me  Sybiüe  ou  une  prê- 
trtffe  deCybèle.  Notre  mufe  a fa  robe  rerrouffée 
de  même  au-ddfcms  de  la  ceinture,  &:  jufques  là 
elle  paroîtroit  nue,  fans  quelques  petits  pl;s  de 
draperie  qui  prouvent  le  contraire.  Je  crois  que 
les  figures  des  médailles  citées  font  habillées 
comme  la  nôtre  , qui  a fon  vêtement  étroitement 
joint  au  corps. 

Sur  une  fardoine  , la  même  muf  debout  auprès 
d'une  colonne  , tenant  u:r  rouleau. 

Sur  une  fardoine,  la  même  mufe  aflïfe,  avec 
un  rouleau  en  main. 

Sur  une  fardoine,  Clio  , mufe  de  l’hiffoire , 
debout  auprès  d’une  colonne,  lifant  un  volume 
déroulé  , qu'elle  tient  en  main. 

Sur  une  fardoine  , Clio , courbée  & appuyée 
fur  le  genou  g.uche  , le  pied  pofé  fur  un  chapiteau 
d ordre  ionique  : elle  lit  un  volume  où  l’on  voit 
des  caractères  tracés  ; à côté  font  les  lettres 
MA  s* 

Sur  une  pâte  antique , le  même  fujet. 

Sur  une  cornaline  , Calhope  , mufe  de  la  poéfie 
héroïque , les  bras  enveloppés  dans  fon  vêtement, 
& appuyée  fur  une  colonne. 

Sur  une  pâte  de  verre  , Uranie  , mufe  de  Paf- 
tronomie  , aflïfe  devant  un  globe  , au-defTus  du- 
quel il  y a un  croiffant  & une  étoile  ( Voyez 
Caufi  Gemma,  tab.  107.  ). 
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Sur  une  prime  d'émeraude  , Tiialie , mufe  de 
la  comédie,  aflTife  fur  un  autel,  detrière  lequel 
il  y a une  colonne  ornée  de  fêlions  j elle  tient 
un  mafque  de  la  main  droite  , 8c  derrière  elle 
on  voir  un  pedum  , pour  défigner  l'origine  de  la 
comédie,  qui  commença  chez,  les  bergers. 

Sur  une  agathe-onyx  , Thalie  aflife , tenant  en 
main  un  mafque  8c  un  bâton  paftoral. 

Sur  une  cornaline  , Thalie  afïtfe  , tenant  de  la 
main  droite  un  mafque  8c  de  la  gauche  un  thyrfe. 

Sur  une  cornaline,  Thalie  affife,  avec  un  mafque 
en  main  , devant  une  colonne  , fur  laquelle  ell 
placé  un  terme  de  Priape. 

MUSÉE , lieu  de  la  ville  d’Alexandrie  en 
Egypte , où  l’on  entretenoit  aux  dépens  du  public 
un  certain  nombre  de  gens  de  lettres  dillingués 
par  leur  mérite  5 comme  l’on  entretenoit  à Athènes 
dans  le  Prytane  les  perfonnes  qui  avoient  rendu 
des  fervices  importans  à la  république.  Le  nom  des 
mufes,  déeflcs  8c  proteébices  des  beaux  arts, 
étoit  incontelfablement  l’origine  de  celui  du 
mufée. 

Le  mufée  fitué  dans  le  quartier  d’Alexandrie 
appelle  Bruchion  , étoit , félon  Strabon  , un  grand 
bâtiment  orné  de  portiques  8c  de  galeries  pour  fe 
promener , de  grandes  falies  pour  conférer  ou 
converfer  fur  des  matières  de  littérature  , 8c  d’un 
fallon  particul  er  où  les  favans  mangeoient  en- 
femble.  Cet  édifice  étoit  un  monument  de  la  ma- 
gnificence des  Ptolémées , amateuis  & protecteurs 
des  lettres. 

Le  mufée  avoit  des  revenus  particuliers  pour 
l’entretien  des  bâtimens  & de  ceux  qui  l'habi- 
toient.  Un  prêtre  nommé  pat  les  rois  d’Egypte  y 
préfidoit.  Ceux  qui  demeuroient  dans  le  mufee , 
ne  contribuoient  pas  feulement  de  leurs  foins  à 
l’utilité  de  1a  bibliothèque  , mais  encore  par  les 
conférences  qu’ils  avoient  entr’eux  , ils  entrete- 
noient  le  goût  des  belles  lettres  , & excitoient 
l’émulation.  Nourris  8c  entretenus  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécefTaire,ils  pouvoient  fe  livrer  tout  en- 
tiers à l’étude.  Cette  vie  heureufe  Sc  tranquille 
étoit  la  récompenfe  , 8c  en  même- temps  la  preuve 
du  mérite  & de  la  fcience. 

On  ne  fait  pofitivement  ft  le  mupe  fut  brûlé 
dans  l’incendie  qui  confuma  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie, lorfque  Jules- Céfar  aflîégé  dans  !e  Bru- 
chion, fut  obligé  de  mettre  le  feu  à la  flotte  qui 
étoit  dans  le  port  voifin  de  ce  quartier.  Si  le  mufée 
fut  enveloppé  dans  ce  malheur  , il  eft  certain  q*u’il 
fut  rétabli  depuis  ; car  Strabon  qui  écrivoit  fa 
géographie  fous  Tybète  , en  parle  comme  d’un 
édifice  ftibfifhnt  de  fon  temps. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  empereurs  romains  de 
venus  maîtres  de  l'Egypte  , fe  réfervèrent  le  droit 
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de  nommer  le  prêtre  qui  préfidoit  au  mufée  ; 
comme  avoient  fait  les  Ptolémées. 

L’empereur  Claude  fonda  encore  un  nouveau 
mufée  à Alexandrie  , 8c  lui  donna  fon  nom.  Il  or- 
donna qu’on  y lût  attentivement  les  antiquités 
d'Etrurie  8c  celles  des  carthaginois  qu’il  avoit 
écrites  en  grec.  Il  y avoit  donc  des  leçons  réglées 
8c  des  conférences  faites  par  des  profeileurs,  trè-s- 
fréquenrées  , 8c  auxquelles  les  princes  mêmes  ne 
dédaignoient  point  d’aflitter.  Spartien  nous  ap- 
prend qu’Hadrien  étant  venu  à Alexandrie , y 
propofa  des  queltions  aux  philofophes  , & ré- 
pondit à celles  qu’ils  lui  firent , 8c  qu’il  accorda 
des  places  dans  le  mufée  à plulieurs  favans. 

La  ville  d'Alexandrie  s’étant  révoltée  fous  l’em- 
pire d’Auréhen , le  quartier  de  Biuchion  où  étoit 
placée  la  citadelle  , fut  affiégé  8c  le  mufée  détruit. 
Depuis  ce  temps-là  le  te’mp'e  de  Sérapis  8c  fon 
mufée  furent  le  refuge  des  livres  8c  des  favans. 
Mais,  fous  Théodofe,Théophile, patriarche  d’Ale- 
xandrie , homme  ardent , fit  démolir  le  temple  8c  le 
mufée  , enforte  que  la  réputation  de  cette  dernière 
ccole  fut  tout  ce  qui  en  fubfifta  jufqu’à  l’année 
6$ o de  Jéfus-Chrilt , que  les  farrafîns  brûlèrent  les 
reftes  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  ( Mém.  de 
tac  ad.  tom.  IX.  ). 

Musée  ( Géog.  anc.  ) , colline  de  l’Att'que  dans 
la  ville  d'Athènes,  ün  la  trouve  aujourd’hui  au 
fud-oueft  de  la  citadelle.  Cette  colline  avoit  tiré 
fon  nom  de  l’ancien  poète  Mufée , fi’s  d’Eumolpus. 
Une  infeription  trouvée  par  Spon  dans  ce  même 
lieu  , dit  que  le  tombeau  de  ce  poète  étoit  au  port 
Phalère  , 8c  Paufanias  écrit  qu’il  étoit  à la  colline 
mufée.  L’Ililfus  paffe  au  pied  de  cette  colline  ; 
mais  il  ell  prefque  toujours  fec  dans  cet  endroit  , 
à moins  que  les  plu-es  ou  les  neiges  du  mont  Hy- 
mète  ne  lui  fournilfent  de  l’eau  ; car  les  turcs  en 
ont  détourné  le  lit. 

Ce  n’eft  pas  de  cette  colline  d’Athènes  , mais 
du  fameux  bâtiment  d’Alexandrie  , que  l’on  a pris 
l’ufage  de  nommer  mufeum  le  cabinet  des  gens 
de  lettres  , ainfl  que  tous  les  lieux  où  l’on  s’ap- 
p'ique  à la  culture  des  fciences  & des  beaux  art* 

(D.J.). 

MUSICA.  Minerve  la  muficienne  avoit  pris  ce 
ce  nom  d’une  ffatue  que  Démétrius  lui  avoit  con- 
facrée,  où  les  ftrpens  de  la  gorgone  qui  formoient 
fon  égide , réfonnoient  comme  une  cythare  lorf- 
qu’on  les  frappoit. 

M USICARIUS  ingeniofijfimus.  On  lit  dans  une 
infeription  recueillie  par  Gruter  ( 6 y4*  ■•)•  cet 
éloge  d’un  muficien. 

MUSICIENS  ( Habiüemens  8c  conduite  des  ). 
Voye j Cttharvdus.  Les  jeux  où  l’on  difputoit 
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d?s  prix  de  mufique,  avoient  des  loix  particulières 
dont  on  ne  pouvoit  s'écarter  impunément.  Un 
mujîcien , par  exemple  , quelque  fatigué  qu'il  fût  , 
n'avoit  pas  la  liberté  de  s’affeoir  ; il  n'ofoit  effuyer 
la  fueur  de  fon  vifage  qu’avec  un  bout  de  fa  robe. 
Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  cracher  à terre  , 8cc. 
Tacite  {Annal.  1 6-  ) repréfente  l’empereur  Néron 
fournis  a ces  loix  fur  le  théâtre  , 8c  affe&ant  une 
véritable  crainte  de  les  violer. 

MUSIQUE.  Nous  dirons  peu  de  chofe  de  la 
mufique  , parce  qu’elle  aura  un  diéïionnaire  par- 
ticulier. 

Les  écrits  qui  nous  relient  de  l’antiquité , & 
les  recherches  des  moderms  ne  fuffifent  pas  pour 
nous  faire  décider  de  la  quai, té  & du  mérite  de 
la  mufique  des  anciens.  D’un  côté,  le  peu  de  mo- 
numens  qui  fnblifter.t  ne  nous  permet  pas  de  juger 
jufqu’où  ils  ont  pouffé  cet  art.  De  l'autre  , toutes 
les  probabilités  nous  portent  à croire  qu’ils  l'ont 
porté  au  plus  haut  point  de  la  perfe&ion  , ainli 
que  les  autres  arcs  dans  lefquels  ils  excelloient  , 
& principalement  ceux  qui  confilloient  dans  l'I- 
mitation. Voyei  Accords.  La  mufique  chez  les 
anciens  faifoit  paitie  de  l'éducation  , comme  on 
le  voit  dans  Platon  , qui , prefcrivant  la  manière 
dont  les  eufans  doivent  être  élevés  dans  fa  répu- 
blique , ordonne  entr’aimes  chofes  de  les  apoli- 
quer  à la  mufique  pendant  trois  ans.  Non  feu- 
lement elle  faifoit  partie  de  l’éducation  des 
enfans  , 6c  elle  étoit  l'objet  des  études  des 
plus  favans  hommes  , mais  on  voit  encore  que 
ceux  qui  en  faifoient  une  profeffion  particulière  , 
étoient  quelquefois  élevés  aux  plus  grandes  di- 
gnités ; témoin  cet  Ifménias  , dont  parle  Eiien 
( V ar.  hifi.  lib.  I.  c.  21.  ) , qui  fut  envoyé  ambaf- 
fadeur  en  Perfej  témoin  le  poète  Tirtée  qui  fervit 
fi  hcureufement  les  Lacédémoniens  dant  une  ba- 
taille contre  les  Meffénïens.  Cela  pourroit  faire 
croire  que  lesanciens  favoient  tirer  de  la  mufique  Aes 
fecours  que  nous  ignorons , 8c  qu’elle  devoir  leur 
fervir  pour  des  chofes  plus  importantes  que  de  {im- 
pies divertiflcmens.  Au  relie  , en  confidérant  la 
mufique  feulement  du  côté  de  l'agrément , il  y a 
fieu  de  croire  qu’ils  en  faifoient  un  fréquent  ufage  5 
elle  régnoit  dans  toutes  leurs  fêtes  5 elle  accom 
pagnoit  prcfque  toutes  leurs  poélies , & mêlant 
fon  harmonie  propre  à celle  des  vers  , elle  donnoit 
une  nouvelle  force  au  fens  des  paroles.  Auiîi  les 
grecs  fur-tout  étoient-ils  paffionnés  pour  la  poélie 
8c  pour  la  mufique. 

Le  judicieux  Polybe  nous  dit  que  la  mufique 
«toit  néceffaire  pour  adoucir  les  moeurs  des  arca- 
diens  , qui  habitaient  un  pays  où  l’air  ell  trille  8c 
froid}. que  ceux  deCynète  qui  négligèrent  la  mu- 
fique , furpalsèrent  en  cruautés  tous  les  grecs  , & 
qu’il  n’y  avoit  point  de  ville  où  l’on  eût  vu  autant 
de  crimes.  Athénée  nous  affure  qu’ autrefois  toutes 
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les  loix  divines  & humaines , les  exhortations  à la 
vertu , la  connoiffince  de  ce  qui  concernoit  les 
dieux  8c  les  hommes , les  vies  8c  les  allions  des 
perfonnages  ûLftres  , étoient  écrites  en  vers,  &c 
chantées  publiquement  par  un  choeur,  au  fon  des 
inllrumens.  On  n’avoit  point  trouvé  de  moyen 
plus  efficace  pour  graver  dans  l’e ‘prit  des  hommes 
les  principes  de  la  morale  , 8c  la  conuoiffance  de 
leuis  devoirs. 

La  mufique  faifoit  partie  de  l’étude  des  an- 
ciens pythagoriciens.  Ils  s’en  fervoient  pour  ex- 
citer l’efpric  à des  aétions  louables  , 8c  pour  s’en- 
flammer de  l’amour  de  la  vertu.  Scion  ces  philo- 
fophes  , notre  ame  n’étoit , pour  ainfi  dire , for- 
mée que  d’harmonie , 8c  ils  croyoient  faire  revivre 
par  le  moyen  de  la  mufique  l'harmonie  primitive 
des  facultés  de  l’ame , c’ell-à-dire  l’harmonie  qui, 
félon  eux,  exilfoit  avant  qu’elle  animât  nos  corps, 
3c  lorfqu'elle  habitoit  les  deux. 

La  plus  ancienne  mufique  des  grecs  étoit  fage, 
mâle,  réglée  , propre  à former  les  mœurs,  Sc 
infpirer  le  refpeét  des  dieux.  Elle  ne  connoiffoic 
que  trois  modes  , qui  étoient  à un  ton  de  difhnce 
l’un  de  l’autre  , le  dorien  qui  étoit  le  plus  grave  , 
le  lydien  qui  éto  t le  plus  aigu  , Sc  le  phrygien  qui 
tenoit  le  milieu.  Le  premier  étoit  employé  à la 
guerre  & dans  les  cérémonies  , le  fécond  dans 
les  enterremens  & les  occafions  de  trifteffe,  & la 
troilïème  dans  tous  les  myilères  de  la  religion  & 
dans  ceux  de  l’amour.  Enfuite  on  ajouta  deux  au- 
tres modes  , qui  furent  Y ionien  , placé  entre  la 
dorien  8c  le  phrygien,  8c  V éolien  , entre  le  phry- 
gien 8c  le  lydien.  Enfin  , on  établit  dix  autres 
nouveaux  modes  , foi:  du  côté  de  l'âpre,  fort  de 
celui  du  grave.  L?s  cinq  d'en  haut  furent  défignés 
par  l’addition  de  la  prépofition  hyper  qui  veut  dire 
fur,  8c  les  cinq  d’en  bas  par  la  prépofition  hypo 
qui  figmfie  fous.  Mais  Ptolémée  réduifir  ces  quinze 
modes  à fept , qui  furent  1‘ hypo-dorien  , l'hypo- 
phrygien  , t hypo-lydien  , le  dorien  , le  phrygien  , Is 
lydien  8c  le  mixo-iydien  ou  l’hyper-dorien.  Alors  la 
mufique  des  grecs  ctoit  à i’ufage  des  théâtres  , Sc  , 
par  les  changemens  qu’on  y fit,  elle  ne  fut  plus 
guères  propre  qu’à  exciter  les  paflions  les  plus  va- 
luptuéufes. 

MUSIVARII , ouvriers  en  mofaïque. 

MUSSIDIA , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  , 

RR.  en  or. 

C.  en  argents 

RR.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cette  famiflé  font  Levers  fi 
Priscvs.- 

Goltzius  en  2 publié  quelques  médailles , in- 
connues depuis  IuL 
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MUS  TA  CE  UM , gâteau  fait  avec  de  la  farine 
8c  du  vin  doux.  Le  jour  des  noces  , on  en  en- 
voyait aux  parens  & aux  amis  ; ufage  auquel  Ju- 
vénul  fait  allufiori  , Iorfqu'il  exhorte  a ne  pas 
époufcr  une  femme  de  mœurs  déréglées  ( Sut.  6. 
202..  ). 

Ducendi  nu/lu  videiur 

Caufu  y nec  e[l  quare  Cxnam  & mujiucea  perdus. 

De-là  vint  auflî  le  proverbe  : Laureolum  in  muf- 
taceo  qu&rere , cheicher  de  la  gloire  dans  une  en 
trepriie  frivole  , par  allufion  à la  pardle  des  Pi- 
nariens,  qui  , étant  arrivés  trop  tard  au  facrifice 
que  leur  famille  offroit  à Hercule,  conjointement 
avec  les  Çotitiens  , ne  trouvèrent  que  le  laurier 
dont  on  couvroit  le  gâteau  offert  à ce  dieu.  Ainfi 
Cicéron  , en  parlant  de  Bibulus  qui  é toit  arrivé 
après  l’entière  défaite  des  habitans  du  mont  Ama- 
nus  , écrit  à Atticus  qu'il  étoit  venu  in  mujlaceo 
laureolum  qu&rcre  ( Lib.  V.  20.  ). 

MUTA  , déeffe  du  filer.ce  chez  les  romains.  Ils 
célébroieot  fes  lêtes  le  il  des  calendes  de  mars  , 
c’ell-à-dire  , le  18  février.  Muta  étoit  la  même 
divinité  qu'Agérone  ; ou  plutôt  Muta  étoit-eüe 
la  déefTe  du  fiience  en  général , Sc  Agérone  cel  e 
du  fiience  fur  le  nom  fiecret  de  la  divinité  tuté- 
laire de  Rome  ? 

M177’y4770iYE5,flations,pofl:es,  la  mêmechofe 
que  manfio.  C’étoient  des  endroits  fixés  dediffance 
en  dillan.ee, ou  les  couriers  publics s'arrêtoic-nt  pour 
changer  de  chevaux  6c  pour  fe  repolcr.  Oh  évi- 
toit  ordinairement  de  les  mettre  dans  des  villes  ; 
mais  on  choififfoit  des  villages  & des  bourgs  non 
feimés  , afin  que  de  nuit  comme  de  jour  le  fervice 
fe  fit  avec  plus  de  facilité  , 6c  qu'on  put  alternent 
changer  de  chevaux  pour  continuer  fa  route.  Il 
n’y  avoit  qu’une  différence  entre  les  polies  qui 
étoient  appelles  mutatïones  , 8c  ceux  qui  étoient 
connus  ious  le  nom  de  manfiones  ; c'eft  que  les 
premiers  rféteient  deftinés  qu’à  la  courfe  publi- 
que ,.au  lieu  que  ies  derniers  , outre  cet  ufage  , 
étoient  encore  faits  pour  le  logement  des  foldats  : 
Eus  ejfe  Jiatior.es  , in  quus  fe  milites  expeditionis 
tempore  quiefeenai  caufà  recipiebant.  D’ailleurs  , 
les  manfiones  ne  fe  trouvoient  que  d une  journée  à 
l’autre,  8c  les  m'utationes  aufïi  fouvent  qu'il  falloir 
changer  de  chevaux. 

MUTATORIUM  Cefarîs  , étoit , félon  Rufin 
8c  Viétor  , une  mnifon  que  Céfar , étant  grand 
pontife,  habita  dans  le  premier  quartier  à la  porte 
Capène  , 6c  dont  Suécone  parle  : Po/l  autem  pon- 
tificutum  maximum  in  fucrâ  via  domo  publicâ.  Se- 
lon d’autres  auteurs  , c’étoisnt  des  maifons  agréa- 
bles , où  les  empereurs  romains  fe  retiro;ent  pour 
fe  délaffer  8c  changer  d’air  , telles  que  les  Thermes 
d’Aurélien  dont  parle  Vopifcus  : Thermas  intrans , 
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tyberinâ  regionc  facere  paravit  hyemales.  Tel  eft 
1 ufage  des  papes  qui  quittent  le  Vatican  pendant 
l’eté  , 8c  viennent  demeurer  au  Quirinal  , pa- 
lais que  dans  ce  fens  on  peut  appeller  leur  mu- 
tatorïum. 

MU  TH , furnom  d’Ifis,  que  Plutarque  dit  avoir 
figmfié  mère.  Il  cor.venoit  parfaitement  à cette 
déeffe  que  les  égyptiens  confondo  ent  avec  la  na- 
ture. Jablonski  , recherchant  l’origine  du  mot 
Mut  h dans  la  langue  des  coptes,  a trouvé  qu’il 
vouloir  dire  celle  qui  tire  de  l'e?u  , 8c  qu’il 
étoit  analog  îe  à l'humidité  fi  nécefifaiie  à l’Egypte, 
que  l’on  croyait  obtenir  d’Ifis. 

MUTIMUS.  Turncbe  ( Adverfar.  lib.  XV U.  ) 
dit  que  c’etoit  le  dieu  du  fiience  , amli  nommé  de 
mutire  , parier  bas  , ou  parler  entre  les  dents  , 
comme  font  ceux  qu:  n’ofent  déclarer  ouvet  renient 
leurs  penfées.  Mais  on  ne  trouve  ce  dieu  Mutimus 
ni  dans  les  poètes  ni  dans  les  mythologues.  C’eft 
une  oivinité  créée  par  quelques  modernes,  à moins 
qu’ils  n’aient  voulu  par’er  du  dieu  Mutinus  , pris 
dans  le  fens  d’une  divinité  qui  préfidoit  au  fecret 
des  aétions  cachées.  Lucillius  eu  fait  mention  dans 
ces  vers  : 

Sed  quia  Mutino  , fubjecloque  haie  opus  fîgno  ? 

Ut  lucraretur  lardum  , & carnaria  furtim 

Patrum  conficeret. 

MUTINUS , ï ~ , • a D -,„A  w 

MUTUNUS  Ç nom  at:n  ‘ 1,aPe  JeS 
grecs  étoit  dérivé  de  ftut^àç  ou  |«»r«,noms  par  lef- 
ouels  les  éol.ens  8c  les  fîciliens  défignoient  le  fexe 
des  femmes.  Cette  infâme  divinité  avoit  à Rome, 
dans  le  quartier  des  Véliens  un  temple  8c  une  fta- 
tue  très-obfcène , fur  les  genoux  de  laquelle  on 
avoit  coutume  de  faire  afieoir  les  nouvelles  ma- 
riées la  veille  de  leurs  noces  , pour  détourner  les 
enchantement.  Arnobe  8c  Laéhnce  reprochent  cet 
ufage  aux  pay ens.  Le  premier  (IV.  p.  1 3 ! . ) dit  : 
Etiamne  Mutunus  , cujut  immanibus  pudendis  t 
horrentique  fafeino  , veftras  inequitare  matronas  , 
& aufpicabile  ducitis  & optatis  ? Le  fécond  ( I. 
20.  ) dit  aulfi  : Mutinus  , in  cujus  fnu  pudendo  nu- 
bentes  pr&fident  , ut  illarum  pudicitiam  prior  deus 
deliberaJJ'e  videatur. 

Si  l’on  fe  rappelle  que  le  membre  viril  étoit 
chez  les  anciens  le  fymbole  de  la  fécondité  , 8c 
de  la  puiffance  génératrice  de  l’univers  , on  re- 
gardera cet  ufage  avec  plus  de  pitié  que  d’indi- 
gnation. 

MUT1TATIO , coutume  établie  chez  les  ro- 
mains , qui  confilloit  à inviter  pour  le  lendemain 
chez  foi  ceux  qu’on  avoit  eus  pour  convives  chez 
uq  autre. 

MYCALESSUS, 
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MYCALESSUS  » dans  la  Bœotie.  MY. 

Eckhel  attribue  à cette  ville  une  médaille  d'ar- 
gent autonome  , avec  la  légende  ci  deflus  & le 
bouclier  bœotien. 

MYCÈNE.  Voye £ mykhz, 

MYCONUS  , île.  mïkoniœn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  île  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

D eux  épis  d'orge. 

Un  raifin. 

On  a frappé  dans  cette  île , une  médaillé  im- 
périale grecque  en  l’honneur  d’Augüfte. 

MYCONE  , île  de  la  Mer  Egée , l’une  des  cy- 
clades  , fervit , comme  Gyaros  , à afiùrer  la  fitua- 
tion  de  Délos , auparavant  flottante  3 elle  a environ 
trente-fix  mille  de  tour  ; on  n’y  trouve  que  deux 
montagnes  peu  élevées  , quoique  Virgile  l'appelle 
etlfa  Mycone. 

Les  poètes  avoient  fait  de  cette  île  le  tombeau 
des  centaures  défaits  par  Hercule  , d'où  étoit  venu 
chez  les  anciens  le  proverbe  , tout  à Mycone  , 
qu'on  applique  à ceux  qui  dans  un  difeours  veulent 
parler  de  tout  , ramenant  à leur  fujet  des  ma-  i 
tières  tout-à-fait  étrangères. 

MYGDON  , frère  de  l’amazone  Hippolyte, 
fut  tué  par  Hercule.  V oye*  Hippolyte.  ! 

MYGDONIENNE  , furnom  donné  à Cy- 
bèle  , à caufe  du  culte  fameux  dont  on  l’honoroit 
dans  la  Phrygie  , pays  auquel  appartenoit  la  Myg- 
donie  afiatique.  ! 

Mygdonienne  , efpèce  de  flûte  des  anciens , 
propre  au  mode  phrygien,  à ce  que  dit  Bartholin 
dans  fon  traité  De  tibiis  veter. 

MYGDONUS  , frère  d’Hercule  & père  de 
Coræfus  , qui  pour  cette  raifon  fut  appellé  Myg- 
donides.  Voyez  CASSANDRE , CoRÆSUS. 

MYIAGRUS.  Les  arcadiens,  dit  Paufanias  , 
ont  des  jours  d'aflemblées  & de  foires  en  l’hon- 
neur d’une  certaine  divinité  qui  efl  Minerve  , 
félon  toutes  les  apparences.  Dans  ces  occafions  , 
ils  facrifient  premièrement  à Myiagrus  , adreflanr 
leurs  vœux  à ce  héros,  & l’invoquant  par  fon 
nom.  Avec  cette  précaution  , ils  ne  font  jamais 
incommodés  des  mouches  durant  leurs  facrifices,- 

Antiquités  , Tome  IV. 
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Ce  Myiagrus  efl  un  génie  imaginaire , dont  le 
nom  elt  formé  de  , mouche  , & d cap- 
ture , parce  qu’on  lui  attribuoit  la  vertu  de  chafler 
ks  mouches  pendant  le  facrifice.  On  trouve  aufli 
ce  fiom  attribué  à Hercule.  Voyez  Ap omyius  , 
Mouches. 

Le  peuple  romain  honoro’t  aufli  cette  divinité 
imaginaire  fous  le  nom  de  Myiodes ? parce  que  les 
mouches  s'appellent  en  grec  Pline  rapporte 

qu'elles  défolo  ent  les  aflîllans  aux  jeux  oîympi- 
i ques  , mais  qu’elles  s'envoloient  par  nuages  , Sc 
fe  jettoient  ailleurs,  aufli-tôt  qu’ils  avoient  facrifié 
un  taureau  au  dieu  Myiodes.  Cependant  on  ne  lui 
faifoit  que  rarement  cet  honneur  à 01ympie,&  feu- 
lement une  fois  dans  le  cours  de  plulieurs  années. 
Les  éiiens , au  contraire  , encenfoient  avec  conf- 
tance  les  autels  de  ce  dieu , perfuadés  que  s’ils  y 
manquoient , des  flots  de  mouches  viendroient  in- 
fefler  leur  pays  fur  la  fin  de  l’été  , & y porter  la 
pelle  S:  la  défolation. 

L'incommodité  de  tous  ces  infeéles , què  nous 
appelions  mouches  , moucherons  , coufins  , efl  fi 
granie  dans  les  pays  chauds , que  la  fuperllition 
s’ell  imaginé  fans  peine  qu’il  ne  falloit  pas  moins 
qu’un  dieu  pour  les  chafler , ou  les  faire  périr j & 
comme  il  y avoit  à Rome  des  expofitions  avanta- 
geufes  où  l’on  étoit  moins  incommodé  de  ces 
fortes  d’infeétes  allés,  que  dans  d'autres  quartiers, 
ce  qui  fe  trouvoit  également  vrai  dans  plufieurs 
villes  ; le  peuple  fe  perfuada  devoir  cette  faveur 
aux  bontés  éclatantes  d’une  divinité  particulière, 
qu’il  nomma  Myiodes  , Myiagrus  , Apomyos , 
fuivanc  les  lieux  & les  pays.  ( D.  J.  ) 

MYIODES  , nom  que  Pline  donne  au  dieu 
chalfe-mouche  ou  Myiagrus.  Voyez  ce  mot. 

MYLASA  ou  MYLASSA , ville  de  la  Carie  ; 
à 80  tlades  de  la  mer , félon  Paufanias.  Elle  étoit 
fituée  dans  une  riche  campagne , au  rapport  de 
Strabon , & elle  paffoit  pour  une  des  trois  prin- 
cipales villes  de  la  province.  11  n’y  en  avoit  point 
dans  toute  l’Ionie  qui  fut  décorée  de  plus  de 
temples,  de  portiques  & d’autres  édifices  publics  , 
parce  qu'elle  avoit  dans  fon  voifinage  une  fameufe 
carrière  de  très-beau  marbre  blanc.  J upiter  Carien  y 
avoit  un  temple  célèbre  s fa  flatue  tenoit  à la  main  , 
au  lieu  du  foudre, la  hache  d’amazones,qu’Hercule 
avoit  rapportée  de  fon  expédition  contre  ces  guer- 
rières. On  voit  encore  cette  hache  à deux  tran- 
chans  fur  les  médailles  de  Mylafa  ; mais  elle  eft 
mieux  repréfentée  fur  un  bas-relief,  où  Jupiter 
Carien  ell  nommé  D oli chenus , du  nom  d'une  île 
voifine  des  côtes  de  la  Carie. 

Mylasa  , en  Carie.  MYAAccEflN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  fontî 
RRR.  en  bronze. 
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O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  la  bipenne  & le 
trident. 

Cette  ville  a fait  frapper  fous  l’autorité  de  fes 
fcribes  des  médailles  impériales  grecques  en  l'hon- 
neur d’Augflfte , d’Hadrien,  de  Caracalla,  de 
Géta , d’Elagabale  , de  Septime  Sévère. 

MYLITTA.  Les  aflyriens  donnent  le  nom  de 
My/itta  à Uranie  ou  Vénus  célelte  , félon  Héro- 
dote. Elle  avoit  fous  ce  nom  à Babylone  un  temple 
où  fe  commettoient  des  abominations  autorifées 
& ordonnées  même  par  les  loix  du  pays.  Héro- 
dote ( I.  c.  1 31.  ) dit  que  Myütta  étoit  la  même 
divinité  qu ’Alicta  des  arabes  & Mithra  des  perfes 
{ Strabon.  1 6.  ). 


MYLOTHROS , dérivé  de  /K-Jam  , meule. 
Euilathe  ( lliad.  O.  p.  1514.)  dit  que  c’étoit  une 
chanfon  propre  à ceux  qui  fairoient  agir  la  meule. 
Etoit-elle  la  même  que  l’épiaulie  ? 

MYNDUS  , en  Carie,  mtnaiûn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

R RR.  en  argent Pellerin. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze - • Hunterr 

t / 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  aigle  éployé  fur  un  foudre. 

Un  foudre  ailé. 

Un  trépied. 

Un  arc  & un  carquois. 

Cette  ville  a fait  franper , fous  l’autorité  de  fes 
archontes,  des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  de  Vérus , de  Sévère,  de  Domna. 

MYNES , mari  de  Briféïs.  Voyej  Bris-eis. 

MYN1TUS , un  des  fept  fils  de  Niobé  , qui 
périrent  fous  les  traits  d'Apollon , félon  Apol- 
iodore. 

MYOMANCIE,  mot  formé  de  ftSs , fouris, 
& de  peuTiia , divination.  Il  lignifie  manière  de 
prédiie  les  évènemens  futurs  par  le  moyen  d'une 
iburis. 

Quelques  auteurs  regardent  la  myomande 
comme  une  des  plus  anciennes  manières  de  de- 
viner , & croient  que  c’ell  pour  cela  qu’Ifaie 
( Liv-  XVI.  17.  ) compte  la  fouris  parmi  les  abo- 
minations des  idolâtres.  Mais  outre  qu’il  n’eft  pas 
certain  que  le  mot  hébreu  employé  par  le  prophète 
Egnifis  une  fouris  i il  eü  évident  que  le  prophète 


M Y R 

ne  parle  point  en  cet  endroit  de  deviner  par  le 
moyen  de  cet  animal  , mais  de  l’abomination  que 
commettoient  contre  la  loi  de  Moyfe  ceux  qui 
mangoient  des  fouris,  abomir.ationem  & murem , 
porte  la  Vulgate. 

Les  fours  ou  les  rats  entroient  cependant  pour 
quelque  chofe  dans  le  fyftême  général  de  la 
divination  parmi  les  romains,  & l’on  tiroit  des 
préfages  malheureux  ou  de  leur  et  i ou  de  leur  vo- 
racité. Elien  C Liv.  1.  ) raconte  que  le  cri  aigu 
d’une  fouris  fuffit  à Fabius  M ximus  pour  fe  dé- 
mettre de  fa  di&ature  ; & , félon  Varron,  Caflius 
Flamtnius  quitta  la  charge  de  général  de  la  cava- 
lerie fur  un  pareil  préfage.  Plutarque  , dans  la  vie 
de  Marcellus , dit  qu’on  augura  mal  de  la  dernière 
campagne  de  ce  confuî , parce  que  des  rat,  avoient 
rongé  l’or  de  Jupiter. 

MYOPARO.  Cicéron  ( De  republïcâ , ;.)  parle 
de  ce  navire  de  corfaire  : Nam  cùm  quareretur  ex 
eo  , quo  feelere  impu/fus  mare  haberet  infeflum  uno- 
myoparone  , eodem , inquit , quo  tu  orbem  terra  I 

MYRA  , dans  la  Lycie.  mypeîîn. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d'Antonm  , de  Plau* 
trlle,  de  Gordien  , de  Tranquilline. 

MYRIANDROS,  dans  la  Cilicie.  myfian- 

AriTfiN. 

Cette  ville  a fait  frappée  des  médailles  impé* 
tiales  grecques  en  l’honneur  d’Antonin  , de  Marc 
Aorèle-. 

MYRINA  , en  Æolie.  mïpinaihn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  t 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze-.  „ 

Leur  type  ordinaire  efl  ou  une  femme  debout 
tenant  une  patère  & une  branche  d'arbre , ou  utv 
va£è.  0 

Cette  ville  a fair  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Sabine  , d’An- 
tonin  , de  Marc  Auèle,  de  Tranquilline,  d'Ela- 
gabale. 

Apollon  , honore'  d’un  culte  particulier  à My~ 
rina  > en  prit-  le  furnoni  de  Myrinietu 

MYRIONIME,  ou  qui  a mille  noms.  On  ap- 
pelle ainfi  Ifis  & Ofirs  , parce  qu’ils  renfermoient, 
difoit-on  , foi  s différens-noms , tous  les  dieux  du. 
paganifme.  Ifis  étoit , félon  ces  auteurs , la  Terre , 
Cérès,  junon,  la  Lune,  Minerve,  C\  bêle,  Vé- 
nus Diane  , toute  la  Nature  en  un  mot.  De  même 
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Offris  eil  Bacchus  , le  Soleil  , Sérapis  , Jupiter, 
Pltiton , Pan , A^is  , Adonis.  Myrionime  ell  formé 
de  fiufiios  , innombrable  , infini  , &c  de  , 

nom. 

MYRLEA  , dejuis  Apamée  , en  Bythinie. 
U ÏP. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin , 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 


temps  ayant  ruiné  les  fortifications  qu’on  avoic 
faites  au  paffage  des  Thermopiles,  d’un  coté  par 
la  viile  d'Héraclée , & de  l'autre  par  ce!le  de  My- 
ropo/c  , qui  eff  proche  de  ce  paffage.  Juilimen 
répara  les  fortifications  de  ces  deux  places , & 
éleva  un  mur  très-fol  de,  pur  le  moyen  duquel  il 
boucha  cet  endroit,  qui  étoit  auparavant  ouvert. 
Les  Ijcédémoniens  furent  invincibles  tant  que 
Sparte  n’eut  point  de  murailles  ; & dès  que 
Juftimen  eut  fini  tant  de  beaux  ouvrages  décrits 
par  Procope  , les  barbares  les  détruifirent  , pé- 
nétrèrent de  toutes  parts  , 8 c firent  écrouler  l’em- 
pire ( D.  J.  ). 


MÏPMHKES.  Voyei  Ceste. 

MYRMîDONS  , peuples  de  Thcffjlie , des  en 
virons  du  fleuve  Renée  , qui  fui  virent  Achi  le  au 
liège  de  Troye.  Ils  avoient  pris  leur  nom  d’un  de 
leurs  rois  , appelle  Myrmidon. 

On  appeüa  aufli  myrmidons  les  lubitans  dont 
l’île  d’Hgine  fut  repeuplée  par  la  merveille  ra- 
contée par  Philoflrate  ( in  Heroicis  ).  La  pelle 
ayant  défolé  ce  pays  , & fait  périr  prcfque  tous 
les  hib  tans  , Eaque  qui  en  étoit  roi  , pria  Ju- 
piter de  détourner  ce  fléau  , & de  remédier  à la 
dévallation  qu’il  avoit  caufée.  Il  vit  alors  en  fonge 
fortir  du  tronc  d’un  vieux  chêne  un  grand  nombre 
de  fourmis  qui  , à mefure  qu’elles  paroifloient  , 
étoient  changées  en  hommes.  Le  lendemain  matin 
à fon  réveil  on  vint  lui  annoncer  que  fes  états  étoient 
plus  peuplées  qu’ils  ne  l’avoient  été  avant  la  pelle. 
V oye{  Eaque.  Le  nom  de  ces  peuples  vient  du 
•grec  ou  fcjtfw , fourmi. 

Le  fumom  de  myrmidons  ou  de  fourmis  fut 
donné  , à ce  que  l’on  conjeélure , aux  éginètes  , 
parce  qu’ils  creufoient  la  terre  pour  y enfouir  & 
çonrerver  les  grains.  D’autres  l’attribuent  à l’ufage 
où  ils  étoient  de  fe  cr.  ufer  des  demeures  fous  terre, 
à défaut  de  matériaux  de  conilruétion. 


MYRRHA  , fille  de  Cinyras,  roi  de  Cypre  , 
devint  fi  éperduement  amoureufe  de  fon  père,  qu'il 
lui  fut  impoffble  de  rcfilter  à fa  paflîon.  Les  uns 
ont  dit  que  la  colère  du  foleil  fut  caufe  de  cette 
paflîon  -,  d'autres  l'attribuent  à Vénus  irritée  de 
ce  que  Cénchré.s  , mère  de  Myrrha  , avoit  pré- 
féré la  beauté  de  fa  fille  à celle  de  la  déeffe , ou 
de  ce  que  Myrrha  elle-même  , en  peignant  fes 
cheveux , avoit  dit  qu’ils  étoient  plus  beaux  que 
ceux  de  Vénus.  On  raconte  diversement  fon  aven- 
ture. Selon  quelques-uns  , Cynnor  ou  Cyniras  , 
grand-père  d’Adonis , s’é'ant  un  jour  enivré , s'en- 
dormit d'une  manière  indécente  ; Mor  ou  Myrrha , 
fa  biu  , femme  d’Ammon  , l’ayant  vu  dans  cet 
état,  avec  Adonis  fon  fils  , en  avertit  Ammon  foa 
mari.  Celui-ci,  quand  livreffe  de  fon  père  fut 
paffée,  l’en  reprit , & ce  vieillard  en  fut  fi  indi- 
gné , qu’il  chirgea  de  malédictions  fa  bru,  fora 
petit-fils  , & les  chaffa  de  chez  lui.  Myrrha  , avec 
fon  fils,  fe  retira  en  Arabie  , S c Ammon  en  Egypte 
où  il  mourut. 

D’autres  ont  dit  que  Myrrha  étoit  fille  de  Cî- 
nyras,  & que,  pour  fatisfaire  la  paflion  qu’elle 
avoit  conçue  pour  fon  père,  elle  l’avolt  ennivré,  8c 
profitant  de  l'état  de  déraifon  où  elle  l’avoit  ré- 
duit , elle  avoir  commis  avec  lui  1 jneefte  qui  donna 
naiffance  à Adonis. 


MYRMILLON.  Voyeç  Mirmilion. 


MYROBATHRARTI , 
MYROBRECHARÏI. 

( Aulul.  3.5.  37.)  ; 


} 


On  lit  dans  Plaute 


Aut  munulearii  , aut  murrobathrarii. 


Lambin  corrige  ce  texte , & reftitue  myrobre- 
charii  , patfumeurÿ  , ou  ceux  qui  répandent  les 
parfums. 

MYRON  , natif  d’Eîeuthère  en  Béorie  , fit  une 
vache  d’airain  qui  imitoit  tellement  la  nature  que 
les  taureaux  s’y  trompoient. 


MYRGPOLE  , ville  de  Grèce , près  des  Ther- 
mcpiies , vis-a-yis  d’Héraclée.  Procope  dit  que  le 


Ovide  ( Metam.  10.  ) raconte  cette  fable  diffé- 
remment ; il  dit  que  Myrrha  éperduement  amou- 
reufe de  fon  père  , combattit  la  palïion  de  toutes 
forces , & que  ne  pouvant  la  vaincre  , elle  avoit 
pris  le  parti  de  fe  pendre.  Elle  étoit  déjà  attachée 
au  fatal  lacet  , quand  fa  nourrice,  attirée  par  le 
bruit , entra  dans  fa  chambre , coupa  la  corde  , 8c 
déchira  le  nœud  qui  alloit  e'trangler  Myrrha.  A 
force  de  follicitations , la  nourrice  arracha  le  fe- 
cret  de  la  princeffe , & lui  promit  de  lui  faciliter 
les  moyens  de  contenter  fes  defirs.  Elle  choifit  le 
temps  où  l'on  célébrait  les  fêtes  de  Gérés,  qui 
duroient  neuf  jours  , pendant  lefquels  les  femmes 
n’approchoient  pas  de  leurs  maris.  La  nourrice 
prrpofa  à Cinyras  de  lui  procurer  pendant  ce 
temps  la  compagnie  d’une  jeune  fille  de  l’âge  de  U 
fieu^e.  La  propolition  acceptée  , Myrrha  fut  ia- 
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troduite  plufisurs  nu'ts  de  fuite  dans  le  lit  de  foB 
pète  , fans  qu'il  la  connût.  11  voulut  enfin  voir  fa 
maitreffe , fk  ayant  découvert  un  flambeau  qu’il 
avoic  caché,  il  reconnut  fa  fille  &:  fon  crime. 
Saifi  d'horreur  , il  fe  jette  fur  fon  épée  , fa  fille 
lui  échappe  , & les  ténèbres  la  dérobent  à fa  ven- 
geance. Elle  erra  pendant  neuf  mois.  Fatiguée  en- 
fin de  tant  de  courfes , & encore  plus  de  l’incom- 
dité  de  fa  groffelle , elle  s'arrête  dans  le  pays  des 
fabéens.  Elle  demanda  aux  dieux  la  punition  qu'elle 
méritoit  ; mais,  pour  n'ètre  pas  l'opprobie  & le 
ficandale  de  la  terre  , fl  elle  y refloit , ni  la  honte 
& l'effroi  des  ombres,  fi  elle  defeendoit  aux  En- 
fers , elle  demanda  d'être  bannie  de  l'un  & de 
l'autre  empire  , & par  un  prodige  nouveau  , de 
n'être  ni  morte  ni  vivante.  Elle  fut  changée  dans 
l’arbre  réfineux  qui  porte  fon  nom  , & qui  n’a 
ceffé  de  pleurer  le  crime  qui  avoit  orcafionné 
cette  métamorphofe.  Cependant  le  fruit  de  fon 
incefie  exilloit  fous  l'écorce  , & ne  fortit  qu'au 
terme.  Ce  fut  Adonis.  Voye\  Adonis. 

Sur  une  cornaline  de  Stofch , on  voit  Myrrha 
qui  vient  folliciter  au  crime  fon  père  Cinyras. 

MYRRHE,  fuc  réfino  gommeux  qui  découle 
d’un  arbre  cultivé  feulement  en’  Egypte  , en 
Ethiopie,  en  Abyflïnie  Seau  pays  des  troglodytes, 
autrement  dit  la  Côte  d’Abex. 

Cet  arbre  étoic  originairemsnt  l'inceftueufe 
Myrrha  , félon  la  fable. 

Les  anciens  employèrent  la  myrrhe  pour  la  mé- 
decine & pour  les  parfum;.  Ils  poulfoienr  la  fen- 
fualité  jufqu'à  en  donner  l'odeur  à leurs  boif- 
fons  & à leurs  vafes  à boire  s ce  qui  fit  croire 
a quelques-uns  que  certaines  pierres  ou  agates 
dont  étoient  faits  ces  vafes , avo.ent  naturellement 
l'odeur  de  la  myrrhe. 

MYRRHE  ( Vin  ) }myrrhinum  vinum.  C’étoit 
chez,  les  anciens  du  vin  mêlé  d’un  peu  de  myrrhe  , 
pour  ie  rendre  meilleur  & le  conferver  plus  long- 
temps. Suivant  Aëtius  ( Tetrab.  4.  ferm.  4 i.pag, » 
,1 13 . ) , on  en  fiifoit  grand  cas  , ainfi  que  de  quel- 
ques autres  boulons  myrrhées.  Pline  ( Liv.  XIV. 
diap.  13.  ) le  dit  aufli  : Lautijfima  apud prifeos  vina 
erartt  myrrhe,  odore  condita.  Les  loix  des  douze  ta- 
bles défendoient  d’en  répandre  fur  les  morts. 

Ce  n'étoit  pas  de  ce  vin  de  myrrhe  fi  prifé  qu'on 
cffroit  à boire  chez  les  juifs  aux  fupphciés,  pour 
amortir  , à ce  qu'on  croit  , en  eux  le  trop  vif 
fentiment  de  la  douleur.  Le  vin  myrrhe  qu’on  leur 
donnoît  étoit  une  liqueur  affoupiffante  , dans  la- 
quelle il  entroit  beaucoup  de  myrrhe  qui  la  ren- 
doit  amère.  Apulée  ( Métam.  liv.  VIH.  ) raconte 
qu'un  certain  homme  s’étoir  prémuni  contre  la 
violence  des  coups  par  pue  potion  .de  myrrhe. 
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Apparemment  que  c’étoit  dans  cette  vue  qu’on 
croyoit  devoir  donner  du  vin  myrrhe- aux  fuppliciés 
chez  les  juifs.  Ce  vin  étoit  fans  doute  très  amer, 
puifque  S.. Mathieu  rapporte  que  c'étoit  du  vin 
mêle  de  fiel.  Le  fiel  de  S.  Mathieu  & la  myrrh» 
de  S.  Marc  ( ch.  1 5.  v.  2 y.  ) ne  défignenc  qu’une 
même  chofe  , c'efi-à-dire  , une  boilTon  très-amère 
au  goût.  Th.  Bartholiri , de  vino  myrrhato  , donne 
de  plus  grands  détails  fur  cet  article  ( D.  J.  ). 

* 

MYRRHINITE  , nom  donné  par  quelques  au- 
teurs à une  pierre  qui  avoit  l’odeur  de  la  myr- 
rhe. Etoit  ce  une  odeur  naturelle  ou  un  effet  de 
l’art  ? c’elt  ce  que  nous  ne  pouvons  décider  au- 
jourd hui. 

MYRRHITES,  nom  donné  par  les  anciens 
naturalifles  à une  pierre  jaunâtre  & demi  tranf- 
parente  , que  l’on  foupçonne  être  une  agate 
jaune. 

MYRTE,  arbriffaau  odorant  & toujours 
verd.  Il  étoit  confacré  à Vénus,  parce  qu’il  lui 
avoit  été  un  jour  d'un  grand  fecours.  La  deefle 
étant  fur  le  bord  de  la  mer , dit  Ovide  ( au  liv.  I V. 
des  Fajles  ) , occupée  à fécher  fes  beaux  cheveux 
qu’elle  avoit  mouillés  dans  le  bain,  apperçut  de 
loin  des  fatyres  , troupe  pétulante  , & c qui  ne 
refpeéte  perfonne.  Aufii-tôt  elle  alla  fe  cacher 
fous  des  myrtes  touffus  qui  la  dérobèrent  parfai- 
tement à tous  les  yeux.  En  mémoire  de  cet  évè- 
nement , elle  affe&ionna  cet  arbriffeau , & voulut 
que  les  dames  dans  le  bain  fuffent  couronnées  de 
myrte.  Les  couronnes  de  myrte  fe  donnoient 
aux  dieux  Lares , du  moins  dans  les  maifons  peu 
accommodées  de  la  fortune,  félon  Horace  ( L . III. 
od.  23.  ). 

A Athènes,  les  fupplians  Se  les  magiftrats  por- 
toient  des  couronnes  de  myrte  , auffi  bien  que 
tous  les  vainqueurs  dans  les  combats  des  jeux  iflh- 
miques. 

On  s’en  couronnoit  auffi  dans  les  feflins.  Les 
triomphateurs  à Rome  étoient  couronnés  de  myrte 
( Pline  , iy.  29.  ). 

On  ne  portoit  jamais  de  myrthe  dans  le  temple 
de  la  Bonne-Déeffe  , parce  qu’elle  l’avoit  en  hor- 
reur. Plutarque  en  donne  pour  rnifon  que  le  dieu 
Faune  ayant  un  jour  trouvé  fa  femme  prife  de 
vin  , il  la  fouetta  tant  avec  des  veiges  de  myrtt , 
qu’il  la  fit  mourir.  S’étant  enfuire  repenti  de  la 
cruauté  dont  il  avoit  ufé  à fon  égard  , il  la  mit  , 
pour  la  dédommager , au  rang  des  divinités , fous 
le  nom  de  Bonne-Déejfe.  Voyez  Fatua. 

Le  myrthe  étoit  confacré  à Vénus , & c’e'toft 
un  motif  de  plus  pour  l’éloigner  du  temple  de 
Fatua  , qui  fe  flattoit  d'avoir  févèrement  gardé  la 
foi  conjugale  : Itaque  myrtum  ut  yeneri  façrum  t 
übominantur. 
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MyrYe.  Le  génie  de  la  villa  de  Myrine  lient , 
fur  quelques  médailles,  un  rameau  de  myrte  , par 
aïlufion  à fon  nom  grec  (Go/cpia#  , Gr&c.  tab.  14  ). 

MYRTE  A , furnom  de  Vénus,  à caufe  du 
myrte  qui  lui  étoic  confiicré. 

MYRTIL , fils  de  Mercure , étoit  cocher 
d'CEnomaüî , roi  de  Pife  , & par  lui- même  un 
homme  corifidérable  5 car  la  qualité  d'écuyer  & 
de  cocher  étoit  honorable  en  ce  temps-là  5 & 
fouvent  les  rois  eux-mêmes  , ou  quelques  princes 
de  leur  cour,  conduifoient  leurs  charriots.  Myrtil 
conduifoit  les  chevaux  du  roi  avec  tant  d’adrtffe , 
dit  Paufanias  , que  fur  la  fin  de  la  courfe  fon 
maître  atteignoit  toujours  ceux  qui  pour  avoir 
Hippodamie  ofoient  entrer  en  lice  avec  lui , & 
suffi  tôt  il  les  perçoit  de  fon  javelot.  Myrtil, 
devenu  lui-même  amoureux  de  la  princefié , & 
n'ofant  difputer  contre  fon  maître  , continua  les 
fond  ons  d’écuyer  ; mais  on  dit  qu’il  trahit  GEno- 
maiis  en  faveur  de  Pélops,  après  avoir  fait  pro- 
mettre à celui-ci  qu’il  le  laifferoit  jouir  d’Hippo- 
damie  durant  une  nuit.  Pélops  enfuite , fommé 
par  Myrtil  de  lui  tenir  fa  promefife , fut  fi  indigné 
de  fon  audace  , qu’il  le  jetta  du  haut  de  fon  navire 
dans  la  mer.  On  ajoute  que  fon  corps , pouffé 
par  les  flots  , fut  recueilli  par  les  Phénéates , qui 
lui  donnèrent  la  fépulture  derrière  le  temple  de 
Mercure  fon  père  , & qui  célébrèrent  tous  les 
ans  fon  anniverfaire  durant  une  nuit  entière. 
Paufanias , parlant  ailleurs  de  ces  fameux  défaftres 
arrivés  aux  Pélopides  , ajoute  ces  mots  : S’ils  ont 
payé  la  peine  du  crime  de  Pélops , & fi  les  mânes 
vengeurs  de  Myrtil  les  ont  pourfuivis  jufqu’à  ce 
point,  il  faut  avouer  que  rien  ne  montre  tant  la 
vérité  de  ce  que  la  Pythie  dit  un  jour  à quelqu’un 
qui  la  confultoit  fur  un  faux  ferment  : Que  qui- 
conque fe  parjure  y attire  la  colère  du  ciel  fur  fes 
tnfans  & fur  leurs  defcendans,  Voye^  HlPPODA- 
mie,  (Enomaus,  Pélops,  Taraxippus. 

MYS1E  d’Afie.  Les  habitans  de  cette  contrée 
ont  fait  frapper  des  médailles  grecques  en  l’hon- 
neur de  Domitien. 

Paufanias  ( lib.  II.  c.  iS.)  nomme  auffi  Myfie 
une  petite  contrée  du  Péloponnèfe  , où  étoit  un 
temple  fameux  dédié  à Cèrès , & où  l’on  célé- 
broit  les  Myfies.  Le  nom  de  Myfie  donné  à ce 
canton  , tiroit  fon  origine  d’un  certain  Myfius  , 
que  les  habitans  d’Argos  difoient  avoir  été  hôte 
de  Cérès. 

MYSIES  , fetes  en  l’honneur  de  Cérès,  qui 
fe  célébroient  dans  le  Péloponnèfe  pendant  trois 
jours  > au  troifième , les  femmes  chaffoient  du 
temple  de  la  déeffe  les  hommes  & les  chiens , & 
s y renfermoient  pendant  la  journée  avec  les 
chiennes.  Le  lendemain  , elles  rappelloient  les 
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hommes , & cette  journée  fe  paffoit  dans  la  joie 
& les  feftins.  Voye 1 Mysie. 

MYSTAGOGUE,  ^t>r«yoy«s , étoit  propre- 
ment, chez  Iss  anciens,  celui  qui  introduifoit 
les  autres  dans  la  connoiffance  des  myilères  j 
mais  dans  Cicéron  , ce  mot  défignoit  celui  qui 
montroit  les  tréfors  & les  autres  raretés  des  tem- 
ples des  dieux. 

MYSTE.  On  appelloit  myfies  ceux  qui  étoient 
' initiés  aux  petits  myffères  de  Cérès  , & ils  ne 
pouvoient  entrer  que  dans  le  vefhbule  du  temple. 
11  leur  falloir  au  moins  un  an  pour  être  admis  aux 
grands  myilères  & pour  entrer  dans  le  temple 
même.  Au  moment  qu’ils  jouiffo'ent  de  cette  pré- 
rogative , on  les  appelloit  époptcs  , infpeéfeurs , 
ou,  comme  nous  dirions  , confrères.  Alors  on  leur 
montroit  toutes  les  chofes  faintes  * excepté  quel- 
ques-unes , qui  étoient  réfervées  pour  les  prêtres 
feuls.  Il  étoit  défendu  de  conférer  en  même-temps 
à perfonne  les  deux  qualités  de  myfte  & Yépopte. 
On  ne  viola  la  loi  qu’en  faveur  du  roi  Démétrius, 
qui,  dans  un  même  jour , fut  fait  initié  & con- 
frère. ( D.  J.) 

MYSTÈRES.  Les  grecs  fe  fervoient  des  mots 
fivripia,  Ttxirii , opyiu  3 pour  exprimer  les  céré- 
monies fecrettes  de  leur  culte. 

Cafaubon  (Exerc.  ad  Annal.  Baron.  XVI.)  & 
quelques  autres  favans  dérivent  le  premier  de 
mi  fl  ar  ou  mtjlor , lequel  fignifie  dans  la  langue 
hébraïque  chofc  cachée.  Mais  Albert  Schultens  a 
réfuté  cette  étymologie , & il  n’eft  point  nécef- 
fidre  d’avoir  recours  aux  langues  orientales  pour 
expliquer  un  tirme  grec.  Clément  d’Alexandrie 
dérive  celui-ci  ùzro  rS  /uvnss^mxécration  ( Protr. 
p.  12.)  , à caufe  de  Bacchus  , ou  «aré  MuoûWo?  , 
nom  d’un  athénien  qui  périt  à la  chaflè  , ftvriptce 
différant  peu  de^u , chofes  relatives  d la  chajfe 
( proprement  fabuU  venatica,  ibid.  ).  Il  elt  facile 
de  s’appercevoir  que  ce  favant  Père  n’emploie  ces 
étymologies  que  pour  tourner  en  ridicule  les  ob- 
jets les  plus  facrés  de  la  religion  grecque.  Les 
conjectures  d’ïamblique  & de  Cornutus  ne  mé- 
ritent pas  plus  de  crédit  : le  premier  fait  venir 
les  myfléres  ù-zro  m fivâv } parce  que  la  magie 
qu’on  exerçoit  par  le  moyen  des  rats  étoit  la  plus 
ancienne  ( lambl . de  amor.  Rhod.  & Sim.  ap.Phçt. 
cod.  XC1V.  ) ; le  fécond  , de  /uvmâiv , raffafier  ; 
l’agriculture  qui  nous  nourrit  étant  due  aux  myf- 
t'eres  ( Cornutus  , c.  XXIII.  ).  Ces  opinions  font 
ridicules  j celle  qui  dérive  ce  nom  de  , eft 
également  fauffe  ( Etym . magn.  in  v.). 

Le  mot  myflére  eff  un  fubllantif  dérivé  du  verbe 
(■ ivüv , fermer , d'où  fe  forme  naturellement  ftvïiptce, 
filence  , ports } qui  a la  bouche  fermée  ( Euflath , ad 
Homer,  Iliad.  I.  XXjLV,  p.  1492.). 
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Par  orgies , on  entendait  en  général  des  céré-  1 
munies  reisg  eufes  ( $erv.  ci  Virg.  JEn.  I.  VI.  col, 
1067.)  ; ce  nom  défigna  enfuirc  plus  particulière- 
ment tes  fèces  de  JTcchus,  Il  continua  cependant 
d être  employé,  même  fur  les  monumens  ( Chandl . 
inferip.  I.  CXXIIl.  p.  78.  û’r,  ) , pour  défigner 
les  myfiêres  de  Cérès  ; c’eft  pourquoi  Clément 
d’ Alexandrie  le  fait  venir  rts  »(vb  t de  la 
colère  de  cette  dceüe  contre  Jupiter,  parce  qu'il 
a voit  favoriCé  l'enlèvement  de  fa  tille  ( Prutr . p.  1 2-) . 
D'autres  dérivent  ce  mot  de  ôpiya  ,jc  defire  ( Etym . 
Magn.  in  v.  Ô'pyiDi  ) , opinion  qui  n'eÙ  guèiesplus 
vraifembiable  que  celle  qui  en  rapporte  l'origine  srà- 
paro  upyov  tk;  o^wojjras filoigner  les  profanes  (Schol, 
Apoll.  L,  I.  v.  92^.).  D üpYtq , les  grecs  firent 
opyictÇuv  , dont  Platon  fe  fert  pour  Jacrifier  ( in 
Phstd.  p.  346.  de  Ltg.  I.  IV.  p.  601 . ) , 8e  ils  ont 
enfuite  tonné  otyte. errait,  initiés  , AopyiKtrmt } pro- 
fanes ( Suid.  in  h.  v.  Tim  Lex.  Plat.  p.  116-141  , 
& not.  Cl.  Ruknken.  ).  Æueas  Gaza  appelle  les 
éclectiques  les  rnyfiagogn.es  des  orgies  de  Platon 
( Dial,  de  Immorc.  anim.  p.  6.  ) , c'eû-à-dire  , les 
interprètes  de  la  doctrine  éfotérique  de  çe  phi- 
lofophç. 

Horus  de  Thèbes  difoit  que  les  Télètes  étoient 
de  grandes  fêtes  , accompagnées  de  cérémonies 
myftérieufes  ( Ap.  Etymol.  magn.  in.  v.  TtXfJv-). 
Le  grammairien  l imée,  & un  ancien  lexicographe, 
expliquent  nte'jai  par  cérémonies  & facrifices  myfi- 
térieux  ( Tim.  Lex  Plat.  p.  179  Etym.  magn.  in  v. 
fapr.  cit.).  Héiychius  définit  les  Télètes  par  le 
nom  de  fêtes  ( In  v.  To,€\a{.  ) ; mais  il  auroît  du  , 
comme  Philémon,  dont  M.  de  Villoifon  a publié 
des  Extraits , défigner  l'acception  propre  de  ce 
mot  par  l'épithète  myfiique  ( Excerpta  Lfxici  ine- 
diii  Philemonis  in  not.  Viiloifon  , ad  Apollonii 
Lex.  Homer.  t.  767.).  En  conféquence  , on 
appella  les  initiéffTiAs ifittet  , & rà  rttelrêut  fut 
employé  Art  rS  p.vùtrüai  , pour  être  initié  ( Ibid . 
t.  II. p.  767-68.  ).  Télète  étoit  dérivé  de  rtxos , 
fin  , perfection  ( Eurip.  Hyppol.  v.  25.  ô’c.  6 ’c.  ). 
En  effet,  lesTélères  étoient  proprement  la  der- 
nière initiation  où  les  adeptes  parfaits  étoient  ad- 
mis ( Chryfip.  ap.  Etym.  magn.  ) ; ce  qui  engage 
Plutarque  à dire  rites  izrosgju'a  T‘xe]ijs  ( Sympof. 
L VIII.  p.  447.  t.  II.  op.).  Chryfippe  explique 
les  Télètes  par  chofe  finale  , parce  que  c'étoient 
les  dernières  dont  les  initiés  dévoient  être  inllruirs 
(ap.  Etym.  magn.  I.  C.  ).  Telle  éto  t if  véritable 
fignificacion  de  ce  mot,  dont  cependant  on  fe 
fervit  pour  défigner  les  myfiêres  en  général  , & 
quelquefois  les  (êtes  & les  facrifices.  ( Article 
extrait  des  Recherches  Jur  les  myfiêres  dupaganifme, 
çle  M-  le  baron  de  Sainte-Croix.) 

Mystères  des  égyptiens. 

« Quand  on  confidère  l’habitude  qu’avaient  les 
prêtres  égyptiens  de  méditer  fous  terre  , alors  on 
p’eft  point  étonné , dit  M.  Paw  , cuç  les  prêtres 
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en  aient  contrat  J l'habitude  de  cacher  fous  un 
voile  prelqu  impénétrable  tout  ce  qu'ils  favoieu.c 
& tout  ce  qu'ils  croyaient  favoir  ; ce  qui  fait  que 
dans  beaucoup  de  circontlances  , il  elt  aulli  didi* 
cile  de  déterminer  jufqu’où  s’etendeit  leur  éru- 
dition , que  de  favoir  jufqu’où  s’étendoit  leur 
ignorance  ; & voilà  pourquoi  on  a porté  des  juge- 
mens  fi  oppofés  touchant  les  bornes  de  leur  phi- 
lofophie  , que  les  uns  renferment  dans  un  cercle 
très-étroit,  & que  les  autres  portent  à l’infini. 
Maïs  ce  qu’il  y a de  vraiment  intéreffant  à cb- 
ferver,  c’elt  que  cette  coutume  des  prêtres  de  fe 
retirer  dans  des  fouterrains,a  donné  lieu  aux  myf- 
têres  de  l’antiquité  dont  fans  cela  il  n'eût  jamais 
été  quellion  dans  le  monde.  On  voit  que  par-tout 
où  on  reçut  ies  myfiêres  de  l’Egypte , on  fuivoit 
aufii  l’ufage  de  les  célébrer  dans  des  grottes  ou 
fouterrams  ; 8c  ce  ne  fut  que  long-temps  après , & 
lorfque  cette  inllitution  avoir  été  fort  altérée  , 
qu'on  fit  à cet  égard  des  changemer.s.  L’évêque 
VVarburton  a rempli  toute  1 Europe  de  fes  erreurs 
touchant  le  prétendu  fecret  qu'on  révéloit  aux 
perfonnes  initiées  en  Egypte  ; parce  qu'il  a pris 
pour  une  pièce  authentique  la  lettre  écrite  par 
Alexandre  à fa  mère  , tandis  qu'elle  a été  m.mi- 
feftement  fuppofée  par  quelques  chrétiens.  CVll 
la  fraude  pieufe  la  plus  grodière  dont  j’aie  jamais 
ouï  parler;  & M.  Silhouette  qui  a traduit  des 
fraemens  de  Warburton  , auroit  dû  s’appercevoir 
qu'il  elt  ridicule  de  mettre  en  Egypte  un  grand- 
prêtre  , nommé  L^'on  ; car  jamais , avant  la  con- 
quête d'Alexandre  , aucun  prêtre  égyptien  ne  fe 
nomma  Léon  ; c’e(t  comme  fi  l’on  difoit , qu'il  y 
a eu  un  empereur  de  la  Chine , qui  s'appelait 
Charles  Martel.  ( Dijfertations  fur  l’union  de  la 
religion  , de  la  morale  & de  la  politique , t.  I.  pag. 
257.  M.  Silhouette  cite  cette  lettre  d'Alexandie 
pour  réfuter  l'abbé  Pluche  , qui  croyoit  que  les 
myfiêres  étoient  relatifs  à l’agriculture.  ) J’ir.fifte- 
rois  ici  davantage  fur  la  fuppofition  de  cette  let- 
tre , fi  elle  n'étoit  aujourd’hui  reconnue  pour  apo- 
cryphe par  tous  les  véritables  favans.  D’ailleurs 
comment  eût  on  pu  révéler  que  les  dieux  de  l'E- 
gypte avoient  été  des  hommes  , puifqu'on  fait 
maintenant  à n'en  plus  douter  , que  jamais  les 
égyptiens  n’adorèrent  des  hommes  déifiés,  & qu’ils 
avoient  pour  cette  efpèce  de  culte  une  horreur  in- 
concevable » ? 

« Les  myfiêres  paroifTent  avoir  été  dans  leur 
origine  une  inftruétion  fecrette  qu’on  ne  donnoit 
qu'aux  prêtres  , qui , avant  leur  confécration , ef- 
fuyoient  une  teneur  panique  ; & ce  n'étoit  que 
par  des  routes  ténebreufos  qu'on  les  conduifoit 
enfin  dans  un  endroit  fort  éclairé  ; ce  qui  fit  naître 
l’idée  de  copier  les  phénomènes  de  la  foudre  & du 
tonnerre.  Tous  les  prêtres  de  l'Egypte  , fans  en 
excepter  un  feul , dévoient  être  initiés , comme 
Diodore  le  dit , à ce  qu’on  appelloit  les  myfiêres 
iu  dieu  Pan  f de  forte  qu'il  n'y  en  avoit  pas  qui 
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n‘eût  effuyé  h terreux  panique  dans  robfcuïîté  des 
fouterrains  «. 

« Il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  égyptiens 
aient  admis  aux  grands  myfteres  des  perfonnes  qui 
n’étoient  point  de  l’ordre  ifacerdotal , fi  l’on  en  ex- 
cepte peut-être  Pythagore.  Quant  aux  petits  myf- 
teres} on  y admit  avec  le  temps  tous  ceux  qui  fe 
préfentoient , hormis  les  criminels  publics.  Les 
vagabonds  , qu’on  prenoit  pour  des  prêtres  égyp- 
tiens dans  laGièce  & l’Italie,  fe  faifoient  payer 
fort  cher  pour  leurs  initiations  ou  leurs  myf- 
teres ». 

«Quant  aux  argumens  de  Warburton  , voici 
fur  quoi  ils  font  principalement  fondés.  Comme 
fon  opinion  eit  qu’on  annonçoit  l’unité  de  Dieu 
dans  la  célébration  des  myfteres  qui  avoient  été 
originairement  inftitués  en  Égypte , il  en  réfu'  te  , 
par  une  conféquence  néceffaire , que  les  égyptiens 
n’étoient  point  des  athées  ; fans  quoi  ils  fe  feroient 
bien  gardés  d’annoncer  l’unité  de  Dieu  dans  les 
myfteres  , qui  devinrent  enfuire  une  branche  de  fi- 
nances pour  la  république  d’Athcnes  ; car  il  falloit 
payer  fort  cher  pour  y être  admis  j & Apulée  dit 
de  Lucius,  qu’à  force  de  fe  faire  initier , il  s’étoit 
tellement  appauvri , qu’il  ne  lui  reiloit  plus  qu’une 
robe,  que  les  prêtres  de  Rome  lui  confeilioient  en- 
core de  vendre  pour  fe  faire  recevoir  de  nouveau. 
( Poftremo  juffus  , vcjle  ipfâ  meâ  quamvis  parvilfâ 
diftnittâ  , fufficicntem  corrafi  fummulum  , & idipfum 
pr&ceptum  fuerat  Jpecialiter.  Met.  lib.  XI.  p.  IOlé. 
Il  eft  ici  quelfion  des  myfteres  d’Qfiris  , qu’on  cé- 
lébroit  à Rome  : & on  peut  s’étonner  que  War- 
burton n’ait  trouvé  aucune  difficulté  à croire 
qu’on  révéloit  à des  femmes  & à des  enfarts  , que 
Jupiter  Capitolin  étoit  un  homme  déifié,  indigne 
de  leur  encens  & de  leurs  viébmes,  puifque  le 
Jupiter  très-grand,  très  bon  , optimus  maximas  y 
n’étoit  afiurément  point  un  homme  déifié.  ) Tout 
ceci  démontre  que  l’ouvrage  d’Apulée,  que  War- 
burton a cru  être  une  excellente  apologie  des 
myfteres , en  ell  au  contraire  une  cruelle  fatyre,  où 
ces  vagabonds  , qui  fe  faifoient  paffer  pour  des 
égyptiens  dans  la  Grèce  & en  Italie  , font  appelles 
par  ironie  les  altres  terrellres  de  la  grande  reli- 
gion 3 magna  religionis  terrcna  fidera  ; quoique  ce 
fuffent  pour  la  plupait  des  fcélérats  dignes  du 
dernier  fupplice  , qui  employaient  les  intrigues 
& les  profanations  les  plus  fcandaleufes  pour 
dépouiller  quelques  dévots  de  leur  argent  j ils 
alloient  même  jufqu’au  point  de  les  dépouiller 
de  leurs  habits  ; tant  ils  avoient  l’art  de  ré- 
pandre le  fanatifme  dans  le  cœur  de  la  popu- 
lace , dont  ils  favorifoient  d’ailleurs  toutes  les 
débauches  »- 

« On  ne  doute  plus  que  les  hyérophantes  grecs 
n’aient  infenfiblement  fait  de  grands  char  gcmtns 
i la.  doûrine  des  myfteres  de  Cérèf  ELufine.  Et 
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s’il  eft  vrai  que  du  temps  de  Cicéron  ils  annon- 
çoient  en  fccret  que  tous  les  dieux  du  paganifme 
étoient  des  hommes  déifiés,  iis  fe  font  grofiiè- 
rement  trompés.  Mais  cette  erreur  même  , en 
fuppofant  qu’elle  étoit  inculquée  aux  initiés  de  la 
Grèce , ne  concernoit  en  quelque  manière  que  ce 
foit  les  véritables  égyptiens , qui  n’allèrent  jamais 
à Athènes  pour  confulter  les  hiérophantes  fur 
les  différens  points  de  leur  religion  , dont  la  doc- 
trine me  paroît  avoir  été  telle  que  je  tâcherai  ici 
de  l’expofer.  Ils  avoient  perfonnifié  les  attributs 
de  la  divinité , mais  en  un  fens  bien  different  de 
celui  des  indiens , qui  ne  fe  font  attachés  qu’à 
la  puiffance  de  créer,  de  conferver  , & de  dé- 
truire ; ce  qu’ils  défignent  dans  le  ftyle  allégo- 
rique par  trois  perfonnages  qui  portent  des  noms 
différens  ». 

Mystères  de  Samothrace.  Ils  furent  apportés 
àTroye  par  Dardanus  , & de  Troye  én  Italie  par 
Enée.  LesVeftales  étoient  chargées  , dit  Denis 
d’Halycarnaffe  , de  garder  ces  myfteres  y dont 
elles  feules  avoient  1a  eonnoiffance.  Voye\  Saj 

MOTHRACE. 

Mystères  des  grecs.  Voye\  CorYBAntés  ^ 
Cotitto,  Curètes  , Dactyles  , Eleusinib, 
Iacchus  , Priape  , Orphique,  Proserpine, 
Sabasiennes  S e Telchines. 

Mystères  des  barbares.  Voye £ IsiACitrES-ÿ 
Mithkiaques,  Samothrace. 

Mystères  des  romains,  V.  Bonne-Déesse^ 

& tous  les  précédent.- 

Mystères  ( Fin  des  ).  L’emprefTement  des 
orphiques  à initier  tout  le  monde  fut  la  première' 
caufe  du  difciédit  dans  lequel  tombèrent  infe no- 
blement les  myfteres.  11  étoit  déjà  fi  grand  fous  les 
derniers  Céfars , que  les  rites  en  étaient  alors 
mal  obfervés  , fnivant  la  remarque  de  Jofephe 
^Contr  Appion.  I.  IL  §.  n.}.  La  décadence  alla 
toujours  depuis  en  augmentant.  Les  prêtres  de 
Cybèle  y contribuèrent  beaucoup.  On  les  voyoit 
par-tout  jouer  le  rôle  d’energumènes , s’adonner 
à une  mendicité  fcandaleufe  ne  fe  faire  jamais 
refpeèter  par  l’honnêteté  de  leurs  mœurs.  Ils  por- 
toient  enffmblc  leur  divinité  , les  objets  de  fort- 
culte  myftérieux  , & leurs  provifions  de  toute  ef- 
pèce.  Apulée  fait  dire  affez  plaifamment  à Lucius 
métamorphofé  en  âne  , au  fervice  de  ces  mimltres 
errans  & fanatiques  r qu’il  leur  fervoit  à !î  fois  de 
temple  & de  grenier  : E:  horreum  ftmul templuns 
incederem  ( Métam.  iiv.  VIH.  p.  165.  ).• 

Ces  écrivain  paroît  avoir  eu  en  vue  dans  fors 
ouvrage  , de  montrer  toute  l’extravagance  & lai 
turpitude  des  galles,  afin  d’accréditer  le  culte  fecree 
des  divinités  égyptiennes  , qU’il  voijloit  opgotetf  v 
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au  chriftianifme.  Il  fecondoit  en  cela  les  inten- 
tions des  philofophes  éclectiques  , cherchant  à 
participer  à toutes  les  initiations , à en  rétablir  les 
pratiques,  & à remédier  aux  defordres  qui  s’y 
commettoient.  Les  magiftrats  s’en  embarraffoient 
il  peu  , qu'ils  fouffroient  qu’on  en  donnât  impu- 
nément des  repréfentations  par  les  places  & les 
carrefours.  Là  des  charlatans  prétendoient  initier 
la  populace  avec  des  cérémonies  indécentes  8c 
tumultueufes  ; qui  ne  differoient  guères  des  bac- 
chanales les  plus  üce’ncieufes  ( Dion.  Chryf.  or. 
XXX VI.  p.  4^7.  ).  Dès  les  temps  de  Cicéron  , 
les  mots  myfleres  8c  abomination  étoient  prefque 
fynonymes.  Warburton  qui  fait  cette  remarque 
( The  * tiv.  leg.  t.  I.  p.  19$-)  , croit  avec  rai  ion 
que  la  repréfentation  obfcène  du  Phallus  , toutes 
les  fables  fcandaleufes  dont  elle  étoit  accompa- 
gnée , enfin  le  danger  des  alfeinblées  noCturnes  , 
font  les  véritables  caufes  de  la  corruption  totale 
des  anciens  myfleres.  La  dernière  attira  fur-tout 
l'attention  des  empereurs  chrétiens.  Confiance  8c 
Gratien  de'fendoient  de  s’alfembler  la  nuit  ( Cod . 
Theodof.  XVI . tit.  ro.  §.  j.  7.  ) ; mais  fur  les  re- 
préfèntations  de  Prétextât  ( Zo^im.  hift.  liv.  IV. 
p.  7 y 6.  ed.  Silb.  ) , leurs  édits  ne  furent  point 
exécutés  à Eleufis.  La  prefcription  générale  11’eut 
donc  lieu  que  fous  Théodofe  , qui  non- feulement 
renouvella  les  loix  de  fes  prédécefièurs  , mais  en- 
core fit  démolir  les  temples  ( Cod.  Theodof.  I.  & 
tit.  laudat.  §.  2f.  So^omen.  H fl.  eccl.  I.  IV.  c.  20. 
Chron.  Alex.  p.  704.  ).  Les  myftagogues  avoient 
prévu  cet  évènement  j 8c  ne  pouvant  l’empêcher  , 
ils  voulurent  avoir  du  moins  la  gloire  de  le  prédire. 
Il  n’arriva  cependant  pas  au  moment  précis  que 
l'hiérophante  d’ELufis  avoit  fixé  ( Eunap , vit. 
Maxim,  p.  92.  ).  __ 

Ce  fut  environ  dix-huit  cents  ans  après  Péta- 
bliflement  des  myfleres  dans  la  Grèce  qu’ils  fe 
trouvèrent  tous  profcrits  8c  abolis.  Ils  auroient 
même  été  entièrement  oubliés , fi  quelques  fec- 
taires  n’en  enflent  initié  ou  fait  revivre  certaines 
pratiques.  S.  Epiphane  va  jufqu’à  les  regarder 
■comme  la  caufe  de  plufieurs  héréfies  ( adv.  Htref 
I.  III.  c.  12.  t.  I.  p.  1094.).  Tertullien  reproche 
a celle  des  Valentiniens  d’avoir  dérobé  fes  céré- 
monies à Eleilfis  : EleuflniaV alentini  feccrant  leno- 
cinia  ( Tertull.  adv.  Valent. p.  2fO.).  Si  nous  avions 
plus  de  connoiflance  de  la  doétrine  qui  y étoit 
enfeignée  , fur-tout  dans  les  derniers  temps  , il 
Croit  pofiible  d’en  trouver  lesjappoits  avec  l’opi- 
nion de  ces  hérétiques  fur  les  Eons . Cette  dernière 
étoit  conforme  aux  idées  des  nouveaux  platoni- 
ciens , lefquelies  ont  certainement  été  adoptées 
par  les  hiérophantes.  Peut-être  que  ceux-ci  fe 
lèrvoient  des  mêmes  mots  myftiques  , dont  l’in- 
terprétafon  dépendoit  du  fyftême  qu’ils  embraf- 
foient.  Par  exemple  , les  feétaires  dont  je  viens 
de  parler  appelloiènt  vanavin  l’initiation  ou  télète , 
qu’ils  rendaient  par  le  mot  lumière  {S.  Epiph,  adv. 
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ftirefl  t.I.p.  i6y.  ),  celle  dont  ils  prétendoient 

éclairer  les  adeptes. 

Beaufobre  exclut  avec  raifon  du  nombre  des 
chrétiens  les  Ophites  {Hift.  du  Munich,  tom.  II. 
p-  66 ■ ) , parce  qu’ils  n’introuuifoient  perfonne 
dans  leurs  affemblées  fans  que  l’on  n’eût  prononcé 
des  imprécations  contre  Jéfus  ( Origen.  contr. 
Cefl. p.  194.  ).  Cependant  il  cil  néceffaire  de  faire 
ici  mention  d’eux.  Perfuadés  que  le  fetpent  qui 
avoit  engagé  le  premier  homme  à manger  du  t ruit 
défendu  avoit  rendu  au  genre  humain  un  grand 
fervice  , ils  tenoient  enfermé  avec  refpeét,  dans 
une  corbeille  , un  de  ces  animaux.  Au  moment  de 
la  célébration  des  myfleres  , la  porte  étoit  ouverte 
à ce  reptile  , qu’ils  regardoient  comme  un  roi 
tombé  du  ciel.  On  l’appelloit  alors  ; 8c  s’il  venoit , 
montait  fur  la  table , 8c  s’encortilloit  autour  des 
pains  dont  elle  étoit  couverte,  le  facrifice  paffoic 
pour  parfait  {S.  Epiph.  op.  laudat.  1. 1.  p.  272.). 

Les  termes  myftiques  8c  la  formule  dont  les 
Marcofiens  fe  fervoient  à l’égard  de  leurs  adep- 
tes , 8c  les  réponfes  de  ceux-ci  annoncent  claire- 
ment une  initiation  des  rites  obfervés  dans  les 
fanCtuaires  du  pagamfme  ( Ibid.  p.  156.  ).  Les 
Marcionites  Sc  les  Tatianiens  employoient  beau- 
coup d’eau  dans  leurs  cérémonies , & toujours 
d’une  manière  fort  myftérieufe  {Ibid.  pag.  304. 

Les  PeppuzienS,  qui  confièrent  les  fondions 
du  facerdoce  , comme  celles  de  la  magiftrature  , 
aux  perfonnes  du  fexe , avoient  une  initiation  od 
ils  faifoient  apparoître  des  fantômes.  En  pronon- 
çant certaines  paroles  , ils  changeoient  en  bleu, 
dans  un  vafe , la  couleur  pourpre  qui  avoit  rap- 
port aux  éléméns,  8c  finiftoient  par  admettre  les 
femmes  trompées  ou  abufées  par  leurs  maris  ou 
leurs  amans  {S.  Epiph.  anaceph.  p.  14 1.  t.  II_. 
oper.  ).  Mais  une  horrible  pratique  qu’ils  fe  pet- 
mettoient , étoit,  dit-on , celle  d’égorger  un  jeune 
enfant  ( Ibid,  p . 144.). 

On  ne  vit  jamais  de  femblables  victimes  dans  le 
Berna , la  fête  fecrète  des  Manichéens  {Beaufobre 
hift  dumanich.  t.  II.  p.  713.  ).  Après  y avoir  pris 
la  nourriture,  8c  invoqué  la  divinité  fous  différons 
noms , ils  fe  répandoient  de  l’huile  fur  la  tête. 
Leurs  élus  prononçoient  le  mot  Sabaoth  , qu’ils 
prétendoient  défigner  le  Phallus , 8c  l’adoroient 
( Epiph.  adv.  hetref.  liv.  III.  t.  I.  p.  1092.  ).  On 
les  accufa  d’une  infamie  révoltante  , 8c  dont  l'im- 
pie le  plus  déterminé  rougiroit  ( S.  Auguft.  de 
haref.  c.  4 6.  ).  Heureufement  leur  h'ftorien  , le 
favant  Beaufobre , les  en  a difculpés  ( Hift.  du  ma~ 
nich.  I.  IX.  c.  8.  ).  ( Article  extrait  des  Recherches 
fur  les  myfleres  du  paganifme  , de  M.  le  baron  de 
Sainte-Croix  ). 

Mystères  ( Secret  des).  Il  étoit  défendu  de 
les  divulguer  directement  ni  -indirectement , fous 
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peine  de  la  vie.  DiagorasMélien  fut  pour  cette  feule 
raifon  profcrit  par  les  athéniens  , qui  promirent  un 
talent  à celui  qui  le  tueroit  , 3c  deux  à celui  qui  le 
prendroit  vivant-  Le  poète  Ëfchyle  courut  aulïi  un 
très-grand  danger,  pour  avoir  fait  quelqu’allufion 
aux  myfteres  dans  une  de  fes  tragédies.  Alcibiade 
fut  condamné  à mort  par  contumace,  dit  Plutar- 
que , pour  avoir  commis  un  facrilége  envers  Cé- 
rès,  en  contrefaifant  fes  faims  myfteres  , 8c  en  les 
montrant  à fes  camarades  dans  fa  maifon  , comme 
fait  le  hyérophante  lorfqu’il  montre  les  chofes 
faintes  , fe  nommant  lui-même  le  grand  prêtre  , 
donnant  à Poütien  le  nom  de  porte-flambeau , à 
Théodore  celui  de  héraut , & à fes  autres  cama- 
rades celui  d'initiés  ou  de  confères  contre  les 
loix  établies  par  les  eumolpides  & parles  prêtres 
du  temple  de  la  fainte  Eleufis  : pour  punition 
duquel  crime  le  peuple  l’a  condamné  à mort , à 
corififqué  tous  fes  biens , 8c  a enjoint  à tous  les 
prêtres  8c  à toutes  les  prêtrefles  de  le  maudire. 

Voilà  la  teneur  de  l’arrêt  centre  ce  grand  ca- 
pitaine , qui  n'étoit  vraifemblablement  que  trop 
coupable  du  crime  pour  lequel  il  étoir  condamné; 
cependant  une  feule  prêcrelle  eut  le  courage  de 
s’oppofer  à ce  décret , 6c  allégua  pour  unique  rai- 
fon de  fon  oppofition  , qu’elle  étoit  prêcrejfe  pour 
bénir  , & non- pas  pour  maudire  ; mot  admirable 
qui  devroit  fervir  d’épigraphe  à tous  les  temples 
du  monde. 

MYSTRUM , mefure  anciennement  ufltée  en 
pharmacie-  11  y avoir  un  myftrum  magnum  6c  un 
myftrum  parvum.  Le  premier  contenoit  trois  on- 
ces, deux  gros  & deux  fcrupules  de  vin,  ou  trois 
onces  d’huile  ; le  fécond  contenoit  fix  drach- 
mes , deux  fcrupules  de  vin  , ou  fix  drachmes 
d'huile. 

MYTHOLOGIE.  La  mythologie  des  anciens 
commence  par  l’union  de  Y Ouranus  ou  du  Ciel 
avec  la  Terre,  8c  finit  par  le  retour  d’UlylE-  à 
Ithaque.  Toute  cette  période  s'appelait  *e ix.xos 
ftuêutôs , le  cercle  mythique  ou  le  cours  de  toute  la 
fable.  C'eft  de  celle  là  feule  qu’il  va  être  queftion 
dans  cet  article. 

Quant  aux  mythologies  des  barbares,  tels  que 
les  égyptiens,  les  étrufques,  les  gaulois,  les  celtes, 
les  germains,  les  feéiateurs  d Odin  , 8cc.  on  les 
cherchera  aux  articles  de  ces  peuples. 

La  mythologie  , félon  Evhémère  8c  Banier  , eft 
lç  culte’.qui  a été  rendu  à des  hommes  par  autorité 
publique  , 8c  qui  a fait  une  des  principales  fources 
de  l’idolâtrie.  Ils  ont  penfé  qu’il  y a eu  des  hommes 
auxquels  on  a rendu  véritablement  les  honneurs 
divins  ; que  les  grecs  n’avoient  même  guères  d'au- 
tres dieux  que  des  hommes  déifiés.  Diodore  de 
Sicile  fuppoie  par- tout  que  les  dieux  avoient  été 

Antiquités  y Tome  1F~, 


M Y T 227 

des  hommes  ; il  parle  de  Saturne  , de  Jupiter  , 
d’Apollon  , de  Bacchus  , 8c  de  tant  d’autres  * 
comme  d hommes  iliuflres;  il  entre  dans  le  détai 
de  leurs  actions  8c  de  leurs  conquêtes,  de  leur1 
amours  & de  leurs  malheurs,  fans  oublier  1 hif-e 
toire  de  leur  naiiTance,  de  leur  mort , & fouvent 
même  de  leur  tombeau.  Les  anciens  poètes , 
Homère  8c  Héfiode  , qui  font  la  généalogie  de  la 
plupart  des  dieux , font  les  plus  anciens  témoins 
de  la  tradition,  qui  portoit  que  les  dieux  avoient 
été  des  hommes.  Les  grecs  & les  romains  ne  font 
pas  les  feuls  qui  ont  déifié  des  hommes  ; les  égyp- 
tiens 8c  les  phéniciens,  les  plus  anciens  peuples 
du  monde , en  avoient  donné  les  premiers  l’exem- 
ple. Ils  avoient , félon  leurs  hilloriens , de  deux 
fortes  de  dieux  ; les  uns  étoient  immortels , comme 
le  Soleil , la  Lune,  les  Altres  8c  les  Elémens  » 
les  autres,  mortels,  c’eft-à-dire,les  grands  hommes 
qui , par  leurs  belles  aétions  , avoient  mérité  d'être 
mis  au  rang  des  dieux  immortels,  8c  avoient.comme 
eux  , des  temples  , des  autels  , un  culte  religieux# 
L’aûteur  du  livre  de  la  Sagefle  , parlant  des 
fources  de  l'idolâtrie  , cite  , comme  une  des  prin- 
cipales , le  regret  8c  l’amour  d'un  père  qui  a perdu 
fon  fils  dans  un  âge  peu  avancé  : pour  fe  confoler 
de  fa  mort , il  fait  faire  la  figure  de  cet  enfant , 
8c  lui  rend , dans  fa  famille  , les  honneurs  qui  ne 
font  dus  qu’à  fa  divinité.  De  fa  famille,  le  culte 
fe  répand  dans  la  ville  ; 8c  d'un  dieu  particulier, 
on  en  fait  bientôt  une  divinité  publique.  C'eft 
ainfi  que  la  plupait  des  dieux  du  paganifme  fe  font 
formés  ; car  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  ne  doivent 
leurs  divinités  qu’à  l'imagination  des  poètes  , ce 
furent  les  peuples , les  pontifes , les  villes  entières, 
qui  firent  leur  apothe'ofe.  Mais  qui  furent  ceux 
qu’on  déifia  ainfi?  ce  furent  i°.  les  anciens  rois  ; 
& comme  on  n'en  connoilfoit  pas  avant  Uranie 
8c  Saturne  , c’eft  pour  cela  qu’on  les  a regardés 
comme  les  plus  anciennes  divinités  ; z°.  ceux  qui 
avoient  rendu  aux  hommes  des  fervices  confidé- 
rables,  ou  par  l’invention  de  quelque  art  nécef- 
faire  à la  vie  , ou  par  leurs  conquêtes  8c  leurs 
vi&oires  ; }°.  les  anciens  fondateurs  des  villes  ; 
4°.  ceux  qui  avoient  de’couvert  quelque  pays , ou 
y avoient  conduit  des  colonies  ; 8c  tous  ceux  en 
un  mot  qui  étoient  devenus  l’objet  de  la  recon- 
noifiance  publique  ; 5®.  ceux  enfin  que  la  flatterie 
éleva  à ce  rang  , 8c  de  ce  nombre  furént  les  em- 
pereurs romains  dont  le  fénat  ordonnoit  l’apo- 
théofe. 

Dans  combien  d'erreurs  font  tombés  nos  meil- 
leurs auteurs , en  voulant  perpétuellement  expli- 
quer les  fables  8c  les  concilier  avec  l’hiftoire  an- 
cienne des  divers  peuples  du  monde.  L’un  , en- 
têté des  phéniciens  , les  trouve  par  - tout , 8c 
cherche  dans  les  équivoques  fréquentes  de  leur 
langue  , le  dénouement  de  toutes  les  fables  : l'au- 
tre , charmé  de  l’antiquité  des  égvptiens , les 
regarde  comme  les  feuls  pères  de  la  théologie  6c 
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la  religion  des  grecs , & croit  découvrir  l’ex- 
plication de  leurs  fables  dans  les  interprétations 
capricieufes  de  quelques  hie'roglyphes  obfcurs  j 
d'autres  j appercevunt  dans  la  Bible  quelques  vcf- 
tiges  de  l'ancien  héroïfme  , placent  l’origine  des 
fables  dans  l'abus  prétendu  que  les  poètes  firent 
des  livres  de  Moyfe  , qu’ils  ne  connoiffoient  pas  j 
& fur  les  moindres  rdfemblances , font  des  pa- 
rallèles forcés  des  héros  de  la  fable  & de  ceux  de 
l’eciiture  fainte. 

Tel  de  nos  favans  reconnoît  toutes  les  divinités 
du  pagui  fine  chez  les  fyriens  ; tel  autie  chez  les 
celtes  j quelques  uns  jufques  chez  les  germa. ns  & 
les  fuédois  ; chacun  fe  conduit  de  la  même  ma- 
nière que  fi  les  fables  formoient  chtz  les  poètes 
un  corps  fuivi , fait  par  la  même  perfonne  , dans 
un  même  temps  , dans  un  même  pays  , & lur  les 
mêmes  principes. 

Ainfi  nos  écrivains  fe  font  jettés  dans  m’ile 
erreurs  différentes  , pour  vouloir  nous  donner  des 
explications  fuivies  de  toute  la  mythologie.  Chacun 
y a découvert  ce  que  fon  génie  particulier  & le 
plan  de  fes  é udes  l’ont  porté  à y chercher.  Que 
dis-je  ! le  phyficitn  y trouve  par  allégorie  les  myf- 
tères  de  la  nature  j le  politique,  les  rafinemens 
de  la  fagefTe  des  gouvernemens  i le  philofophe  , 
la  plus  belle  morale  ; lVchym.lte  même  , les 
fecrets  de  fon  art.  Enfin,  chacun  a ngardé  la 
fable  comme  un  pays  de  conquête,  où  il  a ciu 
avoir  droit  de  faire  des  irruptions  conformes  à 
fon  goût  & à fes  intérêts. 

Mythologie  expliquée  par  M Dupuis  , de  l' académie 
des  Infiriptions  & Billes-Lettres. 

M.  Dupuis  a donné  , dans  Y AJlronomie  de 
M.  de  Lalande  ( tom . IV.  p.  42a  & fuiv.)  l’ex- 
plication de  la  mythologie  par  les  confiellations. 
Nous  allons  faire  conncître  (on  fyliême , en  tranf- 
crivant  fes  preuves  les  plus  claires  & les  plus 
convaincantes. 

« L’aftronomie  & la  fable,  ne'es  d’une  fource 
commune  , mais  à des  époques  d fférentes  , unies 
dans  leur  marche  pendant  plufieurs  fiée  les  , fe 
font  enfin  divifées  en  deux  branches  , de  manière 
à 1 ailler  ignorer  aux  âges  fuivans  le  point  de  réu- 
nion ou  de  départ.  Ce  n’ell  qu’en  franchisant  un 
efpace  de  plufieurs  fiècles,  que  nous  pouvons  voir 
1 afironomie  faire  éclore  de  fon  fein  la  poefie  , qui 
à fon  tour  prête  à la  première  fori  éclat  & fes 
grâces , & p.  uple  l’Olympe  de  dieux.  C-"  fut  là, 
pour  ainfi  dire  , le  luxe  de  l’afironomie , 6r  peut-  r 
être  l'écueil  de  fa  grandeur  : lés  frétions  ingénieufes 
plurent  infiniment  rniejx  que  les  oblervations 
exactes  ; & le  ciel  phyfique  fut  oublié  & méconnu 
fous  le  voile  brillant  de  l'allégorie  ». 

“ Les  fables  anciennes  ne  font  donc  autre  chofe 
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que  les  apparences  célefies  & les  phénomènes  de 
la  nature  , allegorifés  & embellis  des  charmes  de 
la  poéfie.  Mamlius  (lib.  II.  v.  37.)  dit: 

Ilorum  carminibus  nihil  e/l  nifi  fabula  cœlum. 

«On  trouve  de  ces  Bibles  altronomiques  jufques 
chez  les  arabes  ; les  étoies  y font  nommées  par 
leurs  noms  , mais  elles  y font  perfonmfiées.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  Albufarage  ( Jpecimen 
hiftorierum  , cum  notis  Pococke  , p.  i 3 i . ) dans 
Dlug-Beigh  : Snius  & Procyon  font  deux  fœurs, 
qui  ont  pour  frère  Canopus , qui  époufe  Orion  j 
Canopus  tue  fon  époufe , & lui-même  eit  pour- 
fuivi  par  fes  fœurs  ». 

« Ce  roman  altronomique  eft  tout  entier  fondé 
fur  l'ordre  & la  fuccefiion  des  levers  & des  cou- 
chers. Auffi  le  même  aureur  ( page  101.)  remar- 
que-t-il que  les  arabes  s'occupaient  beaucoup 
d'obfcrvations  de  cette  nature  : Noti  illis  erant 
Jlcllarum  ortus  & obitus  , item  qu&nam  ex  illis  ita 
oppojîta  fint , ut  oriente  hâc  , ilia  occidat.  La  fable 
du  mariage  d’Atlas  6c  d'Hefpéiie,  d’où  unifient 
les  pléiades,  elt  de  cette  nature  ; celle  d’Atlas  , 
ou  duBootcs,  pétrifiés  par  Perfée  , ou  détrôné 
par  Chronus  ; la  pétrification  d Ariadne  par  le 
même  Perfée  dans  N»>nnus,  6cc.  font  formées 
fur  ces  c ppofitions  des  levers  & des  couchers.  Il 
en  elt  de  même  des  filiations  que  les  grecs  établif- 
foient  entre  les  dieux  j des  mariages,  des  morts 
qu’on  chantoit  dans  les  poèmes  afironomiques  ; 
ma's  ce  qui  nous  en  reite  dans  les  mythologues 
grecs  , fe  réduit  tout  au  plus  à des  fragmens  : ce 
font  les  titres  d’anciens  poèmes  fur  l'année  & les 
fa:fons  , dans  lefquels  on  faifoit  entrer  les  confiel- 
lations  , qui  les  annonço'ent  & fembloient  y pré- 
fiJer.  Tels  étoient  les  chants  fur  les  hyades,  fur 
Aréftirus  il  fur  les  ourfes  , dont  nous  parle  Vir- 
gile à la  fin  du  premier  livre  de  fon  Enéide.  Ce 
poète  ,’  pour  fe  conformer  aux  ufages  du  iiècle 
dans  lequel  il  faifoit  vivre  fon  héros  , fuppofe 
qu'à  la  fin  du  repas  la  rei  e de  Caithage  fait  des 
libations  aux  dieux  , accompagnées  de  chants  fur 
les  étoiles  & fur  la  nature. 

Citharâ  crinitus  Iopas 

Perfor.at  auratâ  , docuit  quan  maximus  Atlas. 

Hic  canit  errantem  lunam  ,folifque  labores  ; 

Und'e  hominum  genus  & pecudes  j unde  imber  & 
ignés  ; 

Ar8urum3pluvicfque  hyadas , geminofque  trionesi 
( Æneid.  liv.  I.  v.  744-  ) 

« Certainement  ce  r.’étoit  point  par  des  chants 
fur  les  étoiles  qu'on  termiuoit  les  fieftins  d'Augiifie; 
mais  Virgile  , fe  tranfpoitant  dans  le  fiède  de 
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Djdon  , a cru  devoir  peindre  les  mœurs  de  fon 
fiècle.  En  effet,  nous  remarquons  que  plus  nous 
remontons  vers  l’origine  des  fciem  es,  plus  nous 
trouvons  les  noms  des  étoiles  employés  dans  les 
poèmes.  Les  fartons  & les  heures  de  la  nuit  n'y 
lont  ordinairement  défignées  que  par  des  levers 
& des  couchers,  8c  des  hauteurs  d’étoiles,  comme 
nous  le  voyons  dans  Homère  , Héfiode  , Théo- 
crite  , Anacréon  , Euripide  , Sec.  C’étoic  un  refte 
de  1 ancien  langage  poétique  , dont  nous  ne  trou- 
vons plus  de  vertiges  dans  les  écrits  de  nos  jours. 
Mais  il  eft  a fiez  naturel  d’imaginer  que  fi  les  an- 
ciens , comme  nous  le  ferons  voir , révéraient 
les  afires  comme  génies  & agens  de  la  divinité  , ils 
ont  du  chanter  les  étoiles  ; en  les  chantant , ils 
célébraient  les  intelligences  dépofitaires  d’une 
partie  de  la  force  motrice  de  l’univers  : c’étoit  la 
matière  de  leurs  hymnes  facrés  8c  la  bafe  de  leur 
religion.  Audi  Virgile  place- 1- il  ces  chants  au 
moment  où  les  tyriens  Se  les  troytns  font  une 
libation  à Jupiter  ou  à l’ame  du  monde  , comme 
dit  Macrobe,  8c  conféquemment  à la  fuite  d’une 
cérémonie  religieufe.  On  attribuait  à Orphée  une 
artronomie  8c  une  théogonie  , parce  que  la  liai  Ton 
de  ces  deux  fciences  était  fi  intime  , que  chanter 
les  étoiles  c’éto  t chanter  les  dieux  : de-ià  font 
venues  fans  doute,  dans  la  Grèce,  toutes  les 
théogonies  afironomiques  8c  les  cofmogonies  allé- 
goriques 35. 

« On  n’imagine  pas  aujourd’hui  ce  qu’on  pour- 
ront dire  fur  un  fujet  en  apparence  atifii  ftéiile 
qu  un  lever  ou  un  coucher  d’étoiles  ; & cepen- 
dant on  verra  que  le  génie  fécond  des  orientaux 
a tiré  de  ce  fonds  aride  les  fiéhons  les  plus  variées, 
& que  les  débris  de  ces  vi.ux  poèmes  font  encore 
aujourd’hui  le  dépôt  le  plus  liche  où  la  poéfie, 
la  fculpture  Sc  la  peinture  prennent  les  idées  des 
grands  tableaux  qu’elles  nous  préfentent  33. 

« Au  refte,  les  anciens  ftmblent  nous  en  avoir 
averti.  Lucien  (de  Aftrologiâ , t.I  p.  992..)  nous 
dit  : Licet  potifftmum  ex  Homeri  poet&  Heftodique 
carmirtibus  intelligere  prifcorum  fabulas  cum  aftro- 

iogiâ  confentire Nam  qu&cumque  de  N tneris 

O’  Marcis  adulterio  dixit  , deque  deteSlione  , kaud 
aliunde , quam  ex  hac  fcientia  funt  confedta . On 
croyoit  que  certaines  avanceras  de  Mars  8c  de 
Vénus  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  les  appa- 
rences célefies  : donc  ces  divinités  font  elles- 
mêmes  au  nombre  des  corps  célefies  ; 8c  par  une 
conféqüence  affez  naturelle  , on  y deit  trouver 
aufiï  les  autres  dieux  avec  lefquels  Mars  8c  Venus 
figurent  dans  les  anciens  poèmes,  & avec  lefquels 
ils  ont  une  filiation  commune.  Audi  voyons-nous 
que  toutes  les  fois  qu’Héfiode  parle  des  dieux 
dans  fa  Théogonie,  il  nous  dit  qu’ils  font  les 
enfans  du  ciel  étoilé.  « Chantez  , d t-il , ô muf.es  ! 
» les  dieux  immortels,  enfans  de  la  terre  8c  du 
33  ciel  étoilé  , nés  du  fein  de  la  nuit , 8c  alimentés 
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« parles  eaux  de  l’Océan  (Réftod.  Théog.v.  icj.)». 
Eft-il  poflible  de  mieux  caraêtérifer  la  générati  >n 
de  pareilles  divinités  , que  de  les  faire  naître  & fe 
nourrir  au  fein  même  de  l’élément  duquel  le  foleil 
& les  afires  femblent  fortir  chaque  jour  , & d’ap- 
peller  ces  dieux- étoiles  les  enfans  de  la  nuit? 
N’eft-ce  pas  dire  clairement  : les  dieux  que  je  vais 
chanter , & dont  je  donne  la  théogonie  , (ont  des 
afires  ? En  effet , on  en  remarque  plufieurs  qui  ne 
font  évidemment  que  le  foleil  8c  la  lune,  unis  à 
des  idées  allégoriques  fur  les  faifons.  On  y voit 
Crios  au  nombre  des  fils  d'Uranus  ou  du  Ciel  ; 
celui-ci  eut  pour  fils , fuivant  Apoflodore  (liv.  1.)  , 
Aftérus,  qui,  ayant  époufé  fa  coufine  Aurore, 
fut  le  père  des  afires  & des  vents  : tout  le  refte 
eft  du  même  genre  ; 8c  bien  des  auteurs  l’ont 
foupçonné  fans  pouvoir  le  prouver , comme  je 
crois  être  en  état  de  le  faire  par  le  fccours  de 
l’artronomie  >3. 

On  a dit  fouvent  que  les  prétendues  abfurdités 
de  la  théologie  8c  de  la  mythologie  des  anciens 
n’étoient  que  des  allégories;  miis  perlbnne  n’a 
employé  la  clef  afironomique  8c  la  théorie  des 
levers  & des  couchers  d’étoiles , & le  paffage  du 
foleil  dans  les  différantes  conftellations  , pour  ex- 
pliquer les  monumens  , les  fymboles  fimples  ou 
compofés  des  divinités  , 8c  les  fables  de  l'anti- 
quité ; il  falloir , fur-tout  pour  Cela  , fa  re  ufage 
de  la  précefiïon  des  équinoxes,  qui,  déplaçant 
tout,  & changeant  les  afpe&s  des  cieux  , a lift 
varier  les  allufions,  multiplier  les  génies  , 8c  chan- 
ger les  carrières  de  l'écriture  hiéroglyphique  33, 

« Cependant  les  phéniciens  , 8c  les  égyptiens 
eux-mêmes  , nous  ont  dit  que  c’étoit-là  leur 
théogonie  , & la  bafe  de  'eurs  myftères  tx  de  leurs 
fables.  Sanchor.iaton  dit  que  ce  font  des  allégories 
phyfico  - cofmiques  ; 8c  lamblique  ( Ep.ftola  ad. 
Annebanem  à Porphyrio  allata  ) nous  cite  l’autorié 
de  Chérémon  8c  des  plus  favans  prêtres  égyptiens, 
qui  difoient  que  leur  1 el  gion  8c  Eurs  fables  facrées 
rouloient  fur  des  levers  8c  des  couchers  d’étoi'er. 
Ck&rcmon  aliique  multi  , nil  quidquam  agnofeunt 
ante  mundum  hune  afpcttabilem  , nec  alios  Ægyp- 
tiorutn  in  ipfts  feriptorum  fuorum  exordiis  ponant 
deos  , pr&ter  vulgo  diclos  planetas  <£>’  ç odiaci  fgna  , 

ftellas  fimul  cum  his  in  confpettum  v ardentes  , 
fecliones  Recanoium  & horofeopos . — Quippe  videbat 
enitn  qui  folem  univerji  archittcium  eft c dicercr.t  , ab 
illis  non  ea  tantum  qu&  ad  IJidem  & Ofiridem  per- 
tinent } ftd  efam  quidquid  facrarurn  fabularum 
erat  , partim  in  ftellas  , parti  n ni  lum  varietatem  , 
parttm  in  felis  curfum  , vel^in  aiurnutn  a ut  noctitr- 
nium  hemifphttrium  , vel  in  Nilum  jluvium  , cunctas 
denique  in  tes  naturelles  , nihil  in  naturas  corporeâ 
mole  car  entes  viventefque  conftrri  s>. 

« Ce  paffage  eft  fondamemaî  pour  mon  fyrtême  ; 
8c  je  vais  faire  voir  la  vérité  de  ce  que  difoit 
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Chérémon  , que  les  fables  anciennes  ne  contien- 
nent qu'une  théorie  phyfico-aftionomique  , 6c  ont 
pour  objet  les  afpeéts  célefles  6c  les  agens  de  L 
nature.  Cependant  il  paroît  que  les  anciens  n ont 
pas  borné  là  leur  culte  6c  leur  adoration  ; leurs 
fables  , quoiqu’expliquées  en  caradtères  agrono- 
miques, fuppofent  toujours  des  intelligences  unies 
aux  corps  célcftes  , une  ame  motrice  de  la  nati-re  , 
émanée  elle-même  du  fein  de  la  divinité.  C'ell 
fur  cette  ame  répandue  dans  toutes  les  parties 
de  la  nature  , &c  qui  varie  fes  formes  à l'infini, 
à raifon  des  eff.ts  qu'eile  produit  6c  des  êtres 
d fférens  qu'elle  orgamfe  , que  roule  toute  leur 
théogonie  allégorique-  Macrobe  ( Somn . Scip. 
I.  II.  c.  y.)  dlfiing  ie  les  différens  dégrés  de  lEtre 
fuprê.ne  : Aut  enim  Deus  fummus  efi  , auc  mens 

ex  eo  nata , aut  mundi  anima Et  il  dit  plus 

haut  ( cap.  i.  ) , que  c'efi  fur  cette  ame  , fource 
de  toutes  les  autres  âmes  , & les  pudTar.ces  cthé- 
rées , que  font  faites  les  fables;  c'eft-à-dire, 
qu'elles  ont  Dour  objet  le  monde  y fible  6c  la 
force  motrice  qui  l'anime  : Sciendum  non  in  ornnem 
difputaùonem  philofophos  admittere  fabulofa  , fed 
his  uti  folentjCum  vel  de  anima,  vel  de  aèris  Aiherifve 
peteftatibus  , vel  de  c&teris  diis  loquuntur.  C&terum 

cum  ad  fummum  & principem  omnium  deum 

traftatus  fe  audet  attollere , vel  ad  mentem  quam 

gr&ci  vSv  appellant exfummo  natam  , & pro - 

feclam  deo . . .Nihilfabulofum  pe  ni  tics  attingunt . . . . 
qui  fuprà  naturam  funt  , quo  nihil  fus  efi  de  fabules 

pervenire de  anima  non  frufira  fe  , nec  ut  ob- 

lellent  ad  fabulofa  convertunt  ; fed  quia  fciunt  ini- 
micam  effe  naturs.  apertam  nudamque  txpofitionem 

fui Qua  à prudentibus  arcana  fua  volait  per 

fabulofa  traÜari.  Les  fables  , félon  lui , n'étoirnt 
donc  que  le  voile  ingénieux  qu'une  main  prudente 
avoir  jette  fur  les  opérations  de  la  nature;  c'ell 
donc  la  nature  qui  en  fournit  le  fonds , 6c  c'efi 
par  elle  qu'il  faut  les  expliquer.  Tout  ceci  fera 
développé  beaucoup  plus  au  long  dans  l'ouvrage 
dont  ce  Mémoire  n’elt  qu'une  efquifie.  En  atten- 
dant, je  donnerai  ici  quelques  ertius  fur  la  théo- 
logie ancienne  , expliquée  par  des  principes  : on 
les  trouvera  dans  ce  D étionnaire  aux  articles 
BaCChUS , CADMUS  , ClJYMÈRE,  HERCULE, 
Janus,  Phaeton  , &c. 

l.es  flatues  & les  images  des  génies  étoiles , 
continue  M-  Dupuis  , doivent  être  également  la 
repréfentation  des  conltellations.  Synéfius  nous  dit 
en  effet  que  c'étoit  avec  des  fphères  que  les  prêtres 
égyptiens  formoient  les  Itntues  - compofées  de 
leurs  génies  ; ce  partage  elt  précieux  , je  vais  en 
extraire  une  partie  , d’après  la  trad.  latine  : Apud 
dgypt  'los  prophetA  vilium  & profanarum  rerum  artifi- 
cibus  minime  permittunt  formate  fimulachra  deorum , 
ne  fcilicet  in  opéré  tranfgrcderentur.  Ipfi  vero  descen- 
dant in  facra  antra  , ubi  fecreto  rem  peragunt.  Habent 
enim  comafieria  , qiiA  arc  a funt , quafdam  , ut  a'tunt , 
ccculmtes  fpheras  , quas  fi  vulgus  confpicerct  , mo- 
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Ufte  ferret.  Nam  , quod  intilleftu  facillimum  efi , 
dejpicit , 6r  pro<i:giofis  ei  opus  efi  mendaciis.  Neque 
aliter  fieri  poteft  , cum  fit  vulgus  ( SynefiuS  in  Cal- 
vitio.  ).  L’évêque  de  Cyrène  , qui  nous  attelle  ce 
fait , avoit  vécu  avec  les  prêtres  égyptiens  ; 6c 
'orfqu'i!  nous  parle  de  ces  génies  , i!  nous  dir  qu’il 
elt  défendu  d'en  dire  davantage  , mais  que  ceux 
qui  font  n itiés  'entendent.  Si  c’etoit  fur  des 
iphères  que  les  prêcres  égyptiens  compofoient  les 
ltatues  fymboliques  de  leurs  d eux  , c'ell  avec 
des  fphères  qu  il  faut  les  décompofer  ; fi  les  fables 
facrées  , comme  le  dit  Chérémon  , étoient  faites 
fur  le  mouvement  du  foieil  & de  la  mne  , fur  les 
douze  figues  du  zodiaque,  fur  les  afpe&s  des  conf- 
tellatlons  entr'clles  , & fur  leurs  rapports  avec 
le  foieil  , la  lune , la  tare  , le  ml , il  faut  donc 
prendre  un  globe  , le  monter  à la  latitude  du  pays 
où  elles  fuient  faites  , fixer  le  point  équinoxial  à 
l'endroic  du  zodiaque  étoilé  où  il  duc  être,  6c  alors 
obferver  à l’horilon  quels  affres  par  leur  lever  ou 
leur  couchei  annonçoient  le  foir  6c  le  matin  , l’en- 
trée du  foleii  dans  chaque  ligne  , 6c  fur-tout  ceux 
qui  lixoïtnc  les  équinoxes  6c  les  folltices.  C'efi  par 
des  obfervations  de  cette  nature,  faites  fur  un 
globe  & comparées  avec  les  hilloires  des  différentes 
divinités  , avec  les  attributs  qu'on  leur  donnoit 
6c  les  noms  a'iégoriques  qu’elles  ont  porté  , & 
celui  des  conflellations  que  je  fuis  parvenu  à lire 
dans  l écriture  facrée  , dont  les  conflellations 
contiennent  pour  ainfi  dire  l’alphabet. 

Le  culte  rendu  à Lame  de  la  nature  , uni  au 
culte  du  foieil,  de  la  lune , des  allres  & des  autres 
agens  de  la  divinité  , a formé  la  religion  de  pref- 
que  tous  les  peuples  de  l’univers.  Les  grecs , dès 
la  plus  haute  antiquité  , n’adoroient  que  le  fo- 
ieil , la  lune  6c  les  étoiles  , fuivant  Platon.  Hé- 
rojoLe  allure  que  çrefque  tous  les  dieux  de  la 
Grèce  ver oienr  d'Egypte,  où,  fuivant  Chéré- 
rnon  , on  adoroit  les  aftres.  Le  même  Hérodote 
nous  dit  que  cette  religion  étoit  aufli  celle  des 
perles  , c’ert-à-dire  , d’un  peuple  conquérant  qui 
avoit  fubjugué  une  pa'tie  de  l’Afrique  & prefque 
toute  l'Alie  ; que  c’étoit  celle  des  africains  , & 
celle  des  fi  ythes  qui  occupoient  une  vafte  étendue 
de  pays  au  nord  de  l’Afie. 

Eusèbe  arture  que  c’étoit  la  religion  des  phé- 
niciens, qui  l'avoient  poitée  aux  extrémités  de 
l'univers  , à la  faveur  d'un  commerce  qui  em- 
bratfoit  tout  le  monde  connu  : Phocnices  quidem 
& Agyptios  omnium  principes  foli  , lunA  ac  ftellis 
divinitatem  tribuiffe  , vul°atum  efi , iifque  folis 
rerum  omnium  ortûs  & interitus  caufam  ajfignaffe  ; 
deinde  vero  , quA  pajfim  ubique  jaâantur  , Of ottoius 
*«<  0£oyoH«;  , in  mundurn  mvexijfe.  Eusèbe  dit 
donc  que  la  plupart  des  théogonies  répandues 
dans  l’univers  éteent  venues  des  phéniciens  & 
des  égyptiens,  & que  ces  peuples  adoroient  comme 
dieux  le  foieil , la  lune  6c  les  allres,  6c  les  regar- 
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Soient  comme  les  caufes  uniques  des  générations  j 
& des  deftru&ions  qui  s'opèrent  dans  la  nature. 
11  eft  donc  clair  que  c’eft  par  le  foleil  , la  lune  & 
les  allres  , qu'il  taut  expliquer  les  théogonies  de 
ces  peuples  , & celles  de  tous  les  autres  peu- 
ples qui  ont  emprunté  d’eux  leurs  tables  in- 
génieufes. 

Application  des  principes  de  M.  Dupuis  d la 
théogonie  des  chrétiens , par  M.  V olney  ( Ruines  , 
i/z-8°.  pag.  293.  ). 

« En  conftituant  un  peuple  féparé  , Moïfe 
avoit  vainement  prétendu  le  defendre  de  l’invafion 
de  toute  idée  étrangère  ; un  penchant  invincible 
fondé  fur  les  affinités  d'une  même  origine  , avoit 
fans  celle  ramené  les  hébreux  vers  le  culte  des 
rations  voifines  ; & les  relations  indifpenfables 
du  commerce  & de  la  politique  qu'il  entretenoit 
avec  elles , en  avoient  de  jour  en  jour  fortifié 
l'afeendant.  Tant  que  !e  régime  national  fe  main- 
tint , la  force  coercitive  du  gouvernement  8c  des 
loix  s'oppofant  aux  innovations , retarda  leur 
marche  > Ce  cependant  les  hauts  lieux  étoient pleins 
dé  idoles , & le  dieu  Soleil  avoit  fon  char  & fés  che- 
vaux peints  dans  les  palais  des  rois  , & jufques  dans 
le  temple  d ‘Ydhouh  ; mais  iorfque  les  conquêtes 
des  rois  de  Ninive  & de  Babylone  eurent  dilfous 
le  lien  de  la  puiffance  publique  , le  peuple  livré  à 
lui-même,8c  follicité  par  fes  conquérans,  ne  contrai 
gnit  plus  fon  penchant  pour  les  opinions  profanes, 
& elles  s'établirent  publiquement  en  Judée.  D'a- 
bord les  colonies  atfyriennes , tranfportées  à la 
place  des  tribus,  remplirent  le  royaume  de  Sa- 
marie  des  dogmes  des  mages , qui  bientôt  péné- 
trèrent dans  le  royaume  de  Juda.  Enfuite  Jérufa- 
lem  ayant  été  fubjuguée  , les  égyptiens,  \tsfy  riens  , 
les  arabes  accoururent  dans  ce  pays  ouvert , y ap- 
portèrent de  toute  part  les  leurs,  & U religion  de 
Moïfe  fut  déjà  doublement  altérée.  D’autre  part , 
les  prêtres  8c  les  grands  tranfportés  à Babylone , 
& élevés  dans  les  fciences  des  chaldéens , s’imbu- 
rent , pendant  un  féjour  de  70  ans,  de  toute  leur 
théologie  , & de  ce  moment  fe  naturalisèrent  chez 
les  juifs  les  dogmes  du  génie  ennemi  ( Satan  ) , de 
l'archange  Michel , de  l'ancien  des  jours  (Ormuzd  ), 
des  anges  rebelles  , du  combat  des  deux , de  l’ame 
immortelle  & de  la  réfurreâion  ; toutes  chofes 
inconnues  à Moïfe , ou  condamnées  par  le  filence 
même  qu’il  en  avoit  gardé.  De  retour  dans  leur 
patrie  , les  émigrés  y rapportèrent  ces  idées  , & 
d’abord  leur  innovation  y fufeita  les  difputes  de 
leurs  partifans  , les  phariftens  , & des  repréfentans 
de  l’ancien  culte  national,  les  faducéens  ; mais  les 
premiers , fécondés  du  penchant  du  peuple  & de 
fes  habitudes  déjà  contractées  , appuyées  de  l’au- 
torité des  perfes  leurs  libérateurs  , terminèrent 
par  prendre  l'afeendant , & les  enfans  de  Moïfe 
consacrèrent  la  théologie  de  Zoroaftre  ». 
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« Une  analogie  fortuite  entre  deux  idées  prin- 
cipales favorifa  fur- tout  cette  coalition  , 3c  devint 
la  bafe  d’un  dernier  fyllême  , non  moins  étonnant 
dans  fa  fortune  que  dans  les  caufes  de  fa  for- 
mation ». 

« Depuis  que  les  affyi  iens  avoient  détruit  le 
royaume  de  Samarie  , des  efprits  juiieieux  , pré- 
voyant la  même  deftinée  pour  Jérufalem , n’avoient 
celle  de  Y annoncer , de  la  prédire  ; & leurs  pré- 
dirions avoient  toutes  ce  cara&ère  particu'ier , 
d’être  terminées  par  des  vœux  de  rétab.ijfement  & 
de  régénération  , énoncées  fous  la  forme  de  pro- 
phéties. Les  hiérophantes,  dans  leur  enthouiLfme , 
avoient  peint  un  roi  libérateur  qui  devoit  rétablir  la 
nation  dans  fon  ancienne  gloire  ; le  peuple  hébreu 
devoit  redevenir  un  peuple  puijfant , conquérant  , Sc 
Jérufalem  la  capitale  d’un  empire  étendu  fur  tout 
l’univers  ». 

« Les  événemens  ayant  réalifé  la  première  partie 
de  ces  prédictions , la  ruine  de  Jérufalem , le  peuple 
attacha  à la  féconde  une  croyance  d’autant  plus 
entière  qu'il  tomba  dans  le  malheur  j 8c  les  juifs 
affligés  attendir  nt  avec  l’impatience  du  befoin  âe 
du  dtfir  le  roi  victorieux  8c  libérateur  qui  devoit 
venir  fauver  la  nation  de  Moïfe  5e  relever  l’empire 
de  David  ». 

« D’autre  part , les  traditions  facrées  8c  mytho- 
logiques des  temps  antérieurs  avoient  répandu 
dans  toute  l’Afie  un  dogme  parfaitement  analogue. 
On  n’y  parloit  que  d’un  grand  médiateur , d’un 
juge  final , d’un  fauveur  futur , qui,  ’oi  , dieu  , 
conquérant  & légiflateur , devoit  ramener  1 âge  d’or 
fur  la  terre  , la  délivrer  de  l’empire  du  mal,  & 
rendre  aux  hommes  le  règne  du  bien , la  paix  8e  le 
bonheur.  Ces  idées  occupoitnt  d'autant  plus  ies 
peuples, qu’ils  y trouvoieit  des  confolations  de  l’é- 
tat funelte  3e  des  maux  r^els  où  les  avoient  plongés 
les  dévallations  fucceffivc-s  des  conquêtes  8c  des 
conquérans  , 8e  le  barbare  defpotifme  de  leurs 
gouvernemens.  Cette  conformité  entre  les  oracles 
des  nations  5e  ceux  des  prophètes  , excita  l’atten- 
tion des  juifs  ; & fens  doute  les  prophètes  avoient 
eu  l’art  de  calquer  leurs  tableaux  fur  le  ilyle  8c  le 
génie  des  livres  facrés  employés  aux  myfières 
payens.  C’étoit  donc  en  Judée  une  attente  géné- 
rale que  celle  du  grand  envoyé , du  fauveur  final, 
lorfqu’une  circonitance  fingulière  vint  déterminer 
l’époque  de  fa  venue  ». 

»c  II  étoit  porté  dans  les  livres  facrés  des  perfes 
& des  Chaldéens , que  le  monde  compofé  d’une 
révolution  totale  de  dou\e  mille  e'toit  partagé  en 
deux  révolutions  partielles,  dont  l'une,  âge  8c  règne 
du  bien  , fe  terminoit  au  bout  de  fix  mille  , 8e  l’au- 
tre , âge  8c  règne  du  mal , le  terminoit  au  bout  de 
fix  autres  mille  ». 

« Par  ces  récits  , les  premiers  auteurs  avoient 
entendu  parler  de  h révolution  annuelle  du  grand 
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orbe  célefie  , appelle  le  monde  ( révolution  com- 
posée de  dou[e  mois  ou  fignes  , divifés  chacun  en 
mille  parties  ) ; & les  deux  périodes  fyftématiques 
de  Y hiver  3c  de  Y été , compofée  chacune  égale- 
ment de  fix  mille.  Ces  expreflïons  toutes  équi- 
voques ayant  été  mal  expliquées,  & ayant  reçu  un 
feus  a 'o fol u & moral , au  lieu  de  leur  fens  phyfque 
& afirolcgique  , il  arriva  que  le  monde  annuel  tut 
pria  pour  un  monde  féculaire  ; les  milles  de  temps 
pour  des  milles  d’cnnéts  ; & fuppofant , d’après 
les  faits  , que  l’on  vivoit  dans  l’âge  du  malheur , 
on  en  inféra  qu’il  dévoie  finir  au  bout  des  fix 
mille  ans  prétendus  ». 

« Or , dans  les  calcu's  admis  par  les  juifs , on 
commençoit  à compter  près  de  fix  mille  ans  de- 
puis la  création  ( fictive  ) du  monde.  Cette  co-in- 
cidence  produifit  de  la  fermentation  dans  les  ef- 
piits.  L’on  ne  s'occupa  plus  que  d’une  fin  pro- 
chaine ,-  on  interrogea  les  hiérophantes  &c  leurs 
livres  myftiqucs  , qui  en  affignèrtnt  divers  termes; 
on  attendit  le  grand  médiateur  , le  juge  final  y on 
le  délira  pour  mettie  fin  à tant  de  calamités.  A 
force  de  parler  de  cet  être  , quelqu’un  fut  dit 
l’avo'r  vu  , & ce  fut  allez  d’une  première  rumeur 
pour  établir  une  certitude  générale.  Le  bruit  po- 
pulaire devint  un  fait  avéré  ; l'être  imaginaire  fut 
réaüfé  ; & fur  ce  tantome  , toutes  les  circonfiances 
des  traditions  mythologiques  venant  à fe  raffem- 
b!er  , il  en  réfulta  une  niltoiie  authentique  & com- 
pléta , dent  il  ne  fut  plus  permis  de  douter  ». 

« Elles  portoient,  ces  traditions  mythologiques  , 
que , dans  Y origine  , une  femme  & un  homme 
avoient  par  leur  chûte  introduit  dans  le  monde  le 
mal  & le  péché  », 

«Et  par-là,  elles  indiquoient  le  fait  agrono- 
mique de  la  vierge  célefie  & de  Yhomme  bouvier 
( Bootès  ) , qui  , en  fe  couchant  héliaquement  à 
Y équinoxe  d'automne  , livrojent  le  ciel  aux  conf- 
tellations  de  Y hiver , & femb’oient,  en  tombant 
fous  l’horifon  , introduire  dans  le  monde  le  génie 
du  mal , Ahrimap.es,  figuré  par  la  confiellation 
du  ferpent ». 

« Elles  poitoient,  ces  traditions  : Que  la  femme 
avait  entraîné  , léduit  l'homme  ». 

«En  effet,  la  vierge  fe  couchant  la  première, 
fembie  entraîner  à fa  fu  te  le  bouvier  : « Que  la 
femme  l'avait  tenté  en  lui  préfentant  des  fruits 
beaux  a voir  <S’  bons  a manger , qui  donnoient  la 
fcicnce  du  bien  & du  mal  ». 

« En  effet  , ia  vierge  tient  en  main  une  branche 
de  fruit , q affile  fembie  étendre  vers  le  bouvier ; 
& le  rameau  , emblème  de  l’automne  , placé  dans 
le  tableau  de  Miehra  , fur  la  frontière  de  l’hiver  & 
de  l’été,  fembie  ouvrir  la  porte,  & donner  la 
Jçienee , la  clef  d u bien  8c  dq  mal  », 
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« Elles  portoient  que  ce  couple  avait  été  chafle 
du  jardin  célefie  , & qu’un  chérubin  , à épée  flam- 
boyante , avoit  été  placé  à la  porte  pour  le  gar- 
der ». 

« Et  en  effet , quand  la  vierge  2c  le  bouvier 
tombent  fous  l'horifon  du  couchant,  Perfée  monte 
de  l’autre  côté  , & , l’épée  a la  main  , ce  génie 
fembie  les  chafier  du  ciel  de  Y été , jardin  tic  règne 
des  fruits  & des  fleurs  ». 

« Elles  portoient  que  de  cette  vierge  devoit 
naître  & fortir  un  rejetton , un  enfant  qui  écraferoit 
la  tête  du  ferpent . 6’  délivrerait  le  monde  du  pé- 
ché «. 

» Et  par-là  elles  défîgnoient  le  foleil , qui,  à 
l’époque  du  fo’fb’ce  d’ hiver  , au  moment  précis  eu 
les  mages  des  perfes  tiroient  l’horcfcope  de  la  nou- 
velle année  , fe  trouvoit  placé  dans  l’étable  du  bouc 
( capricor  e)  au  méridien  inférieur  à minuit,  au 
moment  où  la  vierge-célefie  montoit  a l’orient  fur 
l’horifon  , & qui  à ce  ture  étoir  figuié  dans  leurs 
tableaux  alfrologiques  , fous  la  format  d’un  enfant , 
allaité  par  une  vierge  chafle , & dev-.noit  enfuite  à 
l’équir.oxe  du  prmtems  , le  bélier  & l'agneau  , vain- 
queur de.  la  conlfellation  du  ferpent , qui  difparoif- 
loit  des  cieux  ». 

« Elles  portoient  que  dans  fon  enfance  ce  répa- 
rateur de  la  nature  divine  ou  célefie  vivroit  abaiffé  , 
humble  , obfcur , indigent». 

«Et  cela,  parce  que  .le  foleil  d’h:ver  eft  abaiffé 
fous  l'hor.fon  , & qu?  cette  période  , première 
de  fes  quatre  âges  ou  fa  i fions  , eif  un  temps  d 'obf- 
cur icé  , de  dfettC)  de  jeûne  , de  privations  ». 

« Elles  portoient  que  , mis  à mort  par  des  mé- 
dians , il  étoit  rejfufcité  glorieufement  , qu’il  étoit 
remonté  d-.  s enfers  aux  cieux , où  il  régneroit  éter- 
nellement ». 

« Et  par-là  elle  retraçoit  la  vie  du  foleil , qui  , 
terminant  fa  carrière  au  J'o/fice  d’hiver , lorlque 
dominoient  Typhon  & les  anges  rebelles  , fembloit 
être  nrs  à mort  par  eux  , mais  qui  bientôt  après 
renaijfoit , rejfurgeoit  dans  la  voûte  des  cieux  où  il 
eft  encore  ». 

«xEnfin  ces  traditions,  citant  jufqu’à  fes  noms 
afrologiques  & myfiérieux  , difoient  qu’il  s'appel- 
ait Chris,  c’efl-à  dire , le  confervateur  ( & voilà 
ce  dont  les  indiens  ont  fait  leur  dieu  Chrïs-en  ou 
Chris-na  , & les  chrétiens  grecs  & occidentaux 
leur  Chris-tos  , fils  de  Marie.  ) ,•  & tantôt  qu’il 
s’appelloit  Yès  , par  la  réunion  de  trois  lettres  , 
lefquelles,  en  valeur  numérale,  formoient  le 
nombre  6c8  , l’une  des  périodes  folaircs  ; & voilà 
ô européens  ! le  nom  qui , avec  la  finale  latine  , 
eft  devenu  J'es-us  ou  Jefus  , nom  ancien  & caba- 
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liftique  , attribué  au  jeune  Bacckus  , fils  c-.andejiin 
( nocturne ) de  la  vierge  Minerve,  lequel,  dans 
toute  1 hiltoire  de  l'a  vie  & même  de  fa  mort  , 
retrace  l’hiüoire  du  Dieu  des  chrétiens  , c'eft-à- 
diie  , de  Y aftre  du  jour  , dont  ils  font  tous  les 
deux  l'emblème  ». 

M.  Rabaud  de  Saint-Etienne  a ajouté  aux  prin- 
cipes de  M.  Dupu  s plufieurs  idées  très  - ingé- 
n.eufes  & très  folides.  11  dit  : 

« On  a cru  jufqu’à  préfenr  que  la  mythologie 
ctmt  un  corps  d’hilfoire  mêlé  de  tables  ; & Ja 
thèle  que  je  pofe , c’eft  que  tout  en  cil  fabuleux. 
D'abord  on  ne  peut  me  nier  qu’il  n’y  ait  dans  la 
mythologie  beaucoup  de  plantes  , d’oilêaux  , d'in- 
feètes  métamorphofés  en  hommes  , de  di  fquels 
el’e  nous  d.t  que  ce  font  des  hommes  qui  ont  été 
changés  en  ces  an  maux.  Nous  ne  croyons  pas  , 
fans  doute  , à ces  métamorphofés  ; mais  on  a eu 
quelque  raifon  de  faire  ces  hitloirts,  & il  ne  peut 
y en  avoir  d’autre  que  celle  que  j’ai  dite  , que 
dans  un  certain  âge  on  peignit  fous  les  figures  al- 
légoriques les  divers  objets  de  la  natuie,  & que 
l'on  parla  de  ces  figures  comme  fi  elies  avoient 
de  l’ame  & de  la  vie.  Nous  commençons  donc  à 
pofer  ici  pour  règle,  qu'il  ne  faut  pas  admettre 
fans  examen  tous  1rs  perfonnages  de  la  mythologie, 
& qu’il  y en  a certainement  qui  n’ont  point  exillé 
du  tout  ». 

« Après  cela  , fi  nous  regardons  ces  métamor- 
phofes  ou  changemens  de  formes  comme  une  fuite 
du  langage  figuré  , bien  loin  de  croire  que  Daphné 
ait  été  changée  en  laurier  & Progné  en  hiron- 
delle , nous  croirons  au  contraire  que  c’eft  l’hi- 
rondelle & le  laurier  qui  ont  été  mécamorphofts 
en  femmes.  De-là  naît  une  vue  féconde  , ou  , fi 
l’on  veut  , ce  foupçon  , qu’il  faut  prendre  les 
métamoiphofes  au  rebours;  de  qu’au  lieu  de  croire 
que  tel  prince  ou  relie  princefle  aient  été  changés 
en  montagne , c’eft  la  montagne  qui  a été  changée 
en  prince  ».  ' 

« Les  métamorphofés  nous  feront  donc  très- 
fufpeétes.  Quand  on  nous  donnera  une  bile  de 
princes  & de  rois  qui  ont  été  changés  en  fleuves  , 
en  montagnes  ou  en  oifeaux  , nous  jugerons  que 
ces  perfonnages  entrent  dans  le  catalogue  des  êues 
fabuleux  , ou  du  moins  nous  demanderons  des 
preuves  plus  certaines  de  leur  exilfcnce.  Il  ne  fer 
vira  même  de  rien  que  nous  trouvions  ces  per 
fonnages  dans  une  hiltoire  , parce  que  nous  juge- 
rons que  l’hiftorien  s’eit  trouvé  , plutôt  que  de 
croire  une  abfurdité.  Une  fable  n’eit  pas  moins 
fable  pour  êve  dans  un  livre  ; & tout  ce  qu’:l 
pourroit  arriver  , c’eit  que  nous  dingeafiions  notre 
critique  fur  l’h  Itorien  lui-même  ; car  a rès  avo  r 
examiné  une  h Troie  fufpe&e  , je  ne  puis  me  dif- 
pei.fer  d’examiner  jufqu’à  quel  point  celui  qui  la 
raconte  elt  digne  de  foi  ». 
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te  Les  hiftoriens  font  venus  après  les  poètes  „ 
& ils  les  ont  copiés.  Ce  qui  prouve  qu'ils  les 
ont  copiés  , c’eft  que  les  poètes  chantent  les 
avantures  de  les  héios  que  les  hiftoriens  ont  mis 
en  profe.  Lois  donc  que  nous  liions  les  hiftoriens, 
nous  ne  lifuns  que  les  poètes  ; ma.s  fi  ces  derniers 
ont  conté  des  tables , quelle  fui  peut-on  ajouter 
aux  premiers  ? 

« Cependant  , dans  la  même  époque  où  s’opé- 
rèrent les  métamorpholes  que  je  ne  crois  point, 
il  me  feroit  difficile  d'admettre  des  métamorphofés 
que  je  crulfe  ; car  les  premières  ne  turent  imagi- 
nées que  d’après  une  certaine  tournure  d’efprit 
propre  aux  hommes  qui  les  firent  ; & s'ils  appli- 
quèrent ce  génie  à une  certaine  quantité  d’objets 
phyfiques  , ils  purent  1 appliquer  à un  p us  grand 
nomb.e  d'objeis  Non-feulement  ils  le  purent  , 
mais  ils  le  durent , puiique  c’étoit  leur  génie  , 8c 
que  leur  langage  &c  leur  écriture  étant  figurés, 
ils  ne  pouvoient  éviter  d’appliquer  leur  génie  à 
tous  les  objets  qui  font  du  redort  de  l'écriture  de 
du  langage.  Tout  ce  qui  a été  éciit  dans  l’âge 
alphabétique  , a été  écrit  félon  l’alphabet  ; touc 
ce  qui  a été  écrit  dans  l'age  allégorique  , dut  l'être 
en  allégories  3 car  l’alphabet  n’cx.ltoit  pas  ». 

« Toutes  les  fois  donc  que  nous  trouverons  un 
prince  dont  l’exiftence  n’elt  fondée  que  fur  une 
métamorphofe  ou  une  allégorie  , & que  nous 
verrons  dans  la  nature  l'être  qui  lui  eft  analogue, 
celui  dans  lequel  il  a été  changé  , nous  ferons  le 
ruilonnement  que  j'ai  dit  : ce  prince  n’a  pu  être 
métamorphofe  en  rivière  , donc  c’elt  la  rivière 
qui  a été  changée  en  prince  -,  & fi  en  parcourant 
toute  la  Gicce  je  trouve  par-tout  de  ces  chan- 
gemens  de  figures  , & que  je  me  rappe'le  ce  que 
je  fais  du  génie  de  ces  peuples,  ma  furprife  ne 
fera  plus  de  ce  que  je  trouve  de  tels  rois  fur  ma 
route  , mais  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  tous  d ms  le 
même  génie  , puifqu’ils  font  tous  conteimo.  ains  , 
parens  , amis  ou  ennemis  les  uns  des  autres  ». 

« De  même  , je  ne  crois  point  que  les  géans 
Encelade  , Tvphée,  Bnaree  aient  exiilé  ; je  ne 
crois  pas  non  plus  qu’ils  aient  été  changés  en 
montagnes  , & , félon  le  principe  que  j’ai  pofé  , 
je  conclus  que  ce  (ont  les  montagnes  qui  ont  été 
changées  en  géans  : cette  figure  même  me  paroît 
belle  5 elle  eft  grande  , fans  contredit  , & digne 
de  fon  objet.  Mais  fi  ce  ne  font  que  des  géans 
allégoriques  , je  ne  ciovfi  ni  à leurs  pèies,  ni 
à leurs  mères  , ni  peut-être  aux  héros  qui  les 
combattirent  ; & marchant  toinouis  entre  les  per- 
fonnages allégoriques  8;  les  êtres  phyfiques  qui 
ieur  correfpondent , il  naîtra  pour  mo.  une  con- 
viction que  rien  ne  pourra  ébranler  ». 

« Si  , pourfuivant  mon  examen  fcrupuleux , je 
1 trouve  que  les  êtres  auxquels  je  ne  crois  plus 
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ont  des  relations  de  parenté  ou  d’aventure  avec 
des  perfonnages  auxquels  je  crois  encore  , il  eft 
ceitain  que  je  dois  m'arrêter  8c  me  défier  de 
l’exiftence  de  ceux  ci.  Je  ne  crois  pas  que  Progné 
ait  été  changée  en  hirondelle  , ni  Ph  lomèle  en 
roffignol  j mais  que  ferai-je  de  Pandion  leur  père, 
& de  Térée  , époux  de  l'une  & beau-frère  de 
l'autre  ? Il  eft  démontré  pour  moi  que  telle  mon- 
tagne n’a  pas  été  un  roi  ; mais  pourrai  je  croire 
à la  femme  & aux  enfans  de  ce  roi  prétendu  ? 
Et  fi  je  vois  que  cette  femme  & ces  enfans  font 
une  fontaine , des  rivières  & des  villes  voifi  tes , 
je  ne  douterai  pas  que  parenté , en  ftyle  allégo- 
rique, ne  (unifie  voifinage.  Je  retranche  encore 
ces  rois  de  l'hiftoire  ». 

« La  quefticn  n’eft  donc  pas  d'examiner  fi  les 
princes  de  ce  temps  là  purent  donner  leurs  noms 
& ceux  de  leurs  enfans  aux  royaumes  , aux  pro- 
vinces , aux  villes  , aux  fleuves , aux  fontaines  , 
aux  montagnes , aux  prairies  , aux  grottes  : la 
queftion  eft  de  favoir  s’ils  le  firent  ; car  fi,  après 
avo  r porté  la  lumière  dans  toutes  ces  fam  Iles , 
nous  avons  été  forcés  vi’écarter  beaucoup  de  pères 
& d’enfans  dont  l'ex-ftence  eft  abf  Jument  faufife, 
il  fe  préfente  une  queftion  bien  différente  à exa- 
miner ; c'eft  de  favoir  fi  les  princes  qui  reftent 
ont  une  exilltnce  plus  réelle  que  ceux  que  nous 
avons  expullés  de  cette  hiftoire  prétendue  ». 

« Il  y a lieu  de  croire  que  non  , parce  que  la 
multitude  des  perfonnages  fabuleux  s'eft  tellement 
acc  ue  par  mes  recherches  , que  la  fable  eft  déjà 
prefque  tout,  & que  je  ne  vois  plus  de  vérité; 
8c  comme  fable  eft  ici  allégorie  , je  vois  dans  la 
mythologie  un  corps  d'hiftoire  allégorique  , ce  qui 
me  feroit  volontie  s préf.mer  que  dans  ce  recueil 
ancie  i il  n’y  a point  d'hiftoire  du  tout.  En  effet, 
il  y a plus  de  raif  >n  de  conclure  ici  d’une  exiftence 
faulfe  à une  exiftence  fauffe  , qu’à  une  exiftence 
vraie.  Quand  je  trouve  tant  d’êtres  allégoriques, 
je  fuis  fondé  à croire  que  ceux  auxquels  ils  ont 
affaire  font  allégoriques  comme  eux;  mais  il  eft 
impoflible  qu’un  être  allégorique  me  conduife  à 
la  connoilfance  d’un  êne  réel  ; car  il  n'y  a nulle 
liaifon  entre  ce  qui  n'elt  pas  & ce  qui  eft  ». 
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nombre  d’articles  extraits  de  l’ouvrage  de  M.  Ra- 
baud  de  Saint-Etienne.  Les  voici  : Céphée  , Chro- 
nologie , Circé  , Cycle  , Cyclopes  , Cycnus  , Ecueils  , 
Eridan  , Erymanthe , Fleuves  , Fondateurs  , Géo- 
graphie , Gémeaux  , Hyades , Jajion  , Jafon  , Ju- 
piter , Mars  , Marfyas  , Médée  , Mercure  , Mé- 
tamorphofey  Montagnes,  Niobé , Nymphes  , Orion , 
Ofimandias  , Pélafge  , Perfée  , Phaéton  , Pléiades  , 
Port , Promontoire  , Soleil  , Sphères  , Taureau  , 
Thé  fée  , Toi  fond.' or , Vénus,  Volcan. 

MYTROS  , la  F,ble.  Dans  l’apothéofe  d’Ho- 
mère , la  Fable  eft  perfon  .ifiée  & repréfentée 
fous  la  figure  d’un  jeune  homm  qui  affilie  à un 
facrifice  en  qualité  de  Camille  , tenant  d’une  main 
un  préfér  cule,  8e  de  l'autre  une  patère.  Comme  le 
mot  pudoç  en  grec  eft  mafeulin,  on  a peint  la  Fable 
en  garçon. 

MYTHRAS.  Voyei  Mithras. 

MYTILÈNE , dans  l’îlc  de  Lesbos.  myti- 
ahnai. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  fonu 

R.  en  argent. 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  lyre. 

Un  terme. 

Un  trépied. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville  , frappées  fous  l’autoriié  de  fes  prêteurs  en 
l’honneur  de  Céfar,  de  Livie  , de  Tibère,  de 
de  Caligula,  de  Germanicus,  d’Agnppine  mère, 
de  Julie,  fœur  de  Caligula  , d’Hadrien  , de  M. 
Aurèle,  de  Vérus,  de  Commode,  de  Crifpine, 
de  Domna,  de  Caracalla  , d’AIexandre-Sévère  , 
de  Valérien,  de  Gallien,  de  Salonine,  de  Matidie, 
de  Plotine,  d’Antonin,  de  Sévère. 


On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  un  grand 


MYTILUS  t furnom  de  la  famille  Pjpi.*, 


N. 


ou 


N. 


O N peut  divifer  en  fix  grandes  fe'ries  les  N 
des  marbres  , des  médailles  & des  manufcrits. 

La  première  grande  férié  de  N eft  diftinguée  par 
le  jambage  gauche  , qui  defcend  plus  bas  que  le 
droit  ; elles  fe  réclament  fpécialement  des  trois 
premiers  fiècles  , excepté  celles  de  la  quatrième 
fous-férie,  & quelques  figures  de  la  cinquième, 
particulières  aux  huitième,  neuvième  & dixième 
l°.  jambage  gauche  oblique,  z°.  courbe  en  dehors, 
5°.  le  droit  coflpant  le  mitoyen  , 40.  perpendi- 
culaire , tranché , 50.  rabattu  en  forme  de  M > 
en  y grecque  , &c. 

La  fécondé  grande  férié  eft  à jambages  à-peu- 
près  égaux  , un  peu  irréguliers  ; elle  règne  depuis 
fept  fiècles  avant  J.  C.  jufqu'au  Ve.  i°.  jambages 
obliques,  z°.  courbes,  &c.  tortueux  ou  tari- 
fés , 40.  détachés. 

La  troifième  férié  fe  reconnoît  par  les  excédens 
de  fes  jambages  5 i°.  côté  droit  prolongé  en 
deftus  , z°.  courbé,  30.  plus  étendu  en  deftous, 
4P.  haut  du  gauche  fupérieur  au  jambage  mi- 
toyen , 8fc.  5 9.  celui-ci  par  le  bas  plus  long  que 
le  droit , 6°.  toujours  en  fe  courbant,  7e.  plus 
haut  que  le  gauche  , 8?.  terminaifon  en  courbe, 
90.  plus  long  que  les  deux  autres  jambages  , 
io°.  gauche  plus  court  qu'eux.  Cette  férié  eft  du 
reflort  des  plus  beaux  fiècles  -,  nous  ne  voyons 
que  quelques  caraffères  de  la  troifième  fous-férie 
qu'on  puifife  reftreindre  au  VIF. 

La  quatrième  grande  férié  contient  les  N ordi- 
naires ou  tranchées  ; elle  s'étend  depuis  deux  fiè- 
cles avant  J.  C.  jufqu'aux  derniers  temps.  L'anti- 
quité ne  tombe  guères  que  fur  les  premières  de 
chaque  fous-férie  j ire.  peu  uniforme,  zc.  jonc- 
tions aiguës , 3 e.  carrées  , 4e.  N pattées,  Scc. 

Les  N de  la  cinquième  férié  approchant  de  la 
figure  de  l'H  ; i°.  à tranfverfale,  defeendant  de 
gauche  à droite  , fréquentes  du  IVe.  au  IXe.  fiè- 
cle  ; i°.  à traverfe  , commençant  en  llorifontale  ; 
30.  fupprimée , &c.  entre  les  VIIIe.  & XIe.; 
40.  s'abaiiïant  de  droite  à gauche , depuis  le  Xe. , 
5°.  etf  Z rares. 

Celles  de  la  fixième  férié  font  minufcules  , & 
commencent  au  IIIe.  fiècle  ; i°.  fans  bafe  ni  cour- 
bure éminente  au  pied  , 1“.  côté  droit  recourbé 
de  bas  en  haut,  3e.  paffanc  par-deflfus  le  haut  de 
l’autre  , 40.  en.  h aux  VIII*.  ou  IXe.  fiècles  ; les 
N fuivontes  généralement  depuis  le  XIIIe.  j°.  ap- 

Antiquités  , Tome  IV, 


platies  en  deffus , 6°.  en  R , D,  B,  Scc.  70.  en 
p , q , &c.  8°.  n à rebours , 90.  à pièces  déta- 
chées.anguleufes  & gothiques  {Nouvelle  diploma- 
tique , t.  U.  p.  3zy.  ). 

Dans  la  minufcule  , des  manufcrits  fur-tout, 
il  régnoit  aux  XlV  & XVe.  fiècles  une  fi  grande 
confufion  entre  l'n  & l'u  , qu'on  fubftitua  fouvent 
l'une  à l’autre.  De-là  Nemaufum  pour  Ncmaufum  , 
Amifiodorum  pour  Autifiodorum. , &c.  La  diftinc- 
tion  entre  ces  deux  lettres  eft  quelquefois  fi  diffi- 
cile , qu’on  ne  fait  à quoi  s'en  tenir.  Dans  le  go- 
thique, même  majufcule  , l'n  ufurpe  ordinairement 
la  place  de  I’n,  Mais  dès  le  XIIe.  fiècle  , elle  al- 
tère un  peu  fa  figure  , en  fubftituant  à fa  courbe 
une  J contournée  , qu’elle  ne  fait  partir  qu'un 
peu  au-deffbus  du  fommet  de  fon  jambage  très- 
perpendiculaire  ( Nouvelle  diplomatique.  ). 

Dans  les  jugemens  , ces  lettres  N.  L.  fur  la  ta- 
blette des  juges  annonçoient  qu'à  leur  avis  l’affaire 
n’étoit  pas  affez  éclaircie  > elles  étoient  les  ini- 
tiales de  non  liquet. 

Les  permutations  de  la  lettre  N étoient  fré- 
quentes chez  les  anciens. 

N fe  changeoit  quelquefois  en  L ; ainfi , dans 
Hérodote , on  lit  Labunitus  , & Nabunidus  dans 
Bérofe;  ainfi  Perna  pour  perla,  Trteùfttùy  pour 
Trvivp.av  } lympka  pour  aympha  , ullus  pour  unus  , 
catella  pour  tatena  , 6 'c. 

N prenoit  quelquefois  la  place  de  M ; ainfi  on 
a dit  ocinum  pour  ocimum,  vireiisity  pour  far  dm  a 3 
nappa  pour  mappa. 

N fe  changeoit  quelquefois  en  R : ainfi  de  yyd- 
on  fit  groma  , de  ritts  torus  , de  finie  merus  , 
de  ét/yoî  ai  rus  , &C. 

N s'eft  auffi  changée  en  V 5 ainfi  Narifta  ou  Va- 
rijîA  , o’uctçtrTot  de  Ptolémée  font  les  n de 
D1011. 

N fe  changera  toujours  en  r devant  un  autre  r, 
témoin  une  pâte  de  verre  deStofch,  dont  l’original 
étoit  entre  les  mains  de  la  comtefîe  de  Lunéville 
à Naples.  On  y vnyoit  la  tête  de  Pompée  le  grand 
avec  un  peu  de  barbe  , mais  autant  feulement  que 
l’on  en  voit  à un  homme  qui  ne  s'eft  pas  fait  rafer 
depuis  quelques  jours.  On  y Üfoit  le  nom  du  gra- 
veur ata©  ante  AOY,  qui  aevroit  être  écrit  ata- 
©ArrEAOï,  l'N  fe  changeant  en  r devant  un 
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autre  r.  Mais  ( Hcnr.  Steph.  paraJip.  gram . feg.  7. 
8.  & index  gram.  ad  Gruter.  irfcr.  lit.  N.  ) on  s’ell 
difpenfé  quelquefois  d'obferver  cette  euphonie. 

Les  jurifconfuites  romains  , fe  propofant  des 
quefiions  de  droit  à réfoudre , pour  ies  mieux  par- 
ïicuhrifer  , introduifôient  des  perfonnagts  ima 
ginaireSjà  qui  ils  donnoient  les  noms  vagues  de 
Titius , de  Scmprpnius , &c.  Nos  anciens  francs 
en  ufoient  à-peu-près  de  même.  C’clt  air, fi  que 
Eckhard  entend  Nefiigans  & Nefiigantius , au  titre 
LUI  du  paéte  de  la  loi  falique,  nombre  1.  11 
fuppofe  ce  met  forgé  pir  les  baibares  pour  nef- 
ciens  , c’efi-à-dire  , p ur  une  perionne  inconnue 
ou  incertaine.  En  diLnt  un  tel , on  défigne  quel- 
qu'un dont  on  ne  veut  ou  dont  on  ne  peut  pas 
encore  déclarer  le  nom.  Les  formules  de  prières 
ou  d’aétes  énoncent  depuis  long  temps  ces  fortes 
de  noms  par  une  feule  N.  Auparavant  elles  le  s 
rendo:ent  par  ille , ilium  , illos  , & p’us  ordinaire- 
ment encore  par  leurs  abréviations  ill. 

Comme  l’N  leur  fut  fubftituée  , on  demande 
quelle  fut  l'époque  de  ce  changement.  Nous  ap- 
prenons , dit  Echard  , d'une  latte  du  B.  Venturin 
de  Bergame,  qu’au  quatorzième  fiècle  les  notaires  , 
fuivant  une  ancienne  coutume  , employoient  la 
lettre  N , pour  marquer  un  no  n propre  quelcon- 
que, & qui  ne  commençoit  point  par  cette  lettre. 
Elle  étoit  aufli  depuis  long  temps  invariable  dans 
les  livres  ecclçfiaftiques.  Hugues  Ménard , dans 
fes  obferv.itiens  fur  le  facramentaire  de  S.  Gré- 
goire , ne  fait  remonter  cet  ufage  qu'un  peu  avant 
le  onzième  fiècle.  Qu’il  fut  déjà  pratiqué  dès  le 
neuvième  , Mabilfon  le  prouve  par  divers  manuf- 
crits , & fur  tout  par  les  lettres  imprimées  de 
Frothaire  , évêque  deToul  ; mais  ne  pourroit  on 
pas  accorder  Mcnard  & Mabillon  , en  fuppofant 
que  le  fécond  auroit  parlé  du  crmmencement  de 
l'ufage  de  l'N  , avant  qu'il  eût  banni  celui  A ille  ; 
& que  le  premier  auroit  eu  en  vue  le  même  ufage 
devenu  plus  général , lorfque  celui  du  pronom 
ceffa  d’avoir  cours,  ou  plutôt  d’être  ordinaire? 
$uneuvièmefiècle>on  trouve  beaucoup  d'exemples 
é'ill.  Du  relie  , au  lieu  de  chercher  l’origine  de 
cette  N dans  nefiigantius  , OU  nefeiens  , ou  nefeio 
quis  , ne  feroit-il  pas  plus  fimple  de  l'attacher  au 
jyæt  nomen  ou  nominatur  l Alors  l’N  marqueroit 
la  place  où  il  faudroit  mettre  le  nom  de  L per- 
fonne  défignée  en  général , lorfqu’il  feroit  connu. 

( Nouvelle  diplomatique.  ). 

Pour  connoître  les  abbréviations  , ou  figles  for- 
mées par  la  lettre  N feule  ou  jointe  àquelqu’autie. 
Voye 3 Abréviations,  Consulaires,  Lé- 
gendes & Lettres. 

N fut  fouvent  retranche'e , quand  elle  n’étoit 
pas  finale , par  les  grecs  & les  romains.  Ils  difoienr 
Morte fi us  , O ’gnjv/ss,  pour  Hortenfius  3 O’frijmos, 
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Cicéron  écrit  fouvent  Forefia  , Megalefia  , Horte - 
fia , pour  Forenfia  , Megalenfia  , Hortenfia.  On  lit 
mls.  j anvar.  dans  un  ancien  calendrier  pour 
menf.  januar.  ; dans  une  infcripticn  ( Gruter.  173. 
I.  ) , im pesa  pair  impenfa  ; dans  une  autre  ( Fa~ 
brttti  column.  trajan.  p.  68.  ) , mes  1 sus  pour  men- 
fibus  ; dans  Plaute  ( P roi.  Mercat.  n.  49.  ) , mus - 
sas  pour  mu/fans  ; dans  le  même  ( ôric/t.  4.  2. 
13.),  stas pour fians  : 

Summo  kac  clamore  interdum  mufias..., 

Quin  tu  : fias  obtrufero  aliquid  firenue. 

N étoit  une  lettre  numérale  qui , félon  Ugution  j 
valoir  90  : 

N nonaginta  capit , qui  fie  caput  ejfe  videtur. 

Dans  les  notes  anciennes  , on  lit  aufli  : N 
LXXXX.  Baronius  la  fait  valoir  900: 

N quoque  nongintos  numéro  defignat  habendos. 

Lorfque  N efl  barrée  ainfi  (.  ~N  ) , elle  défigne- 
90000. 

N ( 30)  , lettre  numérale  des  grecs,  a été 
quelquefois  employée  dans  le  même  feus  par  les 
latins^,  c’ell-à  dire,  pour  jo&  non  pour  90.  Fa- 
bretti  le  prouve  par  l’épitaphe  fuivante  , trouvée 
dans  le  tombeau  commun  des  Nafons  , découvert 
en  1674  fur  la  voie  Flaminienne  : d.  m.  l.  vou- 

SIO.  SCADRIA.  TORTUNATA.  COIUX.  QUAE.  VIXIT. 
CUM.  tU  M.  ANNIS.  X.  M.  III.  COIUGl.  BENEME- 
REN  TI.  QUI.  VIXIT.  AN.  XN.  M.  ITI.  DIEBUS.  V, 

benemerenti.  fecit.  Si  XN  efl  la  même  chofe 
que  XXC  , en  ôtant  les  dix  ans  de  mariage  des 
80  de  vie  , on  auroit  70  pour  i’àge  de  l’epoux  à 
l’époque  de  fon  mariage  ; ce  qui  eit  invraisem- 
blable. Mais  fi  N eft  grecque  , & vaut  30  ( comme 
on  en  trouve  plufieurs  exemples  dans  lesmonumens 
latins  ( Daufiqueri  orthogra.  vol.  I.  p.  197.  ),  alors 
l'âge  de  l’époux  à fa  mort  aura  été  de  yo  moins 
d x ou  de  40,  & à l’époque  du  mariage , de  30 
ans  ; ce  qui  elt  vraifemblable  t Fabretti  infeript , 
P.  121.  ). 

NABIS.  Voyei  ANTUBEt; 

NABLE  ou  NÉBEL.  C’tfi  la  même  chofe 
que  nablum  ,•  on  le  nomme  encore  quelquefois 
naulum. 

Quoique  quelques  auteurs  hébreux  prétendent 
que  le  nable  étoit  une  efpèce  de  cornemufe  ; ce- 
pendant la  plus  grande  partie  & les  plus  favans 
s, accordent  tous  à en  faire  un  infiniment  à corde  , 
que  l’on  pinçoit  ou  que  l’on  touthoit  avec  un 
pleclrum. 

Calmet , d’après  les  Septante,  rend  Je  nable  par 
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pfaltérion.  Dans  cc  cas  , i!  diffèie  de  la  cltnare  ou 
afur  qui , fuivant  le  même  auteur , n’étoit  autre 
chofe  que  h harpe,  il  en  diffère , dis-je , en  ce  que 
fon  ventre  crçux  étoit  en  haut , 8c  qu’on  tou- 
choit  par  le  bas  les  cordes  tendues  du  haut  en 
bas. 

Ma:s  Kircher  donne  dans  fi  Mufurgie  une  toute 
autre  figure  au  nable  ; cette  figure  prouve  que  cet 
inllrument  étoit  à-peu-près  le  pfaltérion  moderne; 
car  pour  en  jouer  il  falloit  le  pofer  à p’at , les 
cordes  en  haut  , 8c  frapper  ces  cordes  avec  une 
baguette  ou  plettrum  , ou  les  pincer  avec  les 
doigts.  Cette  dernière  façon  de  jouer  du  pfaltérion 
moderne  ou  tympanon  eft  encore  nfitée  , en  Italie. 
Au  relie,  Kircher  affure  avoir  tiré  fa  figure  du 
nébcl d’un  ancien  manufcritdu  Vatican,  8c  c’elt  ce 
qui  feroit  préférer  fa  figure  à celle  de  D.  Calmet, 
qui  ne  tire  la  fienne  que  de  defcripnons  allez  va- 
gues , 8c  qui  fuppofe  prouvé  que  le  nable  8c  le 
pfaltérion  font  le  même  inllrument. 

II  paroîtpar  différens  auteurs  que  le  nable  avoit 
tantôt  plus,  tantôt  moins  de  cordes.  Dans  le 
feillte  Haggiborim  , on  lui  en  donne  vingt-deux, 
faifant  trois  oétaves.  L'hiftorien  Jofephe  ne  lui  en 
donne  que  douze.  ( F.  D.  C.  ) 

NAB O ou  NEBO,  grande  divinité  des  baby- 
loniens , laquelle  tenoit  le  premier  rang  après  Bel. 
Il  en  eft  parlé  dans  Ifaïe  , ch.  xlviij.  Voffius  croit 
que  Nabo  étoit  la  lune  Se  Bel  le  foleil  ; mais  Gro- 
tius penfe  que  Nabo  avoit  été  quelque  prophète 
célèbre  du  pays  , 8c  ce  fentiment  feroit  conforme 
à i 'étymologie  du  nom  , qui , félon  S.  Jérôme,  fi- 
gnifie  celui  qui  préfide'  a la  prophétie.  Les  chal- 
déens  & les  babyloniens , peuples  entêtés  de 
l’aftrologie  , pouvoient  bien  avoir  mis  au  rang  de 
leurs  dieux  un  homme  fupérieur  en  cet  art.  Quoi 
qu’il  en  foit , la  plupart  des  rois  de  Babylone 
portoient  le  nom  de  ce  dieu  , joint  avec  le  leur 
propre  , Nabo-Naffar , Nabo-PolaflTar  , Nabu- 
Sardan , Nabu  Choàonofur , &c.  Au  refte  , le 
Nabnhas  des  helviens  étoit  le  même  dieu  que 
Nabo  ( D.  J.). 

NABONASSAR  (Ère  de).  Rien  n’eft  plus 
fameux  dans  les  tables  des  anciens  aftronômes  que 
l’ère  de  Nabonajfar , fondateur  du  royaume  des 
babyloniens.  Pcolémée  eft  celui  qui  en  a fait  le 
plus  d’ufage.  Ses  obfervarons  font  appuyées , 
pour  la  plupart,  fur  cette  époque,  8c  cetnf  qui 
Pont  bien  examinée  , remarquent  qu’elle  a dû 
commencer  un  mercredi  (ou  férié  4),  16  février 
de  l’an  747  avajgt  J.  C.  Les  années  dont  élis  eft 
compofée  , fontmes  années  vagues  de  565  jours  , 
fans  intercalLftion  à la  quatrième  année,  de  même 
que  celles  des  anciens  égyptiens  ; ce  qui  produit, 
pomme  on  l’a  dit  ailleurs  , une  année  de  moins  fur 
ks  1460  années  juliennnes.  Dedà  vient  que  Cen- 
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forin,_dans  le  pnffageque  nous  rapportons  de  lui 
à l’article  de  Père  des  Sélcucides , compte  à l'an 
138  de  l’ère  chrétienne,  986  ans  de  Père  de  Nabo- 
najfar , quoiqu’il  n’y  ait  que  983-  années  juliennes. 
Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  cette  époque, 
qui  eft  moins  d’ufage  en  chronologie  pour  les  an- 
nées qui  ont  fuivi  j.  C. , que  pour  celles  qui  ont 
précédé  ( L’art  de  vérifier  les  dates.  ). 

N ABUS.  Mercure  étoit  adoré  fous  ce  nom  3 
à Cyzique.  C'eft  le  nom  que  les  fyriens  donnoienc 
à ce  dieu. 

NACOLIA,  en  Phrygie.  NAKOAEfitf. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ? 

RRRR.  en  bronze...., Vellerin. 

O.  en  cr. 

O.  en  bronze. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l'honneur  deTrajan,  deCaracalla, 
de  Gordien,  de  Domitien. 

NACRASA  , en  Lydie,  nakpaceon  & na» 

KPAClTfm. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or: 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  , fous  l’autorité  de  fe$ 
préteurs  , des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  de  Domitien  , de  Domitia,  de  Trajan  , 
de  Marc-Aurèle,  de"  Vérus,  de  Commode,  de 
Sévère , de  Fauftine  jeune. 

NÆNIA  , vers  funèbres  que  chantoient  à la 
louange  des  morts  des  femmes  nommées  prtfics,  , 
qui  fe  louoient  pour  cette  cérémonie  : N&nia  cfi 
carmen,  dit  Félins  , quod  in  fiunere , laudandi  gratiâ , 
cantatur  cd  tibiam.  Le  métier  de  ces  temmes 
étoit  de  faire  des  lamentations  fur  la  mort  du  dé- 
funt , 8c  en  pleurant , elles  chantoient  fes  louanges 
fur  des  airs  lugubres , & donnoient  le  ton  à tous 
les  autres.  Chez  les  grecs , il  y avoit  trois  efpèces 
de  chanfons  triftes  8c  lugubres  , favoir  : la  lamen- 
tation, qui  fe  chantoitdans  des  occafions  de  mort; 
Y lalcmos  , que  l'on  chantoit  dans  le  deuil , 8c  le 
linos  , qui  fe  chantoit  pour  marquer  la  trifteffe. 

N&nia  étoit  suffi  la  décile  qui  prenoit  fous  fa 
prcteélion  ceux  qui  étolent  fur  le  point  de  mou- 
rir : In  tutelâ  funt  Nœn:&  , dit  Avnobe  {IV.  p. 
I 3 I.  ) , qui'aus  cxtrema  funt  tcmpora. 

Le  mot  de  N&nia  fe  prend  encore  pour  un  chant 
joyeux , pour  des  vers  frivoles , 8c  pour  des  chant? 

G s »i 
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ennuyeux  & propres  à faire  dormir.  Ce  mot  vient 
d'un  jeu  badin  qui  étoit  fort  en  ufage  parmi  les 
enfans  de  Rome,  dans  lequel  on  faifoit  roi  celui 
qui  réufliffoit  le  mieux.  Horace  en  parle  ( Epi  fl.  I. 
I.61.): 

Kofcia  y die  J. 'odes  , mdior  lex  an  puerorum  efl 
Ni  nia  y qui,  regnum  re&e  fucientibus  offert. 

NÆ  VIA , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

C.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  B.iLsvsy  Ca- 

JELLA  y SVRDIUVS  , SvRA. 

NAGER.  Chez  les  anciens , l’art  de  nager  ou 
la  natation  faifoit  une  partie  fi  eflentielle  de  l'édu- 
cation , que  , pour  défigner  un  homme  gioffier  & 
mal  élevé  , on  difoit  qu'il  n’avoir  appris  ni  à lire  ni 
à nager. 

Les  romains  s’accoutumoient  dès  la  jeunette  à 
nager , & c’écoit  un  des  exercices  du  Champ  de 
Mars.  Les  païens  eux-mêmes  formoient  les  enfans 
à cet  art , comme  Plutarque  le  raconte  de  Caton  r 
F ilium  fuum  pr&ivit  Cr  docuit  ipfe  fluminum  vorti- 
cofa  aut  rapidiora  natando  fuperare  ac  tranfmittere. 
Audi  les  foidats  de  la  république  n’étoient  jamais 
embarraffés , quand  il  s’agifloit  de  franchir  un 
fleuve  ou  une  rivière,  parce  que,  comme  le  dit 
Végèce  : Romani  vttereS  Campum  Martium  vicinum 
Tiberi  dele gérant , in  quo  juventus  po/l  exe  roi  mm 
armorum  , fudorem  pulveremque  dilueret  , ac  lajji- 
tudincm  curjûs  , natandi  labore  deponeret  ( I . 
10.  ). 

NAGIDUS , en  Cilicie.  NAriA. 

M.  Combe  attribue  à cette  ville  une  médai'le 
autonome  de  bronze  de  Hunter,  ma' gré  les  récla- 
mations d’Eckhel. 

M.  Neumann  en  a publié  une  fjmblable  de 

N agi  dus. 

Goltzitis  feul  lui  a attribué  des  médailles  impé- 
riales grecques. 

NAH1TIS  , nem  que  tes  mages  de  Petfe  don- 
noient  a Vénus. 

NAÏADES.  C’étoient  les  nymphes  qui  préfi- 
doient  aux  fontaines  & aux  rivières.  On  les  peint 
affe  z ordinairement  verfant  l'eau  d'une  urne  , ou 
tenant  une  coquille  à la  main.  Ori  leur  oftroit  des 
flicrifices  ; c’étoit  quelquefois  dçs  chèvres  k des 
agneaux  qu’un  leur  immoloic , avec  des  libations 
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de  vin , de  miel  & d’huile  ; plus  fouvent  on  fe 
contentoit  de  leur  préfenter  du  lait , des  fruits  & 
des  fleurs  ; mais  ce  n’étoient  que  des  divinités 
champêtres , dont  le  culte  ne  s’étendoit^  pas  juf- 
qu’aux  villes.  On  diilinguoit  les  naïades  (Ce  mot 
vient  de  van»  , couler.  ) en  naïades  potamides  ou 
des  fleuves  , & en  naïades  hmnades  ou  des  lacs. 
Voyei  Crenées,  Limnades  , Nymphes  , Fe- 
gees  , Potamides.  Nonnus  dit  que  les  naïades 
étoient  mères  des  fatyres.  Priape  avoit  aufli  une 
naïade  pour  mère. 

Les  naïades  étoient  des  pretrefles  de  Bacchus  » 
félon  Strabon  ( Liv.  X.). 

La  couleur  verte  convient  aux  habillemens  des 
naïades  , ainfi  qu’à  ceux  des  fleuves.  On  les  voit 
ainfi  représentés  fur  le  deflm  colorié  d une  peinture 
antique  , confcrvé  au  Vatican. 

Stace  ( Sylv.  2.  6.  600.  ) fait  habiter  les  naïades 
dans  les  champs  élyfées , fur  les  bords  du  Lé- 
thé  , où  elles  font  occupées  à réjouir  les  âmes 
heureufes  : 

Aut  illi  per  amena  Jilentia  Lctkes 

Forfan  avernales  alludunt  undique  mixte 
Najades. 

NAINS  & NAINES,!  jt  hommes  & pe- 
NANI  & N AN Æ , 

tites  femmes  fort  au-defîous  de  la  taille  ordinaire  . 
parvâ  nimis  flatura  , dit  Aulugclle  ( * 9*  1 3 • ' » 
brtvi  atque  humili  corpore  homints  , paulum  fupra 
terram  extantes.  Ces  petits  montlres  entroient  dans 
les  plaifirs  des  grands  de  Rome  , qui  fe  plaifoient  a 
en  avoir  auprès  d’eux , & -le  luxe  barbare  avoit 
fait  une  profeflîon  de  la  vente  de  ces  petites  fi- 
gures, jufques-là  qu'il  fe  trouvoit  des  hommes 
allez  cruels  pour  en  faire  commerce  , & en  multi- 
plier l’elpècc  ( Longinus  yfecî.  39.  ) , en  nourrifiant 
dans  des  coffres  des  enfans  qu’ils  emmaillotoient 
: étroinment  pour  arrêter  les  progrès  de  la  nature. 
Il  y en  avoit  un  dans  le  pala  s d Augufle  ,^qut 
*fervoit  à divertir  fa  petite  fil  e Julia.  Ce  nam  s up- 
! pelloit  Ccnopas  , k n’avoit  que  deux  p:eds  & un 
i palme  de  haut  (24  pouces  de  France.  ).  Suétone 
remarque  cependant  qu’AuguAe  ne  pouvoit  fouf- 
frir  ccs  difformités  de  la  nature  : Pumilos  atque 
diflortos  & omnis  generis  ejufdem,  ut  ludibria  nature, 
malique  ominis  abhorruiffe  (c.  83.). 

La  plupart  de  ces  nains  venoient  de  Syrie  & 
d’Egypte. 

On  en  a trouvé  de  bronze  antique  ; Kircher 
( (Edip.  Ægygt.  t.  N.  pag.  en  a publié  un. 

Caylns  en  polfédoit  un  bien  confervé  , qui  fe  voit 
à Paris  au  cabinet  des  Antiques  nationales  ( Ree. 
d’Antiq.  VI.  pl.  88.  «*•  I.  ï-  )• 

On  a donné  à Augufte  ce  nain  remarquable  par 
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l’extrême  grandeur  du  membre  viril , c’eft-à-dire 
qu’on  a voulu  qu’il  lui  ait  appartenu , on  ne  fait 
fur  quel  fondement  ; car  fi  l'on  en  croit  Suétone, 
auquel  on  peut  s'en  rapporter  fur  les  événemens 
de  la  vie  de  ce  prince  , il  dit  : Animi  laxandi 
Cûufâ  , modo  pifcabatur  hamo  , modo  talis  auc  ocel- 
latis  , nucibujque  ludebat  cum  pueris  minutis  , quos 
facie  & garruliiate  amabiles  undique  conquirebut  , 
prAcipue  mauros  & fyros  ; nam  pumilos  atque  dif- 
tortos  , &c. 

Le  paflage  de  Suétone  eft  pofitif  fur  les  délaffe- 
mcns  qu'AuguIte  pouvoit  prendre.  Il  eft  trop  cir- 
conftancié  tic  trop  accompagné  de  détails  , pour 
qu’il  fuit  permis  de  croire  que  ce  prince  , avec 
une  pareille  averfion  , ait  voulu  , dans  aucun  temps 
de  fa  vi£ , avoir  fans  celle  devant  les  yeux  une  fi- 
gure qîîe  Suétone  fcmble  avoir  choifie  pour  le 
modèle  des  defcriptions  critiques  des  nains.  11  faut 
cependant  convenir  que  Suétone  dit  dans  un  autre 
endroit  , 8c  toujours  à l’occafion  d’Augulle  ( In 
Auguft.  c.  43.  ) : Pojlea  nihil  fane  prAterquam  ado- 
lefccntulum  Lucium  honcftè  natum  habuit  tantum  , 
ut  oflenderct  ; quod  erat  bipedali  minor  ( moins  de 
22  pouceS  ) j librarum  feptemdecim  ac  vocis  im- 
menf&. 

La  taille  de  ce  Lucius  convient  allez  au  nain 
dont  Caylus  rapporte  la  figure  ; mais  l’âge  de  ce 
petit  atteur  & les  idées  que  donne  l’épithète  d’a- 
dolefcentulus  , n’ont  aucun  rapport  avec  les  idées 
eue  1 on  peut  prendre  de  cette  figure.  Un  paftage 
de  Plutarque  fortifie  cette  opinion.  Il  dit  ( In  M. 
Antonio  ,pag.  943.  ) que  Sarmentus  étoit  un  de  ces 
enfatis  dont  Augufle  le  divertiftoit  , &que  les  ro- 
mains appelaient  dciicis.  Il  femble  en  effet  que 
Sarmentus  & fucius  préfentent  le  même  carac- 
tère , 8c  qu’ils  ont  l’un  & l’autre  le  même 
objet. 

Dans  la  vérité,  il  eft  impoflîble  de  retrouver 
aujourd'hui  le  propriétaire  de  ce  nain  ; prefque 
toutes  les  femmes  confidérables  de  Rome  avoient 
une  de  cesefpèces  d’hommes  dans  leurs  maifons  , 
comme  elles  ont  en  Europe  des  Anges  & des 
chiens  ; elles  les  comptoient  même  pour  fi  peu  de 
choie,  qu’ils étoient  ordinairement  tout  nuds  , 8c 
cette  nudité  ne  les  empêchoit  pas  de  les  parer  de 
pierres  précieufes  8c  des  autres  ornemens  deftinés 
à l’ufage  particulier  de  leurs  maîtrefifes. 

Les  turcs  ont  confevvé  un  goût  auflî  bizarre.  Les 
nains  font  recherchés  pour  les  amufemens  du 
grand- feigneur  ; ils  tâchent  de  le  divertir  par  leurs 
lingeries  , 8c  ce  p-ince  les  honore  fouvent  de 
quelques  coups  de  pied-  Lorfqu’il  fe  tiouve  un 
nain  qui  elt  né  fourd  & par  conféquent  muet  , il 
eft  regardé  comme  le  phénix  du  palais  ; on  l’ad- 
mire p'us  qu’on  ne  feroit  !e  plus  bel  homme  du 
monde,  fur-tout  fi  ce  m3got  eft  eunuque.  Cepen- 
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dant  ces  trois  défauts  qui  devroient  rendre  un 
homme  méprifable  , forment,  à ce  que  die  Tour- 
nefort , la  plus  parfaite  de  toutes  les  créatures  aux 
yeux  8c  au  jugement  des  turcs  ( D.  J.). 

NAIS  , mère  du  centure  Clairon  , félon  Pline. 
Il  y en  a qui  la  font  aufli  mère  de  Glaucus.  Voye\ 
Glaucus. 

NAISSANCE  ( Jour  de  la  ).  Le  jour  de  la  naif- 
fance  étoit  particulièrement  honoré  chez  les  ro- 
mains. Des  mouvemens  de  tendrefife  & de  religion 
' confacroient  chez  eux  une  journée  , où  il  fembloit 
qu’ils  recevoient  les  enfans  des  dieux  mêmes  , 8 c 
pour  ainfi  dire  de  la  main  à la  main.  On  les  faluoit 
avec  cérémonie  , & dans  ces  termes  : Hodie  note , 
falve.  Ils  invoquoient  le  génie  comme  une  divi- 
nité qui  préfidoit  à la  nativité  de  tous  les 
hommes. 

La  folemnité  du  jour  de  cette  naijfance  fe  re- 
nouvelloit  tous  les  ans  , & toujours  fous  les  auf- 
pices  du  génie.  On  dreftoit  un  autel  de  gazon  , en- 
touré de  toutes  les  herbes  facrées,  8c  fur  lequel 
on  immoloit  un  agneau.  On  étalon  chez  les  grands 
tout  ce  qu’on  avoir  de  plus  magnifique  , des  ta- 
bles , des  cuvettes , des  badins  d’or  8c  d’argent  > 
mais  dont  la  matière  étoit  encore  moins  précieufe 
que  le  travail.  Augufte  avoit  toute  l’hiftoire  de  fa 
famille  gravée  fur  des  meubles  d’or  8c  d’argent. 
Le  férieux  d’une  ce’rémonie  religieufe  étoit  égayé  , 
par  ce  que  les  fêtes  ont  de  plus  galant.  Toute  la 
maifon  étoit  ornée  de  fleurs  8c  de  couronnes»  8c  la 
porte  étoit  ouverte  à la  compagnie  la  plus  enjouée. 
« Envoyez-moi  Philis , dit  Iolas  à un  berger , dans 
Virgile  ; car  c’elt  aujourd’hui  le  jour  de  ma  nai. fian- 
ce q mais  pour  vous  , ne  venez  ici  que  lorfque  j im- 
molerai une  génifle  pour  les  biens  de  la  terre  ». 

Les  amis  ce  jour-là  ne  manquoient  guères  d’en- 
voyer des  préfens.  Martial  raille  finement  Clyté  , 
qui,  pour  en  avoir,  faifoit  revenir  le  jour  de  fa 
naijfance  fept  ou  huit  fois  l’année  : 

Nafceris  ociies,  in  anno . 

On  célébroit  même  fouvent  la  naijfance  de  ces 
grands  hommes  dont  la  vertu  confacre  la  mé- 
moire , 8 i qui  enlevés  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains , fe  réveillent  pour  la  pollérité  qui  en  con- 
noît  le  mérite  dans  toute  fon  étendue  , 8c  quel- 
quefois les  dédommage  de  i’injuftice  de  leur  fié- 
cle.  Pourquoi , dit  Sénèque  , ne  fêterai-jc  pas  le 
jour  de  la  naijfance  de  ces  hommes  illuftres  ? Pline, 
dans  fe  troifième  livre  de  fes  épines  , rapporte 
que  Si'ius  Italicus  célébroit  le  jour  de  la  naijfance 
de  Virgile  plus  fcrupuleufement  que  le  fietï 
même. 


La  flatterie  ne  manqua  pas  de  fokmnifer  la  rw- 
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«îvité  des  perfonnes  que  la  fortune  aVoît  mis  dans 
les  premières  places , 8c  par  qui  fe  diftribuoient 
les  grâces  & les  bienfaits.  Horace  invite  une  de 
fes  anciennes  maiireffes  à venir  célébrer  chez  lui 
la  naiJJ'ance  de  Mécène  , & afin  que  rien  ne  trouble 
la  fête  , il  tâche  de  la  guérir  de  la  paflion  qu'elle 
avoit  pour  TcUpkus.  « Philis , j'ai  chez  moi , dit- 
il  , du  vin  de  plus  de  neuf  feuilles  ; mon  jardin  me 
fournit  de  l'açhe  pour  faire  des  couronnes*  J'ai  du 
lierre  propre  à relever  la  beauté  de  vos  cheveux. 
L’autel  eli  couronné  de  verveines  5 les  jeunes  gar- 
çcns  & les  jeunes  filles  qui  doivent  nous  ftrvir, 
courent  déjà  de  tous  côtés.  Venez  donc  célébrer 
le  jour  des  ides  qui  partage  le  mois  d'avril  , con- 
facré  à Vénus  ; c’eft  un  jour  folemnel  pour  moi  , 
8c  prefque  plus  facré  que  le  jour  de  ma  naijfance  y 
car  c’ert  de  ce  jour-la  que  Mécène  compte  les  an- 
nées de  fa  vie  ». 

On  voit  dans  cette  ode  une  image  riante  d’une 
fête  deftinée  à la  célébration  d'un  jour  de  naif- 
funce  y il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  elle  étoit  con- 
forme à l’efprit  de  l’inftitution  5 fans  doute  que  ce 
vin  délicieux  , cette  Darure  galante , cette  pro- 
preté , ce  luxe  , cette  liberté  d'efprit  que  le  poète 
recommande  à Philis  , plus  dangereufe  que  la 
paflion  même  ; enfin  , cette  troupe  de  jeunes  filles 
ôc  de  jeunes  garçons  n’étoient  guères  appelles  dans 
les  fêtes  religieufes  ou  on  fongeoit  férieufement  à 
honorer  les  dieux. 

Le  jour  de  la  naiJJ’ance  des  princes  étoit  fur-tout 
un  jour  confacré  par  la  piété  ou  par  la  flatterie 
des  peuples.  Leur  caractère  , la  dift  ndion  de  leur 
rang  & de  leur  fortune  , devenoient  la  mefure  des 
honneurs  & des  réjoutlfances  établis  à cette  oc- 
eafion.  La  tyrannie  même  , bien  loin  d'interrompre 
ces  fortes  de  fêtes,  en  lendoiti’ufageplusnéceflTaiie, 
& dans  la  durée  d’un  règne  où  chacun  craignoit  de 
laiiTer  échapper  fes  fentimcns,  on  entroit  avec  une 
efpèce  d’émulation  dans  toutes  les  chofes  dont  on 
pouvo:t  fe  fervir  pour  couvrir  la  haine  qu’on  portoic 
au  prince.  Tous  ces  fignes  d'amour  8c  de  refpeét 
étoient  fort  équivoques  , & cependant  les  empe- 
reurs en  étoient  extrêmement  jaloux.  Suétone  re- 
marque que  Caligula  fut  fi  piqué  de  la  négligence 
des  confuls  qui  oublièrent  d’ordonner  la  célébra- 
tion du  jpur  de  fa  naijfance,  qu'il  les  dépouilla 
du  confulat , & que  la  république  fut  trois  jours 
fans  pouvoir  exercer  l'autotité  fouveraine. 

Ces  honneurs  eurent  aufiî  leur  cor.trafte  ; on 
jriit  quelquefois  avec  cérémonie  au  rang  des  jours 
malheureux  le  jour  de  la  naijfa-icc  , & c'étoit  la 
marque  la  plus  fenfible  de  l’exécration  publique. 
La  mémoire  d’Agrippine,  veuve  de  Gerinanicus , 
fut  expofée  à cette  flétrilTure  par  l’injuttiçc  & la 
Cruauté  de  Tibère. 

ffAMA  SEBESSIO  (Gruter,  34.  G)  , mots 
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barbares  relatifs  à Mithra,  écrits  fous  fa  figure 
fur  un  marbre  antique, 

NANÉE-  C’étoit  la  Lune  ou  la  Diane  des 
perfes  , du  moins  la  même  divinité  qu’Anaïtis. 
Antiochus  VII  , fils  de  Démétrius-Soter , étant 
paflé  en  Pèrfe  dans  l'intention  de  piller  le  temple 
de  ladéefle,  il  déclara  qu'il  venoit  l’époufer  8c 
recevoir  les  richefles  qu’elle  pouvoit  avoir , & 
qui  dévoient  faire  partie  de  fon  douaire.  Alors  les 
prêtres  de  Nanée  feignirent  d’eptrer  dans  fes  vues, 
i’admirent  dans  l'enclos  du  temple  , où  étoient 
les  tréfors  de  la  déefle  5 & en  ayant  fermé  les 
portes , ils  l’alfommèrent , avec  q ie!ques-uns  des 
gens  qui  l'accompagnoient , d’une  grêle  de  pierres 
qu’ils  firent  pleuvoir  fur  eux  par  une  ouverture 
du  lambris  : Cecidit  in  templo  Nance , conjilio  de 
ceptus  facerdotum  Nanee.  C’eit  ainfi  que  fauteur 
des  livres  des  Machabées  raconte  la  mort  de  ce 
prince  (Hb.  II.  c.  1.  v.  13.  & feq.)  , mais  les 
hifloriens  profanes,  Appien  , Jultin  & autres, 
rapportent  qu’il  fut  tué  dans  un  combat  contre 
les  parthes , l’an  1 30  avant  Jéfus-Chrifl.  ( D . /.) 

NANUS.  Les  romains  empruntèrent  des  grecs 
cette  dénomination  d’un  vafe  pour  tenir  l’eau  , 
creux  , 8c  peu  élevé.  Feflus  nous  l’apprend  ; 
Nanum  gr&ci  vas  aquarium  dicunt  humile  & con ■* 
cavum  , quod  vu/go  vocant  fitulum  barbatum.  On 
ignore  à quelle  particularité  de  .ce  vafe  étoit  rela* 
tive  l’épithète  bar  bat  us, 

NAPÉES  , nymphes  qui  préfidoient  aux  forêts 
2e  aux  collines.  Voflius  croit  qu’elles  étoient  les 
nymphes  des  vallées  feulement , parce  qu’il  tire 
leur  nom  d un  mot  grec  ( ou  v***!  , bocage  , 
lieu  ombragé  ) qui  lignifie  lieu  humide , tel  que 
font  les  vallées.  On  leur  rendoit  à-peu-près  le 
même  culte  qu'aux  naïades. 

On  lit  dans  Gruter  ( 1074.  1.)  une  inferiptioft 

IJapæis  , & c, 

NAPHTÉ  , nom  de  la  Viéloire  chez  les  égyp- 
tiens. 

NAPITTE  , bitume  blanc  qui  fumage  à l’eau, 
& très-inflammable.  On  le  droit  de  la  Babylonie 
& de  la  Chaldée. 

A une  lieue  de  l’endroit  où  font,  près  d’Aftra- 
can  , les  puits  d'où  l’on  tire  le  naphte  , elt  un  lieu 
appellé  Bakul , où  le  terrein  brûle  perpétuelle- 
ment. C’efi  un  efpace  qui  a environ  un  demi-quart 
de  lieue  de  tour.  Le  terrein  n’y  parok  point  vifi- 
blement  enflammé;  pour  s’appercevoir  du  feu, 
il  faut  faire  un  trou  d’un  demi-pied  de  profon-* 
deur , & alors  on  n’a  qu’à  y préfenter  un  bouchon 
de  paille  , il  s’allumera  fur- le- champ.  Les  gaures, 
ou  guèbres  , ou  perfans  , qui  adorent  le  feu  8c 
qui  fuivent  la  religion  de  £oroaftre , viennent  ea 
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Cet  endroit  pour  rendre  leur  culte  à Dieu  , Qu’ils 
adorent  fous  l'emblème  du  feu.  C’eft  là  le  feu 
perpétuel  de  Perfe  y il  a cela  de  particulier  qu'il 
ne  répand  en  brûlant  aucune  odeur  , &c  qu  il  ne 
laiffe  point  de  cendres.  Ce  détail  elt  tiré  d’une 
lettre  allemande  , datée  d’AUrakan  le  2 juillet 
475  î » de  inférée  dans  un  ouvrage  de  Zimmer- 
mann , intitulé  Académie  minéralogique. 


NAPLES , ^ 

NAPLOUSE,  > Foyer  NeAPOLIS. 
NAPOLI.  ) 


NAPPES.  Les  philologues  ne  font  pas  d’accord 
fur  le  nom  latin  de  nappe  y les  uns  difent  mappa  , 
d’uuttes  mandée.  Il  elt  vrai  que  quand  ces  deux 
mots  font  enftmble  , le  premier  lignifie  une  nappe , 
le  fécond  une  ferviette  y mais  quand  on  les  a 
employés  féparément , on  leur  a donné  indiffé- 
remment l’une  & l'autre  lignification.  Mappa 
fignifie  en  général  tout  le  linge  de  table  que  devoir 
fournir  le  maître  du  repas,  c'eft  à dire , les  nappes 
qui  couvroient  les  tables  , quelquefois  les  lits 
& les  ferviettes  dont  on  fe  fervoit  pour  s’cffuyer 
les  mains  avant  que  de  fe  mettre- à table  y car 
pour  ce  qui  eit  des  ferviettes  que  les  convives 
avoient  devant  eux  pendant  le  repas  , l'ufage 
étoit  que  chacun  les  apportât  de  chez,  foi , comme 
il  paroît  par  deux  épigramnres  , l’une  de  Catulle 
& l’autre  de  Martial.  ( D.  J.  ) 


NARCEA  , furnonr  de  Minerve  , pris  d’un 
temple  qui  lui  fut  bâti  en  Elide  par  Narcée. 

NARCÉE,  fils  de  Bacchus  & de  la  nymphe 
Phyfcoa  , fe  rendit  fort  puifTmt  en  E ide  , inftitua 
le  premier  des  facrifices  en  l’honneur  de  Bacehus 
fon  père  ; & en  1 honneur  de  fa  mère  , il  inltïtua 
un  chœur  de  mufique  , qui  fut  long-temps  ap- 
pelle dans  l’Elide  le  chœur  de  Phyfcoa.  On  char- 
gea de  ce  chœur  les  feize  nations  qui  avoient  la 
direction  des  jeux  olympiques.  Comme  la  fagrtTe 
elt  l'ame  du  bon  gouvernem  nt , quand  il  vit  fon 
autorité  affermie,  il  bâtit  un  temple  à Minerve, 
à laquelle  il  donna  fon  nom. 


*>  qui  une  pafoït  peu  vraifemblable.  Quelle  appa- 
« rence  qu'un  homme  foit  alfez  privé  de  fens 
» pour  être  épris  de  lui-même  comme  on  l eft 
» d'un  autre  , & qu'il  ne  fâche  pas  diitinguer 
» l’ombre  d'avec  le  corps  ? Auflî  il  y aune  autre 
« tradition  , moins  connue  à la  vérité  , mais  qui 
« a pourtant  fes  partifans.  On  dit  que  Narcijfe 
» avoit  une  fœur  jumelle  qui  lui  relfernbloit  pur- 
» faitcmcnt  ; c'étoient  les  mêmes  traits , la  même 
« chevelure  ; fouvent  même  iis  s'hubilloient  l’un 
» comme  l'autre,  & chalfoient  enfemble.  Nar- 
» ciffe  devint  amoureux  de  fa  fœur  y mais  il  eut 
« le  malheur  de  la  perdre.  Après  cette  affliéhon, 
« livré  à la  mélancolie  , il  venoit  fur  le  bord 
» d’une  fontaine  , dont  l'eau  étoit  claire  comme 
” un  miroir  , où  il  prenoit  plaifir  à fe  contem- 
« pler  , non  qu’il  ne  sût  bien  que  c’étoit  fon 
» ombre  qu'il  voyoït  ; mais  en  la  voyant , il 
M croyait  voir  fa  fœur  , èc  c’étoit  une  confola- 

j»  tion  pour  lu; Quant  à ces  fleurs  que  l’on 

» appelle  nardjfes  , elles  font  plus  anciennes  que 
» cette  aventure  y car  long-iemps  avant  que  Nar- 
« ciffe  le  thefpien  fût  né  , la  fille  de  Céiès  cueii- 
» loit  des  fleurs  dans  une  prairie,  loifqu'elle  fut 
» enlevée  par  Pluton  y & ces  fleurs  qu'elle  cueil- 
» loit , & dont  Pluton  fe  fer  vit  pour  la  tromper  , 
» c’étoient , félon  Pamphus  , des  nardjfes  , & non 
» des  violettes  *>.  Ovide  dit  que  Narcijfe  fut  chan- 
gé en  cette  fleur  qui  porte  fon  nom.  On  dérive 
ce  nom  de  vosgxij,  qui  fignifie  ajfoupijfement . Foye% 
Echo. 

On  pourront  croire  que  le  nom  de  la  fontaine 
appellée  vrw-i , qui  étoit  dans  le  village 

d'Hédonacon  , fur  les  confins  du  territoire  des 
thefpiens , Se  citée  par  Paufanias  ( lib.  IX.)  , a 
pu  donner  lieu  à inventer  la  fable  de  Narcijfe. 

Une  pierre  gravée  de  Srofch  , publiée  par 
Winckelrnann  , repréfente  Narcijfe  fe  regardant 
dans  le  baffin  d'une  fontaine.  L'Amour,  debout 
devant  lui  , l’obfcrve  attentivement  , & derrière 
lui  elt  une  petite  iiatue  de  Diane  , reconnoiffable 
à fes  torches  & à la  tête  d’un  cerf,  pendue  en 
guife  à'ex-voto. 


NARCISSE , jeune  homme  d’une  grande  beau- 
té, étoit  fils  du  fleuve  Céphife  & de  la  nvmphe 
Linope.  Il  fe  regardoit  fans  ceffe  dans  une  fon- 
taine ; & ne  comprenant  pas  que  ce  qu'il  voyoit 
n’étoit  autre  ciiofe  que  fon  image,  il  fe  biffa  con- 
firmer d amour  & de  defirs  fur  le  bord  de  cette 
fontaine.  Comme  il  n’avoit  marqué  que  du  mé 
pris  pour  toutes  les  femmes  qui  avoient  conçu 
déjà  tendrelfe  pour  lui,  on  dit  que  c'éroit  l'Amour 
qui  s'étoit  vengé  de  ion  indifférence  en  le  rendant 
amoureux  de  iui-même.  Cette  folie  l’accompagna, 
d't  la  fable,  j ilqties  dans  les  enfers,  où  il  fe 
regarde  encore  dans  les  eaux  du  Styx.  Paufanias 
dit  après  le  récit  de  cette  fable  ; « C'eft  un  conte 


On  voit  au  cabinet  de  S.  M.  I.  à Florence,  une 
fardoine  repréLntant , félon  l’explication  de  Gori, 
Narcijfe  qui  fe  mire  dans  l’eau.  Le  chapeau , at- 
taché à un  arbre  qu'on  voit  derrière  lui , elt  fem- 
blable  à celui  d’une  tête  des  médailles  des  étoliens, 
qu’on  croit  être  celle  de  Méléagre  ( Beger , obferv. 
in  num.  p.  2.  ) , & à celui  que  fur  d autres  mé- 
d illes  de  la  même  nation  on  trouve  derrière  le 
dos  du  bulle  ( Spanhem  , ep.  ad  Beg.  p.  i 34.  142.). 
Au  refte  , le  chapeau  dédié  & appendu  à Hécate, 
étoit  le  vœu  d'un  voyageur  ou  d't.n  curfor  ( Ce- 
phaU  , Antkolog.  gr&c.  epigr.  4^4  ) , & le  maître 
d’un  gymnafe  mettoit  fon  chapeau  parmi  bs 
autres  attributs  & fymbôles  de  fa  profejjion 
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epigr.  coo.).  Le  leéteur  ajoutera  à ceci  ce  que 
nous  clirons  au  fujet  du  chapeau  de  Zéthus. 

Narcisse,  fleur  chérie  des  divinités  infer- 
nales, dit  Sophocle,  à caufe  du  malheur  arrivé 
au  jeune  Narcijfe.  On  offroit  aux  furies  des  cou- 
ronnes & des  guirlandes  de  narciffes  , parce  que, 
félon  le  commentateur  d’Homère  , les  furies  en- 
gourd  floient  les  fcélérats  , félon  l'etymologie  du 
mot  de  Narcijfe. 

NARCISSITE,  pierre  dont  Pline  fait  men- 
tion , & dont  il  ne  nous  apprend  rien  , finon 
que  l’on  y voit  des  veines  ou  taches  qui  reflem- 
bloient  à des  narciffes. 

NARD  , plante  de  la  famille  des  graminées, 
avec  laquelle  les  anciens  compofoient  une  eflfence 
dont  l’odeuf  étoit  fort  agréable.  Les  femmes  de 
l'Orient  en  faifoient  un  grand  ufage.  « Le  nard. 
» dont  j’écois  parfumée  , dit  l’époufe  dans  le 
» Cantique  des  Cantiques  , répandoit  une  odeur 
« exquife  ».  La  boîte  de  la  Madeleine,  quand 
elle  oignit  les  pieds  de  Jéfus  {Marc , c.  14.  v.  3. 
Luc,  c.  7.  v.  57.  Jean  , c.  iz.  v.  5.  ) , étoit 
pleine  de  nard  pillique , c’eft-à-dire  , félon  la 
plupart  des  interprètes,  de  nard  qui  n’étoit  point 
faififié,  du  mot  grec  wiW  fides  , c’eft-à-dire  , du 
nard  fidèle  , fans  mélange  ni  tromperie. 

Les  latins  ont  dit  nardus  , f.  nardum  , n.  Le 
premier  fignifie  communément  la  plante  , & le 
fécond  la  liqueur  , i cjfence  aromatique.  Horace 
( liv.  V ’.  ode  XIII.  ) donne  au  nard  l’épithère 
d ‘ach&menia , c’eft-à-dire , de  Perfe  , où  Achemène 
avoit  régné. 

Nunc  & ach&meniâ 

Perfundi  nardo  juvat. 

« Ne  fongeons  qu’à  nous  parfumer  des  effences 
» des  Indes».  Les  ind:ens  vendoient  le  nard  aux 
perfans  , & ceux-ci  aux  fyriens  , chez  qui  les 
romains  ai!o:ent  le  chercher  : de-là  vient  que  dans 
Un  autre  endroit  Horace  l'appede  ajfyrium.  Ma's 
après  l’année  7Z7  , où  Augulte  conqu  t l’Erypte , 
les  romains  allèrent  eux-mêmes  aux  Ind;s  cher- 
cher les  aromates  & les  marchandifes  du  p<fys  , 
par  le  moyen  de  la  flotte  qui  fut  établie  pour 
cela  dans  le  golfe  arabique. 

NARES  , décharge  d’un  coîiduit  ou  d’un 
aqueduc  {Vitruve,  7.  4.). 

NARNI,  petite  ville  de  trois  mille  âmes  , à 
Çf  milles  de  Rome  , bâtie  en  amphithéâtre.  Pline 
l’appelle  Narnia  ; mais  il  dit  qu’on  l’appelioit  au- 
trefois Nequinum  , à caufe  de  la  férocité  de  fes 
habitans,  qui  aimèrent  mieux  égorger  leurs  enfâns 
que  de  les  donner  par  compofition  à dos  ennemis 
qui  alloien:  prendre  leur  ville. 
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On  y avort  percé  un  aquéduc  de  iç  milles  de 
long  , au  travers  des  montagnes  , qui  fourniffoic 
de  l’eau  â plulîeurs  fontaines.  On  ne  voit  plus 
que  les  reftes  du  pont  magnifique  bâti  par  Augulfe, 
pour  joindre  deux  collines.  On  trouve  dans  quel- 
ques voyageurs  que  l’arche  du  milieu  a 160  pieds. 
M.  de  Lalande  , qui  l’a  mefurée  en  176?  , n’en  a 
trouvé  que  8f.  Martial  en  patle  dans  une  épi- 
gramme  à Quintius  ( Hb.  Vit.  v.  93.).  On  en  a 
publié  à Rome,»  en  167^  , une  defçription  in- 40. 
Ce  pont  eft  bâti  , fans  ciment , de  larges  blocs 
d’une  pierre  blanche  dont  eft  formée  la  montagne 
de  certe  ville  : elle  reffemble  au  marbre  blanc. 

NARTHECIUM , boîte  de  médicamens.  Ce 
nom  eft  formé  de  narthex  , férule  , plante  dans 
la  tige  de  laquelle  on  renfermoit  des  médicamens, 
après  en  avoir  ôté  la  moelle. 

NARWAL  ou  NHARWAL.  Les  danois  & 
les  autres  peuples  du  Nord  vont  à la  pêche  d’un 
très-gros  cétacé,  appellé  narwal , dont  les  dents 
font  plus  eftimées  que  celles  de  l’éléphant,  parce 
qu’elles  font  d’un  ivoire  d’une  grande  blancheur, 
& qui  n’eft  pas  fujet  à jaunir.  Le  même  poiflon 
a les  deux  côtés  de  la  mâchoire  inférieure  armés 
d’une  très-longue  dent  d’une  forte  d’ivoire  , qui 
peut  avoir  jufqu’à  fept  à huit  pieds.  Ce  (ont  ces 
dents  que  l’on  trouve  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux , & qu’on  a fait  paffer  fi  long-temps  pour 
des  cornes  de  licorne,  animal  chimérique  qu’on 
n’a  pas  encore  pu  trouver.  Ce  cétacé  eft  auffi 
connu  fous  le  nom  de  licorne  de  mer  : Unicornu 
marinum  , unicornu  monoceros. 

L’ivoire  que  fournit  ce  poiflon  eft  très-blanc, 
& prodigieufement  dur  : c’eft  pour  cela  que  les 
dentiftes  l’emploient  pour  faire  des  dents  & des 
râteliers  poftiches.  Il  eft  rare  de  trouver  la  mâ- 
choire du  narwal  garnie  de  fes  deux  dents  ; il 
en  manque  prefque  toujours  une. 

N AS  AMMONITE  , ou  du  pays  desnafamons, 
en  Afrique  , vers  la  Syrte.  Pline  appelle  de  ce 
nom  des  pierres  qui  étoient  d’un  rouge  de  fang, 
& remplies  de  veines  noires.  On  ne  fait  li  c’étoit 
jafpe  ou  agate. 

NAÈCIO  ou  NATIO  , déeffe  qui  préfidoit  à 
la  naiffance  des  enfans  : on  l’invoquoit  au  moment 
qu’ils  voyoient  le  jour.  Les  femmes  , dans  leurs 
couches,  avoient  auflî  recours  à elle.  Elle  avoit 
un  temple  près  d’Avdée.  Son  nom  venoit  du  latin 
nafci,  naître.  Ciccron  en  parle  dans  le  troiflème 
livre  de  la  Nature  des  Dieux  ( c.  18.  ) ••  quia 
partus  matronarum  tueatur  , d nafeentibus  natio 
nominata  iji. 

NASITERNA  , vare  ou  aiguière  à anfes  & à 
large  goulot  {Non.  c.  1 f.  §.  15.)- 


NASICA 
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N ASlC A j furnom  de  la  famille  Coritslia. 

NASIDIA  , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles , 

RRRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

NAS  O , furnom  de  la  famille  Axia. 

NASONS,  branche  de  la  famille  Axia  qu’O- 
vide  a rendu  célèbre.  En  1674  , on  découvrit 
près  de  Rome  , fur  la  voie  flaminieune  , le  monu- 
ment des  Nafons  ou  leur  tombeau  commun.  Il 
étoit  remarquable  par  les  peintures  que  Bartoli  a 
publiées.  La  villa  A;bam  conserve  un  morceau  des 
peintures  antiques  tirées  du  tombeau  de  la  famille 
des  Nafons  , conjointement  avec  plufîeurs  autres 
peintures,  gravés  par  Pierre  Santé  Bartoli.  Ce 
morceau  repréfente  Œdipe  avec  le  fphinx.  On 
croit  aiTz  généralement , mais  à tort , que  toutes 
ces  peintuies  font  déduites,  opinion  que  Wiigt  a 
adoptée  comme  les  autres.  Dans  la  partir  furé- 
rie,ure  de  ce  tableau  on  vo't  un  homme  & un 
âne , que  Bartoli  a fu,  primés  dans  fa  gravure 
comme  des  hors-d’œuvre  : & cet  âne  cependant 
eit  ce  qu’il  y a de  plus  favant  clans  la  compofi- 
tion.  La  fable  nous  apprend  quCEdipe  enleva  le 
fphinx  , après  qu’il  fc  fût  précipité  du  rocher  , 
&Je  chargea  fur  un  âne  ; c’eft  ainfi  qu’il  arriva 
à i hèbes , portant  avec  lui  la  pieuve  de  la  folu- 
tion  de  l'énigme. 

Du  refte,  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  n’y  point 
voir  le  fphinx  , tout  le  tableau  ayant  été  re- 
touché. 

NASSICA.  La  ville  de  Calaguris  en  Efpagne 
portoitle  furnom  de  Najfica, qu’elle  avoit  emprunté 
de  Scipion  Nafica.  On  voie  ce  furnom  fur  les 
médailles  des  colonies. 

NASTRANDE.  C’eft  ainfi  que  les  anciens 
celtes  feandinaves  appelaient  le  fécond  enfer  ou 
le  féjour  malheureux , qui , après  l’embrafement 
du  monde  & la  confommation  de  toutes  chofes  , 
étoit  deftiné  à recevoir  les  lâches,  les  parjures  , 
les  meurtriers.  Le  naflrande  ou  ri\  âge  des  morts 
eft  décrit  dans  l'Edda  des  iil  naois.  ify  a un  bâti- 
ment vafte  & infâme  dont  la  porte  eft  tournée 
vers  le  nord  ; il  ii’elt  tonftruit  eue  de  cadavres  de 
ferpens  , dont  toutes  les  tètes  font  tournées  vers 
l’intérieur  de  la  maifon  ; ils  y vomififent  tanc  de 
venin  , qu’ils  forment  un  long  fleuve  empoifonné; 
c’eft  dans  ce  fleuve  que  flottent  les  parjures  & les 
meurtriers  , & ceux  qui  cherchent  à féduire  les 
femmes  d'autiui  ; d'autres  font  déchirés  par  un 
loup  dévorant  ».  11  faut  diftinguer  l’enfer  appellé 
vajlrandc  dont  nous  parlons  t de  celui  que  ces 

Antiquités  , Tome  1 /. 
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peuples  sppelloient  niflehcim  , qui  étoit  deftinc  à 
fervir  de  féjour  aux  méchans  jufqu’à  'a  fin  du 
monde  feulement.  Foytç  Nifleheim  , & voye£ 
l'Edda  des  irlandois  , publié  par  Mallet  , pag, 

IIZ. 

NATALIS  , furnom  donné  à Junon  , parce 
qu’elle  préfidoit  au  jour  de  la  naifiance. 

Natalts  Sclis  invicïi , naifiance  du  Soleib  On 
lit  ces  mots  au  décembre  fur  un  calendrier  des 
marbres  du  Capitole  , gravé  avant  le  chriftia- 
nifme- 

Na  t alt s Jignorum  vexillariorum  , la  fête  anni- 
verfaire  des  enfeignes  d’une  légion.  On  lit  ces 
mots  dans  une  infeription  publiée  par  Muratori 
(336.3.). 

Natalts  dics.  Voyez  NAISSANCE  (Jour  de 

la  )• 

NATALIUM  ludi.  Voyez  Jeux. 

NATATION.  Voyez  Nager. 

NATIO  , déefle.  Voyez  Nascto. 

NATRON.  La  fubftance  que  Pline  appelle 
ni uc , 11’eft  pas  le  nitre  des  modernes  proprement 
dit-  C’eft  le  natron  des  anciens  , l’alkali  bafe  du 
fel  marin  , le  fel  fixe  qu’on  extrait  des  plantes  qui 
croilTVnt  fur  les  bords  de  la  mer  ; c’eft  enfin  le  fel 
de  la  foude-  Qu’cn  life  attentivement  Pline  & 
fur- tout  le  chap.  10  de  fon  trente-unième  livre , on 
verra  que  le  n;tre  dant  il  parle  , eft  toujours  l’ai— 
kali  fixe  qu’on  appelle  encore  natron  dans  la  Baflè- 
Egypte. 

Si  l’on  fait  attention  aux  propriétés  qu’il  attribue 
à ce  qu’il  dénomme  nitre  dans  différens  endroits 
de  fon  hiiloire  naturelle,  on  fe  convaincra  qu’elks 
ne  peuvent  convenir  qu’à  un  fel  alkali  , & nulle- 
ment au  nitre  proprement  dit.  Dans  le  livre  3 1 , 
&•  au  même  chapitre  10  déjà  cité,  il  veut  qu’on 
rende  le  nitre  cjurtique  avec  la  chaux  ; ce  qui 
n’tft  poilible  que  pour  un  fel  alkali , Si  non  pour 
le  nitre , lequel  , en  fa  qualité  de  fel  neutre , eft 
incapable  de  caufticité.  Voici  les  termes  dont  il  fe 
fert  : Adulteratur  in  Ægypto  cake  , deprehenditur 
guflu  ; [incerum  enim  facile  refolvitur  , adultcratum 

pungit Uritur  in  teflâ  , ne  exultet  J aliks  igni 

non  exilit  nitrum Sal  nitrum  fulphuri  con- 

cretum  in  lapidem  vertitur.  « O11  le  dénature  en 
Egypte  par  la  chaux  ; on  le  diftingue  au  goût; 
quand  il  eft  pur  , il  fe  difiout  aifement  ; quand  il 
eft  dénaturé  , il  pique. . . . On  le  chauffe  dans  un 
pot  de  terre  , pour  empêcher  que  l’ébullition  ne 
verfe  ; le  nitre  ne  pétille  pas  au  feu.  ...  Le  fel  de 
nitre  combiné  avec  le  foufre  forme  une  pierre  ».  < 

II  h 


Le  nitre  de  Pline  ell  un  alkali  fixe  qui  fert  de 
fondant  au  fable  dans  la  compofition  du  verre.  Il 
lui  attribue  cette  propriété  dans  le  ch.  z6  du  livre 
31  : Jam  vero  & in  Vulturno  mari  Italie  arena  alba 
na/cens.  . . Q-te  molliffima  efl  , pilà  molâque  teri- 
tur.  Dein  mifcecur  tribus  partibus  nitri  pondéré  vel 
mi  rfurâ } ac  Liquata  in  alias  fornacts  confunditur. 
Ibi  fit  maffia  que.  vocatur  ammonitrum  , atque  hec  re~ 
eoquitur  , & fit  vitrum  purum , ac  maffia  vitri  can- 
didi.  « En  Italie  , le  labié  blanc  de  la  mer  de 
NapLs  fe  broie  aifément  a'  ec  des  pilons , ou  avec 
une  meule.  On  le  mêle  à tiois  pairies  de  nitre  , 
prifes  foit  en  poids  foit  en  mtfure.  Lorfqu  il  efl 
en  fufion  , on  le  jette  dans  un  autre  fourneau  , où 
îl  fe  met  en  maffe  appellée  ammonitrum.  Cette 
piaffe  doit  être  recuite  , pour  que  le  verre  de- 
vienne pur,  & que  la  maffe  foit  entièrement  un 
Verre  blanc  ». 

Cette  confufion  de  noms  dnroit  encore  du 
temps  à’ Agricole  & de  Ferrante  Irnperato.  Ils  ap- 
pedoient  nitre  ce  que  nous  nommons  communé- 
ment alkali  marin. 

Les  carthaginois  avoient  chez  eux  le  natron  na- 
tif aulîi  commun  que  l’ont  aujourd’hui  les  habitons 
d'Egypte  , de  Tripoli  & de  Tunis.  La  découverte 
de  l’exillence  de  ce  fcl  dans  les  cendres  des  plantes 
marines,  n'efl  venue  que  bien  tard.  Depuis  en- 
viron deux  fiècles  feulement  nous  favons  que  le 
natron  efl  la  bafe  du  fel  marin  , & que  nous  le 
trouvons  prefqu’en  tous  lieux. 

NATTA,  furnem  de  la  famille  FiXarij.  Il 
avoit  pour  fondement  quelque  tumeur  ou  excroif 
lance  de  chair. 

NATURALISATION.  VoyeK  Cité  & Ci- 
toyens. Voici  à ce  fujet  un  palfage  de  Tacite 
( Annal.  XII.  ) bien  précieux.  « Nous  repentons- 
nous  d'avoir  été  chercher  les  familles  des  Balbes 
en  Efpagne  , & d’autres  non  moins  illuflres  dans 
la  Gaule  Narbonnoife  ? Leur  poflérité  fleurit  en- 
core parmi  nous , & ne  nous  cède  en  rien  en 
amour  pour  la  patrie.  Qu'elf-ee  qui  a caufé  la 
mine  de  Sparte  & d’Athènes  qui  étoient  fi  florif- 
fantes  ? C'ell  d’avoir  fermé  l’entrée  de  leur  répu- 
blique aux  peuples  qu’ils  avoient  vaincus.  Romu- 
lus  , notre  fondateur  , fut  bien  plus  fage  de  faire 
de  les  ennemis  autant  de  citoyens  dans  un  même 
jour  ».  Le  chancelier  Bacon  ajoutoir  : “ On  ne 
^Dit  pas  tant  exiger  de  nous  ; mais  011  peut  nous 
«dire  : Naturalifez  vos  amis,  puifque  les  avan- 
tages en  font  palpables  ». 

NATURE.  Chez  les  poètes  , la  nature  ell  tan- 
tôt mère , tantôt  fille  , & tantôt  compagne  de 
Jupiter.  La  nature  étoit  repréfentée  par  les  fym- 
boles  de  la  Diane  d'Ephèfe.  Les  anciens  philofo- 
pbes  cioyoien:  que  la  nature  étoit  le  dieu  de  Lu- 
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nivers , ou  l’affemblage  de  tous  les  êtres , ou  le 
Pan  , c’efl-à  dire  , le  tout. 

NAVALE  ( Couronne)  , corona  navalis  chez 
les  anciens  romains,  étoit  une  couronne  ornée  de 
figures  de  proues  de  vaiffeaux  ; on  la  donnoit  à 
Ceux  qui  dans  un  combat  nayal  a; oient  les  pre- 
miers monté  fur  le  vaillcau  ennemi. 

Quoiqu’Aulugelle  femble  avancer  comme  une 
chofe  générale  , que  la  couronne  ( Liv.  V.  16.) 
navale  étoit  ornée  de  figures  de  proues  de  vaif- 
feaux  : cependant  Jifle  Lipfe  diflingue  deux  fortes 
de  couronnes  navales , l'une  fimple  , l'autre  garnie 
d’éperons  de  navires  ( Milit.  rom.  lia.  V.  c. 

17.  )• 

Selon  lui  , la  première  fe  donnoit  communé- 
ment aux  moindres  foldats  ; la  fécondé  , roflrale , 
beaucoup  plus  glorieufe  , ne  fe  donnoit  qu’aux 
généraux  ou  amiraux  , qui  avoient  remporté 
quelque  victoire  navale  confidérable.  {Chambers .) 

( D . J.). 

NAVALE.  Ce  mot  avoit  plufieursfignncations 
différentes;  il  fignifioit  un  port,  un  havre  , quel- 
quefois le  lieu  du  port  où  l’on  conflruit  les  va;f- 
feaux  , comme  a Venife , ou  le  baffui  dans  lequel 
ils  font  tonfervés  & entretenus  , comme  au  Lla- 
vre-de-Grace  ; mais  ce  n'etl  point  là  le  principal 
nfage  de  ce  mot.  Il  y avoit  des  villes  qui  étoient 
affez  importantes  pour  exercer  un  commerce  ma- 
ritime, & qui  néanmoins  n’étoient  pas  fîruées  aflez 
près  de  la  mer  pour  faire  un  port.  En  ce  cas  , on 
en  choififfoit  un  le  plus  près  & le  plus  conemode 
qu'il  étoit  poffible.  On  bâtiffoit  des  maifons  à 
l’entour , & ce  bourg  ou  cette  ville  devenoit  lo 
navale  de  l'autre  ville.  C’efl  aiüfi  que  Cotinthe  , 
fituée  dans  l’ifthme  du  Péloponèle  , avoit  d ux 
ports,  duo  navalia , favoir,  Lechaeum  dans  le  golfe 
de  Corinthe  , & Cenchrées  dans  le  golfe  Saro- 
nique.  Quelquefois  une  ville  fe  trouvoit  bâtie 
dans  un  lieu  qui  n’étoit  pas  un  port  fuffifant  pour 
les  vaiffeaux , parce  que  fon  commerce,  auquel 
des  barques  avoient  fuffi  d’abord  , étoit  devenu 
plus  florrifant , <k  demandoit  un  havre  où  de  gros 
bâtimens  puffent  entrer  ; alors  quoique  la  ville 
eût  déjà  une  efpèce  de  port,  elle  s’en  procuroit 
un  autre  plus  large  , plus  profond  , quoiqu’a  quel- 
que ditlanee,  6c  louvent  il  s’y  formoit  une  colonie 
aufii  floriffante  que  la  ville  même.  C’efl  une  erreur 
de  croire  que  le  port  ou  navale  fût  toujours  con- 
tigu à la  ville  dont  il  dépendoit  ; il  y avoit  quel- 
quefois une  diflance  de  plulieurs  milles. 

A Rome  , ce  qu’on  appelloit  navalia  , e'toit  un 
quai  où  les  vaiffeaux  abordoient  & dépufoient 
leurs  marchandifes.  Il  étoit  fur  le  Tibre  auprès  du 
pont  Sublicien  , & félon  Denys  d’Halicarnaffe, 
Ancus  Martius  l’avoit  fait  coBflruije.  Aurélien 
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fut  le  premier  qui  fongea  à enfermer  de  murs  cet 
endroit , de  crainte  que  dans  un  cas  d’incurfion  , 
les  marchandas  qui  y étoient  en  réferve  ne  tom- 
baient entre  les  mains  des  ennemis  : Cum  videra 
( c.  zr.  ) , dit  Vopifcus  , pojfe  fieti  ut  aliquid  talc 
iterum  quale  fub  Gallieno  evencrat , provenirct , ad- 
hibito  confilio  fenatâs , muros  urbis  Roms,  dilatavit. 
Car  fous  Gallien  , les  goths  & les  fcythes  avoient 
fait  de  fr  équentes  irruptions  fur  toutes  les  terres 
Je  l'empire  romain. 

NAVALES  focii.  Cette  expreflîon  , dans  les 
auteurs  latins  , fe  prend  fouvcnt  pour  remiges  , 
comme  en  convient  Servius  : Quidam  fodos  pro 
remiges  accipiunt , fed  illi  focii  navales  appellantur. 
rite  Live  qui  lui  donne  ce  fens , la  prend  aufli 
dans  un  autre  , & lui  donne  la  même  lignification 
qu'au  mot  clajfici , comme  dans  ce  pafiage  (z6. 
48.  ) : Duo  coronam  muralem  profejji  funt  Q.  Tre- 
bellius  j centurio  legiouis  quarts.  , & Sag.  Digitus 
focius  navalis. 

N. sv  ali  s porta.  Voyez  Porte. 

NAYArxoï.  C'étoient  les  amiraux  des  grecs  ; 
Tpitfctfxoi  étoient  chez  eux  ce  que  font  aujour- 
d'hui nos  capitaines  de  vaifleaux.  Les  triérarques 
étoient  néceffairement  en  très-grand  nombre  ; 
mais  celui  des  navarques  étoit  borné  à deux  , 
trois  j quatre,  jufqu'à  dix.  Quelquefois  même  il 
n'y  en  avoit  qu’un  feul. 

NAVARCHUS , chez  les  romains,  comman- 
dant d’un  vailfeau  , qu’on  appelloit  d'abord  ma- 
gifter  navis.  Voici  quelles  étoient  fes  fondions, 
félon  Végèce  : Singuls  liburns,  fingulos  navarchos  , 
id  eft  , quaft  navicularios  habebant , qui  exceptis  cs- 
teris  nautarum  ofjiciis  , gubernatoribus , atque  remi- 
gibus  , & militibus  exercendis , quotidianam  curam 
& jugcm  eulhibebant  induftriam  (/.  V.  c.  il).  C'étoit 
aulfi  lui  qui  donnoit  l'ordre,  & régloit  toutes 
chofes  dans  le  combat. 

NAUCLARE  ou  NAUCRARE,  officier  de 
tribu  chez  les  athéniens.  Les  nauclares  furent 
établis  a Athènes  par  Solon  , ou  l’étoient  même 
avant  lui.  Ils  avoient  la  même  jurifdidion  ou  les 
mêmes  fondions  que  ceux  qu'on  appelia  dans  la 
fuite  démarques  , ou  chefs  du  peuple,  inllitués 
par  Calhllhène.  Héfychius  dit  qu'il  y en  avoit 
douze  de  chaque  tribu,  & qu'ils  avoient  foin  de 
lever  les  impolitions  fur  le  peuple. 

NAUCLARIE  ou  NAUCARIE  , douzième 
partie  d'une  tribu  attique.  Samuel  Petit , dans  fon 
Commentaire  fur  les  loix  attiques  ( L.  III.  tit.  4.  ) , 
croit  qu’il  faut  dire  naucarie , & dit  que  c’étoit  la 
douzième  partie  d’une  tribu  ; de  forte  qu’il  y en 
avoit  douze  dans  chaque  tribu  , & que  ces  parties 
4e  tribu  furent  appellées  naucaries  , parce  que 
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> chacune  devoit  équiper  un  vaiffeau  , en  grec 

vctvç, 

NAUCRATIS  , ville  d’Egypte  dans  le  Delta; 
au-delfus  de  Métélès  , en  remontant  le  Nil. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  avec  la  légende  natki'ATIc  e» 
l’honneur  de  Trajan  & de  Marc  Aurèle. 

Naucratis  faifbit  un  grand  commerce  de  nitrç 
ou  plutôt  de  nation  & de  poteries.  E le  étoit  an- 
cienne , & fut  bâtie  par  les  miléfiens , félon  Stra- 
bon  ; mais  i!  ne  s'accorde  pas  avec  lui-même  , & 
il  y a bien  des  raifons , dit  Bayle  , qui  combattent 
fon  fentiment , outre  que  Diodore  de  Sicile  ne  lut 
eft  point  favorab’e.  Si  nous  avions  l'ouvrage  d’A- 
pollonius de  Rhodes  fur  la  fondation  de  Naucra- 
tis , nous  pourrions  décider  la  qutftion.  Ce  qu’il 
y a de  bien  certain  , c’eft  que  cette  ville  a été 
fort  cé'èbre  par  fon  commerce  , qui  fut  tel  qu’on 
ne  fouffroic  pas  en  Egvpte  qu’aucun  navire  mar- 
chand déchargeât  dans  un  autre  port.  Cette  pré- 
rogative lui  procura  un  grand  concours  d’étran- 
gers 8c  de  courtifannes  , qir,  au  rapport  d’Héro- 
dote , y prenoient  un  foin  extrême  de  leur  beauté. 
Rhodope  y gagna  des  fommes  immenfes,  8c  Ar- 
chidice,  qui  eut  un  fi  grand  renom  dans  toute  la 
Grèce , vint  suffi  s’y  établir.  Enfin  , cette  ville 
prétendoit  avoir  bonne  part  à la  proteftion  de 
Vénus , & f:  vantoit  de  polféder  une  image  mira- 
culeufe  de  cttte  déelfe,  que  l’on  avoit  confacrée 
dans  fon  temple. 

Origène  remarque  qu’on  y honoroît  particuliè- 
rement le  dieu  Sérapis , quoiqu’anciennement  on 
y eût  adoré  d'autres  dieux.  A hénée  , Julius  Pol- 
lux.Lycéas  & Polychatme  ne  font  pas  les  fculs 
auteurs  dont  Naucratis  foit  la  patrie;  car,  félon 
quelques-uns  , Ariftophane  8c  Philiftus  y naqui- 
rent aufli  ( D.  J.). 

NAVET.  «Les  médecins  anciens  font  deux 
claftes  du  navet , napus  , l’un  mâle,  l’autre  fe- 
melle. Les  navets  mâles  font  ronds  , les  navets 
femelles  font  plus  gros,  raccourcis  & creux  ; ce 
font  ceux  qui  ont  le  plus  de  faveur.  Les  anciens 
difiinguent  également  cinq  fortes  de  navets , le 
navet  corinthien,  le  cléonée,  la  liothalaflfe,  le  béo- 
tique  8c  le  verd.  C’eft  le  corinthien  qui  devient 
le  plus  gros  de  tous  ; fon  tubercule  conique  eft 
ptelqu’enrièrement  nud  8c  à découvert.  C’eft  la 
feule  efpèce  de  ce  genre  , dont  la  racine  tende  à 
fortir  de  terre  ; les  autres  au  contraire  aiment  à s’y 
enfoncer  plus  ou  moins.  Le  navet  liothalaffe  ne  re- 
doute pas  les  gelées  ; quelques-uns  l’appellent 
navet  de  Tkrace.  Le  navet  béotique  eft  d’une  fa- 
veur douce  & agréable  ; il  eft  remarquable  par  fa 
forme  ronde  8c  raccourcie  , au  contraire  du  cléo- 
née qui  eft  fort  long.  Les  navets  dont  les  feuilles 
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font  petites  Si  douces  au  toucher , font  les  plus 
doux  Si  les  meilleuts  ; ceux  au  contraire  dont  les 
feuilles  l'ont  âpres,  anguleufes  8c  piquantes  * font 
les  plus  amers,  li  y a encore  une  efpèce  de  navet 
fauvage  , dont  les  feuilles  îefïtmblent  à celles  de 
la  roquette.  Les  navets  les  plus  renommés  à Rome 
éto  ent  ceux  d'Amiterne  5 ceux  de  Nuriie  tenoient 
le  fécond  rang  , & enfin  ceux  des  potagers  de 
Rome  le  tioiiième  ».(  Métrologie  de  M.Pau&on  , 
qui  a extrait  cet  article  des  auteurs  de  re  ruf- 
ticâ.  ) 

NAUFRAGI.  Ceux  qui  avoient  fait  naufrage  , 
chez  les  anciens,  fe  rafoient  la  tête,  8c  fufpen- 
doient  dans  un  temple  de  Neptune  leurs  habits , 
avec  un  tableau  où  étoit  tracée  l’hiitoire  de  leur 
nauffrage.  Ceux  dont  la  mer  avoit  englouti  toutes 
les  tichefles , alloient  mendier  ayant  un  pareil 
tableau  attaché  au  cou  , pour  émouvoir  la  charité 
du  public  par  le  fpeétade  de  leur  défaire.  Juvénal 
fait  allufion  à cette  coutume  , dans  ces  vers  ( Sut . 
XIV.  v.  501.)  : 

Merfâ  rate  nav.fragus  ajfem 

Dura  rogat , 6*  picla  fe  tcmpeflate  tuetur.  " 

Ceux  qui  étoient  tellement  ruinés  qu'ils  n'a- 
voient  pu  fe  procurer  le  tableau  , fe  contentoient 
de  porter  un  tronc  orné  de  bandelettes,  8c  ra- 
contoient  leur  hilloire.  Martial  dit  (XII.  57.  12.)  : 

Nec fafeiato  naufragus  loquax  trunco. 


fouvenir  du  lufus  naviand'i.  11  dit  : Æs  ita  fuifje 
fgnatum  hodieque  inteliigitur  in  aies,  lufu  , Cura 
pueri  denarios  in  fublime  jaclantes  , capita  aut  na- 
viam  , lufu  tejle  vetujlatis  , exclamant. 

NA  VICULARIf  les  mêmes  que  les Navarchi. 

NAVIRES.  Les  poètes  attribuent  à Neptune 
l'invention  de  l'arc  de  naviguer  ; d'autres  l’attri- 
buent à Bacehus  -,  d’autres  à Hercule  ; d'autres 
à Jafon  ou  à Frométhée  ; quelques-uns  à Mi- 
nerve, qui  avoit  dirigé  la  conttruétion  du  navire 
Argo;  d'autres  enfin  à Janus,  qu’on  difoit  avoir 
monté  le  premier  navire.  Athénée  ajoute  en  fa- 
veur de  Janus  , legardé  aulli  comme  inventeur  de 
la  monnoie  , qu'il  y avoit  un  navire  gravé  fur  les 
plus  anciennes  monnoies  de  Grèce  , de  Sicile  8c 
d'Italie. 

Les  hilloriens  attribuent  l’invention  de  cet  arc 
aux  éginètes  , aux  phéniciens , aux  tyriens  ; quel- 
ques uns  même  aux  habitans  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

On  dit  que  les  inventeurs  des  navires  en  prirent 
l’idée  fur  la  forme  d’un  poilTon  ; qu'ils  trouvèrent 
dans  la  figure  de  for.  dos  la  carène  du  navire , la 
proue  dans  la  forme  de  fa  tê^e,  la  poupe  dans  fa 
queue  , 8c  les  rames  dans  fes  nageoires.  Quelques 
écrivains  afiuroient  que  les  navires  avoibnt  été 
faits  à l imitation  des  oifeaux  , dont  chaque  mem- 
bre avedt  fourni  l’idée  d'une  partie  analogue  dans 
le  navire. 


On  trouvera  dans  Pétrone  la  defeription  des 
cérémonies  fuperif itieufes  que  pratiquoient  les 
anciens  lorfqu'ils  fe  croyoitnt  près  de  faire  nau 
frage.  Ils  adreffoient  d’ardentes  prières  aux  Vents 
8:  à Neptune.  Ils  coupoient  leurs  cheveux  , 8c 
lùfpendoient  à leurs  cous  des  pièces  d’or , ou 
quelqu’atitre  objet  précieux  , pour  récompenfer 
la  piété  de  ceux  qui  trouvant  leurs  cadavres  après 
la  tempère,  leur  donneroient  la  fépulture  ( Syne - 
fus,  epijl.  4.  ). 
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^ Les  romains  appelaient  lufus 


naviandi  le  jeu  des  enfans  que  nous  appelions 
croix  ou  pile.  Les  anciens  as  avoient  pour  types 
d'un  côté  la  tête  de  Janus  ou  de  Mercure  , 8c  de 
l'autre  une  proue  de  navire.  Les  enfans  jettant 
en  l’air  les  as  , difoient  : lequel  appeliez-vous  , 
de  la  tête  ou  du  navire  ? Capita  aut  naviam  ? Ils 
c nfervèrent  la  même  expreffion  en  fe  fervant  des 
deniers,  quoique  ceux-ci  portaffent  d'autres  tvpex. 
Les  français  ont  conféra é de  même  l’exprdfion 
croix  ou  pile  , qui  convenoit  aux  pièces  d’argent 
de  la  fécondé  race  de  leurs  rois , marquées  d une 
croix  8c  d'un  péryilile  , ou  de  colonnes  appellces 
alors  des  piles. 


Maciobe  ( Satusn . 1.7.)  nous  a confervé  le 


Quittons  la  fable  8c  les  régions  des  chimères  ; 
cherchons  auquel  d.es  anciens  peuples  on  doit 
la  navigation.  Perforine  fans  doute  ne  propofera 
les  égyptiens. 

« Ce  qu’il  y a d'étrange,  dit  M.  Paw  , c’eft 
cette  flotte  de  fîx  cents  vailTcaux  longs  que  Séfof- 
tris  fit  bâtir  fur  la  Mer  rouge.  On  place  de  tels 
prodiges  dans  un  temps  où  1 ignorance  des  égyp- 
tiens , par  rapport  à la  marine  . étoit  extrême  , 
parce  que  leur  averfion  pour  la  mer  étoit  encore 
alors  invincible,  & l’on  voit  que  cette  averfion 
eft  une  chofe  très-naturelle  dans  les  principes  de 
leur  religion  8c  dans  les  principes  de  leur  poli- 
tique. Les  prêtres  ne  pouvoient  approuver  le 
commerce  extérieur  ; 8c  ce  qu'il  y a de  bien  fin- 
gulier,  ils  avoient  raifon  dans  leurfensj  car  quand 
toutes  les  inilitutions  d’un  peuple  font  relatives  à 
fon  climat , comme  l'étoienc  les  infiitutions  des 
égyptiens,  il  convient  de  gêner  le  commerce  ex- 
téiieur,  8c  d'encourager  l'agriculture  : maxime 
dent  les  prêtres  ne  s'éloignèrent  que  quand  ils  y 
furent  forcés  par  des  princes  qui  ébranlèrent 
l’état  ». 

« D’un  autre  côté  , le  bois  de  cor.ftvudion 
manquoit  tellement  en  Egypte  , qu’on  y fut  d’a- 
bord embanafle  pour  completter  le  nombie  des 
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barques  employées  fur  le  Nil  8c  fur  les  canaux  , 
8e  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d’effais  fans  doute 
qu’on  parvint  à en  faire  de  terre  cuite  , ce  qu’au- 
cun peuple  du  monde  , que  je  fâche  , n'a  ofé  imi- 
ter. J'uvénâl  (Sut.  XV.  v,  1Z7.)  dit  de  ccs  barques 

Parvula  ficlilibus  folitum  dure  vêla  phafelis  , 

Et  brevibus  pict&  remis  incumbere  te/la. 

Audi  la  méthode  de  cuire  ces  vaiffeaux  au  feu  , 
de  leur  donner  une, certaine  folidité  par  des  pro- 
portions exactes  , de  les  bien  verniüer  8c  de  les 
revêtir  de  joncs,  efi-elie  aujourd’hui  au  nombre 
des  chofes  inconnues  , & peut-être  par  rapport  à 
nous  au  nombre  des  chofes  inutiles.  Quand  les 
Ptolémées  voulurent  faire  le  commerce  des  Indes 
par  la  Mer  rouge,  le  défaut  de  bois  les  obligea 
auffi  à fe  fervir  de  mauvaifes  barques,  ccufues 
de  jonc  & de  papyrus  , qui  ne  pouvant  porter 
que  de  petites  voiles  8c  des  équipages  très-foibjes, 
marchoienc  mal , 8c  fe  défendoient  mal  contre 
les  pirates  : encore  paroït-il  qu’elles  étoient  tou- 
jours conduites  par  des  pilotes  grecs  ; car  les 
égyptiens  n'entendoient  pas  la  manœuvre  , quoi- 
qu'en  dife  M.  Ameilhon  , qui  s'imagne  que  les 
égyptiens  étoient  fort  habiles  dans  la  marine  , 
parce  qu’ils  defeendoient , dit-il,  la  cataraéte  du 
Nil  en  canot  ( Hijloire  de  la  navigation  & du  com- 
merce des  égyptiens  fous  les  Ptolémées  , p.  119.  ). 
Mais  la  defeente  de  la  plus  forte  cataracte , dont 
la  chute  n’efi  pendant  les  crues  que  de  fept  ou 
huit  pieds , comme  M.  Pocoke  l'a  vu , n’a  pas 
le  moindre  rapport  avec  les  connoifiances  qu’il 
faut  polféder  pour  bien  naviguer  en  mer  ». 

Cependant  les  hilloriens  nous  repréfentent  les 
phéniciens  , 8c  particulièrement  les  habitans  de 
Tyr,  comme  les  premiers  navigateurs  ; ils  furent, 
dit  - on  , obligés  d’avoir  recours  au  commerce 
avec  les  étrangers  , parce  qu  ils  ne  poffédoient  le 
long  des  côtes  de  la  Syrie  qu’un  tetrtin  itérile 
& de  peu  d’étendue  ; de  plus , ils  y furent  en- 
gagés parce  qu’ils  avoient  deux  ou  trois  excellens 
ports  ; enfin  , ils  y furent  pouffes  par  leur  génie  , 
qui  étoit  naturellement  porté  au  commerce. 

Le  mont  Liban  8c  d’autres  montagnes  voifines 
leur  foumifioient  d’exceller.s  bois  pour  la  conf- 
truétion  des  vaiffeaux  : en  peu  de  temps , ils  fe 
virent  maître  d’une  flotte  nombreufe,  en  état  de 
fume  ur  des  voyages  reitérés.  Augmentant  par 
ce  moyen  leur  commerce  de  jour  en  jour , leur 
pays  devint  en  peu  de  temps  extraordinairement 
riche  8c  peuplé  , au  point  qu’ils  furent  obligés 
d’envoyer  des  colonies  en, différens  endroits,  prin- 
cipalement à Carthage.  Cette  dernière  ville, 
confervant  toujours  le  goût  des  phéniciens  pour 
le  commerce,  devint  bientôt  non-feulement  égale, 
nia:s  fupérieure  à Tyr  : elle  envoyoic  fes  flottes 
pai  les  colonnes  d’Hercule  (aujourd’hui  le  détroit 
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de  Gibraltar  ) , le  Iqng  des  côtes-  occidentales  de 
l’Europe  8c  de  K Afrique;  même  , fi  l’on  en  croit 
quelques  auteurs,  jufques  dans  l’Amérique  même, 
dont  la  découverte  a fait  tant  d'honneur  à l’Ef- 
pagne  plufieurs  fiècfes  après,  & jufqn’aux  îles 
Britanniques,  où  ils  alloient  chercher  l'étain. 

La  ville  de  Tyr , dont  les  riçhefles  8c  le  pouvoir 
immenfe  font  tant  célébrés  dans  les  auteurs  facrés 
8é  profanes , ayant  été  détruite  par  Alexandre- 
le-Grand  , fa  navigation  & fon  commerce  furent 
transférés  par  le  vainqueur  à Alexandrie  , ville 
que  ce  prince  avoit  bâtie  , admirablement  fituée 
pour  le  commerce  maritime  , 8c  dont  Alexandre 
vouloir  faire  la  capitale  de  l’empire  de  l’Afie  , 
qu’il  méditoit.  C’eft  ce  qui  donna  na:ffance  à la 
navigation  des  égyptiens , rendue  fi  floriffante  par 
les,  Ptolémées  : elle  a fait  oublier  celle  de  Tyr  , 
&r  même  celle  de  Carthage.  Cette  dernière  ville 
fut  détruite , après  avoir  long  - temps  difputé 
l’empire  avec  les  romains.  L’Egypte  ayant  été 
réduite  en  province  romaine  après  la  bataille 
d’Aétium,  fon  commerce  8c  fa  navigation  com- 
mencèrent à dépendre  d’Augufte  ; Alexandrie  fut 
pour  lors  inférieure  à Rome  feulement  : les  maga- 
fins  de  cette  capitale  du  monde  étoient  remplis 
des  marchandifes  de  la  capitale  de  l’Egypte. 

Enfin , Alexandrie  eut  le  même  fort  que  Tyr 
8c  Carthage  : elle  fut  furprife  par  les  Sarrafins  , 
qui,  malgré  les  efforts  de  l’empereur  Héraclius  , 
infeftoient  les  côtes  du  nord  de  l’Afrique.  Les 
marchands  qui  habitoient  cette  ville  la  quittèrent 
peu-à  peu , 8c  le  commerce  d’Alexandrie  devint 
de  jour  en  jour  plus  languiffant  , quoique  cette 
ville  foit  encore  aujourd’hui  la  principale  ou  les 
européens  faiTent  le  commerce  dans  le  Levant. 

La  chute  de  l’empire  romain  entraîna  après  elle 
non-feulement  la  perte  des  fciences  8c  des  arts, 
mais  encore  celle  de  la  navigation  ; 8c  les  barbares 
qui  ravagèrent  Rome  , fe  contentèrent  de  jouir 
des  dépouilles  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

Les  colonies  des  phéniciens  8c  des  égyptiens 
apprirent  aux  grecs  l’art  de  la  navigation.  Cécrops, 
Cadmus  , Inacnus  8c  Danaiis  condu  firent  ces  co- 
lonies. Mais  les  athéniens  oublièrent  bientôt  les 
connoiflances  que  Cécrops  leur  avoit  apportées. 
Plutarque  raconte  en  effet  dans  la  vie  de  Théfée  , 
que  quand  ce  roi  voulut  palier  en  Crète  , il  ne 
trouva  parmi  les  athéniens  perfonne  en  état  de  l’y 
conduire.  Il  fut  obligé  de  faire  venir  de  Salamine 
un  pilote  nommé  Naufithée  , 8c  un  autre  ma- 
telot nommé  Phéax  , pour  être  à la  proue  du 
vaiffeau. 

Le  navire  qui  porta  Jafon  e!l  le  premier  vaiffeau 
long , 8c  par  conféquent  guerrier  , qui  ait  été 
confiant  dans  le  chantier  de  la  Grèce  ; car  les 
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grecs , cortmte  les  phéniciens  , défignêrent  par 
bât’mens  ronds  ou  longs  les  navires  marchands  ou 
ceux  qu’on  deftlnoit  à comb'attre.  Le  vailleau  de 
Jafon  fut  fans  contredit  le  plus  vafie  & le  plus  fu- 
perbequi  eût  encore  paru  dans  cette  contrée.  Un 
décret  public  défendit  à d'aùtres  que  ce  héros  de 
mettre  en  mer  aucun  varlfeau  avec  plus  de  cinq 
hommes.  Lui  leul  eut  le  droit  de  défendre  les  cô- 
tes , & de  combattre  les  pirates.  On  lui  en  donna 
même  une  commiflion  expreffe. 

Quelque  hardieffe  que  fuppofe  l’expédition  des 
rrgonautes , on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir 
que  les  grecs , à cette  époque , n’avoient  encore 
de  la  mer  que  des  connoiflances  très-imparfaites  , 
quand  on  les  voit  perfuadés  que  les  Cyanées , 
fuite  de  rochers  vers  l’entrée  du  Pont-Euxin, 
ctoient  mobiles,  & fe  rejoignoient  pour  brifer  les 
vaifleaux  qui  ofoient  afpirer  à les  franchir.  Cette 
« ignorance  fe  perpétua  long-temps  , & dans 
« le  fiècle  même  d’Homère  , on  ne  leur  voit 
» encore  que  des  idées  abfurdes  fur  les  pays  fitués 
» au-delà  de  la  Sicile.  Us  y plaçoient  des  cyclo- 
« pes  , des  leflrigôns  , les  portes  du  jour  & de  la 
*>  nuit , le  féjour  des  âmes , &c.  «.  ( Mém.  de 
l'acad.  t.  XVIII.  p.  Ç)6.  ). 

La  guerre  de  Troye  eft  poftévieure  de  trente 
ou  quarante  ans  à l'expédition  des  argonautes. 
L’armement  des  grecs  étoit  compofé  de  vingt- 
huit  flottes  , commandées  par  foixante  & neuf 
chefs , & renfermant  onze  cent  quarante-trois 
vaifleaux.  La  Béotie  en  fournit  cinquante,  Sparte 
foixante  , l’Arcadie  foixante,  Pylos  foix ante-dix  , 
Mycène  , Corinthe  & quelques  autres  villes  «ent , 
Scc.  On  voit  dans  cette  guerre  plufieurs  trirèmes 
conduites  par  les  rhodiens  & les  phocéens.  Après 
ce  fiége  fameux , les  grecs  , en  retournant  dans 
4eur  patrie  , eurent  une  navigation  malheureufe. 
Diomède  & Ménélas  furent  jettés  par  les  vents 
en  Egypte;  Ulyfle  erra  long-temps  avant  de  revoir 
fês  foyers. 

Les  grecs  ne  firent  pas  de  grands  progrès  dans 
la  navigation  , parce  qu’ils  ne  connurent  point  la 
bouffole , cette  belle  invention  moderne.  Ils  ne  fe 
régloient  fur  mer  dans  la  conduite  de  leurs  vaif- 
feaux , que  par  l’infpettion  du  foleil  pendant  le 
jour , & par  celle  des  étoiles  pendant  la  nuit  ; ce 
qui  les  jettoit  dans  de  grands  embarras  , lorfque 
le  temps  devenoit  gros  & obfcur  ; ce  qui  les  em- 
pêchoit  par  conféquent  d’entreprendre  des  voyages 
de  long  cours , & encore  plus  de  tenter,  comme 
en  a fait  après  eux  , de  nouvelles  découvertes  à 
travers  des  mers  inconnues.  Dans  leurs  voyages 
maritimes  , ils  fe  conduifoient  par  la  grande  ourfe  , 
ou  Helice  , conftdlation  qui , ne  montrant  le  nord 
que  d’une  manière  vague  , devenoit  pour  leurs  pi- 
lotes un  guide  peu1  fur.  Us  ne  connoifloient  pas 
i'ufage  des  cartes  marines,  8c  ils  ne  fe  fervoient 
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d’autre  moyen  pour  connoître  les  îles  &les  côtes, 
que  du  vol  de  plufieurs  oifeaux  qu’ils  porioient 
avec  eux  dans  leurs  vaifleaux,  pour  leur  indiquer 
les  terres  où  ils  vouloiem  aborder  J ainfi  ils  ne 
raifoient  que  cotoyer  les  rivages. 

Thucydide  dit  que  les  navires  dont  on  fe  fervit 
à la  gueire  de  Troye  n’avoîent  point  de  pont,  & 
qu  ils  étoient  conftruits  comme  de  Amples  bat- 
teaux.  Cependant , fuivant  la  traduction  de  ma- 
dame Dacier  ( Odyjf.  tom.  II.  fol.  233.  ) , il  fut 
dreflé  un  lit  à Ulyfle  fur  le  pont.  Il  fe  peut  qu’Ho- 
mère  ait  attribué  aux  phéaciens  cette  particularité 
inconnue  aux  autres  grecs  ; ce  qui  feroit  allez 
conforme  à tout  ce  qu’il  dit  des  premiers.  On  ne 
cor.noifloit  pomt  alors  les  navires  à plufieurs  rangs 
de  rames.  Les  phocéens, qui  fondèrent  Marfeille, 
8c  qui  vainquirent  fur  mer  les  carthaginois  , ne  fe 
fervoient  que  de  vaifleaux  longs  & fimples  avec 
un  feu!  rang  de  cinquante  rames.  U paroît  par  le 
témoignage  de  Thucydide  , que  peu  avant  la 
guerre  des  perfes  & la  mort  de  Darius,  fuccefleur 
de  Cambyfe  , les  habitans  de  Corcyre  & les 
tyrans  de  Sicile  avoient  plufieurs  navires  à 
trois  rangs.  Cependant  ce  ne  fut  qu’au  temps  de 
Thémiftocle  ( Thucyd.  ) que  les  grecs  & fur-touc 
les  athéniens,  à fa  perfuafion  , armèrent  ces  na- 
vires pendant  la  guerre  qu’ils  faifoient  aux  égi- 
nètes,  & en  attendant  la  venue  de  Xerxès  ; aufl» 
durent-ils  à ces  navires  le  gain  de  la  bataille  de 
Salamine  ; mais  alors  il  n’y  avoit  point  de 
pont. 

Les  romains  ne  connurent  la  navigation  que 
lors  de  la  première  guerre  punique.  L’an  400  de 
Rome , iis  furent  foreés  d’équiper  une  flotte  par  les 
fuccès  que  donnoit  aux  carthaginois  leur  fupéric- 
rité  fur  mer , & il  arriva  que,  quoique  tout  neufs 
dans  ce  genre  de  combat,  ils  vainquirent  leurs 
adverfaires  qui  étoient  alors  les  peuples  les  plus 
expérim entés  dans  la  marine.  Leur  manière  de 
combattre  étoit  de  prendre  en  flanc  le  bâtiment 
qu’ils  attaquoient,  afin  que  du  choc  violent  de 
l’éperon  , ils  puffent  l’entr’ouvrir , & le  couler  à 
fond , ou  bien  le  rafer  de  près  pour  en  rompre 
les  rames  , ou  l’accrocher  avec  des  mains  & des 
crochets  de  fer  qu’ils  jettoient  pour  le  joindre  & 
aller  à l’abordage.  Quand  ils  fe  préparoient  à un 
combat , ils  élevoient  dans  leurs  vaifleaux  des 
tours  de  chai  pente  qui  fe  monioient  & fe  démen- 
toient  facilement , & d’où  ils  jettoient  avec  avan- 
tage ries  pierres  & des  traits  fur  leurs  ennemis. 
Ils  fe  fervoient  encore  pour  cela  des  macjiines , 
telles  que  de  groifes  arbalêtres  placées  eu  différens 
endroits  du  vaifTean,qui  lançoient  des  pierres  aflez 
grofles  & des  lances  à feu.  Ces  derniers  étoient 
de  gros  dards  garnis  de  poix  & d’autres  matières 
combuiftbles  qui , étant  enflammées , mettoient  la 
feu  aux  vaifleaux. 

Comme  ils  n’ayoient  point  encore  I’ufage  de  U 
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bouflole  j ils  fe  conduifoient  la  nuit  par  les  étoiles  , 
& le  jour  par  la  vue  des  côtes  ou  des  îles  dont 
?ls  avoient  connoiflance  , 8e  qui  fervoient  à guider 
le  pilote;  c’eft  ainfi  qu’ils  na.igeoient  fur  la  Mé- 
diterranée , qui  étoit  la  feule  met  fiéquentée  alors , 
Se  où  l’on  n’eft  pas  long  temps  fans  découvrir 
que!quc  terre.  Ils  ne  connoilfoient  d'autie  n a v i - 
garton  fur  l’Océan  que  le  long  des  côtes.  Ils 
avoient  l’ufage  des  ancres  pour  arrêter  le  vaille,  u , 
& celui  de  la  fonde  pour  c onnoure  le  fond  ; mais 
ils  ne  connonio  e t pas  allez  la  fcience  de  la  navi-, 
gation  pour  s'cxpofîr  à un  gros  temps  ; s’ils  en 
étoient  furpris , ils  cherchoLnt  pour  s’en  garantir 
la  terre  , à deffein  de  fe  faire  échouer  , & ils  ob- 
fervotent  la  même  manœuvre  quand  iis  étotent 
pourfutvis  de  trop  près  par  un  ennemi  fupérieur. 
Lorique  le  danger  éto  t pafle , on  remertoit  la 
bâtiment  en  mer  à force  de  bras  & de  leviers. 

Les  qualités  propres  à un  bon  va’ffeau  étoient 
chez  les  anciens  i°.  une  grandeur  raifonnable 
( Cure.  4.  1.  ) : Videfne  ut  navigia  qui  modurn  ex- 
cédant , régi  nequeant  ? Ce  fut  l'inconvénient  des 
Vailfeaux  des  carthaginois  qui  s’enrbarafsèrent 
dans  leur  propre  grandeur  ^ quod  ipfum  exitio  fuit, 
dit  Florus  ( 2.  2.  34.  ).  2°.  La  légèreté  , pour  pou- 
voir manœuvrer  plus  aifémtnt.  C’ctoit  l'avantage 
des  vaifieaux  romains  , ainfi  que  nous  l’apprend  le 
même  Florus  ( 2.  2.  3 J.  ) : Romana  clajfls  prompta , 
ievis  , & quodam  genere  cafi<  enfis  , fie  remis  que  fl. 
habenis  agebatur.  j8.  Il  taut  encore  obleryer  la 
qualité  de  bois  qui  ne  doit  pas  être  coupé  indiffé- 
ren  ment  en  tout  temps  j car  le  bois  coupé  mal-à- 
propos  eft  fujet  à être  rongé  de  vers  : Tempore 
importuno  cs.fi,  arbores  {in  Georg.  I.  ) , dit  Servais, 
terenidts  faciunt.  Le  bois  le  plus  propre  à conl 
truire  des  navires  eft  le  f pin  , parce  qu’il  tft  fort 
léger  , ainfi  que  le  d t Théophralte  : Triremes  ac 
majores  longas  naves  ex  abiete  , Levitaùs  caufâ  , fa- 
ciunt. L’aulne,  le  cèdre,  le  cyprès  , le  pin  font 
encore  propres  à cet  ufage  ; le  même  auteur  l’at- 
tefte  des  deux  derniers  : Pinus  , cedrus  , ut  gene- 
ratim  iicam  , ligna  funt  ex  quibus  naves  fabri- 
cants. 

On  fe  fervoit  anciennement  de  clous  de  fer 
pour  joindre  les  d fférentes  parties  du  vaifTeau  ; 
mais  Vegèce  ( IV.  34.)  allure  que  les  clous  de 
cuivre  font  préférables , parce  que  ce  métal  elt 
moins  fujet  à fe  rouiller  dans  l'eau  que  le  fer  : 
utilius  sneis  c lavis  quam  ferreis  compingenda. 

On  a trouvé  près  de  Florence  un  bateau  anti- 
que qui  étoit  doublé  de  plaques  de  plomb  a ta 
chéts  avec  des  clous  de  cuivre.  V.  Doublage. 
Les  fentes  du  bordage  étoient  remplies  d’étoupes 
& de  poix-réfine. 

Les  va'lîeaux  prenoient  leur  dénomination  gé- 
nérale i°.  de  l’ufage  auquel  on  les  deltinoit , par 
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exemple  , ils  s'appelaient  frumentaris. , lorfqu’ds 
croient  delfinés  au  tranfport  des  Neds , & pifea - 
toris  , quand  iis  l'étoient  à la  pêche  ; 2°.  du  nom- 
bre des  rangs  des  rameurs  , tels  que  les  birêmes  , 
les  trirèmes,  les  quadrirêmes  , 8cc. 

Ils  avoient  chacun  un  nom  particulier  tiré  de 
leur  fymbole,  & l’ufage  très-ancien  de  donner 
aax  vailfeaux  le  nom  des  animaux  qui  étoient  re- 
prélentés  fur  la  proue,  a , félon  quelques  philolo- 
gues , enrichi  la  mythologie.  Elle  ne  dit  point  que 
Perfc-e  voyageoit  fur  un  vaifTeau  , mais  qu’il  éroïc 
monté  fur  un  cheval  ailé.  Dédale  s’enfuit  de  Crête 
fur  un  vaifTeau  à voiles  , qui  allô: t plus  vite  que  le 
vailfeau  à rames  qui  le  pourfuivoit.  Voilà  les  ailes 
avec  lefquelies  il  s’envola.  Minerve  en  conftruifant 
le  vaiflTeau  des  argonautes  , avoit  employé  au 
gouvernail  un  des  chênes  de  la  forêt  de  Dodone  , 
qui  rendoit  des  oracles  ; & cette  fable  n’elf  fon- 
dée que  fur  un  mot  phénicien  qui  eft  équivoque  , 
& qui  lignifie  également  la parote  ou  un  gouvernail. 
Virgile  n'a  garde  de  dire  groffièrement  queTurnus 
brûla  la  flotte  de  fon  héros  dans  le  port.  Il  trans- 
forme les  vatffeaux  d’Enée  en  des  déelfes  immor- 
telles. On  voyoit  déjà  , nous  dit-il , voler  les  ti- 
fons  ardens  & les  torches  enflammées  de  Turnus. 
Déjà  une  épaiffe  fumée  s’élevoit  jufqu’aux  affres  , 
loriqu’une  voix  redoutable  fe  fit  entendre  : 
Troycns  , dit  elle,  ne  vous  armez  point  pour  la 
défenfe  de  mes  vaiffeaux  ; Turnus  embrâfera  plu- 
tôt les  mers  que  cette  flotte  factée.  Navires  , na- 
gez ik  devenez  déeiïes  de  l’Océan  , c’eit  la  mère 
des  dieux  qui  l'ordonne.  Aufli-tôt  chaque  navire 
brife  fes  cables  , & comme  des  dauphins  fe  plon- 
geant dans  le  fein  de  Fonde,  ils  reparoifient  à 
l’inlfant  , & offrent  aux  yeux  autant  d’océanides. 
Ces  nouvelles  déeffes  le  fouvenant  des  dangers 
qu’elles  avoient  couru  , préfentent  depuis  lors 
une  main  fecourable  a tous  les  vailfeaux  menacés 
du  naufrage  , excepté  aux  vailfeaux  des  grecs...... 

Que  d’idées  ingémeufes  & brillantes  dans  ce  feul 
endroit  de  l’Enéide  ( D.  J.  ). 

Les  marins  ne  s’embarquoient  jamais  fans 
adreflèr  à Neptune  & aux  autres  divinités  de  la 
mer  des  vœux  ardens  pour  obtenir  un  heureux 
voyage  & un  prompt  retour.  Elorace  a chanté  le 
départ  de  fon  ami  Virgile  ( Od.  I.  3.  ) dans  une 
bel'e  ode  ou  il  le  recommande  aux  vents.  Nous 
lifons  fur  un  marbre  antique  ( Tomaflus  de  dona - 
r iis  , c.  2f.)  .•  Neptuno.  et.  dis.  aquatilib, 
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cundin.  Ils  irnmoloient  des  victimes  à la  mer,  &c 
les  engloutifloient  dans  fes  flots  ( Cicer.  natur. 
deor.  3.  20.  ) : Noflri  duces  mare  ingridientes  , im- 
molât e jluclibus  hoftiam  confueverunt.  Avant  que 
de  s’embarquer , ils  baifoiei.t  le  rivage  qu’ils  al- 
loient  quitter  ( Valer.  Place.  4.  373.  ) : 

Vltima  jam  pair'u  cedens  dédit  ofcula  ripa. 
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Enfin  les  matelots  aidant  les  paflagers  à monter 
fur  le  navire , employoient  cette  formule  reli- 
gieufe  : Confccnde  , quodber.e  vertat. 

Lorfque  tout  l'équipage  étoit  monté  fur  le  na- 
vire , on  le  dédioit,  s'il  étoit  neuf,  à quelque  di- 
vinité , avec  de  grandes  cérémonies  ; on  le  cou- 
ronnoit  de  fleurs,  & tout  l'équipage  s’en  cou- 
ronnait aufli.  On  agilfoit  de  même,  à la  dédicace 
près*  lorfque  le  navire  n’étoit  pas  neuf,  pour  ob- 
tenir une  heureufe  navigation.  Arrivés  au  port  de- 
firé  , les  autels  fumoient  de  nouveau , on  offroit 
les  facrifices  d’aétions  de  grâces.  C’elt  ainfi  qu’E- 
née  promet  ( Æneid . V.  23  j.)  aux  divinités  ma- 
ritimes de  leur  immoler  à fon  arrivée  un  taureau 
blanc  : 

Di , quibus  imperium  efi  pclagi , quorum  squora 
cufro  j 

Vobis  Unis  ego  candcntem  in  litiore  caurum 

Conflituam  ante  aras  voti  reus. 

On  lit  aufli  à Rome  fur  un  cippe  ( Tompf  de 
donar.  c.  2J.  ) •’  Castors,  et.  Polluci.  sacrum. 

OB.  FELICEM.  IN.  PATRIAM.  RED1TUM.  TOT.  SU- 

PERATIS.  NAUPRAGII.  PRRICULIS EX. 
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A CELLUS 

Le  nom  de  chaque  navire  étoit  écrit  fur  une  ta- 
blet:e  appellée  ptychis  , que  l’on  clouoit  à la 
proue.  Aux  deux  côtés  de  la  proue,  fortoient  en 
faillis  deux  forts  madriers,  appelles  épotides  , qui 
fervoient  à défendre  le  navire  du  choc  du  rivage 

des  navires  ennemis. 

La  proue  étoit  de  bronze  , &r  garnie  d’un  ou  de 
plufieurs  éperons  deflinés  à percer  le  flanc  des 
navires  ennemis.  L’acroltole  étoit  un  ornement 
elevé  au-defius  de  l’épéron  , & s’élevoit  en  le 
recourbant  vers  le  navire.  Le  chénifque,  ou  col 
& tête  d’oie,  étoit  i’ornement  de  la  poupe  qui 
faifoit  le  pendant  de  l’acrofto'.e , & qui  fe  re- 
courboit  vers  la  mer.  Lorfqu’il  y avoit  des  châ- 
teaux à la  proue  & à la  pouppe , on  les  nommoit 
Le  pont  s’appelloit  K Au 
plus  grand  nombre  des  navires  fculptés  fur  les 
monumens  antiques  , on  voit  la  proue  figurée 
en  forme  de  tête  de  poitTon  , ou  du  dauphin  des 
anciens , avec  des  yeux  exprimés  très-diilinélement 
des  deux  côtés.  Cet  œil  feroit  - il  la  pièce  ronde 
appellée  ôtpôuXfios , oeil , que  Po’lux  & Euflathe 
difent  avoir  porté  le  nom  du  vailTeau.  Il  y avoit 
de  chaque  côté  du  navire  , un  , quelquefois  même 
deux  gouvernails.  Cette  pièce  paroît  renfermée, 
â fa  fortie  du  navire , dans  une  efpèce  de  coffre 
raillant , qui  fervoit  fans  doute  à faire  manœuvrer 
Je  gouvernail  perpendiculairement  à la  mer  par 
des  manœuvres  de  renvoi. 
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Le  fymbole  ■zrapunîftcc } qui  donnoit  le  nom  aù 
navire , étoit  placé  à la  proue;  mais  la  divinité 
proteéfrice  avoit  la  fiatue  & Ion  autel  placés  à la 
pouppe.  La  pouppe  du  vaiflèau  d’Abos  ( Æneid . 
X.  171.  ) portoit  une  ilatue  d’Apollcn. 

C’eft  ici  le  lieu  de  traiter  la  queflion  fi  fouvent 
agitée  des  rangs  de  rameurs  & de  la  forme  des 
rames.  La  colonne  trajanne  (fol.  39.  60.  ) des 
peintures  antiques  & d'autres  monumens  attellent 
que  les  rangs  des  rameurs  étoient  placés  les  uns 
au-defius  des  autres  , conformément  au  fens  d'un 
partage  de  Paufanias,  lequel,  comme  l’a  traduit 
Bayfe  ( L.  Bayfius  , de  re  navali , fol.  1 44.  ) , 
parle  d’un  vaifieau  , qui  , depuis  le  pont  jufqu’à 
1 eau  , avoit  neuf  rangs  de  rames.  Ce  partage  s'ac- 
corde avec  Appien  d’Alexandrie  ( Liv.  V.  fol. 
S L L ) , qui  dit  qu  'Agrippa  fendit  le  vaijfeau  de 
P apia  , en  lui  donnant  un  furieux  coup  d' éperon  , & 
tous  les  rameurs  des  rangs  d‘ en-bas  furent  noyés. 
Les  navires  qu’on  apperçoit  fur  les  monumens  ont 
aurti  les  rames  placées  les  unes  au-deflus  des  au- 
tres ; mais  l’intervalle  entre  les  rangs  ne  fuffit  pas 
à l'elpace  que  dévoient  occuper  lts  hommes  , 
première  difficulté.  La  plus  foi  te  e(l  de  fe  repré- 
fenter  comment  trente  rangs  de  rames  pouvo  ent 
être  difpofés  ainfi.  L’hifloire  cite  cependant  de 
pareils  navires  ( Pline  , liv.  VII.  ch.  56.).  Quelle 
immenfe  longueur  dévoient  donc  avoir  les  rames 
du  rang  fupérieur  pour  arriver  jufqu’à  l’eau  ? 
Cette  difficulté  a paru  triompher  jufqu’à  préfent 
de  tomes  les  conjectures.  Vencns-en  aux  propor- 
tions : Philopator  ( L.  Bayfius  , de.  re  navali , fol. 
41.  rapporte  ce pajfage  d'Elien.  ) fit  ccnftruire  un 
vailTeau  à quarante  rangs  de  rames  , long  de  280 
coudées,  large  de  î8  ; depuis  le  pont  jufqu’au 
bas , il  avoit  48  coudées  de  haut  , du  fommet  de 
pouppe  jufqu’à  l'eau  53  coudées.  Les  rames  les 
plus  longues  avoient  38  coudées  : leur  poignée 
étoit  garnie  de  plomb  pour  contrebalancer  l’ex- 
trême longueur.  Le  vaifieau  avoit  quatre  gouver- 
nails de  30  coudées  , & recevoir  4000  rameurs. 

Ces  giands  bâtimens  étoient  par  leur  volume 
peu  propres  au  fervice  ; aufli  ne  fe  fervoit-on  ordi- 
nairement que  de  navires  à deux  , à trois  , & au 
pl  is  à cinq  rangs  de  rames.  Une  peinture  antique 
( Tournbull  il  treatife  on  ancient  painting , ta  b.  2 J.) 
& un  monument  rapporté  par  Bavfe,  repréfentert 
ces  navires  à trois  rangs,remarquables  par  les  feules 
ouvettures  ou  partages  des  rames  placées  oblique- 
ment le  s unes  au  delfus  des  autres,  de  manière 
que  le  premier  rameur  du  troifième  rang  fe  trou- 
voie  perpendiculairement  au-deffous  du  fécond 
rameur  du  premier , & ceux  du  fécond  rang  , 
au-deflus  des  ramems  du  quatrième  , s’il  y avoit 
un  quatrième  rang.  De-là  on  fent  que  quatre  rangs 
de  rameurs  ne  prenoient  pas  plus  d’efpace  en  hau- 
teur que  n’en  feroient  deux  pofés  perpendiculai- 
rement l’un  au-deflus  de  l’autre,  Du  refle , les 

monumens 


n«onumen$  cités  paroîtront  peut-être  eacore  in- 
fulfifans  , par  le  peu  d'cfpace  qui  fe  remarque 
entre  les  ouvertures  ; mais  il  faut  faire  attention 
que  la  plupart  des  monumens  pèchent  par  défaut 
de  proportion  , foit  qu'ils  représentent  des  navires, 
des  maifons  , des  temp  es , des  portiques , 8c 
dauties  bâtimens  fembiables.  Quant  aux  rames  , 
celles  d'en  haut  écoient  alTurément  très-longues  , 
autli  avmt-on  attaché  une  plus  forte  paie  a ce1' 
rameurs  (L.  Bayfius , de  re  navali , fol.  146.  )• 

Le  comte  de  Caylus(Kec«er7  d'antiquités , t.  Ié^. 
fol.  246.  ) penfeque  c’éroit  le  nombre  d hommes 
employé  fur  chaque  rame  , ou  deftiné  a la  manier 
tour-à-tour , qui  determin  it  le  nom  du  vaùTeau  , 
& non  le  nombre  des  rangs , comme  nous  le 
penfons. 

Les  favans  ne  font  pas  d’accord  fur  un  paiïag“ 
de  l’interprète  d'Aiiftophme.  Winckelmann  pré 
tend  que  la  plupart  des  fav-ms  n’ont  pas  bien 
compris  cet  auteur,  qui  , félon  lui  , ne  contredit 
pas  la  difpofition  des  rameurs  les  uns  au-deifus 
des  autres  ( Monumenti  ant.  ined.  t.  II.  fol.  278.)  ; 
mais  eut-tl  , félon  Bayte  ( de  re  navali } fol.  147.) 
& autres,  divifé  les  rangs  d'une  tfrême  dans  le 
feus  de  fa  longueur  le  premier  à la  poupe  , le 
fécond  au  milieu,  8e  le  troifième  à la  proue  ; on 
demandera  toujours  à quoi  fervoient  les  quatre 
m ile  rameurs  pour  quarante  rames  , fufient-clies 
de  chaque  côté,  & des  rames  de  tiente-huit 
coudées  , comme  on  en  a vu  plus  haut  ? Et  pour- 
quoi les  vaiiTeaux  à cinq  rangs  étoient-ils  plus 
hauts  que  ceux  à quatre  (Tite-Live,  c té  par 
Bayfe , de  re  navali , fol.  42.)?  Il  paroit  par 
Thucydide  que  les  rameurs  d’en  haut  portoienr 
des  armes  , & qu’au  befoin  ils  étoient  de  la  clafle 
des  foldats. 

Winckelmann  ( Monum . antichi  inedi ti  , t.  II. 
fol.  irj-j . ) , en  parlant  des  rames  , a prétendu 
qu'elles  a’étoient  pas  toujours  droites  dans  toute 
leur  longueur  , mais  qu’elles  formoient  un  angle 
près  du  point  d’appui  ; ce  qu’il  faut  entendre 
comme  fi  le  bout  de  la  rame  empoigné  par  le  ra- 
meur n’eût  prolongé  fa  direCtion',droite  qu’à  une 
petite  diftance  hors  de  la  galère  , puis  le  pro- 
longement de  la  rame  eût  fait  un  angle  jufqu’à 
l'eau.  Winckelmann  a pris  cette  idée  d’un  navire 
fcu'pté  fur  un  marbre  confervé  à Palettrine  , au- 
quel le  fculpteur  , pour  éviter  le  trop  grand  tehef 
qu'auroient  eu  les  rames  d'une  galère  repréfentée 
de  profil , a collé  pour  ainfi  dire  ces  rames  contre 
le  bâtiment , ce  qu  leur  fait  faire  cet  angle  $ mais 
dans  le  fait,  il  feroit  impoflible  que  cela  fût, 
parce  qu’un  levier  quelconque  perd  fa  force  lorf- 
qn'il  eft  coupé  par  un  angle  trop  près  du  point 
d’appui. 

Le  navire  fcuîpté  fur  le  marbre  confervé  à 
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Paleftrine  , eft  de  l’efpèce  à deux  rangs  appellée 
birêmes  j les  rames  font  ornées  d’une  efpèce  de 
calice  de  fl  ur  à l’endroit  où  elLs  fortenc  du  navire. 
Le  fculpteur  n a point  marqué  les  ouvertures 
qu’on  voit  très-grandes  à une  peinture  du  Virgile 
de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Les  navires  des  anciens  alloient  également  à la 
voile  & à la  rame.  Télémaque  ( Odyjf.  ) dit  a fes 
Compagnons  : Mes  amis  , prépare £ vos  rames  s 
déployé ^ vos  voiles.  Wmckelma>m  remaïque  ce- 
■endant,  après  Dion  Calfius  ( lib.  L.  p.  440.)  , 
que  les  vaifleaux  (Monum.  ant.  ined.  t.  Il  fol.  280  ) 
difpofés  pour  le  combat  n’avoient  ni  voi  es  ni 
antennes. 

Les  plus  fameux  navires  de  l’antiquité  font 
celui  de  Prolémée  Philopator  , qui  étoit  Iong.de 
280  coudées,  large  de  38  , haut  de  48  , & qui 
du  haut  de  la  poupe  jufqu’à  la  mer  en  avoir  34. 
Ii  portoit  400  rameuis  , 400  matelo.s  8c  31,00 
foldats.  Celui  qu  il  fit  pour  naviguer  fur  1-  Nil  , 
étoit  long  d’un  demi  ltade  , 8c  large  de  30  c u- 
dées.  Mais  ce  n’ert  rien  en  comparution  du  navire 
d Hiéron  , conftruit  fous  la  conduire  d'Aichi- 
mède  , de  la  fabrique  duquel  Mofchion  , au  rap- 
port de  Snellius , a écrit  un  livre  entier. 

On  y employa  le  bois  defiiné  à Faire  foixante 
navires  ordinaires  , 8c  trois  cents  ouvriers  , fins 
les  manœuvres.  Le  dedans  étoit  fi  bien  diliribué, 
qu’il  y avoit  une  loge  pour  chacun  des  rameuis  , 
des  matelots  , des  foldats  8c  d.s  paîîagers.  Il  y 
avoit  aufîi  plufieurs  falles  à manger , chambres  , 
promenoirs,  galeries,  jardins,  viviers  , fours  \ 
écuries  , cuifines , moulins  , un  temple  de  Vénus  , 
des  bains  , des  falles  de  converfation  , 8cc  ; outre 
cela  , il  y avoit  un  rempart  de  fer,  huit  .tours  , 
deux  à la  proue  , deux  à la  poupe  , les  autres  fur 
les  cotés  , avec  des  murs  8c  ballions  , fur  lefquels 
étoient  placés  plufieurs  machines  de  guerre  , dont 
une  jettoit  une  pierre  du  poids  de  300  I vies  , ou 
une  flèche  de  douze  coudées , à la  portée  de  600 
pas , avec  plufieurs  autres  merveilles  dont  Athé- 
née a fait  mention. 

Max:me  de  Tyr  nous  a donné  la  defeription 
d’un  vaifleau  d’un  roi  phénicien  , qui  s'en  fervit 
pour  faire  un. voyage  à Troye  : c'croit  un  palais 
flottant , divifé  en  plufieurs  appartemens  riche- 
ment meublés.  Il  renfermoit  des  vergers  allez 
fpacieux  , remplis  d'orangers  , de  poiri-rs  J de 
pommiers,  de  vignes  , 8c  d’autres  arbres  f uitiers. 
Le  corps  du  bâtiment  étoit  pei,,t  dç  diverfes  cou- 
leurs, & l'or  8c  l’argent  y brilioient  de  toute 
part. 

Les  vaifleaux  de  Caligula  étoient  encore  plus 
magnifiques  que  celui-ci.  L'.-r  8c 'les  p vrrerieç 
cnrichilfoient  leuis  pouppes  5 des  cordes  de  foie 

Ii  ' 


2*0  N A V 

de  différentes  couleurs  en  formaient  les  cordages  i 
& la  grandeur  de  ces  bàtimens  étoit  teUfe  , qu'ils 
renfermoient  des  fnlles  & des  jari'ns  remplis  de 
fleurs,  & des  vergers  8c  des  aibres.  Caltgula 
montoit  quelquefois  ces  vaiffeaux  ; 8e  au  fon 
d'une  fymphonie  formée  de  toutes  fortes  d'intl ru- 
mens , il  parcouroit  les  côtes  de  l'Italie  ( Sueton . 
in  C ali gui.  ). 

Cet  empereur  avoir  encore  fait  conftruire  des 
bàtimens  qui  ont  été  célèbres  dans  l'antiquité  par 
leur  énorme  grandeur  ; tel  a été  celui  dont  il  fe 
fervit  pour  faire  venir  d’Egypte  Tobéhfque  qui 
fut  placé  dans  le  cirque  du  Vatican  , 8c  que  Sué- 
tone appelle  le  grand  obélifque.  Ce  fut  le  plus 
grand  vailfeau  qu'on  ait  vu  fur  mer  jufqu’au  temps 
de  Pline.  On  dit  que  quatre  hommes  pouvoient 
à peine  embraller  le  pin  qui  lui  fervoit  de  mât. 

Les  empereurs  romains  faifoient  conduire  dans 
les  amphithéârres  des  navires  qui  s’ouvroient 
d’eux-mêmes,  pour  donner  iffue  aux  bêtes  fau- 
vages  8c  aux  divers  animaux  que  l’on  y avoit  ren- 
fermés pour  famufement  du  peuple. 

Les  anciens  ont  eu  des  navires  de  plufeurs  for- 
tes. 11  y en  avoit  qu'on  faifoit  naviger  fort  vite, 
par  le  moyen  de  io,  20,  3c,  40,  30,  & même 
100  rames  d'un  fc  d’aune  bord  , naves  aiïuaris.. 
Ceux  qui  avoient  la  proue  garnie  d'un  éperon  de 
bronze  , 8c  qui  étoient  employés  à percer  le  flanc 
ennemi,  s'appelloient  &rat&  ou  unes.  y ceux  qui 
apportoient  des  vivres  , annotiiiA  ou  frumentarid  ; 
ceux  qui  avoient  été  conftruits  dans  l'année  , 
homotiriA  y ceux  qui  avoient  à l’arrière  êc  à l’a- 
vant deux  tülacs  féparés  par  une  ouverture  ou 
vuide  placé  entre  deux  , aperu  y les  combattans 
étoient  placés  fur  ces  tillacs  ; ces  bàtimens  étoient 
communément  à deux  rames , ou  même  plus  pe- 
tits ; les  rameurs  s’appelloient  thranitA  ; ceux  qui 
étoient  à voiles  ou  à rames,  8c  qui  n'alloient  dans 
le  combat  qu'à  rames , armats.  y ceux  dont  on 
vifoit  fur  le  Tybre  , 8c  qui  étoient  faits  de  plan- 
ches épailfes , caudicati&  ou  codicaris  ; ceux  dont 
le  tillac  occupoit  tout  le  diffus  de  l'arrière  à l’a- 
vant , conftratA  y cehx  où  l’on  avoit  pratiqué  des 
appartemens  8c  toutes  les  autres  commodités 
d'une  maifon , cubiculatA  y ceux  qu'on  n’employoit 
que  fur  les  rivières  , lemre&  , pontones  fluviatiles  ; 
ceux  qui , faute  de  tdlac  , étoient  fort  légers , 
lèves  y ceux  qu’on  avoit  conftruits  peur  porter  un 
grand  nombre  d hommes  , long a y ils  étoient  tous 
à rames > ceux  fur  Icfqiiels  on  fe  promenoir , & 
qui  Envoient  de  navires  d’obfervntion  , lufur.d. 
Les  vaiffeaux  appelés  militâtes  étoient  les  mê- 
mes que  les  vaiffeaux  appelles  longs.  Les  vaif- 
f;aux  de  charge  étoient  à rames  8c  à voiles  , 
onerarid  ; les  vaiffeaux  côtiers,  orarid , trabales  , 
Httorarid  y les  vaiffeaux  conilfuits  de  bois  & de 
cu  vre  , & qu'on  pou  , oit  défaflembier  8c  porter 
par  terre , plie  utiles  y ceux  qui  précédoienc  les 
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flottes  , prtcurforis  ; ceux  qui  étoient  longs , vîtes  , 
légers  8c  à l’ufage  des  pirates,  prAdatorÎA  , prdda- 
tic&  y ceux  qui  portoient  les  amira.  x , prstorid  y 
ils  étoient  grands  8c  forts  ; on  les  difcernoit  à une 
banderole  8c  à une  lanterne  ou  fanal  ; le  pavillon 
rouge  placé  fur  le  navire  ( Pim.  XX.  1.  ) d'An- 
toine à Aétium  , fut  le  figna!  du  combat  ; ceux  fur 
lefquels  étoient  les  gardes  avancées  de  la  flotte , 
propkalaHorid  y ceux  qui  fe  cotnpofo'ent , fe  dé- 
compofoient , prenoient  différentes  formes  , laif- 
foient  échapper  de  leur  flanc  à l’amphithéâtre  des 
bêtes  féroces  , naves  folutiles  y Néron  fit  prome- 
ner fa  mère  dans  un  vaiffeau  de  cette  efpèce  5 le 
vaifieau  fe  décompofa  , mais  Agrippine  fe  fauva  à 
la  nage  ; ceux  qu’on  envoyoit  reconnoiire  l’en- 
nemi , fpeculatoris  ; ceux  qui  demeuroient  fixés  à 
l’ancre  , (lationaris  y ceux  qui  étoient  tfflus  de 
fortes  baguettes  , 8c  revêtus  de  cuir  , futiles  y ceux 
qui  étoient  légers  , 8c  qu’on  déiacho  t de  I?  flotte 
pour  aller  annoncer  fon  approche  , tabeilarid  y. 
ceux  qui  étoient  creufés  d’ure  feule  pièce,  tra- 
baris  , lintres  y ceux  qui  portoient  doux  tours  , 
l’une  à l’avant,  l’autre  à Tanière  , turritA , 6’c.  &<:. 

Navires  sacrés.  On  appellent  navires  facrés 
ch-:z  les  égyptiens  . les  grecs  8c  les  romains  , des 
bàtimens  qu’on  avoit  dédiés  aux  dieux. 

Tels  étoient  chez  les  égyptiens  i°.  le  vaiffe3it 
qu’ils  dédioient  tous  les  ans  à Ifis  ; i°.  celui  lur 
lequel  ils  nourri  (Toi  tnt  pendant  quarante  jours  le 
bœuf  Apis  , avant  que  de  le  transférer  de  la  vallée 
du  Nil  à Memphis,  dans  le  temple  de  Vulcain  > 
30.  la  nacel'e  nommée  vulgairement  la  barque  a 
Charon  , 8:  qui  n’étoit  employée  qu’à  porter  Es 
corps  morts  du  lac  Achéiufe,  c’ell  de  cet  ufage 
des  égyptiens qifOrpbée  prit  occafion  d’imaginer 
le  tranfport  des  âmes  dans  les  Enfers  au-dela  de 
l’Achéron. 

Les  grecs  nommèrent  leurs  navires  facrés , $«*>- 
çiiis  ; mais  entre  les  bàtimens  facrés  qu’on  voyoit 
en  différentes  villes  de  la  Grèce  , les  auteurs  par- 
lent fur-tout  de  deux  navires  facrés  d’Athènes,  qui 
étoient  particulièrement  deliinés  à des  cérémonies 
de  religion , ou  à porter  les  nouvelles  dans  les 
preflans  befoins  de  l’état. 

L’un  fe  nommoit  h parale  ou  la  gaiere  para- 
lier.ne  , vaûs  ■srafùhos.  Il  emprunta  fon  nom  du  héros 
Paraius  , dont  paile  Euripide,  3c  qui  joint  à Thcfée 
fe  fignala  contre  les  Thébains.  Ceux  qui  mon- 
toknt  ce  navire  s’appelloient  paraliens  y ieur  paie 
étoit  plus  forte  que  celle  des  autres  troupes  de 
marine.  Quand  Lifander  eut  battu  la  flotte  athé- 
nienne dans  THel'iefpont  , Ton  dépêcha  le  na- 
vire paralien  , avec  ordre  de  porter  au  peuple 
cette  trille  nouvelle. 

. L’autre  va  ffeau  , dit  le  falaminien  , v<*ôV  c-v.\u~ 
fétus , p.it , félon  les  uns  , l'a  dénomination  de  la 
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bataille  de  Salamine  , & , félon  les  autres  , de 
Naufitheus,  l'on  premier  pilote  , natif  de  Sala- 
mine. C’éioit  ce  fameux  navire  à trente  rames  , 
fur  lequel  Théfée  palfa  dans  l'ïle  de  Crête  , 6c 
revint  viétoneux.  On  le  nomma  depuis  déliaque  , 

Êarce  qu'il  fut  contacté  à aller  tous  les  ans  à 
)é!os  porter  les  offrandes  des  athéniens  , à l’ac- 
quit du  voeu  que  Théfée  avoit  fait  à Apollon  Dé- 
lien pour  le  iuccès  de  fon  expédition  de  Crète. 
Paufanias  allure  que  ce  navire  étoit  le  plus  grand 
qu'il  tût  jamais  vu.  Lorfqu'on  rappella  de  Sicile 
Alcibiade  , afin  qu'il  eut  à fe  juflifier  des  impiétés 
dont  on  l'accufoit , on  commanda  pour  fon  tranf- 
port  le  navire  falaminien.  L'un  & l’autre  de  ces 
navires  [acres  fervoient  auflî  à ramener  les  géné- 
raux dépofés  ; & c'tft  en  ce  fans  que  Pitno- 
laiis  appclloit  le  navire  paralitn  la  majfue  du 
peuple. 

Les  athéniens  confervèrent  le  navire  falaminien 
pendant  plus  de  mille  ans  , depuis  Thefce  juf- 
qu'au  temps  de  Ptolémée  Philadclphe.  Ils  avoient 
très  grand  loin  de  remettre  d-s  planches  neuves  à 
la  place  de  celles  qui  vicilliff  lient  ; d’où  vint  la 
dilpute  des  piiilofophes  de  ce  temps-là , rapportée 
dans  Plutarque,  lavoir  fi  ce  vaiffeau  , dont  il  ne 
reftoit  plus  aucune  des  premières  pièces  > étoit 
le  même  que  celui  dont  Théfée  s'éroit  fervi  ; 
quefbon  que  l’on  fait  encore  à préfent  au  fujet  du 
lluce  itaure  , efpèce  de  galéalfe  facrée  des  vé- 
nitiens. 

Outre  ces  deux  vaiffeaux  facrés  lont  on  vient 
de  parler,  les  athéniens  en  avoient  encore  plu- 
fieurs  autres  , favoir , Y Antigone  , le  Dememus  , 
l’Ammon,  6c  celui  de  Minerve.  Ce  dermer  vaiilèau 
étoit  d’une  efpèce  fingulicre  , puifqu'il  étoit  def- 
tiné  à aller  non  fur  mer,  mais  fur  terre.  On  le 
confervoit  très-religicufement  près  de  l’Aréopage, 
ainfi  que  le  dit  Paufanias,  pour  ne  paioîcie  qu'a 
la  fête  des  grandes  panathénées , célébrées  tous  les 
cinq  ans  le  23  du  mois  hécatombéon  , qui,  félon 
Potter,  répondait  en  partie  à notre  mois  de  juil- 
let. Ce  navire  fervc  it  alors  à porter  en  pompe  au 
temple  de  Minerve  l’habit  myftérieux  de  la  décile , 
fur  lequel  étoient  reprélentées  la  viéfoire  des 
d eux  fur  les  géants  , Scies  aêt’ons  les  plus  mémo- 
rables des  grands  hommes  d'Athènes.  Mais  ce 
qu'on  admiroit  le  plus  dans  ce  navire  , c'tlf  qu'il 
voguoit  fur  terre  à voile  8c  à rames,  par  le  moyen 
de  certaines  machines  que  Paufanias  nomme  fcu- 
serraincs  , c'eftà-dire , qu'il  y avoit  à fond  de  calle 
des  refforts  cachés  qui  faifoûnc  mouvoir  ce"  bâti- 
ment , dont  la  voile  , félon  Suidas,  étoit  le  man- 
teau de  Minerve. 

Voici  les  monumens  qui  fervent  de  preuves  aux 
différentes  alfertions  renfermées  dans  cet  article 
fur  les  navires  des  ancien-.  La  pl  part  font  tirés  de 
la  collection  des  pierres  gravées  de  Stofch.  Winc- 
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kelmann  donnant  la  defeription  de  cette  belle 
fuite , a féparé  en  un  livre  particulier  toutes  les 
pierres  dont  les  fujets  font  relatifs  à la  navigation 
& aux  navires  des  anciens.  J’en  ai  extrait  les 
principaux,  t<  notamment  ceux  qui  fervent  de 
preuves  à quelques  points  de  cet  atticie. 

Minerve  préfidant  à la  confiruCtion  du  navire 
Argo,  enfeigne  aux  hommes  à fe  fervtr  de  vo  les 
pour  la  invitation  , fujet  qui  (ert  de  fleuron  aux 
Monumenti , & qui  s'y  trouve  expliqué.  L'origi- 
nal, qui eft  un  bas-relief  de  terre  cuitj,  fe  voit  à 
la  vilh  Albani.  On  y voit  Argo  qui  travaille  à 
oeufer  le  navire  avec  un  cifeau  & un  marteau. 
Typhis  arrange  la  voile  fur  le  mât,  & Minerve 
allife  lui  en  montre  la  manière.  La  chouette  placée 
fur  une  colonne  fait  reconnoitre  Minerve. 

Porphyre  , en  appuyant  fon  fentiment  de  celui 
de  Numénius,  nous  apprend  que  les  divinités 
égyptiennes  ne  pofoient  pas  le  pied  fur  la  terre 
ferme  , mais  fur  un  navire.  Suivant  la  doétrine  des 
égyptiens  , le  père  du  jour  , le  Soleil  , ainfi  que 
toutes  les  âmes  , nagent  fur  l'élément  fluide.  C'eft 
d'après  ce  fyftême  que  le  même  auteur  a voulu 
expl  querle  fameux  palfage  de  Moïfe  fur  la  créa- 
t’on  : L'efpnt  de  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux. 
Telle  étoit  aufîi  la  doctrine  du  philofophe  Thaïes  , 
qui  foutenoit  que  la  terne  flottoit  fur  les  eaux 
comme  un  vaiffeau,  doétrinc  qui  fe  préfente  fur 
quelques  monumens.  A la  villa  Ludovifi  , il  y a 
une  petite  Ifis  de  marbre  dont  le  pied  gauche  re- 
pofeAur  un  vaiffeau  & fur  des  bafts  arrondies  ; à 
la  vilh  Mattéi,  l'on  voit  une  repréfentation  du 
culte  égyptien  adopté  par  les  romains  , où  il  y a 
une  figure  dont  les  d.  ux  pieds  portent  fur  un 
vaiffeau.  Mais  lien  ne  donne  une  idée  plus  com- 
plctte  de  cette  doétrine  des  égyptiens,  que  le 
Soleil  qui  , accompagné  de  la  Lune  perfonnifie'e  , 
eft  monté  fur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  , 
tandis  que  le  char  roule  fur  un  vaiffeau.  Cette  re- 
préfenta  ion  du  Soleil , peinte  fur  un  vafe  de  rerre 
cuite  , fe  voit  à la  bibliothèque  du  Vatican  , 8c  fe 
trouve  difeutée  dans  les  monumens  de  l'antiquité 
de  Winckelmann. 

Sur  une  cornaline  , on  voit  une  barque  fous  la 
forme  d’un  dauphin  , dont  l'extrém  té  de  la 
gu  u!e  forme  l'éperon  ; le  devant  de  la  tête,  la 
proue  ; le  corps  , la  carène  8c  i-s  bordages  ; 8c  la 
queue,  la  pnuppe  avec  trois  rameurs  dedans,  8c  le 
gouvernail.  Sur  l’éperon  eft  un  lièvre  dans  l'a- 
tion  de  s'élancer  en  courant  5 fur  la  barque,  par- 
diffus  les  rameurs  , un  grand  lévrier  courant  de 
touies  fes  forces;  & enfin  , fur  la  queue  du  dau- 
phin , qui  s’élève  en  fo:me  â'aplujîrç  , 8c  au-deffus 
des  deux  timons,  un  autre  quadrupède  dreffë 
fur  les  jambes  de  derrière  ,qu:  avec  celles  de  de- 
vant paroît  jouer  des  deux  flûtes.  Cette  porte 
fingulicre  doit  être  le  fymbolc  de  l'invention  & de 
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la  pratique  de  l’art  de  naviguer.  Tous  ces  animaux 
confédérés  en  général  repréfentent  que  les  hom- 
lüe1;  , avant  que  de  naviguer,  commencèrent  à 
pafTcrles  eaux  l'ur  les  quadiupèdes.  Mais  comme, 
après  ces  premiers  eftais,  ils  en  vinrent  à fe  fervir 
des  bois  üottans  , & qu’ils  cherchèrent  à imiter 
les  poiffons  qui  vivoient  dans  l’eau  , leur  élément 
naturel  , où  ils  les  voyoient  nager  avec  tant  de  fa- 
cilité , il  fut  dans  l’ordre  des  chofes  que  pour  na- 
viguer, i s priffent  leurs  modèles  fur  les  poillous. 
C’eft  ainfi  que  le  dauphin  fervant  ici  de  vaifîeau  , 
qxaroî:  d.fîgner  que  , parmi  les  poiffons  , le 
dauphin  fut  ce  modèle  même  , 8c  fa  forme  l’y 
rend  propre  par-d.fïus  celle  de  tous  les  autres 
poiffons. 

Au  relie , nous  plaçons  ici  d’abord  les  bâtimens 
à rames  , parce  que  ce  furent  les  premiers  dont 
on  fe  fervit , avant  qu  Icare  ou  Dédale  inventaf- 
fent  les  voiles.  Ce  n’eff  pas  que  , d .ns  tous  ceux 
que  nous  allons  voir , nous  croyons  qu  il  n’y  en 
ait  pas  eu  qui  ailaffent  à la  voile  ; ce  feroit  une  er- 
reur que  de  donner  drus  cette  idée.  Homère  nous 
apprend  dans  plufieurs  endroits  de  les  poèmes, 
que  d.rns  la  guerre  de  Troye  . les  mâts  n’éto'ent 
pas  fixes  dans  les  vatff.aux,  mais  qu’on  les  mettoit 
6c  qu’on  les  ôtoit  félon  le  befoin  ( lliad  6”  Odyf.) , 
à peu  près  C'  mnit  on  fait  dans  nos  felouques  8c 
autres  petits  bâtimens. 

Sur  une  agate-onyx  , un  vaifTeau  léger  à rames , 
la  proue  garnie  d’éperon , 8c  la  pouppe  d’un 
apluftre  l’un  8e  l’autre  affez  é'evés.  On  remarque 
qu’il  ne  s’y  trouve  qu’un  feul  gouvernail  fous  la 
pouppe  , avec  audeflus  un  afïembhge  de  char- 
pente compote  de  mont  ins  8c  de  traverfes  qui 
pouvoient  fervir  au  pilote  pour  faire  agir  le  timon. 
Cette  machine  ne  feroic  elle  pas  ce  que  Pline  ( lib. 
VII.  cap.  y7.  ) appelle  adminicu/a  gubernandi  , 8c 
dont  il  attribue  l’invention  à Typhis  ? 

Sur  une  pâte  antique , un  vailîeau  léger  à ra- 
mes , dont  la  proue  elf  terminée  par  un  chénifque 
en  forme  d’un  long  cou  decycogne,  précifément 
à la  place  du  mât  8c  de  la  voile  de  mifaine  , deux 
grandes  voiles  étendues  propres  à prendre  le  vent, 
difpofées  pour  voler.  La  poupe  elt  terminée  par  un 
autre  chénifque  prefque  femblable  , au-ckff>us 
duquel  on  voit  l’auemblage  de  charpente  obfervé 
ci-devant  , avec  trois  hommes  armés  de  longues 
piques  8c  de  boucliers  ronds.  Cette  pâte  elt  pré- 
cieufe,  puifqu’clle  explique  clairement  la  fable  de 
Dédale  8c  ( Plin.  lib.  VII.  57.  Pauft  in  Bœt.  ) 
d’Icare.  Ces  aîies  appliquées  au  vaifTeau  font  le 
fymbole  de  l’invention  des  voiles  , qu’ils  imagi- 
nèrent pour  donner  plus  de  viteffe  à leur  bâti- 
ment ; ce  qui  fit  que  les  poètes  composèrent  une 
fable  fur  ce  fonds  réel.  Dans  la  galerie  de  S.  M.  I. 
à Florence  , il  y a une  gravure  ( tom.  II  tab . 
XL1X.  j . ) femblable  fur  une  fardoine  i mais  on 
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n’y  a prefque  pas  fait  attention  dans  le  mufeum 
ftorentinum. 

C’eff  maintenant  de  ce  point  que  nous  parti:  ons 
pour  ranger  les  vailfeaux  à voile  , Sc  l’on  verra  d’a- 
bord que  l’art  de  naviguer  avec  des  voiles  étant 
encore  imparfait  dans  les  commencemens  , on  ne 
fe  fervoit  fans  doute  de  la  voile  que  lorfque  le 
vent  étoit  favorable.  Ce  ne  fut  qu'avec  le  temps 
qu’on  pût  arriver  à s’en  fervir , même  lorfqu'il 
étoit  contraire  , comme  on  fait  aujuurd  hui  , 8c 
comme  Pline  nous  apprend  qu’on  faifoit  déjà  de 
fon  temps  ( Pl:n.  I.  II.  48.  ) : Ifdem  auttm  Mentis 
in  contrarium  navigatur  prolatis  pedibus  , ut  noble 
plerumque  adverfa  vêla  concurrant. 

Sur  une  pâte  ant:que,un  cercure  ( Aul . Gell.  nocl. 
attic.  I.  X.  c.  z y.  ),  avec  quatre  rameurs  , une 
cabane  à la  pouppe  , terminée  par  un  apluftre  en 
forme  de  queue  , deux  gouvernails  qui  paroiffent 
liés  avec  des  cordes  pour  les  régler  , & un' mât 
d’avant  fans  voile. 

Sur  une  cornaline , un  vaifTeau  léger  à rames  , 
avec  un  feuL  gouvernail  fous  la  pouppe  , ornée 
d’un  apluftre  ; deux  épotides  nu  poutres  ( Mont - 
fauc.  am.  expi.  t IV.  part.  II.  I.  III.  c.  y.  ) à la 
proue,  aux  deux  côtés  de  l’éperon  , 8c  un  mât 
d’avant  fixé  proche  de  la  proue  par  une  pièce  de 
charpente. 

Sur  une  cornaline  , un  vaifTeau  couvert , ou 
cataphratte  , à rames  8c  avec  un  mât  de  mifaine 
f.ms  voile  , dont  la  proue  prend  l’eau  profondé- 
ment , 8c  fend  en  avant  les  flots  fort  bas  par  fa 
( V oye^  la  tropide  dans  Montfauc.  ant.  expi.  t IV. 
p.  II.  I.  III.  c.  ) tropide.  La  forme  du  bâti- 
raient par  la  courbe  de  la  pouppe  fort  alongée  , 
paroît  indiquer  un  cercure.  On  y voit  un  grand 
gouvernail , 8c  les  rames  y font  placées  fort  au- 
delîous  du  pont. 

Sur  une  cornaline , un  vaifTeau  couvert  à ra- 
mes , avec  le  grand  mât  & la  voile  au  vent  ; le 
vaifTeau  a trois  éperons,  8c  la  voile  qui  eft  quar- 
rée  , eft  divifée  en  petits  carreaux..  Les  anciens 
avoient  quelquefois  leurs  voiles  de  couleur  bleue, 
8c  ils  ont  porté  le  luxe  jufqu’à  ( Plin.  lib.  XIX.  y. 
V eget.  I.  IV.  cap.  37.  ) les  avoir  teintes  en  pour- 
pre ; peut-être  en  ont-ils  eu  de  deux  couleurs  à 
petits  carreaux,  comme  on  en  voit  parmi  nous.  Les 
voiles  à carreaux  bleus  8c  blancs  font  ordinaires 
dans  les  felouques  8c  les  gondoles.  Pline  dit  dans 
un  endroit:  Tentatum  ejl  tingi  linum...  In  Alex  an- 
dri  magnï  prim'um  clajftbus  , Indo  amne  navigantis  , 
cuni  duces  ejus  ac  pr&fefti  in  certamine  quodam  va- 
riaient infignia  navïum  ; jlupueruntque  littora  flatu 
verficoioria  implente. 

Sur  une  pâte  antique , un  vaifTeau  à rames  al- 


N A V 

latit  à pleines  voiles  , avec  deux  hommes  occupés 
à la  manœuvre  , tic  un  dauphin  nageant  auprès  de 
la  proue  qui  a trois  éperons. 

Sur  un  jafpe  rouge,  un  vaiffeau  couvert  à ra- 
mes j avec  !e  grand  mât , Se  la  voile  à-demi  appa- 
reillée , à la  manœuvre  de  laquelle  travaillent 
deux  hommes  placés  fur  les  châteaux  d’avant  & 
d’arrière. 

La  forme  de  ce  vaiffeau,  avec  ces  deux  châteaux 
d’avant  &>*d’arrière  , eft  très  - remarquable  , & 
mérite  qu’on  y faffe  quelqu’atrention  ; elle  nous 
feroit  croire  qu’il  eft  probablement  un  de  ceux 
que  l’on  appclloit  ( Au/.  Gell.  noB.  attic.  /.  X.  c. 

2 $\  Fefi.  v.  hippagines.  Vid.  Piin.  I.  VII.  57,  ) 
hippagines  , & qm  fervoient  à transporter  les  che- 
vaux des  armées.  Car,  félon  ( In  Pyrrho .)  Plu- 
tarque , il  paroît  que  c’étoient  des  bâtimens  cou- 
verts , & cela  pofé , en  réfléchiffant  fur  le  peu  de 
facilité  qu’avoient  les  anciens  dans  leur  manoeu- 
vre , pour  mettre  les  chevaux  dans  les  entre- 
ponts , comme  on  fait  parmi  nous  ; il  femble  que 
les  deux  châteaux  que  nous  trouvons  dans  notre 
pierre  , ne  peuvent  fervir  à rien  de  plus  propre 
qu’à  les  y mettre  & qu’à  les  y tenir  commodé- 
fnent.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  que 
le  bout  du  mât  eft  taillé  en  forme  de  fourche  , 
entre  les  branches  de  laquelle  paffent  les  cordes  , 
par  où  eft  fufpendue  l’antenne. 

Sur  une  cornaline  brûlée  , un  vaiffeau  long  à 
tames  , avec  deux  mâts  femblables , allant  à la 
grande  voile  feulement.  On  n’y  remarque  qu’un 
feul  gouvernail  fous  la  pouppe,  qui  eft  ornée  d’un 
bel  apluftre. 

Sur  un  jafpe  verd , un  vaiffeau  de  charge  fans 
rames , allant  à toutes  voiles  , tant  du  mât  d’a- 
vant que  du  grand  mât  . au  haut  duquel  eft  une 
banderole.  Il  femble  même  qu'au  deffus  de  l’an- 
tenne il  y ait  une  hune  ou  gabie , où  aboutiffent 
les  cordages  & une  échelle  de  cordes  j ce  qui  dès- 
lors  fait  reconnoitre  ce  vaiffeau  pour  un  de  ceux 
qu’011  appelloit  C A.  Gell.  nocl.  attic.  I.  X.  c.  2y. 
teft.  v.  cotbitA.  ) lorbitA , c’elt  à- dire  , à mon  avis  , 
bâtimens  de  gabie  ou  de  hune  i car  ils  tiroient  ce 
nom  corbitA  , de  corbis  , le  panier,  c’eft  à-dire,  la 
gabie  , la  hune  , qui  les  diilinguoic.  A la  pouppe , 
on  voit  l’entrée  d’une  cabanne  ou  chambre , à 
côté  de  laquelle  font  placés  les  deux  gouvernails. 
Cette  gravure  eft  très-remarquable. 

Sur  un  jafpe  rouge  , un  autre  beau  vaiffeau  de 
charge  , fans  rames  , qui  peut  paffer  , comme  le 
précédent,  pour  un  corbite , £k  qui  va  à toutes 
voiles  du  mât  d’avant  & du  grand  mât.  La  tête 
de  Jupiter  Sérapis  , qui  eft  fur  l’extrémité  de  la 
pouppe,  marque  que  ce  navire  étoit  fous  la  pro- 
tection de  ce  dieu  ( Montfauc . ant.  expi.  t,  IV, 
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part.  II.  liv,  IV.  ch.  4.  ).  ( O vid.  epift.  Paridis , 
V.  1 12. ) : 

Accipit  & piBos  puppis  adunca  deos. 

Sur  un  jafpe  rouge  , un  vaiffeau  de  charge  fans 
rames  , avec  le  grand  mât  & le  mât  d’artimon  , 
allant  à toutes  voiles.  Le  gouvernail  eft  en  foime 
d’éperon  , & feroit  pris  pour  tel , fi  on  ne  voyoït 
au-deffus  l’affemblage  de  charpente  cbfervé  ci- 
deffus  , qui  fc  trouve  conltamment  à la  pouppe  , 
au-deffus  du  gouvernail.  Nous  croyons  devoir 
faire  cette  obfervation  , parce  que  c’eft  ici  le 
premier  mât  d’artimon  que  nous  ayons  vu  avec  fa 
voüe  , & qu’il  nous  paroît  effentiel  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  établir  fon  exiftence  , qui 
■eft  prouvée  auflî-tôt  qu’on  le  voit  placé  vers  la 
pouppe. 

Sur  un  jafpe  verd  , un  port  de  mer,  dont  le 
baflïn  creufé  en  forme  de  croiflar.t  renfetme  un 
vaiffeau  à l’ancre.  Nous  remarquons  qu’il  s’y 
trouve  à côté  du  phare  une  branche  d’arbre  à 
l’entrée  du  port.  Peut-être  qu’elle  défigne  i’ufage 
qui  exilloitdans  quelques  ports  d’élever  des  mâts 
couronnés  de  laurier  pour  fervir  de  fignal  & de 
guide  aux  pilotes  , comme  Rutilius  Numamianus 
le  dit  du  port  de  Vada  : 

Incertas  geminâ  diferiminat  arbore  fauces  , 
Defixafque  offert  limes  uterque  fudes. 

Illis  proceras  mos  eft  adneBere  lauros 
Confpicuas  ramis  & fruticante  coma. 

Sur  une  fardoine  brûle’e  , deux  liburnes  à rames , 
qui  paroiffent  jointes  enfemble  , fur  lefquelles 
on  voit  une  enfeigne  militaire  & une  machine 
inconnue. 

Sur  une  pâte  antique  , une  efpèce  de  hburne  à 
rames  , très-remarquable  en  ce  qu’elle  femble 
compofée  de  trois  vaiffeaux  jo  nts  enfemb'e  5 fi  du 
moins  on  en  peut  juger  ainfi  par  deux  efpèces  de 
chénifques  qu’on  y voit  à la  proue.  On  y remarque 
un  mat  de  mifaine  fans  voile,  mais  avec  des  cor- 
dages attachés  à la  pouppe.  Sur  le  milieu  du  vaif- 
feau , eft  une  efpèce  de  tour  quarrée  de  maçon- 
nerie , avec  une  grande,  porte  , comme  on  en  voit 
une  dans  un  de-,  vaiffeaux  ( Ant.  expi.  t.  IV~p.  II. 
pl.  141.)  des  bas-reliefs  du  duc  d’Àfcala,  cités  par 
Montfaucon  ; à la  différence  près  que  les  trois 
créneaux  qu’on  obferve  dans  celle  de  ces  bas-re- 
liefs , fermaient  plutôt  être  ici  des  efpèces  de  vafes. 
Seroit-ce  des  vafes  remplis  de  matières  combufti- 
bles,  propres  à être  jettes  fur  les  vaiffeaux  enne- 
mis, comme  ( Lib.  IV . cap.  43.  ) Végète  nous 
apprend  qu’on  faifoit  dans  les  batailles  navales  ? 
Un  autre  objet , qui  dans  cette  pâte  peut  mériter 
attention , c’eft  une  efpèce  de  mât , ou  d’antenne 
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qui  eft  fufpendue  perpendiculairement  à côté  de 
la  tour  vers  la  proue,  & qui , à chacune  de  Tes  ex- 
trémités , paroic  terminée  pat  une  petite  traverfe, 
Seroit-ce  encore  là  une  machine  de  guerre,  celle 
que  ( Lib.  IV.  cap,  44.)  Végèce  appelle  ajfer  , 
qui  étoit  formée  d’une  longue  poutre  , temblable 
à un  antenne  ferrée  par  les  deux  bouts,  Si  dont 
on  fe  fervoit  , comme  d’un  bélier  , pour  frapper  à 
droite  & à gauche  dans  les  vaifleaux  ennemis.  Si  y 
paufer  du  ravage  ? 

Sur  une  cornaline  , une  liburne  dont  la  proue 
ornée  d’un  grand  taureau  fculpté  lut  avoïc  fans 
doute  fait  donner  le  nom  de  taureau.  Ce  bâtiment 
eft  fort  rond  , fans  rames,  orné  tout  autour  d’une 
galerie,  avec  le  grand  mât  plié  au  milieu,  & la 
voile  pliée  fur  l’antenne  -,  il  cil  chargé  de  cinq 
tours  rondes  de  maçonnere , lavoir  de  deux  grolles 
à la  proue  3c  à la  pouppe  , de  trots  plus  petit  . s qui 
font  entre  deux  , & enfin  d’un  grand  bouclier  qui 
couvre  la  pouppe.  Ce  bouclier  lui  fert  de  ( V eget. 
lia.  IV.  cap.  37.  46.)  rempart , & peut-être  elt 
là  princpalement  pour  garantir  le  gouvernail 
contre  les  entrepr Tes  de  p.tits  bât'tners  ennemis 
qui  rodoient  en  cachette  autour  ces  flottes  , & 
qui  fe  jettant  fecrtttement , quand  ils  pouvoient, 
parmi  les  gros  vaifleaux  , tâchoient  de  couper  les 
cordes  de  leurs  gouvernails.  Au  furplus , ces  li- 
burnes  ainfi  fortifiées  étoient , félon  l’exprefllon 
de  ( Sed  armatA  clajfes  imponant  fibi  turrium  pro- 
pugnacala  , ut  in  mari  quoque  pugnetur  velut  e mû- 
ris. lib.  XXXII.  1.  ) Mine,  des  foitcrefles  de  mer. 

Sur  une  cornaline , une  belle  liburne  fans  rames, 
avec  le  grand  mât  3c  la  voile  pliée  fur  l'antenne, 
& ayec  fix  tours  rondes  , rangées  dans  l’ordre  fui- 
yant  ; la  plus  grofle  qui  efi  de  maçonnerie  avec  des  j 
créneaux  , eft  à la  proue  ; deux  autres  tours  de  ! 
moyenne  grolfeur  , aufli  de  maçonnerie  , cou- 
vertes de  coupoles  , & qui  communiquent  de 
l’un  à l’autre  par  un  pont  , font  placées  fur  la 
pouppe  ; enfin  les  trois  dernières , qui  font  les  plus 
petites,  toutes  trois  couvertes  aufti  de  coup  des  , 
& dont  deux  ont  une  fenêtre  , fe  trouvent  atte- 
nantes aux  premières,  l’empliflent  tout  l’efpace 
qui  refte  entr’elles. 

Sur  une  cornaline , un  timon  avec  la  traverfe 
crochue  , qui  fert  à l'attacher  à la  corde  , ou  à la 
pièce  de  charpente  néceffaire  pour  gouverner  un 
vaiffeau  avec  plus  de  facilité,  admin'.cula  guber- 
nandi.  Cette  traverfe  çft  apparemment  une  cfpèce 
de  clavus. 

Sur  un  jafpe  rouge  , paroît  un  amouf  monté  fur 
un  dauphin  , avec  le  fouet  à la  main  ; c’eft  amfi  , 
mais  fans  fouet,  qu’on  le  voit  fur  les  médailles  des 
familles  ( Vaillant  num.  fam.  t.  I.  pi.  4^.  ) Cardia 
& ( Ibid.  t.  II.  tab.-%7.  ) Lucretia , &C  fur  un  camée 
de  la  conat'.ffe  Chéroffim  à Rome,  avec  1 infaiption 
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EYIIAOI  , c’eft-à-dire  , a l’heureufe  navigation.  Le 
mot  ( Piutarch.  paradox.  ftoic.  pag.  1943.  Edit. 
Hcnric.  Stepkani.  ) tuwXoïa  etoit  l’enfeigne  de 
quelques  navires  des  anciens.  Un  beau  camée  du 
baron  de  Gleicken  , chambellan  de  fa  majelté  da - 
noife  , reprél’entoit  le  même  fujet. 

Navire  ( On  voit  un  navire  ou  une  proue  de  ) 
fur  les  médailles  d’Afcalon  , de  Sidon  , de  Tyr  , 
de  Magnéiie  en  Theflàlie.  Le  navire  eft  ordinaire- 
ment le  fymbole  des  villes  maritimes  ; aufli  le  voit- 
on  fur  les  médail  es  de  prefque  toutes  les  villes  de 
b côte  orientale  de  la  Méditerranée. 

NAVISALVIÆ.  Muratori  (9 6-  3 .Thef.')  rap- 
porte une  infeription  gravée  en  l’honneur  de  la 
mère  des  dieux  &:  de  Navifalvia.  Celle-ci  étoit- 
elle  une  divinité  proteéliice  des  navigateurs  ? 

NAVIUS.  Voyei  Accius.  Nous  ajouterons 
ici  quelque  choie  à ce  que  nous  avons  déjà  dit  de 
cet  augure.  Cicéron  rapporte  qu’ Accius  ou  Atius- 
Navius  étant  jeune  fut  réduit  par  la  pauvreté  à 
garder  les  pourceaux  , qu’en  ayant  perdu  un  , il  fit 
vœu  que  , s’il  le  retrouvoit , il  oflfriroit  au  dieu  la 
plus  belle  grappe  de  raifin  qu’il  y avoir  dars  toute 
l’étendue  d’une  vigne.  Api  es  avoir  partagé  l’hori- 
fon  en  quatre  , 3c  après  avoir  eu  dans  U-s  trois  pre- 
miers quarts  le  prétage  des  oifeaux  contraires,  dans 
le  quatrième  , il  trouva  une  grappe  de  raifin  d’une 
merveilleufe  grolfeur.  Cette  aventure  fut  bientôt 
fçue  , & alla  jufqu’aux  oreilles  de  Tarquin,  qui 
le  fit  venir  devant  lui  , & qui  voulant  éprouver  ce 
qu’il  favoit  en  matière  d’augure  , lui  demanda  fi 
la  chofe  à laquelle  il  penfoit  alors  pouvo:t  fe  faire. 
Navius  prit  ion  augure  , répondit  qu’elle  fe  pour- 
roit  faire  ; & Tarquin  ayant  déclaré  qu’il  fongeoit 
fi  on  pourroit  couper  un  caillou  avec  un  razoir  , 
l’augure  en  fit  fur  le  champ  I épreuve  , en  préfence 
du  roi  & de  tout  le  peuple  , & le  caillou  fut  coupé 
en  deux.  D’après  cela  , le  roi  retint  Navius  pour 
fon  aneure  ; & , depuis  ce  temps , tout  le  peuple 
s’adrefloit  à lui  dans  les  moindres  occafions.  Ci- 
céron, après  avoir  rapporté  ce  conte  dans  le  pre- 
mier livre  de  la  Divination,  le  réfuté  au  fécond 
par  ces  mots  : « Ne  me  parlez  point  du  caillou 
» d’Arius  Navius.  Les  fables  ne  doivent  pas  avoir 
» place  dans  les  queftions  de  philofophie  ». 

Sur  un  médaillon  d’Antranin,  on  voit  cet  augure 
coupant  une  pierre  avec  un  razoir. 

NAULAGE  , ou  le  droit  de  palfage  de  la 
barque  à Charon.  Dès  qu’on  eût  une  fois  imaginé 
que  Charon  ne  paiîoic  perfonn e gratis  fur  le  rivage 
des  morts  , on  établit  la  coutume  de  mettre  fous 
la  langue  du  défunt  une  pièce  de  monnoie  que  les 
latins  appelloient  naulum , & les  grecs  1 , 
pour  le  droit  du  palfage  , autrement  dit  naulage. 
Çcue  coutume  venoit  des  égyptiens  , qui  don- 
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ftoient  quelque  chofe  à celui  qui  pafloit  les  morts 
au  delà  du  marais  Achérufe.  Lucien  affine  que 
l'ufage  de  mettre  une  obole  dans  la  bouche  des 
morts  , pour  payer  le  droit  de  nauhge  , étoit  gé- 
nérai chez  les  grecs  & les  romains  j on  ne  cennoît 
que  les  htrmoniens  qui  s'en  difpenfoient , parce 
qu'ils  ne  crovoient  pas  qu'il  lût  néceffaire  de  rien 
payer  pour  le  voyage.  Mais  Charon  n’y  perdoit 
pas  grand  chofe  ; car,  fi  ce  peuple  ne  lui  payoit 
pas  fes  émolumens  , les  athéniens  prétendirent 
«fu'il  fiallo't  donner  quelque  chofe  de  plus  pour 
les  gens  riches  , afin  de  les  diffingucr  du  vu'gaire, 
& ils  mirent  dans  leur  bouche  jufqu’à  trois  pièces 
d'or.  Eaqu*  ramaffoit  ce  tribut , félon  Lucien. 

Il  mporte  de  remarquer  qu’on  ne  fe  contentoit 
pas  de  cette  pièce  de  monnoie  , mais  qu’afin  de 
rr>ie<x  « (durer  le  paffage,  on  mertoit  dans  le  cer- 
cueil du  défunt  une  atteilation  de  vie  & de  mœurs. 

Nous  avons  pour  garant  de  ce  fait  fingulier 
Euftjthe  fur  Homère  & le  fcholialfe  de  Pindare. 
C tie  atteilation  de  vie  & de  mœurs  étoit  une 
efpcce  de  fauf-ccnduir  qu’on  requéroit  pour  le 
défunt.  Un  anc  en  auteur  ( Fab.  Cel.  lib.  III.  An - 
thol.  ) nous  a confervé  le  formulaire  de  cette  at- 
teftation  : Ego  Sextus  Anicius  pontifex  , tejlor  hune 
konefié  vixilfe  ,-  mânes  ejus  inventant  reouiem  : 
« Moi , fouiîîgné  Anicius  Sextus  pontife,  j’attefte 
« qu’un  tel  a été  de  bonne  vie  &r  mœurs  ; que 
» fes  mânes  foient  en  paix  I!  paroît  par  ce  for- 
mulaire , qu’afin  que  cette  atteftation  fut  reçue 
d^ns  l'autre  monde  , il  falloit  que  le  pontife  lui- 
même  l'écrivît  ou  la  fignâr.  ( D.  J.) 

NAUMACHIA  étoit  à Rome  I’arfenal  où  l’on 
dépofoit  tout  ce  qui  fervoit  à équiper  les  navires 
quand  ils  aüoient  en  mer  ; il  étoit  placé  dans  l'en- 
droit où  l’on  débarque  actuellement  le  vin  qui  ar- 
rive d'Oftie  par  le  Tybre  , pour  être  vendu  à 
Ripetta. 

NAUMACIIIAR1I , prifonniers  & criminels 
que  l’on  forçoit  à combattre  dans  les  naumaehies. 

NAUMACHIE , repréfentation  d’un  combat 
naval  , qu’on  d nna  d’abord  à Rome  dans  un  lac 
creufé  tout  fimplcment  près  du  Tybre.  Item  navale 
pralium  , d t Suétone  ( Aug.  e.  43.  ) , circa  Tybe- 
rim  cavato  folo.  Dans  la  fuite  , le  plaifir  que  les 
romains  prirent  à ces  fortes  de  fpedtacles  , les 
engagea  à faire  confiruire  avec  art , & décorer 
des  endroits  faits  exprès  pour  les  repréfenter , 
app-llés  naumaehies.  On  les  repréfentoit  aufli 
quelquefois  dans  l’amphithéâtre  & dans  le  grand 
cirque  , à caufe  de  la  facilité  que  donnoient  les 
canaux  d’en  inonder  tout  le  bas  , & d’en  former 
une  efpèce  de  lac.  Les  empereurs  firent  des  dé- 
penfes  énormes  poumees  fortes  de  combats.  On  y 
voyoit  des  nymphes , des  monltres  marins  ; Sc  du 
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temps  de  Claude  , Snétome  parle  d’un  triton  d’ar- 
gent qui  , par  le  moyen  d’une  machine , étoit 
pouffé  fur  le  lac , & qui  de  fa  conque  marine  anï- 
moit  les  combattans.  L’eau  entroit  dans  ces  lacs 
par-  des  canaux  avec  tant  de  rapidité  , que  les 
ipeéhteurs  n’avoient  pas  le  temps  de  s’en  apper- 
Cevoir  , & elle  en  fortoit  de  même  , pour  laiffer 
la  place  libre  à un  autre  divertiffement.  Ces 
repréfentatlons  furent  d’abord  imaginées  pour 
exercer  les  foldats  aux  combats  de  mer  , comme 
dans  le  temps  de  la  première  guerre  punique  , 
lorfque  les  romains  voulurent  former  une  flotte 
pour  réfifler  aux  carthaginois  ; mais  dans  la  fuite, 
les  naumaehies  ne  fervirent  qu’à  l’amufement  du 
peuple. 

Jules  Céfar  ayant  trouvé  un  endroit  favorable 
fur  le  berd  du  Tybre  , & affez  proche  de  la  vil'e  , 
le  fit  creufer  , & y donna  le  premier  le  divertiffe- 
ment d’une  naamaehie.  On  y vit  combattre  des 
va-ffeaux  tyrier.s  & égyptiens  ; & les  apprêts  qu’on 
fit  pour  ce  nouveau  fpeétacle,  piquèrent  tellement: 
la  curiofité  des  peuples,  qu’il  fallut  logr-r  fous 
des  tentes  les  étrangers  qui  s’y  rendirent  pref- 
qu’en  même  temps  de  tous  les  endroits  de  la 
terre  (Suétone  3 vie  de  Céfar , ch.  39.  ). 

Enfuite  Lollius,  fous  le  règne  d’Augufle , don* 
na  , pour  lui  faire  fa  cour,  le  fécond  fpeétacle 
d’un  combat  naval  , en  mémoire  de  la  viétoire 
d’Aétium.  Les  empereurs  imitèrent  à leur  tour  cec 
exemp’e. 

Dans  la  naumachie  de  Claude  , qu’il  donna  fur 
le  lac  Fucin,  il  fit  combattre  douze  vaiffeaux 
contre  un  pareil  nombre  , fous  le  nom  3e  deux 
Tétions , l’une  ihodienne  & l'autre  tyrienne.  Elles 
étoient  animées  au  combat  par  les- chamades  d’un 
triton  , qui  fortit  du  milieu  de  l’eau  avec  fa 
trempe.  L’empereur  eut  la  curicfité  de  voir  pi-fier 
devant  lui  les  combattans  , parmi  lefquels  fe  trou- 
voient  plufieurs  condamnés  à moit.  Ils  lui  dirent 
en  paffant  : Seigneur , recevez  le  falut  des  tn  upes 
qui  vont  mourir  pour  votre  amufement  : Ave , im- 
perator } morituri  te  f alu  tant.  Il  leur  répondit  tR 
deux  mots  : Avete  , vos  , & le  combat  fc  donna. 

Néron  fit  exécuter  line  naumachie  encore  plus 
horrible  & plus  confidérable  ; car  i!  perça  exprès 
pour  cet  effet  la  montagne  qui  fépare  le  lac  Fucin 
de  la  rivière  de  Lyre.  Il  arma  des  navires  à trois 
& quatre  rangs,  y embarqua  19  m;lle combattans  y 
& fit  paronre  fur  l’eau  toutes  fortes  de  moufirts 
marins. 

Cependant  la  plus  fingulière  de  toutes  les  nau- 
maehies 3 & la  plus  fameufe  dans  l'hilloire,  elt 
celle  que  donna  l'empereur  Domitien  , quoiqu'il 
ne  fit  pnroître  dans  ce  combat  naval  que  trois 
mille  combattans  , divifés  en  deux  partis  , dont  ü 
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appella  l’un  celui  des  athéniens , &T  l’autre  celui 
des  fyracufains  ; mais  il  entoura  tout  le  fpeéîacle 
de  port.ques  d’une  grandeur  prodigieufe  & d’une 
exécution  admirable.  Suétone  ( dans  la  vie  de  cet 
empereur  y ch.  fi.  ) nous  a confervé  la  defcription 
dî  cette  naumachie  ; & les  curieux  la  trouveront 
ïepréfentée  dans  la  fixième  planche  de  l'elfai  hif- 
torique  d’architeéiuie  de  Fil'cher.  ( D.  J.  ). 

NAUPACTUS  , en  Ætolie.  naï. 

M.  Combe  attribue  à cette  ville  une  médaille 
autonome  d’argent  de  Humer  , avec  les  lettres 
ci  deflus  & le  pégafe  volant.  Pellerin  en  avou 
déjà  publié  une  femblable. 

N AUPLIUS  , fils  de  Neptune  & d’Amymone  , 
line  des  danaides  , fut  roi  de  l’île  d’Hubce.  Ayant 
époufé  la  belle  Clymène  , félon  Apoilo.iore  ( Bi - 
hliot.  lib.  I.  & II.)  , d en  eue  piufieuis  entans  , 
entre  lefquels  furent  Palamède  , un  des  pr  nces 
grecs  qui  allèrent  au  fiège  de  Troie.  La  moi 
malheureufe  de  ce  héros  , qui  fut  l’effet  des  arti- 
fices d Ulyffe,  alluma  dans  le  cœur  de  Nauplius 
un  grand  defir  de  vengeance.  Il  fe  mit , dit-on  , a 
parcourir  toute  la  Grèce  , & à attirer  dans  la  dé- 
bauche un  grand  nombre  de  jeunes  gens , avec  les 
femmes  des  principaux  chefs  de  l’armée  qui  af- 
fïégeoit  Troye  , efpérant  par-là  mettre  la  haine  & 
la  dilTenfion  parmi  ces  jeunes  gens  , qui  re  man- 
queroient  pas , en  s’entretuant , de  venger  la  mort 
de  Palamède.  Après  la  prife  de  Troye  , la  flotte 
ces  grecs  revenant  en  Grèce  , fut  battue  düne 
furieufe  tempête  , qui  en  difperfa  une  parre  , 
& jetta  le  refte  fur  les  côtes  d’Eubée.  Nauplius 
en  ayant  eu  avis,  fit  allumer  la  nuit  des  feux 
parmi  les  rochers  dont  fon  île  eft  environnée  , 
dans  le  deffdn  d’y  attirer  les  vaiffeaux  des  grecs  , 
8c  de  les  voir  péiir  contre  cet  écue  l ; ce  qui  ar- 
riva en  effet.  Les  vaiffeaux  fe  brisèrent  , & une 
partie  des  équipages  fe  noya  ; l’autre  partie  ayant 
gagné  la  terre  avec  grande  peine  , fut  afiommé  par 
ordre  de  Nauplius.  Mais  le  principal  auteur  de  la 
mort  de  Palamède  échappa  à la  vengeance  de 
Nauplius  , pa  ce  qu’il  avoit  été  rejetté  en  pleine 
mer  par  la  tempête  , de  quoi  ce  prince  fut  fi  fâché 
qu’il  fe  jetta  dans  la  mer  , félon  Hygin  ( Fabul. 
1 16.  ). 

Dans  la  lifte  des  Argonautes,  il  eft  fait  mention 
d’un  Nauplius.  Plufieurs  doutent  que  ce  foit  le 
même  que  le  père  de  Palamède.  Les  enfans  de 
Nauplius  héritèrent  de  la  haine  de  leur  père  contre 
les  chefs  de  l'expédition  de  Troye;  ils  s’unirent  à 
Egyfthe  pour  le  foutenir  contre  Agimemnon  ; & 
lorfqu’Orefte  attaqua  le  tyran  , ceux-ci  coururent 
à fo  i fecours 5 mais  Pilade  foutint  leurs  attaques, 
pendant  que  fon  ami  étoit  aux  mains  avec  Epyllhe , 
& les  tua. 

NAUSIÇAA  , fille  d’Alcinoiis , roi  des  phéa- 
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ciens  , étoit,  dit  Homère  parfaitement  femblable 
aux  déeflfes  , & par  les  qualités  de  l'efprit , & par 
celles  du  corps.  Minerve  lui  infpira  pendant  une 
nuit  le  deffein  d’aller  le  lendemain  matin  à la  ri- 
vière avec  fes  femmes  , pour  y laver  fes  habits. 
Ulyffe  qui  venoit  d’échapper  feul  à un  naufrage, 
ayant  pris  terre  dans  l’île  des  phéaciens , s étoit 
couché  fur  le  bord  du  fl-.uve  , & accablé  de  laffi- 
tude  , il  s’y  étoit  endormi.  Au  bruit  que  firent  les 
femmes  de  Nauficaa  , il  fe  réveil  a ; mais  il  étoit 
tout  nud  , & fi  défiguré  pai  l'é  urne  de  la  mer, 
que  les  cumpag  es  de  la  princefle  en  fuie  u épou- 
vantées ,&  prirent  la  fuite.  Pour  Nauftcaa , raf- 
fuiee  par  Minerve  , elle  l’attendit  fans  ciainte. 

UlyfiTe  , lui  adreff  la  parole  de  loin  , lui  de- 
mande des  habits  pour  fe  cour  iir , & la  prie  de  lui 
enfeigner  le  chemin  à la  vile.  Nauficaa  rappelle  fes 
Vmmes  , envoie  des  h.ib  ts  à Ulyffe  , & le  cou- 
du  t el  e même  au  palais  u roi  fon  père  ; mais  elle 
lui  con fi  iile  , en  apprr  chant  de  la  ville  , de  fe  fé- 
parer  d'elle  , & de  ne  la  fî  ivre  que  de  loin  , pour 
prévenir  le<  médifa;  c<  s.  Ulyffe  n’arrive  au  palais 
que  fur  le  foir  ; il  eft  préfenté  au  roi  par  Nauficaa  , 
qui,  fui  fa  bonne  mine,  avoir  pris  des  femimens 
très-favorables  pour  lui.-  « Plaife  a Jupiter  , difoit- 
» elle  à fes  femmes  , que  le  mari  qu’on  me  def- 
» tine  fi  it  fait  comme  cet  étranger  ; que  celui-ci 
» voulût  s’établir  dans  cette  île  , & qu’il  y fût 
» heureux  « ! Quelques  aurturs  ont  dit  qu’elle 
époufa  Telémaque  , fils  d’Ulyffe  , 6c  qu’elle  en 
eut  un  fils. 

Nausicaa,  nom  d’une  femme  inconnue,  que 

l’on  trouve  fur  les  médailles  de  Mytilène. 

« 

NAUSTNOUS  & NAUSITHOUS  , deux  fils 
de  Calypfo  & d’Ulyfle. 

Nausithous  , fils  de  Neptune  & de  Pérhi- 
bée  , fut  père  d'Alcinoüs  , roi  des  phéaciens. 

N AUTA,mate'm  qui  fait  la  manœuvre  du  vaif- 
feau.  Dans  les  premiers  temps  de  Rome, il  n’y  avoir, 
au  pilote  piès  , d’autres  matelots  aue  les  foldats; 
mais  depuis  , lorfqu’on  eut  perftftionné  la  navi- 
gation , on  fit  un  corps  à part  des  matelots  , dont 
les  tins  furent  employés  à la  rame  , & les  autres  à 
diverfes  fonctions.  Végèce  ( IV.  3.  ) en  diftingue 
trois  efpèces , à chacune  defquelles  il  attribue  une 
qualité  propre  : lu  nautis  diligentia  , in  guberna- 
toribus  peritia  , in  remigibus  virtus  e/igitur.  Dans 
les  premiers  temps  où  l’on  équipa  des  flottes  à 
Rome  , les  cheval  ers  fe  chargèrent  de  la  paie  des 
matelots  , qui  depuis  la  reçurent  du  tréfior  public. 
On  ne  fait  à quoi  elle  fe  montoit  ; mais  il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’elle  fût  auffi  forte  que  celle 
des  troupes  de  terre  , à raifon  de  la  différence 
que  les  romains  ont  totijout*  mife  entre  les  deux 
fervices.  Il  eft  cependant  certain  que  leur  paie 
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devînt  plus  forte  fous  les  empereurs  ; & nous 
lifons  que , fous  l’empereur  Anailafe  , les  mate- 
lots avoient  cinq  nummus  d’or  appelles  folidi. 
Dans  une  tempête , les  matelots  avoient  recours 
à Caftor  & Pollux  , dont  les  étoiles  leur  étoient 
favorables , & c’elt  pour  cela  que  dans  la  Samo- 
thrace  ces  dieux  avoient  un  temple  fur  le  port , 
où  les  matelots  échappés  au  naufrage  alloient 
s’acquitter  des  vœux  qu'ils  avoier.t  faits  dans  les 
dangers.  s 

Sur  une  pierre  gravée  de  Stofch , publiée  par 
Winckelmann  (Monum.  inediti , n°.  158.  ),  on 
voit  un  matelot  ou  nauta  revêtu  d’un  gros  fur- 
tout  garni  de  capuchon  , femblable  à celui  des 
matelots  de  la  Méditérannée,  excepté  les  manches. 

Locus  DATUS  DECRETO  NAUTARUM  ARARI- 

corum  j c’elt  à-dire , que  la  compagnie  des  navi- 
gateurs de  la  Saône  avoir  déligné  par  décret  l’em- 
placement de  la  ftatue,  dont  la  bafe  portoit  l’inf- 
cription  dont  on  lit  ici  le  relie  ( Caylus  3 VU. 
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Le  mot  nauta  défignoit  non-feulement  un  mate- 
lot , mais  auflï  un  marchand  , un  riche  négociant 
qui  équippe  des  vaiffeaux  à fes  frais , & fait  un 
commerce  confidérable.  Il  paroît  même  par  quan- 
tité d’infcriptions  que  les  nauta  compofoient  un 
corps  y dont  des  magiftrats  & des  chevaliers  ont 
fouvent  fait  partie. 
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Lorfque  les  vailfeaux  d’Enée  furent  brûlés  au 
port  en  Italie  , Nautès  avertit  Enée  que  ce  mal- 
heur étoit  arrivé  par  la  haine  de  Junon , < ui  vont- 
loit  empêcher  les  troyens  d’aborder  en  1 alie  , & 
il  l’exhorta  à tenir  ferme  contre  la  mauvaise  lor- 
tune.  Voyei  Palladium. 

Virgile  paroît  avoir  créé  cet  être  fabuleux,pouc 
donner  une  brillante  origine  à la  famille 

NAUTIA , qui  tenoit  un  rang  dillingué  dans 
Rome  , & dont  on  ne  trouve  des  médailles  que 
dans  Goltzius. 

NAUTODICE,  officier  fubalterne  chez  les 
a’héniens.  Les  nautodices  terminoient  les  diffé- 
rends furvenus  entre  les  marchands  , les  matelots 
& les  étrangers  j dans  les  affaires  de  commerce 
maritime.  Leur  audience  générale  fe  tenoit  le  der- 
nier jour  de  chaque  mois. 

NAUTONNIER  d’Athènes.  Les  nautonniers 
d‘ Athènes  étoient  des  matelots  expérimentés  , em- 
ployés au  trajet  de  cette  ville  à Salamine.  Si 
quelqu’un  d’entr’eux  culbutoic  fa  barque  3 la  loi 
ne  lui  permettoit  plus  de  remonter  fur  mer. 

« Vous  , Meilleurs , dit  Efchine  dans  fa  harangue  # 
contre  Ctéfiphon  , qui  avez  établi  cette  loi  fage, 
afin  que  nul  n’expofe  légèrement  la  vie  des  grecs, 
ne  rougiriez-vous  pas  de  permettre  que  celui  qui 
a culbuté  volontairement  Athènes  & toute  la 
Grèce  , ofe  reprendre  le  gouvernail  de  l’état  ? 


Les  nauta  étoient  dans  Paris  d’honorables  ci- 
toyens , unis  & affociés  pour  faire  le  commerce 
par  eau.  Les  infcriptions  trouvées  dans  le  mois 
de  mars  171 1 , en  creufant  la  terre  fous  le  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris  , nous  apprennent  que  , 
fous  le  règne  de  Tibère,  la  compagnie  des  nauta 
établie  à Paris , éleva  un  autel  à Efus , à Jupiter  , 
à Vulcain,  à Caftor  & à Pollux.  Voye ç mzdijfer- 
tation  de  M.  Leroi , mife  à la  tête  du  premier 
volume  de  l’hilloire  de  Paris  , par  le  P.  Félibien. 

Il  ell  affez  naturel  de  préfumer  que  les  mercato- 
res  aqua  p a riji a ci, dont  il  eft  parlé  fous  les  règnes 
de  Louis  le  Gros  & de  Louis  le  Jeune,  avoient 
fuccédé  , fous  un  autre  nom  , à ces  anciens  com- 
merçans.  Voyei  Nautonihr  d’Athènes. 

NAUTÈS  , un  des  compagnons  d’Enée.  Mi- 
nerve lui  avoit  infpiré  la  fagelfe  , dit  Virgile, 
( Æneid.  lib.  11.)  , & avoit  pris  elle-même  la 
peine  de  l’inftruire.  C’étoit  à lui  que  la  garde  du 
Palladium  avoit  été  confiée  ; & Diomède  , après 
l’avoir  enlevé,  craignant  la  colère  de  Minerve  , 
rendit  fa  ftatue  à Nautès  , qui  la  tranfporta  en  Ita- 
lie. C’eft  pourquoi  fes  defcendans  furent  toujours 
chargés  de  veiller  à la  garde  de  ce  tréfor  ; &• 
du  tems  d’Augulle,  ils  jouiflbient  des  mêmes 
honneurs.  Ce  Nautès  paffoit  auffi  pour  devin. 

Antiquités  Tome  IV » 


NAXOS  ou  NAXUS  , une  des  îles  Cyclades. 
Bacchus  y avoit  un  temple  célèbre  j on  difoit 
qu’il  y avoit  été  nourri.  Naxos  étoit  furnommée 
Dyonifia  , & l’en  y célébroit  les  orgyes  avec 
grande  folemnité.  On  y a recueilli  de  tout  temps 
d’excellent  vin  ; & de  là  naquirent  toutes  ces  fa- 
bles relatives  à Bacchus,  & à Ariadne  fon  époufe. 


Naxos , ^ 


île.  NAHU2N. 


Naxus 
Ses  médailles  autonomes  font  : 


R.  en  argent. 


RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  tous  relatifs  à Bac- 
chus , que  l’on  difoit  y avoir  été  élevé.  Ce  font  : 

Un  raifin. 

Une  diote. 

Silène. 

Les  habitans  de  cette  ville  ont  fait  frapper  des 
médailles  impériales  grecques  en  l’honneur  de 
Sévère  > de  Domna  , de  Géta. 

i1  Winckelmann  a reconnu  la  tête  d’Ariadne  fuï 
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une  pâte  antique  de  ia  colleftion  de  Stofch.  «Je 
tonde  , dit-il  , ma  dénomination  fur  la  parfaite 
relïemblance  de  cette  tête  avec  celles  que  l'on 
voit  fur  quelques  médailles  de  l’île  de  Naxos , du 
cabinet  des  médailles  du  roi  de  Naples  ,&  de 
celui  de  l'empereur  à Florence  ; elles  ne  font  pas 
même  d’fférentes  dans  la  manière  $ car  le  déifia 
de  toutes  ces  têtes  eft  en  même  temps  fort  rude , 
peu  favant , & paroît  fe  reflentir  de  la  plus  haute 
ant  quité.  Mais  celles  des  médailles  femblent  des 
copies  d'une  tête  de  l’art  naiflant , puifque  celles- 
ci  n'ont  pas  l’antiquité  que  la  tête  montre,  fi  on 
en  excepte  une  en  argent,  qui  tft  la  plus  rare  de 
toutes.  On  voit  dans  cette  dernière , d’un  côté 
cette  tête,  & de  l’autre  Hercule  avec  la  coine 
d’abondance  , qui  n’eft  pour  ainfi  dire  qu’ébau- 
chée , mais  qu'on  reconnoît  au  moyen  d'une  autre 
médaille  en  bronze  de  la  même  île  , qui  cil  peu 
commune  aulfi.  Ces  deux  médailles  étoient  dans 
le  cabinet  des  médailles  grecques  de  M.  Cafa- 
nuova  , vénitien  , p intre , penfionnaire  du  roi  de 
Pologne  à Rome.  Celle  d'argent  porte  le  nom  de 
l’île  de  Naxos  , écrit  de  la  main  droite  à la  gau- 
che. Pour  revenir  à notre  tête,  elle  ell  couronnée 
de  lierre  , & couverte  par  derrière  d'un  voile  qui 
n'empêche  pas  qu’on  n'apperçoive  les  pendants 
d’oreillesdontelle  eft ornée.  D'autres  médailles  de 
Naxos  reptéfentent  une  fort  belle  tête  de  femme 
couronnée  de  laurier  que  ( Thef.  Brand.  tom.  1. 
p a g.  4t2.)  Beger  prend  pour  celle  de  Bacchus. 
Nonrius  t Ad  Golt Gr&c.  p.  246.)  s'eft  difpenfé 
d’en  par'er.  Selon  Plutarque  ( In  Thef.p.  17.  Ed. 
Sreph.  ) , il  y a eu  deux  Ariadnes.  Bacchus  fe 
maria  avec  l’une  d’elles  dans  l’île  de  Naxos  , & 
la  rendit  mère  de  Staphylos  ; l’autre  fut  cette 
malheureule  amante  que  Théfée  abandonna  dans 
cette  même  île  où  -Ile  mourut.  A toutes  les  deux, 
on  rendit  enfuire  des  honneurs  divins,  & on  cé- 
lébra leurs  fêtes  en  plaintes  &■  en  deuil.  Après 
cet  expofé  , je  m’en  remets  au  lecteur , & c’elt  à 
lui  à décider  fur  le  nom  de  la  tête  tant  des  mé- 
dailles alléguées  que  de  notre  pâte». 

Naxus  , fils  d’Apollon  & d’Acacallis.  Voyei 
Acacallis. 

Naxus  , en  Sicile.  naeiî2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

C.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

( Combe  t Eckhel , Torremufa,  ) 

NEA  , île  de  la  mer  Egée.  ne. 

Ses  médailles  autonomes  font  : 

RRR.  en  bropte PelUrin, 


O.  en  of . 

O.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  Minerve  ou  fes 
attributs. 

NEALENIA.  Voye^  Nehalenia. 

NÉANTHLS  , fi's  de  Pittacus  , tyran  de 
Lesbos  , ayant  acheté  des  prêtres  d’Apollon  la 
lyre  d’Orphée , qui  avo;t  été  dépofée  dans  le 
temple  du  dieu  , cuit  qu’il  n'y  avoii  au'à  la  nu- 
ch;:  pour  attirer  les  arbres  & les  rochers  ; mais  il 
y réulfit  fi  mal  , que  les  chiens  du  beu  ou  il  jouoit 
fe  j ttèrent  fur  lui , & le  muent  en  pièces. 

NÉAPOLIS  , dans  la  Paleftine. 

COL.  NEAP.  Colonia  Neapolis. 

COL.  SERG.  NEAPOL.  Colonia  Sergia  Nea- 
polis. 

<J>A.  NEAcIT.  Flavia  Neapolis. 

Cette  colonie  rom.rne  a fait  frapper  des  mé- 
dailles impériales  en  l’honneur  des  deux  Philippes, 
d’Otacile  , de  Gallus,  de  Volufien. 

Elle  prit  auffi  le  furnom  Flavia  , 8r  fit  frapper 
avec  la  légende  4>A.  NEAcn.  des  médail’es  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Tnus,  de  Domi- 
tien  , d’Antonin , de  Maie  Aurèle  , de  Fauftine 
jeune  , de  Commode  , d CaracaMa  , de  Macrin  , 
de  Diaduménien  , de  Maximin  , d J Mœfa  . de 
Volufien  , de  T réb  n*en  Galhis , de  Philippe  père, 
de  Verus  , d’Alexandre  Sévère. 

Neapolis  , en  Carie,  neait. 

M.  Combe  attribue  à cette  ville  une  médaille 
autonome  de  bronze  du  cabinet  de  Hunter,  avec 
les  lettres  ci-deflus  & un  r tifin. 

Neapolis  , en  Macéd  ine.  nfo. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

R.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  mafque. 

Neapolis,  en  Italie.  neoiïoaïtcn.  NEono- 

AITHE. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or* 


NEC 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Le  bœuf  à têce  humaine , entier  ou  à mi-corps. 

Une  lyre. 

Un  cavalier  galop  pant. 

Un  trépied. 

Une  corne  d'abondance. 

NEBEL  , mefure  hébraïque  , qui  conténoit 
trois  bâches,  c’eft  â dire,  quatre- vir.gc-fept  pintes, 
chopine , demi-feptier  , deux  pouces  cubes,  8c 
de  pouce  , mefure  de  Paris,  fuivant  l'éva- 
luation qu'en  donne  Calmet,  à la  têce  de  fon  Dic- 
tionnaire de  la  Bible. 

NÉBRIDE,  *i£çis , peau  de  cerf  ou  de  faon. 

NÉBRITES  , nom  que  les  anciens  donnoient  à 
une  pierre  dont  on  ne  connoit  point  la  nature  ; 
on  nous  apprend  feulement  qu'elle  étoit  rougeâtre 
ou  d’un  jaune  brun  , comme  la  peau  des  fiunes  ou 
faryres , & qu'elle  étoit  confacrée  à Bacchus. 
Cependant  Pline  dit  que  cette  pierre  étoit  noire. 

NECESSARIUS  AUGG.  ET  COMES  PER 
EXPEDITiONES.  On  lit  dans  une  infeription 
recueillie  ( 170.  6.  ) par  Gruter  ces  mots  , qui  dé- 
fig  nt  un  court  fan  admis  dans  la  plus  grande  inti- 
mité des  Auguftcs. 

NÉCESSITÉ.  Il  y avoit  dans  la  citadelle  de 
Corinthe  un  petit  temple  dédié  à la  NéceJJhé  Sc  à 
la  Violence , dans  lequel  il  n’étoit  permis  à per- 
fonne  d’entrer , excepté  les  trvniftres  de  ces  déef- 
fes.  La  Nécejfité  elt  fouvent  prife  chez  les  poètes 
pour  le  Deftin  , la  Fatalité  à qui  tout  obéit.  C’eft 
en  ce  fens  qu'ils  ont  dit  que  les  parques  étoient 
filles  de  la  fatale  NéceJJité.  Les  dieux  mêmes 
lui  étoient  afïujettis.  Horace  la  fait  compagne 
de  la  Fortune , 8e  lui  donne  pour  attribut  de 
grands  clous  8e  des  coins  qui  fervent  fins  doute  à 
fixer  les  deilinées  des  dieux  8e  des  hommes. 

nekfoaeiïtnon  , repas  des  morts.  On  voit  fur 
une  améthitte  de  Stofch  deux  amours  , dont  l'un 
porte  un  fl  imbeau  renverfé  , 8e  le  fécond  tenant 
d'une  main  l’arc  8e  la  flèche, préfente  de  l'autre  un 
bocal  à celui  qui  eft  vis-à-vis  de  lui.  Cette  gravure 
pourroit  être  une  allufion  aux  réjouïffances  que  les 
parens  faifoent  après  l’enterrement  d'un  défunt. 
L’amour  avec  le  flambeau  renverfé  , eft  le  fymbole 
de  la  mort.  Aux  funérailles  des  foldats  8c  des  ma- 
giftratSjOn  portoitles  piques  8c  les  faifceaux  d’ar- 
mes renverfés.  Le  bocal  que  l’autre  amour  préfente , 
pourvoit  (unifier  ce  que  les  grecs  appelioient 
( Potier.  Archaeol.  g.  tom.  11.  chap.  8.  pag.  2$0.  ) 
v(ft^u7na>  y ttiipoiï'uznav  , rdcfos  , en  latin  circum- 
potatip. 
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NÉCROMANCIE  , forte  de  divination  par 
laquelle  on  prétendoit  évoquer  les  morts  p ur 
les  confulter  fur  l'avenir  , par  le  miniftère  des 
mânes  , qui  faifoient  rentrer  les  âmes  des  mo  ts 
dans  leurs  cadavres  , ou  faifoient  apparoître  à 
ceux  qui  les  confu'toient,  leur  ombre  ou  fimu- 
lacre.  Elle  étoit  fort  en  ufage  chez  les  grecs  , 
3c  fur-tout  chez  les  theflaüens.  Ils  arrofoient  de 
fang  chaud  le  cadavre  d’un  mort  , 8<t  prétendoient 
qu’enfuite  il  leur  donnoit  des  réponfes  certaines 
fur  l'avenir.  Ceux  qui  les  confultoient  dévoient 
auparavant  avoir  fait  les  expiations  preferites  par 
le  magicien  qui  préfidoit  à cette  cérémonie,  & 
fur  tout  avoir  appaile,  par  quelque  facrifice  , les 
mânes  des  défunts,  qui  , fans  ces  préparatifs, 
demeuroient  conftamment  fourds  à toutes  les 
queltions  qu’on  pouvoir  leur  faire.  On  fent  aff.z, 
pir  tous  fes  préliminaires , combien  de  refîourcts 
8c  de  fubterfuges  fe  préparo  ent  les  impolteurs 
qui  abufoient  de  la  crédulité  du  peuple. 

Delrio,  qui  a traité  fort  au  long  cette  ma- 
tière , diftingue  deux  fortes  de  nécromancies  j 
l'une  , qui  étoit  en  ufage  chez  les  thébains  , 8 1 
qui  confiftoit  (amplement  dans  un  facr  fice  8c  un 
charme  ou  enchantement , incantatio.  On  en  attri- 
bue l'origine  à Tiréfias.  L'autre  étoit  pratiquée 
par  les  thefluliens  , avec  des  oftemens  des  ca- 
davres, 8c  un  appareil  tout-i-fait  formidable. 
Lucain  ( l.  VI.  ) en  a donné  une  defeription  fort 
étendue  , dans  laquelle  on  compte  trente-deux 
cérémonies  requifes  pour  l’évocation  d'un  mort. 
Les  anciens  ne  condamnoicnt  d’abord  qu  à l’exil 
ceux  qui  exerçoient  cette  partie  de  la  magie  ; mais 
Conftantin  décerna  contre  eux  la  peine  de  mort. 
Tertullien  ( dans  fon  livre  de  l’ame)  dit  férieuf.- 
ment  qu’il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  ma- 
giciens évoquaient  réellement  les  âmes  des  morts, 
mais  qu’ils  faifoient  voir  à ceux  qui  les  conful- 
toient, des  fpedres  ou  des  preftiges  ; ce  qui  fe 
faifoitparla  feule  invocation  , ou  que  les  démons 
paroiffoient  fous  la  fotme  des  perfounes  qu’on 
defiroit  de  voir  , 8c  cette  forte  de  nécromancie 
ne  fe  faifoit  point  fans  effufionde  fang  ».  D'autres 
ajoutent  que  ce  que  les  magiciens  8c  les  prêtres 
des  temples  des  mânes  évoquoient , n 'étoit  pro- 
prement ni  le  corps  , ni  l’ame  des  défunts  , mais 
quelque  chofe  qui  tenoit  le  milieu  ent  e le  corps 
8c  l'ame  , que  les  grecs  appelioient  uS'aMi  , les 
latins  fimulacnim , imago  , umbra  tenuis.  Ainfï , 
quand  Patrocle  prie  Achille  de  le  faire  enterrer  , 
c'eft  afin  que  les  images  légères  des  morts  et 
KttKoiTui  , ne  l’empêchent  pas  de  pnfler  le  fleuve 
fatal.  Ce  n’étoit  ni  l’ame  , ni  le  corps  qui  de'cen- 
doient  dans  les  Champs  Elyfées,  mais  ce<  idoles . 
UlyfTe  voit  l’ombre  d’Hercule  dans  les  Champs 
Elyfées  , pendant  que  ce  héros  eft  lui  même  dans 
l'Olvmpe  avec  les  dieux  immortels.  ( Delrio  , 
lib.  IV  ,p.  J40  & £42.  Mémoires  de  l’acad,  des 
belles-lettres  , tom.  VU.  p.  20.  ) 
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NECTAR.  C’eft  la  boiffon  des  dieux  , quoi" 
qu’en  ditfeSapho  , qui  la  prend  pour  le  manger 
de  la  cour  célefte  ;mais  Homère  , mieux  inftruit  à 
ce  fujet  que  la  mufe  de  Lesbos , fait  toujours 
du  nectar  le  breuvage  des  déités.  Il  donne  d'or- 
dinaire l'épithète  de  rouge  à celui  que  Ganymède 
verloitau  maître  du  tonnerre.  Hébé  en  fervoit 
aux  autres  divinités.  Feftus  l’appelle  murrhina 
potio  ; il  falloir  bien  que  ce  fut  un  breuvage  dé- 
licieux, car  ce  mot  a été  enfuite  employé  mé- 
taphoriquement par  les  poètes  de  toutes  les  na- 
tions, pour  défigner  les  plus  excellentes  liqueurs. 
Quand  on  faifoit  à Rome  l’apothéofe  de  quel- 
qu’un, on  difoit  qu’il  buvoit  déjà  le  neftar  dans 
la  coupe  des  dieux. 

NECUSIES  , vixûnet  OU  iavctTounct  , fête  folem- 
nelle  qu’on  céiébroit  à Athènes  & dans  plufieurs 
autres  villes  de  la  Grèce  , en  l’honneur  des  morts , 
pendant  le  mois  antiilérion.  Les  romains  emprun- 
tèrent des  grecs  le  culte  qu  ils  rendirent  aux  morts  , 
& ce  culte  a paffé  dans  d’autres  religions. 

NÉCYS  ou  NÉTOS  ; divinité  des  efpagnols. 
Macrobe  ( Satumal , /.  I.  c.  19,  ) dit  que  les  an- 
ciens peuples  d'Efpagne  adoroient  d’une  manière 
très-particulière  une  ftatue  de  Mars,  ornée  de 
rayons  ; qu  ils  lui  rendoient  de  grands  honneurs  , 
& qu’ils  l’appelloient  Nécis , félon  l’édition  de 
Paris  de  l’an  1584  , ou Nétos  , comme  difent  trois 
éditions  de  la  Haye  , deux  citées  par  Bollandus 
( Acta  finit.  c.  I febr.p.  9.  E.  ) , l’une  de  1597  , 
& l’autre  de  1628,  faites  par  les  foins  de  Jean- 
Ifaac  Pontanus,  & une  troifième  de  l’an  1678  , 
avec  les  notes  de  Pontanus , de  Meurlîus  & de 
Gronovius.  Bollandus,  à l’endroit  cité,  fans 
vouloir  déterminer  laquelle  de  deux  leçons  eft 
la  véritable  , remarque  , ce  qui  elt  vrai,  que  ces 
deux  mots  femblent  vemr  du  grec  j le  premier 
de  vUvs  , un  mort , un  corps  mort,  un  cadavre  ÿ 
& le  fécond  de  wir« s , pojlremus  , ou  de  vjtos  3 
congejtus , accumulatus.  Volïius  ( de  idol.  I.  /.  3 3.  ) 
remarque  que  les  thraces  étoient  autrefois  comptés 
parmi  les  feythes  ; que  Mars  étoit  leur  dieu  , & 
qu’il  pafioit  même  pour  être  né  parmi  eux  ; que 
les  feythes  juroient  par  le  cimeterre,  non  pas 
qu’ils  crulfent  que  le  cimeterre  fut  un  dieu,  mais 
parce  qu’ils  le  regardoient  comme  le  fymbole  du 
dieu  Mars  ; & de  tout  cela  il  conclut  que  s’il 
eft  vrai  que  les  anciens  efpagnols  fuffent  une 
colonie  des  feythes,  il  fe  pourroit  bien  faire  qu’ils 
euffent  apporté  de  Scythie  le  culte  de  Mars. 

NÉDA  &ITHOMÉ  , palToient chez  les  meflé- 
niens  pour  avoir  été  les  nourrices  de  Jupiter,  & 
par  cette  confidération  , elles  donnèrent  leur  nom 
l’une  au  fleuve  Nédès  , & l'autre  au  mont 
Ithome.  Voyei  Lycéus. 

La  jcuneffôde  Phigalée  alloit  , dans  certains 
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jours,  fe  couper  les  cheveux  fur  les  bords  du 
Néd'es  ou  Néda  , pour  les  lui  confacrer;  car  c’étoit 
un  ufage  commun  dans  la  Grèce  , de  vouer  fes 
cheveux  à quelque  fleuve  ( Paufan.  IV.  t.  10  ). 

NÉÉRÉ,  dont  le  nom  lignifie  jeunejfe.  Elle  fut 
aimée  d’Apollon  , qui  la  rendit  mère  de  Phaëcufe 
& de  Lampétie.  Voye 1 Phaétuse.  Ce  furent 
elles  qui  découvrirent  les  troupeaux  de  leur  père 
àUlylTe,lorlqu’ilpalfa  près  de  la  Sicile  ( OdyJJ 11.) 

NÉETINI,  en  Sicile. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

O.  en  or, 

O.  en  argent. 

Unique  en  bronze Torremufa. 

NEGOCIATOR.  V oye\  la  différence  de  ce  mot 
avec  celui  de  mercator , à l’article  Mercatores. 
Dans  les  inferiptions  , le  mot  negociator  eft  joint 
à l’art  qu’il  exerçoit.  On  trouve  dans  le  recueil  de 
Muratori  Ç 9 5 y.  7.)  aeris  negociator  y dans 
celui  de  Grucer , Negociator  stepis  argen- 
TARIÆ  , açyùçofoiiZos  KoXhuSicés  , &c. 

NEFASTE.  Mot  formé  du  latin  nefajlus.  Les 
romains  appelloient  jours  néfajtes  , les  jours  pen- 
dant lefquels  H n’étoit  pas  permis  d’agir  en  juftice , 
ni  au  prêteur  de  prononcer  ces  trois  mots  folem- 
nels  , ou  ces  trois  formules  de  droit  , do  , dico  , 
addico  ,•  c’eft-à-dire  , je  donne  , f ordonne  , 1 ad- 
juge ( Ovid.  fajl.  ):. 

liée  nefajlus  erit , per  quem  tria  verbe  filentur. 

Fajlus  erit  , per  quem  lege  licebit  agi. 

Ces  jours  néfajtes  étoient  marqués  fur  le  ca- 
lendrier par  la  lettre  N.  ou  par  N.  P. , c’eft- à-dire, 
nefajlus  primo , quand  le  jour  étoit  néfajie  pour 
le  matin  feulement.  Les  jours  néfajtes  étoient  ceux 
qui  étoient  confacrés  au  repos,  & dans  lefquels 
il  étoit  défendu  par  la  religion  de  travailler  aux 
affaires  publiques.  Ce  terme  défignoit  également 
les  jours  de  fêtes  folemnelles  qui  étoient  accom- 
pagnées de  facrifices  ou  de  fpedfacles  , & ceux  de 
deuil  & de  trifteffe , condamnés  à l’inaCtfon, 
&t  regardés  comme  malheureux  , à caufe  de  quel- 
que difgrace  arrivée  au  peuple  romain.  L'anniver- 
farre  de  la  journée  de  Cannes  étoit  un  jour 
néfajie. 

NÈGRE  ( Roi)  de  Numidîe  & de Mauritaniei 

Ses  médailles  font: 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or„ 

O.  en  argent. 
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NEGREPONT , nom  moderne  de  I’île  d’Eube'e. 
Voye[  Eubee. 

NEHALENNIA.  Cette  déeffe  , adorée  dans 
le  fond  feptentrional  de  ia  Germanie  , étoit  tout- 
à fait  inconnue  , lorfque  le  j de  Janvier  1646  , 
un  vent  d’eft  foufflant  avec  violence  vers  la  Zé- 
lande , le  rivage  de  la  mer  fe  trouva  à fec  proche 
d’Oésbourg  , dans  l’île  de  Valchren,  & on  y 
apperçut  des  mafures  que  l’eau  couvroit  aupa- 
ravant- Parmi  ces  mefures  étoientdes  autels , des 
vafes , des  urnes  &c  des  ftatues,  & entr’autres 
plufieurs  qui  repréfentoient  la  déeffe  Néhalennia  , 
avec  des  infcriptions  qui  apprenoient  fon  nom. 
Ce  tréfor  d’antiquités  fut  bientôt  connu  des  fa- 
vans  ; & Urcé,  dans  fon  hiffoire  des  comtes 
de  Flandre  ( tom.I.p . yi.),  fit  graver  quatorze 
de  ces  ftatues  , qui  toutes  portent  le  nom  de 
cette  déeffe  , à l’exception  d’une  feule.  Mont- 
faucon  ne  les  a pas  négligées  , & on  en  trouve 
fept  à la  fin  du  fécond  tome  de  fon  antiquité  ex- 
pliquée par  les  figures. 

Jacques  Martin , dans  fon  hiftoire  de  la  reli- 
gion des  gaulois  f tom.  II.  cap.  17.  ) , s’eft  donné 
la  peine  de  nous  marquer  toutes  les  attitudes  qu’a 
cette  déeffe  fur  ces  différentes  ftatues.  Tantôt 
affilé j tantôt  debout,  un  air  toujours  jeune  , 
& un  habillement  qui  la  couvre  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  tête,  la  caraélérifent  par-tout} 
& les  fymboles  qui  l’environnent , font  une  corne 
d’abondance , des  fruits  qu’elle  portefur  fon  giron, 
un  panier , un  chien  , &c. 

Comme  une  découverte  eft  fouvent  l’occafion 
d’en  faire  naître  d’autres  , Keifler,  dans  fes  an- 
tiquités feptentrionales  , ditqu’en  examinant  avec 
foin  les  idoles  qu’on  voit  encore  dans  la  Zélande , 
on  en  remarque  quelques-unes  qui  avoient  tout 
l’air  de  Néhalennia , quoiqu’on  ne  fe  fût  pas  avilé 
de  le  foupçonner  : du  moins  eft-il  sûr  que  ce  ne 
fût  point  dans  cette  province  feule  qu’étoit  connue 
& honorée  cette  déeffe  , puifque  Gruter  rapporte 
«ne  infcription  trouvée  ailleurs  , qui  eft  confa- 
crée  à cette  divinité  par  Eriatius , fils  de  Jucondus  : 
Deæ  nehal  eriattius  JucoNdi  pro  se  et 

SUIS  VOTUM  SOLVIT , LIBENS  ME  RI  TO  j Car  il 

n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le  nom  de  Né- 
halennia en  abrégé.  Mais  quand  on  voudroit  n’tn 
pas  convenir , il  eft  sûr  du  moins  que  cette  déeffe 
étoit  honorée  en  Angleterre,  puifqu’on  y a trouvé 
une  infcription  où  fon  nom  eft  écrit  en  entier. 
On  prétend  encore  qu’une  image  en  mofaicue 
déterrée  à Nîmes,  la  répréfente  : mais  la  chofe 
n’eft  rien  moins  que  certaine. 

Comme  Neptune  fe  trouve  trois  fois  joint  aux 
figures  de  Néhalennia  , ©n  penfe  que  cette  déeffe 
étoit  auffi  invoquée  pour  la  navigarion;  & cette 
opinion  eft  confirmée  par  une  infcription  d’An- 
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gleterre , dans  laquelle  Secondus  Sylvanus  dé- 
clare qu’il  a accompli  le  voeu  qu’il  avoit  adreffé 
à cetté  déeffe  pour  l’heureux  fuccès  du  commerce 
de  Craie  qu’il  faifoit. 

On  ignore  cependant  ce  qu’étoit  la  déeffe  Ne- 
halennia  ; les  uns  la  prennent  pour  1a  l.une  ou 
pour  la  nouvelle  Lune  ; d’autres  pour  une  des 
déeffes  mères  } 8c  les  fyrnboles  dont  nous  avons 
parlé  à leur  article , lui  conviennent  affez  bien. 
Comme  on  a découvert  des  îronumens  de  ces 
déeffes  champêtres  en  France,  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  Allemagne,  il  ne  feroit  pas  étonnant 
qu’on  en  eût  trouvé  dans  la  Zélande. 

NEHERA,mère  deTriptolême.  Voye^  Trip- 

TOLÊME. 

NEIGE.  Les  romains  rafraîchiffoient  leurs 
boiffons  avec  de  la  neige  , comme  on  le  pratique 
encore  en  Italie.  Ils  épuroient  cette  neige,  en  la 
faifàr.t  pafltr  à travers  un  Colum  vinarium.  Voyez 

ce  mot. 

NEITH,  ) 

NEITH  A , > divinité  principale  de  Sais  & de 
NEITHE , ) 

la  Baffe-Egypte.  Elle  étoit  honorée  d’un  culte  fi 
célèbre  , que  Paufanias  appelle  la  divinité  elle- 
même  Sais  ( In  bœoticis  ubi  de  Minervâ  thebanâ  ). 
Platon  ( In  Timœo.  ) dit  expreffément  que  Neitk 
de  Sais  étoit  la  Minerve  des  athéniens.  Eratof- 
thène,  cité  par  le  Syncelle , dit  que  la  reine  de 
Babylone , célèbre  dans  Hérodote,  Nitocris  por- 
toit  un  nom  qui  fignifioit  Neith  viétorieufe  ou 
Minerve  viétorieufe.  Hyde  & Reland  ont  donc 
eu  grand  tort  de  confondre  la  chafte  Neith  avec 
l'impudique  Anaïtis  ou  Vénus. 

Nous  voyons  dans  Horus-Apollo  ( Hiéroglyphe 
lib.  I.  c.  12.  ) , que  Neith  8c  Vulcain  ou  Phtha  , 
les  premières  des  divinités , étoient  à-la-fois  mâles 
8c  femelles  , 8c  que  le  fearabée  étoit  le  fymbole  de 
Neitk. 

A Centrée  du  célèbre  temple  de  Neith  à Sais,’ 
on  lifoit  cette  infcription  ( Proclus ,lib.  I.  in  Ti- 
m&um.')  : » Je  fuis  ce  qui  eft,  ce  qui  fera  , ce  qui  a 
été.  Perfonne  n’a  foulevé  mon  vêtement,  le  fruit 
que  j’ai  produit  eft  le  Soleil  ».  D’après  cette  inf- 
cription , on  trouve  quelqu’analogie  entre  Neith 
8c  Ifis.  Neith  feroit  la  caufe  produ&rice  de  l’univers 
8c  du  foleil  en  particulier. 

Le  fearabée  défienoit  en  Egypte  un  foldat  ; 
c’eft  pourquoi  les  foldats  en  faifoient  graver  un 
fur  leur  anneau  ( Ælian.  de  anim.  lib.  IX.  c.  iJ.  & 
Plutarck.  de  IJid.  & Ofir.  ).  Cet  animal  étoit  auffi 
le  fyrrbole  de  Neith.  De-là  vint  qu’on  Pappella 
comme  Minerve  , çifaroçov  & , déeffe 
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de  la  fageffe  & des  combats  ( P roc  lus  , (ib.  I.  in 
Tim&um  ). 

Neith  , dont  le  nom  avoit  la  même  lignification 
que  celui  de  Phtha  ou  Vulcain,  étoit  l’ame  de 
l’univers.  Proclus  le  dit  expreffément  : C’étoit  une 
divinité  créatrice  , invifible  & vifible  , à qui  le  cie! 
étoit  échu  en  partage  , mais  qui  échauffoit  cepen- 
dant 8c  vivifioit  les  générations Elle 

remuoit  tout 

On  la  repréfentoit  toujours  aflife.  Eufhthe  ( In 
lliad.  a.  pag.  3 1 . ) en  donne  une  railon  , qui  de- 
vient une  nouvelle  analogie  avec  Minerve 

Une  femme  d'Egypte  fut  la  première  qui  fit  de  la 
toile  en  travaillant  affife  ; c’ell  pourquoi  les  égyp- 

ti  ns  repréfentoient  leur  Minerve  affife 

Voilà  Minerve  créatrice  des  arts. 

Horus  Apollo  ( Lîb.  I.  c.  1.  ) dit  que  Neith  oc- 
cupoit  l'hémifphère  fupérieur  du  ciel , comme 
Junon  l'inférieur.  Proclus  ajoute  que  le  zodiaque 
entier  8c  le  bélier  en  particulier  lui  étoient  con 
facré--.  De-là  vint  que  les  habitans  de  Sais  ( Strab. 
lib.  XVII.  ) adoroient  un  mouton  , de  même  que 
les  théba  ns  de  l'Egypte-Supérieure.  C’étoit  chez 
ces  derniers  le  fymbole  d Aramon  , à qui  ils  cou- 
facroient  le  zodiaque. 

NÉLÉE  fut  fils  de  Tyro , fille  de  Salmonée  &• 
de  Neptune.  PWçTyro.  Nélée  ayant  été  expofi 
dès  fa  nailfance fut  trouvé  par  des  bergers  qui  en 
prirent  foin  jufqu  à ce  que  devenu  grand,  il  fe  ht 
reconnoître  par  fa  mère  , & fe  mit  en  polleflion , 
avec  fon  frère  Pélias,  des  états  dont  elle  avoit 
hérité  en  Elide  de  Salmonée.  Nélée  fut  bientôt 
après  chafîé  d'Iolchos  par  Pélias , 8c  ob’ige  de  fe 
réfugier  chez  Aphareus  , fon  parent  , qui  non  feu- 
lement lui  donna  retraite  dans  fes  états  , mds  lui 
abandonna  même  toute  la  côte  maritime  , où  il  y 
avoit  plufieurs  villes , & entr' autres  Pylos.  Nélée 
choifit  Pylos  pour  le  lieu  de  fa  rélidence  ; elle  de- 
vint fi  floriffinte  fous  fon  règne , ou'Homèie  l'ap 
pelle  par  excellence  la  ville  de  Nélée.  La  grande  ri- 
theffe  confilloit  alors,  d:t  Paufanias  , à avoir  une 
grande  quantité  de  bœufs  8c  de  chevaux.  Nélée  en 
fit  venir  un  grand  nombre  de  Theffalie,  pour  les 
faire  multiplier  dans  fon  nouvel  état  j & l'on  mon- 
troit  comme  une  curiofité  les  étables  de  Nélée. 
Quand  il  fut  bien  établi , il  fe  rendit  à Orcho 
mène  , pour  y époufer  Chloris  , fille  d'Amphion  , 
dont  il  eut  douze  enfans , onze  fils  8c  une  fille, 
qui  augmentèrent  beaucoup  fa  puiffance.  Fier  d'une 
fi  nombreufe  famille  , il  ofa  faire  la  guerre  à Her- 
cule, & fe  liguer  avec  Augias  contre  ce  héros; 
mais  il  vit  faccager  Pylos  , 8c  fut  tué  lui-même 
avec  onze  de  fes  enfans.  Voye\  Periclymène. 
Le  jeune  Neltor  fut  feul  épargné  , 8c  mis  en  pof- 
feflion  du  royaume  de  fon  père , parce  qu’il  n’avoit 
pas  été  du  complot  de  fes  frères.  On  donne  un 
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prétexte  plus  frivole  à la  guerre  d’Hercule  contre 
Nélée.  Celui-ci  8c  fes  enfans  avoient  refufé  d'ex- 
pier Hercule  du  meuitre  d’Iphitus.  Nélée  ell 
compté  parmi  les  argonautes.  Voyez  Hercule  , 
Melampus. 

NEMAUSUS  , dTcendant  d’Hercule  , fon- 
dateur de  la  ville  de  Nifmes,  y reçut  les  honneurs 
dvim.  Voye^  NlSMts. 

Nemausus  ( Urbs ).  Voye\  Nismes. 

Nemausus  ( Nifmes  ) , dans  les  Gaules. 

COL.  NEM.  Colonia  Nemaufus. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Devenue  colorne  romaine  fi  us  Augufle,  elle  a 
tait  frapper  des  médailles  latines  en  l’honneur 
d’Agrippa. 

Le  type  ordinaire  eft  un  palmier  auquel  eft  lié 
un  crocodile.  Il  défigne  l’année  où  cette  ville  fut 
créée  colonie,  année  célèbre  par  la  réduction  de 
Egypte  en  province  romaine. — Pour  fes  médail- 
les , avec  des  pieds  de  biche,  veye^  Médailles 
bifarres. 

NÉMÉE , ville  célèbre  d’Achaï?  dans  les  temps 
héroïques  , 8c  par  la  vi&oire  d’Hercule  fur  un  ter- 
rible lion,  8c  par  les  jeux  néméens.  Dans  une  fo- 
1 êt , auprès  de  Némée , étoit , dit  on , un  lion  d’une 
grofleur  prodigieufe  , qui  faifo  t d'hm ribles  dégâts 
dans  le  pays.  Hercule  envoyé  à l’âge  de  feize  ans 
pour  garder  des  troupeaux  , attaqua  ce  lion.  Il 
épuifa  fon  carquois  contre  cet  animal  dont  la  peau 
étoit  impénétrable  , 8c  il  brifa  fur  lui  fa  m^lfue 
couverte  de  fer , ou  toute  de  fer , félon  quelques- 
uns.  Enfin  , après  avoir  fait  des  efforts  inutiles  , il 
faifit  ce  lion  , le  déchira  de  fes  mains,  8c  lui  enleva 
avec  fes  ongles  la  peau , qui  fervir  depuis  de  bou- 
clier 8c  de  vêtement  à ce  héros.  Tel  fut  le  pre- 
mier des  douze  travaux  d’Hercule. 

Némée  , fille  de  Jupiter  8c  de  la  Lune  , donna 
fon  nom  à une  ville  de  l’Argolide. 

NÉMÉENS  (Jeux).  C'étoit  une  des  quatre 
forte  de  grands  jeux  ou  combats  célèbres  chez  les 
grecs.  Voye\  Jeu^c. 

Quelques-uns  difent  qu’Hercule  les  inftirua 
après  avoir  tué  le  lion  qui  ravageoit  la  foryc  de  Né- 
mée , où  on  célébra  depuis  ces  jeux  en  mémoire 
de  la  vittoire  de  ce  héros. 

D'autres  rapportent  que  les  fept  chefs  qui  matr 
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chèrent  contre  Thèbes,  fous  la  conduite  de  Po- 
lynice  , étant  extrêmement  prelfés  de  la  foif  , ren- 
contrèrent Hypfipile  de  Lemnos  , qui  teno  t dans 
fes  bras  Opheltès  , fils  de  Lycurgue , prêtre  de 
Jupiter  & d'Euridice.  L’ayant  prié  de  leur  enfci- 
gner  un  endroit  où  ils  pulfent  trouver  de  l'eau  , 
Hvpfipde  mit  l’enfant  lur  l'herbe,  & les  mena 
ver  une  f-ntaine  ; pendant  fon  abfence  un  ferpent 
tua  l’enfant  > la  nomrice  tut  accablée  de  défef- 
poir.  Les  chers  , au  retour  de  leur  expédition  , 
tuèrent  le  ferpent , brûlèrent  le  corps  d'Opheltès , 
& po  r dilliper  la  douleur  d’Hypfipile  , ils  infti- 
tuèrent  les  jeux  néméens. 

Elien  dit  que  ces  jeux  furent , à la  vérité  , infti 
tués  par  les  ftpt  chefs  envoyés  pour  aliiéger 
Thèbes  ; mais  que  ce  fut  en  faveur  de  Phronax. 

Paufanias  en  attribue  l’infEtution  à Adrafte,  8c 
le  rttabüfifement  à fes  defcendans. 

'Enfin  Hercule  , après  fa  vidoire  fur  le  lion  de 
Némée  , augmenta  ces  jeux  , tic  les  confacia  à 
Jupiter  néméetiy  dans  la  cinquante-unième  olym- 
piade. 

L’ouverture  des  jeux  némcens  fe  faifoit  par  un 
facrifice  que  l’on  offroit  à Jupiter  j on  lui  nom- 
moit  un  prêtre,  & on  propofo  t des  récompenfes 
pour  ceux  qui  feroient  vainqueurs  dans  ces  jeux. 

On  les  célébroit  tous  les  trois  ans , dans  le 
mois  appellés  parles  corinthiens  , panémos  , &c  par 
les  athéniens,  boédromion. 

Les  argiens  en  étoient  les  juges , & étoient 
vêtus  de  noir  pour  marquer  l’origine  des  jeux. 

Comme  ils  avoient  été  infiitués  par  des  guer- 
riers j on  n’y  admettoit  d’abord  que  des  gens  de 
guerre  , & les  jeux  n’étoient  que  des  combats 
équellres  ou  gymniques.  Dans  la  fuite,  on  y admit 
indifféremment  toutes  fortes  d’exercices  gym- 
nafiiques. 

Les  vainqueurs  furent  couronnés  d’olivier  juf- 
qu’au  tems  de  la  guerre  des  grecs  contre  les  mèdes  : 
lin  échec  qu’ils  reçurent  dans  cette  guerre  leur 
fit  changer  l'olivier  en  ache , plante  funèbre: 
D'autres  croyent  cependant  que  la  couronne  étoit 
originairement  d'ache  , à caufe  delamortd’Ophel- 
tès , autrement  appe  lé  Archemore  : on  fuppofoit 
que  c tte  plante  avoit  reçu  le  fang  qui  couloir  de 
la  blcffure  que  le  ferpent  lui  avoit  faite.. 

NÉMEONIQUE.  C’éroient  les  vainqueurs 
dans  les  jeux  néméens.  Pindare  , dans  fon  troifième 
livre  ne  célèbre  que  les  néméoniques. 

Ce  mot  eft  formé  de  N ipiu  3 Némée , & de 
\iéioire% 
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NEMERTÈS  ou  NEMERTIS.  C’eft  la  der- 
nière des  Nereides  dans  ie  dénombrement  qu'en 
(ait  Héfiode  ( Theogon.  261.  ).  Elle  étoit  fille  de 
Nérée  tic  de  la  nymphe  Doris. 

NÉMÉSÉES,  fê  tes  en  l’honneur  de  Némé- 
fis  ; elles  étoie  t funèbres  , parce  qu’on  croyoic 
auifi  que  Néméfis  prenoit  fous  fa  protection  les 
irmrts , tic  qu’elle  vengeoit  les  injures  qu’on  faifoic 
à leurs  tombeaux. 

NÉMÈSES  , divinités  qui , félon  Hygin  l 
étoient  fiiles  de  l’Erèbe  & de  la  Nuit.  Paufanias 
raconte  qu’Alexandre-le-Grand  , en  chaffant  fur 
le  mont  Pagus  , fut  conduit  par  la  chalfe 
près  du  temple  des  Némèses.  Fatigué , tic  trou- 
vant une  place  fur  le  bord  d’une  fontaine  , il  fe 
coucha  tic  s’endormit.  Là,  durant  fon  fommeil, 
les  Ném'efes  lui  apparurent  ; elles  lui  ordonnèrent 
de  bâtir  une  ville  en  ce  lieu  même  , & d’y  tranf- 
feier  les  habitans  de  Smyrne.  Ces  peuples  en 
ay  me  été  avertis,  envoyèrent  aufli-tôt  a Cla- 
ros  pour  confulter  l’oracle  fur  ce  qu'ils  avoient  à 
ta  re  ; la  réponfe  fut  qu’ils  feroient  très-heuretnc 
s’ils  alloient  habiter  le  mont  Pagus  au  delà  du 
Mêlés  ; c’eft  pourquoi  ils  changèrent  volontiers 
de  demeure.  On  croit  que  ces  Némèses  étoient 
les  mêmes  que  les  Euménides.  On  les  reprefen- 
toit  avec  des  ailes  , tic  elles  étoient  en  grande 
vénération  à Smyrne. 

On  voit  fur  un  médaillon  de  l’empereur  Macrin, 
des  Némèses  avec  le  t mon  , comme  la  Fortune 
( Buonaroti  ojferv . fopra  alcuni  medaglicni  p.  22$ . ). 
Pour  plus  de  détails , voyez  Nemesis,  dont  les 
Némèfes  n’étoient  qu'une  répétition. 

NEMESIS  3 étoit  , félon  Héfiode  ( Théogon. 
23$.  ),  fille  de  l’Océan  tic  de  la  Nuit,  & félon 
Hygin  , fille  de  la  Juftice.  Elle  étoit  prépofée 
pour  examiner  les  actions  des  humains  , pour  ven- 
ger l’impiété  & récompenfer  les  adions  vertueufesi 
Elle  étoit  , dit  Ammien  Marcellin  , l’arbitre 
dans  toutes  les  affaires,  & fille  de  la  Juftice: 
elle  avoic  l’œil  à tout  ce  qui  fe  faifoit  fur  la 
terre.  L'antiquité  lui  donna  des  ailes  qui  mar- 
qtioient  la  vîteffe  avec  laquelle  elle  fuivoit  tous 
les  hommes  pour  examiner  leurs  adions.  Pour 
connoître  la  divinité  que  les  égyptiens  chargeoient 
du  même  emploi  que  Néméfts  , voyez  Bueaste, 
Tithrambo. 

Néméfis  avoit  à Rhamnufia,  bourg  de  l’Attique  , 
un  temple  célèbre.  « C’eft  de  toutes  les  divinités 
celle  qui  s’irrite  le  plus  de  l’infolence  des  hommes, 
dit  Paufanias  : on  dit  que  fa  colère  fe  fit  fur-tout 
fentir  aux  Perfes , qui  débarquèrent  à Marathon. 
Ces  barbares  , fiers  de  leur  puiffance,  méprifoient 
les  forces  d’Athènes  , tic  croyant  marcher  à une 
vidoirc  certaine , ils  «voient  déjà  fait  venir  du 
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marbre  de  Pàros  , pour  ériger  un  trophée  fur  le 
champ  de  bataille  ; mais  ce  marbre  lervit  à un 
ufage  bien  différent.  Phidias  l’employa  à une  ftatue 
de  Néméjîs  , qui  fut  élevée  à Rhamnufia.  La  déelTe 
a fur  la  tête  une  couronne  , furmontée  de  cerfs 
& de  petites  victoires  ; elle  tient  de  fa  main  gau- 
che une  branche  de  pommier  fauvage  , de  la 
droite  une  coupe  , ou  font  repréfentés  des 
Ethiopiens  ». 

La  ftatue  de  Néméfs-Rhamnuüi  étoit  d’une 
grande  beauté  : elle  avoit  dix  coudées  de  haut  , 
8c  étoit  d’une  feule  pierre.  Pline  dit  qu’elle  avoit 
d’abord  été  ébauchée  pour  une  Vénus;  que 
deux  difciples  de  Phidias,  Ageracrite  8c  Alca- 
mène  , avoient  travaillé  tous  deux  à l'envi  à faire 
une  Vénus  pour  Athènes.  Quand  les  ftatues 
furent  finies,  les  athéniens,  pour  favorifer  Alca- 
mène,  leur  concitoyen,  donnèrent  la  préférence 
à fa  ftatue  , fur  celle  d’Agoracrite , Parien  ; quoi- 
que ce  dernier  eut  mieux  réufti  que  l’autre.  Àgo- 
racrite  , indigné  de  cette  injultice  , la  vendit,  à 
condition  qu’elle  ne  feroit  point  dans  Athènes , 
8c  qu’elle  porteroit  le  nom  de  Néméfîs  : elle  fut 
pjacée  à Rhamnufia.  Voye ç Rhamnusia. 

Néméjîs  eut  auflî  un  culte  établi  à Rome.  On 
lui  facrifioit  dans  le  Capitole;  mais  fans  lui  don- 
ner de  nom  latin  , comme  le  dit  Pline  ; 8c  quand 
les  romains  p utohnt  pour  la  guerre  , ils  avoient 
coutume  d’offrir  un  facrifice  à cette  déelTe  , & 
de  donner  en  fon  honneur  un  fpedtacle  de  gla- 
diateurs , pour  montrer  qu’ils  n’entreprenoient 
jamais  que  des  guerres  juftes.  Mais  alors  Néméjîs 
étoit  prife  pour  la  Fortune  , qui  doit  accompa- 
gner & favorifer  les  guerriers.  Cette  opinion  pa- 
roiffoit  fondée  fur  la  roue  8c  le  timon  , qui  ac- 
compagnent quelquefois  fies  ftatues. 

Le  nom  de  Néméjîs  eft  formé  de  nptrxa , je 
m’indigne. 

Platon  dit  que  cette  déelTe  avoit  une  infpedtion 
particulière  fur  les  offenfes  faites  aux  pères  par 
les  enfarts. 

Néméjîs  , félon  quelques  anciens  poètes  , fut 
aimée  de  Jupiter  , qui  la  rendit  mère  d’Helène 
( Hygin.  Poet.  ajlronom.  I.  n.  VIII.  ) ; 8c  fclon 
d’autres,  elle  étoit  fille  de  Jupiter  6e  de  la  Né- 
ceflité. 

Elle  fut  furnommée  Adra/lie , d’un  temple  que 
lui  avoit  élevé  un  héros  Adraftée  , qui  eft  d’ail- 
leurs abfolument  inconnu.  On  donne  àcefurnom 
une  autre  origine , 8e  on  la  puife  dans  l’étymologie. 
Adrajlia  peut  avoir  été  formé  des  mots  dù  Jgân , 
toujours  agiiïante  , ou  de  Y à privatif,  8e  de  fyàa 
ou  t je  füis  : divinité  dont  ou  ne  fauioit 

fuir  la  vengeance. 
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Plufieurs  des  anciens  ont  confondu  Leda  avec 
Néméjîs.  Paufanias  dit  que  Léda  n’étoit  pointu 
mère  d’Hélène  , mais  feulement  fa  nourrice.  Phi- 
dias fe  conformant  à cette  tradition,  repréfenta 
Léda  de  telle  forte  fur  la  bafe  de  la  ftatue  de 
Néméjîs  , qu’elle  fembloit  amener  Hélène  à cette 
déeffe.  D’autres  enfin  ont  dit  que  ce  fut  Néméjîs 
qui  pondit  l’œuf,  8c  que  Léda  l’ayant  trouvé, 
le  couva  , & en  fit  éclore  Caftor,  Pollux  & Hé- 
lène. ( Voyei  le  mot  Helhne  , où  l’on  expofe 
les  différentes  traditions  touchant  cet  œuf  myf- 
térieux  ). 

L’ufage  a confacré  la  dénomination  de  Léda 
pour  toutes  les  femmes  qu’on  voit  careffées  par 
un  cygne,  de  quelque  manière  qu’elles  foient 
représentées  : peut-être  feroit  on  plus  fondé  à 
leur  donner  le  nom  de  Néméfîs. 

Nous  trouvons  cependant  un  caractère  diftinc- 
tif  dans  la  fable;  elle  nous  apprend  que  Jupiter 
déguiféen  cygne,  8c  pourfuivi  par  Vénus,  mé- 
tamorphofée  en  aigle  , alla  chercher  un  afylc 
dans  le  fein  de  Néméjîs.  Cette  déeffe  recueillit 
l’oifeau  fugitif,  qui  en  jouit  pendant  fon  fommeil, 
8c  s’envola  à fon  réveil.  On  pourroit  donc  appel- 
ler  Néméjîs  les  femmes  qui  font  repréfentées  en- 
dormies fur  les  monumens  antiques,  8c  careffées 
par  un  cygne.  Le  nom  de  Léda  appartiendroit  ex- 
clufivement  aux  femmes  qui  feroient  repréfentées 
avec  le  cigne  , mais  éveillées  , ou  dans  toute 
autre  attitude  que  couchées. 

Les  anciens  donnoient  à Néméfîs  une  roue 
pour  attribut.  Elle  étoit  le  fymbole  des  impré- 
cations que  les  amans  lui  adreffoient  contre  les 
perfonnes  qui  ne  répondoient  pas  à leur  amour. 
Ils  tournoient  une  roue , en  fuppliant  Néméfîs 
de  faire  tomber  l’amant  dédaigneux  à leur  porte  , 
8c  de  le  faire  rouler  Jur  lui-même  comme  la  roue 
toumoit  fur  fon  axe.  Ce  font  les  termes  de  la  ma- 
gicienne de  Théocrite  ( Idyll.  z.  v.  30.  ).  Néméfîs  , 
cemme  fille  de  la  Juftice  , vengeoit  toute  forte 
d’injure  , 8c  les  amans  ( Lucian.  dial,  meretric.  6.  ) 
juroient  par  cette  divinité  vengereffe.  Properce 
( Eleg.  6.  v.  16.  Eleg.  8 v.  7.  ) fait  fouvent  allu- 
fion  à la  roue  de  Néméfîs.  Cette  roue  a fouvent 
fait  confondre  fes  figures  avec  celles  de  la  For- 
tune , dont  elle  tient  auffi  quelquefois  le  gou- 
vernail. 

Elle  eft  quelquefois  coèffée  avec  des  tours, 
comme  Cybèle  , c eft  ainfi  qu’elle  eft  repréfen- 
tée  fur  un  médaillon  de  Macrin  , dans  Buonaroti 
( OJf.  fopr.  aie.  med.  p.  123.  ). 

Les  anciens  lui  rendoient  un  culte  particulier 
afin  qu’elle  les  préferva  d’orgueil  ( Macrob . Saturn. 
I.  1.  c.  22.  ).  Ce  culte  tonfiftoit , félon  Sénèque 
( Epîjl.  10.  ) , à fe  réduire  volontairement  à la 
mendicité , 8c  à contrefaire  les  pauvres,  Suétone 
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dit  qu’Augulle  pratiquent  tous  les  ans  , pendant 
un  jour  entier  , cette  fuperftition.  Vv  it.ckelman 
le  reconnoît  dans  une  ftatue  appeliee  faillie, tient 
Belisaire.  Voyei  ce  mot. 

La  figure  de  cette  déelfe  cil  fouvent  placée  fur 
les  médailles  ik  les  pierres  gravées  ; niais  on  n en 
connoit  qu'une  feule  ftatue  de  marbre  , qui  eft 
à la  villa  Albani.  Elle  ell  très-reconnoitïable  à fon 
attitude  ordinaire  , qui  eft  d’élever  avec  la  main 
gauche  un  pan  de  fa  robe  vers  fon  menton , comme 
pour  cacher  fon  vilage,  Néméfis  cherche  à éviter 
la  vue  des  crimes  , qu'elle  punit  cependant  tôt 
ou  tard.  Peut-être  aullî  les  anciens  ont  ils  voulu 
exprimer  par  cette  attitude  , l’origine  de  Néméfis  , 
que  quelques-uns  font  naître  de  la  Nuit. 

Ce  bras  plié  devant  le  fein  lignifie  aulïi  qu'elle 
mefure  (examine)  les  hommes  j car  la  mefure 
ordinaire  des  grecs  s'appelait  vru'/ùv , ifludée. 
& elle  fe  prenoit  depuis  la  fécondé  jointure  des 
doigts  jufqu'au  coude,  C’eft  ce  que  nous  enfeigr.e 
un  ancien  hymme  de  Denys  lut  cette  décile  : 

Y trè  nr>i%u.v  àù  fitorà»  (tiT^Cis. 

«Vous  mefurez  toujours  la  vie  avec  la  coudée  ». 

Néméfis  regarde  ordinairement  en  bas  vers  fon 
fein  avec  un  air  auftère,  comme  nous  la  dépeint 
le  même  poète. 

Ntuoî  é't  vzro  ttoXiroy  ctét  xutcd  otpçuy, 

« Vous  bailfez  toujours  vos  fourcils  vers  votre 
fein 

On  voit  cette  divinité  redoutable  fur  le  b.is- 
re’ief  du  Capitole  , qui  repréfente  la  mort  fatale 
de  Méléagre.  Elle  efi  reconnoiffable  à fo:i  bras 
d ; oit  élevé,  à la  roue  fur  laquelle  eft  pofé  fon 
pied  gauche  , & au  rouleau  qu'elle  t’ent  de  la 
main  gauche.  Néméfis  regarde  avec  attention  ce 
trille  évènement , & piroit  s n menacer  les  auteurs 
avec  fon  bras  droit  qui  eft  levé. 

Dans  la  colleélion  des  pierres  gravées  deStofch, 
on  voit  fur  une  onyx  un  bulle  de  Néméfis  avec 
des  ailes  , élevant  d'une  main  le  bout  de  fon  voile 
un  peu  au-de(Tus  de  fon  fein , & y fixant  fes 
regards. 

Sur  une  pâte  antique  le  même  fujet , mais  fans 
ailes. 

Sur  une  fardoine  Néméfis  debout  avec  de  grandes 
ailes  > qui  de  la  main  droite  fe  découvre  un  peu 
la  gorge  de  la  même  façon  qu’elle  eft  repréfentée 
fur  des  médailles  , & qui  de  la  main  gauche  tient 
comme  ( P au  fan . lib.  I.  p.  8 1 . I.  14.  conf.  Suidas. 
Voye-^Vafiveurta.  ) la  Néméfis  de  Phidias,  un  ra- 
meau de  pommier  fauvage  , appelle-  en  grec  Mex» 
ou  du  bois  duquel  les  anciens  faifoient 

leurs ( Conf.  Eufiath.adl.  B.p.  i$i.b.  13.  ) piquer 
> Antiquitçs  f Tome  IV. 
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8c  leurs  javelots.  C’efi-!à  probablement  un  attribut 
qui  doit  marquer  la  dureté  inexorable  de  cette 
déeffe. 

Deux  autres  Néméfies  femblablesàla  nôtre  font 
au  cabinet  Seront  à Romp  , & au  cabinet  qui 
appartenoit  au  comte Thoms.  Tournefort  ( Mém. 
de  l'acad.  des  infer.  t.  IV.  p.  187.)  ayant  trouvé 
h ftatue  d’une  femme  drappée  , fans  tête  & fans 
bras  , la  prenoit  pour  une  Néméfis  qui  pourfuit 
quelqu’un  ; mais  cette  déelfe  n’a  jamais  été  repré- 
fentée dans  l’aétion  de  courir. 

Sur  une  prime  d'émeraude,  Néméfis  debout  dans 
la  même  attitude  , mais  avec  une  roue  à fes  pieds  , 
& tenant  de  la  main  gauche  une  bride  au  lieu  de 
rameau. 

Sur  une  prime  d'émeraude,  Néméfis  debout 
dans  la  meme  att  tude,  tenant  de  la  main  gauche 
la  bride  & le  rameau  , & ayant  à fes  pieds  la  roue 
oc  une  quenouille  des  Parques. 

Sur  une  pâte  antique  imitant  la  fardoine,  Né- 
méfis debout,  tenant  fon  voie  élevé  de  ia  mam 
gauche  , & ayant  la  main  droite  fur  une  roue 
qui  eft  lur  une  colonne  vis-à-vis  d'dle.  Au  p'cd 
de  la  colonne  on  voit  un  petit  amour  tirant  une 
corde  qui  paffe  fur  la  roue  , & dont  Néméfis  tent 
fans  doute  l'autre  bout  ; image  qui  peut  lignifier 
que  Néméfis  ell  fupétieure  a l’Amour,  & peut 
châtter  Ion  orgueil. 

Sur  un  jafpe  rouge  deux  Néméfis  , dont  l’une 
ayant  la  roue  a fes  pieds,  tent  un  bâton  delà 
main  droite  & un  poignard  de  la  gauche  > & l’autre 
nommée  ( Buonarroli  cjfirv.  fiopr.  aie.  Medagl.  p. 
il}.  ) Adraflea  , a en  main  une  fronde  lâchée. 

Sur  une  cornaline  deux  Néméfis  , au-deffus  def- 
quelles  font  placées  la  Fortune  & la  Victoire. 

NEMESTRINUS  , divinité  qui  préfidoit  aux 
forêts  , & qu'on  regardoit  comme  le  fouverai* 
des  Dryades  , Hamac!  yades  , Faunes  , Satyres 
& autres  dieux  habitans  des  bois.  Atnobe  ( Con- 
tra genres  lib.  }.  ) ell  le  feu!  écrivain  qui  ait 
parlé  de  cette  divinité  , dont  le  nom  paroît  formé 
de  nemus  , forêt. 

NEMORALES  , fêtes  qui  fe  célébroient  dan» 
la  forêt  d’Aricie,  en  l’honneur  de  la  déeffe  des 
bois. 

NEMORENSIS  , furnom  de  la  Diane 
Aricini  A. 

NÉNIATON.  Pollux  ( Ckap.  X %du  liv.  IV , 
de  1‘onomafl.  ) dit  qu'un  des  airs  fpondées  ou  fpon- 
daïques  , fe  nommoit  néniaion  t & foupçonneque 
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c’eft  le  tiénia  dont  il  eft  parlé  à l’article  fuîvant, 
Puifque  c’étoit  un  air  fpondée  , ii  étoit  conipofé 
de  notes  longues  & égales  ; ce  qui  peut  égale- 
ment former  un  air  trille  & un  air  propre  à 
endormir  les  enfans  ( F.  D.  C.  ). 

NEN1ES.  Voye ç Nænia. 

NÉNUPFIAR.  Voyez  Nymphæa. 

NÉOCflFSARÉE,  dans  le  Pont,  neokaica- 

PEIC  & NEOKAIcAPE&N. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  avec  l'on  époque,  en  1 honneur 
de  Tibère  , de  Caligula  , de  Marc  Aurèle  , de 
Septime  Sévère,  de  Domna,  de  Géta,  d’Alex. 
Sévère,  de  Domiticn,  de  Fauftine  jeune,  de 
Valérien. 

M.  Eckel  en  a publié  une  médaille  autonome 
de  bronze. 

Néocéfarée  lignifie  en  grec  Nouvelle-Céfarée. 

NÉOCORE  f " lnt'ePenc*amrnent  «e  tout 

ce  que  Vaiiiant  a écrit  dans  fon  recueil  intitulé: 
Numifmata  imperatoram  Grâce  Loquentia  , dit  Pel- 
lerin  {Mélanges  IL  166.  ),  au  fujet  du  titre  de 
Ntocore  , que  plufieurs  villes  grecques  ont  pris 
fur  leurs  monnoies  j il  a encore  traité  pare.llement 
cette  matière  dans  une  differtation  poftérieure  , 
qui  eft  imprimée  dans  le  tome  II  des  mémoires 
des  infcriptions  & balles-lettres.  Il  y a rapporté 
ce  que  différens  auteurs  ont  écrit  fur  la  ligni- 
fication du  mot  Néocore  dans  fon  origine,  & fur 
celle  qui  dans  la  fuite  lui  fut  donnée  par  extenfion, 
lorfque  des  villes  fcllicitèrent  & obtinrent  ce 
titre  des  empereurs  romains  , titre  dont  elles  ne 
jouirent  d’abord  qu’en  vertu  de  décrets  du  Sénat. 
Il  fait  enfuite  mention  de  leurs  différentes  opi- 
nions , tant  fur  les  prérogatives  que  le  néocorne 
leur  donnoit,  & fur  les  obligations  qu’il  leur  îm- 
pofoit  en  meme  tems , que  fur  la  manière  d'in- 
terpréter les  médailles  qui  marquent  un  fécond 
& un  troifième  néocorat , & même  un  quatrième, 
que  l’on  trouve  feulement  fur  quelques-unes  de 
la  ville  d’Ephefe.  Depuis  Vaillant  , le  favant 
abbé  Mazzoleni  , bénédi&in  , a traité  auffi  la 
même  matière  ; & après  avoir  difeuté  le  fenti- 
ment  de  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé  , il  a 
donné  le  fien  , qui  fe  réduit  à fuppofer  que  le 
nombre  des  néocorats  étoit  relatif  au  nombie  & 
à l’efpèce  des  principaux  privilèges  que  fes  vil'es 
cbtenoient  par  degrés  , & proportionnément  à 
la  pompe  & à la  magnificence  qui  accompagrroient 
leur  culte  religieux  , de  forte  que  le  premier  néo- 
toreit  confiftoit  dans  le  titre  de  jacrées  , & dans 
le  droit  d’afyle  qui  , félon  lui , en  étoit  inlépc- 
lable  > le  fécond  néocorat , dans  le  privilège  d’im- 
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munité  ; le  troifième  ou  le  quatrième  en  d’autres 
prérogatives  qu’il  ne  fpécifie  pas.  Mais  cette  in- 
terprétation , fujette  d’ailleurs  à beaucoup  d’ob- 
jeéiions,  re  levant  pas  mieux  les  difficultés  que 
piéfentent  les  médailles  dont  il  s’agit  , que  les 
interprétations  qui  ont  été  données  par  les  autres 
antiquaires  , on  a cru  pouvoir  en  propofer  une 
nouvelle  explication , qui  femble  conc  f er  d’une 
manière  plus  vraifemblable,  les  contrariétés  appa- 
rentes que  ces  médailles  contiennent 

» Ces  contrariétés  confiftent,  d’une  part,  en  ce 
que  des  villes  qui  avoient  obtenu  deux  & trois  jiéo- 
crats , or.t  quelquefois  employé  enfuite  le  fimp'e 
mot  NEŒKOFUN  fur  leurs  monnoies,  & qu’aprèsy 
avoir  marqué  leur  troifième  néocorat , elles  n’y 
ont  marqué  que  le  fécond  , & ont  cependant  re- 
pris le  titre  du  tioilième  dans  des  tems  pefté- 
rieurs.  Telle  eft  entr’autres  la  ville  de  Nicomédie 
qui , après  avoir  marqué  fur  des  médailles  de 
Caracalla  fon  fécond  & fon  troifième  néocorat , 
n’a  marqué  que  le  fécond  fur  les  médailles  des  em- 
pereurs fuivans , jufqu’au  règne  de  Valérien  , 
fur  les  médailles  duquel  il  eft  fait  mention  de 
nouveau  de  fon  troifième  néocorat. 

» Une  autre  contrariété  non  moins  frappante 
eft  que  des  villes  ont  marqué  leur  deuxième  Se 
leur  troifième  néocorat  fur  des  médailles  de  la 
même  année.  Telles  font  celles  de  Caracalla  » 
frappées  à Sardes  , fous  la  magtftrature  d’Annius 
Rufus,  & celles  de  Gordien,  frappées  dans  la 
même  ville  , fous  la  magift rature  de  Rufinus.. 
Ces  médailles  , qui  ont  été  rapportées  par  Vail- 
lant , ont  pour  légende  Aie.  NEŒKOrrrN  dans  les 
unes  , & tpic.  NESiKorüN  dans  les  autres- 
Comme  la  magiftrature  de  celui  qui  mettoit  fon 
nom  fur  les  monnoies  étoit  annuelle  , il  s’enfuit 
que  les  médailles  de  Caracalla  , dont  il  s’agit, 
ont  été  frappées  dans  le  courant  d’une  année, 
ainfi  que  celle  de  Gordien.  On  n’a  point  conçu 
ni  ou  expFquer  comment  la  ville  de  Sardes  pou- 
voir avoir  marqué  fon  fécond  & fon  ttoifième 
néocorat  (ar  fes  monnoies  , dans  une  même  année, 
fous  les  règne  des  deux  empereurs  différens  ». 

» Vaillant  n’a  point  parlé  de  ces-  médailles  , 
mais  feulement  de  celles  des  villes  qui  ayant  mar- 
qué leur  fécond  néocorat  fous  un  empereur  , ont 
pris  le  titre  de  neükopcn  Amplement  fous  les 
empereurs  fuivans.  11  paroît  douter  qu’il  y ait  des 
médailles  où  le  fee  >nd  néocorat  foit  marqué  fous 
des  règnes  poltérieurs  à ceux  des  empereurs  , 
fur  les  médailles  defquels  on  trouve  le  troifième 
néocorat.  Il  foupçonne  que  ces  fortes  de  médailles 
ont  été  mal  lues  , & dit  qu’il  faudroit  les  voir 
pour  en  juger.  Elles  font  cependant  affez  frequen- 
tes , & il  en  a publié  lui-même  plufieurs  de 
Nicomédie, où  le  fécond  néocorat  eft  marqué  apiès 
le  règne  de  Caracalla,  qui  avoit accordé  le  trot- 
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Hème  à cette  ville  comme  il  fera  obfervé  ci- 
après  ; & d'autres  de  la  ville  de  Sardes , qui 
marque  aufli  le  fécond  néocorat  après  le  règne  de 
Gordien,  de  qui  elle  avoit  pareillement  obtenu 
le  troifième.  Il  conclut  par  dire  que  comme  TR. 
POT.  fur  des  médailles  latines  de  quelques  em- 
pereurs ne  fignifie  pas  toujours  la  première  puif- 
fance  de  tribun,  les  villes  mettoient  Amplement 
NEükopcîN  fur  leurs  monnoies  , après  avoir  mis 
auparavant  fur  d'autres  Aie.  Si  Ti'lc.  NEi2KOP£2N. 
Il  ell  évident  que  cette  allégation  ne  décide  point 
laqueftion,  fans  qu’il  foie  befoin  d’en  dire  rien 
de  plus  ». 

» Avant  que  d’expofer  pourquoi , & à quelle 
occaiîon  les  villes  dont  il  s’agit  ont  marqué  fur 
fur  leurs  monnoies  le  premier  néocorat  après  le 
d uxième,  8c  le  deuxième  après  le  troifième,  il  eft 
à propos  d’expliquer  ce  que  c'étoir  que  le  néocorat 
qui  leur  éroit  accordé  par  les  empereurs,  & con- 
firmé par  des  décrets  du  fénat.  Il  faut  d’abord 
le  diftinguer  du  néocorat  particulier  des  temples 
des  divinités  dont  leculte  étoit  établi  dans  chaque 
ville  où  chaque  temple  avoit  fon  néocore , ( mot 
formé  de  vs'«j , temple  , Si  de  x°(ia  > je  balaye.  ) , 
qui  en  étoit  comme  l'intendant  , & veilloit  à ce 
que  le  temple  confié  à fes  foins  fût  entretenu  , 
& dcllervi  convenablement.  Ce  n’étoit  point  cette 
efpèce  de  néocorat  que  les  empereurs  conféraient 
Les  néocorats  que  les  villes  ambitionnoient,  & 
qui  contribuoLnt  à leur  donner  de  l'il.ullration , 
confiftoient  non-feulement  dans  la  faculté  de  bâ- 
tir des  temples  pour  ces  empereurs , mais  auifi 
dans  l’obligation  d’y  offrir  des  facrifices  folenv 
nels , 8c  de  célébrer  en  même-tems  des  fêtes 
8c  des  jeux  publics  en  leur  honneur.  Ces  temples 
étant  confacrés  à des  empereurs,  elles  enprenoienr 
le  titre  de  néocores  des  empereurs  , comme  on  le 
voit  par  des  médailles  qui  ont  pour  légende  NEi2- 
KP12N.  T12N.  cEBacTün. D'abord  chaque  néocorat 
étoit  attaché,  pour  ainfidire,  au  temple  confiera  a 
l'empereur  qui  l’avoit  accordé  j mais  l’on  ne  trouve 
point  que  toutes  les  vilhs  qui  étoient  néocores  , 
aient  érige  des  temples  à tous  les  empereurs  pour 
lefquels  elles  offraient  des  facrifices  , accompagnés 
de  fêtes  8c  de  jeux  publics.  Elles  fe  fervoienr 
alors  vraifemblablement,  pour  offrir  ces  facrifices, 
des  temples  confacrés  aux  précédens  empereurs , 
ou  de  ceux  des  divinités  dont  le  culte  étoit  établi 
dans  ces  villes.  On  ne  trouve  point  non  plus  que 
les  anciens  auteurs  aient  marqué  en  quoi  con- 
fiaient les  fé  es  & les  jeux  qu’elles  avoient  fait 
cé  ébrer  en  obtenant  chaque  néocorat  ; mais  il  y 
a to  it  lieu  de  préfumer  que  l'efpèce  en  étoit 
différente  , 8c  que  chacun  des  trois  néocorats  étoir 
diftingué  par  des  fêtes  particulières.  Comme  elles 
étoient  toutes  célébrées  avec  grand  appareil  , & 
beaucoup  de  magnificence,  elles  caufoient  con- 
féquemment  des  dépenfes  très-confidérables.  Aufli 
n'y  eut-il  que  les  villes  les  plus  peuplées  8c  les 
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plus  opulentes  qui  obtinrent  un  aoifième néocorat  i 
favoir  , Ephéfe  , Smyrne  , Sardes  , Pergamt  , Pli- 
comédie  & Theffalonique.Y I n’en  fut  accordé  qu'un 
deux  èmeaux  villes  du  fécond  ordre  , Si  un  feule- 
ment aux  moindres  villes  , qui  étoient  toutefois 
en  état  de  fupporter  les  dépenfes  que  ce  néocorat 
exigeoit.  Les  empereurs  Si  le  fénat  avoient  fans 
doute  en  cela  égard  aux  facultés  des  villes  , 8c 
n’accordo'ent  ces  titres  qu'à  celles  qui  pou- 
voient  fournir  aux  dépenfes  des  fêtes  & des 
jeux , fans  trop  charger  les  peuples , dont  il 
falloit  néceffairement  exiger  des  contributions  pour 
y pourvoir.  Ils  s'y  foumettoient  volontiers  quand 
elles  n'étoient  pas  exceflives , parce  qu’ils  aimoienc 
paflionnément  les  fêres  & les  fpeétacks , que  l’on 
varioit.  Si  qu’on  multiplioit  même  fréquemment 
pour  fatisfaire  leur  goût  à cet  égard  ». 

« On  ne  fait  point  fi  les  villes  qui  étoient  fim- 
plement  néocores  , renouvelloient  tous  les  ans  les 
facrifices  lolemnels  Si  les  fêtes  que  ce  nêoeorat 
leur  donnoit  droit  de  fa:re  célébrer.  Ces  fêtes 
étoient  apparemment  plus  ou  moins  fréquentes , 
Si  plus  ou  moins  fplendides , proportionnément 
à leurs  facultés.  Mais  les  médailles  frappées  dans 
I s villes  qui  avoient  obtenu  un  fécond  Si  un  troi- 
fième néocorat , femblent  faire  connoître  qu’elles 
en  ont  célébré  tous  les  ans  en  l’honneur  de  plu- 
fieurs  empereurs,  Si  même  que  quelques-unes  en 
ont  céle'bré  de  deux  efpèces  dans  une  même  an- 
née , en  différons  temps.  C’étoit  fans  doute  pour 
ne  pas  donner  toujours  la  même  fête  , qu’elles 
faifoient  célébrer  tantôt  les  unes , tantôt  les  au- 
tres, fuivant  les  circonftances  & fuivant  le  defir 
du  peuple  , à qui  la  variété  p'aifoit.  C’eft  pour- 
quoi elles  lui  en  donnoient  aufli  quelquefois  de 
celles  qui  étoient  appellées  OAïmitia  , I7TQIA  , 
AHMHTPIA  , & plufieurs  autres.  Les  villes  qui 
n’étoient  pas  néocores  , faifoient  célébrer  plus  fou- 
vent  ces  dernières , avec  la  perrmfliun  des  gou- 
verneur des  provinces  ; 8c  comme  elles  ne  man- 
quoient  pas  , dans  le  temps  de  leur  célébration  , 
de  faire  battre  des  monnoies  fur  lefquelles  il  en 
étoit  fait  mention  , les  villes  qui  étoient  néocorcs 
en  faifoient  frapper  de  même  pour  les  fêtes 
qu’elles  donnoient  ordinairement  , 8c  elles  y fai- 
foient marquer  le  néocorat  qu’elles  exerçoient 
alors,  lequel  défignoit  l’efpèce  de  la  fête  Si  des 
jeux,  à l’occafion  defquels  ces  monnoies  avoient 
été  fabriquées  ». 

« Par  confequent,  les  médailles  qui  n’ont  que 
le  mot  NEÎ2KOPC2N  joint  au  nom  des  villes , ont 
été  frappés  pour  les  fêtes  8c  les  jeux  que  le  pre- 
mier neocorat  leur  donnoit  droit  de  célébrer  ; 8c 
c’eit  à l’occafion  des  autres  efpèces  de  fêtes  8c  de 
jeux  , que  le  fécond  8c  le  troifième  neocorat  leur 
permettoit  aufli  de  célébrer  , qu’elles  ont  fait 
frapper  les  médailles  fur  lefquelles  on  trouve  Aie. 
Si  TPIC,  NEî2KOP£2N,  Ainfl  le  nombre  des  néocorats 
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qu’elles  y faifeient  marquer , éto't  celui  qu’el'es 
exerçoient  dans  le  temps  «le  leur  fabiication.  Si 
Ton  en  trouve  quelques  unes  qui,  avec  les  titres 
de  Aie.  Ôe  de  Trie.  NEnKOP&N  , marquent  les 
noms  des  fêtes  ou  jeux  appelles  oaymiiia  , mr- 
©ia  , AHMHTriA  , & autres  de  cette  forte  , c’eft 
que  ces  villes , pour  augmenter  la  fplendeur  des 
fêtes  ordinaires  , y joignaient  quelques-uns  de  ces 
différens  jeux.  Par  la  même  raifon  , les  villes  qui 
n’étoient  pas  néocores,  en  faifoient  repréfenter 
aflfez  fouvent  pluiîeurs  enfemble, comme  on  le  voit 
par  une  médaille  de  Férinthc  , qui  a pour  légende 
AKTIA.  nTQIA.  «HAAAEA'l'EIA  j par  une  de  TarJ'e, 
avec  cETHPEIA.  oaïmeiia.  EniNEiKEiA  J par  une 
autre  à’Ancyre,  avec  ackahüia.  cethfeia.  ic©- 
xiia.  ÜÏ0IA  , 8c  par  plufieurs  autres  qui  con- 
tiennent à la-fois  les  noms  de  quatre  , cinq  8c 
même  jufqu'à  fix  fortes  de  jeux  ». 

«Il  réfulte  des  obfervations  précédentes  que 
les  villes  qui  avoient  obtenu  des  empetcurs  deux 
8e  trois  néocorats  , ne  prenoient  fui  leur  mou- 
nole  que  le  titre  de  celui  qu’elles  exeiçoient  à 
l’inftant  où  elles  ont  été  frappées.  Par  ceite  ex- 
plication fimp'e  8e  naturelle,  on  conçoit  aifément 
pourquoi , après  avoir  marqué  fur  quelques-unes 
leur  fécond  néocorat,  elles  n'ont  pris  fur  d’autres 
que  le  tir  e de  NEHK.OPS2N  fimp'ement , 8e  pour- 
quoi elles  ont  pris  le  titre  de  Aie.  nepîkopüN  , 
après  avoir  pris  auparavant  celui  de  TPlc.  NES2- 
KOFŒN.  Par  la  on  concilie  auflî  la  contrariété 
apparente  que  préfentent  les  médailles  de  Cara- 
cal  a 8e  de  Gordien  , frappées  à Sardes  , dont  il  a 
été  ci-devant  parlé , fur  Lfquelles  cette  ville  a 
marqué  fon  fécond  & fon  troifième  néocorat  fous 
ies  mêmes  magiftrats , c’eft- à-dire  , dans  une  même 
année.  Il  faut  feulement  admettre  pour  cela  que 
la  ville  de  Sardes  avoir  en  dift'éiens  temps  célébré 
deux  fêtes  dans  une  annee.  On  objectera  peut-êne 
que  , fous  Caracalh  , ceite  ville  a pu  marquer  l’un 
8c  l’autre  néocorat  fur  les  monnoits  , avec  le  même 
nom  de  magiftrar0fi  c’ctoit  dans  l’année  de  fa  magis- 
trature qu’el  e avoir  obtenu  fon  troifième  néocorat 
de  cet  empereur;  mais  on  ne  peut  alléguer  la  même 
chofe  pour  ies  méd.iües  d - Gordien,  dont  Pure 
avec  le  nom  du  magiftrat  Rufinus  , a pour  légende 
cAPAMNSiN.  B.  NEdKOPîiN  , & l’autre  avec  le 
même  nom  capaiancîn.  r.  NE&KOKaN.  Il  n’eft 
pas  étonnant , au  fui  plus  , qu’une  ville  aulft  riche 
& auflî  puitTante  que  l’ctoit  celle  de  Sardes  , ait 
fait  la  dépenfe  de  deux  pareilles  fêtes  dans  une 
année.  Mais  on  ne  peut  juger  par  les  médailles  qui 
nous  relient  des  autres  villes , s’il  y en  a eu  quel- 
ques unes  qui  aient  pratiqué  la  même  ch'  fe , ni  de 
l’intervalle  qu’elles  tnettoient  entre  les  fêtes 
qn’tl'es  faifoient  célébrer.  On  fa:c  feulement 
qu’elles  avoienc  deux  jours  de  chaque  année  qui 
étoient  confmés  part'cu'ièrement  à des  réjouif- 
fances  publioues  , lef  ,ueiles  fe  faifoient  avec  plus 
ou  moins  de  folemnitc  , luivant  les  difpoûüons  Se 
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i facultés  des  peuples  qui  les  habitoient.  Ces  deux 
i jours  étoient , l’un  le  premier  de  l’année  civile, 
auquel  on  offroit  des  fiurifices  folernnels  pour  la 
conferv ation  de  l'empereur  régnant  j l’autre  jour  , 
celui  auquel  l'empereur  étoit  parvenu  à l’empire; 
8c  les  fêtes  qui  fe  cèlébroient  ce  jour  là  étoient 
rencuveiiécs  à Panniverfaire  de  fon  avènement.  Il 
y a tout  lieu  de  croire  que  c’étoit  à ces  occafions 
que  la  plupart  des  médailles  impériales  en  quellion 
étoient  frappées  par  les  villes  qui  avoient  d’ailleurs 
pour  l’ufage  commun  de  leurs  habitans  , Se  pour 
icm  commerce  , d’autres  efpèces  de  monnoies  , 
favoir  , celles  que  nous  appelions  médailles  au- 
tonomes s>. 

« Buonarotti  8e  Vandale  , qui  avoient  des  mé- 
dailles impériales , fur  lefquelles  deux  , trois  Se 
même  quatre  temples  font  repréfentés  , ont  cru 
que  le  nombre  des  néocorats  répondoit  à celui  de 
ces  temples  ; que  les  villes  en  avoient  fait  bâtir 
plufieurs  pour  un  empereur , pour  fa  femme  Se 
pour  fes  enfans  , & que  par  conféquent  elles 
avoient  obtenu  d’eux  trois  ou  quatre  néocorats 
d’un  même  empereur.  Vaillant  a combattu  leur 
fentiment  à cet  égard  , & a obfervé  entr’autres 
que  la  plupart  des  médailles  qui  marquent  piu- 
fisurs  néocorats  , n'ont  point  de  temples,  Se  que  fur 
la  petite  quantité  de  celles  qui  en  repréfciitenr  , 
le  n.cmbre  de  néocorats  qui  ell  marqué  ne  répond 
pas  ordinairement  à ce’ui  des  temples.  On  trouve 
en  effet  plufieurs  médailles  de  vil  es  joiulTant  d'un 
deuxième  8c  d’un  troifième  néocorat  , fur  lef- 
quelles il  n’y  a qu’un  temple  , avec  le  titre  de  Aie. 
Se  de  Trie.  NEmcornN.  Il  y en  a auflî  qui  ont  pour 
type  deux  temples  , avec  le  titre  de  Trie,  nesî- 
KOPE2N.  Ces  foites  de  médailles  font  voir  évi- 
demment que  le  nombre  des  néoccrats  qui  y tft 
marqué  n’a  aucun  rapport  à celui  des  temples 
quelles  repréfentent.  oye { Temples  fur  les  mé- 
dailles ». 

« A l’égard  des  médailles  fur  lefquelles  Ephefe 
a pris  le  titre  de  tetpaicic.  neî2kop£2N  ; ce  qua- 
tiième  néocorat  différoit  des  trois  autres  en  ce 
qu’il  étoit  attaché  au  temple  de  Diane.  Une  mé- 
daille que  Vaillant  rapporte,  marque  cette  diffé- 
rence par  la  légende  qu’elle  contient , favoir  , 
E&EcIUN.  TPIC.  NEmCOrr.N.  KAI,  THc.  APTE- 
MlAOc.  ( C’eft  aii i fi  que  Va  llant  rappoite  cette 
médaille  de  Caracalla  dans  le  chapitre  des  villes 
néocores  , pag.  zi8.  ) Il  l’avoit  décrite  autiement , 
pag.  îoo  j favoir  , eoecihn  Aie.  neizk  orriN. 
KAI.  THE.  APTEM'AOc.  Ephefiorum  itcrùm  neoco- 
rum  , &c.  11  y i faute  dans  l’un  ou  l’autre  endroit.) 
Cette  légende  fait  entendre  deux  chofes  ; l’une, 
qu’Echèfe  avoir  donné  les  fêtes  Se  les  jeux  que  fon 
troifième  néocorat  lui  pernmtton  de  faire;  célébrer 
en  l’honneur  de  l'empereur  , & l’autre  , qu’elle 
ayoit  fait  aulli  célébrer  en  même-temps  la  fête  de 
Diane  tn  qualité  de  Ijon  néocore.  Par  ce  quatrième 
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rréocorat , elle  s’étoit  chargée  de  l’intendance  du 
temple  de  Diane  , qui  ctoit  le  plus  grand  & le  plus 
magnifique  de  tors  les  temples  , & confcquem- 
rnent  du  foin  de  faire  célébrer  les  fêtes  de  cette 
décile.  C’elt  fur  quoi  les  auteurs  anciens  ne  nous 
ont  point  laifle  d’éclaircilfement.  On  ne  trouve 
rien  non  plus  dms  leurs  écrits  qui  nous  falTe  con- 
noître  fi  cette  ville  avait  été  autorifée  par  des  em- 
pereurs , ou  feulement  par  le  çonfentement  gu 
peuple  , à prendre  cette  efpèce  de  néocorat.  Il  eft  à 
obferver  , par  rapport  aux  médailles  qui  ont  peur 
légende  tetpakic.  NE«KornN.  & qui  repré- 
fentent  quatre  temples  , quelles  font  rares,  parce 
que  , félon  les  apparences,  les  occafions  de  donner 
autant  de  fêtes  à la-fois  n’étoient  pas  fréquentes. 
Parmi  plufieurs  autres  médailles  qui  ont  le  même 
titre  de  tetpakic.  NEQKOI’îîn  , on  ne  voit  qu'un 
temple  furies  unes,  deux  & quelquefois  trois  fur  les 
autres.  Cette  variété  dans  le  nombre  des  temp’es 
repréfentés  fur  ces  médailles  , ell  une  preuve  de  la 
variété  qu’il  y avoir  aufli  dans  la  célébrât. on  de  la 
fête  de  Diane  , qui  étoit  propre  à foo  temple  , & 
qui  étoit  quelquefois  donnée  feule, & d’autres  fois 
avec  d autres  fêtes  , qui  y étoient  jointes  fuivant 
les  circonlhnces , afin  de  la  rendre  plus  pompeufe 
& plus  éclatante. 

NEODAMODES.  C’étoient  à Lacédémone 
des  efcl.ives  à qui  l’on  avoit  accordé  la  liberté  , 
en  récompenfe  de  quelqu’aétion  héroïque. 

NÉOENIES  , en  grec  wm»  , fête  qu’on  célé- 
broit  en  l’honneur  de  Bacchus , quand  on  goûtoit 
pour  la  première  fois  le  vin  nouveau  de  chaque 
année  ( Voye ^ Pottcr.  ). 

NÉOMÉNIASTE,  iio^uetsos.  On  appeîloit 
chez,  les  grecs  néoméniafles  ceux  qui  célébroient 
la  fête  des  néoménies , ou  de  chaque  mois  lu- 
naire. 

NÉOMÉNIE.  C’tft  le  jour  de  la  nouvelle 
lune.  Les  néoménies  font  d’un  ufage  indifpenfable 
dans  le  calcul  du  calendrier  des  juifs  , qui  leur 
donnent  le  nom  de  Tolad. 

NÉOMÉNIES  3 en  grec  wofuma , c’tft-à-dire, 

nou  velle  lune , de  , nouveau  , & de  , lune  , 
fête  qui  fe  célébrait  chez  les  anciens  à chaque 
nouvc.le  lune. 

Le  dtfir  d’avoir  des  jours  heureux  introJuifit 
la  fête  des  néoménies  chez  tous  les  peuples  du 
monde.  Les  égyptiens  pratiquoient  cet  ufage 
long-temps  avant  ta  promulgation  de  la  loi  de 
Moïfe  .•  il  fut  preferit  aux  hébreux  ; il  pilla  de 
l’Orient  chez  les  grecs,  chez  les  romains,  en- 
fuite  chez  les  premiets  chrétiens,  avec  les  abis 
qui  s’étoient  gliffés  dans  cette  fête  5 ce  qui  la  tic 
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condamner  par  S.  Paul  ; mais  il  en  refle  encore 
quelques  veifiges  parmi  nous. 

La  néoménie  étoit  un  jour  folsmne!  chez  les 
juifs  ; ils  aveient  une  vénération  particulière  pour 
le  premier  de  la  lune.  Ils  le  célébroient  avec  des 
facrifices  au  nom  de  la  nation  , & chaque  parti- 
culier en  otfrqit  auflî  du  lien.  C’étoit  au  fanhé- 
drin  à déterminer  le  jour  de  la  nouvelle  lune  , 
parce  qu’il  étoit  de  fa  jurifdiétion  de  fixer  les 
jours  de  fêtes.  Lesjugesdece  tribunal  envoyoient 
ordinairement  deux  hommes  pour  découvrir  la 
lune  , & fur  leur  rapport  iis  faifeient  publier  que 
le  mois  étoit  commencé  ce  jourlà.  Cette  pu- 
blication fe  faifeit  au  fon  des  trompettes,  qui 
étoit  accompagné  du  facrifice  folemnel  ; il  n’é- 
toit  cependant  pas  défendu  de  travailler  ou  de 
vaquer  à fes  affaires  , excepté' à la  néoménie  du 
commencement  de  l’année  civile,  au  mois  de 
tizri.  Ce  jour  étoit  facré  1k  folemnel,  & il  n’étoit 
permis  de  faire  aucune  œuvre  fervile. 

Les  égyptiens  célébroient  aufiï  les  néoménies 
avec  beaucoup  d'appareil;  on  fait  que  tous  les 
mois  de  leur  année  étoient  repréfentés  par  des 
fymboles , & que  le  premier  jour  de  chaque 
mois  ils  confacroient  les  animaux  qui  répondoienc 
aux  figues  célelles , dans  lefquels  le  foleil  & la 
lune  alloient  entrer. 

Les  grecs  folemnifoient  les  néoménies  au  com- 
mencement de  chaque  mois  lunaire,  en  l’honneur 
de  tous  les  dieux  ; mais  particuliérement  d’Apol- 
lon , nommé  Néoménius  , parce  que  tous  les  allres 
empruntent  leur  lumière  du  foleil.  On  trouvera 
dans  Potteri  s Arch&ol.  tom.  1 ,p.  416.  les  dé- 
tails des  cérémonies  de  cette  fête. 

Elle  palïa  des  grecs  aux  romains  , avec  l’idée 
du  culte  qui  y étoit  attaché.  Ils  appelèrent  ca- 
lendes ce  que  les  grecs  appelaient  néoménies. 
Au  commencement  de  chaque  mois  ils  faifoient 
des  prières  & des  facrifices  aux  dieux  en  recon- 
noifiance  de  leursbienfaits;  & la  religion  obligeoic 
alors  les  femmes  de  fe  baigner  ; mais  les  calendes 
de  mars  étoient  les  plus  folemnelles,  parce  que  ce 
mois  ouvroit  l’année  des  romains  ( D.  J.~). 

NEOPHYLAX.  On  lit  ce  mot  dans  une  inf- 
cription  recueillie  par  Muratori  ( 8*3.7.  ).  Il 
veut  dire  gardien  d’un  temple. 

NÉOPTOLEME,  fils  d’Achille,  fut  ainfi 
nommé  à caufe  de  la  grande  jeuneffe  où  il  étoit 
encoie  quand  on  lui  fit  prendre  les  armes  devant 
Troyes.  C’eli  le  même  qae  Pyrrhus.  Voye^ 
Pyrrhus. 

NEOPTOLÉMÉES , fêtes  en  l’honneur  de 
Pyrrhus.  Voye^  Pyrrhus,. 
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Paufanias  parle  des  néoptolémées  dans  les  Pho- 
cides  5 & Héliodore  les  décrit  dans  le  troifième 
livre  de  fes  Etlv.opiques. 

Elles  étoient  célébrées  tous  les  ans  avec  beau- 
coup de  pompe  par  les  habitans  de  Delphes , 
en  mémoire  de  Néoptolème  j fils  d’Achille,  qui 
périt  dans  fon  entreprife  de  piller  le  temple  d’A- 
pollon , à deflein  de  venger  la  mort  de  fon  père  , 
caufée  par  ce  dieu  au  fiége  de  Troyes.  Les  del- 
phiens  ayant  tué  Néoptolème  dans  le  temple  même* 
ils  crurent  devoir  fonder  une  fête  à fa  gloire,  & 
honorer  ce  prince  comme  un  héros. 

NEOR1TES.  Les  néorites  , dit  Diodore  de  Si- 
cile ( lib.  XVII.  §.  57.  ) reflemblent,  en  géné- 
ral , aux  autres  peuples  des  Indes  ; mais  ils  fe 
diftinguent  d'eux  par  une  çirconftance  très-par- 
ticulière.Tous  les  parens  d'un  mort  l’accompagnent 
nuds  8c  armés  de  lances  ; & après  avoir  fait  porter 
fon  corps  dans  un  bois , ils  le  dépouillent  eux- 
mêmes  de  tous  fes  vêtemens  , & le  laiffent  en 
proie  aux  animaux  de  la  forêt.  Ils  brûlent  en- 
fuite  tout  ce  qui  le  couvroit  en  l’honneur  des 
génies  du  lieu  , & terminent  toute  la  cérémonie 
par  un  grand  feftin  qu’ils  donnent  à leurs  amis 
( D.  J.  ) 

NEOTERA  ou  la  jeune  déejfe.  C’étoit  Cléo- 
pâtre, reine  d'Egypte,  qui  prit  ce  nom,  ©e « 
ntmpa  comme  on  le  voit  dans  une  de  fes  médailles  : 
ce  qui  revient  à ce  que  dit  Plutarque  de  Marc- 
Antoine  , que  ce  prince  fut  appellé  en  Egypte  , 
le  nouveau  Bacchus  , & que  Cléopâtre  ayant  pris 
un  habit  facré  d'Ifis,  fut  nommée  la  nouvelle 
Ifis. 

NÉPENTF-îÈS , plante  d’Egypte  dont  Ho- 
mère ( Odyjf.  IV , îzo.  ) dit  que  Hélène  fe  fer- 
vit  pour  charmer  la  mélancolie  de  fes  hôtes  , de 
Télémaque  en  particulier  , & pour  leur  faire  ou- 
blier leurs  chagrins.  Télémaque  étant  à table  chez 
Ménélas  , & entendant  parler  des  aventures  de 
fon  père  Ülyfle  fe  mit  à pleurer  , 8c  tous  les  con- 
vives l’imitèrent.  La  belle  Hélène,  pour  ramener 
la  joie  , « imagina,  dit  le  poète,  quelque  chofe 
qui  fut  d’un  grand  fecours.  Elle  mêla  dans  ie 
vin  qu’on  fervoit  à table  , une  poudre  qui  ajfou- 
pijfoit  le  deuil , calmoit  la  colère  , & faifoii  oublier 
tous  les  maux.  Celui  qui  en  avoit  pris  dans  fa 
boifion  n’auroit  pas  verfé  une  feule  larme  dans 
toute  la  journée  , quand  même  fon  père  & fa 
tnère  ferment  morts  , qu’on  auroit  tué  en  fa 
préfence  fon  frère  ou  fon  fils  unique  , 8c  qu’il 
I’auroit  vu  de  fes  propres  yeux.  Telle  étoit  la 
vertu  de  cette  drogue  que  lui  avoit  donnée  Po- 

lydama  , femme  de  Théocris  , Roi  d’Eeypfe 

Après qu’Hélène  eut  mêlé  cette  merveilleufe  dro- 
gue dans  le  vin  ,'  elle  dit  aux  conviés  : le  grand 
Jupiter  mêle  la  vie  des  hommes  de  biens  & de 
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maux , comme  il  lui  plaît  , car  fa  puifiance  eft  fans 
bornes  ; c’ell  pourquoi  jouifiez  préfentement  du 
plaifir  de  la  table,  & divertilLz-vous  à raconter 
des  hilloires  qui  puifient  vous  amufer  ; je  vais 
vous  en  donner  l’exemple,  8cc». 

Il  faut  remarquer  que  népenthès  n’eft  pas  le  nom 
de  la  plante  , mais  une  épithète  qui  fignifie  re- 
mède contre  la  triftefle  & la  douleur.  Plufieurs 
auteurs  , comme  Diodore,  Thcophrafte  , Pline, 
expliquent  cet  endroit  d’Homère  à la  lettre  ) 8c 
parlent  toujours  du  népenthès  comme  d’une  plante 
qui  étoit  en  Egypte , & dont  Homère  a exagéré 
la  vertu.  Diodore  dit  même  que  de  fon  tems  , 
c’eft-à-dire  , du  tems  d’Augufte  , auquel  les  ro- 
mains faifoient  un  grand  commerce  avec  les  égyp- 
tiens, les  femmes  de  Thèbes,  en  Egypte,  fe 
vantoient  de  compofer  une  boifion  qui , non- 
feiilement  faifoit  oublier  tous  les  chagrins,  mais  qui 
calmoit  les  plus  vives  douleurs  8c  les  plus  grands 
emportemens  de  colère,  & il  ajoute  qu’elles  s’en 
fervoient  avec  fuccès.  Pline  parle  d’une  plante 
appellée  hellenium  ( du  nom  d’Hélène  , vraifem- 
blablement  ) , qu’il  croit  être  le  népenthès  d’Ho- 
mère , & à laquelle  il  attribue  la  même  vertu  de 
réjouir  & de  difliper  latrillefle  quand  on  la  prend 
avec  du  vin. 

Madame  Dacier,  après  Plutarque  , Athénée  , 
Macrobe,  Philollrate  , ditque  cette  drogue  11’eft 
autre  chofe  que  les  contes  agréables  qu’elle  leur 
fit  ; car  il  n’y  a rien  de  plus  capable  de  faire 
oublier  aux  plus  affligés  le  fujet  de  leurs  larmes  , 
qu’un  conte  bien  inventé  & accommodé  aux 
tems , aux  lieux  & aux  perfonnes. 

Le  mot  népenthès  eft  formé  de  la  particule  né- 
gative m 8c  de  Trivtis , deuil , douleur. 

NEPEIÉLIES  , facrifices  qui  s’accompüffoient 
fans  vin.  ce  que  marque  le  mot  même  qui  figni- 
fie en  grec  fobriété.  On  y facrifioit  avec  de  l'hy- 
dromel. Les  athéniens  célébroient  les  néphélies 
en  l’honneur  de  Mnemofine  , de  l’Aurore  , du 
Soleil,  de  la  Lune  , de  Vénus,  d’Uranie  1,  8c 
des  Nymphes.  On  y brûloit  toutes  fortes  de  bois , 
excepté  celui  de  la  vigne  8c  du  figuier.  C’cft  tout 
ce  que  nous  en  apprennent  Pollux  & Suid..  . 

NÉPHÉLÉ,  fécondé  femme  d’Athimas,  roi 
de  Thèbes,  donna  à ce  prince  deux  enfirns  , 
Phryxus  & Hellé.  Comme  e le  étoit  fuj  tte  à 
des  accès  de  folie  , le  roi  en  fut  bientôt  dégoûté, 
8c  r.-ptit  Ino  , fa  première  femme.  Les  enfirns 
de  Néphélé  eurent  parta  la  difgiace  de  leur  mère; 
ils  furent  perfécutés  par  leur  marâtre  8c  ne  dûrent 
leur  fa. ut  qu’à  la  fuite.  On  dit  qu’un  oracle  , forgé 
par  les  artifices  d’Ino  , demanda  que  les  enfans 
de  Néphélé  fuffent  immolés  aux  dieux;  & que 
dans  le  moment  où  on  alloit  exécuter  ce  barbare 
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facrifice  , la  mère  fe  changeaen  nuée,  enveloppa 
fes  deux  enfans  , 8c  les  chargea  fur  le  dos  d'un 
mouton  à toifon  d or.  Cette  fable  a été  com- 
polée  d’après  le  i.om  de  Nepkélé , qui  , en  grec  , 
lignifie  nuée.  La  mère  trouva  moyen  de  faire  en- 
lever fes  enfans  avec  les  tréfors  du  roi , 8c  de 
les  faire  palier  dans  la  Colchide.  V oye\  Atha- 
mas  , Ino  , Phryxus  , Toison  d or 

NEPHELIM.  C’eft  un  nom  qui  lignifie  égale- 
ment géans  ou  brigands  : ainfi  l’on  peut  croire 
que  les  géans  dont  parle  fouvent  la  labié  , n’é- 
toient  que  des  brigands  qui  infelloient  fouvent 
les  pays  où  ils  faifoient  leur  demeure.  On  trouve 
ce  nom  donné  quelquefois  aux  centaures  , à qui 
il  convenoit  bien  dans  les  deux  fens. 

NErHT-rsf  * \ femme  de  Typhon  , vivant 

trop  familièrement  avec  Ofiris,  fon  beau-frère, 
excita  la  jaloufie  de  fon  marj,  8c  occasionna  les 
guerres  qu’il  y eut  entre  les  deux  frères,  & qui 
fe  terminèrent  par  le  détiônement  8c  là  mort 
d’Ofiris.  Plutarque  dit  que  la  terreur  que  Néphté 
eut  de  Typhon  , lorfqu'elle  fentit  que  fon  intrigue 
étoit  decouverte  , la  fit  accoucher  , avant  terme , 
d’un  fils  , qui  fit  depuis  la  même  fonction  auprès 
des  dieux  que  les  chiens  font  auprès  des  hommes. 
Ce  fils  fut  Anulis.  Elle  étoit  fi. le  d’Athor.  On 
lui  rendort  un  culte  particulier  dans  certaines  villes 
d’Egypte  ; fouvent  on  plaçoit  fa  repréfentation 
fur  les  filtres. 

Piutarque(  de  Ifîde.  ) dit  expreffément  quedans 
le  langage  facerdotal  on  appelloit  nephthys  l’ex- 
trémité déferte  8c  inculte  de  l’Egypte  que  baigne 
la  mer  Rouge.  Son  adultéré  avec  Ofiris  délignort 
les  inondation*  extraordinaires  du  Nil  , qui  le 
faifoient  refluer  8c  couler  dans  la  mer  Rouge.  Après 
fa  retraite,  on  voyoit  croître  quelques  plantes 
8c  fur-tout  le  mélilot , dont  une  couronne  lailîée 
par  Ofiris  fur  la  couche  de  Nephthys  , avoit,  félon 
le  langage  facerdotal  , fait  découvrir  à Lis  , l’in- 
fidélité de  fon  époux. 

Cette  partie  aride  de  l’Egypte  étoit  appellée 
l’Arabie  égyptienne  8c  Nephthys  , tandis  que  la 
partie  fertile  traverfée  par  le  Nil , s’appelloit 
Ifis.  De-là  vint  l’antipathie  qui  régnoit  entre  ces 
deux  divinités.  L’Arabie  égyptienne  étoit  le  règne 
( Hefychius  AçtcZuaj  wmjj,  é T vcpavix.^)  du  vent 
brûlant  d’Orient  ; c’e  lt-à-dire,  de  Typhon  ; de- 
là vint  fon  mariage  avec  Nephthys.  Les  égyptiens 
fixoient  en  effet  pour  demeure  à Typhon  les  en- 
virons de  Péiufe  & du  lac  Serbonis. 

L’étymologie  copte  du  mot  nephthys  confirme 
cette  explication  : il  veut  dire  expofé  au  vent,  8c 
la  frontière  ou  l’extrémité.  Outre  Nephthys  , fa 
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légitime  époufe  , Typhon  lia  un  commerce  amou- 
reux avec  Thueris.  Voye%  ce  mot. 

NEPOS  , dans  les  auteurs  delà  bonne  latinité  , 
fe  prend  pour  petit-fils  ; mais  dans  les  auteurs 
de  la  baffe  , il  fe  prend  pour  neveu.  C’étoit  auifi 
un  furnom  commun  à plufieurs  familles  de  Rome, 
fur -tout  à celle  des  Metellus.  On  appelioit  en- 
core nepotes  les  gens  perdus  de  débauché , 8c 
qui  s’étoient  ruinés  par  leurs  excès , par  allufion 
fans  doute  à la  coutume  qu’ont  les  grands-pères 
de  gâter  leurs  petits-fils.  L’Empereur  Hadrien 
ordonna  des  peines  affli&ives  contre  les  diflipa- 
réurs  de  ce  gerue;  il  les  faifoit  fouetter  publi- 
quement au  milieu  de  l’amphitéâtre,  8c  après  cela 
on  les  laiffoit  aller  où  ils  vouloient. 

NÉPOTIEN  , tyran  de  Rome  fous  Magnence. 

Flavius  Popilius  Nepotianus  } ou  Fla- 
vius Nepotianus  ConsTaüt in u s Aug  ustus» 

Ses  médailles  font  t 

O.  en  or  &en  argent. 

RRR.  en  M.  8c  P,  B. 

On  le  trouve  plutôt  en  moyen  bronze  qu’en 
petit , ou  plutôt  , le  module  peut  être  placé  dan* 
les  deux  fuites, 

NEPTUNALES,  fêtes  de  Neptune,  qui  fe 
célébroient  à Rome  le  23  de  juillet,  biles  étoienc 
différentes  des  confuales  , quoique  celles  - ci 
fuffent  aufll  célébrées  en  l’honneur  de  Neptune. 

On  les  célébroit  fous  des  cabanes  de  bran- 
chage, que  l’on  conftruifoit  fur  les  bords  du 
Tibre. 

On  immoloit  un  taureau  à Neptune. 

Les  grecs  célébroient  des  neptunales  le  hui- 
tième jour  de  chaque  mois. 

Pendant  les  neptunales  les  chevaux  & les  mu- 
lets étoient  couronnés  de  fleurs  , de  branchages, 
8c  ne  faifoient  aucun  travail. 

NEPTUNE  étoit  fils  de  Saturne  & de  Rhéa  , 
& frère  de  Jupiter  8c  de  Pluton.  Rhéa  ayant 
accouché  de  Neptune,  le  cacin  dans  une  berge- 
rie de  l’Arcadie,  8c  fit  accroire  enfuite  à Sa- 
turne qu’elle  avo:t  accouché  d’un  ptmlain  , qu’elle 
lui  donna  à dévorer.  Paulanias,  en  racontant 
cette  fable , ajoute  ces  mots  remarquables  , qui 
nous  apprennent  comment  penfoient  les  gens  fen- 
fés  du  paganifme.  « Autrefois  , dit-il , lorfque 
j’avois  à rapporter  ces  fortes  de  fables  , inventées 
par  les  grecs , je  les  trouvois  ridicules  8c  pi- 
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toyables;  mais  à préfent  j’en  juge  autrement  ; je 
crois  que  les  iages  de  la  Grèce  nous  ont  caché 
d’importantes  vérités  fous  des  énigmes  , 6c  que 
ce  que  l’on  dit  de  Neptune , eit  de  cette  nature. 
Quoi  qu’il  en  l'oit,  pour  ce  qui  regarde  les  dieux  , 
il  faut  s’en  tenir  a ce  qui  eft  établi  , & en  parler 
comme  le  commun  des  hommes  en  parle  ». 

Dans  le  partage  du  monde  entre  les  trois  frères, 
l’empire  des  eaux  échut  à Neptune.  Il  avoit  pour 
feeptre  un  trident  , c’eit-à-dirc  , une  efpèce  de 
fourche  à trois  branches. 

Apollodore  ( Bibliotheca.  ) raconte  que  fous  le 
règne  de  Cécrops,  chacun  des  dieux  voulant  choi- 
fir  une  ville  & lin  pays  où  il  fût  particulièrement 
honoré,  Neptune  vint  le  preuve,  dans  1 Attique, 
êt  qu’en  happant  la  terre  de  fon  trident,  il  en 
fit  fortir  une  mer.  Minerve  y arriva  enfuite  , Sc 
en  préfence  de  Cécrops,  elle  planta  un  olivier, 
qui  le  voyoït  encoie  , dit  Apollodore  , dans  le 
tems  de  Pandrofe.  Ces  deux  divinités , à raifon 
de  leuis  bienfaits  , fe  difputoient  l'Attique.  Ju- 
piter les  voulant  mettre  d’accord,  leur  d nna 
pour  juges  les  douze  dieux  , qui  adjugèrent 
Athènes  & toute  l’Attique  à Minerve.  Neptune 
eut  une  femblabTe  difpute  avec  la  même  décile 
aulujet  de  Trezène,  au  îupport  ue  Paufanias,  qui 
ajoute  que  Jupiter  fis  mit  d’accord  , en  parta- 
geant ctt  honneur  entre  l’un  & l’autre  , en  fui  te 
que  les  trézémens  honorèrent  Minerve  fous  le  nom 
de  Poliade  , bc  Neptune  fous  celui  de  roi  ; ÔC 
ils  mirent  fur  leur  monnoie  , d’un  côté  , un 
trident,  & de  l’autre  une  tète  de  Minerve.  Ii  y eut 
encore  un  différend  entre  Junon  & Neptune  pour 
la  ^:lle  de  Mycènes.  Voye £ Inachus  ; & entre 
le  Soleil  8c  Neptune , au  lujetde  Corinthe.  Voye j 
Isthme.  Neptune  ayant  été  chhîé  du  ciel  avec 
Apollon  , pour  avoir  confpiré  contre  Jupiter , 
s’occupa  à bâtir  les  murailles  de  Troyes  pour  le 
fervice  de  Laomédon  ; &:  enfuite  ayant  été 
frultré  de  fon  falaire,  il  fe  vengea  de  la  perfidie 
du  roi  en  renverfant  les  murailles  de  cette  ville. 
Voye^  Apollon,  Laomédon.  Ce  dieu  eut 
pour  femme  Amphitrite  ; mais  on  lui  donne  une 
infinité  de  maître-îles  ; voici  les  noms  de  quel- 
ques-unes : Alcyone , Alopé , Amymone  , Celéno , 
Chyone  , Hippothoé  , Médufe  , Ménalippe  Se 
beaucoup  d’autres. Il  favoir,  comme  Jupiter,  fon 
frère  , prendre  différentes  figures  pour  tromper 
les  déeifes  & les  mortelles.  Voy.  Àrion. 

Neptune  a été  un  des  dieux  du  paganifme  des 
plus  honorés  : les  lybiens  !e  regardèrent  comme 
leur  plus  grande  divinité.  Il  y eut  en  Grèce  , & 
dans  l’Italie  , fur-tout  dans  les  lieux  maritimes  , 
un  grand  nombre  de  temples  élevés  en  fon  hon- 
neur,avec  des  fêtes  8c  des  jeux.Lesjeux  ifihmiques 
& ceux  du  cirque  , à Rome  , lui  furent  particu  • 
fièrement  confâcrés  fous  le  nomd’Hippius , parce 
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qu’il  y avoit  des  courfes  de  cfievaux.  Les  romains 
avoient  tant  de  vénération  pour  ce  dieu  , qu’outre 
les  neptunales  qu’ils  célébroient  en  fon  honneur , 
au  mois  de  juillet  , ils  lui  avoient  encore  cen- 
facré  tout  le  mois  de  février,  pour  le  prier  d'a- 
vance d être  favorable  aux  navigateurs,  qui, 
dès  le  commencement  du  printems , fe  difpofoienc 
aux  voyages  de  mer.  Ce  qu’il  y avo  t de  fingu- 
lier,  c'eft  que  comme  on  croyuit  que  Neptune 
avoir  formé  le  premier  cheval , les  chevaux  8c 
les  mulets  couronnés  de  fleurs  , demeuraient 
fans  travailler  pendant  les  fêtes  de  ce  dieu , 5c 
jouilloient  a’un  repos  que  perfonne  n’ofoit  troubler. 

Les  vi&imes  ordinaires  de  ce  dieu  étoient  le 
cheval  8c  le  taureau-  Les  arufpices  lui  offraient  le 
fiel  des  viétimes  , par  la  raifon  que  l’amertume  de 
ce  vifeère  , convenoit  à l'eau  de  la  mer.  Platon, 
dans  fon  Critias  , nous  apprend  que  Neptune 
avoit  un  temple  magnifique  dans  1 île  atlantique  , 
où  l’or,  l’argent  5c  les  plus  précieux  métaux  bril-- 
lo  ent  par  fout.  Des  figures  d’or  repréfer, toier.t  le 
dieu  fur  un  char  trainé  par  des  chevaux  ailés. 
(Jette  île  atlantique,  a;  >ute-t-:l , étant  échue  à 
Neptune , il  eut  d’une  fille  de  Cliton  N de  Leu- 
cippe  d x enfans  qui  peuplèrent  enfuite  tout  ce 
pays.  Hérodote  parle  d'une  fiatue  d'airain  haute 
de  fept  coudées,  que  Neptune  avoit  près  de  l’ilthme 
de  Corinthe. 

On  attribuoit  à ce  dieu  les  tremblemens  8c 
autres  mouvemens  extraordinaires  qui  arrivoient 
fur  la  terre  & dans  la  mer,  8c  les  changemens 
confidérables  dans  le  cours  des  fleuves  8c  des  ri- 
vières. Auin  les  thefLliens  , dont  le  pays  avoir  été 
inondé  , ne  manquèrent  pas  de  publier,  lorfque  les 
eaux  furent  écoulées , que  c’éfoit  Neptune  qui 
avoit  ouvert  un  canal  aux  eaux  pour  fe  reriier. 

« Et  certes  , du  Hérodote  à cette  occafion  , leur 
» funtiment  elt  jaifonnable;  car  tous  ceux  qui 
» eiliment  que  ce  dieu  fait  trembler  la  terre,  8c 
» que  les  gouffres  qui  fe  fo  ment  font  des  ou- 
» vrages  de  ce  dieu  , n’auront  pas  de  pe  ne  à 
» croire  que  Neptune  avoit  fait  ce  canal,  qu  nd 
» ils  le  verront  ». 

Voici  la  belle  defeription  que  Virgile  a faite 
du  cortège  de  ce  dieu  . quand  il  marche  fur  la 
mer  : « Neptune  , dit-il  ( Æncid.  lib.  V.  ) , fait 
» atteler  fes  chevaux  à fon  char  doré  , 5c  leur 
» abandonnant  les  rênes,  il  vole  fur  la  furface  de 
» l’onde.  A fa  préfence  , les  flots  s’applanifTém  , 

» 6c  les  nuages  fuient.  Cent  monflres  de  la  mer  fe 
» raffemblent  autour  de  fon  char  ; à fa  dro  te  , la 
» fuite  du  vieux  Glaucus  , Palémon  , les  légers 
» Tritons  j à fa  gauche  , les  Néréides  ».  Homère 
fait  tirer  le  char  de  Neptune  par  des  chevaux  aux 
pieds  d’airain  ; leroit-cepour  exprimer  leur  grande 
légèreté  ? 

Neptune 
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Neptune  fut  f innommé  Afphalion  , Confus , 
Tpoptes  OU  Infpeiïor  , Equejlris  ou  Hippius  , Gcne- 
fius  j Genethlius  , Oncheftius  , Phytalmius  , Por- 
tunus  } Profclyjiius  , Ténarien.  Voyez,  ces  mots» 

Il  fut  auffi  furnommé  Hippocurius  , qui  élève 
ou  produit  le  cheval. 

Domatites  OU  Aapturirits  , qui  bâtit.  Il  aVOÎt  un 
temple  fous  ce  nom  à Lacédémone  ( Paufan.  La- 
conie.). Ce  furnom  étoit  peut-être  relatif  aux  mu- 
railles de  Troye  , qu'il  bâtit  avec  Apollon. 

Heliconius.  Sous  ce  furnom , Neptune  avoit  un 
temple  & un  culte  célèbre  à Hélice,  dans  1 Achaie 
près  d’Egé.  Ce  culte  fut  porté  dans  l’Ionie  & a 
Téos  ( Paufan.  Achaic.  ). 

J/ihmius.  Près  du  monument  d’Aratus  , on 
voyoit  à Corinthe  un  autel  dédié  à Neptune- 
Ifthmien. 

Père.  On  voyoit  à Eleufis  un  petit  temple  co»- 
facré  à Neptune- Père  ( Paufan.  Attic.  ). 

Roi.  Neptune  étoit  appellé  Roi  à Trèzène  ; on 
en  a vu  la  raifon  plus  haut. 

Ennofig&us  , E miotriyttio;  OU  E t»crt%i«v  , qui^  ébranlé 
la  terre.  On  attribuoit  à Neptune  les  trtmolemens 
de  terre  , & fon  furnom  fut  formé  de  Evhw, 
concujfto  , Ôc  de  y aiu  , terra.  Ju\énal  ( Sat.  X. 
l8i.)  dit  : 

Ipfum  compedibus  qui  vinxerat  Ennofig&um. 

Reiux  pour  reducens  , qui  ramené  a bon  port. 
Les  matelots  lui  effroient  des  facrifices  d'aftion  de 
grâce  fous  ce  furnom.  L'on  a trouvé  à Oflie  cette 
infeription  antique  : 

ïjeptuno,  reduc 
SACRUM 

Q.  MANLIUS  Q.  F.  PAL 
severianus 

V I V I R.  AUGUST.  ET  FLAM 
T I T I A L.  V.  S.  L.  M. 

Sif  chton  , "Zunxloi  , qui  ébranle  la  terre  ; furnom 
formé  de  , / ébranle  , & de  yA'1'1  > terre. 

Les  ftatues  antiques  de  Neptune  font  de  la  plus 
grande  rarete'.  On  en  voit  une  belle  au  muféum 
Pio-Clémentin  , dont  la  triple  pointe  du  trident 
& le  dauphin  font  modernes.  La  forme  quarrée 
du  manche  de  ce  trdent  excluoit  l'idée  du  feeptre, 
&,n’admettoit  que  l’attribut  de  Neptune  ou  de 
' PJuton.  Mais  la  nudité  de  la  ftatue  & l'air  du 
Antiquités  y Tome  IV ■ 
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vifage  empêchoient  d’y  reconnoître  le  dieu  des 
enfers , qui  paroît  toujours  vêtu  de  avec  un  air 
farouche. 

«Selon  toutes  les  apparences^dit  Winckelmann 
( Hift.  de  l’art,  liv.  VI.  ch.  3.  ) la  grande  & belle 
flattie  de  Neptune,  tirée  des  excavations  de  Co- 
rinthe vers  le  milieu  de  ce  fiècle  * fut  exécutée 
lors  de  fon  rétablilTement  par  Cefar.  La  forme 
des  lettres  de  l'infcription  qui  fe  lit  fur  la  tête  d’un 
dauphin  placé  au  pied  de  la  ffatue  , fembloit  indi- 
quer ce  temps.  Voici  cette  infeription  : 

n.  A I K I N I O C 
n p e 1 c k o c 

I E P E Y C.  . . 

Elle  dit  que  cette  llatue  avoit  été  érigée  par 
Publius  y membre  du  collège  des  prêtres.  En 
ffec , il  n’eff  pas  rare  de  voir  le  nom  de  la  per- 
fonne  qui  a fait  élever  un  monument  à cote  de 
celui  de  l’artilie  qui  l'a  exécuté  ». 

« La  configuration  de  Neptune  , dit  Winckel- 
mann  , dans  la  feule  ftatue  de  ce  dieu  qui  foit  à 
Rome,  & qui  fe  trouve  à la  villa  Médias  , eft  un 
peu  différente  de  celle  de  Jupiter.  11  a la  barbe 
plus  crépue  , & il  y a une  différence  confidéruble 
dans  le  jet  des  cheveux  qui  s’élèvent  au-delfus  de 
fon  front  ». 

« A ce  propos  je  me  rappelle  un  paffage  mal  en- 
tendu de  Philoffrate , où  ce  rhéteur,  en  faifant  la 
defeription  d’un  tableau  de  Neptune  & d’Amy- 
mone  , s’exprime  ainfi  : y, h x.vçtoutou  ut 

tov  yu.fu.i’/  y rXuuKov  en,  xt/.i  ru  yxçoTrou  , rro^ipiufoui 

Je  «utov  0 no<re<J»v  yçutyu  ( Philoflrat.  liv.  I.  Jcon. 
7.  p.  77J.  ).  Olearius  , dans  (es  remarques  fur  Phi- 
iolirare  , a interprêté  le  dernier  membre  de  la 
phrafe  par  un  cercle  d’or  ou  par  une  auréole  au- 
tour de  la  tête  de  Neptune.  11  rep: end  à cette  oc- 
cafion  le  feholiaffe  d’Homère  , qui  rend  le  mot 
xoçÇjçias  par  obfcurus.  Cet  interprête  fe  trompe 
dans  l une  & l’autre  affertion.  Philoffrate  die  : La 
mer  commence  à former  des  ondulations , xuçrou- 
T<ii , & Neptune  la  colore  d’une  teinte  de  pourpre. 
Cette  defeription  eft  fondée  fur  une  remarque 
qu’on  a faite  , favoir  , que  la  première  agitation  de 
la  mer  méditérannée , après  un  calme  profond  , 
offre  dans  le  lointain  un  éclat  rougeâtre  , de  forte 
que  les  vagues  paroiffent  alors  de  pourpre  *>. 

S’il  nous  étoit  paivenu  quelque  peirture  antique 
de  Neptune , ce  dieu  y porteroit  fans  doute  un  vê- 
tement veri-de-rser  ou  céladon,  comme  le  por- 
tent les  néréides  ( Ovid.  art , l 111  v.  178,  ). 
Sextus  Pompée,  fils  du  grand  Pompée,  ayant 
( Dio.  Cajf.  I.  XL VII].  ) remporté  une  victoire 
fur  mer,  & battu  la  flotte  d’Auguile  , prit  des 
habits  de  cculeur  céladon,  croyant  être  un  fils  de 

M m 
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Neptune.  Marcus  Agrippa  ayant  gagne  une  vi&oire 
navale  fur  le  fils  de  Pompée,  fut  à fon  tour  gra- 
tifié par  Augufte  d’une  enfreigne  couleur  verd-de- 
mer  ( S net.  Au  g.  c.  2j.  ). 

Winckelmann  (II.  claf.  n°.  417.  ) a cru  recoti- 
noïtre  fur  une  pâte  antique  du  baron  de  Stofch  la 
tête  de  Neptune  .quoiqu’elle  ne  foit  accompagnée 
d'aucun  attribut.  Il  n’a  eu  d’autre  fondement  pour 
ranger  cette  tête,  qui  eft  fort  belle,  parmi  celles 
de  Neptune  , que  la.  manière  dont  les  cheveux  font 
agencés.  Ils  tombent  fur  le  cou  en  boucles  per- 
pendiculaires & parallèles  , ce  qui  paroît  avoir- 
été  particulier  à Neptune  ; car  lorfqu’on  lui  a fait 
des  cheveux  flottans,  on  a difpofé  ( Go'fp.  mag. 
grue.  tab.  III.  n.  8.  XIX.  n.  4.  XXXI  A.  n.  8. 
Begcr.  thef.  br.  t.  II.  p.  574.  Vaillant,  num.  imp. 
t.  III.  n.  6.  Maria,  n.  1.  Poflit.  n.  1 . 77.  7.  ) fa  barbe 
de  la  même  manière  que  les  cheveux  (ont  traités 
fur  cette  pâte  ; quelquefois  auffi  fa  batbe  & fes 
cheveux  ( Vaillant,  num.  fam.  c&cil.  n.  7.  Fa/v. 
n.  G.  Mucia.  n.  1.)  font  arrangés  de  la  même 
façon. 

« On  trouve  fouvent  , dit  M.  Eckel , des  fi- 
gures antiques  debout  , un  pied  pofé  fur  terre  & 
1 autre  fur  une  grofie  pierre  ou  quelqu’objct  élevé. 
Les  antiquaires  n’ont  pas  manqué  d'obferver  que 
les  anciens  prétoiet  t fréquemment  cette  attitude 
à Neptune  fur  les  médailles  & fur  d’autres  monu- 
mens  ; cependant  quoiqu’il  foit  évident  qu’ils  a-ient 
eu  l’intention  d’y  renfeimer  quelqu’abégorie , je  ne 
me  rappelle  pas  que  pei  tonne  fe  foit  donné  la 
peine  d'en  rechercher  le  fens.  J’ai  déjà  fait  re- 
marquer que  l’attitude  de  pofer  le  pied  fur  quel- 
que chofe  étoit  en  général  un  ligne  de  propriété. 
Or , fi  l’on  juge  de  l’attitude  de  Neptune  d’après 
cette  obfervation  , il  puroîtra  bien  vraifemblable 
que  les  artilles  ont  voulu  par  là  faire  allufion  à la 
puiflance  de  ce  dieu  lur  la  terre  , comme  ils  déft- 
gnoient  ordinairement  fa  dom. nation  fur  la  mer 
par  le  trident  ou  le  dauphin.  En  effet,  ce  double 
empire  eft  prouvé  par  nombre  d'anciens  témoi- 
gnages , entr'aimes  par  une  belle  épigramme  , où 
Neptune  efi  nrmmé  roi  de  la  mer  b maître  de  la 
terre  ( Brunch,  analecl.  t.  111.  p.  1 17.  ).  Il  y a tout 
Ueu  de  préfumer  qu’on  fa-r  partager  à Neptune 
i’emt  ire  de  la  terre,  parce  que , dans  l’opinion  des 
anciens  , c’étoit  ce  dieu  qui  caufo  t les  tremble- 
mens  de  terre  ; de-là  vient  qu’il  eft  nommé  Bivoirl- 
•yotios  ) c’eft-à-dire  , qui  ébranle  la  terre.  Ajoutons 
eue  fi  Neptune  étoit  particulièrement  révéré  par 
les  insulaires  & les  habitans  des  corts  de  la  mer, 
il  ne  l’étoit  pas  moins  par  les  peuples  qui  habi- 
taient 1’imtérieur  des  terres  , tels  que  les  phrygiens 
qui  , félon  Strabon  , cherchoient  à fe  le  rendre 
propice  , afin  d’être  préfervés  de  ce  terrible  fléau 
( L.  XII.  p.  m.  8158-  ).  Remarquons  encore  qu’à 
1 exception  de  Neptune  , l'attitude  dont  il  s’agit 
déiigne  dans  d'autres  figures  quelqu’un  qui 
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écoute  un  difeours  avec  attention  , ou  qui  con- 
temple un  objet  qui  l’intérelfe  ( Buonaroti  offer- 
vaç.  ifior.  dans  la  préface  , pag.  vit j.  & le  Muf. 
ercolan.  Bror.^i.  t.  11.  p.  232.  ). 

Neptune  porte  la  foudre  fur  une  médaille  de 
Claude  ( Trifian.  com.  Ivft.  t.I.p.  18  3.  , & fur  une 
pierre  gravee  ( Monumtnti  inedi ti , n°.  3.). 

On  ne  veit  jamais  dans  les  monumens  antiques 
Neptune  avec  une  couronne  de  joncs  ; mais  il 
porte  ordinairement , comme  fon  frère  Jupiter, 
un  diadème  ou  bandeau  royal.  La  couronne  de 
joncs  n’eft  donnée  qu’aux  tritons  & aux  autres 
divinités  marines  fubalternes  (Monumenti  inedici , 
t.  II.  pag.  47.  ). 

Les  cyclopes  avoient  forgé  un  feau  pour 
abreuver  les  chevaux  de  Neptune  ( Callim.  hymn. 
Dion.  JO.). 

Neptune  paroît  debout  fur  les  médailles  des 
béotiens,  de  Polidonia  , de  Ténos. 

— Debout  ou  alfis , tenant  le  trident  & l’a- 
croftolium  , ou  un  dauphin  , fur  les  médailles  de 
Byfantium,  de  Carteïa. 

On  voit  fa  tête  fur  plufieurs  médailles  con- 
fulaires. 

NERATIA , famille  romaine  dont  on  a des 

médailles  : 

O.  en  or.' 

O.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

NERE,  jver os,  efpace  de  temps  dont  les 
chaldéens  faifoient  ufage  dans  leur  chronologie. 
Ils  divifoient  le  temps  en  Aires , en  néres  & en  fofes. 
Le  fare  , fuivant  Syncelle  , marquoit  un  efpace  de 
trois  mille  lîx  cent  ans  ; le  nére  en  marquoit  fix 
cent,  & le  fofe  foixante.  Cette  manière  de  compter 
donne  à la  durée  des  premiers  règnes  un  nombre 
fabuleux  d’années  ; mais  lorfou’on  ne  regarde  les 
fares  que  comme  des  années  de  jours,  & les  néres 
que  comme  de  Amples  heures  , le  calcul  des  an- 
ciens auteurs  paroît  quadrer  avec  le  nombre  d’an- 
nées que  Moyfe  donne  aux  premiers  patriarches  j 
c’ell  du  moins  l’opinion  de  Scaliger,  de  Pétau  , 
& des  auteurs  anglois  de  l’HilIoire  univerfelle 
( D.  J.  ). 

NÉRÉE,  dieu  marin  plus  ancien  que  Neptune  , 
étoit, félon  Héfiode  (Tkegon.  23  3.)  , fi's  d?  l’Océan 
8e  de  Thétis , 8c , félon  d’autres,  de  l’Océan  8e  de 
I3  Terre.  On  le  repréfente  comme  un  vieillard 
doux  Si  pacifique  , qui  aimoit  la  jullice  & la 
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modération.  Il  excella  dans  l’art  de  connoître  l’a- 
venir ; il  prédit  à Paris  les  maux  que  l'enlèvement 
d'Hélène  devoit  attirer  fur  fa  patrie.  Il  apprit  à 
Hercule  où  etoient  les  pommes  d’or  ou’Eurytthée 
lui  avoit  ordonné  d’aller  chercher.  Il  voulut  , dit- 
on,  fe  changer  en  différentes  figures  pour  s’em- 
pêcher de  donner  cet  éclairciffement  au  prince 
grec  5 mais  celui-ci  le  retînt  jufqu'à  ce  qu’il  eût 
repris  fa  première  figure.  Apollodore  nous  ap- 
prend qu’il  faifoit  fon  féjour  ordinaire  dans  la  mer 
Egée  , où  il  étoit  environné  des  néréides  , fes 
filles , qui  le  divertilïoient  par  leurs  chants  & leurs 
danfes.  I!  avoit  époufé  Doris , fa  propre  fœur. 
Les  poètes  ont  pris  fouvent  Nérée  pour  l’eau 
même  ( De  v«i/x>V , qui  fignifie  coulant , ou  , félon 
d’autres , de  , nager.  ) que  fon  nom  fignifie. 

Pour  la  couleur  de  fon  vêtement , voyei  Né- 
réides. 

Sur  un  marbre  antique  , Nérée  porte  la  coquille 
appellée  conque , en  guife  de  trompette , comme 
les  tritons. 

NÉRÉIDES,  filles  de  Nérée  & de  Doris, 
formoient  une  des  familles  des  nymphes  marines. 
Héfiode  ( Theogon.  240.  ) en  compte  cinquante  , 
dont  voici  les  noms  : Aetée,  Agavé  , Amphitrite, 
Auto'omé  , Cimo  , Cimatolège  , Cymodoce  , 
Cimothoé,  Doris,  Doto  , Dynamène  , Ejone  , 
Erato  , Evagore  , Everné  , Eucrate , Eudore  , Eu- 
Prr.ène  , Eunicé,  Eupompe,  Galathée  , Galène, 
Glaucé  , Glauconomé  , Halimèie  , Hypponoé  , 
Hypothoé,  Laomédée  , Liagore  , Lyfmafte,  Mé- 
üte  , Ménippe  , Némertès  , Nefée  , Nifo  , Pa- 
nope  , Pafythée  , Pherufa  Polynomé  , Ponto- 
pona  , Pronoë  , Proto  , Protomédée  , Pfamathe  , 

Sao  , Speo  , Thalie,  Thémifto,  Thètis 

Homère  ( Iliade  , 18)  en  donne  les  noms  un 
peu  différemment , & n’en  compte  que  trente- 
trois.  Aetea  , Agavé  , Amathie  , Amphinome  , 
Amphitoë  , Apfeudès,  Callianalle  , Cailianira  , 
Clymène  , Cymodocé  , Cymothoa  , Dexamène , 
Doris , Dotho  , Dynamène  , Galathée  , Glauce, 
Halia,  Janeffe  , Janire  , Jera  , Lymnoria,  Mé- 
lica  ; Mcere  , Nemertès  , Nefasa  , Orythie , 
Panope  , Pherufa  , Proto  , Spio  , Thalie  , Thoa. 
Ces  noms  , au  refte , prefque  tous  tirés  de  la  langue 
grecque  , conviennent  bien  à des  divinités  de  la 
mer,  puifqu’ils  expriment  les  flots,  les  vagues, 
les  tempêtes  , labonace  , les  rades  , les  illes  , les 
ports , &c. 

Les  Néréides  avoient  des  bois  facrés  & des  au- 
tels en  plufieurs  endroits  de  la  Grèce  , fur-tout 
fur  les  bords  de  la  mer.  On  leur  offroît  en  fa- 
crifice  du  lait  , du  miel  , de  l’huile,  & quelque- 
fois onleurimmoloit  des  chèvres.  La  néréide  Doto, 
dit  Paufanias,  avoit  un  temple  célèbre  à Gabala. 
( Corinthiac.  ) 

Pline  parle  d’êtres  marirs  qye  l’on  croyoit  être 
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des  ncréïdes  ; mais  des  naturalises  modernes  n'y 
verroienc  que  des  poilfens. 

On  connoît  des  médailles  d’Agr’ppine  frappé.» 
à Corinthe  & une  de  Marfeille  , fur  lefquelles 
on  voit  des  figures  moitié  femmes  & moitié 
poifions , qu’on  eft  convenu  d’appeller  ncréïdes. 
Elles  font  quelquefois  portées  par  des  tritons  ; 
mais  p’us  communément  les  artiftes  les  ont  re- 
préfentées  affiles  fur  un  cheval  marin  & traver- 
sât les  eaux  qu’elles  ne  font  qu’effleurer  de  la 
plante  des  pieds.  Les  néréides  de  marbre  que  Pline 
met  au  nombre  des  ouvrages  du  célèbre  Seo- 
pns , étoient  portées  par  des  cétacées , des  dau- 
phins & par  des  chevaux  marins.  Lrs  peintures 
d’Herculanum  nous  en  offrent  trois  : la  première 
eit  fur  un  cheval  marin  , la  fécondé  fur  un  gros 
pofifon  , & la  troifième  efi  fur  un  jeune  taureau 
terminé  en  dauphin,  qu’elle  femble  careffer,  ce 
qui  s’accorde  allez  bien  avec  une  defeription  que 
fait  Claudien  , de  néréides  portées  par  différeras 
tnonftres  marins.  (Pieires  gravées  du  duc  d’Oi- 
léans.  I.  p.  123  ) 

On  donnoic  ordinairement  aux  néréides  des 
draperies  vert-de-mer  ou  céladon  ( Ovid.  art.  I. 
?•  v.  178.  ).  En  général,  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port aux  divinités  de  la  mer  , jufqu’aux  animaux 
qu'on  leur  facrifioit,  portoit  des  bandelettes  de 
cette  couleur  ; de  même  les  nymphes , parce 
qu'elles  tiroient  leur  nom  de  l’eau. 

Sur  une  pâte  antique  de  la  colleflion  de  Stoch  , 
on  voit  une  néréide  portée  fur  un  cheval  marin. 
Cette  figure  efi  entièrement  drappée  , & les  autres 
ne  font  drappées  que  par  en  bas , comme  la  belle 
ftatue  d’une  Thétis  ou  d’ Amphitrite  en  pied  , 
qui  a été  trouvée  en  1744,  dans  les  ruines  de 
la  villa  d’Antonin  le  pieux,  entre  Genzano  & 
Lavinio.  La  draperie  qui  couvre  les  cuiffes  & 
une  jambe , & paffe  fur  le  bras  gauche  de  cette 
ftatue  , efi  la  plus  fine  & la  p’us  belle  qu’on 
puiffe  voir.  Elle  tient  un  gouvernail  , qui  pofe 
fur  un  monftre  marin  couché  à fes  pieds.  La  bafe 
même  de  cette  ftatue  s’efi  confervée  ornée  d’un 
rojlrum.  Le  card.  Alex.  Albani,qui  en  a fait  l’ac- 
quifition  , l’a  fait  reftaurer. 

NÉREINE.  Voy.  Mars. 

NERFS  ( Cordes  de)  Voy.  Cordes. 

NERIA.  Famille  romaine,  dont  on  a des  mé- 
dailles 

RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

NÉRIENE.  Voy.  Bellone. 

M rn  ij 


n-jG  N E R 

NERO  , furnom  de  la  famille  Claudia. 

NÉRON  & DRUSU S j Céfavs,  fils  de 
Germanicus. 

NERO  & DRUS  US  , Ufares. 

Leurs  médailles  font  : 

O.  en  or  & en  argent. 

C.  ên  M.  B.  de  coin  romain  , où  ils  font  à 
cheval. 

RR.  en  M.  B.  de  Colonies  , avec  leurs  têtes. 

NERON  j fils  adoptif  de  Claude. 

Nero  Claudius  César  , Augustus. 

Ses  médailles  font: 

C.  en  or  , quelques  revers  font  R. 

C.  en  argent  j quelques  revers  font  R. 

RR.  en  médailles  grecques:  , j 

RR.  en  médaillons  d’argent. 

II  y en  a un  beaucoup  plus  rare  , avec\  la  tête 
de  ce  prince  8c  la  qualité  d'Apollon  combattant. 

C.  pour  la  plupart  en  médailles  de  potin 

d’Egypte. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain  ; quelques  revers 
font  en  R. 

C.  en  M.  & P.  B. 

O.  en  G.  B.  de  Colonies. 

R.  en  M.  Sc  B.  P. 

RR.  en  G.  B.  grec. 

C.  en  M-  B. 

RR.  du  même  module,  avec  la  tête  d’Agrippine. 

C.  en  P.  B. 

RRR.  du  même  module  , avec  la  tête  de  Rhaf- 
euporis , roi  de  Thrace  ; elle  a été  gravée  dans 
Seguin. 

R.  dans  les  médailles  contorniates.  Ces  mé- 
dailles , d-  nt  on  trouve  un  allez  grand  nombre 
dans  d îfé.ens  îègnes  , n’ont  point  été  fabriquées 
Cous  les  princes  quelles  rep'rcfentent.  On  les  range 
dans  les  fuites  du  grand  bronze  , ou  avec  les  mé- 
daillons , à caufe  de  leur  largeur. 

Dans  la  coüeCtion  des  pierres  gravées  de  Stofch, 
on  voit  la  tête  de  Néron  fur  une  cornaline  8c  fur 
un  cryital  de  roche  ; fa  tête  jeune  , avec  celle 
d’Agrippine  , fur  un  lapis  lazuli.  On  y trouve 
enfin,  fur  une  pâte,  dont  l’original  appartenoit 
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à la  comtefle  Cksrojfini  , deux  petits  médaillons 
entourés  de  laurier,  portés  par  une  victoire  de- 
bout , 8c  où  l’on  voit  les  têtes  de  Néron  8c  d’A- 
grippine. 

« Néron  , fuccefTeur  de  Claude  , témoigna  , dit 
Winckelmann  , une  paillon  effrénée  pour  tout 
ce  qui  étoic  relatif  aux  arts  ; mais  cette  paf- 
fion  relfembloit  chez  lui  à ce;le  de  l’avance , 
qui  cherche  plutôt  à entaffer  qu’à  produire.  La 
ftatue  de  bronze  d’Alexandre  , de  la  main  de 
Lyfippe  , qu’il  fit  dorer  , nous  attelle  la  dépra- 
vation de  fon  goût.  Pline  , qui  rapporte  ce  fait  , 
ajoute  que  la  richeffe  de  ce  métal  ayant  fait  perdre 
à la  llatue  la  finelfe  du  travail  , l’on  fut  obligé 
d’en  ôter  l’or,  8c  que  malgré  les  cicatrices  que  la 
dorure  y avoir  lailfées , on  l’eftimoit  davantage 
telle  qu’elle  étoit.  Ce  qui  prouve  encore  fon  mau- 
vais goût , ce  font  d’abord  les  rimes  qu’il  çher- 
choit  à placer  à l’hémiftiche  8c  à la  fin  du  vers  , 
puis  les  métaphores  ampoulées  qu’il  entalToit  les 
unes  fur  les  autres  : vices  de  diCtion  que  Perfe 
tourne  en  ridicule.  Il  y a grande  apparence  que 
Sénèque,  qui  exclut  cependant  les  peintres  8c  les 
fculpteurs  du  cercle  des  arts  libéraux  , eut  beau-< 
coup  de  part  au  goût  de  ce  prince  ». 

» Il  n’eft  pas  aifé  de  porter  un  jugement  fur 
le  ffyle  de  l’art  du  temps  de  Néron  ; car , à 
l’exception  de  deux  têtes  mutilées  de  cet  empe- 
reur , de  la  prétendue  llatue  d’Agrippine  fa  mère  3 
8c  d’un  bulle  de  Poppée,  fa  femme,  il  ne  nous 
ell  rien  parvenu  de  confidérable.  Pour  ce  qui  eft 
des  prétendus  portraits  de  Sénèque , ils  ne  peuvent 
pas  repréfenter  ce  romain  ainfi  que  je  le  ferai  voir 
ci-après  *>. 

« La  tête  de  Néron  , confervée  dans  le  cabinet 
du  capitole,  n'a  d’antique  que  la  partie  fupérieure, 
8c  le  vifage  même  n’a  d’origma!  qu’un  œil.  Dans 
la  fuperbe  collection  des  portraits  des  empereurs, 
expoîés  à la  villa  A bani , la  tête  de  Néron  manque  , 
d’où  l’on  peut  juger  de  la  rareté  des  images  de 
ce  prince.  D’après  cet  expofé  , que  veut  on  prou- 
ver par  une  tête  de  bronze  de  la  villa  Mattel  ? 
Cette  tête  , d’un  travail  moderne  des  plus  mé- 
diocres , mériteroit  aufll  peu  d’être  citee  ici  , 
qu’une  autre  tête  moderne  de  Néron,  fi  on  ne  la 
trouvoit  pas  citée  par  Keyfler  comme  une  an- 
tique du  premier  mérite  , d’après  les  livres  suffi 
plats  que  mal  raifonnés  qu’il  a copiés.  Il  en  ell 
de  même  du  cabinet  du  cipitole  : des  infpe&eurs 
ignorans  y ont  placé  une  tête  de  Néron  entièrement 
moderne  à côté  de  la  tête  rellaurée , dont  je 
viens  de  faire  mention.  On  y trouve  pareillement 
une  tête  de  cet  empereur  travaillée  de  relief  dans 
le  goût  des  médaillons.  Je  ferai  ici  une  observa- 
tion générale  , c’ell  que  toutes  ces  têtes,  traitées 
de  demi  - belle  , font  des  productions  mo- 
dernes ». 
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NERONIAS  , en  Paleftine,  jadis  Céfarée  Pa- 

néade.  nepi2NIE£2N. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l'honneur  de  Néron , dont  Agrippa 
lui  avoit  fait  prendre  le  nom. 

NÉRONIENS , jeux  littéraires  infiitués  par 
Néron,  l'an  815  de  Rome.  Cet  empereur  qui 
afpiroit  à la  gloire  frivole  d'être  poète  & orateur , 
crut  fignaler  fon  règne  par  l'établiffement  d'un 
combat  littéraire.  Dans  les  jeux  qui  de  fon  nom 
furent  appellés  néroniens  , neionia  certamina  , 8c 
qui  dévoient  avoir  lieu  tous  les  cinq  ans  , mais 
qu'il  ht  célébrer  beaucoup  plus  fréquemment  ; 
dans  ces  jeux  , dis  je  , il  y avoit  entr’autres , à la 
manière  des  grecs  3 un  combat  de  mufique  , mu- 
ficum  certamen.  Par  ce  mot  de  mufique  , mujickm ., 
on  doit  entendre  un  combat  poétique  ; ce  qui 
prouve  cette  interprétation  , c'eft  qu'on  lit  dans 
Suétone  ( ch.  xij.  ) que  cet  empereur  par  le  fuf- 
frage  de.s  juges  qu'il  avoit  établis  pour  préfider  à 
ce  combat,  y reçut  la  coutonne  du  vainqueur  en 
poélie  8c  en  éloquence  , quoique  cette  couronne 
fut  l’objet  de  l’émulation  de  tout  ce  qu'il  y avoit 
alors  de  gens  diltingués  par  leurs  talens  dans  ces 
deux  parties. 

NERFA  , furnom  des  familles  Cocceia  , Li- 

CINI  A. 

NERVA.  Nerva  César  Augustus . 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  or. 

R RR.  refiituées  par  Trajan. 

C.  en  argent.  Il  y a quelques  revers  rares. 

R.  en  médailles  grecques. 

RR.  en  médaillons  latins  & grecs,  d'argenr. 

C.  en  G.  B.  de  coin  roma’n  , excepté  les  reveis 
rares  dent  on  ne  trouve  que  dix  à douze. 

C.  en  M.  8c  P.  B. 

O.  en  G.  B.  de  colonies. 

RR.  en  M.  & P.  B. 

RRR.  en  G.  B.  grec  , principalement  avec  le 
titre  de  dieu. 

Spanheim  en  a fait  graver  la  tête. 

RR.  en  M.  8c  P.  B. 

« Le  règne  de  Nerva  fut  trop  court  8c  trop 
agité  , dit  Winckclmann  , pour  avoir  été  fécond 
en  ouvrages  de  l'art,  AufiGuen  exceptant  une  paitie 
de  fon  forum  , 8c  fur-tout  les  trois  fiperbes.  co- 
lonnes d’un  portique  , avec  fon  plafond  ainfi 
que  quelques  têtes  , tl  r.e  nous  en  refie  rien. 
Les  Méandres  fe  trouvent  très-  fréquemment  fut 
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les  peintures  Si  les  vafes  antiques , mais  ils  font 
très-rares  fur  les  plafonds  des  anciens  édifices, 
Rome  n'en  fournit  qu'un  exemple  : c'elt  le  piafond 
du  portique  de  Nerva  -,  8c  hors  de  Rome  on  ne 
connoit  en  bâtiment, avec  de  semblables  ornemens, 
que  le  plafond  de  Palmyre  ». 

« Le  cabinet  du  Capitole  renferme  une  tête 
très-belle  8c  très-rare  de  cet  empereur.  11  efi  faux, 
ainfi  qu'on  l'a  avancé  , que  cette  tête  foit  un  ou- 
vrage de  l'Algarde  ; il  n’y  a eu  d'autre  part  que 
d'en  avoir  refiauré  le  bout  du  nez,  l’extrémité  de 
l’oreille  8c  de  l’avoir  traitée  avec  tant  de  circonf- 
peélïon  , qu’il  s’efi  fait  fcrupule  d'enlever  la  terre 
nichée  entre  les  cheveux.  Le  cardinal  Albani,  des 
mains  duquel  cette  antique  a paffé  au  Capitole,  la 
tenoit  du  prince  Pamfili.  Mais  le  marquis  de  Rcn- 
dinini  pofsède  un  bulle  avec  fon  focle  d’une  con- 
fervation  parfaite  ; c’ell  fans  doute  auflî  un  por- 
trait de  cet  empereur,  8c  du  nombre  des  têtes 
rares  dont  le  nez  n’elt  pas  endommagé  ». 

« Suivant  Fulvius  Urfinus , ce  feroit  du  temps 
de  Nerva  que  dateroit  une  figure  moitié  grande 
comme  le  naturel,  3c  placée  dans  la  cour  du  palais 
Aitieri.  L'infcription  mife  fur  fon  focle  nous  ap- 
prend que  cette  fiatue  fut  érigée  à M.  Mettius 
Epaphrodue,  par  fon  frère.  Ce  favant  croit  qu'elle 
peut  repréfenter  un  Epaphvodite  de  Chéronée  , 
qui , félon  Suidas  , fleurit  fous  Néron  Sc  fous 
Nerva  «. 

NERULINUS , furnom  de  la  famille  Suillia. 

NERF  ES  , lien  de  bois  que  l'on  mettoic 
aux  pieds  , aux  mains  8c  au  cou.  Il  y avoit 
cinq  trous  par  lefqueis  on  faifoit  palier  les  cinq 
membres  : Quinque for  arrima  haher.s  , quibus  pedes 
& manus  & cervix  inferuntur.  La  fituation  dans 
laquelle  le  criminel  éteit  ainfi  attaché  étoit  très- 
gênante  , puifque  , toujours  courbé  , fa  tête  paf- 
foit  prefqu’entre  fes  genoux. 

NÉSEE , une  des  néréides  que  Virgile  donne 
pour  compagne  à Çyrène  , mère  d'A.rifthée.  San 
nom  lignifie  la  nageufe  ( de  nu  }je  nage.  ). 

NÉS1BIS.  Foyei  Nisibe. 

NÉSiS  , ville  de  Campanie  , près  de  Pouzzole, 
dont  Pline  vante  les  afperges. 

NESSUS  , centaure , qui  fut  tue'  par  Hercule 
pour  avoir  voulu  enlever  Déjanire.  Il  étoit  fils 
d'Ixion  8c  d une  Nue.  Foye[  Centaures  , De- 
janire  , Ixion. 

NESTÉES  ou  JEUSNE.  C’étoit  un  jeune 
établi  à Tarente  , en  mémoire  de  ce  que  la  ville 
étant  afiiégée  par  les  romains  , les  habitans  de 
Rhégio  , peur  leur  fournir  des  vivres  , réfolurent 
l de  s’abllenij  de  manger  tous  les  dixièm.s  jouis. 
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& ravitaillèrent  'ainfi  la  ville  , qui  fut  délivrée  du 
fiége.  Les  tareritins , pour  Iaifîer  un  monument , 
tant  de  l’extrémité  où  ils  avoient  e’té  réduits  , que 
du  bon  office  que  leur  avoient  rendu  les  rhégiens  , 
infiituèrent  cette  fête  ou  ce  jeûne.  Son  nom  ell 
formé  de  vîjns  , qui  ejl  a jeûn. 

NESTOR  , un  des  douze  fils  de  Nélée, 
n’ayant  pris  aucune  part  à la  guerre  que  fon  père 
& fes  frères  firent  2 Hercule  en  faveur  d’Augias  , 
refia  feul  de  toute  fa  f.rmiile,  & fuccéda  a fon 
pète  au  royaume  de  Pylos.  Il  étoit  fort  âgé  lorf- 
qu'il  alla  au  fiége  de  Troye  , où  il  commanda  les 
meffémens.  Un  jour  Heétor  e'tant  venu  entre  les 
deux  armées  défier  tous  les  grecs  au  combat  , 
Neflor  voyant  que  pérfonne  ne  fe  préfcntoit  pour 
combattre  contre  le  prince  troyen  , s’écria  ( lliad. 
I.  VII.  ) : « Ah  ! grand  Jupiter , que  ne  fuis-je 
» dans  la  fleur  de  la  jeunefie  où  j’étois  lorfque 

les  pyliens  8c  les  peuples  de  l’Arcadie  fe  fai- 
« foient  une  cruelle  guerre  fur  les  rives  du  Cé- 
« ladon.  Le  vaillant  Ereutaüon  paroifloit  comme 
« un  dieu  à la  tête  des  troupes  d’Arcadie  , & 
« défioit  les  plus  vaillans  ; mais  perfonne  n’ofoit 
« paroître  devant  lui  Honteux  8c  las  de  fes  in- 
33  fuites  , quoique  je  fufle  le  plus  jeune  de  l’ar- 
33  mée  , je  me  préfente  pour  le  combat  ; il  mé- 
33  prife  ma  jeunefie  ; mais  je  combats  avec  tant 
33  d'audace  qu’enfin  Minerve  fécondant  mes  ef- 
33  forts , j’abbats  à mes  pieds  ce  redoutable  en- 
33  nemi.  Que  n’ai-je  donc  les  forces  que  j’avois 
33  dans  cette  florifiante  jeunefie  ! Heéfor  me  ver- 
33  roit  bientôt  voler  à fa  rencontre  pour  me  me- 
33  furer  avec  lui  Les  reproches  du  vieillard 
furent  fi  efficaces,  que  neuf  généraux  grecs  fe  pré- 
fentèrent  aufii-tôt. 

Neflor  raconte  ( lliad.  I.  II.  & I.  ) ailleurs  les 
fuccès  qu’il  eût  dès  fes  premières  années  dans  la 
guerre  des  pyliens  contre  les  éléens.  Mais  au  fiége 
de  Troye  , il  n 'étoit  plus  que  pour  le  confeil.  Il  y 
perdit  fon  fils  Antiloque  ( Veye ç ce  mot.  ).  Auflî 
Homère  dit  que  c’étoit  l’homme  le  plus  éloquent 
de  fon  fiècle.  Les  paroles  qui  fortoitnt  de  fa  bou- 
che étoient  plus  douces  que  le  miel  ; elles  étoient 
pleines  de  vérité,  8c  marquoient  fa  grande  fla- 
gelle. 

Neflor  avoit  déjà  vu  deux  âges  d’homme  , con- 
tinue le  poète , 8c  il  régnoit  fur  la  troifième  gé- 
nération. Hérodote  8c  d’autres  auteurs  évaluent 
un  âge  d’homme  ou  une  génération  à trente  ans  ou 
environ , 8c  pour  lors  il  n’y  aura  rien  d’extraor- 
dinaire dans  la  longue  vie  de  Neflor , qui  peut 
avoir  vécu  au-delà  de  quatre-vingt-dix  ans } ce 
qui  fe  juftifie  par  la  date  des  évènemens  que 
Neflor  avoit  vus  5 car  il  dit  qu’il  étoit  fort  jeune 
du  temps  de  la  guerre  des  lapithes  avec  les  cen- 
taures , 8c  que  cependant  il  étoit  en  état  de  don- 
nef  des  confeils.  Il  pouvoit  donc  avoir  dès-lors 
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environ  vingt  ans.  On  compte  environ  foixante 
ans  de  la  guerre  des  lapithes  à la  prife  de  Troye  } 
ainfi  Neftor  au  fiége  de  Troye,  pouvoit  avoit 
plus  de  quatre-vingt  ans.  Mais  Ovide  fait  dire  à 
Neftor  : « Perfonne  n’a  vu  autant  de  chofe  que 
« moi , puifque  j’ai  déjà  vécu  deux  fiècles  , 8c  que 

je  cours  maintenant’le  troifième  ».  Hygin  ajoute 
que  Neflor  jouit  d’une  fi  longue  vie  par  le  bien- 
fait d’Apollon  , qui  voulut  tranfporter  fur  lui 
toutes  les  années  dont  avoient  été  privés  les  en- 
fans  de  Niobé  , frères  de  fa  mère  Chloris.  Cette 
fable  a donné  origine  à cette  coutume  des  grecs , 
quand  ils  vouloient  fouhaiter  à quelqu’un  une 
longue  vie  , de  lui  fouhaiter  les  années  de 
Neflor. 

Philoftrate  ( Liv.  II.  ) peint  Neflor  vêtu  de  dra- 
perie rouge. 

Athe'née  ( Lib.  II.)  dit  que  les  anfes  de  la 
coupe  de  Neftor  étoient  formées  par  deux  pigeons. 

On  voit  fur  une  fardoine  de  la  collection  de 
Stofch  , un  vieillard  avec  une  forte  barbe , armé 
d’une  pique  , d’une  épée  8c  d’un  bouclier  rond, 
parlait  à un  jeune  homme  armé  de  la  même  ma- 
nière. Ce  pourroit  être  Neflor  qui  perfuade  à Pa- 
trocle  ( II.  A.  v.  6 ^4 .feq.  ) de  retourner  combattre 
contre  les  troyens.  La  gravure  ell  de  la  première 
manière  de  Part. 

NETE.  C’efi  ainfi  que  s'appelloit  chez  les 
grecs  la  plus  aigue  ou  la  quatrième  corde  du  troi- 
fième 8c  du  quatrième  tétracorde. 

Quand  le  troifième  tétracorde  étoit  conjoint 
avec  le  fécond,  c’étoit  le  tétracorde  fynnemenon, 
& fa  néte  s’appelloit  néte  fynneménon. 

Ce  troifième  tétracorde  portoit  le  nom  de  dia- 
£1 eugménon  , quand  il  étoit  disjoint  d’avec  le  fé- 
cond , 8c  fa  néte  s’appelloit  auffi  néte  dia[eug- 

ménon. 

Enfin,  le  quatrième  tétracorde  portant  toujours 
le  nom  d ’hyperboléon , fa  néte  s'appelloit  auflî  tou- 
jours néte  hyperbolcon. 

Nete  j dit  Boëce,  quafl  n eut  e , id  eft  , inferior. 
Car  les  anciens  , dans  leurs  diagrames  , mettoienc 
en  bas  les  fons  aigus  8c  les  graves  en  haut  ( 8 ). 

NÉTOIDES,  en  muflque  3 fions  aigus.  Voyt[ 
Lepsis. 

NÉTOPION , en  grec  »er«srro» , nom  donné 
par  les  anciens  à un  oignement  ou  onguent  pré- 
cieux 8c  très-odoriférant,  compofé  d’un  mélange 
de  fines  épices  , comme  le  fpicatum  , le  comagenum 
8c  le  fuftnum  ; les  dames  romaines  en  ufoient  par 
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luxe.  Hippocrate  le  prefcrit  affez  fréquemment 
dars  les  maladies  de  la  matrice;  il  le  conieille 
aufîî  contre  la  furdité , quand  elle  eft  caufée  par 
des  humeurs  groflières  & vifqueufes  raffemblées 
dans  la  première  chambre  de  l'oreille.  Le  mot  né- 
topion  déligne  quelquefois  Y onguent  égyptiatiqüe  , 
8t  quelquefois  aulli  Yhuile  d’amendes  douces 

CD.  J.). 

NÉT OS.  Voyei  Espagnols  & Netys. 

NETUM , en  Sicile.  NEHTftN. 

Pellerin  a publié  une  médaille  autonome  de 
bronze  frappée  dans  cette  ville. 

NÉVÉRITE,  Neveritiu  Martianus  Capella  la 
place  dans  la  dixième  région  du  ciel.  Quelques 
manuferits  portent  Nérite  au  lieu  de  Névérite  ; 
d’oii  quelques  critiques  ont  conje&uré  que  ce 
pourroi:  être  Nérine.  On  trouve  cependant  dans 
les  glofes  : Ncverita  , reverentis,  dea  , déeffe  du 
refpeét. 

NEUF.  Ce  nombre  étoit  confacré  aux  expia- 
tions ( Ovid.  met.  I.  X.  v.  434.  & Proper.  L II. 
eleg.  24.  ). 

NEFROBATÆ.  Voyez  Danseurs  de  corde. 
NEïTosiiASTA,  Voyez  Marionnettes. 

NEXUS , contrat  entre  les  citoyens  à deniers 
découverts , & en  préfence  de  témoins  & de  celui 
qui  portoit  la  balance.  C’étoit  une  formalité  du 
droit  romain  , par  laquelle  les  citoyens  contrac- 
toient  enfemble,  & vendoient  ou  acquéroient  le 
droit  de  propriété  fur  une  chofe , en  préfence  de 
cinq  témoins , avec  la  balance  & l'argent  comp- 
tant. Tous  les  biens  qui  pouvoient  s’aliéner  , c’eft- 
à-dire  , paffer  d’un  maître  à un  autre , étoient 
appellés  res  mancipi , & cette  aliénation  fe  faifoit 
par  la  formalité  du  nexus  ; 6c  cette  formalité  * 
félon  le  jtirifconfulte  Caius  , s’exécutoit  de  cette 
manere  : Mancipatio  efi  imaginaria  quidam  ven- 
ditio  , quod  ipfum  jus  eft  romanorum  civium  , coque 
res  ita  agitur  , abhibiris  non  minhs  quinque  teftibus 
civibus  rom  mis  puberibus  , & pruerea  alio  ejufdem 
conditionis  , qui  iibram  sneam  teneat , qui  appel- 
latur  libripens.  Celui  qui  achetoit  la  propriété, 
ajoute  cet  auteur,  tenant  fon  argent,  pailcit 
ainfi  : Hune  ego  hominem  ex  jure  quiritium  meum 
tjfe  ai o , ifque  mihi  emptus  ex  hoc  are  ineâque  librâ. 
Enfuite  il  toitchoit  la  balance  avec  fon  argent 
qu’il  donnoit  au  vendeur , comme  le  prix  de  la 
chofe  qu’il  achetoit.  Selon  la  loi  des  douze  ta- 
bles , conclut  le  jurifconfulte  , il  n’y  avoit  pas 
d'autre  manière  d’aliéner  un  bien.  Ce  droit  du 
r.exus  n’avoit  lieu  qu’entre  les  citoyens  romains. 

Nexus  y c’eft-à-dire , attaché  par  efclavage  à 
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fon  créancier  pour  dettes.  On  appelloît  nexi  chez 
les  romains  ceux  qui  ayant  contracté  des  dettes 
& ne  les  pouvant  acquitter  au  jour  marqué,  de- 
venoient  les  efclaves  de  leurs  créanciers  , qui 
pouvoient  non-feulement  les  faire  travailler  pour 
eux  , mais  encore  les  mettre  aux  fers  & les  tenir 
en  prifon  : Liber  qui  fua  opéra  in  fervitude  pro  pe- 
cunia  quam  débet  , dum  folveret  , dat , nexus  vo- 
catur , dit  Varron. 

La  condition  de  ces  débiteurs , appellés  ad- 
ditti y étoit  d’autant  plus  miférable  , que  leurs  tra- 
vaux & leurs  peines  n’entroient  point  en  déduc- 
tion de  leurs  dettes;  mais  lorfqu’ils  avoient  payé  , 
ils  recouvroient  avec  la  liberté  tous  leurs  droits  ; 
car  cet  efclavage  étoit  différent  du  véritable  efcla- 
vage, en  ce  que  les  nexi  pouvoient,  malgré  leur 
maître,  fe  délivrer  de  la  fervitude,  en  payant  leurs 
dettes,  & en  ce  qu’ils  n'étoient  pas  regardés  comme 
affranchis  après  être  fortis  de  fervitude, mais  comme 
citoyens  libres,  ingenui , puifqu’ils  ne  perdoient 
pas  la  qualité  de  citoyen  romain,  pouvant  même 
fervir  dans  les  légions  romaines  : Servus  cum  ma- 
numittitur  fit  libertinus  ; addicius  , receptâ  liber- 
tate  eft  ingenuus.  Servus,  invito  domino , libertatem 
non  confequitur ; addiélus  folvendo  , citr  'a  voluntatem 
domini  , confequitur . Ad  fervum  nulla  lex  pertinet  , 
addicius  legem  habet  ; propria  liberi , qui  nemo 
habet  nifi  liber , pnnomen  , nomen  , cognomen  tri - 
buni  habet  hsc  addiélus.  Ce  font  les  termes  de 
Quintilien. 

Cette  coutume  fut  en  ufage  à Rome  jufqu’à  l’an 
429 , 6c  elle  donna  occafion  à plufieurs  tumultes 
de  la  part  des  plébéiens  ; ils  la  regardoient  comme 
une  véritable  tyrannie  , qui  obligeoit  les  enfans 
mêmes  à fe  rendre  efclaves  pour  les  dettes  de  leurs 
pères.  Un  jeune  homme  nommé  Caius  Publilius, 
ayant  été  maltraité  cruellement  pour  n’avoir  pas 
voulu  condefcendre  aux  defirs  infâmes  de  Lucius 
Papirius  fon  maître  , à qui  il  s 'étoit  donné  comme 
efclave  pour  les  dettes  de  fon  père  , cui  ciim  fe 
C.  Publilius  0 b £S  alienum  paternum  nexurn  dediffet  , 
il  excita  la  commifération  des  citoyens , & fut 
canfe  de  la  loi  qui  ordonnoit  que  les  biens  des 
debiteurs  répondroient  à l’avenir  de  l’argent  prê- 
té, mais  que  les  perfonnes  feroient  libres  : Pecunii 
crédita  bona  debitoris  , non  corpus  obnoxium  effet  ; 
ita  nexi  foluti  , cautumque  in  pofterum  ne  neéle- 
rentur  , dit  Tite  - Live , lib.  VII.  cap.  xxviij. 
(D.J.) 

NGE  , prince  inconnu. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

NICASIA  , île  fporade , jadis  Icar;a, 
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On  a quelques  médailles  impériales  grêcqUéS 
frappées  dans  cette  île  , félon  le  P.  Hardouin. 

Strabon  ( Liv.  XIV.  p.  638.)  affure  qu’il  y 
avoit  dans  Nicaria  un  temple  de  Diane  , appelle 
tauropolium  ; & Callimaque  n’a  pas  fait  de  diffi- 
culté de  dire  que  de  toutes  les  îles  il  n y en  avoit 
pas  un  de  plus  agréable  à Diane  que  celle-ci- 
Goltzius  a donné  le  type  d'une  médaille  repré- 
fentant  d’un  coté  une  Diane  chaffereffe  , & de 
l’autre  une  perfonne  affife  iur  un  taureau,  avec 
cette  légende  1 ku^iuv.  On  pourroit  prendre  cette 
perfonne  pour  Europe  ; mais  , félon  la  conjecture 
de  Nonius,  c’elt  plutôt  la  même  Diane  ; le  tau- 
reau marquant  l'abondance  des  pâturages  de 
l’ile,  & la  protection  de  cette  déeffe. 

NICATES  ou  nifits. , peuples  de  l’Ethiopie  , 
au-d.  dus  de  l’Egypte,  félon  Pline  (L.  VI.  c.  30.) , 
qui  dit  que  ce  mot  fignifie  des  hommes  qui  ont  trois 
ou  quatre  yeux  ; non  que  ces  peuples  fuflent  tels  , 
mais  parce  qu’ils  appliquaient  toute  leur  attention 
à bien  lancer  leurs  flèches- 

NICATORIS  , près  de  l’Euphrate  en  Syrie. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impé- 
riales grecques  à cette  ville. 

NICE.  C’eft  le  nom  grec  de  la  Victoire,  qu’Hé- 
fiode  dit  être  fille  de  Pal  las  & du  Styx,  & com- 
pagne inféparable  de  Jupiter-  Ce  mot  elt  la  racine 
du  nom  de  plufieurs  hommes  & de  plufieurs  villes. 

NICÉE  , naïade,  fille  du  fleuve  Satfgar.  Bac- 
ehus  l’enivra  , dit  on  , en  changeant  en  vin  l’eau 
d’une  fontaine  où  elle  buvoit  ordinairement , & 
Ja  rendit  mère  des  Satyres.  Voye £ Satyres. 

Nicéh  , en  Bithynie.  nikaeiîîn.  NEikAEtnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  foni  : 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze Pellerin , 

O,  en  argent. 

Elle  a fait  frapper  plufieurs  médailles  de  famille, 
& des  médailles  impériales  grecques , fous  l’auto- 
rité de  fes  proconfuis  , en  l’honneur  de  la  plupart 
des  Auguftes,  depuis  le  fucceffeur  de  Céfar  jufqu’à 
Salonire  , Valérien  jeune  & Macrien  jeune. . . . 
Jvl.  Neuman  en  a publié  une  de  Marnée. 

Nicée  , dms  l’Afie-Mineure , près  de  Cilbia- 
PUS.  NEIKAIEI2N  TON  En  KIABIÀNS2. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honnçuy  de  Domna^  de  Géfa, 
$ç  Gordien-Pie, 


NICÉPHORE  I. 

* 

Nicephorus  Aucu stus. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

O.  en  argent  & en  B. 

C’eil  fous  ce  règne  que  les  médailles  grecques 
qui  ont  ceffé  depuis  Galère  Maximien  , le  îeuoa*» 
vent  jufqu’à  la  fin  de  l’empire. 

Nicéphore  Phocas  ou  II. 

Nicephorus  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

O.  en  argent. 

RR.  en  M.  B. 

Nicéphore  III  ou  Botoniateà 
Nicephorus  Aucusrus. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

O.  en  argent  &:  en  B. 

Nicéphore  , fils  d’Artavafde. 

Ni  cethorvs  Augustus. 

RRRR.  en  or  , où  il  elt  au  revers  d’Artavafde. 
Cette  médaille  elt  au  cabinet  du  roi , & on  en 
trouve  une  autre  dans  le  cabinet  de  Pellerin. 

NlCEPHORIUM  , dans  la  Méfopotamie, 

t}IKH<I>OPinN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé~ 
riales  grecques  en  l’honneur  de  Gordien-Pie. 

NICETERIES.  Les  anciens  appelloient  nice~ 
teria  le  prix  d’une  vidloire  , une  réjouilfance  pour 
une  vidtoire.  On  célébroit  une  fête  à Athènes 
nommée  nicétcries , en  mémoire  de  la  vidtoire  que 
Mmerve  remporta  fur  Neptune  dans  la  difpute 
qu'ils  eurent  enfemble  , pour  favoir  qui  donneroit 
le  nom  à la  ville  , nommée  depuis  Athènes. 

NICHES.  Les  bains  de  Dioclétien , qui  fub- 
filt oient  encore  en  grande  paitie,  il  y a deux  fiè- 
cles,  étoient  alors  la  principale  école  des  arrhi- 
tedtes  pour  la  partie  de  l’élégance,  chambrai 
( c.  16.  & Z9.  ) en  a repréfenté  deux  morceaux. 
C’elt  d’après  les  niches  , avec  les  colonnes  de  S 
deux  côtés  & la  corniche  au-dtflus , que  San 
Gallo  fit  le  premier  des  ornemens  pareils  à ceux 
des  anciens  , aux  fenêtres  dp  palais  Farnèfe. 

Les  archivoltes  des  niches  étoient  ornés  d’une 
efpèce  de  coquille.  Le  plus  ansien  ouvrage  auquel 
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cet  ornement  Te  Toit  confervé,  eft  un  bâtiment 
circulaire  en  forme  rie  théâtre,  lequel  a proba- 
b em  nt  appartenu  au  forum  de  Trajan.  Cette 
coquille  fe  trouve  suffi  dans  les  niches  de  Palmyre 
& au  r»np'e  de  Rome  , auquel  en  a fauff-ment 
donne  le  nom  de  temple  de  Janus<- 

On  vo’t  fouvrr.t  fur  les  pierres  gravées  de  pe- 
tites ftatuss  de  divinités  placées  dans  des  niches 
faites  de  planches  , que  l’on  appelloit  ( Priap. 
çarm.  I 3.  ,19.  ) facelU  ou  tentoria. 

NICOCRÉON.  Voyet^  Arsinoé. 

NICOL/I , Nucoàet®/.  C’eft  le  nom  qu’Augufie 
do  na  a x dattes  fameufes  que  pro  foifoit  la  vallée 
de  Jéricho.  Il  n'y  en  a>  o;t  point  de  plus  eftîmées  ; 
?c  I'emperenr  , pour  1-s  diftinguer  des  dattes  or 
din-ires  , 1rs  appella  du  nom  de  nicolas  , ai  ifi 
qu'Athénée  nous  l’apprend  ( L.  XIV.  c.  18.). 
Plutarque  en  par'e  en  res  termes  , félon  la  verfion 
d'Amiot  ( Propos  de  tible  , l.  JT  II.  quefl  iv.  ) : 
« S‘!i  palme  produifoit  en  Grèce  les  dattes  comme 
el'e  fait  en  Syrie  ou  en  Ecypre  , ce  feroit  bien  le 
plus  beau  fruit  eue  fauroit  voir,  le  plus  doux 
que  l’on  fniroît  fivourer , 8c  il  n’y  en  auroit 
point  d’autre  qui  fût  digne  de  lui  être  comparé  ; 
c’eft  pourquoi  l’empereur  Augufte  aimant  finguhè- 
rement  Nicolas,  phÜofophe  péripatéticien,  appella 
les  p'us  belles  tk  les  plus  grandes  dattes  nicolas  , 
&c  jufqu’aujourd  hui  encore  les  appelle-t-on  ainfi  ». 

Photius  ( Bibl.  cod.  185).  ) prétend  que  les  ni- 
cola'i  n’étoient  point  des  dattes  , mais  des  efpèces 
de  gâteaux  que  Nicolas  de  Damas  envoyoit  en 
préfent  à Augufte.  Euftathe  , Suidas  & Héfychius 
font  du  même  avis.  Spanheim  conjecture  que  les 
dattes  faifoîent  le  principal  mérite  de  cette  pâti E- 
ferie  ; mais  l’abbé  Sévin  paroît  en  avoir  mieux  jugé 
dans  les  NLém.  de  l'acad.  des  infeript.  : « Malgré 
mon  refpeét , dit  il  , pour  ce  favant  homme  ( Spa- 
nheim ) , je  ne  ferai  point  de  fon  avis  , & cela 
avec  d’autant  plus  de  juftice  , que  les  paroles  de 
Plutarque  & d’Athénée  ne  font  pas  fufceptibles 
d’une  femblable  explication.  Ces  auteurs  rappor- 
tent que  les  dattes  de  Nicolas  de  Damas,fupérieures 
aux  autres  & par  leur  groffeur  & par  leur  bonté, 
furent  appellées  nicolaï ; ici  il  n’eft  point  ment'on 
de  gâteau  ; 8c  dès-lors  le  parti  que  prend  Spanheim 
doit  paroître  infoutenable.  Quant  à moi , je  ne  me 
ferai  point  un  fcrupule -d’abandonner  Héfychius  & 
Suidas  , lorfque  leur  autorité  fera  combattue  par 
des  témoins  aufli  refpeCtables  que  le  font  ceux 
dont  on  vient  de  parler  ».  Grotius  préfère  aufti 
l’autorité  d‘ Athénée  , de  Plutarque  & de  Jofephe 
à celle  des  auteurs  plus  modernes , tels  que  Pho- 
tius , Suidas  & Héfychius.  (DJ.) 

NICOMAQUE.  La  ville  de  Phère  dans  le 
Péloponnèfe  lui  bâtit  un  temple  , & plaça  au  rang 

Antiquités , Tome  IP. 
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des  dieHx  ce  fils  de  Machaon  que  l’on  invoquo^ 
dans  les  maladies. 

NICOMÉDE  I,  roi  de  Bithynie.  EASiAEfiE 

NIKOMHAOY. 

Ses  médailles  font  : 

R RR.  en  bronze. 

O.  en  oh 
O.  en  argent. 

Nicoméde  II  , roi  de  Bichyrie. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

P RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Nicoméde  III , roi  de  Bithynie. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

NICOMÉDIE,  en  Bithynie.  nikomha. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  fous  l’autorité  de  fes 
gouverneurs  8c  de  fes  préteurs  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  I honneur  de  la  plupart  des 
Auguftes  depuis  le  premier  jufqti’à  Valérieti 
jeune  ; & des  médailles  defamiile. 

NICGN.  Ce  mot  fignifie  en  grec  vainqueur. 
Augufte  s’avançant  vers  Aûium  , pour  livrer  ba- 
taille à Antoine  , trouva  un  hon  me  qui  conduifoit 
un  ane  ; l’homme  s’appelloit  Eutychus  , qui  veut 
dire  en  grec  bien  fortuné ,8c  l’âne  Nicon  , qui  veut 
dire  vainqueur.  Il  prit  cela  pour  une  marque  de  fa 
1 viéfoire  future  ; & après  qu’il  l’eût  remportée  , il 
bâtit , au  même  lieu  où  étoit  fon  camp , un  temple 
dans  lequel  il  mit  la  figure  de  l'âne  & de  l’ânier. 

Nicon  , fameux  athlète  de  Thafe , île  de  la 
mer  Egée  , a\ oit  été  couronné  vainqueur  jufqu’à 
quatorze  fois  dans  les  jeux  folemnsls  de  la  prèce. 
Un  homme  de  ce  mérite  ne  manqu  1 pas  d'envieux. 
Après  fa  mort  , un  de  fes  rivaux  infulta  fa  ftatue  , 
& la  frappa  de  plufieurs  coups  , peut-être  pour  fe 
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venger  de  ceux  qu’il  avoit  reçus  autrefois  de  celui 
qu'elle  repréfentoit  ; mais  la  ftatue  , comme  fi 
eile  eût  été  fenfible  à cet  outrage,  tomba  de  toute 
fa  hauteur  fur  l’auteur  de  l’infulte,& le  tua.  Les  fils 
de  l’homme  écrafé  pourfuivirent  la  flarue  en  juftice, 
comme  coupable  d'homicide  & punififable  en  vertu 
d’une  loi  de  Dracon.  Ce  fameux  îégiflateur  d'A 
thènes  , pour  infpirer  une  plus  grande  horreur  de 
l’homicide , avo  t ordonné  qu’on  exterminât  les 
chofes  même  inanimées , qui  pourroient  occa- 
fionner  la  mort  d’un  homme.  Les  thafisns,  con- 
formément à cette  loi  , ordonnèrent  que  la  ftatue 
feroit  renverfée  avec  ignominie,  & jettée  dans  la 
mer.  Mais  quelques  années  après  , étant  affligés 
d’une  grande  famine,  ils  firent  conlulter  l’oracle 
de  De  phes  , qui  leur  répondit  que  , pour  fe  déli- 
vrer de  ce  fléau,  il  falloit  qu’ils  rétablifi’ent  la  ftatue 
de  Nicon  en  fon  premier  état.  Us  firent  donc  re- 
pêcher la  llatue  , & la  placèrent  dans  le  lieu  le  plus 
honorable  , ne  la  regardant  plus  qu’avec  une  ex- 
trême vénération. 

NICOPOLIS  , ville  de  la  victoire , ou  ville 
fondée  à cuufs  de  la  vidloiie  , foimé  de  vic- 
toire , & de  zrox'n  , ville. 

Romtilus,  Bacchus  & Callor  bâtirent  des  villes 
dans  les  lieux  où  ils  avoient  triomphé,  ou  éta- 
blirent des  colonies  dans  les  lieux  dont  ils  avoient 
chalfé  les  anciens  habitans  ; c’elt  ce  que  Pompée, 
Céfar  , Augufte,  Titus,  Trajan  & autres  empe- 
reurs imitèrent  , en  donnant  aux  villes  qu’ils  éle- 
vèrent le  nom  de  Nicopolis.  C’eft  pourquoi  nous 
trouvons  dans  l’hiftoire  p'ufieurs  villes  de  ce  nom. 


facrée  Nicopolis  ; & l’autre  a la  tête  d’un  fangtier 
percée  de  deux  flèches  , avec  ce  mot  autour  , Nw- 
xozroXios , Nicopoleos.  C’étuit  la  tête  du  fanglier 
calydomen , qui  étoit  gardée  à Tégée  dans  le 
temple  de  Minerve,  & qu’Augufte  fit  tranfporter 
à Nicopolis , pour  punir  ceux  de  Tégée  d’avoir 
fuivi  le  parti  d’Antoine. 

Nicopolis,  fur  Piller  nu  Drnube,  dans  la 
Mœfie.  NiKonoAic  & nikoiioaitûn. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  des 
gouverneurs  de  la  Thrace,  des  médailles  impé- 
liates  grecques  en  l’honneur  de  Trajan  , de  Crif- 
pine,  d’Hadiien  , de  Sévère  , de  Domna,  de  Ca- 
racalla,  de  Plautille  , de  Géra,  de  Macrin,de 
Diaduménien,  d’Elagabale  , de  Mœfa,  d’Alex. 
Sévère, de  Gordien-Pie. 

On  trouve  fur  ces  médailles  trio  pour  Eni, 
ainfi  que  fur  celles  de  la  Thrace. 

Nicopolis,  fur  le  Meflus , dans  la  Thrace. 
NiiconoAEiîc. 

Cette  ville  a fait  frarper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Crifpine  , de  Ca- 
racalla  , de  Géta  , de  Commode. 

Nicopolis  , dans  la  Séleucide.  NiKonoAEOc 

& NEIKOIIOAEITL2N  CEAEÏKIAOC. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Faulline  mère,  de 
Sévère-Alexandre.  L’époque  de  ces  médailles  les 
a fait  attribuer  à la  Paleflirie. 


Nicopolis  , en  Epire.  neikoüoaeœc  & ni- 
KOnOAEflc. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 


Nicopolis  , dans  l’Egypte. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 


RRRR.  en  argent.  \ 
RRR.  en  bronze.  ) 


Pellerin. 


NICOSTRATE,  fils  de Ménélas.  Voye^  Mé- 
gapente. 


Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé 
riales  grecques  en  l’honneur  de  la  plupart  des 
Augulles  , depuis  le  fucceileur  de  Céf-.r  jufqu’à 
So'onine.  Elles  portent  fon  nom , ou  un  a dans 
une  couronne;  cette  lettre  elt  initiale  d’AKTlA , 
jeux  qu’Augufte  y avoit  inftitués. 

Cette  ville  doit  fa  fondation  à Augurte,  qui  la 
fit  bâtir  pour  être  le  monument  de  la  viétoire  qu’il 
avoit  remportée  fur  Antoine  à la  célèbre  journée 
d’A&ium. 

Ce  fait  hiflorique  eft  marqué  par  deux  mé- 
dailles , qui  repréfentent  toutes  deux  d’un  côté  la 
tête  d’Atigufte , avec  cetre  infeription  grecque ^ 
’ZiZc.xttos  KTiïa  ,'Augufle  fondateur  ; 2?  au  revers  , 
l’une  a au  milieu  d’une  couronne  à becs  de  vaif- 
feau  une  palme  avec  ces  mots , N ixozroxis , la 


NICTÉE.  Voyei  NyctÉE. 

NICTIMÈNE.  Voyei  Nyctimène. 

NIELLE  , en  latin  rubigo  ou  robigo.  Les  ro- 
mains en  avoient  fait  une  divinité  , qu’ils  mvo- 
q oient  pour  empêcher  que  la  nielle  n’infe&ât 
leurs  blyds.  Ils  lui  avoient  érigé  un  temple  dans  la 
cinquième  région  de  leur  ville. 

NIFl  HEIM,nom  que  les  anciens  feandinaves  oa 
goihs  lonnoient  à leur  enfer.  Ce  mot  figmfie  dans 
la  langue  gothique  féjour  des  fcélérats.  Ils  difoient 
qu’au  m lieu  de  ce  lieu  terrible  étoit  une  fonta;ne 
nommée  Aucgclmer , d’où  découlo;em  les  fleuves 
fui  vans  , l’Angoffle  , l’Ennemi  de  la  joie  , le  Séjour 
de  la  mort , la  Perdition  , le  Goufre  , la  Tempête, 
le  Tourbillon,  le  Rugiflcment,  le  Hurlement,  le 
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Vafte  ; celui  qui  s'appelle  Bruyant  coule  près  des 
grilles  du  Séjour  de  la  mort.  ( Edda  des  irlandais.  ) 

NIGER  , furnom  des  familles  Cxcilia  8c 
Valeria. 

NIGER  ( C.  Pefcennius  ). 

C.  Pescenhius  Nicer  Justus  Aug. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or.  Il  y en  a une  au  cabinet  du  roi,  on 
la  regarde  comme  unique. 

RRR.  en  argent. 

C’eli  la  plus  rare  des  têtes  impériales  en  argent , 
quoique  l'on  en  connoifTe  plus  de  vingt  revers 
différent.  Il  y en  a douze  dans  le  cabinet  du  roi , 
environ  autant  dans  celui  du  roi  d'Efpagne.  Pel- 
leiin  en  avoit  auflî  plufieurs. 

RRRR.  en  médaillons  grecs  d'argent. 

Il  y en  a d’un  coin  faux  , auxquels  il  faut 
prendre  garde. 

O.  fabriquées  à Rome  &:  dans  les  colonies. 

On  voit  au  palais  Barberini  une  ftatue  de  bronze 
unique,  repréfentant  Septime  - Sévère.  Mais  la 
ftatue  de  Pefcennius-N/^w , que  l'an  voit  au  palais 
Altieri,  feroit  encore  plus  rare  que  celle  de  Sé- 
vère, fi  elle  pouvoit  reprélenter  véritablement  ce 
général , qui , ayant  difputé  l'empire  à Sévère,  fut 
défait  & tué  par  ce  dernier.  D’ailleurs  la  tête  de 
cette  ftatue  reftemble  beaucoup  à celle  de  Sévère. 

C’étoit  de  bafalte,  dit  Winckelmann  (Hijl.  de 
l'art,  liv.  II.  ch.  2.  ) , & de  la  forte  la  plus  com- 
mune qu'étoit  la  ftatue  de  Pefcennius  Niger,  que 
Spartien  dit  avoir  été  faite  d’une  pierre  noire  , 
& envoyée  à cet  empereur  par  un  roi  de  Thèbes. 
Du  temps  de  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer, 
on  voyoit  encore  cette  ftatue  placée  au  faîte  de  la 
maifon  de  ce  prince  à Rome  , & accompagnée 
d'une  inscription  grecque.  La  couleur  de  la  pierre 
étoit  une  afufion  fymbolique  au  nom  de  Niger. 
Du  relie , l'Egypte  n'avoit  point  de  roi  alors  j l'on 
ne  peut  donc  entendre  ce  partage  que  d'un  gou- 
verneur romain  qui  réfidoit  à Thèbes  comme  vice- 
roi  , ainfi  qu'on  l'a. expliqué  avant  moi. 

NIGLARIEN  , nom  d’un  nome  ou  d’un  chant , 
d’une  mélodie  efféminée  & molle  , comme  Arif- 
tophane  le  reproche  à Philoxène  , Ion  auteur. 

Poîlux  ( Onomafi.  liv.  IV.  chap.  io.  ) dit  que  le 
chant  niglarien  étoit  un  air  de  flûte  ; Se  Coelius 
Rhodtgitius  ( Lectlon.  antiquar.  lib.  V.  cap.  1 1 . ) 
ajoute  qu’il  étoit  propre  à exhorter  quelqu’un. 
(F.  D.  C.) 

NIGRINA  ( Arria  ) , femme  de  Carinus. 
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Arria  Nigrina  Aug  usta. 

Les  médailles  de  cette  prmceffe  ne  font  connues 
que  dans  le  recueil  de  Go’tzius. 

NIGRINIEN , fils  de  Carinus. 

Di  vus  Nigrianus. 

Ses  médailles  ne  le  repréfentent  qu'avec  fa  con- 
fécration  j elles  font  : 

O.  en  or. 

RRRR.  en  argent. 

RR.  en  M.  B. 

RR.  en  P.  B. 

NIHIL  credas  mihi  divini  & humani , formule 
de  ferment  en  ufage  chez  les  anciens  , par  laquelle 
on  confentoit  à n’être  jamais  cru  , fi  ce  qu’on  di- 
foit  actuellement  n’étoit  pas  vrai. 

Niuil  vos  moramur,  formule  dont  on  fe  fervoit 
pour  congédier  le  fénat  ; c'étoic  celui  qui  l'avoit 
convoqué  oui  faifoit  finir  la  féance  en  ces  termes  : 
Pères  conferipts  , nous  ne  vous  retenons  pas  da- 
vantage. 

NIL  , fleuve  d'Egypte.  L'utilité  infinie  que  ce 
fleuve  a toujours  apporté  aux  égyptiens,  le  fit 
prendre  pour  un  dieu  , & même  pour  le  plus  grand 
des  dieux.  Il  étoit  appelle  chez  les  éthyopiens 
S iris } ce  qui  l'a  fait  confondre  mal  à propos  par 
quelques  modernes  avec  O/iris  , dont  le  Nil  n'é- 
toit  qu'une  émanat  on.  On  le  faifoit  père  de  toutes 
les  divinités  égyptiennes , auxquelles  on  n'en 
donnoit  pas  un  particulier.  Apis  étoit  un  des 
fymboles  du  Nil. 

On  célébroit  line  grande  fête  en  fon  honneur 
vers  le  folftice  d'été  , à caufe  que  ce  fleuve  com- 
mence alors  à croître  & à fe  répandre  dans  tout 
le  pays.  Cette  fête  fe  cé!ébro:t  avec  plus  de  fo- 
lemnité  & de  réjouilïanre  cu'3ucune  autre  , 8c 
pour  remercier  d'avance  le  fleuve  des  biens  que 
fon  inondation  alloit  produire,  on  jet  toit  dedans, 
pat  forme  de  facrifice  , de  l'orge  , uu  bled  & 
d'autres  fruits.  Mais  , par  une  affreufe  fuperfti- 
tion , on  enfanglantoit  une  journée  qui  devoit 
être  toute  confacrée  à la  joie,  par  le  facrifice 
d'une  jeune  fille  qu'on  noyoït  dans  le  fleuve. 

« L'eau  du  Nil,  dit  M.  Paw  , a réellement  la 
qualité  de  produire  des  pullules  fur  la  peau  de 
ceux  qui  la  boivent  pure  , & fur-tout  pendant  les 
premiers  jours  de  fa  crue  (Voyez  Pococke  Des- 
cription of  the  EASc.  B.  IV.  cap.  y.  Cette  eau 
occafionne  auftl  des  defcer.tes  & des  dyfienteries. 
Confultez  la  Relation  de  Granger.  pag.  n.  ).  C'tll 
un  motif  qui  a obligé  les  indigènes  de  cette  con- 
trée à fe  procurer  une  liqueur  faitice  , une  bierre 
ou  lychum  , qui  fut  dépouillée  par  la  cuilîon  & le 
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levain  de  cette  propriété  malfaifimte,  qui  provient 
du  natron  ou  de  l’aka.i  fixe  ». 

«Tout  ceci  explique  naturellement  une  chofe 
qu'on  n’a  pu  concevoir.  Les  piètres  égyptiens  , 
qui  paroifloient  avoir  tant  de  vénération  pour  l'eau 
du  Nil ,en  buvoient  fort  rarement.  On  dit  qu’üs 
poflédoient  un  puits  particulier  pour  leur  uiage  a 
Memph'S  : mais  ce  récit  poite  tous  les  caractères 
de  l’allégorie  , puifqu’ils  buvoient  probablement 
du  lythum  , comme  le  refte  de  la  nation  ». 

« M.  Haflelquift  a , pendant  fou  féjour  au 
Caire  , éclairci  quelques  parties  de  i'Hiltoire 
Naturelle  de  l’Egypte  , & envoyé  fur- tout  à t’a- 
cadémie  de  Stockholm  une  defeript  on  fort  dé- 
taillée de  cette  démangeaîfon  produite  par  i’eau 
du  Nil.  Or  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  foit 
là  l’origine  de  l’Elephantiafe  , qui  s’aigrit  plus  ou 
moins,  fnivant  l’cxaéfitude  avec  laquelle  on  s’abf- 
tient  d’alimens  qui  lui  font  contraires  , de  forte 
que  le  poète  Lucrèce  a dit  avec  affrz  de  vérité  : 

EJi  elephas  morbus  , qui  pi  opter  fumina  Ni/i 

Gignitur  Ægypti  in  medio , neque  yr&terea  ufquam. 

« Les  prêtres  ont  fn  tout  cela  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  fingulier , c’efi  qu'ils  ont  tenu  ce  fan , par 
rapport  aux  eaux  de  leur  fleuve  , li  caché  aux  yeux 
des  étrangers,  qu'aucun  auteur  grec  ou  romain  ne 
l’a  découvert.  Car  dans  les  obfcrvations  en  grand 
nombre  que  nous  avons  recueillies  à ce  fujec , il 
n'en  efl  jamais  parlé  ; 8c  li  quelqu’un  en  a\oi;  eu 
connoiflunce  parmi  les  anciens , c’eut  fans  doute 
été  Plutarque  , qui  , dais  un  Traité  compofé  tout 
exprès,  tâche  de  développer  le  motir  qu’avo'ent 
ceux  qui  naviguoient  fur  le  Nil,  de  n’en  puifer  de 
l’eau  pour  la  boire  , que  pendant  la  nui:  & non 
pendant  le  jour.  Cette  fable  répandue  parmi  les 
coptes  ou  les  égyptiens  modernes  touchant  une 
rofée  ou  une  goutte,  qui  tombe  du  ciel  dans  le 
A'//,  & le  fait  fermenter  , paroîr  être  une  tra  iir’on 
allégorique  des  prêtres , laquelle  s’efi  con.ervée 
jufqu’à  prêtent  dans  le  paye  ; car  ce  fait  que  tant 
de  voyageurs  2c  fur-tout  le  père  Vanfleb  o t cru 
réel , ne  l’efi  affurément  pas  ( Nouvelle  relation  tn 
forme  de  journal  et  un  voyage  fait  en  Egypte  en 
1672  & 7}.  pag.  67.  ).  Le  Nil , fans  fermenter  , 
le  trouble  par  un  <:ff  t nécefiaire  de  Linon  ation  , 
8c  fes  eauxfe  rempiiflVnt  alors  tellement  i'i  ifeéfes 
f-:  de  fucus  , qu'on  ne  fauroit  les  bo're  , fans  les 
faire  précipiter  avec  de  la  pâte  d’amende  ou  du 
lait  ». 

« De  tous  ces  éJairciffemens,  il  réfui' e que  les 
habitans  d’une  telle  contrée  ont  du  fe  fou  mettre  à 
un  régime  diététique  , dès  qu’ils  ont  voulu  être 
entièrement  à i’abti  des 'maux  qui  les  menaç  aient. 
Ai-fiî  mêle  part-aù  monde  les  loix  civiles  n'eurent 
un  rapport  ni  plus  direél , ni  plus  intime  avec  la 
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fanté  ; tellement  qu’un  égyptien  qui  obfervoit  bien 
fts  loix  , e'toit  déjà  en  quelque  foi  te  médecin  ; 8 c 
voilà  pourquoi  ils  ont  eu  tous  la  réuutation  de 
1 êcre  , comme  Plutarque  le  dit  ( Au  Traité  que  les 
animaux  ufent  de  la  raifort.  ) ». 

« Tandis  que  le  caractère  fombre  des  égyptiens 
les  portoic  vers  une  mélancolie  invincible , leur 
imagination  étoit  très-vive.  Allai  t fans  ceffe  d’une 
extrémité  à l’autre,  8c  ne  fachant  jamais  trouver 
de  milieu,  elle  produifit  ou  des  coioiïes  prodi- 
gieux , ou  des  liât  des  infin  ment  petites,  telles 
que  celles  qu'on  poitoit  en  pioctiïion  dans  des 
châffes  faites  comme  des  bâteaux,  8c  telles  que 
celles  qui  fous  la  forme  des  pygmées  , repréfen- 
toi  nt  les  feize  coudées  de  la  crue  du  Nil.  Ce  font 
les  fculptcurs  giecs  qui  ont  changé  ces  figures  de 
nains  hauts  d’une  coudée  en  feize  enflais  au  A/7  , 
comme. dans  la  fiatue  décriie  par  Pline  , 8c  une 
autre  dont  il  efl  fait  mention  dans  Mo.ufaucon 
( Diar.  Italie,  cap.  XX.  ) ». 

«On  croit  que  le  fiyle  allégoiique  des  prêtres 
de  l’Egypte  a donné  licil*  à la  fable  des  pygmées 
u’Eihiopie  , 8c  de  leur  combat  avec  les  Ibis  , qui 
s’eloign-mt  ou  s’approchent  du  Nil  à rrufure  qu'il 
croit  8c  décrût». 

Diodore  de  Sicile  ( lib.  I ) dit  que  le  Nil  avolt 
été  anciennement  appelle  aigle. 

Le  AT/7eit  repréfenté  furies  monumens  antiques, 
entr'autres  fur  les  médailles  , comme  une  des 
premières  divinités  des  égyptiens;  mais  entre  les 
monumeusqui  lui  furt.  t conlatrés,  il  n’y  en  a pas 
de  plus  majefiueux  que  la  ftatue  colofiale  de  ba- 
falte  , que  l'on  voit  au  ca,  itole  , 8c  dont  il  y a 
une  belle  copie  dans  le  jardin  des  tuileries  à Paris. 
Pbr.e  fait  mention  de  ce  chef-d’œuvre  de  Part, 
8c  nous  apprend  que  l’empereur  Vefpafien  le  fit 
placer  dans  le  temps  de  la  paix.  On  a eu  foin  de 
faire  cfeler  autour  de  cette  fiatue  les  principaux 
fymboles  du  Nil,  tels  que  foi  t l'Hippopotame, 
le  Crocodile,  l’Ibis  , l’Thnenmon  , la  plante  du 
lotus  , celle  de  papyrus  , 8c  feize  er.fans  qui  fo- 
lâtrent à l’entour  du  dieu  , depuis  les  pieds  jus- 
qu'au Commet  de  la  tête,  pour  défigner  1a  nue 
du  Nil  à feize  coudées  , hauteur  qui  annonce  à 
l’Egypte  l'aimée  la  plus  fertile  qu’elle  puilTe  fou-* 
haiter.  La  fiatue  de  ce  fleuve  tient  aufii  une  corne 
d’abondance  , figne  de  la  fertilité  qu’il  procure 
à l'Egypte. 

Une  médaille  de  grand  bronze  de  l’empereur 
HadvLn  , frappée  à Alexandrie  , nous  a confe.vé 
îa  mémoire  d'un  débordement  du  Nil  à la  hauteur 
de  feize  coudees  , qui  arriva  la  douzième  année 
de  l’empire  de  ce  prince.  ( D.  J.  ) 

Nil,  père  de  Mercure,  félon  Cicéron,  qui 
dk  que  les  égyptiens  croient  qu’il  11’efi  p«s  permis 
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de  le  nommer  , fans  doute  » caufe  du  grand  ref- 
peét  qu'ils  lui  portaient. 

NILLÉE,  fils  de  Codrus,  & frère  de  Mé- 
don.  Voyei  Medon. 

NILOMETRE.  La  coudée,  dit  M.  Pau&on 
( dans  fa  métrologie  ) , nommée  au  Caire  dévahh  , 
ferr  principalement  à mefurer  la  crue  du  Nil.  Elle 
eli  marquée  fur  une  ancienne  colonne  de  marbre 
faifant  p irtie  d'un  édificeapptllé  mokkias  ou mikkias 
( ce  mot  fignifie  mefure  ) , placé  dans  l'îie  de 
Rodda  , au  milieu  du  Nil , entre  le  Vieux-Caire 
& Gizé.  On  y obferve  effectivement  chaque  jour, 
par  le  moyen  de  la  colonne  graduée  , l’accroiffe- 
înent  ou  la  diminution  des  eaux  du  Nil  , Se  c'elt 
fur  ceh  que  les  crieurs  publics  fondent  les  pro- 
clamations qu’ils  font  de  ces  événemens  , à diffé- 
rentes heures  , par  la  ville.  «Ce  dévakh  dt  la  inc- 
lure la  plus  authentique  & la  mieux  confervée 
qui  nous  relie  de  l’antiquité.  Ce  point  mérite  d’ê- 
tre prouvé.  On  me  pardonnera,  dit  Fréret  , fi 
je  m’y  arrête;  Ce  fi  je  tâche  de  donner  un  nou 
veau  jour  aux  preuves  de  cette  opinion  , qui  m'elt 
commune  avec  de  favans  hommes  qui  ont  éciit 
fur  les  mefurts  anciennes  ». 

» Perfonne  n’ignore  que  le  Nil , grofli  par  Es 
pluies  qui  tombent  tous  les  ans  en  Ethiopie,  loi  1- 
que  le  foleil  s’approche  du  tropique  , inonde  l’E 
gypte  reguhèr.  ment  au  temps  du  folllLe  , & que 
la  fertilité  dépend  de  cette  inondation,  qui  non 
feulement  engraitie  les  terres  , mais  qui  rempîiffant 
les  canaux  & les  réfervoirs , fourn't  aux  habitans 
les  eaux  néceffaires  pour  arrofer  leurs  champs  , 
dans  un  pays  où  la  plu  e eftun  phénomène  rare  ». 

» La  hauteur  à laquelle  s’élèvent  les  eaux  du 
Nil,  lors  de  fa  crue,  détermine  l’étendue  des 
pays  qu’elles  doivent  inonder  ; & par  une  con- 
féquence  néceffaire  , eile  règle  l’ei'pérance  de  la 
récolte.  Des  deux  bords  du  fleuve  on  a tiré  des 
canaux  qui  portent  l’eau  dans  les  endroits  les  plus 
éloignés;  & quand  les  eaux  du  fleuve  baiffent , 
on  ferme  les  canaux  avec  des  digues , que  l’on 
n’ouvre  que  dans  l’inondation , mais  feulement  à 
proportion  de  la  hauteür  du  Nil  , pour  ne  faire 
cou'er  dans  les  canaux  que  l’eau  qu'ils  peuvent 
répandre  fur  les  terres  ». 

« Par-là  on  voit  qu’il  doit  y avoir  un  rapport 
confiant  entre  la  hauteur  du  Nil  & la  quantité 
d’eau  que  peuvent  recevoir  les  terres.  Ce  rapport 
n’a  pu  être  connu  que  par  une  longue  expérience,, 
dans  laquelle  on  s’eft  toujours  fervi  de  la  même 
mefure.  Un  changement  dans  la  mefure  en  eût 
produit  un  dans  le  rapport,  & il  auroitfallu  mar- 
quer un  autre  nombre  de  coudées  pour  donner 
celui  qui  promettoit  une  récolte  abondante.  Si , 
par  exemple  , feue  coudées  d'augmentation  dans 
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la  crue  du  Nil  fuififoient  pour  donner  l’efpérauce 
d'une  année  fertile;  en  enangeant  la  grandeur  rie 
l'ancienne  coudée  , ce  nombre  de  feize  n'autoit 
plus  marqué  la  même  augmentation  des  eaux  du 
Nil.  Ce  principe  eft,  ce  rue  fitmbie,  incontef- 
table  , & «Je- là  je  fuis  en  droit  de  çoncluie  que  fi 
le  nombre  des  coudées  néceffaire  à la  hauteur 
des  taux  du  Nil  pour  donner  l’abondance  à l’E- 
gypte , n’a  point  changé  depuis  le  temps  d’Hé- 
rodote , la  grandeur  de  cette  coudée  eit  encore 
aujourd’hui  la  même  qu’elle  étoit  de  fon  temps. 
Diodore  de  Sicile,  écrivain  affez  inftruit  de  ce 
qui  concerne  l'Egypte  , dit  formellement  dans  fi  n 
fécond  hvie  , que  les  rois  avoient  foin  de  pu- 
blier par  toute  l'Egypte  la  quantité  de  coudé,  s 
& de  doigts  de  la  crue  du  N ; 1 ; par-là,  ajoute-t-il, 
le  peuple  eit  inftruit  de  la  quantité  de  grains  de  Sa 
réco'te  prochaine  ; car  les  obfervatious  de  ce  rap- 
port entre  la  m e du  fleuve  & la  fertilité  de  la 
terre  , ont  été  mi  fi  s par  écrit  avec  grand  foin 
pendant  plufieurs  générations  , & l'on  a t'tab.i 
des  principes  & des  îègles  là-dcflùs  ». 

»Pour  ouvrir  les  canaux  du  Nil  voifin  du  Caire  , 
& parconféquentdu  lieuoù  étoit  autrefois  Mem- 
phis , on  attend  que  le  Nii  le  foit  élevé  de  feize 
dévakhs  , à ce  que  nous  apprennent  Thévchot 
& Monconis  , voyageurs  curieux  , & dont  les 
obfervacions  ont  été  faites  avec  exactitude.  Si  les 
eaux  du  fleuve  s'élèvent  à une  moindre  hauteur» 
il  y a beaucoup  de  canaux  que  l'on  n'ouvre  pas, 
l'année  e 11  mauvaifey  & comme  la  récolte  efi  à 
peine  fuffifantepouinourririeshabitans, on  faitune 
remifede  la  plus  grande  partie  des  impofitions  ». 

» C’eft  par  cette  raifon  que  l’on  annonce  au 
peuple  la  crue  du  Nil  jufqu’à  ce  qu’il  foit  à la 
hauteur  de  quinze  dévakhs  : alors  on  ouvre  les 
canaux  ; & quoique  le  Nil  croiffe  encore  d’une 
coudée  dans  les  bonnes  années  , c’efl-à-dire  ,que 
fes  eaux  montent  jufqu’à  feize  dévakhs  , on  n’an- 
nonce plus  cette  crue  ». 

» El  Edrifli  , géographe  arabe  du  douzième 
fiè'cle  , nous  apprend  que  de  fon  temps  l’accroiffe- 
ment  ordinaire  & convenable  pour  la  pie  ne  ré- 
colte, étoit  de  feize  coudées  de  vingt-quatre 
doigts  ; quand  il  paffoit  dix-huit  coudées  il  caufoit 
de  grands  ravages;  & que  quand  il  ne  pafloit 
pas  douze  coudées  , il  y avoit  famine  ». 

» Nous  voyons,  par  la  cinquantième  lettre  de 
l’empereur  Julien  , que  de  fon  temps  on  pubhoit 
l’inondation  du  Nil  dans  toute  l’Egypte  , lorfqu’il 
s’étoit  élevé  à quinze  coudées,  & que  les  habitans 
des  lieux  voifins  de  ce  fleuve,  annonçoient  cette 
importante  nouvelle  à ceux  qui  en  étaient  plus 
éloignés  ». 

» Pline  nous  donne  un  détail  très-circonffancié 
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de  l'effet  que  produifoient  les  divers  degrés  de 
hauteur  à laquelle  s’élevoient  les  eaux  du  Nil. 
Jufiurn  incremcntum  ejl  cubitorum  fexdecim  ; minores 
aqu&  non  omniû  ri  gant  ; améliores  détint  nt  tardius  re- 
cedendo.  In  duodecirn  cubitis  Ægyptus  famem  fen- 
tit  , in  tredecim  etiamnum  efurit.  Quatuordecim  ki- 
laritatem  ajferunt  , quindecim  fecuritacem  , fexde- 
cim delicias.  La  hauteur  convenable  des  eaux  du 
Nil  étoit-elle  de  feize  coudées  , il  y avoir  alors 
pleine  récolte:  fi  les  eaux  ne  s’elevoient  pas  juf- 
que-là  , elles  ne  pouvoient  être  portées  par-tout  ; 
fi  elles  montoient  plus  haut , elles  féjournoient 
trop  long-temps  fur  les  terres.  Lorfque  la  crue 
du  Nil  ne  palioit  pas  douze  coudées,  la  récolte 
manquoit  j à treize  & à quatorze,  il  y avoit  une 
mauvaife  réco  te  , & il  en  falloit  au  moins  quinze 
pour  donner  l’afiurance  id’une  récolte  fuffiLnte. 
C'étoit  donc  la  même  chofe  au  temps  de  Pline 
& de  l’empereur  Julien  , qu’au  temps  d’El  Edrifli 
8:  qu’au  ncitre  ». 

» Hérodote  dit  la  même  chofe  pour  fon  temps  ; 
il  nous  aifuie  que  dans  les  bonnes  années  le 
Nil  s’élevoit  de  feize  coudées  , ou  au  moins 
de  quinze.  Par  conféquent  le  rapport  n’a  point 
changé  entre  la  fertilité  des  récoltes  de  l’Egypte 
& le  nombre  des  coudées  de  la  crue  du  Nil; 
par  conféquent  la  coudée  qui  fervoit  de  fon  temps 
étoit  la  même  que  celle  d’aujourd'hui.  Si  l’on  eut 
changé  cette  coudée,  il  faudroit  fuppofer  qu’d 
feroit  arrivé  un  changement  proportionnel  dans 
la  quantité  de  l’eau  des  pluies  d’Eth'opie , qui 
caufent  la  crue  du  Nil  , ou  dans  la  hauteur  & 
l’étendue  des  terres  d’Egypte.  Je  dis  un  chan- 
gement proportionnel  ; car  il  faudroit  que  ce 
changement  eût  été  proportionné  à celui  de  la 
coudée , fans  quoi  le  même  rapport  n’eût  pu 
fubfifter.  Or  bien  loin  de  pouvoir  fuppofer  un  tel 
changement,  il  n’y  a pas  même  lieu  de  fuppofer 
qu’il  en  foit  arrivé  aucun  ». 

» Les  pluies  d’Ethiopie  font  un  phénomène  cof- 
mique  & dépendant  des  loix  générales  de  l'u- 
nivers. L’approche  du  foleil  produit  tous  les  ans 
ces  pluies  réglées , dans  les  pays  ficués  entre  les 
tropiques  , lorfqu’il  approche  de  leur  zénith.  Elles 
font  à peu-près  les  mêmes  toutes  les  années , & 
il  n’v  a aucun  lieu  de  croire  qu’elles  fuient  an- 
jourd’hui  plus  ou  moins  abondantes  que  du  temps 
d’Hérodote.  Je  fais  que  d’une  année  à l'autre 
il  y a quelque  différence,  ce  qui  caufe  l’inégalité 
de  l’inondation  & celles  des  récoltes  ; mais  cette 
différence  ne  peut  être  prife  pour  un  changement 
confiant  de  réglé  , par  lequel  ia  quantité  de  ces 
pluies  aille  continuellement  en  augmentant  ou 
en  diminuant.  Elle  efi  tantôt  plus  grande,  tantôt 
plus  petite  ; la  variation  eft  très-fenfible  d'une 
année  à l’autre  , & ne  dépend  que  du  concours 
des  caufes  accidentelles , qui  modifient  la  caufe 
générale  ; mais  on  n’a  pu  encore  y appercevoir 
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aucune  règle  , loin  d’y  pouvoir  fuppofer  un  pro- 
grès confiant  & fucceffif  ». 

f<  On  ne  peut  pas  fuppofer  non  p'us  qu’il  foit  ar- 
rivé un  changement  fenfible  dans  la  fituation  du 
terrein  de  l’Egypte.  Ce  pays  efi  une  longue  vallée 
bornée  à droite  & à gauche  par  deux  montagnes 
de  roc:  le  Nil  coule  au  milieu  , & s’il  ydépofe 
un  limon  pendant  l’inondation  , la  rapidité  que 
fes  eaux  ont  alors , fait  qu'elles  enlèvent  quel- 
ques parties  du  terrein  fur  lequel  el  es  coulent; 
en  foite  que  les  terres  qu’elles  amènent  avec  elles , 
ne  font  que  rendre  au  fol  de  l’Egypte  ce  que 
ces  eaux  lui  avoient  ôté  , pour  le  porter  dans 
la  mer  ». 

» Sur  ces  raifons  & d’autres  encore  que  Fré- 
ret  rapporte  dans  fon  mémoire  , il  fe  croit  en 
droit  de  conclure  qu’y  ayant  le  même  rapport 
entre  la  hauteur  des  eaux  & la.quantité  des  terres 
inondées,  ce  rapport  ne  peut  être  expiimé  par 
le  même  nombre  de  coudées,  fi  la  grandeur  de 
cette  coudée  a changé  : donc  cette  ancienne  cou- 
dée d’Hérodote  efi  la  même  que  le  devakh  ac- 
tuel du  nilometre  ou  mokkias  , qui  efi  près  du 
Caire  ». 

« Pour  prouver  démonftrativemrnt  la  vérité  de 
l’affertion  de  Fréret , il  faut  en  premier  lieu  con- 
naître quel  efi:  ie  rapport  du  dévakh  à notre  pied 
de  roi.  M.  Gréaves , qui  a donné  en  anglois  un 
ouvrage  fur  la  grandeur  du  pied  romain  , ayant 
mefuré  actuellement  fur  le  lieu  cette  coudée  avec 
une  très-grande  exa&itude,  l'a  trouvée  de  1814 
millièmes  parties  du  pied  d’Angleterre  ; ce  qui 
revient  à 2.0 ~ pouces  du  pied  de  roi,  ou  très- 
exaCfement  à 1.  712  pieds  de  roi.  Voyons  à pré- 
• fent  fi  par  le  moyen  de  cette  coudée  nous  trou- 
verons la  mefure  de  la  terre  prife  par  les  anciens 
conforme  auxmefurages  modernes.  Je  remarque  en 
premier  lieu  que  quatre  cent  de  ces  coudées  me 
donnent  un  fiade  de  684.  8 pieds  jufie,  ou  de  1 14. 
13  toifes , & enfuite  que  cinq  cent  de  ces  fiades 
donnent  57066  7 toifes  pour  la  grandeur  d'un 
degré  de  méridien.  Or  ce  degré,  félon  Ptolemée, 
étoit  de  loooco  coudées  ». 

Le  nilometre  étoit  repréfenté  par  une  coudée, 
ou  pierre  taillée  fous  la  forme  de-  la  mefure  ap- 
pt lice  coudce.  On  en  portoit  de  femblsbies  avec 
grande  pompe  dans  toute  l’Egypte  pendant  les 
têtes  reiigieiifcs.  Pendant  l’automne  , l’hyver  & 
le  printems  , faifons  où  l’on  n’avoit  pas  lieu  d’ob- 
ferver  la  crue  du  Nil , on  dépofoit  le  nilometre  à 
Memphis,  dans  le  temple  de  l’ancien  Sérapis , le 
plus  grand  de  tous  les  dieux  , la  fource  de  tout 
bien  ; mais  lerfque  le  folfiice  d’été  approchoit  , 
temps  où  le  N I cro  fioit , on  plaçoit  le  nilometre 
dans  le  temple  d’Apis,  fitué  dans  une  fie,  au 
milieu  du  fleuve,  vis-à-vis  Memphis , pour  obfexver 
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8c  annoncer  la  quantité  de  coudées  dont  le  Nil 
s'élevoit. 

Conllantin  abolit  les  facrifices  que  Ton  offroit 
au  Nil , & fit  placer  le  nilomêtre  dans  une  églife 
voifine  du  temple  de  Sérapis.  L'empereur  Julien 
le  replaça  dans  le  temple  de  Sérapis  , où  il  relia 
jufqu'au  règne  de  Théodofe  qui  fit  abattre  ce 
temple. 

NIMBE  ou  LIMBE  , cercle  que  l’on  voit  au- 
tour de  la  tête  de  quelques  empereurs  & des  di- 
vinités. Le  grammairien  Servais  qui  commentoit 
Virgile  du  temps  des  fils  de  Théodofe  , le  défi- 
nifioit  ainfi  ( Æneid.  II.  590.  ) : Proprie  nimbus 
eji  , gui  deorum  vel  imperantium  capita  quafi  dura 
nebula  ambire  videtur. 

On  trouvera  au  mot  Limbe  l’énumération  des 
monumens,  autres  que  les  médailles  fur  lefquels 
paroît  le  limbe.  Il  faut  y ajouter  ceux  ci.  Entre 
les  ouvrages  de  Canochus  , on  fera  mention  de 
deux  liâmes  d'Apollon  , toutes  deux  femblables 
& toutes  deux  faites  d’or  & d’.  voire,  l’une  pour 
Mi'et  j l’autre  pour  Thèbes.  Ces  deux  figures  por- 
toient  fur  la  tête  quelque  chofe  que  Paufamas  nom- 
me qui  n'a  pas.été  entendu  par  les  inter- 

prètes, dit  Winckelmann.  « Je  préfume,  dit  il,  que 
c’étoit  un  l imbus  ou  une  auréole , cercle  de  lu- 
mière que  nos  peintres  mettent  autour  de  la  tête 
des  faints.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  l’au- 
réole fut  donnée  aux  figures  de  Phébus  comme 
au  dieu  du  foleil.  C’elt  ainfi  qu’un  vafe  de  terre 
cuite  de  la  bibliothèque  du  Vatican  , nous  offre  le 
lo’eil  avec  la  lune  placés  tous  deux  fur  un  char. 
J’ai  publié  ce  morceau  dans  mes  monumens  de 
l’antiquité.  Par-là  nous  expliquons  aulïi  l’éclaircif- 
fement  qu’Héfychius  nous  donne  du  mot  de  *•«- 
Zos , & qui  a toujours  été  fi  mal  entendu.  Il  dit 
que  c’elt  x.vx.Xos  koÙ  roms  KopvÇtis  kukXou^is  (J  UKSIV , 
où  d'ailleurs , au  lieu  de  roxos , il  faut  mettre  le 
mot  rvxos,  comme  chacun  peut  voir.  Sans  doute 
la  tête  de  la  première  llatue  de  la  Fortune  , que  le 
ftatnaire  Bupalus  fit  pour  la  ville  de  Smyrne  , 
étoit  furmontée  d’une  pareille  auréole.  Il  y a 
grande  apparence  qu’il  en  étoit  de  même  de  la 
tête  d'une  Pallas  de  bois , de  la  main  d'Eudochus, 
un  des  plus  anciens  artilles  ». 

Quant  aux  médailles,  la  plus  ancienne  que  nous 
connoiflions  , fur  laquelle  on  voye  le  nimbe,  eil 
d’Antonin  Pie  , & rapportée  par  Oifelius  ( Tkef 
num.  tab.  G~j . n i.).  Ce  prince  eft  repréfenté  fur 
le  revers  debout  , en  habit  militaire  , la  main 
droite  étendue,  tenant  de  la  gauche  une  hafle 
fans  fer,  avec  un  nimbe  fur  la  tête.  On  trouve 
enfuite  le  nimbe  fur  une  médaille  de  Faufta,  & fur 
une  médaille  de  Conllantin  , publiée  par  André 
Morel  ( Specim.  tabul.  4.  n.  4.  tab.  7.  n.  1.  ).  Ce 
nimbe  devint  encore  plus  commun  fous  les  fuc- 
celfeurs  de  ce  prince. 
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On  peut  ccnfulter  fur  le  nimbe  des  divinités , 
des  empereurs  & des  faints , une  dilfertation  inti- 
tulée : Difquifitio  de  nimbis  antiquorum  , imagi- 
nibus  deorum  , imperatorum  olim  , & nunc  Ckrijii 
apojlolorum  , a Jeanne  Nicolaï  , Jenst  1699.  in-iz. 
& les  obfervations  du  fénateur  Buonarotti,  furies 
verres  antiques  trouvés  dans  les  cimetières  de 
Rome  ( Voyez  OJJerva £.  fopr.  fragm.  di  vetr.  p. 

Î9-).  (D.J.) 

NIMBUS  , voile  ou  bande  que  les  femmes 
ceignoient  autour  de  leur  front  : Eftfafciola  tranf- 
verft  ex  auro  ajfuta  in  lintco  , quod  ejî  in  fronte  fæ- 
minarum  ( Ifidori . 19.  51.  ).  Comme  le  petit  front 
étoit  une  marque  de  beauté,  les  femmes  qui  l’a- 
voient  trop  grand,  en  diminuoîent  l'étendue  par 
le  moyen  de  cette  bande  , & elles  le  faifoient  avec 
tant  d’art,  qu’il  étoit  difficile  de  s’en  appercevoir. 

Nimbus  étoit  auffi  le  nom  qui  défignoît  des 
pièces  de  monnoie  chargées  de  types  obfcènes  , 
que  l’on  jettoit  aux  fpeélateurs  dans  certains  jeux 
de  Rome.  Marnai  le  dit  expreiïément  ( VIII. 
78.  9.)  : 

Nunc  veniunt  fubitis  lafeiva  numifmata  nimbis  ; 

Nunc  dat  fpttiatas  tejfera  longa  feras . 

Cet  écrivain  dtfigne  peut-être  les  monnoies  ou 
médailles  fpintriennes. 

Nimbus  défignoit , outre  ces  monnoies  de  lar- 
geffe  , le  jet  même  de  ces  monnoies  , & le  vafe 
avec  lequel  on  les  jettoit.  Martial  en  eil  té- 
moin ( De  fpeftac.  3.8.): 

Et  cilices  nimbis  his  maduere  fuis. 

& ( IX.  59.  ;.  ) : 

Lubrica  corycio  quamvis  fint  pulpita  nimbo. 

NIMES.  Vcyei  Nismes. 

NïNIVE.  Nous  parlerons  ici  de  Ninive  relati- 
vement à l’évaluation  des  msfures  antiques.  M. 
Pauélon  dit  : « Selon  Strabon  ( Lib.  XVI.  ) , U 
ville  de  Ninus  ou  de  Ninive  étoit  beaucoup  p'us 
grande  que  Babv’one.  On  lit  dans  le  prophète 
Jonas  que  Ninive  étoit  une  grande  v ile  de  trois 
jours  de  chemin  : Ninive  civitas  magna  itinere 
trium  dierum.  Il  paroît  que  l’on  entend  ici  que  cette 
ville  avoit  de  longueur  ou  de  traverfée  trois  jour- 
nées de  chemin.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  t 
eil  ce  qu’on  lit  encore  dans  Jonas  : Et  cœpie  Jonas 
introire  in  civitatem  itinere  diei  unius  , & clama- 
vit , & dixit , &c.  & Jonas  s’étant  avancé  d’une 
journée  de  chemin  dans  la  ville,  &c.  Je  crois 
avoir  lu  quelque  part  ailleurs  , dans  quelque  com- 
mentaire de  la  Bible,  que  la  traverfée  de  cette 
ville  étoit  d’une  journée  de  chemin.  Quoi  qu'il  en 
foitj  cette  ville  bâtie  par  Ninus  étoit  un  parallèle»- 
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p -imme  ou  quarté  long.  Sa  longueur  , su  rapport 
t'a  Diodore  de  Sicüe  ( LU.  fl.  ) , étoit  de  150 
fîtdc.s  8c  fa  largeur  de  90  ; ce  qui  fait  en  tout 
480  lia  des  de  circuit.  Les  murailles  avoient  J 00 
rieds  de  haut  j 8c  trois  chariots  pouvo'ent  palier 
ce  front  fur  leur  épaifleur.  Elles  étoient  encore 
fortifiées  de  quinze  cent  tours  , dent  chacune 
avoir  100  pjeds  de  hauteur  ». 

« Cette  ville  n’auroît  pas  eu  plus  de  périmètre  , 
8c  auroit  été  beaucoup  plus  petite  que  Babylone, 
s’il  s’agifibit  ici  de  Bades  nautiques  ; ma;s  nous 
avons  vu  ( Babylone.  ) que  Diodo  e 

donnoit  les  meiures  de  Babylone  en  grands  Bades 
afiuiques,  3c  l’on  doit  p-éfumer  qu’il  donne  les 
mefures  de  Ninive  exprimées  en  la  même  forte  de 
ü a des.  La  longueur  de  cette  vil  e étoit  donc  de 
7 5 lieues  , qui  pouveient  faire  une  journée  de 
chemin  ordinaire  ; fa  largeur  étoit  de  4 5 lieues, 
fon  circuit  de  24  lieues,  qui  peuvent  valoir  cros 
journées  ce  chemin  , chacune  de  8 lieues  ; 8c  fon 
aire  contenoit  33  f lieues  quarrées  , ou  1 30849  ar- 
pens  de  France-  Diodore  3infi  que.  Strabon  re- 
gardent cette  ville  comme  la  plus  grande  qui  ait 
jamais  été,  8c  je  crois  qu’ils  ont  raifon.  Mas 
fans  doute  que  la  plus  grande  partie  du  terrein 
renfermé  dans  fes  murs  confiBoit  , comme  à Ba 
tylone  , en  terres  labourables.  Je  penfe  d’après 
cela  qu’on  p ut  expliquer  Joms,  en  difint  que 
l’enceinte  de  Ninive  étoit  de  tro;s  journées  de 
chem'n;  8c  Jouas  entrant  dans  la  ville,  8c  em- 
ployant un  jour  à la  traverfer,  crioit  8c  difoit  : 
Encore  quarante  jours  , 8c  Ninive  fera  détruite  ; 
Sc  c’eft  probablement  le  fens  du  texte.  I'hi, on  de 
Byzance  , qui  , fur  le  témoignage  des  plus  ancens 
hillnriens , donne  360  llades  à l’enceinte  de  Baby- 
lone , ajoute  que  c’eB  le  chemin  que  peut  faire 
un  voyageur  dans  une  journée  entière.  Un  voya- 
geur ordinaire  ne  peut  point  faire  18  lieues  dans 
une  jou-rtée  entière  ; mais  c’efV  en  confondant  le 
grand  Bade  afiatique  avec  le  Bade  pythique  , qui 
étoit  celui  du  pays  de  Philon  , que  cet  écrivain 
dit  que  Babylone  avoit  une  enceinte  d'une  grande 
journée  de  chemin.  Les  360  Bades  pythiques  va- 
lent 12  lieues  , 8c  peuvent  être  parcourus  dans 
un  jour;  ma:s  360  Bades  afintiques  grands  va- 
lent 18  lieues  , 8c  deux  journées  de  ch  min  , cha- 
cune d?  9 lieues  de  vingt-cinq  au  degré.  ( Métro- 
logie de  M.  Pauclon.  ) ». 

On  croit  que  cette  ville  < entièrement  détruire 
aujourd’hui , étoit  placée  fur  le  Tigre  , vis-à-vis 
de  l’endroit  où  étoit  fituée  Moful. 

NîNNO  , dans  les  Gaules,  ninno. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  argent Vellerin, 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 
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NIO , Ve  de  l’Archipel , l’ancienne  Los.  Elle 
avoit  été  ainfi  nc-mmée  par  les  ioniens  , qui  lha- 
b tèrent  les  premier'.  Sa  célébiicé  vint  du  tom- 
beau d’Homèie  qu’elle  renfermoit  dans  fon  en- 
ceinte. Ce  fameux  poète  paffànt  de  Samos  à 
Athènes,  vint  aborder  à Los.  Il  y mourut  fur  le 
port , 8c  on  lui  drefla  un  tombeau,  où  l’on  grava 
long  temps  après  l'épitaphe  rapportée  par  Héro- 
dote , à qui  on  attribue  la  vie  d’Homère. 

Strabon  , Pline  8c  Paufanias  parlent  de  ce  tom- 
beau ; ce  dernier  ajoute  qu'on  y montroit  auflft 
celui  de  Chmcne  , mère  de  cet  excellent  homme  , 
8c  affure  qu’on  lifoit  un  ancien  oracle  à Delphes, 
gravé  fur  une  colonne  qui  foutenoit  une  Batue 
d’Homère.  Il  pnroifibit  par  cette  infeription  que 
fa  mère  étoit  de  l’ile  d'Ios.  On  ht  le  même  oracle 
dans  Étienne  le  géographe  , qui  a été  fui vi  par 
EuBathe  fur  Homère  8c  fur  Denis  d’Alexandrie  ; 
mais  Aulu-Gelle  ( Nott.  attic.  liv.  III.  ch.  ni.) 
prétend  qu’ArifP'te  a écrit  qu’Homère  avoit  pris 
nailTince  dans  l’île  dont  nous  parlons.  Quoi  qu’il 
en  foit,  on  cherche  inutilement  les  reBcs  de  ce 
tombeau  à Nio  autour  du  port.  On  n’y  voit 
qu’une  excellente  fource  d’eau  douce  . qui  bouil- 
lonne au  travers  d’une  auge  de  marbre  , à un  pas 
feu'ement  de  l’eau  falée. 

Pour  les  médailles  de  Nio  , voyez  Ios. 

NIOBÉ,  fille  de  Tantale  8c  d’une  des  pléiades  , 
Sc  fœur  de  Pelops  , époufa  Amphion  , roi  de 
Thèbes  , celui  qui  bâtit  la  ville  au  fon  de  fa  lyre , 
3c  en  eut  un  grand  nombre  d’enfans  ; Homère  lui 
en  donne  douze  , Héfiode  vingt , 8c  Apnllodoie 
quatorze  , autant  de  filles  que  de  garçons.  Les 
noms  des  garçons  étoient  S'pylus , Atènor , Phœ- 
dimus  , Ifménus  , Mynitus  , Tantalus,  Dama- 
lichthon.  Les  filles  s’anpello'ent  EtlvTéa  ou 
Théra,  Cléodexa  , ABioche  , Phthia  , Pélopia  , 
AByératéa  , ügygia  , Méliboee  , Amyele. 

Niohé  , mère  de  tant  d’enfans  , tous  bien  nés 
Sc  bien  faits  , s’en  glorifioit  , 8c  méprifoir  Latone 
qui  n’en  avoit  que  deux  ; elle  s’oublioit  jufqu’à  lui 
en  faire  des  reproches, & à s’oppofer  au  culte  reli- 
gieux qu’on  lui  rendoit  , prétendant  qu’elle  méri- 
toit  à bien  plus  juBe  titre  d’avoir  des  autels.  La- 
rone  , olfenfée  de  l’orgueil  de  Niohé,  eut  recours 
à fes  enfans  pour  s’en  venger.  Apollon  îV  Diane, 
voyant  un  jour  , dans  les  plaines  voifines  de 
Thèbes , les  fils  de  Niohé  qui  y faifoient  leurs 
exercices  , les  tuèrent  à coups  de  flèches.  Au 
bru  t de  ce  funefie  accident,  les  foeurs  de  ces  in- 
fortunés princes  , accourent  fur  les  remparts,  & 
dans  le  moment  elles  fe  Tentent  frappées  , 8c  tom- 
bent toutes  fous  les  coups  invifibles  de  Diane  , à 
l’exception  de  Mœlibée  8c  d’Amycle.  Enfin Ja 
mère  arrive  outrée  de  douleur  8c  de  défefpoir  ; 
elle  demeure  afiife  auprès  des  corps  de  fes  chers 
enfans  ; elle  les  arrofe  de  fes  larmes  > fa  douleur 
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la  rend  immobile  , elle  ne  donne  plus  aucun  Hgne 
de  vie  ; la  voilà  changée  en  rocher.  Un  tourbillon 
de  vent  l’emporte  en  Lydie  , fur  le  fommet  d’une 
montagne  , où  elle  continue  de  répandre  des  lar- 
mes , qu’on  voit  couler  d’un  rocher  de  marbre. 
Amphion  , à la  nouvelle  du  défaftre  de  fa  famille , 
s’étoit  percé  d’un  coup  d'épee  qui  lui  avoit  ôté 
la  vie. 

Ces  enfans  demeurèrent  neuf  jours  fans  fépul- 
ture  , parce  que  les  dieux  avoient  changé  en 
pierres  tous  les  thébains  ; mais  les  dieux  eux- 
mêmes  leur  rendirent  les  devoirs  funèbres  le 
dixième  jour.  Foyei  Amphion  , ISMENUS  , Me- 

IIBŒE. 

Voici  l’explication  que  M.  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  a donné  de  cette  fable  : « Niobc , dit-il , 
ou  la  femme  qui  pleure.  Il  y avoit  en  Méonie  une 
montagne  furmontée  d'un  rocher  qui  fe  voyoit  de 
loin,  8c  qui  repréfentoit  la  figure  d’une  femme 
qui  pleure  ( Puufanias  in  utticis.  ).  On  la  nom- 
moit  le  mont  Sïpyle  y 8c  dans  les  temps  antérieurs 
où  elle  jettoit  des  flammes  , elle  avoit  été  appellée 
Tnons  Keraunius  , le  mont  fulminant  ( Plutarck.  de 
montib.  & fium.  ).  Au  pied  du  mont  S pyle  étoit 
une  ville  du  même  nom  , 8c  qui  autrefois  s’étoit 
appellée  Tantalis  ( Plin.  I.  V.  c.  29.  ) , la  fil'e  de 
Tantale.  Peut  être  étoit-ce  une  colonie  de  la  ville 
de  Tantale,  fituée  à quelque  diftance  de-là  fur  le 
Méandre  , 8c  dans  un  marais  , où,  après  de 
cruelles  ca:aflrcphts  , elle  fe  vit  environnée 
d’eaux  , fans  qu’il  lui  fût  pofïible  de  boire  ». 

« Pline  raconte  ( Plin.  ibid.  ) que  la  ville  de 
Sipyle  fut  engloutie  par  un  tremblement  de  terre, 
& qu’en  fa  place  il  fe  forma  un  étang  d’eau  falée. 
Strabon  ( Geograph.  lib.  I.  ) , en  rapportant  le 
même  fait , dit  que,  fous  le  règne  de  Tantale  , il 
y eut  de  violens  tremblemens  de  teire  en  Phrygie. 
II  s'y  forma  de  grands  lacs  , la  ville  de  Sipyle  fut 
engloutie,  & Troye  elle- même  fut  fubmergée  (ce 
qui  nous  rappelle  la  fubmerfion  de  Troye  , fous  le 
règne  de  Laomédon).  Et  ce  fait,  dit  ailleurs  Stra- 
bon , n’elt  point  une  fable  ; car , dans  les  temps 
pollérieurs  , il  y a eu  de  grands  tremblemens  de 
terre  dans  ce  canton  ( Strab.  Geogr.  lib.  XII , fur 
la  fin.  ).  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  montagne  de 
Sipyle,  qui  fut  un  volcan,  confirme  cette  anecdote 
phyfique.  La  forme  même  du  roc  décharné  qui  la 
ccuronnoit  , efl  analogue  aux  effets  bizarres  que 
produifent  les  éruptions  volcaniques.  Du  fommet 
du  roc  de  la  femme  qui  pleure  découloit  une  eau 
continuelle,  8c  qu’en  langage  figuré  l’on  appelloit 
fes  larmes  : 

Liquitur  , & lacrymas  etiam  nunc  marmora  manant. 

Ovid.  Metam.  I.  VI. 

Avant  que  Je  tremblement  de  terre  eût  renverfé 
la  malheureufe  ville  de  Sipyle,  8e  formé  ce  lac 
falé  qui  prit  fa  place,  il  couloit  de  la  montagne 

Antiquités  Tome  IF \ 


N I O '*$9 

une  quantité  de  fources  qu’on  portoit  au  nombre 
de  douze  : 

Geminis  Niobe  confumpta  pharetris 

Squallida , bijfenas  Sipylon  dtduxerat  urnas. 

Stat.  Theb.  VI. 

La  ville  profitoit  de  ces  belles  eaux  ; fans  doute 
elles  contribuèrent  à fa  population  6c  à fa  richeffe, 
8c  elles  furent  les  caufes  de  l’orgueil  qn’on  lui 
reprocha.  Le  tremblement  de  terre  déttuifït  tout  : 
a ville  fut  renverfée  , la  montagne  ébranlée  ; fes 
eaux  fe  perdirent,  8c  un  étang  d’eau  falée  prit  la 
place  de  cette  ville  fuperbe  ». 

« Voilà  l’hifloire  phyfique  prouvée  par  les  té*- 
moignages  des  anciens  , par  l’analogie  des  noms 
& par  la  conformité  des  rapports.  On  a vu  plus 
haut  cette  même  hifloire  raconte’e  dans  la  langue 
figurée  8c  mythologique  ». 

« Ell-il  difficile  de  reconnoître  dans  la  fable 
l’hifloire  figurée  d’un  grand  & mémorab’e  événe- 
ment? Cette  roche  fuperbe,  fille  de  Tantale  & de 
celle  qui  domine  au  loin  ( Euru-Anajfa  lignifie  mot 
à mot  celle  qui  régne  au  loin.  ) , cette  mère  de  Si- 
pylus  ( Sipylus  étoit  un  des  fils  de  Niobé  y les 
noms  de  fes  filles  étotent  évidemment  des  noms  de 
rivières.)  eit  pétrifiée  de  douleur.  Elle  pleure  de 
voir  autour  d’elle  le  pays  inondé  & détruit  j fes 
fources , filles  fitperbes  qui  arrofoient  le  pays  , 
entièrement  taries;  fes  fils,  les  villes  voiiines, 
engloutis  par  la  colère  des  dieux.  Ah  ! fans  doute 
elle  avoit  péché  contre  eux.  La  voilà  maintenant 
plaintive  & défolée.  Immobile  fur  les  débris  qui 
l’environnent , il  ne  lui  relie  plus  de  fon  ancien 
état  que  fa  forme  & le  trille  pouvoir  de  verfer  des 
pleurs.  Qui  méconnoîtroit  ici  le  flyle  oriental, 
dont  nous  avons  tant  de  précieux  monumens  dans 
les  livres  hébreux  ? On  croit  entendre  les  can- 
tiques lugubres  des  peuples  échappés  à cette  fu- 
nefle  cataftrophe  ; on  fe  rappelle  que  Jérémie  a 
déploré  dans  le  même  llyle  les  malheurs  de  Jéru- 
falem  :«  Comment  la  grande  ville  eft-elle  refiée 
» afjife  & foli taire  ? Elle  pleure  pendant  la  nuit.,  8c 

» les  larmes  inondent  fes  joues Jérufalem 

» a péché  , c’eft  pourquoi  elle  a cté  tournée  en 
» dérifion.  Tous  ceux  qui  l’honoroient  l’ont  mé- 
» prifee  , parce  qu’ils  ont  vu  fa  nudité.  Elle-même 
» en  a fangloté , & elle  a détourné  la  tête  ; fa  robe 
» avoit  été  fouillée  n.  Que  nous  aurions  mauvaife 
grâce  à gâter  ce  cantique  vraiment  fublime , & 
à conter  froidement  que  Jérufalem  étoit  une 
princeffe  , fille  de  la  reine  Sion  y qu’elles  fe 
rebellèrent  contre  les  dieux  ; que  ceux  - ci , 
pour  s’en  venger  , changèrent  fa  mère  en  mon- 
tagne ; qu’ils  tuèrent  le  roi  fon  mari  , & la 
rendirent  veuve  ; & qu’enfin  l'ayant  dépouillée  de 
fa  robe , ils  la  condamnèrent  à refier  aflife  dans  uu 
défert , où  elle  pleure  toute  la  nuit  ! Je  vous  de- 
mande pardon,  raonfieur  ( M.  Bailli  à qui  l’ouvrage 


eft  adrefie  )3  de  vous  mettre  fous  les  yeux  une 
aufli  plate  parodie  ; mais  voilà  précifément  com- 
ment ont  été  écrites  la  plupart  des  hiftoires  primi- 
tives des  grecs  ». 

« Il  eft  curieux  de  voir  les  explications  qu’ont 
données  les  anciens  de  la  fable  de  Niobé , tic 
toutes  celles  qu’ont  imaginées  les  modernes:  Ils 
ont  tout  dit  hors  la  vérité.  Ce  n’eft  point  aux 
peuples  qui  parlèrent  ce  langage  animé  qu  il  taut 
s’en  prendre  de  ces  erreurs  ; c’eft  à 1 oubli  de  ce 
langage  , à l’ignorance  des  peuples  qui  leur  fucce- 
dèrent  , & au  changement  qu’occafionna  dans 
l’efprit  humain  l'ufage  de  l’écriture  alphabé- 
tique ». 

« S’il  étoit  befoin  de  plus  de  preuves  pour  éta- 
blir cette  vérité,  il  ne  me  feroic  pas  difficile  d’en 
trouver  dans  les  orig  nés  grecques,  & dans  cer- 
taines hiftoires  afiatiques.  Les  grecs  tranfportèrent 
celles-ci  dans  leur  pays,  ou  peut  être  elles  leur 
furent  apportées  ;&  ils  les  confondirent  avec  leurs 
propres  hiftoires  toutes  les  fois  que  les  noms  afia- 
tiques & les  noms  grecs  leur  présentèrent  les  plus 
légers  rapports.  C’eft  ainfi  qu’il  y avoit  une  Niobé 
thébaine , fille  de  Pélops  & de  T aygète , ou  bien 
de  Phoronée  & de  Laodice  ; elle  fut  l'époufe  de 
Zéthus  , ou  d’Amphion  , ou  d’Alalcoménxus , 
ic  fondateur  de  villes  en  Béotie;  elle  fut  mère 
d’Ifménus , fleuve  de  Béotie  -,  d’Argus  , qui  fonda 
Argos;  d’Amyclas,  qui -fonda  Amicla  en^  Laco- 
nie ; de  Genna,  qui  fonda  la  ville  de  Gênes  en 
Ligurie.  Les  grecs  mêlèrent  la  fable  thébaine  à la 
fable  méonienne  ; tous  ces  enfans  de  deux  mères 
furent  confondus  ; Pélops  le  grec  père  de  l’une , 
fut  le  fils  de  Tantale  méonien  , père  de  l'autre. 
Dans  cette  confufiun  de  fables  évidemment  géo- 
graphiques , il  n’y  a que  la  géographie  qui  puiffe 
nous  guider  ; & fi  je  ne  me  fuis  point  trompé  dans 
les  explications  que  j’ai  données,  & dans-les  prin- 
cipes que  j’ai  pofés , cette  clef  fervira  à expliquer 
une  bonne  partie  des  fables  grecques  ». 

La  punition  de  cette  orgueilleufe  mère,&  la  mort 
de  fes  enfans  font  repréfentées  fur  un  bas-relief 
de  la  villa  Borghèfe  , publié  par  Winckelmann 
( Momum . inedi  ti t n°.  89). 

Sur  un  bas-relief,  dit  Winckelmann  ( Pierres 
de  Stofch  , page  594  , ou  3e.  clajfe  , 3 39.  ) , qui 

étoit  autrefois  à Rome  , repréfentant  Niobé  de  (es 
enfans  tués  par  Apollon  &c  Diane , on  voyoit  la 
mère  avec  un  de  fes  fils  qui  fe  jettoic  dans  fon 
fein.  On  en  trouve  le  deffin  dans  le  cabinet  du 
cardinal  Aléx.  Albani. 

On  voit  au  palais  Ronlinini  à Rome  un  bas- 
relief  repréfentant  un  guerrier  couvert  d'une  cui- 
rafle  , la  tête  nue,  élevant  fon  bouclier  & regar- 
dant le  ciel.  I!  tient  de  la  main  droite  un  jeune 
homme  nud  & mourant.  L'abbé  Guattani,  qui  i’a 


publié  ( Monum.  inediti  , 1 787  , décembre.  ) , croit 
y reconnoître  Aniphion , mari  de  Niobé , & un 
des  fils  de  ces  infortunés  époux. 

«On  n’eft  pas  d'accord,  dit  Winckelmann 
( Hift.  de  l'Art , liv.  1 6.  ch.  2.),  fur  l’auteur  de 
la  fanaeufe  Niobé , & des  figures  qui  l’accompa- 
gnent, réunies  aujourd’hui  dans  une  falle  de  la 
galerie  de  Florence,  autrefois  dans  le  jardin  de 
Médicis  à Rome  : les  uns  l’attribuent  à Scopas, 
les  autres  à Praxitèle.  Une  épigramnre  grecque 
la  donne  à ce  dernier  ftatuahe.  Si  la  Niobé  qui 
s’eft  confervée  eft  la  même  que  celle  dont  parle 
• Pline,  la  vraifemblance  femble  pencher  du  côté 
de  Scopas,  lequel  a vécu  un  temps  affez  confi- 
dérable  avant  Praxitèle.  Il  eft  certain  que  la  ftm- 
plicité  de  la  draperie  des  files  de  Niobé , eft  une 
induction  en  faveur  d’un  temps  antérieur.  Ma:s 
fi  l’on  aimoit  mieux  fuppofLr,  que  cet  ouvrage 
eft  une  copie  des  ftatues  de  Scopas,  attendu  que 
Rome  nous  offre  la  répétition  de  plufreurs  figures 
des  enfans  de  Niobé , on  aura  eu  foin  d’imiter  ex- 
actement le  ftyle  de  l’original,  & dans  ce  cas-là, 
mon  opinion  eft  auffi  recevable  que  dans  le  pre-<- 
mier.  Nous  favons  d’ailleurs,  qu’on  voyoit  aa- 
ciennement  à Rome  une  ftatue  de  Niobé  de  la 
même  grandeur,  & vraiiemblablement  dans  la 
même  attitude,  ainfi  que  nous  l’apprenons  parle 
plâtre  d'une  têt-,  dont  le  marbre  eft  aujourd'hui 
égaré.  Cette  tête  porte  le  caractère  d’un  ftyle 
poftérieur , applicable  au  temps  de  Praxitèle.  Les 
os  de  l’œil  tk  les  foui  cils,  qui  font  rendus  dans 
la  Niobé  de  marbre  par  une  faillie  tranchante, 
font  tenus  dans  la  dernière  tête  avec  un  arron- 
diffement  feniible,  comme  dans  celle  duMéléagre 
au  belvédère  : ftratagême  qui  produit  p'us  de  grâ- 
ces , & dont  Praxitèle  étoit  l’inventeur.  Les  che- 
veux y font  auiîï  d’une  exécution  plus  fôignée, 

1 deforte  qu’il  fe  pourvoit  bien  que  cette  tête  de 
Niobé  fût  le  fragment  d’un  ouvrage  de  Praxitèle, 
dont  il  eft  parlé  dans  1 epigramme  grecque.  » 

« Ce  grouppe  devrôit  erre  compofé , indépen- 
damment de  Niobé  & d’Amphion  fon  époux , 
de  fept  fils  & de  ftpt  filles  ; mais  des  deux  côtés 
il  manque  des  figures.  Il  y a grande  apparence 
que  les  deux  fameufes  figures,  connues  fous  le 
nom  des  lutteurs  de  la  galerie  du  grand  duc 
de  Tofcane  à Florence,  font  deux  fils  de  Niobé ; 
aufli  furent-elles  regardées  comme  tels  lorsqu’on, 
en  fit  la  découveite,  & dans  le  temps  qu’on  n’ei» 
avoir  pas  encore  les  tc.es  qui  fe  trouvèrent  en- 
fuite.  Car  c’eft  sous  la  dénomination  des  fils  dô' 
Niobé , que  ces  figures  fe  trouvent  indiquées  dans 
une  tftampe  fort  rare  de  l’année  1557  > 8e  je  con- 
jecture que  , puifque  la  découverte  de  ces  deux 
ftatues  date  du  meme  temps  que  celle  des  autre» 
figures  du  grouppe  d e Niobé,  elles  ont  été  tirées  du 
même  endroit  comme  nous  l’attefte  auffi  Flaminio- 
, Yacca,  da,.s  fes  notices  fur  les  déconveuesjjjke» 
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«le  Ton  temps.  La  fable  même  donne  un  nouveau 
degré  de  vraifemblance  à ma  conjecture  ; elle  nous 
apprend  que  les  fils  aînés  furent  tués  par  Apol- 
lon, lorfqu'ils  s’amufoient  à faire  des  courfes  de 
•chevaux  dans  une  plaine,  & que  les  plus  jeunes 
périrent  au  moment  qu'ils  s’exerçoient  à la  lutte. 
L'art  confirme  aufifi  cette  opinion  par  la  reffem- 
bîance  du  ftyle  & de  l'économie  de  la  manœuvre , 
avec  les  autres  figures  de  Niobé.  Ce  qui  prouve 
encore , que  ces  deux  figures  ne  fauroient  être 
des  lutteurs  des  jeux  publics,  c'eft  la  forme  de 
leurs  oreilles  qui  ne  font  pas  faites  comme  celles 
des  pancratiaftes  ; d'ailleurs  les  lutteurs  ordinai- 
res, ou  les  pancratiaftes,  avoient  coutume  de  fe 
terrafler,  tandis  que  les  athlètes  de  Florence  com- 
battent & luttent  debout.  On  peut  appeler  ces 
fils  de  Niobé , un  fymplegma , c'eft- à-dire,  un 
groupDe  de  lutteurs  qui  s'entrelacent;  c’eft  ainfi 
ciue  Pline  nomme  deux  fameux  grouppes  de  deux 
lutteurs,  l’un  de  Céphiflodore , dont  il  dit  que 
les  mains  paroiffoient  entrer  plutôt  dans  la  chair 
<]ue  dans  le  marbre,  & l’autre  d'Héüodore,  & qui 
repréfentoit  la  lutte  de  Pan  & d’Olympus.  Mais 
on  ne  peut  pas  donner  cette  dénomination  à 
deux  figures  placées  l’une  à côté  de  l'autre, 
comme  Gori  le  crut.  Le  cheval  qui  exifte  encore 
appartient  à un  des  fils  ainés  : celui  qui  l’a  reftauré 
s eft  attaché  à rendre  la  poufliere  que  l'animal 
fait  lever  en  galoppant  fur  la  pierre  qui  lui  fert 
d appui.  La  figure  d'un  homme  âgé , ajuftée  d’un 
habillement  étranger,  eft  celle  du  pédagogue, 
ou  du  gouverneur  des  enfans  : c’eft  ainfi  que  font 
vêtus  deux  figures  femblables  fur  un  bas-relief 
de  la  Villa  Borghefe,  qui  repréfenre  la  même 
fable , & que  j’ai  publié  dans  mes  monumens  de 
l’antiquité.  Cet  habillement  défigne  des  doinef- 
tiques  & des  efcLves  étrangers,  parmi  lefquels 
on  choififtoit  ceux  qui  étoient  deftinés  à avoir 
1 infpeétion  fur  les  enfans.  Tel  était  Zopyre,  que 
Periclès  mit  auprès  d Alcibiade.  » ' 

« Dans  les  ruines  des  anciens  jardins  de  Sallufte 
à Rome,  on  avoit  trouvé  quelques  figures  de 
ronde  boft’e  qui  repréfentoient  pareillement  la 
fable  de  Niobé.  Pietro  Ligorio , qui  rapporte  cette 
anecdote  dans  fes  manufcrits  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  afiure  que  ces  figures  étoient  d'un 
beau  travail.  Un  bas-relief,  confervé  dans  la  ga- 
lerie du  coirte  de  Pembrock,  à Wilton  en  An- 
gleterre, offre  le  même  fujer.  Il  paroit  par  le  cata- 
logue de  cette  galerie,  qu’on  a voulu  apprécier 
la  valeur  de  cette  antique  par  fon  poids  : on  y re- 
marque qu’elle  pefe  près  de  trois  mille  livres,  poids 
d'Angleterre.  Cette  même  fable  étoit  encore  exé- 
cutée en  bas-relief  fur  la  porte  d'ivoire  du  tem- 
ple d’Apollon,  qu’Augufte  fit  bâtir  fur  le  mont 
Palatin.  » 

« Niobé  & fes  filles;  dit  Winckelmann , doivent 
être  regardées  comme  des  monumens  inçontef-  ; 
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tables  du  haut  ftyle.  Mais  les  figures  de  ce  fameux 
grouppe  ne  portent  pas  la  marque  diftin&ive  de 
ce  ftyle,  cette  dureté  apparente  qui  caraète'rife  la 
Pallas  antique  & qui  fixe  fon  âge.  Les  principaux 
traits  qui  leur  font  aflignés,  & qui  dénotent  le 
haut  ftyle,  font  d’abord  cette  notion  pour  ainfi- 
dire  incréée  de  la  beauté,  enfuite  cette  noble 
fimplicité,  foit  dans  les  airs  de  tête,  foie  dans  les 
contours,  foit  dans  la  draperie,  foit  dans  l’exécu- 
tion. Cette  beauté  eft  comme  une  idée  qui  nai- 
troit  fans  le  concours  des  fens  dans  un  efprit  fu- 
périeur,  dans  une  heureufe  imagination  qui  auroic 
la  force  de  s’élancer  intuitivement  jufques  à la 
beauté  divine  : elle  brille  par  une  fi  grande  fim- 
plicité de  formes  & de  contours , que  loin  de  pa- 
roître  avoir  été  enfantée  avec  effort,  elle  femble 
avoir  été  conçue  comme  une  penfée , & produite 
par  un  fouffle.  C’eft  ainfi  que  la  main  facile  du 
grand  Raphaël,  prompte  à exécuter  les  concep- 
tions de  fon  efprit , formoit  d’un  feul  trait  le  plus 
beau  contour  d’une  tête  de  vierge  , & le  fixoic 
de  maniéré  qu’il  n'y  avoit  rien  à corriger  pou* 
l’exécution.  » 

«Les  anciens,  dit  Winckelmann,  exprimèrent 
fur  leurs  monumens  la  douleur  avec  dignité,  & 
fans  grimace  ni  contorfion.  Les  groupes  du  Laoo- 
coon  & de  Nipbé , fervent  de  preuve.  L’un  nous 
offre  cependant  l’image  de  la  mort,  & l’autre  le 
tableau  de  la  douleur  & des  fouffrances  pouffes  à 
leur  comble.  » 

« Les  filles  de  Niobé , contre  Iefquelles  Diane  a 
dirigé  fes  flèches  meurtrières  , font  repréfentées 
dans  cette  anxiété  indicible,  dans  cet  engourdif- 
fement  des  fens , que  l’on  éprouve  par  la  pré- 
fence  inévitable  de  la  mort,  qui  ravit  à l’ame  juf- 
qu’à  la  faculté  de  penfer.  La  fable  nous  donne  une 
image  de  cette  ftupeur,  de  cette  privation  de  tout 
fentiment , dans  la  métamorphofe  de  Niobé , en 
rocher  : d’après  cela  Efchyle,  dans  la  tragédie  de 
Niobé , la  fait  paroître  gardant  un  profond  filence. 
Une  pareille  firuation,  qui  fufpend  le  fentiment 
& la  réflexion,  & qui  reffemble  prefqu’à  l’indif- 
férence, n’altère  point  les  traits  de  la  phyfionomie: 
par  conféquent,  le  favant  artifte  pouvoit  imprimer 
à fes  figures  la  plus  haute  beauté,  ainfi  qu’il  l’a 
fait.  Àuffi  Niobé  & fes  filles  font,  & feront 
toujours  les  modèles  du  vrai  beau.  a? 

Niobé  , fille  de  Phoronée , a été,  dit  Homère, 
la  première  mortelle  aimée  de  Jupiter , comme 
Alcmène  fut  la  dern.ère.  L’amour  de  Jupiter 
pour  Niobé  donna  naiffance  à Argus  ( Paufaa. 

Corintk.  ). 

NIORD  e'toit  dans  la  mythologie  des  anciens 
peuples  du  Nord  le  dieu  qui  prefidoit  aux  mers 
8r  aux  lacs  ; il  étoit  le  maître  des  vents,  & ap- 
paifpi;  les  çaux  8c  U feu.  Il  demeuroit , fuiYanj 
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les  celtes  dans  an  lieu  appelle  noatun.  On  l'invo- 
quoit  pour  rendre  heureufe  la  navigation  , U 
charte  & la  pêche  , & pour  obtenir  des  tréfors. 

Comme  Niord  préfidoit  au  plus  perfide  des  élé- 
mens , les  celtes  ne  croyoient  point  qu'il  fût  de  la 
véritable  race  de  leurs  grands  dieux , qui  defcen- 
doient  d'Odin.  Les  gaulois  connoifloient  cette 
même  divinité  fous  le  nom  de  Neith , & Mallet 
nous  apprend  que  dans  le  lac  de  Genève  il  fe 
trouve  un  rocher  qui  lui  étoit  confacré , & qui 
porte  encore  le  nom  de  Neicon  ( Edda  des  ir- 
landais. ). 

NIPHATE.  Voyei  Caucase. 

NIQUISCIVIT , nom  d'une  centurie  établie 
par  Servius  Tullius,  dans  laquel'e  fe  rangeoient , 
pour  donner  leur  fuffrage  , ceux  des  citoyens  qui 
»e  l'avoient  pas  donné  dans  la  leur.  Son  nom  dé- 
fignoit  l’ignorance  où  l’on  étoit  du  nombre  & des 
individus  de  cette  centurie  : Niquifcivit  ou  nifi 
quis  fcivit , dit  FeftuS. 

NIRÉE,  fils  de  la  nymphe  Aglaïa  Sc  du  roi 
Canopus.  Nirée  étoit  le  plus  beau  de  tous  les  grecs 
qui  allèrent  à Troye  , excepté  Achille  , dit  Ho- 
mère. 11  conduifit  fur  trois  vaiffeaux  les  troupes 
de  l’île  de  Symé , où  fon  père  régnoit.  Cette  île 
eft  entre  celle  de  Rhodes  & celle  de  Gnide. 

NISA , nourrice  de  Bacchus  fe  voyoit , dit 
Athénée,  fur  un  char  particulier,  dans  la  magni- 
fique pompe  de  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d’E- 
gypte , dans  laquelle  Bacchus  étoit  repréfenté 
avec  toute  fa  troupe. 

Nisa,  en  Sicile. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

NISAN.  Ce  mot  veut  dire  étendart , mois  dés 
hébreux  qui  répond  à une  partie  de  notre  mois  de 
mars  & à une  partie  d’avril , félon  le  cours  de  la 
lune.  Aujourd'hui  les  juifs  commencent  le  mois 
Nifan  au  feptième  avril.  C'étoit  le  premier  mois 
de  leur  année  facrée  à leur  fortie  d’Egypte.  « Ce 
» mois  vous  fera  le  premier  des  mois  ; ce  fera 
» pour  vous  le  premier  mois  de  l’année  ( Exod. 
» XII.  i.  ) ».  C’étoit  le  feptième  de  leur  année 
civile.  Moïfe  l’appelle  abib.  On  faifoit  la  Pâque  le 
quatorzième  jour  de  ce  mois  ; le  feizième , on 
offroit  la  getbe  des  épis  d’orge  ; le  vingt-fix  , on 
commençoit  les  prières  pour  demander  les  pluies 
du  printems  ; & le  vingt-neuf,  on  célébroit  la 
ménvoire  de  la  chûte  des  murailles  de  Jéricho. 
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Au  refte , le  ncm  nifan  étoit  inconnu  aux  juifs 
avant  la  captivité  de  Babylone  , & iis  ne  s’en 
font  fervis  que  depuis  le  temps  d’Efdras  , c’eft-à- 
dire  , depuis  qu’ils  furent  retournés  de  la  Chal- 
dée  en  Judée.  Le  rabbin  Elia  Levi  croit  que  c’eft 
un  mot  chaldaïque  ou  perfan. 

M1SIBE  , dans  la  Méfopotamie. 

CED.  KOAI2,  NE2IBI.  Septimii  Colonit  Nifbis. 

Cette  colonie  romaine  a fait  “frapper  des  mé- 
dailles grecques  en  l’honneur  de  Julia  Paula,d’Alex. 
Sévère,  de  Gordien-Pie  , de  Philippe  père,  d’O- 
taciile , de  Tranquilline , de  Déce. 

NISIROS , île  de  l’Afie  - Mineure , qui  fut 
formée  du  corps  du  géant  Polyborès.  Voye i Po- 
lybotès.  Cherchez  fes  médailles  à Nisyros. 

NISMES.  Pour  connoîrre  fon  fondateur  & fes 
médailles , voyez  les  articles  Crocodile  & 
Nemausus. 

Nifmes  a vu  renouveller  dans  ce  fiècle  la  fa- 
vante  & ingénieufe  opération  par  laquelle  Adrien 
Auzout , de  l’académie  des  fciences  de  Paris , 
avoir  dans  le  fiècle  dernier  rétabli  l’infcription  de 
l’arc  de  Sévère , placé  au  bas  du  Capitole.  Les 
lettres  de  bronze  de  cette  infrription  avoient  été 
arrachées;  & Auzout  les  devina  toutes  les  31 
par  les  trous  qui  en  avoient  autrefois  ieçu  les 
tenons. 

Le  bâtiment  que  les  habi'ars  de  Nifmes  ap- 
pellent la  maifon  quarrée  , ert  un  édifice  des  ro- 
mains qui  forme  la  plus  belle  des  antiquités  de 
cette  ville  & la  plus  confervée.  Le  rapport  de  con- 
venance de  toutes  les  parties  de  l’édifice  , la  pro- 
portion des  colonnes,  la  délicaterte  des  chapiteaux 
& des  ornemens  le  font  admirer  des  perfonnes  de 
goût. 

Le  périftyle  qui  y donne  entrée  préfente  une 
façade  ornée  de  fix  colonnes  d’ordre  corinthien, 
dont  l’entablement  & la  corniche  rampante  du 
fronton  font  décore's  de  tout  ce  que  l’architeCture 
a de  plus  recherché.  La  frife  de  cette  façade  eft 
lifle  > elle  n’a  point  de  bas-relief  ni  aucun  de  ces 
ornemens  aux  autres  côtés  ; de  petits  trous  qui 
femblentmis  au  hafard,  la  percent  dans  toute  fon 
étendue , & ces  mêmes  trous  fe  remarquent  en- 
core fur  une  partie  de  l’architefture. 

La  forme  de  l’édifice  lui  a fait  donner  le  nom 
qu’il  porte  ; c’eft  un  quarré  long  ifolé.  La  tradition 
ne  nous  a point  tranfmis  fon  nom  primitif;  de-là 
naiflent  les  doutes  & les  conjectures  des  favans 
qui  en  ont  parlé;  mais  ce  qu’on  en  a dit  a plutôt 
fervi  à le  faire  méconnoïtre , qu’à  nous  fournir 
des  éelairciflemens  fur  fon  véritable  ufage.  C’é- 
toit, prétendoit-on , un  capitole  , une  maifon 
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confulaire  , un  prétoire  , un  palais  pour  rendre  la 
juftice  , une  bafilique,  un  temple  confacré  à Ha- 
drien. Enfin  Séguier.  dans  une  favante  Dijfercation, 
imprimée  à Paris  en  1759  , in  8°,  a détruit  toutes 
cts  fauffes  idées  , & a rendu  à ce  magnifique  édi- 
fice fon  ancien  nom  ( le  nom  primitif  qu'il  portoit 
il  y a plus  de  dix-fept  fiècles  ).  Il  a plus  fait  ; il  a 
prouvé  quel  étoit  le  véritable  ufage  de  la  maifon 
quart  ée. 

Elle  paffoit  pour  un  temple  auprès  de  ceux  qui 
jugeaient  fans  prévention  ; elle  en  a la  forme  & 
l'ordonnance  5 mais  il  n’ctoit  pas  facile  de  fe  dé- 
cider fur  la  divinité  ou  lur  le  héros  qui  y étoit  vé- 
néré. ifhe  paro  Hoir  aucun  veftige  de  l'infcription 
qui  pouvoit  l'indiquer  l'on  étoit  perfuadé  que, 
s'il  y en  avoit  eu  , les  révolutions  des  temps  8c  les 
barbares  qui  les  ont  occafionnées , l'avoient  fait 
difparoître,  8c  en  avoient  effacé  jufqu’à  la  moindre 
trace- 

Malgré  ces  préventions,  il  y eut  au  commen- 
cement du  fiècle»  dernier  un  homme  qui  , par  la 
fupériorité  de  fon  génie  8c  la  pénétration  de  fon 
efprit , entrevit  des  traces  de  l'ancienne  infcrip- 
tion  dans  les  trous  qui  relient  à la  façade.  C'ell  le 
favant  Peirefc  qui  , au  moyen  de  femblables  in- 
dices » avoit  deviné  à Aflife  l’infcription  d’un 
temple  dédié  à Jupiter  , & à Paris  le  nom  grec 
d'un  ouvrier , attaché  par  de  petites  pointes  à une 
améthylle  eu  il  ne  reftnit  que  l'empreinte  des 
trous.  Gaffendi  , l’écrivain  de  fa  vie,  rapporte 
qu'il  fe  fiattoit  de  pouvoir  interpréter  de  même 
la  fuite  des  trous  de  la  bafilique  de  Nifmes , qu’on 
nomme  la  maifon  quarrée , auffi-rôt  qu’il  en  auroit 
une  copie  exaéle.  Voici  les  paroles  de  Gaffendi  : 
Sic  fe  interpretatum  dixit  foramina  quidam  qui  vi- 
Jebamur  Ajjifîi  in  antiquo  nefeio  quo  templo.  Cûm 
enim  nemo  dicere  pejfet  ecquid  ilia  (ignificarent , di- 
vinavit  ipfe  inferiptionem  ejfe  , feu  dedicationem 
faclam  iüVI.  OPT.  MAX.  idque  demonftravit 
per  UneasJ^oramina  conneftentes.  Sic  fperavic  fe  in- 
terpretaturum  feriem  quamdam  foraminum  nemau- 
fenfis  bafilici , quant  quadratam  domum  vocant , ubi 
eclypum  obtinuijfet . 

Il  y a grande  apparence  que  Peirefc  n’eut  point 
cette  copie  exaéle  ; car  il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
n’eût  réuffi  à la  déchiffrer.  11  étoit  naturel  de 
penfer  que  c’étoient  les  rtftes  d’une  infeription  , 
& que  ce  temple  avoit  cela  de  commun  avec 
quantité  d’autres  où  l'infcription  fe  voit  encore. 
C’étoit  la  coutume  du  fiècle  d’Augulle  de  fe 
fervir  de  lettres  de  bronze  pour  les  inferiptions 
des  temples  8e  des  autres  édifices  d'une  grande 
magnificence.  Le  temple  de  Jupiter  tonnant,  qu’on 
attribue  à cet  empereur  , en  avoit  une  j l’arc  de 
Sufe  élevé  à fon  honneur  par  M.  Jul.  Cotius, 
commandant  des  nations  alpines , en  étoit  aulïî 
décoré.  Dans  les  fiècles  fuivans  , & jufqu’au 
temps  de  Conftantin,  on  confeiva  le  même  ufage. 
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Les  arcs  de  Titus,  de  Septime  Sévère,  eurent 
l'infcription  entière  de  métal  ; au  lieu  que  celui  de 
Conllantm  n'en  eut  que  les  glorieux  titres  de 
FUNDATORI  QVIETIS  &de  LIBERATORI 
VRBIS  > fous  le  puffage  du  grand  arc. 

Mais , fans  aller  chercher  des  eyemples  fî 
loin,  nous  pouvons  produire  les  relies  d’un 
bel  édifice  , qu’on  a découvert  depuis  quelques 
années  aux  environs  de  la  fontaine  de  Nifmes , 
où  l’infcription  étoit  tn  bronze.  Chaque  lettre 
étoit  d’un  niiez  grand  relief  pour  reffertir  au- 
delà  du  mur.  De  petits  tenons  ou  crampons 
débordoient  par  derr.èrë  au-delà  des  jambages  de 
chacune  pour  les  fixer  8c  les  tenir  attachées  atx 
trous  où  elles  dévoient  être  fce!lées.  C’ell  l’idée 
qu’on  doit  s’en  faire,  8c  ne  pas  fuppoftr  qu’il  y 
avoit  à la  ftife  une  longue  planche  de  bronze  , fijr 
laquelle  on  avoit  gravé  l’infcription  , enfer',  que 
les  trous  qui  relient  ne  foient  que  ceux  des  cram- 
pons qui  la  retenoient. 

Ces  fuppofitions  arbitraires  ne  font  pas  con- 
formes aux  ufages  des  romains.  Quelle  grâce  au- 
roient  eu  ces  lettres  ? Lorfque  le  bronze  étoit 
terni,  onn’auroic  pu  les  lire  que  de  près  & avec 
peine.  On  n'épargnoit  pas  le  bronze  pour  orner 
les  temples..  Sans  parler  ici  des  liâmes  des  dieux 
8c  des  trophées  qu’on  plaçoit  au  faîte  des  baci- 
mens  , dont  le  métal  augmentoic  l’éclat  8c  la  ri- 
chelle  , l’on  fait  que  l’on  s’en  fervit  pour  les 
portes  de  ces  temples  8c  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes. On  fait  que  l’arc  de  Conllantin  à Rome  , 
8c  celui  de  Trajan  à Ancône,  en  étoient  ornés. 
Rien  n’égaloit  la  grandeur  & la  magnificence  de 
ces  maîtres  du  monde.  Les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées fe  piquaient  d'être  les  émules  de  Rome  > les 
princes  fecondoient  toujours  leurs  defirs. 

La  méthode  que  l’ouvrier  fuivit  pour  attacher 
les  lettres  à la  frife  du  temple  de  Nifmes  , n’a  pas 
été  fouvent pratiquée  parles  romains.  Aux  autres 
édifices  , les  lettres  à demi-gravées  dans  la  pierre 
y étoient  retenues  dans  un  petit  canal  ménagé  au- 
deffous.  Ici  il  n’y  en  avoit  point  ; elles  pofoienc 
à plat  fur  le  mur  où  elles  étoient  fcellées  en  plomb. 
Quoique  la  première  méthode  fût  plus  sûre  que 
l’autre  , on  a cependant  enlevé  un  grand  nombre 
de  ces  lettres  dans  les  temps  où  l’empire  a fou- 
vent  changé  de  maître  , & où  les  barbares  fe  fai- 
saient-une  gloire  de  détruire  les  plus  beaux  édi- 
fices des  romains.  Mais  du  moins  alors,  quoiqu’on 
les  eût  arrachées  , ou  qu’elles  fuffent  tombées 
d’eiks-mêmes,  le  canal  qui  relloit  en  confervoit 
la  trace  , & l'#n  en  a toujours  pu  lire  les  inferip- 
tions. A Nifmes , dès  que  les  caraétères  ont  dif- 
paru , il  n’ell  relié  qu’une  multitude  de  trous  , 
dont  l’application  a paru  très-incertaine  8c  la 
combinaifon  encore  plus  difficile. 

Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  depuis  le  renou- 

, YeUement  des  lettres , 8c  fur  - teut  après  que 
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Gaflendi  eut  fait  connoître  qu’au  moyen  des  trous 
on  pourroit  deviner  l’infcription , il  n’y  ait  eu 
quantité  d'habiles  gens  qui  ont  tenté  de  faire  pour 
celle-ci  ce  que  Peirefc  fit  pour  celle  d’Affife.  Ils 
fe  feront  rebutés  apparemment  par  la  quantité  de 
trous  mutilés,  qui  font  des  méprifesmanifeftes  des 
ouvriers , inexactitude  qu’on  ne  devoit  pas  même 
foupçonner  chez  les  romains.  La  différente  ma- 
nière de  cramponner  les  lettres  , qui  n’a  pas  tou- 
jours été  confiante,  & qui  dépendoit  des  ou- 
vriers, ell  une  autre  difficulté  qui  dérange  les 
idées  qu’on  s’en  elt  fait  furd’autres  bâtimens,&qui 
devient  encore  plus  embarralfante  , lorfqu’à  1a 
même  infcription  on  a fuivi , comme  dans  celle- 
ci  , des  arrangerons  différens  pour  les  mêmes 
lettres;  méprifes  , fi  l’on  doit  les  appeller  ainfi , 
dont  il  n’eit  aifé  de  s’appercevoir  qu’après  la  dé- 
couverte de  l’infcription. 

M.  l’abbé  Barthelemi  étant  à Rome  l’an  17J7 , 
examina  l’infcription  de  l'arc  de  Sévère  , & relli- 
tua , par  le  moyen  des  trous , les  mots  de  cette 
infcription  qui  concernoient  Géta  , effacés  par 
l’ordre  de  Caracalla.  Il  engagea  Séguier  à faire  les 
mêmes  tentatives  fur  l’infcription  de  la  maifon 
quarrée.  Séguier  le  fit  & découvrit  ( Voyez  fa 
i)i(fertation.  ) , à n’en  pouvoir  douter  , qu’il  y 
avoit  anciennement  fur  la  façade  de  ce  temple 
l’infcription  fuivante  , favoir  à la  première  ligne 
fur  la  frife  : C.  CAESARI.  AUGUSTI.  F. 
COS.  L.  CAESARI.  AUGUSTE  F.  COS.  DE- 
SIGNAT©. & à la  fécondé  ligne  fur  l’archi- 
trave : PRINCIPIBVS.  1VVENTVTIS. 

Cette  infcription  appartenoit  aux  fils  adoptifs 
d’AugulIe  i & tout  ce  que  les  anciens  mo- 
numens  nous  apprennent  de  ces  princes , nous 
{confirme  d’une  manière  authentique  les  titres  & 
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les  qualite's  qu’ils  portent  dans  rinfcription  de 

Ni  fines. 

II  ne  faut  pas  s’étonner  que  l’on  ait  pouffé  la 
flatterie  jufqu'à  élever  aux  fils  d’Augufle  un  temple 
de  leur  vivant , puifque  leur  père  en  avoit  plu- 
fieurs  ; ainfi  des  enfans  qu’il  aimoic  tendrement 
( fes  héritiers  préfomptifs  ) dévoient  partager  avec 
lui  les  mêmes  honneurs.  Enfin  l’édifice  de  Nifimes 
fervoit  à cette  ville  de  moyen  pour  faire  la  cour 
à Augufte  , en  honorant  la  mémoire  de  deux 
princes  fi  chers  à l’empereur , & enlevés  à la 
fleur  de  leurs  ans. 

Séguier  parle  enfuite  du  bronze  , des  wampons 
ou  tenons  des  lettres  , de  la  façon  de  les  fceller 
en  plomb  , de  l’impreffion  que  le  métal  a laiffée 
en  certains  endroits  du  mur,  des  trous  qu’on  a 
faits  pour  l’attacher  j détails  dans  lefquels  nous  ne 
pouvons  entrer  ici , mais  qui  font  connoître  que 
l’auteur  a étendu  fes  recherches  à tout  ce  qui 
pouvoit  le  mener  à la  vraie  connoiflance  de  l’inf- 
cription. 

Il  finit  fa  Dijfenation  en  obfervant  que,  malgré 
la  magnificence  du  bâtiment  de  Nifimes  , les  carac- 
tères de  l’infcription  n’ont  point  cette  élégance 
& cette  belle  proportion  que  l’on  remarque  dans 
ceux  d'un  âge  qui  fuccéda  bientôt  à celui-ci , 
quoique  les  médailles  de  ce  temps  en  offre  de 
meilleur  goût.  ( D.  J.  ) 

On  trouvera  à la  page  ci-contre  un  Alphabet  de 
trous  ou  de  crampons  , extrait  de  l’infcription  de 
l’arc  de  Sévère.  Il  n’y  manque  que  H , Z & K , 
lettres  peu  ufitées  chez  les  romains.  On  y voit  la 
lettre  I repréfentée  de  deux  manières  ; le  premier 
I montre  les  trous  des  crampons , le  fécond  I efl 
la  lettre  même  de  bronze.  Le  point  fe  voit  après 
les  lettres,  au  miliev  de  la  dernière  ligne. 


z?S, 


ALPHABET 

DES  LETTRES  DE  BRONZE 

EMPLOYÉES  DANS  LES  INSCRIPTIONS  ANTIQUES , 


Avec  l’indication  des  trous  dans  les  murs,  qui  recevoient  les 

-CRAMPONS. 

JV.  B.  L’arrangement  de  ces  trous  a fait  reftituer  plufieurs  infcriptions 

antiques. 
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NlSO.  (Ab).  Mnrateri  (921*.  $•  Thés.), 
rapporte  les  relies  de  l’infcription  fuivante,  gravée 
en  l’honneur  de  l’affranchi  d’une  impératrice,  qui 
étoit  chargé  du  foin  de  fon  oifeau  appellé  Nifus , 
en  italien  Fagiano  : 

MNES.  ATTALI 
ü G V S T A E.  L.  L. 

TA.  AB.  N I S O. 

NISO,  une  des  cinquante  Nereïdes. 

NISUS,  frère  d’Egée,  régnoit  à Mégare, 
ville  voilîne  d’Athènes , lorfque  Minos  pour 
venger  la  mort  de  fon  fils  Androgée  , vint  rava- 
ger l’Attique  , 8c  aflîéger  Mégare.  Le  fort  de 
ce  prince  dépendoit,  dit  la  fable  d'un  cheveu 
rouge  qui  étoit  itiêlé  dans  fa  chevelure  : Sylla 
fa  fille,  alloit  fouvent  fur  une  tour  de  la  ville, 
dont  Apollon  avoit  rendu  les  pierres  harmo- 
nieufes , pour  fe  donner  le  plaifir  d’en  entendre 
les  fons.  De  là,  elle  vit  Minos,  dont  elle  de- 
vint amoureufe.  Elle  coupa  le  fatal  cheveu 
de  Nifus , tandis  qu’il  dormoit,  8c  le  porta  à 
l’objet  de  fon  amour.  Minos  eut  horreur  d’une 
aétion  fi  noire,  8c  profitant  de  la  trahifon,  fit 
charter  de  fa  préfence  cette  perfide  princefle.  De 
défefpoir  elle  voulut  fe  jetter  dans  la  mer,  mais 
elle  fe  fentît  fufpendue  en  l’air,  les  dieux  l’avoient 
déjà  changée  en  alouette.  Nifus  fon  père  qui  avoit 
auffi  été  métamorphofé  en  épervier , l’ayant  ap- 
perçue  du  milieu  des  airs,  fondit  fur  elle,  & la 
déchira  à coups  de  bec..  ( Ovid . Meta  m.lib.  VIII.). 

NISUS,  fils  d’Hirtaeus , forti  du  mont  Ida, 
CH  Phrygie , fuivit  Enée  en  Italie.  Son  amitié  pour 
le  jeune  Euriale  qu’il  voulut  fauver , en  fe  livrant 
à la  mort  pour  lui,  elt  célébrée  dans  Virgile. 
( Voyt{  EuRYALE , IXe  liv.  de  l'En,  ). 

NISYROS,  île  de  l’Afie.  ni.  & Nizr. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  île  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  dauphin. 

NITRE  des  anciens,  V.  Natron.  Il  entroit 
dans  les  préparations  de  la  toilette  des  romaines. 
Ovide  ( De  Medic.fac,  n.  73.  ) dit  : 

Nec  cerujfa  tibi  t nec  nitri  fpuma  rubentis 

Deft 

NIXES.  1 

N1XI  NIXII  f ^cs  ^'eux  Nixes , préfidoient 
à Rome  aux  accouchemens , Se-  les  femmes  les 
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invoquoient  dans  les  douleurs  de  l’enfantement. 
Feftus  dit  qu'on  voyoitau  Capitole,  devant  la  cha- 
pelle de  Minerve  , trois  rtatues  agenouillc-es  8c 
dans  la  poflure  d'accoucheufes.  Ces  fiâmes 
avoient  été  apportées  de  Syrie,  après  la  défaite 
d’Antiochus  par  les  romains. 

Le  nom  de  Nixii  vient  du  verbe  nid  , nitor , 
nixus  fum  , accoucher. 

NÔBILES , nobles.  On  appelloit  a'nfi  à Rome 
ceux  qui  pouvoient  montrer  une  longue  fuite  de 
portraits  de  leurs  aïeux  ; car  le  droit  des  images 
n’étoit  autre  chofe  que  le  droit  de  la  noblefle  , 8c 
l’un  fe  prend  fouvent  pour  l’autre.  Amfi  ce  n’étoit 
pas  la  naiiïance  qui  donnoit  la  noblefle  , mais  les 
charges  qui  , en  procurant  le  droit  des  images , 
rendoient  conféquemment  nobles  ceux  qui  les 
pofledoienr.  D’abord  il  n’y  eut  de  nobles  que  les 
patriciens , parce  qu’i's  furent  les  feuls  revêtus 
des  charges  qui  donno:ent  la  noblefle  ; mais  ils 
firent  depuis  un  corps  à part;  8c  on  appella  nobles 
ceux  qui , fans  être  des  plus  anciennes  maifons 
de  Rome,  avoient  exercé  par  eux- mêmes,  ou 
par  leurs  ancêtres , quelques  charges  curules.  Les 
premiers  d’une  famille  qui  y parvenoiert,  étoient 
appelles  novi  homines , hommes  nouveaux , comme 
étant  ceux  qui  commer  çoient  la  noblefle  de  leurs 
familles.  C’eft  le  reproche  que  Cat  'ina  fit  à Ci- 
céron , lorfqu’il  fut  préféré  pour  le  confulat , parce 
qu’effeéiivement  il  étoit  le  premier  noble  de  fa 
famille. 

NOBILIOR  , furnom  de  la  famille  Fvlvia. 

NOBILISSIME,  titre  de  la  plus  grande  dif- 
tinélion  fous  les  empereurs.  Il  donnoit  à celui  qui 
en  étoit  honoré  ( Zofim.  2.  ) les  plus  grandes  pré- 
rogatives , & fur-tout  le  droit  de  poiter  la  robe 
de  pourpre  ornée  d’une  bordure  d’or.  Confiance 
releva  encore  de  beaucoup  cette  dignité , en  or- 
donnant par  une  loi  que  les  nobilijfimes  feroient 
aflïs  avant  les  préfets  du  prétoire. 

NOBILIS.  CAES.  \ . . » , 

NOBILISSIMUS , 5.  <5ual,ficatIon  dcJ  a,neS 
des  Céfars  ou  des  empereurs.  Il  eft  à préfumer  que 
Léunclavius  fe  trompe , lorfqu’il  dit  que  les  feuls 
puînés  de  l’empereur  furent  qualifiés  du  titre  de 
nobilifimi  Ctfares  , puifque  cette  qualité  fe  trouve 
feulement  attribuée  par  les  empereurs  à leurs  aî- 
nés, ainfi  qu’il  réfulte  des  médailles  8c  des  ins- 
criptions antiques.  Le  premier  des  enfsns  d’em- 
pereur qui  porte  ce  titre  (ur  les  médail'es , eft 
M.  Julius  Philippus , fils  unique  de  l’empereur 
Philippe  , 8c  aflocié  à l’empire  avec  lui  ; enfuire 
Décius , avec  fes  deux  fils,  Etrufcus  8c  Numé- 
rianus  ; enfin  Carus,  avec  Carinus  8c  Numérianus 
fes  enfans  , portent  indifféremment  ce  titre  fur 
leurs  médailles.  En  ge’néral , le  nom  de  Céfar 
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étoit  donné  à un  prince  qui , fans  être  parvenu  à 
l'e  mpire  , y étoit  deftiné.  Cette  prétention  lui  fai- 
foit  prendre  dans  quelques  unes  de  fes  médailles 
le  t i t : e de  nobiliffrnus  C&fur  & d Auguflus  , par  le 
droit  qu'il  avoit  à l’emp  re.  Barouius  en  cite  une 
qui  donne  la  qualité  de  nobilifome  au  fi  s aine  de 
Carus  , en  ces  mots  : Vibioriofiffirno  principijuven- 
tucis , M.  Aurciïo  Carino  , nobilijfimo  C&fari. 

Quelques  antiquaires  font  une  diftindlion  qui 
n'efi  peut-être  pas  fondée.  Ils  prétendent  que  no- 
bilijfime  pris  adje&ivement  étoit  accordé  aux  Cé- 
fars  , & marquoit  une  défignation  à 1 empire  ; 
mais  que  nobilijjlme  pris  fubftantivement  etoit  une 
dignité  inventée  par  Conftantin  , qui  donnoit  le 
pas  après  les  Ccfars  , & le  droit  de  porter  la 
pourpre.  (D.  J.) 

noblIssZ’}  fui lei médailIes-  r‘rl Eu" 

CÉNIE. 

NOCES  aldobrandines.  Voye{  Aldobr  an- 
dines. 

Noces.  Voye ^ Epoux  , Mariage  , &c. 

NOCTILIES.  Voyei  Nyctelies. 


NOD1NUS.  Voyez  Nodotus. 

NODOTUS  , dieu  des  romains  , qu’ils  invo- 
quoient  quand  les  bleds  commençoient  à fe  nouer. 
Son  nona  étoit  formé  de  nodus  , nœud. 

Arnobe  (IV.  p.  1 3 1 . ) en  fait  mention  ( Nodotus 
dicitur  deus  , qui  ad  nodos  perducit  res  fuas.  ) 
comme  d'une  divinité  qui  conduifoit  les  entre- 
prifes  à leur  fin.  S.  Augudin  ( De  Civit.  4.  8.  ) 
en  parle  dans  le  feus  où  nous  l'avons  défini  : 
Tr&fecerunt  gtniculis  , nodifque  culmorum  deum 
Nodotum. 

NODUS  in  acie  , ce  que  nous  appelions  le  gros 
de  l' armée  : Nodus  propri'e  tft  denfa  peditum  mul- 
titudo  ,/icuc  turma  equitum  ( Ijidor.  IX.  3.  ). 

Nodus  togs.  , le  même  qu 'umbo  2c  umbilicus. 
Voyez,  ces  mots  & Toge. 


N O I aoi 

( L'.b.  4.  ) en  fait  feul  mention  : Qua  pr&efl  fru - 
gibus  terendis  , Noduterenfis. 

NŒUD  gordien.  Voye^  Gordien. 

NOIR  , Couleur  , arer  color.  Voyez  Ater. 

Noir  - antique  , en  italien  ncro  antieo  t 
marbre  très  noir , fort  dur,  & prenant  un  très- 
beata  poli  Les  romains  l’appello'ient  luculleum 
marmor.  Pour  connoître  les  ftatues  antiques  de  ce 
maibre  , voyez  les  articles  Marbre  , Rois 
captifs. 

Obfervons  ici  en  général  que  les  ftatues  de 
marbre  noir , ont  été  plus  mutilées  que  celles  des 
pierres  d'autre  couleur  , à caufe  des  idées  fuperf- 
titieufes  des  prerriers  chrétiens  , 3c  du  rapport: 
du  noir  avec  les  démons. 

NOIRE  ( Couleur  ) pour  le  deuil.  V . Deuil; 
Ajoutez-y  ce  qui  fuit 

« Quant  à la  couleur  des  vêtemens  de  deuil , il 
elt  conftant  qu'en  général  , chez  les  grecs , elle 
étoit  noire  ou  brune.  Plutarque  dit , dans  la  vie 
de  Théfée , que  ce  héros , a fon  départ  d'Athènes 
pour  aller  combattre  le  Minotaure  , avoir  des 
voiles  noires  à fon  vaiffeau.  On  fait  que  dans  l'en- 
thoufnfme  de  fa  vidoire , Thélée  oublia  à fon 
retour  de  les  fupprimer , pour  leur  fubllituer  les 
voiles  blanches  que  fon  père  lui  avoit  remifes  , 8c 
que  ce  vieillard  allarmé  , croyant  que  fon  fils 
étoit  mort  , fe  précipita  de  défefpoir  dans  la  mer, 
qui  depuis  a porté  fon  nom.  11  falloir  donc  que  le 
noir  fut  la  couleur  du  deuil.  Plutarque  dit  encore  , 
dans  la  vie  de  Périclès  , que  ce  grand  homme  re- 
gardoir  comme  une  des  choies  dont  il  avoit  le  plus 
à fe  féliciter , l'avantage  de  n'avoir  jamais  faic 
prendre  l'habit  noir  à perfonne  ». 

«Winckelmann,  auquel  on  doit  accorder  d’au- 
tant plus  de  confiance  , qu’il  peut  être  cité  comme 
un  dt-s  plus  favans  hommes  qui  aient  étudié  l'anti- 
quité , fes  monumens  & fes  ufages  , rapporte  , 
d'après  Homère,  que  Thtt.s,  plongée  dans  la 
ùifteffe  à caufe  de  la  mort  de  Patrocle , fe  couvrit 
du  plus  noir  de  fes  vêtemens.  Au  dix  huitième 
chant  de  l'Iliade,  la  mère  d’Ach  Ile  va  demander 
à Vulcain  une  armure  pour  fon  fils.  « Thétls  s'a- 
» van  ce  ( Traduéiion  de  M.  Bitaubé.  ) ; l'époufe 
» de  Vulcain  , la  cheve' tire  ornée,  le  belle  Charis 
» la  voit  , court  au-devant  d’elle  ; & l'embraf- 
» fiant  : O déefte  vénérable  8c  chérie  , dit  elle  , 
» quelle  conjonéture  t’amène  , fous  ce  long  ■voile  , 
«0  dans  notre  palais  » ? Ce  long  voile  n’éto  r autre 
chofe  que  le  têriftron , qui  étoit  d'un  tilïu  fi  délié 
qu'on  voyoit  au  ti avers}  il  éto  t plus  ou  moins 
ample  , fuivant  le  plus  ou  moins  de  facultés  du 
perfonnage  qui  s’en  ÇOUYroit  ».  ( Coftumes  de 
k M,  Chéry.  ) 


NODUTERENSIS  dea, divinité  qui  préfidoit  à 
l'a&ion  de  battre  ou  fouler  les  bleds.  Ainobe 
Antiquités  , Tome  I V, 


NOGTULIUS,  dieu  de  la  nuit.  Il  étoit  repré- 
fenté  fous  la  forme  d’un  jeune  homme  , vêtu  à- 
peu  près  comme  Atys  , éteignant  fon  flambeau  , 
ayant  à fes  pieds  une  chouette  , qui  eft  un  oifeau 
noéturne  & un  des  fymboles  de  la  nuit.  Muratori 
< y8.  4.  ) rapporte  une  infeription  fur  laquelle  on 

lit  No  CTULIO. 
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NOIX  (Jeu  des).  Ovide ] ou  l’auteur  du 
poëme  de  Nuce  attribué  à Ovide,  décrit  plu- 
lïeurs  jeux  de  noix.  Dans  le  premier , on  alftm- 
bloit  trois  noix  , on  en  plaçoit  une  quatrième 
au-deiïus  , St  l'on  s’efforçoit  de  renverfer  ces  pe- 
tits châteaux , cafiellatas  nuces , avec  une  cin- 
quième. Le  joueur  s'approprioit  les  châteaux  qu'il 
abattoir  : 

Quattuor  in  nucibus  , non  amplius , aléa  tota  ejl  , 
■Cum  tibi  fuppofitis  additur  una  tribus , 

Dans  le  fécond  jeu  , chaque  joueur  plaçoit  des 
noix  au-bas  d'une  table  inclinée,  & enfuiie  il  en 
laifloit  couler  une  le  long  de  cette  table  pour 
toucher  les  fier.nes  qu'il  reprenoit  dans  ce  cas  : 

Per  tabul&  clivum  Zabi  jubet  alter  & optât  , 
Tangat  ut  e multis  qualibet  una  fuam. 

Dans  la  rroifième  , on  traçoit  un  delta  A,  que 
l’on  partageoit  par  des  lignes  tranfverfales  ; on 
plaçoit  un  nombre  convenu  de  noix  fur  chaque 
tranfverfale  ou  virga  , & l’on  lançoit  une  noix 
dans  le  delta.  Le  joueur  gagnoic  toutes  les  noix 
placées  fur  les  tranfverfales  que  fa  noix  avoit  par- 
courues dans  le  delta  , avant  de  s'y  arrêter.  S’il 
ne  s'y  arrêtoit  pas  , il  perdoit  fon  coup  : 

Fit  quoque  de  Cretâ  , quaiem  cœlefie  figurant 
Sidus  , & in  gratis  littera  quarta  gerit. 

Hac  ubi  di fi  in  ci  a efi  gradibus  , qua  confiitit  intus  , 
Quot  tetigit  virgas  , tôt  rapit  ille  nuces. 

Dans  le  quatrième  jeu  de  noix , on  s'en  fervoit 
pour  jouer  à pair  ou  impair. 

Dans  le  cînqu:ème  enfin  , on  plaçoit  des  noix 
dans  un  vafe  ou  dans  un  trou  fait  en  terre,  & 
l'on  jettoit  fa  noix  dans  ce  vafe  ou  dans  ce  trou  , 
pour  gagner  les  noix  qui  y croient  placées  , lors- 
qu'on réuflïffoit  : 

Vas  quoque  fiape  cavum , fipatio  diftante , locatur , 
In  quod  mififia  levi  nux  cadat  una  manus. 

Cette  habitude  qu'avoient  les  enfans  de  jouer 
avec  des  noix  , avoit  fait  naitie  l’ufage  des  nou- 
veaux époux  qui  en  jettoienî  aux  enfans  de  la 
noce  , foit  pour  leur  fournir  des  jouets  , foi:  pour 
annoncer  qu’ils  quittoient  l'enfance  , & deve- 
noient  hommes , en  abandonnant  les  jouets  de 
leur  jeune  âge. 

Pendant  les  jeux  des  céréales  , on  diftribuoit 
aux  romains  des  pois , des  noix  , &c. 

Noix  ben  ( La  ) croit  en  Efpagne,  en  Arabie , 
£ti  Ethiopie  8e  dans  les  Indes.  Elle  a été  connue 
des  grecs , des  romains , des  arabes , cpm;ne  il  pa- 
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roît  par  les  écrits  de  Théophrafte.de  Diofcôride- 
de  Pline  & de  Mefué.  Ils  l'ont  nommée  fi , 
fcupapuo) , pufofiuXMts } glans  agyptia  & glans  unt 
guentaria. 

L'huile  qu’on  en  retire  par  expreflîon , oleum 
balanicum , ne  rancit  prefque  jamais,  8e  n’a  ni  goût 
ni  odeur } elle  eft  très-utile  aux  parfumeurs  pour 
prendre  l’odeur  des  fleurs,  8c  en  faire  des  efiences 
agréables.  Les  dames  s’en  fervent  aufli  pour 
adoucir  la  peau,  8c  on  la  mêle  avec  du  vinaigre 
8c  du  nitre  pour  guérir  les  petits  boutons , 8c  c*l- 
mer  les  démangeaifons.  Horace  appelle  cette  huile 

balanus  : 

Prefia  tuis  balanus  capillis 
Jamdudum  apud  me  efi. 

« J’ai  aufli , dit-il  à Mécénas  , de  I'eflènce  de 
» ben , que  j'ai  fait  tirer  exprès  pour  parfumer 
» vos  cheveux  ».  Les  parfumeurs  romains  fa- 
voient  très  - bien  exprimer  de  cette  noix  une 
forte  d'huile  qui  faifoit  un  parfum  exquis  ; mais 
la  plus  eflimée,  au  rapport  de  Pline,  venoit 
de  Pétra,  aujourd’hui  Grue , ville  d’Arabie.  Me- 
cénas  étoit  l'homme  du  monde  qui  aimoit  le  plus 
les  parfums , 8c  qui  y faifoit  le  plus  de  dépenfe  i 
c’efi  fur  ce  foin  qu'il  avoit  de  fe  parfumer,  qu’efl: 
fondé  le  bon  mot  d'Augufte  qui  , pour  dépeindre 
le  caraétère  du  fiyle  de  fon  favori , l’appelloic 
f.ivçoQf>t%us  } ajufié  comme  fies  cheveux.  ( D.  J.  ) 

NOLA  , en  Campanie.  Nîîaaiqn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  efi  le  bœuf  à tête  humaine» 

NOLLE  facium  efifit  ( Terent.  Adelph.  2.  l8. 
Plaut.Amphytr.  3.2.6.)  formule  d’exculès  que  l'on 
faifoit  à quelqu’un  qu'on  avoit  infulté,  & ce  com- 
pliment fatisfaifoit  l'infulté.  Ceux  qui,  après  avoir 
reçu  un  outrage  , n'exigeoient  pas  cette  fatis- 
faétion  , pafloient  pour  des  lâches  qui  n’ofoient 
pas  demander  vengeance,  ou  pour  des  criminels 
qui  ne  rrouvoient  plus  de  reffources  dans  les  loix. 

NOM.  Voyei  Noms. 

NOMADES,  nom  générique  donné  à divers 
peuples  qui  n'.wo;ent  point  de  demeure  fixe , 8c 
qui  en  changeoient  perpétuellement  pour  cher- 
cher de  nouveaux  pâturages.  Ainfi  ce  mot  ne  dé- 
figne  pas  un  peuple  particulier,  mais  le  genre  de 
vie  de  ce  peuple  ; c’efi  ce  qui  fait  que  les  anciens 
écrivains  parlent  de  nomades  arabes,  numides, 
fcythes,8ec.  I!  efi  probable  que  ces  peuples  furent 
ainfi  appelles  à permutandis  pabulis  , à caufe  qu'ils 
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NOM  ±3 


changement  de  pâturages , en  grec  A la  vé- 
rité , dans  Tédition  de  Pline  faite  à Parme,  on  lit 
à permutandis  papilionibus  , 8c  cette  leçon  feroit 
fupportable  ; car  on  appelloit  anc:ennement  papi- 
liones  des  tentes  pour  fe  loger  à la  campagne  & à 
guerre  ; & c’ell  de-là  que  les  françois  ont  fait  leur 
mot  pavillon. 

Nomades  arabes.  Après  les  déferts  palmy- 
réens  , dit  Pline  ( L.  VI.  c.  38.  ) , fuivent  du  côté 
de  l’Orient  les  nomades  arabes,  8c  ils  s’étendent 
du  côté  du  Midi  jufqu'au  de  là  du  lac  Afphalite. 

Nomades  numides.  Les  numides  furent  ap- 
pellés  nomades  par  les  grecs,  félon  Pline  {L.  V. 
«■  3.  ).Polybe  place  dans  la  Numidie  les  nomades 
maffyles  & les  nomades  rrufcaefyliens.  On  ne  peut 
donc  nier  que  dans  l’Afrique  & même  dans  la  Nu- 
midie , il  a’y  eût  des  nomades , c’eft-à-dire  > des 
peuples  qui  changeoient  de  lieu  à mefure  que  les 
pâturages  venoient  à leur  manquer  ; mais  il  ne 
feroit  pas  aifé  de  décider  fi  le  nom  de  Numidie  a 
une  origine  grecque  ; il  ell  à croire  qu’un  pays 
barbare  a eu  un  nom  barbare. 
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20. 

30. 

40. 

JO. 

60. 

70. 

80. 

90. 

IOO. 

200. 
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,400. 

500. 

600. 

.700. 

800. 


Nomades  fcythes.  Pline  (L.  IV.  c.  12.)  les 

{(lace  à la  gauche  de  la  mer  Cafpienne  , & dit  que 
e fleuve  Panticapes  les  féparoit  des  géorgiens. 
Strabon  ajoute  qu’ils  habicoient  fur  des  chariots. 

(D.J.) 

NOMARQUE  , nom  qu’on  donnoit  dans  l’an- 
tiquité au  gouverneur  ou  commandant  d’un  nome. 
L’Egypte  étoic  divifée  autrefois  en  différentes  ré- 
gions ou  quartiers  qu’on  appelloit  nomes  , du  grec 
tofeos , prenant  ce  mot  pour  lignifier  divifion.  L’of- 
ficier à qui  le  roi  donnoit  le  gouvernement  d’un  de 
ces  nomes  ou  nomos  , étoit  appelle  nomarque  } du 
grec  nos  8c  de  , commandement. 

NOMBRE  D’OR.  V oye 1 Cycle  lunaire  & 
Calendrier  lunaire. 

NOMBRES  grecs  gravés  fur  les  médailles , 
avec  leur  explication  : 


A.  marque 1. 

B 2. 

*  3- 

*  4* 

f- 

6. 

z 7. 

H 8. 

e 

i IQ. 


Nombres  des  romains. 

Il  fe  palfa  près  de  trois  fiècles  à Rome , fans  que 
l’art  du  calcul  fût  connu,  & le  clou  d’airain 
que  l’on  attachoit  tous  les  ans  à la  muraille  du 
temple  de  Jupiter  au  Capitole  , le  jour  des  ides  de 
feptembre  , c’eff-à-dire  , le  treizième,  avoit  été 
originairement  inventé  pour  fuppléer  à l’ignorance 
de  ce  peuple , qui  n’avoit  qu’à  jetter  les  yeux  fur 
le  nombre  de  ces  clous  pour  connoître  celui  des 
années.  Peu  à peu , & par  le  commerce  que  les 
romarns  eurent  avec  les  grecs , ils  apprirent  la 
fcience  des  nombres  , & employèrent  comme  eux 
pour  les  marquer  les  lettres  de  leur  alphabet  qu’ils 
difpofoient  ainfi  : 


I. 

Un. 

V. 

Cinq. 

x. 

Dix. 

L. 

Cinquante; 

C. 

Cent. 

10. 

Cinq  cent; 

CIO. 

Mille. 

IOO. 

Cinq  mille*' 

CCIOO. 

Dix  mille. 

1000. 

Cinquante  mille* 

CCCIOOO. 

Cent  mille. 

Telles  étoient  les  figures  des  nombres  des  îfc 
mains  avec  leur  lignification  & leur  valeur.  Pline 
remarque  qu’ils  n’avoieat  point  de  nombre  audeflus 
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de  cent  mille  ; mois,  pour  compter  plus  huit , ils 
mcttoient  deux  ou  trois  fois  le  nombre  , comme 
bis  , ter  , quitter  , quinquies  , decics  ccnter.a  millia  , 
£’c.  ; fur  quo  il  faut  obfervcr  i°.  qu'il  n’y  a que 
cinq  figures  différentes  , qui  font  les  cinq  pre- 
mières > & que  t ut;  s les  autres  fout  composées  de 
1 I de  du  C j en  forte  que  le  C e il  toujours  tourné 
vers  l’I , fo  t qu’il  foit  devant  ou  après  ; z°.  que 
toutes  les  fois  qu’il  y a un.  figure  de  moindre  va- 
leur d vaut  une  plus  heure,  elle  marque  qu’il  faut 
autant  mb  ttre  de  cette  dernière  , comme  IV , 4 5 
XL  y 40  ; XC  , 90  ; d’où  il  lu  t qu  i!  n’y  a point 
de  nombre  que  l’on  ne  pmlle  exprimer  par  les  cinq 
premières  liguées.  11  faut  obfervcr  50.  que  dans 
tous  les  nombres  , les  figures  vont  en  croiflant  par 
proportion  quintuple,  ik  puis  double,  en  forte 
que  la  deuxième  vaut  ci,  q lois  la  première,  & la 
troifiè ne  eux  fois  la  deuxième,  & ainfi  des  au- 
tres. E fin,  on  voit  que  les  figures  commencent 
toujours  a fe  mu  tiplier  du  côté  droit,  en  forte 
que  cous  les  C que  I on  met  de  ce  côté-là  lé 
c mp.ein  pour  cinq,  comme  ceux  qui  font  de 
l’autre  côte  fe  comptent  prr  dtxaines  , & qu’ainfi 
l’on  peut  aifénrent  trouver  un  nombre  quelconque. 

De  tout  ce  détail  il  faut  conclure  que  cette 
manière  de  c mpter  v ent  de  ce  que  les  hommes 
ayant  d’abord  commencé  à compter  fur  leurs 
doigts  , ils  ont  compté  jufqu’à  cinq  fur  une  main  ; 
puis  y ajo  tant  l’autre  main  , ils  en  ont  fait  d x 
qui  ell  le  double  ; voilà  pourquoi  leur  progrelfion 
d ns  les  nombres  et!  toujours  d’un  à cinq  , puis  de 
cinq  à dix.  Quant  à la  manière  de  compter  des 
anciens , ils  fe  Envoient  de  petites  pierres  plattes  , 
cahuli , pol  c-s  & arrondies , & qui  leur  tenoient 
lieu  de  jetions.  Ils'  les  plaçaient  de  la  gauche  à la 
droite.  Ils  avoient  encore  une  tablette  arithmétique 
finguiière  5 c’étott  un  cadre  long  , divifé  par  plu 
fieuts  cordes  de  bronze  qui  étoienc  parallèles. 
Chacune  de  ces  cordes  cnfloit  une  égale  quantité 
de  petites  boules  d’ivoire  , ou  de  bois  , ou  de 
bronze , qui  étoient  mobiles  comme  nos  grains 
de  chapelet.  La  difoofition  de  ces  boules  & le 
rapport  que  les  inférieures  avoient  avec  les  fupé- 
rieures  en  marquant  des  nombres  de  même  genre  en 
diverfes  claffes  , ftrvoient  à faire  toutes  fortes  de 
calculs  : c’étoit  ce  que  les  romains  appelaient 
abacus  y nom  qu’ils  avoient  pris  des  grecs.  Voye% 
Abacus , Arithmétique  & Notes. 

Les  romains  n’employoient  que  cinq  lettres 
pour  leur  numération  ; mais  dans  les  bas  fiècles , 
ceux  de  barbarie,  c.n  y joignoit  prefque  toutes  les 
lettres  de  l’alphabet.  V oye\  fur  cette  addition 
moderne  la  lettre  E & la  lettre  D,  où  cette  dif- 
tin&ion  eil  établie  par  preuves. 

Nombres.  On  fait  que  les  pythagoriciens 
appl'quèrent  les*  propriétés  arithmétiques  des 
nombres  aux  fcienccs  les  plus  abftraites  & Iss  plus 
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fèrieufes.  On  va  voir  en  peu  de  mots  lï  leur  foire 
méritoit  l’éclat  qu’elle  a eu  dans  le  no:ade3  & fi 
le  titre  pompeux  de  théologie  arithmétique  que  lui 
donnait  Nicomaque  , lui  convient. 

L’unité  n’ayant  point  de  parties,  doit  moins 
palEr  pour  un  nombre,  que  pour  le  principe  géné- 
ratif  des  nombres.  Par-là,  difo;ent  les  pythagori- 
ciens, elle  ell  devenue  comme  l’attribut  ellentiel  , 
le  caraétcre  fublime,  le  fceau  même  de  dieu.  On 
le  nomme  avec  admiration  celui  qui  ell  un ; c’eft 
le  fail  titre  qui  lui  convient,  & qui  le  diiti  gue 
de  tous  les  autres  êtres  qui  changent  fans  celle 
6c  fans  retour.  Lorlqu’on  veut  repréle  ter  ta 
royaume  flor  fiant  & bien  policé,  on  dit  qu’un 
même  clprit  y règne,  qu’une  meme  ame  le  vivifie, 
qu’un  même  relïort  le  remue. 

Le  nombre  1 défignoit  fuivar.t  Pythagore,  *e 
mauvais  principe,  & par  conféqueut  le  défordre, 
la  conlnlion  & le  changement.  La  haine  qu’on 
portoit  au  nombre  1 s’étendoit  à tous  ceux 
qui  çommençoient  par  le  même  chiffre»  c mine 
io,zco,zoco , Sec.  Suivant  cette  ancienne  pré- 
vention, les  romains  dédièrent  à Pluton  le  fé- 
cond mois  de  l’année  j Se  le  fécond  j u-r  du  même' 
mois  ils  expioient  les  mânes  des  morts.  Des 
gens  fuperfi  tieux  voulant  appuyer  cette  doétrii.e, 
ont  remarqué  que  le  fécond  pur  des  mois  aveit 
été  fatal  à beaucoup  de  luux  Se  de  g inds 
hommes  , comme  fi  ces  mêmes  fatalités  n étoient 
pas  également  arrivées  en  d’autres  jours. 

Mais  le  nombre  3 pl  ai  foit  extrêmement  aux 
pythagoriciens-,  qui  y trouvoient  de  fub1  mes 
myllères,  dont  ils  fe  vantoient  d’avoir  feul  la 
clef}  ils  appell  ieril  ce  nombre  l'harmonie  parfaite. 
Un  italien,  chanoine  de  Bergame,  s’etl  avifé  de 
recueillir  les  fingularités  qui  appartiennent  à ce 
nombre  ; il  y en  a de  philofophiques  , de  poétiques, 
de  fabuleufes  , de  galantes  , & même  de  dé- 
votes ; c’elt  une  compilation  auffi  bifarre  que  mal 
affortie. 

Le  nombre  4 étoît  en  grande  vénération  chez 
les  difciples  de  Pythagore  > ils  difoient  qu’il 
renfermoit  toute  la  religion  du  ferment,  & qu’il 
rappelloit  l’idée  de  Dieu  & de  fa  puifTance 
infinie  dans  l’arrangement  de  l’univers. 

Junon,  qui  préfide  au  mariage , protégeoit  félon 
Pythagore,  le  nombre  y,  parce  qu’il  ell  com- 
pofé  de  deux,  premier  nombre  pair,  & de  trois, 
premier  nombre  impair.  Or  ces  deux  nombres^ réunis 
enftmble  pair  S c impair,  font  cinq,  ce  qui  eil 
un  emblème  ou  une  image  du  mariage.  D’ailleurs  , 
le  nombre  cinq  ell  remarquable,  ajoutoienr-ils  , par 
un  autre  endroit,  c’eil  qu'étant  toujours  multi- 
plié par  lui-même,  c'elt-à-dire,  cinq  par  cinq, 
le  produit  cent  vingt  cinq  par  cinq,  ce  fécond 
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produit  encore  par  cinq,  &c.  il  vient  toujours 
un  nombre  cinq,  à l'endroit  du  produit. 

Le  nombre  6,  au  rapport  de  Vitruve , devoir 
tout  fon  mérite  à l'ufage  où  étoient  les  anciens 
géomètres  de  divifer  toutes  leurs  figures,  même 
celles  qui  étoient  terminées  par  des  lignes  courbes 
en  fix  p rt  es  égales}  & comme  l’exadhtude  du 
- jug  ment  & la  rigidité  de  la  méthode  font  effen- 
ti _ lies  à la  géométrie,  les  pythagoriciens,  qui 
eux-mêmes  faifoient  beaucoup  de  cas  de  cette 
fcience  , employèrent  le  nombre  fix  pour  carac- 
tériser la  jultice  , elle  qui  marchant  toujours  d'un 
pas  égal,  ne  fe  laiffc  féduire  ni  par  le  rang  des 
perfonnes  , ni  par  l’éclat  des  dignités,  ni  par  l’at- 
trait ordinairement  vainqueur  des  richdïes. 

Aucun  nombre  n'a  été  fi  bien  accueilli  que  le  nom- 
Ire 7 : les  médecins  y croyoient  découvrir  les  vicif- 
fitudes  continuelles  de  la  vie  humaine.  C'eit  de-là 
qu'ils  formèrent  leur  année  climatérique.  Fra- 
Paolo , dans  fon  hijloire  du  Concile  de  Trente , a 
tourné  plaifamment  en  ridicule  tous  les  avantages 
prétendus  du  nombre  fep:. 

Le  nombre  B étoit  en  vénération  chez  les  py- 
thagoriciens, parce  qu'il  dcfignoit,  félon  eux  , 
la  loi  naturelle  , cette  loi  primhive  & facrée  qui 
fuppofe  tous  les  hommes  égaux. 

Ils  cor.fidéroient  avec  crainte  le  nombre  y,  comme 
dtfignant  la  fragilité  des  fortunes  humaines , 
prefqu’aulfi  tôt  renverfées  qu'établies.  C’eit  pour 
Cela  qu'ils  confcilloient  d'éviter  tous  les  nombres 
où  le  p domine,  & principalement  81  qui  elt  le 
produit  de  neuf  multiplié  par  lui- même. 

Enfin  les  difciples  de  Pythagore  regardoient  le 
nombre  io , comme  le  tableau  des  merveilles  de 
l'univers,  contenant  éminemment  les  prérogatives 
des  nombres  qui  le  precedent.  Pour  marquer  qu’une 
choft  lurpaffoit  de  beaucoup  une  autre , les  pytha- 
goriciens difwient  quelle  étoit  dix  fois  plus  grande, 
dix  fois  plus  admirable.  Pour  marquer  fimplement 
une  belle  chofe,  ils  difoient  qu'elle  avoit  dix 
degrés  de  beauté.  D’ailleurs  ce  nombre  paffoit  pour 
un  ligne  de  paix,  d'amitié,  de  bienveillance}  & 
la  raifon  qu’en  donnoienz  les  difciples  de  Pytha- 
gore , c'eft  que  deux  perfonnes  voulant  fe  lier 
étroitement , elles  fe  prennent  les  mains  l'une  à 
l’autre  & fe  les  ferrent,  en  témoignage  d'une 
union  réciproque.  Or,  difoient  ils  , deux  mains 
jointes  enfemble  forment  par  le  moyen  des  doigts 
le  nombre  IO.  ( D.  J.  ). 

NOME,  en  grec  vo/uo; , en  latin  nomus  , can- 
ton, province,  ou  plutôt  préfecture.  Ce  terme 
étoit  employé  dans  h divifion  d’Egypte  , que  l'on 
pattageoit  en  plufieurs  nomes.  Il  patoît  plutôt  être 
ide  la  langue  égyptienne  que  de  la  langue  grecque. 
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L’Egypte,  dit  Pline,  ( L.  V ch.  y),  efl  divifée 
en  prefedtures  de  villes  appeîlées  nomus.  Cyrille 
d'Alexandrie  dit  qu'on  appelle  nomus  chez  les 
égyptiens  , chaque  ville  avec  les  bourgs  lie  vil- 
lages- Trajan  ayant  demandé  à Pline  de  quelle  pre- 
fedure  , ex  quo  nomo , étoit  fon  parfumeur,  Pline 
lui  répondit  qu'il  était  de  la  perfeéture  de  Mem- 
phis, vopt»  Le  nombre  de  ces  perf.c- 

tures  en  Egypte,  n'étoit  réglé,  félon  les  appa- 
rences que  d’après  le  caprice  du  fouverain  , qui 
diitribuoit  les  états  en  plus  ou  moins  de  préfec- 
tures, fuivant  qu'il  le  jugeoit  à propos.  Strabon , 
par  exemple,  compte  neuf  préfectures  ou  nomes 
dans  la  Théb.ùde,  Pline  deux,  de  Ptolémée 
treize.  -Il  en  étoit  ainfi  des  autres  grandes  pirtics 
d'Egyp  e.  En  général,  chaque  ville  un  peu  confi- 
dérable  formoit  un  nome  avec  fon  territoire  , 6c 
chaque  nome  portoit  le  nom  de  fa  ville  capitale. 

Nomes  de  l’Egypte  qui  ont  fait  frapper  des 
médailles  en  l’honneur  d'Hadrien  avec  l'époque 
de  la  XIe  année  de  fon  règne.  Voye ^ Pcllerin, 
Vaillant  & l’abbé  Bellei,  dans  les  mémoires  de 
l’académie  des  inferiptions. 

Antæopolis. 

Apollonopolis, 

A R A B I A. 

A R S I N © I T E S. 

Athribites. 

Bubastites. 

B U S I R I T I C U S. 

Cabasites. 

Canopicus. 

C O P T I T E S. 

Cynopolites. 

D I O S P O L I S Magna. 

D I OSPOLIS  Parva. 

Hermopolites. 

Hermonthides. 

Heliopolites. 

Heracleotes. 

Her.oopol.ites> 

Hypseliotes. 

Leontopolitbs, 

Lltopolites. 

L I b Y A. 

Lycopolites* 

' Memphîtes. 


jo»  NOM 

Me  n d e s i u s. 

Menelaites. 

Metelitks. 

O N U P H I T E S. 

Oxyrinchitei. 

Panopolites. 

P E l U S I U M. 

Pharbætites. 

PhiheneotEs, 

Pin  a mus. 

Prosopites. 

S a 1 T e S. 

Sebennytes  ou  Sebecnytes. 

T A N I T E S. 

Tentyrites. 

T h I N I T E S. 

X O I T E S. 

Dans  M.  Pellerin,  on  trouve  encore  Batra- 
chus  avec  XIX. 

Nome.  Tout  chant  déterminé  par  des  règles 
qu’il  n’étoit  pas  permis  d’enfreindie,  portoit  chez 
les  grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntoient  leur  dénomination  ; 
ou  de  certains  peuples,  nome  éolien,  nomé  ly- 
dien $ ou  de  la  nature  du  rithme,  nome  orthien  , 
nome  daélylique  , nome  trochaïque  : ou  de  leurs 
inventeurs,  nome  hiéracien,  nome  palymneftan  ; 
ou  de  leurs  fujets , nome  pythien , nome  comi- 
que ; ou  enfin  de  leur  mode,  nome  hypatoide  ou 
grave  , nome  nétoide  ou  aigu  , &c. 

Il  y avoit  des  nomes  bipartites  qui  fe  chantoient 
fur  deux  modes  : il  y avoit  même  un  nome  appelle 
triparcite  , duquel  Sacadas  ou  Clonas  fut  l’inven 
teur,  & qui  fe  chantoit  fur  les  trois  modes, 
favoir  : le  dorien  , le  phrygien , & le  lydien. 

NQMEN.  Quoique  ce  mot  nomcn  fe  trouve 
employé  dans  tous  les  bons  auteurs  pour  toutes 
fortes  d’engagemens  par  écrit,  foie  qu’ils  portent 
intérêt  ou  non,  la  jurifprudence  romaine  en  faifoit 
une  différence,  & rf’employoit  proprement  ce 
terme  , que  pour  lignifier  ce  que  nous  appelions 
un  billet  ou  une  promejfe  de  payer  qui  n’eft  ac- 
compagnée ni  d’intérêt , ni  d’ufure.  Il  y avoit 
des  gens  que  l’on  nom moit  pararü  ou  proxeneta , 
qui  faifoient  profeffron  de  procurer  des  créan- 
ciers de  bonne  volonté  à ceux  qui  cherchoient 
à emprunter  de  cette  forte.  Ces  billets  ne  laif* 
/oient  pas  d’être  inferitsfur  des  regiftres  publics , 
suais  différens  de  ceux  où  l'on  infprivoit  les  obli- 
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gâtions  qui  portoient  intérêt.  Ces  derniers  re- 
gitlres  s’appelloient  calendaria , parce  que  les 
intérêts  fe  payoient  tous  les  mois,  & même  le 
premier , que  l'on  nommoic  le  jour  des  ca- 
lendes. ( D.  J.  ). 

NOMENCLATEUR  , nomenclator , en  grec 
ovoparoxoyo; , difeur  de  noms.  Le  nomenclateur  étoit 
celui  qui  difoit  le  nom  de  chaque  citoyen  au  can- 
didat, lorfqu’il  venoit  folliciter  les  Suffrages  du 
peuple  pour  la  charge  qu’il  défiroit  d'obtenir. 

11  faut  favoir  que  dès  que  le  magiftrat  avoit 
permis  à un  candidat  de  fe  mettre  fur  les  rangs 
pour  quelque  emploi,  alors  le  candidat  fe  ren- 
doit  fur  la  place  en  robe  blanche  lultrée , pour 
fe  faire  voir  & flatter  le  peuple  ; cela  s’appelloit 
prenfare  honores , parce  quil  ne  manquoic  pas  de 
prendre  les  mains  de  chaque  citoyen  , & de  lui 
faire  mille  carefles;  c’tll  pourquoi  Cicéron  nomme 
les  candidats  , les  gens  les  plus  polis  du  monde, 
officiofam  nationem  candidatorum. 

Le  candidat  courtifoit  ainfi  le  peuple  deux  ans 
avant  que  la  charge  qu’il  défiroit  fut  vacante.  Le 
jour  des  comices  arrivé , il  faifoit  fa  demande 
dans  les  formes  i & conduit  pas  fes  amis , il  fe 
plaçoit  fur  un  monticule,  appelle  collls  hortulorum, 
vis-à-vis  le  champ  de  Mars,  afin  d’être  vu  de 
toute  l’affemblée.  Comme  c’étoit  une  marque  d’<  f-' 
time  de  nommer  chacun  par  fen  nom  en  le  C- 
luant , 8r  que  les  candidats  ne  pouvoient  pas  eux- 
mêmes  faveir  le  nom  de  tous  les  romains  qui 
donnoient  leurs  fuffrages,  ils  menoient  avec  eux 
des  efclaves,  qui  n’ayant  eu  d’autre  occupation 
toute  leur  vie  que  d’apprendre  les  noms  des  ci- 
toyens, les  favoient  parfaitement , & les  difoienc 
à voix  baffe  aux  candidats.  Ces  efclaves  étoient 
appelles  nomenclateurs  : c’eft  d’eux  qu’Horacc 
parle  dans  fon  épitre  6.  L . I.  v.  49: 

Si  for  lunatum  fpecies  & gratia  pr&fiat, 

Mercemur  fervum  qui  dictet  no  mina  , Uvum 

Qui  fodiat  latus  & cogat  trans  pondéra  dextratn 

Porrigerei  hic  multum  infabiâ  -valet , ille  velinâ. 

« Si  c’ell  le  farte  & le  crédit  qui  peuvent  vous 
rendre  heureux,  achetez  .un  efclave  qui  vous  ap- 
prenne les  noms  de  ceux  qui  fe  préfentent,  & qui 
vous  tire  doucement  par  le  bras , pour  vous  avertir 
de  tendre  la  main  à ceux  qui  partent,  même  au  mi- 
lieu des  plus  grands  embarras,  & qui  vous  dife 
tout  bas  : celui-ci  difpofe  des  fuffrages  dans  la  tribu 
fabienne,  celui  là  eft  touc-puiflant  dans  la  tribu 
véline  ». 

Difons  tout  auflfi  , puifque  nous  fotnmcs 
fur  cette  matière.  Les  candidats , pour  mieux 
réuflir  dans  leurs  entreprises , avoient  outre  les 
nomenclateurs  , d’autres  gens  à eux , appellés  dif- 
tributeuis , diviforcs  , qui  diftribuoieut  de  l’asgeae 
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à chaque  citoyen  pour  obtenir  fa  voix.  Ils  avoient 
encore  des  hommes  intelligens  appelles  féqueflres 
ou  entremetteurs  , en  grec  f*e«ysv«« , qui  fe  char- 
geoient  de  gagnervles  fuffrages  du  peuple , & 
tenoient  en  dépôt  chez,  eux  les  fommes  d'argent 
promifes.  Enfin,  il  y avoir  des  gens  appelles  in- 
terprètes , dont  on  fe  fervoit  préalablement  pour 
traiter  des  conventions  du  prix  des  fuffrages.  C’efl 
ainfi  que  fur  la  fin  de  la  république,  les  charges 
& les  magiilratures  fe  vendoient  au  plus  offrant. 
Ü!  vil'e  vénale,  s’écrioit  Jugurtha  , pour  qui  pour- 
reit  t’acheter  ! ( D.  J.). 


clans  Penceintè  des  temples.  Les  colonies  grecques 
ne  manquèrent  pas  d'obferver  un  établiffement 
auffi  fage.  A Corcyre , les  nomophy laces  ( Murator. 
lnfcrip.  p.  737.  Ariflot.  Polit.  ) , outre  la  garde  des 
loix , avoient  infpeétion  fur  l’emploi  des  deniers 
tant  facrés  que  publics  : TA  iEPA  kai  AHMOZIA 
xthmata.  Chaicédoine,  qui  étoit  auffi  une  co- 
lonie dorienne  , avoit  établi  les  mêmes  officiers, 
& probablement  pour  des  fondions  femblables. 

Le  mot  nomophy  lace  eft  formé  de  Aftes  t loi , 
& de  ÇvXecT^u  ^ je  garde. 


NOMENCLATOR  cenforius  étoit  celui  qui 
déféroit  aux  cenfeurs  les  noms  & les  biens  des  ci- 
toyens qui  n’alloiem  pas  eux-mêmes  porter  leur 
déclaration  , félon  1 ufage  des  romains  , pour  être 
compris  dans  le  cens. 

I!  y avoit  auffi  chez  les  grands  des  nomenclateurs 
chargés  d'inviter  & de  faire  placer  les  convives. 

NOMION  , chanfon  d'amour , chez  les  grecs  , 
que  la  chanteufe  Etiphanis  compofa  en  faveur  du 
chaffeur  Ménalque , dont  elle  étoic  éperdument 
amoureufe. 

NOMIQUE.  Le  mode  nomique , ou  le  genre  du 
ffyle  mufical  qui  portoit  ce  nom  , étoit  confacré 
chez  les  grecs  à Apollon,  dieu  des  vers  &:  des 
chanfons , & l’on  tâchoit  d'en  rendre  les  chants 
brillans  , & dignes  du  dieu  auquel  ils  étoient 
confacrés, 

NOMISMA  , monnoie  des  romains  , fous 
Conllantin  &:  fes  fuccelfeurs.  Voyeq_  Sou  d’or. 

NO  MI  US  f , . 

t furnom  de  Mercure.  Il  lut  etoit 
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donné , ou  à caufe  des  règles  ds  l'éloquence  que 
ce  dieu  avoit  établies  , ou  parce  qu'il  étoit  le  dieu 
des  palteurs  ( De  vepts , loi , ou  de  vepj , pâtu- 
rages. ). 

Ariitée  fut  auffi  furnommé  Nomius. 

Apollon  porta  le  même  nom  , depuis  qu’il  eut 
gardé  les  troupeaux  d’Admète. 


L’exécution  des  criminels  & l’infpeétion  des 
prifonniers  étoient  commifes  aux  foins  des  nomo - 
phylaces.  Enfin  , ils  avoient  le  droit , lur  de  fimples 
foupçons,  d'arrêter  les  frippons , les  maraudeurs  , 
les  gens  fans  aveu  , les  coureurs  de  nuit  ; de  les 
faire  mourir  fans  autre  formalité  s’ils  avouoient 
leurs  crimes  ; mais , s’il  les  nioient,  les  nomophy - 
laces  dévoient  les  pourfuivre  juridiquement. 

NOMOTHETE  , votera?.  Les  nomothetes 
étoient  des  magiftrats  d'Athènes  , qu’on  tiroit  au 
fort  entre  ceux  qui  avoient  été  déjà  juges  au  tri- 
bunal des  Hélies.  On  les  choififfoit  au  nombre  de 
mille  & un  , afin  que  deux  avis  différens  ne  pufiènt 
point  avoir  un  nombre  égal  de  fuffrages. 

Leur  charge  n’étoit  pas  tout- à-fait , comme 
leur  nom  femble  le  porter , de  faire  de  nouvelles 
loix  par  leur  autorité  ; car  perfonne  n’avoir  ce 
pouvoir  fans  l’approbation  du  fénat  & la  ratifica- 
tion du  peuple.  Mais  ils  étoient  pré-pofés  pour 
veiller  fur  les  loix  ; & s’ils  en  trouvoient  quel- 
qu’une qui  fût  inutile  ou  préjudiciable  au  peuple, 
ou  contraire  au  bien  public,  ils  en  demandoieot 
l'abrogation  par  un  décret  du  peuple.  Ils  avoient 
encore  le  droit  d'empêcher  que  perfonne  ne  la- 
bourât ou  ne  fit  des  foffés  profonds  dans  l’é- 
tendue de  la  muraille  pélafgienne  ; ils  pouvoienc 
finir  les  contrevenans  , 6c  les  envoyer  à l’Ar- 
chonte. 

Au  reffe , le  mot  nomothete  tout  feul  défigne 
prefque  toujours  , dans  les  écrits  des  orateurs 
grecs,  l'illtiffre  Solon,  qui  étoit  regardé  comme 
le  légiflateur  par  excellence. 


NOMOPH1  LACES , \ 

NOMOOTAAKEZ.  )' 


Cicéron  ( Lib . III.  de 


legib.  ) louoit  la  fage  police  des  grecs,  qui  avoient 
établi  pour  la  garde  des  loix  , LEGUM  CUSTO- 
DIAMj  des  officiers  qu’ils  appeiloient  KOMOiï- 
aakez  , & qui  étoient  chargés  de  veil’er  à l’exé- 
cution des  loix-  Les  hellanodices  (Paufanias,  Eliac. 
lib.  II.  ) , les  juges  des  jeux  olympiques  , étoient 
obligés  d’apprendre  de  ces  offidevs  , avant  1a  cé- 
lébration des  jeux  tout  ce  qui  dévoie  y être  ob- 
feivé.  Les  nomophylaces  confervoient  les  loix  dans 
des  dépôts , qui  étoient  ordinairement  renfermés 


Le  mot  nomothete  eft  formé  de  Gpos , loi , 8c 
de  TtSrvpit  , j‘ établis. 

NOMS  des  grecs.  Les  noms  des  grecs,  tant 
des  hommes  que  des  femmes  , ont  toujours  eu 
quelque  lignification  ( Gori , Muf.  fiorer.t.  t.  IL  p . 
ip.).  Arilfote  , par  exemple,  ou  efl 

compofé  de  « très  bon  , & de  tO.«s  , fin  > il 
fignifie  tr'es-bon  / accès . 

Les  grecs  ne  fe  contentoient  p3s  toujours  d’un 
[ feul  nom}  comme  le  dit  Paufanws  f Aukaic Us 
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ajouto'ent  à leur  nom  propre  celui  de  leur  pèrej 
en  omettant  le  mot  fils , par  exemple  , Démétrjus 
de  Philippe  . pour  , fils  de  Philippe. 

Les  hiftoriens  8c  fur-tout  les  poètes  grecs , 
dcfignent  fou  vent  leurs  compatriotes  par  le  nom  de 
leur  race  , c’efi-à-dire  par  le  nom  Patronymique  : 
ils  difent  LSéertiade  pour  Ulyfle  fils  de  Laèrte , 
un  Hcradide  pour  un  fils  d’Hercule,  8cc. 

Les  grecs  ajoutoient  encore  fcuvent  au  nom 
propre  un  fobriquet,  tel  que  Gryphus  ou  Phyf- 
çon , 8ec. 

Noms  des  romains.  Les  romains  avoient  plu- 
fîeurs  noms,  ordinairement  trois,  & quelquefois 
quatre.  Le  premier  étoit  le  prénom  qui  fervoit  à 
dilLngut  r chaque  perfonne  :1e  fécond  étoit  le  nom 
propre  qui  dcfignoit  la  famille  d'où  l'on  foi  toit: 
le  rroifième  étoit  leur  far  nom , qui  marquoit  la 
branche  de  leur  famille  d’où  Ton  étoit  : enfin  le 
quatrième,  éto  t un  autre  furnom  qui  fe  donnoit 
ou  à caufe  de  l’adoption,  ou  pour  quelque  grande 
aètion  , ou  même  à caufe  de  quelque  défaut.  En- 
trons dans  les  détails  pour  nous  mieux  expliquer. 

La  coutume  de  prendre  deux  noms  n'a  pas  été 
tellement  propre  aux  romains , qu'ils  en  aient 
introduit  l’ufage,  quoiqu'Appien  Alexandrin  dife 
le  contraire  dans  fa  préface.  Il  eft  confiant  qu’a- 
vant la  fondation  de  Rome,  les  albains  portoient 
deux  noms.  La  mère  de  Romulus  s’appelloit  Rhéa 
Sylvia ; fon  aïeul,  Numitor  Sylvius ; fon  oncle, 
Amulius  Sylvius.  Les  chefs  des  fabins  qui  vivoient 
à peu-près  dans  le  même  temps,  en  avoient  auffi 
deux,  Titus  Tatius  , Métius  Suffetius.  Romulus 
& Remus  qui  femblent  n'en  avoit  eu  qu'un,  en 
avoient  deux  ; en  effet,  Romulus  & Remus  étoient 
des  prénoms , & leur  nom  propre  étoit  Sylvius. 

La  multiplicité  des  noms  , dit  Varron,  fut  éta- 
blie pour  diftir.guer  les  branches  des  familles  qui 
titoient  leur  origine  d’une  même  fouche,  & pour 
ne  point  confondre  les  perfonnes  d’une  même  fa- 
mille. Les  Cornélius,  par  exemple  , étoient  une 
famille  illuftte  d’où  plufîeurs  branches  étoient 
forties , comme  autant  de  branches  d’une  même 
tige,  favoir  les  Scipions,  les  Lentulus  , les  Céthé- 
gus , les  Dolabella  , les  Cinna  , les  Sy lia.  La  ref- 
femblance  des  noms  dans  les  frères,  comme  dans 
les  deux  Scipions  , qui  eût  empêché  de  les  difiin- 
guer  l’un  de  l’autre,  fit  admettre  un  troifième 
nom  ,•  l’un  s'appella  Publius  C lins  Scipio  , 
l'autre  Lucius  Cornélius  Scipio  ; ainfi  le  nom  de 
Scipio  les  diftinguoit  des  autres  branches  de  la  fa- 
mille qui  portoient  le  nom  de  Cornélius  , & les 
noms  de  Publius  8c  de  Lucius  mettoient  la  diffé- 
rence entre  les  deux  frères. 

Mais  quoiqu’on  fe  contentât  du  nom  de  fa 
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branche  particulière,  fans  y joindre  celui  de  fa 
famille  , cm  parce  qu'on  étoit  le  premier  qui  fit 
fouche,  ou  parce  qu'on  n'étoit  point  d'une  ori- 
gine qui  fith-.nneur,  les  romains  t e biffèrent  pas 
dans  ia  fuite  de  porter  trois  noms  , & quelque- 
fois quatre.  i°.  Le  nom  de  fam  le,  q1  i s’appelloit 
proprement  le  nom  , nomen.  2°.  Le  nom  qui  diflin- 
guoit  les  perfonnes  d’une  même  famille  pnnomen  , 
le  prénom.  }°.  Le  troifième,  celui  des  branches 
de  la  famille  qui  étoit  pour  quelques-uns  un  titre 
honorable,  ou  un  terme  figmfica  ir  des  vices  ou 
des  perfections  propres  de  ceux  qui  Envoient  porté 
les  premiers  , éto it  fe  cognomen , le  furnom.  q°.  Le 
quatrième , quand  i!  y en  avoit , s’appelloit  ag- 
nomen  , autre  efpèce  de  furnom. 

Le  pr&nomen  teno’t  le  premier  lieu  ; le  nomen  ? 
le  fécond;  le  cognomen , le  troifième;  Yagnoment 
le  quatrième. 

Les  prénoms  qui  diftinguoient  les  perfonnes 
d’une  même  famille  , tiroient  leur  lignification  de 
quelques  circonfiances  particulières.  Vairon  fait 
un  long  catalogue  des  prénoms  qui  étoient  en 
ufage  parmi  les  romains , 8c  il  en  rapporte  l’éty- 
mologie. Je  me  contenterai  d’en  rapporter  quel- 
ques-uns qui  feront  juger  des  autres  : Lucius , 
c'efi-à-dire  , qui  tiroit  fon  origine  des  Lucumons 
d’Etrurie  ; Quintus  , qui  étoit  né  le  cinquième  de 
plufîeurs  enfans  ; Sextus  , le  fixième  ; Décimas  , 
le  dixième;  Martius,  qui  étoit  venu  au  monde 
dans  le  mois  de  mars  ; Manius  , qui  étoit  né 
le  matin  ; Pofthumius  , après  la  mort  de  fon 
père,  8cc. 

Le  cognomen , furnom,  étoit  fondé  i°.  fur  les 
qualités  de  l’ame  , dans  lefquefies  étoient  renfer- 
mées les  vertus,  les  mœurs,  les  fciences  , les 
belles  actions.  Ainfi  Sophus  marquoit  la  faeeffe  ; 
Pius  , la  piété  ; Frugi  , les  bonnes  mœurs  ; Nepos  , 
Gurges , les  mauvaifes  ; Publicola,  l’amour  du 
peuple;  Lepidus , A t tic  us  , les  agrémens  de  la 
parole;  Coriolanus  , la  prife  de  C>riole,  &c.; 
2°.  fur  les  différentes  parties  du  corps  dont  les 
imperfections  étoient  défignées  par  les  furnoms. 
Crajfus  défignoit  l’embonpoint  ; Macer  , la  mai- 
greur ; Cicero , Pifo , le  figne  en  forme  de  pois 
chiches  qu'on  portoit  fur  le  vifage,  félon  l'opinion 
vulgaire , mais  plutôt  la  culture  des  légumes 
introduite  à Rome  par  des  membres  de  cette 
famille. 

L’ufage  des  furnoms  ne  fut  pas  ordinaire  dans 
les  premiers  temps  de  Rome  ; aucun  des  rois  n’en 
eut  de  fon  vivant.  Le  furnom  de  Superbus  que 
porta  le  dernier  Tarcuiin , ne  lui  fut  donné  que 
par  le  peuple  mécontent  de  fon  gouvernement. 

Le  furnom  de  Coriolan  fut  donné  à Caius  Mar- 
tius  comme  une  marque  de  reconnojflance  du 
_ • ferYÎc» 
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fervice  qu’il  avoit  rendu  à l’état , marque  d’autant 
plus  diflinguée  que  ce  fut  le  premier  qui  en  fut 
honoré  ; on  ne  trouve  pas  qu’on  l'ait  accordée  de- 
puis à d'autres  qu’à  Scipion,furnommé  Y Africainÿi 
caufe  des  conquêtes  qu’il  avoit  faites  en  Afrique. 
Ce  fut  à fon  exemple  que  l’ufage  en  devint  com- 
mun par  la  fuite , & que  cette  diftinétion  fut  fort 
ambitionnée.  Rien  en  effet  ne  pouvoit  être  plus 
glorieux  pour  un  homme  qui  avoit  commandé  les 
armées  , que  d’être  furnommé  du  nom  de  la  pro- 
vince qu’il  avoit  conquife  ; mais  on  ne  le  pouvoit 
pas  prendre  de  fon  chef ; il  falloir  l’aveu  du  fénat 
ou  du  peuple.  Les  empereurs  même  ne  furent  pas 
moins  fenfibles  à cet  honneur , que  le  fénat  leur  a 
fouvent  prodigué  par  flatterie , fans  qu’ils  l’euffent 
mérité. 

Les  frères  étoient  ordinairement 'diflingués  par 
le  prénom  , comme  Publius  Scipion  , dont  le  pre- 
mier fut  appelle  l’ Africain,  & le  fecohd  YAfia- 
tique.  Le  fils  de  l’Africain  ayant  une  fanté  fort 
délicate  j & étant  fans'enfans,  adopta  fon  coufin 
germain,  le  fils  de  L.  Emilius  Paulus  , celui  qui 
vainquit  Perfée , roi  de  Macédoine.  Celiii-ci  fut 
appel  lé  dans  la  fuite  P.  Cornel.  Scipio  Africanus , 
Æmilianus  & Africanus  minor  , par  la  plupart  des 
hiftoriens.  Cependant  ce  nom  ne  lui  fut  point 
donné  de  fon  vivant  , mais  après  fa  mort  , pour 
le  diitinguer  de  l’ancien  Scipion  l’Africain.  Nous 
en  avons  encore  un  autre  exemple  dans  Q.  Fabius 
Maximus , qui  eft  défigné  par  trois  fumoms  ; étant 
enfant , on  l’appella  Ovicula  , c’eff-à-dire  , petite 
brebis  , à caufe  de  fa  douceur.  On  l’appella  en- 
fuite  Verrucofus  , par  rapport  à une  verrue  qui  lui 
étoit  furvenue  fur  la  lèvre.  Puis  on  l’appella  Cunc- 
tator , c’eft-à-difc  , temporifeur  , à caufe  de  fa  con- 
duite prudente  à l'égard  d'Annibal. 

Pendant  quelque  temps  , les  femmes  portèrent 
auffi  un  nom  propre  particulier  qui  s’exprimoit 
par  des  lettre  s initia'es  renverlees.  C.  & M.  ren- 
verfées  fignifioient  Caia  & Martia  y c’étoit  une 
manière  de  défigner  le  genre  féminin  : mais  cette 
coutume  fe  perdit  dans  la  fuite.  Si  les  filles  étoient 
uniques,  on  fe  conter.toit  de  leur  donner  fnr.p'e 
ment  le  nom  de  leur  maifon  ; quelquefois  on  l’a- 
doucifloit  par  un  diminutif;  au  lieu  de  Tailla , on 
difoit  Tulüola.  Si  elles  étoient  deux,  on  les  dif- 
tinguoit  par  les  noms  d’aînée  & de  cadette  ; fi 
elles  étoient  en  plus  grand  nombre  , on  difoit  la 
première  , la  fécondé  , la  troifième  ; par  exemple  , 
l’aînée  des  fœurs  de  Brutus  s’appelloit  J uni  a Ma- 
jor y la  fécondé  Junia  Minor  y & la  troilïème  , 
Junia  Tertia.  On  fai  foit  auflî  de  ces  noms  un  di- 
minutif , par  exemple  , Secundilla  , deuxième  ; 
QuartiLa  r quatrième. 

On  donnoit  le  nom  aux  enfnns  le  jour  de  leur 
• purification  , qui  étoit  le  huit'ème  ap  ès  leur 
haifl'ance  , pour  les  filles  , le  neuvième  pour  les 
garçons.  On  don  oit  le  prénom  aux  garçons. 

Antiquités  , Tome  IP, 
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lorfqu’ils  prenoient  la  robe  virile,  8c  aux  filles, 
quand  elles  fe  marioieru'. 

A l’égard  des  efclaves  , ils  n’eurent  d’abord 
d’autre  nom  que  le  prénom  de  leur  maître  un  peu 
changé  , comme  Lucipores  , Mardi  ores  , pour 
Lucii  y Marci  pueri , c’efl-à-dire  , efclaves  de  Lu- 
cius, ou  de  Marcus  ; car  puer  fe  difoit  pour/ervw, 
fans  avoir  égard  à l’âge.  Dans  la  ftrte  , on  leur 
donna  des  noms  grecs  ou  latins  , fuivant  la  volonté 
de  leur  maître  , ou  bien  en  leur  donna  un  nom 
tiré  de  leur  nation  & de  leur  pays,  finalement  un 
nom  tiré  de  quelqu’événement.  Dans  les  comédies 
de  Térence  , on  les  nomme  Syrus  , Geta  , &c.  & 
dans  Cicéron , Tiro  , Laurea  , Dardanus.  Lorf- 
qu’on  les  affranchiffoit , ils  prenoient  le  nom  pro’pre 
de  leur  maître  , mais  non  pas  fon  furnom  y & ils  y 
ajoutoient  pour  furnom  celui  qu’ils  portoient 
avant  leur  liberté.  Ainfi,  lorfque  Tiro  , efclave  de 
Marcus  T ullius  Cicéron,  fut  affranchi , il  s’appelle 
Marcus  Tullius  Tiro  ( D.  J.  ). 

Les  affranchis  prenoient  quelquefois  pour  fur- 
nom  un  diminutif  du  nom  de  leur  ancien  maître  î 
de  Tullius  ils  faifoient  Tullianus , &c. 

Noms  des  artiftes  qu’on  lit  fur  des  momimens 
antiques.  Pour  les  pierres  gravées,  voye,\  Gra- 
vures. 

Antiochus  d’Athènes , gravé  fur  la  bafe  d’une 
ftatue  de  Minerve  de  la  villa  Ludovifî. 

Myron  , fur  un  bufte  du  palais  Gorfîni.  C’efl  un 
Myron  poftérieur  de  beaucoup  au  célèbre  My- 
ron, contemporain  de  Phidias. 

AgAsias  , fculpteur  de  la  flatue  appellée  vu’gii- 
rement  le  Gladiateur- Borgne fe . 

Alcamène  , affranchi  des  Lollius,  fculpteur  d’un 
bas-relief  de  la  villa  Albani. 

Agesandre  , -) 

Athénpdore  , > rhodiens  , fculpteur?  du 

PoLYDORE,  ) 
grouppe  de  Laocoon. 

Apollonius  d’Athènes , fils  de  Neftor , fculp- 
teur du  torfe  d'Hercule  en  repos. 

Apollonius  d’Athènes,  fils  d’Archias  , fcu'p- 
teur  d’une  tête  de  bronze  trouvée  à Hercu- 
lanum.  • 

Tauriscus  , 5 fculP'eurs  du  taureau  Farnef- 

Apollonius  dePriene,  fculpteur  de  l’apothéofe 
d’Homère. 

Menelas  , fculpteur  d’un  grouppe  de  la  villa 
Ludovifî , appelle  improprement  Papirius  avec 
fa  mère. 

Qq 
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Nicolas’  , j"  d’Athènes  , fculpteurs  des  Carya- 
tides , trouvées  en  i-66*<hns  la  vigne  Strozzi  3 
fur  la  voie  Appienne. 

Leocharês  d’Athènes , fur  une  bafe  de  ftatue  à 
la  villa  Médicis. 

Lysipph  , non  le  célèbre  Lyfippe  de  Sycione  , 
lur  un  Hercule  du  palais  Pmi  à Florence. 

Eutychès  de  Bithynie,  fculpteur  d'un  monument 
fépulchral  confervé  au  Capitole. 

Glycon  d’Athènes  , lcu'pteur  de  l’Hercule- 
Farnèfe. 

Zénon  , fils  d’Att’s  d’Aphrolifium  , fculpteur 
d'urQenateur  de  la  villa  Ludovifi. 

Dioscoride  de  Samos  a fait  deux  mofaïques 
trouvées  à Pompeïa. 

Paimas  AS  3 j'  d’Aphrodifium  , fculpteur?  des 
centaures  de  marbre  noir  au  Capitole. 

Ménophante  , fculpteur  d’une  copie  antique  de 
la  Vénus  de  Troas. 

Callimaque,  fculpteur  d’un  bas-relief  aù  Ca- 
pitole. 

Phidias  , 7 fculpteurs  d’un  finge  de  bafalce 

Ammonias  , > v ° 

au  Capitole. 

Alsimus  , peintre  d’un  vafe  étrufque. 

Cleomène  , fils  d’Apollodore  , athénien  , faillie 
infcription  qui  fe  lit  fur  la  bafe  de  la  Vénus  de 
Médicis , bafe  qui  n’efi  point  la  bafe  antique 
de  la  fiatue. 

Eraton  , gravé  fur  une  bafe  à la  v.lla  Albani. 

Nous  ne  faifons  point  mention  des  noms  d’ar- 
tiftes  étrufques  , parce  que  la  leéture  en  eft 
douteufe. 

Les  attires  grecs  étoient  dans  l’ufage  de  graver 
leuis  noms  fur  leurs  ouvrages  , pour  les  faire  pafTer 
à la  pofténté.  Phidias  grava  le  lien  au  pied  de  fon 
Jupiter  olympien  ( Paufan.  lib.  VL).  Le  charat 
télé  de  quatre  chevaux  de  bronze  , que  Dino- 
mène  , fils  d'H  éron  , roi  de  Syracufe  , fit  conf- 
truire  à la  mémoire  de  fon  père  , portoit  pour  inf- 
cription  deux  vers  oui  apprenoient  -qu’Onatas 
avoir  fait  ce  monument  ( Paufan.  lib.  VIII.  ).  Ce- 
pendant cet  ufage  ne  fut  pas  afiTez  confiant  pour 
pouvoir  conclure  de  l'abfance  du  nom  d'tinartifie, 
que  des  fiatues  du  premier  mérite  fuient  des  pro 
duétions  des  derniers  temps  de  l’art.  Gédoyn 
( IL  fi.  de  Phidias  , pag . 199.  ) a cru  fe  difiinguer 
dt-  la  foule  en  foutenant  cette  opinion  ; & Nixon, 
écrivain  anglo.s,  qui  avoit  cependant  vu  Rome, 
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a adopté  fans  reftri&ion  cette  opinion  ( EJfay  on 
afieping  Cupid.  p.  11.  ) Pouvoit-on , dit  Winc- 
kelmann  , attendre  autre  chofe  de  gens  qui  n’ont 
vu  Rome  qu’en  fonge , ou  qui  n’y  ont  fait , comme 
il  arrive  fouvent } qu’un  féjour  d’un  mois. 

On  doit  examiner  avec  autant  de  foin  les  noms 
des  artilles  gravés  fur  les  monumens , que  ceux 
qui  font  gravés  fur  les  pierres  ; car  on  en  a fou- 
vent  ajouté  , non-feulement  depuis  la  renatflance 
des  lettres  & des  arts  , mais  encore  du  temps 
d’Augufte  même  , comme  nous  l’apprend  fon  af- 
franchi , Phèdre  le  fabulifie  ( Fabul.  lib.  V . 
prol.  1.  ) : M 

Uc  quidam  artifices  noflro  faciunt  f&culo  } 

Qui  pretium  operibus  majus  inveniunt  } novo 

Si  marmori  adfcripferunt  P rcxitelcm  fuo  , 

Myronem  argento.  Plus  vetufiis  nam  favet 

lnvidia  mordax  , qudm  bonis  pr&fieniibus. 

Il  faut  obferver  encore  que  Dion  Chryfoftôme 
reprochoit  aux  grecs  de  fon  temps  ( fous  le  règne 
de  Trajan  ) de  mettre  des  inferiptions  modernes  à 
d’anciennes  fiatues  , ce  qui  pouvoit  s’étendre  juf- 
qu’aux  noms  des  artilles.  Il  dit  que  ces  grecs  vou- 
lant honorer  quelqu'un  , lui  décernoient  une  fia- 
tue  ; mais  qu’au  lieu  d’en  faire  fculpter  une  , ils  en 
choififfoienc  une  parmi  celles  que  leurs  ancêtres 
avoienr  déjà  corfacrées  à quelque  héros  ou  ma- 
g Tirât , ou  athlète,  & leur  mefoityit  des  inf- 
criptions  qui  annonçoient  leur  nouvel  emploi  , 
fans  faiie  au  une  mention  du  premier. 

Nous  ajouterons  que  les  mauvais  fculpteurs  des 
derniers  temps  de  l'art  affeéloient  conltamment  de 
placer  avec  emphafe  leur1'  noms  fur  des  ouvrages 
qui  ne  méritent  aucune  attention  pour  je  travail. 
Quelques  urnes  fépulchrales  , ointes  de  bas  re- 
liefs , en  offrent  des  exemples. 

Dans  l’enfance  de  l’art,  on  gravoit  le  nom  de 
Panifie  fur  la  fi? tue  même  , le  plus  fouvent  fur 
la  cuiffe;  plufieurs  fiatues  enufques  en  font  foi. 
Par  la  fuite  , d’habiles  fculpteurs  confirvè’  ent  cet 
ufage.  Cicéron  le  dit  de  Myron  ( Verr.  IV.  43  - ) : 
Sigr.um  Apollinis  pulcherrimum ,cujus  infemine  lue- 
rulis  minutis  argenteis  nomen  Myronis  erat  inf~ 
cnptum. 

Noms  des  divinités.  Nous  ne  connoifiTons  les 
égyptiens  que  par  les  écrits  des  grecs  , & ceux-ci 
ont  traduit  dans  leur  langue  par  des  équivalais  tels 
quels  les  noms  des  divinités  égyptiennes  ; ce  qui 
les  rend  très-difficiles  à reconnoître.  Sous  les  Pto- 
lémées , la  langue  grecque  s’établit  en  Egypte  , 
& l’ancienne  langue  égyptienne,  d' nt  la  lai  gue 
copte  ell  un  refis  , s’abolit  inftnfibiement.  Les 
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prêtres  la  confervèrent  feuls  , & s'en  fervirent 
pour  leur  doctrine  fecrette , dans  laquelle  furent 
compris  les  anciens  noms  des  divinités.  On  leur 
en  fubilitua  d'autres  analogues  à la  langue  grec- 
que ; ce  qui  ell  une  des  caufes  de  l'obfcuritè  qui 
règne  dans  la  théologie  des  égyptiens. 

Les  grecs , qui  tenoient  une  partie  de  leur 
théologie  des  égyptiens,  imitèrent  leurs  myllères  ,, 
leurs  initiations , leur  filence  inviolable  fur  les 
noms  fecrets  des  divinités  , toujours  cachés  au 
vulgaire. 

Cette  coutume  de  donner  aux  divinités  des 
noms  fecrets  & myitérieux  , différens  des  noms 
qu'elles  portoient  en  public  , s'établit  aufli  chez 
les  romains.  L'ufage  des  évocations  ( Noye^ 
ce  mot.  ) pratiquées  par  les  afliégeans  , relative- 
ment aux  divinités  des  villes  afliégées , engagea 
plus  fortement  à couvrir  d'un  profond  myftère 
les  véritables  noms  des  divinités.  Le  grand  pon- 
tife & un  très-petit  nombre  d'autres  prêtres  fa- 
voient  feuls  le  nom  fecret  & caché  de  la  divinité 
de  Rome. 

Noms  fur  les  médailles  grecques.  Voye%  Mé- 
dailles. 

Noms  & Surnoms  fur  les  médailles  confu- 
laires.  Voye^  Consulaires  (Médailles). 

Noms  fur  les  médailles  impériales.  Voye j Im- 
périales. 

Noms  fur  les  médailles  des  colonies.  Voye\ 
Légendes. 

Noms  des  morts  gravés  fur  leurs  monumens. 

Les  anciens  parodient  avoir  attaché  une  grande 
importance  à la  confervation  de  leurs  noms  y & à 
ce  delfein  , iis  les  avo'ent  le  plus  fouvent  fait 
graver  fur  leurs  monumens  fépulchraux.  On  en 
trouve  cependant  quelques-uns  fur  lefquels  on  n’a 
point  gravé  de  noms  , & qui  rappellent  ce  mépris 
philofophique  de  la  renommée  , exprimé  dans  ces 
vers  d'Aufone,  deftinés  à fervir  d’épitaphe  : 

Non  nomen  3 non  quo  genitus  , non  unde  , quid 

Mutus  in  aternum  , fum  cinis  , offa  , ni  h il. 

Non  fum  , nec  fueram , genitus  tamen  ex  nihilo 
fum  y 

Mitte  , nec  exprobres  fingula  , talis  eris. 

Voici  plufieurs  des  épitaphes  qui  ne  renfer- 
ment point  de  noms  3 publiées  par  Fabrstti  ( Inf- 
triÿt.p.  U.  ) ; 
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MANES 
S A C R V M 


D I S 

M A N I B V S 
S A C R V M 


INFELIX.  ANNOSA 
V I R O.  N A T AE  Q. 
SVPERSTES 


D.  M 

AMICA  AMICO 
CARISSIMO 
B.  M.  F 


NE.  TANGITO 
O.  M O R T A L I S 
REVERERE 
MANES.  DEOS 


HIC.  SEBIVO.  OMNI 
B V S.  S V I S.  B E N E 
F E C I T 


O.  TV.  Q V 1.  M V L T A S 
HOSPES.  LVSTRA 
V ERIS.  VRBES. 

D1C.  QVO.  VIDISTI 
STEMMATA.  PLV 
RA.  L O C O 

Ce  Mépris  de  la  renommée  étoit  trop  con- 
forme aux  principes  du  chriftianilme  , pour  que 
fes  feétateurs  ne  l'aient  pas  pratiqué.  Aufli  Fa- 
bretti  ( Infcript.  pag.  54 y ) cite-t-il  un  tiès-petit 
nombre  de-  leurs  épitaphes  avec  des  noms  ; tandis 
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que  les  catacombes  en  renferment  des  milliers  qui 
ne  portent  pour  infcription  que  le  monogramme 
de  xns-TiiS  , c'efi-à-dire  ,1,011  ce  monogramme 
placé  entre  l’«  & Va  , de  cette  manière  A^n, 

NONAGENARl  US  cla/fis  pr&toris.  Mifenatis 
{ Muratori , Tk'ef.  infc.  806.  1.). 

Le  nonagenarius  étoit-il  un  officier  militaire , 
comme  le  centenarius  3c  le  ducenarius  ? 

N ON  ARIA  meretrix.  Un  ancien  commentateur 
de  Perfe,  expliquant  le  vers  fuivant  , dit  que  l'on 
appelloit  de  ce  nom  les  courtifanes  , que  l'on  ne 
la  ifoit  exercer  leur  infâme  profeffion  qu’après  la 
neuvième  heure,  afin  que  la  jeuneffe  employât  la 
matinée  à fes  exercices  fan^  difiradfion  : Nonaria 
dicîa  meretrix  , quia  apucL  veteres  a nonâ  horâ  pro- 
Ji abatte  y ne  marte  omijfâ  exercitatione  illo  irent  ado- 
lefcentes  ( Perf.  Sat.  I.  133.  ) : 

Si  cynico  barbam  petulans  nonaria  vellat. 

NONES.  C’étoit  dans  le  calendrier  romain  le 
Cinquième  jour  des  mois  de  janvier  , février  , 
avril  , juin  , août  , feptembre  , novembre  3c  dé- 
cembre, & le  feptième  des  mois  de  mars,  mai, 
juillet  & odtobre.  Ces  quatre  derniers  mois  avoient 
fix  jours  avant  les  noues  , 3c  les  autres  quatre  feu- 
lement , fuivant  ces  vers  : 

S ex  maius  nouas  , oülober , julius  & mars 

Quatuor  at  reliqui.  Voyez  CALENDES. 

Ce  mot  eft  venu  apparemment  de  ce  que  le 
jour  des  noues  étoit  le  neuvième  avant  les  ides , 
comme  qui  diroit  nono  idus.  Voyez  Ides. 

Les  mois  de  mars , mai , juillet  & oétobre-, 
avoient  fix  jours  avant  les  nones , parce  que  ces 
quatre  mois  étoient  les  feu's  qui  , dans  l'année  de 
Ntima,  euffent  31  jours  ; les  autres  n'en  avoient 
que  dix-neuf  ; mais  quand  Céfar  réferma  le  ca- 
lendrier, & qu’il  donna  31  jours  à d’autres  mois, 
ï!  ne  leur  donna  point  6 jours  avant  les  nones. 
Voyci  Calendrier  , Année  , Mois , Scc. 

On  comptoit  les  jours  depuis  les  nones  en  ré- 
trogradant , comme  depuis  les  calendes  , de  forte 
que  le  premier  jour  après  les  calendes , ou  le  fé- 
cond du  mois  s'appelait  fextus  nonarum  , pour 
les  mois  qui  avoient  fix  jours  avant  les  nones  , & 
quartus  nonarum  pour  ceux  qui  11’en  avoient  que 
quatre. 

Les  noues  n avoient  point  de  divin’tés  qui"  Us 
préfidât  pendant  toute  l'année.  Ovide  le  dit  ( Fa/l. 
I.  57.)': 

' Nonarum  tuttla  deo  caret 
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On  n’ofoit  fe  marier  le  jour  des  nones.  Augufté 
n'entreprenoit  rien  de  férieux  en  ces  mêmes  jours  > 
parce  qu'ils  étoient  confacrës  aux  morts  ( S ne  ton» 
Aug.  c.  92-  n.  6.  ) : Obfervabat  6’  die  s quofdam  , ne 
aut  po/lridi'e  nundinas  quoquam  proficijce,  etfrr  , aut 
nonis  quicquam  rei  feris  inchoaret. 

Les  nones  caprotines  ou  de  juillet  étoient  en*j 
core  plus  malheureufes. 

Nones  caprotines.  Voye^  Caprotines. 

NON1A , famille  romaine  dont  on  a des  med 
dailles  : 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or; 

, Les  furnoms  de  cette  famille  font  asprenas^ 
Qvinctiliasvs  , Strabo. 

Goltzius  en  a pub’ié  quelques  médailles , in- 
connues depuis  lui. 

NONIANUS  , furnom  de  la  famille  Considta 

NON  LIQUET.  Les  juges  fe  fervoient  de 
cette  formule  pour  fe  difpenfer  d’abfoudre  ou  de 
condamner.  Ils  difoient  alors , l’affaire  n'ell  pas 
affez  éclaircie  , non  liquet. 

NONUNCIUM  y monnoie  , divifion  de  la  livre 
pondérale  , mefure  d'arpentage  , mefure  de  ca- 
pacité , mefure  linéaire  des  romains  Voyei  Do- 

DRANS. 

NONUS  y femis  femuncia  ficilicus  , monnoie  de 
compte  des  romains. 

Elle  étoit  repréfentée  par  ce  figne  : 

XSjlo. 

Elle  valoit  : 

6 ? once  de  compte. 

ou  9 as  effectifs. 

ou  1 3 5 demi-on'ces  de  compte. 

ou  27  ficiliques  de  compte. 

ou  54  demi-ficiliques  de  compte. 

N0NVSS1S  y monnoie  des  anciens  romains. 

Elle  valoit  , depuis  la  fondation  de  Rome  juf- 
qu'à  l’an  485,  9 libres,  monnoie  adtuelle  de 
France. 

NÛRBA,  en  Efpagne. 

C.  N.  I.  N.  Colonia  vichix  Julio.  Norba , , 
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C.  C.  N.  C.  Colonia  concordïa  norbenfis  c&fa- 
Ÿiana. 

Cette  colonie  a fait  frapper  une  médaille  auto- 
nome avec  la  première  légende  , & avec  la  fé- 
condé , une  médaille  impériale  en  l'honneur  de 
Caius  & de  Lucius,  Cælars. 

Florez  Sc^Pellerin  ont  reftitué  la  fécondé  à 
Carthago  nova. 

NORBANA  3 famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

RRR.  en  or. 

C.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Flaccvs. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles 
connues  depuis  lui. 

NORGtA.  Voyez  NorPia. 

NORMANDS  ( Rois  ) , en  Sicile. 

Leurs  médailles  font  : 

C.  en  bronze. 

NORNIRS.  Les  anciens  danois  avoient  ima- 
giné trois  filles  dépofitaires  de  la  deftinée  des 
hommes  ; favoir  : UrSr , V trdande  , & Skulde  : 
tous  trois  enfemble  étoient  appellées  Nornirs. 
Elles  avoient  fous  elles  un  grand  nombre  d'autres 
nornirs  , qui  étoient  chargées  de  fe  placer  auprès 
de  chaque  mortel  dès  Imitant  de  fa  naiflance,  &z 
de  fixer  ia  durée  de  fes  jours. 

NORTIA,  NORCIA,  NURSIA  & NURTIA. 
Marcianus  Capella  ( Lib.  i.  ) dit  que  les  étruf- 
ques  Si.  les  habitans  de  Vulfnium,  en  particulier 
rendoient  un  culte  à la  fortune  ou  à Néméfis, 
fous  ce  nom  : Quant  alïi  Sorcem  ajferunt , Neme- 
finque  nonnulli , Thychcnque  quamplurcs  xaut  Nor- 
tiam. 

Dans  le  recueil  des  infcriptions  de  Muruori 
(i  10.  8.)  on  lit  ces  mots  : Deæ  Nortiæ  Magnæ. 

Tite  live  ( L.  yil.  c.  3.)  fait  mention  de 
Nord  a. 

Juvenal  (Sar.  10.  v.  74.)  dit  en  parlant  de 
la  chiite  de  Scjan , qui  étoit  né  dans  l'Ecrurie  : 

idem  populus  fi  Norda  Tufco 

Favijfec,  &c 

Nurjia  ou  Norda  avoit  de  mime  que  Rumilia  , 
le  foin  des  petits  enfans.  Winckdmann  lui  auroit 
attribué  une  pâte  antique  de  btofch  ..  répréfcacant 
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une  femme  qui  aîlaite-un  enfant  , fi  la  gravure  eue 
été  étrufque. 

NOSSA.  Yoye[  Odin; 

NOSTUS-  Voye^  Eunostus. 

NOTÆ , dont  chacune  valoic  un  mot.  Voyei 
Notes  de  Tuon. 

Notje  Cznsoriæ,  étoient  la  réprimande  que 
faifoient  les  cenfeurs  : réprimande  qui  ne  faifoic 
aucun  tort  à la  réputation,  & n’étoit  point  re- 
gardée comme  un  jugement  porté  contre  celui  qui 
étoit  ainfi  réprimandé;  ainfi  cette  note  étoit  fans 
flétriifure,  & il  n'en  reftoit  qu'un  peu  de  confu- 
fion,  elle  pouvait  même  être  levée  par  les  cenfeurs 
fuivans  , fie  eilc  n'empêchoit  pas  que  l’en  ne  fût 
élevé  aux  charges  de  la  république;  comme  U 
arriva  à C.  Geta,  qui  ayant  été  rayé  du  nombre 
des  fenatturs  en  639,  fut  fait  cenfeur  dans  le 
luttre  fuivant,  c'elL  à-dire  cinq  ans  après. 

Il  y avoit  quatre  genres  de  notes  de  la  part 
du  cenfeur.  La  première  confiitoit  à omettre  le 
nom  d'un  fénatcur  de  la  leélure  des  catalogues, 
ce  qui  témoignoit  que  le  cenfeur  ne  le  regardoit 
plus  comme  fénateur.  La  deuxieme  étoit  d oter  à 
un  chevalier  le  cheval  public  , ce  qui  arrivoit  lorf- 
que  le  chevalier  avoit  de  mauvaifes  mœurs,  ou 
lorfqu'il  n'avoit  pas  foin  du  cheval  qui  lui  étoit 
confié  , ce  que  l'on  appelloit  faute  de  négligence , 
culpa  incurie.  Troifiemement , le  cenfeur  faifoic 
quelquefois  fortir  un  citoyen  de  fa  tribu  pour  le 
faire  palier  dans  une  autre.  Si  augmentoit  fa  taxe 
d'impôt,  ce  qui  le  faifoit  appeller  Ærarius.  Enfin, 
la  cinquième  & la  plus  redoutable  note  du  cen- 
feur, étoit  de  reléguer  quelqu'un  dans  la  clafie  des 
Cœrites,  qui  étoit  la  dernière  de  toutes,  & corn- 
pofée  des  habitans  de  1a  ville  de  Cœra  ou  Céré. 
y oye%  Cérites.  Le  cenfeur  pouvoir  noter  ainfi 
les  citoyens  fur  la  fîmple  déclaration  d'un  feul 
homme,  ou  fur  fa  connoiflance  particulière  ; car 
il  ne  rendoic  compte  de  fa  conduite  à qui  que 
ce  fût. 

Notæ  jirjoiciARiÆ  , dont  les  juges  fe  fervoienc 
pour  prononcer  leur  jugement;  elles  étoient  de 
trois  fortes , l'une  d'abfolution  , marquée  par  la 
lettre  A;  l'autre  de  condamnation  que  défignoic 
la  lettre  C;  & la  troifième  de  plus  ample  infor- 
mation, exprimée  par  les  lettres  N & L,  qui 
fign  fioient  qu'il  n'étoit  pas  clair  : non  liquet  ; Si 
cette  dernière  avoit  lieu  , lorfque  les  juges  étoient 
incertains  s’ils  dévoient  abfoudre  ou  condamner. 

Notæ  suttrag atori æ , pour  dormer  fon 
fuffrage,  furent  mifes  en  ufage  par  ia  lot  tabellada  , 
que  porta  L.  Cafftus  Longinus,  par  laquelle  il 
fut  réglé  que  déformais  le  peuple , pour  «Uie  plus 
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libre  dans  fon  fuffrage , le  donneroit  non  de  vive 
voix,  comme  cela  avoir  été  pratiqué  jufqu’en  614, 
mais  par  avis  fur  des  tablettes.  Ces  notes  confif- 
toient  en  points  ou  en  lettres,  Voye £ Puncta. 

NOT APELIOTES , NorosTnjxùairtjj , vent  qui 
fouffie  entre  l'Etl  & le  Sud;  c’eft  le  Sud-Eft, 
VEurus  ou  le  Vulturnus  des  latins.  Son  nom  étoit 
fermé  de  Non;,  Sud,  & de  «srWarijî , fous  le 
folei!. 

NOTAIRES.  Ariftote  ( Liv.  VI.  de  fes  polie, 
ch.  8.  ),  faifant  le  dénombrement  des  officiers  né- 
cellaircs  à une  cité,  y met  celui  qui  reçoit  les 
fentences  & contrats  dont  il  ne  fait  qu'un  feu!  & 
meme  office;  il  convient  néanmoins  qu'en  quel- 
ques républiques  ces  offices  font  féparés , mais  il 
les  conlîdére  toujours  comme  n'ayant  qu'un  même 
pouvoir  & autorité. 

Les  athéniens  paffoient  auffi  quelquefois  leurs 
contrats  devant  des  perfonnes  publiques,  comme 
celles  que  l'on  appeiloit  à Rome  argentarii  ; c’é- 
toient  des  banquiers  & changeurs  qui  faifoient 
trafic  d'argent , Se  en  même  temps  négocioient  les 
affaires  des  particuliers. 

Chez  les  Romains,  ceux  à qui  ces  argentiers 
faifoient  prêter  de  l'argent,  reconnuiffoient  avoir 
reçu  la  fomme  quoiqu'elle  ne  leur  eût  pas  été 
encorepayée,  comptée,  & déliv rée ; ils  écrivoient 
le  nom  du  créancier  8c  du  débiteur  fur  leur  livre, 
qui  s'appelloit  halendarium  , lequel  étoit  public  , 
8c  faifoit  foi  en  juflice.  Cette  fimple  infeription 
fur  ce  livre  étoit  ce  qu'ils  appelloient  litterarum 
feu  nômiiïum  obügatic. 

Cette  façon  de  contraéler  avoir  ceffé  d’être  en 
ufage  dès  le  temps  de  Jultinien,  comme  il  eft 
marqué  au  commencement  du  titre  22  des  infi- 
nités de  iitter.  oblig. 

Ils  étoiènt  obligés  de  communiquer  ces  livres 
à tous  ceux  qui  y avoient  intérêt,  parce  que  leur 
nvniftère  étoit  public  , comme  le  remarque  Cujas; 
8c  s'ils  le  refufoient  on  les  y contraignoit , aclione 
in  ficlum  prn-toria , qui  avoit  été  introduite  fpe- 
cïalcment  contre  aux  à cet  effet , comme  dit  Cr- 
Jombec  en  fes  paratitles  ( jf.  de  edendo  ).  Cujas 
( Ad  leg.  XL,  ad  leg  aquil.  lib.  3,  Pauli  ad 
edici.  ) dit  que,  fi  faute  par  l’argentier  de  repré- 
fenter  fes  livres,  quelqu'un  perdoit  fon  precès  , 
l’argentier  étoit  tenu  de  l’indemnifer  du  principal 
8c  des  frais  ; mais  l’argentier  n'étoit  tenu  de  mon- 
trer à chacun  que  l’endroit  de  fon  regiftre  qui  le 
concernait,  8c  non  pas  tout  le  régi  lire  entier. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  avoit  lieu  auffi 
contre  les  héritiers,  quoiqu’ils  ne  fuflént  pas  ar- 
gentiers , fur  quoi  il  faut  voir  au  digefte  le  titre  de 
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edendo , Si  la  novelle  1 36  , de  argentarii  contrat 
ti'ous. 

La  forme  requife  dans  ces  livres  étoit  que  le 
jour  8c  le  confulat,  c’ett-à-dire  l’année  où  l’affaire 
s'étoit  faite  y fut  marquée. 

Ceux  qui  avoient  remis  leur  argent  en  dépôt, 
avoient  un  privilège  fur  les  biens  des  argentiers  ; 
mais  il  n’y  avoit  point  de  femblable  privilège 
pour  ceux  qui  avoient  donné  leur  argent,  afin 
qu’on  le  fît  profiter  8c  pour  en  tirer  intérêt, 
comme  il  eft  décidé  dans  la  loi  fi  ventri  J f , de 
rebus  autorit.  jud.  pojfid. 

Pancirole  ( Var.  qusfl.  lib.  1.  ch.  31.  ) affure 
que  fi  on  ajoutoit  foi  à leurs  regiftres,  ce  n’e'roit 
pas  comme  Accurfe  a prétendu,  parce  qu’ils 
étoient  choifis  8c  nommés  par  le  peuple,  mais 
parce  que  leur  fonction  étoit  d’elle-même  toute 
publique,  & ob  publicam  caufam , étant  d ailleurs 
permis  à tout  le  monde  de  l'exercer. 

Everhard  ( De  fide  inflrum.  cap.  j.  n.  34.  ) affure 
au  contraire  qu’il  y avoit  deux  fortes  d’argentiers , 
les  uns  établis  par  la  viile  en  certain  lieu  où  chacun 
pouvoir  finement  porter  fon  argent,  d’autres  qui 
faifoient  commerce  de  leur  argent  pour  leur 
compte.  Il  y a apparence  que  les  premiers  étoient 
les  feuls  dont  les  regiftres  fîflent  une  foi  pleine  8c 
entière , ceux-là  étant  les  feuls  qui  fuffent  vrai- 
ment officiers  publics. 

Les  argentiers  pouvoient  faire  exercer  leur 
commerce  par  leurs  enfans,  8c  même  par  leurs 
efclaves  ; ceux-ci  pouvoient  auffi  exercer  en  leur 
nom  jufqu’à  concurrence  de  leur  pécule,  mais  les 
femmes  n’y  étoient  pas  reçues. 

Il  paroît  au  furplus  que  les  argentiers  ne  rece- 
voient  pas  indifféremment  toutes  fortes  de  con- 
trats, mais  feulement  ceux  qui  fe  faifoient  pour 
prêt  de  part , ou  pour  autre  négociation  d argent. 

En  effet , il  y avoit  chez  les  romains,  outre  les 
argentieis,  plufieurs  perfonnes  qui  recevoient  les 
contrats  8c  autres  aétes  publics  ; favoir  des  notai- 
res , tabellions  8c  autres  perfonnes. 

Les  fonéïions  des  notaires  8c  tabellions  ont  tant 
de  connexité  avec  celles  de  greffier,  que  dans  les 
loix  romaines,  ces  termes  feriba.  6*  tabularii  font 
communément  joints  enfemble,  comme  on  le  voit 
au  code  de  tabulariis , feribis  & logographis y 8c 
quoique  dans  l’ufage  feriba  fe  prenne  ordinairement 
pour  greffier,  8c  tabularius  pour  tabellion,  il  eft 
néanmoins  certain  que  dans  les  anciens  textes  le 
terme  de  feriba  comprend  auffi  tous  les  praticiens 
en  général,  8c  particulièrement  les  tabellions  auffi 
bien  que  les  greffiers,  témoin  la  vingt- unième 
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♦'pitre  de  Caffiodore  (L/v.  XII.  variar.)  , écrite 
au  fcribe  de  Ravenne,  où  l'on  voit  qu'il  étoit  a 
la  fois  greffier  & tabellion;  auffi  dans  le  retus 
glojfarium  , lit  on,  tabularius  five  tabe/lo  dicitur 
ficriba  publicus  ; le  terme  de  tabularius  eit  aulli 
fouvent  pris  pour  greffier. 

Peur  ce  qui  elf  de  la  qualité  de  notaire , elle 
éto;t  commune  chez,  les  romains  à tous  ceux  qui 
écrivoi.nt  fous  autrui, doit  les  fentences  , foit  les 
Contrats,  fuivant  ce  que  dit  Lampnde  dans  la  vie 
d' Alexan  .ire  Sévère  , c ù il  rapporte  qu'un  notaire  , 
notarium  , qui  avoit  f u 1 fi  fi  é un  jugement  rendu 
dans  le  confeil  de  l’empereur,  tut  banni  après 
avoir  eu  les  nerfs  des  doigts  coupés  , afin  qu'ii  ne 
pût  jamais  écrire. 

Loifenu  penfe  que  par  le  terme  de  notaire  on 
entendo;t  proprement  ceux  qui  recevoient  & fai- 
foiant  le  plumitif  des  fentences  ou  contrats,  & 
que  l’on  difiinguoit  des  fer  bes  & tabellions  par 
le  titre  A'exceptores  ; on  comprenait  mê  ne  fous  ce 
terme  notaires  c.ux  qui  recevoient  les  contrats 
fous  les  tabellions  , & en  général  tous  ceux  qui 
avoient  l’art  & l’in dult rie  d écrire  par  notes  & 
abréviations  : notas  qui  didicerunt  proprïe  notarii 
appilLaniur  , dit  S.  Auguilin  ( Lib.  Il , de  doflrina 
ckrifii).  Ces  notes  n'étoient  point  compofétS  de 
mots  écrits  en  toutes  lettres,  une  feule  lettre 
eeprimo  t tout  un  mot;  on  fe  fervoit  même  de 
frgnes  particuliers , que  Jullinien  dit  avoir  été  ap- 
pelés de  fan  temps  fign.es  , dont  il  fut  obligé  de 
défendre  l’ufage,  à caufe  de  diverfes  interpréta- 
tions qu’on  leur  donnoit.  Ces  fortes  de  notes 
furent  appellées  notes  de  Tiron  , du  nom  de  celui 
qui  en  introdaifit  l’ufage  a Rome. 

On  appella  donc  notaires  à R.ome  , ceux  qui 
avoient  l’arc  d’écrire  par  notes  & abréviations  ; 
comme  on  s’adreffoit  a eux  pour  recevoir  toutes 
fortes  d’aétes  , c’eft  de-là  que  le  nom  de  notaire  eft 
demeuré  aux  officiers  publics  qui  exercent  la1 
même  fondtion. 

Les  notaires  romfins  étoient  auffi  appellés  cur- 
fores , à caufe  de  la  rap.dité  avec  laquelle  ils 
écrivoient. 

Il  étoit  d’ufage  à Rome  de  faire  apprendre  aux 
jeunes  gens,  & principalement  aux  efclavcs  qui 
avoient  de  l'intelligence  , cet  art  d’écrire  en  note';  , 
afin  qu’ils  ferviffent  de  clercs  aux  greffiers  & ta- 
bellions. 

Tous  les  feribes  publics,  foit  greffiers , tabel- 
li  ms  ou  notaires , étoient  même  au  commence- 
ment des  efclaves  publics  (c’elt-à-dire  appartenant 
au  corps  de  chaque  ville  ) , qui  étoient  employés 
à faire  ces  foites  d’expéditions,  afin  qu'elles  ne 
coûtaient  rien  au  peuple  : cela  étoit  fi  ordinaire 
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alors,  qu'en  la  loi  derniere  au  code  de  fiervis 
reipublicst , on  met  en  queftion  fi  l'efclave  d'une 
ciié  ou  république  ayant  été  affranchi  , & ayant 
depuis  cont  nué  l’exercice  du  notariat  de  cette 
ville  , n’avoit  pas  dérogé  à fa  liberté. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  efclaves 
qui,  dans  ces  premiers  temps,  faifoient  la  fonr- 
tion  de  notaire  à Rome,  ne  peuvent  être  comparés 
aux  notaires  d’aujourd'hui  : en  effet,  ils  n'étoient 
point  officiers  en  titre , ils  n’étoient  proprement 
^que  les  clercs  de  tabellions  , & leurs  écritures  n’é- 
toient  point  authentiques  ; ce  n'étoient  que  d.s 
écritures  privées. 

B en  loin  que  la  fonction  de  tabellion  & de 
notaire  eût  quelque  chofe  d’ignoble  chez,  les  ro- 
mains, on  voit  que  ies  patrons  fe  faifoient  un  devoir 
& un  honneur  de  recevoir  Ls  contrats  de  leurs 
clitns. 

En  effet,  Catrou  & Rouillé  dans  leur  grande 
Hifl.  rom.  ( liv.  I , p.  66  de  l’édition  de  1725  ) , 
remarquent  d’après  Plutarque  &*  Denys  d’Hali- 
cavnaffe , que  les  plus  riches  & les  plus  nobles  ci- 
toyens eurent  le  nom  de  pitron;  que  par-là  ils 
tinrent  un  rang  mitoyen  entre  les  fénateurs  & la 
p’us  vile  populace;  que  les  patrons  fe  chargèrent  de 
foutenir  &:  de  protéger  chacun,  certain  nombre 
de  familles  du  plus  bas  peuple,  de  les  aider  de 
1 ur  crédit  Se  de  leur  bien , Pe  de  les  affranchir  de 
i’oppreffion  des  grands;  que  c étoit  aux  patrons  de 
drejfer  les  contrats  de  leurs  client  , de  démêler  leurs 
a fia  res  embrouillées  , afin  de  fubvenir  à leur  igno- 
rance contre  les  rufes  de  la  chicane. 

Si  le  commiffaire  de  la  Mare  , qui  a parlé  de  Po- 
1 rigine  des  notaires  dans  fon  traité  de  la  police , n'eÛG 
pas  été  pouffé  de  quelque  jaloufie  contre  les  notai- 
res, il  n’auroit  pas  manqué  de  rapporter  ce  trait  d'nif- 
toire,  qui  juitirie  que  la  fondlion  de  recevoir  des 
contrats  a toujours  été  regardée  comme  impar- 
tante & honorable,  8c  que  l’on  a mal  à-propos 
comparé  les  clercs  des  greffiers  & tabellions  ro- 
mains, avec  les  notaires  d’aujourd’hui,  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  eux  que  le  nom. 

Auffi  voit-oqque  les  empereurs  Arcadius  &Ho- 
noiius  défend-rent  de  piendre  des  efclaves  pour 
remplir  les  fondi  ons  de  greffier  & de  notaire , de 
forte  que  depuis  ce  temps  on  les  élifoit  dans  les 
villes,  de  même  que  les  juges;  c'efl  pourquoi  les 
fondhons  de  notaire  étoient  alors  comptées  entre 
les  charges  municipales. 

Les  notaires , greffiers  & autres  particuliers 
étoient  du  nombre  des  nrniffres,  des  magiltrats  ; 
ils  faifoient  néanmoins  un  ordre  féparé  de  celui 
des  miniftres  inférieurs  appellés  appariteurs  : la 
fondiion  des  greffiers  5c  des  notaires  étoit  eitimés 
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beaucoup  plus  honorable , parce  que  les  aéleS 
publics  étoient  confiés  à leur  fidélité. 

Les  fondions  de  notaire  étoient  exercées  gratui- 
tement , comme  des  charges  publiques  8c  ordi- 
naires, que  chaque  honnête  citoyen  exerçoit  à Ion 
tour;  anffi  étoient -elles  regardées  comme  fi  oné- 
reufes , que  plufiéurs  pour  les  éviter  quittaient  les 
villes  8c  s'en  ailoient  à la  guerre,  ou  bien  fe 
"fa; (nient  officiers  domeftiques  de  l'empereur;  ce 
qu’il  fallut  enfin  défendre  par  une  loi  expreffe. 

I!  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  des  romains 
avec  d’autres  officiers , appelles  actuarii  ou  a'o 
acîis  ; chaque  gouverneur  en  avoir  un  près  de  lui, 
pour  recevoir  & enregiftrér  fis  aétes  de  jurifdic- 
tion -volontaire,  tels  que  les  émancipations,  ma* 
numiüiôns,  & fingalièrement  les  contrats  8c  tef- 
tamens  qu'on  vouloit  infinuer,  publier  8c  erne- 
.giflrer , qui  eit  ce  que  l'on  appelloit,  mettre 
çpud  aÛa. 

Le  pouvoir  des  tabellions  & notaires  étoit  grand 
ch. z les  romains,  de  même  que  parmi  nous.  Jufli- 
men,  dans  la  loi  jubemus  au  code  de  facro  fantfa 
eccl.  les  appelle  juges  cartulaires  ; ils  font  en  effet 
tout  à-la- fois,  la  fondion  de  greffier  8c  de  juges  ; 
& dans  quelques  provinces  de  France,  ils  ont 
confervé  l’ufage  de  mettre  : qu'ils  ont  jugé  8c  i on- 
damné  les  parties  à remplir  leurs  conventions. 
Caffiodore,  en  fa  formule  des  notaires , élève 
même  ceux-ci  beaucoup  au-deffus  des  juges , parce 
que  ces  derniers  ne  font  que  juger  les  procès  , 
au  lieu  que  les  notaires  les  préviennent , 8c  qu'il 
n'y  a pas  d’appel  de  leurs  jugemens. 

On  voit  dans  la  novelle  44 , que  h méthode 
des  romains  , par  rapport  aux  aéles  qu'ils  paffoient 
devant  notaires , étoit  que  le  notaire  ou  clerc  du 
tabellion  écrivoit  d'abord  l’aéle  en  note  : cette 
minute  ou  projet  de  l’ade  s’appelloit  Sckeda  ; l'nd* 
n'étoit  point  obligatoire  ni  parfait  jufqu’à  ce  qu  il 
eût  été  écrit  en  toutes  lettres,  8c  mis  au  net, 
ce  que  l’on  appelloit  in  purum  ru  in  mundum 
rédiger.  Cette  opération  qui  revient  affez  à ce  que 
nous  nommons  groffe  des  contrats, fe  faifoit  par  les 
tabellions,  8c  s’appelloit  completio  contractus  ; c’efl 
pourquoi  , en  la  Iqî  contractus  au  code  de  fidc  inf- 
trum.  Il  eil  dit  que  les  parties  pouvoiert  fe  ré- 
tracter jufqu'à  ce  que  le  contrat  fût  mis  au  net 
8c  confirmé  par  la  foufeription  des  parties. 

Cette  foufeription  n’étoit  pas  un  feirg  manuel 
de  leur  nom  ; elle  confiftoit  à écrire  au  bts  du 
contrat,  que  les  parties  l'avoient  pour  agréable, 
& accordoient  ce  qui  y étoit  contenu;  8c  à l’égard 
de  leur  feing , appelle  ffgnum , ce  n'étoit  autre 
chofe  que  l'appofition  de  leur  fceau  ou  cachet 
particulier , dont  ils  uloient  communément  outre 
J .3  foufeription, 
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Lorfque  les  contradans  ne  favoient  pas  écrire  1 
un  ami  étoit  reçu  à fouferire  pour  eux,  ou  bien  le 
tabellion;  celui  ci  ne  fouferivoit  pas  le  contrat , 
il  falloit  feulement  qu'ii  l'écrivît  tout  au  long.  11 
n’étoit  pas  non  plus  néceffaire  que  les  témoins 
fouferiviffent  l’ade,  il  fuffifoit  de  faire  mention 
de  leur  préfince , excepté  dans  les  donations  faites 
par  l’empereur  qu'ils  dévoient  fouferire. 

Ce  que  les  parties  8c  les  témoins  fouferivoient 
8c  fcelloient  de  leurs  finaux  n’étoit  pas  la  note 
ou  minute  du  notaire , c'étoit  la  grolfe  appellée 
completionem.  En  effet,  fuivant  la  loi  contractus  i 
il  eût  été  inutile  de  figner  une  fehede , puifqu’elle 
n'étoit  point  obligatoire  : d’ailleurs  le  tabellion 
délivroit  fa  greffe  fans  être  tenu  d’en  faire  regiflre 
ni  de  conferver  enfuite  la  note  fur  laquelle  il  avoit 
expédié  la  groffe , en  forte  que  cette  note  n’étoit 
plus  regardée  que  comme  un  brouillard  inutile  ; 
car  ce  que  l’or,  appelloit  en  droit  brèves  , brtvia  , 
brevicula , n’étoit  point  les  notes  particulières 
écrites  brièvement. 

Tous  ces  ufages  paflerent  dans  les  Gaules  avec 
1a  domination  des  romains. 

Les  formules  de  Marculphe  8c  celles  qui  ont 
e'té  depuis  recueillies  par  les  plus  célèbres  auteurs, 
contiennent  divers  contrats  , où  il  efl  fait  mention 
qu'un  notaire  a été  appellé  pour  les  écrire  ; mais 
tous  ne  font-conçus  qu'en  terme  d’écriture  privée; 
on  y trouve  même  la  foimule  de  l'ade  d’apport  , 
par  lequel  le  magiftrat  , fur  le  requifitoire  des  par- 
ties , ordonnoit  que  des  écritures  feroient  re- 
giftrées  apud  alla  , pour  les  rendre  authentiques 
8c  exécutoires. 

NOT ARII.  On  trouve  dans  les  infcrîptions  re- 
cueillies par  Grurer  ( 391.  p.  & 464.  8 .):No- 

TARIUS  PRÆTORIANVS  , 8c  NOTARIUS  RT  TRI - 
BONUS. 

C'étoit  le  nom  des  feribes  ou  des  greffiers  ,qui 
écrivoient  par  notes.  On  appelloit  antiquaires  ou 
libraires  , ceux  qui  tranferivoient  en  beaux  carac- 
tères ce  qui  avoit  été  écrit  tn  abrégé.  Ces  notes 
étoient  différentes  des  chiffres  , qui  étoient  chez 
les  romains  les  mêmes  dont  on  fe  fert  encore  au- 
jourd’hui fous  le  nom  de  chiffres  romains  , 8c  qui 
ne  font  compofés  que  de  lettres  de  l'alpha- 
ber.  C’étoit  affez  ordinairement  remploi  des 
efclaves. 

S 

NOTES  de  Tiron.  «Depuis  un  demi-fiède , 
difent  les  favans  auteurs  de  la  Nouvelle  diploma- 
tique , les  favans  ont  fait  des  efforts  prod'gieux 
pour  reffitfeiter  la  langue  , l’écriture  8c  la  litté- 
rature des  anciens  étrufques  ; Se  l’on  peut  dire  que 
ces  efforts  n’ont  pas  été  fans  fuccès.  Prtfque  per- 
fonne  n’a  travaillé  à déchiffrer  les  notes  de  Tiron  , 

quoique 


N O T 

<$Uo’que  leur  connoilfa.ce  piffle  produire  des 
avmi  gvS  ben  plus  gr.nd\  à la  féptlbüque  des 
lettre*. , qu'on  n'a  fujct  d en  attendit  de  la  langue 
étruf  ,ue  ». 

<*  Nous  nypm  des  livres  entiers  écrits  en  notes  , 
de  1 1 p ! ô i n e s ù à peine  trouve-t-on  quelques  mots 
qui  n:  fuient  point  en  cette  écriture  , d.s  manuf- 
cri.s  d.  nt  un  nombre  de  pagts  excittnt  notre 
curiofité  &r  sV  refufent  à-!a-fo  s , parce  qu'il  ne 
sert  prefque  po  ne  encore  trouvé  de  favans  qui 
n aient  été  plus  épouvantes  du  travail  néceffaiie 
pour  les  d -chiffrer , q .'animés  par  l’efpoir  d'y 
réi.ili  . Combien  d'autres  mnnufcrics  , où  des 
notes  tiron  tnnes  , foit  en  marge,  foit  interli- 
néair  s , nous  annoncent  peut-êrre  des  fccretsque 
peiTonne  ne  tente  d'approfondir  ! Combien  de 
ïetti es , où  la  crainte  d:  le  rendre  trop  iineliigib'e 
à ceux  qui  pouvoient  les  intercepter , a fait  em- 
pl  ver  des  notes  dans  les  end.  oits  les  plus  critiques 
& les  plus  délicats  , & même  dans  quelques-uns 
affez  mditférens  pour  mie  x cacher  le  myllère  ! 
Enfin  , pvefque-  tous  les  anciens  diplômes  de  nos 
rois  & des  empereurs  renfermer t au  milieu  des 
P'r  afes  des  notes  de  Tiro.i , qui  ont  Tut  la  croix  , 
pour  n p..s  d’re  la  honte  des  p' us  gran  ls  hommes, 
qui  fe  fo  t vus  hors  d'état  de  Es  déchiffrer.  Les 
U s les  ont  'eaardées  co-ftne  des  traits  de  caprice 
qui  n fig  ifi  ieut  rien  ; d'autres  ont  fait  femb  ant 
de  nel  s p int  voir  Les  plus  éclatés  ùs  ont  re- 
connues pour  notes  de  Tiron  , & les  ont  en 
même-rems  regardés  comme  du  fiuit  défendu, 
auquel  il  n'etoit  pas  per  nis  de  toucher.  Quelques 
autres,  d'ailleurs  nés  babil  s,  ont  cru  y faire  la 
découverte  des  chiffes  arabes  , & n'ont  pas  craint 
d’en  conclure  ou  ils  étoient  connus  dans  leur  pavs 
dès  le  IX  ou  Xe  fiècle.  Il  lemble  que  cette  por- 
tion de  littérature  ne  devrait  pas  être  fi  nég  igée. 
Le  plan  de  notre  ouvrage  no  s obl  ge  d'en  donner 
au  moins  quelques  élémens;  il  doit  nous  fi  ffire 
d’ouvrir  cette  valle  carrière,  puilqu'il  ne  nous  cil 
pas  permis  de  la  fournir.  Un  fiècle  , où  l’algebre 
la  plus  fubl  me  ell  cultivée,  doit  avoir  produit 
bien  des  têtes  capab  es  d’épuifer  cette  algèbre 
d'érudition  ; mais  avant  que  d examiner  la  nature 
des  notes  romaines , &.  d’expofer  la  vraie  mé 
thode  de  les  expliquer , il  convient  d’en  donner 
d'abord  1 hiflorique  ?>. 

« Quoique  pofiérieure  aux  figles,  les  notes  re- 
montent à la  plus  haute  antiquité,  mais  leur  in- 
vention ne  fu»  pas  portée  à lapf  rfeélion  tout  d'un 
coup.  C’ell  fur  quoi  tous  les  favaîïbfont  autinr 
d'accord  , qu’ils  font  partagés  fur  les  premiers 
inventeurs  de  l’art  des  notes.  Un  texte  de  S.  Ifi- 
dore,  mal  rendu  par  les  éditeurs  fait  toute  la  diffi- 
culté; on  a cru  y voir  le  fainr  en  contradiélion 
avec  lui-même  , Sc  avec  les  auteurs  qui  ont  écrit 
ava^t  lui , pendant  qu’il  eft  parfaitement  d’accord 
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avec  eux.  Boxhornc  ayant  puifé  la  véritable  leçon 
dans  un  ancien  manulcrit,  a fait  uifparoître  toute 
apparence  de  contradiction.  Selon  le  texte  corrigé , 
Ennius  inventa  le  premier  onze  cent  notes  ; c’étoic 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celles  dont  ou 
avoir  befoin.  S-  Ifidore,  après  avoir  déclaré  l’u- 
fage  qu’on  en  faifoit,  ajoute  qu’à  Rome  Tullius 
Tiro  affranchi  de  Cicéron  , non-feulement  en  in- 
venta un  plus  grand  nombre,  mais  encore  qu’it 
régla  le  premier  comment  les  écrivains  en  notes 
dévoient  fe  partager,  & l’ordre  qu’ils  dévoient 
obferver  pour  écrire  les  difcours  qu’on  prononçoit 
en  public.  Après  lui,  Perfanius  fut  le  troifième 
inventeur  de  notes,  mais  feulement  de  celles  qui 
étoient  néceffaires  pour  exprimer  les  prépofitions. 
Philargyrus  & Aquila  affranchi  de  Mecéne , en 
augmentèrent  le  nombre.  Sénéque  en.ajouta  d'au- 
tres, & les  ayant  toutes  raflemb’ées  & mifes  en 
ordre  , il  en  fit  un  recueil  de  cinq  mille.  Sénéque 
le  philofophe  ne  fait  que  confirmer  ce  récit  de 
S.  Ifidore,  lorfqu’i!  donne  des  efclaves  (affran- 
chis ) pour  inventeurs  des  notes  abrégées  8c  ex- 
péditives. On  doit  dire  la  même  chofe  d Eufébe» 
qui  dans  fa  chronique  donne  à Tiron  l'invention 
de  cet  art.  Si  Dion  Caffius  en  fait  honneur  à 
Mecéne  , c'eft  que  dans  le  langage  ordina  re  , en 
attribue  fouvent  au  maître  ce  que  fe$  affranchis 
ont  fait  par  fes  ordres.  Où  eft  donc  maintenant 
la  diverfité  & la  confufion  des  fentimens,  que 
l'on  trouve  chez  les  anciens , fur  les  premiers 
inventeurs  des  notes  » ? 

« Après  le  commencement  du  IIIe  fiècle,  S.  Cy- 
prien  évêque  de  Carthage  augmenta  le  nombre 
des  notes  communes,  en  y ajoutant  celles  qui 
conveno'en:  à l’ufage  particulier  des  chrétiens. 
Gruter  qui  nous  a donné  les  notes  , « dont  les 
» romains  fe  fervoient  pour  écrire  au  fil  vîte  qu“ 
» l’on  parle,  cite  de  Trithème  , que  celles  qui 
» étoient  pour  les  chofes  de  la  religion  chrétienne 
» av  ient  été  ajoutées  par  S.  Cypren  , à celles 
» dont  lespayens  fe  fervoient,  & do>  t on  attri- 
« bue  l’invention  à Tiro,  célèbre  affr.in  hi  de 
» Cicéron  & à Sénéque.  Il  femb'e  que  Trithème 
» ait  trouvé  dans  un  manufer it  de  notes , ce  qu’il 
« dit  fur  cela  de  S.  Cyprirn.  Les  ang-  is  l'ont 
» marqué  dans  l’édition  d’Oxford,  comme  unç 
» chofe  qu’ils  cioyoient  ». 

. «<  SM  étoit  vrai , comme  le  prétendent  l’abbé 
Trithème  & Vjg  nére,  que  Cicéron  eut  com- 
pofé  un  ouvrage  fur  les  notes , on  pourroit  le 
placer  avec  Ennim,  à la  tête  des  invenr  ms  de 
cet  art  admiiable;  mais  il  ell  plus  que  probable 
que  nos  deux  auteurs  attribuent  au  maître  ce 
qui  appartint  à Tullius  Tiro  fon  affranchi.  Quoi- 
qu’il en  foit , Cicéron  eft  le  premier  qui  s'en  foie 
fervi  à Rome.  Loifque  Ca'on  fir  un  difeours 
pour  combattre  l’avis  de  Jules-Céfar,  au  fujet 
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de  la  conjuration  de  Catiiina  , Cicéron  alors  con- 
ful , poil  a en  divers  endroits  du  fénat  des  écii- 
rains  habiles  à écrire  promptement , & auxquels 
il  avoit  appris  l'art  des  notes , qui  étant  com- 
pofées  de  caraéfères’ menus  & 'abrégés,  avoient 
3a  valeur  de  beaucoup  de  lettres.  Ces  écrivains 
ou  feméiographes  y comme  Plutarque  les  appelle» 
écrivirent  la  harangue  de  Caton  , à mefure  qu’il 
la  prononçoit,  quoiqu'il  parlât  fort  vite.  Ce  fut 
la  première  fois  que  parurent  les  écrivains  en 
notes.  Ht  cet  événement  commença  à les  mettre  en 
vogue  ; ou7ra  yc'-p  ouj'  tKîx-rj>iv'ro  tous  xuÀUfiz- 

you;  r/ftu<typà<p ovs  , uùXa.  rare  xparov  tis  t%vos  ri  x.</.- 
Èaçîjvai  teyounv.  L'art  d’écrire  par  des  notes  fi 
abrégées  & fi  expéditives , qu’on  pouvoit  écrire, 
lin  difeours  aufli  promptement  qu’on  le  pronon - 
çoit,  commença  donc  a Rome  du  temps  de  Ci- 
céron. Il  s’en  fervit  lui-même,  comme  il  paroit 
par  une  de  fes  lettres  à Atticus  ; ceux  qui  l'exer- 
cèrent depuis  furent  appelles  notarié , comme 
l'obferve  S.  Auguftin.  Les  mêmes  notes  ayant  été 
en  ufage  dans  les  minutes  des  a&es  publics,  nos 
notaires  en  ont  confervé  le  nom , qu'ils  portent 
aujourd’hui  » 

et  Peur  peu  qu’on  examine  les  anciens  carac- 
tères , dont  ces  notes  font  compofées , on  con- 
viendra que  plufieurs  font  purement  grecs  > c’eff 
ce  qui  donne  lieu  de  préfumer  que  les  romains 
ont  appris  des  grecs  à écrire  en  notes.  Si  Xeno- 
phon  cmule  de  Platon  & difciple  de  Socrate  n’en 
fut  pas  l’inventeur,  il  eit  le  premier  des  grecs  qui 
s’en  foie  fervi,  comme  l’attelle  Diogène  Laërce, 
qui  a écrit  les  vies  des  anciens  philofophes.  Les 
grecs  firent  grand  ufage  de  ces  notes  pendant  plu- 
fieurs fiècles.  S.  Bafile  en  parle  dans  fon  épitre  178 
à un  notaire.  Dans  tout  l'empire,  on  montroit  aux 
enfans  décrire  de  la  forte,  comme  l’on  enfegne 
l’écriture  ordinaire,  Theodoret  dit  que  Proto- 
gène, prêtre  d’Edeffe , fort  habile  dans  l’art  d’é- 
crire en  notes , l’enfeigna  aux  jeunes  gens,  qu’il 
inlfruifoir  dans  le  lieu  de  fon  exil  j il  leur  fit  écrire 
en  ces  caractères  ou  lignes  abrégés  les  pfeaumes 
de  David  qu’il  leur  diéta.  S.  Jean  Chryfoitome 
n’ignoroit  pas  cet  art.  Après  fa  mort , Confiance , 
prêtre  de  l'églifé  d’Antioche,  trouva  parmi  fes 
papiers  les  homélies  fur  l’épitre  aux  hébreux, 
écrites  feulement  en  notes.  S.  Epiphane  à la  fin 
de  fon  Vanariam  dit  que  cet  ouvrage  auffi  bien 
que  fon  Ancorat , avoient  été  écrits  en  notes , par 
un  certain  Anatole,  & qu’ils  furent  enfuite  mis 
au  net  par  le  foudiaçre  Hypace  ^ 

y La  plupart  des  auteurs  veulent  que  l’empereur 
Juitinien  ait  défendu  l'ufage  des  notes  tironienes, 
fur-tout  dans  les  livres  des  loix  , écrits  en  latin. 
Mais  peut-être  les  confondent-ils  avec  les  chiffres 
& les  figles , auxquels  le  nom  de  notes  a été  donné 
fcjr  les  anciens,  Vbffius  eft  perfuadé  que  Juif  mien 


n’a  banni  des  livres  de  droit  que  ces  dernières  ; 
mais  n’eft-il  pas  plus  vraifemblable  que  fon  inten- 
tion étoit  d’en  écarter  toutes  les  efpèces  d'abrévia- 
tions, qui  ouvrent  Lin  vafie  charrp  à la  chicane, 
par  l’obfcurité  &:  l’équivoque  qu’on  y voit  régner 
allez  fréquemment  « ? 

« Les  notes  tironienes  furent  d’un  ufage  très- 
étendu  en  Occident.  Les  empereurs  , comme  les 
derniers  de  leurs  fujets , s’en  fervoient.  On  les 
errfeignoit  dans  les  écoles  publiques,  comme  nous 
l’apprend  le  poete  Prudence  dans  les  vers  faits 
à la  louange  de  S.  Caffitn,  célèbre  martyr  du 
IVe  fiècle  : 

Pr&fuerat  (ludiis  puerilibus , & grege  multo 
Septus  , ma gifler  litterarum  fédérât , 

V erba  notis  brevibus  comprendere  multa peritus} 
Raptimque  punctis  dicîa  prppetibus  fequi. 

« On  écrivoit  en  notes , les  difeours,  les  tefia- 
mens  & les  autres  aétes  publics,  avant  que  de  les 
mettre  au  net.  S.  Augultin  nous  fait  connoître 
lui-même  que  fes  auditeurs  recueilloient  en  notes 
ce  qu’il  difoit  eh  chaire.  Les  évêques  avoient  à leur 
fervice  des  écrivains  inftruits  de  cette  tachigraphie. 
On  en  a un:  preuve  certaine  dans  la  lettre  qu’Evode 
écrivit  en  41 J à S.  Auguflin,  & qui  eft  la  2f8, 
parmi  celles  de  ce  faint  doéteur  de  l’églifé  ».  J’avois 
» auprès  de  moi , dit  Evode  , un  jeune  homme 

» fils  d’Arménus,  prêtre  de  Melone Il  avoir 

» été  auprès  de  l’homme  de  lettres  du  Proconfu! , 

» & il  écrivoit  fous  lui Affidu  au  travail , il 

» écrivoit  très-vite  en  notes  ».  S.  Genès  d’Arles 
& S.  Epiphane  de  Pavie  , exercèrent  cet  art  avec 
diftinéfion  dans  leur  jeundfe.  Le  premier  paroîç 
avoir  été  un  de  ces  excepteurs  ou  greffiers  publics , 
dont  la  fonction  étoit  d’écrire  en  notes  les  in- 
terrogatoires des  criminels  & les  fentences  des 
juges  ». 

« Quoique  cette  forte  d’écriture  abrégée  fut  à 
la  mode  , elle  n’étoit  ni  allez  commune , ni  a fieu 
fûre  pour  qu’on  put  fe  pafler  de  l’écriture  ordi- 
naire. Lorfque  les  notaires  avoient  écrit  à mefure 
qu'on  parloit,  il  falloir  enfuite  tranferire  tout  ce 
qu’ils  avoient  écrit  ou  noté , afin  que  l’on  put 
s’en  fervir  dans  les  affaires  publiques.  C’eft  ce  que 
l’on  voit  dans  les  ades  de  la  grande  conférence 
tenue  à Carthage  le  vendredi  2 de  juin  de  l’an 
41 1 , où  les  donatiftes  demandèrent,  qu’on  trans- 
crivît les  aéles  de  la  conférence  précédente  écrits 
en  notes  », 

« Les  notes  vulgairement  appellées  tironienes  , 
furent  cependant  employées  à tranicrire  des  livres 
entiers,  tels  que  les  pfeautiers  de  Strasbourg, 
dont  parle  Trithéme^  de  la  bibliothèque  du  roi. 
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eftimé  du  Xe  fiècle,  de  l’abbaye  de  Saint- Ger- 
main des-Prés,  beaucoup  plus  ancien,  & celui 
de  S.  Remi  de  Reims.  Au  IXe  fiècle,  S.  Anfchaire, 
moine  de  Corhie  au  diocèfe  d’Amiens,  aoôtre 
de  Danemarck,  premier  archevêque  de  Ham- 
bourg, & enfuite  évêque  de  Brême,  écrivit  de 
fa  propre  main  plufieurs  gros  volumes  en  notes. 
Eekhard  le  jeune,  chapelain  de  l'empereur  Ottoft  I. 
donna  des  preuves  de  fon  habileté  dans  l’art  de 
la  tachygraphie , en  écrivant  en  notes  les  confé- 
rences des  Ottons  touchant  l'élection  de  l'abbé 
Notker.  Le  cardinal  Bembo  dans  fa  lettre  à 
Jules  II.  rapportée  par  Gruter , parle  d'un  ma- 
nufent  en  notes  envoyé  de  Tranfilvanie  à ce  pape , 
& qui  conteno  t une  partie  des  commentaires 
d’Hygin  fur  le  cours  des  ufires.  Le  célèbre  An- 
toine Loifel , dans  fes  mémoires  de  Beauvais , fait 
mention  d’un  manuferit  de  la  loi  falique  écrit  en 
notes , & gardé  de  fon  temps  parmi  les  manuferits 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  La  bibliothèque 
ambrefienne  de  Milan  compte  parmi  fes  ri- 
cheffes , plufieurs  manuferits  en  cette  écriture 
antique.  Il  y a dans  les  bibliothèques  du  roi  & 
de  S.  Remi  de  Reims , des  recueils  de  notes 
fuivies  des  mots  latins  qu’elles  expriment.  Ces 
manuferits  ne  diffèrent  point  de  celui , dont  Janus 
Gruter  s’ert  fervi  pour  donner  au  public  les  notes 
qu'il  attribue  à Tiron  & à Sénèque  : on  ne  cro  t 
pas  qu'elles  fuient  toutes  de  ces  deux  auteurs.  On 
y trouve  trop  de  mots  barbares,  tels  eue  gehemu  , 
archifynagogus  , apoftata  , catkecki^atus  , &c.  On 
y lit  tous  les  noms  des  Céfars  jufqu'à  Artonin, 
qui  régna  jufqu’en  161.  Reinefius  regardoit  cette 
lifle  de  notes  expliquées,  comme  une  pièce  du 
Ve  fiècle.  Saumaife  plus  hardi  la  croyoit  fabriquée 
fur  la  fin  du  VIe  fiècle  ; ce  qui  paroit  certain  , 
c'elt  que  plufieurs  perfonnes  y ont  nus  la  main  en 
divers  temps  ». 

« On  voit  des  manuferits  , dont  les  feuilles  de 
parchemin  qui  tiennent  à la  couverture,  & celles 
qu’on  a coutume  de  laiffer  en  blanc,  font  pleines 
de  notes  de  Tiron.  On  rencontre  des  lettres  écrites 
en  partie  en  ces  notes  , & en  partie  en  écriture 
ordinaire.  Ce  qui  eff  en  notes  ell  vifiblement  une 
efpèce  de  chiffre  qui  renferme  des  chofes,  qu’on 
a voulu  cacher  au  public  dans  le  temps  même: 
elles  font  par-là  plus  propres  à piquer  notre  curio- 
fité.  Telle  ell  une  lettre  trouvée  au  Pui-en-Velai 
par  l’abbé  Lebeuf.  11  eft  très-commun  que  des 
manuferits  renferment  en  notes  marginales  ou  in- 
terlinéaires plufieurs  obftrvations,  que  les  favans 
mêmes  regardent  comme  non-avenues,  par  l’im- 
poffibilité  où  ils  font  de  les  expliquer.  C’efl  au- 
tant de  perdu  pour  la  re'pubhque  des  lettres  , 
faute  d'auteurs  qui  fâchent  les  lire  ». 

« Il  y a dans  les  bibliothèques,  fur-tout  dans 
celle  du  roi , des  recueils  de  Diplômes,  ou  plutôt 
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de  Protocoles  , ou  formules  en  notes  de  Tiron. 
Car;  entier  en  a publié  cinquante  quatre,  appar- 
tenant aiuêgne  de  Louis  le  Débonnaire,  fans  parla* 
d’un  célèbre  capitulaire  de  cet  empereur.  Comme 
anciennement  chacun  fe  faifoit  fes  formules  pour 
le  befoin,  lur-tout  les  notaires  & ceux  qui  étoient 
obligés  de  drdïer  des  aétes , ils  'es  prenoient  où 
ils  pouvoient  les  trouver;  les  premières  pièce» 
qui  leur  tomboient  fous  la  main  leur  fervoie  ic 
de  règle;  quoiqu’ils  enflent  du  en  retrancher  les 
faits,  iouvent  rs  en'laiffoient  fuufiller  plufieurs, 
dont  Lhilloire  peut  profiter  ». 

« Si  les  notes  de  Tiron  furent  employées  pour 
faire  des  obftrvations  fur  les  manuferits, on  en  fit 
à-peu- près  le  même  ufage  fur  les  diplômes.  C’étoic 
d’abord  fans  doute  pour  avoir  plutôt  fait,  qu’on 
s’en  fervoit  préférablement  à l’écriture  ordinaire. 
Dans  la  fuite  peut-être  prétendit-on  en  ufer  comme 
d’une  efpèce  de  chiffre  ; ce  fut  apparemment 
lorfque  i’arc  d'écrire  en  notes  vint  à tomber,  ce 
qui  arriva  en  Fiance  fur  le  déclin  du  iXe  fiècle, 
& en  Allemagne  vers  la  fia  du  Xe.  Les  diplômes 
de  nos  rois  mérovingiens  & carlovmgiens,&  ceux 
des  rois  & empereurs  d’ Allemagne  jufqu’au'XT 
fiècle,  renferment  dans  la  ruche  ou  à côté,  des 
notes  de  Tiron  ; on  en  trouve  encore  dans  les  pri- 
vilèges des  ro's  d’Efpagne  donnés  au  XIIIe  liècie. 
Les  plus  anciens  diplômes  contiennent  des  re- 
marques à la  marge  & dans  d’autres  places  vuides, 
en  caractères  tironiens  ; on  a en  France  des  char- 
tes privées  du  Xe  fiècle,  où  ils  font  employés 
dans  les  fignatures.  Tout  cela  fera-t-il  donc  tou- 
jours mis  parmi  les  chofes  perdues  ou  indéchif- 
frables » ? 

« I!  n’eft  pas  furprenant  qu’on  ait  fait  fi  peu  de 
progrès  dans  la  connoiffance  de  cette  ancienne 
tachygraphie.  Dans  la  Lience  des  notes  tyto- 
nienes  comme  dans  tous  les  autres,  il  n’efl  pas 
poflîble  de  réuflir , fi  l’on  ne  découvre  une  bonne 
méthode  pour  les  expliquer  par  principes.  Il  faut 
favoir  d’abord  qu’elle  elt  la  nature  des  lignes  conf- 
titutifs  de  ces  notes , enfu'te  les  diùinguer  les  uns 
des  autres  , les  décompofer  & les  anatomifer.  La 
ferme  perfuafion  où  l'on  a été  jufqu’à  préfenc,  que 
la  plupart  ne  font  pas  des  lettres,  mais  des  lignes 
purement  arbitraires,  au  moins  dans  leur  première 
inllitution  , a été  caufe  que  l'on.s’eli  contenté  de 
rechercher  leur  lignification  dans  quelques  anciens 
manuferits  cù  elles  font  rendues  en  latin,  & d’en 
compofer  des  liftes  alphabétiques , fans  expliquer  ' 
ni  pourquoi  ni  comment  telles  & telles  figures 
ont  la  valeur  des  lettres  qu'elles  expriment Sc 
des  mets  qu’on  leur  fait  lignifier  ». 

« A la  vérité,  plufieurs  anciens  auteurs  ont 
déclaré  que  les  notes  ne  font  pas  des  lettres.  Notis 
fcriptA  tabula*  dit  Paul  jurifconfulte , non  conti - 
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nentur  edifto  : quia  notas  litteras  non  ejfe  Pedius 
libro  XX V.  ad  ediclum  fcribit.  IL feroil  fupcrflu 
de  rappoiter  ici  les  autres  textes  des  anciens.,  qui 
difent  la  même  ch'  fe  & rien  de  plus ; mais  a-t-on 
laifi  leur  penfée?  Par  le  mot  de  lettres  ils  ont 
entendu  une  fuite  d’élémens  formant  une  écriture 
reguüèie,  au  lieu  que  par  le  teime  de  notes  ils 
ont  voulu  lignifier  des  lettres  ifolées  8c  privées 
de  leurs  fuivantes  ; on  prouve  cette  diftin&ion 
par  les  anciens  junfconfultes  même.  Lucius  Titius 
miles , dit  un  des  plus  célèbres , notario  teftamentum 
fcribendum  notés  diBavit , & antequum  litteris  per- 
fcriberetur  defunftus  ejl.  Il  eft  évident  que  les 
iettres  limplement  dites,  fe  prennent  ici  pour  une 
écriture  ordinaire , & que  fuivant  cette  acception , 
les  notes  ne  font  pas  des  lettres  , parce  qu'elles 
ne  font  pas  accompagnées  de  toutes  celles  qui  com- 
pofent  les  mots  écrits  fans  abréviation.  Aliud  eft 
notis  diclare  teftamentum, aliud  perfcribere  : non  per- 
fcribi  dicuntur  verba,  qus  litteris  omnibus  exarantur. 
Perfonne  ne  refufera  la  qualité  de  lettres  aux  figles  : 
cependant  les  anciens  affurent  également  que 
celles-ci  ne  font  pas  des  lettres;  donc,  lorfqu'ils 
difent  la  même  chofe  des  notes  cela  n'empêche  pas 
qu’elles  ne  foient  des  lettres  véritables  pour  la 
plupart  ». 

« Les  anciens  ont  eu  de  bonnes  raifons  pour 
diftinguer  les  notes  des  lettres  ordinaires.  Pîufieurs 
de  celles  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’é- 
criture tironiene  remontent  à la  plus  haute  anti 
quité.  Il  y en  a qui  diffèrent  de  celles  dont  on 
fe  fervoit  au  temps  des  jurifconfultes  qui  en  ont 
parlé;  les  unes  font  dcftiiuées  de  leurs  traverfes, 
8c  les  autres  de  leurs  jambages  ; la  plupart  font 
conjointes,  monogrammatiques,  couchées,  ren- 
vevfées  er,  fens  contraires;  quelques  unes  font 
11  abrégées,  qu'elles  font  réduites  à des  points  8e 
à de  petites  lignes,  telles  qu’on  en  trouve  dans 
les  pand;  êtes  de  Florence,  & dans  le  fameux  Vir- 
gile de  Médicis;  on  a donc  pu  dire  que  les  notes 
envifagées  fous  ces  divers  afpeéts,  ne  font  pas  des 
lettres,  mais  des  demi-lettres  quaft  inters,  des 
lignes  de  lettres  <rnp.ua  ypappàrm , des  images  de 
ces  lettres , imagines  létterarum  , des  lettres  abré- 
gées qui  tiennent  lieu  de  lettres  entières,  compen- 
dia litterarum.  Mais  fous  un  autre  point  de  vue , 
elles  font  de  véritables  lettres  ; aufli  l’antiquité 
n'a-t  elle  pas  fait  difficulté  de  leur  en  donner  le 

nom  , votk  y ai  r a ypappara  ». 

« Si  l’on  veut  bien  faire  attention  à ce  que 
nous  allons  dire  de  plus  particulier  fur  ces  no- 
ies , en  conviendra  làns  peine  qu'elles  font  pour 
la  plupart  de  vraies  lettres  antiques,  tantôt  en-, 
titres  , tantôt  mutilées  , 8c  valant  fouvent  un 
mot  entier  , 8c  toujours  uns  ou  pîufieurs  fyl- 
labes  ». 

k Abréviations  ordinaires , figles , ou  lettres 
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uniques  fignifiant  un  mot , monogramme , liai- 
fons  8c  conj< mêlions  de  lettres,  renverfemtns 
8c  pofitions  de  caractères  latins  en  toutes  fortes 
de  fens  , retranchciricns  de  quelques  - unes  de 
leurs  portions , mélanges  de  lettres  grecques 
avec  les  latines  , de  majufcules  8c  de  minuf- 
cules  avec  les  cuifives  , enfin  lignes  aibicrai- 
res  , partie  déjà  introduits  dans  l’écriture  ro- 
maine pour  abréger , partie  inventés  de  nou- 
veau pour  completter  ; voilà  les  vraies  fources 
où  il  faut  chercher  l’origine  des  notes  de 
Tiron  ». 

« Dès  qu’on  parle  de  monogrammes  , de 
figles , de  liaifons  , de  conjonctions  de  lettres 
8c  d’abréviations , on  comprend  qu’à  cet  égard 
les  notes  tironienes  ne  font  pas  des  fignes  pu- 
rement arbitraires,  encore  moins  des  caractères 
d’idées  8:  de  penfées  , tels  que  ceux  des  chi- 
nois 8c  de  pîufieurs  indiens  ; mais  des  élémens  , 
de  vraies  lettres  pour  la  plupart.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’imaginer  qu’il  fut  indifférent  de  lire 
en  françois  ou  en  grec  un  morceau  de  notes 
compofe  en  latin.  On  ne  peut  lire  qu’en  cette 
langue  fans  le  traduire.  Outre  la  fituation  na- 
turelle des  lettres  latines  qui  entrent  dans  les 
notes  , tantôt  on  les  voit  plus  ou  moins  pen- 
chées , ici  vers  la  droite,  là  vers  la  giuche; 
tantôt  on  les  trouve  foit  couchées  , foit  ren- 
verfées  , ou  p’acées  à co  itre-fens  , 8c  cela  en 
bien  des  façons  différentes.  Si  l’on  n’y  prend 
bien  garde , on  peut  fouvent  les  mécoonoître  , 
fur-tout  à caufe  des  jonClions  d’autres  traits, 
ou  des  affemblages  de  camttères  qui  paroiffent 
les  défigurer.  1!  eft  meme  d fficile  en  généra!  de 
ne  pas  s’y  méprendre  , quand  la  valeur  des  notes 
où  elles  fe  trouvent , n’eft  pas  encore  connue.  Il 
refte  pourtant  un  nombre  de  lettres  fi  manifefte- 
ment  conformes  aux  nôtres  , qu’il  faudroit  être 
aveugle  pour  ne  les  pas  diftinguer.  Plus  commu- 
nément ces  lettres  fe  rapportent  aux  onciales  8c 
aux  capitales.  Les  minuicules  8c  les  curfives  ne 
biffent  pas  pourtant  de  s’y  faire  remarquer  plus 
ou  moins  d fficilement.  On  peut  même  y ajouter 
que  les  exemples  en  font  fréquens , fi  on  les  cher- 
che , non  dans  les  notes  in.hoatives  , mais  dans  les 
finales  ou  les  médianes  ». 

« Quoiqu’un  nombre  confidérable  de  lettres 
ordinaires  ne  foient  pas  toujours  fort  reconnoif- 
fables , la  d fficulté  augmente  par  une  opération 
des  inventons  de  ces  notes.  Au  lieu  de  figurer 
une  lettre  <*n  entier , ils  fe  contentent  d’en  tiacer 
un  jambag  pour  fîgn  fier  une  lettre  , 8c  l’autre 
pour  tenir  lieu  d’une  autre  lettre.  Deux  traits 
obliques  , l’un  de  dre  ire  à gauche  , l’autre  de 
gauche  à droite  , forment  un  A , du  moins  n’y 
manque-t-il  que  b tiaverfe,  fouvent  fuoprimée 
dans  les  anciennes  écritures  ordinaires.  Que  ion* 
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nos  notaires  inventeurs  ? Ils  fe  contentent  de  cha- 
cun de  ces  deux  traits  féparés  pour  marquer  un 
A j & en  regardant  ces  portions  de  lettres  comme 
des  figies  , ils  donnent  à la  première  la  valeur 
à’ud,  & à la  fécondé  celle  d'ai.  Ces  deux  traits 
entrent  dans  toutes  ou  prefque  toutes  les  compo- 
rtions de  noms  & de  verbes  qui  commencent 
par  ab  ou  ad.  On  ne  fera  nullement  furpris  de 
ces  fuppreflions  de  jambages,  fi  l'on  confidère 
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que  les  inventeurs  de  notes  n'ont  pas  eu  feule- 
ment pour  but  de  peindre  les  mots  en  abrégé  , 
mais  qu'ils  ont  encore  voulu  abréger  las  lettres 
mêmes,  en  retranchant  plufieurs  traits  ailes  à 
fuppléer  dans  le  temps  où  l'écriture  en  notes 
étoit  en  vogue «.  Voye ^ Abréviation,  Sigles. 

Notes  numérales  & pondérales  ( Les)  fe  trou- 
vent fur  les  pages  fuivantes. 
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NOTES  CARACTÉRISTIQUES 

Qui  fervoient  aux  anciens  a déjigner  les  mefures  , les  poids  SC  les 

monnoies. 

On  trouve  l’explication  de  ces  notes  dans  Cornélius  Celle , 
Valerianus  Probus  , Volulianus  Metianus  , Scribonius  Largus  , 
Prifcien  , Beda>  Paul  Diacre  , Ciàconius  , Sc  autres. 

Notes  pondérales  des  romains. 


Granum  ; ; : 

Teruncius  . ' . 
Libella  .... 
Simplium  . 

Seftertius  , Numus 
Scriplulum,  Scripulum,Gr 
Vidloriatus , Quinarius 
Hemifefcla  .... 
Denarius , draebma  . 
Sextula,  fefcla,  exagion, 
Semificilicus 
Sicilicus , fefquifextula 
Duella  , binæ  fextulæ 
Semuncia  .... 
Uncia  , ougxia  , ouggia 
Sefcuncia  . 

Sextans  . 

Quadrans 
Trie  ns  . . . 

Quincunx  . . 
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Semilîîs  , Semis , Seiibra 
Septunx . . 

Bellis , Bes  . 

Dodrans 

Decunx , Dextans 
Dennx 

. JL# 

Libra  , litra  , pondo  , as,  m orras  L (\yj  P.  1 A.  A.  A/ÎP.ff* 
Dupondium PP.  H.  LL. 

Notes  pondérales ■ des  grecs, 

Cbalcous  . n. 


-EZZ.  S: 


r. 


Keration  >Jiüqua  . . 

Hemioboion  . . . 

Gramina  .... 
Obolos  . ; . . . 

Diobolon  .... 
Triobolon , Tropaïcon 
Tetraobolon  . . . 

Drachme,  un  gros , holte 
Ouggia , uncia  . . 

Mna,  Mina  . . * 

Litra , Libra  . . . 

lalanton , talentum  . 
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Notes  menfurales  des  romains . 


♦ • • • 


Cyathus 
Quartarius  . . 

Hemina , libra  menfuralis 
Sextarius 
Congius 


• » • - • i 
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Demodius  ...  ; 

Modius 

Urna . . . . ; . 

Quadrantal , amphora 
Mànipulus,  une  poignée 
Paxillus  , une  pincée  . 


M-  M$-cb5* 

W- 

%%• 

M. 

P. 


Notes  menfuralcs  des  grecs , 


Chemé  . : . . 

Koclearion , Ligura 
Myftron 

Kyatos  .... 
Oxybaphon , Baphion 
Kotile , Trybiion  . 

Xefles  .... 
Choînix,  Chœnix . 

Cbous  .... 
Medimnos  . 

Keraxnion , Metretres  cados 
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KX- 

m ■ 


KT.K-"- 

?•  $0.  £o.  "-_o. 

k- k, 
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Autres  abbréviations  des  médecins  d! aujourdé huh 

% , lignifie  prenez 
Rac.  . . . Racine. 

Cochl.  . . une  cuillerée , c’eft-à-dire , le  poids  d'une  demi-once 

environ, 

f. . ; : . faites. 

£ 1.  . . . félon  l'art. 

q.  f. . . . quantité  fujffantel 

Ca.  a.  . . de  chacun . 


Noms 
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Notes  numériques,  des  arabes , des  grecs  3 SC  des  romains . 


Chiffres  arabes.  Chiffres  grecs. 


1 a. 

2 0 

3 r' 

4 

5 « 

6 r'.'S 

7 K 

8 ; 


9 

IO 


20  x. 

30  d 
40  A* 
50  » 

60  £ 
70  0 
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200  r 
300  t 
400  ü 

\ 

500  (p 
600  X 
700  4' 
800  ® 
poo 

Antiquités  i Tome  I K. 
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a.  b.  F.  E. 
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Chiffres  romains. 
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Chiffres  arabes.  Chiffres  grecs. 
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Chiffres  romains. 

m.cd.I  00.  cO.l; 
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Plufieurs  des  caractères  précédens  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
înfcriptions  gravées  fur  d’anciens  monumens , & dont  on  trouve 
d’amples  collections  dans  les  ouvrages  de  Gruter,  de  V illai-o 
pandus , de  Reinefius  & de  Spon.  ( Métrologie  de  P melon,  ) 
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Notes  de  mufique  (Les)  font  généralement 
tous  les  cara&ères  dont  on  fe  fert  pour  l'écrire  ou 
pour  la  noter.  Mars  ce  terme  s’applique  plus  pré- 
cifcment  à ceux  de  ces  caractères  qui  défignent 
immédiatement  les  fons , leurs  divers  degrés  de 
grave  à l'aigu  , & leurs  dûïéreines  durées. 

Les  grecs  fe  ferToient  des  lettres  de  leur  al- 
phabet pour  noter  leur  mufique  ; or  , comme  ils 
avaient  vingt-quatre  lettres  , & que  leur  plus 
grand  fyltême  qui,  dans  un  même  mode , n’étoit 
que  de  deux  oCtaves  , n'excédoit  pas  le  nombre 
de  feize  fons , il  fembîeroit  que  l'alphabet  dévoie 
être  plus  que  fuffifant  pour  les  exprimer.  Mais  j! 
faut  remarquer  en  premier  lieu  que  les  deux  mê- 
mes fons  étant  tantôt  à l’extrémité  , & tantôt^  an 
milieu  du  troifième  tétracorde  , félon  le  heu  où  fe 
faifoit  la  disjonction.  Voye i Tétracorde.  On 
leur  domioit  à chacun  des  noms  qui  matquoient 
ces  diverfes  circonltances  ; ficoniement  que  ces 
feize  fons  n’étoient  pas  tous  les  mêmes  dans  cha- 
cun des  trois  genres,  qu'il  y en  avoit  de  com 
muns  , 8e  qu'il  y en  avoit  de  différens  j il  falloir 
par  conféquent  des  notes  particulières  pour  ex- 
primer ces  différences  ; troifièmeruent , que  la 
mufique  inflrumentale  fe  notoit  d'une  autre  ma- 
nière que  la  mufique  vocale  ; il  fallcit  donc  en- 
core ici  des  diftinCtions  de  caractères  ; enfin  , que 
les  anciens  ayant  au  moins  quinze  modes  , félon 
le  dénombrement  d'Alypius  , il  fallut  approprier 
des  caractères  à ces  modes-là  , comme  on  le  toit 
daiîs  les  tables  du  même  auteur.  Toutes  ces  di- 
verfes modifications  txigeoient  une  multitude  de 
fignes  r.cccfiaires  , à laquelle  les  vingt  - quatre 
lettres  étoient  bien  éloignés  de  fuffire.  De  là  la. 
néceflité  d’employer  les  mêmes  lettres  pour  plu- 
fieurs  fortes  de  notes  j ce  qui  obligea  de  donner  à 
c.s  lettres  différences  fiuutions  , & de  les  mutiler 
en  divers  fens.  Par  exemple  , la  lettre  pi  écrite  de 
toutes  les  man;è  esn,  ir,  G,  r,  exprimoic 
cinq  différentes  notes.  En  combinant  toutes  les 
modifications  qu’exigeoient  ces  diverfes  circonf- 
tances  j on  trouve  1610  notes  en  tout  ; nombre 
prodigieux  qm  devoit  rendre  l'étude  de  la  mufique 
grecque  de  la  dernière  difficulté.  Auffi  l'étoit-tlle, 
félon  le  témoignage  de  Platon , qui  veut  que  les 
jeunes  gens  fe  contentent  de  donner  deux  ou  trois 
ans  à la  mufique  pour  en  apprendre  les  rudimens. 
Cependant  les  grecs  n’avoietit  pas  un  fi  grmd 
nombre  de  caradères  d fférens  5 mais  la  meme  note 
avoit  différentes  fignifications , félon  les  occa- 
sions. Ainfi  cette  <i>  eft  dans  le  genre  diatonique  le 
licanos-hypaton  du  mode  lydien  & l ‘hypate-mefon 
du  mode  phrygien  ,8 te. 

Les  latins  qui , à l’imitation  des  grecs , notèrent 
avifli  la  mufique  avec  les  lettres  de  leur  alphabet, 
retranchèrent  beaucoup  de  ceite  quantité  de  no- 
tes. Il  paroit  que  Boëce  établit  l’nfage  de  quinze 
lettres  feulement  « 8c  même  le  pape  Grégoire , 
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cônfidérant  que  les  proportions  de  fous  font  les 
mêmes  d'un  oétave  à l’autre  , réduifit  encore  ees 
quinze  notes  aux  fept  premières  lettres  de  l al- 
phabet , que  l’on  répétoit  en  différentes  founes 
d’une  o&ave  à l’autre. 

Enfin , dans  l’onzième  fiècîe  , un  bénédictin 
d’Arezzo  , nommé  Guy  , fnbftitua  à ces  lettres  lcS 
fyllabes  dont  nous  nous  leivons  aujourd’hui , avec 
des  points  pofés  fur  différentes  lignes  parallèles; 
dans  la  fuite  , on  groffit  ces  points  , & on  s’avifa. 
d'en  diltribuer  suffi  dans  les  efpaces  compris  ernrç 
ces  lignes. 

NOTOR  y caution,  qui  répond  d’un  autre, 
qui  affirme  le  connoître.  Sénèque  dit  ( Ep'fi . 

) : Qui  notorem  dat  , ignotus  efi.  Cicéron 
( Verr.  5.  6 5.  ) defigne  les  notorcs  par  le  mot  cog~ 
ni  tores. 

NOTORIA , accufarion  , charge  , délation 
faite  aux  juges.  Apulée  dit  de  lui  ( Met.  VU. 
i pag . 208.  ) : Sed  ille  qui  commodum  falfam  de  me 
j notoriam  pertulerat. 

NOTOZEPHIRUS , vent  de  Sud-Oueft  ap- 
pelle par  les  lacms  africus.  Le  mot  noto\ephirue 
; eft  formé  de  N«r<>r , Sud,  8c  de  ZtÇuçsç , Ouefi. 

NOTUS , N«r« , le  Sud , vent  du  midi. 

NOVEMBRE,  neuvième  mois  de  l'année  de 
Romulus  , & le  onzième  de  la  nôtre.  Il  étoit  fous 
la  protedion  de  Diane.  Aufone  le  personnifie  fous 
la  figure  d'un  prêtre  d'Ifis , habillé  de  toile  de 
lin,  ayant  la  tête  chauve  ou  rafee,  appuyé  contre 
un  autel  , fur  lequel  eft  une  tête  de  chevreuil  , 
animal  qu'on  facrifioit  à la  déeffe.  Il  tient  un  fiftre 
à la  main  , infiniment  qui  fervoit  aux  iliaques. 
Tout  le  rapport  qu'il  y a entre  le  perfonnage  8c 
le  mois , c'eft  qu'aux  calendes  de  novembre  on  cé- 
lébroit  les  fêtes  d'Ifis. 

Le  y du  mois, on  cclébroit  lés  neptunales  ; le  1 f, 
les  jeux  populaires;  le  21 , les  libérales  ; 8e  le  27, 
les  facrifices  mortuaires. 

L’empereur  Commode  le  fit  appeller  Exupera - 
torius  , comme  il  fit  nommer  Commodus  le  mois 
d’août , Hercule  le  mois  de  feptembre , invincible 
le  mois  d’o&obre , Amaqonius  le  mois  de  dé- 
cembre ; mais  ce  langage  , auquel  s'étoit  accou- 
tumé la  flatterie  pendant  la  vie  de  ce  prince,  ceffa 
après  fa  mort , & les  mois  reprirent  leur  ancien 
nom.  Novembre , chez  les  athéniens , portoir  le 
nom  de  pyanepfion  , parce  que  l'on  y célébrait  les 
fêtes  d’Apollon,  appel  ées  pyanepfion , c’eft-à-dire 
les  fêtes  où  on  offre  des  fèves  cuites  ; on  en  offroit 
effe&ivement  alors  à ce  dieu.  Chez  les  macédor 
jaiens,  il  s'appelait  apptUacus. 


NOVEMDIALIA  , facrifices  que  faifoîcnt  les 
romains  pendant  neuf  jours , lorfqu’un  prodige 
fembloit  les  menacer  de  quelques  malheurs.  Ce 
fut  TulluS  Hoftilius  , félon  Tite-Live  , qui  inf- 
titua  ces  facrifices  , lorfqu’on  lui  apporta*  la  nou- 
velle d’une  grêle  prodigieufe  qui  tomba  fur  le 
mont  Albain  , dans  le  p-.ys  latin  , & dont  la  grof- 
feur.&  la  dureté  firent  croire  que  c'étoit  une  piuie 
de  pierre. 

O.ï  appelloit  encore  novemdialia  les  facrifices 
que  l’on  faifoir  le  neuvième  jour  après  la  mort, 
jour  où  l*o n renferrno:t  les  cendres.  Voye%  Funé- 
railles Se  Jeux. 

\ NOVEM-VIRS , furnom  donné  aux  archontes 
d’Aîhènes  , parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de 
neuf.  Il  y a grande  apparence  que  ce  furent  les 
romains  , qui  leur  donnèrent  ce  nom  après  la  con- 
quête d'Athènes  ; car  ce  mot  e!l  latin,  & fem- 
b lai) le  à ceux  de  triumvir  , fcxtumvir  , decemvir  , 
&c.  que  les  romains  tiroient  du  nombre  des  ma- 
gutrats  qu'ils  défigioient  par  ce  titre.  On  fait 
qu’Athènes  déclina  de  fon  ancienne  puiffance  , & 
foumifs  aux  romains , confetva  toujours  la  liberté 
dlé.lire  fes  magtfirats  A*  le  droit  de  fe  gouverner 
félon  fes  loix.  Enfin  , dans  toute  l'antiquité  grec- 
que , on  ne  voit  pas  que  le  titre  de  novcm-virs  ait 
été  donné  aux  archontes. 

NOVENDILES  (Jeux).  C’étoit  les  mêmes 
que  les  jeux  novemdiales  ou  funèbres  qu'on  dun- 
noit  à la  mort  des  grands  hommes  ou  des  empe- 
reurs. Foyei  No  VEMDIALES. 

NOVENSILES  , dieux  des  fabins  , que  les  ro 
mains  adoptèrent , & auquel  le  roi  Tatius  fit  bâtir 
un  temple.  Leur  nom  fignifie  dieux  nouvellement 
arrivés  ou  nouvellement  connus.  D'autres  pré 
tendent  que  ces  dieux  étoient  ceux  qui  pvéfidoient 
aux  nouveautés  & au  renouvellement  des  choies. 
Selon  quelques  mythologifies  , leur  nom  vient  du 
nombre  neuf,  novem , parce  qu’on  en  comproit 
autant  , favoir  : Hercule  , Romulus  , Elculape  , 
Bacchus  , Enée,  Vefia  , la  Santé  , la  Fortune  & 
la  Foi.  D'autres  enfin  ont  cru  que  c’e'toient  les 
neuf  mufes.  Mais  tous  ces  auteurs  ne  nous  ont 
point  appris  ce  que  c es  dieux  nov  enfiles  avoient  de 
commun  entr’eux  , ni  ce  qui  les  diihnguoit  des 
autres  divinités. 

NOUEUR  d’aiguillette  , terme  vulgaire  par  le- 
quel on  entend  un  prétendu  fortiiège  , qui , fans 
fclefier  les  organes  de  la  génération  d’un  homme 
bien  conltitué , en  empêche  l’ufa^e  au  moment 
qu'il  s’y  attend  le  moins. 

Les  anciens  ont  attribué  cet  état  fortuit  à des 
filtres  ou  à des  enforceilemens  magiques.  Platon 
avertit  les  nouveaux  maries  de  tâcher  de  s’en  [ 


garantir.  Virgile  déligne  clairement  le  nouemeilt 
de  1‘ aiguillette  dans  fes  vers  de  la  huitième 

églogue  : 

Te  ma  tint  h te  primum  triplici  diverfia  colore 

Licta  circumdo 

Les  fables  d’Apulée  ne  patient  que  des  er.chan- 
temens  qu’etnploy oit  Pamphila  , fameufe  magi- 
cien, e,  pour  procurer  l’impuifiance  nu  milieu  de 
l’amour.  De-la  vient  que  Minuties  Félix  difoit  au 
paytn  Coecilius  que  fon  Jupue.  même  n avo:t  pas 
toujours  eu  le  pouvoir  de  délier  ks  charmes  de  la 
ceinture  de  Junon.  Numantina  , .femme  de  PJau- 
tiu  bvlvanus  , fut  apeufée  d’avoir  par  ford'ege 
rendu  fon  mari  impu  fiant  : In)  édifié  çarminibus 
& veaeficiis  vceordiam  niarito,  pour  me  fer.v.ir  de 
l'expreliion  délicate  de  Tache  {Aimai.  I.  1 V.  ). 

Il  paroît  que  les  jurifconfultes  romains  ne  dou- 
taient point  du  fuccès  de  l'art  magique  pour  pro- 
duire le  nouer, ient  de  l’ aiguillette  ,•  car  Pau!  US  cite 
une  1 i qui  défenJoit  d'ufer  de  1 gatqre.  Por.po- 
mus  Sabinns  & Serviiis  condamnent  h pratique  de 
ces  fortes  de  nœuds  enchanteurs.  Enfin,  les  Ivilc- 
riens  en  citent  des  exemples  qu'ils  croyoient 
très-conçluans.  Amis, , roi  d'Egypte,  dit  Héro- 
dien,  ne  put  connoïtie  fa  femme  Laod.cée,  parce 
qu'il  avôit  été  lié  par  la  magic.  Sozomène  ( Liv. 
VIII.)  rapporte  d’Hocorius  , fils  de  Thcodofe , 
qil'après  avoir  époufé  la  fille  de  Stilico  , une  for- 
cière  lui  noua  l' aiguillette  , & l’empêcha  par.ee 
moyen  d’accomplir  le  mariage. 

NOUGAT.  Voyei  CoPTA. 

NGVI , hommes  nouveaux.  On  appelloit  ainfi 
ceux  qui  , fans  aucune  recommandation  de  la 
part  de  leurs  ancêtr.  s , pofiedolent  1 s premières 
charges  curtlles  : Novos  homines  vocare  fiaient  eos  , 
tilt  Appien  ( Bell,  civil.  ) , qui  non  majoruin  gloriâ  , 
fed  fuâpte  virtute  inclaruerunt.  Ai:  fi  ie  père  de 
Caton  fut  un  h mme  obfcur  j Caton  fut  un 
hommeluoavwa,  parce  qu’il  poiïeda  des  charges 
curules  j & ks  defeend ans , à qui  il  fit  palfer  la  no- 
b'efl’e  qu’il  avoir  acquik  , furent  des  hommes 
nobles  ; car  la  nouveauté  étoit  intermédiaire  entre 
la  roture  & la  nobiefie.. 

N O VIA , famille  romaine  dont  on  a dés  mé- 
daillés : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

NO  VIT II , nouveaux  foldats,  par  oppofition 
avec  les  vétérans. 

NOURRICE,  nutrix , femme  à qui  l’on  confie 


N O U 


N U D 32; 


un  enfant  pour  l’allaiter.  Chez  les  anciens , les 
nourrices  ne  quittoient  les  filles  qu’elles  avoient 
«levées  j que  dans  le  mom.-nt  où  elles  alioient 
pr.fifir  au  pouvoir  d’un  époux,  & elles  les  gardoient 
avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  pour  mettre 
leur  virginité  à couve; t des  attaques  du  vice  & des 
iélordres  de  la  jeuneUé.  Delà  fe  formoit  entre  la 
nourrice  ts  fon  elève  un  commerce  de  tendrefle  8c 
d’amour,  dont  les  anciens  auteurs  nous  ont  con- 
fervé  des  monumens  dans  leurs  écrits,  qui  font 
pleins  de  ces  témoignagnes  d'amitié  qu’on  croiroit 
devoir  être  réfervés  à l’amour  maternel.  C'ell 
donc  avec  raifon  qu’un  auteur  s’exprime  ai  fi  : 
Matre  non  inferior  f&p'e  dilettio  nutricis.  C’cfi  aii  fi 
en  conféquence  de  cct  ufage  , que  , '-ans  les  tra- 
giques grecs  2c  latins , on  vot  toujours  cl  s nour- 
rices accompagner  les  héroïnes  de  la  pièce  ; ce  qui 
fe  remarque  encore  plus  dans  les  poètes  comiques. 
A Rome,  on  les  trouve  aulTi  à la  fuite  de  leurs 
élèves  mariées;  & lorfqu’une* dame  fortuit  de  fa 
maifon , fon  cortège  ne  manquent  jamais  d’être 
groffi  par  fa  nourrice , comme  nous  apprend  Ju- 
vénal  ( Sut.  6. 3 yz.  ) : 

Us  fpefte:  ludos , conducii  Ogulnia  vcjlem  ; 

Conducit  comices  , fe  liant , cervical , arnicas  , 

Nutricem , & f.avam , qui  det  mandata  ,-puellam. 

Chez,  les  orientaux , qui  ont  confeivé  une  partie 
des  moeurs  des  temps  hér  îquas  , les  femmes  nour- 
fiffent  elles  mêmes  leurs  erfans  ; mais  lorfoue  des 
«uconlUnces  forcent  d’appel'er  une  nourrice  , on 
ne  la  regarde  point  comme  ure  étrangère.  Elle 
devient  membre  de  la  famille,  & paffe  le  réfte  de 
les  jours  au  milieu  des  enlans  qu’elle  a r.ounis. 
On  l’honore  de  on  la  chérit  comme  une  féconde 
mère. 

Nutrix  ajfa  , dans  Juvénal  ( Sat.  14.  20S.  ) , 
fignifie  une  fevreufe  , une  nourrice  qui  n’a  plus 
de  lait,  & qui  ne  peut  donner  aux  enfants  que  des 
foins  & des  attentions.  Siccam  nutricem  , dit  un 
des  commentateurs  du  prête,  quA  lac  non  potejl 
infantibus  , fed  folam  diligentiani  & munditiam 
adhibet. 

NOURRITURE  des  efclaves.  Par  nourriture  , 
nous  entendons  ici  l’entretien  , le  demenfum  des 
romains.  Cet  entretien  étoit  du  temps  de  Sénèque 
par  an  de  60  modius  , 8e  de  foixa.rte  deniers 
d’argent.  Evaluons  avec  M.  Paudton  ( dans  fa 
Métrologie  ) le  modius  à environ  j du  boifleau  de 
Paris  , & le  denier  à 18  fous  ; nous  aurons  en  ar- 
gent livres  , Ht  en  bled  48  boifleaux  ou  4 fep- 
tiers  , valant  80  livres  lorfque  le  feptirr  n’eli  qu’à 
20  livres.  L’entretien  annuel  d’un  efclave  n’étoit 
donc  en  tout  que  de  134  livres. 

En  voici  une  preuve  : Sénèque, voulant  peindre 


les  airs  affe&és  d’un  efclave  à qui  fon  maître 
faifoïr  jouer  dans  une  tragédie  le  rôle  d’Atrée  , dit 
( Epi  fl,  80.  ) : Il  le  qui  in  feenâ  laxius  incedit , 
& heee  refupinus  aide  : 


Superbus  Argi  régna  mi  liquit  Pclops  ; 

Quà  Ponto  ah  Hclles  atque  ab  Ionio  mari 
Urgetur  Jflhmos . 

fervus  c/l  , quinque  modios  accipit  , U quinque 
denarios. 


NUBERE , dans  fon  fens  propre  8c  naturel, 
fignifie  couvrir  d'un  voile  , 8c  c’ell  de-là  qu’il  a fi- 
gnifié  fe  marier , parce  que  les  nouvelles  maiiées 
avoient  coutume  d’avoir  la  tête  couverte  d’un 
voile  .Jorfqu’on  les  conduifoit  à leurs  époux  : Vir 
ducit , mulïer  nubit , quia  pallio  obnubit  caput  fuum 
genafque.  Ce  voile  dont  on  couvroit  les  jeunes 
maræes  s’appelloit  flammeum . 


N UC  E RI  A 
NUCRINUM 


M,  } 


en  Italie.  KVCIUNFM 


en  le. très  étrufques  , 8 : noykpinœn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 


RRRR.  tn  argent**.. . *.  . .Hunter. 
RR.  en  bronzq» 


O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  : 

Un  homme  nud  tenant  un  cheval  ; ou  un  che* 
va!  ; ou  un  chien. 


NUCLEUS  3 fécond  lit,  ou  lit  intermédiaire 
des  pavés  chez,  les  romains.  C’étoit  celui  qui  por- 
toit  immédiatement  le  pavé  apparent.  Il  étoit  fai: 
de  briques  pilées  8c  de  chaux. 

NUDIPEDALIA , fête  extraordinaire  qu’on  ne 
céléiuoit  à Rome  que  fort  rarement , & toujours 
par  ordonnance  du  magillrat.  On  màrchoit  nuds 
pieds  dans  cette  fête,  pour  fe  mortifier  à l’oora- 
fion  de  quelque  Calan  ité  publique , telle  que  pelle  , 
famine  , inondations  , féch  rtffe  , 8c  autres  mal- 
heurs pareils.  Lorfque  les  dames  romaines  avoient 
à offtir  de  grandes  ftlpp'ications  à la  déeffe  Vclla„ 
elles  laifoier.t  leurs  procédions  nuds  pieds  dans  le 
temple  de  cette  divinité. 

NUDITE  , caractère  qui  difiingue  les  ftatues 
des  dieux,  des  héros  grecs,  tout  s celles  enfin 
qui  étoient  fufceptibles  du  beau  idéal  , des  lhatues 
romaines.  Pline  afligne  très-expreffément  cette 
différence  : Gr&ca  a s efi  nilvelare.  C’tlf  pourquoi 
Caylus  ( Rec.  3 . p.  134.)  dit  d’un  monument  an- 
tique : « Il  paroîtroit  aux  habiliemens  8r  à la  barbe 
que  ces  figures  feroienj  romaines ,•  & travaillées 


j2«  NUI 

depuis  les  Antonins  j mais  le?  phiîofophes  grecs 
poitoient  leur  barbe,  8e  les  grecs  n’étoient  point 
fans  vêtement  dans  leuis  villes.  La  nudité  qui  fert 
à recoi  noître  les  monumens  de  cette  nation  , n’é 
toit  coi  fia  te  que  pour  les  dLux  , les  héros  , 8c 
pour  tous  ceux  qui  pratiquoient  les  exercices  du 
èorps  ». 

NUDS  , nudi , nudusl  Ces  mots  ne  défignent 
pas  toujours  dans  les  auteurs  latins  des  perfonnes 
nues  , mais  Couvent  des  perfonnes  couvertes  d’une 
feule  tunique  , & dépourv  ues  de  pallium  ou  de 
toge.  C'elt  ainfi  que  L.  Quinélius  Cincinnatus , 
que  les  envoyés  du  peuple  romain  vinrent  tirer  de 
Ta  charme  pour  en  faire  uu  dictateur  , étoit  nu- 
dus  , c‘tft-à-dire,  en  tunique  & fans  toge  , mais 
ron  abfolument  nud  dans  le  Cens  du  mot  François. 
Aurdius  Viétor  ( De  vins  illuflr.  c.  17.)  dit: 
Quern  nudum  arantem  trans  Tiberim  offenderant 
ad  eum  mijfi  legati.  Mais  Tite-Live  donne  à en- 
tendre qu’il  n’éroit  pas  vêtu  décemment  pour  re- 
cevoir un  rr.dfage  suffi  diftingué  , & qu'il  en  voua 
fa  femme  chercher  fa  toge  à la  maifon  ( Lib.  III. 
16.  ) : Togim  proper'e  é tugurio  proferre  uxorern 
Raciliam  jubet. 

f ' 

NUÉES.  Jupiter,  dit  Homère,  couvrit  Prie  de 
Rhodes  d’une  nuée  d’or  , d'où  il  fit  p'euvoir  fur 
la  terre  des  richelles  infinies  , parce  que  les  iho- 
tiiens  furent  les  premiers  qut  facrifièrent  à fa  chère 
fille  Minerve  ; fable  allégorique  , pour  marquer 
que  les  dieux  ont  foin  de  ceux  qui  cti’tivenc  la 
fageffe.  f^oyeç  Ixion  , Minerve  , Néphele. 

NUIT.  La  plupart  des  peuples  anciens  ado- 
roient  la  Nuit.  Sanchoniaton  , cité  par  Eusèbe 
( Pr&par.  Evangel.  lib.  I.  c.  10,  ) , l’aflure  des 

fihéniciens.  Les  arabes  lui  rendoient  un  culte  fous 
e nom  d Aillât  ; les  égyptiens  , fous  celui  A’A- 
- tkor  (Voyez  ce  mot.).  Les  orphiques  étendirent 
le  culte  de  la  Nuit.  On  voyoit  à Delphes  un 
oracle  de  la  de ettc-Nuit , très-ancien  ( Auétor  ar- 
gumenti  pythiorum  Pindari  , p.  8 y.  Edit.  Pauli 
Stsphani.  ).  Il  y en  avoit  un  autre  à Mégare 
( Paufan.  in  atticis.  ). 

Cette  Nuit  adorée  par  les  peuples  orientaux , 
n’étoit  pas  dans  l’origine  de  fon  culte  Je  pafiage 
alternaty  & diurne  du  jour  aux  lénèbres  ; c’étoit 
les  ténèbres  confidérées  abllraétivement  8e  avant 
l’exiftence  du  monde  fublunaire  s c’écoit  propre- 
ment le  canos.  Tout  ayant  été  tiré  de  celui-ci, 
on  le  faifoit  créateur  de  tout  ; & dans  ce  Cens  la 
Nuit  étant  le  principe  de  tontes  les  chofes  créées, 
*iérito:t  ua  culte  de  reconnoiiTance.  Cette  doc- 
trine eft  extraite  d'Héfiode  ( Theogon.  11.  3. 
Oper.  & dies  17.  ) j d’Ariltophane  ( Avibus  , pag. 
j7j.  Edit.  Genev.),  qui  lui  fait  produire  l’œuf 
doit  fortit  l’Amdur  j d’Atiltote  ( Metaph.  lib, 
XiL  c v.  C.  ) t &c. 


NUI 

La  Nuit , adorée  d’abord  par  les  égyptiens 
comme  le  cahos,  principe  des  chofes  créées  , de- 
vint ( par  la  fubllitution  postérieure  des  idées 
phylîques  aux  idées  métaphyfiques  ) I’hémifphère 
ténébreux  oppofé  à l’hémifphère  éclairé  par  le 
foleil , & enfin  la  nuit  proprement  djte  , ou  l’ir- 
tervalle  de  temps  qui  lêpare  le  coucher  du  foleil 
de  fon  lever.  Les  orphiques  &*  les  initiés  confer- 
vèrent  chez  les  grecs  la  première  do&rine  , toute 
intellcduelle  5 mais  le  vulgaire  n’adora  la  Nuit 
.que  fous  le  dernier  afpeét,  & le  pius  matériel. 

Héfiode  a fait  de  la  Nuit  une  divinité , & la- 
plus  ancienne  de  toutes  , parce  que  la  Nuit  a pré- 
cédé la  lumière.  Elle  étoit  , félon  lui  ( Theogon.  ) , 
fille  du  Cahos.  L’auteur  que  nous  avons  fous  le 
nom  d'Orphée , l’appelle  la  mère  des  dieux  & des 
hommes.  Théocrite  dit  qu’elle  étoit  montée  fur  ua 
un  char  8e  précédée  par  les  aitres.  D’autres  écri- 
vains lui  donnent  des  ailes,  comme  à Cupidon  8e 
à la  Viéioire.  Enfin  , Euripide  la  dépeint  vêtue, 
couverte  d’un  grand  voile  noir  , montée  fur  un 
char , Se  accompagnée  des  aitres.  C’elt  la  manière 
la  plus  ordinaire  dent  elle  cft  repréfentée.  Quel- 
quefois on  la  voit  fur  fon  char , tenant  un  grand 
voile  tout  parfemé  d’étoiles , étendu  fur  la  tête. 
D'autres  fois  on  la  trouve  finis  char ayant  aufli 
un  gran  1 voile  qu’elle  tient  d’une  main , & tour- 
nant de  l’autre  fon  flambeau  vers  h terre  pour 
l’éteindre. 

La  Nuit  avoit  des  enfans,dcnc  le  père  étoit 
i’Erèbe  , au  Centime  tu  de  quelcues  auteurs , rap- 
portés par  Cicéron  j c’étoit  l’Æther  8e  le  Jour. 
Outre  eda  , la  Nuit  toute  feule  , 8e  fans  le  com- 
merce d’aucun  dieu  , engendra  , dit  Hcfiode  , l’o- 
dieux Defiin  , la  noire  Parque  , Néméfis  , la 
Mort,  le  Somme. 1 & tous  les  Songes,  la  Crainte, 
la  Douleur,  l’Envie,  le  Travail  , la  V icillefle  , la 
Misère  , les  Ténèbres  , la  Fraude  , l’Obftination  , 
tes  Parques  , les  Hefpérides  > en  un  mot,  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  fâcheux  Se  de  pernicieux  dafis  la 
vie  , palîoit  pour  une  production  de  la  Nuit. 

Enée,  avant  de  defeendre  aux  Enfers  , immola 
une  jeune  brebis  noire  à la  Nuit , comme  mère 
des  euméaides. 

Sur  le  célèbre  coffre  de  Cypfelus , on  voyoit 
( Paufan.  Æliac.  ) une  femme  tenant  dans  fes 
bras  deux  enfans , l’un  blanc  qui  fait  femblant  de 
dormir , l’autre  noir  qui  dort.  Une  infeription  ap- 
prenoit  que  c’étoit  la  Nuit  avec  fes  nourrifToaSi  le 
Sommeil  8e  la  Mort. 

Les  éphéfiens  avoient  confacré  une  ftatue  à la 
Nuit  , 8 e les  amphifliens  fuivirent  leur  exemple 
( Paufan.  P hoc.  ). 

Sut  un  bas-relief  de  la  villa  Borghèfe , qui  reprér 
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fente  Mars  & Vénus  furpris  par  Vulcain  , on  voit 
la  Nuit  avec  des  allés  de  papillon  ( Monum.  ine- 
diti.  n°.  27.). 

On  facrifioit  à cette  divinité  pendant  la  nuit , 
& on  lui  immoloit  un  coq  , parce  qu'il  en  trouble 
le  repos  ( Ovid.  Faft.  I.  48 . ) ; 

Nocte  des.  Nofti  crijlatus  ciditur  aies  , i 

Quod  tepidum  vigili  provocat  ore  ditm. 

Nuit.  Les  romains  , ainfi  que  les  grecs  , la  di- 
yifoient  en  quatie  parties  égales  , compofées  cha- 
cune de  trois  heures  qu’ils  appelloient  veilles  ; 
comptant  par  première  , deuxième  , troifième  & 
quatrième  veille,  félon  l’ufage  obfervé  à l’armée  , 
où  la  garde  fe  relevoit  quatre  fois  pendant  la 
nuit  : Noclem  quadripartito  dividebunt  ; idque  tef 
tatur  fimilitudo  militaris  , ubi  dichur  , vigilia  pri- 
ma , item  fecunda  , tertia  &*  quarta  ( Cenforin.  de 
die  natali.  c.  25.  ). 

Nox  intempefta.  étoit  cette  partie  de  la  nuit 
pendant  laquelle  on  ne  peut  rien  faire. 

Les  germains  comptoient  le  temps  par  nuits,  Les 
gaulois  les  imitèrent,  & cela,  dit  Céfar,  parce 
qu’ils  croyoient  tous  être  defeendus  de  Pluton. 

NUMA.  La  famille  Pomponia  prétendoit  être 
fortie  d’un  fils  de  ce  roi  de  Rome  5 c’elt  pourquoi 
les  triumvirs  monétaires  de  cette  famille  ont  rnis 
Numa  fur  leurs  médailles. 

Dans  la  colleéiion  des  pierres  gravées  de  Stofch, 
on  voit  fa  tête  avec  le  lituus  fur  une  cornaline,  tic 
fans  lituus  fur  une  pâte  antique. 

NUMANCE , en  Efpagne. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

NUMELLA  , lanière  de  cuir  qui  fervoit  à lier 
les  criminels  & les  animaux.  Feftus  dit  : EJl  genus 
vinculi  quo  quadrupèdes  alligantur  y folent  ea  fieri 
nervo  , aut  corio  crudo  bovis  ut  plurimum. 

NUMERA  fenatum  , expreflion  dont  fe  fervoit 
celui  qui  vouloir  empêcher  un  décret  du  fénat. 
Comme  il  y avoit  un  certain  nombre  fixe,  qui 
étoit  néceffaire  pour  qu’on  rendît  un  décret,  quand 
on  vouloit  s’oppofer  à ce  qu’il  fût  rendu,  on  difoit 
au  magiftrat  qui  le  préparoit  à faire  le  rapport  : 
Comptez,  les  fénateurs , numéro,  fenatum . Selon 
la  loi  de  Cornélius,  tribun  du  peuple,  portée  l’an 
6S  6 de  Rome , il  falloit  que  les  fénateurs  fufiént 
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toujours  alfemblés  au  nombre  de  deux  cent  ; mais 
Augufte  , dans  la  vue  d’aîfoiblir  peu-à-peu  l’ao 
torité  du  fénat,  ordonna  qu’un  fénatus-confuh* 
pourroit  être  fermé  par  un  plus  petit  nombre  d* 
fénateurs. 

NUMÉRALES  ( Lettres).  Voye^  Nombril, 
8c  Notes. 

NUMERAR.IUS  , calculateur,  officier  chargé 
des  comptes.  Il  y en  eut  quatre  fous  les  empe- 
reurs , qui  étoient  fubprdonnés  au  tréforier  des 
domaines  propres  du  prince  , cornes  privatarum 
rerum  , & au  tréforier  des  libéralités  du  prince  , 
cornes  largitior.um.  Ces  officiers  étoient  obligés  de 
faire  le  décompte  des  deniers  qui  dévoient  entrer 
dans  les  coffres  du  prince  , foit  de  fes  propres 
revenus,  foit  de  fes  oCtvois  & des  impôts. 

Il  y avoit  auffi  de  ces  numerarii  dans  les  ar- 
mées , dont  la  fonction  étoit  de  faire  la  lifte  des 
foldatsqui  avoient  été  de  garde  chaque  jour,  qui 
avoient  veille  chaque  nuit,  ou  qui  avoieut  rem- 
pli quelqn’autre  devoir  militaire , afin  que  l'on 
pût  lavoir  exactement  ceux  qui  dévoient  les 
remplacer. 

NUMERJA  eft  dans  Varron  ( De  liber,  educ.  ) 
une  divinité  qui  hâtoit  les  accouchcmens  , &r, 
qu’invoquoient  les  femmes  en  travail  : Ut  qui  con- 
tra. celeriter  erant  nati  , fere  numerii  prinomine 
erant  , quàd  qui  cito  faclurum  quid  fe  oftendere  Vo- 
le  'bat  , dicebat , numéro  id  fore  , quod  etiam  in  partu 
precabantur  Numeriam , quant  deam  folent  indigi - 
tare  etiam  pontifices. 

NUMÉRIE,  divinité  dont  parle  S.  Auguftia 
( De  civil.  Dei.  4.  1 1.  ) , qui  préfidoit  à l’art  de 
compter , comme  l’annonce  fon  nom  , dérivé  de 
numerus  , nombre. 

NUMÉRIEN  , fécond  ffts  de  Carus. 

Marcus  Aurzlius  Numerianus  Augustvs. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

Il  y a des  revers  plus  rares. 

RR.  en  argent  quinaire. 

RR.  en  médaillons  de  bronze. 

RR.  en  M.  B. 

C.  en  P.  B.  de  coin  romain  & d’Egypte. 

NUMERIUS  , prénom  de  la  famille  des  Fa- 
bius , que  les  auteurs  latins  défignoient  pat  la 
feule  lettre  N.  Valère  Maxime  nous  apprend  que 
le  feul  des  Fabius  qui  échappa  au  maffacre  de 
Crémère.où  il  en  périt  306,  époufa  la  femme 
, d’un  Numeiius  Otacilius,  à condition  que  le  fil? 
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qu’il  en  auroit  , porteroit  le  prénom  de  AV 

merlus. 

L’origine  de  ce  prénom,  fe  trouve  dans  l’article 

Numeri  a. 

NUMERUS  &,  N C/ME  RI  , mots  qui  défi- 
gnoient  quelquefois  une  cohorte  & îles  cohortes. 
Les  foldats  des  cohortes  furent  aulli  appellés  nu - 

merarii. 

Numerus  , nombre.  Voye ç Nombre. 

NUMIDES.  Voye\  Mauritaniens. 

NUMIDICUS , furnom  de  la  famille  Csctlia  j 
qui  lui  vint  de  la  viûoire  de  Q.  Metellus , un 
tie  fes  membres,  fur  Jugurtha,  roi  de  Numidie. 

NUMIDIE  ( Poule  de  ).  Voye^  Pintade. 

Numidie  ( Marbre  de)  , très-dur  & fort  ef- 
timé  des  anciens , mais  dont  ils  ne  nous  ont  point 
laide  de  defcr'ption.'Queîques  auteurs  ont  cru 
qu’il  éroit  jaune.  Hille  dit  qu’il  étoit  bleuâtre  & 
d’une  feule  couleur.  Les  romains  l’employoient  à 
carreler  les  édifices. 

Numidie.  Les  rois  de  ces  deux  contrées  dont 
on  a des  médailles  , font  : 

Juba  U père. 

Juba  le  fils. 

Cléopâtre  avec  Juba. 

Cléopâtre  feule . 

Ptolémée. 

Roi  Nègre. 

NUMISMATIQUE.  C’eft  la  feience  des 
médailles.  Ii  nous  fuffic  d’obferrer  en  palTint  qn 
cette  fcience,  après  avoir  fait  comme  les  autres 
de  grands  progrès  dans  le  dernier  fiècle,  s’tfr 
encore  perfectionnée  depuis  60  ans,  non  feule- 
ment pour  les  chofes,  mais  pour  le  goût.  Il  cft 
aile  de  remarquer  combien  nos  modernes  ont  dé- 
couveit  de  chofes,  nui  avoient  échappés  aux 
premiers  auteurs  qui  déchiffrèrent  l’art  numifma- 
tique.  Quelque  obligation  qu’on  ait  à ceux  qui 
ont  rompu  la  glace,  il  n’y  a point  de  comparaifon 
entre  les  lumières  que  nous  donné  fur  ce  fujet , 
Nonnius,  Erizzo,  Srrada,  Hemmtlarius,Occo,Vi- 
co  , l’aruta  & leurs  femblables,  avec  ce  que  nous 
ont  appris  , Mezabarba  , Patin  , Vaillant,  Mord  , 
Hardouin,  Spanheim,  Bellori,  Buanarotti , Béger, 
Hahym , de  Boze  , & quelques  autres  modernes , 
qui  ont  apporté  dans  l’explication  des  médailles 
toute  l’érudition  & l’exaûitude  qu’on  peut  dé- 
lirer d'excellens  antiquaires.  ( D.  J.  ) 
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Depuis  la  enmpofition  de  cet  article,  la  numis- 
matique a faits  de  grands  progrès  par  les  travaux 
de  MM.  Barthelemi , le  Blond  , Pelerin , Eck'nel, 
Neumann  , Torremufa , &c. 

NVM1TORIA  y famille  romaine  dont  ©n  a 

des  médailles. 

RRR.  en  argent. 

RR.  en  bronze* 

O.  en  or. 

NUMMARIUS  judex , juge  corrompu  avec  de 
1 argent  : nummarics  judiccs  cum  fuo  quemque  con • 
filio  notavit  ( Suet.  üom.  c.  8.  n.  3.  ). 

NUMMULARIUS.  Voyez  Changeur. 

NUMMUS.  \ n.v  , 

NUMUS  C * Iece  (*e  monnoie  des  romains; 

tantôt  de  cuivre  , tantôt  d’arge  it , tantôt  d’or. 
Pour  connoître  fes  va'eurs  & fes  variations  jufqu’i 
Conltantin,  Voyei  MoNnoie  ues  romains,  Sr 
Sesterce. 

Nummus  , pholiis  tetrafifarion  , monnoie  des 
romains;  elle  valut  fous  le  grand  Conltantin  8c 
fes  iucceffeurs  de  livres  tournois. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peuple  , 
4 affarion. 

Nummus  afiper , monnoie  à fleur  de  coin;  c’eft- 
à dire,  toute  neuve,  ou  qui  n’a  pas  encore  frayé. 

Nummus  centimonialis , pièce  de  valeur  de 
cent  nummus , autrem.  nt  appellée  majorina  pecunia. 
On  lit  dans  le  code  théodofien  (lib.  II J centi- 
-nonialem  tantum  nummum  in  convc'Çatione  publiât 
traciari  precipimus  rnajori  pecunia  figuratione  fum- 
mota , Ss  ailleurs,  comperimus  nonnullos  fiatura- 
rios  majorinam  pecuniam  feparato  ab  are  argenta 
repur  gare. 

Nummus  bigatus  , denier  d’argent  qui  avoir 
pour  type  un  char  attelé  de  deux  chevaux  de 
front.  Ii  s’appello't  Quadrigatus } qumd  1!  y avoir 
au  char  quatre  chevaux  : nummi  quadrigati , & 
bigati  à figura  edaturs.  dicli.  Peut-être  que  les 
romains  attestèrent  cette  marque  fur  leur  monnoie, 
pour  rappcller  les  anciens  jeux  du  Cirque,  à la 
faveur  defqucds  leur  fondateur  avoir  uflevé  les 
fabines,  & perpétué  la  race  de  fes  fujets.. 

NVMONIA  y famille  romaine  dont  on  a des 
médailles: 

RRRR.  en  or. 

RRR.  en  aigent. 

O.  en  bronze. 
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Le  furnora  de  cette  famille  eft  Vaala . 

NUNTIATIO.  Ce  mot  latin  défigne  en  géné- 
ral, l’aétion  d’annoncer  une  chofe ; nuis  il  défi- 
gnoit  particulièrement  chez  les  romains  la  déc%.- 
ration  faite  par  un  augure  fur  ce  qu'il  avoir  obfervé 
dans  les  aufpices.  Le  rapport  des  mauvais  préfaces 
par  les  augures  fe  nommait  obnunciatio , & Ci- 
céron nous  apprend  qu’un  tribun  du  peuple  fît 
une  loi  qui  défendoit  d’acquiefcer  aux  augurée, 
& de  pronolliquer  des  malheurs  futurs,  obrun- 
ciare  , dans  l’intention  de  rompre  les  affe  râ- 
blées & les  résolutions  qu’on  v pourroit  prendre. 
( D.  J.  ) 

N UN  DINA  ou  NONDINA,  déefie  qu’on 
invoqtioit  chez  les  romains  , le  neuvième  jour 
après  la  naififance  , jour  où  l’on  faifoit  les  luftra- 
tions,  &:  où  l’on  donnoit  le  nom  à l’enfant.  C’eft 
de  ce  neuvième  jour  qu’eft  formé  le  nom  de  la 
déefie  : Nundinam  deam , dit  Macrobe,  à nono 
die  nafeentium  nuncupatam. 

NUNDINÆ,  jours  de  marché  à Rome , ap- 
pelles ainfi  parce  qu’ils  revenoient  tous  les  neufs 
jours.  Les  hab  tans  de  la  campagne  venoient  à la 
ville  ces  jours  de  marché  , pour  y porter  des  den 
rées,  pour  y recevoir  des  loix  y &r  même  pour  y 
travailler  à leurs  procès,  depuis  la  loi  horterfa  ; 
car  jufques-là  , ces  jours  avoient  été  néfijles.  C'eft 
ce  que  nous  apprend  Denys  d’Huücarnafie  ( Lib . 
VIII.  ).  N andine.  romanis , nono  quoque  die  ce/e 
braie  • quando  ad  urbem  plebs  a g refis  confuens , 
res  vénales  permutabat , & jure  inter  fe  âge  bat , & 
fuffragia  ferebat  de  rebus  pub/icis  , de  quibus  vtl 
leges  permitterent  ei  arbitrium , vel  ftnatus  dé- 
ferré t.  Par  rapport  à ce  qui  concerne  les  Suffrages, 
il  paroit  que  Denys  parle  de  ce  qui  fe  faifoit  dans 
les  commencemens  ; car  Pline  ( Lib.  XVIII  3.  ) 
dit  qu’il  n’y  avoit  point  d’affembiées  du  peuple 
aux  jours  de  marché  ; Nundinis  urbem.  revijebant , 
<S  idco  combla  nundinis  habt  ri  non  lïcebat , ne  pubs 
ruflica  avocaretur.  Il  tft  vraifémblablt  que  ce  fut 
Romuius  qui  inilitua  ces  foires  ou  jours  de  mar- 
ché , quoique  quelques  auteurs  prétendent  que  ce 
fut  Servius.  Elles  fe  tenoient  dans  les  places  de 
Rome,  & comme  nous  l’avons  dit  d’abord,  les 
jours  auxquels  elles  étoient  indiquées  étoiertez- 
fefles , c’eiî-à-dire,  des  jours  où  le  préteur  ne 
pouvoit  exercer  la  jufiiee  : mais  la  loi  hortcnjsa 
lit  changer  cette  difpofition  & mettre  les  jours 
de  foire  au  nombre  des  jours  feftes  auxquels  le 
préteur  pouvoit  prononcer  ces  trois  mots  : Do , 
Dico , Addico , qui  renfermoient  toute  la  juridic- 
tion : fid  lege  hortensia  affeSlum  efl , dit  Ma- 
Crobe  ( Sat.  16.  ),  ut  fefta  ejjent , ubi  ruflici  , qui 
nundinandi  cau  fà , in  urbem  veniebant , lues  com- 
portèrent. C’étoit  d’abord  le  fénat  qni  permertoit 
l’étabülTement  de  ces  foires;  depuis  ce  furent  les 
empereurs. 

Antiquités  Tome  IV. 
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NUNDINALES  , nundinales , c'eft  le  nom  que 
donnoient  les  romains  aux  huit  premières'  lettres 
de  l’alphabet,  dont  ils'faifoient  urage  dans  leur 
calendrier.  La  fuite  des  letttes  A,  B,  C,  D,  E, 
F,  G,  H,  Y,  étoit  écrite  en  colonne,  & ré- 
pétée fuccefîivemeut  depuis  le  premier  jour  de 
l’année  jufqu’au  dernier.  Ure  de  ces  lettres  mar- 
quoit  les  jours  de  marché  ou  d’afifemblée  , qu’on 
appelloit  nundine  quafi  novemdies , parce  qu’jls 
revenoient  tous  les  neuf  jours. 

Le  peuple  de  la  campagne,  après  avoir  travaillé 
huit  jours  de  fuite  , venoit  à la  ville  le  neuvième 
jour  pour  vendre  fes  denrées,  & pour  s’inftruire 
de  ce  qui  avoit  rapport,  foit  à la  religion,  loin 
au  gouvernement. 

Lorfque  le  jour  nundinal  tomboit,  par  exemple, 
fur  la  lettre  A,  il  arrivoit  le  1 , le  9,  le  17  & 
le  2 y de  janvier  & air.fi  de  fuite,  de  neuf  jours 
en  neufjours,  & la  lettre  D étoit  pour  l’année 
fuivante  la  lettre  nundinale. 

Ces  lettres  nundinales  ont  une  grande  refifem- 
blance  avec  nos  dominicales,  à Cette  différence 
près,  que  celles-ci  reviennent  tous  les  huit  jours. 

NUND1NUM , j création  des  confuls  fous 

les  empereurs  , ainfi  appellée  par  allufion  à 
l’ancienne  manière  d afficher  pendant  trois  jours 
de  marché  les  nfïstnbiées  dans  Iefquol les  on 
devoir  procéder  a l’êleétion  des  confiés , & à 
i’ufage  des  candidats  , qui  rendant  autant  de  jours 
de  marché,  venoient  fe  préfenter  au  peup'e  & 
mendier  fon  fuffrage  à force  de  polit: (Te.  Le  droit 
d’élire  les  confuls  ayant  pafifé  du  peuple  aux 
empereurs,  il  paroit  que  h s afpirans  conferverent 
tou  joui  s la  même  coutume  de  fe  faire  voir  en 
public  pendant  trois  join  s de  marché  , & que  c’eft 
ce  qui  donna  lieu  d’arpel’er  leur  élection  nundinam. 
Ce  fut  encore  pour  garder  quelque  chofe  de  l’an- 
cienne manière,  que  l’on  élut  toujours  un  conful 
aux  calendes  de  janvier,  depuis  le  changement 
arrivé  fous  les  empereurs.  On  appelloit  ce  conful 
ordinarius , au  l eu  que  les  autres  s'appelaient 
Jujfecii  ; confeles  vel  orainarios  , vel  fujfecios  , ex 
fenattis  fententiâ  nominavife,  d itVopifcus  (fe.  1 3.), 
en  parlant  d’Alexandre  Sévere,  & vetera  nundiniu 
ex  ordiAe  inflituijfe. 

NUNNIE.  C’étoit  cîfez  les  grecs  la  chanfon 
particulière  aux  nourrices.  Voyeç  chanson. 

NUNTIATORES.  Accufatcurs. 

NUNTIUM remittcrc  ou  libcl'um  repudii mittere, 
chez  les  romains,  fignificieni  déclarer  le  divorce. 

NUNTIUS.  Le  même  dans  les  tragédies  ro- 
, maints  que  le  «yys*«î  des  srecs.  Voyeq  ce  mot. 

Tt 
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NrRrfj.  \ Vo/ez  Ar°in--' 

NUTRITIUS.  Pédagogue , inftituteur  des  jeu- 
nes romains. 

NUTRIX.  Voyez  Nourrice. 

NUX  oallata . Voyez  Ocellata. 

Nux  pinça.  Voyez  Pomme  de  pin. 

NYCTELIES  ou  NYCTILÉES.  Fêtes  de 
Bacchus  qui  fe  célébraient  la  nuit,  & dans  lef 
quelles  on  portoit  des  torches  allumées,  faifant 
une  efpèce  de  proceffion  dans  les  rues  d’Athènes. 
Ceux  qui  y affiftoient  portoient  des  coupes  & 
autres  vafes  à boire.  Au  retour  de  la  procefïion  , 
ils  faifoient  à Bacchus  d’amples  libations.  St  Au- 
guftin  remarque  dans  fa  Cité  de  dieu  ( Lib.  XVIII. 
c.  ip),  qu’il  n’y  avoir  point  de  débauches  ni 
d’impureté  qu’on  n’y  commît.  Les  nyctelies  étoient 
célébrées  à Athènes  tous  les  trois  ans,  au  com- 
mencement du  printems.  Les  nyctelies  fe  célé- 
braient auflî  en  l’honneur  de  Cybèle , & avec 
tant  de  dilTolution,  que  le  fénat  de  Rome  les 
défendit.  Nyiïelies  eft  formé  de  nuit. 

NYCTEMERON.  Nom  par  lequel  les  grecs 
défignoient  le  jour  naturel , c’eft-à-dire,  la  révo- 
lution diurne  & apparente  du  foleil  autour  de 
la  terre.  Ce  mot  eft  formé  de  Né|,  nuit  3 & de 
, jour. 

NYCTÉUS.  Père  de  NyCtimène  & d’Antiope. 

Nvctéus.  C’eft  le  nom  d’un  des  quatre  che- 
vaux de  Pluton,  félon  Claudien  , qui  nomme  les 
trois  autres  Orphnéus  , Aéthon  & Alaftor. 

NYCTILEUS.  Surnom  de  Bacchus,  pris  des 
■NYCTELIES.  Voye[  ce  mot.  Ovide  ( de  Ane  amandi 
I.  567.  ) dit  : 

Nyclileum  que  patrem 

NYCTYMÈNE,  fille  d’Épopée  , roi  de  Lef- 
bos , ou  de  Nyéteus,  ayant  eu  le  malheur  d'inf- 
pirer  de  l’amour  à fon  propre  père  , & de  fe  la  IL  r 
furprendie,  alla  fe  cacher  de  honte  dans  le  fend 
des  forêts,  & fut  changée  en  hibou. 

NYCTIMUS,  pere  de  Philonomé,  & époux 
d’Arcadie.  Voye j-  Rhilonome. 

NYCTOSTR ATÉGES  , Nu*.tû^«t£ ya<,  offi- 
ciers chez  les  anciens  , prépofés  pour  préver. ir  les 
incendies  pendant  la  nuit,  ou  pour  les  éteindre. 
A Rome  , ils  avoieht  par  cette  raifon  le  comman- 
dement de  la  garde.  Se  tn  conféquencc  de  leur 
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charge  Se  de  leur  nombre , on  les  appella  triumvirs 
de  nuit , nociurni  triumviri  : Se  pr&fecli  \igilum  , 
préfets  des  gardes  de  nuit. 

NYMPHÆA.  1 . , , . 

NYMPHÆUM.  Ç Antres  des  nymPhes^  °« 
elles  fe  retiroient.  Voye^  Cavernes. 

Nymphæa.  Plantes.  Voye\  Nymphée. 

NYMPHAGOGUE , vvfitpuyoyei  , nymphago- 
gus , celui  qui  étoit  chargé  de  conduire  la  nouvelle 
époufe  de  la  maifon  paternelle,  dans  celle  de  fort 
epoux. 

NYMPHARENA.  Pline  défigne  par  ce  nom 
une  pierre  qui  fe  trouvoit  en  Perfe,  & qui  ref- 
fembloit  aux  dents  de  l’Hippopotame.  C’etoicnt 
el'es-mêmes  fans-doute. 

NYM<I>H,  lafojfette  du  menton.  Voyez  MENTON» 

NYMPHE.  Voye ç Nymphes. 

NYMPHEE,  Nymph&um , édifice  public,  01Y 
venoient  célébrer,  félon  Zonare  {in  Leone  magno)y 
leurs  noces  , ceux  qui  n’avoient  pas  d’apparte- 
mens  allez  grands  pour  les  faire  chez  eux.  Le 
plus  grand  nombre  des  philologues  afturenr  avec 
raifon  que  ces  nymph&a , n’e'toient  autre  cflofe  que 
des  fontaines  coi  Ocrées  aux  mufes  & aux  nym- 
phes , remarquables  par  la  quantité  d'eau  qu’elles 
fourmffoient , auffi-bien  q ;e  par  la  richefie  des 
marbres  qui  les  décoraient.  Les  noces  en  effet, 
fuivant  le  témoignage  des  écrivains  de  Rome,  fe 
célébraient  dans  la  maifon  des  particuliers,  ou 
dans  une  Bafilique  publique  , & on  n’a  jamais  vu 
que  les  nymphées  ferv  fient  à cetufage,  non  plus' 
qu’aux  bains,  comme  quelques  critiques  l’ont  af- 
fûté. 

Il  ne  nous  refie  aucune  veftige  des  anciens 

nymphées . 

Le  nymphée  d’Alexandre  Sévcre  étoit  fitué  dans 
la  ye  région , l’Efquiline. 

Le  nymphée  de  Gordien  étoit  fitué  où  eft  au- 
jourd’hui S Laurent , in  Damafo  , comme  on  peut 
le  conjecturer  par  une  infcription  qui  y a été 
trouvée. 

Le  nymphée  de  Jupiter  étoit  placé  dans  la  7e 
région. 

On  ne  fait  où  étoit  fitué  le  nymphée  réparé  par 
Flavius  Philippus  , & donc  il  eft  fait  mention 
dans  l’infeription  antique. 

Le  nymphée  de  Marcus  éto't  finie  entre  les 
monts  Coelius  8c  Palatin  , près  du  Septizone  de 
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evere. 

Nymphée.  Promontoire  d’Epira,  fur  la  mer 
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Ionie  ne-,  dans  le  territoire  d’Apollonie.  Dans  ce 
lieu  facré,  dit  Plutarque,  on  voit  fortir  perpé- 
tuellement comme  des  veines  de  feu  du  fond  d'une 
vallée  & d'une  prairie.  Dion  Caflius  {au  livre  IV 
de  fon  hijloire  ) , ajoute  que  ce  feu  ne  brûle  peint 
la  terre  d’où  il  fort,  qu’il  ne  la  rend  pas  même 
plus  aride.  Enfuite  il  parle  d’un  oracle  d’Apollon 
qui  étoit  en  ce  lieu,  & explique  la  inamère  dont 
les  réponfes  s’y  rendoient  ; celui  qui  le  cor.fultcit 
prenoit  de  l’encens , & après  avoir  fait  fes  prières , 
il  jetcoit  cet  encens  dans  le  feu.  Si  l'on  devoir  ob- 
tenir ce  que  l'on  fôuhiitoit,  l’encens  étoit  d’abord 
embrafé , même  dans  le  cas  où  il  n’étoit  pas  tombé 
dans  le  feu;  la  flamme  le  pourfuivoit  èc  le  con- 
fumoit;  mais  fi  la  chofe  ne  devoit  pas  réuffir, 
l’encens  ne  fondoic  point  dans  le  feu  , il  s’en  re- 
tiroit  même  & fayoit  la  flamme.  Il  étoit  permis 
de  faire  des  queftions  à cet  oracle  fur  toutes  fortes 
de  fujets,  excepté  fur  la  mort  & le  mariage. 

NYMPHÉES.  Voyei  Lotus,  Colocasia. 

« Il  faudroit,  dit  M.  Paw,  defeendre  dans  des 
détails  immenfes,  qui  feroient  ici  fort  déplacés  , 
fi  l’on  vouloit  faire  connoître  diftin&ement  toutes 
les  plantes  alimentaires  que  les  anciens  égyptiens 
ont  cultivées  avec  lui  fuccês  qui  prouve  autant 
leur  induflrie  que  leur  amour  pour  l'agriculture. 
Mais  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  quelques 
obfervations  fur  leurs  différentes  efpèces  de  nym- 
phées  ou  de  lotus , dont  l’hiftoire  long-temps  très- 
confufe  aux  yeux  mêmes  des  Botaniftes , eft  ac- 
tuellement bien  éclaircie  ». 

«La  nymphée  dont  la  racine  produit  la  co!ocafe,8e 
qui  porte  des  femences  groffes  à peu-près  comme 
desféves,  dont  chacune  eft  renfermée  dans  un  lo- 
gement féparé , loculis  monofpermis  , n’a  jamais  été 
une  plante  indigène  ou  naturelle  de  la  baffe-Egypte, 
mais  on  l’y  femoit;  & dès  qu’on  a celle  de  la 
femer,  elle  a difparu  au  point  qu’il  n’en  refte  plus 
une  feule  tige  dans  tout  ce  grand  diflrid  de  pays, 
qui  eft  entre  le  Caire,  Alexandrie  & Tineh  , où 
les  rives  du  Nil  & les  bords  des  canaux  en  étoient 
anciennement  couverts  & mêmes  couronnés,  ce 
que  l’on  nommoit  proprement  la  parure  de  l’E- 
gypte »: 

« Outre  cette  nymphée , les  Egyptiens  en  ont 
cultivé  une  autre  appeliée  parles  latins  Lotometra 
& dont  la  graine  tiès-menue  fervoit  à faire  une 
forte  de  pain  connu  fous  le  nom  de  Cace , & que 
Pline  a tant  vanté,  qu’on  pourroit  être  à cet  égard 
tenté  de  faire  des  eiïais  en  Europe , & il  y a 
quelque  apparence  qu’on  tireroit  plus  d’avantage 
de  la  graine  que  de  la  racine  ». 

» Ce  Lotometra  qui  s’étoit  fort  perfeâonné 
par  la  culture,  a auffi  difparu,  de  forte  que  les 
turcs  Sc  les  arabes  n’ont  plus  que  h nymphée  fau- 
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vage,  qui  croît  d’elle-  même  dans  les  eaux  du  Nil» 
& dont  on  mange  au  Caire  la  racine;  die  a ttj 
connue  des  anciens,  fous  le  nom  de  Corfium  ». 

« De  tous  les  monumens  Egyptiens  dans  lef- 
quels  on  recoi  noîc la  nymphée  à Colocafe,  d n’y 
en  a pas  de  plus  cavadériftique  que  celui  d’une 
offrande  faite  par  dts  prêtres  à une  flatue  d’O- 
firis,  qu’on  confcrve  au  pâl  i Barberini  à Rome: 
là  on  diftingue  les  feuilles,  les  flturs  , le  calice,  la 
capfule,  & toutes  les  parties  de  la  fructification, 
au  point  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  s’y  tromper, 
dès  qu’on  a étudié  la  botanique.  (Cette  plante 
ne  diffère  en  rien  de  ta  nymphea-nelumbo  de  Lifi- 
næus  nQ.  6/3.  & Tournefort  261.)  ». 

« On  pourrait  ici  témo:gner  de  la  cunofité 
fur  ce  que  peut  avoir  été  c tte  fmgulière  expé- 
rience qu’on  fai  foie  tous  les  ans  en  Egypte,  avec 
les  femences  des  plantes  alimentaires,  & dont 
Palladius  eft  le  feul  auteur  agronome  qui  en  ait 
confervé  le  fouvenir.  Greci  afferunt  egypiios  hoc 
more  proventum  futuri  cujusque  feminis  expenn . 
Aream  brevem  loco  fubafto  d humido  nunc  excolunt  : 
in  eâ  divifis  fpatiis  omnia  frumer.ti  vel  legummum 
femina  fpargunt.  Deinde  in  ortu  canicule  qui  apud 
romanos  quarto  decimo  calendarum  augujlcrum  dre 
tenetur , explorant  que.  femina  ortum  fidus  exurat , 
que  illafa  eufiodiat.  Hls  a'-ft  nent  y ilia  procurant , 
quia  indicium  noxee  aut  beneficri  per  annum  futu- 
rum  generi  uricuique  fidus  aridum  prefenti  exitio 
vel  falute  pr&mifit,  ( De  re  rufiicâ  in  Jun.  IX,  ). 

« Il  paroit  que  la  plupart  de  ces  graines  avoîent 
déjà  germé  au  lever  de  la  canicu  e,  & que  vers 
le  f air  de  ce  jour  là  on  examinoit  celles  dent  le 
germe  s’étoit  brûlé  ou  defiéché.  Au  mois  de  juin 
on  expofoit  des  e'chantiilons  de  toutes  les  diffé- 
rentes efpèces  de  graines  à l’air  libre,  où  on  les 
laiiToit  jufqu’au  lever  de  la  canicule  : alors  011  exa- 
minoic  l'état  dans  lequel  on  les  trouvoir  pics  ou 
moins  ddléchées , &:  on  dift'nguoit  à de  telles 
marques  celles  qui  donnoient  une  bonne  récolte, 
d’avec  celles  qui  ne  profpéroient  pas  cette  an- 
née-ià  ». 

« Mais  je  foupçonne,  non  fans  beaucoup  de 
raifon , que  ce  que  Palladius  ou  les  grecs  qu’il 
cite  nous  ont  donné  pour  une  expérience  , a été 
un  ufage  religieux  ou  politique  par  lequel  le  gou- 
vernement arrêtoit,  quand  il  vouloit  la  culture  de 
certaines  plantes,  comme  celle  du  raphanum  & 
du  pavot,  fur  lefcuels  il  y avot  fonvent  plus  à 
gagner  que  fur  le  bled  ou  l'olyra , & principale-^ 
ment  dans  la  Thébaïde,  où  l’on  titoit  du  pavot 
l’opium  le  meilleur,  fans  contredit,  qui  fe  Dit 
fait  dans  le  monde  entier , & cela  eft  encore  à 
peu-près  ainfi  de  nos  jours.  On  a mêm"  prétendu 
que  les  fies  concrets  de  cette  nature  , qu’on  reçoit 
de  la  Cappadoce , de  la  Paphlagonie  & de  1 Inde  i 
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U-  preoaifeut  peine  à beaucoup  près  «les  rêves  \ 
a,fii  agréables  6c  aufïi  raviiians  que  le  véritable  j 
op.iun  de  Thcbes  j quoique  Mead , qui  a écrit  fur 
ceite  matière  un  traité  très-intéreifxut,  ne  paroilTe 
faire  aucune  diftiruffon  entre  ces  narcotiques.  Ce- 
pendant il  peut  en  être  de  cela  , comme  des  diffé- 
rentes tfpèces  de  vin  qui  ne  produiûnt  pas  toutes 
la  même  ivreffe  ». 

La  fleur  des  nymphées  & de  toutes  leurs  partes, 
eft  celle  qui  fe  remarque  le  plus  ordinairement  fur 
Ls  monumer.s  égyptiens;  ce  qui  vient  du  rapport 
que  ces  peuples  croyoient  qu’elle  avoit  avec  le 
foleil,  à l'apparition  duquel  elle  fe  montroit  d’a- 
b rd  fur  la  furface  de  l’eau,  & s’y  replongeoit 
dès  qu’il  étoit  couché;  phénomène  commun  à 
toutes  les  e'pèces  d t nymphées.  C’étoi:  là  l’origine 
de  la  confection  que  les  égyptiens  avoient  fade 
de  cette  fleur  à cet  aitre,  le  premier  de  le  plus 
grand  des  dieux  qu’ils  aient  adorés.  De-!à  vint  la 
coutume  de  la  repréfe:  ter  fur  la  tête  d’Onfis  , fur 
celles  de  leu: s autres  dieux,  fur  celle  même  des 
prêtres  qui  étoit  nt  à leur  fer  vice. 

i 

NYMPHE , Nî/jKipiî.  Ce  nom,  dans  fa  lignifica- 
tion naturelle , lignifie  une  fille  mariée  depuis  peu  ; 
une  nouvelle  mariée.  On  l’a  donné  dans  la  fuite 
à des  divinités  fubaiternes  qu’on  repréfentoit  fous 
la  figure  de  jeunes  filies;  félon  les  peë.es,  tout 
l’univers  étoit  rempli  de  nymphes \ il  y en  avoit 
qu’on  appelloit  uranies  ou  edeftes , qui  gouver- 
naient la  fphère  du  ciel  ; d’autres  terrellres  ou 
«pigies.  Celles-ci  étoient  fubdivifées  en  nymphes 
dès  eaux , & nymphes  de  la  terre. 

Les  nymphes  des  eaux  étoient  encore  fübdivifées 
en  piufieurs  clafles;  les  nymphes  marines  , appellées 
Océanides  , Néréides  & Mêlies.  Les  nymphes  des 
fontaines  ; OU  Naïades  , Crénées , Pégées  ; les  nym- 
phes des  fleuves  & des  rivières  , ou  les  Potamides; 
les  nymphes  des  lacs,  ik  des  étangs,  eu  les  Lym- 
nades. 

Les  nymphes  de  la  terre  formulent  aufli  piufieurs 
clafles»  les  nymphes  des  montagnes  que  l’on  ap- 
pe’loit  O rendes  , Orefléades  ou  Orodemniades  ; les 
nymphes des  vallées  , des  bocages,  ou  les  Napces  ; 
les  nymphes  des  forêts  x ou  les  Dryades  èc  Harr.a- 
dr  rades. 

Il  y avoit  des  nymphes , même  dans  les  enfers. 
Ovide  dit  que  Orphné  étoit  une  des  plus  belles 
nymphes  infernales.  Voye\  Orphné. 

On  trouve  encore  des  nymphes  avec  des:.noms 
pris  on  de  leur  pays,  eu  de  leur  origine,  comme 
les  nymphes  atnnifiacîes  ou  ammfides,  les  ambides, 
les  caribides  , les  corycidcs,  les  cithérionades , les 
dodonides , les  héJi  a des , les  héréfides , les  jonides, 
ks  îpménides,  les  lélégeides,  les  Jyfiadçs,  les  pac- 
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toîidës , les  fithnides,  les  fpbragitideS,  les  thé- 
mir.iades , i-s  riberiao.es,  &c. 

Enfin  on  a d nne  lè  nom  de  nymphes , non- 
feulement  à des  dames  il  uftres,  dont  on  appre- 
noit  quelqu'avemuré,  mai  même  jufq  ,’à  de  Amples 
bergères,  & à toutes  les  belles  perfonnes  que  Ls 
poètes  font  entrer  dans  le  fujet  de  leu. s poèmes. 

L’i  lée  des  nymphes  peut  être  venue  de  l’opi- 
nion où  l’on  éto.t  avant  le  fyilème  des  champs 
élilées  8c  du  tartare,  que  les  aines  demenroient 
auprès  des  tombeaux,  ou  dans  les  jardins  8c  les 
bols  délicieux  qu’elles  avoient  fréquentés  pendant 
leur  vie;  on  avoit  pour  ces  leux  un  rclptét  îe- 
hgieux,  on  y invoquoic  les  ombres  de  ceux  qu’on 
croyo  : y habiter,  on  tâchoit  de  fe  les  rendre 
favorables  par  des  vœux  & des  facrfices-  De-là 
c Avenue  l'ancienne  cou  urne  de  facr  fur  fous- des 
aibres  verds  , fous  lefquels  on  croyoit  que  les 
âmes  errantes  fe  plaifoûnt  beaucoup.  De  plu«-cn 
ciOy«  it  que  tous  les  afires  étoient  animés  : ce  que 
l’on  étendit  en  fuite  jufquaux  fleuves  & aux  fon- 
taines, a x montagnes  & aux  va!  ées,  en  un  mot, 
à tous  les  êtres  animés  auxquels  on  affigna  des 
dieux  tutélaires. 

On  confiera  un  culte  particulier  aux  nymphes. 
On  leur  effroit  en  (acrifice  de  l’huile,  du  lait  & 
du  miel;  quelquefois  on  leur  immoloit  des  chèvres, 
on  leur  confacroit  au  fil  des  fêtes.  En  Sicile,  on 
célcbroit  tous  les  ans  des  fêtes  folemr.ellcs  en 
l'honneur  des  nymphes.  Selon  Virgile  ( Eclog . y.)  , 

On  n’accordoit  pas  une  immortalité  abfoàue  anx 
nymphes , mais  on  croyoit  qu'elles  vivoient  très- 
long-temps-  Héfiode  les  fait  vivre  piufieurs  milliers 
d’années  ; Plutarque  en  a déterminé  le  nombre 
dans  fon  traité  de  la  ceffation  des  oracles , & il 
a fixé  la  durée  de  leur  vie  a neuf  nulle  fept  cer.t 
vingt  ans, par  un  raifonnement  aufli  pitoyable  que  le 
calcul  qu’il  a fait  pour  cela.  Voye\-Le  à l’article 
Hamadryades. 

Les  lieux  confacrés  aux  nymphes  étoient  quel- 
quefois de  petits  temples;  mais  le  plus  fou  vent 
des  antres  naturels  ou  creufés  & ornés  à deffin, 
appelles  nymphées.  Ces  lieux  facrés  étoient  fitués 
ordinairement  auprès  des  fontaines  & des  fources 
des  ruiflèaux , ou  des  petites  rivières. 

Sur  le  chemin  de  Sicyone  à Phlius , on  rencon- 
troit  un  bois  appellé  Pyrée,  avec  un  temple  con- 
faeré  à Cérès  & à Proferpine.  Les  hommes  y 
entroient  feuls  pour  célébrer  les  fêtes;  mais  les 
femmes  facrifioient  près  de  ce  bois  dans  un  petit 
temple, nommé  par  Pa.ifanias(Cor//zrÆhrc.)Nui«î>éa>>',, 
nymphée  , ou  chambre  des  nymphes.  On  y vovoit 
les  portraits  de  Bacchus,  de  Cérès  & de  Pro- 
ferpine,. dont  on  ne  pouvoir  diftinguer  que  les 
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vifages  , t#  cçô rance,  tyaliotru.  Cette  réunion  des 
divinités  , à l'honneur  delquels  on  célébroit  les 
my Itères , rappelle  ici  que  les  nymphées , où  les 
antres  des  nymphes  étoient  ordinairement  choifis 
pour  leur  célébration. 

Chaque  divinité  fupérîeure  de  l’un  & de  l’autre 
fexe,  avoit  fes  nymphes  , au  rang  desquels  il  faut 
aufll  mettre  les  mufes , qui  font  les  nymphes  d’A- 
pollon. Les  plus  connues  font  en  premier  lieu  les 
nymphes  de  Diane,  ou  les  oréades,  les  nymphes 
des  arbres,  ou  les  hamadryades , & en  iecond  lieu 
les  nymphes  de  la  mtr,  eu  les  néréides  avec  les 
lïrenes. 

Voici  l’explication  qu’a  donnée  M.  Rabaud  de 
Saint-Etienne,  de  la  fable  des  nymphes.  « Ce  fut 
la  coutume  de  perfonnifier  tous  les  êtres  de  la 
nature,  qui  Ht  imaginer  les  dryades,  les  hama- 
dryades,  les  oréades,  & ce  peuple  de  jeunes  nym- 
phes cachées  difoit-on,  fous  i’ecorce  des  arbres, 
tandis  qu’elles  étoient  elLs-mêmes  comme  une 
écorce  légère  , fous  laquelle  l'allégorie  étoit  inge- 
nieufemei;t  enveloppée.  Ce  fut  la  coutume  de 
parler  de  tous  ces  êtres  allégoriques,  comme  s ils 
eufftnt  exifté  réellement,  qui  Ht  que  les  fiècles  pof- 
térieurs  tombèrent  dans  des  erreurs  religteufes  qui 
amenèrent  l’idolâtrie  , & dans  des  erreurs  hillori- 
ques  qui  ont  tout  brouillé  & tout  confondu  «. 

« Les  nymphes  des  arbres  & des  montagnes  ne 
jouent  pas  un  rôle  aètif  & brillant  dans  les  ori- 
gines grecques,  parce  que  les  êtres  qu’elles  figu- 
roient  avoient  moins  de  rapport  avec  les  hommes. 
Mais  les  nayades,  les  charmantes  nymphes  des 
eaux  rempliffent  toute  cetie  hiftoire,  & c’eft  à leur 
complaifance  pour  les  fleuves  leurs  voifins , ou 
à leurs  liaifons  avec  les  monts  d’où  elles  décou- 
loient,  que  nous  devons  la  plus  grande  partie  des 
princes  & des  héros  de  la  mythologie-  C’eft  que 
les  grecs  primitifs  étoient  accoutumés  à les  appeller 
les  mères  des  bourgades  qu’ils  avoient  conduites 
fur  leurs  bords , & qui  fouvent  portoient  le  même 
nom.  Bienfaitrices  du  pays,  elles  furent  appellées 
quelquefois  les  nourrices  des  dieux , comme  elles 
étoient  les  nourrices  des  hommes;.  Se  nous  voyons 
huit  fontaines  en  Arcadie , qui  fous  le  nom  de 
nymphes , pafloient  pour  les  nourrices  de  Jupiter  «► 

Les  nymphes  font  toujours  repréfentées  à moitié 
nues,  tandis  que  les  mufes  font  toujours  peintes 
vêtues  très-décemment  ; c’eft  un  caractère  diftinc- 
df  des  unes  & des  autres. 

Sur  les  monumens,  les  nymphes  des  ruifleaux 
& des  fontaines  tiennent  ordinairement,  pour  at- 
tribut diftinétif,  une  urne,  d’où  s écoule  la  fon- 
- saine  ou  le  ruiffeau. 

Neptune,  fi  fa  figure  étoit  parvenue  en  tableau , 
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auroit  un  vêtement  verd  de  mer  ou  céladon, 
comme  on  avoit  coutume  de  peindre  les  néréides. 
Enfin  tout  ce  qui  aveit  rapport  aux  dieux  marins , 
jufqu’aux  animaux  qu’en  leur  facrifioit,  portoit  des 
bandelettes  d’un  verd  de  mer  (Valer.  jtac.  argon. 
L.  I.  v.  189.  )•  C’eft  d’après  cette  maxime  que  les 
poètes  donnent  aux  fleuves  des  cheveux  de  la 
même  couleur  ( Oxid . an.  L.  I.  v.  11 4.).  En 
général,  les  nymphes  qui  tirent  leur  nom  de  l’eau 
Nvp.tpé , lymphi , font  ainlï  vêtues  dans  les  pein- 
tures antiques  ( Qvid.  arc.  L.  111.  v.  178.). 

Le  deftin  co'orié  d’une  peinture  antique  confervée 
à la  bibliothèque  du  Vatican,  & publié  dans  les 
monumens  de  l’antiquité  ( Monum.  ant.  ined. 
n°.  18.  ) , offre  une  des  naïades  avec  une  un-qus 
fine  de  couleur  d’acier,  comme  Virgile  décrit  la 
figure  du  ubre  : 

■ — Eum  tenues  glauco  velabat  arnicht 

Carl>  a fus. 

Mais  d’ailleurs  fa  draperie  eft  verte,  comme 
celle  des  fleuves  chez  les  au- res  poètes  {Star,. 
Theb.  L.  IX.  p.  354.  ).  Du  relie,  ces  deux  cou- 
leurs étant  iymboliques,  défignent  l’eau  5 la  verte 
fur-tout  fait  ailufion  aux  rues  bordées  d’arbnfi- 
feaux. 

Deux  ftatues  de  femmes  couchées , plus, grandes 
que  nature,  une  au  belvedere  6c  l’autre  à la  villa 
Medicis,  portent  le  nom  de  Cléopâtre,  parce 
qu’on  a pns  leurs  bracelets  pour  des  ferpens.  Elles- 
représentent  vraifemblablemcnt  des  nymphes  en- 
dormies , ou  le  repos  de  Venus , ainll  qu’un  Avant 
l'a  obfervé  il  y a long-tetrps  {Stcph.  Pigh.  in  fckotti 
'tin.  it.il.  p.  3 z6.).  Par?  confisquent  ce  ne  font 
pas  des  ouvrages  qui  puifîen:  tare  juger  de  l’ait 
tous  le  règne  d’Augufte.  On  dit  pourtant  que 
Cieopatre  avoir  été  trouvée  morte  dans  une  atti- 
tude pareille  ( Galen.  ad  Pifon.  de  theriaeâ  , c.  8. 
p.  941.  Edit.  Charter,  tom.  XIII.').  Du  relie,  la 
tête  de  la  première  figure  n’a  rien  de  remar- 
quable ; elle  eft  même  un  peu  de  travers.  La  tête 
de  la  fécondé  , que  quelques-uns  vantent  comme 
une  merveille  de  l’art , 6c  qu’ils  comparent  aux 
plus  belles  têtes  de  l’antiquité  {Richardfon , traité 
de  la  peinture  , tom.  II.  p.  io G.  ) , eft  indubitable- 
ment moderne  , & de  la  main  d’un  artifte  qui  n’a 
jamais  eu  d’idées  nettes,  ni  du  beau  de  la  na- 
ture , ni  de  celui  de  l’art.  Au  palais  Üdefcalchi  , 
on  voyoit  autre!'. js  une  figure  toute  femblable  à 
celle-là  , & comme  elle  au-deflùs  de  la  grandeur 
naturelle  ; elle  a paffé  en  Efpagne  avec  les  autres- 
ftatues  du  même  cabinet. 

Les  nymphes  ailées,  compagnes  de  Diane,  que 
l’on  voit  fur  une  urne  fépulchrale  du  Capitole  , 6s 
fur  un  bas-relief  de  la  villa  Borghèfe  à Rome , font 
probablement  des  figures  dues  à l’imagination  des 
anciens  gtecs , ou  des  étrufques, 
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Nymputs  vakcileris.O n lit  dans  une  înfcrap* 
tion  recueillie  par  Muratori  (87.  5.)  ce  nom  de 
quelques  divinités  topiques. 

NYPHÈLE , nymphe  de  la  fuite  de  Diane. 
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l’honneur  d’Augufte , de  Vefpafien,  de  Domi- 
tien  , de  Sabine  , de  Marc  Aurèle , de  Fauftina  . 
jeune , de  Sévère  , de  Caracalla , de  Maximin  , de 
Maxime,  de  Gordien  - Pie , de  Valérien,  de 
Gallien. 


NYSA  , en  Carie.  NlcAEON. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. ..... . Vdlcrin . 

O.  en  argent. 

L’abferice  des  mots  en.  riAin.  fuffit  pour  les 
dilhnguer  des  médailles  de  Nyfa  , en  Paeonie. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de 
jfcs  fcribes , des  médailles  impériales  grecques  en 


NYSA  , en  Paeonie.  nyza.  en.  rjAifi. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Vdlcrin, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Nysa,  en  Syrie,  nyza  cky©oik>aic. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impe'- 
riales  grecques  en  l’honneur  de  Néron  , de  Géra  % 
de  Gordien. 


V 


o. 


Les  grecs  fe  fervirent  long  - temps  de  l’O  feul 
pour  exprimer  LO  long  & i’O  bref.  Seulement 
ils  écrivoient  OO  pour  exprimer  LO  long;  mais 
ils  introduifirent  dans  leur  alphabet  un  fécond  ca- 
ractère n pour  défigner  cet  O long , & l’O  limple 
n'exprima  plus  que  l'O  bref.  Cette  dernière  lettre 
fat  nommée  O bref  ou  petit,  ; & l’O  fut 

appelle  O long  ou  grand,  ipty*. 

On  ne  fait  pas  pofitivement  l’époque  de  l’intro- 
dudion  de  l’a , & l'on  ne  peut  pas  la  conclure  des 
médailles  , ni  des  infcripuons.  La  même  infcrip- 
tion  montre  quelquefois  des  O des  Si  pour  des  O 
longs.  Les  plus  anciennes  médailles  grecques  of- 
frent fouvent  LO  pour  l'£2.  Cet  ufage  a duré 
même  après  la  naiffance  de  Jéfus  Chrilt  fur  les 
mé  jailles. 

Les  latins  fe  fervirent  quelquefois  indifférem- 
ment de  l'O  pour  LA.  On  lit  Opioni  pour  Apioni 
dans  le  code  ( Lib.  XXVI.  de  /oc.  & cond.  ).  Une 
infcription  antique,  trouvée  fur  le  chemin  d'Oltie, 
offre  Torquitius  pour  Tarquitius.  On  lit  dans  une 
autre  ( Gruter.  1069.  n.  9.  ) Oriculo  pour  Oricala. 

O pour  AU  eft  fréquent  fur  les  médail'es  des 
familles  ; on  lie  indifféremment  Plautia  & Ploùa. 
Sur  celles  de  la  famille  Pompeïa  , on  voit  Fojlu/us 
pour  Faujlulus  , nourricier  de  E.omuIus.  On  difoit 
indifféremment  orum  pour  aurum  , orata  pour  au- 
rata  , & oricula  pour  auricula. 

Les  romains  , en  adoptant  des  mots  grecs  , 
changèrent  quelquefois  LO  en  I ; ainlî  de 
*iov  Ôi  de  Kons  ils  firent  trichilium  & cinis. 

Ils  fubftituèrent  auffi  quelquefois  LO  à LE. 
C’eft  ainfi  qu’on  lit  fur  d’anciennes  inferiptions 
Pellicior  pour  Po/linclor , & vorto  pour  verto. 

Mais  de  toutes  les  fubftitutions  , celles  de  l’O 
pour  LV  fut  la  plus  fréquente.  Dès  les  temps  de 
l'empereur  Auguffe  , on  difoit  généralement  epif- 
tula.  Cette  orthographe  paroit  dans  un  grand 
nombre  d inferiptions  romaines.  Sur  le  déclin  du 
VI  fiècle  de  Rome  , on  commença  à fubfftuer  LO 
à LU  , & l'on  écrivit  epijlola  au  lieu  d ‘epiftula. 
Voyez  les  antiquités  de  la  ville  de  Horta  ( Lib.  I. 
c.  8.  p.  if 7.  )•  Quintilien  attefte  la  fréquence  de 
cet  ulage  (1.4.):  Quid  O atque  V permutais,  in- 
vicem  ? Ut  Hecoba  & notrix  , Cu/ckides  & Pulixena 
feriberentur  ; ac  ne  id  in  grscis  tantum  notetur  , de 
deront  atque  probaveront.  Sic  O 'i'vcnreos , quem  »cW 
rixfecerunt  JEoles , ad  Ulyjjfem  deduéius  eji. 


Auffi  lit-on  dans  les  inferiptions  ( Gruteri  & alior.)  : 
Aequom , aorelius , compafcuos  ager,  dederont , duom- 
vir , erodita , vivoS  , fa/vos  , Volcanuss  &c.  pout 
Æquum}  Aure/ius , &c. 

Les  auteurs  qui  affurent  que  les  latins  écri- 
voient  toujours  O pour  OU  , & les  monumens 
dont  ils  appuient  ce  fait , font  poftérieurs  à d’au- 
tres , où  Lon  trouve  également  O pour  OU, 
mais  fur  lefquels  on  voit  auffi  des  V en  grand 
nombre.  On  ne  connoït  aucun  monument  des  la- 
tins , quelqu’ancien  qu'il  puiflfe  être  , où  l’V  ne  fe 
montre  point.  S’il  en  eit  quelqu’un  dont  il  paroifie 
exclus , on  ne  prouvera  jamais  qu’il  foit  d’une  an- 
tiquité fupérieure  à ceux  où  LV  eft  employé.  L'V, 
ne  remonte  pas  moins  haut  chez  les  grecs. 

L’n  eft  remplacée  par  ? fur  quelques  médailles 
de  Lipari , fur  une  médaille  d’Acmonia  , en  Phry- 
gie  , frappée  en  Lhonneur  de  Néron  (Neumann.)  t 
& par  un  Q fur  celles  de  Neapo/is  , dans  la 
Campanie. 

On  peut  divifer  en  quatre  grandes  fériés  tous 
les  O des  marbres,  des  médailles  & des  manuf- 
crits.  (Nouv.  diplom.). 

« Les  O de  la  première  grande  férié  s’arron- 
diffent  régulièrement , foit  en  cercles , foit  en 
ovales;  i°.  en  ovales  couchés;  z°.  obliques;  30. 
droits;  40.  en  cercles.  Couchés,  ces  ovales  re- 
montent à la  plus  haute  antiquité  ; les  autres  luivent 
de  près  fans  pouvoir  être  renfermés  dans  des  bornes 
fixes  ». 

« Les  O de  la  deuxième  férié  fe  font  remarquer 
par  leurs  angles.  De  plus,  des  ouvertures  fré- 
quentes y paroiifoient  avant  Lère  vulgaire,  & dans 
les  fiècles  les  plus  voifins  ; i°.  ouverts  en  deffus  ; 
20.  en  deffous  ; ;°.  en  deux  endroits  ; 40.  O en  Q ; 
y°.  en  d & en  à ; 6°.  en  ogive  ; 7°,  prefque  en 
cœur  ». 

« La  troifième  férié  montre  des  O compofés 
d’une  ou  plufieurs  lignes  droites.  Ses  quatre  pre- 
mières fous-féries  font  plus  anciennes  que  l'ère  vul- 
gaire ; fes  autres  ne  conviennent  qu’au  moyen  âge, 
excepté  quelques  caractères  des  fixième  & hui- 
tième renvoyés  aux  derniers  temps.  Première  en  D, 
deuxième  en  Q.  O.  &c.  Troifième  , autres  angu- 
leufes  à une  feule  ligne  droite  ; quatrième  à deux  ; 
cinquième  à plufieurs  irrégulières  ; fixième  en 
lofange;  feptième  tranchée  ou  pro’ongée;  huitième 
en  polygone  maflivement  gothique;  neuvième  en 
carré  ; dixième  en  triangle  », 
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« La  quatrième  grande  férié  à figures  arrondies  , 
fouvent  avec  des  extenfions,  eft  prefque  toute 
réduite  au  moyen  âge  , excepté  !a  feptième  fous- 
l'érie  réléguée  au  gothique.  x°.  Figures  prolongées 
en  croix;  z°.  par  deux  traits  inférieurs;  }°.  dou- 
blement arrondies  ; 40.  fans  ouverture  ; Hcc.  50.  en 
oméga; 6°.  en  étoile;  79.  farcies;  8°.  en  tk  faxon  ». 

O dans  les  bas  fiècles  devint  lettre  numérale , 
8c  il  fignifioit  on\e , fuivant  ce  vers: 

O numerum  gejlat  qui  nunc  undecimus  extat. 

Çhargé  d'un  tiret  , 0 valoit  on\e  mille . 

OANNES , divinité  des  babyloniens.  On  le 
repréfentoit  fous  la  ligure  d’un  animal  à deux 
têtes  , ayant  le  relie  du  corps  d’un  poiflon , excepté 
que  de  1a  queue  i!  fortoit  deux  pieds  femblables  à 
ceux  de  ! homme  ; il  avoit  aullî  la  voix  d’un 
homme.  Ce  monltre  fortoit,  difoit-on,  tous  les 
jours  au  lever  du  foleil  de  la  mer  Erythrée  & 
venoit  à Babylone,  & tous  les  foirs  il  s’en  re- 
tournoit  à la  mer.  C’étoit  lui  qui  avoit  appris 
aux  hommes. tous  les  arts,  les  lettres,  l’agricul- 
ture, l’architeéfure , la  confécration  des  lieux 
l'aints,  les  loix,  Se  tout  ce  qui  concerne  la  vie 
civile.  Seldenus  ( De  diis  fyris , fynt.  II.  c.  3.  ) 
ne  doute  point  que  ce  ne  foie  le  meme  que  Djgo  i, 
Apollodore  rapporte  d’après  Bérofe  , qu’il  avoit 
paru  en  différens  fiècles  quatre  oannes , tous  fortis 
de  l’Océan  érychrée,  & qu’on  avoit  nommés  An 
nedotos  ; & que  fous  le  roi  Aédorach  , qui  rég  ro:t 
avant  le  déluge,  il  en  parut  un  femblable  qu'on 
nomma  Odagon.  Selden  appuie  fa  conjecture  de 
cette  autorité.  11  fe  fonde  encore  fur  la  figure  de 
ce  dieu  , moitié  homme,  moitié  pcilfon. 

OAXIS.  Ville  de  Tille  de  Crète  fur  1 1 côte  fep- 
tentrionale,  félon  Hérodote  ( Lib . IV.  c.  clv.\ 
Varron  dit  qvdOaxc,  fils  d’Apollon  8c  d’Anchiale 
bâtit  en  Crète  une  ville  qu’il  appella  de  fon  nom. 
5ervius  alTure  la  même  chofe.  en  expliquant  la 
première  églogue  de  Virgile  cù  eft  ce  vers  : 

..  .Et  rapidum  Crée  a veniemus  Oaxem  (D.  J.). 

OB.  Patin  rapporte  une  médaille  frappée  à 
l’honneur  de  l’empereur  Hadrien  (peut-être  a caufe 
de  la  connoiflanre  qu’il  avoit  de  la  médecine  ; mais 
plus  vraifemblablement  en  mémoire  de  quelque 
convalefcence  ) , où  Ton  voit  d’un  côté  Efculaoe 
avec  Hygéia,  & de  l’autre  Télefphore  avec  cette 
înfcription  autour  : nEprA.  Em.  icE<i>AAAifiNOZ. 
Auprès  de  Télefphore  on  voit  ces  lettres  ob  ; 
l’antiquaire  explique  les  premiers  mots  de  cette 
manière , pergamenorum  fub  cepkalione , ajoutant  en 
caractères  italiques  Te/efpkorus.  Il  dit  enfuite  d’a- 
près Paufanias,  que  Télefphore  étoitune  divinité 
des  pergaméniens , qui  avoit  été  ai:. fi  nommée  par 
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le  commandement  de  l’oracle  , & que  quelques4 
uns  traduifoient  ce  mot  par  celui  de  devin  ou 
de  ventriloque. 

Voici  comme  en  parle  Selden  : « On  traduit  or- 
dinairement le  mot  cb  par  celui  de  Pithon  ou  de 
mugi  pi  en  y mais  Ob  écoit  lin  efpric  ou  lin  démon, 
qui  donnait  fes  réponfes,  comme  fi  Es  paroles 
étoient  forties  des  parties  que  1 hornêtetc  ne  per- 
met pas  de  nommer,  ou  quelquefois  de  la  tête,  ou 
quelquefois  des  aiffelles  , mais  d’une  voix  fi  baffe  , 
qu’il  U mbioit  qu’elle  vint  de  quelque  cavité  pro- 
fonde , de  même  que  fi  un  mort  eut  parlé  dans  fon 
tombeau  , en  forte  que  celui  qui  le  confultoit  ne 
l'entendoit  fouvent  point  du  tout , ou  plutôt  en- 
teudoic  tout  ce  qu’il  vouloir. 

OBÆRATI, endettés.  Ceux  qui  éteient  chargés 
de  dettes  à Rome  , n’étoient  pas  à la  vérité  par  ce 
titre  ftul  réduits  en  fervicude  ; mais  ils  avoier  t 
lieu  de  la  craindre,  parce  que  les  loix  romaines 
permettoient  aux  créanciers  de  fe  faire  adjuger 
pour  efclave  celui  qui  n'avoit  pas  dequol  payer. 
Secum  ducito  , dit  la  loi  des  douze  tables  , incita 
nervo  & compedibus.  En  conféquence  , fi  le  dé- 
biteur , dans  les  premiers  trente  jouis  depuis  fa 
condamnation  , n'exécutoit  pas  le  jugement  qui  le 
condamnoit  à payer , le  préteur  le  livroit  à fon 
créancier  pour  lui  appartenir  en  toute  propriété 
comme  fon  efclave  : ftexus  creditori  addicebatur. 
Celui-ci  pouvo  t le  retenir  prilonnier,  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  fût  acquitté  ou  e argent  ou  par  fon  tra- 
vail. Ainfi,  pendant  ce  trente  jours , ils  éroent 
obsrati , déclares  iniâmes,  comme  ayant  manqué 

leur  pat  oie.  Es  perdoient  les  bonnes  grâces  de 
leurs  patrons,  qui  ne  leur  permettoient  plus  de 
les  faluer , de  les  accompagner  , 8c  de  enr  tendre 
les  autres  devoirs  de  die  ns  ; en  un  mot , comme 
le  dit  Tite-Live  ( Lib.  VI.  34.  ) , ils  étoirnt  fama 
judicati.  Mais  fi  après  ce  delai  , ils  ne  payoient 
pas  la  fomme  qu’ils  dévoient , alois  ils  étoient 
fournis  à toute  la  rigueur  de  la  lo  : Et  corpore  , 
continue  cet  auteur , creditoribus  fatisfaciebant. 
La  différence  donc  qu’il  y avoit  entre  ntxi  8c  ob&- 
rati , c’eft:  qu’il  n’en  ccûtoit  à ce.  x ci  que  leuc 
réputation  , au  lieu  qu’il  y alloit  de  la  liberté 
pour  les  autres.  C'elt  ce  qui  paioît  clairement  par 
un  autre  paffige  du  même  auteur.:  A cri  or  es  tris 
alieni  ejfe  ftimulos  , nec  egejlatem  modo  , atque 
ignominiam  minât  i , Jed  nervo  ac  vinculis  corpus 
liberum  territare ,-  par  où  Ton  voit  que  Tite-Live 
dillin.gae  l’ignominie  des  liens  ; la  première  ne 
pouvoit  regarder  que  ceux  qui  avoienc  été  con- 
damnés à payer  dans  les  trente  jours  , 8c  la  pi  i ton 
regardoit  vifiblement  ceiu  qui  , dans  cet  inter- 
valle , n’auroier.t  pu  fatisfaire. 

OEELE  , 0Z00; , o b élus  , pecice  ligne  femblable 
à une  aiguille  , d’où  lui  eil  venu  le  nom  à'obelus , 
oïtZos 3 qui  (îgpifie  aiguille  en  grec. 

Ce 
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Ce  mot  eft  principalement  d'ufage  , en  parlant 
des  héxaples  d'Origène.  Cet  auteur  ayant  dillingué 
par  un  aftérique  ou  étoile  les  fupplémens  qu'il 
avoit  ajoutés  au  texte  des  Septante  dans  les  en- 
droits où  ils  n’ont  point  entendu  l’hébreu  , & 
ayant  marqué  d’un  o'oéU  ou  de  la  petite  ligne  ( — ) 
les  endroits  , où  ce  qui  fe  trouve  dans  les  Septante 
-tj’elï  point  dans  l'hébreu. 

S.  Jéiôme  dit  optYobéle  fe  trou  voit  feu’ementdans 
les  endroits  où  on  avoit  retranché  quelque  chofe 
des  Septante  comme  fuperflu  , & l’attérique  dans 
ceux  où  il  manquoit  quelque  chofe.  Ces  lignes  ou 
marques  fe  rencontrent  fréquemment  dans  les  an- 
ciens inanuferits.  Ordinairement  l ‘obéle  eft  accom- 
pagné de  deux  points , l'un  au-delTus , l'autre  au- 
deftous  de  la  ligne  (-r— ) , & l'aftérique  eft  une 
croix  de  Saint-André  , accompagnée  de  quatre 

points  : • 

OBELIAS  , forte  de  pâtifterie  que  les  anciens 
fervoient  à la  fin  du  repas,  & qu’ils  trempoient 
dans  du  vin  cuit.  C’eft  à-peu-près  ce  que  nous  ap- 
pelions oublia  ou  gaufres. 

OBÉLISQUE , malfe  de  pierre  qui  s’élève  en 
diminuant  d’épaiffeur  à une  très-grande hauteur,& 
qui  ell  louvent  chargée  d'inferiptions  & d’hiérogly 
phes.  La  différence  qu'il  y a entre  Yobélifque  &:  la 
pyramide, c’eft  que  la  bafe  du  premier  eft  fortétroite, 
au  lieu  que  celle  de  l’autre  cft  extrêmement  large. 
Pline  dit  que  les  égyptiens  tailloient  les  obélifques 
en  forme  de  rayon  iolaire  , & qu'en  égyptien  ce 
mot  f.gnifioit  rayon.  Cet  auteur  ( 36.  8.  ) nous  ap- 
prend auffi  que  le  premier  qui  en  fit  faire  fut  le 
roi  Mythiès  : Primas  omnium  id  injlituit  My [lires , 
quia  in  Solis  urbe  regnabat , Somnio  juffus , & hoc 
inferiptum  cft  in  eo  j ce  qui  prouve  que  les  obélij- 
ques  font  plus  anciens  que  les  pyramides,  & qu’ils 
étoient  deftinc's  dans  l'intention  de  leur  auteur  à 
un  ufaze  plus  noble,  c’eft-à  dire,  à tranfmettre  à 
la  poflérité  les  grandes  a&ions  de  ce  roi  , au 
lieu  que  les  pyramides  tenoient  lieu  de  tombeaux. 

Séfoftris  , roi  d’Egypte , apres  s’être  rendu  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  1 ' Aile  & de  l’Europe, 
s’appliqua  fur  la  fin  de  fan  règne  à élever  des  ou- 
vrages publics  pour  l’ornement  du  pays  & pour 
l’utilité  des  peuples.  Entre  les  plus  confidérables 
de  (es  ouvrage-s  , on  compte  -les  deux  obélifques 

Î|ue  ce  prince  fit  élever  dans  la  ville  d’Heliopoüs. 
1s  font  de  granit  , pierre  très-dure  , tirée  des 
carrières  de  la  ville  de  Sienne  en  Egypte,  tout 
d’une  pièce  , & chacun  de  120  coudées  de 
haut. 

Augufte , après  avoir  réduit  l’Egypte  en  pro- 
vince romaine  , & fait  tranfporter  à Rome  ccs 
deux  obélifques  , en  fit  dre  fier  un  dans  le  grand 
Cirque  , &:  l’autre  dans  le  Champ  de  Mars,  avec 
Antiquités  , Tome  J V. 
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cette  iufeription  fur  la  bafe  : Cef.  D.  F.  Aggafcs 
Pont.  max.  Imp.  XII.  Cof.  XI.  Trio.  Pot.  XV . 
Ægypto  in  potejlatcm  populi  rom.  redatl.  foli  donurn 
dédit. 

Le  corps  de  ces  obélifques  cft.  tout  chargé  de 
figures  hiéroglyphiques  ou  écritures  fvrr.boüques  , 
qui  marquent , lelon  Diodore,  la  grande  puilfance 
de  Séfoftris , le  détail  des  tribu-s  qu’on  lui  payoir, 
& le  nombre  des  nations  qu’il  avoit  vaincues.  Un 
de  ces  obélifques  cft  aujourd’hui  rompu  en  pièces 
& couvert  de  terre  j fautre,  qti’ Augufte  avoit  fait 
placer  dans  le  cirque,  avec  la  même  infcrîption  , a 
éré  mis  par  le  pape  Sixte  V à la  porte  del  Popolo  , 
l’an  158c;. 

Le  fucceflfeur  de  Séfoftris , nommé  par  Héro- 
dote Pharon,  & par  Pline  Nimcoreus fit  élever 
deux  obélifques  , à l’imitation  de  fon  père.  Ils 
avoient  chacun  cent  coudées  de  haut,  & huit 
coudées  de  diamètre.  On  voit  encore  de  nos  jours 
un  de  ces  obélifques  à Rome  , devant  l’églife  de 
Saint-Pierre,  oui!  a été  élevé  par  le  pape  Sixte 
V.  Câligula  l’avoit  fait  venir  d’Egypte  fur  un 
vaifteau  d’une  fabrique  fi  finguliêre,  qu’au  rapport 
de  Pline  , on  n’en  avoit  jamais  vu  de  pareil.  Ces 
obélifque  eft  tout  uni , fans  aucun  hiéroglyphe. 

Ramefsés , autre  roi  d’Egypte  , crut  devoir 
confacrer  au  Soleil  un  obélifque  d’urft  grande 
hauteur.  On  dit  qu’il  y eut  vingt  mi  le  hommes 
employés  à le  tailler  , & que  le  jour  qu'on  de- 
voit  l’élever,  le  roi  fit  attacher  ftji  fils  au  haut 
de  l ‘obélifque , afin  que  les  ingénieurs  difpolaftenc 
leurs  machines  avec  allez  d’exa&itude  pour  fati- 
ver  la  vie  au  jeune  prince  , fk  pour  conferver  en 
même-remps  un  ouvrage  fait  avec  tant  de  foin. 
Pline  , qui  rapporte  cette  fable  , ajoute  que 
Cambyfe  ayant  pris  la  ville  d’Héüopolis  , & y 
ayant  fait  mettre  le  feu  , il  le  fit  éteindre  , dès 
qu’il  s’apperçut  que  l'embrâfement  avoit  gagné 
jufqu’à  Yobélifque. 

Augufte  , ayant  fournis  l’Egypte,  n’ofa  touche* 
à cet  obélifque  , foit  par  religion  , foit  par  la  diffi- 
culté au’il  trouva  à rranfporttr  cette  grande 
maffe.  Colifiantin  ne  fut  pas  fi  timide  > il  l'enleva 
pour  en  orner  la  nouvelle  ville  qu’il  avoit  fait  bâ- 
tir. Il  le  fit  defeendre  le  long  du  Nil  jufqu’à 
Alexandrie , où  fe  trouvent  un  bâtiment  confirait 
exprès  pour  le  tranfporter  à Conftantinople.  Mais 
fa  mort  , cui  arriva  dans  ce  temps-là  , fit  dif- 
férer cette  entreprife  jufqu’à  l’an  3^7  de  1ère 
vulgaire. 

Confiance  l’ayant  fait  mettre  fur  un  vaifteau  , 
il  fut  amené  par  le  Tibre  jufqu’à  un  village  à trois 
milles  de  Rome  , d’où  on  le  fit  venir  avec  des 
machines  dans  le  grand  cirque  où  il  fut  élevé 
.avec  cftui  a if  Augufte  y avoit  placé  long-temps 
auparavant.  Depuis  le  temps  de  Confiance  , il  y 
avoit  donc  deux  obélifques  dans  le  clrcue,  Sac’eft 

y v 
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de  ceux-là  dont  parle  Calfiodore  avec  aflez  peu 
d’exaditude  , quand  il  dit  qu'il  y en  avoit  un  con- 
facré  au  Soleil  & l’autre  à la  Lune  , & que  les  ca- 
ractères qui  y font  gravés  font  des  figures  chal- 
daïques  qui  marquent  les  chofes  facrées  des  an- 
ciens. Ce  difcours  fent  bien  l’ignorance  du  Bas- 
Empire. 

Enfin,  cet  obélifque  qui  étoit  tombé,  a été  re- 
levé par  le  pape  Sixte  V,  devant  l’églife  de  Saint- 
Jean-de-Latran  , l'an  1*89,  1231  ans  depuis  qu’il 
avoit  été  amené  par  Confiance  , 8c  242.0  ans  de- 
puis qu'il  avoit  été  taillé  par  les  foins  de  Ra- 
mefsès. 

Hermapion  avoit  autrefois  donné  en  grec  l’in- 
terprétation des  figures  hiéroglyphiques  qui  font 
gravées  fur  ce  monument  ; ce  qui  marque  que 
de  fon  temps  on  avoit  encore  l’intelligence  de  ces 
figures.  On  peut  lire  cette  interprétation  dans 
Ammien  Marcellin  qui  nous  en  a confervé  une 
partie.  Elle  contient  d'abord  les  titres  pompeux 
du  roi  : « Ramefsès  , fils  du  Soleil  , 8c  chéri  du 
» Soleil  & des  autres  dieux  , à qui  ils  ont  donné 
« l’immortalité , qui  a fournis  les  nations  étran- 
» gères  , 8c  qui  eft  le  maître  du  monde  , 8cc.  » 
Mais  outre  ces  titres  flatteurs  , cet  obélifque  con- 
tenoic  une  hifloire  de  fes  conquêtes. 

Il  en  étoit  de  même  de  tous  les  obélifques  en 
général.  Voici  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  : Sé- 
foftris  éleva  deux  obélifques  d’une  pierre  très-dure, 
de  cent  vingt  coudées  de  haut , fur  lefquels  il  fit 
graver  le  dénombrement  de  fes  troupes , l’état  de 
fes  finances , 8c  le  nombre  des  nations  qu’il  avoit 
foumifes. 

A Thèbes , fuivant  Strabon  , il  y avoit  des  obé- 
lifques avec  des  infcriptions  , qui  confiatoient  les 
richefles  & le  pouvoir  de  leurs  rois  ; l’étendue  de 
leur  domination,  qui  embraflbit  la  Scythie  , la 
B.;étr)ane  , l'Inde  , 8c  le  pays  appellé  aujourd  hui 
Ionis  y enfin  , la  grande  quantité  de  tributs  qu’ils 
recevoient,  & le  nombre  de  leurs  troupes,  qui 
montoit  à un  million  d hommes. 

Produs,  dans  fon  commentaire  fur  le  Time'e  , 
nous  dit  que  les  chofes  paflees  font  toujours  nou- 
velles chez  les  égyptiens  ; que  la  mémoire  s’en 
conferve  par  l’hiftoire  ; que  l'hilloire  chez  eux  efl 
écrite  fur  des  colonnes  , fur  lefquelles  on  a le  foin 
de  marquer  tout  ce  qui  mérite  l’admiration  des 
hommes  , foit  peur  les  faits  , foit  pour  les  nou- 
velles inventions  & pour  les  arts. 

Germanicus,  au  rapport  deTacite,  alla  voyager 
en  Egypte  pour  conuoître  l’antiquité.  Il  voulut 
voir  les  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Thèbes  ; il  n’y 
avoit  pas  long-temps  qu’elle  étoit  ruinée  ; car  elle 
ne  le  fut  que  fous  Augufte  par  Cornélius  Gailus, 
premier  gouverneur  d’Egypte.  On  voyoit  encore  , 
dit  Tacite,  fur  îles  colonnes,  des  lettres  qui 
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marquoient  les  grandes  richefles  des  égyptiens  ; & 
Germanicus  ayant  demandé  à un  piètre  du  pays 
de  lui  expliquer  ces  hiéroglyphes  , ce  prêtre  lui 
dit  que  ces  lettres  marquoient  qu’il  y avoit  eu  au- 
trefois dans  la  ville  fept  cent  mille  hommes  en 
âge  de  porter  les  armes  , 8c  que  c’étoit  avec  cette 
armée  que  le  roi  Ramefsès  s’étoit  rendu  maître  de 
laLybie,  de  l’Ethiopie,  des  mèdes,  des  perfes, 
des  badres,  de  la  Scythie,  de  la  Syrie  , de  l'Ar- 
ménie,Se  de  la  Cappadoce  $ qu’il  avoit  étendu  fon 
empire  jufque  fur  les  côtes  de  Bithvnie  de  de  Ly- 
c;e.  On  1 i foi c aufli  fur  ces  colonnes  les  tributs 
qu’on  levoit  fur  ces  nations , le  poids  de  l’or  &C. 
de  l’argent , le  nombre  des  armes  Se  des  chevaux, 
l’ivoire  8e  les  parfums, le  bled  8e  les  autres  tributs 
que  chaque  nation  devoir  payer , qui  n’étoient 
pas  moins  magnifiques,  ajoute  Tacite  , que  ceux 
que  les  parthes  ou  Es  romains  exigent  au- 
jourd’hui. 

En  un  mot , les  obélifques  nous  ont  laifle  des 
velliges  fi  étonnans  de  l'opuleuce  des  rois  d’E- 
gypte, 8e  l’explication  que  les  prêtres  donnent 
dans  Tacite  , répond  fi  bien  aux  figures  que  nous 
voyons  gravées  au  fommet  dis  obélifques  qui  nous 
rdlent,  fingulièrement  de  celui  élevé  à Thèbes 
par  Ramefsès , qui  eft  aduellement  dans  la  place 
de  Saint-Jean-de-Latran  , qu’il  nous  paroîtroit 
déraifonnable  de  révoquer  en  doute  une  puif- 
fance  dont  il  refie  tant  de  témoins  & de  mo- 
numens. 

Il  femble  même  que  les  romains  aient  été  ef- 
frayés d’imiter  les  obélifques  des  rois  d’Egypte. 
Ces  beaux  ouvrages  ont  été  pour  l'Italie  des  bor- 
nes facrées.  La  grandeur  romaine  a cru  , en  les 
tranfportant , faire  tout  ce  qu'elle  pouvoit,  8c  n’a 
pas  ofé  en  confiruire  de  nouveaux  pour  les  mettre 
en  parallèle  avec  les  anciens.  La  pyramide  de 
Cefiius  prouve  à la  vérité  qu'une  famille  particu- 
lière a tenté  un  modèle  de  ces  pyramides  fi  fu- 
perbes  8:  fi  exhauflees  des  rois  d’Egypte  ; mais  la 
circonllance  fingulière  que  perfonne  n’a  imité  la 
ftrudure  des  obélijques , confiate  pleinement  que 
les  empereurs  eux-mêmes  ne  fe  font  pas  hafardés 
d'oppofer  des  ouvrages  de  ce  genre  à ceux  de  ces 
monarques.  Ils  tiroient  leur  granit  d’une  carrière 
unique  dans  le  monde.  Cette  carrière  étoit  fituée 
près  de  la  ville  de  Thèbes  8c  des  montagnes  qui 
s’étendent  vers  le  midi  de  l’Ethiopie  8c  les  cata- 
rades  du  Nil.  Cinq  obélifques  d’Egypte  , relevés 
par  les  foins  de  Sixte  V , fervent  à juftifier  la  ma- 
gnificence de  Séfofiris  & de  Ramefsès  en  ce  genre. 
Cependant  le  nom  de  Dominique  Fontana  qui  les 
rétablit , eft  encore  célèbre  à Rome  , tandis  que 
celui  des  artiftes  qui  les  taillèrent  8c  les  tranf- 
portèrem  de  fi  loin  , eft  pour  jamais  inconnu. 

« Je  place  au  nombre  des  plus  fortes  exagéra- 
tions deCtéfias,  dit  M.  PaW , 8c  de  Diodore  de 
Sicile,  V obélifque  qu'ils  attribuent  à Séniiramis., 
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que  peiTonne  n’a  jamais  vu  (Jackfon  prouve 
dansfes  antiquités  chronologiques , que  cet  obélifque 
n'a  jamais  ex  fié  à Babylone.  ),  pendant  que  tout 
le  monde  connoit  les  obélifques  de  l'Egypte . 8e 
il  doit  en  avoir  exilté  plus  de  quatre  vingt  de  la 
première  grandeur,  dont  l’éreétion  n'étoit  pas  une 
choie  auffi  difficile  qu’on  fe  l'imagine,  chez  un 
peuple,  qui  à force  de  tranfporcer  de  telles  aiguilles , 
avoir  acquis  beaucoup  d'expérience.  Fontana,  qui 
manquoit  d’expérience  , puifqu’il  opéroit  fur  de 
tels  blocs  pour  la  première  fois,  y employa  beau- 
coup plus  de  force  qu’il  n’en  avoit  befoin  ; car  il 
attacha  à Yobélifque  du  Vatican  fix  cents  hommes 
& cent  quarante  ciievaux  : la  réfiftrnce  des  cables 
& des  cabtftans  étant  connue,  on  a évalué  que 
cette  puiffance  eût  élevé  l’aiguille,  quand  même 
fon  poids  eût  excédé  de  cinq  cents  dix  mille  livres 
fon  poids  réel,  y compris  l’armure.  ( Epijlolade 
obelifco  Roms,  i ^8 6.  ) Or  les  égyptiens  n’ayant 
pas  affis  ces  monumcns  fur  des  baies  auffi  hautes 
que  celles  qu’on  leur  a données  fort  mal  à propos 
à Rome , ils  ont  pu  avec  quatre  cents  hommes 
& quatre-vingt  chevaux  lever  quelque  obélifque 
que  ce  foit , en  fuppofant  même  qu’ils  ne  fe  foient 
fervis  que  de  cabeftans.  Il  ne  faut  point  croire 
ce  que  difent  quelques  auteurs,  d’un  Pharaon  qui 
y employa  vingt  mille  hommes,  8c  fit  attacher  fon 
propre  fils  au  fommet  de  la  pierre  pour  engager 
les  ouvriers  à être  fur  leurs  gardes , abfurdité  qui 
ne  mérite  point  qu’on  la  réfute  ». 

« Ce  qu’il  y a de  bien  plus  important  à favoir, 
c’eft  qu’on  fe  trompe  généralement  aujourd’hui 
au  fujet  des  obélifques , qu’on  dit  avoir  fervi  en 
Egypte  de  Gnomons.  Il  fuffit  d’examiner  attenti- 
vement leur  pofition  & leur  forme,  pour  s'apper- 
cevoir  qu’ôn  n’y  a jamais  penfé  : les  égyptiens 
élevoient  toujours  deux  de  ces  aiguilles  l'une  à 
côté  de  l’autre;  à l’entrée  des  temples;  8c  lorf- 
qu’il  y avoir  trois  grandes  portes,  on  y plaçoit 
jufqu’à  fix  obélifques.  Tout  cela  fe  voit  encore  de 
nos  jours  dans  ies  ruines  du  temple  de  Phylé  , 
dans  celui  de  Thebes  & à l’entrée  de  ce  qu’on 
prend  pour  le  tombeau  d'Ofimendué,  mot  vifible- 
ment  compofé  de  Mend'es  8c  d ’Ofris  ». 

« Par-là  on  peut  déjà  s’appercevoir  qu’il  n’eft 
point  du  tout  queftion  de  Gnomons,  qu’il  feroit 
abfurde  de  pofer  fi  près  les  uns  des  autres  que 
leur  ombre  fe  confondit.  D’ailleurs  la  partie  fu- 
péiieure  de  ces  aiguilles,  qu’on  nomme  le  Pira- 
midium  ne  fauroit  donner  aucune  indication  pré- 
cife,  hormis  qu’on  n’y  ajoute  un  globe,  comme 
l’on  fit  à Rome  fous  Augufte  8c  fous  Confiance. 
Et  voilà  cependant  ce  que  les  égyptiens  n’ont 
jamais  fait  ; puifqu’auçun  auteur  de  l'antiquité 
n'en  a parié,  & on  voit  par  les  tableaux  tirés  des 
ruines  d ’Herculanum  , & beaucoup  mieux  encore 
par  la  mofaique  de  Palefirine , que  les  obélifques  y 
font  toujours  repréfentés  fans  globe.  Auffi  n'a- 
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t-on  pas  trouvé  dans  la  tête  de  ce  s monumens 
la  moindre  excavation  pour  y inférer  le  llyle  ou  la 
barre.  Et  quand  un  romain  nommé  Maxime,  qui 
étoit  préfet  de  l'Egypte,  voulut  mettre  un  globe 
fur  Yobélifque  d’Alexandrie,  il  en  fit  tronquer 
le  fommet  ou  la  pointe;  ce  que  les  véritables 
égyptiens  euflent  envifage'  comme  un  facri'ege. 
Amfi  les  membres  de  l’académie  des  infcriptions 
de  Paris  étoient  fort  mal  informés,  lorfqu’ils  firent 
leur  rapport  à l'académie  des  fciences  , qui  vouloit 
être  infirmité  exa&ement  fur  l’antiquité  des  globes 
fupportés  par  les  obélifques.  ( Mém.  des  infcriptions , 
tome  III,  page  i6y  ) Nous  répétons  encore  une 
fois  que  ce  n’a  jamais  été  l’ufage  des  égyptiens  ». 

« Il  eft  manifefte  qu’on  a abufé  d’un  pafiage 
d’Appion  le  grammairien  , qui  prétendoit  que 
Motfe  avoir  placé  des  hémifpheres  concaves  fur 
des  colonnes  au  lieu  d’employer  des  obélifques j 
mais  il  parloit  de  ces  chofes  là  d’une  manière 
qui  prouve  qu’il  ne  favoit  point  ce  qu’il  vouloit 
dire;  8c  le  juif  Jofephe  encore  plus  mauvais  rai- 
fonneur  8c  plus  ignorant  phyficien  qu’Appion,  le 
réfute  par  des  argumens  pitoyables. 

Kirker  compte  quatorze  obélifques  célèbres  entre 
tous  les  autres.  Celui  d’Alexandrie , qui  étoit  des 
plus  petits;  celui  des  Baiberins;  celui  de  Conf- 
tantinople , haut  de  50  coudées  ; celui  du  mont 
Efquilin;  du  champ  flaminien  taillé  vers  le  com- 
mencement des  olympiades , 8c  apporté  à Rome 
par  les  foins  d’Augufie;  celui  de  Florence  qui 
n’étoit  pas  des  plus  hauts;  celui  d'Héliopolis 
proche  de  Matarée,  village  d’Egypte,  voifin  du 
Caire  ; celui  de  la  villa  Ludovifi  ; celui  de  Saint- 
Mahut,  & celui  de  Médicis,  l’un  8c  l’autre  petit; 
celui  du  Vatican;  celui  du  mont  Coelius  ; celui  du 
palais  Pamphili , tout  chargé  d’hiéroglypnes.  Ajou- 
tons qu’il  y a un  bel  obélifque  à Arles  en  Provence, 
qui  fut  trouvé  dans  le  jardin  d’un  particulier;  il 
a cinquante  deux  pieds  de  haut , fur  fept  de  bafe, 
d'un  feul  bloc  de  granit.  Les  confuls  de  la  ville 
d'Arles  le  firent  tirer  de  terre,  8c  élever  en  1676. 

Il  eft  terminé  en  haut  par  un  globe  chargé  des 
armes  de  France , & furmonté  d’un  foleil  avec 
la  devife  de  Louis  XIV  : nec  pluribus  impar.  Cet 
obélifque  a cela  de  particulier,  qu’il  eft  tout  uni 
& tout  nud,  fans  aucun  hiéroglyphe  qui  fafle 
connoître  fon  antiquité. 

La  plupart  des  obélifques  font  de  granit , ou 
pierre  thébaïque. 

Les  prêtres  égyptiens  nommoient  les  obélifques 
les  doigts  du  foleil,  parce  qu’ils  reflembloient  aux 
rayons  avec  lefquels  il  touche  la  terre.  Les  arabes 
les  appellent  aujourd’hui  aiguilles  de  Pharaon. 

Les  figures  placées  à la  pôinte  des  obélifques 
les  plus  élevés  font  exécutées,  dit  Wmckelmann, 
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d’une  minière  auffi  fo’gnée  que  c :* 1 1 e c qui  fo  t 
fuites  pour  être  confédérées  de  près  : c’ell  ce  qu’on 
peut  voir  à Yobélifque  Barbermi,  & fur  tout  à 
celui  du  foleil,  couchés  tous  deux  à terre.  A ce 
dernier,on  remarque  fur  trut  l’oreille  d’un  fphynx 
travaillée  avec  tant  de  fiueffs  & d’intelligence  , 
que  les  bas- reliefs  grecs  ne  nous  offrent  pas  de 
travaux  plus  parfaits  par  rapport  à cette  partie. 

Les  architectes  modernes  font  dans  l’ufage  d’é- 
lever des  obtlifqu.es  chargés  d’iufciiptions  dans  les 
endroits  où  ils  veulent  conferver  la  mémoire  de 
quelques  faits  remarquables.  Je  leur  ferai  ob- 
ferver  que  cette  pratique  a été  inconnue  aux  grecs 
& aux  romains  j mais  qu’ils  élevoient  dans  ce 
cas  des  cîppes  ou  des  colonnes  fans  chapiteaux  , 
fur  lefquel'es  ils  gravoient  les  inferiptions.  Je  ne 
connois  aucun  paffage  d'écrivain  ancien  qui  parle 
à’obélifques  élevés  par  ces  deux  peuples  , 8c  je 
nai  vu  aucun  de  leurs  monumens  qui  ruppellât 
l’idée  des  obélifques. 

OBLIQUE  , , furnom  d’Apollon  , relatif 

aux  détours  du  zodiaque , & à l’obliquité  des 
oracles  de  ce  dieu. 

OBNUNTIARE  a un  Uns  tout  oppofé  à an- 
nuntiare , félon  Donat  : Qui  malam  rem  nanti, it , 
ebnunriat  ; qui  bonarn  , annuntiat  ( In  Terent. 
Adelph.  4.  2.  8.  ).  C’étoît  un  terme  confacré  aux 
augur-es , quand  ils  avoient  apperçu  quelque  mau- 
vais préfage  , & qu’ils  en  rendoient  compte  à 
celui  qui  voulait  propofer  quelque  chofe  an  peu- 
p'e  ; car  ils  pretendoient  qti’alors  il  n’étoit  pas 
permis  de  traiter  avec  lui , parce  que  le  ciel  n'é- 
toit  pas  favorable.  I!  faüoit  donc  renvoyer  l'affem- 
blée  à un  autre  jour , 8c  telle  étoit  la  formule  de 
l’augure  qui  rendoit  réponfe  : Alio  die.  Le  peuple 
romain  étoit  fi  fervilement  attaché  à cette  fuper- 
ftition  , que  , foit  aue  l’augure  fît  un  rapport  vrai 
ou  faux  j il  ne  piffoit  pas  outre  , 8c  que  l’affem- 
blée  étoit  rompue.  Le  rapport  que  faifoit  l’au- 
gure , appelle  obnuntiatio  , fut  confirmé  par  les 
loix  Ælia  & Tafia  , !è fquelles  eurent  lieu  pendant 
près  de  cent  ; mais  elles  furent  enfuite  abolies 
par  la  loi  Clodia. 

OBOLE  , poids  8c  monnoie  des  grecs. 

Elle  valoit  en  poids  de  France,  félon  M.  Pane- 
ton ( Métrologie.  ) : 

14  grains  8c 

Et  en  monnoie  : 

3 fols  & f. 

Elle  valoit  en  poids  & monnoie  des  grecs  : 

\ de  drachme. 

, »u  6 chakons. 
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Pour  c onnoître  l’évaluation  de  Rome  Dehfle , 

Voyeq_  Mo  N N OIE. 

On  trouve  fur  les  médailles  de  C'nîo  des  oboles  y 
avec  leur  nom  OBOACc  gravé  » unis  on  n’y  voit 
point  de  broche  } ôêtÂes  , Scelles  n’ont  pont  la 
forme  de  broche  , comme  l’ont  prétendu  ceux 
qui  dérivent  le  mot  ISoMs  de  «’otAoff. 

Obole  féminité,  ancien  poids  de  l’Afie  Sc  de 
l’Egypte. 

Elle  valoit  en  poids  de  France  , félon  M.  Pauc- 
ton  ( Métrologie.  ) : 

10  grains 

Elle  valoit  en  poids  des  mêmes  pays  : 

1 I danic. 

ou  2 kikkabos. 

ou  3 Itération. 

ou  6 chalcous. 

ou  12  firarion. 

Oboie,  monnoie  de  l’Afîe  & de  l’Egypte. 
Voyei  Gerah. 

OBRIZUM  aurum , nom  donné  dans  l’anti- 
quité à un  or  qui  avoit  été  purifié  plufieurs  fois 
par  le  feu.  Pline  dit  : Auri  experi/nento  igr.is  efl t 
ut  fimi/i  colore  rubeat  quo  ignis  , atque  ipfum  obri- 
^um  vocant , c’eff- à-dire,  c’eff  le  feu  qui  peut  fer- 
vir  à éprouver  l’or  , 8c  quand  , en  le  fai  fiant  rou- 
gir , il  devient  de  la  même  couleur  que  le  feu  , ou 
S’appelle  obri^um  ( Plinii  hijl.  nat.  lib.  XXXIIR 
cap.  3.  ). 

OBSCENES  ( Repréfentations  ).  Voye ^ Or- 
phiques. 

OBSECRATIONES , prières  ordonnées  lorf- 
que  la  république  étoit  affligée  de  quelques  maux. 
Ceux  qui  avoient  foin  de  les  faire  exécuter , 
étoient  les  duumvirs  qu’on  avoit  créés  pour  cela, 
8c  c’étoit  fur-tout  alors  que  l’on  ordonnoit  des 
leéfiffernes , qui  fe  faifoient  par  l’ordre  des  qum- 
decemvirs  : Sacris  faciendis.  Il  y avoit  pour  ces 
prières  des  formules  écrites  qu’il  falloir  fuivre  à U 
lettre  avec  l’attention  la  plus  femputeufe. 

OBSECRO.  Les  romains  attachoient  à ce  mot 
une  idée  fuperllitû ufe.  Ils  croyo;ent  que  celui 
qui  le  prononçoit , lioit  par  cela  feu!  (on  inter- 
locuteur , de  même  que  fi  ce  dernier  fie  fut  lié  lui- 
même  par  un  ferment.  Lcrfque  le  mot  obfiecro  s’a- 
dreffoit  à une  perfonne  que  l’on  devoir  refpeéler, 
ou  que  l’on  vouloit  biffer  libre  dans  fa  ré- 
ponfe 8c  dans  fon  jugement , on  fe  hâtoit  de  la 
délier  , en  prononçant  le  mot  refuro.  Plaute 
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( Aulul . 4.  7.  1.  ) nous  en  fourni:  un  exemple  re- 
marquable : 

Nu  ne  ce  obfecro  , 

Füc  mentionem  cum  avunculo  , mater  rr.ca  : 

Refecroque  , mater  , quoi  duduni  obfccraveram. 

C- lui  que  Ton  prétendoit  lier  par  la  prononcia- 
tion du  mot  obfecro  , avoit  atuTi  la  liberté  de  dé- 
truire l'effet  de  ce  lien  , en  prononçant  lui-même 
le  mot  refecro  pour  réponfe  ( Piaut . PerJ.  1.  1, 
49-  ) = 

To.  Obfecro.  So.  Refecro. 

D’après  ces  i le'es  fupcrftitieüfes , le  magiflrat 
avoit  fo:n  de  faire  prononcer  le  mot  refecro  à un 
accufé  , lorfque  celui-ci  fe  défendant  devant  le 
peuple  affemblé  en  comices,  l’avoit  ccn’uré  par 
les  dieux  de  lui  être  favorable.  Le  mot  refecro 
prononcé  par  cet  accufé  rendoit  ail  peuple  la  li 
berté  de  jugement  que  fon  obfécration  lui  avoit 
ôtée.  Feftus  le  dit  expreffément  : Refecrare  , fol 
•vere  rcligione  , utique  cum  reus  populum  comitiis 
_ oraverat  per  deos  , ut  eo  periculo  Liber  are  tur , ju 
bebae  magftratus  eum  refecrare. 

OBSIDIENNE  ( Pierre  ) , lapis  obfidianus  ou 
mc.rmor  obfiiiar.um  , nom  donné  par  Théophrafe  , 
Pline  & les  anciens  naturaliftes  , à un  marbre 
noir  , très-  iur  & prenant  un  très-beau  poli.  Ils  le 
tiroient  de  la  H mte-Egvpte  3c  d’Etiropie  s on  en 
trouvoit  n u 111  , faisant  Pline  , aux  Indes  , en  Italie 
& en  Efj  agne*  On  prétend  qu'il  fe  treuve  en 
France,  dafis  le  Roufliilon , d.s  fragmens  d’une 
pierre  noire  & luifante  , qti’cn  regarde  comme  de 
la  même  nature  que  la  pierre  obfdienne  ; mais  les 
carrières  n’erj  font  point  ouvertes.  Les  anciens  , à 
caufe  du  beau  poli  que  prend  ce  marbre  , en  fai- 
feient  des  miroirs  de  réâeCtion.  Saumaife  & Hil  1 
croient  qu’ obfidianus  elt  venu  par  corruption  du 
mot  grec  «-vJoï  , la  vue.  Quelques  auteurs  ont 
regardé  cette  pierre  comme  la  vraie  pierre  de 
touche. 

On  croit  avec  plus  de  raifon  que  c’eft  un  verre 
noir  de  volcan,  depuis  que  l’on  a trouvé  ce  verre 
taillé  en  miroir  dans  les  tombeaux  des  Incas , au 
Mexique  , où  on  l'appelle  pierre  de  Gallinajfe. 

OBSIDIONALE  (Couronne).  Cette  couronne 
s’accordoit  pour  récompenfe  à celui  qui  avoit 
•bligé  les  ennemis  à lever  le  fiége  d’une  ville  ou 
d'un  camp  qu’ils  affiégeoient  j elle  n’étoit  com- 
posée que  de  ga7on,  pris  dans  le  lieu  même  où 
Ton  avoit  fa:t  lever  le  fiége.  Pline  ( Lib.  XXII. 
c.  34.  ) dit  que  cetre  couronne  , toute  méprifable 
qu’elle  étoit  en  apparence  , étoit  préférée  à toutes 
les  autres  couronnes,  quelque  précieufes  qu’elles 
/uÆeat,  parce  que  les  troupes  la  donnoient  au 
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général  qui  les  avoit  délivrées,  & que  les  autres 
couronnes  écoient  diflrifnées  par  le  général  air* 
foldats , ou  par  les  foldms  à leurs  camaradeSr 
(D.7.). 

Obsidionale  (Monnoie).On  appelloit  ainfi 
des  pièces  de  mor.noie  frappées  dans  une  ville 
afliégée  , pour  fupp'éer , pendant  le  fiége  , au  dé- 
f.'.uc  ou  à la  rareté  des  efpèces-  Ce  moteft  dérivé 
du  lat  n obfidio  , qui  fign:fie  fiége  d'une  place  de 
guerre,  l.’ufage  de  frapper  des  monnoies  particu- 
lières, qui  pendant  le  fiége  ont  cours  dans  les 
villes  afiiégées,  doit  ê;re  fort  ancien  , dit  de  Bo- 
ze  , puifq.i;  c'etl  lanéceffité  qui  l’a  introduit.  £11 
effet , ces  pièces  étant  alors  reçues  d *ns  le  com- 
merce pour  un  prix  infiniment  au-d:fïùs  de  la  va- 
leur intrinféquCjC’efl  une  grande  reffource  pour  les 
commandans  , pour  les  1n.1g1llr.ats,  & même  pour 
les  habitans  de  la  vide  afliégée. 

Ces  fortes  de  monnoies  fe  fer.ter.t  ordinaire- 
mtijt  de  la  calamité  qui  les  a produites;  e!Ls 
font  d’un  mauvais  métal  6c  d'ure  fabrique  grof- 
fière.  Il  y en  a de  rondes,  d’ovales,  de  quar- 
rées  , d’autres  en  lofanges  , & d’autres  en  octo- 
gone , en  triangle  , 8ec.  Leurs  types  & leurs  inf- 
eripcions  n’ont  pas  des  règles  dus  certaines.  Les 
unes  font  marquées  des  deux  cô:és , ma  s cela  eff 
rare  ; d’autres  n’ont  qu'une  ftu'e  marque.  On  y 
tiouve  qr  e’quefois  le  nom  de  la  ville  afliégée  ou 
de  fts  aimes,  ou  celles  du  fo  rivera  in  , ou  celles 
du  gouverneur,  avec  le  miliefime,  & d’autres 
ehiff.es  qui  dénotent  la  valeur  de  la  pièce. 

Les  plus  anciennes  monnoies  obfdionales  qu’on, 
conncilfe,  rnc  été  frappées  en  Italie  au  commen- 
cement du  XVIe  fîècle  , aux  fiéges  de  Paiie  & de 
Cremone , fous  François  premier.  On  en  frappa 
depuis  à Vienne  afliégée  par  Soliman,  6c  à N y- 
colîe  , en  Chypre  , afliégée  par  les  turcs  en  1 çjo. 

Dans  les  guerres  des  Pays- bas,  après  leur  ré- 
volte contre  l’Efpagne,  on  en  frappa  à Harlem, 
à Leyde  , à M ddelbourg,  Sec.  Celle  de  Carr.pen 
en  1 ) 7S  e-if  marquée  des  deux  côtes,  & porte- 
dans  l’un  & dans  l’autre  le  nom  de  la  vi!  e , la 
miféfime  , la  note  de  la  valeur  de  la  pièce  , & au- 
defTus  ces  mots  : Extremum  fubfdium  ,-  ce  qui  re- 
vient allez  au  nom  de  pièce  de  nécejjitt  qu’on  leur 
donne  en  Allemagne. 

Au  refie  , ce  ne  font  pas  proprement  des 
monnoies  autorifées  par  la  loi  & l’ufage  ; tl  es  en 
tiennent  lieu  à la  vérité  pendant  quelque  temps  ; 
mais  au  fond  on  ne  doit  les  regarder  que  comme 
des  efpèces  de  méraux  , ou  de  gages  publics  de  la- 
foi  & des  obligations  contractées  par  le  gouver- 
neur ou  par  les  magiftrats  dans  des  temps  auffi 
difficiles  que  ceux  d’un  fiége. 

Elles  peuvent  cbne  être  marquées  du  nom 


des  armes  d’un  gouverneur;  mais  il  feroit  plus 
convenable  d’y  mettre  le  nom  du  ptince  , comme 
le  pratiquèrent  deux  gouverneurs  d’Aire  , l’un 
efp.ignol  & l’autre  françois  , qui  firent  mettre  le 
nom  de  Louis  XIII  & celui  de  Philippe  IV  fur 
la  monnoie  qu’ils  firent  frapper  dans  cette  ville 
pendant  les  deux  différens  fiéges  qu’elle  foutint 
en  i<54i.  Il  faut  fe  donner  de  garde  de  confondre 
ce  qu'on  appelle  monnoie  obfidionale  avec  les  mé- 
dailles frappées  à l’occafion  d'un  fiége  , de  fes 
divers  événemens  , ou  de  la  prife  d’une  ville 
( Mérn.  de  l'acad,  des  Belles-Lettres  , tom.  1.  ). 

OBS1GNARE  , cacheter  , imprimer  un  cachet 
fur  de  la  cire.  C’étoit  Tufage  des  grecs  comme 
des  latins  de  cacheter  ce  qu’ils  vouloient  fouftraire 
à la  ccnnoiflance  du  public , comme  leurs  con- 
trats , leurs  teftamens  , leurs  lettres  & autres 
aéles.  Ils  avoient  pour  cela  des  anneaux  qui  for- 
moient  leur  cachet.  Avant  l’ufage  de  ces  fortes  de 
cachets,  ils  fe  fervoient , pour  former  des  em- 
preintes fur  la  cire  , d'un  morceau  de  bois  ver- 
moulu : Priufquàm  enim  figna  ejfent  inventa  , dit 
Hefychius  au  mot  içtirTà/içaTos , veteres  lignis  à 
vermibus  exefis  obfignarunt.  Ils  formoient  leurs 
lettres  à-peu-près  comme  nous  le  faifons  aujour- 
d’hui , à cela  près  qu’ils  les  entouroient  par  le 
haut  de  fil  ou  de  lin  , & qu’enfuite  ils  appliquoient 
par-deffus  la  cire  fur  laquelle  ils  imprimoient  la 
figure  du  cachet , après  l'avoir  un  peu  mouillée 
avec  la  falive  ; c'eft  ce  que  Juvénal  appelle 
gemma  uda. 

Ils  ufoient  de  cette  précaution  pour  leurs  cel- 
liers , leurs  coffres , leurs  armoires  , l’office  où  ils 
renfermoient  les  provilïons  de  leur  fimille,&  tout 
étoit  fcellé  avec  leur  cachet  : Obfignate  cellas  , 
referte  annulum  ad  me  , dit  une  mère  de  famille 
dans  Plaute  ( Caf.  z.  1.1.). 

OBS1GNATORES.  On  appelloit  ainfi  les  té- 
moins qui  étoiènt  appelles  pour  figner  un  tefta- 
ment  6c  y appofer  leurs  cachets.  On  ne  pouvoit 
ouvrir  les  teftamens  qu’en  préfence  de  ces  té- 
moins. Ils  venoient  pour  reconnoître  leurs  ca- 
chets : TabelU  teftamenti  aperiuntur  hoc  modo  , dit 
Je  jurifconfulte  Paulus  , ut  tejles  vel  maxima  pars 
torum  adhibeantur  , qui  fignaverint  te(lamentum  , 
ut  ira  agnitis  fignis  , rupto  lino  , aperiatur  & 
reçitftur. 

OBSONATOR  , nom  de  l’efclave  qui  alloit  à 
la  provilion  , qui  achetoit  les  vivres  ; ces  efclaves 
confultoient  dans  leur  achat  le  goût  de  leur  maî- 
tre , afin  de  ne  rien  prendre  qui  pût  leur  déplaire: 
Adjice  obfonatores , dit  Sénèque  ( Epifl.  47.)  , quibus 
damiràci  palati  notitia  fubtilis  efl  , qui  fciunt  çujus 
j-çi  ilium  fuperexcitçt  , cujus  delettet  afpecîus  , 6 V, 

QfWERS.  Quelques  antiquaires  fe  fervent  de 


ce  mot  pour  aéfîgner  fe  côté  d’une  médaille  op- 
pôle  au  revers , lorfque  la  médaille  ne  porte  point 
de  tête.  Ce  mot  mérite  d’être  accueilli. 

OBVAGULATIO  , bruit,  charivari  que  les 
loix  romaines  pennettoient  à un  homme  de  faire 
à la  porte  de  celui  à qui  il  demandoit  une  chofe  , 
quand  il  n’v  avoit  pas  de  preuve  pour  autorifer  fa 
demande.  Par  exemple  , Pierre  prétend  que  Paul 
a dans  fa  maifon  un  effet  qui  lui  appartient  , & 
celui-ci  refufe  de  le  lui  rendre  , parce  que  le 
premier  ne  peut  prouver  qu’il  l’a  ; dans  ce  cas , 
les  décemvirs  pennettoient  à Pierre  , après  avoir 
demandé  fon  effet  pendant  deux  jours , d’aller  le 
troifième  avec  des  témoins  à la  porte  de  Paul  , & 
de  lui  faire  fa  demande  à grand  cri  : Vagulatio  , 
dit  Feftus  , in  lege  1 1 tabularum  , fignificat  queftio- 
nem  cum  convicio.  Cui  tçjlimonium  defuerit,  is  tribus 
diebus  00  portum  obvulgatum  ito.  Cet  auteur  ex- 
plique lui-même  le  mot  de  portus  par  domus. 

OBULCO,  en  Efpagne.  obvlco. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  î 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  charrue  , avec  un  épi  d’orge  au-deffous. 

Un  taureau  debout. 

orieos.  Pollux  ( Onomafticon,  lib.  III.  fecl, 
i$$.)  dit  que  c’étoit  une  coeffure  artificielle  , un 
toupet  poftiche. 

On  voit  fur  une  pâte  antique  de  fa  collection 
de  Stofch  , une  tête  de  Melpomène , mufe  de  la 
tragédie  ; ceux  ( Wife  num.  Bodlej.  p.  121.)  qui 
expliquent  ce  fujet,  en  difant  que  c'efl  un  oracle 
d’Orphée , n’ont  pas  confulté  les  pierres  gravées  , 
où  cette  ( Conf.  muf.  fi.  t.  1.  t.  XXXX1V.  n.  1.  ) 
mufe  eft  debout , appuyée  fur  une  colonne,  te- 
nant & regardant  avec  attention  un  mafque  tragi- 
que , tout-à-fait  femblable  à la  prétendue  tête 
d’Orphée.  De  plus , la  tête  fur  notre  pâte  , de 
même  que  fur  la  gravure  où  on  a cru  voir  Virgile 
& Orphée  , eft  fans  contredit  un  mafque  tragique  , 
comme  le  démontre  l’élévation  de  cheveux  fur  le 
front,  appellée  ’lyx-os.  Ce  mot  défignoit  une  co'èffure 
de  cheveux  qui  s'élevoit  le  plus  fouvent  en  pointe  t 
comme  il  paroît  par  plufieurs  pierres  gravées, 
mais  qui  ne  formoit  pas  un  cône  détaché 
comme  un  chapeau  pointu  , ainfi  que  le  prétend 
Cuper  ( Apotheos.  Hom.  p.  82.  ). 

OCCABUS  , terme  d’infeription  , que  de 
Bofe  croit  être  la  même  chofe  que  le  4-fAA u>v  & le 
Xfws  des  grecs,  qui  répond  au  circulus  ou  k 
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Yarmilla  des  romains  ; & en  ce  cas  , Yoccabus  eft 
un  ornement  de  cou  ou  de  bras  , un  collier  Ou  un 
bracelet  garni  de  pierres  précieufes , & d ou  pen- 
doient  quelques  petites  chaînes > que  les  facnrica- 
teurs  portoient  dans  les  cérémonies  éclatantes,  & 
fur-tout  dans  celles  du  Taurobole. 

OCCASION.  Les  grecs  avoient  fait  un  dieu 
de  YOccajion  , qu'ils  nommoient  Xcùpos , & qu  un 


Les  romains  en  firent  une  déefl’e , parce  qu’en 
latin  l'on  nom  tll  du  genre  féminin.  On  repréfen- 
toit  ordinairement  cette  divinité  fous  la  forme 
d'une  femme  nue  & chauve  par  derrière  , n'ayant 
de  cheveux  que  fur  le  devant  de  la  tête.  Elle 
avoit  un  pied  en  l'air  & l'autre  pofé  fur  une 
roue  , un  rafoir  d’une  main  , félon  Aufone  , & un 
voile  de  l'autre.  On  explique  ainfi  ces  fymboles  : 
Elle  eit  chauve  par  derrière  & chevelue  par  de- 
vant , pour  nous  apprendre  qu'il  faut  faifir  l’Oc- 
cafton  aux  cheveux  quand  elle  fe  préfente  , de 
crainte  qu'elle  ne  nous  échappe  ; car  elle  elt  vo- 
lage & toujours  prête  à s'enfuir  ; voilà  pourquoi 
on  lui  met  un  pied  en  l’air  & l'autre  fur  une 
roue.  Quant  au  rafoir  qu'elle  porte , il  fignifie 
que  , quand  elle  fe  préfente  à nous  , il  faut  re- 
trancher tous  les  obflacles , pour  la  fuivre  ou  elle 
nous  appelle.  Aufone  en  a fait  une  belle  def- 
cription  dans  fa  douzième  épigramme. 

OCCATOR , dieu  qui  préfidoit  au  travail  de 
ceux  qui  herfent  la  terre,  pour  rompre  les  mottes , 
& la  rendre  unie.  ( occare , veut  dire  herfer  ).  Il  y 
avoit  chez  les  anciens  un  grand  nombre  de  divi- 
nités , dont  les  noms  étoient  pris  des  chofes 
auxquelles  on  les  faifoit  préfîder. 

Servius  ( Georg.  I.  21.  ) dit  : Nomina  numinum 
in  indigitamentis  , id  eft  in  libris  pontificalibus  in- 
veniuntur , qui  6*  nomma  deorum , & rationes  ipfo- 
rum  nominum  continent  .'  verbi  caufa  , ut  occator 
deus  ab  occatione  dicatur. 

OCCENTARE  oftium.  Chez  les  anciens , c’étoit 
Faite  un  grand  bruit  à une  porte,  la  charger  d'in- 
jures & d'imprécations , ce  qui  étoit  un  ufage 
allez  général  : Occentare , dit  Feltus,  dicebant  pro 
convicium  facere  , cîim  id  clare  & cum  quodarn 
clamore  fieret , ut  procul  exaudiri  pojftt. 

OCCUPARE  forte,  mot  employé  dans  les 
jeux  du  cirque,  où  l'on  tiroit  au  fort  la  place  que 
les  chars  dévoient  occuper  devant  la  barrière  ; 
car  il  y avoit  des  places  plus  avantageufes  les  unes 
que  les  autres  , Si  d'où  il  y avoit  moins  d’efpace 
à parcourir  pour  arriver  au  but.  Ainfi,  celui  à qui 
le  fort  faifoit  écheoir  la  première  place  , primum 
oftium , ayoit  plus  d’efpérance  que  celui  qui  fe 
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mettoît  à la  fécondé  5 ce  dernier,  que  celui  qui  fe 
mettoit  à la  troifième,  &c.  Les  chars  partoient 
de  quatre  portes  qu'on  appelloit,  Carçeres  oo  pri- 
mum, fecundum  , tertïum  , quartum  oftium  ; SC 
comme  ce  n'étoit  pas  une  chofe  indifférente  pour 
la  viéioire , que  de  partir  de  celle-ci  plutôt  que  de 
cel’e-là,  les  cochers  tiroient  au  foi  t qui  leur  aflignoit 
chacun  leur  place,  c'eft  ce  qu’on  appelloit  occu- 
pée oftium  forte.  A moins  d'une  mal-adreffe  grof- 
fière,  ou  de  quelqu’événement  imprévu,  celui 
qui  occupoit  primum  oftium  , étoit  fur  de  la  vic- 
toire , parce  qu'il  étoit  bien  plus  près  de  la  borne 
que  les  autres. 

Voila  ce  que  l'on  avoit  écrit  fur  cet  objet  juf- 
qu'au  milieu  de  notre  fiècle  ; mais  alors  la  décou- 
verte du  cirque  de  Caracalla  ( Voye £ ce  mot), 
a démontré  que  tous  les  oftium  étoient  également 
placés,  & tous  les  cochers  aulfi  favorifés  les  uns 
que  les  autres. 

OCÉAN.  Les  poètes  avoient  perfonifiéP océan» 
La  terre,  dit  Héfiode  ( Theog.  40.)  , eut  de  fon 
mariage  avec  Vranus,  Y océan  aux  gouffres  pro- 
fonds. Enfuite  on  a dit  que  Y océan  étoit  le  père, 
non-feulement  de  tous  les  dieux,  mais  encore  de 
tous  les  êtres,  ce  qui  doit  s'entendre  en  ce  fens, 
que  l'eau  contribue  plus  elle  feule  à la  production 
& à la  nourriture  des  corps,  que  tout  le  relie  de 
la  nature;  ou  bien,  fuivant  la  doCbine  du  philo- 
fophe  Thalès,  que  l’eau  étoic  la  matière  première 
dont  tous  les  corps  étoient  compofés. 

Homère  , fait  faire  aux  dieux  de  fréquens  voya- 
ges chez  X Océan , où  ils  paffoient  douze  jouis  de 
fuite  dans  la  bonne  chère  & les  feliins.  Le  poète 
fait  allufion  à une  ancienne  coutume  de  ceux  qui 
demeuroient  fur  le  bord  de  Y Océan  atlantique, 
qui,  au  rapport  de  Diodore,  célébroient  dans 
une  certaine  faifon  de  l'année,  des  fêtes  folem- 
nelles , pendant  lefquelles  ils  portoient  en  procef- 
fion  la  iiatue  de  Jupiter  & des  autres  dieux  , leur 
offroient  des  facrifices,  œ faifoient  en  leur  hon- 
neur de  grands  feliins.  Ce  que  les  grecs  difoienc 
de  Y Océan,  les  égyptiens  le  difoient  du  nil,  qui 
a porté  chez  eux  le  nom  à.' Océan.  Quelques  an- 
ciens écrivains  comptent  Océan  au  nombre  des 
Titans. 

Les  mythologues  lui  donnent  pour  époufe  Thé- 
tis,  qui  le  rendit  père  des  fleuves , des  fontaines  , 
des  nymphes  océanides  E' Océan  rendit  Pallanre 
& Styx  mères  de  Nice,  de  Cratus,  de  Zêta  Zc 
de  Bia  ; c'eit-à-dire  de  la  victoire,  de  la  force, 
de  l'émulation  & de  la  violence. 

L’attribut  propre  de  ce  dieu , eft  formé  de  deux 
pattes  d'écreviiïe , qui  font  placées  fur  fa  tète 
comme  deux  cornes.  Les  pcë.es  les  ont  transfor- 
mées en  cornes,  lorfya’ils  ont  chanté  Océan  ou 
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Neptune.  L’Océan  paroi:  avec  cet  attribut  fur 
un  auul  rond  de  la  viila-Borghèfe  , publié  pa  • 
Winckelmann  ( Monum . incd.  n°.  1 1.),  fur  deux 
.pierres  gravées  du ~ muftium  de  Florence.  ( Tom.  II. 
tab.  i.  n.  i.  tab.  yz.  ).  I!  le  porte  encore  fur  deux 
ftatues  du  palais  Farnèfe , que  Fabretti  & Gori 
ent  pris  mal-à-propos  pour  deux  ftatues  du  Nil. 

Cet  attribut  paro:t  avoir  été  donné  à Y Océan  & 
à fon  époufe  Amplvtrite,  pour  exprimer  Fur 
pouvoir  fur  les  ports  de  mer;  car  le  mot  ziï-m  , 
qui  expiime  les  pattes  d'écreviffe,  veut  dire  aufii 
les  deux  langues  de  terre,  ou  les  deux  moles  qui 
forment  un  bon  port, 

OCÉANIDES.  C’étoient  les  filles  de  l’Océan 
8c  de  Thétis.  Hélîode  compte  loixante  & douze 
nymphes  océanldcs , dont  il  donne  les  noms-  Acaf- 
te  , Admète,  Amphiro,  Afie  , Ca'lyrhoë  , Ca 
lypfo , Cercéis,  Clirr.ène,  Clyre,  Crifie,  Dione, 
jDoris , Ele&ra,  Europe,  Eurynome,  Ga'axaure  , 
Hyppo,  Janie,  Ianthe,  Idie,  Melobefis,  Mé- 
nelto.  Métis , Ocyroë  , Palythoc , Perféis  , Pé- 
trée  , Pii  ho  , Plexaure  , Pluto  , Polydore  , Prim- 
no  , Rhodia,  Styx,  Télefiho,  Thoé  , Tyché  , 
Ddote,  Uranie,  Xante,  Zenao , Sic. 

Apollodore  dit  qu’il  y en  avoir  trois  mille  , & il 
4t’er.  nomme  que  fept  : Afie  , Styx,  Doris,  Eury 
nome,  Amphytiite  & îMétis. 

OCELLÆ.  Petits  yeux  , furnom  de  la  famille 
des  Servius,  qui  leur  venoit  fans  doute  de  ce  que 
quelqu’un  d’entr’eux  avoic  de  petits  yeux. 

OCELLATA.  Mot  qui  fe  trouve  dans  Suétone, 
& qui  a donné  de  l’exercice  aux  commentateurs. 
Animi  laxandi  caufa  ( C.  83.  n.  2 .J  , dit  cet  hdlo- 
rien  ; en  parlant  d'Augufie,  modo  talis , auc  ccel- 
latis  , nuçijiufque  ludebat.  Quelques  uns  expliquent 
ce  mot  ocellaûf , par  une  efpèce  de  noiE-tte  oui 
a la  forme  d’un  œil , & dont  les  ex/ans  fe  fervoier.it 
dans  leurs  jeux.;  d’autres  du  noyau  de  la  pêche 
amfi  appelle  , parce  qu’il  a plufieurs  petits  trou-. 
Il  y a encore  plufieurs  autres  explications  qu'il 
iëroit  inutile  de  rapporter,  puifau’i!  eli  plus  fim- 
ple  de  dire  que  le  texte  de  Suétone  elt  corrompu 
dans  cet  endroit , & qu’il  faut  lire  ocelLtim  qui 
lign  fie  un  jeu  ufité  parmi  les  enfans  , k qui  con- 
fite à fe  cacher,  en  mettant  la  main  lur  les  yeux. 
Si  à reparoître  le  moment  d'après  : jeu  que  fit 
Socrate  pour  toute  reponfe  à un  homme  qui  lui 
cEimndoit  ce  que  c’étoit  que  la  vie. ,11  fe  cacha 
derrière  un  mur  & reparut  auflî  tôt,  voulant  faire 
entendre  que  la  vie  n’eft  qu'un  jeu  d’enfant;  c’tfi 
ce  jeu  dont  Horace  parle  ( Od.  1.  9.  22.  ) , gratus 
pue  lia  rlfus  ab  angulo. 
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anfe  intérieure  du  bouclier. 

Comme  on  ne  trouve  point  ces  mots  dans  Ho- 
mère, il  paroi:  qu’elle  n’étoit  pas  encore  en  ufage 
au  temps  de  la  guerre  de  Troye.  On  fufpendoit 
les  boucliers  au  col  avec  une  longue  courroie , 
appcllée  Hopn-aL  Veye £ BoUCLItR. 


OCHIMUS.  Voyei  Héliades. 


OCHLOCRATIE  , }%x<»cpccTix  , abus  qui  fe 
gliiïe  dans  le  gouvernement  démocratique , lorfque 
la  vile  populace  cft  fuie  maitreife  des  affaii es. 
Ce  mot  elt  formé  de  »x^os  » multitude , &C.  &C 
de  «a ctf îç  , puijfance. 


Vochlocratit  doit  être  regardée  comme  la  dé- 
gradation d’un  gouvernement  démocratique;  mais 
il  airive  quelquefois  que  ce  nom  dans  l’application 
qu’on  en  fait,  ne  fuppofe  pas  tant  un  véritable 
defaut  ou  une  maladie  réelle  de  l’état,  que  quel- 
ques pallions  ou  mécontentement  particulier,  qui 
font  caufe  qu’on  fe  prévient  contre  le  gouvernement 
préfent-  Des  efpiits  orgueilleux  qui  ne  lauroient 
fouft'rir  l’égalité  d’un  état  populaire,  voyant  que 
dans  ce  gouvernement  chacun  a dioit  de  fuffrage 
dans  les  affemb'ées  où  l'on  traite  des  affaires  de 
la  république,  & que  cependant  la  populace  y 
fait  le  plus  grand  m nabie,  appellent  à toit  c<.t  état 
une  ochlucratie ; comme  qui  diroit  un  gouverne- 
ment où  la  canaille  elt  la  maitreife  , k où  les  per- 
fonnes  d’un  mérite  diitingué,  telsqiuls  fe  croient 
e.ux-mêmes,  n ont  aucun  avantage  par-dellus  les 
autres.  C’eft  oublier  que  telle  eft  la  confiitution 
elfent  elle  d’un  gouvernement  populaire,  que  tous 
les  citoyens  ont  également  leur  voix  dans  les  af- 
faires qui  concernent  le  bien  public.  Mais  dit 
Cicéron,  on  auioit  raifon  de  traiter  àochlocratie , 
une  république- où  ii  fe  fero.t  quelqu’ordonnance 
du  peuple  fembiable  à celle  des  anciens  éphéfiens  , 
qui  eu  chafiant  le  philof  phe  Hermodore,  déda- 
ronnt,  que  perfi  nne  chez  eux  ne  devoit  fe  dif- 
tinguer  des  autres  par  fon  mérite.  Nemo  de  nobis 
unus  excellât  ( Cic.  Tufc.  quejl.  lib.  V , cap.  36  ). 


N.  B.  Quoique  cet  article  s'applique  exaéte- 
ment  aux  cii  confiances  préfentes  ( 1792),  & ré- 
fute vivement  les  ennemis  de  la  conftitutima  tran- 
çrife  , il  a cependant  été  compofé  mot  pour  mot  , 
tel  que  je  le  donne  ici  pour  l'ancienne  Encyclo- 
pédie par  de  J.aucourt,  i!  y a plus  de  vingt  ans. 

COI,  dans  les  Gaules  oeil. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RRRR.  en  bronze Pcllcriru 

O . en  or. 

O.  en  argent. 


CCELLA Tiyi'ludere.  Voyez  OcELLATA. 


OC.N  US. 
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OCNUS.  C’ctoit  un  homme  laborieux,  Hit 
Paufanias  , qui  avoit  une  femme  fort  peu  ména- 
gère , de  forte  que  tout  ce  qu'il  pouvoir  gagner 
fe  trouvoit  auflî-tôt  dépenfé.  Dans  le  fameux  ta- 
bleau de  Polygnote,  il  eft  repréfente  affis , failant 
line  corde  avec  du  jonc,  & une  ànelfe  qui  elt 
auprès,  mange  cette  corde  à mefure , & rend 
aïnü  inutile  tout  le  travail  du  cordier.  Dette  re- 
pléfentation  donna  lieu  à un  proverbe  chez  les 
grecs,  pour  dire  que  c'étoit  de  la  peine  perdue, 
on  difoit,  c’eft  lu  cordc  d Ocnus. 

Ocnus  , fils  du  Tibre  8c  de  la  prophttefle 
Manto. 

OCREA.  Voye^  Bottines. 

OCTACORDE,  infiniment  ou  fyftème  de 
mufique,  compofé  de  huit  fons  ou  de  fept  degrés. 
X! oftacorde  ou  la  lyre  de  Pythagore,  comprenoit 
huit  fons  ; c’eft-à-dire  deux  tétracordes  disjoints. 

OCTAÉTERIDE.  En  grec  oV.T*sT«ph,  c’e'toit 
chez  les  grecs  un  cycle , ou  terme  de  huit  ans  , au 
bout  defquels  on  ajoutoit  trois  mois  lunaires.  Ce 
cycle  fut  en  ufage  jufqu  à ce  que  Me  ton  îéfoima 
le  calendrier  , en  inventant  le  nombre  d’or , ou  le 
cycle  de  dix-neuf  ans. 

OCTAVIA , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

Go’tzîus  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui.  ? 

OCTAVIE,  quatrième  femme  de  Marc  An- 
toine. F'oyei  ce  mot. 

Octayie  (Claudiu)  , femme  de  Néron. 

Claudia  Octavia  Aucusta. 

Ses  médailles  font  : 

O en  or,  en  argent  & en  bronze  de  coin 
romain. 

RR.  en  médaillons  de  potin  d'Egypte. 

RR  en  M.  B.  de  Colonies,  avec  fa  tête  affrentée 
avec  celle  de  Néron  , ou  au  revers  de  Néron. 

RRRR.  en  P.  B.  avec  fa  tête  feule. 

On  eu  vovoit  une  de  ce  module  dans  le  cabinet 
de  Pellerin  , qui  avoft  pour  légende,  octaviæ 
ai/g.  c.  I.  r.  ( Colonia  Julia  Félix  ) ; au  revers  de 
la  tête  de  Néion,  couronnée  de  laurier,  nero. 
Antiquités  , Tome  IV > 
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claud.  cæs.  a’jc.  ann.  c.  nu.  Médaille  qui 
peut  être  regardée  comme  unique.* 

RR.  en  M.  B.  grec. 

RRR.  en  P.  B. 

r-. 

CCTOBER  equus , cheval  qu’qn  immoloit  aux 
ides  d’oétobre , au  dieu  Mars  , dans  le  champ  qui 
porte  fon  nom  à Rome  : Ociober  equus  avpellatur , 
d t Feftus  , qui  in  campo  Martis  in  menfe  ottobri 
immolatur  quotannis  Marti.  Le  peuple  sîmaginoit 
que  l’on  facrifioit  cet  animal  par  reffentiment  de 
ce  que  les  troyens,  de  qui  les  romains  croyoient 
defeendre,  avoient  été  furpris  par  les  grecs  enfer- 
més dans  la  ltatue  d’un  cheval. 

OCTOBRE.  Ce  mois  le  huitième  de  l’année 
romaine  de  Romulus  commençant  en  Mars,  d’où 
il  a pris  fon  nom , eft  le  dixième  de  celle  de 
Numa.  Il  étoit  fous  la  protection  du  dieu  Mars,* 
a qui  l’on  facrifioit  alors  un  cheval.  Les  fêtes  de 
ce  mois  étaient  les  Méditrinales  le  1 1 ; les  Au- 
guftales  le  1 2.  i les  Fontinales  le  1 3 ; 8e  l’Ârmiluftre 
le  19. 

Ce  mois  étoit  perfonnifié  par  un  chafteur  qui 
avoit  un  lièvre  à les  pieds,  des  oifeaux  au-defïus 
de  fa  tête,  8e  une  elpèce  de  cuve  auprès  de  lui. 
Ce  qui  répond  aux  quatre  vers  d’Aufone  dont 
voici  le  fens  : « Octobre  fournit  les  lièvres  : c’eft 
lui  qui  donne  la  liqueur  de  la  vigne,  & les  oifeaux 
gras  > nos  cuves  écument , le  moût  bout  avec 
violence , Se  les  vaifteaux  font  pleins  de  vin  nou- 
veau «. 

Ce  mois  a toujours  garde  fon  ancienne  déno- 
mination, malgré  les  divers  noms  que  le  fénat  8c 
les  empereurs  romains  ont  voulu  lui  donner  j car 
Domitien  lui  donna  le  lien  , Commode  celui  d Tn- 
vicius , & le  fénat  le  nomma  Eaufiinus  en  l’hon- 
neur de  Fauftine,  femme  de  l’empereur  Antonin. 
Mais  après  la  mort  de  ces  princes , octobre  reprit 
fon  premier  nom  , & comme  le  dit  Macrobe 
(Sat.  1.  IZ.)  : Menfes  quoque  ufurpatione  tyran- 
nies. appellationis  exuti  funt.  Ce  mois  fut  toujours 
de  trente-un  jour  : les  nones  arrivoient  le  7 , 8c 
les  ides  le  1 y. 

OCTOPHORUM.  Chariot  à huit  roues  félon 
les  uns , mais  plutôt  litière  portée  par  huit  hom- 
mes. Elle  n étoit  guère  d’ufage  que  pour  les  ma- 
lades 8c  pour  les  femmes , parce  que  c’étoit  une 
voiture  lente  & douce  ; fi  quelqu’un  s’en  fervoit 
hors  le  cas  de  maladie , il  paffoit  pour  un  efféminé. 
& c’eft  à quoi  Martial  fait  allufion  dans  ces  vers 
(6.  5-9. ).; 

Oêlophoro  J anus  portât ur  , avite , Philippus , 
Hune  tu  Ji  fanum  créais  , avite  , furis. 

Xx 
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OcTO  LIBELLÆ  S I M BELL  A TERtnTCIUS , mon* 

noie  de  compte  des  romains. 

Elle  ctoit  repréfentée  par  ce  figni  : 

HS  S H?  JL  T. 

Elle  valoit  : 

? ras. 

ou  7 femis  æris. 
ou  8 | libella, 
ou  17  | fembella. 
ou  3 j[teruncius. 

OCTUS , semis  y monasie  de  compte  des 
romains. 

Elle  était  repréfentée  par  ce  ligne  : 

SS. 

Elle  valoit  : 

6 onces  de  compte, 
ou  8 as  effe&ifs. 
ou  xi  femi-onces  de  compte, 
ou  24  ficiliques  de  compte, 
ou  48  femi-ficiliques  de  compte. 

OCTVSS1S  , monnoie  des  romains. 

Elle  valut , depuis  la  fondation  de  Rome  juf- 
qu’à  l’an  48  y,  9 livres,  monnoie  aCtuelle  de 
France , félon  M.  PauCton  ( Métrologie .). 

QCULAR , oculare  , ocularium  , vifière  , partie 
du  cafque  deftinée  à garantir  les  yeux.  Voye\ 
Visière. 

OCULARIAR1US  faber  > ouvrier  qui  fabriquoit 
des  yeux  pour  les  ftatues  qui  en  avoient  d’ad- 
ditionnels , d’argent , de  pierre  fine , &c. , telles 
que  l’on  en  voit  à Portici  , à la  villa  Albani , &c. 
11  en  elt  fait  mention  dans  cette  infcription , 
trouvée  à Rome  ( Rcinef.  claff.  XI.  n,  66.)  : 

L.  patroclus.  faber. 

OCULARIARIUS. 

OCULARIUS  m edi  eus.  Voyez  Oculistes. 

OCULISTES  ( Médecins  ).  Caylus  ( Rec. 
d'antiq.  I.  230.  ) , publiant  un  petit  monument 
relatif  aux  oculijles  .s’exprime  ainlî  : « Smétius  ell, 
je  crois  , le  premier  qui  ait  publié  des  monumens 
femblables  à celui-‘ci.  Il  en  fit  graver  deux  ( Pag. 
28.  ) dans  le  livre  qu’il  a intitulé  les  Antiquités  de 
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Nimégues  , en  avouant  qu’il  épuifo’t  en  vain  toutes 
fes  conjectures.  Spon  ( Mifcel . erud.  anriq.  pag. 
237.  ) en  elfaya  l’explication  , & s’étant  apperçu 
que  les  mots  écrits  fur  ces  pièces  délîgnoient  des 
maladies  des  yeux  , ou  des  remèdes  pour  les  gué- 
rir , il  conjeétura  qu’elles  avoient  fervi  de  cou- 
vercles à des  boîtes  où  des  médecins  ocuhfies  ren- 
fermaient leurs  collyres.  11  n’avoit  pas  fait  atten- 
tion que  les  lettres  étoient  tracées  dans  un  fens 
contraire  à leur  état  naturel , & qu’elles  étoient 
deltinées  à former  des  empreintes  fur  de  la  cire  eu 
autre  matière  molle.  Aulli  l'abbé  le  Bœuf , qui 
en  1729  fut  confuité  fur  une  de  ces  pierres  que  je 
rapporterai  bientôt , la  regarda  comme  un  moule 
qui  fervoit  à marquer  fur  la  cire  les  drogues  d un 
médecin  romain  , ou  comme  une  formule  de  recette 
pour  la  confeiïion  d'un  médicament.  Dans  le  Mer- 
cure du  mois  d’OCtobre  de  1734,  la  Roque  ayant 
eu  occafion  de  parler  de  cette  pierre  , obferva  de 
même  qu ‘elle  avoit  été  ainfi  feu/ptée  pour  frvir 
d'empreinte  a quelqu  ufage  particulier  , & rejetta  le 
fentiment  du  maïquis  Maffei , qui  venoit  tout  ré- 
cemment de  publ.er  une  pierre  de  ce  genre , & 
qui,  à l’exemple  de  Spon , l’avoit  regardée  comme 
un  fimple  couvercle  de  boîte  ». 

« Pour  moi  , je  fuis  perfuadé  que  ce 4 pierres 
étoient  deftinées  à garantir  l’authenticité  des  re- 
mèdes que  les  médecins  oculijles  préparoient,  & 
que  fur  la  drogue  qu’iis  ditlribucient,  iis  appli- 
quoient  l’empreinte  qui  y avoit  rapport.  Pour 
donner  p’us  de  jour  à cette  opinion  , & mettre  le 
leCteur  plus  à portée  de  juger  de  ces  fortes  de 
monumens  , je  vais  rapporter  ici  tous  ceux  qui 
font  venus  à ma  connoiflance  t foit  qu'ils  aient  été 
publiés  , foit  qu’ils  ne  l'aient  pas  encore  été  ; & 
l’v  joindrai  les  explications  que  Falconet , de  l’a- 
cadémie des  Belks-Lettres , a bien  voulu  me 
communiquer.  Je  devroi.s  commencer  par  celui 
qui  fait  l’objet  de  cet  article  ; mais  j’aime  mieux 
le  renvoyer  à la  fin  , par  la  raifon  que  les  autres 
fendront  à éclaircir  quelques  fingularités  qu’il 
préfente.  Voici  les  deux  pierres  que  Smetius  avoit 
fait  graver  , & que  Spon  a expliquées  à quelques 
mots  près  : 

M YLPI  HERACLETIS  STRATIOTICVM 

M VLPI  HERACLETIS  DIARODON  AD  IM. 

M VLPI  HERACLETIS  CYCNARIVM  AD  IMP* 

M VLPI  HERACLETIS  TALASSEROSA 

Uoculijle  qui  avoit  fait  graver  cette  pierre,  fe 
nommoit  marcvs  vlpivs  heracles,  & fon 
nom  fe  trouve  fur  les  quatre  côtés  de  la  pierre.  Le 
mot  STR ati OTICYM  défignoit  un  collyre  à l’ u- 
fage  des  foldats  expofés  dans  leurs  marches  à la 
poufllère  , à la  fumée  , &c.  çfUTidms , f radotes  , 
foldat.  Scribonius  Largus  en  parle.  Se  Ion  copifte 
Marcellus  Empiricus  dit  : Coilyrium  ad  caliginem 
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& afpcritud'ment  y quod  ftratioticum  dicitur.  BIA- 
rodon  ad  im.  qui  doit  être  écrit  par  diarriio- 
don  , collyre  fait  avec  des  rofes  ; ? oà'av , rhodon  , 
rofa.  Il  y en  avoir  de  plufieurs  efpèces  ; Galien  & 
Alexandre  Trallien  en  parlent.  impeTvs  fignifie 
ici  inflammation  ou  fluxion  fur  les  yeux;  cycna- 
rivm  ad  imp.  , collyre  blanc  fait  avec  des  dro- 
gues adouctffantes.  Galien  & Paul  Æginète  en 
parlent.  Alexandre  Trallien  l’appelle  cy- 

gnus , cygne,  talasserosa  ; ce  mot  efl  corrom- 
pu y & mis  pour  thalasseron  , collyre  où  fans 
cloute  il  entroit  de  l’eau  de  mer,  ou  qui  peut-être 
éto:t  de  la  couleur  de  l’eau  de  mer  , de  , 

thalajfa , mare  , collyrium  hermophili  , cité  par 
Galien.  Aëtius  & Paul  Æginète  en  parlent  aufii  ». 

« Je  pafle  à la  fécondé  pierre  , rapportée  par 
Snaetius  8c  par  Spon  : 

MARCI  VLPI  HER ACLETIS  MELIN VM 

MARCI  VLPI  HER  ACLETIS  TIPINVM 

MARCI  VLPI  HERACLETIS  DIARICES  AD 

MARCI  VLPI  HERACLETIS  DIAMYSVS 

« Le  nom  de  Y oculifle  efl  le  même  fur  cette 
pierre  que  fur  la  précédente  ; ce  qui  prouve  que 
chaque  oculifle  avoit  plufieurs  pierres  , fuivant  la 
quantité  des  remèdes  qu'il  avoit  à diflribuer.  me- 
linvm.  Galien  rapporte  deux  collyres  de  cette 
efpèce.  Il  y entroit  du  vert-de-gris,  d’où  il  pre- 
noit  une  couleur  qui  lui  donnoit  ce  nom  ; meli- 
NVS  color , gilvus  inter  album  &fufcum.  TIPINVM 
efl  apparemment  un  mot  corrompu.  Falconet  n’a 
pu  deviner  ce  que  ce  pouvoit  être,  diarices  , 
mot  corrompu,  mis  peut-être  pour  diacrocon  , 
collyre  fec  , fait  avec  le  crocus  , fafran.  Celfe  en 
parle.  Il  y a d’autres  diacroca  dans  Aëtius  & 
Paul  Æginète.  diamysvs.  Il  faut  écrire  diamy- 
SY  , collyre  fait  avec  le  mify  , matière  minérale  , 
inconnue  aujourd’hui , qui  approche  du  vitriol 
rouge  ou  colcotar  nature!  j dans  Marcell.  Empi- 
ricus  diamisyos  ». 

« Voici  la  troifième  pierre  rapportée  par  Spon  , 
d’après  un  manufcrit  de  Peirefc  : 

C.  CAP  SABINIANI  DIABSORICVM  AD  CALIG. 

SABINIANI  CHELEDON  AD  CLA 

C.  CAP  SABINIANI  NARDINVM  AD  IMPETVM 

SABINIANI  CHLORON  AD  CLAR 

« diabsoricvm  doit  erre  écrit  diapsori- 
CVM  ; dans  Marcellus  psoricvm  , collyre  pour 
les  ophthalmies  féches  ad  fcabiofos  ( pforicos  , 
•vJ/a’jja,  p for  a , fcabies  ) oculorum  ajfeclus  , pruri- 
tum  , afpcricatem  , &c.  , fclon  Trallien.  Marcellus 
parle  aufli  d’un  flratioticum  pforicum  , & Srribo- 

nius  Largus  avant  lui.  caligo  , proprement  di- 
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m'mution  de  lumière , & par  rapport  à l’œil  * 
affoibliflèment  de  la  vue,  fur-tout  par  un  com- 
mencement de  parulyfie  du  nerf  optique  . appellée 
goutte  Jereine.  CHELEDON.  C’efl  CHELIDONIUM  , 
collyre  de  plufieurs  efpèces  ex  nardo  dans  Aëtius 
& Paul  Æginète.  chloron  , collyre  , efpèce  de 
diarrhodon  , a colore  viridi  ». 

« Voici  la  quatrième  pierre  trouvée  à Gloceftre 
en  Ang’eterre  , Si  rapportée  par  Chishull  dans  fa 
Diflertation  fur  une  médaille  d’Ephèfe  : 

Q,  IVL  MVRAKI  MELINVM  AD  CLARITATEM 

Q.  IVL  MVRANI  STAGIUM  OP  OB  ALS  AM  AT  AD 

« Chishull  qui  n’avoit  vu  que  l’empreinte  de 
cette  pierre  , ne  dit  pas  fi  l’infcription  étoit  dif- 
tribuée  fur  les  quatre  bords  ou  fur  deux  feulement. 
Il  n’y  eft  fait  mention  que  de  deux  remèdes , dont 
l'un  paroît  mal  défigné  ; au  lieu  de  stagivm 
opobalsamat  , il  faut  peut-être  lire  stactvm 
opobalsamat  ; formule  que  l’on  trouvera  bien- 
tôt fur  une  autre  pierre,  stactvm  ou  stacton 
efl  un  collyre  qui  fe  diftille  dans  les  yeux.  Scribo- 
nius  & Galien  en  parlent.  Aëtius  l’appelle 
enflaclon  , de  raÇo  yflaiyo  diflillo.  OPOBALSAMVM 
qui  fignifie  la  liqueur  de  la  plante  2ppellée  baume , 
entroit  dams  plufieurs  collyres , comme  dans  le 
stacton  appellé  opobalfamatum , ainli  que  dans 
d’autres  infcriptions  ». 

« La  cinquième  pierre  a été  trouvée  en  Nor- 
mandie , dans  le  diotèfe  de  Coutance,  & rap- 
portée dans  le  Mercure  de  jufn  1729,  & dans 
celui  d’odobre  1754.  Outre  les  infcriptions  gra- 
vées fur  cette  pierre  , on  y voit  la  repréfentation 
de  certaines  plantes  , ou  partie  d’animaux  qui 
pourroicnt  bien  être  celles  qui  entroient  dans  la 
compoficion  des  remèdes  : 

Q V I N T I L I A N I 
STACTADCLA 

qvintiliAni 
D I A L E P I D 

Q CAER  qvintil 

ANI  DlASMYRN 

qvintiliAni 

C R O C O D 

« Le  nom  de  cet  oculifle  étoit  Quirttus  Csrealis 
Quintilianus.  Voici  les  remèdes  qu’il  diftribuoit  : 
di alfpidi vm  , cofyre  qui  devoit  être  rrurdanc 
tk  déterff  , fait  avec  la  niante  appellée  lepiiium  , 
ou  piperitis  pafierage.  Falconet  n’a  point  trouvé 
d’auteur  où  il  en  foit  parlé,  diasmyrn.  C’eft 

Xxi; 
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collyre  DIASMYRNES  de  Scribonîus  , ex  myrrha  ~s 
qus.  fmyrna  gra.ce.  Galien  & Aetius  en  parlent , & 
l’appellent  diafmyron.  CR.OCOD  , c’eft-à-dire  , cro- 
codiiium  , plante  , & non  crocodilus , animal.  Diof- 
coride  & Pline  parlent  de  crocodilion  , comme 
d’une  plante  de  même  qualité  à-peu-près  que  le 
le pidion  , & ces  deux  plantes  l'ont  enfemble 
dans  une  de  ces  infcriptions  que  Schœpflin  m’a 
envoyées.  Dans  celle-ci , le  graveur  a placé  par 
gentillefTe  ou  par  ignorance  une  tête  de  crocodile 
à côté  du  mot  ». 

«Voici  la  fixième  pierre.  Elle  a été  trouvée  à 
Dijon  , & rapportée  par  le  marquis  Maffei  ( Gall. 
an.  p.  r J.  ) : 

M I VL  CHARITONIS  ISOCHRVSA  AD  CLAR 
Al  I VL  CHARITONIS  DIAPSA 
il  I VL  CHARITONIS  DlARHOD  AD  FERV 
il  IVL  CHARITONIS  DIASMYRN  DE 

« isochrvs  A , nom  grec  qui  lignifie  de  même 
prix  que  Cor  , épithète  que  l’on  donneit  à certains 
collyres.  Falconet  ne  l’a  trouvée  qu*:  darls  cette 
infeription  ; mais  dans  Aëtius  & dans  Æginète  , 
on  trouve  le  collyre  diasmyrnvm  appellé  ifo- 
tkeon  , comme  égal  à Dieu,  c’eft-à-dire  divin  , & 
d'aures  drogues  qualifiées  de  même  pour  en  re- 
lever la  vertu,  diapsa.  C’eft  le  diapsoricvm. 

( Voyez  la  troifième  pierre  ». 

« Septième  pierre  découverte  à Befançon  en 
173  z , & rapportée  par  Dunod  , dans  fon  Hiftoire 
des  féquanois  ( Pag.  20 y.  ) : 

G.  SAT.  SABINIANI  DIACHERALE 

« diacherale.  Falconet  ne  favoit  ce  que  c’é- 
toit  ; cependant  il  ajoutoit  que  c'elt  peut-être  la 
cendre  du  hériflbn  biûlé,  mêlée  avec  du  miel, 
dont  la  vertu,  félon  Pune , ell  d'empêcher  les 
cheveux  de  tomber , & qui  pouvoir  fervir  de  col- 
lyre , wf  , cher , echinus.  C’eft  le  fécond  fenti- 
ment  propofé  par  Dunod  ; car  pour  le  premier  , 
qui  fait  venir  diacherale  de  Kyri  , mot  arabe  , 
géroflier,  il  n'eft  pas  recevable  ». 

« Les  pierres  fuivantes  n’ont  jamais  été  publiées. 
Celle-ci , qui  fait  la  huitième , eft  à Befançon  , 
chez  Dunod  , & Scœpflm  m’en  a envoyé  l'em- 
preinte, avec  quelques  remarques  qu’il  avoit  faites 
à ce  fujet  : 

L.  SACCI  MENANDR.  CHEL1DONIM  AD.  CA. 

L.  SACCI  MENANDR.  MELIN VM  DELACR 
1.  SACCI  MENANDRI  THALASSEROS  DELAC 
X.  SACCI  MENAND.  DIASPHORIC.  AD  SC 

« cHELiDONi  vm  a été  expliqué  plus  haut.  ad.  j 
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CA*  ai  caliginem.  MELINVM  DELACR  , me/inum 
delacrimaturn  , diftillé-  THALASSEROS  DELAC  , 
autre  collyre  dift illé.  diaspiioric.  C'elt  le  diaf- 
phoricum  du  neuvième  article  mal  écrit,  ad  sc. 
C’eft  l’abrégé  de  feabiem  , à laquelle  convient  le 
diafphoricum  ». 

« La  neuvième  pierre  a été  trouvée  à Man- 
deure.  C’eft  l’empreinte  que  Scœpflin  m’a  en- 
voyée : 

C.  S V LP.  HYPNI  STACTVM  OPOB.  AD  C. 

HYPNI  CROCOD  DIALEPID  AD  ASPRI 

HYPNI  LISIPON VM  AD  SVPPVRA- 
TIONEM 

HYPNI  COENON  AD  CLARITATF.M 

« STACTVM  OPOB  AD  CL.,  ftaiïum  opobalfa- 
matum  ad  afpritudinem.  Afpritudo  , afeeritudo  , af- 
peritas  , eft  la  fécherefîe  de  l’intérieur  des  pau- 
pières par  l’obltruétion  des  glandes  qui  tapiflent 
cet  intérieur,  6c  qui  doivent  fournir  l’humeur 
deftinée  à lubréfier  le  globe  de  l’œil , & à faciliter 
par-la  le  mouvement,  lisiponvm  , au  lieu  de 
lysipon vm  , collyre  , remède  qui  procure  du 
calme  ; Xvtrizrovos  lyfiponos  , folvens  do/ores  ; le 
même  peut-êt  e que  celui  de  Trallien,  napr, y<>f  ir-o*  t 
mîtigans.  coeNon,  collyre  commun,  vulgaire, 
à plufieurs  ufages  , K«r>»V , commuais  ». 

La  dixième  pierre  eft  un  fragment  confervé  au 
cabinet  des  antiques  du  roi.  Elle  étoit  plus  épaifle 
qu’elles  ne  le  font  ordinairement.  Sur  l’angle  qui 
fublifte  j on  lit  ce  qui  fuit  : 

F L A V I A N I 

. . M L E N E Aï  AD 

VDINEM  O C V L c 

D E C M I P 

ANI  COLL 

Aï  I X T V M C 

« Le  prénom  decmi  eft  pour  decimi, parce  que 
I’i  eft  renfermé  dans  la  lettre  aï.  P.  eft  l’initiale  du 
nom  de  famille.  Les  lettres  ponctuées  font  celles 
que  j’ai  cru  devoir  rétablir  ainfi  : 

DECMI  P.  FLAVIANI 

COLLYRIVM  L E N E M AD 

ASPRITVDINEM  O C U L © 

DECMI  P.  FLAVI 
ANI  COLLYRIVM 
M I X T V M C. 
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te  lbnem  pour  ler  h , le  même  peut-être  que 
le  toilyve  ,fme  morfu , cc7ruhù  , molle , chez 

les  médecins  grecs  ». 

« La  onzième  pierre  eft  celle  que  je  pofsède , 3c 
que  j'ai  fait  graver  fur  la  planche-  Le  rom  du 
médecin  ou  du  charlatan  ne  fe  trouve  fur  aucun  de 
f.s  bords;  peut  être  étoit-il  dans  le  milieu  d'une 
des  faces  fur  laquelle  j'ai  déjà  averti  qu'on  voyoit 
les  traces  de  quelques  iettres.  Je  répète  ici  l'inl- 
cription  pour  la  commodité  du  leéteur  : 

LENHM  AD  IM  TE 
AD  CALIGINEM 
POST  IMPETVM 
AD  ASPRITVDINEM 

Je  n’ai  rien  à y ajouter  , l’explication  des  autres 
repréfentant  tout  ce  qui  peut  regarder  celle-ci , & 
je  ne  1 ai  rapportée  que  pour  épargner  la  peine  de 
recourir  à la  planche  ». 

ocYtete  , harpie  , mot  formé  d ’uxùc  , vice , 8c 
de  7riTufeai  y je  vole. 

OCYROE,  fille  du  centaure  Chiron  & de  la 
nymphe  Cariclo,  peu  fatisfaite  d'avoir  été  inf 
tru'te  dans  tous  les  fecrets  de  fon  père,  prédifoit 
aiiflî  l'avenir.  Elle  s'attira  la  colère  de  Jupiter  pour 
avoir  prédit  à Ion  père  & à Efculape,  élève  de 
Chiron  , leurs  dernières  defiinées.  Elle  en  auroic 
dit  davantage  , fi  l'ufage  de  la  parole  ne  lui  eût 
été  tout  d'un  coup  interdit  par  fa  métamorpbole 
en  jument.  Il  falloir  bien  donner  à la  fille  quelque 
refiemblance  avec  fon  père.  Son  nom  lui  fut 
donné,  dit  Ovide,  parce  qu’elle  étoit  née  fur  le 
bord  d'un  fleuve  très  rapide.  Il  eft  formé  de  okvs  , 
vice , & de  ftu  , je  coule. 

Ocyroe  , une  des  nymphes  océanides.  Voye% 
Phasis. 

OCYTHOE  , une  des  harpyes. 

ODENAT,  fouverain  de  Palmyre  : 

Odenatus  Augustus. 

Les  médailles  d ‘ Odenac  font  regardées  comme 
faufles  : on  n’en  connoît  ni  en  or  ni  en  argent.  Beau- 
vais en  avoic  une  de  M.  B.  grec  qui  paroiifbit 
antique,  mais  de  vrais  connoiffeurs  l’ont  rejettée. 

ODENSDAG,  étoit  le  jour  confacré  par  les 
peuples  du  Nord,  à Odin;  il  répondoit  à notre 
mercredi.  V oye % Odin. 

ODESSUS,  dans  la  Moéfie.  OAHcceiton. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
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en  l’honneur  de  Marc  Aurèle  , de  Commode , 
de  Sept-  Sévère  , de  Caracalla  , d'Elagabale  , 
d'Alex.  Sévère , de  Gordien-Pie , de  Saloniae , de 
Trajan. 

ODrE  c rr,ot  denY€  du  grec  , 
ch&nc  J parce  que  c’étoit  chez  les  anciens  un  lieu 
deitiné  pour  la  répétition  de  la  mufique  qui  devoit 
être  chantée  fur  le  théâtre}  c’dt  du  moins  la  fi- 
gnification  que  Suidas  donne  de  ce  terme. 

• 

Le  plus  fuperbe  odée  de  l’antiqtùté  étoit  celui 
d’Athènes,  où  tant  de  grands  muficiens  dépu- 
tèrent le  prix  que  ia  république  décernoit  aux  plus 
habiles}  Paufanias,  Plutarque,  Appian,  Vitruve 
& autres  écrivains  grecs  & latins , en  ont  célébré 
la  grandeur  & la  magnificence. 

Ce  bâtiment  étoit  une  efpèce  de  théâtre  élevé 
par  Périclès } l'intérieur  en  étoit  orné  de  colonnes 
& garni  de  fiéges.  Son  toit  fait  de  mats  3c  d'an- 
tennes de  navires  pris  furies  petfes,  & il  fe  ter- 
minoit  en  cône  fous  h forme  d’une  tente  ou  d'un 
pavillon  royal. 

Avant  la  conftru&ion  du  grand  théâtre  d’Athè- 
nes, les  muficiens  8c  les  poètes  s’affembloienc 
dans  Yodeum  pour  y jouer  & repréfenter  leurs 
pièces,  d’où  le  lieu  fut  nommé  ciè'ùov.  On  avoit 
placé  à l’entrée  une  ftatue  de  Bacchus  pour  rap- 
peller  l'origine  de  la  tragédie  qui  commença  chez 
les  grecs  par  des  hymnes,  en  l'honneur  de  ce 
dieu.  On  continua  de  réciter  dans  Yodeum  les 
nouvelles  pièces,  avant  que  de  les  repréfenter 
fur  le  théâtre.  Comme  l'édifice  étoit  vafte  & 
commode,  les  archontes  y tenoient  quelquefois 
leur  tribunal , & l’on  y faifoit  au  peuple  la  diftri- 
butisn  des  bleds  & des  farines. 

Ce  bâtiment  fut  brûlé  l’an  de  Rome,  66  , 886 
ans  avant  l’ère  vulgaire , pendant  le  fiége  d’Athè- 
nes par  Sylla.  Ariftion  qui  défendoic  la  ville  pour 
Mithridate,  craignant  que  le  général  romain  ne 
fe  fervît  des  bois  & autres  matériaux  de  Yodeum  , 
pour  attaquer  l’acropole  ou  le  château,  y fie 
mettre  le  feu.  Dans  la  fuite,  Ariobaizane  Phi- 
lopator,  fécond  de  ce  nom,  qui  régna  en  Cappa- 
doce  depuis  l’an  6po  de  Rome,  jufque  vers  l’an 
70$  , fit  rebâtir  Yodeum.  Ce  prince  n’épargna 
aucune  dépenfe  pour  rendre  à cet  édifice  fa  pre- 
mière fplendeur.  Stabon  , Plutarque,  Paufanias, 
qui  ont  écrit  depuis  le  rétablifièment  de  cet  édi- 
fice, le  mettent  au  nombre  des  plus  magnifiques 
ornemens  d'Athènes.  Le  rhéteur  Hérodes  Atticus, 
qui  vivoit  fous  les  Antonins , ajouta  de  nouveaux 
embelilTemens  à Yodeum.  Athènes,  il  eft  vrai, 
n’étoit  plus  la  fouveraine  de  la  Grece,  mais  elle 
confervoit  encore  quelque  empire  dans  les  fciences 
& dans  les  arts}  titre  qui  lui  mérita  l’amour. 
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le  refpeâ  &r  la  bienveillance  des  princes  & des 
peuples  étrangers. 

L'édifice  d’Arioba¥xane  étoit  d’une  grande  fo- 
lidité,  fi  l'on  en  juge  par  les  veftiges  qui  fubfif- 
tent  encore  après  dix-huit  fiècles.  Voici  la  def- 
cription  que  Whéler  en  a faite  dans  fon  voyage 
d’Athènes.  « Les  fondemens , dit-il  , font  de 
prodigieux  quartiers  de  roche  taillés  en  pointe 
de  diamans , & bâtis  en  demi-cercle,  dont  le 
diamètre  peut  être  de  cent  quarante  pas  ordi- 
naires ; mais  ces  deux  extrémités  fe  terminent  en 
angles  obtus  fur  le  derrière,  qui  eft  entièrement 
taillé  dans  le  roc  , & élevé  de  cinq  à fix  pieds. 
On  y monte  par  des  degrés,  & à chaque  côté 
font  des  bancs  cifelés  , pour  s’afieoir  le  long  des 
deux  branches  du  demi-cercle».  Ainfi  l’édifice 
de  forme  demi-circulaire,  pouvoit  avoir  dans  fon 
diamètre,  fuivant  notre  mefure , pieds  ou 
58  toifes,  Whéler  prouve  , d’après  le  témoignage 
de  Paufanias,  & par  les  circonftances  locales, 
que  ce  monument,  dont  il  donne  le  plan,  eft 
Yodeum  d’Ariobariane.  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  le  théâtre  qui  s’appelle  encore  le 
théâtre  de  Bacchus,  & dont  notre  favant  voya- 
geur anglais  a fait  auili  la  defcription. 

Il  y avoit  quatre  bâtimens  à Rome,  portant  le 
nom  d ’odeum.  Ils  fervoient  à inftruire  les  tnufi- 
ciens  & les  joueurs  dbnltrumens , ainfi  que  ceux 
qui  dévoient  jouer  quelque  perfonnagc  aux  comé- 
dies & tragédies  , avant  que  de  les  produire  au 
théâtre  devant  le  peuple.  ( D.  J.  ) 

On  en  voyoit  un  fur  l’Aventin,  dont  parle  Ci- 
céron dans  une  lettre  à Atticus  ; un  autre  entre 
le  Palatin  3c  le  Cœlius  , dont  Sénéque  fait  men- 
tion ; un  troifième  près  du  théâtre  de  Pompée  , 
dont  parle  Ammien  Marcellin;  & le  quatiième, 
qui  étoit  Un  des  ouvrages  qui  üluftrèrent  le 
règne  de  Domitien  ; Suétone  en  fait  mention  : 
Excicavit  templum  FlavU  gémis  , & findium  & 
odeum. 

OD1N  , étoit  la  principale  divinité  des  anciens 
peuples  du  Nord,  & principalement  des  feandi- 
naves  : « C’étoit  le  dieu  terrible  & févère , le 
pere  du  carnage  > le  dépopulateur , l'incendiaire, 
l’agi'e,  le  bruyant,  celui  qui  donne  la  viéfoire , 
qui  ranime  le  courage  dans  le  combat , qui  nomme 
ceux  qui  doivent  être  tués.  Il  vit  & gouverne 
pendant  les  fiècles,  & dirige  tout  ce  qui  eft  haut 
& tout  ce  qui  eft  bas , ce  qui  eft  grand  & ce  qui 
çft  petit.  Il  a fait  le  ciel  & l’air,  & l’homme  qui 
doit  toujours  vivre  ; & avant  que  le  ciel  & la 
terre  fufTeiit , ce  dieu  étoit  déjà  avec  les  géans  ». 
Telle  eft  l’idée  que  ces  peuples  avoient  de  leur 
principale  divinité  ; c’eft  Mallet  qui  nous  l’a  tranf- 
mife  d’après  leurs  livres  mvrhologiques , dans  fon 
introduction  à l’hiftoire  de  Dannemarck , & c’eft 
d’après  fon  ouvrage  que  nous  allons  donner  ici 
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un  tableau  racoürci  de  la  religion  des  anciens 
peuples  du  Nord. 

Les  guerriers  avant  d’aller  au  combat,  faifoieut 
vœu  d’envoyer  à Odin , un  certain  nombre  d'aines 
qu’ils  lui  confacroient»  c’étoit  fon  droit.  Les  deux 
partis  l’invoquoient  également,  & l’on  croyoit 
qu’il  venoit  i’ouvent  dans  la  mélée  animer  la  fu- 
reur des  conrbattans,  frapper  ceux  qu’il  leftinoit 
à ta  mort,  & enlever  leurs  âmes  dans  fa  demeure 
célefte. 

Odin  fut  honoré  d’abord  en  pleine  campagne, 
& fans  temple.  On  trouve  encore  ça  & là  en 
Dannemarck,  en  Suède  & en  Norvège,  au  milieu 
d’une  plaine , ou  fur  quelque  colline  , des  autels  » 
autour  defquels  font  prefque  toujours  des  pierres 
à feu,  car  tout  autre  feu  que  celui  qu’on  tiroir 
d’un  caillou  , n’étoit  pas  allés,  pur  pour  un  ufage 
fi  faint. 

A mefure  que  ces  peuples  formèrent  des  Haï- 
rons avec  les  autres  peuples  de  l’Europe,  ils  ap- 
prirent à élever  des  temples,  dont  le  plus  fameux, 
fut  celui  d’Upfal  en  Suède.  L’or  y brilloit  de  tous 
côtés  ; une  chaîne  de  ce  métal  faifoit  le  tour  du  toît, 
quoique  fa  circonférence  fût  de  900  aunes.  Il  y 
avoit  encore  un  autre  temple  près  de  Drontheim  , 
qui  ne  cédoit  guères  à celui  d’Upfal.  Il  y en  avoit 
encore  deux  fameux  dans  l’Iflande,  l’un  au  Nord, 
l’autre  au  Midi  de  l’île.  Dans  chacun  ctoit  une 
chapelle  particulière  , qui  étoit  regardée  comme 
un  lieu  facré  ; c’ell-là  que  les  idoles  étoient  pla- 
cées fur  une  efpèce  d’autel  autour  duquel  on  ran- 
geoit  les  victimes  qui  dévoient  être  immolées.  Vis- 
à-vis  étoit  un  autre  autel  revêtu  de  fer  , pour  que 
le  feu  qui  devoit  y brûler  fans  celle  ne  le  détruisît 
pas.  Sur  cet  autel , étoit  placé  un  vafe  d’airain  où 
l’on  recevoit  le  fang  des  victimes,  & à côté  un 
goupillon  dont  on  fe  fervoit  pour  arrofer  de  ce 
fang  les  alfiftans.  Il  y pendoit  auflî  un  anneau  d’ar- 
gent , que  l’on  teignoit  de  ce  fang , & qu’il  falloit 
tenir  dans  fes  mains  quand  on  prêtoit  ferment 
pour  quelqu’affaire.  Dans  un  de  ces  temples , il  y 
avoit  auprès  de  la  chipelle  un  puits  profond  où 
l’on  précipitoit  les  vi&imes.  C’eft  encore  Mallet 
qui  nous  fournit  cette  defcription  d’après  un  au- 
teur iflandois. 

Dans  le  temple  d’Upfal , Odin  étoit  repréfencé 
avec  une  épée  à la  main.  Thor  étoit  à fa  gauche  , 
& Frigga  étoit  à la  gauche  de  Thor.  On  parlera 
de  Thor  en  fon  lieu , & de  Frigga  dans  la  fuite  de 
cet  article. 

Pour  honorer  Odin , prefque  tous  les  peuples 
du  Nord  ont  donné  fon  nom  au  quatrième  jour  de 
la  femaine.  On  le  nomme,fuivant  les  différens  dia- 
lectes , Odenfdag  , O.-ifdag  , Wodenfdag  & Wed- 
nefdjy  , jour  d Odm;  & comme  ce  dieu  paftbit 
aulli  pour  être  1 inventeur  de  la  magie , & l’aüteur 
de  tous  les  arts  , on  crut  qu’il  répondoit  au 
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Mercure  des  grecs  & des  romains  ; Sc  l’un  de- 
iigr.a  le  jour  qui  lui  é toit  confacré , par  le  nom  de 
jour  de  Mercure  ou  de  mercredi. 

Encre  les  fêtes  célébrées  par  les  feandinaves,  il 
y en  avoit  trois  foUmnélles , la  première  en  1 hon- 
neur de  Thor  ; la  fécondé  en  l'honneur  de  Fngga , 
femme  d’Oaï;i  ,•  l'z  la  troifieme  en.  1 honmui 
d’ Odin  lui-même;  celle-ci  (e  célébrait  au.com 
mencement  du  prinums , pour  obtenir  du  dieu  des 
combats  d'heureux  fuccès  dans  les  expéditions 
projettées. 

Dans  les  commencemens , les  facrifîres  qu'on 
lui  offroit  etoient  tout  fimplcs  ; c etoient  les  pré- 
mices des  récoltes'  & des  p us  beaux  huits  de  la 
terre.  Dans  la  fuite  , en  immola  des  animaux  ; 
ceux  que  l'on  faerffioit  à Odin  etoient  des  che- 
vaux j des  chiens,  des  faucons,  des  coqs,  des 
taureaux  gras.  Quand  on  eut  imaginé  que  le 
fang  des  animaux  appaifoit  la  colère  des  dieux , & 
que  leur  juftice  détotirnoic  fur  ces  viétimes  inno- 
centes les  coups  qu'elle  deilinoit  aux  coupables  , 
on  alla  facilement  jufcu'à  croire  que  plus. la  vic- 
time étoit  précieufe , plus  elle  pouvoit  expier  de 
fautes  ; de-là  les  victimes  humaines. 

Le  tems  de  ces  viét’mcs  -étoit  toujours  déter- 
miné par  une  autre  opinion  fuperllitieufe  , qui  fai- 
foit  regarder  chez  les  peuples  du  Nord  le.  nombre 
de  trois  comme  un  nombre  facré , & particuliè- 
rement chéri  des  dieux.  Ainfi  chaque  neuvième 
mois,  on  renouvel'.oit  cette  ianglante  cérémonie, 
qui  devoit  durer  neuf  jours  , & chaque  jour  on 
immoloit  neuf  victimes  vivantes,  loit  hommes, 
foit  animaux. 

Mais  les  facrifices  les  plus  folemnels  etoient 
ceux  qui  fe  faifoænt  à Upfal  chaque  neuvième  an- 
née. Àiors  les  rois,  le  ienat , & les  citoyens  de 
quelque  dillinélion  , étoient  forcés  d'y  affilier 
& d^pporter  leurs  offrandes  dans  le  temple. 
Ceux  qui  avoient  des  ruilons  pour  fe  difpenfer 
de  s’y  rendre  , envoyoient  leurs  préfens  par  d'au- 
tres, ou  en  envoyoient  la  valeur  aux  prêtres.  Les 
étrangers  y accouroient  en  foule  , & l'accès  n'en 
étoit  interdit  qu’à  ceux  dont  l'honneur  avoit  fouf- 
fert  quelque  tache  , & fur  tout  à ceux  qui  étoient 
accufés  d'avoir  manqué  de  courage.  En  temps  de 
guerre  , on  choififfoit  parmi  les  captifs  , en  temps 
de  paix  parmi  les  efclaves  , neuf  perfonres  pour 
être  immolées.  Les  fuffrages  des  affiltans  combinés 
avec  le  fort,  régloient  ce  choix.  Les  malheureux 
fur  lefquels  il  tomboit , étoient  traités  avec  tant 
d'honneur  par  toute  l'affemblée  , on  les  entkou- 
fiafmoit  tellement  par  des  careffes  aftuelles&  par 
des  promeffes  pour  la  vie  future  , qu’ils  fe  féii- 
citoient  quelquefois  eux-mêmes  de  leur  fort. 

Mais  le  choix  ne  tomboit  pas  toujours  fur  des 
têtes  viles.  Dans  les  grandes  calamités,  dans  les 
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famines , par  exemple  , fi  les  peuples  fe  eroyoient 
fondés  à en  imputer  la  caufe  à leur  roi ils  l'im- 
moloient  fans  déliter , comme  le  plus  haut  prix 
dont  ils  puffent  racheter  la  bienveillance  divine. 
C'ell  aiiffi  que  le  premier  roi  de  Vermelande  fut 
brûlé  en  l’honneur  d Odin  , pour  faire  ceffer  une 
grande  difette. 

Les  rois  à leur  tour  n’épargnorent  pas  le  fang 
de  leurs  fujets  ; plufieurs  même  ont  répandu  celui 
de  leurs  propres  enfans.  Dn  Haquin  , roi  de  Nor- 
vège , offrit  les  fiens  en  facrifice  , afin  d’obtenir 
à! Odin  la  viéfoire  fur  fon  enntmi  Harald.  Aune, 
roi  de  Suède  , factifia  à Odin  fes  n.uf  fils,  pour 
que  ce  dieu  prolongeât  fes  jours.  L'ancienne  hif- 
toire  du  Nord  ell  féccnde  en  exemples  pareils. 

Ces  facrifices  abominables  étoient  accompagnés 
de  divcïfes  cérémonies.  Dès  que  la  viétime  étoit 
choifie  , on  la  conduifoit  vers  l’autel,  où  brûloit 
jour  & nuit  ie  feu  facré  ; il  étoit  environné  de 
vafes  de  fer  ou  de  cuivre  , parmi  lefquels  il  y en 
avoit  un  remarquable  par  fa  grandeur  , & deliiné 
à recevoir  ie  fang  des  viétimes.  Quand  on  imme- 
loit  des  animaux  , ils  étoient  tués  promptement  au 
pied  de  i’autel  ; on  ouvroit  leurs  entrailles  pour  y 
iire  l’avenir , comme  cela  fe  pratiquoit  chez  les 
romains  , & l’on  en  faifoit  enfuite  cuire  la  chair 
que  l'on  f.t voit  dans  les  feflins  préparés  pour 
l’affemblée  ; celle  de  cheval  n’etoit  point  re- 
jettée , & les  grands  en  mangeoient  comme  le 
peuple. 

Mais  quand  c'étoit  un  facrifice  d'hommes  que 
l’on  vouloir  faire  , les  vioLmes  étoient  couchées 
fur  une  grande  pierre  , où  ces  malheureux  étoient 
étouffés  ou  écrafés.  Quelquefois  en  faifoit  couler 
leur  fang  , Sc  du  plus  ou  moins  d’impétuofité  avec 
laquelle  il  jailüffoit , les  prêtres  tn  inferoient  le 
fuccès  que  devoir  avoir  l’entreprife  qui  faifoit 
l’objet  du  facrifice.  On  ouvioit  auffi  leurs  corps 
pour  confulter  leurs  entrailles  , y lire  la  Volonté 
des  dieux  , & les  biens  préfens  & à venir.  On  le» 
bruloit  enfuite  , ou  on  les  fi’fpendoit  dans  un  bois 
facré , voifin  du  temple  ; on  répandoit  le  fang  en 
partie  fur  le  peuple , en  partie  fur  le  bois  facré  ; 
on  en  arrofoit  les  images  des  dieux,  les  autels, 
les  bancs  & les  murs  du  temple , tant  intérieurs 
qu’extérieurs. 

Ces  fiierifices  fe  faifoier.t  quelquefois  d’une 
autre  manière.  Dans  le  voifinage  du  temple  étoit 
un  puits  ou  une  fource  profonde  ; celui  qui  étoit 
choifi  y étoit  précipité  ordinairement  en  l’hon- 
neur de  la  Terre.  S’il  alloit  d’abord  au  fond  , la 
viétime  étoit  agréable  à la  déeffe  , & elle  l’avoit 
reçue  ; s’il  furnageoit  long-temps , elle  le  refufoit, 
& on  le  per  doit  dans  la  forêt  facrée.  Près  du 
temple  d’Upfal  , il  y avoit  un  bois  de  cette  efpèce 
dont  chaque  arbre  & chaque  feuille  paffoit  pour 
la  chefs  la  plus  faune.  Ce  bois  appelle  le  lois 


d’Odin,  étoit  rempli  des  corps  des  animaux  8c 
des  hommes  qu’on  avoit  facrifiés.  On  les  enlevoit 
enfuite  pour  les  brûler  en  l'honneur  de  Thor  ; & 
quand  la  fumée  s’élevoit  fort  haut , on  étoit  cer- 
tain que  l’holocauile  lui  étoit  agréable. 

De  quelque  manière  qu’on  immolât  les  hom- 
mes , le  prêtre  avoit  toujours  foin , en  offrant  la 
viftime  , de  prononcer  quelques  paroles , comme  : 
Je  te  DEVOUE  A Odin  , je  t’envoie  a 
OdIN  , ou  JE  TE  DÉVOUE  LA  BONNE  RECOLTE, 
POUR  LE  RETOUR  DE  LA  BONNE  SAISON. 

La  cérémonie  fe  terminoit  par  des  fellins , où 
l’on  déployoit  toute  la  magnificence  connue  dans 
ces  temps-là.  On  buvoit  immodérément  ; les  rois 
& les  principaux  feigneurs  portoient  les  premiers 
des  fantés  en  l'honneur  des  dieux.  Chacun  buvoit 
enfuite  en  faifant  quelque  vœu  ou  quelque  prière 
au  dieu  que  l’on  invoquoit  ; de-là  cet  ufage  des 
premiers  chrétiens  de  la  Germanie  & du  Nord 
de  boire  à la  fanté  de  notre  Seigneur,  des  apô- 
très  & des  faints , ufage  que  l’églife  a fouvent  été 
obligée  de  tolérer.  La  licence  de  ces  feflins  & 
l'indécence  des  gefles  & même  des  aélions  fut 
enfin  pouffée  à un  tel  excès , que  les  plus  fages 
refufoient  d’y  affilier. 

L’ouvrage  de  Mallet  ne  nous  efl  tombé  entre 
les  mains,  que  lorfque  l’impreffion  de  celui-ci 
étoit  fort  avancée,  ce  qui  fait  que  plufieurs  ar- 
ticles concernant  la  mythologie  des  anciens  peu- 
ples du  Nord,  ne  font  pas  place's  dans  le  rang 
où  ils  dévoient  fe  trouver.  On  va  remédier  à ce 
défaut , en  donnant  ici  une  notice  de  cette  mytho- 
logie , 8c  les  mots  qu’il  efl  encore  temps  de  mettre 
en  leur  rang,  s’y  trouveront. 

La  principale  divinité  des  anc  iens  danois  après 
Odin  , étoit  figg< i ou  fréa  , fa  femme  5 c’étoit  la 
femme  par  excellence  : fréa  en  langue  tudefque  , 
fignifie  femme.  Frigga  étoit  la  dédie  de  l’amour 
& de  la  débauche,  c’étoit  la  Venus  du  Nord; 
on  s'adrelïbit  à elle  pour  obtenir  des  mariages  & 
des  accouchemens  heureux  ; elle  difpenfoit  les 
plailîrs , le  repos , les  voluptés  de  toute  efpèce. 
Bile  accompagnoit  fon  mari  Odin  à la  guerre,  & 
partageoit  avec  lui  les  âmes  de  ceux  qui  avoient 
été  tués  , car  la  déelfe  du  plaifir  ne  devoit  pas 
être  privée  du  plaifir  des  combats  fi  chers  à fes 
adorateurs.  Par  une  fuite  de  la  même  opinion  , le 
fixième  jour  de  la  femaine  lui  étoit  confacré  fous 
le  nom  de  Freyiag , qui  répond  au  jour  de  Venus, 
dits  Veneris  , vendredi. 

On  a déjà  dit  aue  frigga  étoit  repréfenté  dans 
le  temple  d’Upfal  , à la  gauche  d 'Odin  & de 
Thor.  Elle  avoit  les  deux  fexes,  & divers  autres 
attributs  qui  faifoient  reconnoître  la  déelfe  de  la 
volupté  > elle  étoit  invoquée  comme  la  mère  des 


plailîrs  de  l’amour  2c  du  mariage.  Sa  fête  qui  étoit 
une  des  trois  folemne  les  du  Nord  , arrivent  dans 
le  croiffant  de  la  fécondé  lune  de  l'année , & le 
pourceau  le  plus  grand  que  l'on  pouvoir  trouver  , 
étoit  la  viélime  qu’on  lui  immoloit.  La  troifième 
divinité  principale  des  anciens  feandinaves , fe 
nommoit  Thor.  Voye £ ce  mot  en  fon  rang. 

Les  trois  divinités  dont  je  viens  de  parler,  com- 
pofoient  la  cour  ou  le  confeil  fuprême  des  dieux, 
& étoient  le  principal  objet  du  culte  8c  de  ia 
vénération  de  tous  les  feandinaves , mais  ils  n’é- 
toient  pas  également  d’accord  entr’eux  fur  la 
préférence  que  chacun  méritoit.  11  paroît  que  les 
danois  honoroient  particulièrement  Odin.  Les  nor- 
végiens & les  illandois  s'étoient  rris  fous  la  pro- 
teclion  immédiate  de  Thor,  & les  luédois  avoient 
choifi  pour  leur  divinité  tutélaire , Freya,  divinité 
inférieure,  qui  préfidoit  aux  faifons  de  l'année, 
& donnoit  la  paix , la  fertilité  3e  les  richefîcs.  On 
en  va  bientôt  parler. 

Les  divinités  du  fécond  ordre  étoient  au  nom- 
bre de  douze  dieux  & douze  déefîes,  qui,  quoi- 
qu'ayarrt  chacun  un  certain  pouvo  r,  étoient  ce- 
pendant obligés  d’obéir  à Odin , le  plus  ancien 
des  dieux,  & le  grand  princloe  de  toutes  chofes. 
Tel  étoit  Niord,  le  Neptune  des  peuples  du 
Nord,  fil  d’ Odin.  Voyez  Niord. 

Balder* étoit  un  autre  dieu  fils  d 'Odin,  fage  , 
éloquent,  & doué  d’une  fi  grande  majeflé,  que 
fes  regards  étoient  refplendifians  : c’étoit  l’Apollon 
des  grecs.  Voye £ Tyr. 

Bragé  étoit  le  protecteur  de  l’éloquence  8c  de 
la  poëfie.  Iduna  fa  femme,  avoit  h garde  de  ce  - 
taines  pommes,  dont  les  dieux  goütoient  quand 
:1s  fe  fentoient  vieillir,  & qui  avoient  le  pouvoir 
de  les  rajeunir. 

Heindal  étoit  fils  de  neuf  vierges  qui  étoient 
fœurs.  O11  l’appelloit  aulïi  le  dieu  aux  dents  d‘or , 
parce  que  fes  dents  étoient  de  ce  métal.  Il  étoit 
le  portier  des  dieux.  Ils  avoient  fait  un  pont  qui 
communiquoit  du  ciel  à la  terre,  8c  ils  en  avoient 
confié  h garde  à Heindal.  Voyez  Pont. 

Frey  étoit  fils  de  Niord  & de  Skada,  & avoit 
pour  lœur  Freya.  Frey  étoit  le  plus  doux  de  tous 
ies  dieux;  il  gouvernoit  la  p'uie  & le  foleil,  8c 
tout  ce  qui  naît  de  la  terre.  Freya  étoit  la  plus 
favorable  des  déelfes.  Elle  ailoit  à cheval  par- 
tout où  il  y avoit  des  combats , & s’attribuent  la 
moitié  des  morts  ; l’autre  moitié  appartenoit  à 
Odin.  Quand  elle  fortoit  de  fon  palais,  elle  étoit 
alfife  fur  un  char  traîné  par  deux  chats.  Elle 
exauçait  favorablement  les  vœux  de  ceux  qui 
l’invoquoient.  Elle  aimoit  beaucoup  les  poéfics 
galantes  , & il  étoit  bon  de  la  cultiver  pour 
être  heureux  en  amour. 
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Hoder  étoit  un  dieu  aveugle , mais  extrêmement 
fort.  Les  dieux  3c  les  hommes  auroient  bien  voulu 
me  jamais  prononcer  fon  nom  ; mais  fes  exploits 
le  rappelloient  toujours  à leur  mémoire. 

Vidar  , Vile  ou  Vali  , & U lier , marchoient 
en  rang  après  les  dieux  dont  on  vient  de  parler. 
Voyei  leurs  articles. 

Le  douzième  dieu  enfin  étoit  Forsète , fils  de 
Balder.  Tous  ceux  qui  le  prenoient  pour  juge  dans 
leurs  procès,  s'en  rerournoient  réconciliés  s fon 
tribunal  étoit  le  meilleur  qu'il  y eût  parmi  les 
dieûx  & les  hommes. 

Quelques-uns  mettoient  encore  Loke  au  nombre 
des  d;eux  , quoiqu’il  paroît  qu'on  le  regardoit 
comme  le  principe  du  mal.  C’étoit  le  calomniateur 
des  dieux,  le  grand  artifan  des  tromperies,  l’op- 
probre des  dieux  & des  hommes.  Il  étoit  beau  de 
figure  ; mais  fon  efpr  t étoit  méchant , & fes  incli- 
nations inconltantes.  Perfonne  ne  lui  rendoit  les 
honneurs  divins.  Il  furpafloit  tous  les  mortels  dans 
l’art  des  perfidies  & des  rufes.  Il  a fouvent  expofé 
les  dieux  aux  plus  grands  périls  , & les  en  a fou- 
vent  tirés  par  fes  artifices. 

Il  avoit  pour  femme  Signie  , dont  il  eut  Nare  & 
quelques  autres  fils.  De  la  géante  Augerbode  , 
mtflagère  de  malheurs , il  eut  trois  enfans  le  loup 
Fenris  , le  grand  fcrpent  de  Mygdar  , 3c  Hela  ou  la 
Mort. 

Les  dieux  n’ignoroient  pas  les  maux  qu  ils  dé- 
voient attendre  de  ces  trois  enfans  ; leur  origine 
maternelle  étoit  d’un  mauvais  augure  , 3c  la  pa- 
ternelle encore  plus.  Le  père  umverftl  dépêcha 
■donc  des  dieux  pour  lui  amener  ces  enfant.  Il 
précipita  le  ferpent  dans  le  fond  de  la  grande 
mer  ; mais  ce  monftre  s’y  accrut  fi  fort , qu'il  cei- 
gnit , dans  le  fond  des  eaux  , le  globe  entier  de  la 
terre,  & qu'il  put  encore  fe  mordre  lui-même 
l'extrémité  de  la  queue.  Hela  fut  précipité  dans 
les  enf-rs  , cù  on  lui  donna  le  gouvernement  des 
neuf  mondes  , afin  qu’elle  y diftribuât  des  loge- 
mens  à ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  vieil- 
lelfe  ; car  on  a vu  qu’un  fort  plus  gloiieux  atten- 
doit  ceux  qui  mouroient  dans  les  combats  : Cimbri 
& celtiberi  in  acre  exultabant  , tar.quam  gloriose  & 
féliciter  vitâ  excejfuri  ; lamentabantur  in  morbo 
quafi  turpiter  & miferabiliter  perituri  ( Val.  Ma- 
xim, cap.  6 ).  Hela  pofifédoit  dans  les  enfers  plu- 
fieurs  appartemens  fort  bien  conllruits  3c  de'fendus 
par  de  grandes  grilles.  Sa  falle  étoit  la  douleur, 
fa  table  la  famne  , fon  couteau  la  faim  , fon  valet 
le  retard  , fa  fervante  la  lenteur , fa  porte  ’e  pré- 
cipice, fon  vellibule  la  hngueur,  fon  lit  la  mai- 
greur 3c  la  maladie,  la  tente  la  malédiction.  La 
moitié  de  fon  corps  étoit  bleue  , & l’autre  moitié 
revêtue  de  la  peau  3c  de  h couleur  humaine.  El'e 
avoit  un  regtrd  effrayant  qui  la  faifoit  aifément 
reconnoure. 
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A l’égard  du  loup  Fenris,  1rs  dieux  l’é'evèrene 
chez  eux , & Tyr  étoit  le  feu!  qui  ofât  lui  donner 
à manger.  Cependant,  comme  ils  appercevoient 
qu’il  croiffoit piodigieufement  chaque  jour,&r  que 
les  oracles  les  avertiffoient  qu’il  leur  feroit  un 
jour  funefte  , ils  réfolurent  de  l’ench.îner;  mais  il 
rompit  deux  fois  les  chaînes  énormes  qu’ils  avoienc 
faites  eux-mêmes  , 3c  dont  ils  lui  avoient  perfuadé 
de  fe  biffer  lier.  Enfin  le  père  univerfel  envoya 
Skyrner , le  meflagev  du  dieu  Fney  , dans  le  pays 
des  génies  noirs , vers  un  nain  , pour  qu’il  fît  un 
nouveau  lien.  Celui-ci  étoit  uni  & fouple  comme 
un  fimple  cordon.  Les  dieux  prièrent  le  loup 
d’effayer  de  le  rompre  ; il  craignit  de  n’en  pou- 
voir venir  à bout , 3c  ne  confentit  à l’effayer  qu’à 
condition  que  l’un  d’entr’eux  mettroit  fa  ma;n 
dans  fa  gueule  pour  gage  de  fa  délivrance,  s’il  ne 
pouvoir  rompre  la  chaîne.  Tyr  lui  confia  fâ  main 
droite.  Voyeç  Tyr.  Le  loup  ne  put  fe  dégager. 
Les  dieux  le  voyant  peur  jamais  arrêté , ptirent  un 
bout  de  fon  lien  , & le  firent  paffer  par  le  milieu 
d’un  grand  rocher  plat,  qu’ils  enfoncèrent  bien 
avant  dans  la  terre  , 3c  pour  s’en  affurer  encote 
mieux  , ils  attachèrent  le  bout  qui  relloit  à une 
groffe  pierre  qu’ils  je  ttèrent  encore  plus  bas.Tandis 
qu’il  faifoit  dés  efforts  pour  les  mordre , ils  lui 
lancèrent  dans  la  gueule  une  épée,  qui  lui  perçant 
la  mâchoire  inférieure,  s'enfonça  jufqu'à  'a  garde, 
en  forte  que  la  pointe  atteignit  jufqu’au  palais. 
Depuis  ce  temps , la  rage  lui  fait  lortir  l'écume 
de  la  gueu'e  avec  tant  n’ubondance , qu’elle  forme 
le  fleuve  Vam  , eu  ’e  fleuve  des  vie  s.  Mais  il  efl 
dit  qu’à  la  fin  du  monde  ce  mor.ltre  ron  pra  fis 
chaînes. 

Telle  étoit  la  race  de  Loke.  Quant  à lui , après 
avoir  long  temps  fatigué  les  dieux  par  fes  fourbe- 
ries , & par  fis  combats  contre  eux  , ils  fe  faifirent 
enfin  de  lui,  & le  traînèrent  dans  ure  caverne. 
Ils  fe  faifirent  auffi  de  fis  fils , dont  ’e  premier 
changé-en  bête  féroce,  déchiia  3c  dévora  fon 
frère.  Ses  inteilins  ferviient  à faire  des  chaînes  , 
avec  lefquelles  Loke  fut  lié  à trois  pierres  aigues  , 
dont  l’une  lui  preffo't  les  épaules , l’autre  les  cô- 
tes , & la  troifième  les  jarrets  ; & ces  iens  furent 
enfuite  chargés  en  chaînes  de  fer.  Skada  fufpendic 
fur  fa  tête  un  ferpent , dont  le  venin  lui  tombe 
goutte  à goutte  fur  le  vifage.  Signie  fa  femme  eft 
affffe  à côté  de  lui,  3c  reçoit  ces  gouttes  dans 
un  baflîn  qu’elle  va  vuider  quand  il  eft  plein. 
Pendant  cet  intervalle  , le  venin  tombe  fur  Loke  i 
ce  qui  le  fait  hurler  3c  frémir  avec  tant  de  force, 
que  c’ert  lui  qui  caufe  les  tremblemers  de  terre. 
11  y reftcri  jufqu’à  la  fin  du  monde  ; mais  alors 
il  fera  tué  par  Heimdal  , i huiffter  des  di-ux. 

Tels  eto’ent  les  dieux  des  anciens  peuples  da 
Nord.  A l’égard  des  déeffes  , la  pi  inc'pale  étoit , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  F ri gga  , femme  O din. 
La  fécondé  étoit  Saga.  Eira  faifoit  la  fonction  dç 
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médecin  des  dieux.  Géfione  étoit  vierge,  & pre- 
noit  à fou  fetvice  toutes  les  filles  chaftes  après 
leur  mort.  Fylla , qui  étoit  aullî  vierge  , portoit 
fes  beaux  cheveux  flottans  fur  fes  épaules  ; fa  tête 
étoit  ornée  d’un  ruban  d'or  5 &r  elle  étoit  chargée 
de  la  toilette  & de  la  chauiïùre  de  Frigga  , dont 
el'e  étoit  en  même-temps  la  confidente  , & qui 
n’avoit  rien  de  caché  pour  elle.  Frcya  étoit  la  plus 
iiluflre  des  déefies  après  Frigga.  Elle  avoit  époufe 
Oder,  dont  elle  avo  t eu  Nojfa  , fille  fi  belle  que 
l’on  appelloit  de  ton  nom  tout  ce  qui  eft  beau 
& précieux.  Oder  l’avoit  quittée  pour  voyager 
dans  des  contrées  extrêmement  éloignées.  Frcya 
depuis  ce  temps-là  n’a  cefifé  de  pleurer,  fes  lar- 
mes font  d’or  pur.  Elle  avoit  pluftenrs  noms , 
parce  qu’étant  allée  chercher  fon  mari  dans  plu- 
fieurs  pays , chaque  peuple  lui  a donné  un  nom 
différent.  Elle  portoit  ordinairement  une  chaîne 
d’or,  f^oyei  Signa,  qui  efl  la  feptième  déefle. 
Lovna  étoit  fi  favorable , fi  bonne  , & répondoit 
fi  bien  aux  vœux  des  hommes,  que  par  un  pou- 
voir particulier  qu’elle  avoit  reçu  d ’Odin  8c  de 
Friega  , elle  pouvoit  réconcilier  les  amans  les  plus 
défunis.  Voye ^ Synia  , Vara  , Vera.  La  dou- 
zième déefle  fe  nommoit  Lyna.  Elle  avoit  la  garde 
de  ceux  que  Frigga  vouloit  délivrer  de  quelque 
péril. 

Outre  ces  déefies  , on  comptoit  encore  Snotra 
( Voye\  ce  mot.)  ; Gna , meffagère  de  Frigga, 
qui  avoic  un  cheval  qui  couroit  dans  les  airs  & fur 
les  eaux.  Voye\  aufli  Parques  , Valiciries. 

La  cour  des  dieux  fe  tenoit  ordinairement  fous 
un  frêne,  le  plus  grand  de  tous  les  arbres.  Les 
branches  couvroieut  la  furface  du  monde  ; fon 
femmet  touche  au  plus  haut  des  deux.'  Il  efl  fou 
tenu  fur  trois  grandes  racines  , dont  une  defeend 
jufqu’au  neuvième  monde  , ou  aux  enfers  U 
aigle,  dont  l'œil  perçant  découvre  tout,  repofe 
fur  fes  branches.  Un  écureutl  y monte  , en 
defeend  fans  ceffe  pour  faire  fes  rapports.  Plufieurs 
ferpens  attaches  à fon  tronc  , s’efforcent  de  le 
détruire  ; fous  une  autre  racine  , coule  une  fon- 
taine où  la  fagtfle  efl  cachée.  Dans  une  fource 
voifine , qui  efl  la  fontaine  des  chofes  pafi'ées , 
trois  vierges  pu  fent  continuellement  une  eau  pié- 
cieufe  , dont  elles  arrofent  le  frêne.  Cette  eau  en- 
tretient la  beauté  de  fon  feuillage  ; & après  avoir 
rafraîchi  fes  branches.elle  retombe  fur  la  terre, < ù 
elle  forme  la  rofée  dont  les  abeilles  compofent 
leur  m;el.  Les  trois  vierges  fe  tiennent  toujours 
fions  le  frêne}  ce  font  elles  qui  difpenfetrt  les  jouis 
& les  âges  des  hommes  5 chaque  homme  a la 
fienne  , qui  détermine  la  durée  & les  événe- 
mens  de  fa  vie  ; mais  les  trois  principales  fe  nom- 
ment le  Vajfé  , le  P refait  & Y Avenir.  Voyez 
Parques. 

On  parlera  au  mot  Poktifxx  des  prêtres  qui 
préfidoient  au-culte  de  ces  divinités. 
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Pour  donnér  une  idée  plus  exafte  de  la  reli- 
gion des  anciens  peuples  du  Nord  , on  va  copier 
ici  , d’après  Mallet , un  morceau  de  leurs  an- 
ciennes poéfies  , qui  contient  l'hifloire  de  la  créa- 
tion du  monde.  « Dans  l’aurore  des  fiécles , y eft- 
il  dit , il  n’y  avoit  ni  mers , ni  rivages,  ni  zéphirs 
rafraîchiflans  ; on  ne  voyou  point  de  tt  rre  en  bas  , 
ni  de  ciel  en  haut  ; tout  n'éroit  qu’un  vafle  abrme 
fans  herbes  & fans  femences.  Le  foleil  n’avoit 
point  de  palais  ; les  étoiles  ne  connoiffoient 
pas  leurs  demeures } la  lune  ignoroit  fon  pou- 
voir ». 

« Alors  il  y avoit  un  monde  lumineux  , brû- 
lant , enflammé  du  côté  du  Midi , & de  ce  monde 
s’écouloient  fans  ceffe  jdans  la  lune,  qui  étoit  au 
Septentrion  , des  torfens  de  feu  étincelans , qui, 
s’éloignant  de  leurs  fources , fe  congeloient  en 
tombant  dans  l’abîme  , & le  rempl»floient  de  feo- 
ries  & de  glaces.  Ainfi  l’abîme  fe  combla  peu-à- 
peu  ; mais  il  y reftoit  au-dedans  un  air  léger  & 
immobile  , & des  vapeurs  glacées  qui  s’en  exha- 
loient  fans  cefle  , jufqu’à  ce  qu'un  fouffle  de  cha- 
leur étant  venu  du  Midi  , fondit  ces  vapeurs  , & 
en  forma  des  gouttes  vivantes , d’où  naquit  le 
géant  Ymer,  On  raconte  que  pendant  qu’il  dor- 
moit , il  fe  forma  de  fa  fueur  un  mâle  & une  fe- 
melle , defquels  efl  defeendue  la  race  des  géants  } 
race  mauva;fe  & corrompue,  auffi-bien  qu’Ymer, 
fon  auteur.  Il  en  naquit  une  meilleure  , qui  s’al- 
lia avec  celle  du  géant  Ymer  ; on  appelloit  celle- 
ci  la  famille  de  Bor,  du  nom  du  premier  de  cette 
famille  , qui  étoit  père  d Odin.  Les  fils  de  Bor 
tuèrtnr  le  grand  géant  Ymer , & le  fang  coula  de 
fes  bleffures  avec  une  fi  grande  abondance , qu’il 
caufa  une  inondation  générale  où  périrent  tous  les 
géants,  à l’exception  d’un  feul  qui  s’étant  fauvé 
fur  une  barque  , échappa  avec  toute  f*  famille. 
Alors  un  nouveau  monde  fe  forma.  Les  fils  de 
Bor,  ou  les  dieux  traînèrent  le  corps  du  géant 
dans  l’abîme  , & en  fabriquèrent  la  terre.  De  fon 
fang  ils  foimèicnt  la  mer  & les  fleuves  , la  terre 
de  fa  chair,  les  grandes  montagnes  de  fes  os, 
les  rochers  de  fes  dents , & des  fragmens  de  fes 
os  brifés.  Us  firent  de  fon  crâne  la  voûte  du 
ciel  , qui  efl  fi  menue  par  quatre  mains,  nommées 
Sud , Nord , Efl  & Oucfl.  Ils  y placèrent  des 
flambeaux  pour  éclairer  , & fixèrent  à d’autres 
feux  les  efpaces  qu'ils  dévoient  parcourir,  les  uns 
dans  le  cie!,ies  autres  fous  le  ciel  Les  jours  furent 
diftii.gués  , & les  années  etuent  leur  nombre.  Ils 
firent  la  terre  ronde  , & Ja  ce'gnirent  du  pro- 
fond Océan  , fur  les  îivagcs  duquel  ils  placèient 
les  géants.  Un  jour  que  les  fils  de  Bor  011  les 
dieux  s’y  qr<  menoient , ils  trous  èrent  deux  mor- 
ceaux de  bois  flottans,  qu’ils  prirent,  ôt  dont  ils 
formèrent  ! homme  & la  femme.  L'aîné  des  fils 
leur  donna  Pâme  & la  vie  } le  fécond  , le  mou- 
vement N la  fcience  } le  troifième  lui  fit  préfent 
de  la  parole , de  l’ouïe  & de  la  vue } à quoi  il 
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ajohta  la  beauté  Scies  habillemens.  C’eft  de  cet 
homme  & de  cette  femme  , nommés  Askus  & 
'EmbU  } qu’ert  defcendue  la  race  des  hommes  qui 
a eu  la  permiflion  d'habiter  la  terre 

Quant  à la  fin  du  monde,  voici  ce  qu’en  difent 
leurs  livres  faciès  : « Il  viendra  un  temps,  un  âge 
barbare,  un  âge  d'épée,  où  le  crime  infectera  la 
terre,  ou  les  frères  fe  fouilleront  du  fang  de  leurs 
frères , où  les  fils  feront  les  alïaflîns  de  leurs 
pères,  où  l’in  celte  & l’adultère  feront  communs, 
où  perfonne  n’épargnera  fon  ami.  Bientôt  un 
hiver  délolant  furviendra  ; la  neige  tombera  des 
quatre  coins  du  monde  , les  vents  fouffleront  avec 
furie,  la  gelée  durcira  la  terre.  Trois  hivers  fem- 
blables  fe  pafferont  fans  qu’aucun  été  les  tempère. 
Alors  U arrivera  des  prodiges  étonnans  ; alors  les 
monftres  rompront  leurs  chaînes  & s’échapperont, 
le  gran  i dragon  fe  roulera  dans  l’Océan  j & par 
fes  mouvemens , la  terre  fera  inondée , elle  fera 
ébranlée  ; les  rochers  fe  heurteront  : le  loup  Fenris 
déchaîné,  ouvrira  fa  gueule  énorme  qui  touche  à 
la  terre  ôc  au  ciel  ; le  feu  fortira  de  fes  yeux  & de 
fes  riazeaux  ; il  dévorera  le  foleil , & le  grand  dra- 
gon qui  ie  fuit,  vomira  fur  les  eaux  & dans  les 
airs  des  torrenS  de  venin.  Dans  cette  confufion, 
les  étoiles  s’enfuiront , le  ciel  fera  fendu,  & l'ar- 
mée des  mauvais  génies  & des  géans,  conduite 
par  leur  prince , entrera  pour  attaquer  les  dieux. 
Mais  Hiindal , Thuillier  des  dieux,  fe  leve,  & fait 
réfonner  fa  trompette  bruyante  ; les  dieux  fe  ré- 
veillent &r  s’affemblent;  le  grand  fiêne  agite  fes 
branches  ; le  ciel  & la  terre  font  pleins  d'effroi. 
Les  dieux  s’arment , les  héros  fe  rangent  en  bataille. 
Odin  paroït  revêtu  de  fon  cafque  d’or  ôe  <fè  fa 
cuiraffe  refplendiflante  ; fon  large  cimetère  eft 
dans  fes  mains  : il  attaque  le  loup  Fenris  , ii  en  eft 
dévoré  , & Fenris  périt  au  même  inflant.  Thor  eft 
étouffé  dans  les  flots  de  venui  que  le  dragon  exhale 
«n  mourant.  Le  feu  confume  tout , & la  flamme 
s’élève  jufqu’au  ciel.  Mais  bientôt  après , une  nou- 
velle terre  fort  du  fein  des  flots  , ornée  de  vertes 
prairies  j les  champs  y produifent  fans  culture  ; les 
calamités  y font  inconnues  : un  palais  y eft  élevé 
plus  bri'lant  que  le  foleil,  & couvert  d’or:  c’eft 
là  que  les  juftes  habiteront  & fe  réjouiront  pen- 
dant les  fiècles.  Alors  le puijfant , le  vaillant,  celui 
qui  gouverne  tout , fort  des  demeures  d’en  haut 
pour  rendre  la  julfce  divine;  il  prononce  fes 
arrêts  ; il  établit  les  facrés  deftins  qui  dureront 
toujours.  H y a une  demeure  éloignée  du  foleil , 
dont  les  portes  font  tournées  vers  le  Nord  : le 
poifon  y pleut  par  mille  ouvertures  ; elle  n’eft  com- 
pofée  que  de  cadavres  de  ferpens  ; des  torrens 
y coulent , dans  lefquels  font  les  parjures , les 
alliffins,  & ceux  qui  féduifent  les  femmes  ma- 
riées. Un  dragon  noir  & ailé  vole  fans  ceffe 
autour , & dévore  les  corps  des  malheureux  qui  y 
font  renfermés 

Suivant  cette  mythologie  , il  y avoit  deux  de- 


meures différentes  pour  les  bienheureux  , & deux 
pour  les  coupables.  La  première  étoit  le  palais 
d ‘Odin,  nommé  V alhalla.  Ce  dieu  y recevoit  tous 
ceux  dont  le  fang  avoit  été  verfé  dans  les  com- 
bats, depuis  le  commencement  du  monde,  juf- 
qu’à  la  révolution  qui  devoit  être  fuivie  d'une 
nouvelle  création.  Dans  ce  féjour,  les  héros  ont 
tous  les  jours  le  plaifir  de  s’armer,  de  palier  en 
revue , de  fe  ranger  en  ordre  de  bataille , & de 
fe  tailler  en  pièces  les  uns  les  autres.  Mais  dès 
que  l'heure  du  repas  approche,  ils  vont  à cheval  , 
fans  aucune  bleflure,  dans  la  faite  d ‘Odin , 8c  fe 
mettent  à boire  & à manger.  Quoiqu  il  y en  ait 
un  nombre  infini , la  chair  d’un  fanglier  leur 
fuffit  à tous  j chaque  jour  on  le  fert,  & chaque 
jour  il  redevient  entier.  La  bière  & l’hydromel 
font  leur  boiflbn  ; une  chèvre  feule,  dont  le  lait 
eft  de  l’excellent  hydromel , en  fournit  allez  pour 
enivrer  tous  les  héros;  leurs  verres  font  les  crânes 
des  ennemis  qu'ils  ont  tués.  Odin  feul , aîfis  à 
une  table  particulière,  boit  du  vin  pour  toute 
nourriture.  Une  foule  de  vierges  fervent  les  héros 
à table , & remplifffnt  leurs  coupes  à mefure 
qu'ils  les  vuident.  Tel  étoit  l’heureux  foit  qui 
attendoit  les  peuples  du  Nord , & dont  l’efpé- 
rance  les  a rendus  fi  ardens  à la  guerre , qu'ils 
ont  conquis  toute  l’Europe.  • 

La  fécondé  demeure  qui  attendoit  les  bienheu- 
reux , étoit  le  palais  couvert  d'or,  qui  devoit  re- 
naître après  la  deftruétion  du  monde;  c’eft  là  que 
les  héros  dévoient  fe  réjouir  éternellement  après  le 
renouvellement  de  touies  chofes. 

Il  y avoit  également  deux  lieux  de  fupplices  ; le 
premier  nommé  Niflkeirn  ( c'eft  à-dire  le  féjour  des 
fcélérats),  ne  devoit  durer  que  jufqu’au  renou- 
vellement du  monde  ; 8c  le  fécond,  qui  lui  fuccé- 
doit  pendant  tous  les  fiècles  , fe  nommoit  Naftrond 
( le  rivage  des  morts  ) , & Ton  vient  de  voir,  dans 
la  defcnption  de  la  fin  du  monde  , l’idée  que  s'en 
rormoient  les  anciens  peuples  du  Nord. 

ODONTISME.  L’odonti/he  faifoit  partie  de 
l’iambe , troifième  partie  du  nome  pythiçn , fui- 
vant  Pollux. 


ODORAMENTA,\  e . . 

ODORES  r parfums,  qui  cromoient 

principalement  dans  l’Arabie.  Arabia  odorum  fer- 
tilitate  nobilis  regio , dit  Qüinte-Curce  ( Lib.  V. 
16.  ).  Les  anciens  s’en  fervoicnt  dans  les  faciifices , 
dans  les  théâtres , dans  les  feftins , principale- 
ment dans  les  funérailles , pour  garantir-  de  la 
mauvaife  odeur  qui  fortoit  du  cadavre,  & cts 
parfums  étoient portés  fur  des  plats,  par  les  païens. 
& les  amis  du  mort , qui  marchoient  après  les 
joueurs  de  flûtes. 

ODYSSÉE.  L ‘odyjfée  eft  repréfentée  fous  la 
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figure  d’une  femme , coëffée  d’un  chapeau  de 
voyageur  , 8c  appuyée  fur  un  gouvernail  de  vaif- 
feau  , fur  un  vafe  d’argent,  trouvé  à Hercula- 
num  , repréfentant  l’apothéofe  d’Homère.  Dans 
la  célèbre  apothéofe  d’Homère , du  palais  Co- 
lonna , Yodyjfée  aufli  perfonnifiée  , s’appuie  fur  un 
fppluflre  y ornement  de  la  pouppe  des  navires. 

OE.  Voye £ (E. 

En  général,  ae , œ,  font  féparés  conftamment 
dans  toute  la  teneur  de  certains  manufcrits , fans 
exception.  Quoiqu'on  trouve  des  ae  conjoints  fui 
de  très-anciens  marbres,  il  eft  lî  extraordinaire  de 
n'en  pas  voir,  même  à la  fin  des  lignes  dans  un 
manuferit,  qu’on  peut  regarder  ce  trait  comme 
une  marque  de  très-grande  antiquité. 

Les  anciens  écrivoient  fouvent  cette  diphton- 
gue pour  Ve  fimple , profcœnium  , pour  proscenium  : 
ils  la  mettoient  aufli  à la  place  de  l'a,  félon Ser- 
VÏUS  , mœrorum  pour  murorum.  Nam  veceres  plera- 
que  corum  que.  nos  per  O ditimus  , per  (E  feribe- 
bajit  ( in  Aeneid.  X.  2-4.  ).  C'eft  par  la  même 
raifon  , qu'à  Rome,  fur  le  pont  Fabricius , on 
avoit  écrit  cceravit  , pour  curavit. 

A 

OEA  , en  Afrique  c.  a.  o.  a.  f.  Colonia  Aelia 
Oea , ou  Oeenfis  Augufla  Félix. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines,  en  l’honneur  d’Antoniii,  félon 
iVadlant.  Mais  il  a mal  lu  la  vraie  légende.  CO. 
AE.  CA.  qui  annonce  Aelia  Capitolina  ( Pellerin. 
M.  I.  278.  ). 

CEAGRE  , fut  l’époux  de  la  mufe  Calliope , 
d'où  naquit  Orphée.  Voye[  Orphee. 

GEBALUS,  fils  de  Télon,  roi  de  Caprée  , & 
de  la  nymphe  Sébathis,  fut  un  des  alliés  de  Tur- 
nus  contre  les  troyens. 

CSbalus  , roi  de  Sparte , époufa  Gorgophone, 
fille  de  Perfée  , de  laquelle  il  eut  Tyndare  , Hip- 
poconn  8c  Arène.  Après  fa  mort,  on  lui  confacra 
un  monument  héroïque.  Voye^  Gorgophone, 
Tyndare. 

(EBOLUS  fut  père  d'Hyacinthe. 

(EBOTAS,  fut  le  premier  des  aehéens  qui  fe 
difiingua  à Olympie.  Paufanias  rapporte  que  fes 
compatriotes  n'ayant  honoré  la  vi&oire  d’aucun 
monument  public,  il  en  fut  fi  indigné,  qu’il  fit  des 
imprécations  contre  tous  ceux  qui  difputeroient 
le  prix  après  lui,  & un  dieu,  dit-on,  l'exauça. 
Les  aehéens  s’en  apperçurent  enfin,  loifque,  fur- 
pris  de  ce  qu'aucun  d eux  n’éroit  couronné  aux 
jeux  olympiques,  ils  envoyèrent  confuher  l’oracle 
de  Delphes,  pour  en  apprendre  la  raifon.  Alors 
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ils  firent  ériger  une  ftatue  à (Ebotas  , dans  Olym- 
pie,  8c  lui  décernèrent  plufieurs  autres  marques 
d'honneur. 

Auflï-tôt  après,  Sofirate  de  Pelüne  fut  pro- 
clamé vainqueur  dansia  clafTe  de  la  jeuneffe  , 8c 
depuis  ce  temps-là,  les  aehéens  qui  vouloie  ,t 
combattre  ai  x jeux  olympiques  , commençoient 
d’abord  par  honorer  (Ebotas  fur  fou  tombeau, 
8c  couronnoient  enfu.te  fa  lîatuc,  lorfqu’ils  étoient 
victorieux. 

(ECUS,  oucos , mot  grec  y qui  fign’fie  maifon, 
mais  le  mot  latin  fe  prend  ordinairement  pour  une 
grande  falle  où  l’on  mangeoit.  C'eft  dans  ce  fens 
que  s’en  fert  Vitruve  ( Lib.  FI.):  Ad  merediem 
vero  fpettantes  œcos  quadratos  , tam  amplâ  magni- 
tudine , ut  faciliter  in  eis  tricliniis  quatuor  fatis 
miniftrationum  ludorumque  , operis  locus  poffit  effe 
fpatiofus.  Il  y avoit  aufli  chez  les  grecs  , de  ces 
grands  appartenons  appellés  (Eci,  qui  étoient  dans 
l'endroit  le  plus  reculé  de  la  maifon  , 8c  cù  les 
dames  demeuroient  occupées  à travailler  à d.fifé- 
rens  ouvrages  des  mains. 

(EDI PE,  fils  de  Laïus  roi  deThèbes,  8c  de 
Jocalte.  Ses  crimes , fes  malheurs  8c  ceux  de  fes 
fils , étoient  une  fuite  de  la  fureur  de  Junon , contre 
les  defeendans  de  Cadmus.  Laïus  étoit  fils  de  Lab- 
bacus,  petit  fils  dePolydore;  8c  Polydore  étoit 
fils  de  Cadmus.  Laïus  en  fe  mariant , fit  demander 
à l’oracle  de  Delphes , fi  fon  mariage  feroit  heu- 
reux. L'oracle  lui  répondit  que  l'enfant  qui  en 
devoit  naître , lui  donneroit  la  mort  ; ce  qui  l'obli- 
gea de  vivre  avec  la  reine  dans  une  grande  réferve  ; 
mais  s'étant  un  jour  enivré,  il  la  rendit  mère. 
Quand  elle  fut  accouchée.  Laïus,  l’efprit  troublé 
de  la  prédtdtion  . ordonna  à un  domeftique  affidé, 
d’aller  expofer  l’enfant  dans  un  lieu  défert , 8c  de 
l’y  faire  périr.  Celui-ci  le  porta  fur  le  mont  Cithé- 
ron  , lui  perça  les  pieds,  8c  le  fufpendit  à un 
arbre  ; ce  qui  fit  donner  à l'enfant  le  nom  à‘ (Edipe. 
(Mot  formé  de  nous,  pieds  , 8c  de  •Aia,  je 
fuis  enflé  ).  Par  hafard  , Phorbas,  berger  de  Po- 
lybe,  roi  de  Corinthe,  conduifit  en  ce  lieu  fon 
troupeau,  8c  aux  cris  de  l'enfant  accourut,  le 
détacha  8c  l’emporta.  La  reine  de  Corinthe  fe  le 
fit  montrer,  8c  comme  elle  n’avoir  point  d’en- 
fant , elle  adopta  celui-ci , 8c  prit  foin  de  fon 
éducation. 

Quand  (Edipe  fut  devenu  grand  , il  voulut 
favoir  de  l’oracle  qu'elle  feroit  fa  deftinée,  8c  il 
en  reçut  cette  répoufe  : « Les  deliins  portent 
qu ‘(Edipe  fera  l’époux  de  fa  mères  qu’il  mettra 
au  jour  une  race  exécrable,  8c  qu’il  fera  le  meur- 
trier de  fon  père.  » Frappé  de  cette  horrible  pré- 
diction , 8c  voulant  évicer  de  l’accomplir , il  s’exila 
de  Corinthe:  réglant  fon  voyage  fur  les  affres, 
il  prit  la  route  de  la  Phocide.  S'étant  trouvé  dans 
un  chemin  étroit  qui  menoi:  à Delphes , il  ren- 
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contra  Laïus,  monté  fur  fon  char  8c  efcorté  de 
cinq  perlonnes  feulement,  qui  ordonna  avec  hau- 
tcu  a Œdipe  de  lui  laiiïer  !e  paflage  libre  : ils 
en  vinrent  aux  mains  fans  fe  connoïtre  , de  Laïus 
fut  rué. 

Œdipe  arrivé  à Thèbes,  trouva  cette  ville  dans 
la  defolation  des  maux  que  lui  faifoit  le  fphinx.  Le 
vieux  Créon,  pète  de  Jocafte’,  qui  avoit  repris 
le  gouvernement  après  la  mort  de  Laïus  , fit  pu- 
blier dans  toute  la  Grece,  qu'il  donnerait  fa  fiile 
& fa  couronne  à celui  qui  affranchirait  Thèbes  du 
honteux  tribut  qu'elle  payoit  au  monftre.  Œdipe 
s'offrit  pour  difputer  contre  le  fphinx,  le  vain- 
quit & le  fit  périr.  Voye^  Sphinx.  Jocafte,  qui 
étoit  le  prix  de  la  victoire , devint  fa  femme , &c 
lui  donna  quatre  enfans , deux  fils,  Etéocle  de  Po- 
lynice;  & deux  filles,  Antigone  de  Ifmène. 

Piufieurs  années  après , le  royaume  de  Thèbes 
fut  défolé  par  u ie  pelle  très-cruelle  : l'oracle,  re- 
fuge ord  na  re  des  malheureux,  elt  de  nouveau 
confulté , de  déclare  que  les  thébains  font  punis 
pour  n'avoir  pas  vengé  la  mo  t de  leur  roi  Laïus, 
de  pour  n'en  avoir  pas  meme  recherché  les  au- 
teurs Ce  fut  par  toutes  les  perquificions  qu  Œdipe 
fit  taire  pour  découvrir  cet  allalTm,  qu'il  dévoila 
enfin  le  myltère  de  fa  naiffance,  fe  reconnut  l'au- 
teur du  parricide  de  coupable  de  l'incelte.  « Hé 
bien  ! dcltins  affreux , vous  voici  dévotes , s’écrie- 
t-i!  ! ( Dans  l'aéte  quatrième  de  Y Œdipe  de  So- 
phocle. ) je  fuis  donc  né  de  ceux  dont  jamais  je 
n’aurois  dû  naître;  je  fuis  l époux  de  celle  que  la 
nature  me  défendoit  d’époufer  : j’ai  donné  la  mort 

à celui  à qui  je  devois  le  jour Mon  fort 

eft  accompli,  O foleil,  je  Gai  vu  pour  la  dernière 
fois  ».  En  effet  , après  avoir  vu  Jocafte , qui 
venoit  de  s’ôter  la  vie,  il  s’arracha  les  yeux  de 
dérefpoir  , & fe  fit  conduire  par  fa  fille  Antigone  , 
dans  l’Attique , où  il  ne  cefa  de  déplorer  fes 
malheurs.  Quoique  la  volonté  qui  fait  le  crime, 
n’eût  aucune  part  dans  les  horreurs  de  la  vie , 
les  poètes  ne  laiffent  pas  de  le  placer  dans  le 
Tartare  avec  Ixion,  Tantale,  Sifyphe,  les  Danai- 
des  & t jus  ces  fameux  criminels  de  la  fable- 
Vcyei  Antigone,  Eteocle,  Jocaste,  Laïus. 

Telle  eft  l’h'ftoire  d' Œdipe , fuivant  Sophocle, 
qui  pour  mieux  infpirer  la  terreur,  la  pit;é,  de 
les  autres  grands  mouvemens  du  théâtre,  a ajouté 
piufieurs  c:rconftances  à l'h’ftoire  véritable  de  ce 
ma'heureux  prince.  Car,  félon  Homère  de  Pau- 
fanias,  qui  citent  d’ancienS  auteurs,  Œdipe 
épouf3  véritablement  fa  mère  , mais  il  n’en  eut 
point  d'enfans , parce  que  Jocafte  fe  tua  auflî- 
tôt  qu'elle  fe  fut  reconnue  mère  de  fon  époux  ; 
l'incefte  n'eut  po:nt  de  fuite,  & les  dieux, dit  Ho- 
mère , abolirent  bientôt  le  fouvenir  de  ce  malheur. 
Œdipe , après  la  mort  de  Jocafte,  époufa  Euri- 
ganaée,  mère  de  quatre  enfans,  régna  à Thèbes 
avec  elle,  de  y finit  fes  jours.  Il  eft  vrai  qu'on 
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montrait  fon  tombeau  à Athènes,  dit  Paufanias, 
mais  il  falioit  que  les  os  y eulfent  dans  la  fuite 
été  portés  de  Thèbes  : car , ajoute-t-il,  ce  que 
Sophocle  a imaginé  de  la  mort  d' Œaipe,  me  paraît 
peu  croyable. 

Mais  ne  nous  plaignons  pas  des  imaginations 
du  poète  tragique  , puifqu'elles  ont  fait  naître  la 
plus  belle  de  la  plus  touchante  tragédie  qui  aie 
paru  fur  le  théâtre  des  anciens  ; de  depuis  Sopho- 
cle , tous  les  poetes  tragiques  qui  ont  traité  ce 
fujet , ont  lui vi  la  même  tradition.  Euripide  a fait 
aufiî  un  Œdipe  ,•  mais  il  ne  nous  en  relte  que  des 
tragmens  qui  ne  fuffilènt  pas  pour  le  faire  con- 
naître. Sénèque  a l'u.vi,  ou  a prétendu  luivre  So- 
phocle dans  la  conduite  de  fon  Œdipe. 

Sophocle  a donné  un  fécond  Œdipe } fous  le 
titre  A' Œdipe  a Colonne  ,•  c’elt  la  fuite  de  lhiltoire 
de  ce  malheureux  prince.  Œdipe  aveugle , exilé  de 
fon  pays , de  contraint  d’errer  de  contrée  en  con- 
trée , alla  par  halard  vers  Athènes  ; conduit  par 
fes  deux  hlLs  , il  s’arrêta  à un  lieu  nommé  Co- 
lonne , près  du  temple  des  euménides.  Là  , il  fe 
refiouvint  d’un  oracle  que  lui  avo  t rendu  Apol- 
lon , qu'il  y mourrait , de  que  fon  tombeau  ferait 
un  gage  de  la  victoire,  pour  lé  peuple  d’Athènes  , 
fur  tous  fes  ennemis  , paiticulièrement  fur  les 
thébains  , s’ils  ofoient  l’attaquer.  11  démanéa  d me 
un  afyle  aux  athéniens.  Théfée , roi  d’Athènes , 
vint  lui  offrir  tout  fon  pouvoir  pour  appui , de  les 
états  pour  retraite.  Dans  ces  entrefaites , arrive. 
Créon  , à la  tête  des  thébains  , qui  redemande 
Œdipe  , 8e  qui  le  fupplie  d oublicr  tout  ce  qui 
s'etoit  pafté  , de  revenir  à Thèbes , de  de  dé- 
rober l’opprobre  de  leur  famille  aux  regards  de 
toute  la  Grèce.  Œdipe  fe  doutant  bien  que  ce 
n’eft  qu'un  artifice  de  Créon  , qui  veut  lui  ôter  la 
protcCti  >n  des  athéniens , pour  le  réléguer  dans 
une  terre  inconnue , rejette  fes  offres , de  a recours 
à Théfée  pour  s’oppofer  à la  \i Vence  que  les 
thébains  veulent  lui  faire.  Délivré  de  leurs  mains , 
il  entend  un  grand  coup  de  tonnerre.  Œdipe , en 
homme  infpiré  , regarde  ce  bru  t com  ne  un  au- 
gure de  fa  mort  prochaine,  il  annonce  à Théfée, 
avec  un  air  prophétique,  que  .es  d eux  l’appellent 
par  la  vo  x des  foudres  de  des  vents.  I!  va  , dit- 
il , marcher  fins  guide,  tout  aveugle  qu’il  tft  , 
vers  le  lien  où  il  doit  exprer.  « Je  fens  que  les 
» dieux  de  les  deftins  me  preffent  d’arriver  au  lieu 
» marqué  ; partons,  de  mettons  bas  toute  crampe. 
» Suivez-moi , mes  fi  les;  car  je  vous  fervirai  de 
» guide  , comme  vous  avez  été  le  mien  jufqu’à  ce 

» jour Qu’on  me  laiffe.. . . Qu’on  ne 

» m'approche  pas Seul  , je  trouverai  l’en- 

» droit  où  la  terre  doit  m’ouvrir  fon  fein 

» C’eft  par-là  , fuivez-moi.  Mercure  de  la  déelTe 

» des  enfers  font  mes  conducteurs O lu- 

»>  mière  du  jour  , qui  m’es  déformais  devenue 
» invifible  , je  te  quitte  pour  aller  aux  enfers». 
Œdipe , arrivé  près  d’un  précipice , dans  un  chs- 
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min  partagé  en  diverfes  routes , s’affeoit  fur  un 
fiége  de  pierre,  met  bas  fes  vêtemens  de  deuil  ; & 
après  s'être  purifié , fe  revêt  d’une  robe  telle 
qu’on  en  donnoit  aux  morts , fait  appeller  Thé- 
fée  , à qui  il  recommande  fes  deux  filles , qu’il 
fait  éloigner  de  lui  ; la  terre  tremble  & s’en- 
tr’ouvre  doucement , pour  recevoir  (Edipe  , fans 
violence  &:  fans  douleur , en  préfence  de  Théfée, 
qui  feul  a le  fecret  du  genre  de  fa  mort  & du  lieu 
de  fon  tombeau.  C'ell  ainfi  que  Sophocle  fait 
mourir  fon  héros  dans  Y (Edipe  à Colonne. 

On  voit  (Edipe  & fes  deux  fils  châties  de  Thè- 
bes  , fur  un  fragment  de  farcophage , au  palais 
Rondmini  à Rome,  & publié  par  Winckelmann 
dajis  fes  Monumenti  inediti  , nv . ioj. 

La  villa  Albam  a acquis  d?  la  villa  Altieri  , & 
elle  conferve  encore  un  morceau  des  peintures  anti- 
ques tirées  du  tombeau  de  la  famille  des  Nafons  , 
avec  plufieurs  autres  peintures  gravées  par  Pietre 
Santé  Bartoli.  Ce  morceau  repréfente  (Edipe  avec 
le  fphinx.  On  croyoit  affez  généralement  que  toutes 
ces  peintures  étoiem  détruites, opinion  que  Wrigt 
a adoptée  comme  les  autres.  Dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  ce  tableau , on  voit  un  homme  & un  âne 
que  Bartoli  a fupprimés  dans  fa  gravure  comme 
des  hors-d’œuvre  , & cet  âne  cependant  eft  ce 
qui  mérite  plus  d'attention  dans  la  compofition. 
La  fable  nous  apprend  qu’ (Edipe  prit  le  fphinx  , 
après  qu’il  fe  fut  précipité  du  rocher , & le  char- 
gea fur  un  âne.  C’ell  ainfi  qu’il  arriva  à Thèbes  , 
portant  avec  lui  la  preuve  de  la  folution  de  l’é- 
nigme ( Tçet^.  fckol.  lycopk.  v.  7.  ). 

Une  urne  d’albâtre  du  mufeuti  Pio-Clémentin 
» repréfente  (Edipe  tuant  Laïus  qui  a refufé  le  paf- 
fage  à fon  char.  La  furie  qui  elt  au  pied  de  cet  in- 
fortuné parricide , félon  l’ufage  des  étrufques , 
a fait  trouver  dons  ce  fujer  une  guerre  d’amazo- 
nes , tandis  que  Pafferi  a cru  y voir  Œnomaüs  tué 
par  Pélops. 

On  trouve  dans  la  collection  des  pierres  gra- 
vées de  Scofch  plufieurs  gravures  d’  (Edipe  & du 
fphinx. 

Sur  une  pâte  antique  , on  voit  (Edipe  qui  tue 
fon  père  Laïus  , derrière  lequel  ell  placée  une 
colonne  furmontée  d’un  fphinx. 

Sur  une  pâte  de  verre,  on  voit  un  fphinx,  un 
pied  de  devant  fur  une  tête  de  mort.  L'original 
de  cette  pâte  étoit  dans  le  cabinet  du  marquis 
Riccardi  à Florence.  Un  grand  fphinx  de  maibre 
dans  la  villa  ISIegroni  à Rome  , pofe  fon  pied 
droit  fur  une  tête  de  bœuf. 

Sur  une  pâte  antique , on  voit  le  fphinx  terraf- 
fant  un  homme  qui  n'a  pas  fçu  donner  l’explica- 
tion de  l’énigme. 

Sur  une  pâte  de  verre , paroît  le  fphinx  qui 
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tient  un  homme  entre  fes  pieds , & fe  prépare  à le 
dévorer.  Cette  gravure  elt  fembiable  à une  pierre 
gravée  publiée  par  ( Daclyl.  p.  n.  ».  327.  ) Gor- 
lée.  Selon  ( Sept,  contr.  theb.  v.  547.  ) Eichvle,  le 
même  fujet  étoit  repréfente  fur  le  bouclier  de 
Parthenopée  , un  des  fept  héros  de  l’expédiiion 
contse  Thèbes. 

Sur  une  agate-onyx,  paroît  (Edipe , une  pique 
entre  fes  bras  , debout  devant  le  fphinx  qui  eft 
fur  un  rocher. 

Sur  une  pâte  antique , le  même  fujet , où  il 
femble  qu’au  pied  du  rocher  il  y ait  une  tête  de 
mort. 

Sur  une  fardoine , paroît  (Edipe , l’épée  au  côté  , 
devant  le  fphinx  qui  eft  fur  un  rocher.  La  gravure 
eft  de  la  plus  haute  antiquté. 

Sur  une  pâte  antique  , (Edipe  égorge  le  fphinx. 

ŒDIPODIA  , fontaine  d’Œdipe.  Elle  étoit 
près  de  Thèbes.  Plutarque  raconte  que  Sylla  y fit 
drelfer  un  théâtre  pour  donner  des  jeux  de  mu- 
fique  , & célébrer  une  vi&oire  qu’il  venoit  de 
remporter.  Paufaniasdit  qu’elle  eut  ce  nom,  parce 
qu’ (Edipe  s’y  lava  pour  fe  purifier  du  meuitre  de 
Laïus.  ( D.  J.  ) 

ŒIL  & YEUX.  Chez  les  grecs  & les  romains 
ce  tut  un  aCte  de  religion  de  fermer  les  yeux  des 
mourants , & cet  aCte  regardoit  les  plus  proches. 
Les  femmes  rendoient  ce  trifte  devoir  à leurs  maris 
( Odyjf.  Cl.  2y8.  Ovide  dit  auflî  ( Trift.  eleg.  4.  3. 
43.  ) à fon  époufe  : 

Supremoque  die  notum  fpeBantia  ccelum 
Texijfent  digiti  lumina  nojlra  tui. 

Les  époux  à leurs  femmes  ( Ovid.  heroid.  10. 

119. ) : 

Erg  0 nec  lacrymas  mat  ri  s montura  videbo  ? 

Nec  mea  qui  digitis  lumina  condat  , erit  ? 

Les  pères  & mères  à leurs  enfans  ( Iliad . A. 
452.  ).  Lucain  ( 3.  732.  ) dit  : 

llle  caput  labens , & jam  langutntia  colla  , 

Vifo  pâtre , levât  ; vox  fauces  nulla  folutas 

Profequitur  ; tacito  tantum  petit  ofcula  vultu  , 

Jnvitatque  patris  claudenda  ad  lumina  dextram. 

Les  enfans  à leurs  pères  & mères  ( Albinov. 
ad  Llv.  n.  1/7.  & 93.)  , & les  frères  l’un  à 
l’autre  ; 

Atque  utinam  Druji  manus  altéra,  & altéra  fratrit 
iormarent  oculos , comprimerentque  meos. 

> n .................. 
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Lamina  ctrulea  jamjamque  natantia  morte  , 

Lumina  fraternas  jam  fubitura  manus. 

On  ouvroit  les  yeux  des  morts  , après  les  avoir 
placés  fur  les  bûchers  , parce  qu’on  ne  les  avoic 
fermés  qu'à  l’inflant  du  trépas , afin  que  les  yeux 
des  mourans  ne  fuffent  pas  vus  par  des  hommes  à 
ce  fatal  moment.  C’eit  Pline  (Lié.  II.  37.)  qui 
. nous  donne  cette  raifon  : Morientibus  oculos  ope- 
rire  , rurfufque  in  rogo  patcfacere  quiritum  magno 
rku  facrum  cft  y ita  more  condito  , ut  neque  ab 
homine  fupremum  fpeftari  fus  fit , & cœlo  non  ofi- 
tendi  nefas. 

On  juroit  par  \es  yeux.  Voyez  Jurement. 

L’explication  de  quelques  pierres  égyptiennes 
de  Stofch,  développera  les  opinions  des  égyp- 
tiens fur  l ‘œil  & fur  les  hiéroglyphes,  dans  lef- 
quels  il  er.tro  t.  On  y voit  un  fragment  de 
Jade  , ou  pierre  Néphrétique,  avec  des  caractères 
hiéroglyphiques,  entre  lefquels  on  diftingue  l’or- 
bite d'un  œil } qui  fe  rencontre  fréquemment  fur 
les  obélifques  ; on  voit  le  même  hiéroglyphe  plu- 
sieurs fois  répété  fur  les  bafes  de  deux  lions,  qui 
font  à la  fontai  ;e  Felice  à Rome  , & fur  celles  des 
deux  fphinx  dans  la  villa  Borghefe. 

'L'œil  étoit  ( Diod.  Sic.  lib.  I , p.  10.  a Plutarch. 
de  Is.  Ofir.  , p.  3 yy.  a.  Macrob.  Satur.  lib.  I, 
c.  21  p.  248.  Eufeb.  Pr&par.  Evangel.  lib.  /,  p. 
18.  Hb.  XL  ) le  fymbole  d’Ofiris,  le  dieu  à plu- 
fieurs  yeux  j Se  figniftoit  la  providence.  Les  égyp- 
tiens ( Clem.  Alex.  Strom.  lib.  V p.  671  , /.  I , 
lib.  VII  yP.  8 y 3./.  1.  ) confacroient  dans  les  tem- 
ples de  leurs  dieux  des  yeux  travaillés  de  matière 
précieufe,  pour  marquer  que  dieu  voit  tout,  & 
qu’il  elt  tout  œil , deus  totus  vifius , comme  dit 
(FUJI.  nac.  lib * /,  c.  7.)  Pline. 

Les  romains  nous  ont  laifle  des  lacrimatoires  , 
fur  lefquels  on  trouve  l’empreinte  de  l’orbite  d’un 
œil , & quelquefois  des  deux  yeux.  Fulvius  Ur- 
finus  a fait  deffiner  quelques-uns  de  ces  monu- 
mens , & l’on  en  peut  voir  les  deffins  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican. 

# 

On  voit^fur  un  lapis  lazuli,  taillé  en  forme  de 
fearabée , un  œil  avec  fes  fournis , au-delfous 
duquel  font  attachées  une  aîlç  de  Poifeau , nommé 
Avis  numidica , & une  main  qui  fort  de  l’orbite 
de  Y oeil. 

ISJohs  avons  vu  ce  que  fignifioit  Y œil  chez  les 
égyptiens  ; Clément  d’Alexandrie  nous  apprend 
que  l’aîle  indiquait  {Strom.  lib.  V , p.  668.  /.  1.) 
la  viïelle  & la  préfence  d’efpritj  & quant  à la 
main,  elle  peut  repréfenter  içi  l’aétion  qui  réfulte 
de  la  conception  de  l’efprit , comme  l’effet  qui 
vient  de  la  caufe.  Kircber  {(Edip.  Aegypt , tom.  III.) 


parle  d’une  momie , fur  laquelle  fe  trouve  un  œil 
peint  comme  celui  que  nous  offre  la  pierre  donc 
nous  parlons,  & l’on  voit  auffi  Y œil  avec  fes  four- 
cils  fur  l’obélifque  barberin  au-deffous  de  fa  pointe. 
Au  refie»  on  ne  trouve  dans  tout  ceci  aucune 
reffemblance  avec  le  prétendu  Phallus  Oculatus  , 
dont  Schaw , qui  a fuivi  l’opinion  de  ( Ibid. , 
t.II.p.  16  j.)  Kircher  , a pailé  après  cet  auteur; 

( Tab.  Ifiac.  p.  3t.  32.)  Pignorius  pour  ap- 
puyer ce  fentiment , parle  d’une  pierre"  gravée 
qu’il  n’a  jamais  vue,  toutefois  l'infpeCtion  de  celle- 
ci  , & la  confrontation  que  l’on  a faite  avec  pln- 
fieurs  autres  monumens , font  d’un  bien  plus  grand 
poids  que  toute  fon  érudition.  En  effet , les  four- 
cils  qui  font  dans  nos  pierres  la  même  inflexion  & 
le  même  contour  que  dans  la  nature , font  tirés 
chez  Pignotius  en  ligne  droite;  & dans  l’endroit 
où  il  voit  la  forme  des  teflicules,  on  d flingue 
ici  une  aile  longue  & trop  bien  caraétérifée,  pour 
qu’on  puiffe  s'y  méprendre.  On  convient  cepen- 
dant que  le  Phallus  étoit  aufli  un  {Diod.  Sic. 
lib.  I,  p.  19.  D.  Plutarch.  loc.  cit.  p.  285.  B. 
Eufeb.  I.  c.  lib.  I.  p.  30.  I.  1 6 & lib.  II , p.  32. 
I.  10.)  fymbole  d’Ofiris. 

Sur  un  jafpe  verd , on  voit  un  œil  avec  fes 
fourcils , de  l’orbite  duquel  il  fort  un  objet  in- 
connu formé  en  coin  , & rellemblant  à un  reffort 
qui  y ell  attaché.  L'œil  travaillé  de  cette  manière  , 
fe  voit  fur  la  tête  d'une  ( Tab.  Ifiac  in  Pignor. 
tit.  S.  ) figure  de  la  table  Iliaque , où  une  autre 
figure  le  porte  fur  la  main.  Ce  qui  ell  gravé  fur 
une  {Recueil  <£ antiq.  tom.  II.  pl.  ic.  n.  3.  ) pierre 
de  M.  le  comte  de  Caylus  , qui  croit  y voir  la 
proue  d’un  vaiffeau , ou  une  machine  de  guerre 
reffemblant  à cet  œil. 

Nous  trouvons  le  même  œil  fur  l’obélifque 
barberin  vers  fa  pointe  , au-deffus  des  préfens 
que  l’on  offre  à un  roi  affis.  Au  fuipius,  notre  œil 
ell  entouré  d’un  férpenr,  qui  mordant  fa  queue, 
paroît  avoir  été  le  lymbole  de  l’éternité  chez  les 
égyptiens,  comme  il  l’étoit  chez  grecs  ; le  mot 
incivils , l’année  {Plato.  Cratyl  p.  410.)  fignifie 
une  chofe  qui  retourne  en  foi- même.  — On  voit 
encore  dans  la  même  collection  fur  une  prifme 
d’émeraude,  taillé  en  fcaiabée,  un  œil  formé  de 
la  même  manière. 

« Les  yeux , dit  Winckelmann  ( Hift.  de  l'Art 
liv.  IV.  c.  4.  ) , font  une  partie  plus  effentielîe 
encore  de  la  beauté  que  le  front.  Dans  l’art  il  faut 
les  confidérer  plus  d’après  leur  forme,  que  d’après 
leur  couleur  j parce  que  ce  n’ell  pas  dans  la  cou- 
leur, mais  dans  la  forme  que  réfide  la  belle  con- 
formation , à laquelle  la  couleur  variée  de  l’iris 
ne  change  rien.  Quant  à la  forme  des  yeux  en  gé- 
néral, il  efl  inutile  de  dire  que  les  grands  yeux 
font  plus  beau  que  les  petits  ; je  ne  répéterai  pas 
non  plus  ce  que  d’autres  ont  obftrvé  ( Exc.  de 
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Paru.  Confiant,  p , 12.7.  A.  ) , que  le  mot  fitawlSy 
par  lequel  Homère  carafterii'e  la  beauté  des  yeux  , 
re  dtfigne  pas  des  yeux  de  bœufs,  & que  la 
fyllabe  bo  , confédérée  comme  une  fyllabe  addi- 
tionnelle, défigne  félon  les  grammairiens,  une 
grandeur,  tant  ici  que  dans  plufieurs  autres  mots, 
compofts  de  cette  parîcule.  De-là  le  fcholialle 
d'Homère  traduit  par  ftiXuva cp(ceï./*o; , avec 

des  yeux  ncirs,  & ««A;?  ~o  ■zs-çomwzrov , d'une  belle 
figure  ( Schol.  U.  Pv.  v.  ^ o . ).  L'on  peut  cor.ful- 
ter  fur  cette  matière  les  recher<  h:s  du  lavant  Mar- 
torelli  dans  fes  antiquités  napoliiames.  ( 'Marte - 
relit  Anvch.  î\ a; cl.  Vol,  AI.  degli  Euboici , 
p.  107.  ) ». 

« Aux  têtes  idéales,  les  yeux  font  toujours  plus 
enfoncés  qu'ils  ne  le  font  en  général  dans  la  na- 
ture , ce  qui  donne  plus  de  faifie  à l'os  des  four- 
cils.  Il  eft  vrai  que  des  yeux  enfoncés  ne  font  pas 
un  caractère  de  beauté,  & ne  dorme  pas  un-air 
ouveit  à la  phyfionomie  ; mais  dans  les  grandes 
figures  , placées  à une  certaine  difiance  de  la  vue  , 
1 es  yeux  auroient  peu  d'effet  fans  cet  enfoncement , 
attendu  que  le  globe  de  Y œil  eft  prefque  toujouis 
liiie.  Ainfi , l'art  s'écartant  ici  de  la  nature,  a eu 
recours  aux  cavités  & aux  éminences  , pour  pro- 
duire plus  de  jour  & d'ombre , artifice  par  lequel 
les  yeux  , qui  auroient  été  fans  cela  dénués  d'ex- 
piellion  & comme  mo  ts,  gagnent  plus  de  vivacité 
& d'aétivité.  L’art,  en  adoptant  cette  forme  des 
yeux , en  fit  prefque  une  règle  ge'néra'e,  même 
pour  les  petites  figures  : car  aux  têtes  des  mé- 
dailles, on  voit  les  yeux  avec  les  mêmes  enfon- 
cemens.  C’eft  fur  les  médailles  c.u'on  commença 
à indiquer  la  lumière  de  Y œil , comme  l’appellent 
les  artiiles,  par  un  point  élevé  fur  la  prunelle, 
& cela  avant  le  temps  de  Phidias , ainfi  que  nous 
le  voyons  par  les  médailles  de  Gélon  & d’Hiéron , 
roi  de  Syracufe.  Il  paroit  que  c’eft  d’après  ces 
principes  & dans  les  mêmes  vues,  qu’on  a mis 
des  yeux  d’une  autre  matière  aux  têtes  fculptées 
par  les  fculpteuts  égyptiens  ». 

« C’eft  ainfi  que  la  beauté  des  yeux  étoit  déter- 
minée en  général.  Sans  s’écarter  de  cette  forme, 
ils  ne  lailfoient  pas  de  différer  dans  les  têtes 
des  divinités , de  forte  que  les  yeux  en  font  des 
tnirs  caraétériftiques.  Dans  les  têtes  de  Jupiter, 
d'Apollon  & de  Junon,  la  coupe  de  Y œil  eft 
grande  & anoidie  ; elle  eft  plus  étroite  qu'à  l’or- 
dii  ■aire  dans  fa  longueur,  pour  donner  plus  de 
majefté  à l’arc  qui  le  couronne.  Pallas  a pareille- 
ment de  grands  yeux , mais  elle  a les  paupières 
baiff-  es  , pour  donner  à fon  regard  un  air  vir- 
ginal. Vénus  au  contra're  a les  yen*  petits,  & la 
paupière  inférieure  tirée  en  haut,  qui  caraétérife 
cette  grâce  & cette  langueur  , que  les  grecs 
nomment  uypov.  Ce  font  des  yeux  de  cette  nature 
qui  diffinguent  Vénus-Uranie  de  Junon.  De  là 
vient  que  ceux  qui  n’ont  pas  fait  cette  obferva- 
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tionl  ont  pris  îa  Venus- célefle  pour  Junon;  d'au- 
tant plus  qu’elles  font  toutes  deux  ceintes  du 
diademe.  Ph. fleurs  artiiles  modernes  , voulant 
fans  doute  furpaffer  les  anciens  dans  cette  partie, 
ont  imaginé  de  rendre  le  poams  d’H-  mère,  dont 
nous  venons  de  patler,  en  donnant  beaucoup  de 
faillie  au  globe  de  Yœil , qui  déborde  fon  orbite. 
C’eft  avec  de  pai eils  yeux  que  s'offre  la  têie  mo- 
derne de  la  prétendue  Cléopâtre,  dans  1a  \Ua 
Médicis  : les  yeux  de  cette  tête  relit mblert  fait 
à ceux  des  perfonres  étranglées.  Cependant  un 
feufiteur  de  nos  jours,  paioit  avoir  pr  s p^ur 
modèle  ces  mêmes  yeux  dans  la  llatue  de  la  v e ge 
Marie,  txpofée  à l’egüfe  de  S.  Carlo  al  Coifio  3 
Rome  ». 

« Les  anciens  parodient  avoir  dévoilé  tous  les 
myftères  de  la  beauté,  jufqu’au  jeu  des  paupières: 
car  l’expreffion  iXiKot/ixipa^;  chez  Héfiode,  lèmbîe 
défigner  une  forme  particulière  de  paup;ères.  La 
fou!e  des  grammairiens  polit  rieurs  interprète  ce 
mot  d’une  manière  vague  & diffufe  par  *«aa//îA£- 
(pesçaj,  c’eft-à-dire,  avec  de  belles  paupièrts. 
Tandis  que  le  fcholialle  d’Héfode,  qui  pénètre 
le  fens  caché  de  cette  exprelfion  , nous  apprend 
qu’elle  caraétérife  des  yeux  dont  les  p.aupièies  ont 
un  mouvement  ondoyant  que  le  prête  crmpave 
au  jeune  ceps  de  la  vigne  ( Struys  , voyages.  T.  II . 
p.  7$.).  En  effet,  nous  trouvons  de  la  julleffe 
dans  cette  comparaifon,  lorfque  nous  confidéroi  s 
les  douces  inflexions  des  belles  paupières , qi  i fe 
manifeftent  fingulièrement  aux  têtes  idéales  du 
premier  rang,  tel  qu’à  celles  d’Apollon,  de 
Niobé,  & fur-tout  de  Vénus.  Aux  têtes  colo - 
fales  , comme  à celle  de  la  Junon  de  la  villa  Lu- 
dovrfi,  cette  courbe  circu’aire  tll  encore  plus  d:f- 
tinéle  & plus  fenfible.  Aux  têtes  de  bronze  du 
cabinet  d’Herculanum  , les  bords  des  paupières 
nous  offrent  des  indices  que  les  poils  qui  les  com- 
pofent,  /3Xfi pufiS'is , n’y  ont  pas  été  pratiqués  avec 
l’outil.  Voyei  Sourcils  ». 

Caylus  ( Rec.  d'antiq.  7,  pag.  30.  ) dit  : « Les 
deux  figures  d’Harpccrate  que  j'ai  fait  graver, 
nous  apprennent  que  les  égyptiens  ont  donné 
l’exemple  aux  autres  peuples , de  mettre  aux  fi- 
gures de  bronze  des  yeux  d’une  autre  matière 
que  celle  qu’ils  employoient  pour  la  figure  même. 
Celle  du  n°.  1 paro  t encore  avec  les  yeux  d’ar- 
gent , l’autre  a peuhi  ceux  qu’elle  avoir.  J’avoue 
que  cet  ufage , quH n’a  rien  de  naturel  ni  d’a- 
gréable, m’a  toujouis  révolté,  & que  je  ne  ru  J 
comprendre  le  motif  qui  l’a  fait  recevoir.  EJl-ce 
magnificence?  el’e  ell  déplacé.  Eft- ce  un  goût  de 
lîngularité  ? il  eft  mauvais.  Il  faut  convenir  que 
la  mode  & l’habitude  ont  une  force  intxprimab'e, 
& qu’elles  ont  exercé  dans  tous  les  temps  un 
empire  trop  abfolu  fur  l’efprit  des  hommes;  car 
enfin,  les  égyptiens  eux-mêmes  n’ot  t pu  y ré- 
fifter.  dominent  ces  peuples  qui  voyoient  fi  jufte , 
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& dont  la  façon  de  penfer  étoit  fi  grande  & fi  dif- 
tinaïuce  , ont-ils  foutenu  avec  quelque  plaifir  la  vue 
d'u»  ornement  fuperflu,  qu'un  meilleur  examen 
auroit  dû  leuis  faire  rejetter  comme  tout-à-f’ait 
hors  d’œuvre  ? Ne  devoient-ds  pas  fentir  que 
quelque  peu  d’étendue  qu’eût  cette  addition  , elle 
tranchoir  avec  le  relie  de  la  figure , & en  inter- 
rompoic  totalement  l’accord  ? & ce  qui  produitoit 
encore  un  effet  plus  mauvais,  c’ell  que  par  Ton 
brillant,  cette  petite  portion  d’or  ou  d’argent, 
attiroit  les  regards,  & empêchoit  de  remarquer 
l’ordre  & la  proportion  qui  étoit  entre  les  par- 
ties, dont  le  juite  rapport  devoir  faire  toute  la 
brauté  ». 

« J'ai  vu  quelques  figures  égyptiennes,  dont 
les  yeux  étoient  d’or  ; à la  vérité , la  couleur  ba- 
fanée  des  habitans  de  l’Egypte , donnant  plus 
d’éclat  au  blanc  de  leurs  yeux , pouvoir  autonfer 
J’ufage  que  je  viens  de  b ! â r.er  j mais  le  reproche 
fubiilte  en  entier  pour  les  étrufques,  pour  les 
grecs  & pour  les  romains.  Cependant,  quoique 
j’aie  vu  peu  de  bronzes  grecs  avec  cette  prétendue 
parure  , Paufanias  nous  affure  non-feulement  le 
fait,  mais  il  dit  de  plus,  que  les  grecs  donnoient 
encore  des  ongles  d’argent  à leurs  figures.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  romains,  qui  les  ont  fervilement 
imités  dans  les  arts,  ont  abufé  de  cet  ufage  ; ils 
ont  même  pouffé  le  ridicule  jufqu’à  mettre  des 
prunelles  de  rubis  ou  d’émeraude  à des  ftatues  , 
& à placer  des  pierres  ou  des  verres  de  couleur , 
pour  former  \tsyeux  de  plufieurs  animaux  repré- 
sentés même  en  marbre  ». 

« Ce  finge  , dit  il  encore  ( Rec.  d’Antiq.  3.  pi. 

6.  n.  2.  3.  ) , a des  yeux  de  verre  , imitant  parfai- 
tement l’agate-onyx  de  deux  couleurs  , & par 
conféquent  les  prunelles.  Cette  imitation  de  la 
nature  eft  fi  grande  par  rapport  à la  pierre  , que 
j’ai  été  obligé  de  les  faire  toucher  par  un  lapi- 
daire , pour  m’affurer  que  ces  yeux  n’étoier.t  point 
d’agate.  Au  relie,  ils  font  placés  avec  une  julleffe 
& une  égalité  merveilleufes , & l'on  ne  peut  dou- 
ter qu’ils  ne  foier.t  collés  ; car  il  eût  été  impof- 
fible  d’établir  allez  foltdemsnt  un  métal  pour  les 
Sertir.  Ces  travaux  recherchés  dans  les  ouvrages 
des  égyptiens , ces  conmiilànces  particulières , 
cette  exécution  complette  pour  des  fiècles  fi  re- 
culés , doivent  exciter  notre  admiration  , & 
étendre  nos  idées  fur  l’antiquitc  d.s  arts  , dont 
plufieurs-  parties  ont  été  , en  différens  temps  , 
perdues  & retrouvées  ». 

Winckelmann  auroit  cru  omettre  quelque  chofe 
d’effentiel  , en  décrivant  li  piitie  mécanique  de  la 
fculpture  des  anciens  ( H:fl.  de  l'arc,  liv.  I A . ch. 

7. )  , s il  eût  pâlie  fous  fiience  les  yeux  incrullés 
oui  le  trouvent  à plufieurs  têtes  de  marbre  ou  de 
bronze.  « Je  ne  parle  pis,  dit  il  , des  yeux  d'ar- 
gent mis  aux  perdes  figures  de  bronze,  dont  le 
cabinet  d’Heiculanum  nous  offre  des.  exemples 

Antiquités  , Tome  IA . 
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divers  , ni  des  pierres  fines  incruftées  dans  U 
prunelle  de  quelques  têtes  de  bronze  , pour  imiter 
la  couleur  de  l’Iris,  ainfi  qu’on  nous  l’apprend  de 
la  Pallas  de  Phidias  en  ébène  ( Plat.  hipp.  maj. 
p.  349.  /.  7.  ) , & d'une  autre  Pallas , du  temple  de 
Vulcainà  Athènes,  figure  qui  avoit  des  yeux  bleus 
(P aufan.-rhuvx.vs  tus  otyûuhpis;.).  Sans  vouloir  rap- 
porter ce  que  d’autres  ont  déjà  remarqué, mon  ob* 
fervation  fe  bornera  aux  prunelles  incrullées  faites 
d un  marbre  très-blanc  & très-tendre  , qu’on  ap- 
pelle en  Italie  palombino.  Ces  prunelles  furent 
quelquefois  rnifes  féparément , comme  on  peut  le 
voir  à une  belle  tête  de  femme,  chez  le  fculpteur 
Cavaceppi  à Rome.  En  regardant  dans  le  creux: 
des  yeux  , on  remarque  des  trous  pratiqués  avec 
le  trépan.  Ces  yeux  de  rapport  furent  donnés  non- 
feulement  aux  dieux  , mais  aufli  à d’autres  per- 
fonnages.  Ce  fait  eil  conllaté  par  un  paffage  de 
Plutarque  , qui  rapporte  qu’avant  la  bataille  de 
Letiéhe  les  yeux  tombèrent  de  la  llatue  d’un 
Hiéron  de  Sparte  ; ce  qui  fut  interprété  comme 
un  préfage  finiltre  , & en  effet  Hiéron  y perdit  la 
vie  ( Plutarch.  ttIçi  TU  xposv  e/Hfitrp.  tcv  noé)  p . 
707.  I.  27.  ).  Ce  qui  prouve  encore  mieux  cette 
pratique  des  anciens,  ce  font!  différentes  têtes  du 
cabinet  d'Herculanum  ; on  y voit  non-feule- 
ment le  plus  grand  des  deux  bulles  d’Hercule 
avec  des  yeux  femblables , mais  aufil  ur.e  tête  plus 
petite  d’un  jeune  homme  inconnu , ainfi  qu’un 
bulle  de  femme  , & celui  qu’ils  ont  nommé  fans 
raifon  une  tête  de  Sénèque.  Ces  bulles  font  ceux: 
qui  ont  été  publiés.  On  a découvert  enfuite  une 
tête  avec  de  pareils  yeux.  Sur  le  terme  de  marbre 
qui  portoit  cette  tête  , étoit  fculpté  le  nom  fui- 
vant:  cn.  norbani.  soricis  ». 

« La  tête  coloffale  de  l’Aminoiis  de  Mondra- 
goné,  près  de  Frefcati  , tête  de  la  plus  haute 
beauté,  fait  voir  une  efpèce  particulière  de  ces 
yeux  j ainfi  que  la  mufe  du  palais  Barberini  , 
plus  grande  que  le  naturel.  A la  tête  de  cet 
Antinous,  la  prunelle  ell  fa'te  de  palombino;  & 
fous  le  bord  des  paupières , a'nfi  qu’aux  points 
lacrimaux  , il  ell  relié  la  trace  d’une  plaque  d’ar- 
gent très-mince  , qui  fervoit , félon  toute  appa- 
rence , à revêdr  entièrement  la  prunelle,  avant 
qu’on  eût  mis  celle  qui  exille  aujourd’hui.  L’objet 
qu’on  fe  propofoit  étoit  d'imiter  , par  l’éclat  de 
l’argent,  la  vraie  couleur  de  cette  tunique  bril- 
lante & blanche  qu’on  appelle  la  cornée.  Cette 
plaque  d’argent  eft  découpée  tout  autour , depuis 
le  devant  de  la  prunelle  jufqu’au  cercle  de  l'iris. 
Au  centre  de  cette  partie  colorée  de  l a?/7,  il  y a 
un  trou  encore  plus  profon  ! , tant  pour  marquer 
l'iris , que  pour  indiquer  la  prunelle  ; ce  qu'on 
aura  fait  avec  deux  différentes  pierres  ptécieufes, 
afin  de  repréfenter  les  différentes  couleurs  de 
l'œil.  C’eft  de  la  même  façon  qu'ont  été  iti- 
crullés  les  yeux  de  la  nutfe  du  palais  Bj  berini, 
ainfi  que  nous  en  pouvons  juger  par  la  bor- 
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dure  d’argent  qui  règne  autour  de  fes  pau- 
pières ». 

GE  il  à la  proue  des  navires. 

Les  anciens  plaçoient  ordinairement  un  «il  de 
chaque  côté  de  la  proue  des  vaiffeaux  3u-defTus  de 
l’éperon.  On  le  voit  à la  barque  égyptienne  , qui 
porte  le  foled  & la  lune  , fur  un  vafe  peint  du  Va- 
rie an, publié  par  Wincke'mann  dans  fes  Monumenti 
inediti  ; aux  proues  de  la  colonne  rollrale  de 
Duillius  au  Capitole  ; aux  fix  proues  de  la  frife 
placée  jadis  à Saint-Laurent  , hors  des  murs  , & 
aujourd'hui  dans  le  mufeum  du  Capitole  j fur  une 
proue  d’une  médaille  de  Syracufe  ; fur  une  fem- 
blable  de  Demetrius  , roi  de  Syrie  ; fur  trois 
proues  des  médailles  de  Pompée  j (ur  une  prou£ 
de  la  colonne  trajanne;  fur  un  navire  peint  d Her- 
culanutn  , &c.  Cet  «il , dont  aucun  écrivain  n’a 
déterminé  l’ufage,  étoit  mis  à la  proue,  qui  repré- 
fentoit  la  tête  d’un  poiffon,  dont  un  navire  for- 
moit  le  corps  , pour  completter  la  repréfentation 
de  cette  tête. 

OEN.  Voye[  OanÈS. 

(ENÉE,  roi  de  Caüdon  , de  la  famille  des 
Eloides.  U étoit  fils  de  (Parthaon,  & fa  mère  fe 
nommoit  Euryte.  Il  époufa  Alchée,  de  la  ville  de 
Pleurone  , voifine  de  Calidon  , & en  eut  plufieurs 
enfans , Mèléagre  , Oxée  , Tircé,  Déjanire  qui 
époufa  Hercule,  & Gorgé  qui  fut  mariée  à An- 
dromédon.  I!  devoir , félon  Ovide , en  avoir  eu 
plufieurs  autres  , puifque  ce  poète  dit  que  les 
fœtus  de  Méléagre  furent  changées  en  oifeaux. 
Voyei  Méléagrides. 

# 

Les  plus  célèbres  furent  Méléagre  & Déjanire. 
Il  époufa  en  fécondés  noces  Péribée  , dont  il  eut 
Tidée,  père  de  Diomède.  Dans  fa  vieillefie  , i! 
fut  détrôné  par  les  enfans  d’Agrius,  & rétabli  pat- 
ron petit-fils  Diomède.  Mais  il  abandonna  volon- 
tairement l’adminillration  à fon  gendre  Andro- 
médon,  pour  fe  retirer  à Argos. 

Ayant  été  tué  dans  une  embufeade  que  lui 
drelsèrentfes  neveux, fon  corps  fut  tranfgorté  dans 
i’Argolide,  où  Diomède  lui  rendit  tous  les  hon- 
neurs poilibles  , comme  à fon  aïeul  paternel  ; & 
pour  conferver  fa  mémoire  , i!  vou'ut  que  le  lieu 
où  ce  prince  avoir  été  inhumé  , fût  appellé  (Enée. 
Voye\  Althee  , Avalante  , Diomède  , Mé- 
léagre , Tidée. 

(Enée  , fécond  fils  de  Céphale  , fuccéda  à 
fon  grand-père  Déjouée,  au  royaume  de  la 
Phocide. 

(ENÉIDE  , nymphe  aimée  de  Jupiter,  qui  la 
renaît  mère  de  Pan,  félon  un  ancien  poète. 


(E  NO 

CENlADÆ,dans  l’Acarnanie.  OINIAAAN, 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

R.  en  bronza 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire ell  le  boeuf  à tête  humaine, 
vu  à mi-corps. 

CENISTÉR1ES  ( Les  ) , ou  la  fête  du  vin  fe  cé- 
îébroit  à Athènes  par  les  jeunes  gens  p.'ès  d’en- 
trer dans  l’adolefcence  , avant  de  couper  la  pre- 
mière fois  leur  barbe  & leurs  cheveux.  Ils  ap~ 
portoient  au  temple  d’Hercule  une  certaine  me- 
fuie  de  vin  , en  faifoient  des  libations  ; & en 
offroient  à boire  aux  afliflans.  Hcfichius  & Pollux 
font  mention  de  cette  fête  qui  a pris  fon  nom  du 
vin  , en  grec  «<W. 

ŒENO , une  des  filles  d’Anîus  8e  de  Doripe. 
Voyei  Anius. 


(ENOÉ,  reine  des  pygmées,  changée  en  grue. 
Foyti  Pygas. 

(Enoé  , ville  de  l’Attique  fituée  fur  line  rîv’ère 
dont  les  habitans  arrêtèrent  le  cours  pour  con- 
duire fes  eaux  fur  leurs  terres  , afin  de  leur  pro- 
curer une  grande  fertilité.  Bien  loin  d’en  tirer 
aucun  avantage  , ces  eaux  gâtèrent  entièrement 
leurs  campagnes  par  les  ravins  qu’elles  y crensèrent, 
ce  qui  rendit  le  pays  incapable  d’être  cultivé  ; 
d’où  vint  le  proverbe  Fojfe  d'QFnoè,  ufité  chez 
les  grecs  , qui  l’appliquoient  à ceux  qui  s’atti- 
roient  un  malheur , par  cela  même  qu’ils  croyoient 
leur  devoir  être  avantageux. 


(ENOMANTIE  ,\  , . , 

OINOMANTIE  , Ç mot  forme  de 
& de  fiuvTvu  , divination.  C’étoit  une  divination 
pratiquée  par  le  moyen  du  vin  delliné  aux  liba- 
tions. On  en  obfervoit  la  couleur  & le  mouve- 
ment , pour  en  tirer  des  préfages.  Virgile  en  fait 
mention  dans  1 Enéide  ( Lié.  I V.  v.  45-3.  ) : 


Vidit  tkuricremis  citm  dona  imponeret  aris  , 

( Horrendum  dittu  ) latices  nigrejeere  facros , 
Fufaque  in  obfcoenum  fe  vertere  vina  cruorem. 

Dans  le  Thiefte  de  Sénèque , on  trouve  un  pré- 
fage  d’eenomantie  de  la  fécondé  efpèce  : 

Admotus  ipfs  Bacchus  a labris  fugit  , 

Circaque  dicîus  ore  decepto  effuit. 

Les  perfes  étoient  fort  attachés  à cette  «S- 
vinâticn. 
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ŒNOMAUS,  roi  de  Pife  que  la  fable  8:  les 
poètes  font  fils  de  Mars  & d'Harpine  > & que  je 
crois  plutôt  fils  d’Alxion  , dit  Paufanias  > fut  père 
d’une  très-belle  fille  , nommée  Hippodamie.  11  ne 
vouloit  pas  la  marier , effrayé  par  un  oracle  qui  lui 
avoir  prédit  qu’il  feroit  tué  par  fon  gendre.  Pour 
écarter  une  foule  d'amans  qui  l’ob  édoient , il 
leur  propofa  à tous  une  condition  fort  dure  , pro- 
mettant la  princeffe  à celui  qui  le  furpaffcroit  à la 
courfe  , ajoutant  qu'il  tueroit  tous  ceux  fur  qui 
il  aumit  l'avantage.  L'amant  devoit  courir  le 
premier , & le  roi , l'épée  à la  main  , le  pourfui- 
voit.  Pindare  6c  Paufanias  en  nomment  dix-huit 
à qui  il  en  coûta  la  vie  , Acrias  ; Alcathoiis , fils 
de  Parchaon  ; Ariftomaque  ; Capétus  ; Chalco- 
don  ; Cronius  ; Crotalus  ; Hjonée  . petit  - fils 
d Eole  ; Eolius  ; Euritheus  , petit-fils  d Àthamas  ; 
Euryalus  ; Eurymaque  5 Lalius  ; Lycurgue  ; Mar 
max;  Pélagon  ; Plias,  & Tricolonus  , fils  de 
Lycaon.  Ils  eurent  tous  la  même  deftinée  j vaincus 
3 la  courfe  , ils  furent  immolés  à la  cruauté  du 
vainqueur.  (Enomaüs  , pour  tout  honneur  , le 
contentoit  de  les  faire  enterrer  les  uns  après  les 
autres  fur  quelqu'éminence  ; mais  pélops  lt s ho- 
nora enfuite  d'un  magnifique  tombeau  , ce  qu  il  fit 
autant  pour  la  gloire  d’Hippodamie  que  pour  la 
leur.  Peut-être  aufli  ne  fut-il  pas  fâché  de  la  (Ter  un 
monument  de  la  victoire  qu’il  avoit  remportée  fur 
un  prince  fameux  lui  même  par  tant  de  victoires. 
Pélops , tant  qu’il  régna  à Pife , alloit  chaque 
année  les  honorer  fur  leur  tombeau. 

(Enomaüs  fut  vaincu  par  Pélops , & mourut  de 
fa  chute.  Voyei  Hippodamie,  Mirtil  , PÉ- 
Dops  , Taraxippus. 

L’infortune  à' (Enomaüs  eil  repréfentée  fur  lin 
bas-relief  de  M.  Brafchi  , & pubh’ée  par  M. 
Guattani  dans  fon  joutnal  d’Antiquités  , l’an 
î 78 y.  Il  efl  étendu  à terre,  & tient  une  roue  de 
fon  char. 

ŒNONE  , fille  du  fleuve  Cébréne,  en  Phry- 
gie  , au  pied  du  mont  Ida , bergère  d’une  extrême 
beauté,  prédiffit  l'avenir  &c  connoiiïb:t  la  vertu 
des  plantes.  Apollon  lui  avoit  fait  préfent  de  ces 
dons , en  reconnoiflance  des  faveurs  qu’il  avoit 
obtenues  d’elle. 

paris,  dans  le  temps  qu’il  étoit  fur  le  mont 
Ida,  réduit  à la  condition  de  berger,  le  beau 
Pans  fe  fie  aimer  d (Enone , 8f  en  eut  un  fils  qui 
fut  nommé  Corithus.  Lorfqu’elle  eut  appris  qu'il 
alloit  faire  un  voyage  en  Grèce,  elle  fit  tout  ce 
qu'elle  pût  pour  l'en  détourner,  lui  prédifant  tous 
les  malheurs  dont  feroit  fuivi  ce  voyage  j ajoutant 
.qu’il  feroit  un  jour  bh-ffé  mortellement,  qu'alors 
il  fe  fouviendroit  6(Enone  pour  en  être  guéri  , 
mais  qu'il  auroit  vainement  recours  à elle.  En 
fffctj  loffque  Paris  eut  été  bleffé  par  Philcétète , 
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Iau  fîége  de  Troye,  il  fe  fit  porter  far  le  mont 
Ida  chez  (Enone , qui  malgré  l'infidélité  de  fon 
époux,  employa  fon  art  pour  le  guérir  ; mais  tous 
les  remèdes  furent  inutiles,  la  flèche  qui  l’avoic 
bleffé  étoit  empoifonnée  : c'étoit  une  des  flèches 
d’Hercule.  Paris  mourut  entre  les  bras  d’ (Enone  , 
& la  malheureufe  (Enone  mourut  de'  regret  de  la 
mort  de  cet  infidèle  amant. 

Conon  (dans  Photius)  rapporte  que  le  mef- 
fager  qui  vint  dire  à (Enone  que  Paris  fe  f.  i foie 
porter  fur  le  mont  Ida,  afin  qu’elle  le  guérît  de 
fa  b'effure,  fut. renvoyé  brufquemeut  avec  ces 
paroles  de  jaloufie  : qu'il  aille  fe  faire  guérir  par 
Hélène.  Un  retour  de  tendreffe  fit  bientôt  repen- 
t r (Enone  de  fa  brufquerie  : elle  féfolut  d’aller 
au-devant  de  fon  mari  avec  les  remèdes  r.écef- 
faites;  mais  elle  arriva  trop  tard.  La  réponfe  qu’elle 
avoit  faite  au  meiTager,  fut  fidèlement  rapportée 
à Paris  , & l’accabla  de  telle  forte  qu’il  expira 
fur  le  champ.  La  première  chofe  que  fit  (Enone , 
quand  elle  fut  arrivée,  fut  de  tuer  d’un  coup  de 
pierre  ce  meffager , parce  qu’il  avoit  ofé  lui  dire 
qu’elle  étoit  caufe  de  la  mort  de  Paris.  Enfuite, 
elle  embrafla  tendrement  le  corps  de  ce  mari  infi- 
de'e,  & après  bien  des  regiets,  elle  s'attacha  fa- 
ceinture  au  cou,  Sc  s’étrangla. 

Diéfys  de  Crète,  raconte  encore  différemment 
fa  mort.  Paris  étant  mort,  fes  parens , * dit-il , 
firent  porter  fon  corps  vers  (Enone , afin  qu’ellé 
eût  foin  de  le  faire  inhumer.  Mais  (Enone  ayant 
vu  le  corps  mort,  fut  tellement  émue  qu’elle 
perdic  le  fens  ; & fe  laiffant  peu-à-peu  accab'er 
par  fa  trifteife,  elle  mourut  de  douleur,  & fut 
enfevelie  avec  Paris. 

Enfin,  Quintus  - Calaler  fuppofe  qu’ (Enone 
traita  fon  mari  avec  la  dernière  i humanité,  lor f- 
que , profterné  à fes  pieds  rendant  prefque  les  der- 
niers foupirs , il  imploroit  fon  aflîflance,  & lui 
demandoit  pardon  de  fon  infidélité  ; mais  qu’em 
fuite  elle  eut  un  fi  grand  regret  de  fa  mort,  qu’el'e 
fe  jetta  fur  le  bûcher,  & fe  bûla  foute  vive  avec 
le  corps  de  Paris.  Voyc £ Corythus, 

Entre  les  héroïdes  d’Ovide  , il  y en  a uns 
d’ (Enone  à Paris  , qu’elle  efl  fuppafée  avoir  écrite 
lorfqu’dle  eut  appris  l’enlèvcmenc  d’Hélène  Dans 
cette  épitre  , (Enone  reproche  à fon  ingrat  époux 
fon  infidélité,  6:  fait  voir  toute  la  force  de  l’a- 
mour qu’elle  avoit  eu  pour  lui. 

A la  villa  Ludovifi,  on  voit  un  basrtelief  qui 
repréfenre  Paris  avec  la  nymphe  (Enone  , qui  efl: 
coéffée  avec  une  efpèce  de  bonnet , tel  que  le 
portent  ordinairement  les  femmes  âgées  fur  les 
monuments. 

(ENOPHORUM , grandes  cruches  dans  lef» 
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quelles  on  puifoit  le  vin  pour  le  fervir  aux  con- 
vives. Juvenal  ( Sac.  VI.  415.)  peint  la  femme 
adonnée  au  vin  : 

Tandem  ilia  venie  rubicundula  , totum 

(Enophorum  fitiens  , plenâ  quod  tendicur  urnâ 
Admotum  pedibus 

Quand  elles  étoient  vuides , on  les  renverfoit , 
te  Lucilius  dit  plaifamment  à ce  fujet  : 

Verdeur  œnophoris  fundus  , fenientia  nobis. 

« Les  cruches  fe  renrerfent,  8e  notre  raifon 
avec  ellès  «. 

ŒNOPION,  fils  de  Théfée  8e  d’Ariadne.  Il 
avo;t  pour  frère  Staphilus.  Si  Théfée  abandonna 
Ariadne  dans  l'île  de  Nnxos,auflï  tôt  après  qu'il 
l’eut  enlevée  , comme  le  difent  la  plupart  des 
poètes  j comment  en  a-t-il  eu  deux  enfans?  Auili 
quelques  auteurs  parlent-ils  différemment  de  la 
conduice  de  ce  hères  , ayec  la  fille  du  roi  de  Crète. 
Voyei  Ariadne. 

(ENOPTE.  C’étoit  chez  les  athé-niens  une 
efpèce  de  cenfeur  qui  veilloit  à réprimer  toutes 
les  débauches  illicites  qui  pouvoient  fe  güfier 
dans  les  feftins  ; & il  délîgnoit  les  coupables  à 
l’aréopage.  Ce  mot  lignifie  proprement,  infpecleur 
fur  les  vins. 

(ENOTRUS , le  plus  jeune  des  enfans  de  Ly- 
caon  , roi  d’Arcadie,  fut  le  chef  de  la  première 
colonie  grecque,  qui  s’établit  en  Italie,  félon 
Dcnys  d’Halycarnaffe.  Auili  donna- t-d  fon  nom 
au  pays  , fuivant  Virgile.  ( Enéide.  Liv.  7,  y. 

J'Q-) 

(EOCLUS,  fut  fils  de  Neptune  Je  de  la 
nymphe  Afcra  , & fonda  avec  les  Aloidesla  ville 
d'Afcra  en  Béotie  ( Paufan . Beoc.). 

(EOLYCUS,  fils  de  Théra.  On  voyoit  à 
Sparte  les  monumens  de  fes  defeendans,  8e  en- 
tr  autres  celui  de  Ion  fils  Egéus.  ( Paufan . Laconie.) 

(EONISTICE  , augure.  Martianus  lape'  a 
( Lib . VIII.)  a employé  le  mot  formé  de  oiavos , 
oifeau. 

(EONUS , étoit  fils  de  Lycimnius , frère  d’Alc- 
mène, 8e  par  conféquent  il  étoit  coufin-germain 
d’Hercule;  étant  venu  avec  lui  à Sparte,  dans  fa 
première  jeunelfe , un  jour  qu’il  fe  promenoir 
dans  la  ville,  comme  il  palfoit  devant  la  porte 
d’Hippocoon,  un  chien  qui  gardoit  la  maifon 
fauta  fur  lui  : (Eonus  lui  jetta  une  pierre;  auflh 
tôt  les  fils  d’H  ppbcoon  accoururent , 8e  aflbmmè- 
•ient  ce  jeune  homme  à coup  de  bâton.  Hercule 
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profondément  affligé  de  cet  accident,  fondit  fur 
eux  ; mais  ayant  été  Blefîé  dans  la  mêlée , il  fe  re- 
tira.-Quelque  temps  après  il  revint  avec  main 
forte  , mafîaera  Hippocoon  8e  fes  enfans  , 8e  ven- 
gea ainfi  la  mort  de  fon  parent.  Après  cette  expé- 
dition , il  éleva  un  temple  à Junon  , fous  le  nom 
A’Egopkore  , parce  qu’il  ne  l’avoit  pas  trouvée 
contraire  à fa  vengeance  ; & un  autre  à Minerve, 
fous  le  nom  A’Axiopœnas  ( Les  châtimens  des 
hommes,  dit  Paufanias  , étoient  appelles  du  nom 
de  noird , d’où  eft  venu  le  mot  latin  pœna  , peine.)  , 
ou  vengercjfe.  (Eonus  reçut  les  honneurs  héroïques 
à Sparte  , 8e  auprès  de  fon  tombeau  , on  con- 
fiera un  temple  à Hercule.  Voye\  Argée, 
Egophore. 

(EROPION.  Voyei  Orion. 

OÈS.  Voye^  OannÉS. 

OÉT A , montagne  de  Theffalie , entre  le  Pinde 
8e  le  Parnaffe,  Elle  eft  célèbre  dans  la  fable  par 
la  mort  d'Hercule  qui  s’y  brûla  , & par  le  détroit 
des  Thermopyles  qui  eft  dans  cette  montagne. 
Comme  le  mont  Oéea  s’étend  jufqu’à  la  mer  Egée, 
qui  eft  l’extrémité  de  l’Europe  à l’Orient  , les 
poeces  ont  feint  que  le  folcil  8e  les  étoiles  fe  le- 
voient  à côté  de  cette  montagne , 8e  que  de-là 
naiffoient  le  jour  8e  la  nuit.  Ce  mont  étoit  en- 
core renommé  par  l’ellébore  qu’il  produit  en 
abondance. 

OETÆI , en  Theffalie.  oitai. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 


RRR.  en  bronze Pellcrin, 

O.  en  or. 

RRR.  en  argent Neumann. 


Leur  type  ordinaire  eft  la  mâchoire  d’un  fanglier, 
ou  un  fer  de  lance  ; types  relatifs  au  fanglier  de 
Calydon. 

(ETELINE  , chanfon  lugubre  des  grecs  à 
l’honneur  de  Linus,A'où  elle  a tiré  fon  nom  ; c’eft 
probablement  la  même  chofe  que  Linus.  ( F. 

D.  C.  ) 

<ETOSC  VROS  , l’Apollon  des  Scythes. 

(EUF  primitif.  Suivant  les  phéniciens  , l’air 
obfcur  ou  la  Nuit  avoit  été  le  principe  de  toutes 
chofes  ; la  Nuit  engendra  un  œuf,  d’où  fortirent 
l’Amour  8e  le  genre  humain.  Quelques  anciens 
ont  dit  qu’une  colombe  couvant  un  œuf  fit  éclore 
Vénus  ou  l’Amour.  Au  reftejl’au// étoit  une  chofe 
confaerée  dans  les  myftères  de  Bacchus,à  caufe  de 
fa  conformité  avec  l’être  qui  engendre  , 8<  qui  en- 
ferme tout  en  lui-même.  Les  phéniciens  , félon 
Plutarque  , reconnoilïoient  un  Être  - Suprême), 
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qû’ils  repréfentoient  dans  leurs  orgyes , Tous  la 
forme  d'un  œuf.  Le  même  fymbole  étoit  employé 
par  les  chaldéens  , les  perfans , les  indiens  & les 
ch  nois  même.  11  y a grande  apparence  que  telle  a 
été  la  première  opinion  de  tous  ceux  qui  ont  en- 
trepris d'expliquer  la  formation  de  Lumveis. 

Les  égyptiens  difoient  ( Eufeb.  lib.  III.  c.  n.p. 
115.)  que  Cneph , le  créateur  de  tout , avoit  fait 
fortir  de  fa  bouche  un  œuf , duquel  étoit  forti  à 
fon  tour  le  dieu  Phthj,  le  Vulcain  des  grecs.  Ils 
ajoutaient  que  cet  œuf  étoit  l'univers  , & iis  con- 
facroient  un  œuf  à Phtha.  On  le  voit  fouvent 
fculpté  à l'entrée  des  monumens  égyptiens. 

Cette  fuperllition  égyptienne  fubfiftoit  en  La- 
conie , comme  il  parole  par  le  texte  fuivant  de 
Paufanias  , qui  l’a  fort  mal  interprété  ( Laconie, 
p.  288.  c.  16.  p.  247.  ) : «On  voyoit  un  œuf  en- 
» veloppé  de  bandelettes  , fufpendu  à la  voûte  du 
» temple  d’Hilaire  & de  Phœbé  ; & le  peuple 
« droit  que  c’elt  l’œu/dont  accoucha  Léda  ». 

Œuf  d’Ofiris.  Les  égyptiens  racontoient,  au 
rapport  d'Hérodote  , qu'Ofiris  avoit  enfermé  dans 
un  œuf  douze  figures  pyramidales  blanches,  pour 
marquer  les  biens  infinis  dont  il  vouloir  combler 
les  hommes  , mais  que  Typhon,  fon  frère  , ayant 
trouvé  le  moyen  d’ouvrir  cet  œuf , y avoit  intro- 
duit fecrettement  douze  autres  pyramides  noires , 
& que  par  ce  moyen  le  mal  fe  trouvoit  toujours 
mêlé  avec  le  bien.  C’elt  fous  ces  fymboles  que  cet 
ancien  peuple  exprimoit  l'oppofition-du  bien  & du 
mal  qu'il  admettait. 

Œuf  d’Orphée.  C’étoit  ( Extrait  de  l'kifioire 
critique  de  la  phiiofophie.  ) un  fymbole  myitérieux 
dont  fe  fervoit  cet  ancien  poète  philofophe  , pour 
défigner  cette  force  intérieure  , ce  principe  de 
fécondité  dont  toute  la  terre  eit  imprégnée,  puif- 
que  tout  y pouffe  , tout  y végète  , tout  y renaît. 
Les  égyptiens  & les  phéniciens  avoient  adopté  le 
même  fymbole  , mais  avec  quelques  augmenta- 
tions ; les  premiers , en  repréfentant  un  jeune 
homme  (.Cneph  ) avec  un  œuf  qui  lui  fort  de  la 
bouche  ; & les  féconds,  en  repréfentant  un  1èr- 
pent  dreffé  fur  fa  queue , & tenant  aufli  dans  la 
bouche  un  œuf  II  y a apparence  que  , préfomp- 
tueux  comme  étoient  les  égyptiens , ils  vouloient 
faire  entendre  que  toute  la  terre  appartient  à 
Phomme  , & qu’elle  n’eft  fertile  que  pour  fes  be- 
loiris.  Les  phénicens , au  contraire  , plus  retenus  , 
fe  contentaient  de  montrer  que , fi  l’homme  a fur 
les  chofes  infenfibles  un  empire  abfolu,  cet  empire 
du  moins  ne  s'étend  qu'en  partie  fur  les  animaux  , 
d >nt  plufieurs  même  difputent  avec  lui  de  force  , 
d’adrefre‘'&  de  rufes.  Les  grecs  refpeétoient  trop 
Orphée  pour  avoir  négligé  une  de  fes  principales 
idées  ; ils  aflîgnère.it  de  plus  à la  terre  la  figure 
d’un  ovalsï, 
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Œuf  mythologique.  « Hercule , dans  le  fyftême 
de  M.  Dupuis,’  n’étoit  autre  chofe  que  le  génie 
du  temps  : Herculem  & tempus  vocant , c’elt-à-dire, 
Taltre  qui  par  fon  lever  & fon  coucher  en  fixoit  la 
plus  importante  époque  ; c’étoit  un  génie  créateur 
qui  avoit  formé  l’univers, repréfenté  fous  l'emblème 
d'un  grand  œuf.  Ovum  illud mundum  imerpretamur, 
nous  dit  Eusèbe  , en  parlant  de  ce  génie  à figure 
humaine  , qui  étoit  regardé  comme  le  créateur  de 
la  nature  , tel  que  l’Hercule  célefte , conltellation 
qui  annonçoit  le  printemps  par  fon  lever  acnro- 
nique  ou  du  foir  ». 

« Cet  œuf  fymbolique  étoit  confacré  dans  les 
fêtes  de  Bacchus , comme  le  type  de  l’univers 
la  vie  qu’il  renferme  ( Mactob.  Satur.  liv.  VII. 
c.  6.  ) : Confule  initiatos  facris  Liberi  patris  , in 
quibus  hâc  veneratione  ovum  colitur , ut  ex  forma 
fpkerali  atque  undique  version  claufâ , & inclu- 
dente  intra  fe  vitam  , mundi  fimulachrum  vocetur  ; 
mundum  autem  confenfu  omnium  confiât  univerfitatis 
ejfe  principium.  On  le  plaçoit  en  Grèce  à côté  de 
l’ame  du  monde  , peinte  avec  les  attributs  du 
Taureau  équinoxial  , honoré  fous  le  nom  de 
Bacchus , fuivant  Plutarque  ( In  Sympofio  , lib.  II. 
probl.  3.  ) t Sacra  oratio  omnium  in  univerfum  re- 

rum  principium  ovo  attribuit Ideo  in  orgiis 

Bacchi  confecratum  , ut  exemplum  omnia  gignenùs 
& in  fe  continentis.  Au  Japon  , on  le  place  devant 
un  boeuf  d’or  qui  le  brife  avec  fes  cornes  , & fait 
éclore  l'univers.  Dans  le  ciel , il  elt  placé  à côté 
de  l'Hercule,  conltellajion  qui  porte  encore  ce 
nom  , ou  peut-être  d’Ophiuchus  j car  l’ame  du 
monde  fut  auffi  peinte  avec  les  attributs  de  cette 
conltellation  , qui  a été  un  génie  équinoxial  du 
printemps  ». 

« L’univers  fortoit  de  Y œuf  échauffé  & fécondé 
par  l'ame  du  monde  , à qui  la  théo’ogie  ancienne 
attribuoit  l’attion  créatrice  : Anima  ergo  creans 
conden.fque  corpora  , corpora  ilia  divina  vel  fupera  , 
cœli  dico  & fiderum  , qun  prima  condebat  , anima - 
vit  , &c.  lpfa  mundi  anima  viventibus  omnibus  vi- 
tam minifrat  ( Lib.  II.  c.  3.  ) : 

Hinc  hominum  , pecudumque  genus  , &c. 

L’ame  du  monde  agiffante  fous  le  cygne  célefte 
en  afpeét  avec  les  gémeaux,  ancien  ligne  équi- 
noxial , féconde  Y œuf  d’où  fartent  Caftor  & Pol- 
lux  , fuivant  la  fable  du  cygne  de  Léda.  Corneille 
le  Brun  ( Tom.  I.  p.  191 . ) dit  que  le  20  mars  les 
perfes  célèbrent  la  fête  du  nouvel  an  , & fe 
donnent  mutuellement  des  œufs  colorés  5 on 
voit  quelle  dt  l’origine  de  cette  ancienne  cé- 
rémonie ». 

Œuf  de  ferpent.  Une  des  fuperfiitions  des 
druydes  étoit  Y œuf  des  ferpens.  Ces  infeétes  le 
formoient , difoit-on , de  leur  bave  ou  falive , lorf- 
qu’ils  étoient  plufieurs  entortillés  en’fcmble.  Dès 
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que  cet  œuf  èr. oit  f.rmé , il  s’é'evoit  en  l’air  au  fîf- 
flenient  des  ferpens , & il  falloir,  pour  conferver 
fa  vertu  , le  recevoir  dans  fes  grains  lorfqu’il 
tomboit , de  peur  qu‘il  ne  touchât  à terre.  Ce'ui 
qui  Pavoit  ainfi  reçu  , montoit  d’abord  à cheval 
pour  s’enfuir  , & s’éloignoit  au  plus  vîte  , parce 
que  les  ferpens  , jaloux  de  leur  production  , ne 
manquoient  pas  de  courir  après  celui  qui  la  l-ur 
enlevoit , jufqu’à  ce  que  quelque  rivière  arrêtâi 
leurs  pourfuites.  Quand  quelqu'un  avoit  été  allez 
heureux  pour  avoir  un  de  ces  œufs  , on  en  faifoit 
l’effai  en  le  jettant  dans  l'eau  , entouré  d’un 
petit  cercle  d’or  ; & , pour  être  trouvé  bon  , il 
falloit  qu’il  furnageâc.  Si  l’expérience  réuffiifoit, 
cet  œuf  avoit  , dit  on  , la  vertu  de  procurer  gain 
de  caufe  dans  tous  les  d’fferends  qu’on  pouvoit 
avoir , & par  fon  moyen  encore  op  obtenoit  un 
libre  accès  auprès  des  rois. 

Les  druydës  recherchoient  avec  grand  foin  cet 
œuf , fe  va  noient  fouvent  de  l’avoir  trouvé  , & 
en  vendoient  même  à ceux  qui  avoienc  afifez  de 
crédulité  pour  ajouter  foi  à toutes  leurs  rêveries. 
Pline  (Lib.  XXiX.  c.  y)  , qui  allure  avec  raifon 
que  tout  ce  manège  n’étoit  qu’une  vaine  fuperlh- 
tion  , nous  apprend  que  l’empereur  Claude  fit 
mourir  un  chevalier  romain  du  pays  des  vocon- 
tiens  •(  confins  de  Dauphiné  & de  Provence ) , 
pour  cette  feule  raifon  qu'il  portoit  un  de  ces 
œufs  dans  fon  fein  > afin  de  gagner  un  procès 
qu’il  avoit. 

On  croit  voir  la  cérémonie  de  prendre  cet  œuf , 
fur  les  monumens  celtiques  trouvés  dans  la  cathé- 
drale de  Paris.  Cet  anguinum  fi  célèbre  chez  les 
druydes  , étoit  peut-être  dû  à la  cofmogonie  des 
égyptiens  & des  phéniciens,  qui  regardoient  l 'œuf 
comme  le  principe  de  toutes  chofes  , &:  qui  le 
peignoient  fortant  de  la  bouche  du  ferpent.  Sur 
plufieurs  pierres  gravées  de  Stofch , on  voit , 
comme  fur  le  monument  gaulois  , deux  ferpens 
à crête  drefifés  fur  leur  queue  , dont  l’un  paroit 
tenir  Y œuf  à fa  gueule , & l'autre  femble  le  fa- 
çonner avec  fa  ba\e. 

ŒUFS.  Les  romains  avoient  pris  des  grecs , 
qui  le  tenoient  fans  doute  des  égyptiens , l'ufage 
d’offrir  des  œufs  aux  divinités , lorfqu’ils  vou- 
loient  fe  purifier.  Juvenal  dit  ( Satyr.  VI.  v. 
518.): 

. Nifi  fe  centum  lufiraverit  ovis. 

Ovide  ( Art.  amandi , 2.  J2p.  ) : 

Et  veniat  que,  luflrat  anus , leftumque  locumque  , 
Pnferat  & tremulâ  fulphur  If  ova  manu. 

Ils  en  plaçoient  auffi  pour  purifier  les  morts. 
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dans  les  repas  des  funérailles.  Juvenal  ( Satir.  r, 
' 84.  ) dit  : 

Sed  tibi  dimidio  conflricïus  cammarus  ovo 

Ponitur,  exigua feralis  cœna  patellâ. 

Les  romains  fervoient  les  œufs  au  commence- 
ment du  repas  j de-là  vint  le  proverbe,  cantare 
ab  ovo  ufque  ad  mala , pour  dire,  chanter  depuis 
le  commencement  jufqu’à  la  fin, 

(Eufs  du  cirque  (Les/,  c’étoient  des  œufs 
de  bois,  au  nombre  de  fept,  placés  fur  les  pointes 
de  la  borne,  dont  à chaque  tour,  on  en  levoit 
un  de  peur  de  fe  tromper  dans  le  nombre  des 
fept  tours  eue  les  chars  . tolen  : obli  és  de  faire 
autour  de  1 borne.  Dion  (Liv.  XXXXIX.)  en 
atiribue  l’invention  à Agrippa.  Cum  videret  in 
circo  homines  fsipius  errare  circà  r.umerum  fpatio- 
rum  decurrendorum  ddphinas  & ovales  fabricas 
confhtuit , quibus  circuitus  curriculorum  notarentur  3 
ac  numerarentur.  Mais  il  paroît  que  cet  auteur,  fe 
trompe,  puilque  Varron  fait  mention  de  Yœuf\ 
Quod  ludis  circenjîbus  noviffirni  curriculi  , finem 
faciebat  quadrigis.  Ces  œufs  ferveient  donc  avant 
Agrippa , à marquer  les  tours  que  les  chars  fai- 
loient  autour  de  la  borne.  Quelques  uns  préten- 
dent que  les  œufs  ctoient  placés  fur  autant  de 
colonnes;  mais  il  importe  peu  de  favoir  où  ils 
étoient;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’elt  qu’ils  fer- 
voient à l’ufage  que  nous  avons  dit,  &:  qu’aptes 
que  le  premier  tour  étoit  fait  on  ret  roit  un  œuf  t 
après  le  fécond  , un  autre  œuf , & ainfi  des  autres, 
jufqu'au  dernier.  Peut-être  aufii  ne  les  plaçoit-on 
en  évidence,  qu’à  mefure  que  les  tours  fe  fai- 
foient  ; ce  qui  reviendroit  au  même. 

O F F END  IX.  Voyez  Fanon, 

OFFERUMENTUM , offrande  dans  le  jargon 
myftérieux  des  pontifes  romains.  Plaute  a joué 
agréablement  fur  ce  mot  dans  le  vers  fuivant 
{Rud.  5.  4.  48.),  où  il  eft  queftion  des  traces 
de  coups  de  fouet  reçus  par  un  efclave. 

Xi  ojferumentas  habebis  plures  in  tergo’tuo. 

OFFICIER  militaire  des  anciens.  Nous  Savons 
en  général,  que  les  égyptiens  avoient  de  nom- 
breufss  troupes  fur  pied,  qu’elles  alloient  ordi- 
nairement à quatre  cens  mille  hommes,  & que 
l’armée  de  Séfoffris  étoit  de  feize  cens  mille  cona- 
battans.  Nous  voyons  les  rois  d’Egypte  à la  tête 
de  leurs  armées  ; mais  autant  il  feroic  abfurde  de 
dire  qu’un  feul  prince,  un  feul  homme  comman- 
doit  feul  en  détail  cette  multitude , autant  efi-il 
raifounable  de  penfer  qu’il  avoit  fous  lui  des  effi-. 
ciers  généraux , & ceux-ci  des  fubalcernes  difiri- 
bués  avec  plus  ou  moins  d'autorité  dans  tous  les 
corps. 
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Dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce, 
nous  voyons  toujours  des  rois  8c  des  princes  à 
la  tête  des  troupes-  Jafon  eft  le  premier  des  Ar- 
gonautes; fept  chefs  font  ligués  contre  Thèbes - 
pour  venger  Polynice  ; & dans  Homère,  les  grecs 
confédérés  pour  détruire  Troye,  ont  tous  leurs 
chefs  particuliers  à chaque  nation  ; mais  Aga- 
memnon  etl  le  généralrflîme , comme  Hector  Pell 
chez  les  troyens,  quoique  différons  princes  com- 
mandent les  troyens  même , 8c  d'autres  leurs 
alliés,  comme  Rhefus  les  thraces,  Sarpédon  les 
Jyciens,  &c. 

Mais  l’hiftoire,  en  répandant  des  lumières  fur 
les  temps  poitérieurs  de  la  Grece,  nous  a con- 
fervé  les  titres  8c  les  fondions  de  la  plupart  des 
officiers,  tant  des  troupes  de  terre,  que  de  celles 
de  mer. 

A Latédemone,  les  rois  commandoient  ordi- 
nairement les  armées;  qu’ils  euflent  fous  eux  des 
chefs,  cela  n’eft  pas  douteux  , puifque  leurs  trou- 
pes étoient  divifées  par  bataillons  , & ceux-ci  en 
trois  ou  quatre  compagnies  chacun.  Mais  les 
hirtoriens  n’en  donnent  point  le  détail.  Comme 
ils  étoient  puiilans  fur  mer , ils  avoient  un  amiral 
& des  commandans  fur  chaque  vailfeau  ; mais  en 
quel  nombre,  avec  quelle  autorité,  c’elt  encore 
fur  quoi  nous  manquons  de  détails  néctlîaires.  Il 
relie  donc  à juger  des  autres  états  de  la  Grece, 
par  les  athéniens,  fur  le  militaiie  defquels  on  eli 
mieux  inllruit. 

A Athènes,  la  république  étant  partagée  en 
dix  tribus,  chacune  fournilî'oit  fon  chef  choifi  par 
le  peuple , 8c  cela  chaque  année.  Mais  ce  qui 
n’eit  que  trop  ordinaire , la  jaloufie  fe  met  toit 
entre  ces  g néraux,  & les  affaires  n’en  alloient 
pas  mieux.  Ainfi  voit-on  que  dans  les  temps  de 
crife  , les  a.héniens  furent  attentifs  à ne  nommer 
qu’un  général.  Ainfi  à la  bataille  de  Marathon, 
on  déféra  à Miltiade  le  commandement  fuprôme  ; 
depuis  lui.  Conon , Alcibiabe,  Tnrafybule  , Pho 
cion,  &c.  commandèrent  en  ehef.  Ordinairement 
le  troifiè  e at  chôme  qu’on  nommoit  le  polemar- 
Ç"f  ou  Y archiflratcge  , étoit  genéralifiïme  , & fous 
lui  fervount  divers  officiers  dirtingués  par  leurs 
noms  & par  leurs  fondions.  L Hippavque  avoit 
le  commandement  de  route  a cavalerie.  On  croit 
pourtant  que  comme  elle  etnit  div:fée  en  deux 
corps,  compofé  chacun  des  ca  aliers  des  cinq 
tribus,  lie  avoit  deux  hipparques.  Sous  ces  offi- 
ciers étoient  des  philarqu.es  , ou  commandans  de 
la  cavalerie  de  chaque  tr  bu.  L'.infanterie  de  chaque 
tribu  avoit  à fa  tête  un  taxiarque , &-  chaque 
corps  d’infanterie  de  mille  hommes,  un  chiliarque  ; 
chaque  Compagnie  de  cent  hommes  étoit  parta- 
gée en  quatre  efcouades , & avoit  un  centurion. 
Sur  mer  il  y avoit  un  amiral , ou  généraliffime , 
appellé  vuvttfKos  ou  o-tvxt ryo? , 8c  fous  lui  les 
vaiffeaux  étoient  commandés  par  des  trier  arques  , 
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citoyens  choifis  d’entre  les  plus  riches  qui  étoient 
obligés  d’armer  des  galeres  en  guerre , & de  les 
équiper  à leurs  dépens.  Mais  comme  le  nombre 
de  ces  citoyens  riches  qui  s’umfToient  pour  ar- 
mer une  galere  ne  fut  pas  toujours  fixe  , & que 
depuis  deux  il  alla  jufqu’à  feize,  il  n'eil  pas  facile 
de  décider , fi  fur  chaque  galere  li  y avoit  plufieurs 
triérarques  , ou  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  feul.  Pour 
la  manoeuvre,  chaque  bâtiment  avoit  un  pilote, 
■jo’.ux.Mço; , qui  commaodoit  aux  matelots. 

A Rome,  les  armées  furent  d’abord  comman- 
dées parles  rois,. 8c  leur  cavalerie  par  le  préfet 
des  célères  , prufeSus'  celerum.  Sous  la  répu- 
blique, le  dictateur , les  confuls , les  proconfuis  , 
les  préteuis  8c  les  propréteurs  avoient  la  première 
autorité  fur  les  troupes  , qui  recevoient  enfuite  im- 
médiatement les  ordres  des  officiers  appelles  légat  i , 
qui  tenoient  le  premier  rang  après  le  général  en 
chef,  & fervoient  fous  lui , comme  pa’rmi  nous 
les  lieutenants-généraux  fervent  fous  le  maréchal 
de  France  , ou  fous  le  plus  ancien  lieutenant-gé- 
néral. Mais  le  di&ateur  fe  choifiifoit  un  général 
de  cavalerie,  magiffer  equitum  , qui  paroît  avoir 
eu,  après  le  dictateur,  autorité  fur  toute  l’armée. 
Les  confuls  nommoient  ainfi  quelquefois  leurs  lieu- 
tenants-généraux. Ils  Commandoient  la  légion,  6c 
avcient  fous  eux  un  préfet  qui  fer  voit  de  juge  pour 
ce  corps.  Enfuite  étoient  les  grands  tribuns,  ou 
tribuns  militaires , qui  commandoient  chacun 
deux  cohortes;  chaque  cohorte  avoit  pour  chef 
un  petit  tribun  ; chaque  manipule  ou  compagnie  , 
un  capitaine  de  deux  cents  hommes,  ducentarius  y 
fous  celui-ci  deux  centurions,  puis  deux  fuccen- 
turions , ou  options,  que  Polybe  appelle  ttrgi- 
dutteurs , parce  qu’ils  étoient  portés  à la  queue 
de  la  compagnie.  Le  centurion  qu’on  appelloit 
primipile , étoit  le  premier  de  toute  la  légion, 
conduifoit  l’aigle,  l’avoit  en  garde,  la  défendo  E 
dans  le  combat,  8c  la  donnoit  au  porte-enfeigne  ; 
mais  celui-ci  ni  tous  les  autres , nommés  vexillatiit 
n’étoient  que  de  fimples  foldats , 8c  n’avoient  pas 
rang  à’officier.  Tous  les  grades-  militaires  furent 
confervés  fous  les  empereurs,  qui  y ajoutèrent 
leulement  le  préfet  du  prétoire,  commandant  en 
chef  la  garde  prétorienne;  & en  outre  les  cori® 
fuis  eurent  des  généraux  qui  commandoient  fur 
les  frontières  pendant  tout  le  cours  d’une  gueire , 
tels  que  Corbulon  en  Arménie,  Vefpaficn  en 
Judée,  Sec.  Dans  la  cavalerie,  outre  les  géné- 
raux nommés  magiffer  equitum , & prsfeftus  cele- 
rum , il  y avoit  des  décurions , nom  qu’il  ne  faut 
pas  prendre  à la  lettre,  dit  Elien , pour  des  ca- 
pitaines de  dix  hommes,  mais  pont  des  chefs  de 
divifion.de  cinquante  ou  cent  hommes.  Les  trou- 
pes des  alliés  , tant  d’infanterie  que  de  cavalerie, 
étoient  commandées  par  des  préfets,  dont  Tite- 
Live  faic  fouvent  mention  fous  le  titre  de  pr&fedi 
fociorum.  Dans  la  marine,  outre  le  commandant 
général  de  la  flotte,  chaque  vaifTeau  avoit  le  fie  a 
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particulier,'  8c  dans  une  bataille,  les  différentes 
divifions  ou  efca.lres , avoient  leurs  chefs  comme 
à celle  d’Aétium.  Voye[  Marine. 

OFFIC1NA.  On  lit  fouvent  fur  les  médailles 
du  bas-Empire , offic.  b,  ou  c,  8cc. 

On  explique  ordinairement  les  A,  B,  C,  Sec. 

par  Monetaria  ofjicina  prima  , fecunda  , tertia  , 8cc. 
Nous  aimerions  mieux  dire  ( Nouv . Diplom . ) 
tout  Amplement . que  ces  lettres  marquent  le 
numéro  de  la  monnoie  ou  de  (es  matrices  de  dif- 
férentes grandeurs.  Par  exemple,  la  monnoie  que 
nous  expliquons  actuellement-,  & qui  eft  marquée 
B,  eit  plus  grande  que  la  fui  vante,  marquée  C. 
On  peut  donc  faire  lignifier  à ces  lettres  : 
monnoie  de  la  fécondé , de  la  troilième  efpèce 
ou  grandeur. 

Cette  opinion  des  favans  bénédictins  n’a  pas 
été  adoptée. 

Ofjicina  lignifie  généralement  un  atelüer,  dans 
lequel  fe  font  les  ouvrages  qui  fe  vendent  enfuite 
in  rabernây  avec  d'autres  marchandifes. 

Offictka  moneta  étoit  dans  le  capitole  ; mais 
elle  fut  depuis  transférée  au  temple  de  Saturne. 

Otftcîna  panaris. , il  y en  avoir  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  8c  l’on  y expofoit  le  pain 
fur  des  efpèces  de  gradins , félon  ce  que  dit  Pru- 
dence ( Font.  fymm.  I 5 8 j . ^ : 

Et  quem  panis  alit  gradibus  difperfus  ab  altis. 

OFFICIOSI , les  mêmes  que  les  falutatores  , 
étoient  les  cliens  qui  venoient  dès  le  matin  faire 
la  cour  à leurs  pations,  & s'arrêtoient  dans  leur 
anti-chambre  pour  fe  mettre  à leur  fuite  quand 
ils  fortiroient.  Cet  aCte  de  foumiffion  s’appelloit 
cfficium , Sc  c’étoit  celui  dont  les  patrons  éto;ent 
le  plus  jaloux,  parce  que  l'on  jugeoit  de  leur 
crédit  par  le  grand  nombre  de  cliens  dont  ils 
étoient  entourés. 

Ou  appelloit  auffi  officium,  la  vifite  que  le  fénat 
& le  peuple  rendoient  aux  confuls  le  jour  qu’ils 
entroient  en  charge,  & cette  vifite  s’appella  depuis 
proceffus  confuiaris. 

Officium  nuptiale  étoit  les  vifites  de  noces , 8c 
l’aflntance  a ces  noces. 

Officium  f traie , afîiffance  aux  funérailles  8c 
vifites  de  deuil.  * 

OFFICIORUM  magifler.  Voyez  Magister. 

OFFICIUM.  Voyez  Officiosi  , 8c  Magister 
’cfficiorum. 

OFFRINGERE  ter  ram , lui  donner  le  fécond 
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labour.  Varron  ( De  re  Ruflica  r.  Z9.  ) dit:  Ter 3 
ram  cum  prhnum  arant  , profeindere  appellant  ; 
quum  iterum  , ojfringere  dicunt.  Dans  le  premier 
labour,  on  foulevoit  les  mottes  de  terre,  8c  dans 
le  fécond  on  les  brifoit , frangtbant. 

OGÉNUS , dieu  fort  ancien,  dont  le  nrm 
à caufe  de  cela,  avoit  palfé  en  proverbe.  Céll 
pourquoi  on  trouve  quelquefois  les  anciens  ou 
vieillards  appelles  Ogénides,  à ce  que  rapporte 
Etienne  de  Byzance. 

orKoz.  Voyei  après  Obulco, 

CGGA.  Voyei  Onga. 

OGMIOS  ou  OGNIOS  , nom  que  les  gaulois 
donnoient  à Hercule,  8c  qui  fignifie  en  langue 
celtique  , puiffant  fur  mer.  Ils  le  repréfentoient 
fort  différemment  des  Hercules  ordinaires:  c’étoic 
un  vieillard  prefque  chauve  .décrépit,  de  couleur 
olivâtre,  bafané  8c  ridé  comme  un  vieux  mari- 
nier; il  portoit  la  malfue  de  la  main  droite,  l’arc 
de  la  gauche,  & le  carquois  fur  l’épaule;  de  fa 
langue  pendoient  de  petites  chaînes  d’or  8c  d’am- 
bre, avec  lefquels  il  entrainoit  une  multitude 
d’hommes  qui  le  fuivoient  volontairement.  C’elt 
un  fymbole  de  (on  éloquence,  à laquelle  perfonne 
ne  réfiftoit.  Il  paroit  d’après  ce  portrait,  que  les 
gaulois  regai doient  Hercule,  non  comme  un 
dompteur  de  monffre  8c  un  redreffeur  de  torts , 
mais  comme  un  dieu , d’une  éloquence  douce  Sc 
perfuafive.  Lucien  qui  nous  a donné  ce  détail 
dans  fon  tra  té  fur  l’Hercule  ogmios,  ajoute  qu’on 
le  peignoit  avance  en  âge,  parce  que  l’éloquence 
ne  montre  ce  quelle  a de  plus  vif,  que  dans  la 
bouche  des  vieillards. 

OGOA,  nom  que  les  Catiens  de  la  ville  de 
Milaffe  donnoient  au  dieu  de  la  mer.  Il  avoit 
un  temple  fous  lequel  on  croyoït  entendre  paffer 
la  mer.  Les  prêtres,  pour  concilier  plus  de  ref- 
peCt  au  dieu  qu’ils  fervoient , favoient  taire  monter 
l’eau  par  le  jeu  de  quelques  pompes , fans  qu’on 
s’en  apperçût,  8c  en  inondoient  quelquefois  ceux 
qui  fe  trouvoient  dans  le  temple.  Une  de  ces 
inondations  fut  fi  funefte  à Epythus,  fils  d’Hip- 
pothoiis , qu’il  en  perdit  la  vue,  8c  peu  de  jours 
après,  la  vie  même.  ( Paufan . Arcadie,  ) 

OGVLNIA , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

RRR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

On  voit  fur  une  pâte  antique  de  la  collection 
de  Stofch  , Quintus  Ogulnius , air.bafladeur  ro- 
main , envoyé  à Epidaure  pour  chercher  le  dieu 

Eft  ulape  4 
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Efculape,  qui  apparut  aux  ambafladeurs  fous  la 
forme  d'un  ferpent.  Auprès  du  fcrpent  il  y a 
une  femme  nue  jufqu’à  la  ceinture  , qui  eft  cou- 
chée fur  une  urne  ; elle  paroit  être  Coronis , mere 
d'Efculape,  qui  fut  tuée  par  Apollon;  au  dtflîis 
d'elle  eft  un  corbeau. 

OGYGES,  premier  roi  connu  de  la  Grece,  & 
plus  ancien  que  Deucalion  , étoit  fils  de  Neptune , 
félon  les  uns  ; félon  d'autres,  il  étoit  fus  de  la 
terre.  Les  grecs  appelloient  de  fon  nom  Ogyg'es, 
tout  ce  qui  étoit  d'une  fort  grande  antiquité  , ou 
qui  pafloit  les  bornes  ordinaires.  De  fon  temps  il 
arriva  dans  la  Béotie  une  grande  inondation  , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  déluge  d'Ogygée, 
& que  l'on  place  environ  deux  mille  ans  avant 
1ère  vulgaire , & deux  cents  cinquante  avant 
celui  de  Deucalion.  Son  règne  fert  encore  d'é- 
poque à un  phénomène  arrivé  dans  le  ciel,  comme 
nous  l’apprenons  de  S.  Auguftin  (dans  la  cité  de 
dieu  ) , d’après  un  ancien  hiftorien.  On  vit,  dit- 
on  , la  planète  de  Vénus  changer  de  diamètre, 
de  couleur,  de  figure  & de  cours.  On  croit  qu’il 
eft  ici  qutftion  d'une  comete.  Ogyg'es  époufa 
Thébé,  fille  de  Jupiter  & de  Jodame,  dont  il 
eut  plusieurs  enfans. 

OGYGIE,  île  de  la  mer  Ionienne,  renommée 
dans  la  fable  par  la  demeure  de  la  nymphe  Ca- 
lypfo,  qui  y reçut  Ulyffe  après  fon  naufrage,  & r 
l'y  retint  pendant  fept  ans.  C’eft  une  île  aufli 
imaginaire  que  la  nymphe  qui  y régnoit.  ( Odyjf. 
Lib.  1. 3 VII.  & XIII.  ) 

Ogygie,  eft  aufli  le  nom  d’une  des  filles  de 
Niobé,  qui  périrent  par  les  flèches  de  Diane. 
Voyei  Niobé. 

OHE  chez,  les  latins,  défignoit  le  dégoût. 

Ol.  Les  noms  grecs  qui  commencent  par  oi, 
f«  trouvent  ordinairement  éciits  en  françois 
par  Q£. 

OICLÈS,  pere  d’Amphiaraüs,  fuivit  Hercule 
dans  fon  expédition  contre  le  roi  Laomédon. 

OIE.  Les  jougs  des  boeufs  & des  chevaux, 
étoient  tetminés  par  des  têtes  d ‘oie,  d'où  leur 
vint  le  nom  Ax-^o^nirKoi.  Le  joug  du  char  de 
Diane  eft  ainfi  terminé,  fur  un  beau  bas-relief 
du  marquis  Rondinini  à Rome.  ( Monum.  ined. 
Winckelmann  , Tom.  II.  pag.  j r . ) 

Les  navires  avoient  pour  ornemens  des  cols  & 
têtes  d'oie , appellés  Chénisques.  Voye[  ce  mot. 

Oie.  Les  égyptiens  facrifioient  des  oies  à Ifis  , 
quoique  cette  déefle  en  tût  fait  fes  débees  ( He- 
Àhdot.  lib.  II.  ).  On  trouve  ce  facrifice  fur  quel- 

Antiquités  , Tome  I V. 
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ques  monumens  égyptiens.  Jurénal  en  a fait  men- 
tion ( Sat.  VI.  540.  ) : 

Ut  veniam  culpA  non  abnuat  , anfere  magno 

Scilicet , & tenui  popano  corruptus  Oftris . 

Les  romains  facrifioient  des  oies  à Priape , 
comme  on  le  vo;t  dans  Pétrone. 

Les  oies  ayant  fauvé  le  Capitole  par  leurs  cris  , 
au  moment  de  l’afiaut  donné  par  les  gaulois  , fu- 
rent chères  aux  romains.  Ils  en  nourrirent  tou- 
jours depuis  dans  le  Capitole;  on  en  portoit  une 
en  proceflion  fur  un  brancard  en  grande  pompe,  à 
certain  jour , en  mémoire  du  fiége  du  Capitole. 

On  en  renfermoît  aufli  la  nuit  dans  les  temples, 
pour  avertir  des  entreprifes  des  voleurs.  Arnobe 
( 6.  pag.  20J.  ) nous  l'apprend  : Indigna  res  ejl , 
ciim  aliquam  queras  prokibendif  formidinem  fu- 
ribus  , non  ab  ipfts  ( diis  ) petere  , fed  in  anjerum. 
ponere  , & collocare  gingritibus. 

Oie  (Foie  d‘ ).  Les  grecs  & les  romains  fai- 
foient  grand  cas  des  foie!»  d’oies  blanches  qu’ils 
engraiflbienr.  Pline  le  dit  expreflement  ( Lib.  IX. 
c.  10.  ) : Nojlri  fapientiores  , qui  eos  jecoris  boni - 
tate  novere  , fanilibus  in  magnam  amplitudinern 
crefcit  ; exemptum  quoque  latte  mulfo  augetur.  Nous 
avons  encore  un  paflage  d'Horace  pour  le  prou- 
ver ; c’eft  dans  la  fatyre  de  Nafidienus,  homme 
riche  & avare  , qui  fe  met  en  frais  pour  régaler 
Mécénas.  Il  lui  donne  dans  un  des  p'ats  le  foie 
d’une  oie  blanche  , qu’on  avoit  nourrie  de  li- 
gues fraîches  : 

Pinguibus  & ficis  paflum  jecut  anferis  albi. 

Les  grecs  appelloient  ces  foies  ovKorct , en  latin 
ficata.  La  manière  de  préparer  les  foies  d’oie  étoit 
la  même  en  Italie  qu’en  Grèce.  O11  les  fervoit 
îôtis  ou  fris  à la  poêle  , & enveloppés  de  Yomen - 
tum  , membrane  que  nous  nommons  la  coiffe. 
C’eft  fur  cela  qu’eft  fondé  le  bon  mot  d'une  ai- 
mable courtifanne  , qui  croyant  , étant  à table  , 
prendre  un  foie  dans  un  p'at,  & ne  trouvant 
fous  l’enveloppe  qu’un  morceau  de  poumon , 
s’écria  : 

AtriXeeX»  , jrs’îrAâiv  ftaMtreit  irt(l?rTB%eei. 

« Je  fuis  perdue  ! cette  maudite  robe  m’a 
» trompée  , & me  fait  mourir  *>.  C’eft  un  vers 
d’une  tragédie  grecque  , qui  eft  dit  par  Aga- 
memnon  , que  Clytemneftre  & Egyfthe  tuent 
après  l’avoir  embarrafie  dans  une  robe  fans  ou- 
verture. L’application  en  eft  fort  jolie  , & nous 
prouve  que  les  courtifannes  de  ce  temps  fa- 
voient  les  poètes  par  coeur;  elles  enchaînoient 
les  hommes  les  plus  fages  par  trois  puiflans 


moyens  > la  beauté  , l’efprit  cultivé  & les  talens. 

( D.J . ) 

OIGNON.  Schmidt  a très-bien  diftingué  l’ef- 
pèce  à' oignon  ou  d’ail  que  les  égyptiens  avoient 
-en  horreur.  C’étoit  la  fquille  ou  (cille  rouge  qui 
éto't  confacrée  à Typhon,  le  mauvais  génie.  Ils 
mangeoient  indiftindtement  de  toutes  les  autres 
efpèces  d’oignon  ou  d'ail ; ce  qui  concilie  les  paf- 
fages  des  anciens  écrivains , qui  paroiffent  fi  précis 
fur  l’ufage  de  cette  plante.  En  reflreignan:  à la 
fcille  l'horreur  que  quelques  uns  d'eux  attribuent 
aux  égyptiens  pour  les  oignons  , & en  étendam  à 
toute  Tefpèce  , hors  la  fcil'e  , l'ufage  que  faifoit 
des  oignons  ce  même  peuple  , félon  d’autres  écii- 
vains , on  atteindra  la  vérité. 

Les  pélufiotes  , qui  habitoient  les  contrées  in- 
fectées par  le  fouffle  &:  le  vo  finage  de  Typhon  , 
c'elt  à dire  , les  bords  de  la  mer,  étendirent  cette 
horieur  pour  la  fcille  à toutes  -les  elpèces  d’oi- 
gnons 8c  d’ails.  Comme  la  fupe  ftition  n’a  point 
de  bornes , ils  rendirent  un  culte  à toute  la  fa- 
mille des  oignons  , amfi  que  les  peuples  fauvages 
en  rendent  encr  re  un  aux  divinités  ou  aux  êtres 
mal-faifans.  Audi  dt-ce  aux  pélufiotes  ftuls  que 
Lucien  ( In  Jove  tragœdo  , cap.  42.  ) > Sextus 
( Lib.  JH.  cap.  24  ) & Aulu-Gellt  ( Nott.  attic. 
li b.  XXVIII.  ) attribuent  le  refpeCt  pour  les 
oignons. 

M.  Paw  s'explique  ainfi  : « Diodore  de  Sicile 
dit  que  le  régime  des  villes  & des  provinces 
comprenoit  auffi  différentes  efpèces  de  légumes 
& de  p'antes  buibeufes  , qu'il  afiure  avoir  été 
défendues  dans  quelques  endroits,  & permifes 
dans  d’autres.  Mais  c'elt-là  un  point  très  difficile 
à éclaircir  ». 

« Sur  la  rive  orientale  de  la  bouche  Pélufia- 
que  , canton  qui  n'a  jamais  été  réduit  en  forme 
de  préfeCture  , mais  qui  paroït  avoir  dépendu  du 
Nome  Séthroïte  , on  a\  oit  éltvé  un  temple  , dans 
lequel  on  rendoit  un  culte  à l’ oignon  marin  , & 
vra.femblablement  à cette  forte  de  fcille  dont  les 
racines  font  rouges.  ( Ornithogalum  marinum  feu 
fcilla  radice  rubrâ.  Tournefort  378.  Voyez  la  D 1 
fertation  de  M.  Schmidt,  intitulée  de  Cepis  & Al- 
las apud  sgyptios  cultis  , où  il  prouve  que  le 
terme  employé  par  Lucien  en  parlant 

des  pé'ufiotes , doit  s'entendre  de  1 > fcille.  Cet 
cciivain  paroït  avoir  ignoré  que  l’ail  elt  une 
plante  qui  ne  croît  pas  en  Egypte  , q loiqu'en 
ciife  Diofcoiide  ; on  l’y  apporte  d’ailleurs.  ) Or  , 
il  eût  été  inutile  de  faire  une  loi  pour  interdire 
dans  les  alimens  l’ufage  d’un  végétal,  dont  aucun 
homme  n’a  été  tenté  de  fe  nourrir  , tk  qu'on  ne 
peut  même  employer  en  médecine  qu’avec  de 
certaines  précaution*.  Cependant  on  s’eft  imaginé 
que  les  habitans  de  Pélufe  s’abllenoient  par  cette 
raifon  de  toutes  les  plantes  buibeufes , comme  de 


Yoîgnon  de  jardin  que  les  autres  égyptiens  fàî- 
foient  entrer  dans  ltur  nourriture  ordinaire;  mais 
il  paroït  qu’en  a pris  dans  le  régime  facerdotal 
une  pratique  particulière  pour  l’appliquer  à une 
ville  , ce  que  les  fauffetés  mani (elles  , qu'on 
trouve  dans  Juvénal , dans  Prudence  & dans  beau- 
coup d écrivains  eccléficftiques , nous  autorifent 
à penfer  ». 

« On  conço:t  bien  qu’il  ne  doit  pas  être  aifé 
d'expliquer  la  raifon  d'une  chofe  auffi  étrange 
que  Tell  le  culte  rendu  à la  fcille  ou  à Yvignon 
marin.  Auffi  peut  on  dire  avec  certitude,  qu'au- 
cun favant  n’a  jamais  penfé  feùlement  à l’entre- 
prendre ». 

« Pélufe  , comme  fon  nom  même  l’ind'que  , 
étoit  fiiuée  dans  un  terrain  fort  marécageux  , Se 
le  vent , en  fouffiant  de  l’Orient , y chaffoit  en- 
core.les  vapeurs,  qui  s'élevoient  du  fameux  lac 
Sirbon  tout  rempli  de  bitume  , & tout  rempli  de 
foufre  ; de  forte  que  quelques  habitans  de  cette 
ville  paroiffent  avoir  été  fujers  à une  maladie  par- 
ticulière du  genre  de  la  tympanite  , laquelle  trou- 
bloit  leur  raifon , & les  perçoit  à fe  croire  ridicu- 
lement polfedés.  On  fait  qu’il  fe  trouvoit  auffi 
beaucoup  de  ces  poffédés-là  dans  les  environs  du 
lac  Afphaltite  , dont  les  brouillards  n’ont  pas  été 
moins  étouffans , ni  moins  pernicieux  que  ceux  du 
Sirbon  ». 

« C’efl  à Pélufe  qu’ont  été  faites  ces  petites 
flatues  égyptiennes,  qu’on  voit  dans  quelques  ca- 
binets , 6c  qui  ne  repréfentent  pas,  comme  on  Ta 
cru  , des  dieux  , mais  des  démons  , dont  tout  le 
corps , & fur-tout  le  bas-ventre  efî  extrêmement 
enflé.  Pour  fe  guérir  de  cette  maladie,  il  n’y 
avoit  pas  de  plante  p'us  propre  que  la  fcille  ou 
Y oignon  matin,  préparé  comme  il  devoit  l’être. 
Quoique  Trafyle  , cité  par  Srobée,  dife  que  les 
égyptiens  y employoient  auffi  une  petite  pierre 
noiiâtre,  qu’ids  ramaffoient  le  long  du  Nil  ( Scrmo 
XCIII  de  morbis.  Il  eft  vrai  que  Trafyle  dit 
qu’on  fe  contentoit  de  mettre  cette  pierre  fous  le 
nez  pour  cnimer  les  vapeurs  des  énergumènes  , 
comme  on  le  faifoit  en  Judée  avec  une  racine  qui 
n’étoit  probablement  que  la  fcille.  Mais  il  n y a 
que  l’ufage  intérieur  de  ces  drogues  qui  ait  pu 
produire  de  bons  effets-) , & qui  ne  peut  avoir  été 
que  la  plus  ferrugineufe  des  artites  ou  des  pierres 
d’aigle  , dont  on  trouve  des  morceaux  entiers 
au -dkfîus  de  Tcrané,  à l’Occident  du  Délia  ; la 
poudre  impalpable  de  Trente  étoit  également 
bonne  pour  diminuer  les  obllruétù  ns  de  poi- 
trine , qui  troubloient  Tefprit  de  ces  prétendus 
démoniaques  ». 

« Des  mendiants  de  l’un  & l’autre  fexe  , qui  fe 
faifoient  pafier  en  Ita  ie  pour  des  prêtres  & même 
pour  des  prêtreifes  d’Egypte,  menaço-ent  ceux 
qui  ne  voidoient  pas  leur  donner  l’aun  ô ie  , de  les 
rendre  aveugles  au  nom  d’Ilis , ou  de  les  affliger 
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de  cette  terrible  tympanite  de  Pé'ufe  ; ce  qu’on 

appelioit  en  latin  : încutcre  deos  infantes  co'pora. 
Ces  miférablesqu’on  a encore  vus  de  nos  jours  en 
Europe  , &c  qu’on  nommoit  bohémiens  en  France 
& l'igener  en  Allemagne  , fe  faifoient  également 
paffer  , comme  on  tait  , pour  des  égyptiens  ; 
ceux-a  menaçaient  de  la  lèpre  quiconque  leur  ré- 
futait quelqu  argent  pour  fe  fane  dire  la  bonne 
aventure.  Je  ne  lais  fi  les  fanatiques  de  1 Europe 
ont  été  fort  effrayés  par  les  menaces  je  ces  pré- 
tendus égvptiens , qui  ne  font  cependant  pas  des 
man  théens  de  l’Arménie  , comme  le  veut  M 
l’eyfonncl  ( Obfervations  hifoiiques  à géographi- 
ques fur  plusieurs  peuples  qui  ont  habité  fur  Les  bords 
du  Danube  & du  P ont-Euxin.  C (ft  en  Bavière  que 
ces  g.  ns  çu’on  nommoit  bohémiens  , avoient  le 
plus  effrayé  les  fanatiques,  au  point  qu’on  n'o- 
foit  pas  les  toucher  , & on  les  laillbit  voler  im- 
punément , comme  le  dit  Avcntin  dans  fes  An- 
nales fur  l’.m  1459:  Adeo  tamen  vana  fuperflitio 
hominum  mentis  ir.vaft , ut  10s  nefas  v.o'uii  pa- 
tent , atque  graffart  , furari  imponere  pajfin  , im 
puné  friant.  ) ; mais  je  fa  s bien  qu’ancternement 
le  petit  peuple  de  Rome  craignoit  beaucoup  les 
imprécations,  & quelques  fuperffitieux,  pour  s’en 
mettre  a l’abri,  faifoient  effectivement  ufage  de 
l’ail  ou  de  la  fciÜe  ». 

« Après  ce*a  , le  culte  rendu  à une  telle  plante, 
n’elt  p us  une  choie  auflî  obfcure  qu’elle  l’a  été 
julqu'à  prêtant  ; & fur-tout  lorfqu’on  confidère 
que  ce  culte  ne  s’étendoit  pas  au-delà  de  Pélufe 
bc  de  Cafium  qui  fe  trouvoient  dans  les  circonf- 
rances  locales  dont  j’ai  rendu  compte  ; Cafium 
était  même  encore  plus  près  du  lac  Sirbon  , de 
par  conféquent  dans  un  des  endroits  les  plus 
tnal-fains  de  toute  la  contrée  ». 

Il  dit  ailleurs  : « L s prêtres  feuls  n’en  man- 
geoient  jamais  ( Plutarch.  de  lfde  & Ofr.  p.  650.)  , 
pirce  que  leur  âcreté  , qui  elt  cepen  lant  moindre 
dans  ce  pays  là  que  par-tout  ailleurs  , blelTe  les 
yeux.  On  n'a  pu  comprendre  julqu’à  prêtant  pour- 
quoi quelques  mythologues  ont  dit  qu’Hercule  re- 
jetta  conftamment  cette  plante  bulbeufe  , qu’on 
lui  offroit  parmi  p’ufieurs  autres  ; mais  il  ne  faut 
pas  douter  que  cette  fable-là  ne  foit  une  allé- 
poLie , par  laquelle  les  prêtres  donnoient  obfcu- 
rément  à entendre  que  de  tels  végétaux  pouvoient 
fort  bien  convenir  au  peuple  , mais  non  à des 
hommes  comme  eux  , qui  dcvo<enr  fans  cefle 
fa  re  de  grands  efforts  pour  éviter  tous  Es  ali- 
mens  ftimulans  , 8c  tout  ce  qui  peut  aigrir 
l’ophthalmie.  C’eff  par  des  raifons  à-peu-près 
femblables  qu’ils  s’abftenoient  de  certains  an  * 
maux  qu’on  permtttoit  dans  le  régime  popu- 
laire ». 

OlLÉE  , père  d’Ajax  , fut  un  des  compagnons 
4 Hercule  dans  les  travaux.  En  donnant  la  chalfe 
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aux  oifeaux  du  lac  Stymphale  , il  fut  dangereu- 
tament  bleffé.  Hygin  le  compte  au  nombre  des 
argonautes. 

OINOMANTIE.  Vcye\  Œnomantih. 
OINOPHORE.  Veye 1 GEnophore. 

_OIPHI , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 
l’Egypte.  V oyeq_  EphAP. 

OISEAUX  des  égyptiens.  Le  refpefl:  que  cet 
ancien  peuple  avoir  pour  les  animaux  en  général , 
s’étendolt  particulièrement  fur  les  oifeaux.  Es 
avaient  foin  de  les  embaumer,  8e  de  leur  don- 
ner une  fépulture  honctfrble.  El  en  dit  avoir  vu 
le  fépulchre  d’une  corneille  près  du  lac  M èris. 
Nos  voyageurs  modernes  parlent  d’un  pums  aux 
oifeaux  qui  fe  voyoit  dans  le  chamo  des  Mu* 
m es.  En  defceiidant  dans  ce  puits , d t Corneille- 
le-Brun  , on  trouvoit  fur  les  côtés  plufitOrs  gran- 
des chambres  taillées  dar.s  le  roc  , pleines  de 
pots  de  terre  cuite  courette  de  même  matière  , 
dans  lefquels  on  confervoit  embaumés  d;  s oifeaux 
■le  toute  efpèce  } il  n’y  avoir  cu’un  oifeau  dans 
chique  pot.  On  y trouva  auffi  des  œufs  de  poule 
tout  entiers,  mais  vuides  & fans  aucune  mauvaife 
odeur.  On  peut  voir  au  cabinet  d’antiques  de 
Sainte-Geneviève  un  de  ces  pots  qui  renferme  une- 
ibis  embaumée. 

« On  ne  fauroit , dit  M.  Paw  , deternrner 
exa&.ment  le  nombre  des  animaux  défendus  par 
le  régime  populaire  des  égyptiens , parce  qu’à 
cet  égard  les  monumeias  manquent , & il  ntaft 
guères  poffible  de  les  remplacer  par  des  conjec- 
tures. Nous  fommes  feulement  inftru'ts  fur  vingt 
à trente  efpèces , parmi  lefquelles  il  faut  d’abord 
compter  tous  les  oifeaux  de  proie  de  jour  8c  de 
nuit , depuis  l’aigle  de  la  Thebjfde  jufqu’à  la 
chouette  du  Sais , depuis  le  vautour  ou  le  chapon 
de  Pharaon  jufqu’au  petit  faucon  du  Delta;  en- 
fuite  les  ibis  , les  grues  , les  courlis  , les  cicognes, 
les  huppes  qu’on  appelle  en  général  purificateurs 
de  l’Egypte  ». 

« C’eft  des  égyptiens  qu’eft  venu  l’ufage  de 
confrct er  aux  dieux  tous  les  oifeaux  de  proie. 
Voici  comment  ils  étoient  diftr  bués  : Ancipitres 
difrihuti  funt  autem  & confecrcti  variis  dits.  Per - 
dicarius  & oxypteros  Apollinis  miniflr.i  funt , ut 
ferunt;  offifraga  & harpe  faers.  fur.t  Minervs.  Palum- 
bario  Mercurium  diletdari  aiunt.  Junoni  dedicatur 
tanyfipteros  y Dians  buteo  ; marri  deûm  m.rmnus  ; 
alii  aenique  a/iis  diis  ( Ælian.  lib.  XII.  cap.  4.  ). 
L’aigle  étoit  confa-cré  en  Eaypte  au  dieu  Ammon 
de  la  Thébaide  , cui  eft  le  Jupiter  des  grecs.  Les 
corbeaux  étoient  dédiés  à Aius  ». 

Oiseaux  de  l’rle  d’Atécie.  Une  tempête  con- 
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traignit  les  argonautes  d’aborder  dans  l’île  d’A- 
récie  , qui  était  à l'entvce  du  Pont  Euxin.  Là  , ils 
eurent  un  rude  combat  à effuyer,  félon  Apolo- 
nius  de  Rhodes,  contre  certains  oifeaux  qui  leur 
lançoient  de  loin  des  plumes  meurtrières. 

Oiseaux  de  Diomède.  Ce  prince  grec  , au  re- 
tour du  fiége  de  Troye  , fe  vit  ob  igé  d aban- 
donner fa  patrie  , d’aller  chercher  un  eiabiifie- 
ment  en  Italie.  Pendant  la  navigation  , plusieurs 
de  fes  compagnons  ayant  tenu  des  difcours  mé- 
prifans  contre  Vénus  qui  perfécutoit  Diomede  , 
en  h îine  de  ce  que  ce  héros  avoit  fa  t contre  elle 
2u  fiége  de  Troye  , ils  fe  virent  tout  d un  coup 
changés  en  oifcaux,  lefquels  prirent  en  même- 
temps  leur  eflbr  , & fe  jnirent  à voltiger  autour 
de  leur  vaifiTeau.  Si  vous  me  demandez  , dit  Ovi- 
de , en  quelle  forte  A’ oifeaux  ils  furent  rnéta- 
morphofés  , je  vous  dirai  que  fi  ce  ne  font  pas 
des  cygnes , ils  leur  reflemblent  beaucoup  par 
leur  blancheur.  Pline  ajoute  à la  fable  que  ces  oi- 
fcaux fe  reflouvenant  de  leur  origme  , careffoient 
les  grecs , &:  fuyoient  ceux  qui  n’étoient  pas  de 
cette  nation. 

Oiseaux  de  Memnon.  Voye^  Memnon. 

Oiseaux  du  lac  Stymphale.  Foye ç Stym- 
i’HALE. 

Oiseaux.  L’aufpice  fe  prenoit  du  vol  & du 
chant  des  oifeaux  ; quelquefois  auflfi  on  en  prenoit 
l'augure.  Foye^  Augure  , Auspice.  Les  oifeaux 
dont 'on  obfervoit  plus  exactement  le  chant, 
étoient  l’aigle  , le  vautour  , le  milan  , le  hibou  , le 
corbeau  &r  la  corneille.  Le  chant  des  oifeaux  an- 
nonçoit  l’avenir  chez  les  anciens  peuples  du  Nord , 
comme  chez  les  romains. 

Oiseaux  (Deux)  fculptés  ou  peints  fur  les 
tombeaux  & les  fépultures  des  premiers  chré- 
tiens , défignotent  le  mariage  & apprenoient  que 
le  mort  ctoit  époux  ou  époufe.  On  croit  que 
ces  deux  oifeaux  étoient  des  tourterelles  ou  des 
colombes. 

Oiseau  volant , fur  les  me’dailles  de  Caffope  , 
d’Eubée  , de  Malée  & de  Seriphus. 

OISIVETÉ.  Les  égyptiens,  les  lacédémoniens , 
les  lucaniens  avo'ent  des  lo  x contre  Yoifiveté.  Là  , 
ch  acun  étoit  tenu  de  déclarer  au  m3giltrat  de  quoi 
il  vivoit , à quoi  il  s’occupoit  5 & ceux  qui  fe  trou- 
Yoient  mentir,  ou  n’avoir  aucune  profefiion, 
étoient  châtiés. 

Les  athéniens  entrèrent  encore  dans  de  plus 
grands  détails  pour  prévenir  Yoifiveté.  Ne  devant 
pas  obliger  tous  les  citoyens  à s’occuper  de  chofes 
fembhbles , à caufe  de  l'inégalité  de  leurs  biens. 
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ils  leur  firent  embraffer  des  proférions  conformes 
à l’état  & aux  facultés  de  chacun.  Pour  ctt  effet  , 
ils  ordonnèrent  aux  plus  pauvres  de  la  république 
de  fe  tourner  du  côté  de  l’agriculture  & du  né- 
goce i car  n’ignorant  pas  que  Yoifiveté  eil  la  mère 
de  la  pauvreté  , & que  la  pauvreté  eil  la  mère 
des  crimes  , ils  leur  preferivirent  de  s’attacher  à 
l’art  de  monter  à cheval  , aux  c-xercmes  , à la 
chaife  & à la  phiiofophie,  étant  perfuadés  que 
par-là  ils  porteroient  les  uns  à tâcher  d’exceller 
dans  quelqu’une  de  ces  chofes  , & qu’ils  dé- 
tourneroient  les  autres  d'un  grand  nombre  de 
déréglemens. 

C’ell  à Yoifiveté  que  l’on  doit  attribuer  la  plu- 
part des  troubles  & en  partie  la  thûie  de  la  répu- 
blique de  Rome.  Publius  Nafica  fit  conftruire  , 
fans  qu'il  en  fût  befoin  , les  chofes  nécefiaires  à 
une  armée  navale  pour  exercer  les  romains.  On 
craignoit  déjà  Yoifiveté  plus  que  les  ennemis. 

OISON.  C’étoit  un  des  animaux  particulière- 
ment confacrés  à Junon. 

OLBA  , dans  la  Tifidie  , aux  confins  de  la 
Pamphilie. 

COL.  J FL.  AFG.  OLBABEN.  Colonia  Julia 
Olbabenorum. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l’honneur  de  Maefa , de  Gordien- 
Pie. 

La  ville  A’ Olba  que  Strabon  nomme  Olbé , 
étoit  célèbre  par  un  temple  de  Jupiter  , qui  fut 
bâti  par  Ajax  , fils  de  Teucer.  Les  grands-prêtres 
de  ce  temple  étoient  princes  du  pays  ; ils  faifoienï 
battre  monnoie  à leur  coin  , & exerçoient  dans 
l’étendue  de  leurs  états  les  droits  de  fquveraineté. 
On  fait  que  , dans  la  p'us  haute  antiquité  , les 
rois  & les  princes  étoient  les  pnmiers  minillres 
de  la  religion.  La  même  perfonne  portoit  le 
feeprre  d'une  main , & de  l’autre  offroit  des 
facrifices  à l’Ètre-Suprême.  Cet  ufage  établi  dans 
les  premiers  temps  chez  prefque  toutes  les  na- 
tions , fubfifioit  fous  la  domination  lomaine  dans 
plufieurs  provinces  de  l'Afie.  Les  pontifes  de 
Zéla  8c  des  deux  Comanes  jouififoient  d’une  efpèce 
d;  fouveraineté  dans  le  Pont  & dans  la  Cappa- 
doce.  Le  grand-prêtre  de  Jupiter  Abréionien 
avoir  le  titre  & l’autorité  de  fouverain  dans  la 
Myfie.  Tous  ces  princes  &:  pontifes,  au  milieu 
des  provinces  romaines,  étoient  libres,  & vt- 
voient  fuivant  leurs  propres  loix. 

L’hiftoire  des  princes  d 'Olba  remonte  jnfqu’au 
temps  de  la  gueire  de  Troye  ; mais  elle  elt  peu 
connue  dans  le  détail.  Strabon  ( Lib.  XIF.  ) nous 
apprend  feulement  que  le  facerdoce  & la  princi- 
pauté étoient  héréditaires  dans  une  même  fa- 
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mille  ; que  les  états  de  ces  princes  furent  dé- 
membrés 5 que  la  famille  fa'cerdotale  fut  tota- 
lement dépouillée , & qu’elle  fut  enfuite  ré- 
tablie. 

Les  médailles  nous  donnent  le  nom  de  trois  de 
ces  princes  , l’étendue  de  leurs  états , le  titre  facre 
IEP.A , dont  leur  capitale  étoit  décorée  , & plu- 
fieurs  autres  faits  intéreffans , dont  aucun  écri- 
vain ancien  n'a  parlé  , mais  fur  lefqutls  il  faut 
confulter  les  Mémoires  dtl'acad ■ des  Infcript.  tom. 
XXL 

Je  remarquerai  feulement  que  5’etendue  des 
états  du  prince  à Olba  pouvoit  etre  de  vingt 
lieues  d Orient  en  Occident.  Son  pays  , quoique 
fitué  dans  les  montagnes  , étoit  très-fertile.  La 
race  facerdotale  fut  maintenue  par  Augulte  dans 
la  poffiffion  de  la  principauté  ; elle  étoit  encore 
floriffante  fous  le  règne  de  Tibère  j mais  nous 
n’avons  aucun  monument  des  fiècles  fuivans  qui 
faffe  mention  des  princes  & Olba  ; car  quoique 
fujets  de  l’emp're , ils  étoiei  t par  la  fituation  de 
leur  pays,  prefqu’indépendans  de  l’empereur- 

Il  elt  probable  que  le  culte  de  Juoiter,  & oue 
l’autorité  des  pontifes  fubfiilèrent  à Olba  jufqu'au 
règne  de  Théodofe. 

OLBASA  , en  Pamphilie.  OABAcA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

OLBIOPOLIS  j dans  la  Sarmatie.  oabio. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 
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des  danaïdes , avoit  époufé  Léthé , qu'il  aimoit 
avec  paffion  , & dont  il  étoit  également  aimé. 
Léthé  j par  un  fcntiment  de  vanité  allez  ordinaire 
au  beau  fexe,  ofa  préférer  fa  beauté  à celles  des 
immortelles  mêmes,  & s’attira  leur  indignation. 
E.lle  fut  condamnée  à être  changée  en  tocher. 
Oléne , délefpéré  du  fort  de  fa  chère  époufe  , 
voulut  fe  charger  de  tout  le  crime , tk  en  porter 
ui  feul  la  peine.  Tout  ce  qu’il  obtint.,  fut  de  la 
partager , en  forte  qu’ils  furent  tous  deux  méta- 
morphofes  en  rochers  fur  le  mont  Ida. 

OLENUS.  Voye%  Calenus. 

OLIGARCHIE  , OLIGARCHIQUE  , adj. 
On  donne  ce  nom  à la  puiffance  ufurpée  d’un 
petit  nombre  de  citoyens,  qui  fe  font  emparés 
du  pouvoir,  lorfque  fuivant  la  conltiturion  d’un 
état,  ce  pouvoir  devoir  rélîder  fait  dans  le  peuple, 
foit  dans  un  confeil  ou  fenat.  Il  ell  difficile  qu'un 
peuple  foie  bien  gouverné,  lorfque  fon  fort  e It 
entre  les  mains  d’un  petit  nombre  d’hommes , 
dont  les  intérêts  diffèrent , & dont  la  puiffance 
elt  fondée  fur  i’ufurpation.  Chez  les  romains,  le 
gouvernement  a plufieiivs  fois  dégénéré  en  oli- 
garchie. 11  étoit  tel  fous  les  décemvirs,  lorsqu’ils 
parvinrent  à fe  rendre  les  feuis  maîtres  de  la 
république.  Cet  odieux  gouvernement  fe  fît  encore 
fentir  d’une  manière  plus  cruelle  aux  romains, 
fous  les  triumvirs,  qui  après  avoir  tyranuifé  leurs 
concitoyens,  avoir  abattu  leur  courage,  & éteint 
leur  amour  pour  la  liberté,  préparèrent  la  voie 
au  gouvernement  defpotique  & arbitraire  des 
empereurs.  Ce  mot  elt  formé  de  «A<y«v,  peu , ÔC 
de  *e,x<» , je  régne. 

OLIVE  (huile  d’).  Quant  aux  égyptiens. 
Voyez  Huile. 


RRR.  en  argent.  \ 
RR.  en  bronze,  j 

O.  en  or. 


Pellerin. 


Leur  type  ordinaire  elt  un  aigle  pofé  fur  un 
poiffon. 
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Votive.  Plutarque  parle  de  deux  fontaines  de  la 
Béotie  auprès  de  ia  montagne  de  Délos  , dont 
l’une  s’appelloit  , & l'autre  la  palme  ou  le 
palmier.  C’étoit  près  de  ces  fontaines  qu’on  difoit 
qu 'Apollon  étoit  né. 

OLEAR1I  afrarii.  Gruter  ( 416.  5.  ) rapporte 
une  inferiotion  dans  laquelle  on  lit  ces  mots,  qui 
défignent  félon  lui  les  marchands  de  l'huile  ré- 
coltée en  Afrique. 

OLENE , fils  de  Jupiter  & d’Anaxuhée , une 


L’huile  à' olive  étoit  fort  eltimée  à Rome,  & 
fe  vendoit  fort  cher.  Les  marchands  qui  la  débi- 
toient , fe  tenoient  dans  le  Velabre,  & ils  s’ac- 
cordoient  à la  mettre  à un  prix  très-haut.  De-là 
elt  venu  le  proverbe  rapporté  dans  Plaute  : lu 
velabro  o/earii , pour  défigtaer  des  gens  qui  conf- 
pirent  & agiffent  eu  commun.  Dans  les  commen- 
cemens  de  la  république,  on  regardoit  l’huile 
plutôt  comme  un  objet  de  luxe , que  comme  une 
chofe  néceffaire  à la  vie  , & c’eft  pour  cela  qu’on 
ne  la  diltribuoit  point  au  peuple.  Ce  n’étoit  que 
dans  des  cas  extraordinaires  qu’on  lui  faifoit  ce*(te 
gratification,  comme  lorfque  Scipion  V africain 
csimmença  fon  Edilicé  Curule  : congium  olei  in 
vicos  fmguios  dédit, dit  Tite-Live.  A fon  imitation  , 
Agrippa  fit  fous  Augultc  de  pareilles  diltri butions 
d'huile.  Elles  devinrent  plus  fréquentes  fous  les 
empereurs  , & Sévere  en  ht  venir  à Rome  une 
fi  grande  Quantité , dit  Spartien  ( c.  zz.):  Ut  p-r 
quinquennium  non  folum  urbis  uf.bus  , fed  & tutius 
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h a 'U  ; q:u  olio  egcrct , fuffcerer.  Alexandre  Sévere 
en  fit  même  donner  pour  i’ufage  des  b uns.  Ces 
clillributions  fe  faifoient  par  l'ordre  du  préfet  des 
vivres,  qui  employoit  des  fubalternes  à les  faire. 
Ceux-ci  fe  fervoient  pour  cela  de  vafes  appelles 
tapuU  , d'cù  leur  vint  le  nom  de  minijhi  capu.- 
latores.  La  portion  que  chacun'  recevoit , s’appel- 
ait menfa  olearia  ; c'étoient  non- feulement  le 
peuple  te  les  foldats  qui  avoient  part  à ces  libé- 
ralités ■,  mais  les  officiers  mêmes  de  l'empereur , 
recevoient  leur  conrngent.  Ceux  qui  prenoient 
les  bains  fe  frottoienr  le  corps  d'hude,  ainli  que 
les  lutteurs,  pour  fe  procurer  la  fouplcffe  nécef- 
faire  dans  leurs  exercices.  Après  s'être  huilés,  ils 
le  rouloient  dans  la  pouffière  & fe  couvroient  de 
fable , ou  ils  s’enduifoient  le  corps  de  la  boue 
même  de  la  paleftre.  Par  le  moyen  des  entrions 
faites  avec  de  l’huile  feule,  ils  efquivoient  faci 
Jement  les  mains  de  leurs  advetfaires  , que  l’huile 
8e  la  futur  faifoient  glifler  fur  la  peau.  Avec  l'ef- 
pèce  d'onguent  qui  fe  formoit  du  fable  8e  de  la 
pouffière,  mêlée  avec  l'huile,  ils  efiuyoient  la 
lueur , 8 c en  donnant  plus  de  prife  à un  anta- 
gonifte  , ils  avoient  plus  de  gloire  à fortir  de 
fes  mains.  Ce  font  les  raifons  que  l'on  apporte 
de  cette  coutume. 

OLIVIER , arbre  confacré  à Jupiter , mais 
plus  particul  èrement  à Minerve  , qui  avoir  appris 
aux  athéniens  à cultiver  cet  arbre,  & à exprimer 
l’huile  de  fon  fruit.  Voye\  Minerve.  Diodore 
[lib.  I.)  attribue  ce  fait  à Mercure. 

L’ olivier  eft  le  fymbole  ordinaire  de  la  paix’ 
les  romains  la  repréfentoient  fous  la  figure  d'une 
femme  qui  tient  un  rameau  d 'olivier.  La  douceut 
de  fon  fruit  caraétéiife  la  douceur  de  la  paix. 
Une  couronne  ou  une  branche  d ‘olivier  faifoit 
rcconnoître  chez  les  grecs  les  ambafladeurs  qui 
venoient  demander  ou  apporter  la  paix  (Stur. 
Thebaid.  Z.  389.): 

Ramus  manifeftat  olive. 

Lcgatum , caufafque  vie ...... 

Les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  , éroient 
couronnés  à’ olivier  fauvage.  C'étoit  d’olivier  que 
les  athéniens  couronnaient  les  vainqueurs  des 
jeux  & des  guerres.  Aux  ides  de  juillet,  à la 
pompe  des  chevaliers  romains,ceux-ci  portoient  des 
couronnes  d’olivier.  C'eft  là,  dit  Pline  (15.  4.), 
ce  qui  donne  une  fi  grande  confidération  à Y oli- 
vier j atiffi  , ajoute- 1 il  ( 15.  39.),  n’étoit  il  pas 
permis  de  l’employer  à des  ufagts  prophanes, 
ni  même  à allumer  le  feu  fur  les  autels  des 
divinités. 

Les  nouveaux  époux  portoieiat  des  couronnes  I 
$ obvier.  * | 


O L Y 

On  couronnoit  d.olivier  les  morts  que  l'on  por- 
toit  au  bûcher  , pour  apprendre,  d t Ar  émidore 
(4 -S9-)>  <pfi!s  étaient  vainqueurs  des  combats 
de  la  vie  humaine. 

Un  olivier  frappé  de  .la  foudre,  annonçoit, 
félon  les  augures  , la  rupture  de  la  paix. 

Olivier  fauvage.  Un  berger  de  la  Fouille, 
dit  Ovide,  ayant  infulté  des  nymphes  qui  tto'enc 
fous  la  proteéf  on  du  dieu  Pan  , fut  chargé  en 
olivier  fauvage,  arbre  dont  le  fruit  maroue  , par 
fon  amertume,  toute  l'aigreur  8e  la  ruibeiré  du 
berger.  On  ne  fait  pourquoi  Y olivier  fauvage  étoit 
confacré  à Apollcn. 

La  maflTue  d’HercuIe  8e  des  héros,  ai.  fi  que 
les  feeptres  des  rois  , 'ctoient  faits  d olivier 
fauvage. 

On  plantoit l’o/rvA/-  fauvage  devant  les  temples i 
on  y fufpen  toit  les  offrandes  6c  les  vie  lies  armes, 
( Arijloph . Plut.  4.  3.  ioi.) 

oakas  , navire  de  charge  , bâtiment  de  tranf- 
port. 

OLLA,  tombeau  des  gens  pauvres.  Il  y en 
avoit  de  grands  &i  de  petits.  Les  p entiers  ne 
contenoif.nr  que  les  cendres,  cineruri*  Les  autres 
les  os,  oJfarU;  & ceux-ci  n'étoient  d ftingués  que 
par  l’urne.  Ces  tombeaux  ainfi  que  les  urnes  r 
étoient  ordinairement  de  terre  cuite. 

OLLOUDIO  ( Marti).  On  lit  dans  une  inf- 
cription,  recueillie  par  Spon  6c  Muratori  ( 1981. 
3.  ),  ce  furnom  de  Mars  s feroit-il  formé  du  grec 
, je  détruis. 

O’AMOS,  vafe  à boire  fait  en  forme  de  corne 
de  bœuf,  & reffcmblant  beaucoup  au  Rhyton. 

OLMOUS  , nom  d'une  des  parties  des  flûtes 
des  anciens,  probablement  de  l’embouchure, 
Voye^  Bombyx,  & Flûte. 

OLOPHYRME.  Au  rapport  d'Athenc e , 01 
appel'oit  ainfi  les  chanfons  dont  les  anciens  fe 
fervoient  dans  les  événemens  trilles  6c  funèbres. 

(F.  D.  C.) 

OLUS,  en  Crète  OAONtiîîn. 

M.  Combe  attribue  à cette  ville  une  rréd.iil'e 
autonome  d’argent  de  Humer  , avec  la  légende 
ei-deffus,  & Jupiter  affis,  pour  type. 

OLYBRIUS. 

AüICiUS  Oiybb.ius  Augustvs, 
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Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

O.  en  argent  Se  en  B. 

OLYMPE  , difcipline  de  Marfyas.  V oye{ 
Marsyas. 

Olympe,  montagne  de  la  Macédoine,  que 
Ptolémée  fai:  de  40  minutes  plus  orientale  que 
le  mont  Offa  ; c'dt  moins  une  montagne  qu'une 
chaîne  de  montagnes  , entre  la  Pierre  Se  la  Pélaf- 
giotide.  Homère  d t que  c’ell  la  demeure  de  Ju- 
piter & des  d’eux  , Se  qu'il  n'y  a point  de  nues 
âu-deffus  : fon  nom  moderne  eft  Lccaa. 

Brown,  qui  alla  dans  ce  fiècle  fur  cette  mon- 
tagne , n'v  vit  point  de  neiges  en  feptembre , 
tandis  qu'il  y en  a t .ujours  fur  le  fommet  des 
A'pes  , fur  le  naut  des  Pyrénées  Se  des  monts 
Krdpacks,  cependant  cette  montagne  eft  apperçue 
de  fort  loin,  même  à la  dilfance  d'environ  24 
lieues.  L'étendue  qu'elle  a principalement  d'O- 
rient  en  Occident  , fait  que  les  habituas  qui  font 
au  pied  de  ce  mont  du  côté  du  Nord  & du  Midi , 
ont  une  température  d'air  suffi  differente,  que 
s'ils  vivoient  dans  des  pays  foit  élo’gnés.  Lu- 
cain  le  remarque  dans  fa  Pharfale  ( Ltb.  VI.  v. 
341.): 

1V«  metuens  imi  Borean  habitator  Olympi 
Lucentem  totis  ignorât  nociibus  arffon. 

C'elf  après  quelque  féjour  au  pied  de  cette 
montagne,  que  Paul  Emile,  conful  romain  , défit 
le  roi  Perfée  , de  fe  rendit  maître  de  la  Macédoine. 
Lorfque  ie  roi  Antiochus  afîiégea  la  ville  de 
Ladife,  Appius  Claudius  lui  fit  lever  le  liège, 
par  le  moyen  de  p ufieurs  grands  feux  qu'il  alluma 
fur  une  partie  du  mont  olympe.  Antiochus , à la 
vue  de  ces  feux  fe  retira,  dans  l'idée  que  toutes 
les  forces  des  romains  ailoient  fondre  lur  lui. 

Ovide  8e  Properce  placent  le  montOfla  , entre 
le  Pélicon  Se  Y Olympe  ; Horace  met  le  Pélicon  fur 
\ Olympe  Virgile  difpofe  encore  ces  trois  monta- 
gnes d'une  manière  différente  : les  poètes  ne  ion: 
point  obligés  dépeindre  les  lieux  en  géographes. 

La  connoiîfance  des  aurores  boréales  , a donné 
lieu  d'expliquer  une  fable  qui  elt  très-célebre  dans 
la  mythologie  des  anci.  ns.  11  s'agit  de  l’appari- 
tion des  dieux  fur  Y olympe  ; dès  qu'on  a une 
idée  de  la  fiiuation  de  cette  montagne,  qui  en- 
veloppe la  Macédoine  du  côté  du  Midi  ; alors 
on  fe  perfuade  aifément  que  c'elf  la  clarté 
du  pôle  arétique  qui  a occafioné  tous  les  phé- 
nomènes qu  on  a pris  pour  les  décorations  de  la 
corn  celefte , Se  pour  les  rayons  mêmes  des  dieux , 
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Iorfqu’ils  tenoient  un  confeil , dont  les  dieux 
avoient  cependant  peil  b e foin.  Les  grecs  voyoient 
Y olympe  en  fe  tournant  au  Nord  , 8e  la  lueur 
qu'ils  y appercevoient  de  temps  en  temps,  parole 
leur  avoir  fait  imaginer  ce  mot  même  d’ olympe , 
qu'on  a enfuite  appliqué  , par  une  extrême  licence 
du  langage  poétique,  à tout  l'empyrée.  Parmi 
les  opufeuies  de  Mairan  , imprimés  dans  la  collec- 
tion de  l’acad.  des  inscriptions , & féparément  au 
Louvre,  en  177 o,  on  trouve  l'empreinte  d’une 
lardoine  du  cabinet  du  roi , qui  repréfente  Nep- 
tune plongé  dans  l’Océan  julqu’à  la  moitié  du 
corps,  8e  tenant  au-defifus  de  fa  tête  une  efpèce 
de  voile  qui  forme  un  arc,  fur  lequel  Jupiter  eft 
aflîs  avec  la  foudre  en  main.  Mairan  foupçonne 
que  ce  voile  figure  le  fegment  obfcur  de  l'aurore 
boréale,  relie  qu’elle  a dû  paroître  à ceux  qui 
l'obfervoient  du  bord  de  la  mer,  ce  qui  peut 
avoir  donné  occafion  à quelques  mythologues  de 
faire  fupporter  ie  trône  de  Jupiter  par  Neptune. 
Quoique  cela  foit  peu  conforme  à la  doétrine 
commune  des  grecs,  cela  l'eit  beaucoup  à la 
doétrine  des  onentaux,  fur-tout  à celles  des  in- 
diens , qui  s'imaginent  qu’avant  la  création  , dieu 
fe  promenoit  toujours  fur  la  face  des  eaux,  qui 
étoient  par  conféquer.t  déjà  créées,  3c  il  repré- 
fente encore  aujourd’hui  Bramah,  couché  fur  une 
feuille  de  palmier  qui  flotte  au  gré  des  vagues, 
comme  l’on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage  dç 
Hohvell. 

OLYMPIADES.  « L'op'nion  commune  des 
chronologilfes , fait  concourir  la  première  année 
de  l’ère  vulgaire  de  l’incarnation,  avec  la  pre- 
mière de  la  195e  olympiade.  Par  conféquent  la 
cinquième  année  de  J.  C.  répond  à la  première 
de  la  196e  olympiade , Se  ainfi  des  autres.  11  y a 
cependant  une  oblervation  à faire  5 c’elf  que  les 
années  des  olympiades  commencent  au  lollfice 
d’été,  ou  au  premier  Juillet  , d’où  il  fuit  que  les 
fix  premiers  mois  d’une  année  de  l’incarnation  , 
correfpondent  à une  année  des  olympiades  , Se 
les  fix  derniers  à une  autre.  Par  exemple,  quand 
on  dit  que  la  première  année  de  l’ère  chrétienne 
fe  rencontre  avec  la  première  de  la  195e  olym- 
piade , cela  ne  s'entend  que  des  fix1  derniers  mois 
de  celle-là  ; car  les  fix  premiers  répondent  à la 
dernière  de  la  194e  olympiade.  Ainfi  la  deuxième 
année  de  la  195e  olympiade  , ne  commence  qu’au 
premier  juillet  de  la  deuxième  année  de  J.  C-  t 
de  même  pour  les  années  fuivantes.  Chaque  année 
olympiadique , marquée  dans  notre  table  chro- 
nologique, commence  donc  au  premier  juillet 
de  l'année  de  J.  C.  placée  vis-à-vis.  Se  finie 
au  dernier  juin  de  l'année  fuivante.  Telle  elt  la 
règle  ordinaire,  mais  il  y a des  exceptions  ». 

« En  effet,  il  fe  trouve  des  auteurs  qui  con- 
fondent l’année  olympiadique  avec  l'année  civile 
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des  grecs,  en  les  faifant  partir  l’une  8c  l’autre 
du  premier  feptembre.  C’eft  la  méthode  d’Eufébe  , 
dans  fa  Chronique  ; c’eft  auffi  celle  de  S.  Jerome, 
qui  a continué  cet  ouvrage  jufqu'à  la  mort  de 
l’empereur  Valens,  arrivée  le  9 août  de  l'an  de 
J.  C.  378.  Ce  pere  compte  à cette  époque  uyy 
années  olympiadiques,  quoique  félon  la  fupputa- 
tion  ordinaire,  il  n'y  en  ait  que  1 1 yq  , commen- 
cées depuis  quarante  jours  feulement.  Mais  les 
dix  mois  , dont  il  anticiooit  fur  nous  à cet  égard  , 
dévoient  opérer  la  difféience  d’une  année  en  re 
fon  calcul  & le  nôtre.  L’niftorien  Socrate  eft  en- 
core de  ceux  qui  s’écartent  de  l'ufage  commun  dans 
la  manière  de  fupputer  les  olympiades  Calvifius 
& Petau  , l'accufent  de  ne  garder  aucune  lègle 
en  cette  partie,  & de  brouiller  tout,  jufqu’a  fe 
contredire  fouvent  lui  même.  Mais  Pagi  fait  voir 
que  les  endroits  où  la  contradiction  eft  réelle  , 
font  corrompus  , & qu’ailleurs  cet  hiftorien  fuit 
fidèlement  le  calcul  d'Eufébe  6c  de  S. 'Jérôme  ». 

« Une  trorfième  manière  de  crynpter  les  olym- 
piades , elt  celle  de  Jules  Africain,  de  George 
Syncelle  6c  de  quelques  autres  anciens  chrono- 
graphes,  qui  en  dévancent  l’époque  vulgaire  de 
deux  années.  Le  premier,  fuppofant  que  la  paftion 
de  Notre  Seigneur  arriva  l'an  29  de  l’ère  chré- 
tienne, fous  le  confulat  de  Géminus,  rapporte 
en  conféquence  à la  fécondé  année  de  la  202e  olym- 
piade, la  fameufe  éclipfe  dont  parle  Phlégon.  Ce- 
pendant, au  mois  de  mars  de  la  29e  année  de 
l'incarnation,  ce  n’étoit  que  la  quatrième  année 
de  la  2.01e  olympiade  qui  couroit.  Il  eft  vrai  que 
dans  un  autre  fragment , rapporté  par  Syncelle 
(/>.  3 15  ) , il  aftigne  cette  éclipfe  tantôt  à l’une, 
tantôt  à l’autre  de  ces  deux  époques.  Mais  en 
cela,  loin  de  tomber  en  contradiction  avec  lui- 
même  , il  montre  qu’il  poffédoit  les  deux  maniè- 
res de  fupputer  ; 6c  il  les  emploie , l’une  & l’autre 
pour  rendre  la  chofe  plus  claire.  Il  en  eft  de 
même,  lorfqu’il  ajoute,  tantôt  que  J.  C.  fouffrit 
la  quinzième  année  de  Tibère , tantôt  qu'il  fouf- 
fiit  l’année  fuivante.  C’eft  pour  s'accommoder  aux 
differentes  manières  de  cormencer  les  années  du 
règne  de  ce  prince,  foit  avec  l’année  civile , foit 
avec  le  jour  de  fon  inauguration,  qu’il  en  ufe 
ainfi  ». 

« George  Syncelle  fuir  plus  uniformément  fon 
calcul  des  olympiades , & ne  laifle  appercevoir 
dans  la  façon  de  les  fupputer,  aucune  apparence 
de  variation.  On  doit  mettre  dans  fa  claffe  un 
ancien  chroniqueur  , dont  l’ouvrage,  rapporté 
dans  le  fécond  tome  de  Camfîus,  débute  par  la 
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création.  Cet  anonyme  compte  jufqu’à  la  mort  de 
l'empereur  Alexandre  2 53  olympiades  , ou  1012 
ans  : /une , dit-il , ufque  ad  annum  XIII  Alexaniri 
C&faris  olympiades  CCLIII , qu&  funt  anni  MXII. 
Alexandre  mourut  tn  l’année  de  J.  C.  255  , de 
fon  règne  la  13e  révolue,  fous  le  confulat  de 
Sévcre  & de  Quintien.  Ma;s  la  233e  olympiade 9 
luivant  l'époque  vulgaire,  ne  finit  que  l’an  237 
de  J.  C-  C'eft  donc  une  anticipation  de  deux 
années  nans  notre  anonyme,  fur  le  modèle  de 
Jules  Africain  6c  de  Syncelle». 

« L ’établiffement  de  l’indi&ion  'donna  , dit-on, 
l’exclufion  aux  olympiades  dans  les  actes  publics. 
Cependant  Cédrenus  attelle  qu’elles  ne  furc»t 
abol.es  que  la  feizième  6c  dernière  année  de 
Théodofe  le  grand.  Tune  olympiorum , dit-il , 
de/ùt  fcjlivitas  quarti  cuju/que  anni  exitu  folita  cele- 

brari c/tperuntque  numerari  indiciiones.  Quoi 

qu’il  en  foit,  on  voit  encore  depuis  Théodofe 
des  auteurs  particuliers,  qui  font  ufage  des  olym- 
piades. Il  ne  faut  pas  néanmoins  toujours  prendre 
à la  lettre  ce  terme  dans  la  leéture  des  écrivains  du 
moyen  âge.  Souvent  ils  ne  l’emploient  que  pour 
marquer  abfolument  une  durée  de  quatre  ans, 
fans  aucun  rapport  à la  fuite  des  révolutions  qu’ils 
défignent.  C’eft  en  ce  fens  que  Sidoine  Apollinaire, 
répondant  à Orofe,  qui  lui  avoit  demandé  des 
vers  , dit  qu’il  y a déjà  trois  olympiades  , c’eft-à- 
dire,  douze  ans  qu’il  a pris  congé  des  mufes. 
S.  Colomban,  dans  une  pièce  de  vers,  adrefiée  à 
Fédolus,  déclare  qu’il  a déjà  atteint  la  lü'  olym- 
piade ; 

N une  ad  olympiadis  eer  fens.  venimus  annos. 

ce  qui  lignifie  qu’il  étoit  alors  dans  fa  foixante- 
douzième  année.  Quelques  actes  des  VIII  6c  IXe 
fiècles , appliquent  aufli  dans  le  même  fens,  la 
date  des  olympiades  au  règne  des  princes  fous  !çf- 
quels  ils  ont  été  paffés.  Ethelrede , roi  d'Angle- 
terre, fouferit  alnfi  une  charte,  rapportée  dans 
Spelman  : Confeneiens  figno  fancie.  crucis  ir.fcripfi 
olympiade  IV  regni  mci.  Cette  4'  olympiade  tü  la 
feizième  année  du  règne  d’Ethclrede.  (N.  Tr% 
Diplom ■ t.  IV  > p.  703  , & t.  Ve  p.  "?$6.  ) » 

De  même,  lorfqu’Ovide  dit  : quinquennis  olym- 
pias  , c’eft  une  exprefïion  badine , par  laquelle 
il  a voulu  défigner  un  luftre  ou  une  efpace  de  cinq, 
ans.  Ce  poète  venoit  de  traverfer  la  Grece  pour 
fe  rendre  au  lieu  de  fon  exil  ; & en  conféquence 
il  a voulu  réunir  plaifamment  les  deux  manières 
de  compter  des  grecs  6c  des  romains.  11  auro't  pu 
dire  aufti-bien  : Lujlrum  quadrinum  , pour  fignifier 
une  olympiade , 
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7?  4 

3 

733 

4 

Antiquités  , Tome  IV. 

S AVANT  L’ÈRE  VULGAIRE. 

Fafles  de  l’ki flaire  grecque.  Archontes 
d' Athènes  , Ùc, 

La  première  olympiade  vulgaire  commence,  félon 
les  marbres  cTArondel,  en  807  de  Père  d’A- 
thènes. C’étoît  la  fêce  la  plus  célèbre  de  la 
Grece. 

Naiflance  de  Romulus. 

Théopompe  fuccède  à fon  aïeul  Chaulas,  au 
royaume  de  Lacédémone. 

7 \ - 

Abaris  vient  de  la  Scythie  feptentrionale  en  Grece 
cette  année,  dans  le  temps  que  prefque  tout 
l’univers  étoit  affligé  de  la  pefte  : quelques- 
uns  mettent  fa  venue  plus  tard. 

On  fait  à Athènes  des  trirèmes,  c’tft-à- dire  des 
galères  ou  vailleaux  à trois  rangs  de  rameurs. 

Le  roi  Théopompe  établit  cinq  éphores  à Lacé- 
démone , pour  réprimer  l’excès  de  i’auroiicé 
royale , & pour  être  les  cenfturs  de  l’état. 

Alcméon,  treizième  archonte  perpétuel  d’Athè- 
nes, gouverne  deux  ans. 

Charops,  premier  archonte  décennal  d’Athènes. 

Fondation  de  Rome,  félon  Varion. 

Daiclès  eft  le  premier  couronné  aux  jeux  olym- 
piques, , 

Les  peuples  de  la  ville  de  Milet,  dans  l’Afie 
mineure , fe  rendent  puiffans  fur  la  mer. 

Æfimedès , deuxième  archonte  de'cennal  d’Aihè- 
nes  , ou  de  dix  ans. 

La  même  année  commence  Père  de  Nabonaflar  , 
célèbre  parmi  les  ailronoines. 

Guerre  de  vingt  ans  des'  lacédemoniens  & des 
melléniens  , pour  ies  filles  de  Lacédémone  , 
violées  par  les  melféniens. 


Bataille  des  lacédémoniens  & des  mefféniens. 
Clidicus.  troiuème  archonte  décennal  d’Athènes. 

Guerre  des  lacédémoniens  & des  argiens.  L’ac- 
tion fe  donna  entre  trois  cens  hommes  de  chaque 
nation  : tous  y périrent,  hors  deux  argiens. 
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Olympiades , 

. Ann. 

Vainqueurs 2 

'ere  vulg. 

73* 

XII 

I 

Oxitkemis. 

751 

Z 

730 

3 

7*9 

4 

72.8 

XIII 

I 

Oiocles  de 

7*7 

Z 

Corinthe, 

7*S 

3 

7*? 

4 

7*4 

XIV 

1 

Dafmon  & 

7*3 

1 

Hypemus 

de  Pife. 

7*1 

3 

7ii 

4 

720 

XV 

1 

Orjîppus, 

719 

1 

718 

3 

717 

4 

716 

XVI 

1 

Pythagoras , 

71  y 

z 

714 

3 

71 5 

4 

712 

XVII 

1 

Polus, 

71 1 

2 

710 

3 

7°9 

4 

708 

XVIII 

1 

Tdlis. 

7°7 

z 

70  6 

3 

7°? 

4 

704 

XIX 

1 

Menon. 

705 

2 

702 

3 

701 

4 

700 

XX 

c 1 

Atheradas. 

699 

Z 

698 

3 

6.97 

4 

696 

XXI 

1 

Pentacles . 

Cç>s 

z 

694 

3 

695 

4 

6 92 

XXII 

1 

Pentacles 

69 1 

z 

derechef. 

<390 

3 

689 

4 

688 

XXIII 

1 

I cari  us. 

687 

2 

686 

68y 

4 

O L Y 

Fa/les  de  l'Iiiftoire  grecque.  Archontes 
d Athènes  , &c. 

Syracufe  en  Sicile  , eil  bâtie  par  Archias  de  Co- 
rinthe. * 

Bataille  très-fanglante  des  lacédémoniens  contre 
les  mefféniens,  proche  d'Ithomène. 


Hippomène,  quatrième  archonte  décennal. . 

Les  lacédémoniens  entrent  en  guerre , & font 
battus  par  les  mefféniens. 

Cette  olymp.  eft  double,  y ayant  deux  vainqueurs. 
Fin  de  la  guerre  des  mefféniens , après  qu'elle 
eut  duré  vingt  ans. 


Orfippus  eft  le  premier  qui  ait  couru  tout  nud  aux 
jeux  olympiques. 

Il  y a eu  cette  année  une  édypfe  de  lune  le  8 de 
mars , à u heures  io  minutes. 

Léocrates  , ye.  archonte  décennal  d’Athènes: 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  Pythagoras , vain- 
queur des  jeux  olympiques , étoit  le  même  que 
le  philofophe  ; mais  le  célèbre  Dodwel  a com- 
battu & détruit  cette  opinion. 

On  croit  que  la  ville  d'Aftac  en  Bithynie  a été 
bâtie  cette  année  par  les  mefféniens.  Elle  a 
depuis  été  nommée  Nicomédie.  On  prétend 
néanmoins  que  ce  font  deux  villes  Séparées  , 
mais  très-voifines. 

Afpander , fixième  archonte  décennal  d’Athènes. 

On  croit  que  le  célèbre  muficien  Terpandre  parut 
en  ce  temps  j Eusèbe  le  met  à la  XXXIVe  olymp. 

Les  corinthiens  envoient  une  colonie  dans  l’île  de 
Corfou  dont  ils  fe  rendent  maîtres , & y bâ- 
tiffent  une  ville. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  célèbre  poète  ly- 
rique Archüoque  avoit  commencé  à paroître 
dans  ce  temps  ; d’autres  le  mettent  plus  tard. 

Crixias , Septième  archonte  décennal  u’Athènes. 

Les  cimmériens  , qui  font  une  efpèce  de  Scythes, 
ravagent  la  Paphlagonie  & la  Ph  ygie , vers  le 
temps  de  la  mort  du  roi  Midas  ( Strabo.  lib.  1.  ), 


Quelques  auteurs  rapportent  à cette  année  la  fonr 
dation  de  la  ville  de  Gela  , en  Sicile. 


Après  les  archontes  de  dix  ans , il  y eut  une  anar- 
chie à Athènes  qui  dura  trois  ans. 

Seconde  guerre  de  Mefsène  & de  Lacédémone. 
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Ann.  av. 

Olympiades. 

Ann. 

Vainqueurs. 

l'ere  vulg. 

<584 

XXIV 

I 

Cléoptoléme. 

68? 

2. 

dSz 

3 

681 

4 

680 

XXV 

I 

Thalpius « 

679 

z 

6?8 

3 

671 

4 

6n6 

XXVI 

1 

Calliflhene. 

67S 

z 

674 

3 

é'7î 

4 

67Z 

XXVII 

” I 

Eury  bâtes. 

6 71 

Z 

670 

3 

669 

4 

dvS8 

XXVIII 

1 

Charmis. 

667 

z 

666 

3 

4 

664 

XXIX 

1 

Chionis. 

66$ 

Z 

661 

3 

66 1 

4 

66  0 

XXX 

1 

Chionis  pour 

659 

z 

la  deuxieme 

fois. 

6s  8 

3 

( 57 

4 

656 

XXXI 

1 

Chionis  pour 

6ÿf 

z 

la  troif  eme 

fois. 

6)4 

3 

(5  y 

4 

6)2. 

XXXII 

1 

C rat  in  us. 

djl 

1 

6)0 

3 

649 

4 

6 48 

XXXIII 

1 

Gyges. 

647 

2 

646 

3 

64  s 
644 

XXXIV 

4 

1 

St  or  nas. 

643 

z 

641 

3 

...  : 

641 

4 

640 

XXXV 

1 

Sph&rus. 

6, 9 

z 

638 

3 

*17 

4 
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fajles  de  ihijîoire  grecque.  Archontes 
d‘ Athènes  , &c. 

Créon  3 établi  premier  archonte  annuel  d’Athè- 
nes. Ces  archontes  fervent  à régler  Phiitoiie 
grecque. 

Arch.  Lyfias , félon  les  marbres  d’Arondel. 

Avch.  Tléiîas. 

C'ell  dans  cette  olympiade  que  l’on  introduit  la 
courte  des  chevaux  attelés  à un  chariot , dont  le 
premier  vainqueur  fut  Pagondas  de  Thèbes. 

Etabliffc  ment  des  jeux  Carniens  , à Lacédémone 
en  l’honneur  d’Apollon-Carnien.  C’étoit  une 
reprétentation  des  exercices  militaires 5 ils  du* 
roient  neuf  jours. 

A'cman  , poète  lyrique  , paroît. 

Arch.  Leoftratusj  félon  Denys-d’Halycarnaffe. 

Arch.  Pifirtratus  , félon  Paufanias. 

Arch.  Anthotfhènes  j félon  Paufanias , qui  met  à 
cette  année  la  fin  de  la  fécondé  guerre  des  la- 
cédémoniens  & des  meflYniens. 

Arch.  Mihiades,  félon  Paufanias,  ou  Archimèdes. 
Combat  naval  entre  les  corinthiens  & les  habi- 
tans  de  Pile  de  Corcyre  , aujourd'hui  Corfou. 

Arch.  Miltiades  II.  Cypsèle  fe  fait  tyran  de  Co- 
rinthe. 

On  rapporte  à cette  année  la  fondation  de  Bv~ 
fance  , aujourd’hui  Conüantinople  , par  les 
argiens- 

Quelques-uns  mettent  ici  la  tyrannie  de  Cyp- 
sèle à Corinthe  s nous  en  avons  parlé  trois  ans 
plus  haut. 

Demarate,  citoyen  de  Corinthe  , fe  retire  à 
Rome , & y devient  père  de  Tarquin  l'an- 
cien , qui  enfuite.fut  roi. 

On  bâtit , à ce  qu’on  dit , la  ville  de  Sélinunte 
en  Sicile. 

On  dit  que  la  ville  d'Hymère  ell  bâtie  en  cette 
année. 

On  vit  à cette  olympiade  un  géar.t  de  plus  de 
fix  pieds  , nommé  Lygdamis  , de  Syracufe  en 
Sicile  , qui  fut  vainqueur  d'un  exercice  de  ces 
jeux. 

Arch.  Dropiles  , félon  les  marbres. 

Pentaléon  , roi  de  Pife , voulut  cette  année  fe 
rendre  maître  aux  jeux  olympiques,  à Pexclttfion 
des  Eléens  qui  feuls  avoient  droit ;d’y  prelîder. 

Arch.  Damafias  , félon  Denys  - d'Halycarnafie.: 
Nailfance  de  Thaïes. 
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XXXVI 

I 

Phrynon. 

*35 

2 

634 

- 

3 

4 

6 32 

XXXVII 

1 

Euryclides , 

631 

2 

630 

3 

61 9 

4 

628 

XXXVIII 

1 

Olyntheus. 

617 

i 

616 

3 

42  S 

4 

62.  4 

XXXIX 

1 

Rhipfolcus. 

623 

2 

611 

3 

611 

4 

610 

X L 

1 

Olyntheus 

619 

2 

derechef. 

618 

3 

617 

4 

616 

XLI 

I 

Cleonides. 

éiy 

2 

\ 

614 

3 

V 

\ 6 13 

4 

612 

X L 1 1 

1 

Ly  cotas. 

«Su 

2 

610 

3 

609 

• 

4 

608 

X L 1 1 1 

1 

Cleonis. 

607 

2 

60  6 

3 

60$ 

4 

éc>4 

X L I V 

1 

Gelon. 

603 

2 

602 

3 

60I 

4 

ÉOO 

X LV 

1 

Anticrates. 

599 

2 

S9$ 

3 

597 

4 

S>)6 

X L V I 

I 

Chryfamaxu 

591 

f 

■ Jy-  t " , J.- 

2 

4 

594 

« 

3 

59  3 

4 

O L Y 

Fafles  de  l'hiftoire  grecque.  Archontes 
d‘ Athènes  s &c: 

Arch.  Epœnetus.  Le  P'nrynon  , athénien  , qui  eft 
vainqueur  ici  , fe  rendit  dans  la  fuite  fort  célé- 
bré , & fut  tué  dans  un  duel  par  Pittacus , tyran 
de  Mytilène  , dans  l’î!e  de  Lesbos. 

Les  éléens  firent  paroître  dans  cette  olympiade  des 
enfans  exercés  à la  courfe.,  auxquels  on  pro- 
pofa  un  prix. 

Cypsèle  meurt.  Périandre  fe  fait  tyran  de  Co- 
rinthe. 

On  prétend  que  Synope  3 ville  principale  de  la 
province  du  Pont , eft  bâtie  cette  année. 


Arch.  Dracon  ; il  donne  fes , loix  fanguinaires 
aux  athéniens  ( Clemens  Alex.  lib.  1.  Eufebius  , 
in  Chronico  ). 

Thrafibule  fe  fait  cette  année  tyran  de  Milet , 
ville  de  l'Ionie. 

Dyrrachium  ou  Epidamne  , e(l  bâtie. 

Nailfance  de  Xénophane  * poëte-philofophe. 

Haliate.,  deuxième  roi  de  Lydie  , père  de  Créfus  3 
règne  cette  année , & gouverne  57  ans. 


Arch.  Hénochidès.  On  croit  que  la  ville  de  Cy- 
rène,  dans  la  Lybie  , eft  bâtie  par  Battus , cette 
année  ou  la  fuivante. 

Panœtus  fe  fait  tyran  de  Sicile  ; il  eft  le  premier 
qui  ufurpe  l’autorité  dans  cette  île. 

Pittacus  j qu’on  regarde  comme  un  des  fept  fages s 
aidé  du  poète  ‘Alcée  & de  fes  frères , chafïe 
Mélandre  tyran  de  Mytilène.,  & y ufurpe  en- 
fuite  la  fouveraine  autorité. 

C’eft  à cette  année  qu’on  rapporte  l’ufurpation  que 
fait  Pittacus  de  l’autorité  à Mytilène. 

Arch.  Ariftoclès  manque  dans  les  marbres  d’A- 
rondel. 

Arch.  Crixias.  On  rapporte  à ce  temps  les  poètes 
Alcée  3 Archiloque  , & la  fameufe  Sapho  qui  a 
inventé  les  vers  faphiques. 

Arch.  Mégaclès.  Maffacre  de  Cylon  8î  des  cylo- 
mtes , qui  s’étoient  réfugiés  à l’autel  des  Eumé- 
nides j ce  que  l’on  fit  contre  la  parole  qui  leur 
avoit  été  donnée  ; crime  qu’il  fallut  tnfuite  faire 
expier  par  Epiménides. 

Arch.  Phi'ombrotus  ou  C'éombrotus  , félon 
Plutarque. 

Arch.  Solon  , qui  donne  fes  loix  aux  Athé- 
niens. 

Arch.  DropideS  II.  v 
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XLVII  1 
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XLVIII 
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L 

L I 
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liii 

L I V 

LV 

L V I 

L VI I 

s 
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1 
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4 
1 
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2 

3 

4 

1 

2 

3 

4 

1 

2 

3 

4 

1 

2 

3 

4 

1 

2 

3 

4 

1 

2 

3 

4 

1 

2 
,3 
4 

1 

2 

3 

4 

1 

2 
3 

•4 

1 


z 

3 

4 


Vainqueurs. 

Euryclè-s. 


Glycon. 


Lycinus. 


Epitelidas. 


Eratoflhenes. 


Agis. 


Agnon. 


H'ppojlratus. 


Hippoflratus 
derechef , 

Thé  drus. 


Ladronius, 


Diognetus . 


Archilocus, 
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Fafles  de  l'hijioire  grecque.  Archontes 
d' Athènes  , Vc. 

Arch.  Eucrates.  Anacharfis  vient  en  Grèce. 

Arch.  Simon.  Les  jeux  pythiens  font  établis  & cé- 
lébrés pour  la  première  fois  à Delphes. 

Mort  de  Périandre  , tyran  de  Corinthe. 

Arch.  Phœnippus. 

Le  confeil  des  amphi&ions  rétablit  cette  année  la 
liberté  de  l'oracle  de  Delphes. 


Arch.  Damafias  II.  On  célèbre  pour  la  fécondé 
fois  les  jeux  pythiens  , Qui  recommencent  en- 
fuite  tous  les  quatre  ans. 

Pentathlus  de  Cnide  conduit  une  colonie  de  fes 
concitoyens  en  Sicile. 

Arch.  Archeftratides. 

Orphée , poète  épique  de  Crotone.,  dans  la  grande 
Grèce  j paroît  ; il  a écrit  un  poème  fur  les 
argonautes. 

On  croit  que  Phalaris  fe  fait  tyran  d'Agiigmte  , 
& gouverne  pendant  feize  ans  j d'autres  le 
placent  à l'an  5-52. 

Arch.  Ariiîomenes. 

On  croit  que  le  célèbre  philofophe  Pythagore  eil 
né  cette  année.  Voye 1 Dodwel. 

Arch.  Comias. 


Arch.  Hippoclides. 

Arch.  Hégéfilirate.  Pififtrate  fe  fait  tyran  d'A- 
thènes. Mort  d’Efope  à Delphes. 

Mort  de  Solon,  âgé  de  79  ans. 

Naiflance  de  Simonides , poète. 

Arch.  Entydémus.  Cvéfus  règne  en  Lydie.  Pi- 
fiftrate ufurpe  pour  la  fécondé  fois  la  tyrannie 
d'Athènes , ett  chaifé  dans  l'année  3 & refte 
onze  ans  exilé. 

Ariftée,poète  & phiiofophe,commence  à paroître. 

Arch.  Erxiclides.  Le  temple  de  Delphes  eft  brûlé, 
& la  même  année  Créfus  eft  défait  pris  par 
Cyrus  qui  fe  rend  maître  de  la  ville  de  Sardes. 

Pififtrate  s'empare  pour  la  troifième  fois  d’A- 
thènes , après  onze  ans  d'exil. 

Créfus  eft  battu  & pris  par  Cyrus. 
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Fajles  de  l’kijloire  grecque.  Archontes 
d‘  Athènes  , 6’c. 

Xenophane  , philofo  phe  commence  alor'  à pa- 
roître. 

Cyrus , roi  des  perfes  , prend  Babyîone. 

Arch.  Alcæus. 

Arch.  Athénée.  La  première  tragédie  repréfentée 
à Athènes  par  Thefpis.  Cyrus  maître  de  l’Afie, 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Héraclides. 

Policrates  devient  tyran  de  Samos , avec  fes  freres 
Solyfon  8c  Pantagnoce. 

Mort  de  Pififtrate , tyran  d’Athènes. 

Hipparque,  fils  de  Pififtrate,  tyran  d’Athènes  î 
mais  il  gouverne  avec  beaucoup  de  modération 
& de  jufiiee. 

Naiffance  du  poète  Efchyle. 

Arch.  Miltiades. 

Mort  de  Polycrates , tyran  de  Samos, 


Naiffance  du  poète  Pindare, 


Darius,  fils  d’Hiftafpe,  efl  élu  roi  de  Perfe. 

Hipparque , fils  de  Pififtrate , tyran  d’Athènes, 
eil  tué  par  Harmodius  8c  Ariftogîton  , après 
treize  ans  de  règne  : fon  frère  Hippias  lui 
fuccède. 

Arch.  Clifthenès.  Hippias  & les  autres  Pififtra- 
tides  chaffés  d’Athènes  la  quatrième  année  apiès 
la  mort  d’Hipparque. 

Milon  de  Crotone  défait  les  fibarites. 

Arch.  Lifagoras.  On  croit  que  les  athéniens  en- 
trent en  guerre  avec  les  lacédémoniens. 


Arch.  Aceftorides.  Heraclite  SeParménide,  phi- 
lofophes,  commencent  à paroître. 

Les  peuples  de  l'île  de  Chypre  fe  révoltent  contre 
les  perfes,  & fe  mettant  en  liberté. 

Arch.  Myrus.  Les  perfes  afiîégent  & prennent 
la  ville  de  Milet,  & par-là  foumettent  de-t 
rechef  l’Ionie  & la  Carie. 

Naiffance  du  poète  Sophocles. 

Arch.  Hipparcus. 

Arch.  Philippus  ou  Pithocritus  , félon  le* 
marbres. 

Arch.  Philippus  ou  Lacratides. 

Arch.  Thémiftocles. 

Arch.  Diognetus. 

Arch.  Phaenippus  II. 

Arch.  Ariftides.  Bataille  de  Marathon  , les  perfes 
battùs. 

Arch.  Ariftides  : Miltiades  échoue  à Paros, 
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O L Y 

Pajles  de  l'hijloire  grecque.  Archontes 
d‘ Athènes , Oc. 

Arch.  Anchifes. 

Arch.  Philippus. 

Arch.  Philocrare.  Xerxès  fuccède  à fon  per* 
Darius. 

Arch.  Phaedon. 

Arch.  Leoilratus. 

Arch.  Nicodemus.  Ariflides  ell  envoyé  en  exil.' 

Arch.  Achepfion. 

Arch.  Callias.  Bataille  de  Salamîne. 

Arch.  Calliades.  Bataille  de  Salamine  centre  les 
perfes. 

Arch.  Xantippus.  Bataille  de  Platée  contre  les 
mêmes. 

Arch.  Timofthenes.  Les  athéniens  rentrent  dans 
Athènes. 

Arch.  Adimantus. 

Ar.h.  Phoedon.  Paufanias,  chef  des  Grecs  prend 
Byfance. 

Arch.  Dromoclidès. 

Arch.  Acelloridès  II. 

Arch.  Menon. 

Arch.  Charès.  Hiéron  Ce  fait  tyran  de  Syracufe. 

Arch.  Praxiergus.  Themillocles  eft  exilé.  ■ 

Arch.  Apfephion. 

Arch.  Phaedon.  Les  perfes  font  battus. 

Arch.  Théagenidas,  fidon  les  marbres,  eu  Ar'f- 
tides  II.  Paufanias  eit  mis  à mort  à Lacédé* 
mone , pour  crime  de  trahifon. 

Arch.  Lyfifiratus. 

Arch.  Lyfanias. 

Arch.  Lyfithus. 

Arch.  Archidemides. 

Arch.  Tlepoltmus  , ou  Enthippus , félon  les 
marbres. 

Arch.  Conon. 

Arch.  Evippus. 

Arch.  Prafïclès.  Différend  entre  Lacédémone  & 
Athènes  5 les  athéniens  font  défaits  par  les 
corinthiens. 

Arch.  Phüoclès. 

Arch.  B'on. 

Arch.  Mnefithidès.  Mort  du  poète  Efchyle. 

Arch.  Callias  II.  Les  athéniens  font  une  incur- 
lion  dans  le  pays  de  Lacédémone,  & y cau- 
fent  beaucoup  de  ravage,  de  même  que  l'année 
fuivante. 

Arch.  Sofiftra’tus. 

Arch.  Ariiton. 

Arch.  Lyficratès. 

Arch.  Charephanès. 

Arch.  Anaetidotus.  Le  Xe  livre  de  Diodore  de 
Sicile  finit  à cette  année,  & le  XIe  commence 
au  même  temps. 

Arch.  Enthydemus. 

Arch.  Pedicus, 


jS* 

0 L 

Y 

Ann.  nv . Olympiades, 

Ann. 

V ainqaeurs » 

l ere  vu 

■‘g- 

448 

L X X X 1 1 1 

I 

Crijfon. 

447 

Z 

44 

3 

* 

445 

4 

444 

LXXX  IV 

1 

Crijfon 

derechef. 

44? 

z 

441 

3 

441 

4 

440 

L X X X V 

1 

Crijfon  pour 

439 

z 

la  troif'cme 

fois. 

448 

? 

4?7 

4 

43^ 

L X X X V I 

I 

Thcopompe. 

435 

2 

434 

3 

433 

4 

4?i 

LXXX  VI I 

1 

Solphron, 

431 

> 

z 

430 

3 

42-9 

4 

428 

LXXXVIII 

1 

Symmaque. 

4-7 

. 

z 

3 

42? 

4 

4M 

L X X X I X 

I 

Symmaque 

c 

7 / 

derechef. 

423 

Z 

4 zi 

? 

4U 

4 

420 

xc 

I 

Hyperbius. 

4M 

Z 

418 

3 

4’7 

4 

- 

416 

XCI 

1 

Exagentus. 

4M 

414 

3 

4M 

4 

O L Y 

Fajles  de  Thijloire  grecque.  Archontes 
d‘ Athènes  , àc. 

Arch.  Philifcus.  Les  mégariens  quittent  l’alliance 
- des  athéniens. 

Arch.  Tifnachidès. 

Arch.  Callimachus.  Naiffance  de  Timothée  Mi- 
léfien. 

Arch.  Lyfimachidès. 

Arch.  Praxitelès.  Les  athéniens  envoient  une 
colonie  pour  peupler  la  ville  de  Sybaris. 

Arch.  Lyfanias  II. 

Arch.  Diphilus. 

Arch.  Timoclès. 

Arch.  Mirrichidès. 

Arch.  Glancidas.  Les  athéniens  aflïégent  les  fa- 
miens  ; on  croit  que  ce  fut  alors  que  l’on  mit 
en  ufage  les  machines  de  guerre. 

Arch.  Theodorus. 

Arch.  Euthimenes. 

Arch.  Waufimachus  ou  Lilîmachus.  La  ville  de 
Pothidée  fe  révolte  contre  les  athéniens , à la 
follicitation  des  corinthiens. 

Arch.  Ancilochidès. 

Arch.  Charès. 

Arch.  Apfendès. 

Arch.  Pythodorus. 

Arch.  Eutydemus.  La  ville  de  Platée  furprife  pic 
les  thébains.  La  guerre  du  Péloponefe  com. 
mence. 

Arch.  Apollodorus. 

Arch.  Epaminondas. 

Arch.  Diotmus.  Périclès  meurt  cette  année , deux 
ans  & demi  après  lelcommencement  de  la  guerre 
du  Pélopcnnefe.  Thucydide. 

Arch.  Euclidès. 

Arch.  Eutydemus. 

Arch.  Stratoclès. 

Arch.  Ifarchusou  Hipparcus.  Les  athéniens  réuf- 
fiirent  cette  année  dans  leurs  entreprifes  fur  le 
Péloponnefe  contre  les  thébains  & contre  Mé- 
gare. 

Arch.  Amynias. 

Arch.  Akaeus. 

Arch.  Arilton. 

Arch.  Ariftophilus  ou  Aflyphilus  : douzième  année 
de  la  guerre  du  Péloponnefe. 

Arch.  Archias. 

Arch.  Autiphon.  Quatorzième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnefe. 

Arch.  Euphemus. 

Arch.  Ariltomneftus.  Les  habîtans  de  Byfance 
entrent  & caufent  du  défoidre  dans  la  Bithynie. 

Arch.  Chabrias. 

Arch,  Pifander. 

Arch.  Cléocritus  ou  Cléarchus.  Les  athéniens 
battus  à Syracufe. 
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Ar.ti fuites  Tome  IV. 

O L Y 3S5’ 

Fafies  de  l'kifloire  grecque.  Archontes 
d‘ Athènes  , &o. 

A-ch.  Calüas  II. 

Arch.  Theopompus  ou  Euétemon,  felrn  'es  mar- 
bres. Denys  Lancien  fe  rend  maître  de  la  ty- 
rannie de  Syracufe. 

Arch.  Glandppus. 

Arch.  Diodes. 

Arch.  Eu&emon. 

Arch.  Antigenes. 

Arch.  Caüias  III.  Mort  du  poëte  Sophoc'es. 
Arch.  Alexius. 

A ch.  Pichodorus  II.  ou  Anachodorus. 

Arch.  Eulidès.  Les  30  tyrans  gouvernent  Athènes. 
Arch.  Mycon. 

Arch.  Exocn.  tus  ou  Epœnetus,  ou  Xoenetus. 

Ai  ch.  Lâchés.  On  place  à cette  année  la  mort 
du  philofophe  Socrate. 

Arch.  Aviltocratès. 

Arch.  Ithiclès. 

Arch.  Lyliadès. 

Arch.  Phormio. 

Arch.  Dîophantus.  La  Grece  fe  ligue  contre  La- 
céde'mone. 

Arch.  Eubulidès. 

Arch.  Demoltrarus. 

Arch.  Philoclès.  Les  lacédémoniens  font  battus 
par  les  athéniens. 

Arch.  Nicotdès. 

Arch.  Demollratus  ou  Demofthènes. 

Arch.  Antipater. 

Arch.  Pyrrhis  ou  Pyrgion. 

A ch.  Théodotus.  Les  lacédémoniens  font  la 
paix  avec  le  roi  de  Perfe  ; ce  qui  oblige  les  athé- 
niens à taire  auflî  la  paix. 

Arch.  Mvltichidès. 

Arch.  Dexitheus 

Ar>.h.  Diotrcphes.  On  croit  qu’Arillote  efl  né 
cette  année. 

Arch.  Phanoftratus. 

Arch.  Evander  ou  Ménander. 

Arch.  Demophilus. 

Arch.  Pythras. 

Arch.  Nicon.  M au  foie  , roi  de  Carie,  règne. 
Arch.  Naufi:  icus.  Guerre  des  béotiens  Ht  des 
lacédémoniens. 

Arch.  Callias  IV. 

Arch.  Chtriander. 

Arch.  Elippodamus.  Le  roi  de  Perfe  procure  la 
pa’x  générale  dans  toute  la  Grece. 

Arch.  Socratidès. 

Arch.  Alleius  ou  Arifteus. 

Arch.  Alçhiftenes. 

Arch.  Phrulîclidès.  Bataille  de  Leuftres  , od  les 
lacéd-hnomens  font  battus  par  les  thebains. 
Arch.  Dyfnicetus. 

Arch.  Lyftratu*  II. 
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Faflcs  de  l’hijloire  grecque.  Archonte) 
a Athènes  } &<:. 

Arch.  Naufigenès.  Mort  de  Denys  l'ancien,  ty~ 
ran  de  Syracufe  : Denys  fon  fils  lui  fuccéde. 
Arch.  Polyzelus. 

Arch.  Cephyfodorus. 

Arch.  Chion. 

Arch.  Timocrates.  Les  thébains,  par  Lavis  d’E- 
paminondas , cherchent  à fe  rendre  maîtres  de 
lJempire  de  la  mer. 

Arch.  Chariclidès. 

Arch.  Molon.' 

Arch.  Nicophemus- ‘ 

Arch  Callimides  ou  Callidemides. 

Arch.  Leuchaiittus. 

Arch.  Cephifo^orus.  Les  phocéens  pillent  le  tem~ 
ple  de  Delphes. 

Arch.  Agathoclès. 

Arch.  Elpines  ou  Eofneîes. 

Arch.  Calhfirarus.  NailTance  d’Alexandre  le  grand. 
Arch.  Dotimus  II.  Cal  ppe  fe  faifit  du  gouver- 
nement de  Syracufe  , après  avoir  tué  Dion. 
Arch.  Eudemus. 

Arch.  Anftodemus.  Toute  la  Grece  eft  en  giands 
trouble  pendant  cette  olympiade. 

Arch.  Th  (Talus. 

Arch.  Apollodorus. 

Arch.  Cailimachus. 

Arch.  Theoph  lus.  Mort  du  philofophe  Platon.' 
Arch.  Temillorlès.. 

Arch.  Archîas. 

Arch.  Eubelus. 

Arch.  Lyfifcus.  La  ville  de  Syracufe  eft  envahie  en 
même -t  nus  par  trois  tyransj  favoir  Icétas» 
Denys  & Tin  o éonc 
Arch.  Pythodorus  III. 

Arch.  S<  iigenès. 

Arch  Nicomachus. 

Arch.  Théophraftus. 

Arch.  Ljfimachidès. 

Arch.  Charondas.  Philippe  gagne  la  bataille  dç 
Chéronée  fur  'es  grecs  confédérés. 

Arch.  phryr.icus. 

Arch.  Pythodorus  IV.  Philippe , roi  de  Macé- 
d’ine,  ell  tué  par  Paufanias. 

Art  h.  Evaenctus. 

A;  ch.  Ctéficlès.  A xandre  paffe  en  Alîe  avec  fes- 
troupes. 

Arch.  Nicrocrat.s. 

Arch.  Nictrarus  ou  Anicetus.  Alexandre  prends 
Tyr. 

Arch.  Arifto  hrnes- 

Arch.  Artil  phon.  Darius  C®doman  eft  tué  par 
Btflus. 

Arch.  Cephifophon. 
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Fajles  de  l' kifloire  grecque.  Archontes 
d' Athen.es  , lice. 

Arch.  Eutycritus  ou  Etycrates.  A'exandre  pour-? 

fuit  Beflus  , le  prend  & le  fait  mourir. 

Arch.  Chremès  ou  Hégénon. 

' Arch.  Anticlès  011  Chremès. 

Arch.  Anticlès  ou  Solîclès. 

Arch.  Hégér.ias.  Alexandre  meurt  à B„bylone,' 
Arch.  Cephifodorus. 

Arch.  Philociès , Polvclès  ou  Diodès. 

Arch.  Archippus  ou  Apollo  1 rus. 

Archippus  ou  Neæchmus  : Ptolémée,  roi  d’E- 
gypte , fournet  la  Phénicie  & la  balle  Syrie. 
Arch.  Apollodorus  II. 

Arch.  Phocion  ou  Archippus. 

Arch.  Demogenès. 

Arch.  Démoclidès.  Antigonus  déclare  la  guérre 
à Eumenes,  & l’anne'e  fuivante  à Séleucus. 
Arch.  Praxibulus. 

Arch.  Nicodorus. 

Arch.  Théophraflus  II. 

Arch.  Polémon.  Antigonus  veut  rendre  la  liberté 
aux  grecs. 

Arch.  Sirmnides. 

Arch.  Hiéromnemon. 

Arch.  Démétrius  PhAlereus  , ou  de  Phalère. 

Arch.  Charinus.  Agathocle  tyran  de  Syracufe* 
veut  attaquer  les  carthaginois. 

Arch.  Anaxicratès. 

Arch.  Corœbus  ou  Xenitis. 

A.-ch.  Xenippus  ou  Euxenippus. 

Arch.  Phereclès. 

Arch.  Lécftratus.  Démétrius  rend  la  liberté  auK 
athéniens. 

Arch.  Nicoclès. 

Arch.  Calliarchus.  - 

Arch.  Hegemachus.  Ftolérnée  fe  rend  maître  de 
Syrie  8c  de  Chypre. 

Arch.  Fuélemon. 

Arch.  Miefîdemus. 

Arch.  Anthiphatès, 

Arch.  Nicias. 

Arch.  Niccftratus.  Démétrius  attaque  les  lacé- 
démoniens. 

Arch.  Olympiodorus. 

Arch.  Phdippus  ou  Diphifus. 

Les  archontes  de  cette  olympiade  font  inconnus  : 
Démétrius  fait  le  fiège  de  Thebes. 

Guerre  de  Démétrius  contre  les  étoliens  Se 
contre  Pyrrhus  roi  d’Epire. 

Mort  du  Phüofophe  Théophralle. 

Arch.  .Philippus  il. 

Ptolémée  choilït  pour  fuccelïeur  Ptolémée  Phi-s 
ladelphe. 
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Fajles  de  thi foire  grecque.  Archontes 
d‘ Athènes  } &c. 

Etabliflement  de  la  république  des  achéens. 

Commencement  du  royaume  de  Pergame  en 
Afie. 

Arch.  Goreias.  Les  tarentins  implorent  le  fecours 
de  Pyrrhus  contre  les  romains. 

Arch.  Anaxicratès. 

Arch-  Démoclès.  Nicétas,  tyran  de  Syracufe, 
eft  chaffé  par  Thynion. 

Pyrrhus  déclare  la  guerre  aux  carthaginois. 

Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe. 

Pyrrhus , roi  d'Epire , fait  palier  des  troupes  en 
Italie. 

Pyrrhus  attaque  Corinthe , & y eft  tué  par  line 
tuile. 

Archonte  Pitharatus. 

Hiéron  elt  déclaré  roi  de  Syracufe. 


Alexandre 3 fils  de  Pyrrhus,  déclare  la  guerre 
aux  Macédoniens. 

Arch.  Diognetes , fous  qui  les  marbres  de  Paros 
ont  été  faits.  Mort  de  Zenon  de  Cizique , 
chef  des  philofophes  ftoïciens. 

Bérofe  publie  fon  hifioire  des  chaldéens. 

Annibal  eft  vaincu  fur  mer  par  Duillius. 

L'île  de  Corfe  & la  Sardaigne  attaquées  par  les 
romains. 


Antigonus  , roi  de  Macédoine,  rend  la  liberté 
aux  athéniens. 

Afdrubal,  chef  des  carthaginois,  eft  battu  par 
Métellus 


Ptolémée  Philadelphe  fait  la  paix  avec  Antiochus 
Deus , roi  de  Syrie. 

Aratus,  chef  des  achéens,  fe  rend  maître  delà 
citadelle  de  Corinthe. 

Amilcar  abdique  le  commandement  des  troupes 
carthagnoifes. 

Hiéron,  roi  de  Sicile,  vient  à Rome. 
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Amilcar,  pere  d'Annihal  entre  dans  l'Espagne, 
qu'il  foumet  aux  carthaginois  , àr  mène  avec 
lui  lbn  fils  Annibal , âgé  feulement  de  9 ans. 

Les  athéniens  font  des  mouv^mens,  & par  le 
moyen  d'Aratus,  ils  recouvrent  leur  iilxrte. 

Les  peuples  d'illyrie  attaqués  par  les  romains. 

Afdrubal  , gendre  d'Àmilcar  » commande  les 
troupes  carthagiosifts  en  Elpagne  pendant  huit 
ans. 

La  république  des  achéens  fe  défend  par  fes 
propres  forces,  contre  les  lacédémoniens. 


Afdrubal  eft  tué  par  un  gaulois , huit  ans  après 
qu'il  eut  commande  en  Efpagne  pour  ! : s . r- 
thaginois  5 il  a pour  fuccdfeur  le  célébré  An- 
mbal. 

Antiochus  fait  la  guerre  con  e Pru  <a.  . 

Hiéron  meurt  âgé  de  90  an*,.  Hie  ymus , fon 
petit  fils,  régné  en  fa  place  en  Sici.e. 

Antiochus,  roi  de  Syrie,  défait  Ptolémée  Phî- 
lopator,  8c  fe  rend  maître  de  la  Judée. 

Attalus  , roi  de  Pergame , & Sulpitius,  préteur 
des  romains , fecourent  les  étohens  contre  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine. 

Ptolémée  Philopator,  roi  d’Egypte,  meurt  8c  dé- 
clare roi  fon  fils  Ptolémée  Epjphane,  qui  rfavoit 
alors  que  4 mois 

La  paix  étant  faite  avec  les  carthaginois,  les  ro- 
mains entreprennent  la  guerre  contre  Philippe, 
roi  de  Macédoine. 

Titius  Quintins  rend  la  liberté  aux  grecs,  de  la 
part  des  tomains. 

Nabis , tyran  de  Lacédémone  , envoie  des  am- 
baffadeurs  à Rome  pour  faire  la  paix. 

Les  étoliens,  peuple  maritime  de  l’Achaïe,  com- 
mencent à remuer  contre  les  romains. 


Ph’lopémen  , chef  & général  des  achéens,  force 
les  lacédémoniens  à démolir  leurs  murailles  5 il 
abroge  les  loix  de  Lycurgue , & foumet  La- 
cédémone aux  achéens. 
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d Athènes  , &c. 

Les  romains  envoient  des  députés  à Philippe  roi 
de  Macédoine  , pour  lui  taire  des  plaintes  de 
fa  conduite  -cruelle  3c  tyrannique. 

Démétrîus,  fécond  fils  de  Phi'ippe  roi  de  Macé- 
doine, eft  empoifonné  & poignardé.  La  répu- 
blique des  achéens  commence  à déchoir. 

Séleucus  Philopator,  roi  de  Syrie  , meurt,  & a 
pour  fuccefléur  Antiochus  Epiphane. 


Perfée,  roi  de  Macédoine  , fe  prépare  à déclares 
la  guerre  aux  romains. 


Les  exilés  de  Lacédémone  font  rétablis. 

Perfe'e,  roi  de  Macédoine,  8c  Gentius,  roi  d’Il- 
ly rie , font  battus  par  les  romains. 

Polybe  Thiftorien  eft  mené  prifonnier  à Rome. 

Antiochus  Epiphane  , laide  en  mourant , fon 
royaume  à Ion  fils  Antiochus  Eupator,  encore 
jeune,  & la  couronne  lui  eft  confirmée  pat 
les  romains. 


Eumènes,  roi  de  Pergarae,  envoie  à Rome  fon 
frere  Attalus , pour  plaire  aux  romains. 

Les  romains  déclarent  la  guerre  aux  peuples  de  la 
Dalmatie,  8c  les  fubjuguent. 


Les  romains  envoient  des  ambafladeurs  en  Afri- 
que, pour  faire  la  paix  entre  les  carthaginois 
8e  Maflânifla. 

Andrifque , ufurpateur  de  la  Macédoine , eft 
défait. 

Les  romains  obligent  les  achéens  de  rompre  leur 
confédération. 

Démétrius , roi  de  Syrie,  veut  contre  fa  parole, 
obliger  les  juifs , qui  lui  avoient  rendu  de  grands 
fervices,  à lui  payer  tribut. 

Antiochus  Sicletès , vient  en  Syrie  fur  la  fin  de 
cette  année  , 8c  y règne  après  avoir  époufé 
Cléoyâtre  , femme  de  fon  frère  Démétrius 
Nicanor. 
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d‘ Athènes  } Ùc. 

Simon  j grand  prêtre  des  juifs,,  eft  tué  par  P colé- 
mée  fon  gendre. 


Attale  donne  en  mourant  fes  états  aux  romains.' 

La  guerre  des  efclaves  eft  terminée  en  Sicile. 
Ariltonique , fils  naturel  d’Attale,  roi  de  Per-! 
game,  défait  le  conful  Licinius  Craflus. 


Le  philofophe  Carnéade  , meurt  âgé  de  plus  de 
8;  ans. 

Ariftonique  eft  étranglé  à‘  Rome  dans  fa  prifon  à 
par  ordre  du  fénat. 


Mort  de  Mithridate  Evergete , roi  du  Pont  & de 
l’Arménie  mineure. 


Antiochus  roi  Grypus  , de  Syrie  , oblige  fa  mere 
Cléopâtre , à prendre  le  poifon  qu’elle  avoit 
préparé  pour  le  faire  mourir. 

Bataille  entre  Antiochus  de  Cyzique  3c  Antiochus 
Grypus,  pour  le  royaume  de  Syrie. 

Le  conful  Carbon  défait  les  cimbres. 

L’armée  romaine  eft  entièrement  défaite  pas 
les  fcordifqueSj  les  pius  cruels  de  tous  les 
thraces. 


Métellus  défait  deux  fois  le  roi  Jugurtha. 


Juguvtha  eft  fait  prîfonnîer  par  Sylla  , & deux 
ans  après  on  le  fait  mourir  à Rome. 

Les  afcalonites  obtiennent  la  permiflion  de  fe  gotlg 
verner  par  leurs  propres  loix. 


Les  lufitaniens  fort  fubjugués  par  Dolabella. 

Les  romains  font  la  guerre  en  Efpagne  avec  fuccès» 

Mort  de  Ptolémée  Appion  , roi  de  Cyrène  , quï 
donne  fes  états  au  peuple  romain. 

Arîobarzane,  roi  de  Cappadoce^  eft  rétabli  dans 
tes  états  par  Sylla» 
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Mithridate  fe  rend  maître  de  la  Cappadocc. 
Ariobarzane  eft  fait  roi  de  Gappadoce. 

I!  eft  chalT  par Tigrane. 

Mithridate  fait  ali.ance  avec  Tigrane. 

Mithridate  fait  tuer  les  romains  dans  toute 
l'Afie. 

Cinna  & Marius  font  maîtres  de  R.ome. 

Muaskires  commence  à régner  chez  les  parthes. 
Guerre  de  Carbon  St  de  Canna  contre  Svlla. 

La  Syrie  défolêe  par  les  guerres  civiles  , fe 
fouîtt  aie  à Séleucus  , & reconnoit  Tigcane 
pour  roi. 

Guetre  entre  Sylla  & Sertorius. 


Sinatmkès  , âgé  de  20  ans  , règne  chez  les 
parthes.  > _ 

Mort  de  Nicodême,  roi  de  Bythinie , qui  lame 
fes  états  aux  romains. 

L’île  de  Crête  & la  Cilicie  fubjuguées  & réduites 
en  provinces  romaines. 

La  guerre  des  efclaves  finit  par  la  mort  de  Spar- 
tacus  , leur  chef. 

Mort  de  Synatrokès , roi  des  parthes. 

Les  pirates  f-nt  entièrement  débuts  par  Pompée. 
Pompée  rend  le  royaume  de  Cappidoce  à Ario- 
barzane  & à Tigrane  celui  d'Arménie- 

L'ère  de  Philadelphie  commence  cette  année. 

Commencement  de  l’ère  de  Gaza. 

Triumvirat  de  Pompée  , Craftus  & Cefar. 

Arch.  Hérodes. 

Les  helvétienc  vaincus  par  Cefar. 

Les  belges  & les  nerviens  vaincus  par  Céfar. 

Les  venètes  fuhjugués  par  Céfar. 

Les  germains  fournis  par  Céfar. 

Les  bretons  fournis  par  Céfar. 

Craftus  eft  défait  par  les  parthes. 

Les  gaulois  fubjugués  par  Céfar. 

Caftais  défend  la  Syrie  contre  les  parthes. 

Epoque  d s fyromacédoniens , le  14  Gptembre» 
La  bibliothèque  d’Alexandrie  brûlée. 

Alexandrie  reorife  par  Céfar. 

Guerre  en  Afrique  contre  Juba. 

Céfar  eft  créé  dictateur  perpétuel. 
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Céfar  aflafliné  le  i y mars  dans  le  fénat. 
Commencement  du  triumvirat  d’Oétavien. 
Antoine  & Lépidus  5 & bataille  de  Philippe  contre 
Caflius  & Brutus  , meurtriers  de  Céfar. 

Céfar  & Antoine  partagent  entr’eux  l’empire  de 
Home. 

L’ère  d’Efpagne  commence  cette  année. 

Archélaiis  eft  fait  roi  de  Cappadoce. 

Toute  l’Arménie  eft  foumife  par  Antoine. 

Guerre  d'Augufte  contre  Antoine  & Cléopâtre. 
Bataille  navale  d’A&ium  , où  Antoine  eft  défait. 
Mort  d'Antoine  & de  Oléopatre. 

Juba  eft  fait  roi  de  Mauritanie. 

Le  fénat  donne  à O&avien  le  nom  d ‘Augufte. 

Les  cantabres  & les  afturîens  fournis. 

Augufte  eft  fait  par  le  fénat  tribun  perpétuel  du 
peuple  romain. 

Augufte  paffe  dans  la  Grèce. 

Les  parthes  rendent  à Augufte  les  aigles  romaines 3 
& les  indiens  font  alliance  avec  ce  prince. 


Augufte  e'tabl  t à Rome  les  jeux  féculaires. 

Augufte  envoie  Agrippa  en  Syrie. 

Augufte  rétablit  la  paix  dans  les  Gaules. 
Agrippa  va  dans  le  Pont  & au  Bofphore. 
Augufte  eft  fait  grand  prêtre.  Agrippa  revient  d 
Home. 

Mort  d'Agrippa. 

Les  dalmates  & les  pannoniens  vaincus  par  Tibere.' 
Hérodes  bâtit  Sébafte  en  l’honneur  d'Augufte. 
Drufus  marche  contre  les  cattes  & les  chérufques. 

Mort  de  Mécénas.  Augufte  vient  dans  les  Gaules. 
Tibere  triomphe  des  germains. 

Augufte  donne  à Tibere  la  puilfance  de  Tribun 
pour  cinq  ans. 

Mort  d’Hérode  vers  la  fête  de  Pâques. 

Caïus  Céfar  eft  envoyé  en  Orient. 

Guerre  d’Arménie. 
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Lucius  Céfar  meurt  le  20  août,  âgé  de  17  ans. 
Conjuration  de  Cinna.  Augufte  adopte  Tibere. 

Tibere  marche  contre  les  germains  & les  panno* 
niens. 

Tibere  eft  rappellé  par  Augufte. 

La  Dalmatie  foumife  aux  romains. 

Guerre  de  Dalmatie  terminée  par  Tibere. 

Tibere  a-  dédié  le  temple  de  la  concorde. 

Tibere  & Germanicus  vont  en  Germanie. 

Tibere  triomphe  des  dalmates  & des  pannoniens. 

Augufte  fe  charge  de  la  république  pour  dix  ans; 
Augufte  meurt  à Noie  le_  19  août. 

Germanicus  fait  la  guerre  contre  les  germains. 
Tibere  interdit  les  habits  de  foie  & les  vafes  d’or. 

Germanicus  triomphe  des  Germains. 

Germanicus  vifite  les  villes  de  Grece. 

Il  va  en  Egypte  & y meurt. 

Pifon  accufé  de  cette  mort  fe  tue. 

Révolte  des  gaulois. 

Tibere  fait  Dru  fus  tribun  du  peuple. , 

Séjan  cherche  à monter  fur  le  trône. 


Tibere  fe  retire  pour  toujours  en  Campanie. 
Les  ftifons  fe  révoltent  contre  les  romains. 


r Les  faftes  confulaires  fuppléent  à la  fuite  des  Olympiades  , qui  cefsèrent  d’être  employées  générale- 
ment dans  les  premiers  fiècles  de  l’ère  vulgaire. 
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OLYMPIAS  } fontaine  voifine  du  mont  olympe 
en  Arcadie  j Paufanias  dit  qu’elle  donnoit  alter- 
nativement de  l’eau  d’une  année  à l'autre;  c’eft- 
à-dire  qu'elle  couloit  pendant  une  année , & 
qu’elle  ne  couloit  plus  l’année  d'après.  Dans  le 
voifinage  de  cette  fontaine,  il  fortoit  de  terre 
des  tourbillons  de  fliinmes:les  arcadiens  regar- 
doient  cela  comme  une  fuite  du  combat  des  ti- 
tans contre  les  dieux. 

OLYMPIE  ou  OLYMPIA , ville  du  Pélopo- 
nèfe  , dans  1 Elidé  , auprès  de  l’AIphée.  On  y 
voyoit  un  temple  confacré  à Jupiter  Olympien , 
qui  y rendoit  des  oracles.  Cet  endroit  devint  fa- 
meux par  le  concours  des  peuples  qui  s’y  affem- 
bloient  pour  voir  la  célébration  des  jeux  & le 
couronnement  des  vainqueurs.  Voye { OLYMPI- 
QUES. 

OLYMPIEN  , furnom  de  Jupiter,  qui  avoit  un 
magnifique  temple  à Olympie  en  Elide.  Le  temple 
& la  llatue  de  Jupiter  furent  le  fruit  des  dépouilles 
que  les  éléens  remportèrent  fur  les  habitans  de 
Pife  , dont  ils  faccagèrent  la  ville.  Le  temp'e 
étoit  tout  environné  de  colonnes  : on  n’y  avoit 
employé  que  des  pierres  d’une  bouté  fingulière. 
L’edifice  avoit  foixante-huit  pieds  grecs  de  hau- 
teur, quatre-vingt  quinze  de  largeur,  & deux 
cents  trente  de  longueur.  Il  étoit  couvert,  non 
de  tudcs , mais  d’un  beau  marbre  pentéiique,  & 
taillé  en  forme  de  tuiles.  Aux  deux  extrémités 
de  la  voûte,  ou  voyoit  deux  chaudières  d’or  fuf- 
peniues,  & dans  le  milieu  une  victoire  de  bronze 
doré , fupportée  par  un  bouclier  d'or. 

La  llatue  du  dieu , ouvrage  de  Phid:as , fameux 
fcu'pteur  d'Athènes,  éto.t  d’or  & d'yvolre  : Ju- 
piter y paroiffoit  alfis  fur  un  trône,  ayant  fur  fa 
tête  une  couronne  de  feuille  d 'olivier  ; trnai.t  de- 
là uiatn  droite  une  vi&o.re  aufli  d’or  & d’vvoire,- 
ornée  de  bandelettes  & couronnée  ; & de  la  gau 
che  un  fceptre,  fur  le  bout  duquel  repofoit  un 
aigle,  & où  reliufoient  toutes  fortes  de  métaux. 
Enfin  le  trône  du  dieu  écoit  tout  brillant  d'or  & 
de  pierres  précieufes;  l’y  voire  & l’ébène  y fai 
fant  par  leur  mélange  une  agréable  variété.  Aux 
quatre  coins  il  y avoit  quatre  victoires  qui  fem- 
bloient  Ce  donner  la  main  pour  danfer,  üc  deux 
autres  aux  pieds  de  Jupiter.  A l’endroit  le  plus 
élevé  du  trône , aii-deffus  de  la  té-  e du  dreu  , 
on  avoit  placé  d’un  côté  les.  grâces  , ic  de  l'autre 
les  heures,  lts  unes  6c  les  autres  comme  filles  de 
Jupiter.  Cette  defcription  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  eft  extraite  de  Paufanias , qui  ajoute  a 
la  fin  : « l’habileté  de  l’ouvrier  eut  Jupiter  même 
pour  approbateur  j car  Phidias,  après  avoir  mis 
la  dernière  main  à fa  llatue  , pria  le  dieu  de  mar- 
quer , par  quelque  figue,  fi  cet  ouvrage  lui  étoit 
agréable  ; & l'on  dit  qu'aulïi  tôt  le  pavé  du  tem- 
ple fut  frappé  de  la  foudre  fans  en  être  endouj- 
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rragé  ».  On  confervoit  dans  le  temple  une  pro- 
digieufe  quantité  de  très-riches  préfens , envoye's 
non-feulement  par  les  princes  grecs , mais  par 
des  afiatiques  memes. 

Le  même  hillorien  rapporte  une  merveille  de 
l’aute!  de  Jupiter  Olympien  ; c’elt , dit-il , que 
les  milans,  qui  de  tous  les  oifeaux  de  proie  font 
les  plus  carnaciers , refpeélent  le  temps  du  fa- 
crifice.  Si  par  hazard  un  milan  fe  jettoit  fur  les 
entrailles  ou  fur  la  chair  des  vidtimes,  on  en  tiroic 
un  mauvais  augure.  Voye j Apomyius. 

Dans  le  même  temple  de  Jupiter,  les  éléens 
avoient  érigé  fix  autels  à douze  dieux  j en  forte 
que  l’on  facrifioit  à deux  divinités  tout-à-la-fois 
fur  le  même  autel  : à Jupiter  & à Neptune  fur  le 
premier  j a Junon  & à Minerve  fur  le  fécond; 
à Mercure  & à Apollon  fur  le  troifième  ; aux 
Grâces  & à Bacchus  fur  le  quatrième  ; à Saturne 
& à Rhea  fur  le  cinquième  i à Vénus  & à Minerve 
Ergane  fur  le  fixième. 

Olympiens  ( Les  d'eux  ),  On  donnoit  ce  nom 
à dou*e  div  nites  qu’on  appelloit  autrement  Con~ 
fentes.  Ils  avoient  un  autel  à Athènes  qu’on,  nom- 
moit  l'autel  des  douze  dieux  : on  les  appelloit  aufîi 
Amplement  les  dou^e.  Il  y avoit  fix  dieux  & fix 
déelfes.  V oye ç au  mot  Consentes  , où  notlS 
avons  rapporté  leurs  noms.  Il  faut  cependant 
remarquer  queMaitianus  Capella  dans  fon  pre- 
mier livre  ne  met  point  Jupiter  parmi  les  dieux 
confentes.  ou  olympiens  , mais  au  dclfus  de  tous 
& hors . de  rang,  & ceux-ci  immédiatement 
après  lui. 

OLYMPIENNE,  furnom  donné  à Junon,  pa- 
tr.one  des  jeux  olympiques  des  femmes. 

OLYMPiCNIQUES.  C’tft  ainfi  qu’on  appel- 
loit  ceux  qui:  étoient  viét-  rirux  dans  les  jeux: 
olympiques.  Les  o/ympioniques  e'toieftt  extrême- 
ment honorés  dans  leur  patrie  , parce  qu’ils  étoienc 
cernés  lui  taire  beaucoup  d’honneur.  Les  athé- 
niens,. fur  tout  , faifoient  tant  de  dépenfts  en 
préf  05  polit  les  o/ympioniques j leurs  compatriotes, 
que  Solon  crut  que  les  loix  dévoient  y mettre 
des  bornes.  Sa  loi  porte  que  la  ville  ne  donneroit 
aux  olympioniques  que  cinq  censdragmes  d’argent, 
c’étoit  un  p.eu  plus  de  neuf  marcs  de  notre  poids  5 
ce  qui  ne  fait  pas,  une  grofie  fomme. 

OLYMPIQUE.  V oye p Lucine. 

Olympiques.  Les  jeux  olympiques  étoient  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce.  Voici  ce  que  Paufa- 
nias dit  en  avoir  appris  fur  les  lieux  mêmes  des 
éléens , qui  lui  ont  paru  les  plus  habiles  dans 
l'étude  de  l'antiquité.  Selon  eux,  Saturne  ell  le 
premier  qip  ait  régné  dans  le  ciel  -,  & dès  l’âge 
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<i’or  il  nvoic  déjà  un  temple  à Olympie.  Jupiter 
étant  venu  au  monde,  Rhéa,  fa  mère,  en  confia 
l’éducation  à cinq  Daétyles  du  mont  Ida,  qu’elle 
fit  venir  de  Crete  en  Elidé.  Hercule,  l’îîné  des 
cinq  fi  ères,  propofa  de  s’exercer  entr’eux  à la 
couife,  & de  voir  à qui  en  remporteroit  le  prix, 

qui  étoit  une  couronne  d'olivier C’eft 

donc  Hercule  Idéen  qui  a eu  la  gloire  d'inventer 
ces  jeux,  & qui  les  a nommés  olympiques  : & 
parce  qu'ils  étoient  cinq  frères,  il  voulut  que  ces 
jeux  fuiTent  célébrés  tous  les  cinq  ans.  Quelques 
tins  d fent  que  Jupiter  & Saturne  combattîsent 
enfemble  à la  lutte  dans  0!ympie,  &:  que  l’em- 
pire du  monde  fut  le  prix  de  ia  victoire.  D’autres 
prétendent  que  Jupiter  ayant  triomphé  des  titans, 
mftitua  lui-même  ces  jeux , où  Apol’on  entr’autres, 
fignala  inn  adrefte , en  remportant  le  prix  de  la 
courte  fur  Mercure  , & celui  du  pugilat  fur  Mars. 
C'eft  pour  cela  , difent-ils , que  ceux  qui  fe  dtf- 
tinguent  au  pentathle  (mot  ccmpofé  de  stévte  , 
tinq,  & de  combat ; c’ell-à-dire,  les  cinq 

eux  ou  exercices  des  cinq  jeux.  ) , danfent  au  Ion 
des  flûtes,  qui  jouent  des  airs  pythiens  , parce 
que  ces  airs  font  donfacrés  à Apollon,  & que  ce 
dieu  a été  couronné  le  pr  mier  aux  jeux  olym- 
piques. 

Ils  furent  fouvent  interrompus  jufqu’au  temps 
de  Pélops , qui  les  fit  repréfenter  en  l’honneur 
de  Jupiter,  avec  plus  de  pompe  & d’appareil 
qu’aucun  de  Tes  prédéceffeuis.  Après  lui  ils  lurent 
encore  négligés  ; on  en  avolt  même  prefque  perdu 
le  fouvenir  lorfqu’Iphitus , contemporain  de  Ly. 
curgue  le  légiflateur,  rétablit  les  jeux  olympiques. 
La  Grece  génrfToit  alors , déchirée  par  des  guerres 
intelfines,  & défolée  en  même-temps  par  la  pefte. 
Iphitus  alla  à Delphes  pour  confu’ter  l’oracle  fur 
des  maux  fi  prelTans.  Il  lui  fut  répondu  par  la  py- 
thie, que  le  renouvellement  des  jeux  olympiques 
feroit  le  fidut  de  la  Grece  j qu’il  y travaillât  donc 
avec  les  éléens.  On  s’appliqua  auffi-tôt  à fe  rap- 
peller  les  anciens  exercices  de  ces  jeux  ; Sr  à 
mefure  qu’on  fe  reffouvenoit  de  quelqu’un  d’eux, 
on  l’ajoutoit  à ceux  qui  avoient  été  retrouvés  : 
c’eft  ce  qui  paroît  par  la  fuite  des  olympiades  ; 
car  dès  la  première  olympiade  , on  propofa  un  prix 
de  la  courfe,  & ce  fut  Coroebus  Eléen  qui  le 
remporta.  En  la  quatorzième  on  ajouta  la  courfe 
du  itade  doublé  ; en  la  dix-huitième  le  pentathle 
( c’eft-à-dire  les  cinq  exercices,  qui  font  le  faut, 
la  courfe,  le  palet,  le  javelot  & la  Iut:e.  ) fut 
entièrement  rétabli  ; le  combat  du  celle  fut  remis 
en  ufageen  la  vingt-troifième  olympiade  ; dans  la 
vingt-cinquième,  la  courfe  du  char  à deux  che- 
vaux ; dans  la  vingt-huitième  , le  combat  du  pan- 
crace , & la  courfe  avec  des  chevaux  de  (elle  ; 
enfuite  les  éléens  inftituèrent  des  combats  pour 
les  enfans,  quoiqu’il  n’y  en  eût  aucun  exemple 
dans  l’antiquité.  .Ainfi  , en  la  trente  - feptième 
olympiade , il  y eut  des  prix  propofés  aux  enfans 
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pour  la  courfe  Se  pour  la  lutte.  En  la  trente-hui- 
tieme  , on  leur  permit  le  pentathle  entier  } mais 
les  inconvéniens  qui  en  réfulterent , firent  exclure 
les  enfans  pour  l’avenir  de  tous  ces  exercices  vio- 
lens.  La  foixante-cinquième  olympiade  vit  intro- 
duire encore  une  nouveauté  : Des  gens  de  p.ed  , 
tout  armés  ; députèrent  le  prix  de  la  courfe  pcet 
exercice  fur  jugé  très-convenable  à des  peuples 
belliqueux.  En  la  quatre-vingt-d  x huitième  , on 
courut  avec  deux  chevaux  de  main  dans  la  car- 
rière j & en  la  quatre-vingt  dix-neuvième  , on 
attela  deux  jeunes  ponlams  à un  char.  Quelque 
temps  après  , on  imag  na  u:  e courfe  de  deux  pou- 
lains raenex  en  main,&  une  courfe  de  pouiaiu  monté 
comme  un  cheval  de  lclle. 

Quant  à l’ordre  8f  à li  police  des  jeux  o'ympi- 
ques  , voici  ce  qui  s’ohfervoit  félon  le  même  hil- 
tonen  : On  fui  foie  d'abord  un  faciifice  à Jupiter  , 
enfuite  on  ouvroit  par  le  psntathlej  la  couife  a pied 
venoit  après  , puis  la  couife  de  chevaux  qui  ne  fe 
failoit  pas  le  même  jour. 

Les  éléens  eurent  prefque  toujours  la  direétion 
de  ces  jeux  , Se  nommoient  un  certain  nombre  de 
juges  pour  y prefider  , y maintenir  1 ordre  , & 
empêcher  qu’on  n’ufât  de  fraude  & de  fupercherie 
pour  remporter  le  prix.  En  la  cent  deuxième  olym- 
piade , Cailipe  , athénien  , ayant  acheté  de  fes 
antagoniftes  le  prix  du  pentath'e  , les  juges  éléens 
mirent  à l’amende  Cal’ipe  & fes  complices.  Les 
a héniens  demander. nt  grâce  pour  les  coupables; 
üc  u’ayant  pu  l’obtenir  , i s défendirent  de  payer 
cette  amende.  Mais  ils  fu  en;  exclus  des  jeux  olym- 
piques , julqu’à  ce  qu’ayant  envoyé  confulter  i'o- 
racle  de  De  lphes  , il  leur  fut  déclaré  que  le  déu 
n'avoit  aucune  réponfe  à leur  rendie  , qu'au  préa- 
lable ils  n’euflènt  donné  fatisfaction  aux  éleens. 
Alors  ils  fe  fournirent  à l’amende. 

Ces  jeux  , qu’on  cé'ébroir  vers  le  folftice  d’été, 
duroient  cinq  jours 5 car  un  feu!  n’auroit  pas  fuffi 
pour  tous  les  combats  qui  s’y  dor.no  eut.  Les 
athlètes  combattoient  tout  nuds  depu  s la  trente- 
deuxième  olympiade,  où  il  arriva  a un  nommé 
Orcippus  de  perdre  la  viéfcoiie,  parce  que  , dans 
le  fort  du  combat  , fon  caleçon  s’étant  dénoué  , 
l’embarrafla  de  manière  à lui  ôter  la  1 berté  des 
mouvemens.  Ce  réglement  en  exigea  un  autre  ; 
c’eft  qu’il  fut  défendu  aux  femmes  or  aux  filles, 
fous  peine  de  la  vie,  d’aûifter  à c*.s  jeux,  & 
même  de  pafler  l’Alphée  pendant  tout  le  temps 
de  leur  célébration  ; & cette  défenfe  fut  fi  txufte- 
ment  obfervée  , qu’il  n’arriva  jamvs  qu’à  une 
fuie  femme  de  violer  cette  loi.  Calli- 

patira.  La  peine  impofée  par  cecte  loi  éto-t  de 
précipiter  les  femmes  qui  oferoient  l’enfreindre, 
d’un  rocher  fort  efearpé  qui  éroit  au-d.là  de 
l'Alphée. 

Les  vainqueurs  recevoient  une  couronne  d'ache4 
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^olivier  ou  de  laurier  ; Si  quand  ils  retournoient 
dans  leur  pairie , on  abattoit  une  partie  des  mu- 
railles de  la  ville  , pour  les  faire  encrer  triomphans 
fur  un  chariot.  Dans  la  même  ville  d’Olympie , les 
filles  célébroient  une  fête  particulière  en  l’hon- 
neur de  Junon  , & i’on  faifoit  courir  dans  le 
ftade  les  filles  diftribuées  en  trois  claffes.  Les  plus 
jeunes  couroient  les  premières  , celles  d’un  âge 
moins  tendre  les  deuxièmes  , Se  après  toutes  les 
autres  les  p us  âgées.  Ln  confidération  de  leur 
fixe,  on  ne  donnoit  que  cinq  cent  pieds  à l’é 
rendue  du  ilade  qui  en  avoir  huit  cent  oans  fa 
longueur  ordinaire. 

OLYMPUS  , en  Lycie.  OAïM. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  lyre. 

Olympus  , dans  le  langage  facré  des  augures, 
étoit  une  folle  creufée  avec  des  cérémonies  reli- 
pieufes  , & d’où  l'on  comm.nçoit  à tracer  le 
fiilon  qui  devoit  former  l’enceinte  d’une  ville 
nouvelle. 

OLYRA.  « L ‘o!yra  d’Hérodote  peut  avoir 
été,  dit  M.  Paw,  comme  Galien  l’a  cru,  une 
efpèce  d'épautre  , ou  une  efpèce  de  fe-gle.  Quand 
on  confidère  la  manière  dont  les  égyptiens  fai- 
foient  le  pain  qu’ils  nommoient  Kolleftc  , où  il 
falloir  ajouter  beaucoup  de  pâte  fermentée,  ce 
qui  lui  communiquo  t un  goût  acide  . comme 
Athénée  le  dit  ( Lib.  III.  cap.  1 6.  PoLLx  Onomaf- 
ticon  , lib.  VI.  cap.  il.),  alors  on  s'imagine  qu’ils 
employoient  ’e  fcigle  ».  Ils  avalent  une  grande 
vénération  pour  Yolyra.  Voyez  Bled. 

OMADIU5.  Vcyei  Omophagius. 

OMAN  ou  OMANUS , divinité  des  perfes  qui 
eft  toujours  jointe  avec  ANAIIIS5&  comme 
cette  décile  é.oit  pri  e pour  la  Lune  ou  fou  fym- 
bole  , il  eft  à croire  que  le  dieu  Omanus  étoit  le 
Soleil  ou  le  Feu  , image  du  Soleil.  Tous  les  jours  > 
les  rnages  alloient  dans  le  temple  d 'Omanus  chan- 
ter drs  hymnes  pendant  une  heure  devant  le  feu 
facré  , tenant  des  verveines  en  main  , &c  ayant  en 
tête  des  titres,  dont  les  bandelettes  leur  pen- 
doient  des  deux  côtés  le  long  des  joues  ( Stralon. 
lib.  XV.  & XI.  ). 

OMBI  y ville  d’Egypte,  capitale  du  Nome, 
auquel  elle  donnoit  le  nom  Ombites  Nomos.  Pline 
en  fait  mention,  & dit  (Lib.  VIII.  c.  34.  ) que 
Tentyns  Sc  Ombi  font  deux  villes  d’Egypte  voi- 
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fines  ; que  les  habitans  de  la  dernière  ( ombits. } 
adorent  le  crocodile  , & que  les  tentyrites  le 
pourfuivent  à la  nage  , & le  coupent  par  morceaux 
& le  mangent.  Cette  diverfité  de  fentimens  a 
donné  lieu  à Juvenal  de  peindre  la  guerre  des 
ombites  & des  tentyrites  à ce  fujet  : 

Immortale  odium , 6*  nunquam  fanabile  Vulnus  s 

Ardet  adhuc  Ombos  & Tcniyra  fummus  utrinque. 

Inde  furor  vu/go  , quod  numina  vicinorum 

Odit  uterque  locus  , ciim  folos  credat  ka  'bendos 

EJfe  deos  quos  ipfe  colit. 

( Sat.  XV  , verf.  34  & feq.  ) 

« Leur  haine  eft  immortelle , & cette  plaie  eft 
incurable.  Ils  font  animés  de  rage  l'un  contre 
l’autre  , parce  que  l’un  adore  un  dieu  que  l’autre 
détefte  ; chacun  penfant  que  la  divinité  qu'il 
refpede  mérite  feule  d’être  adorée».  (D.J.) 

OMBRES.  Dans  le  fyftême  de  la  théologie 
païenne  , ce  qu'on  appelloit  ombre  n’étoit  ni  le 
corps  ni  i’ame  , mais  quelque  chofe  qui  tenoit  le 
milieu  entre  le  corps  & Lame  , qui  avoit  la  figure 
& les  qualités  du  corps  de  l’homme , 8c  qui  fervoit 
Cimme  d’enveloppe  à Lame.  C’eft  ce  que  les  grecs 
appelaient  E«h>/«v  ou  phantafma  3 8>c  les  latins 
ambra , fîmulacrum.  Ce  n’étoit  donc  ni  le  corps  ni 
Lame  qui  defeendoit  dans  les  enfers , ma’s  cetre 
ombre.  Ulvfle  voit  Yombre  d’Hercule  dans  les 
champs  élifées  pendant  que  ce  héros  eft  dans  les 
deux. 

Il  n’étoit  pas  permis  aux  ombres  de  pafier  le 
Styx  , avant  que  leurs  corps  enflent  été  mis  dans  le 
tombeau}  mais  elles  étoient  errantes,  & vohi- 
geoient  fur  le  rivage  pendant  cent  ans,  au  bout 
defqueis  elles  pafioient  enfin  à cet  autre  bord  fi 
defiré.  Voye%  Charon.  , 

Ombres  , timbra.  C’eft:  aïnfi  qu’on  appelloit 
chez  les  romairs  les  convives  qui  fe  pvéfentoient 
à table  (ans  avoir  été  invités.  Un  convié  avoit  la 
liberté  d’amener  avec  lui  un  ami  } on  nommoit  ce 
furnuméraire  ombre  parallufion  à l’ombre  qui  fuit  le 
corps;  de  même  qu’on  uommeit  mouches  ceux  qui 
venoient  d'eux-mêmes  fans  être  demandés  ou 
amenés  par  quelques  uns  des  conviés  , faifant  pa- 
reillement allufion  à ces  infedes  qui  font  incom- 
modes. 

Horace  emploie  plufieuis  fois  cette  expreflion 
( Epi  fi.  I.  5.  28.)  : 

Locus  eft  & p/uribus  umbris. 

& (Sat.  II.  8.  31  ) : 

Quos  Mœcenas  adduxerat  umbras. 

Le  quatrième  Ut  de  table  étoit  affedé  aux 
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o-mbres  ( Dlo.  6<).  ) ; & Hadrien  s’y  plaçoit  quel- 
quefois pour  converfer  avec  les  gens  de  mérite 
qu'il  choififfoit  pour  ombres. 

OMEN , préfage  bon  ou  mauvais  que  recevoit 
celui  qui  prenoit  les  augures  chez,  les  anciens, 
foit  par  le  vol  ou  par  le  chant  des  oifeaux  , foit 
par  l'infpt&ion  des  entrailles  de  la  viétime  que 
l’on  immoloit,  foit  par  l'afpeét  du  ciel  eu  d'une 
autre  choie  quelconque  ; car  tout  chez  ces  peuples 
fuperftitieux  étoit  un  fujet  de  divination,  & leur 
forte  crédulité  ne  fecondeit  que  trop  bien  l’im- 
pollure  des  prêtres  , qui  leur  faiioient  accroire 
que  Ls  dieux  déclaroient  leur  volonté  dans  les 
choies  les  plus  indifférentes  , comme  les  paroles 
fortuites  appeilées  voix  divines  3 quand  elles  pa- 
roilîoient  venir  des  dieux  , voix  humaines  , 
quand  elles  vénoient  des  hommes.  Les  rencontres 
imprévues , les  mouvemens  de  certaines  parties 
du  corps  , comme  le  tiefiaillement  du  coeur  , des 
yeux  , des  fo.ucils  , du  p'mce  de  la  main  gauché  , 
les  éternuemens. l’engourd  ffement  du  petit  doigt, 
les  tintcir.ens  d’oreilles  ; des  noms  qui  pouvoient 
avoir  une  lignification  heureufe  ou  défagtéible  , 
&c.  Du  temps  d'Homère  , les  éternuemens  de  la 
droite  ou  de  la  gauche  étoient  pris  pour  un  bon 
augure.  Depuis , les  feuk  éternuemens  à la  droite 
fuient  reg’.rdés comme  des  lignes  heureux. 

O.'tzN  prsrcgativum  fe  difoit  chez  les  romains 
du  fuffrage  da  la  première  tribu  ou  centurie  dans 
les  comices. 

Quand  on  propofoit  une  loi,  ou  qu’on  devoit 
faire  une  élection  , on  donnoit  à certains  officiers 
une  urne  dans  laquelle  étoient  les  noms  de 
chaque  tribu,  ou  centurie,  ou  curie,  félon  que 
les  comices  dévoient  fe  tenir  par  tribus,  par  cen- 
turies , ou  par  curies.  Quand  on  tiroit  les  billets, 
celle  des  tribus  , ou  centuries  , ou  curies,  dont  Le 
nom  venoit  le  premier , étoit  appellée  tribu  ou 
centurie  prérogative  , parce  que  c'étoit  telle  qui 
votoit  la  première.  Le  fuccès  dépendoit  principa- 
lement de  ceite  première  centurie  , que  les  autres 
fuivoient  ordinairement.  Le  candidat  nommé  par 
la  première  centurie  avoit  Yomen  prtrogativum , 
c’eit- à-dire  , le  premier  & le  principal  futfrage. 

OMENTUM , épiploon  , membrane  graiffeufe 
qui  conferye  les  mteifins.  On  l'appelle  coiffe  dans 
les  anmiaux.  Les  facrificateurs  enveloppoieut  dans 
la  coiffe  les  parties  de  la  viébme  qu'ils  vouloient 
brûler , .St  ils  tiroient  des  préfages  de  la  manière 
dont  brûloir  cette  coiffe  ou  Y omentum. 

Catulle  ( 89.  3.  ) dit  : 

Omentum  in  flammâ  pingue  liquefaciens. 

OMETIDES  , couffins  dont  les  femmes  trop 
maigres  fe  fervent  pour  faire  paiqûre  leurs 
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épaulés  plus  graffes.  Ovide  feul  en  fait  rnention 
{Art.  amandl  3 3.  373.)  dans  levers  fuivant,  ou 
quelques  philologues  ont  mieux  aimé  lire  analec- 
tides  quometides  : 

Conveniunt  tenues  feapulis  omeddes  aids. 

OMNES  , omkes  , formule  dont  on  fe  fervoîc 
pour  former  un  fénatus-confulte  : Hac  oradone  & 
Tacitus  ipj'e  vekementer  efl  motus  , & totus  fenatc- 
rius  ordo  concuffus  , J latimque  acclamatum  eft  : 
Omr.es  , omnes  ( Z7” opife.  in  Tacit.  e.  7.  ) ; ce  qui 
lîgmfioit  qu'il  étoit  inutile  de  propofer  d'autres 
avis  , puifque  le  premier  propofé  pallôit  tout 
d’une  voix. 

OjMONoia.  La  plupart  des  villes  de  la  Grece 
decernoient  la  peine  de  mort  contre  ceux  oui 
contrefaifoient , ait  roient  , ou  diminuoient  les 
monnoies.  ( Demofl.  Leptin.  & Timocrat.  Locrit.  ) 
Il  étoit  détendu  de  tranfporter  celles  d'Athènes 
hors  de  fon  territoire,  excepté  pour  l'achat  des 
bleds  ou  d’autres  denrées  défignées  par  les  loix. 
Une  conféquence  naturelle  de  ces  loix,  étoit  que 
les  monnoies  en  Grece  n'avoient  pas  cours  d'un 
peuple  à un  autre  ; c'ell  je  crois  la  vraie  c^ufe, 
pour  laquelle  prefque  toutes  les  villes  de  la  Grece 
eurent  leur  monnoyage  particul  er.  On  peut  trou- 
ver une  preuve  de  ceci  dans  le  fécond  des  m..rbres 
de  la  collection  des  marbres  d’Arondel , publié 
par  Selden  : il  contient  un  traité  d’alliance  entre 
la  vil  e de  Smyrne  & celle  de  Mag-.efie  fur  le 
Méandre.  En  accordant  à celle-ci  tous  les  droits 
de  citoyen,  Smyrne  llatue  par  un  article  fpécial  , 
que  fa  monnoie  fera  tenue  pour  légitime  che £ les 
magnéfiens  { Marm.  Oxon.  p.  20.  ) ; c'ell-à-dire 
qu'elle  aura  cours  chez  eux  comme  la  leur  même. 
Ainfi  avant  ce  traité,  paLîé  vers  l’an  240  avant 
notre  ère,  les  monnoies  de  ces  deux  villes,  malgré 
leur  grande  proximité,  n’avaient  aucun  cours  de 
l’une  à l'autre  , &z  comme  elles  n’y  étoient  pas 
admifes  par  la  loi , on  ne  pouvoit  les  prendre 
qu’au  poids  & pour  la  valeur  du  métal.  Ce  qui  fe 
pafioit  à Smyrne  & à Magnc'fie , nous  montre  ce 
qui  fe  pratiquoit  dans  les  villes  grecques , entre 
lefquelles  il  n’exiftoit  pas  de  pareils  traités  ; & 
l'on  voit  que  le  cours  des  monnoies  étant  arrêté 
par-tout,  il  devoit  y avoir  peu  de  commerce  & 
de  communication  entre  ces  villes. 

Ces  obfervations  peuvent  fervir  à expliquer  ce 
que  fig'  ifient  fur  les  médailles  les  noms  de  deux 
villes  réunies.  Dans  une  même  légende  , comme 
dans  ce!  e des  monnoies  de  Cumts  en  Campanie  , 
on  y ht  avec  fon  nom  celui  de' Linternum  : cette 
réunion  de  noms  indique  un  traité  entre  ces  villes, 
pareil  à celui  qui  exilîoit  entre  celles  de  Smyrne 
& de  Magnéfie  , en  vertu,  duquel  leurs  mon- 
noies devenoiei  t communes. 

Le  ^nct  omonoia  par  lequel  on  exprimoic  Tu-, 
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pion  de  deax  villes,  ne  fuppofe  peut  être  pas 
toujours  cette  communauté  de  chofes , nuis  ftin- 
plement  une  alliance  particulière  d’amitié  & de 
bienveillance. 

Les  noms  de  deux  villes  placées  à l’oppofé  l’un 
de  l’autre,  fur  la  furface  Se  le  revers  d’une  mé- 
daille, comme  dans  celle  où  fe  voyent  les  noms 
de  Crotone  & de  Siris , ou  de  Pandofie  , montrent 
la  domination  de  la  première  de  ces  villes  furies 
deux  autres  : dotfiirtation  , en  vertu  de  laquelle 
fies  monnoies  avoient  cours  à Siris  & à Pandofie  , 
au  taux  où  elles  çtôiertt  à Croxone  même,  tant 
que  ce  droit  fut  réciproque;  ce  qui  eft  eXp'r.mé 
parla  différence  des  légendes  de  ces  médaHes, 
avec  celles  qui  marquent  la  communauté  des 
loix. 

On  trouve  rarement  le  mot  omonoia  fur  les 
médailles  grecques  d'Europe  : il  paroit  fur  cel  es 
des  theffaliens.  ( Pe/lerin.  Md.  i.  Z94.  ) 

OMOPHAGES,  nom  fous  lequel  les  anciens 
géographes  défignoient  certaines  nations , tel:Cs 
que  les  fcythes , qui  fe  nourrifloient  de  chair 
crue.  Son  étymologie  eft  la  même  que  celle  du 
mot  fuiyant. 

OMOPHAGIES  i fêtes  qui  fe  célébro'ent  dans 
les  îles  de  Chio  & de  Tenedos,  en  l’honneur 
de  Bacchus,  qui  étoit  furnommé  Omadïus.  ( Oma- 
dius  vient  de  ùpos } crud , & de  , j’aime , je 
me  plais.  ) On  lui  facrifioit  un  homme  que  l’on 
mettoit  en  pièces , en  déchirant  tous  fes  membres 
l’un  après  l’autre  ; 8e  c’eft  de  cet  horrible  facri 
fice,  que  le  nom  du  dieu  de  la  fête  a été  tiré. 

Arnobe,  qui  fait  mention  de  cette  fête,  la  décrit 
d’une  manière  moins odieufe.  Les  grecs,  en  cette 
fête,  fe  remplifloient , dit-il,  de  la  fureur  bac- 
chique : ils  s’entortilloient  de  ferpens,  & man- 
geoient  des  entrailles  de  cabri  crues , dont  ils 
avoient  la  bouche  toute  enfanglantée  ; ce  qui  a 
plus  de  rapport  au  nom  de  la  fête.  ( omophagies 
vient  de  àpds , crud , & de  (féya  }je  mange.  ) 

OMOPHORION  , formé  de  , épaule , 
étoit  le  nom  d’une  partie  de  l’habillement  qui 
efitouroit  le  col , couvroit  les  épaules  & la  poi- 
trine. C'étoit  chez  les  grecs  la  même  chofe  que 
Yamiculum  des  romains , tel  que  celui  de  la  Flore 
du  capitole.  Voyez  Amiculvm. 

OMPHALE,  reine  de  Lydie;  Hercule  fut 
obligé  d’aller  fe  faire  efclave  chez  cette  princefle. 
11  aima  d’abord  Malis  efclave  de  la  reine , & en 
eut  un  fils  qu’il  nomma  Alcée.  Il  fut  en  fuite  épris 
d 'Omphale  elle-même,  & il  en  devint  fi  amou- 
reux, qu’oubliant  fon  courage  & fa  vertu  , il  ne 
rougit  pas  de  filer  auprès  d’elle  pour  lui  plaire. 
Tandis  qu ’ Omphale  portoit  la  mafliie  & la  pç}M 
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ds  lion.,  dit  agréablement  Lucien  , Hercule  por- 
roit  une  robe  de  pourpre,  travaillent  à la  laine, 
& foufiroit  c\u‘ Omphale  fui  donnât  quelquefois 
des  coups  de  fa  chauflure.  On  trouve  en  effet 
plufieurs  anciens  monumens  qui  nous  repréfe  terre 
Omphale  & Hercule  , dans  l'attitude  que  k:uc 
donne  Lucien. 

Cette  fable  a donné  lieu  à beaucoup  d’aüufions , 
foit  morales,  foit  galantes.  Si  cependant. elle  n'a 
d'autre  fondement  que  i'aveuture  rapportée  au 
mot  luper cales , ce  n’étoit  pas  la  peine  de  faire  tant 
de  bruit  d’un  fimple  amufement  de  deux  époux 
en  bonne  intelligence  , & qui  donna  lieu  à une 
fcène  comique.  Au  relte,  il  peut  bien  fe  faire 
que , qu-and  on  a dit  qu'Hercule  étant  chez  Om- 
phale , fc  vêtit  en  fe  nme  , apprit  a filer  , & fe 
fournir  aux  coups  de  fouliers  , par  lefqucls  la 
princefle  l'avertifloit  de  fâ  mal-adrcfîe , on  ait 
voulu  exprimer  la  vie  voluptueufe  que  le  héros 
mena  chez  Omphale.  Il  en  eut  un  fils  nomme 
Agélûüs , d’où  l’on  fait  defeendre  Créfus. 

On  lit  dans  le  recueil  de  Muratori  (9f.  1.) 
l’infcription  fuivante  : 

OMPAL.  HERCULIS 
C A S S I A 

M.  A N T I T I A 
_ • 
PRIS  CILLA 

F £ C I T 

Winckelmann  expliquant  une  pierre  gravée  da 
roi  de  France,  fur  laquelle  on  voit  un  buite  voilé 
avec  une  étoffe  très- fine,  qui  couvre  le  bord  du 
vifage  jufqu’au  nez  ( Hijl . de  l'Art  ,liv  IV , c.  4) 
dit  : « Philoftrate  nous  apprend  que  les  lydiens 
faifoient  le  contraire  des  grecs , & qu’ils  cou- 
vroient  d'une  draperie  légère  les  parties  du  corps 
que  ceux-ci  montroient  nues  ( Philujlr.  Liv.  1. 
c.  ;o,  p.  808.).  D’ailleurs,  au  rapport  de’ Stra- 
bon  , les  poètes  tragiques  confondoieut  les  ly- 
diens avec  les  phrygiens.  Se  l’on  connoit  â la 
villa  Negroni  une  tête  de  Paris,  qui  eft  voilée 
comme  celle  du  roi  de  Fiance,  de  foire  qu'en 
confidérant  ces  deux  indices,  ma  conjeciure  ne 
fauroit  paroître  delfituée  de  fondement;  & je 
crois  reconnoître  fut  la  pierre , Hercule  attaché 
au  fervice  d "Omphale  reine  de  Lydie  s». 

« Du  relie,  Philoftrate  n’a  pu  faire  lui-même 
cette  obfervation  fur  la  mode  des  lydiens  : de 
fon  temps  ce  peuple  n'exilloit  pas  plus  que  les 
phrygiens.  Dès  lors  Es  moeurs  des  habitans  de 
ces  contrées  de  l’Afie  mineure  avoient  pris  une 
autre  forme;  il  faut  par  conféquent  qu'un  écri- 
vain antérieur  , mais  qui  ne  nous  eft  pas  connu  , 
ait  fait  mention  de  cette  façon  de  fe  voiler  des 
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lydiens.  D’ailleurs  Euripide  parle  d'un  ufage  fem- 
blable  des  phrygiens,  lorfque  dans  fa  tragédie  d’Hé- 
cube  il  imroduit  Agameir.r.ou  , qui  demande  à la 
reine  de  Trois,  à la  vue  du  corps  de  Poîydore 
i'mi  ni;,  étendu  devant  fa  tente  : Quel  eil  ce  troyen 
mort  ; car  ce  ne  peut  pas  être  un  grec  , fon  corps 
étant  couvert  d’un  vêtement.  ( Hecub . v.  731-) 
Or  il  n’eil  pas  question  ici  du  linge  dans  lequel  on 
avoir  coutume  d’enfeveür  les  morts  , mais  d’un 
ajufiement  particulier  des  phrygiens  , différent  de 
celui  des  grecs.  Du  relie,  fi  l'on  veut  entendre 
ce  palfage  , comme  concernant  le  vêtement  troyen 
en  général,  il  faut  regarder  ma  remarque  comme 
fuperflue  ». 

« Cependant  je  ne  dis  pas  cela  par  défiance 
de  ma  conjecture,  au  fujet  de  l’ufage  ordinaire 
des  lydiens  de  fe  voiler  le  v fage.  Quoi  qu’il  en 
foit . je  crois  donner  un  nouveau  pci ds  à mon  ex- 
plication de  cerre  pierre,  par  la  defeription  d’nn 
vafe  de  terre  cuite  , qui  fe  trouve  grave  dans  la 
coüeéiion  des  vafes  de  M.  d’Hamilton.  ( Tum.  I. 

pag.  71.  ) »• 

« La  peinture  de  ce  vafe  repréfente  fans-doute 
Hercule,  vendu  à Omp'nale  qui  eft  nfïife  ici  avec 
trois  autres  figures  de  femmes.  Cctre  reine  s'eit 
enveloppée  dans  une  draperie  mince  & tranfpa- 
vente,  paflée  par-deftus  la  tunique  , cette  draperie 
voile  non-feulement  tome  fa  main  gauche,  mais 
elle  remonte  fur  la  partie  inférieure  du  vifage 
jufqu'au-deffus  du  nez,  comme  nous  voyons  la 
tête  d’Hercule  fur  la  pierre  du  roi.  Si  l’artifie 
avoit  voulu  montrer  toute  la  ftatue  de  ce  héros 
fur  cette  pierre  , il  lTuroit  habillé  d'une  manière 
femblable.  Les  hommes  en  Lydie  portoient  aufli 
un  vêtement  qui  leur  defcendo't  jufqu’aux  pieds , 
& qui  s’appelîoit  bafara.  ( Poil.  Onom.  L,  Vil. 
fegm.  60.  ) On  l’appelle  en  général  lydios  , avec 
l’addition  leptos  , mince  : c’ell  ainfi  qu’il  faut  lire 
Athénée  ( Athen . Dcipn.  L.  VI , pag.  236. 1.  uit.) , 
contre  le  feutiment  de  Cafaubon  ( in  Athen. 
L.  VI.  c.  16  , pag.  43  1.  ) 5 pafiage  qui  fe  trouve 
éclairci  par  mon  explication.  Hercule  qui  paroît 
devant  Ornpkalc  , lailfe  repofer  la  main  droite 
fur  la  maffue  , Se  porte  la  main  gauche  fur  fes 
genoux  , félon  T ufage  des  fupplians.  Entre  ces 
deux  perfonnages  plane  une  petite  figure  d’homme 
qui  parcît  être  un  génie,  & qui  pourroit  être 
Mercure,  chargé  de  vendre  Hercule  à la  reine 
de  Lydie  ( Sophocl.  Trachin.  v.  282.  Apollod. 
bibl.  L.  2,  pag.  73.  B.)-,  toutefois  ce  feroit  le 
feul  monument  antique  qui  reprélcnteroit  ce  dieu 
avec  de  longues  ailes  attachées  fur  le  dos  Cet 
enfant  qui  eft  aîié  & tout  blanc , pôuvoit  être 
aulfi  l’arne  d Iphitus,  tué  par  Hercule,  qui  peur 
expier  ce  meurtre,  fe  fournit  à être  i’efclaved’O/77- 
phale , félon  l’oracle  d’Apollon.  ( Diod.  Sic. 
L IV,  p.  237.) -A  moins  que  ce  ne  fuit  le  génie 
de  l’amour  qui  vient  détourner  Cmphalt  de  fon 
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entretien , pour  l’engager  à recevoir  le  jeune  héros 
qui  fera  bientôt  l’objet  de  fa  teudrelfe.  Une 
femme  alfife  aux  pieds  de  la  reine , porte  des 
cheveux  courts  comme  ceux  des  hommes;  cette 
manière  de  poiter  les  cheveux  contre  la  coutume 
de  fon  fexe,  doit  avoir  une  lignification  particu- 
lière. Qu’on  me  permette  de  hafarder  une  con- 
jecture. Cette  perfonne  ne  repréfenteroit-elle  pas 
une  jeune  fille  eunuque,  les  lydiens  ayant  été  les 
premiers  qui  ayent  cherché  à dénaturer  ainfi  le 
fexe  dt  s femmes  ? On  attribue  cette  decouverte 
à Andramitus  roi  de  Lydie  ; ce  prince  fut  le  qua- 
trième roi  qui  régna  fur  ce  peuple  avant  Omphale. 
Il  avoit  recours  à cette  caftration  , pour  fc  fervir 
d’eunuques  femelles  au  lieu  d’eunuques  mâles. 
C- Athen . Deipn.  L.  II,  p.  jiy.  Ê.  ) Par  quelles 
marques  pouvoit-on  défigner  ces  fortes  de  per- 
fonnes  , fi  ce  n’dl  par  les  cheveux  courts  , tels  que 
'es  portoient  les  jeunes  gens  ? Ces  cheveux  cou- 
pés comme  ceux  des  eunuques  , indiquoient  chez 
elles  une  forte  de  changement  de  fexe.  Et  le 
favant  peintre  de  ces  vafes,  en  introduifant  un 
parAi  perfonnage  dans  fa  compofition  & en  met- 
tant en  action  une  reine  de  Lydie  fi  fameufe , 
a fixé  le  lieu  de  'a  fcçne.  Je  ne  m’étendrai  pas 
davantage  fur  ce  fujet,  Sc  jepalferai  fous  filence 
les  idées  qui  me  font  venues  fur  ies  tnbades  , 
conformément  à l’cxcelfive  lubricité  des  femmes 
lydiennes  ». 

OMPHALOMANTIE,  efpèce  de  divination 
qui  fe  faifoit  par  ie  moyen  du  cordon  om  bilical  j 
ce  nom  eft  formé  de  deux  mots  grecs  , op/px A«r , 
nombril  , umbilic  , & pavrii  a , divination  , pre- 
dittion.  Gafpard  Reyes  raconte  que  tout  l'art  des 
omphalomantes  confifloit  à examiner  le  cordon 
ombical  de  l’enfant  qui  venoit  de  naître,  Sc  que 
ces  devinereffes  jugeoient  par  le  nombre  des 
nœuds  qui  s’y  trouvorent,  du  nombre  dhnfans 
que  la  femme  nouvelle  accouchée  feroit  enlutte. 
Il  elt  fort  inutile  d’avertir  qu'autant  ce  ligne  e fl 
arbitraire  & faut.f,  autant  les  prédirions  étoient 
incertaines , hazardées  8c  faulfes.  Il  n’y  a rien 
de  fi  peu  confiant,  8c  de  fi  varié  que  ces  rœuds  , 
Sc  pour  pouvoir  en  tirer  un  pronollic  tant  foit 
peu  vraisemblable,  il  faudroit  que  leur  nombre 
diminuât  régulièrement  à chaque  accouchement , 
ce  qui  eft  contraire  à l’expérience  de  tous  les  jeurs; 
mais  qu’eft-il  befoin  de  réfuter  des  prétentions 
aulfi  ridicules  8c  dénuées  de  probabilité  ? 

OMPHALOS  (milieu  d’un  bouclier),  étoit 
la  fixième  partie  du  mode  des  cithares,  luivant 
la  divifron  de  Terpandre.  ( Pollux , Onomafl. 
liv.  IV , chap.  p.  ) L‘ omphalos  venoit  d’abord 
après  la  metacalatropa. 

Omphalos,  mot  grec  qui  lignifie  1 1 nombril  t 
en  latin  umbilicus.  Comme  la  fituation  de  l’om- 
bilic , dans  un  homme  régulièrement  bien  fait, 
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cft  au  milieu  du  corps , à cîilUnce  égale  du  Commet 
de  la  tête  & de  la  plante  des  pieds,  ce  mot  a 
été  employé  en  géographie  , pour  lignifier  un  lieu 
lïnué  au  centre  d’une  île,  d'une  contrée,  d’une 
ville  , &c.  Paufanias  parle  de  V omphalos  duPélo- 
ponefe  ; & Tatien  nous  dit  que  Denis  fut  enfeveli 
in  ompkalo. 

OMPHAX  , nom  que  les  anciens  ont  donné  à 
une  pierre  précieufe  tranfparente  , d’un  verd  1 
foncé  , mélangé  de  jaune.  Pline  & d’autres  natu- 
ralises l’eftiment  une.  efpèce  d’aigue-marine  , & 
l’appellent  bsryllus  oleaginus  ,•  mais  les  écrivains 
m riernes  ne  la  mettent  point  au  rang  des  bérylles  , 
& i's  en  font  une  efpèce  diitin&e  de  pierres  pvé- 
cicuf-s.  (D.  J.  ) 

ON  ( Jablonski  ) , ville  d’Egypte  , dédiée  au 
Soleil,  dont  elle  renfermoit  un  temple,  le  plus 
ancien  qu'on  fâche  lui  avoir  été  confacré.  Les 
grecs  la  nommoisnt  Hdiopolis. 

ONAGER , âne  fauvage.  Les  romains  man- 
geo'e.it  avec  délices  la  chair  des  ânons  fauvages. 
(Pün.  8.43.44.) 

Les  empereurs  fidfoirnt  paroître  dans  les  jeux 
du  cirque  des  onagers  parmi  les  autres  animaux 
fauvages. 

ONAGRE.  C’rft.  ainfi  que  pkifîeurs  auteurs  ap- 
pellent la  catapulte.  Veye £ C AT  ap  ULT  t.  Léfar 
lui  donne  tantôt  le  premier  nom  , & tantôt  le 
fécond.  Les  g ecs  de  la  moyenne  antiquité  en 
ufent  de  même.  Procope , dans  fa  Defcription  du 
fîéga  de  Rome  par  les  goths  , d t que  les  ajjiégés 
nvrent  des  inflrumens  propres  a ytter  des  pierres  , 
lesquelles  on  appelle  onagres  , parce  que  cette  ma- 
chine , contmue-t-il , lance  des  pierres  comme  1‘ âne 
fauvage  , qui  , preffé  par  les  chiens  , les  fait  re- 
jaillir , les  poujfant  au  loin  de  f>n  pied  de  derrière. 

Onagrf.  (Pierre  d’)  , lapis  onagrius , nom 
donné  par  quelques  auteurs  à un  bézoard  ou 
à une  pierre  qui  fe  trouye  dans  la  tête  & 
dans  la  mâchoire  de  l'âne  fauvage  ou  de  l 'ona- 
gre. On  dit  qu'elle  cft  d'un  blanc  tirant  fur  le 
jaune  > d'une  figure  ovale,  de  la  groffeur  d’une 
noix , tendre  & remplie  de  gerfures  qui  ne  pénè- 
trent point  jufqu’a  1 centre  de  la  pierre.  On  at- 
tribue beaucoup  de  vertus  fabuléufes  à cette 
pierre.  Voyc j B.éee  de  Booc.  de  lapidibus  & 
gemmis. 

ONCA.  Voyei  Ong^. 

ONCE  des  romains , uncia  , était  la  douzième 
partie  d'un  tout  appelié  as , dans  les  monnoies  , 
les  poids  , les  mefures  , &c. 

Antiquités  , Tome  IV, 
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Once  , facros , ancien  poids  de  l'Alie  & de 
i'E.ypte. 

ïl  valoir  en  poids  de  France  yslbô  de  livres, 
félon  M.  Pau&on. 

Il  valoir  en  poids  des  mêmes  pays  : 

1 | hexadrachmes. 
ou  ^ tétradrachmes. 
ou  8 drachmes. 

Once,  ancien  poids  des  romains,  douzième 
partie  de  la  livre. 

Il  valoit  en  poids  de  France  51 6 grains , félon 
M.  Pauélon. 

Il  valoit  en  poids  romains: 

3 duelles. 
ou  4 ficiliques. 
ou  6 fextules. 
ou  7 deniers  de  Papyrius.’ 
ou  8 deniers  de  Néron, 
ou  24  fcripules. 
ou  42  fextans  de  Celfe. 
ou  48  fimplium. 
ou  144  filiques. 

Voy^i  Poids  pour  connoître  l’évaluation  de 
Rome  de  l’aile. 

Once,  cyathe  , mefure  de  capacité  pour  les 
liqueurs  des  anciens  romains. 

Elle  valoit  1 roquille  & de  France  , félon 
M.  Paufton  , dans  fa  Métrologie.  C’étoit  la  dou- 
zième partie  de  la  livre. 

Once  du  feptLr , mefure  de  capacité  pour  les 
grains.  Voyei  Cyathe.  Cetoit  la  douzième 
partie  du  modius. 

Voyei  Mesures  pour  connoîcre  l’évaluation 
de  Rome  de  fille. 

Once  , mefure  linéaire  , ou  la  douzième  partie 
du  pied  des  romains. 

Elle  valoit  de  pouce  de  France  , félon  M. 
Pau ét on  , dans  l'a  Métrologie. 

Elle  valoit  en  mefures  du  même  peuple  : 

x doigt  f. 

ou  2 femi-onces. 

ou  3 duelles. 

ou  4 ficiliques. 
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ou  14  fcripules. 

Voyei  Mesures  pour  connaître  l’évaluation 
de  Roreé  de  l’ifle. 

Once  de  terre , mefure  gromatique  des  romains , 
la  douzième  partie  du  jugère. 

Elle  valoit  60  toifes  quarrées  de  France  , 
félon  M.  Pauélon. 

Elle  valoit  en  mefures  du  même  peuple  : 

4 (îcillques  de  terre, 
ou  y aéles  (impies, 

ou  6 fextuhs  de  terre, 

ou  14  fcrupules  de  terre, 

ou  2.400  p'eds  romains  quarrés. 

Voyei  Mesures  pour  connoître  l’évaluation 
de  Rome  de  Pille. 

Once  de  compte,  monnoie  de  compte  des 
romains. 

Elle  ctoit  repréfenrée  par  ce  ligne  : 

X — 

Elle  valoit  : 

1 -j  as  effi&if. 

ou  2 femi-onces  de  compte, 
ou  4 ficiliques  de  compte, 
ou  8 femi- ficiliques  de  compte. 

Once  , monnoie  des  romains. 

Elle  valut , depuis  la  fondation  de  Rome  juf- 
qu’à l’an  485 , 1 fou  8 deniers  , monnoie  aéhidle 
de  France , félon  M.  Paufton  ( Métrologie'). 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peuple  : 

2 femuncia. 
ou  6 fextula. 

N.  B.  Voyez  Monnoies  pour  connoître  les 
évaluations  de  Rorné  de  l’ifle  , relatives  à cet  ar- 
ticle 8e  à tous  ceux  qui  le  fuivent. 

‘ *'  * 

Once  de  l’as , monnoie  des  romains. 

Elle  valut,  depuis  l’an  de  Rome  537  jufqu’à  l’an 
544  , 3 deniers , monnoie  actuelle  de  France  , fé- 
lon M.  Paufton. 

Depuis  l’an  544  jufqu’à  l’an  y86 , 2 deniers  en- 
viron de  la  monnoie  actuelle  de  France. 

Depuis  l’an  y 86  jufqu’au  règne  de  Claude  ou 
de  Néron,  1 deniers  monnoie  actuelle  de 
France. 
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Depuis  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron  jufqu’à 
celui  de  Conlfantin  , 1 denier  environ  , monnoie 
aétuelle  de  France. 

. 

Once  pefant  de  cuivre  , monnoie  des  romains. 

Elle  valut , depuis  l’an  de  Rome  537  jufqu’à 
l’an  344,  félon  M.  Pau&on , 1 fou  6 den  ers  , 
monnoie  aétuelle  de  France. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peuple,  6 
onces  de  l’as. 

Depuis  l’an  y8<S  jufqu’au  règne  de  Claude  ou 
de  Néron  , 1 fous  } deniers  , monnoie  aétuelle  de 
France. 

Elle  valoit  alors  2 as  ou  24  onces  de  l’as. 

Depuis  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron  jufqu’à 
Conltamin , voye^  Sesterce. 

Once  d’or,  litre  d’argent,  monnoie  ancienne 
de  l’Egypte  & de  l’Afie. 

Elle  valoit  jo  lin. , monnoie  a&uelle  de  France, 
félon  M.  Pauéton. 

Elle  valoit  en  monnoie  des  mêmes  pays  t 
2 dariques. 
ou  6 tétraftatères. 
ou  12  dillatères. 
ou  1 6 hexadrachmes. 
ou  24  tétradrachmes. 

Once  d’or  , monnoie  des  romains. 

Elle  valut,  depu’s  l’an  de  Rome  544  jnfqu'à  l’an 
y 60  , 180  liv.  > monnaie  a&uelle  de  France,  félon 
M.  Pauéton. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peuple  : 

6 aureus. 

ou  10  onces  d’argent, 
ou  120  deniers, 
ou  240  quinaires, 
ou  480  fefterces. 
ou  1920  as. 

Elle  valut , depu:s  l’an  de  Rome  y 60  jufqu’à  l’an 
586  , 244  liv. , monnoie  aétuelie  de  France. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peup'e  : 

4 aureus. 

ou  1 6 onces  d’argent, 
ou  96  deniers, 
ou  192  quinaires, 
eu  384  fetlerces. 
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Elle  valut , depuis  l'an  jufqu’au  règne  de 
Claude  & de  Néron,  73  liv.  12  fous,  monnoie 
aCtuelle  de  France. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peuple  : 

3 è aureus,  folidus. 
ou  1 1 onces  d'argent. 
ou  84  deniers, 
ou  168  quinaires, 
ou  336  fefterces. 
eu  672.  on.es  pefant  de  cuivre. 

0 

ou  1 344  as. 

Eile  valut  , depuis  le  règne  de  Claude  ou  de 
Néron  jufqu’à  Conftantin,  73  liv. , monnoie  ac- 
tuelle de  France. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peuple  : 

3 ^ aureus  , fo’idus. 

©u  11  onces  d’argent, 
ou  9 6 deniers, 

ou  192  quinain  j. 
ou  384  fefterces. 
ou  1 336  as. 

Once  dVge"t  pur,  monnoie  de  l’Egypte  & de 

l’Afie.  froye^  DlSTATBRE. 

Once  pefant  d’argent , monnoie  des  romains. 

Elle  vaiut,  depuis  l’an  de  Rome  5-37  jufqu’à  l’an 
544 , 9 hv. , monnoie  aCtuelle  de  Fiance. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  dn  même  peuple  : 

6  de. lie  s. 

ou  1 2 quinaires. 

ou  24  fefterces. 

ou  60  as. 

eu  120  onces  pefant  de  cuivre. 

ou  720  onces  de  l’as. 

. / 

Vcye[  DtNlER. 

Elle  valut,  depuis  l’an  de  Rome  y 44  jufqu’à  l’an 
$86,  9 1 v. , monnoie  afludle  de  France. 

Elle  valoit  a’ors  en  monnoie  du  même  peuple  : 

6 deniers. 

ou  12  quinaires. 

ou  24  fefterces. 
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ou  96  as  pefant  de  cuivre, 
ou  1 1 yi  onces  de  l’as.. 

Elle  valut,  depuis  l’an  586  ifufqu’au  règne  de 
Claude  & de  Néron  , 6 liv.  6 fous  , mo.moie  ac- 
tuelle de  France. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  ancienne  du  même 
peuple  : 

7 deniers, 

ou  14  quinaires, 

ou  28  fefterces. 

ou  j 6 onces  pefant  de  cuivre. 

ou  112  as. 

ou  1 344  oaces  de  l’as. 

Elle  valut , depuis  le  règne  de  Claude  &:  de 
Néron  jufqu’à  celui  de  Conftantin  , 6 liv.  £ , 
monnoie  actuelle  de  France. 

Elle  valoir  alors  en  monnoie  du  même  peuple  : 

8 deniers, 

ou  16  quinaires, 

ou  32  fefterces. 

ou  1282s. 

ou  1536  onces  de  l’as. 

ONCHESTIUS,furnom  de  Neptune  qui  avoir 
un  temple  une  ftatue  dans  la  ville  d ‘Onchefte  % 
en  Bcotie.  Homère,  dans  fon  Iliade  , célèbre  le 
bois  fucté  de  Neptune  Onchejîius. 

ONCIALES  ( lettres-  & écriture  ).  Voye y 
Ecriture.  Lettres  ou  grands  caractères,  donc 
on  fe  fervo:t  autrefois  pour  les  inferiptions  Sc  les 
épitaphes , Se  même  pour  les  tmnufcrits.  Litttr*. 
unciaUs. 

Bianchini  a publié  un  ancien  pfeautier  grec 
& latin , d’après  un  manuferit  de  l’églife  ca- 
thédrale de  Vérone.  Il  elt  écrit  en  lettres  on- 
ciales , ce  qui  marque  qu’il  eft  d’une  grande  an- 
tiquité } ce  caraCtère  n’ayant  été  en  ufage  que 
jufqu’au  feptième  fiècle.  ( Journ . des  fav.  de  1784, 
in- 12,  p.  367.) 

Ce  mot  vient  du  latin  uncia}  qui  étoit  la  dou- 
zième partie  d’un  tout , Se  qui  en  mefure  géomé- 
trique valoit  la  douzième  partie  d’un  pied,  c’eft- 
à-dire  un  pouce  i lie  telle  étoit  la  grandeur  de  et  s 
lettres. 

ONCTION  , Fonction  d’oindre  , de  frotter  le 
corps  d’huile.  C’étoit  la  coutume  des  anciens  de 
le  frotter  & de  fe  parfumer  le  corps  avec  de 
l’huile  & des  efiences  au  fortîr  du  bain.  Chez 
les  grecs , comme  chefc  les  romains , il  y a voit 
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dans  tous  les  bains  , un  lieu  particulier  deitmé 
a cetce  opération.  On  l’appelloit  che7.  les 
grecs , cleotkejîum  , & chez  les  romains , unclùa- 
rium  hypocaujîon.  Cet  ufage  étoit  auffi  oblervé 
par  les  athlètes  & par  tous  ceux  qui  s'exerçoiei  t 
aux  jeux  gymniques»  ils  fe  mettoient  nuds,  fe 
faifoient  frotter  d'huile  , & après  s’être  roulés 
dans  la  pouffière,  ils  f:  préfertoient  à l'exercice. 

Le  combat  fini,  ils  revendent  dans  Xhypocaufton , 

& on  les  déc  ta  (fait  avec  des  frottons.  L huée 
étoic  la  matière  ordinaire 'doi  t on  fe  f.rvoit  pour 
oindre  le  corps  : qu.  Iquefbis  on  y mêioit  de  IV au , 
pour  délalfer  davantage,  & fouvent  c’étoit  un 
mélange  d’huile  , de  pouffière  ëc  de  cire , que 
l’on  ppeiloit  ceroma.  Da  s les  bains  & dans  les 
jeux,  il  y avoit  des  elclavcs  qui  étaient  chargés 
d’oindre  le  corps  de  ceux  qm  fe  préfentoient , 

& qu’on  appeilcit  unclores.  L’huile  appl.quée 
à'  ceux  qui  fe  baignoient,  fervoit  à détendre  le 
corps  de  i’impieffion  fubite  du  troid,  3c  pour  les 
éombattans,  à rendre  leurs  membres  plus  louples 
& plus  agiles.  L’onclion  éroit  auffi  pratiquée 
enve  s les  corps  mous,  à ceux  des efclaves  près, 
qu’il  étoit  défendu  de  parfumer,  félon  la  loi  des 
douze  tables  : Quioas , dit  Cicéron,  ferviiis  ur.c- 
tura  tollitur. 

ONCUS  , fils  d’Anolion,  donna  (bn  nom  à un 
canton  de  l’Arcadie  : i!  avoit  de  fort  belles  cava  es. 
Cé  è$ , paflant  par  l’Arcadie,  infpira  de  l’amour 
à Neptune;  & pour  fe  dérober  aux  pourfilites 
du  di  u , fe  transforma  en  jument  , 6c  ptfl'a  qutl 
que  temps  parmi  les  cavales  d’Oncus.  Neptti  ie 
découvrit  le  ilratagême  , il  prit  la  figure  d’un  chj- 
mnl  ; de  alla  chercher  fa  belle  cavale,  d’où  naquit 
le  cheval  Ario.i  , au  profit  d ‘Oncus  ^ qui  en  fk 
enfuite  préleu:  à Hercule.  Voyi\  Aiuon. 

ONDES.  Les  anciens  fculpteurs repréfentoient 
ks  ondes  fur  les  marbres , les  médailles , 6c  le 
uafes  peints  par  une  fuite  de  S liées  fucceffi.e- 
ayent  1 une  à l’autre.. 

ONEIROCRITiE.  Voyei  Onirocivitie. 

ONERARIA  ( navis  )_  , vaifTeau  de  cha-ge, 
ou  marchand,  C étoient  en  général  des  bât  mms 
profonds,  & qui  portoienc  beauco  p de  marchan- 
dites.  C’ell  par  cetre  raifun  qu'ils  tiroient  beau- 
coup d’eau;  & qu’ils  avoient  fur  certains  navires 
des  Indes  k de  h mer  rouge  l'avantage  de  na- 
viguer avec  trois  fois  plus  de  vîtefle , au.fi  que 
l'obferve  P ne,  par  les  raifons  qu’expofe  (1  clai 
remdnt  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix.  ( L.  XXI. 
cii.  6.  ) 

ONGA,  Ogga  , Onca.  « A cinq  cens  pas  , 
' dir  Caylus  (Rec.  d‘  Antiq.  I.p.  64.)  , du  temple 
d’ Apollon  - Àinycléen  , Fourmont  découvrit  un 
autre  petit  temple.,  dont  il  a donné  la  defçrip- 
tion  dans  .les  mémoires  de  l'académie  des  Belles- 
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Lettres.  ( Tom.  XV , p.  401.  ) Une  infeript'on 
en  caractères  très-anciens,  tracée  (ur  le  frontif- 
pice  , nous  apprend  qu’il  avait  été  confacié  à la 
déeffe  Onga  par  Eurota  , rci  de  Lacédémone, 
près  de  îyoo  ans  avant  J:  us-Clirift.  Il  proît 
que  fous  le  nom  à' On  g.  les  phéniciens  adoroient 
la  même  divinicé  que  Scs  grecs  , fous  le  nom  de 
Minerve  ( Sieph . û'/jwiai,  P r,\hius  d'y  fa  ). 
Nous  favions  que  fou  culte  été  établi  de 

très  bonne  hem  , & oeut-'  p.  Cadmus  dans 
la  ville  de  Thèbes  (Scholiaft.  Æfchyl.  p.  1 ;o. 
Edit.  Stanlei.).  Mais  nom  ion  rions  qu’il  fe  fut 
introduit  dans  la  partie  Méridional  du  Ivi<  po- 
nèfe  ; & comme  il  n'y  a p .s  d’apparence  qu’il  y 
ait  puffé  de  la  Beo  ic,  c’eft  une  très  forte  pré- 
forr.ptîon  q e les  phéniciens  l’ont  apporté  dans  ce 
canton  ». 

« Deux  bas-reliefs  trouvés  dans  le  temple 
d ’Onga , 6c  repréfentam  des  valet,  des  couteaux, 
des  puds,  des  mains,  6c  d’autres  parties  du  corps, 
fer- dent  fotiçonr  e qu’on  immotoic  à cette  décile 
des  viétimcs  humâmes  : ils  nous  apprennent  du 
moins  que  fou  temple  étoit  deifervi  par  d.-s  prê- 
trelf  s.  On  lit  fui  un  de  ces  bas-reliefs  : AATArETA 
ANTirTATPOY  1EFEIA,  Layngétc , fille  d'Antipateri 
prêtrejfe  33. 

« Je  n’avois  fait  qu’indiquer  , ajoute-t-il  ( Rec . 
d'Antiq.  II.  pl.  5.),  dans  le  premier  volume» 
un  dis  monuniens  les  plus  finguliers  qu'on  pu  fie 
rencontrer.  Je  me  contento  s de  dire  à l’occafion 
de  la  dceflV  Onga  , « que  deux  bas-relief»  trouvés 
» dans  le  temp;e  d ’Oiga,  & îvpréfentant  des 
» c.  utea..x,  des  pieds,  des  mains,  & d’autres 
» parties  du  corps,  &c.  6c.  ».  Il  m'a  paru  que 
c’etoit  présenter  une  idée  trop  vague  d'un  monu- 
ment rare  6c  curieux  , dont  aucun  auteur  n’a 
donné  , je  crois  , le  de  (fin  , ni  bazardé  IV  xpFca- 
tion.  J’ai  donc  cru  devoir  faire  e mua  elles  re- 
cherches dans  le  recueil  des  Infcriptions , qu’on 
garde  dans  la  bib  iottiè  ;ue  du  toi  , & que  Four- 
mont  a rapportées  de  la  Grèce , où  il  avoit  voyagé 
par  ordre  du  roi.  J’y  ai  trouvé  ks  deux  e.i  ruef- 
tion  , & je  les  ai  fait  graver  dans  cette  ! niche 
avec  la  plus  grande  exactitude.  On  lit  fur  le  ma- 
nufevit  de  M.  l’abbé  Fourmont  : Sc'ivecluri 
( qui  eit  l’ancienne  Amycies  ) in  tempio  Ongs.  ». 

« J’ai  obfervé  dans  le  premier  volume  , que  les 
Iacédémoni  ns  adoroient  Minerve  fous  le  nom  de 
la  deelie  Onga.  Je  r.  nvoie  le  Fréteur  ux  mé- 
moires de  l’académ  e , où  i s pourront  v<>ir  ’e  fen- 
timent  particulier  de  Fourni:  nt  , v l’idte  qu’il 
donne  du  temple  dans  1 quel  il  .a  fait  la  découverte 
de  ces  deux  bas- reliefs.  Ce  lava  t académicien  ne 
s’efl:  point  expliqué  fur  la  gian  ieur  de  ces  mar- 
bres, ni  fur  Iturs  objets.  Sa  mort  n usa  p:ivé 
de  tous  les  détails  qu'il  anr  t pu  1 o :s  fournir; 
mais  un  de  f.  s neveux  , qui  l’a  fun  i dans  Ils  voya- 
ges , m’a  affuré  que  ces  mon  umc  ns  tioienc  placés 
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des  deux  cotés  , c’eft-à-dire  , l’un  à droite  , 8e 
l'autre  à gauche  de  la  porte  de  l'enceinte  , ou 
ianft  taire  , où  fe  rangeoient  les  prêtres  dans  les 
anciens  temples  de  ia  Grèce  ». 

«On  lit  far  le  bas-relief,  n°.  t , AAYAFHTA 
ANTiriATrOY  IEPEIA  , Layogete  , fille  d‘  Antipater , 
prêtrejfe  ; 8e  fur  le  bas- relief,  nu.  i,  AN0OïcH 
AAMAINETOT  ïnOcTATPIA  , Anthuje  , fille  de 
D amaïnete  , hypoftatria  ou  fous-prêerejje.  Ce  der- 
nier mot  e'î  rapporté  ici  pour  la- première  fois, 
& ne  fe  trouve  ni  dans  aucun  auteur  , ni  dans 
aucune  infcnption  ». 

I!  eft  difficile  de  pari  r fur  un  femblable  monu- 
ment. Cependant,  en  confultant  la  langue,  hy- 
pofiairia  oppofé  à hi:rcia  , déligne  l’eipèce  de 
prêtreffe  qui  f>u:eno:t  le  vaifleau  qui  recevoit  le 
fang  de  la  vidtime  eue  la  prêtrelte  hiereia  ou  fa- 
crifieatrice  égfirgeoir.  Ainfi  les  fonûions  feroient 
feules  la  différence  rie  ces  deux  noms.  J’obfer- 
verai  encore  que  les  membres  épars,  les  couteaux, 
les  plats , les  olfemens  re'pandus  fur  ces  bas- 
reüefSjpeuvent  avoir  autant  de  rapport  à des  opéra- 
tion$  vie  chirurgie  qu’à  des  facnfices  humains,  que 
je  croyois  être  indiqués  par  cette  compofition  bi 
zarre.  On  ne  voit  aucune  trace  de  cette  barbarie 
dans  ie  culte  de  Minerve.  J'ajoute  que  les  ca 
ra&ères  de  ces  deux  inferiptions  indiquent  par 
leur  forme  un  temps  récent , 8e  dans  lequel  on 
peut  encore  moins  admettre  uae  pareille  idée  «. 


On  regardoit  comme  un  mauvais  pre'fage  Je  coû- 
ter fes  ongles  fur  un  vailfeau , hers  le  temps  de 
a tempête  ( Petron.  Gy)  : Audio  non  licere 
cuiquam  monaliuin  in  nave  ungues  deponeie  , nifi 
ciim  pclugo  ventus  irafeitur. 

Les  artifans  paffyient  Y ongle  fur  leurs  ouvrages 
pour  voir  fi  ii  y feroit  arrêté  par  quelque  fente 
ou  quelque  afpérité.  Les  grecs  défignoienc  cette 
pratique  par  le  mot  «’$ovt>>;/£s<v.  De-!à  vint  l’ex- 
preflion  d Horace,  hemo  faclus  ad  uriguem  , pour 
désigner  un  homme  tout  rond,  fans  façon,  tout 
uni,  &c. 

Les  Romains  ( Voyeiq  Bareier,  ) , tenoient 
leurs  orgies  fort  propres  , & avoient  grand  foin 
de  les  couper.  Horace  , dans  la  lettre  feftième 
du  premier  livre  de  fes  Epitres  , fait  mention 
d'un  Vukeius,  cricur  publ  c de  fon  métier,  lequel 
après  avoir  été  rafé  chez  un  barbier,  coupoit  tran- 
quillement fes  ongles. 

Confpcxit  , ut  aïunt , 

Adrafum  quemdam , vacuâ  tonforis  in  umbrà  , 

Cultello  proprios  purgantem  leniter  ungues .. 

Et  dans  la  première  épître  du  même  livre,  ii 
dit:  « Vous  grondez , parce  que  je  n'ai  pas  les 
ongles  bien  fa  ts  « : 

Et  prave  fecïum  fiomackaris  cb  unguenr. 


« Scéphanus  écrit  que  les  phéniciens  connoif- 
foient  la  déelie  Onca , cd-où  les  portes  de  Thèbes 
ont  été  app. liées  Oncéennes.  Stephanus  cite  Eu- 
phorion  à ce  fujec.  Héfychius  parle  de  Minerve 
Onca  , & dit  la  même  chofe  par  rapport  aux  portes 
de  Thcbes.  Il  cft  vraifemblable  que  Ca.imus  a 
apporté  ce  nom  de  Minerve,  de  la  Phénicie  dans 
la  Béotie;  ce  prince  lui  avo  t élevé  une  ftatue 
à Oncis  , village  de  Béotie  , où  Minerve  Onca 
étoit  adorée  : elle  étoit  également  nommée  Onca 
& Onga  ( réglés  I V , page  IX.  ) ». 

On  croit  que  le  mot  Ogga  fig  iifioit  en  phénicien 
une  jeune  fille. 

Orxos  , maniéré  de  lier  les  cheveux  , particu- 
lière aux  personnages  & aux  mafques  tragiques. 
Les  chef  eux  étoient  relevés  & liés  en  pointe  ; 
de  forte  qu’iis  figuraient  une  efpèce  -de  cône, 
mais  non  un  chapeau  pointu  , ainfi  que  i'a  prétendu 
Guper. 


Le  même  dit  dans  fon  ode  fixième  du  premier 
livre  , qu'il  chante  les  combats  d^s  vierges  qui 
coupent  leurs  ongles  , pour  ne  pas  bkffer  leurs- 
amans  en  les  repouifant  : 

hios  pr&lia  virginum 
Seclis  in  juvenes  unguibus  acrium- 
Cantamus , 
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fonge , de  r.^icn; , jugement,  de  a-Aoxca  voir , & de 
, divination.  Ils  défignent  tous  i'ait  d'in-- 
ttrprêcer  les  for.gr s.  Ce:  art  fuifoit  une  paitic  trop 
importante  des  ancien, nés  religioi.s,  pour  n'en  pas- 
développer  l'origine.  Artémidore , qui  vivo  t vers 
le  commencement  du  deuxième  liècle,  a d nné 
un  Traité  des  Songes,  8e  s'eft  fervi  d'auteurs  beau-- 


ONGLhS.  Horace  pe-m  un  poète  rongeant  les 
ongles  pendant  qu'il  cherche  un  mot  dont  ii  a 
bel'oin  pour  lbn  vers  ( Sat.  I.  10.  70.  ). 

Et  in  verfu  faciendo 

Sspè  caput  feaberet  ,yivos  & roder  et  ungues , 


La  première  efpèce  ert  celle  qui  repréfimte  une 
image  fimple  8e  dire  de  de  l'évènemect  prédit.  La- 
fécondé  efpèce  n'en  préfente  qu’une  image- fy  mbc- 

hque,  c efi-à-dire  indirecte. Ce- te  dernière  efpèce 

eft  celle  qui  compofe  l’ample  clafife  d; s fonges- 
,i  confus,  6e  qui  a feule-  befoin  d’interprète.  Auifia 
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Microbe  a-t-il  defini  un  fonge,  la  vue  d’une  chofe 
repréfentée  allégoriquement,  8c  qui  a befoin  d'in- 
terprétation. 

L’antienne  onéirocritie  confifioit  en  des  inter- 
prétations recherchées  8c  myfiérieiifes.  On  difoit , 
par  exemple,  qu’un  dragon  fignifioit  la  royauté , 
ou’un  ierpent  inliquoit  maladie,  qu’une  vipère 
fignifùvt  de  l’argent,  que  des  grenouilles  tnaïquoient 
des  imposteurs , le  chat  l adultère , 8cc. 

Or,  1rs  premiers  interprètes  des  fonges  n’étoient 
point  des  fourbes  & des  impofteurs.  Il  leur  elt 
feulement  arrivé,  de  même  qu'aux  premiers  alho- 
loguts  judiciaires,  d'être  plus  fupeiUiticux  que  les 
autres  hommes  de  leur  temps,  3c  de  donner  les 
premiers  dans  l’i'lulion.  Ma>s  quand  nous  fup- 
poferions  qu’ils  ont  été  aufti  fourbes  que  leurs 
fuccefleurs , au  moins  leur  a-t-il  fallu  d’abord  des 
matériaux  propres  à mettre  en  œuvre , 3c  ces 
matériaux  n’ont  jamais  pu  être  de  nature  à remuer, 
d’une  manière  aufli  bizarre,  l’imagination  dv  cha- 
que particulier.  Ceux  qui  les  confultoient  auront 
voulu  trouver  une  analogie  connue,  qui  lervît 
de  fondement  à leur  déchiffrements  & eux-mêmes 
auront  eu  également  recours  à une  autorité  avouée , 
afin  de  foutenir  leur  fcience.  Mais  quelle  autre 
analogie  8c  auel.e  autre  autorité  pouvoit  il  avoir 
quelles  hiérog'yphes  fymboiiques  qui  étoient  alors 
devenus  une  choie  Ccrée  & îr.yflérieufe? 

La  fcience  fymbcÜque  dan?  laquelle  les  prêtres 
égyptiens  cui  ont  été  les  premiers  interprètes  des 
fonges  étoient  devenus  très- habiles  , fervoit  de 
fondement  à leurs  interprétati  n*.  Ce  fondement 
devoir  donner  beaucoup  de  créd:t  à l’art,  8c  fatis- 
faire  également  c^lui  cui  conlultoit  & ce'ui  qui 
croit  confu  té  : car,  dans  ce  temps-là,  tous  les 
égyotiens  rtgardoiei.t  hurs  dieux  comme  les  au 
leurs  de  la  fcience  hyéroglyphique.  Rien  alors 
de  p'us  natun  1 que  de  fuppofer  que  ces  mêmes 
dieux,  qu’ils  croyoient  aufli  auteurs  des  fonges, 
employoient  pour  les  fonges  le  même  langage 
que  pour  le;  hiérog’yphes.  Je  fuis  perfuadé  que 
telle  elt  la  véritable  orgine  de  Yonéirocricie , eu 
interprétation  des  fonges,  appelles  allégoriques, 
(Y efi> à-dire  des  fonges  en  général  ; car  l’extrava- 
gance d’une  imagination  qm  n’elt  point  retenue, 
rend  naturels  tous  les  fonges  de  cette  efpèce. 

Il  fft  vrai  que  Vonéirocritie  , étant  une  fois 
mife  en  honneur,  chaque  ficelé  introduit,  pour 
la  décorer,  de  nouvelles  fuperflitions  qui  la  fur 
chargèrent  à la  fin  fi  fort  , que  l’ancien  fonde- 
ment fur  lequel  elle  croit  appuyée,  ne  fut  plus 
du  tout  connu. 

Les  onéirocritiqites  ont  emprunté  des  fymboles 
hiéroglyphiques  le*»  r art  de  déchiffrer,  8c  cela  n'a 
pa  arriver  qu'aptes"  que  les  hiéroglyphes  forent 
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devenus  facrcs,  c’ell  à-dire , le  véhicule  myflé- 
rieux  de  la  théologie  des  égyptiens. 

Quand  cet  art  prétendu  ne  fut  plus  entre  les 
mains  des  prêtres  , & que  les  Culs  difeurs  rie 
bonne-aventure  s'en  mêlèrent  , on  ne  craignit 
plus  de  s’tn  moquer  ouvertement.  On  fait  les 
beaux  vers  d'Enaius,  d>  ne  voici  la  traduction  : 
» Je  ne  fais  nul  compte,  dit-i!  , des  augures 
Marfes,  ni  des  détins  des  coins  des  vues  , ri 
des  aftrologues  du  cirque,  ni  des  pronoftiques 
djlfis,  ni  des  interprètes  des  fonges  ; car  i s n’ont 
ni  l'art  ni  la  fcience  de  deviner;  mais  ce  Tout  des 
difeurs  de  bonne-aventure  , ou  luperllitieux  ou 
impudens  , ou  fainéan? , ou  foux  , ou  des  gens 
qui  le  biffant  maîrrifer  par  la  pauvreté  , fup- 
pofent  des  prophéties  pour  attirer  du  gain;  aveu- 
gles, iis  veu'ent  montrer  le  chemin  aux  autres, 
6c  nous  demandent  un  diachme  en  nous  promet- 
tant des  trélors  ; qu’il?  prennent  cette  drachme 
fur  ces  tréfors , & qu’ils  nous  rendent  le  relie  ». 
(£>-/.) 

ONOCENTAURE , tnonftre  dont  parle  Elien 
( De  animal  , 7 ,9  ) motié  homme  8c  moitié 
âne.  C’é toit  un  bulle  d’homme , depuis  la  tête 
j.ifqu’à  la  ceinture,  enté  fur  les  épaules  d’un  âne, 
a la  place  de  la  tête  & du  col  de  cet  animal. 

ONOCROTALE.  ( Voyel  Pélican.  ) 

ONOMANCIE , ou  ONOMAMANCIE  , 
ou  ONOM  ATOMANCIE , divination  par  les 
noms , ou  l’art  de  préfager  par  les  lettres  d’un 
nom  d’ur.e  perfonne,  le  bien  ou  le  mal  qui  lui 
do.t  arriver. 

Le  mot  onomancie , pris  à la  rigueur,  devroit 
plutôt  lignifier  divination  par  les  ânes  que  par 
les  noms,  puifqu’evoî  en  grec  lignifie  âne.  Aiiiffi  la 
plupart  des  auteurs  difent-ils  onomamancie  & ono- 
matomancie  , pour  exprimer  celie  dont  il  s’agit  ici, 
8c  qai  vient  , nom  , & de  ftavriia  , di- 

vination. 

L’ onomancie  étoit  fort  en  ufage  chez  les  an- 
cien^. Les  pythagoriciens  prétendoient  que  les 
efpr.es  , les  sciions  8c  les  fuccès  ries  hommes  , 
étoient  conformes  à leur  dcllin  , à leur  génie  8c 
à leur  nom.  Piat^ri  lui-même  femble  incliner  vers 
Cette  opinion , 3c  Aufone  l’a  exprimée  dans  ces 
vers  : 

Qaalem  cravit  moribus , 

Jujfit  vocari  nomme 
Mundi  fupremus  arbiter. 

Le  même  auteur  plaifante  l’ivrogne  Meroé  fur 
ce  que  fon  nom  fembloit  lignifier  qu’il  buvoit 
beaucoup  de  vin  pur,  merum  meritm.  On  remar- 
quoit  aufli  qu’Hyppolite  avoit  été  déchiré  8c  mis 
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en  pièces  par  fes  chevaux , comme  fon  nom  le 
portoit.  Ce  fut  par  la  même  raifon  que  S.  Hyp- 
P'’li:e,  martyr , dut  à fou  nom  le  genre  de  lup- 

f>lice  que  lui  fit  fouffrir  un  juge  payen  , félon 
Jrudence. 

Jlle  fupinatâ  refidens  , cervice  , qui  s inquit  , 
Dicirur?  affirmant  dicier  Hypjiolitum  ,• 

Ergo  fit  Hyppolitus  , quatiat , turbetque  Jugales 
Intcreatque  feris  dilaniatus  equis. 

De  même  on  difoit  d’Agamemnon  que,  fuivant 
fon  nom,  il  devoit  relier  long-temps  devant  T roye  ; 
& de  Priam  qu’il  devoit  être  racheté  d’efclavage 
dans  fon  enfance.  C'élt  encore  ainli , du -on, 
qu’Augufte  , la  veille  de  la  bataille  d’A&htm  , 
ayant  rencontré  un  homme  qui  conduis  it  un  âne , 
& ayant  appris  que  cet  animal  fe  nommo't  nicon  , 
c efl-à-  dire  , victorieux , & le  conducteur  Eutyches , 
qui  lignifie  heureux , fortuné , tira  de  celte  ren- 
contre un  préfage  de  la  victoire  qu’il  remporta 
le  lendemain,  & en  mémoire  de  laquelle  il  fonda 
une  ville  fous  le  nom  de  Nicopoüs.  Enfin  on  p ut 
rapporter  à cette  idée  ces  vers  de  Claudius  Ru- 
tilius  : 

Nominièus  certes  credam  decurrcre  mores  ? 
Moribus  aut  polius  nomina  certa  dari  ? 

C’ell  une  obfervation  fréquente  dans  l'hilloire 
que  les  grands  empires  ont  été  détruits  fous  des 
princes  qui  portoient  le  même  nom  que  ceux  qui 
les  avoient  fondés.  Ainli  la  monarchie  des  perfes 
commença  par  Cyrus , fils  de  Cambyfe,  & finit 
par  Cyrus,  fils  de  Darius.  Darius,  fils  d’Hyf- 
tafpes , la  rétablit;  & fous  Darius,  fils  d’Ar- 
fam;s,  elle  pafTa  au  pouvoir  des  macédoniens. 
Le  royaume  de  ceur-.i  avoit  été  confidérable- 
ment  augmenté  par  Philippe,  fils  d’Amvntas  ; un 
autre  Philippe,  fils  d’Antigone,  le  perdit  entière- 
ment. Augulte  a été  le  premier  empereur  de 
Rome,  &r  l’on  compte  Auguftuh;  pour  le  dernier. 
Cor.ftautin  établit  l’empire  à Confhntinople,  & 
un  autre  Conitantin  le  vit  détruire  par  l’invafion 
des  turcs.  On  a encore  obfervé  que  certains  noms 
font  conftamment  malheureux  pour  les  princes , 
comme  Caïus  parmi  les  Romains,  Jean  en  France, 
en  Angleterre  & en  Ecofié,  & Henri  en  France. 

Une  des  règles  de  1 ‘ onomancie  parmi  les  pi- 
thagoriciens,  étoit  qu’un  nombre  paît  de  voyelles 
dans  le  nom  d’une  perfonne  lignifioit  quelau’im- 
perE&ion  au  co.é  gauche,  & qu’un  nombre  im- 
pair des  voyelles  fignifioit  quelqu’imperfe&ion  au 
côfé  droit.  Es  avoient  encore  pour  règle  , que 
de  deux  perfonnes,  celle-là  étoit  la  plus  heureufe 
dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  numérales 
ajoutées  enferr.ble  formoient  la  plus  grande  femme  ; 
ainfi,  difoient  ils'j  Achille  avoit  vaincu  HeClor, 
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parce  que  les  lettres  numérales  comprifes  dans  le 
nom  d’Achille  formoient  une  fomme  plus  grande 
que  celle  du  nom  d’Heétor. 

C’étoit  fans  doute  fur  un  principe  ftmblable 
que,  dans  les  feftins  ou  les  parties  de  plaiiir,  les 
jeunes  romains  buvoient  à la  fanré  de  leurs  maîtrefTcs 
autant  de  coups  qu'il  y avoit  de  lettres  dans  le 
nom  de  ces  belles.  C’eft  pourquoi  on  lit  dans 
Martial  : 

Noevia  fex  cyathis  , feptem  Jujlina  bibatur. 

Enfin,  on  peut  rapporter  à Y onomancie  tous  les 
préfages  qu’on  prétendoit  tirer  pour  l’avenir  d^s 
noms,  foit  confîdérés  dans  leur  ordre  natinel  , 
foit  déccmpofés  & réduits  en  anagramme  , ce 
qu’Aulbne  appelle  : 

Nomen  componere  , quod  ft 

Fortunée , morum  , vel  necis  indicium. 

Cælius  Rhodiginus  nous  a donné  la  defcript:on 
d’une  efpèce  d ‘onomancie  fort  fmguuère.  Il  dit 
que  Théodat,  roi  dèsGots,  voulant  favoir  quel 
léroit  le  fuccès  de  la  guerre  qu’il  projettent  contre 
ics  romains,  un  juif  expeu  dans  Yononancie , lui 
ordonna  de  faire  enfermer  un  certain  nombre  de 
cochons  dans  de  petites  ctablcs,  & de  donner 
à quelques-uns  de  ces  animaux  des  noms  romains, 
à d’autres  des  noms  de  goths , avec  des  marques 
pour  les  dillinguer  les  uns  des  autres , & enfin 
de  les  garder  jufqu'à  un  certain  jour,  lequel  étant 
arrivé,  on  ouvrit  les  étables , & l’on  trouva  morts 
les  cochons  qu’on  avoit  défignés  par  les  noms 
des  goths , tandis  que  ceux  à qui  l’on  avoit 
donné  des  noms  romains  étaient  pleins  de  vie, 
ce  qui  fit  prédire  au  juif  que  les  goths  feroient 
défaits  ( D.  J.  ). 

ONOMATE,  fête  établie  à Sycione  en  l’hon- 
neur d’Hercule,  lorfqu’au  lieu  de  fimples  hon- 
neurs dus  aux  héros  , qu’on  lui  vendoit  aupara- 
vant , il  fut  ordonné  par  PiieOus  qu’on  lut  facri- 
fieroit  comme  à un  dieu  , fie  qu’on  lui  en  donne- 
roit  le  nom. 

ONSDAG,  le  même  jour  que  Odensdag. 

ONU  AV  A,  divinité  des  anciens  gaulois  , que 
l’on  croit  être  la  Vénus-Celefie-  Sa  figure  poitoît 
une  tête  de  femme  , avec  deux  ailes  éployées  au- 
defïus,ik  deux  larges  écailles  qui  fertoient  de  l’en- 
droit où  font  les  oreilles;  cette  tête  croit  envi- 
ronnée de  deux  ferpeis,  dont  ies  queues  alloien* 
fe  perdre  dans  les  deux  ailes. 

ONUBA  , en  Efpagne.  on  vba. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  t 
RRR-  en  brqirue Flore^.' 
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O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ONUPHîS  étoit  le  nom  d’un  bœuf  facré  des 
égyptiens,  hlien  ( De  animal,  lîb.  XII.  cap.  il.) 
dit  qu'il  étoit  noir  , 8c  que  fes  poils  étoient  à 
contre- Cens  ; ce  qui  , dit  Microbe  ( Saturn.  I. 
cap.  21  , l'avo’t  fait  choifïr  pour  une  image  du 
Soleil  bdllant  dans  l'hémifphère  inférieur.  Ma- 
crobe  ajoute  qu'il  changeoit  de  couleur  d’heure 
en  heure  , 8c  qu’il  étoit  gardé  à Hermuntîs  , dans 
an  temple  magnifique  dédié  au  Soleil.  Son  nom  , 
en  langue  cophte  , figtiifie  bon  génie . C’étoit  le 
troîfième  bœuf  adoré  en  Egypte  , mais  très- 
diflinét  de  l' Apis  de  Memphis  & du  Mnévis 
d’Héliopdlis. 

Macrobe  l’appelle  Bacis  , 8c  fe’on  d’autres 
manuferits  Pabacis.  En  langue  cophte  , ce  dernier 
nom  lignifie  de  la  ville  , en  fous-enrefidant  divi- 
nité tutélaire.  C'étoit  fans  doute  le  nom  particu- 
lier que  lui  d-enuoient  les  habitans  d'Uermontis  ou 
Hermuntis. 

Hermuniis  , appelles  aujourd’hui  Arment  ( Po- 
cok  lib.  IL  cap.  4,  ) , étoit  fituée  fur  le  Nil , dans 
la  Thébaïde  , 8c  elle  confervoit  un  nilomètre  dans 
le  temple  d ’Onuphls  , comme  les  habitans  de 
Memphis  dans  celui  d'Apis.  On  voit  encore 
des  ruines  de  ce  temple  avec  la  ligure  d’un 
bœuf. 

ONUPHIS  , nome  d’Egypte,  onot. 

Ce  nome  a fait  frapper  une  médaille  de  bronze 
en  l'honneur  d'Hadrien. 

ONYCOMANC1E  , efpèce  de  divination  qui 
le  faifoic  par  le  moyen  des  ongles.  Elle  fe  prati- 
quoit  avec  de  l'huile  Sc  de  la  fu:e,donton  frottoit 
les  ongles  d’un  jeune  garçon  , qui  préfentoir,  au 
foleil,  fes  ongles,  air.fi  frottés,  fur  lefquels  on 
prétendoit  voir  des  figures  qui  faifoiciit  con.ooître 
ce  qu’on  vouloit  favoir.  Ce  mot  elt  formé  de  «W|, 
ongle  Sc  de  ftcMniet, , divination. 

De-là  les  chiromanciens  modernes  ont  donné 
le  nom  d ‘onycomantie  à la  partie  de  leur  art , qui 
cor.fifte  à deviner  le  caraéière,  & la  bonne  ou 
mauvatfe  fortune  d’une  perfonne , par  l’infpeition 
de  Es  orig’es. 

ONYX.  Les  anciens  ont  donné  le  nom  d’onyx 
à deux  forces  de  pierres.  La  première  appeilée 
autrement  alabafirites , vendit  des  carrières  de  la 
Carmarie,  aujourd'hui  le  Kecman,  province  de 
perfefon  en  tiroir  <auffi  de  la  montagne  d’Arabie, 
Si  l’on  ne  s’en  fer  voit  d’abord  que  pour  mettre  des 
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effences,  & former  des  taffes  ; c’eft  pourquoi 
Horace  invitant  Virgile  à fouper,  lui  dit  : 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum. 

« Vous  aurez  une  grande  cruche  de  vin,  en 
» échange  de  voire  petite  caffalette  d’eflence  ». 
L’ufage  d’employer  cette  pierre  d'onyx  , pour  ren- 
fermer les  4 (Tences  , fit  palier  ce  nom  dans  la  fuite 
à d'autres  foi  tes  de  phioles  8c  de  boîtes.  La  fé- 
condé forte  d'onyx  étoit  une  véritable  agate. 

Appien  dit  que  tous  les  vafes  de  Mithridate 
écoient  d’onyx-,  & après  ia  défaite  de  ce  roi  du 
Pont,  les  romains  en' trouvèrent  dans  une  de  fes 
villes  un  riche  affemblage , au  nombre  de  deux 
mille  enrichis  d’or,  qui  furent  portés  à la  fuite 
de  Pompée  , entrant  victorieux  dans  Rome , &c 
augmentèrent  l’éclat  de  fon  triomphe.  Mais, 
quoi  qu’en  dife  Appien,  il  n’eft  pas  pollîble  que 
tous  les  vafes  de  Mithridate  fuflent  d’une  feule 
& même  efpèce , & l’on  ne  peut  l’imaginer  par 
rapport  au  véritable  onyx , qui  n'offre  que  très- 
rarement,  &c  encore  dans  de  petits  morceaux, 
de  ces  accid-ens  heureux  , donc  un  arnfte  peut 
tirer  parti  pour  faire  un  ouvrage  finguüer.  Il  efl 
donc  vraifemblable  , que  cet  hillorien  voulant 
nous  donner  une  idée  générale  des  vafes  qui  fai- 
foient  la  richefîe  de  Mithridate,  s'elt  cru  permis 
de  nommer  indillir.étement  tous  ces  vafes,  des 
vafes  d’onyx , parce  que  de  même  que  les  vafes 
de  cette  dernière  efpèce,  ils  étoient  tous  diver? 
fifiés  de  couleur. 

Onyx  (Agate  ) On  donne  le  nom  d’onyx- 
agate  à des  agates  mêlées  de  differentes  teintes 
colorées  &c  opaques  , mais  de  même  nature. 

Ces  pièces  cachent  le  plus  fouvent  fous  une 
couche  blanche  & allez  mince,  une  mafl'e  noire, 
grife  ou  rougeâtre,  qui  pa-oît  fous  cette  efpèce 
de  peau,  comme  la  chair  au  travers  de  l’ongle, 
8c  que  le  graveur  découvre,  pour  peu  qu’ii  en- 
fonce fon  outil.  De  cet.e  manière,  la  gravure 
en  creux  prend  de  la  couleur,  elle  fe  détache 
en  brun  fur  un  champ  blanc,  & elle  fe  trouve 
encore  environnée  d’un  cercle  brun  qui  lui  fert 
de  bordure  j car  il  faut  fuppoler  que  l’agate  aura 
été  abattue  en  talus  , & qu’ii  ne  refte  plus  de  blanc 
fur  fes  bords  ; c’eft  ce  qu’on  ne  manque  guère 
d’obferver.  Cependant,  quelqu’avantageufeinent 
que  fe  préfente  une  telle  gravure,  une  agate-onyx 
réuflit  beaucoup  mieux  dans  la  gravure  de  relief, 
c’elt-là  fa  véritable  deftination } félon  Mariette, 
il  doit  fe  trouver  dans  une  belle  agate-onyx  , entre 
quelques  lits  de  différentes  couleurs  , un  lit  blanc 
également  répandu  dans  toute  l’étendue  de  la 
pierre;  mais  pour  produire  un  effet  heureux,  & 
dont  on  puiffe  tirer  parti , la  couleur  de  chaque 
lit  doit  trancher  net,  & ne  fe  point  confondre 
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avec  la  couleur  voifine.  Quand  il  en  arrive  autre- 
ment , & qu'une  couleur  en  boit  une  autre  ( ainfi 
qü'on  s'expiime  en  termes  de  l’art  ) ; c’elt  la  p'us 
grande  imperfection  qu’on  puifle  reprocher  à une 
agate-onyx.  Ses  difFérens  lits  font  prefque  toujours 
difpofés  par  couches  , qui , fuivant  toute  la  ligne 
horifontale  , fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres  ; 
quelquefois,  ce  qui  eft  plus  rare,  & ce  qui  elt  ; 
aufft  plus  agréable,  le  lit  b'nnc  circule  dans  la 
pierre,  &:  y décrit  un  cercle  ou  lin  ovale;  mais 
lorfqu’avec  cette  précifion  & cette  régularité  de 
forme,  les  quatre  couleurs,  le  noir,  le  blanc, 
le  bleu  3c  le  romsâtre  , parfaitement  diltindtes , 
& ti’uue  égale  épaifleur,  fe  trouvent  réunies  dans 
la  même  pierre;  qu’elles  marchent  de  fuite  fans 
aucune  interruption,  de  la  même  manière  que  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel,  & qu’elles  forment  plu- 
fleuts  cercles  inferits  l’un  dans  l’autre;  on  peut 
dire  que  c’elt  une  pierre  fans  prix.  Les  romains 
connoifloient  tout  ce  qu’elle  valoir.  C’étoit  Pu- 
bltus  Cornélius  Scipion,  furnommé  l’Africain, 
qui  le  premier,  félon  Pline  ( L.  XXXVll  c vj.  ) 
avoir  mis  chez  eux  cette  pieire  en  honneur;  les 
plus  régulières  &r  l.s  mieux  colorées  viennent  de 
1 Inde. 

"L'agate  onyx  porte  le  nom  général  de  Camée , 
lorfque  la  pierre  e(t  travaillée,  & que  Pareille  y 
a gravé  quelques  figures;  on  réferve  cependant 
ce  nom  peur  les  pierres  travaillées  de  relief,  en 
nommant  pierres  gravées  celles  qui  le  font  en  creux. 
Quand  une  raie  blanche  traveife  la  pierre  , ce  qui 
vient  de  ce  que  Y agate-onyx , au  lieu  d’avoir  été 
fciée  horifomlement , l’a  cté  verticalement  par 
rapport  à cette  ligne  ; l’agate  prend  le  nom  A'agau- 
batree.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  les  anciens 
ont  fouvent  gravé  fur  cette  dernière  efpèce  d'agate;  ) 
car  elle  n’efl  sûrement  point  faite  pour  plaire  à 
l'œil  ; & ce  qui  elt  déplus  important,  les  figures 
gravées  s’y  ciliinguent  mal , & parodient  même, 
s'il  faut  le  dire  , en  quelque  façon  rompues  & 
tftropices.  Les  agates-onyx  qui  font  ta'llées  en  talus 
ou  en  glacis  fur  le  bord  , font  appellces  agate  a 
bifeau  ; c'eit  une  façon  qti’on  leur  donne,  afin 
qu’elles  fe  pré-fentent  avec  plus  rie  grâce.  Si  c’eft 
le  rouge  qui  fait  le  fond  de  Yagate-or.yx  , c’clt 
alors  une  cornaline  onyx,  & c’eit  une  fardoinc- 
onyx , lorfque  le  champ  en  dt  jaunâtre  ou  fauve. 
Mariette.  ( D . J.  ). 

■ Onyx  figr.ifie  ongle  chez  les  grecs,  qui  ont 
fetnt  que  cette  pierre  avoit  été  formée  par  les 
parques  , de  la  rognure  des  ongles  de  Venus , que 
Cupi  ion  lui  coupa  avec  une  de  fes  (lèches. 
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forte  de  divination  qui  fe 


fai  foi  c en  obfervant  des  {lignes  ou  des  figures  qui 
paroilloient  dans  les  œufs.  Si  nous  en  croyons  I 
Suidas , Orphée  avoir  compofé  un  livre  fur  cette  1 
Antiquités  , Tome  I V. 


matière.  On  peut  voir  dans  Suétone  un  exemple 
de  cette  divination  , employée  par  Livie  , qui 
pour  favoir  fi  elle  deviendrait  mère  d’un  garçon 
ou  d’une  fille,  échauffa  elle-même  un  œuf,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  eût  fa’t  éclore  un  poulet  ayant 
une  fort  belle  crête.  Ces  deux  mots  font  foinaés 
de  dot  , oeuf , & de  ftatruu , divination  , ou  de 
rx.-.TTTcfiu.t  je  confdére. 

OPALES  ou  OPALIES,  fête  qui  fe  célebrou  à 
Rome  en  l’honneur  de  la  déefie  Ops , un  des  jours 
des  faturnales.  Vanon  dit  que  ce'te  fête  L: célébr  ât 
trois  jours  après  l’expiration  des  faturnales.  Selon 
Macrobe  , on  la  célébr  ât  le  19  décembre , qui 
éto’t  un  dt  s jours  des  faturnales.  Il  a;ou*e  que  1 on 
célcbroit  ces  deux  fêtes  dans  le  même  mois  , 3 
caufe  que  Saturne  & Ops  croient  époux  , & que 
c’étoit  à eux  qu’on  devoir  l’art  de  femer  le  bled  & 
cultiver  les  fruits;  c'ett  pourquoi  l’on  ne  célebroit 
les  opalies  qu’après  la  moiiTon  & l’entière  récolte 
de,  fruits.  Le  même  auteur  remarque  que  l’oa 
fiifo't  des  prières  à cette  dédie. en  s’affeyant  fur 
les  t.rres  , pour  montrer  qu’e'le  éroic  la  terre,  & 
la  îr.èie  de  toutes  thofes  , & qu’on  fai, 'oit  des 
fefb’ns  aux  efclaves  qu’on  avoit  occupés  pendant 
l’année  aux  travaux  de  la  campagne. 

OP  AS  , nom  que  les  égyptiens  donnoient  à 
Vulcain  , qu’iis  riifoient  être  fils  du  Ni!  , & 
fous  la  protection  duquel  les  dieux  avoient  rnis 
l’Egypte. 

OPEIMIA  , famille  romaine  dont  on  a des 

médailles  : 

RR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

OPERA  , ouvrages  , travaux.  Les  travaux 
étoient  1a  féconde  partie  des  exercices  militaires  , 
chez  les  anciens  ; & ceux  des  fold  tes  romains 
étoient  fort  pénibles,  ainfi  que  le  dit  Titc-Live: 
Jam  in  opère  quis  par  n mano  miles  ? quis  ad  tole- 
rar.dv.tn  laborcm  melior  ? Et  cet  auteur  parle  ainfi  , 
après  avoir  comparé  les  romains  aux  macédoniens 
qu’il  met  bien  au-deffous  des  premiers.  Ceux-ci, 
en  effet  , iaifoient  des  chofes  incroyabLs  qui  pa- 
rpiffoient- excéder  les  forces  humaines.  Dans  les 
fiéges,  ils  étoient  obi  gés  de  faire  des  circonvalla- 
tions , de  creuftr  des  feffés  ; & durant  la  paix , on 
leur  faifoit  faire  des  chemins, conftruire  des  forts, 
d’autres  édifices  , bâtir  des  villes  entières  , fi 
on  en  croit  Dion  Caffius  , qui  l’allure  de  la  ville 
d»"  Luis.  li  en  elt  ainfi  de  la  ville  d’Ausbourg  dans 
la  Sou3be  , & dans  la  Grande-Bretagne  de  cette 
grande  muraille  u u t il  y a encore  des  reltes , 8c 
d’un  grand  nombre  de  chemins  magnifiques , qui 
étonnent  encore  ceux  qui  Ls  voient.  On  peut  lin; 
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dans  Céfar  les  travaux  que  firent  les  foldats  ro- 
mains au  liège  d’Alife. 

Opéra  , dans  le  jargon  pontifical , étoit  un  fa- 
crificé  ( Afran.  apud  Non.  1 z.  2.1 . ) : Solvo  opcratn 
Diana, 

OPERÆ.  Ce  mot  défignoit  chez  les  latins  les 
ouvriers  employés  à quelqu’ouvrage , comme  nous 
le  voyons  dans  Servius  : Si  autem  fæminino  genere 
dixerimus  opéras  , ipfas  perfonas  que  aliquïd  fa- 
ciunc  , fignif camus  (Æneid.  il.  183.). 

Operæ  campeftrcs.  On  appel'oit  ainfi  des  gens 
qui  s’atrachoient  aux  candidats  dans  le  champ  de 
Mars,  & qui  travaiüoicnt  pour  eux  auprès  de 
ceux  qui  dévoient  donner  leurs  fuffrages.  Mïror 
C.  Oclavium  , dit  Suéccne  ( Aug.  c.  3.  ) , a non- 
nullis  inter  opéras  cathpcftres  prodicum.  De  même 
en  appclloit  les  avocats  opéra  forenfes. 

Opéra  publica  (Ab).  Gruter  ( 61 4.  6.)  rap- 
porte l’épitaphe  fuivante  , dans  laquelle  on  lit 
ces  mots;  on  croit  qu’ils  déâgnent  un  infpecfeur 
de  travaux  publics. 

D.  M. 

E U V O D O 
P U B L 1 C O 
RUBRIANO.  AB’ 
OPERA.  PUBLICA 
ET.  F O R T U N A T AE 
DELICIO.  B.  A R B I A 
S.  E C U N D A.  F E C. 

OPERARI,  facrifier,  dans  le  jargon  pontifical. 
Virgile  Te  fert  de  ce  mot  ( Geoig.  1 : 3 39.  ) : 

Letis  operatus  in  her'bis. 

Voyci  Opéra. 

OP ERAR1US , payfan  , qui  ruri  facit  opus  , 
comme  dit  Térence  ( Phormio.  z.  1.  zo.). 

OPERE  Minerve.  (Al).  On  lit  dans  une  inf- 
eviption  rapportée  par  Muratori  (497.  i.),  ces 
mots  , qui  défi-.nent  probablement  un  brodeur  eu 
chef  de  brodeurs. 

QPERTANEE.  Nom  que  l'on  donnait  chez 
les  romains  à, quelques  dieux.  Martianus-Capeila 
qui  ea  parle  (/.  :.  ne  dit  poi  t quels  étoient 
eesdieux.  Pline,  ( L.  X > C,  5.6.  ) fait  mention  des 
üaerifices  qu’on  leur  offroic. 

. Ce  mot  vient  ÿopervis,  qui  lignifie  couvert  y 
«aché.  Peut-être étoi&it-ccr  les  dit ux  foateruins  x 
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ou  infernaux , on  ce  qui  paroit  le  plus  vraisem- 
blable, on  donnoit  ce  nom  aux  dieux  qui  avoient 
aies  myftères  , des  cérémonies  fecrettes,  aux  fa- 
crificcs  defquels  l’enttée  n’étoit  point  permife  à 
tout  le  monde  , Opcrtanei.  Et  l’on  nommoit  Oper~ 
tança  ,les  facrifices  qui  fe  faifoient  en  des  lieux 
fecrets,  où  Tonne  recevoit  pas  tout  le  monde. 

OPHEL’i  E , fils  de  Lycurgue.  Voye^  Arciie- 
more  , Neméens. 

OPHIAS,pèrc  de  Combe.  Voye\  Combe. 

OI-HICARDELON.  Pline  donne  ce  nom  à 
une  pierre  qu’il  dit  être  noire  & renfermée  entre 
deux  parties  blanches.  Vcyer  ( Piinii  hifi.  nat.  lib. 
XXXVILc.  10) 

OPHICTIS^rrru  , c’eftle  nom  particulier  d’une 
forte  de  marbre  dont  les  veines  "approchent  de  la 
figure  des  ferpens;  ce  qui  la  fait  appel  er  ainfi. 

OPHIOGENES.  Anciens  peuples  qui  occu- 
poient  Tille  de  Parcs.  On  donna  aufiî  ce  notri  à 
une  famille  qui  liabitoit  anciennement  Tille  de 
Chypre.  Les  Ophiogenes  pafibient  parmi  les  an- 
ciens , aufiî  bien  que  les  rnarfes  , célèbres  peuples 
de  l’ancienne  Italie,  ik  les  pfyiies  , peuples  de 
l’Afrique,  contrée  de  la  Lybie , pour  avoir  la 
propriété  de  guérir  les  piqûres  venimrufes  des 
ferpens.  1!  a paru  force  fujet  en  1745  > à Léipfick  , 
une  difRrtation  qui  a pour  titre,  de  pfyllorum , 
mar forum  & oph'cgenum  adverfus  fapentes  eorum- 
' que  ici  us  virtute  d fputatio. 

OPHIOLA^RIE  , culte  des  ferpens.  Les 
babyloniens  , les  égyptiens  autrefois  ; & au- 
jourd'hui quelques  peuples  d’Afrique  , font  ophio- 

Iàtrcs. 

OPI  ROM  ANCIE  , divination  par  les  ferpens. 
Ce  mot  efi  formé  du  grec  «40 y , ferpent  , Se  de 
p/tvirux  , divination.  Nophiomancie  étoit  fort  en 
ufage  chez  les  anciens  ; elleconfiftoir  à tirer  des 
préfages  bons  ou  mauvais  , des  mouvemens  qu’otv 
voyoit  faire  aux  ferpens.  On  en  trouve  plufieurs 
exemples  dans  les  poèes  : ainfi,  ( Pirgilii  end  J,. 
L.  y.  ) Enée  voit  lorrr  du  tombeau  d’Anclnfe 
un  ferpent  énorme  , dont  le  corps  fait  mille  replis 
tortueux  ; ce  ferpent  tourne  autour  du  tombeau  8c 
des  autels , fe  glifife  entre  les  vaRs  8c  les  coupes  , 
goûte  de  toutes  les  viandes  ©fie  rtés  , & le  retire 
enfuite  au  fond  du  fépulcre  , fans  faire  aucun  mal 
aux  atfifians.  Le  héros  en  tire  un  heureux  préfage 
pour  le  fuccès  de  fes  defiîns. 

Rien  n’éroit  ft  fimple  que  l’origine  de  cette 
divination.  « Le  ferpent,  cht  M.  Pluche,  fym- 
bole  de  vie  8c  de  fanré  , fi  ordinaire  dans  les  fizurcs 
forces  j, fa! fart  fi- fournit  partie  de  la  coëffiw® 
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d'Ifîs , toujours  attaché  an  bâton  de  Mercure  & 
d’Efculape  , inféparable  du  coffre  qui  contenoit  les 
myftères j- & éternellement  ramené  dans  le  céré- 
monial , palîo  pour  un  des  grands  moyens  de  con- 
noîtrela  volonté  des  dieux. 

On  avoit  tant  de  foi , ajoute- t-il,  aux  ferpens  & 
à leurs  prophéties  , qu'on  en  nourriffoit  exprès 
pour  cet  emploi  ; & en  les  rendant  familiers  * on 
étoit  à portée  des  prophètes  & des  prédirions. 
Phifieurs  expériences  , faites  depuis  quelques  an- 
nées par  nos  apothicaires  & par  la  plupart  de  nos 
botaniftes,  auxquels  foccafion  s’en  préfente  fré- 
quemment dans  leurs  herborifations  , nous  ont 
appris  que  les  couleuvres  font  fans  dents  , fans 
piqûres  & fans  venin.  La  hardieffe  avec  laquelle 
les  devins  & les  prêtres  des  idoles  manioLnt  ces 
animaux  , étoit  fondée  fur  l’épreuve  de  leur  im- 
puilfance  à mal  faire  ; mais  cette  fécurité  en  im- 
pofoit  aux  peuples,  & un  mmillre  qui  manioit 
impunément  la  couleuvre  , devoit  fans  doute  avoir 
des  intelligences  avec  les  dieux.  ( Hi/loire  du  ciel , 
tom.I.pag.  447). 

Les  marfes  , peuple  d’Italie  , fe  vantolent  de 
pofféder  le  fecrec  d’endormir  & de  manier  les 
ferpens  les  plus  dangereux.  Les  anciens  racontent 
la  même  cnofe  des  pfylles , peuple  d’Afrique  : 
& l’on  pourroit  même  regardercomme  uneefpèce 
d' op’niomancie , la  coutume  qtfavoient  ceux-ci 
d’expofer  aux  cévailes  leurs  enfans  , lorfqu’iis 
étoient  nés  pour  connoître  s’ils  étoient  légitimes 
on  adultérins.  Car,  dit  Lucain,  traduit  parBré- 
beuf. 

L‘  enfant  par  les  ferpens  confamtntnt  refpeclé  , 

D'  un  pur  attouchement  prouve  la  pureté  ; 

Et  lorfque  fa  naijfance  c/l  un  préfent  du  crime  , 

De  ces  monflres  cruels  , il  devient  la  victime. 

On  trouve  fur  cette  matière  vmzdijfertationvès- 
curieufe  de  Souchay , dans  les  mémoires  de  l’aca- 
démie des  belles-lettres  , tom.  VII , p.  275. 

OPHIONÉL , célèbre  devin  de  MefTénie , qui 
étoit  aveugle  denailïance:  voici  la  manière  dont 
il  exerçoitl’a  t de  deviner  au  rapport  aePaufanias. 
II  demandoit  à ceux  qui  venoient  le  confulter,  de 
quelle  manière  ils  s’étoient  gouvernés  ; foit  en 
public , foit  en  particulier  ; & fuivant  leurs  ré- 
ponfes  , il  prédifoic  ce  qu’il  leur  devoit  arriver. 
Ariftodême , générai  des  mefféniens  , ayant  con- 
fu’té  le  dieu  de  Delphes , fur  le  fuccès  de  la 
guerre  qu’il  avoit  contre  les  hcédémoniéns  , il  lui 
fut  répondu  que,  quand  deux  yeux  s’ouvriroient 
à la  lumière,  & fe  refermeroient  peu  après , alors 
ce  feroit  fait  des  mefféniens. 

Ariftodême  apprit  peu  de  tems  après  que  le 
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devin  Ophiov.ée  avoit  recouvré  la  vue  d’ure  ma- 
n ère, fort  extraordinaire.  Il  fe  plaignit  durant  quel- 
ques  jours  de  violens  maux  de  tête;  & au  moment 
où  il  en  fut  délivré,  il  vit  clair.  A quelques  jcuis 
de-là  , on  vint  annoncer  à Ariftodême,  qu ‘Ophio~ 
née  étoit  redevenu  aveugle  comme  auparavant. 
Il  comprit  alors  le  fens  de  foracle  -,  & pour  11e  pas 
lurvivre  à fa  patrie  , il  fe  tua. 

OPHITES.  Les  anciens  naturalises  , ont  don- 
né le  nom  à'ophites  à des  marbres  gris  , tachetés 
de  noir;  ils  en  diftinguoient  trois  efpèces,  le  noir, 
le  blanc  & le  cendré  ou  gris.  Ils  ont  suffi  appelles 
ophites  une  efpèce  de  porphyre  que  P.ine  a nom- 
me ophites  nigricans  durus  & memphites  , lib, 
XXXVI , cap.  vij  , dont  uneefpèce  fe  nommoic 
tephrias  , ou  ophites  cinereus.  ( Em.  mendés  d‘ acoficu 
Hifl.  nat.  of  fo/Jils. 

OPHIUCUS  , ou  Le  Serpentaire  , conftet- 
lation  boréale  : ce  mot  lignifie  qui  tient  un  ferpent  ,■ 
on  l'appelle  auffi  ferpentarius  , fetpentinarius  , an~ 
guifer  , anguitenens  , carna’oous  ou  carnabas  , trio- 
pas  , hercules  , cafius , fivc  glaucus  ( dieu  marin) 
Efculapius  , Phorbas  , Cadmies  , Jafon  , E fucus  t 
Laocoon , Arifuus. 

On  rapporte  communément  cette  conflellation 
à Lfculape  le  meffémen  ou  l’épidaUrien , père  de 
Podalyre  & de  Machaon  , célébré  comme  un  des 
inventeurs  de  la  médecine.  Il  fut  un  des  argonaires, 
ilreffufcita  Andtogée  ,011 , félon  d’autres,  Hippo- 
lyte,  parle  moyen  d’un  herbe  qu’un  ferpent  lui 
appotta.  Ce  ferpent  qui  eit  fans  doute  le  fymbole 
de  la  fageffe  & de  la  pénétration  d’un  fi  célèbre 
médecin  , eft  repréfenté  dans  fes  mains  , ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  ferpentaire  ; mais  les 
differensnoms  qu’on  a donnés  à cette  confteilation, 
montrent  aiTez  que  les  anciens  ne  l’ont  pas  rap- 
portée à un  feul  perfonnage.  Triopas  étoit  un  ro  i 
des  Perrhébéens,  qui  fut  rué  par  Carnabas.  Glau- 
cus eft  le  même  qu’Androgée  , qu’on  dit  avoir  été 
reffufeité  par  Lfculape.  Phorbas.étoitun  theffaücn 
qui  nomma  fes  peuples lapythes  du  nom  de  fon  père: 
il  étoit  roi  des  argiens  & fils  de  Triopas,  félon 
Servius.  Ariftée  eft  célébré  dans  le  quatrième  livre 
des  géorgiquts  de  Virgile. 

OPHRYNIUM  , dans  la  Troade.  0£>pï. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 
RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

OPICONSIVES,  fêtes  qu’on  célébroit  à 
Rome,  le  25  d’août,  en  l’honneur  d'Ops , fur- 
nommée  Confiva  , du  ( Voye £ ConsivA.  ) mot 
conféra  , je  féme  , conférai , j’ai  famé  ; patee  que 
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cette  déeffe  préfidoit  aux  biens  de  la  terre  ( Varro 
ling.  latin.  Lib.  y. 

OPIGENE  , celle  qui  porte  du  fecours  : les 
dames  romaines  honoroient  Junon  fous  ce  titre, 
parce  qu’elles  croyoient  en  être  afliltéts  & re- 
courues dans  leurs  couches.  Ce  furnom  eft  formé 
des  mots  latins  opem  genre  , porter  du  fecours 
{ Fejlus  ). 

OPIFICES , ouvriers.  Ils  étoient  diftribués  à 
Home  en  plulîeurs  collèges,  félon  le  réglement  de 
Nurna  ; & quoiqu’on  les  regardât  comme  faifan: 
la  portion  la  moins  confiiérée  des  citoyens , ils 
avoient  ne'anmoins  le  droit  de  fuffrage  ; & les 
ambitieux  qui  briguoient  Us  honneurs,  leur  fai- 
foient  la  cour,  parce  qu’ils  ne  laiffoient  pas  que 
d’avoir  beaucoup  de  crédit  dans  les  affemblées  du 
peuple.  Quelques-uns  mêmes  parvinrent  aux  hon- 
neurs comme  Terentius  Varro,  qui  fut  fucceffi- 
vement  Queileur,  Edile,  Préteur  8e  Confui  ; 
quoiqu’il  tût  été  garçon  boucher  dans  la  boutique 
de  fon  pere  ( Livius  lib.  XXII , c.  36.). 

OPIMES  (Dépouilles).  On  nommoît  ainfr 
les  armes  conlàcrées  à Jupiter  Férétrien,  & rem- 
portées par  le  chef  ou  tout  autre  officier  de  l’ar- 
mée romaine  fur  le  général  ennemi,  apiès  l'avoir 
tué  de  fr  propre  main  en  bataille  rangée. 

Les  armes  , les  drapeaux  , les  étendars,  les  bou- 
cliers remportés  fur  les  ennemis  dans  les  combats, 
croient  de  brillantes  marques  de  la  viéloire-  L'on 
ne  fe  contentoi:  pas  de  les  mettre  dans  les  temples, 
on  les  expofoit  à la  vue  dar  public,  on  les  fufpen- 
doit  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  mai- 
for» , & il  n’étoit  pas  permis  de  les  arracher, 
même  quand  on  vendoit  la  maifon  , ni  de  les 
fufpendre  une  fécondé  fois  fi  elles  venoient  à 
tomber. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  trophées 
militaires  avec  les  dépouilles  d'argenterie  , de 
meubles  & d’autres  effets  du  pillage  des  villes  ; 
ces  dernières  étoient  un  gain,  un  profit,  & non 
pas  un  honneur.  Fabius  Maximus  fut  loué  par 
tous  les  gens  de  bien  après  la  prife  de  Tarenre, 
d’avoir  laifle  aux  tarentins  les  tableaux  & les 
ffatues  des  dieux;  c’eli  à ce  fujer  qu’il  dit  ce  mot 
qui  n’a  jamais  été  oublié  : » biffons  aux  tarentins 
leurs  dieux  irrités  ».  En  effet,  fuivant  la  ré- 
flexion du  fage  Polvbe  , les  ornemens  étrangers, 
dont  on  dépouille  les  villes  , ne  font  qu’attirer 
la  haine  & l’envie  fur  ceux  qui  les  ont  pris,  & 
la  compaflion  pour  ceux  q.ii  les  ont  perdus. 
D’ailleurs  c’eft  nous  tromper  groffièrtment , con- 
tinue-t  il , que  de  nous  perfuader  que  les  dépouilles 
des  villes  ruinées , & les  calamités  des  autres , 
Saffent  la  gloire  & l’oinement  de  notre  pays. 
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Mais  la  gloire  de  tuer  dans  le  combat  le  chef 
des  ennemis  , & de  lui  enlever  enfuite  fes  pro- 
pres armes  , étoit  regardée  comme  une  aétion 
également  honorable  & utile,  parce  qu’elle  étoit 
la  plus  propre  à affurer  le  luccès  de  la  victoire  ; 
aulii  liions-nous  dans  Homère  qu’Enée  défendit 
de  toutes  fes  forces  Pandarus  , attaqué  par 
Diomede , & qu'il  auroit  lui  même  fuccombé  à 
la  fureur  de  ce  redoutable  ennemi,  fi  Vénus 
veilianc  fins  celle  pour  le  falut  de  fon  fils  , ne  l'eût 
pris  entre  lés  bras , & ne  1 eût  couvert  d’une 
partie  de  fa  robe  divine. 

Feltus  cite  une  loi  de  Numa  Pompilius,  qui 
difiingue  trois  fortes  de  dépouilles  opunes,  11  or- 
donne que  les  premières  foient  confacrées  à Ju- 
piter Féiécrien,  les  fécondés  à Mars  , & les  troi- 
fièir.es  à Quirinus.  Il  veut  que  ceux  qui  les  ont 
remportées  aient  le  premier  300  as , le  fécond 
2CO . & le  troifième  ico  ; mais  les  feules  dé- 
pou  lles  qu’on  nommo  t par  excellence  du  nom 
d ‘opimes  > étoient  les  premier  s qui  fe  gagnolcnt 
en  bataille  rangée  par  le  général , ou  tout  foldat 
romain,  qui  tuoit  de  fa  propre  main  le  général 
des  ennemis. 

Le  mot  opimes  lignifie  rickejfe  , puiffance  , excel- 
lence. Dans  Cicéron  ager  opimus  , &:  dans  Virgile 
arvet  opima , font  des  terres  fertiles  Sa  d’ung^and 
rapport;  ainfi  opima  fpoüa  défignoient  des  dé- 
pouilles par  exccl  ence.  Ecoutons  ce  qu’en  dit 
Plutarque  dans  la  vie  de  Marcellus. 

« Le  fénat , dit- il,  lui  décerna  l’honneur  du 
triomphe  après  avoir  défait  les  gaulois  , & tué 
de  fa  main  leur  roi  Viridomare  ; fon  triomphe 
fut  un  des  plus  merve  lieux  par  la  magnificence 
de  tout  l'appareil; mais  le  fpeétacle  le  plus  agréable 
& le  plus  nouveau  fut  Marcellus  lui-même  , 
portant  à Jupiter  l’armure  du  roi  barbare  ; car 
ayant  fait  tailler  le  tronc  d’un  chêne  , & l'ayant 
accommodé  en  foiine  de  trophée  , il  le  revêtit 
de  ces  armes  en  les  arrangeant  proprement  Sa 
avec  ordre  ». 

« Quand  la  pompe  fe  fut  mi.e  en  marche,  il 
monta  fur  un  char  à quatre  chevaux;  & pre- 
nant ce  chêne  ainsi  ajuilé,  il  traverfa  toute  la 
ville,  ies  épaules  chargées  de  ce  trophée  qui  avoir 
la  figure  d’un  homme  armé.  Se  qui  faifoît  le  plus 
fupetbe  ornement  de  fon  triomphe.  Toute  l’armée 
le  fuivpit  avec  des  aimes  magnifiques,  en  chan- 
tant des  chanfons  compofées  pour  cette  céré- 
monie , & des  chants  de  victoire  à la  louange  de 
Jupiter  & de  leur  général  ». 

« Dès  qu’il  fut  arrivé  dans  cet  ordre  au  temple 
de  Jupiter  Férétrien,  il  planta  ce  trophée  & le 
confacra.  Voilà  le  troifième  & dernier  capitaine 
qui  ait  eu  cet  honneur  chez  les  romains.  Le  pre- 
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Tnîcr  qui  remporn  ces  fortes  de  dépouille;  opimes 
fut  Romulus  apres  avoir  tué  Acron,  roi  des  cé- 
ninéens , & fon  triomphe  a été  l’origine  & le 
modèle  de  tous  les  autres  triomphes.  Le  lecond 
qui  remporta  les  dépouilles  opimes , fut  Cor- 
nélius CoïTus , qui  défit  & tua  1 o.umntus  , roi 
des  Tofcans  ; & le  trorfième  fut  Marcell-us  , 
après  avoir  tué  Viridcmare,  roi  des  gaulois  ». 

Le  même  hiftorien  aflure , dans  h vie  de  Ro- 
tcultis,  qu  i!  n'y  a que  les  généraux  d’armée  ro- 
maine qui  ont  tué  de  leur  main  le  général  des 
ennemis  , qui  aient  eu  la  pei million  de  confa- 
cr-.r  à Jupiter  les  dépouilles  opimes  : mais  il  fe 
trompe  , ce  n’étoit  point  une  condition  néceffaire 
que  celui  qui  prenoit  ces  dépouilles,  & qui  tuoit 
de  fa  main  le  général  ennemi,  commandât  lui- 
même  en  chef.;  non-feulement  un  officier  fubal- 
terne  , mais  un  fimple  lbldat  pouvoit  gagner  les 
dépouilles  opimes , & en  faire  l'offrande  à Ju- 
piter Férctrien.  Varron  J'affure,  la  loi  de  Numa 
le  dit,  & finalement  ce  fait  elt  confirmé  par 
l’exemple  de  Cornélius  Coffus,  qui  tua  ToLum- 
nius  , roi  des  Tofcans,  & gagna  les  dépouilles 
opimes , n’e'unc  que  tr.bun  des  foldats  , car  le 
général  était  .Æmihus.  C'eif  à la  vérité  Fue- 
Live  qui  a jetté  Plutarque  dans  l’eneur  en  en 
■nommant  CoiTus  conful , d'après  une  inicription 
.qui  ne  fignifio.it  autre  chofc,  finon  que  Coffus 
droit  enfuite  parvenu  à la  dignité  de  cenfulat. 
Tite-Live  fe  conduifit  ainfi  , moins  par  erreur 
que  par  flatterie  pour  Augufte  , dont  le  but  étoit 
d'étouffer  la  tradition  immémoriale,  que  les  par- 
ticuliers pouvoient  prétendre  au  grand  honneur  du 
triomphe  par  les  dépouilles  opimes  ( D.  J.  ). 

OPIMÏA  , famille  romaine  dont  on  n’a  des 
médailles  que  dans  Goltzius. 

GPIMIEN,vîp.  Sous  le confulat  de  L.  Opimius, 
Sa  de  Quinrus  Fabrns  Max  mus  , l'an  121e.  avant 
î’ère  vulgaire,  les  différentes  Lifo  is , au  rapport 
-de  Pline,  ( Lib.  XI V 3 cap.  LV.)  furent  fi  fa- 
vorables aux  biens  de  la  terre,  que  l’on  n'avoit 
jamais  vu  les  fruits  fi  beaux  A’  fi  bons,  fui-tout 
les  vins  qui  furent  fi  exquis  & fi  forts,  qu'on  en 
.garda  pendant  puis  d'un  fîècle.  C'eft-là  le  fameux 
vin  .que  les  poètes  ont  immortalifé  fous  le  titre 
de  Vin  opimien , qui  lui  fut  donné  du  nom  du 
premier  de  fes  cpniuls.  ( D.  J.) 

OPINAT  EU  RS  , opinatcrcs  ; c’était  dans  la 
nvlice  romaine  ce  que  nous  appelons  des  Vi- 
vriers. I s fourniffoienp  l’armée  de  pain  , de  vin 
& de  fourrage,  ou  du  moins  i's  vedioient  à ce 
que  cette  fubfiftance  11’y  manquât  pas  ; on  les 
.appelloit  encore  procurctores  „ tftimatores  : ils 
^voient  auffi  le  foin  d'examiner  la  qualité  & la 
«quantité  des  vivres. 
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OPINANT,  opiner  ( Voye\  Oplnion  ). 

OPINER  de  la  main.  Manière  d ‘opiner  cher 
les  athéniens  , en  étendant  la  main  en  forme  de 
ligna!  vers  le  magiftrat  qu’ils  élifoient,  ou  vers 
l’orateur  dont  l'avis  p'aifoit  davantage;  cette  ma- 
nière d’opiner  par  l’extenfion  des  mains  , fe  nom- 
moit  en  un  feul  root  xiiçotou*  ; & c’eil  pour  cela 
que  les  magifirats  é'us  de  la  forte  s’appelloient 
xmgorovçrw  : tels  étoient  les  pylagores.  Xénophon 
( L.  /,  rev.  Helïen.  ) raconte  que  la  nuit  ayant 
furpris  le  peuple  d’Athènes , a-ffemblé  pour  un 
fujet  important,  il  fut  obligé  de  remettre  la  déli- 
bération à un  autre  jour,  de  peur  qu’on  eut  trop 
de  peine  à démêler  les  mains  de  leurs  mouvemens. 

Cicéron  fe  moque  fort  de  cette  manière  d’opiner 
qui  produToir  les  décrets  d’Athènes  : tels  font, 
dit-il,  ces  beaux  décrets  athéniens,  qu’ils  fai- 
foi  e n t fonner  fi  haut;  décrets  qui  n’étoient  point 
formés  fur  des  opinions  .&  des  avis  des  juges , 
nî  affermis  fur  des  fermens;  décrets  enfin  qui 
n’avoient  pour  bafe  que  les  mains  étendues , 8c 
les  clameurs  redoublées  d’une  populace  tumul- 
tueufe;  ils  éten lent  Us  mains,  & voilà  un  dé- 
cret éclos , porrigunt  manus  & pfiphifma  natum 
efi.  .(  Cicer.  in  oratio  pro  flacco  ). 

11  efi  vrai,  cependant,  qu’il  falloir  au  moins 
6000  citoyens  pour  former  le  décret,  pfepki/'ma , 
dont  Cicéron  fe  moque.  On  i’intrtuloit  du  nom  , 
ou  de  l’orateur,  ou  du  fénateur  dont  l’opinion 
avoir  prévalu  ; on  mettoit  avant  tout  la  date  dans 
laquelle  entrort  premièrement  le  nona  de  l'Ar- 
chonte; enfuite  le  jour  du  mois,  & finalement 
le  nom  de  la  tribu  qui  étoit  en  tour  de  préfider. 
Voici  la  formule  de  ces  fortes  de  décrets  par  ori 
l’on  pourra  juger  de  tous  les  autres  : » Sous 
l’Archonte  Multiphilej  le  trentième  jour  du  mois 
hécatombéon  , la  tribu  de  Pandien  étant  en  exer- 
cice, on  a décerné  ; &c.  ( D.  J.  j 

OPINIONS  font  les  avis  de  chaque  juge  qui 
fervent  à former  le  jugement.  La  manière  "de  re- 
ceui'lliv  & de  compter  les  opinions , n’a  pas  tou- 
jours été  la  même  chez  les  anciens. 

Chez  les  romains  on  opinait , par  le  moyen 
de  tablettes  que  l’on  jettoit  dans  une  boite  : on 
en  donnoit  trois  à chacun  ; une  marquée  d’un 
< A , qui  fignifioit  abfolvatur  ; une  marquée  N L , 
qui  fignifioit  non  liquet  g & la  troifîème  d’un  Cs 
pour  dire  condemnetur. 

Les  aréopagifles  voulurent  que  leurs  opinions 
fuffent  données  en  fecret  & par  bulletins,  de 
peur  que  les  jeunes,  au  heu  de  dire  leur  avis  par 
eux-mêmes,  fe  contentaffent  de  fuivre  celui  des 
anciens. 

T.  Anus,  ayant  appelle  Céfar  avec  d’autres* 
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pour  juger  fbn  propre  fils,  pria  que  chacun  opinât 
par  écrit,  de  crainte  qae  tout  le  monde  ne  fut 
de  l'avis  de  Céfar.  Ce  fut  dans  cette  vue  , qu'au 
procès  de  Metellus , Tibère  dit  fon  avis  tout  haut, 
mais  Pifon  lui  en  fit  fentir  l'inconvénient. 

On  opinoit  donc  ordinairement  , par  écrit , à 
Rome , & fur  des  tablettes,  comme  chez  les  grecs , 
& comme  chaque  décurie  avoir  fes  tablettes  dif- 
férentes , on  favoit  qui  avoir  été  la  plus  févère. 

Dans  les  affemblées  du  peuple,  nul  ne  difoit 
fon  avis  qu’il  ne  lui  fut  demandé  par  celui  qui 
préûdoit.  Le  droit  d 'opiner  le  premier  s’appel- 
loit  pr&rogativa  , quafi  prias  erogare  fententiam  : ce 
terme  a depuis  été  appliqué  à toute  forte  de  préé- 
minences. 

Cet  honneur  à' opiner  avant  tous  les  autres  ;i 
appartenoit  à la  tribu  appellée  Veturia , qui  fut 
auilî  furnommée  de-là  tribus  prsirogativa. 

On  tiroir  au  fort  laquelle  des  centuries  opineroit 
la  première  , & fon  fuffrage  étoit  fort  recherché. 

Au  fér.at , l'on  opinoit  au  commencement  fui- 
vant  l'ancienneté  de  l’âge , comme  on  faifoir  à 
Athènes,  à Lacédémone  & à Syrucufe.  Dans  la 
fuite  on  demanda  l’avis  à chacun,  félon  le  rang 
qu’il  tenoit  dans  le  fénat  ; jufqu'à  ce  que  Céfar 
fe  donna  la  liberté  de  demander  l'avis  à quatre  per- 
perfonnes  hors  de  leur  rang  , Augufte  ne  fuivit 
plus  de  règle  , demandant  l’avis  de  chacun  , dans 
tel  ordre  qu’il  lui  plaifoit , afin  que  les  fuffrages  ' 
fufïènt  plus  libres. 

Caügula  voulut  qu’entre  les  confulaires  on  fuivît 
le  rang  d’ancienneté  , ce  qui  fut  confiimé  par  les 
empereurs  Théodofe  Se  Arcade. 

OPIS , une  des  nymphes,  compagne  de  Cy- 
rène,  mère  d’Ariftée,  félon  Vugtle.  Voye^  He- 

CAHERGE,  LuCINE. 

Opis  fut  .suffi  une  nymphe,  compagne  de  Diane 
( Aeneid.  12,  )• 

OPISTHODOME  , la  partie  poftérieure  d’un 
temple  ôwurùàâoftos.  L’antérieure,  félon  Publius  V c- 
tor,  éto:t  appellée  Prodomon  , celle  du  milieu 
Celle  , v/,-/. os,  où  étoit  la  llatue  & l’autel  ce  la 
divinité  ; & Yopifthodome  ou  pofiieum.  ( De  urbis  , 
rtg.  4.  ).  Le  tréfor  public  d’Athènes  fut  nommé 
Opifihodome , parce  qu’il  étoit  placé  derrière  le 
temple  de  la  décile  Minerve.  Outre  les  deniers 
publics , i!  y avoit  encore  mille  talens  qu’on  y 
tenoit  en  téfetve  pour  les  néceffités  preffantes , 
& 011  avoir  décerné  peine  de  mort  contre  qui- 
conque auroit  nr.nqué  de  les  employer  félon 
Lut  deitination.  C’tcoit  dans  cet  endroit  que  l’on 
gardoit  le  rôle  des  débiteurs  publics  ; & comme 
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ce  tréfor  étoit  dans  la  citadelle,  on  difoit  com- 
munément , être  inferit  dans  la  citadelle,  pour 
dire  être  endetté.  Les  dieux  protecteurs  de  l’ar- 
gent dépofidans  ce  lieu,  étoient  Jupiter  Sau- 
veur, & Plutus  , dieu  des  richefles,  qu’on  re- 
préfentoit  avec  des  ailes , & contre  l’ufage  or- 
dinaire, avec  de  bons  yeux,  ( Potier,  archsolog. 
gr&c.  p.  1 , c.  8 , ) d’après  le  feholiafte  d'Arif- 
tophane  ( In  Pluto.  aü.  5 , jïn.  ). 

OPISTHOGRAPHE,  qui  eft  écrit  au  revers. 
Ce  mot  eft  forme  de  ôzrirû s» , rétro , par  derrière  , 
&C  deyçœQj)  j'écris.  On  appelloit  opifthograpke  un 
ouvrage  écrit  des  deux  côtés.  Les  anciens  n e- 
envoient  pas  ordinairement  fut  le  revers  du 
papier. 

OP1TER.  On  appelloit  ainfi  un  enfant  pofthu- 
me  , c'eft-à-due  , né  après  la  mort  de  fon  pêie , Sc 
du  vivanc  de  fon  aïeul.  Opiter  eft , dit  Fefius,  cujus 
pater  avo  vivo  mortuus  eft.  Ce  fut  un  prénom 
propre  aux  Viiginius,  qui  s expiimoit  par  ces  deux 
lettres  : ÜP. 

OP1TULUS  , furnom  de  Jupiter,  qui  a la 
même  lignification  que  cerni  d'üpigène. 

OPIUM.  Voyc ç Nvmphées. 

OPLITES , 

OPLITODROME, 

OPLOMACHIE, 

OPLOPHOROS,  * 

arme.  Selon  Suidas , le  ]_ 
pefamment  armés  ; tels  que  l’étoient  les  macédo- 
niens , c’efi-à-dire  , de  boucliers  ronds  & de  lan- 
ces très-longues..  Le  fécond  terminé  par  âçofios , 
coutfe  , défigne  les  coureurs  armés  qui  difputoient 
les  prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce.  Les  gladiateurs 
qui  combattoient  avec  le  fer , fermoir  nt  Yoploma - 
chie.  Enfin  , Mars  qui  porte  des  armes  , étoit  jus- 
tement furnommé  Oplophoros. 

OPOBALSAMUM  , o7rogt \<rt/.p.ov  , réftne  liqui- 
de , précieufe  , blanchâ  re  & légèrement  jaunâtre , 
d’une  odeur  pénétrante  qui  approche  de  celle  du 
citron  , d’un  goût  âcre  & aromatique.  On  cftime 
celui  qui  a toutes  ces  qualités  , & non  celui  qui 
eft  tenace  , vieux  & ralfifié. 

La  plante  qui  fournit  cette  liqueur  réfineufe  eft 
nommée  par  Bélon  dans  fes  obfervations  , bnlfa- 
mum  lentifci  folio  , & gyptiacum  , & par  Prcfper 
Alpin  ( 48.  ) , balfamum  -,  car  Parbre  la  réfine 
portent  le  même  nom.  Cet  aibrïTeau  s’élève  à la 
hauteur  du  troène  & du  cytife  , & eft  toujours 
verd , garni  de  peu  de  feuilles  , femblables  à celles 
de  la  rhue  , ou  plutôt  à celles  du  lentifque. 

Théophrafte,  Diofcoiide,  Pline,  Jofephe  & 


^ mots  formés  de  «ü-Ao», 
nemier  défigne  les  foldats 
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autres  croient  que  la  patrie  de  Y opobalfamum  efl  ta 
Judée  ou  l’Egypte  » nuis  il  elt  conitant  que  ni  la 
Judée  ni  l'Egypte  ne  font  les  pays  où  ce  baume 
vient  de  lui-mëme.  On  ne  trouve  aucun  arbre 
qui  porte  «e  baume  dans  la  Judée  ; & du  temps 
de  Béion  ,on  n’y  en  uouvoit  pas  non  plus.  Strabon 
a eu  raifon  de  dire  qu’on  le  trouvoit  dans  l’Arabie- 
Heureufe  , qui  elt  effc&ivement  la  feule  patrie  de 
ce  baume. 

Les  anciens  ne  recueiPoient  uniquement  que  le 
ba  urne  qui  découloit  de  l’écorce  de  l’arbre, auquel 
ils  faifoient  une  incifion;  & ils  en  retiroient  une- 
très-petite  quantité.  Aujourdhui  il  y a deux  ef- 
pèces  de  ce  baume  , félon  Augultin  Lippi.  La 
première  peut  être  appel'ée  le  véritable  baume  , tk 
c’dt  celui  qui  coule  de  lui-même  ou  par  l’incifion 
qu’on  fait  à l’écorce;  mais  on  en  retire  une  li  pe- 
tite quantité  , qu’à  peine  fulKt-elie  pour  les  habi- 
tans  & pour  les  grands  du  pays,  & il  eft  très  rare 
que  l’on  en  porte  ailleurs.  L’autre  efpèce  tft  le 
baume  de  la  Mecque  & de  Conllantinople  , qui  elt 
encore  précieux,  & qui  parvient  rarement  jufqu’à 
nous  , fi  ce  n-’c-lt  par  le  moyen  des  grands  qui  en 
font  des  préfens. 

On  mêloit  de  Y opobalfamum  aux  cendres  des 
perfonnes  riches.  L’infcrlption  fuivante  ( Guther. 
de  jure  mari.  i.  Zi,  ) en  fart  toi  : 

C.  L Æ L I O.  C.  F.  I Y. 
MAGNA.  OMNIUM,  E X P H C T A T I O N E. 
GENITO.  ET.  DECIM.O.  OCTAVO.  AETATIS. 
ANNO.  AB.  IMMANI.  ATROPO.  E ViTA 
RECISO.  FUSCA.  MATER.  AD.  LUCTUM. 

ET.  GEMITUM.  RELICTA.  EUM.  LACRIMIS. 
ET.  OPOEAISAMO.  UDUM.  HOC.  SEPUECRO. 

C O N D I D I r. 

On  de'pofo’t  avec  les  cendres  les  petites  fioles 
qui  avoient  contenu  ce  fuc  précieux  ; petites 
bouteilles  appelles  fi  improprement  lacrymatoires 
parles  modernes.  Voyc ç Lacrymatoires. 

OPOCARPASUM  ou  OPOCALPASUM , 
fuc  végétal  qui  relfembloit  à la  meilleure  myrrhe 
liquide  , que  l’on  mêloit  fouvent  avec  elle  par  l’a- 
m nir  du  gain,  & dont  on  ne  pou, -oit  facilement  la 
distinguer.  Ce  fuc  caufoit  l’adoupiiTeinent  £c  une 
efpèce  d’étranglement  fubit.  Galien  rapporte 
qu’il  a vu  plufieurs  perfonnes  mourir  pour  avoir 
piis  de  la  myrrhe  dans  laquelle  il  y avoir  de  Y opo- 
earpafum , fans  qu’ils  le  fuîTent.  Aucun  des  an- 
ciens n’a  pu  nous  apprendre  de  quelle  plante  , de 
quel  arbre  ou  de  quelle  herbe  croit  tiré  le  fuc  que 
l’on  app.lloit  opocarpafum , & aucun  auteur  mo- 
dems ns  le  fait,  encore  aujourd'hui». 
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OPOPANAX.  Uopopanax  , appelle  aînfi  en 
grec  , de  même  qu’en  françois  , le  dit  en  latin  opc- 
panacum  ; c’eft  un  fuc  gommeux  , réfineux  , cui 
nous  vient  en  grumeaux,  environ  de  la  groiLuc 
d’un  pois  , tantôt  plus  grands , tantôt  plus  petits  , 
rouflatres  en-dehors , d’un  jaune  blanchâtre  en- 
dedans  , fort  amers  , âcres  , de  mauvaife  od^ur  , 
d’un  goût  qui  excite  un  peu  la  naufée  , gras  & ce- 
pendant friables. 

On  apporte  l 'opopanax  d Orient  ; mais  nous  ne 
favons  point  du  tout  de  quelle  plante  il  vient.  11  a 
été  connu  des  grecs.  On  le  tire , félon  Galien  , du 
panax  héracleus  , dont  on  coupe  les  racines  & ies 
tiges  ; mais  il  n'y  a rien  de  certain  dans  les  autc-uis 
fur  le  panax  hcracleus  ; c’eil  une  plante  qui  nous 
eit  inconnue. 

Uopopanax  s’enflamme  comme  les  réfines  ; il  fe 
diflout  dans  l’eau  comme  les  fubftances  gommeu- 
fes  ; mais  i!  rend  l’eau  laiteufe  à caufe  de  fa  grande 
quantité  d'huile. 

OPORICE  , durâ^cx/j.  C’efi  un  remède  fort 
vanté  , que  Pline  ( Liv.  XXIV.  ch.  14.  ) nous  die 
être  compofé  de  quelques  fruits  d’automne.  11  y 
entroit  cinq  coins,  autant  de  grenades, du  fumach 
de  Syrie  & du  fafran.  On  fuifoit  bouillir  le  tout 
dans  un  conge  de  vin  blanc,  jufqu’à  confiftance 
du  miel.  Ce  remède  étoit  employé  pour  les  d.ifen- 
teries  & pour  les  débilités  de  lefiomac.  Le  met 
oporicé  eit  dérivé  du  grec  , qui  veut  dire 

automne  , ou  le  fruit  de  cette  failon. 

OPOROTHECA , endroit  oh  l’on  renfermo't 
les  frui  s d’automne.  Varron  {De  re  rujlic.  L.  59.  ) 
décrit  la  manière  dont  il  faut  difpofer  Yoporotheca. 
Ce  mot  eft  formé  de  , automne , S c de 
dépôt. 

OPOS.  Ce  nom  grec  indique  chez  les  anciens 
médecins  le  fuc  des  plantes,  foit  qu’il  découlât 
natmellcment  ou  par  incifion  ; mais  Hippocrate 
emploie  ce  mot  pour  défigner  le  fuc  du  Silphium  y 
qu’on  nommoit  le  fuc  par  excellence , comme 
nous  appelions  aujourd’hui  l’écorce  du  quinquina,  ~ 
Amplement  Y écorce. 

OPPIAy  famille  romaine  doRt  on  a des  ruer 
daiiles  : 

O.  en  or» 

O.  en  argent.- 

R.  en  bronzer 

OPPIDUM.  Ce  mot  latin  d'éfigne  ordinaire^ 
ment  une  petite  ville  , fouvent  ce  que  nous  appeG 
Ions  un  bourg  ; mais  les  anciens , fur- tout  les  poè- 
tes y employoient  indifféremment  les  mois  urbe.p 
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& oppida.  D’un  autre  côté , les  auteurs  en  profe  , 
les  orateurs  eux-mêmes  , ont  employé  ces  deux 
mots  indiftirxStement  , ce  qui  montre  qu'ils  les 
ont  regardé  comme  fynonymes.  Cicéron  dit  que 
le  mot  oppidum  venoit  du  fecouis  que  les  hommes 
s'étoienl  promis  naturellement  en  demeurant  les 
uns  auprès  des  autres  : Oppida  quod  opem  da- 
rent.  Les  habitans  croient  nommés  oppidani. 

( D.J .) 

Oppidum  On  appelloit  ainfî  toute  l’extiémîté 
du  cirque  où  étoient  les  barrières  , carceres  : Op- 
pidum dicicur  de  locus  in  circo  , undE  quad'igs. 
mittuntur. 

OPPONERE  , fe  difo  t d’un  cocher  du  cirque 
qui  , ayant  pafle  tous  lès  concurrens  , fe  voyou 
vivement  prefTé  par  l’un  d'e :.x  qu’il  ne  pouvoit 
arrêter  qu’en  rangeant  fon  char  de  manière  que 
celui  de  ion  adverfaire  vint  fe  brifer  contre  lui  , 
ou  du  moins  fe  heurter  fi  vivement,  que  le  cocher 
fut  culbuté  de  fon  fiég  •.  Cèlt  cette  aèLon  que 
l’on  exprimoit  par  le  mot  opponcre. 

OPS  , la  même  divinité  que  Rhea  , ou  Cybèle  , 
ou  même  la  Terre  , que  l’on  a furnommée  Ops , à 
caufe  des  grands  fecours  que  l’on  en  tire  p.  ur  la 
vie , ou  peut-être  parce  que  toutes  les  rkhelfcs 
( en  latin  opes)  viennent  de  la  terre,  comme  dit 
Cicéron  au  livre  II  de  la  Nature  des  dieux.  On 
repréfentoit  Ops  fous  les  traits  d’une  matrone  vé- 
nérable qui  rendoit  la  main  droite  , comme  pour 
offrir  fon  fecours  à tout  le  monde  , 8c  qui  , de  la 
main  gauche  , donnoit  du  pa:n  à des  pauvres. 
T.  Tatius  , roi  des  Sabins,  fut  le  premier  qui  voua 
& bâtit  un  temple  dans  Rome  à cette  divinité  j 
on  y dépofôit  le  tréfor  public.  Tnllus-Holtilius 
lui  en  bâtit  un  aume  , conjointement  avec  Sa- 
turne. Ceux  qui  facrifàoient  à cette  déefie  , étoient 
affis pendant  le  facrfice  , pour  marquer  la  fiab  lité 
de  la  tare.  On  lui  immoloit  , au  mois  d’Avril , 
une  vache  pleine  8c  des  truies. 

Dans  une  infeription  rapportée  pat  Gruter  ( P. 
2<f.  3.  ) , il  cft  dit  que  fous  le  confulat  de  L-  Mu- 
natius  Vents  8c  de  C.  Terennus  Félix  , on  defigna 
un  emplacement  pour  un  temple  d‘Ops  & de  Sa- 
turne ; 8c  , ce  qui  cil  fiiigulier  , Ops  efi  nommée 
avant  Saturne.  Une  autre  infciiption  faite  feus 
Pertinax  ( Ibid.  n.  4.  ) , lui  donne  le  titre  de  di- 
vine , 8c  lui  adjoint  la  Foi  tune  : 

QPl  DIVINÆ  ET  FORTUNÆ 

P R I M I G E N 1 AE  S A C R.  &C. 


S.  Auguftin  qui , à l’endroit  cité , réduit  tous 
les  dieux  8c  les  déeflrs  à l'ame  ou  l’efprit  du  mon- 
de , animus  mundt  , en  tant  qu’il  a quelque  pro- 
priété , dit  que  cet  el'prit  du  monde  , en  tant  qu’il 
prête  fon  afliitance  aux  femmes  en  couches,  8c 
qu’il  reçoit  leurs  fruits  fur  le  fein  de  la  terre , elt 
appelle  Ops. 

OPSONOME  , nom  d’un  magiftrat  de  police  à 
Athènes.  1!  y avoit  deux  ou  trois  opfonomes , que 
l’on  avoir  tirés  du  fénat  ou  du  confeil.  Leur  office 
cto  t de  veiller  fur  la  poifTonnerie  , ou  le  marché 
aupoiil'on,  8c  d'avoir  foin  que  tout  s’y  fît  d ms 
l'ordre  8c  félon  les  loix.  (Samuel  Petit,  Comment, 
ad  Itg.  au.  I.  V.  tic.  3 . ) 


CPTÈRES , \ 
OP  IÉRÏES  , 5 


préfent  que  l’on  faifoit  à un 

enfant  ia  première  fois  qu'on  le  voyoit.  Ce  mot 
Vient  du  grec  t-s-roptai  , je  vois.  Opterie  fe  dtfoit 
aufiî  des  préfens  qu'un  nouveau  marié  fa  foit  a fon 
le  conduifoit  chez  elle  , & 


époufe  , quand  on  le  conriuiloit  chez  cl  e , 8c 
qu’on  le  lui  préf  nttfc  ( Voyc{  Bartholin , de 
puer,  veter.) , 8c  du  prix  de  s places  au  théâtre. 


OPTILÉTIS,  furmm  de  Minerve,  8c  qui  fî- 
gr.ifis  lu  dcejfe  aux  bons  yeux.  Ce  furnom  elt  formé 
du  mot  «3t  ro.os , qui  , en  langue  dorique  , fign.tie 
oeil. 


OP  TI  MATES  , terme  dont  on  fe  fervoit  au- 
trefois pour  défgner  une  des  portions  du  peuple 
romain  , qui  etoic  oppofée  à populares.  Voyez 
Populaire. 


SAon  la  difiindtion  des  optimales  8c  des' popu- 
lares , donnée  par  Cicéron  , optimales  étoient 
les  meilleurs  citoyens  , 8c  ceux  qui  11e  cherchoient 
dans  leurs  actions  que  l'approbation  de  la  plus 
faine  partie  ; 8c  les populaics  au  contraire,  fans  fe 
foucicr  de  cette  efpèce  de  gloire  , ne  cherchoicnt 
pas  tant  ce  qui  étoit  jutle  8c  bon  en  f i , que  ce 
qui  étoit  agréable  au  peuple  , 8c  qui  pouvoit  leur 
être  utile  â eux-mêmes  ( Cicer.  pro  Sexto  , c.  45 . ). 
D’autres  di  fe  ne  que  les  optimatts  étoient  les  plus 
ardens  défenfeurs  de  la  dignité  des  premiers  ma- 
g ftrats  , 8c  les  plus  zélés  pour  la  grandeur  de 
1 état , qui  ne  s’embarraiîoient  point  que  les  mem- 
bres intérieurs  de  l'état  foiïfrr; lient  , pourvu  que 
cela  fervît  à augmenter  l'autorité  des  chefs;  8c 
que  les  populares  } au  contraire  , étoient  ceux  qui 
recherchoient  la  faveur  du  bas  peuple  , 8:  qui 
l’excitoienr  à demanda  les  plis  grands  privilèges 
pour  contrebalancer  la  puilTancc  des  grands. 


Ce  font  les  deux  feides  inferiptions  que  l’on 
trouve  aravéts  à l'nonr.eur  de  cette  déefie  fous  le 
nom  d’ Ops.  ( P oye{  Vairon  , de  L.  L lib.  IV.  c. 
j.  Denys  d’Halicai  nalTe,  /.  IL  0?  l.  HL  S.  Auguf- 
tin  , de  civil,  llb,  IV,  c.  l 1 . ) 


OPTIMUS  , furnom  de  Trajan.  Le  titre  d'op- 
timus  prir.ceps  fe  trouve  fur  les  médailles  de  Tn- 
jan  , tantôt  fur  un  côté  , tantôt  fur  l’autre.  Lorf- 
que  ce  titre  n’eft  que  fur  le  revers,  i!  cil  toujours 
placé  à la  fin  de  la  légende  , 8c  ce  n’etl  que  le 

féna,t 
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fénat  & le  peuple  qui  le  donnent  à l’empereur  : 
S.  P.  Q.  R.  optimo  principi.  Aufli  ne  fe  trouve-t- 
îl  placé  de  la  forte  que  dans  les  premières  années 
de  fon  règne;  mais  quand  le  mot  optimus  elt  du 
côté  de  la  tête , c’eft  un  véritable  furnom  , un 
nom  d:ftin<ftif  de  Trajan  , qui  fe  faifoic  honneur 
de  le  mériter , 8c  qui  permettoit  qu’on  le  gravât 
fur  les  médailles.  Alors  Trajan  non-feulement  le 
joignoit  à fes  autres  titres  , mais  il  le  plaçoit  même 
avant  le  titre  d’Aueufte , qui  précédoit  toujours 
les  furnoms  de  Germanicus  , Dacicus  , Parthicus. 
Audi  fon  fucceflcur  , Hadrien  , qui , en  vertu  de 
fon  adoption  , avoit  droit  à tous  les  noms  que 
Trajan  avoit  portés  , a fait  graver  plufîeurs  de  fes 
propres  médailles , &c  fur-tout  celles  où  on  lit  le 
mot  adoptio  , avec  cette  légende  partagée  fur 
les  deux  côtés  de  ta  médaille  : imp.  cæs.  trajak. 
hadrian.  opt.  aug.  gpr.  dac.  partiiic.  dtvi. 
trajani.  auc.  F.  P.  M.  tr.  P.  cos.  pp.  On  ne 
doit  pas  accufer  Trajan  de  vanité  pour  avoir 
adopté  un  titre  fi  flatteur  ; il  le  fit  plutôt  pour 
déférer  aux  volontés  de  fes  fujets,  & pour  prendre 
»vec  eux  une  ffpèce  d’engagement  public  de  ne 
amais  cefler  de  le  mériter. 


OPTIMUS-MAXIMUS.  C'eft  le  nom  le  plus 
îrdinaire  que  les  romains  donnoient  à Jupiter, 
romme  étant  celui  qui  cara&érifoit  le  mieux  la 
livinité  dans  fes  deux  principaux  attributs  , la 
ouveraine  bonté  & la  fouveraine  puiflTance. 


OPTION  .}  lieutenant  que  le  tribun  des 

oldats  donnoit  au  centurion  pour  l’aider  dans  fes 
onétions  , & que  l’on  nommait  fuccenturion  ou 
ption  y parce  que  dit  Feftus  : Centurionibus  per- 
ûjfum  eft  opt  are  3 & nomen  ex  facto  forcit  us  efl, 
ls  prirent  ce  nom,  parce  que  , dans  les  commen- 
emens , les  centurions  eurent  la  liberté  de  fe  les 
hoifir  ; mais  depu;s , ils  étoient  obligés  de  les 
rcevoir  de  la  main  des  tribuns.  Ces  officiers 
appelloient  auflî  accenfes. 


Optio  carceris  ( U/pian.  lib.  VI.  jf.  de  bon. 
amn.  ) , aide  du  geôlier  & du  bourreau. 


Optio  fabrics.  3 chef  ou  infpeéteur  d’une  fa- 
rique. 


Optio  tabellariorum  fi  adonis  marmorum.  On  lit 
ans  une  infeription  rapportée  par  Gouthier  ( De 
fc.Dom.  Auguft.  3.  19.)  , ces  mots  qui  défïgnent 
eut- être  le  chef  des  écrivains  commis  à un  enre- 
iflrement. 

Optio  , dans  Procope  ( Perftc.  3.),  défigne 
i officier  chargé  des  détails  domefliques  de 
empereur. 

OPUNT1I , dans  la  Locride.  onoNTiûN. 
Antiquités  , Tome  iy. 


Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

RRR.  en  bron/.e. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  homme  nud  , cafqué  , debout  » marchant, 
tenant  une  épée  & un  bouclier. 

Une  diote. 

Un  raifin. 

Une  étoile. 

OR-  A l’article  des  mines  j’ai  renvoyé  à celui- 
ci  quelques  recherches  fur  les  mines  des  an- 
ciens. Les  voici. 

Les  égyptiens  & les  phéniciens  font  les  pre- 
miers peuples  qui  aient  exploité  les  mines.  Les 
féconds  ont  étendu  leur  induftrie  jufou’à  relies 
de  l’Efpagne , & ce  fut  la  fource  d'une  grande 
partie  de  leurs  richefles. 

Les  perfes  poflédoîent  abondamment  de  l’or  & 
de  l’argent,  comme  il  paroît  par  les  récits  des 
hilloriens,  Sc  la  mention  fréquente  qu  iis  font 
des  mines  d’or  des  Perf  $.  I s tirèrent , fans  dou- 
te , de  l'Inde , les  métaux  précieux  , ou  des  pro- 
vinces limitrophes  de  l'Afie-Mineure. 

Les  grecs  exploitèrent  foigneufemenc  les  mines 
d’argent  de  l’Attique.  L’or  fut  toujours  étranger 
à leur  territoire.  C’étoient  les  macédoniens  & 
les  thraces  qui  le  tiroient  ( Hérodot.  7.  ) du  mont 
Pangée  & des  autres  montagnes  de  la  Macé- 
doine, des  Noriques,  de  la  Pannonie  , de  Pro- 
connète , de  l’Hlyrie,  &c.  C’eft  pourquoi  les 
médailles  d’or  des  villes  & des  isles  Grecques 
font  fi  rares;  tandis  que  l’on  en  a abondam- 
ment des  rois  de  Macédoine. 

Il  paroît  que  les  grecs  exploitèrent  les  mines 
d’Efpagne;  car  le  plus  grand  nombre  des  mots 
employés  dans  ces  mines  , étoient  grecs  d’ori- 
gine. Tel  agogœ , galeries;  arrugia  ou  arugia  3 
or  tiré  des  mines  par  oppofition  à l’or  des  ri- 
vières. Arugia  vient  probablement  de  oçuyt<tst 
foffie  , excavation  3 & agoga  de  àyay>i  , tranfport . 

Les  carthaginois , maîtres  de  l’Efpagne , tirèrent 
de  grandes  richefles  de  fes  inépuifables  mines  : 
jufqu’à  ce  que  les  romains  s’en  emparèrent  8c 
en  firent  une  des  principales  branches  de  leurs 
revenus  publics.  Ils  y employèrent  un  nombre 
prodigieux'de  travailleurs.  Polybe  dit  qu’il  n’y 
en  avoit  pas  moins  de  40,000  dans  les  mines 
feuls  de  Carthago  nova . 

G g S 
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Le  Piémont  renfermoit  des  mines  que  les  Ro- 
mains exp'oitoient  fo'giitufemert.  Mais  Pline 
4 ) dit  que  l'on  fit  une  loi  pour  empêcher 
d\mp!oyer  plus  de  5,000  ouvriers  à celle  de 
Verceil. 

Les  phéniciens  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, a!  oient  jufqu'aux  isles  Brttann  ques  pour  en 
rapporter  l'étain  , dont  ces  isles  Semblent  ê.re 
la  pâtre  naturelle.  Ils  recevoient  auilî  fur  les 
cô  .s  des  Gaules,  Y or  que  leurs  habitans  ramai- 
foient  dans  les  fleuves.  On  lait  combien  la  con- 
quête d s gaules  prcduifit  de  richeftes  métalli- 
ques à Céfar. 

Les  anciens  fe  fervirent  pour  exploiter  les 
mines,  à peu-près  de  tous  les  moyens  employés 
aujourd'hui.  Tantôt  ils  retiroienc  Y or  du  labié 
des  rivières  autifères,  tantôt  ils  creufoietit  les 
flancs  des  montagnes  , tantôt  ils  tvavailloient  à 
ciel  ouvert,  tantôt  avec  le  fer,  tantôt  avec  le 
feu  & le  vinaigre,  Sec.  L'amalgame  du  mercure 
éto  t employé  par  eux  pour  la-  feparation  des 
métaux  riches , l'alun  8e  le  vitriol  martial  pour 
l'affinage,  Cec. 

Les  mines  étoient  fous  la  protection  de  Plu- 
ton  , 8e  l’on  a d<  terré  dans  la  vigne  du  marquis 
Belloni , à Rome,  l'mfcription  fuivante  qui  fait 
reconiv  ître  Platon,  ou  le  Jupiter-Inférieur  , à 
cette  attiibution. 

J O V 1 CUSTOD1. 

ET.  G E N I O 
THESAURORUM 
A R A M. 

C.  JULIUS.  A U G.  L I B. 

S A T Y R U S. 

D.  D 

Pour  completter  cet  article , voyez  chaque 
métal  & demi  - métal  en  particulier.  Voici  ce 
qui  iegardc  Yor. 

A l’article  Monnoie  on  trouvera  le  rapport 
de  l’or  à l’argent,  chez  les  romains,  depuis  l’an 
de  Rome  5+7,  jufqu’au  règne  de  Conltamin. 

Le  commerce  que  les  égyptiens  faifoient  avec 
les  éthiopiens  , dit  M.  Paw,  étoit  fort  avantageux 
aux  marchands  de  1 Egypte  qui  recevoient  par-là 
beaucoup  rie  poudre  d’or  , dont  une  parue  pafle 
encore  de  nos  jours  à la  côte  occidentale  de  l’A- 
frique: une  autre  reflue  en  Barbarie,  8e  le  relie 
Vient  encore  au  Caire.  Mais  c'ell  une  exagé- 
ration très-grolfière  de  la  part  de  M.  Maillet  , 
d’avoir  évalué  a d uze  cents  quintaux  l’or  que 
les  caravanes  Nubiennes  déchargent  annuellement 
en  Eg/i  te.  RofnUn  dit  bien  pohtivement  que 
de  loir  temps  toute  la  côte  de  Guinée  11e  don* 
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noit  que  fept  mille  marcs  : ainfi  on  pourroit 
foupçonner  que  M.  Maillet  eu  fon  rédacteur 
l’abbé  Mafcner  a converti  les  marcs  en  quin- 
taux. C elt  à peu  près  dans  ce  fens  que  les  an- 
ciens ont  exagéré  tout  ce  qu’ils  rapportent  de 
l’Arabie  heureul’e , qui  elt  un  pauvre  pays,  dont 
on  a fouvent  envie  le  fort,  fans  favoir  qu’on 
auroit  prodigieufcment  perdu  au  change.  « 

» Rien  n’eft  moins  certain  que  fexiftence  des 
mines  û’or,  que  les  rois  d'Égypte  doivent  avoir 
polfédées  te  dont  Hécatée  a évalué  le  procuit , 
fuivanr  fa  méthode  ordinaire,  à une  Comme  in- 
croyable ; elles  étoient  fituées  > d:t  Uiodore  , 
fur  les  confins  de  1 Ai  jbie  , de  l'Éthiopie  8e  de 
l'Égypte,  ( LU.  Il '/.)  tic  par  conléquenc  vers 
1 endroit  où  eft  la  mine  des  émerou.  es.  Mais 
dans  l’antiquité  la  domination  des  égypti.ns  ne 
s’écendoit  point  jufques  la  : car  ce  dittnâ:  appar- 
tenoit  ou  aux  troglodites  ou  aux  éthiopiens;  8c 
c'tft  réellement  des  éthiopiens  qu’on  recev<  it  l'or 
qui  avoit  été  tiré  du  fable  des  torrens  8c  des 
livières  , ou  exploité  de  la  même  manière  qu'on 
le  fait  aujourd’hui  dans  l’interieur  de  l'Afrique.  » 

« On  ne  doit  point  prendre  lorfqu’on  parle 
des  anciens,  dt  M.  Paw,  en  conlidération  la. 
différence  qu'on  voudroit  imaginer  dans  la  valeur 
des  efpèces  : car,  luisant  nos  principes,  il  11’y 
a point  de  differente  notable  entre  la  valeur  d a- 
lors  8c  celle  d’aujourd’hui  , prr  une  railon  qu'on 
comprendra  aifiment  pour  peu  qu’on  y refit  chiffe. 
La  quantité  de  1 or  8c  de  l’argent  elt  maintenant 
bien  plus  grande;  mais  en  revanche  c.  s métaux 
font  au ffi  plus  lépandus , 8c  circulent  dans  une 
étendue  immenfe.  Au  nmps  de  Pniladclphe  , l’or 
& l’argent  avoient  à peine  quelque  cours  en 
France  , en  Efpaçne  , en  Angleterre  , ils  n’en 
avoient  aucun  en  Allemagne  , en  Po.ogne  , en 
Suède  & en  Dannemurck.  Comme  les  efpèces 
ctoient  alors  concentrées  entre  les  peuples  qui 
habitoient  les  côtes  8e  les  îles  de  la  Méditerranée  , 
cette  abondance  mettoit  un  obflacle  à l’augmen- 
tation de  la  valeur  ». 

« Voici  maintenant  comment  on  peut  démon- 
trer par  Une  preuve  dircéte,  qu’on  a beaucoup 
exagéré  tour  ce  qu’on  dit  d.s  immenfes  richeffes 
des  anciens  Pharaons.  Hérodote  donne  une  fpéci- 
fication  des  tiibuts  que  Darius  , fils  d’Hdlafpe, 
levoit  fur  les  contrées  qui  lui  étoient  foumifes; 
l’Aliyne,  en  y comprenant  Babylone,  payoit  mille 
ta  ens,  8e  fr'uniiffoit  encore  annuellement  au  fer., il 
cinq  cens  enfans  châtrés  , tand  s que  toute  l’E- 
gypte , Barca  , Cyrène  8.-  m autre  canton  de  l’A- 
t'ique  ne  paj  oient  enf  mble  que  fept  cens  talens. 
La-dedans  on  ne  comprenoit  , à U veiné  , point 
les  livtaifons  en  grains  qu’ii  falloir  faut  à cent  & 
vingt  mille  perfans  , ni  l’argent  q i provenoit  de 
la  pêche  du  lac  Méris  j mais  cet  article  ne  peut 
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avoir  été  auflfi  confidérable  que  les  grecs  fe  le 
font  imaginés,  5c  ce  qu'ils  en  difent  eil  puérile.  Au 
relie,  ce  trjbut  de  l'Egypte  étoit  t ès-modique 
en  comparaifou  de  ce  qu  il  auroit  dû  être,  fi  les 
Pharaons  eulîent  eu  des  revenus  énormes  ; car 
Darius  avoir  durement  mis  un  rapport  quelconque 
entre  les  impofitions  & les  revenus  des  contrées 
refpeitives  ». 

« Ceux  qui  ont  écrit  jufques  à préfent  fur  l'hif- 
toire  de  l'Egypte,  prétendent  qu'elle  lut  prodi- 
gieufement  enrichie  par  les  dépouilles  que  Sé- 
foftiis  avoir  rapportées  de  fou  expédition,  pendant 
laquelle  il  rançonna  tout  le  monde  habitable.  Mais 
ce  font  les  interpiêtes  qui , en  montrant  aux  étran- 
gers les  temples  & les  monumens  de  l'Egypte  , 
leur  ont  débité  ces  ’Lblts  , qui  allèrent  en  croif- 
fant  de  bouche  en  bouche.  Diodore  dit  que  quand 
Séfoftris  vouloit  fe  promener  dans  les  rues  de  la 
capitale  , il  faifoit  atteler  à fon  char  les  députés 
des  rois  de  la  terre  ; & Lucain  dit  déjà  qu'il  y 
atteloit  les  rois  mêmes.  Voilà  comme  les  fiéLons 
fe  répandent , & comme  on  exagère  enfuite  ce 
qu'on  a rêvé  ». 

« Ce  font  réellement  les  trois  premiers  Pto- 
lémées qui  ont  enrichi  l'Egypte  en  fixant  le  centre 
du  plus  grand  commerce  qu’on  ait  fait  alors  dans 
l'ancien  continent.  Et  c’elt  parce  que  ce  com- 
merce étoit  fur-tout  fondé  fur  un  luxe  dellruêtif, 
que  quelques  habiles  politiques  de  Home  Appo- 
sèrent l’oracle  fybillio  qui  intrigua  tant  le  fénat , 
& par  lequel  il  étoit  défendu  aux  romains  de 
porter  leurs  armes  en  Egypte  ; car  cet  oracle 
étoit  fuppofé  , ainfi  qu’un  autre  fur  le  même  fu- 
jet  , qu’on  prétendoit  avoir  été  découvert  à 
Memphis  : 

Haud  equidcm  immerito  Cuman *.  carminé  vatis 

CaiLtum  , ne  Niii  Pelujia  tangeret  arva 

Hefperius  miles. 

Ces  vers  de  la  Pharfale  font  une  paraphrafe.des 
quatre  mots  fuivans  , qu'on  difoit  être  extraits  des 
livrt  s lybillins  : MILES  ROMANE,  ÆGYP- 
TUM  CAVE  ». 

« Ce  cerf,  dit  Caylus  ( IL  pl.  n.  ) , eft  d’or , 
mais  d’un  titre  fort  bas  , &r  allié  d’argent  ; ce  qui 
joint  à d'autres  raifons  tirées  du  travail  , me  per- 
fuade  qu’il  n’a  point  été  fabriqué  en  Egypte. 
L’or  de  ce  pays  m'ayant  paru  fore  fupérieur  dans 
tous  les  monumens  que  j'ai  vus  ». 

Il  fut  un  temps  où  l’or  étoit  fi  commun  à Rome, 
que  l’argent  lui  fut  préféré  , même  pour  les  an- 
neaux. Pline  , qui  nous  en  allure  ( Lib.  XXXIII. 
c.  n.)  , en  parlant  d’Aréius,  chevalier  romain, 
ajoute  que  l'excès  du  luxe  alla  au  point  qu’on  cou- 
vrit d'argent  les  armes  des  foldats. 

Or  des  romains  ( Métrologie  de  M.  Paullon.  ). 
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« L’an  365  de  la  fondation  de  Rome  , ou 
trouve  à peine  dans  le  tréfor  public  mille  livres 
d’or  ( 1,087,000  liv.  ) , pour  remplir  les  cond  tions 
du  traité  avec  Brennus  ; l'an  r8 6 , après  la  d . fa  te 
de  Perfée , la  maffe  de  l'or  eft  augmentée  ; Paul- 
Emile  la  groflit  de  trois  mi  le  livres  pefant 
( 3,161,000  iv.).JL’an  f94  , fous  le  confinât  de 
Sextus-Juîius  Se  de  Lucius-Aurelius  , on  ne  trouva 
dan?  le  tréfor  que  fept  cent  vingt-fix  livres  pefant 
d'or  (789,162.  liv.  ) ; les  deux  premières  guerres 
puniques  l'avoient  épuifé  ; on  y trouva  néanmoins 
de  plu?  91,375-  livres  pelant  d'argent  (6, 918,125' 
liv.  ).  L'an  663  , au  commencement  de  la  guerre 
fociale  , fous  ie  confulat  de  Sextus-Julius-Céfar  8c 
de  Lucius-Martius  Ph  lippus , on  ne  trouva  dans 
le  tréfor  public  , fi  les  calculs  de  Pline  fort  ex.ufts  , 
que  746  livres  pefant  d’or  ( 91^,60 1 liv.  ) ; appa- 
remment qu’il  avoit  été  pillé.  L’an  672  , la  répu- 
blique fe  trouva  en  pofleflion  de  vingt  huit  mille 
livres  pefant  d’or  ( 30,436,000  liv.  ) > & de  cent 
vingt-deux  mille  livres  pefant  d’argent  ( 8,677, 
liv.  ) Enfin  , l’an  703  , au  commencement  de  la 
guerre  civile  , Caius-Céfar  enleva  du  tréfor  vingt- 
fix  mille  trois  cent  liv.  pefant  d'or.  Pline  ne  parle 
point  de  l'argent;  mais  il  ajoute  que  jamais  la  ré- 
publique ne  fut  plus  riche  qu’à  cette  époque. 
Xoyei  cet  auteur  ( Lib.  XXXIII.  cap.  1 & 3.). 
La  même  progreffion  fe  fait  obferver  par  rapport 
à la  proportion  des  métaux.  Dans  les  premiers  fiè- 
cles  de  la  république,  le  cuivre,  comme  fobferve 
fort  bien  M.  Dupuy,  étoit  prefque  la  feule  inon- 
noie  qui  fervît  aux  befoins  ordinaires  de  la  fo- 
ciété.  L’argent  étr  it  rare  par  le  défaut  de  com- 
merce, & d'un  prix  extrêmement  fupérieur  à celui 
du  cuivre  ; mais  il  en  perdit  à mtfure  qu  il  devint 
abondant.  Abjebla  funt  deinde  h&c  , 6*  fordefccre  cœ~ 
père  , & auri  argentiquè  nimium  fuit.  Son  ufage  de- 
venu général  l'avilit  en  quelque  forte  , & redonna 
du  prix  au  métal  qui  avoit  fuffi  à la  noble  médio- 
crité efis  premiers  romains!  Les  différentes  muta- 
tions que  fubit  la  monnoie  à chaque  refonte,  nous 
montrent  la  marche  de  ces  vicilfitudes  progrefiives 
du  prix  refpeêlif  de  l’argent  8 : du  cuivre.  La  pre- 
mière & la  fécondé  époques  nous  font  voir  une 
once  d’argent  appréciée  à cent  vingt  onces  de 
cuivre  ; la  troifième,  une  once  d'argent  appréciée 
à quatre  vîngt-feize  onces  de  cuivre  ; laquatrièine  , 
une  once  d’argent  appréciée  à cinquar.te-fix  onc;s 
de  cuivre;  & la  cinquième  époque  enfi  1 , une 
once  d'argent  appréciée  à trente-deux  onces  de 
cuivre  ». 

Or  des  romains  ( Métrologie  de  M.  Pauêlon.). 
Son  rapport  avec  l’argent. 

« Pline  dit  {Lib.  XXXIII , cap.  1.)  que  pen- 
dant long-temps  il  n'y  eut  point  d’or  à Rome, 
fi  ce  n'eft  en  très-petite  quantité.  Lorfque  Brennus 
prit  la  ville  l’an  364  de  la  fondation,  on  eut  bien 
de  la  peine  à y trouver  mille  livres  pefant  d’orpouç 
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remplir  les  cdnditums  du  traité  que  les  romains 
avaient  conclu  avec  ce  généra!.  Je  fais  bien, 
ajoute  l’hiftcrien,  que  M.  Craft’us  étant  conful 
avec  Pompée  pour  la  troisième  fois,  enleva  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  deux  mille  livras 
pefant  d'or  qui  y avoient  été  dépofées  par  Camille, 
ce  qui  a donné  lieu  à plufieurs  de  croire  que  la 
femme  ftipulée  étoic  de  deux  mille  livres,  8c  qu'elle 
avoir  été  effeéî uée  par  les  romains  ; mais  les  mille 
livres  qu’on  trouva  de  plus , venoient  du  butin 
que  les  gaulois  avoient  fait,  tant  à Rome,  en 
dépouillant  les  temples  dans  la  partie  de  la  ville 
dont  ils  étoient  maîtres , que  dans  d'autres  villes , 
& que  Camiile  leur  reprit.  Rome  ne  pofiéda  donc 
en  tout  dans  ce  temps-là,  que  deux  mille  livres 
pelant  d'or.  Les  romains  dans  la  fuite,  ne  s'oc- 
cupèrent pas  beaucoup  à augmenter  chez  eux  la 
malle  de  ce  métal  : car,  comme  1 « blerve  encore 
Pline,  en  impofant  des  tributs  aux  nations  vain- 
cues , iis  en  exigèrent  piefque  toujours  de  l’argent 
8c  jamais  de  l'or.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné , 
fi  a l’époque  où  l’on  commerça  a fabriquer  a 
Rome  de  la  monnoie  d'or,  la  proportion  entre  le 
le  prix  afiigné  à l’or  & celui  de  l’arg  nt , s éloigné 
un  peu  de  ceile  que  nous  fuivons  auj  ura’hui.  1 
dût  arriver  à l'or  refpe&ivemeu  à 1 argent , ce 
qui  étoit  arrivé  à barge  t refpeéhvement  au  cub  r-. 
L’or  étant  rare  par  rapport  à l’aigtnt  qui  étoit 
commun,  dût  être  d’un  prix  fort  fupéii  ur  à ce 
dernier  métal.  C'elt  ce  que  nous  allons  exa 
miner  ». 

«t  Pline  dit  que  ce  fut  Gi  ans  après  la  première 
fabrication  de  la  monnoie  d’argent,  que  les  ro- 
mains firent  frapper  des  monnoies  d'or.  Cette 
époque  remonte  donc  à l’an  547  de  la  fondation 
de  Rome,  ou  à l’an  207  avant  l’ère  vulgaire. 
La  proportion  établie  alors  fut  qu’un  fcripule  d’or 
vaudroit  vingt  fefierces  ou  vingt  fcripules  d’argent, 
car  alors  le  fefterce  d’argent  étoit  du  poids  d'un 
fcripule.  Aurais  nummus  poflannum  LXll  percujfus 
efi  quant  argenteus , ica  ut  fcripulum  valeret  fejier- 
tiis  vicenis  ( lib . XXXUI.  111.').  L’auteur  ajoute  : 
Quod  efficit  in  libras , ratione  feflertiorum  qui  tune 
erant , feflercios  DCCCC  ; mais  il  faut  lire  : fejler- 
tios  DDCCLX;  ou  bien  dtnarios  CI3CCCXL; 
car  fans  cela  il  faudroit  corriger  le  mot  vicenis  ; 
l’une  ou  l’autre  correction  étant  nécefiaire , puifque 
la  livre  contient  288  fcripules  ; mais  le  mot  vicenis 
elt  exaét , comme  nous  allons  le  prouver;  par 
conféquent  la  première  correélion  doit  avoir  lieu. 
La  Nauze,  dans  une  dilfertation  fur  la  valeur  de 
^ancienne  livre  romaine  ( Mem.  Acad,  des  Infcrip- 
tions , tom.  XXX,  p.  359.),  produit,  d'après 
les  obfervations  de  M.  l'abbé  Barthélemi,  piu- 
fieurs  monnoies  romaines  d'or,  du  temps  dont 
nous  parlons.  Une  première  avec  le  numéro  XX  , 
pefe  20 1 grains  du  poids  de  Paris;  une  fécondé 
avec  le  même  nufnéro  XX,  pefe  20^-  grains. 
On  voit  évidemment  que  ces  deux  pièces  ont  été 
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frappées  du  poids  d'un  fcripule  chacune.  Un*  3e 
pièce  avec  le  numéro  XXXX,  pefe  40^0,  grains  j 
cette  pièce  eft  indubitablement  de  deux  fcripules. 
Une  quatrième  avec  le  numéro  \jX , pele 
grains.  Enfin  une  cinquième  avec  le  même  nu- 
méro YIX>  pefe  64  grains.  Ces  deux  dernières 
pièces  font  chacune  de  trois  fcripules.  Mais  que 
fignifient  les  caractères  que  nous  venons  de  voir? 
Comme  la  note  caraétériitique  du  denier  romain 
eft  X,  parce  qu’il  v.Jut  d'abord  dix  as,  j'avois 
imaginé  que  les  figures  ci-defiîis  fignifioient  deux 
deniers,  quatre  deniers,  fix  deniers.  Mais  com- 
parant ensuite  ces  idées  avec  l affertion  de  Pline, 
comme  je  n'y  trouve  aucune  analogie  , 8c  que 
d’ailleurs  dans  ce  cas  la  proportion  de  l’argenr  à 
l'or  ne  feroir  que  comme  1 à 8 , j'ai  mieux  aimé 
fuivre  les  fentimens'  de  Savot  8c  de  Hardouin, 
oui  difeot  que  ces  marques  fignifient  20,40  & Go 
fefierces;  parce  que  félon  eux,cette  dernière  YIX 
défigne  quinze  dei  ieis , apparemment  fur  l’opinion 
quecettefigureeftl’abrégédecelle  ci  XJX. Cette 
explication  néceffite  donc  la  correction  que  nous 
avons  faite  au  pafiage  de  Pline , puifqu’il  en  ré- 
fulte  qu'un  fcripule  d'or  valoit  vingt  fefierces  eu 
vingt  fcripules  daigent.  Cependant  ce  pafiage 
de  Fi  ne  8c  les  monnoies  produites  par  la  Nauze, 
ne  nous  apprennent  qu'une  chofe  : favoir  que  la 
proportion  de  l'argent  à l'or  étoit  comme  1 à 20  ; 
mais  il  n’en  demeure  pas  moins  incertain  quel  étoit 
'e  poids  de  Vauréus  , 8c  combien  il  valoit  de 
deniers.  Car  fi  l’on  a confervé  jufqu’à  ce  jour 
trois  pièces  d’or  de  ce  temps-!a  , ce  n’tft  pas 
a dire  qu’on  les  pofféde  toutes  ; 8c  celles-ci  ne 
font  probablement  que  des  parties  du  véiirable 
auréus  qu’on  appe'loit  aufti  folidus  3c  foldus  , parce 
qu’il  étoit  regardé  comme  l'entier  & l’unité  des 
monnoies  d'or.  Ce  qui  me  paroît  de  plus  vraifem- 
blable  , c’eft  que  1 ’ auréus  fut  frappé  à cette  époque 
de  même  poids  que  le  denier  qui  avoir  cours  , 
c’eft-à-dîre,  que  Vauréus  fut  à la  taille  de  72  à 
la  livre,  ou  du  poids  de  quatre  fcripules  , 8c  valut 
vingt  deniers,  de  la  même  matière  que  fon  quart, 
qui  étoit  du  poids  d’un  firipule,  valut  vingt  fef- 
terces.  Je  m’en  tiens  à cette  conjeéhire  jufqu’à  ce 
qu’on  puifie  donner  des  raifons  meilleures  & plus 
pofitives  ». 

« Selon  les  obfervations  de  la  Nauze  & de 
M.  l’abbé  Barthélemi,  les  monnoies  d’or  dont 
nous  venons  de  parler,  eurent  cours  depuis  l’an 
de  Rome  547,  jufque  vers  l’an  560,  c’clt-à-dire, 
durant  l’efpace  de  dix-fept  ans.  Mais  depuis  en- 
viron l'an  jufque  vers  l'an  620,  1 auréus  fut 
de  quarante  huit  à la  livre,  car  on  en  conferve 
encore  aujourd’hui  en  qui  on  retrouve  le  poids 
de  1 28^ , 130,  '30ï4^-,  1 3 1^- .grains  ; ils  dé- 
voient pefer  131*  grams  loifqu'ils  éto-ent  neufs; 
Pline  dit  : Poflh&c  plaçait  XL.  M.  fed  fignari  ex 
auri  libris.  Il  faut  donc  encore  corriger  Pline,  & 
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écriret  Pofikcec  placuit  XLV111 , Sic.  Mais  quel 
fut  alors  le  rapport  de  l'or  à l'argent  ? c'elt  ce 
qu'on  ne  fait  pas.  Je  le  fuppofe  par  conjecture 
comme  16  à i , de  manière  que  la  livre  de  l'ar- 
gent valut  trois  auréus  , l’auréus  14  deniers  ou 
96  fellerces,  le  denier  étant  encore  de  71  à la 
livre  ». 

«c  L ‘auréus  qui  eut  cours  depuis  l’an  de  Rome 
620,  jufque  vers  l'an  63  3 , fut  de  43  ou  46  à la 
livre,  parce  qu'il  pefe  aujourd'hui  1 36  graine— ■. 
Cette  époque  conviendroit  à celle  dont  parle  Pline 
en  difant  : Paulatimque  principes  imminuére  pondus  : 
minutijjimus  vero  ad  XL  y.  L’auréus  qui  eut  cours 
depuis  environ  l'an  633,  jufque  vers  f an  630, 
pefe  1467  grains,  & dut  etre  de  41  ou  45  à la 
livre.  L 'auréus  qui  courut  depuis  environ  l’an 
6 50,  jufque  vers  l’an  717»  pefant  aujourd’hui 
133-I  grains,  étoit  de  40  ou  de  41  à la  livre. 
Depuis  l’an  717  jufqu’à  la  mort  d'Augulle  en  767 , 

Y auréus  fut  de  41  ou  de  42  à la  livre,  pefant 
aujourd'hui  M^fgrains.  Depuis  la  mort  d'Augulle 
jusqu’aux  dernières  années  de  Néron,  Y auréus 
varia  pour  le  poids  ». 

« Depuis  les  dernières  années  de  Néron,  jufqu’aux 
dernières  années  deCaracalla,  Y auréus  fut  de  43  ou 
de  46a  la  livre,  pefant  aujourd’hui  136^5  grains. 
Cette  époque  s’étend  encore  jufqu’à  la  mort  de 
Tite.  Sous  le  régné  de  Domitien , Sc  jufqu’aux 
deux  premières  années  du  règne  de  Trajan,  Yau- 
,reus  fut  de  43  ou  44  à la  livre.  Les  autres  mé- 
dailles d’or  du  règne  de  Trajan  8e  d’Hadrien  font 
de  43  ou  de  46  à la  livre,  avec  quelques  varia- 
tions. Tite-Live  qui  vécut  avant  & après  le  règne 
d’Augulle,  raconte  fur  la  foi  de  Valérius- Antias 
( Lib.  XXXV 111 , c.  33  ) , que  Scpion  l’africain 
fut  accufé  d’avoir  reçu  d’Antiochus  lîx  mille 
livres  pefant  d'or,  Sc  quatre  cens  quatre-vingt 
livres  pefant  d’argmt , au-delà  de  ce  qu  il  en  avoit 
dépofé  dans  le  t réfor  public  : Scipio  & A.  Hufiilius 
legatus  , & C.  Furius  damnati , quo  commodior  pan 
Antiocho  daretur , Scipionem  fex  milita pondo  auri , 
quadringenta  ocioginta  argenci  plus  accepijfe  , quartz 
in  ararium  retulerit.  Mais  il  ell  plus  vraifemblable, 
ajoute  l’hillorien  , que  la  fomme  d'argent  étoit 
plus  confidérable  que  celle  d'or.  Si.  qu'il  faut 
plutôt  évaluer  cette  fomme  totale  à quatre  millions 
de  fellerces,  qu’à  vingt  quatre  millions  : Similius 
enim  veri  eft , argenti  quant  auri  majus  pondus 
fuijfe  , 6’  potius  quadragies  quant  ducenti'es  quadra- 
fiès  litem  œftimatam  : c’elt-à-dire  que  la  fomme 
que  Scipion  s'appropria,  fut  plutôt  compofée  de 
quatre  cens  quatre-vingt  livres  d'or  & de  lîx 
mille  livres  d'argent,  valant  enfemble  quatre  mil- 
lions de  fellerces , que  de  fix  mille  livres  d'or-  8c 
de  quatre  cens  quatre-vingt  livres  d'argent , fai- 
■iant  enfemblè  vingt-kjnatre  millions- de  fellerces  « 
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« Cette  combinaifon  faitè  par  Tite-Live  , lî 
ielle  a été  faite  exactement  , peut  nous-deYehir 
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très-utile  pour  la  connoillance  des  monnoies  du 
temps  d'Augulle  ; car  il  ell  très -probable  que  ctt 
ailtorien  a fait  fa  réduction  plutôt  fur  le  pied  de 
la  monnoie  qui  avoit  cours  de  fon  temps  , que  fur 
celles  du  temps  où  vivoit  Scipion.  Ce  calcul  peut 
donc  nous  apprendre  quel  étoit  le  rapport  du  prix 
de  l'or  a celui  de  l'argent  au  temps  de  Tite-Live , 

Si  fervir  à nous  faire  connoître  combien  on  taii- 
loit  de  deniers  à la  livre  d'argent.  Soit  donc 

a=6C00,  b=cfîo  , C=2400000©,  d—  4OOOOCO, 

livre  d'or,  Si  y= la  livre  d’argent ; on  aura 
Le  problème  réfolu,  on 
trouve  que  la  livre  d'orvnloit  fous  l’empire  d’Au- 
gulte  39721  feiterces  Se  3c  la  livre  d’ar- 
gent 348  fellerces  Si  Les  deniers  auroienc 

donc  été  à la  taille  de  87  à la  livre  , Sc  le  rap- 
port du  prix  de  l’argent  à celui  de  l’or  eût  été 
comme  1 à 1 environ  j mais  ces  fraClions  nous 
prouvent  que  l'hiftorien  avoit  négligé  quelque 
chofe  pour  n’employer  que  des  nombres  ronds. 
Si  il  ell  aifé  de  le  reClifier  là-deffus  : car  les  au- 
teurs de  ce  temps-là  , Celfe  Si  Scribonius-Largus  , 
affurent  que  les  deniers  étoient  à la  taille  de  qua- 
tre-vingt-quatre à la  livre.  D’ailleurs,  nous  avons 
des  auréus  du  fiècle  d’Augulle,  lefquels  peferit 
1457  grains,  poids  de  marc;  ainfi  ils  étoient  de 
quarante  deux  de  taille  à la  livre  romaine.  Nous 
concluons  auflî  de  la  folution  du  problème  pré- 
cédent , que  les  prix  de  l’or  8c  de  l'argent  étoienc 
entr'eux  comme  12  à 1 , d’où  il  fuit  que  Y auréus 
valoit  vingt-quatre  deniers  ou  quatre-vingt-feize 
fellerces,  8c  la  livre  d’or  1008  deniers  ou  403^ 
fellerces;  par  conféquent,  lîx  mille  livres  pefant 
d’or  Sc  quatre  cens  quatre-vingt  livres  d'argent  ; 
valoient  24,3  33,280  fellerces  ; quoique  Tite-  Live 
n'en  compte  que  24,000,000;  8c  quatre  cens  qua- 
tre-vingt livres  d'or  Si  lîx  mille  livres  d’argent , ne 
valaient  que  3,83 1,360  fellerces , quoique  Tite- 
Live,  pour  plus  de  piécifion  dans  fon  récit,  en 
ait  compté  jufqu  à quatre  millions  «. 

« Enfin  Y auréus  fut  fournis  à un  nouveau  rap- 
port avec  le  dernier  Si  le  fellerce.  L’auréus  valut 
25  deniers  8c  100  fellerces.  On  ne  (ait  l’époque 
de  ce  nouveau  réglement  que  par  approximation; 
mais  cette  époque,  quelle  qu'elle  foit  , va  fe 
perdre  certainement  dans  celle  ou  le  dernier  fut 
réduit  à la  taille  de  96  à la  livre,  & que  nous 
croyons  devoir  rapporter  à l’empire  de  Néron. 
Voici  les  autorités  qui  conflatent  ce  nouveau  chan- 
gement. Didyme  allégué  par  Prifcien  , donné' 'à 
dix  auréus  la  vialaur  de  mil  e fellerces  r T«  <Yi%foies 
tryjïipttci  ■srnéi  'é'tàhornx’  ‘Xnvrvinotrd  ikviptu  àpyupS , 
éïxotée  xp'otrû  , uzrîç  glxM  vov{.if*ouç-  tytcei.  Martial 
( Lib.  X.  epigr.  24.  ) , adrelfant  là  parole  aux 
dieux.  Voici  , dit-il  , la  cinquante  - feptième  of- 
frande annuelle  qüe  nous  préfentons  fur  vos  au» 
tels;  Ajoutez - y , je  vous  conjure  , fi  pourtant 
il  eit  néceffaire  , deux  fois  neuf  années  , àfin 
qu’exempt- enedre- de  l'ineommodiéé  d une’infirme 


42?.  O R 

vieilîclfe , êe  que  content  d’un  âge  de  trois  au- 
réus , j’aille  habiter  le  féjour  fortuné  des  bienheu- 
reux. Si  vous  me  permettez  de  parcourir  cette 
carrière , je  ne  voudrois  pas  vivre  un  jour  de 
plus  : 

Quinquagefima  liba  , feptimamque 
Vejlris  addimus  banc  focis  acerram  ; 

His  Vos  , fi  tamen  expedit  , roganti 
Annos  addite  bis  , precor , novennos  , 

Ut  nondum  nimià  piger  feneelâ  , 

Sed  vits.  tribus  aureis  peraciis  , 

Lucos  Elyfiœ.  petam  putlli  ; 

Tojl  h&c  tempora  , nec  diem  rogabo. 

Martial  , né  en  Efpagne,  alla  à Rome  à l’âge  de 
ai  ans  , où  il  en  demeura  3 y , eliimé  & confidéré , 
fous  les  règnes  de  Galba  , fucceffeur  de  Néron , 
d'Othon  , de  Vitellius,  de  Vefpafien,  de  Tite  , 
de  Domitien  & de  Nerva.  Se  voyant  négligé  par 
Trajan  , il  retourna  dans  bon  pays  , où  il  mourut 
cinq  ou  fix  ans  après.  C’efI  donc  vers  l’an  97  ou 
9&,  c’eil-à-dire  , au  commencement  de  l’empire 
de  Trajan,  que  cette  épigramme  a été  compolée  , 
& Yauréus  étoit  alors  de  1 y deniers  j mais  on  ne 
fait  pas  depuis  combien  de  temps  ». 

« L’empereur  Claude  , prédéceffeur  de  Néron , 
règle  dans  Tacite  {Annal.  XI.  c.j.  ) l'honoraire 
d’un  avocat  à dix  mille  fefterces  ( 2232  ou  1933 
liv.  ) : ht  minus  décora  lise  , ita  haud frufira  dicla 
princeps  ( Claudius ) rat  us  , capiendis  pecuniis  po- 
fuit  modum  , ufque  ad  dena  fefiertia , qui  egrejfi  re- 
yetundarum  tenerentur.  Ulpien  ( Lib.  I.  pag.  12.  de 
extraord.  cognit.  ) évalue  cette  fomme  à cent  au- 
peus  : Licita  autern  quantitas  intelligitur  pro  fin- 
gulis  caufis  ufque  ad  çentum  auréos.  Il  réfulteroit 
de  là  que  , fous  l’empire  de  Claude  , Yauréus  va- 
]oit  2 y deniers  4 mais  efl  il  bien  certain  que  Tacite 
& Ulpien  qui  vivoienr  , le  premier  fous  l’empire 
de  Vefpafien  , de  Tite  & de  Domitien  , & le  fé- 
cond fous  celui  d’Alexandre-Sévère , n’aient  point 
confondu  le  numéraire  en  ufage  au  temps  de 
Claude,  avec  celui  qui  étoit  en  ufage  de  leur 
temps , qui  pouvoir  être  différent  ? Il  faut  néan- 
moins convenir  que  ce  qu’il  y a de  plus  proba- 
ble , c'eft  que  ce  fut , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  plusieurs  fois  * fous  les  règnes  ou  de  Caligula  , 
ou  de  Claude  , ou  de  Néron  >,  que  Yauréus  fut 
évalué  à 2 y deniers,  & le  denier  taillé  de  96  à la 
livre , en  forte  que  la  proportion  de  Y or  à l'argent 
ne  fut  point  changée , Sç  demeura  douzième  ’ 
comme  auparavant , Yauréus  étant  alors  à la  taille 
de  4 6.  i St  fi  par  intervalles  il  varia  pour  le 

poids , c’^ft  une  chofe  inutile  à favoir  , puifqu’é- 
, tant  évalqé  fur  l’argent  à raifon  de  25"  deniers  pour 
lia,- aurfius  , il  auu  toujours  le  même  rapport  à-; 
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nos  monnoies  , quelque  foit  d'ailleurs  foa 
poids  ». 

« Nous  avons  donc  trouvé  quatre  époques  con- 
cernant la  inonnoie  d'or  à Rome  , celle  de  fou 
établilfement  , Ht  trois  où  elle  fut  réformée  ; Yau- 
réus valut  d’abord  20  deniers  , puis  24,  puis  iy  ; 
& la  proportion  de  l’argent  à Y or  fut  au  commen- 
cement comme  1 à 20 , enfuite  comme  i ai  6 , &C 
enfin  comme  1 à 12  ». 

Or  des  couronnas,  aurum  coronarium , étoit, 
félon  quelques  auteurs,  u»  or  très-brillant  dont 
on  faifoit  les  couronnes.  C'étoic  plutôt,  félon 
d’autres  , l’or  que  l'on  offroit  au  vainqueur.  On 
lu;  préfentoit  d’abord  d-s  couronnes  d'or  ; mais 
l'ufage  s’i.  troduifit  depuis  de  lui  donner  une 
fomme  , à la  place  des  couronnes.  Aurum  corona- 
rium  , dit  Servais  , quod  hodi'e  à vitlis  gentibus 
datur.  ( Æncid . 8.  721.)  Ce  n'étoit  pas  feulement 
les  vaincus  qui  faifoient  ces  forces  de  préfens  , 
mais  les  alliés  & les  peuples  amis  chez  lefquels  ils 
paffoient  , comme  nous  l’apprend  Tite  Live  : 

Mantio  ingredienti  fines in  coronam  aureant 

quindecim  talenra  ojferunt.  Capitolin  nous  apprend 
auffi  que  l’ulage  s'introduifit  de  faire  ces  fortes  de 
préfens  , dans  le  cas  d’un  évènement  heureux  ou 
de  l'avènement  d’un  prince  à l'Empme  : Aurum 
coronarium  quod  adoptionis fui  caufd  oblatumfuerat , 
en  parlant  d’Antomn  le  pieux  ( c.  4.  ) , italicis 
totum  , medium  provinciahbus  reddidit.  Ainfi  , 
aurum  coronarium  ne  figmfie  pas  toujours  la  matière 
dont  étoient  faites  les  couronnes  données  au  vain- 
queur ; mais  il  défigne  auffi  la  fomme  d’argent  ou 
d’or,  dont  on  lui  faifoit  préfent  : elle  n’avoit  été 
qu’une  pure  libéralité  de  la  part  des  peuples  du 
temps  de  la  république  ; mais  fous  les  empereurs  , 
elle  devint  une  efpèee  de  tribut  ou  de  don  gratuit. 

Aurum  Gemmatum  , or  garni  de  perles  , c’eft» 
à-dire  vafes  ou  des  coupes  , dans  lefquelles  on 
avoit  enchafie  des  perles  ou  des  pierres  précieufes. 
Le  luxe  alla  au  point , dit  Pline  , ut  muài  gemmas 
digitis  detraclas  poculï's  infererent.  ( 37.  2.  ) 

Aurum  Glesale  , tribut  mis  fur  les  bien6 
fonds  : Aurum  Lustrale  , fe  payoit  tous  les 
quatre  ans  ; on  l’appelloir  auffi  comparaticium  & 
negotiatiorum.  C’eft  un  impôt  mis  par  Conftantin 
fur  tous  les  négocians  , fi  nous  en  croyons  Zozime  ï 
Aurum  luflralc  ; auri  argentique  eollationem  impo- 
fuit  omnibus  ubique  terrarum  negotiationes  exerçai - 
tibus.  (2.  38.) 

Aurum  Vicesimarium  , étoit  un  impôt  que 
l’on  payoit  en  or,  au  moins  dans  les  premiers 
temps  de  Rome  , St  qui  étoit  dépofé  dans  le  temple 
de  Saturne  : Aurum  vicefimarium  , dit  Tite  Live 
( 27.  40.)  , quod  in  fancliore  xrarïo  ad  ultimos  cafus 
\cwabatur  prorni  plaçait , C’étoit  le  vingtième  des 
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biens  des  affranchis  , donc  la  levée  avoit  été  ord  on 
née  par  le  cunful  Cn.  Manlius  pendant  quM  affié- 
geoic  bmium.  Un  appeiloit  Vicefimarü  ceux  qui 
levoient  cet  impôt. 

J'ajouterai  j dit  Winckelmann  {H. 'fi.  de  l'Art , 
liv.  4.  c.  3.)  , aux  differentes  écuries  qui  tinrent 
dans  ra;uitcmtnt  des  femmes,  les  étoffes  ci  or , 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  proprement  de  noue 
rellort  : c'eft  pour  remarquer  toutes  les  iortes 
d habits,  car  d'ailleurs  il  n'y  a point  de  figures 
peintes  en  drap  d'or.  Les  riches  étoffes  des  anciens 
n'étoient  pas  fabriquées  comme  celles  des  moder- 
nes , d’un  fil  d'or  ou  d'argent  très-mince  , file  fur 
une  trame  de  foie}  mais  elles  etoiei.t  tiflues  d un 
or  fans  aucun  alliage.  C'eft  ce  que  nous  apprend 
Pline,  lorfqu’cn  parlant  d'Agrippine  époufe  de 
Claude,  il  dit  que  cetre  prmeefte  aihita  à une 
naumachie  ou  au  fpeétacle  d'un  combat  naval  , 
vêtue  d'un  paludamenturn  , uflu  d'or  pur.  AW  vi- 
dimus  Agripinam  Cluudii  principis , eaente  eo  na- 
yalis  prœ/ii  fpeüaculum  , indutam  peludamento 
auro  textili  , fin.  e alla  materia  ( P un.  L.  XXXHI , 
c.  19,  p.  39.  Dio.  Cajf.  L.  LX , p.  687  ).  Ce 
même  auteur  rapporte  que  Tarquimus  Piifcus  ou 
Tarquin  l'ancien  , avoit  déjà  porté  une  robe  d'or. 
Tunicam  aurearn.  Depu  S mon  (éjour  à Rome  on 
a découvert  deux  urnes  funéraires  dans  kfqiicles 
il  y avoit  des  habits  faits  d'un  or  pur,  que  les 
polfifïcurv  fient  fondre  fur-le-champ.  Les  pères 
du  collège  Clémentin,  dans  la  vigne  defquels  on 
aticuvé  ra  dernière  urne  de  bafahe  verdâtre , ont 
avoué  avoir  tiré  de  leurs  habits  quitie  livres  d'or ,• 
mais  il  eft  probable  qu’ils  n'ont  pas  accule  juft-  . 
Quelques  pièces  de  galons  d'or  du  cabinet  d Her- 
culanum,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  Cette 
forte  d'étolfe  } ces  pièces  font  pareillement  fabri- 
quées d'or  pur  ».  Voye [ BRACELET,  DENIER. 

« Dans  les  médailles  antiques  i!  y a,  dit  Jobert, 
différcns  ors,  foit  or  fin , toujours  plus  pur,  & 
d'un  p'us  bel  œil  que  le  nôtre,  fuit  or  mêlé, 
plus  pale,  d'un  alioi  plus  bas,  ayant  environ 
lur  quatre  parts  un  cinquième  d'alliage,  foit  enfin 
or  notablement  plus  altéré,  tel  que  nous  le  voyons 
dans  certaines  gothiques.  II  faut  obfervtr  que 
quoique  bévere  Alexandre  eût  donné  la  permif- 
fion  de  fe  fervir  d'alliage  dans  les  monnoies,  cela 
n'a  point  empêché  que  icsr  médailles  de  ce  prince 
& de  ceux  qui  lui  ont  fuccéde  , même  dans  le  bas 
empiie  , ne  tuffent  ordinairement  d'un  or  autii  pur 
& aufiî  fin  que  du  temps  d’Auguhe  } le  titre  ne 
fe  tiouvant  proprement  altéré  que  dans  ks  go- 
thiques ». 

L’or  des  anciennes  médailles  grecques  eft  extrê- 
mement pur}  l'on  en  peut  juger  par  ctlies  de 
Phi  1 ppc  de  Macédoine  & d’A,exand;e  le  Grand  , 
qui  vont  à vingt  tiois  karats  & feize  grains,  a ce 
que  dit  Patin  , l'un  des  plus  fameux  antiquaires 
du  dernier  fiècle. 
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L'or  des  médailles  impériales  eft  aufli  très  fia 
& de  même  alloi  que  celui  des  grecs  ; c'eft  a- lire 
au  plus  haut  titre  qu’il  pmfle  alkr,  en  demeurant 
maniable.  Car  1-s  affineurs  le  préfèrent  encore 
aujourd'hui  à celui  des  lequins  ôc  drs  ducats  ; 
& du  temps  de  Bodin,,  les  orfèvres  de  Paris  ayant 
tondu  un  Vcfpafien  d’or,  fis  n'y  trouvèrent  qu'un 
ySB*  d’empirance  , qui  eft  l'alli  ige. 

Il' faut  fe  fouvenîr  que  les  romains  ne  commen- 
cèrent à fe  fervir  de  monnoies  d'or , que  l'an  347 
de  Rome  } afin  que  I on  ne  foit  pas  trompé  à 
celles  qui  fc  trouveront  avant  ce  temps-là.  Par 
exemple,  fi  l'on  trouvoit  quelqu'un  des  rois  de 
Rome,  ou  des  premiers  conluls  frappés  fur  l’or, 
il  n'en  fau droit  pas  davantage  pour  conclure  que 
c'eft  une  fatiffe  médaille  , c’eft-a-dire  , qu'elle 
n'eft  point  frappée  du  temps  de  ces  rois  ou  de  ces 
conluls.  Car  les  defeendans  de  Ces  familles , plu- 
fic-uis  fiècles  après  ont  fait  happer  quelquef  ois  les 
têtes  de  leuis  ancêtres  : témoin  celle  de  Quinnus  ^ 
de  Numa,  d'Anci  s Maniuv , de  Junins  Brunis; 
& ces  fartes  de  médailles  ne  Liftent  pas  d'être 
antiques  par  rappo  t à nous,  quoiqu'elles  ne 
foient  pas  du  temps  de  ceux  qu'elles  re4;réfentent. 

« Patin  dit  que  toute  médaille  romaine  de  bas  or 
eft  contrefaite  ( Patin  de  Vhifi.  des  médail.).  S’il 
entend  queioutes  les  médailles  impériales  , qui  font 
d’or  plus  bas  que  le  fin  , doivent  être  foupçonnées 
de  faufLtés  ; Jobert  eft  de  fon  fentiment,  puifque 
même  dans  le  bas-e  ■ pire  , i!  eft  rare  de  trouver 
des  antiques  dont  l'or  f it  altéré  ; quoique  dès 
le  temps  d'Alexandre  Sévère  l’alliage  fut  permis. 
Il  fevoit  néanmoins  à fouhaiter,  que  Patin  fe  fut 
expliqué  un  peu  plus  diftimftem  nt  ; car  il  femble 
que  cela  fe  doit  entendre  des  grecques,  aufli  bien 
que  des  romaines,  qui  font  effectivement  toutes 
d’or-ducat.  Pour  des  gothiques  & des  puniques, 
on  en  connott  qui  font  affarément  antiques , & 
dont  l’or  cependant  eft  fort  bas,  & mêlé  de  beau- 
coup d'alliage. 

L’on  ne  peut  pas  même  nier,  que  depuis  Ale- 
xandre Sévère,  il  ne  fe  trouve  des  médailles  de  bas 
or,  qui  font  veiitablement  antiques,  de  foiteque 
ce  principe  avancé  comme  univevfel,  fouffre  véri- 
tablement beaucoup  d’exceptions  ». 

La  fuite  d'or  des  impériales  feules  peut  aller 
aujourd'hui  à 3000  environ. 

Parmi  les  médailles  grecques , fi  y en  a plufieurs 
des  rois  du  Bofphme,  qui  ne  font  que  d'un  or  fort 
bas.  On  en  trouve  aufli  vie  Philippe  de  Macédo  ne, 
dont  for  eft  mêlé  d’alliage;  mais  il  eft  certain 
que  les  en  pereurs  on:  communément  eu  grand 
foin  de  n'employer  dans  leurs  monnoies  que  l'or 
le  plus  pur } cette  attention  donnok  aux  peuples 
qui  commerçaient  avec  les  fujtts  de  l’empire, 
une  .haute  idée  du  fouverain  dont  la  monnaie 
était  fi  belle.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter 
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ici , dit  laBaftié,  l’effet  que  prodiaifit  fur  l’efprit 
d’un  roi  de  l'ile  Taprobane,  la  comparaifon  de 
la  monnoie  du  roi  de  Perle  avec  celle  de  l’empe- 
reur qui  régnoit  alors  à Conftandnople  , & je  me 
fervirai  de  la  traduction  que  M.  Thevenot  a 
jointe  au  fragment  de  Cofmas  indicopleujles  qu’il 
publia  en  i6c>6.  ( Theven.  Rec.  de  Voyag.  T.  I , 
n.  m.  12.  ) « Un  marchand  nommé  Sopater,  qui 
vivoit  encore  il  n’y  a que  trente  cinq  ans  , étant 
arrivé  dans  l’île  (Taprobane),  fur  un  vailfeau 
qui  étoit  parti  du  port  d’Adoulv;  un  ambaffa- 
deur  du  roi  de  Perfe  y arriva  en  même-temps. 
Ceux  qui  commando’ent  dans  le  port,  & qui 
avoient  la  ferme  de  la  Douane  , les  ayant  pré- 
sentés au  roi  , il  les  reçut  civilement,  les  fit 
affeoir,  & leur  deman-ia  quelles  nouvelles  ils  ap- 
portoient  de  leur  pays  ; c.s  étrangers  lui  répon- 
dirent oue  tout  alloit  bien  ; mais  comme  dans  la 
fuite  de  l’audience,  le  roi  leur  eût  demandé  lequel 
de  leurs  princes  étoit  le  plus  puiffant,  leperfan  prie 
la  parole,  & dit  que  le  roi  fon  maître  étoit  le 
plus  riche  & le  plus  puiffant,  que  rien  ne  lui 
étoit  impoflible  , & qu’enhn  c’étoit  le  roi  des  rois. 
Sopater  cependant  gardoit  le  fil.nce  j le  roi  fe 
tourna  vers  lui,  & vous  romain,  vous  ne  dites 
mot?  Qu’aurai-je  à dire  , répondit  Sopater, 
après  ce  qu’a  dit  cet  homme?  Mais  fi  vous  voulez 
vous  éclaircir  de  la  queftion  que  vous  avez  faite, 
vous  avez  ici  nos  deux  rois,  confidérez-les , & 
jug  z lequel  des  deux  eft  le  plus  riche  & le  plus 
puiffant.  Le  roi  fut  furpris,  & n’entendoit  pas  le 
fens  de  cette  réponfe  ; Sc.pater  continua  : voila 
les  monrioies  de  l’un  8e de  l’autre,  & lui  préfenta 
une  pièce  d’or,  où  étoit  l’éfig  e de  fon  prince  , 
& une  petite  monnoie  de  Perfe  : la  pièce  étoit 
d’un  bel  or,  8e  la  figure  du  prince  y étoit  gravée 
avec  art , car  les  marchands  choififfent  toujours 
la  plus  belle  monnoie  pour  la  porter  dans  ces 
contrées.  La  monnoie  de  Perfe  au  contraire  étoit 
d’argent,  8e  ne  pouvoit  pas  entrer  en  comparai- 
fon, ni  pour  fon  coin  ni  pour  fa  matière  avec  la 
pièce  d’or.  Le  roi  en  connut  auffi-tôt  la  différence  ; 
a!  faut  avouer,  dit  il,  que  les  romains  font  magni- 
fiques , 8e  qu’ils  excellent  en  tout.  11  commanda 
enfuite  ciu’on  rendît  de  grands  honneurs  à Sopa- 
ter, le  fit  promener  par  toute  la  ville  fur  un  élé- 
phant, au  fon  des  tymbales.  Je  tiens  cette  relation 
de  Sopater  même , 8e  de  ceux  qui  étoient  avec 
lui  : les  gens  qui  Pavoient  accompagné  dans  ce 
voyage , 8e  qui  étoient  partis  avec  lui  du  port 
d’Âdouly , me  difoient  que  le  perfan  avoit  eu  uhe 
grande  confufion  , de  ce  qui  fe  paffa  en  ceite  au- 
dience «.  Cofmas  écrivoit  fa  topographie  chré- 
tienne , où  ce  récit  eft  contenu,  vers  la  quinzième 
année  de  Juftinien  ; ainfi,  fuivant  les  appa-ences, 
l'aventure  de  Sopater  a du  arriver  fous  l’empire 
d’Anaftafe , ou  fous  celui  de  Zénon , & c’étoit 
une  pièce  d’or  frappée  au  coin  d’un  de  ces  deux 
princes,  qu’il  préfenta  au  roi  de  Taprobane. 
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Olt.de  Touloufe  , aurum  Tolofanum , c’étoit 
au  rappoit  d'Aulu-Gelie , un  proverbe  chez  les 
romains,  pour  désigner  un  ben  qui  entrainoit  îa 
perte  de  celui  qui  le  peffédoit. 

L’origine  du  proverbe  eft  la  prife  de  Touloufe 
dans  les  Gaules , par  Quintes  Cépion.  Il  y enleva 
du  temple  d’Apoilon  cent  mille  marcs  d’or,  8c 
cent  dix  mille  marcs  d’argent  qui  provenoient  du 
pillage  de  l'ancien  tempie  de  D.lphes , par  les 
teétofages.  Le  îénat  de  Rome  manda  à Cépion 
d’envoyer  tout  cet  argent  à M trfeille,  ville  amie 
8c  alliée  du  peuple  romain  } les  conducteurs  furent 
alfaffinés  fur  la  route,  8r  l’avgent  volé.  On  fit 
de  grandes  recherches,  8c  Cépion  lut  accufé  d’a- 
voir lui-même  fait  affuiliner  fes  gens,  & de  s’être 
emparé  du  tréfor.  Ayant  été  banni  de  fa  patrie 
avec  toute  fa  famille,  il  mourut  de  mifère  dans 
fon  exil  : cependant  Cicéron  affure  qa’on  fit  un 
crime  à Cépion  de  ce  qui  n’étoit  que  l’effet  du 
caprice  de  la  fortune,  & que  fon  défaftre  n’eut 
d’autre  principe  , que  la  haine  du  peuple  qu’on 
avoit  féduit.  11  fut  jugé  dans  la  dernière  rigueur, 
parce  qu’il  eut  pour  juge  les  chevaliers  qui  le 
haiffr.ient  mortellement.  Leur  haine  venoit  de  ce 
que  Cépion,  dans  fon  confulat  avoit  partagé  la 
connoiffance  des  caufes  entre  le  fénat  & cet  ordre 
de  gens  qui  en  étoit  feu!  en  poffeflîon  depuis  la 
loi  de  Caius  Gracchus,  & qui  en  jouit  jufqu’au 
temps  de  la  loi  plautia.  Quoi  qu’il  en  foit,  Y or 
de  Touloufe  paffà  en  proverbe  pour  marquer  quel- 
que chofe  de  funefte.  Les  romains,  pour  le  dire 
eu  partant , eurent  encore  dans  la  fuite  un  autre 
proverbe  , qui  reveroit  au  même  fens  que  celui  de 
Y or  de  Touloufe.  Ils  d foient  d’un  homme  qui 
finiffoit  fa  vie  d’une  façon  miferable  , qu’il  avoit 
le  cheval  de  Séjan  , parce  que  tous  ceux  à qui  ce 
cheval  avoit  appartenu,  étoient  morts  d’une  ma- 
nière tragique. 

Or  (âge  d’)  , âge  heureux  oùrégnoient  l’inno- 
cence & la  juftice,  où  jamais  le  fouffle  empoifonné 
des  foucis  rongeurs  ne  corrompit  l’air  pur  qu’on 
refpiroit!  Dans  cet  âge  le  fang  humain  n’étoic 
point  formé  de  chair  immonde.  L’homme  étranger 
aux  arts  cruels  de  la  vie,  aux  rapines,  au  carnage, 
aux  excès,  aux  maladies,  étoit  le  maître  , & non 
le  bourreau  des  autres  êtres  de  l’univers. 

Le  crépufcule  éveilloit  alors  la  race  heureufe  de 
ces  hommes  bienfaifans  : il  ne  rougiffoit  point, 
comme  aujourd'hui  , de  répandre  fes  rayons  facrés 
fur  des  gens  livrés  à l’empire  du  fommeil , du  luxe 
& de  la  débauche.  Leur  affoupiffement  léger  s’é- 
vanouiflbit  encore  plus  légèrement > renailfans  en- 
tiers comme  le  foleil , ils  fe  h voient  pour  admirer 
la  beauté  de  la  nature.  Occupés  de  chants,  da 
danfes,  & de  doux  p aifirs,  leurs  heures  s’écou- 
loienc  avec  rapidité  dans  des  entretiens  pleins  de 
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douceur  & de  joie  tandis  que  dans  îe  vallon  feme 
«le  rofes,  l’amour  fai  foi c entendre  fes  foupirs  en* 
faut! ns  ; libres  de  toutes  inquiétudes  , ils  ne  con- 
fioilîoient  que  les  tendres  peines  , qui  rendent 
le  bonheur  encore  plus  grand.  Ces  fortunés  en- 
fans  du  ciel  n’avaient  d’autres  loix  que  la  raifon 
&r  l’équité:  aufli  la  nature  bienfaifante  les  traicoit- 
«lle  en  mere  tendie  & fatisfaue. 

Aucuns  voiles  n’obfcurciffoient  le  firmament: 
des  zéphirs  éternels  parfumoient  l'air  des  préfens 
de  Flore;  le  foleil  n'avoit  que  dts  rayons  favo- 
rables : les  influences  du  ciel,  répandues  en  douce 
rofée , devenoient  la  graifle  de  la  terre.  Les  trou- 
peaux mêlés  enfemble  bondiffoient  en  fureté  dans 
les  eras  pâturages , St  l’agneau  égaré  dormoit  tran- 
quillement au  milieu  des  loups.  Le  lion  étincelant 
n’dlarmoit  pas  les  foibles  animaux  qui  paiffoient 
dans  les  vallons  ; confidérant  d’abord  dans  fa  re- 
traite fombie  le  concert  de  la  nature,  fon  terrible 
cœur  en  fut  adouci,  & fe  vit  forcé  d’y  joindre 
le  tribut  de  fa  trille  joie  5 tant  l'harmonie  tenoit 
toutes  chofes  dans  une  union  parfaite  : la  flûte 
loupiroit  doucement;  la  mélodie  des  voix  fufpen- 
doit  toute  agitation.  L’écho  des  montagnes  répé- 
toit  ces  fons  harmonieux;  le  murmure  des  vents 
fie  celui  des  eaux  s'uniffoient  à tous  ces  accords. 

Les  orages  n’ofoîent  fouffler  , ni  les  ouragans 
yaroître  ; les  eaux  argentines  couloient  tranquille- 
ment. Les  matières  fulfureufes  ne  s’élevoient  pas 
dans  les  airs  pour  y former  les  terribles  météores. 
L’humidité  mal-faine  & les  brouillards  encore 
plus  dangereux  ne  corrompoient  pas  les  fources 
de  la  vie-  Tels  étaient  les  premiers  jouis  du 
monde  datas  fon  enfance.  Alors , pour  m’exprimer 
dans  Je  langage  des  dieux  : 

La  terre  féconde  & parée 
Mariait  C automne  au  pnntemps  y 
L'ardent  Phcebus  , le  froid  Borée 
Kefpecioicnt  l honneur  de  nos  champs. 
Par-tout  les  dons  hrillans  de  Flore 
Sous  les  pas  s‘  empref oient  dé  éclore 
Au  gré  des  ç éphyrs  amoureux  ; 

Les  moijfons  inondant  nos  plaints  , 

IS é étaient  ni  le  fruit  de  nos  peines  , 

Ni  le  prix  tardif  de  nos  vœux. 

Al  ors  l’homme  ne  cherchoit  pas  fa  félicité  dans 
îe  fuperflu,  k la  faim  des  richeiîes  n’allumoit  pas 
en  liai  des  defirs  infatiables. 

Mais  bientôt  ces  temps  rapides  & irmocens  ont 
fait  place  aux  fiècles  de  fer.  Dilctples  de  la  nature, 
vous  connoiffez  cependant  encore  cct  âge  bril- 
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lant  que  les  poètes  ont  imaginé.  Le  ciel,  il  eîl 
vrai,  ne  vous  a pas  placés  dans  les  vallées  déli» 
cïeufes  de  la  Theffalie  , d’où  l’âge  d’or  rira  fon 
origine  ; mais  du  moins  la  vertu  vous  fait  trouver 
la  fan  té  dans  la  tempérance  , le  plaifu  dans 
le  travail  , & le  honneur  dans  la  modération. 
( D.  J.  ) 

ORA , une  des  maitreffes  de  Jupiter , qui  la 
vendit  mère  d'un  fils  nommé  Colax. 

ORA  étoit  i°.  chez  les  latins  la  bordure  & le 
bord  d’un  vêtement  , 20.  le  cable  qui  Loïc  un 
navire  à la  terre  ( Quintil.  prsf.  ad  Tryphon.  ) : 
Permittamus  vcla  ventis  , & oram  folventibus  ben'e 
precemur  ; 50.  un  efpace.  Virgile  dit  ( Æneid . LX. 
yi8.  ) : 

Et  mecum  ingrates  oras  evolvite  belli  ; 

à l’imitation  d'Ennius , dont  on  lit  ce  vers  dans 
Macrobe  ( Saturnal.  XI,  1,  ) ; 

Qui  s potis  ingentes  oras  evohere  belli  ? 

ORACLES,  c’étoit  la  plus  augufle  & U 
plus  religieufe  efpèce  de  prédi&ion  qui  fût 
dans  l’antiquité.  Les  oracles  avoient  pour  but  un 
commerce  immédiat  avec  les  dieux , pour  en 
obtenir  des  lumières  dans  les  affaires  épineufes, 
& le  plus  fouvent  la  connoiffauce  de  l’avenir.  A 
peine  turent  iis  établis  qu'on  ne  connut  bientôt 
plus  d'autre  façon  de  fe  décider.  Falloit-il  dé- 
clarer la  guerre  , introduire  quelque  nouveauté 
dans  le  gouvernement , impofer  une  loi,  on  ia- 
terrogeoit  1 oracle  , & fa  réponfe  étoit  inviolable 
&.fauée.  Jupiter  étoit  regardé  comme  le  premier 
moteur  des  oracles , & |.a  première  fourcç  de 
toute  divination  ; le  livre  du  deftm  s’ouvroit  à 
fes  yeux,  k il  en  révéloit  plus  ou  moins,  félon  fon 
bon  plaifir , aux  divinités  fubalternes.  Les  oracles 
les  plus  accrédités  & les  plus  multipliés,  étoiecit 
ceux  d’Apollon  ; Jupiter  s’étoit  déchargé  fur  ce 
dieu  du  loin  d’infpirer  toutes  fortes  de  devins 
& de  prophètes.  Entre  les  crades  d’Apollon, 
celui  de  Delphes  étoit  renommé,  moins  encore 
par  fon  ancienneté  que  par  fa  préc  fion  & la 
clarté  de  fes  réponfes  : les  oracles  du  trépied 
paffoie^t  en  proverbe  pour  des  vérités  claires 
& infaillibles. 

Le  privilège  des  oracles  fut  accordé  , dans  la 
fuite  , à prefque  tous  les  dieux  & â un  grand 
nombre  de  héros.  Outre  ceux  de  Delphes  k de 
Claros  , en  l’honneur  d’Apollon  ; & ceux  de 
Dodone  & d’Ammon  , en  l'honneur  de  Jupiter; 
Mars  eut  un  oracle  dans  la  Thrace  ; Mercure, 
à Fatras;  Venus,  à Paphos  & dans  l’île  de  Cy- 
pre  ; Minerve,  à Micénes;  Diane,  dans  la  Co!- 
chide  ; Pan,  dans  l’Arcadie  ; Efcubpe,  à Épi- 
daure  & à Rome  ; Hercule  , à Athènes  & à 
Gadèsj  Sérapis,  à Alexandrie;  Tiophonius  en 
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eût  n célèbre  dans  la  Béotie  ; il  n’y  eut  pas, 
jufqu’aa  boeuf  Apis,  qui  n’eût  fon  oracle  en 
Êgypcc. 

Pour  confu’ter  Voacle  , il  falloit  choifïr  le 
temps  où  i'on  croyoi:  que  les  dieux  en  fc.qdoient  ; 
car  cous  les  jours  n’étment  pas  égaux.  A Del- 
phes , il  n’y  avoit  u’aburd  qu’un  mois  de  l’an- 
née, ou  !a  Pythie  répondît  à ceux  qui  venoient 
ccnfilter  Apo.lon.  Dans  la  fuite,  ce  fut  un  jour 
de  chaque  mois  que  le  dieu  rendoit  fes  oracles. 

Ils  ne  fe  rendoient  pas  non  plus  tous  de  la  même 
munèie  : Li  c’étoit  la  prêtreffe  qui  répondoit  pour 
le  dieu  que  l’on  confulcoit  : là  c’éto  t le  dieu 
lui-même  qui  rendoit  Yoracle  ; dans  un  autre  en- 
droit on  jecevoit  la  réponfe  du  d.eu  pendant 
le  fommeii  , 8c  ce  femmeil  même  étoit  préparé 
par  des  difpofitions  particulières  qui  avoient  q rel- 
que  chofe  de  mytlérieux.  Quelque  fois  c’écoit 
par  des  billets  cachetés  : ou  enfin  on  recevoit 
Yoracle  en  jettan*  des  forts , comme  à Préndte  , 
en  Italie.  11  falloir  quelquefois,  pour  fe  rendre 
digne  de  \‘ oracle  , beaucoup  de  préparations,  des 
jeûies,  par  exemple,  des  facnfices,  des  luftra- 
tiens  , te c.  D autrefois  les  dieux  étoient  moins 
dfficiles  , 8c  le  confultant  recevoit  la  réponfe  en 
abordant  Yoracle,  comme  il  airiva  à Alexandre, 
qui  alla  confulcer  Jupiter-A,rimon. 

Les  anciens  peuples  du  nord  avoient  aufli  leurs 
oracles  , comme  les  peuples  d’Italie  8c  de  Grèce; 
& ces  oracles  n’étoient  ni  moins  révérés,  ni  moins 
célèbres.  C’étoit  ou  les  dieux,  ou  les  déeffes, 
ou  les  parques  , qui  les  rendoieut  dans  leurs 
temples.  Celui  d’Upfal  éto.t  fameux  pour  les 
oracles , comme  pour  les  facrifices  (vey rç  odin). 
Il  y en  avoit  aufli  de  renommés  en  Dalie  , pro- 
vince do  Suède  en  Norvège  , & en  Dana  rnarck  , 
» C’étoit,  dit  Saxon  le  grammairien , une  cou- 
rt tume  des  anciens  danois  , de  confulter  les 
« oracles  des  parques,  fur  la  future  deltinée  des 
« enfans  qui  venoient  de  naître.  Aufli  Fridleif , 
voulant  favoir  celle  de  fon  fils  Olaüs,  entra 
3»  dans  le  temple  des  dieux  pour  prier , 8e  ayant 
« été  introduit  dans  le  fandtuaire , il  voit  trois 
« déeffes  fur  autant  de  fièges  : ( c étoit  les  trois 
» parques  ).  La  première  , qui  étoit  d’un  natu- 
» rel  bienfaifant  , accorda  à l’enfant  la  bonté 
» & le  den  de  plaire  ; la  fécondé  lui  donna  un 
« cœur  libéral;  mais  la  troifîème,  qui  étoit  en- 
« vieufe  & méchante,  pour  détruire  l’ouvrage 
» de  fes  fœut  s , lui  imprima  la  tache  de  l’ava- 
» rice  *>.  Les  idoles , n l’on  en  croit  les  an- 
ciennes chroniques  Iflandoifes,  rendoient  les  ora- 
cles verbalement.  On  y trouve  qu’un  certain 
Indrid  éto  t foi ti  de  chez-!ui , pour  aller  atten- 
dre Thoiftcin  fon  ennemi.  » Thoriteiri , étant 
» ai  rive,  entra  dans  le  temple  où  il  y avoit 
« une  pierre  qu’il,  avoit  coutume  d’adorer  : il  fe 
» profferna  devant  elle,  8c  l'invoqua.  Indrid, 
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1v  qui  étoit  dehors  , entendit  la  pierre  chanter 
» ces  vers  : c’eft  pour  la  dernière  fois  , c’efli 
» avec  des  pieds  qui  touchent  au  fépulcre 
« que  tu  es  venu  dans  ce  lieu  ; car  il  eft 
» certain  qu’avant  que  le  foleil  fe  lève,  le  cou- 
» rageux  Indrid  te  fera  ftntir  fa  haine.  » Les 
idoles  rendoient  ai  fli  les  oracles  par  un  gtfte  , par 
un  ligne  de  tête.  On  lit  dans  i’h  ftoire  d'Olaus, 
roi  de  Norvège,  qu’un  feigneur,  nommé  Haquin, 
entra  dans  un  temple , & fe  proltcrna  devant  une 
idole  qui  tenoit  un  bracelet  d’or.  Haquin,  voyant 
bien  que  tant  que  l’idole  ne  lui  abandonneroù  pas 
le  bracelet,  elle  ne  feroit  pas  reconciliée  avec  lui; 

& ayant  fait  de  va  ns  efforts  pour  le  lui  ôter,  il  fe 
mit  à prier  de  nouveau,  & à lui  offrir  des  préfens. 
S’étant  levé  une  fécondé  fois,  l’idole  lâcha  le  bra- 
celet, & il  s’en  alla  fatisfait.  Il  feroit  trop  long  de 
détailler  toutes  les  efpèces  d 'oracles  qui  captivoient 
la  crédulité  des  peuples  du  Nord  > il  fuffit  d’aver- 
tir qu’il  n’y  a aucune  différence  effencielle  entre 
la  manière  dont  ils  fc  font  rendus  dans  le  Midi  8c 
dans  le  Nord  de  l'Europe,  8e  dans  l'Afie;  8c  fi 
le  luxe  des  grecs , des  romains,  8c  des  afiatiques , 
les  orna  de  plus  de  pompe,  que  n’en  comportoit 
la  fimplicité  des  habitans  du  Nord,  ceux-ci  n’en 
eurent  pas  moins  de  vénération  polir  leurs  oracles , 
que  les  autres.  Il  faut  en  dire  autant  des  devins  & 
devinerefles.  Les  uns  avoient  des  efprits  familiers 
qui  ne  les  quittoitnt  point,  & que  i'on  confulioit 
fous  la  forme  de  petites  idoles.  D’autres  évo- 
quoient  les  mânes  de  leurs  tombeaux  , 8c  for- 
çoient  les  morts  à raconter  les  deftinées.  C'eft 
ainfi  qu’Ouin  lui-même  confultoit  les  morts,  fur 
ce  qui  fe  pafloitdans  les  pays  éloignés-  Les  poètes 
de  profcflîon  avoient  aufli  la  faculté  d’évoquer  les 
âmes,  pour  apprendre  l'avenir  par  la  force  de  cer- 
taines chanfons  qu’ils  fçavoient  compofer.  I«es 
caractères  runiques  avoient  aufli  des  propriétés 
merveilieufes  : pir  différentes  eombinaifons  de  ces 
ettres,  on  obtenoit  1î  vittoire,  on  fe  préfervoit 
du  poifon , ou  guérifîoit  les  femmes  en  travail , on 
chafToit  les  mauvaifes  penfée.s  del’ifprit,  on  difli- 
poitles  chagrins,  on  fiéchiffolt les  rigueurs  d’une 
maîtreffe.  Les  plus  favans  paffoient  pour  favoir 
même  relTufciter  les  morts.  Il  falloir,  fuivant  les 
différentes  occ.ifîons,  écrire,  ou  de  la  droite  à la 
gauche,  ou  de  la  gauche  à la  droite,  ou  du  haut 
eu  bas,  ou  en  cercle,  ou  contre  le  cours  du 
foleil,  Sec.  On  l.foit  aufli  l’avenir  dans  les  entrailles 
des  viéfmes,  dans  léchant  des  oifeaux;  en  un 
mot,  les  augures  avoiet  t autant  de  crédit,  étoient 
autant  Confultés,  8c  régie  i.nf  autant  de  chofes 
dans  la  Scandinavie  qu’à  Rome.  ( Tout  ce  qui 
concerne  ici  Us  oracles  des  peuples  du  Nord  , eit 
tiré  de  l’introdüCtion  à l’hiitoiie  du  Danncmaick, 
par  Mallet.  ) 

Deux  célèbres  queftions  fe  font  élevées  de  nos 
jours  fur  cette  matière  ; fa  voir  la  première  , s’il  y 
a eu  véritablement  des  oracles  , rendus  par  l’opé- 
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ration  des  démons , ou  fi  tous  les  oracles  donc  les 
anciens  nous  parlent,  étoienc  une  pure  impoUure 
des  prêtres  , des  prophètes  8c  des  autres  minières 
de  la  religion  païenne.  La  fécondé  quellion,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  première  , eil  de 
favoir  fi  les  oracles  ont  celle  à la  naiflance  du 
'chriftiamfme.  Celle-ci  paroît  décidée  pour  la  né- 
gative fur  les  té-moignages  de  l’hiftoire  qui  rap- 
porte un  grand  nombre  d’exemples  dJ oracles , con- 
ftiltés  jufqu’au  quatrième  fièeie,  8e  plufieurs  lo;x 
des  empereurs  chrétiens , Théodofe , Gratien  8e 
Valentinien,  contre  ceux  qui  interrogeoient  en- 
core les  oracles  : preuve  certaine  que  la  ceffation 
d is  oracles  n’a  eu  lieu  en  Europe  8e  en  Afie  , 
qu'avec  celle  du  Paganifme , plufieurs  fiècles  après 
1ère  vulgaire.  Voye[  Ammon  , Aphacite  , 
Clauos,  Delphes,  Sorts,  &c. 

On  pourroit  prouver  invinciblement  que  les 
oracles  n'étoient  rendus  que  par  des  prêtres , en 
dévoilant  leurs  artifices  , 8e  le  détail  n’en  feroit 
pis  ennuieux  ; mais  il  faut,  peur  abréger,  nous 
reftreindre  à des  généralités  lur  cet  article. 

Remarquez  d’abord  que  les  pays  montagneux  , 
8e  par  conféquent  pleins  d’antres  8e  de  cavernes , 
fe  .trouvoient  les  plus  abondans  en  oracles,  l elle 
écoit  la  Béotie,  qui  anciennement,  dit  Plutarque, 
en  avoit  une, très-grande  quantité.  On  fait  d’un 
autre  côcé  que  les  béotiens  paffoient  pour  être  les 
plus  forces  gens  du  monde  ; c’étoic-!à  un  bon  pays 
pour  les  oracles  ; des  fots  & des  cavernes  ! 

On  n’imagine  pas  cependant  que  le  premier  éta- 
bliffement  drs  oracles  ait  été  une  pofture  méditée} 
mais  le  peuple  tomba  dans  quelque  fuperflition 
qui  donna  lieu  à des  gens  un  peu  plus  rafinés  d’en 
profiter  } car  les  fottifes  du  peuple  font  telles  affez 
fouvent , qu’elles  n’ont  pu  être  prévues,  Ôc  quel- 
quefois ceux  qui  les  t.ompoient , ne  fongeoient 
à rien  moins  , 8c  ont  été  invités  par  lui-même  à le 
tromper.  Ainfi  on  n’a  point  mis  d’abord  des  oracles 
dans  la  Béotie , parce  qu’elle  eft  montagneufe } 
mais  X oracle  de  Delphes  ayant  une  fois  pris  naif- 
fance  dans  la  Béotie  , les  autres  que  l’on  fit  à fon 
imitation  dans  le  même  pays  , furent  mis  dans  des 
cavernes , parce  que  les  prêtres  en  avoient  re- 
connu la  commodité. 

Cet  ufage  enfuiee  fe  répandit  prefque  par- tout. 
Le  prétexte  des  exhalaifons  divines  rendoit  les 
cavernes  nécefihires  : & il  femble  de  plus  que  les 
cavernes  infpirent  d'elles-mêmes  on  ne  fait  quelle 
horreur , qui  n’eft  pas  inutile  à la  fuperllition. 
Peut  être  la  iituation  de  Delphes  a-t-elle  bien  fervi 
à la  faire  regarder  co-nme  une  ville  fainte.  Elle 
étoit  à moitié  chemin  de  la  montagne  du  Parnafle , 
bâtie  fur  un  petit  tertre  , & environnée  de  préci- 
pices , qui  la  fortifioient  ms  le  fecours  de  l’art. 
La  partie  de  iaf  montagne  qui  étoit  au-defïïis , 
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avoit  à-peu-près  la  figure  d’un  théâtre  , 8c  les  cris 
des  hommes,  &.  le  fon  des  trompettes  fe  mulli- 
pfioicnt  dans  les  rochers. 

La  commodité  des  prêtres  8c  la  majelté  des 
oracles  demandoient  donc  également  des  cavernes; 
auffi  ne  voyez-vous  pas  un  fi  grand  nombre  de 
temples  prophétiques  dans  les  pays  plats  ; mais  s’il 
y en  avoit  quelques-uns  , on  favoit  bien  remédier 
à ce  défaut  de  leur  fituation.  Au  lieu  de  cavernes 
naturelles  , on  en  faifoic  d’artificielles,  c'dl-à-dire , 
de  ce*  fanttuaires  qui  étoient  des  efpècts  d’antres , 
où  réfidoû  particulier  ement  la  divinité,  8c  ou  d’au- 
tres que  les  prêtres  n'entroient  jamais. 

Dans  ces  fanétuaires  ténébreux  étoient  cachées 
toutes  les  machines  des  prêtres , & ris  y entroient 
par  des  conduits  foaterrains.  Rufin  nous  décrit  le 
temple  de  Sérapis  plein  de  chemins  couverts  ; 8c 
pour  rapporter  un  témoignage  encore  plus  fort 
que. le  lien,  les  livres  des  juifs  ne  nous  appren- 
nent :!s  pas  comment  Daniel  découvrit  l'impof- 
ture  des  prêtres  de  Belus,  qui  lavoient  bien  renti  er 
fecrettement  dans  fon  temple , pour  prendre  les 
viandes  qu’on  y avoir  offertes  ? Il  s’agit  là  d’un 
des  miracles  du  paganifme , qui  étoit  cru  le  plus 
univerfillement,  de  ces  viéiimes  que  les  dieux 
prenoient  la  peine  de  venir  manger  eux -mêmes. 
Combien  , après  tout  , devoit-il  être  plus  aifé  de 
perfuader  aux  peuples  que  les  dieux  defeendoient 
dans  des  temples  pourieur  parler,  leur  donner  des 
inftru&ions  inutiles  , que  de  leur  perfuader  qu’ils 
venoient  manger  des  membres  de  chèvres  8c  de 
moutons  ? Et  fi  les  prêtres  mangeoient  en  la  place 
des  dieux  , à plus  forte  raifon  pouvoient  ils  parler 
auffi  en  leur  place. 

Les  prêtres,  pour  mieux  jouer  leur  jeu,  établi- 
rent encore  de  certains  jours  malheureux,  où  il 
n'étoit  point  permis  de  confu’ter  \‘ oracle.  Par  ce 
moyen  , ils  pouvoient  renvoyer  les  confultans  , 
lorfqu'ils  avoient  des  raifons  de  ne  pas  répondre; 
ou  bien  pendant  ce  temps  de  filence  , iis  prenoient 
leurs  mefures  8c  faifoient  leurs  préparatifs. 

A l’occafion  de  ces  prérendus  jours  malheureux , 
il  tut  rendu  à.  Alexandre  un  des  plus  fpiritueis  ora- 
cles qui  ait  jamais  exillé.  Il  étoit  allé  à Delphes 
pour  confulter  le  Dieu  ; 8c  la  prêtrefle  , qui  pré- 
tendait qu’il  n’étoit  point  alors  permis  de  l’inter- 
roger , ne  vouloit  point  entrer  dans  ît"  temple. 
Afexandre,  qui  étoit  impérieux  . la  prit  par  !e  bras 
pour  l’y  mener  de  force;  8c  elle  s’écria  : Ah  ! mon 
fils  , on  ne  peut  te  réfifier  ! — Je  n.mveuxpas  davan- 
tage , dit  Alexandre  , cet  oracle  me  ftffit. 

Les  prêtres  avoient  encore  un  fecretpotirgagnet 
du  temps  , quand  il  leur piaif  fit.  Avant  quedecon- 
fulter  l 'oracle  , il  fallo.t  iacrifier  ; 8c  fî  les  entrailles 
des  vittimes  n'étoient  point  heureufes  , le  dieu 
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rdétoit  point  en  état  de  répondre  : & qui  jugeoit 
des  entrailles  des  victimes  ? les  prêtres.  Le  plus 
fouvent  même,  ainfi  qu’il  paroît  par  beaucoup 
d'exemples  , ils  étoient  feuls  à les  examiner  : & 
tel  , qu’on  obligeoit  à recommencer  le  fltcrifice  , 
avoit  pourtant  immolé  un  animal  dont  le  cœur  & . 
le  foie  étoient  les  plus  beaux  du  monde. 

Les  prêtres  firent  mieux  encore,  ils  établirent 
certains  myftères  qui  engageoient  à un  fecret  invio- 
lable ceux  qui  y éto:ent  initiés  ; il  n’y  avoir  per- 
fnnne  à Delphes  qui  ne  fe  trouvât  dans  ce  cas. 
Cette  vi  le  n'avoit  point  d’autre  revenu  que  celui 
de  fon  temple  , & *e  vivoit  que  d 'oracles  : or , les 
prêtres  s'affuroient  de  tous  les  habitans  en  fe  les 
attachant  par  le  double  lien  de  l'intérêt  & de  la 
fuperllition.  On  eût  été  bien  reçu  à parler  contre 
les  oracles  d’Apollon  dans  une  telle  vide  ! < 

Ceux  qu’on  initioit  auxmyfières  donnoient  des 
aflurances  de  leur  difcrttion.  Ils  étoient  obligés  à 
faire  aux  piètres  une  confeffion  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  caché  dans  leur  vie  ; & c’étoir , après 
cela , à ces  pauvres  initiés  à prier  les  prêties  de  leur 
garder  le  fecret. 

Ce  fut  fur  cette  confeffion  qu’un  lacédémonien , 
qui  s’alloit  faire  initier  aux  myftères  de  Samo- 
thrace  , dit  brufquement  aux  prêtres  qui  l'inter- 
rogeoient  : « Si  j’ai  fait  des  crimes,  les  dieux  le 
favent  bien  ».  Un  autre  répondit  à-peu-près  de 
la  même  façon  : « Eft-ce  à toi  ou  au  dieu  , qu’il 
faut  confeffer  fes  crimes  ? G’eft  au  Dieu , die  le 
prêtre.  Eh  bien  , retire-toi  donc,  reprit  le  lacédc- 
monien , je  les  confefferai  au  Dieu  ? Ces  deux  lacé- 
démoniens  , qui , a coup  fur,  ne  furent  pas  reçus  , 
penfoient  précifément  lur  la  confeffion  des  crimes 
qu'exigeoient  les  prêtres  , ce  que  les  anglais  ptn- 
fent  fur  la  confeffion  des  péchés  dans  le  chriftia- 
nifme. 

Mais  fans  s’étendre  davantage  fur  les  artifices 
des  oracles ,,  il  vient  naturellement  dans  l’efprit 
une  queftion  difficile  à réfoudre  } favoir  , pour- 
quoi les  démons  ne  prédifoient  l’avenir  que  dans 
des  trous , dans  des  cavernes  & dans  des  lieux  obf- 
curs  ? Et  pourquoi  ils  ne  s’avifoient  jamais  d’ani 
^ mer  une  ftatue , ou  de  faire  parler  une  piêtreffe 
dans  un  carrefour , expofée  de  toutes  parts  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ? 

On  pourroit  imaginer  que  les  oracles  qui  fe  ren- 
doient  fur  des  billets  cachetés,  8r  plus  encore  ceux 
qui  fe  retidoient  en  fonge  , avoient  befoin  de  dé 
mons  ; mais  il  nous  feroit  aifé  de  faire  voir  qu’ils 
n'avoienl  rien  de  plus  miraculeux  que  les  autres. 

Les  prêtres  n’étoient  pas  fcruuuleux  jufqu’au 
p int  de  n’ofer  décacheter  les  billets  qu’on  leur 
apporto  t } il  falloir  qu'on  les  la'flat  fur  l’autel, 
apres  qu«i  en  fermott  le  temple,  où  les  piètres 
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favoient  rentrer  fans  qu’on  s’en  apperçût  ; ou  bien 
il  falloir  mettre  ces  b-llets  entre  les  mains  des  prê- 
tres ^ afin  qu’ils  dormîlfent  & reçûffenten  fonge  la 
réponfe.  Or,  dans  l’um  & l’autre  cas  , ils  avoient 
le  loifir  Ht  la  liberté  de  les  ouvrir.  lit  favoient  pour 
cela  plufieurs  fecrets,  dont  quelques  uns  furent 
mis  en  pratique  par  le  fameux  prophète  de  Lucien. 
On  peut  les  voir  dans  cet  auteur  même,  fi  l'on 
eft  curieux  d’apprendre  comment  l’on  s'y  pre- 
noit  pour  décacheter  les  billets  fans  qu’il  y 
parût. 

Les  prêtres  qui  n’ofoient  fe  hafarder  à décache- 
ter les  billets,  tâchoient  defavoir  adroitement  ce 
qui  amenoit  les  gens  à l 'oracle.  D’ordinaire  c’étoient 
des  perfonnes  confidérables  méditant  quelque  def- 
fein  , & animées  de  quelque  paffion  affez  cour  ue. 
Les  prêtres  avoient  tant  de  commerce  avec  eux  , 
à l’occafion  des  facrifices , avant  que  Y oracle  parlât , 
qu’il  n’étoit  pas  trop  difficile  de  tirer  de  leur  bou- 
che ou  du  moins  de  conje&urer  quel  étoit  le  fujet 
, de  leur  voyage.  On  leur  faifoit  recommencer  facri- 
fices fur  facrifices,  jufqu’à-ce  qu’on  fe  fut  éclairci, 
i.  On  les  mettoit  entre  les  mains  de  certains  officiers 
du  temple  , qui , fous  prétexte  de  leur  en  montrer 
les  antiquités  , les  ftatues  , les  peintures  , les  offran- 
des , avoient  l’art  de  les  faire  parler  fur  Luis 
affames.  Ces  antiquaires,  pareils  à ceux  qui  vivent 
; aujourd’hui  de  ce  métier  en  Italie , fe  trouvoient 
dans  tous  les  temples  un  peu  confidérables.  Iis 
favoient  par  cœur  tous  les  miracles  qui  s'y  étoient 
faits  j ils  faifoient  bien  valoir  la  puiffance  & les 
merveilles  du  dieu  ; ils  contoient  fort  au  long 
l’hiftoire  de  chaque  préfent  qu’on  lui  avoir  con- 
facré.  Sur  cela  , Lucien  dit  affez  plaifamment  que 
tous  ces  gens-là  ne  vivoier.t  & ne  fubfiftoient  que 
de  fables  ; 8c  que  dans  la  Grèce  , on  eût  été  bien 
fâché  d’apprendre  des  vérités  qui  n’euffent  rien 
coûté.  Si  ceux  qui  venoient  confulter  1 oracle  ne 
parloient  point , leurs  doir.elttques  fe  taifeient-ils  ? 

Il  faut  favoir  que  dans  une  ville  à oracle  , il  n’y 
avoit  prefque  que  des  officiers  de  Yoracle.  Les  uns 
étoient  prophètes  & prêtres  ; les  autres  poètes  , 
qui  habilloient  en  vers  les  oracles  rendus  en  prefe; 
les  autres  fimples  interprètes  5 les  autres  petits 
facrificateurs , qui  immoloient  les  vïétimes  & en 
examtnoient  les  entrailles  -,  les  autres  vendeurs  de 
parfums  S:  d’encens  , ou  de  bêtes  pour  les  facri- 
fices ; les  autres  antiquaires  ; les  autres  , enfin  , 
n’étoient  que  des  hôtelliers  , que  le  grand  abord 
des  étrangers  enricb  ffoit.  Tous  ces  gens  étoient 
dans  les  intérêts  de  Yoracle  & du  dieu  > & fi  , par 
le  moyen  des  doroeftiques  des  etrangers , ils  décou- 
vroient  quelque.chofe  qui  fut  bon  à favoir , vous 
ne  devez  pas  douter  que  les  prêtres  n'en  fulïent 
avertis.  Le  nombre  eft  fort  grand  des  oracles  qui 
fe  ren dolent  par  fongej^  cette  manière  n’etoit  pas 
plus  d;fficile  que  les  atMes  dans  la  pratique  ; mais 
comme  le  plus  fameux  de  tous  ces  oracles  étoit 
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celui  deTrophonius  dans  la  Béotie , voy*{TRO- 

PHONIUS. 

Nous  obferverons  feulement  ici  qu’entre  les 
cracks  qui  fe  rendoient  par  les  fonges  , il  y en 
avoit  auxquels  il  falloir  fe  préparer  par  des  jeûnes  , 
comme  celui  d’Amphiaraüs  dans  l'Attique.  Si  les 
fonges  ne  pouvoienr  pas  recevoir  quelqu’interprcta- 
tion  apparente,  on  vous  faifoit  dormir  dans  le  temple 
fur  Bouveaux  frais  ; on  ne  manquoit  jamais  de  vous 
remplir  l’efprit  d'idées  propres  à vous  faire  voir 
des  fonges  où  il  entrât  des  dieux  & des  chofes 
extraordinaires.  Enfin  , on  vous  faifoit  dormir  le 
plus  fouvent  fur  des  peaux  de  viétimes  , qui  pou- 
voient  avoir  été  frottées  de  quelque  drogue  propre 
à étourdir  le  cerveau. 

Quand  c’étoit  les  prêtres  qui , en  dormant  fur 
les  billets  cachetés , avoient  eux-mêmes  les  fonges 
prophétiques  , il  eil  clair  que  la  chofe  eft  encore 
plus  facile  à expliquer.  Dès  qu’on  étoit  allez  Itu- 
pide  pour  fe  contenter  de  leurs  fonges  & pour  y 
ajouter  foi  , il  n’étoit  pas  befoin  qu'ils  laifiallent 
aux  autres  la  liberté  d’en  avoir.  Ils  pouvoient  fe 
réferver  ce  droit  à eux  feuls  , fans  que  perfonne  y 
trouvât  à redire. 

Un  des  plus  grands  fecrets  des  oracles  , & une 
des  chofes  qui  marquent  clairement  que  les  hom- 
mes les  rendoient , e’eit  l’ambiguité  des  réponfes , 
l’art  qu’on  avoit  de  les  accommoder  à tous  les 
évènemens  qu'on  pouvoit  prévoir.  On  en  trouve 
un  exemple  dans  Arrian  , liv.  VII , fur  la  maladie 
d'Alexandre  à Babylone.  Macrobe  en  cite  un 
autre  fur  Trajan  , quand  il  forma  le  deffein  d'aller 
attaquer  les  parthes.  On  porta  pour  réponfe  à cet 
empereur,  une  vigne  mife  en  morceaux.  Trajan 
mourut  à cette  guerre  ; & fes  os , reportés  à Rome 
(fur  quoi  l’on  fit  tomber  l’explication  de  X oracle ), 
étoient  affurément  la  feule  chofe  à quoi  Y oracle 
n’avoit  point  penfé.  Ceux  qui  recevoienr  ces  ora- 
cles ambigus , prenoient  volontiers  la  peine  d'y 
aiufter  l'évènement  , 8e  fe  chargeoient  eux-mêmes 
de  les  juftifier.  Souvent  ce  qui  n’avoit  eu  qu'un 
fens  dans  l’intention  de  celui  qui  avoit  rendu  X ora- 
cle , fe  troùvoit  en  avoir  deux  après  l’évènement ; 
& le  fourbe  pouvoit  fe  repofer  fur  ceux  qu’il  du- 
poit , du  foin  de  fauver  fon  honneur. 

Il  n’eft  plus  queftîon  de  deviner  les  fineffes  des 
prêtres , par  les  moyens  qui  pourroient  eux-mêmes 
paroitre  trop  fins.  Un  tems  a été  qu’on  les  a dé- 
couverts de  toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la 
terre;  ce  fut  quand  la  religion  chetienne  triompha 
hautement  du  paganifme  , fous  les  empereurs 
chrétiens. 

Théodoretditcfue  Théophile,  évêque  d’Alexan- 
drie , fit  voir  à ceux  de  cette  ville  les  ftatues  creu- 
fes , où  les  prêtres  entroient  par  des  chemins  ca- 
chés pour  y rendre  les  oracles.  Lorfque,  par  l’ordre 
de  Confianjn  , on  abattit  le  temple  d'Efculape  à 
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Eges  en  Cilicie  , en  en  chafTa  , dit  Eufebe  dans  la 
vie  de  cet  empereur  , non  pas  ua  dieu  , ni  un  dé- 
mon 3 mais  le  fourbe  qui  avoit  fi  long-temps  impofé 
à la  crédulité  des  peuples.  A cela , il  ajoute  en 
général  que  dans  lesfimulacres  des  dieux  abattus  , 
on  n’y  troùvoit  rien  moins  que  des  dieux  ou  des 
démons  , non  pas  même  quelques  malheureux 
fpeétres  obfctirs  & ténébreux  , mais  feulement  du 
foin  , de  la  paille  , ou  des  os  ue  morts. 

Le  paganifme  enveloppa  nécefiairement  les 
oracles  dans  fa  ruine,  lorfqu’il  fut  aboli  par  le 
chrillianifme.  D’ailleurs , il  elt  certain  que  le 
chnftianifme, avant  même  qu’il  fut  encore  larelig'-on 
dominante  , fit  extrêmement  tort  aux  oracles  , 
parce  que  les  chrétiens  s’étudièrent  â en  défa- 
bufcrles  peuples,  & à en  découvrir  l’impollure. 
Mais  indépendamment  du  chrillianifme,  les  oracles 
ne  laiffoient  pas  de  décheoir  beaucoup  par  d'am  res 
caufes  , & à la  fin  ils  eulfent  entièrement  tombé. 

On  commença  à s’appercevoir  qu’ils  dégéné- 
rèrent dès  qu’ils  ne  fe  rendirent  plus  en  vers, 
Plutarque  a fait  un  traité  exprès  pour  rechercher 
la  caufe  de  ce  changement  ; & , à la  manière  des 
grecs,  il  dit  fur  ce  fujet  tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  vrai  & de  faux.  Entr’autres  raifons  vraifembla- 
bles  , il  prétend  que  les  vers  poétiques  fe  dé- 
crièrent par  l'ufage  qu’en  faifoient  de  certains 
charlatans  , que  le  menu  peuple  confultoit  le  plus 
fouvent  dans  les  carrefours.  Les  prêtres  des  tem- 
ples ne  vouloient  avoir  rien  de  commun  avec  eux  , 
parce  qu’ils  étoient  des  charlatans  plus  nobles 
& plus  férieux  , ce  qui  fait  une  grande  différence 
dans  ce  métier.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à 
ruiner  les  oracles  , fut  la  foumifïion  des  grecs 
fous  la  domination  des  Romains  , qui  , calmant 
toutes  les  divifions  qui  agitoient  auparavant  la 
Grèce,  l’efclavage  produffant  la  paix  , r.e  fournit 
plus  de  matière  aux  oracles. 

Si  les  romains  nuifirent  beairoup  aux  oracles 
par  la  paix  qu’ils  établirent  dans  la  Grèce  , ils 
leur  nuifirent  encore  plus  par  le  peu  d’cllime 
qu  ils  en  faifoient.  Ce  n’étoic  point  là  leur  folie  ; 
ils  ne  sVtachoient  qu’à  leurs  livres  fybiflms  ic 
à leurs  divinations  étrufques;  c’tif-à-dire , auîc 
artffpices  8c  aux  augures.  Les  maximes  8e  les  fen- 
timefts  d’un  peuple  qui  domine  , paffent  aifément 
dans  les  autres  peuples , & il  n’efl  pas  furprenant 
que  les  oracles  , étant  une  invention  grecque , 
aient  fui vi  la  deltinée  de  la  Grèce  , qu'ils  aient  été 
floriffans  avec  elle  , 8e  qu'ils  aient  perdu  avec  elle 
leur  premier  éclat. 

La  fourberie  des  oracles  étoit  trop  grofiiere  pour 
n’être  pas  enfin  découverte  par  différentes  aven- 
tures , 8e  même  par  quelques  aventures  feanda- 
leufes , qui  défillèrent  les  ve:  x.  Les  dieux  deve- 
noient  quelquefois  amoureux  des  belles  femmes. 
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qui  venoient  confultcr  leurs  ondes.  Alors  on 
envoyait  ces  belles  femmes  pafTer  des  nuits  dans 
les  temples  de  la  divinité  , parées  de  la  main 
même  de  leurs  maris,  & chargées  de  préfens  pour 
payer  le  dieu  de  ces  peines.  A la  vérité  on  fermoir 
bien  les  temples  à la  vue  de  tout  le  monde  , mais 
on  ne  garantiflfoit  point  aux  maris  les  chemins  fou- 
terrains. 

Nous  avons  peine  à concevoir  que  de  pareilles 
chofes  aient  pu  être  faites  feulement  une  fois. 
Cependant  Hérodote  nous  allure  qu’au  huitième 
& dernier  étage  de  cette  fuperbe  tour  du  temple 
de  Bélus  à Babylone  , étoit  un  lit  magnifique 
ou  couthoic  toutes  les  nuits  une  femme  choiiîe 
par  le  di:u.  Il  s'en  faifoit  autant  à Thèbes  en 
Egypte  ; & quand  la  prêtrefle  de  1 oracle  de  Pa- 
tare  ea  Lycie  dévoie  prophétifer,  il  faloit  au- 
paravant qu’elle  couchât  feule  dans  le  temple  où 
Apollon  venoit  l’infpirer. 

Tout  cela  s’étoit  pratiqué  dans  les  plus  cpaiffes 
ténèbres  du  paganifme  , & dans  un  temps  où 
les  cérémonies  payennes  n’étoient  pas  fujettes  à 
être  contredites  > mais  à la  vue  des  chrétiens  , 
le  Sérapis  d’Alexandrie  ne  laiffoit  pas  de  faire 
venir  les  nuits  , dans  fon  temple  , telle  femme 
qu’il  lui  plaifoit  de  nommer  par  la  bouche  de 
Tyrannus  , fon  prêtre.  Beaucoup  de  femmes 
avoient  reçu  cet  honneur  avec  grand  refpeéL 
1!  s’en  trouva  une  à la  fin  qui  , ayant  couché 
dans  le  temple,  fit  réflexion  qu’il  ne  s’y  étoit 
rieixpafle  que  de  fort  humain  , & dont  Tyrannus 
n’eût  été  allez  capable  ; elle  en  avertit  fon  mari , 
qui  fit  faire  le  procès  à Tyrannus.  Le  malheureux 
avoua  tout , ce  fut  un  grand  fcanda-le  dans 
Alexandrie. 

Les  crimes  des  prêtres  , leur  infolence  , divers 
événemens  qui  avoient  fait  paroître  au  jour  leurs 
fourberies  , l’obfcurité  , l’incertitude  & la  faulTré 
de  leurs  réponfes  , auroient  donc  diferédité  les 
oracles  , & en  auroient  caufé  la  ruine  entière , 
quand  même  le  paganifme  n’auroic  pas  dû  finir; 
mais  il  s'ell  joint  à cela  des  caufes  étrangères. 
D’abord  de  grandes  feétes  de  philofophes  grecs 
qui  fe  font  moqués  des  oracles  ,•  enfuite  les  ro- 
mains , qui  n’en  faifoient  point  d'ufage  ; enfin  les 
chrétiens , qui  les  dètefloieot,  & qui  les  ont  abolis 
avec  le  paganifme. 

« Il  y a des  raifons  très-naturelles  qui  nous 
expliquent  , die  M.  Paw  , pourquoi  les  oracles 
ont  celle  dans  quelques  endroits  de  l'ancienne 
Europe  & de  l’Afie  ; mais  ils  ne  celfent  pas  & 
ne  cefleront  jamais  dans  quelques  endroits  de 
l’Afrique;  on  en  connoît  aujourd’hui  deux  à la 
côte  occidentale  , qui  font  aulfi  fameux  qu'a  pu 
l'être  celui  de  Delphes.  C’eft  par  une  ignorance 
prefque  impardonnable  de  l hifioire  moderne , que 
Van  Dale  & Fontenelle  accordèrent  à leurs  propres 
^dverfaires,  que  les  oraçles  fe  font  réellement 
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tus , ce  qui  efl  une  fauiïeté  démontrée  par  les 
relations  de  quelques  voyageurs  qui  viventencore  , 
& fur-tout  par  celle  de  Ruëmer  ». 

Oracle  de  Clltumne.  PI  ne  le  jeune  décrit  ainfi 
l'oracle  de  Clitumne  , dieu  d’un  fleuve  d’Ombrie. 
« Le  temple  eft  ancien  & fort  refpeété  ; Clitumne 
y efi  repréfenté  habillé  à la  romaine.  Les  forts 
marquent  la  préfence  ik'  le  pouvoir  de  la  divinité. 
II  y a à l’entour  piufîeurs  petites  chapelles,  dont 
quelques-unes  ont  des  fontaines  & des  f urces , 
car  Clitumne  efl  comme  le  père  de  plufieurs  autres 
petits  fleuves  qui  viennent  fe  joindre  à lui.  Il  y a 
un  pont  qui  fait  la  feparation  de  la  partie  facree 
de  fes  eaux  d’avec  la  profane  : au-deflus  de  ce 
pont  on  ne  peut  qu’aller  en  bateau;  au-delfous 
il  tft  permis  de  fe  baigner  ».  On  ne  cor  noir  point 
d’autre  fleuve  que  celui-là  qui  rendît  des  oracles. 

( D.  J.  ) 

Oracle  de  Delphes.  V.  Delphes,  (oracle  de  ) 

Oracle  de  Dodone.  Au  rapport  d’Hérodote  , 
l 'oracle  de  Dodorlf , le  plus  ancien  de  la  Grèce  , 
& celui  de  Jupiter  Ammon  dans  la  Lybie  , ont 
la  même  origine.  Ils  doivent  tous  les  deux  leur 
établiffement  aux  Egyptiens  , de  même  que  plu- 
fieurs autres  antiquités  de  la  Grèce.  Vo  ci  l'en- 
veloppe fous  laquelle  on  a caché  ce  trait  d’hiitoire» 

_ Deux  colombes  , difoit-on  , s’étant  envolée  de 
i hèbes , en  Egypte , il  y en  eut  une  qui  alla  dans 
la  Lybie  , & l'autre  ayant  volé  julqu’à  la  forêt  de 
Dodone  , dans  la  Chaonie  , province  de  l'Epire, 
s’y  arrêta  , & apprit  aux  habitans  du  pays  que 
l’intention  de  Jup'ter  étoit  qu’il  y eut  un  oracle 
en  ce  lieu.  Ce  prodige  étonna  ceux  qui  en  furent 
les  témoins , & X oracle  étant  établi , il  y eut  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  confultans.  Servius  ajoute 
que  c’étoit  Jupirer  qui  avo:t  donné  à fa  fille  Thébé 
ces  deux  colombes  , & qu’elles  avoient  le  don  de 
la  parole.  Héjodote , qui  a bien  jugé  que  cette 
fiétion  renfermoit  l’évènement  qui  donna  lieu  à 
l’établiffement  de  cet  oracle,  en  a recherche'  le 
fondement  hiftorique. 

Deux  prêtrefles  de  Thèbes , dit  cet  auteur  , 
furent  autrefois  enlevées  par  des  marchands  phé- 
niciens : celle  qui  fut  vendue  en  Grèce  établit  fa 
demeure  dans  la  forêt  de  Dodone  , où  l’on  alloic 
alors  cueillir  le  gland  qui  fervoit  de  nourriture 
aux  anciens  grecs  , & elle  fit  conftruire  une  petite 
chapelle  au  pied  d'un  chêne  , en  l'honneur  de 
Jupiter,  donr  elle  avoir  été  prêtrefle  à Thèbes, 

& ce  fut  là  que  s'établit  cet  ancien  oracle , fi  fa- 
meux dans  la  fuite.  Ce  même  auteur  ajoute,  q-i’on 
nomma  cette  femme  la  cclombey  parce  qu’on  n’en- 
tendoit  pas  fon  langage;  mais  comme  on  vint  à 
le  comprendre  quelques  temps  après  , on  publia 
que  la  colombe  avoit  parlé. 
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Souvent , pour  expliquer  les  anciennes  fab'es  , 
les  grecs,  qui  n’eiitendoieut  pas  la  langue  des 
peuples  de  l'orient , d’où  elles  leur  écoient  venues, 
en  ont  débité  de  nouvelles.  Le  favant  Bo- 
chard  a cru  trouver  l'origine  de  celle  dont  il 
s'agit  , dans  l'équivoque  de  deux  mots  phéniciens 
ou  arabes  , dont  1 un  lignine  colombe  , ic  l’autre 
prêcrejj e.  Les  grecs , toujours  portés  au  merveil- 
leux j au  lieu  de  dire  qu’une  prètrelfe  de  Jupiter 
avoir  déclaré  la  volonté  de  ce  dieu  , dirent  que 
e’étoit  une  colombe  qui  avoir  parlé. 

Quelque  vraifemblable  que  fo’t  la  conjecture 
de  ce  favant  homme  , l’abbé  Saüier  en  a propofé 
une  qui  paroït  l’être  davantage  , il  prétend  que 
cette  fable  efi  fondée  fur  la  double  lignification 
du  mot  mteicu  , lequel délïgnoit  des  colombes  dans 
f Afrique  & dans  plufieurs  autres  provinces  de 
la  Grèce  , pendanFque  dans  iediale&ede  l’Epirc  , 
il  vouloir  dire  de  vieilles  firnmes.  Servius  , qui 
avoir  bien  compris  ’e  fens  de  cette  fable  , ne  s’ell 
trompé  , en  l’expliquant , que  parce  qu'il  a changé 
le  nom  appellatif  de  Pélias  en  un  nom  propre. 

Il  y avoit  j dit-il  , dans  la  forêt  de  Dodone , une 
fontaine-  qui  couloit  avec  un  doux  murmure,  au 
pied  d'un  chêne  : une  vieille  femme , nommée 
Pélias  , interprétoit  ce  bruit,  <te  annonçoit  fur 
ce  murmure  , l’avenir  à ceux  qui  veuoient  la  con- 
fulter. 

Si  l' oracle  de  Dodone  fe  marrifefta  d’abord  par 
le  murmure  d’une  fontaine,  il  paroîc  qu’avec  le 
temps  on  y chercha  plus  de  façons  j mus  comme 
perfonne  ne  pénétroit  dans  le  fanétuaire  de  l’o- 
racle  , on  ne  s’accorde  point  fur  la  manière  dont 
celui-ci  fe  rendit  dans  la  fuite.  Ariftote  , au  rap- 
port de  Suidas  , dit  qu'a  Dodone  il  y a deux 
colonnes,  fur  l’une  desquelles  efi  un  balfin  d’ai- 
rain , & fur  i’autre  la  fiatue  d'un  enfant  qui  tient 
un  fouet,  dont  les  cordes,  étant  auftï  d’airain, 
font  du  bruit  contre  le  baffîn,  lorfqu’elles  y font 
pouffées  par  le  vent. 

Démon  , félon  le  même  Suidas,  prétend  que 
l 'oracle  de  Jupiter  Dodonéen  efi  tout  environné 
de  baflîns,  qui,  aufli-tôt  que  l'un  elt  pouffé  contre 
l’autre  , fe  communiquent  ce  mouvement  en  rond , 
& font  un  bruit  qui  dure  afiez  de  temps.  D’auttes 
difent  que  c’étoit  un  chêne  raifonnantquifecouoit 
fes  branches  & fes  feuilles,  lorfquol  étoit  con- 
fulté,  & qui  déclaroit  fes  volontés  par  des  prê- 
treffes.  Il  paroït  par  ce  détail  qu’il  n’y  avoir  que 
le  bruit  de  confiant , parce  qu’on  l’entendoit  de 
dehors  y mais  comme  on  ne  voyoit  point  le  dedans 
du  lieu  où  fe  rendoit  X oracle  , on  ne  favoit  que 
par  conjectures , ou  par  un  rapport  infidèle  , ce 
qui  caufoit  le  bruit. 

\ 

Onnommoit  dodonides  les  prêtrefies  du  temple 
de  Dodone  ; on  ignore  fi  elles  rencloient  leurs 
oracles  en  vers , comme  le  témoigne  le  recueil 
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qui  en  a été  fait  , ou  par  Ls  forts  , comme  par  ît 
te  dit  e Cicércn  dans  fes  livres  de  la  divination. 

Strabon  nous  a confervé  une  réponfe  de  cet 
oracle  , qui  fut  bien  funeile  à la  prêtrelfe  de 
Dodone  , qui  l'avoit  rendue.  Pendant  la  guerre: 
des  tbraces  contre  les  béotiens  , ces  derniers 
allèrent  confuiter  l 'oracle  As.  Dodone,  & la  prê- 
trefie  leur  répondit  qu’ils  auroient  un  heureux 
fuccès , s’ils  agiffoient  en  impies.  Les  envoyés 
des  béotiens,  perftiadès  que  la  prêtreffe  voulait 
les  tromper,  peur  favorffer  les  pélafges  , dont 
elle  defeendod  , & qui  croient  alliés  des  tbraces  , 
prirent  cette  femme  & la  firent  biûler  vive,  di- 
fant  que  de  quelque  manière  qu'on  interprétât 
cette  aéticn,  elle  ne  pouvoir  être  trouvée  que 
jufie.  En  effet  , fi  la  prêtreffe  avoit  eu  deffein  de 
les  tromper,  elle  étoit  punie  de  fa  fourberie  : fi  elié 
avoit  parlé  fincèrement,  ils  n’avoient  fait  qu'exé- 
cuter X oracle  à la  lettre.  On  r.e  fe  paya  pas  de 
cette  raifon  ,on  fefailit  des  envoyés  ; mais  comme 
on  n’ofoit  pas  les  punir  fans  les  avoir  jugés  au- 
paravant, on  les  conduifit  devant  les  deux  prt- 
trêffes  qui  relloient  , car  il  devoir  y en  avoir 
trois  alors  à cet  oracle  , félon  le  récit  de  Strabon. 
Les  députés  ayant  réclamé  contre  cette  conduite, 
on  leur  accorda  deux  hommes  pour  juger  avec  les 
prêmffes.  Celles-ci  ne  manquèrent  pas  de  con- 
damner les  envoyés , ma  s les  deux  juges  leur 
furent  plus  favorables;  ainfi  les  voix  étant  par- 
tagées, ils  furent  abfous. 

Tite  Live  ( lib.  VIII.  c.  XXIV . ) cite  la  ré- 
ponfe ambiguë  de  l ‘oracle  de  Dodone  , qui  fit 
périr  Alexandre , roi  d'Epire.  Ce  prince  , méditant 
une  defeente  en  Italie  , fe  rep.iffoit  des  plus 
grandes  efpérances  de  fuccès , lorfque  fur  fa  con- 
fulration  l 'oracle  lui  recommanda  feulement  d’é- 
viter la  ville  de  Pandofie  & le  fleuve  Achéron.  11 
crut  que  Jupiter  lui  ordonnoit  de  quitter  fes  ter- 
res, & qu’il  lui  promenoir  des  conquêtes  fans 
bornes,  dès  qu’il  pafleroit  fur  des  rivages  étran- 
gers. Ce  fut  apparemment  dans  cette  occafion 
qu’il  fit  frapper  une  médaille  , ou  l’on  voit  d’un 
côté  la  tête  de  Jupiter-Dodonéen , au  revers  un 
foudre  furmonté  d’une  étoile  , & au-deffus  une 
efpèce  de  lance  , avec  ces  mots  : aaeeanapoy 
toï  NEOIITOAEMOY.  Cependant, trois  ans  après, 
ralliant  fes  troupes  auprès  du  fleuve  Achéron  , ;l 
fut  percé  d’un  javelot  par  un  transfuge  , & tomba 
dans  la  rivière , dont  le  courant  l’emporta  chez 
les  ennemis , qui  Boitèrent  fon  corps  avec  la  der- 
nière barbarie. 

Nous  favons  auflï  quelle  fut  la  fin  de  X oracle  de 

1 Dodone.  Dorimaque  , au  rapport  de  Po.ybe , 
brûla  les  portiques  du  temple  , renverfa  de  fond 
en  comble  le  lieu  facré  de  X oracle  , & ruina  ou, 
plutôt  pilla  toutes  les  offrandes.  L 'oracle  de  Do- 
ri i.e  aaoit  été  établi  par  les  pélafges,  & nous 
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pouvons  placer  la  véritable  époque  de  fon  com- 
mencement environ  1400  ans  avant  Jéfus-Chriit. 
( D.  J.  ) 

Oracle  d’Efculape.  Outre  Y oracle  célèbre 
d'Efculape  à Epidaure  , dans  l’Argolide , fur  le 
golfe  Saronique  , ce  dieu  rendait  encore  fes 
oracles  dans  fon  temple  de  l’ile  du  Tibre.  On  a 
trouvé  à Rome  un  fragment  de  table  de  marbre  , 
où  (ont  tracées  en  grec  les  hilloires  de  trois  mi- 
racles d’Efculape  ; en  voici  le  plus  confidérab'e 
traïuit  mot  à mot  fur  l’infcription  : « En  ce  même 
» temps,  il  rendit  un  oracle  à un  aveugle  nommé 
» Caïus;  il  lui  dit  qu’il  allât  au  faint  autel  , qu’il 
« s'y  mît  à genoux,  & y adorât;  qu’enfuite  il 
« allât  du  cô.é  droit  au  côté  gauche»  qu’il  mît 
« les  cinq  doigts  fur  l'autel , & enfin  qu'il  portât 
« la  main  fur  (es  yeux.  Après  tout  cela  l’aveugle 
« vit , le  peuple  en  fut  témoin  , & marqua  la  joie 
» qu’il  avoir  de  voir  arriver  de  fi  grandes  mer- 
» veilles  fous  notre  empereur  Antonin  ».  Les 
deux  autres  gué  ifons  font  moins  furprenantcs  ; ce 
n’étoit  qu’une  pleuréfie  & une  perte  de  fang,  dé- 
fefpérées  l’une  & l'autre  à la  vérité  ; mais  le  dieu 
avoit  ordonné  à fes  malades  des  pommes  de  pin 
avec  du  miel , & du  vin  avec  de  certaines  cendres , 
qui  fout  des  chofes  que  les  incrédules  peu- 
vent prendre  pour  de  vrais  remèdes. 

Ces  infcript'ons  , pour  être  grecques , n’en 
ont  pas  moins  été  faites  à Rome;  la  forme  des 
lettres  8e  l’ortographe  ne  parodfenc  pas  être  de 
la  main  d’un  fcu’pteur  grec.  De  plus , quoiqu'il 
foit  vrai  que  les  romains  écrivoient  leurs  infcrip- 
tions  en  latin  , il  ne  laififoienr  pas  d’en  écrire  quel- 
ques-unes en  grec  , loi Tqu’il  y avoit  pour  cela 
quelque  ralfon  particulière.  Or  il  ell  allez,  vrai- 
fembluble  qu’on  ne  fe  fervoit  que  de  la  langue 
grecque  dans  le  temple  d'Efculape , parce  que 
c’étoit  un  dieu  grec,  8e  qu’on  avoit  fait  venir  de 
Grèce  pendant  une  épidémie  très- funt  fie. 

Oracle  d’Héliopolis.  C etoit  un  oracle  d’A- 
pollon placé  dans  cet.e  ville  d'Egypte.  Ce  dieu , au 
rapport  de  Macrobe  ( Saturn.  lib . I.  c.  23.  ) , ren- 
doit  fes  réponfes  de  même  que  Jupiter-Ammon  : 
« On  porte,  dir  cet  auteur,  la  fiatue  de  ce  dieu  de 
la  même  manière  qu’on  porte  celle  des  dieux  dans 
la  pompe  des  jeux  du  cirque.  Les  prêtres  accompa- 
gnés des  principaux  du  pays  , qui  aflifient  à cette 
cérémonie  la  tête  rafée,  & 3 crépine  longue  conti- 
nence , n’avancent  pas  félon  frtfils  ponrroient  le 
vouloir , mais  félon  le  mouvement  que  leur  im- 
prime le  dieu  qu’ils  portent,  par  des  mouvemens 
femblables  à ceux  des  forts  ou  des  fortunes 
d’Antium  », 

Oracle  de  Mercure  à Phares.  Un  des  oracles 
les  plus  finguliers  étoit  celui  de  Mercure  â Pha- 
res , ville  d’Achaïe  , duquel  patle  Paufanias  dans 
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fes  achaïques,  tiv.  VII.  c.  11.  ).  Après  beaucoup 
de  cérémonies,  dont  le  détail  n'ell  pas  ici  nécef- 
• faire  , on  parloit  au  dieu  à l'oreille , & on  lui  de- 
mandoit  ce  qu’on  avoit  envie  de  favoir  ; enfuite 
on  fe  bouchoit  les  oreilles  avec  les  mains,  on  for- 
toit  du  temple  : & les  premières  paroles  qu'on 
entendoit  au  foi  t ir  de-là  , c'étoit  la  réponfe  de 
Mercure.  ( D.  J.  ) 

Oracle  de  Sérapis.  Ce  dieu  des  égyptiens 
avoit  deux  oracles  célèbres  ; l'un  à Canope  , qui 
étoit  le  plus  fameux  de  toute  l’Egypte,  & l’autre 
à Brbylone. 

Selon  Strabon  , il  n’y  avoit  rien  de  plus  gai  dans 
toute  la  religion  payenne,  que  les  pèlerinages  qui 
fe  faifoicnt  en  l’honneur  de  Sérapis.  « Vers  le 
temps  de  certaines  fêtes , dit  il , on  ne  fauroit 
croire  la  multitude  de  gens  qui  dTcendent  fur  un 
canal  d’Alexandrie  à Canope  , où  elt  ce  temple  ; 
jour  & nuit  ce  ne  font  que  bateaux  pleins  d’hommes 
& de  femmes  , qui  chantent  & qui  danfent  avec 
toute  la  liberté  imaginable.  A Canope  , il  y a fur 
le  canal  une  infinité  d'hôtelleries  qui  fervent  à 
retirer  ces  voyageurs  & â favorifer  leurs  divertif- 
femens  ».  Le  temple  de  Sérapis  fut  détruit  par 
l'ordre  de  l’empereur  Théodofe. 

Le  fophille  Eunapius , payen  , paroît  avoir  grand 
regret  à la  démolinon  qui  fut  faite  de  ce  temple  , 
& nous  en  décrit  la  fin  malheureuse  avec  afllz  de 
bile.  II  dit  que  des  gens  qui  n’avoient  jamais  en- 
tendu parler  de  la  guerre,  fe  trouvèrent  pouitant 
fort  vaillans  contre  les  pierres  de  ce  temple,  & 
principalement  contre  les  riches  offrandes  dont  il 
étoit  plein  ; que  dans  ces  lieux  faints  , on  y plaça 
des  moines  , gens  infâmes  & inutiles , qui  , pourvu 
qu'ils  eufient  un  habit  noir  & mal  propre  , pre- 
noient  une  autorité  tyrannique  fur  l’efprir  des  peu- 
ples; & que  ces  moines,  au  li  u des  dieux  que 
l’on  voyoit  parles  lumières  de  la  raifon  , donnoient 
à adorer  des  têtes  de  brigands  punis  pour  leurs 
crimes  , qu’on  avoit  falées  pour  les  conferver. 
C’eft  ainfi  que  cet  impie  traite  les  moines  & les 
religieux  ; il  falloit  que  la  licence  fût  encore  bien 
grande  du  temps  qu’on  écrivoit  de  pareilles-chofes 
fur  la  religion  des  empereuis. 

Ruffin  rapporte  qu’on  trouva  le  temple  de  Séra- 
pis rempli  de  chemins  couverts  &:  de  machines 
difpofées  pour  les  fourberies  des  prêtres.  Il  nous 
apprend  , entr’autres  chofes  , qu’il  y avoit  à 
l’orient  du  temple  une  petite  fenêtre  par  où  en- 
troit , à certains  jours , un  rayon  de  foleil  qui 
alloit  donner  fur  la  bouche  de  Sérapis.  Dans  le 
même  temps , on  apportoit  un  fimulacre  du  foleil 
qui  étoit  de  fer,  & qui , étant  attiré  par  de  l'aimait 
caché  dans  la  voûte  , s’élevoit  vers  Sérapis.  Alors 
on  difoit  que  le  foleil  faluoit  ce  dieu  ; mais  quand 
le  fimulacre  de  fer  retomboir,  que  le  rayon  fe  reti- 
roit  de  deffus  la  bouche  de  Sérapis  , le  foleil  lui 

avoit 
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avoic  allez  fait  fa  cour  , & il  alioit  vacquer  à fes 
affaires.  L 'oracle  de  Sérapis  à Babylone  , rendoit 
fes  réponfes  en  fonge.  Lorfqu'Alexandre  tomba 
fubitement  malade  à Babylone  , quelques-uns  des 
principaux  de  fa  cour  allèrent  palier  une  nuit  daas 
le  temple  de  Sérapis,  pour  demander  à ce  dieu 
s’il  ne  ferait  point  à propos  de  lui  faire  apporter  je 
roi,  afin  qu’il  le  guérit.  Le  dieu  répondit  qu’il 
valoit  mieux  pour  Alexandre  qu’il  demeurât  cil  il 
étoir.  Sérapis  avoit  raifon  ; car,  s'il  fe  le  fût  fait 
apporter,  & qu’ Alexandre  fût  mort  en  chemin, 
ou  même  dans  le  temple  , que  n’eût-on  pas  dit  ? 
Mais  fi  le  roi  recouvroit  fa  fanté  à Babylone  , 
quelle  gloire  pour  ['oracle  ? S’il  mouroic , c’eft 
qu’il  lui  étoit  avantageux  de  mourir  après  des  con- 
quêtes qu'il  ne  pauvoit  augmenter  ni  conferver. 
11  fallut  s’en  tenir  à cette  dernière  interprétation  , 
qui  ne  manqua  pas  d'être  tournée  à l'avantage  de 
Sérapis,  fuôt  qu’Alexandre  fut  mort.  ( D.J .) 


Oracle  de  Trophonius.  Trophonius, 
héros  félon  les  uns  , brigand  félon  les  autres , 
étoit  frère  d'Agamedès , 8e  tous  deux  fils  d’Hrgius , 
roi  des  archoméniens.  Leurs  talens  pour  l’archi- 
tedfure  les  fit  rechercher  de  pluiîeurs  princes , par 
l’ordre  defquels  ils  bâtirent  des  temples  & des 
palais.  Dans  celui  qu’ils  conllruifirent  pour  Hyri- 
cus , ils  ajulfèrent  une  pierre  de  manière  qu’elle 
pouvoit  s’enlever  la  nuit , 8e  ils  entroient  par-là 
pour  aller  voler  les  tréfors  qui  y étoient  renfermés. 
Le  prince  , qui  voyoit  diminuer  fon  or,  fans  que 
les  ferrures  ni  les  cachets  fuffent  rompus , dre  fia 
des  pièges  autour  de  fes  coffres  ; 6e  Agamedès  s’y 
trouvant  arrêté,  Trophonius  lui  coupa  la  tête, 
de  peur  qu’il  ne  le  découvrit  dans  les  tourmens 
qu’on  lui  auroit  fait  fouffrir  fi  on  l’ avoit  ptis  en  vie. 
Comme  Trophonius  difparut  dans  le  moment, 
on  publia  que  la  terre  l’avoit  englouti  dans  le 
même  endroit  ; & 1a  fuperltition  alla  fur  une  ré- 
ponfe  de  la  pythie  de  Delphes  , jufqu'à  mettre  ce 
fcélérat  au  rang  des  demi-dieux , & à lui  élever 
un  temple  où  il  recevoit  des  facrifices  8e  pronon- 
çait des  oracles  en  Béotie , qui  devinrent  les  plus 
pénibles  & les  plus  célèbres  de  tous  ceux  qui  fe 
rendoient  en  fonge.  Paufanias , qui  avoit  été  lui- 
même  le  confulter,  & qui  avoit  pafle  par  toutes 
ces  cérémonies,  nous  en  a laifie  une  defeription 
fort  ample  , dont  je  crois  qu’on  fera  bien  aife  de 
trouver  ici  un  abrégé  exaét. 

Avant  que  de  defeendre  dans  l’antre  de  Tro- 
phonîus,  il  fallait  paifer  un  certain  nombre  de 
jours  dans  une  efpèce  de  petite  chapelle  qu’on  ap- 
pellolt  de  la  bonne  fortune  & du  bon  génie.  Pendant 
ce  temps , on  recevait  des  expiations  de  toutes  les 
fortes  ; on  s’abftenoit  d’eaux  chaudes  5 on  fe  lavoit 
fouvent  dans  le  fleuve  Hircinas  ; on  facrifioit  à 
Trophonius  8e  à toute  fa  famille,  à Apollon  , à 
Jupiter , fuvnommé  Roi , à Saturne  , à Junon  , à 
une  Cérès-Eiu  ope  qui  avoit  été  nourrice  de  Tro* 
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phonius , 8c  on  ne  vivoit  que  des  chairs  facrifiées. 
Les  prêtres, apparemment,  ne  vivoientaûfii  d’autre 
chofe.  Il  falloit  conlulter  les  entrailles  de  toutes 
ces  vidimes,  pourvoir  fi  Trophonius  trouvoit  bon 
que  l'on  defce«dît  dans  fon  antre  ; ma:s  quand 
elles  auraient  été  toutes  les  plus  heureufes  du 
monde,  ce  n'étoit  encore  rien  , les  entrailles  qui 
décidoient  étoient  celles  d’un  certain  bélier  qu’on 
immploit  en  dernier  lieu.  Si  elles  étoient  favora- 
bles , on  vous  menoit  la  nuit  au  fleuve  Hircinas. 
Là  deux  jeunes  garçons  de  douze  ou  treize  ans , 
vous  frottoient  tout  le  corps  d’huile  -,  enfuite  ou 
vous  conduifoit  jufqu’à  la  fource  du  fleuve  , 2c  en 
vous  y faifoit  boire  de  deux  fortes  d’eaux,  celles 
de  Léthé  , qui  effaçpient  de  votre  efprit  toutes  les 
penfées  profanes  qui  vous  avoient  occupé  aupara- 
vant, 3e  celles  de  Mnémofine , qui  avoient  la  vertu 
de  vous  faire  retenir  tout  ce  que  vous  deviez  voir 
dans  l’ancre  facré.  Après  tous  ces  préparatifs , ou 
vous  fafoit  voir  la  lfatue  de  Trophonius  , à qui 
vous  faiiisz  vos  prières  ; on  vous  habilloit  d’une 
tunique  de  lin  5 on  vous  mettoit  de  certaines  ban- 
delettes facrées  , 8c  enfin  vous  alliez  à 1 "oracle. 

L’ oracle  étoit  fur  une  montagri'e  dans  une  enceinte 
faite  de  pierre  blanche , fur  laquelle  s’élevoient  des 
cbélifques  d’airain.  Dans  cette  enceinte  étoit  une 
caverne  en  forme  de  four,  taillée  de  main  d’homme. 
Là  s’ouvroit  un  trou  où  l’on  defeendoir  par  de 
petites  échelles.  Quand  on  y étoit  defeendu  , on 
trouvoit  une  autre  petite  caverne  dont  l’entrée 
étoit  aflfez  étroite.  On  fe  couchoit  à terre  ; on 
prenoit  dans  chaque  main  de  certaines  compofi- 
tions  de  miel  } on  pafioit  les  pieds  dans  l’ou- 
verture de  la  petite  caverne,  & pour  lors  on  fe 
fentoit  emporté  au  - dedans  avec  beaucoup  de 
vîtefle. 

C’étoit-!à  que  l’avenir  fe  déclarait,  mais  non 
pas  à tous  d’une  même  manière.  Les  uns  voyoient, 
les  autres  entendoient  5 on  fortoit  de  l’antre  cou- 
ché par  tejre  , comme  on  y étoit  entré,  8e  les 
pieds  les  premiers.  Aufli-tôt  on  vous  menoit  dans 
la  chaife  de  Mnémofine  , où  l'on  vous  demandqit 
ce  que  vous  aviez  vu  ou  entendu.  De-là  on  vous 
ramenoit  dans  la  chapelle  du  bon  génie  , encore 
tout  étourdi  8e  tout  hors  de  vous  ; vous  repreniez 
vos  fens  peu-à-peu  , 8e  vous  commenciez  à pou- 
voir rire  ; car  jufques-là  , la  grandeur  des  myilères 
Se  la  divinité  dont  vous  étiez  rempli  , vous  en 
avoient  empêché. 

Paufanias  nous  dit  qu’il  n’y  a jamais  eu  qu’un 
homme  qui  foit  entré  dans  l’antre  de  Trophonius, 
8e  qui  n’en  foit  pas  forti  ; c’étoit  un  certain  efpion 
que  Démétrius  y envoya  pour  voir  s’il  n’y  avoit 
pas  dans  ce  lieu  faint  quelque  chofe  qui  fut  bon  à 
piller.  On  trouva  loin  de  là  le  corps  de  ce  malheu- 
reux , qui  n’avoit  point  été  jette  dehors  p r l’ou- 
verture facrée  de  l’antre. 
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Voici  les  réflexions  fenfées  dont  Fontenelle  ac- 
compagne ce  récit.  «Quel  loiiir , dit-il , n’avoient 
pas  les  prêtres  pendant  tous  ces  différens  facrifices 
qu’ils  faifoien:  faire  , d’examiner  fi  on  étoit  propre 
à être  envoyé  dans  l’antre  ? Car  afîîirément.Tro- 
phcnius  choiiiifoit  fes  gens  , 8c  ne  recevoit  pas 
tout  le  monde.  Combien  toutes  ces  ablutions  8c 
ces  expiations  , Se  ces  voyages  nottumes  , & ces 
paffages  dans  des  cavernes  obfcures  rempliffoient- 
eües  l’efprit  de  fuperftition  , de  frayeur  8c  de 
crainte  ? Combien  de  machines  pouvoient  jouer 
dans  ces  ténèbres?  L’hiftoire  cle  l’efpion  de  De- 
métrius  nous  apprend  qu’il  n’y  avo  t pas  de  sûrete 
dans  l'antre  pour  ceux  qui  n’y  apportoientpas  de 
bonnes  intentions  : 2c  de  plus , qu’outre  1 ouver- 
ture facrée  qui  étoit  connue  de  tout  le  monde , 
l’antre  en  avoit  une  fecrette  qui  n’étoit  connue  que 
des  prêtres.  Quand  on  s’y  fentoit  entraîné  par  les 
pieds  , on  étoit  fans  doute  tiré  par  des  cordes  , 
& on  n’avoit  garde  de  s’en  appercevoir  en  y 
portant  les  mains , puifqu’elles  étoient  embarrat- 
i'ées  de  ces  compofitions  <le  miel  qu’il  ne  falloir 
pas  lâcher.  Ces  cavernes  pouvoient  être  pleines 
de  parfums  & d’odeurs  qui  troubioient  le  cerveau. 
Ces  eaux  de  Léthé  8c  de  Mnémofine  pouvoient 
être  auffi  préparées  pour  le  même  effet.  Je  ne  dis 
rien  des  fpeéhcles  & des  bruits  dont  on  pouvoit 
être  épouvanté  ; & quand  on  fortoit  de  là  hors 
de  foi  , on  difort  ce  qu’on  avoit  vu  ou  entendu  à 
d.s  gens  qui , profitant  de  ce  défordre , le  re- 
cueilloient  comme  il  leur  plaifoit , y changtoient 
ce  qu’ils  vouloient , ou  enfin  en  étoient  toujours 
les  interprètes. 

ORAISON  FUNEBRE.  Difcours  oratoire  en 
l’honneur  d’un  mort.  Ces  fortes  de  difcours  ferh- 
b'ent  n’avoir  commencé  en  Grèce  qu’après  la  ba- 
taille de  Marathon,  qui  précéda  de  feize  ans  la 
mort  de  Brunis.  Dans  Homère  , on  célèbre  des 
jeux  aux  obsèques  de  Parrocle  , comme  Hercule 
avoit  fait  auparavant  aux  funérailles  de  Pélops  ; 
mais  nul  orateur  ne  prononce  fon  éloge  funèbre. 

Les  poëces  tragiques  d'Athènes  fuppofoient , 
il  eft  vrai,  que  Théfée  avoit  fait  un  difcours  aux 
funérailles  des  enfans  d’QEdipe  j mais  c’étoit  une 
pure  flatterie  pour  la  ville  d’Athènes.  Enfin  > quoi- 
que le  rhéteur  Anaximènes  attribua  à Solon  l’in- 
vention des  oraifons  funèbres  , il  n’en  apporte 
aucune  preuve.  Thucydide  eft  le  premier  qui  nous 
parle  des  oraifons  funèbres  des  grecs.  Il  raconte 
dans  fon  fécond  livre  que  les  athéniens  firent  des 
obsèques  publiques  à ceux  qui  avoient  été  tués 
au  commencement  de  la  guerre  du  Pcloponèfe. 
Il  détaille  enfuite  cette  folemnité  , 8c  dit  qu’a- 
près que  les  olïemens  furent  couverts  de  terre  , 
le  perfonnage  le  plus  illuftre  de  la  ville  , tant  en 
éloquence  qu’en  dignité  , pafla  du  fépulcre  fur  la 
tribune  , Se  fit  Yoraîfon  funèbre  des  citoyens  qui 
étoient  morts  à la  guerre  de  Samos.  Le  perlon- 
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nage  illuftre  qui  fit  cet  cloge , eft  Périclès,  fi 
célèbre  par  fes  talens  dans  les  trois  genres  d'é- 
loquence , le  délibératif,  le  judiciaire  & le  dé- 
monftratif. 

Dans  ce  dernier  genre,  l’orateur  pouvoit  fans 
crainte  étaler  toutes  les  fleurs  & toutes  les  ri- 
chefles  de  ia  poéfie.  Il  s’agilfoit  de  louer  les 
athéniens  en  général  fur  les  qualités  qui  les  diftin- 
guoicnt  des  autres  peuples  de  la  Grèce  , de  célé- 
brer la  vert.)  8c  le  courage  de  ceux  qui  étdent 
morts  pour  le  fervice  de  la  patrie  , d’élever  leurs 
exploits  su-delïusde  ce  que  leurs  ancêtres  avoient 
fait  de  plus  glorieux,  de  les  propoftr  pour  exemple 
aux  vivans  ; d’inviter  leurs  enfans  Sc  leurs  frères 
à fe  rendre  dignes  d’eux,  8c  de  mettre  en  ufage, 
pour  la  confolation  des  pères  8c  des  mères,  le  s 
raifons  les  plus  capables  de  diminuer  le  fentimer.t 
de  leurs  peites.  Platon,  qui  nous  préfente  l'hom- 
mage d’un  difcours  parfait  dans  le  genre  dont  d 
s’agit,  l’avoit  vraifemblablement  formé  fur  l’éloge 
funèbre  que  Périclès  prononça  dans  cette  oc- 
cafion. 

Il  plut  tellement , qu’on  choific  dans  la  filée 
les  plus  habiles  orateurs  pour  ces  fortes  d’ oraifons  ; 
on  leur  accordoit  tout  le  temps  de  préparer  leurs 
difcours  , 8c  ils  n’oublioient  rien  pour  répondre 
à ce  qu’on  attendoit  de  leurs  talens.  Le  bc:  u 
choix  des  exprellîons  , la  variété  des  tours  8c  des 
figures,  la  brillante  harmonie  des  phrafes  fa’foient 
fur  l’ame  des  auditeurs  une  impreflion  de  joie  8: 
de  furprife  , qui  tenoit  de  l’enchantement.  Chaque 
citoyen  s’appliquait  en  particulier  les  louanges 
qu’on  donnoit  à tous  les  corps  des  citoyens;  8c 
fe  croyant  tout-à-coup  transformé  en  un  autre 
homme  , il  fe  paroifloit  à lui-même  plus  grand  , 
plus  refpeétable  , 8c  jouifici:  du  plaifir  flatteur 
de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui  affiftoient  à 
la  cérémonie  , 2voient  pour  lui  les  mêmes  fen- 
titnens  de  refpeét  8c  d’admiration.  L’impreffi.  n 
duroit  que!ques  jours  , 8c  il  ne  fe  détachoit  qu’a- 
vec peine  de  cette  aimable  illufion.  qui  l’avoit 
comme  tranfporté  en  quelque  forte  dans  les  ifles 
fortunées.  Telle  étoit , félon  Socrate  , l’habileté 
des  orateurs  chargés  de  ces  éloges  funèbies.  C’eft 
ainfi  qu’à  la  faveur  de  l’éloquence  leurs  difcours 
pénétroient  jufqu’au  fond  de  l’ame,  8c  y caufoient 
ces  admirables  tranfports. 

Le  premier  qui  harangua  à Rome  aux  funérailles 
des  citoyens,  fut  Valerius  Publicoh.  Polybe  ra- 
conte qu’après  la  mort  de  Junius  Brutus  , fon 
collègue  , qui  avoit  été  tué  le  jour  précédent  à la 
bataille  contre  les  étrufques  , il  fit  apporter  for» 
coros  dans  la  place  publique  , 8c  monta  dans  la 
tribune  , où  il  expofa  les  belles  avions  de  fa  vie. 
Le  peuple  touché  , attendri , comprit  ah  rs  de 
quelle  utilité  il  peut  être  a la  république  de  ré- 
compenfer  le  mérite,  en  le  peignant  de  tous  les 
traits  de  l’éloquence.  11  ordonna  fur  le  champ  que 
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!e  même  ufage  feroit  perpétuellement  obferve  à 
la  mort  des  grands  hommes  qui  auroient  rendus 
des  fervrces  importans  à l'Etat. 

Cette  ordonnance  fut  exécutée  , & Quintus 
Fabius  Maximus  fit  l' oraifon  funèbre  de  Scipion. 
Souvent  les  enfans  s’acquittoient  de  ce  devoir , 
ou  le  fénat  cho  iiffoit  un  orateur  pour  compofer 
l'éloge  du  mort-  Augufie,  à l’âge  de  douze  ans , 
récita  publiquement  l'éloge  defanayeul  , & pro 
nonça  ce  ni  de  Germanicus , fon  neveu,  étant 
empereur.  Tibère  Fui  vie  le  même  exemple  pour  fon 
fils  , & Néron  à l'égird  de  l'empereur  Claude, 
fon  prédtc. fleur. 

Sur  1a  fin  de  la  répub'ique,  l’ufage  s’établit 
chez.  les  romains  de  faire  ['oraifon  funèbre  des 
femmes  iliultrcs  qui  mouroient  dans  un  âge  un  peu 
avancé.  La  première  dame  lomaine  qui  reçut  cet 
honneur  LtPopilia  , dont  Craffus  , fon  fils  , pro- 
nonçi  Y oraifon  funèbre.  Céfar  étant  queiteur  , fut 
le  premier  qui  fit  celle  de  fa  première  femme  , 
morte  jeune. Cicéron  écrivit  auifi  l’éloge  dePorcia, 
feeur  de  Caton  ; mais  il  ne  le  prononça  pas. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  l’invention  des  orai- 
fons  funèbres  paroît  appartenir  aux  romains  j ils 
ont  du  moins  cet  avantage  d’en  avoir  étendu  l’u- 
fage  avec  plus  dejuftice  & d’équité  que  les  grecs. 
Dans  Athènes  , on  ne  louoit  qu’une  forte  de  mé- 
rite , la  valeur  militaire  ; à Rome  , toutes  fortes 
de  vertus  étoient  honorées  dans  cet  éloge  public  ; 
les  pol  tiques  comme  les  guerriers,  les  hommes 
comme  le?  femmes  , avoient  droit  d’y  prétendre  ; 
& les  empereurs  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  point 
de  monter  à la  tribune  pour  y prononcer  des  orai- 
fons  funèbres . 

Après  cela  , qui  ne  croiroit  que  cette  partie 
de  l'art  oratoire  n’ait  été  pouflée  à Rome  juf- 
qu’à  fa  perfection  ? cependant  il  y a toute  appa- 
rence qu’elle  y fut  très  négligée,  les  rhéteurs 
latins  n’ont  lailfé  aucun  traité  fur  cette  matière  , 
ou  n’en  ont  écrit  que  très-fuperficiellement.  Ci- 
céron en  parle  comme  à regret , parce  que  , dit-il  , 
les  oraifons  funèbres  ne  font  point  parue  de  l’é- 
loquence : Noflre  laudationes  feribuntur  ad  fune- 
brem  concionem  , que.  ad  orationis  laudem  minime 
accomodata  efi.  Les  grecs,  au  contraire  , aimoicnt 
palfionnément  à s’exercer  en  ce  genre  ; leurs  fa- 
vans  écri voient  continuellement-  les  oraifons  fu- 
nèbres de  Thémifiocle  , d’Ariflide  , dAgéhlas, 
d’Epaminondas  , de  Philippe  , d’Alexandre  , & 
d’autres  grands  hommes.  Epris  de  la  gloire  du 
bel  efprit , ils  laiffoient  au  vulgaire  les  affaires 
& les  procès;  au  lieu  que  les  romains,  toujours 
art.chés  aux  anciennes  moeurs  , fgr.oroient  ou 
méprifoient  ces  écrits  d’appareil.  ( D.  J.) 

ORANGE.  Nous  allons  décrire  ici  l’arc  de  uiom- 


O R A 4.3  j 

phe d‘Ou/2£e,parce  quede  tous  les  monumens  éle- 
vés par  les  romains  dans  les  Gaules  , c’eft  un  des 
plus  dignes  de  l’attention  des  curieux,  quoiqu’il 
fuit  impoflible  d’en  donner  une  explication  qui 
s'accorde  bien  avec  l’h  ftoire.  Nous  n’avons  pas 
même  de  bon  defiin  de  ce  monument. 

On  en  connoît  trois,  dont  l’un  efi  très-peu  exadt 
& fort  imparfait.  C'eft  celui  que  Jofephe  de  la 
Pife  en  a donné  dans  fon  hiftore  d 'Orange  ; l'autre 
que  nous  trouvons  dans  le  voyage  de  Spon  , efi: 
encore  plus  imparfait  ; c.ir  ce  n’en  efi  qu’une  très- 
légère  efqu’fie  ; !e  troifième  efi  meilleur  8c  plus 
exaéi.  On  le  trouve  dans  la  col  edion  de  Mont-* 
faucon  , gravé  d’après  celui  qui  avo>t  été  fait  fur 
les  lieux  par  Mignard , parent  du  célèbre  peintre 
de  ce  nom;  mais  ce  n'eft  qu’une  paitie  du  monu- 
ment , car  il  n’en  préfente  que  la  façade  méri- 
dionale. 

Le  fieur  Maurel,  habile  peintre,  en  a fait, 
vers  1750,  le  plan  & le  defiin  par  ordre  de 
M.  Fontaine  , intendant  du  Dauphiné.  On  y lit 
cette  infcription,  que  Gruter  croît  fépuicrale. 
D.  Sextio.  Victori.  Legionis.  Miner viæ. 
signifero.  tu.  Filius  hospes.  Ce  monument 
étoit  autrefois  renfermé  dans  l'anciet  ne  enceinte 
à' Orange , & il  fe  trouve  aujourd  hui  à cinq  cents 
pas  des  murs  de  la  ville  , fur  le  chemin  qui  con- 
duit à Saint-Paul-trois-Châteaux.  11  forme  trois 
arcs  ou  pafiages , dont  celui  du  milieu  efi  le  plus 
grand  , & les  deux  des  côtés  font  égaux  entre 
eux.  L'édifice  efi  d’ordre  corinthien  , & bâti  de 
gros  quartiers  de  pierre  de  taille.  On  y vo.t  des 
colonnes  très-élevées,  dont  les  chapiteaux  font 
d’un  bon  goût.  La  feuipture  des  archivoltes,  des 
pieds  droits  &des  voûtes,  efi  aufli  bien  travaillée. 

Il  a dix  toifes  d'élévation  , & loixante  pieds  dans 
fa  longueur.  Il  forme  quatre  faces  , fur  chacune 
defquelles  font  fculptées  diverfes  figures  en  bas- 
reliefs  ; mais  on  n’y  voit  nulle  part  aucune  inf- 
cription qui  pulffe  nous  en  apprendre  la  dédicace. 

Sur  la  façade  feptentrionale  qui  efi  la  plus  an- 
cienne & la  plus  riche , on  voitau  deflus  des  deux 
petits  arcs  des  monceaux  d’armes  antiques , tels 
que  des  épées  , des  boucliers  ( fur  un  de  ces  bou- 
cliers on  lit  diflin&ement  Mario  , fur  un  autre 
Dacudo  , fur  un  troifième  ...ium  Curio,  fur  un 
quatrième  Sacro  ) , dont  auelques-uns  font  de 
forme  ovale,  & les  autres  de  forme  hexagone  , & 
fur  plufieurs  defquels  on  voit  gravés  en  lettres  ca- 
pitales quelques  noms  romains  ; des  enfeignes  mi- 
litâmes , les  unes  furmonrées  d’un  dragon  , & les 
autres  d'un  pourceau  ou  fang  ier.  Au  dciïiis  de 
ces  mêmes  arcs  , après  les  frifes  8e  les  corniches, 
font  repréfentés  des  navires  brifés  , de‘  ancres, 
des  proues  , des  mâts,  des  cordages  , des  rames  , 
des  tridents  , des  bannièresou  ornemens  de  vailV, 
féaux  connus  fous  le  nom  d ‘apluflra  on  ap  lu  fri  a. 

1 1 i i; 
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Plus  haut  encore  on  voit  , au-ddfas  d’un  de  ces 
petits  arcs,  fcùlptés  dans  un  quarté,  ou  tableau, 
une  afpergiie  , un  prétéricule  ou  vafe  de  fac ri- 
6ce  f une  patère,  8c  enfin  un  Ut  nu  s ou  bâton 
aiigüral.  Au  defîus  de  l'autre  petit  arc  paraît  la 
figure  d’un  homme  à cheval  , armé,  lculptéede 
mêine  dans  un  grand  quarté.  Entre  ces  deux  ta- 
bleaux cft  reprérentée  une  bataille  , eu  font  très- 
bien  marquées  des  figures  de  combattans  à che- 
val, dont  les  uns  combattent  avec  l'épée  , Sc  les 
autres  avec  la  lance,  des  foHats  morts  ou  meurans, 
étendus  fur  le  champ  de  bataille , des  chevaux 
échappés  eu  abattus. 

La  façade  méridionale  ett  chargée  à-peu-près 
des  mêmes  figures  8c  ornemens  qui  font  placés 
dans  les  mêmes  endroits  ; mais  toute  cette  partie 
efi  aujourd’hui  extrêmement  dégradée. 

Sur  la  façade  orientale  font  repréfentés  des 
captifs,  les  mains  attachées  derrière  le  dos,  pla- 
cés deux  à deux  entre  les  colonnes  , 8c  (urm.mtés 
de  trophées ,.  au- diffus  defquels  .efi  la  figure  d'un 
pourceau  , ou  d un  fanglier  avec  le  labarum  des 
roua  ns  , élevé  fur  une  haiïe  8t  garni  de  franges 
autour.  Sur  la  frife  font  fcùlptés  divers  gladiateurs 
qui  combattent  ; au-delïus  de  cett-e  frite  ett  un 
butte  , dont  la  tête  ett  rayonnante,  environnée 
d'étoile , 8c  de  plus  accompagnée  d'une  corne 
d'abondance  de  chaque  côté.  Les  deux  extrémi- 
tésdu  timpan  fous  lequel eft  ce  butte  , foutiennent 
chacune  une  firene. 

La  façade  occidentale  n’ett  chargée  que  de  fem 
blables  figures  de  captifs  8c  de  trophées.  Sur  cette 
façade  , dont  l’angle  fe  détacha  en  1640 , 011  lifoit 
le  nom  de  Tuttobochus. 

Quant  à l’intérieur  de  ce  monument , qui  ett 
furrnonté  d’une  haute  tour.ee  qui  l’a  faitvul- 
gniftenitnc  îppeller  dans  le  pays  la  tour  de  l’arc  : 
il  ett  comp  fè  jufqu’au  lemmet  de  voûtes  de 
pierre  de  taille , placées  les  unes  fur  ies  autres, 
ornées  d’une  fculpture  d'un  travail  admirable  ; 
on  voit  dans  toutes  des  tofes , 8c  plufieurs  autres 
fleurs  en  compartiment.  Les  murs  font  ornés  de 
colonnes.  1 el  ett  cet  éd.fice  , fur  l’explication 
duquel  on  n’a  formé  que  des  conjectures  ; mais 
il  faut  voir  dans  le  Recueil  de  l' académie  des  Belles- 
Lettres  , le  mémoire  de  M.  Ménard  , tom.  XXVI , 
dont  j’ai  tiré  cette  defeription , -oui  ett  la  feule 
exaétc  qu’on  ait  encore  donnée  de  ce  monument 
de  i’amiquité.  Tous  les  favans  ont  tâché  de  l’en- 
tendre , 8c  croient  y être  parvenus.  Les  uns  ont 
rapporté  b arc  de  trkmphe  dont  nous  parlons  à 
C.  Marins  8c  à Lutatias  Cattilus  , confuls  ro- 
mains; mais  il  règne  une  é égance  dans  la  fculp- 
ture  de  cet  édifice,  qui  n’étoit  pas  encore  connue 
au  iic.de  de  C.  jVlarius. 

Jacques  Gronovius,  Vadiatus , IfascPontarms , 
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Jean  Frédéric  Guib  & M.  de  Mandajors , rap- 
portent  ce  monument  àCn.  Domitius  Ænobarbus 
& à Q.  Fabius  Maximus  5 mais  ce  fe  miment- 
pèche  contre  la  chronologie  S c les  notions  géo- 
graphiques. 

Le  baron  de  Baflie  l’attribue  à l'empereur  Au- 
gutte  ( Journal  de  Trévoux  , août,  1730)  ; mais, 
il  n'eft  point  dit  dans  l’hifioire  que  ce  prince  ait 
fondé  la  colonie  d Orange  \ 8c  l'on  ne  voit  riea 
dans  les  figures  & les  ornemens  de  cet  arc  qui 
caraètérife  Augutte  d'une,  manière  particulière. 

Le  marquis  Mattéi  croit  que  L’arc  8c  les  an- 
tiquités été  Grange  reffeutent  la  manière  du  temps 
d’Hadrien  ; mais  en  tout  cas  , on  ne  connoît  dans 
la  vie  de  cet  empereur , aucune  bataille  navale  » 
donnée  par  lui  ou  par  fes  généraux  , à laquelle  on 
puiflfe  rapporter  ces  figures  defhèncs  ,de  tridens* 
de  navires. 

M.  Ménard  a fait  enfin  revivre  l'ancienne  opi- 
nion de  ceux  qui  ont  perde  que  Y arc  d Orange  avoit 
été  érigé  en  l'honneur  de  Jules-Céfar;  mais  cetre 
opinion  ne  concilie  point  toutes  les  figures  & tous 
les  ornemens  ; elle  ne  s'y  rapporte  qu’en  partie.. 
Les  noms  de  Marias  , de  Jugnrthi  8c  de  Sacro- 
vir , n'ont  point  de  relation  a Jules  Céflr;  & fi 
l’on  fuppofé  que  cet  arc  tut  élevé  fous  fa  dicta- 
ture , il  faut  en  même-temps  ajouter  que  ce  fut 
à la  gloiiede  la  nation  tomaineen  général  qu'011 
l’erigea.  ( D.  J.  ) 

QRARIUM , linge  à effuyer  le  vifag’,  8c  mou- 
choir. Les  meilleurs  écrivains  grecs  & latins  l'ap- 
pellent indifféremment  orarium  , fcmicinciium  , Ju- 
darium  , (paiceoÀiov  , éCvcigiOv  , ÇiXcrrsy  } tparruytay  , 
odonaria  , odonia.  Ce  fut  Auiél  en  , dit  VopifcùS 
( c.  48.),  qui  le  premier  en  fit  d:s  lar  efles  au 
peup;e  romain  : Ipfumque  primum  donajfe  oraria 
populo  roman  0 , quious  uteretur  populus  ad  favorem. 
Mars  les  dernières  paroles  de  cet  auteur  prouvent 
que  ce  n'étoit  pas  pour  s’en  fervir  , comme  on 
s’en  ferr  aujourd’hui,  pour  fe  moucher.  Ce  n’é- 
toit donc  qu'un  rnorceau  de  loi’e  p’us  long  que 
large,  que  l’on  ag'toit  en  l’air  pour  donner  des 
lignes  d'applaudiflement  8c  de  bienv  iilance  dans 
! les  fpeétacles  : 8c  voilà  ce  que  IL  n appe  î'.ir  uti 
oratio  ad  favorem.  Cet  ufage  cu’Aiiréi  en  réavoit 
introduit  que  pour  le  théâtre  8c  les  autres  fpeétarles 
des  romains  , fut  admis  dans  les  affembiées  même 
des  chrétiens  ; puifque  nous  !i  ns  dans  Eusèbe 
que  Paul  de  Samofate  , p-rêchmt  un  jour  devant 
le  peuple  , s’attendoit  à îecevoir  c tte  marque 
d’applaudilfement  : Favorem  atrue  acclamari  f.bi 
ac  plaudi  , fed  orarium  etiam  ad  the-atri  morem  mo- 
veri  txpeclabat  ( Eufeb.  hifl.  ecc-lefajh  7.  20. .).  De- 
puis, la  mode  vint  de  s'en  fervir  pour  fe  moucher, 
comme  l'attette  un  auteur  du  Bas  Empire,  donc 
voici  les  tertres  : Odonaria  & odonia  funt  panm- 
longi , qui&  oraria  dicuntur  quibufdam,  Hoc  fa  t ^ 


O R A 

fui  in  palatiutn  ibant  , fenatores  glr  chant  ; i!k,{ 
utebaniur  ai  emungendum  & expiundum  ( Glcjfn 
Baflicâv.  ). 

On  appella  auffi  orarium  cette  partie  des  vê- 
temens  des  prêtres  & des  diacres , qu'on  appelle 
aujourd'hui flola  , étole.  Les  évêques,  les  prêtres 
& diacres  le  portoient  fur  !a  tunique  ou  fur  la 
dalmatique  , mais  non  les  foudiacres,  les  lecteurs, 
& les  chantres.  Oter  K orarium  ou  dépofer , c'eft 
la  même  choie. 

C’étoic  auîïi  unlinge  que  les  diacres  pnrtoient  fur 
le  bras  gauche  ; iln'étoit  pas  quatre  , n iais  oblong  5 
il  étoit  à i’ufage  de  tous  les  citoyens. 

Le  mot  orarium  vient  , félon  quelques-uns,  de 
os  , oris  , parce  qu'on  s'en  fervoit  pour  s’effuyer 
la  bouche  ; félon  d'autres  , d'ora  , or  a , frange  , 
bordure,  parce  qu'il  étoit  bordé  Sc  frangé. 

OUATA , fur  nom  de  C.  Sergius,  qui  lui  vînt 
de  ce  qu'il  aunoit  beaucoup  les  truites  que  les  latins 
appelaient  aurais..  C.  Sergius  étoit  un  épicurien 
de  Rome,  qui  fe  piquoit  de  goût  Se  de  déhcatdfe  , 
qui  imagina  le  premier  les  bains  fufpendus.,  qui 
eut  le  premier  un  parc  aux  huicres,  Sc  qui  adjugea 
le  p;ix  à celles  du  lac  Lucrjn  : Hic  primus  balneas 
penfiles  habuit , dit  Macrobe  (i.  2.) , primus  oflrea- 
ria  in  bajano  locavit , primus  optimum  faporem 
ojlreis  Lucrinis  adjudicavit.,  11  Vivoit  du  temps  de 
l'orateur  Cralïus. 

ORATIO  principum , difeours  que  les  empe- 
reurs faifoient  au  fénat , ou  de  vive  voix,  ou  par 
écrit,  & qu'ils  faifoient  lire  par  quelqu'un.  F y en 
avoit  de  plufieurs  ef  èces  : c'étoient  quelquefois 
des  difeours  de  remerciment,  de  reproche,  des 
avertiflemens  ou  des  avis  que  les  princes  don- 
noient  ; mais  le  plus  Souvent  c’étoient  des  ordres 
qu’i  s annonçaient  pour  faire  rendre  des  fén  tus- 
confultes  ; car , depuis  que  l'autorité  tût  paffié  du 
peuple  au  prince,  quand  celui-ci  avoit  une  nou- 
velle loi  à propofer,  i!  aiîoit  au  fénat  déclarer  fa 
volonté,  & requérait  qu’on  -délibérât.  On  en  dé- 
1 bé;  oit  en  effet  y chaque  fén  teur  donnoit  ion  avis  ; 
rn  dïeffnit  le  fénatus-confuke , 8c  0:1  le  porto.lt,  à 
l’empereur  qui , s'il  l’approuvoit , lui  donnoit  force 
de  loi,  & le  faifoit  publier- 

OR  AT  OR , orateur,  celui  qui  profeffe  l’art  de 
l’éloquence.  Cet  art  éccit  abfoiunient  nécè/Tairé 
dans  un  état  républicain , tel  qu’ étoit  Rome  avant 
le  règne  des  empereurs.  Comment , en  effet,  fans 
le  talent  de  la  parole,  les  ciioye-s  auraient  iis  pu 
prendre  part  au  gouvernement  public,  propofer  les 
lo  x,  décider  les  intérêts  de  la  république  1 8c  ob- 
tenir les  charges  ? A-uffi,  à l’imitation'  des  grecs, 
les  romains  fe  rendirent-ils  l’éloquence  familière 
dès  la  jeuneffe,  & plus  la  république  devint  puif- 
farne,  plus  cet  art  y fut  cultivé  > mais  avant  qu’il 
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fdt  parvenu  à ce  degré  de  perfection , il  fe  priïa 
un  temps  coniidérable  , pendant  lequel  la  nécefiité 
8t  l'habitude  de  parler  en  pcblic , leur  tinrent 
lieu  d'élucu.ncc.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  eu  ces 
i relations  avec  les  grecs,  que  charmés  de  la  beauté 
des  difeours  de  leurs  orateurs  , ils  vomuvenc 
apprendre  les  règles  de  cette  fcience,  & firent 
venir  pour  cela  des  maîtres  de  la  Grèce.  Ce  fut 
fous  ces  maîtres  que  fe  formèrent  les  grands  ora- 
teurs qui  firent  voir  que  les  romains  pouvaient  aller 
de  pair  pour  l’éloquence  avec  les  g.-ecs.  l.e  goût 
en  étoit  devenu  fi  général  ver^  la  fin  de  la  vie  de 
Cicéron  , que  le  beau  kxe  même  en  faifoit  gloire  t 
! histoire  nous  en  fournit  un  exemple  dans  la  per- 
fonne  d’Houenfia,  fille  ci li  fameux  orateur  Hor- 
tenfius  ; nous  avons  encore  le  difeours  qu’elle  pro- 
nonça en  public,  pour  faire  exempter  les  dames 
romaines  de  la  taxe  que  les  triumvirs  avaient  im- 
pofee  fur  quinze  cens  d’entr'elies  , & qu’ils  dei'ii- 
n oient  à lever  des  troupes  contie  C affûts  & Brirus- 
Outre  cette  obligation  de  parler  en  public  pour  les 
affaires  de  l’état  qui  fe  trairaient  ou  dans  je  fénat  » 
ou  devant  le  peuple  afi'enibié,  il  y en  avoir  encore 
une  particulière  à ceux  que  le  peuple  avoit  cho-fis 
pour  fes  patrons,  qui,  en  cette  qualité , étoienc 
engagés  à défendre  leurs  chers  , & à pLider  ou 
faire  plaider  par  leurs  amis,’ (ans  qu'il  leur  en 
revint  autre  chofe  que  la  gloire  de  foutenir  les 
intérêts  de  ceux  qui  étaient  fous  leur  protection.. 
Telle  étoit  la  ni  bie  fonction  de  l’éloquence  à 
Rome  , dans  les  beaux  jours  de  la  républ  que.  K 
n’en  fut  pas  de  même  fous  les  empereurs,  comme 
1 nous  le  dirons  au  mot  Patrons.  Les  grecs  con- 
noiffoient  toutes  les  beautés  de  la  plus  parfaite 
éloquence  , comme  le  prout  eut  ceux  de  leurs  ou- 
■ vrages  en  ce  genre,  qui  font  parvenus  jufqu'àr 
nous  ; mais  les  orateurs  re  s’épargnaient  point 
enrr’eux,  fv  fe  d’foient  toutes  fortes  d'injures.  A 
Athènes,  fur-tout  ils  rempl  ffolent  leurs  harangues- 
d’;nvedves  les  uns  contre  les  autres,  &*  s'entre- 
déchiroiant  fans  ménagement.  Nous  avons  un 
-xeraple  bien  frappant  de  cette  irîierable  coutume,, 
dans  ia  harangue  o’Efchine  contre  Ctefiphon  , ic 
d'ans  celle  de  Démofthène  en  faveur  de  celui-ci. 

Il  o’efi  forte  d'injures  ck  d'injures  même  les  plus, 
groflîères  , que  c,  s deux  célèbres  orateurs  n'aientr 
vomies  l’un  contre  l'autre.. 

O'RATOR.  Gruter  ( 109^  2.)  rapporte  une- 
infeription  dans  laquelle  on  lit  ce  rnot  qui  défigue: 
une  dignité  ou  un  office  femblable  à celui  de  dé- 
fènfécr..  On  lit  en  effet  dans  le  recueil  de  Muratori: 
{The fuir,  infeript.  1019.  Z.)  lOrator  Abcuitna^ 
tium.  ...  ...  . Àithenarum 

nPAJA  , fêtes  champêtres  célébrées  mr  prirr- 
ternps.  Sur'  une  cornaline  de  la  colledtion  de. 
Stofch  , on  voit  uns  femme  debout , qtfi  rient'  de- 
■ la  main  droite- un  plat  de  fruits  , fk  de  la  gauche 
t quatre  têtes  de  pavot.  Winckebnann  7 reconnodx 


une  offrande  des  prémices  de  la  récolte,  que  I on 
préfentoit  dans  les  fêtes  appellées 

ORBANE.  Voyei  Orbone. 

ORBIANA  , troifième  femme  d’Alexandre- 
Sévère. 

GNEIA  S El  A HERENNIA. 

S ALLUSTIA  BaRBIA  OrBIAN  A AuCUSTA. 

Les  trois  premiers  prénoms  ne  fc  trouvent  que 
fur  les  médailles  grecques. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or  ; il  y en  a une  au  cabinet  du  roi. 

R.  en  argent. 

R.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

R.  en  M.  B. 

O.  de  colonies. 

RRR.  en  G-  B.  grec  , de  la  ville  de  Sida  ^ en 
Pamphilie , 2IAHTON.  Vaillant  n’auroit  pas  dû  la 
mettre  parmi  les  colonies. 

RRR.  en  M.  & P.  B. 

RRR.  en  M.  B.  d Egypte.  Vaillant  a rapporté 
un  médaillon  latin  de  bronze, d'une  grande  rareté. 

ORBITE,  état  des  époux  qui  n’ont  jamais  eu 
d’cnfans.  Nous  citerons  ici  ce  que  Juvénal  ( Sac. 
IX.  8z.  ) dit  de  ceux  qui,  chez  ies  romains, 
voulaient  éviter  l'infamie  8c  les  peines  de  l’orbité. 
Chez  eux  lin  homme  qui  n'avoit  point  eu  d’en- 
fans , n'étoit  ni  honoré  dans  les  fpeéhcles , ni 
admis  aux  dienite's  , ni  inflitué  héritier,  de  forte 
que  fouvent  il  cherchait  dans  le  fecours  d'autrui 
l'honneur  de  la  fécondité  ; & c’eft  un  reproche 
que  ce  poète  fait  à un  faux  pcte  par  la  bouche 
d'un  ami  qu'il  avoit  défobligé  : 

Nullum  crgo  meritum  efl , ingrate  ac  perfide 
nuLlum  , 

Quod  tibi  fliolus  , vel  fila  nafcitur  ex  me  ! 
TolLis  enim  2e  iibris  aclorum  fpargere  gaudes 
Argumenta  viri.  Foribus  fufpende  coronas  , 

Jam  pater  es  ; dedimus  quod  fams.  opponere  pojjis. 

Ce  trait  n’eft  point  une  fiéfion  agréable  d'un 
poète . c'elt  un  reproche  férieux  du  défordre  de 
-ion  fiècle , & dont  les  exemples  font  communs 
dans  tous  les  temps. 

ORBONE  ( Arnob.  I.  ) 8c  ORBANE  ( Plia. 
l.  7 . ),  dérffe  des  romains.  EHe  avoit  foin  des 
enfans  orphelins  , .qu'on  appelle  en  latin  orbi  , or- 
bati  parcruibus.  Elle  avcit  un  autel  à Rome,  près 
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du  temple  des  Lares.  Pline  parle  de  la  déeffe  Or. 
bone  ; mais  il  n’eft  pas  vrai  qu'il  n'y  ait  que  Pline 
qui  en  parle  , conme  Pintianus  le  dit  fur  cet  en- 
droit de  Pline  , 8c  par  conféq  >ent  il  a tort  de  la 
regarder  comme  une  déeffe  fuppofée,  & inconnue 
aux  anciens.  Il  n'avoit  pas  confu'té  Arnobe.  C’é- 
to;t  , félon  quelques-uns,  une  déeffe  qui  faifoit 
mourir  les  enfans.  Elle  étoit  invoquée  par  les 
pères  8c  mères  pour  garantir  les  enfans  de  fa 
colère. 

ORCA  , nom  d’une  pierre  dont  parle  Pline , 
mêlée  de  noir,  de  jaune,  de  blanc  8c  de  verd 
( Piinii  hifl.  nat.  lib.  XXXVII.  c.  IO.). 

ORCA  , vafe  de  terre  à deux  anfes  , où  l'on 
faifoit  faler  le  lard  , 8c  o ù 1 on  gardoit  des  figues, 
ciu  vin.  L'orca  éroit  plus  grande  que  l' amphora  , 
mais  on  ignore  de  combien.  Orca  étoit  encore  le 
cornet  à jouer  aux  dcz. 

ORCHESTIQUE.  C'étoitun  des  deux  genres 
qui  tompo  oirnt  les  exercices  en  ufage  dans  les 
gymnafes  des  anciens,  l.'au’re  genre  d’exercices 
étoit  la  palcftrique.  Voye{  Palestrique. 

Le  genre  orcheftique  avoit  trois  efpèces  : i°.  la 
danfe  > 2°.  la  cubllbque  , ou  l’art  de  faire  des 
culbutes  ; $°.  la  fphérillique  , ou  la  paume  , qui 
comprenoit  tous  les  exercices  où  l'on  fe  fervoïc 
d’une  balle.  Voyer  Danse  , Cubistique  , Sphe- 

RISTIQUE. 

ORCHESTRE  ou  ORQUESTRE  , partie  du 
ihéatre  deftinée  aux  aéleursch  z les  grecs.  C’étoit 
chez  les  romains  la  place  des  fénateurs  8c  des 
veftales. 

Quoique  Vorcheflre  eût  des  ufages  différent  chez 
les  deux  nations , la  forme  en  éroit  a-peu-près  la 
même  en  général.  Comme  elle  était  fituée  entre 
les  deux  autres  parties  du  théâtre  , dont  l’une 
étoit  circulaire  2c  l’autre  quarrée  , elle  tenoit  de 
la  forme  de  l’une  & de  l’autre , 8c  occupoit  tout 
l'efpace  qui  etoit  emr’elles  ; fa  grandeur  varioit 
par  conféquent  fuivant  1 étendue  des  théâtres  ; 
mais  fa  largeur  étoit  toujours  double  de  fa  lon- 
gueur , à caufe  de  fa  forme  , 8c  fa  largeur  étoit 
précifément  le  demi-diamètre  de  tout  l’édifice. 

C’étoit  la  partie  la  plus  baffe  du  théâtre , 8c  l’on 
y entroit  de  plein  pied  par  les  paflages  qui  ctoient 
fous  les  degrés,  8t  qui  répondoient  aux  portiques 
de  l'enceinte.  Son  rerrein  alloit  un  peu  en  talus 
chez  les  romains,  afin  que  tous  ceux  qui  étoient 
affis,  pulTein  voir  le  fpeéhc.e  les  uns  par-deffus  les 
autres  ; mais  chez  les  grecs  elle  étoit  de  niveau  , 
8c  avoit  un  plancher  de  bois  pour  donner  du  ref- 
fort  aux  danfeurs  : 8c  comme  ils  avoient  deux 
fortes  de  danfes  qui  s’exécutoient  en  differens  en- 
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droits  de  cet  emplacement  , favoir  celles  des  mi- 
mes & celles  des  chœurs  , & que  d'ailleurs.  les 
muficiens  8e  les  joueurs  d’inftrumens  y avoient 
auflî  leurs  places  marquées j cette  fécondé  partie 
de  leur  théâtre  fe  fubdivifoit  en  trois  autres  par- 
ties, dont  la  première  8e  la  plus  confidérable  s'ap- 
pelait particulièrement  l ‘orcheflre  , içxirrçu  , dé- 
rivé du  mot  grec  èçz>i<rt; , danfle.  C'étoit  la  partie 
afreétée  aux  mimes,  aux  danfeurs  , & à tous  les 
aéteurs  fubalrernes  qui  jouoient  dans  les  entr’ac 
tes  , & à la  fin  de  la  repréfentation. 

La  fécondé  s’appelloit  iopito  , parce  qu’elle 
étoit  quarrée  & faite  en  forme  d’autel  ; c’étoit  le 
polie  ordinaire  des  chœurs , & l'endroit  où  ils 
venoient  exécuter  leurs  danfes. 

Enfin  , la  troifième  étoit  le  lieu  où  les  grecs 
pluçoitnt  leur  fymphonie  , & ils  l’appelloient 
usroc-x^ti'ov , parce  qu'il  étoit  au  pied  du  théâtre 
principal  , qu'ils  nommoient  en  général  la  fc'ene  ; 
je  dis  en  général , car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
yÙ7ren-K)inav  fût  au  pied  de  la  fcène  proprement 
dite  , c’eft-à-dire , de  l’endroit  où  étôient  placées 
les  décorations.  Les  infirumens  auroient  été  trop 
reculés  des  danfeurs  , & hors  de  la  portée  des 
fpeéhteurs  , au  lieu  qu’en  les  plaçant  au  pied  du 
vTcon-iciviov , fur  le  plan  même  de  l’ orcheflre  , & aux 
deux  côtés  du  topoai  , ils  étoient  jurtement  au 
centre  du  théâtre,  &r  également  à la  portée  des 
mimes  , des  chœurs  & des  adteurs. 

L 'orcheflre  des  grecs  étoit  plus  grande  que  celle 
des  romains  de  toute  l’étendue  du  & de 

1' vsro<ry.tivtdi  $ mais , en  récompenfe  , ces  deux  par- 
ties fe  prtnoient  fur  la  largeur  de  leur  fcène  , & 
n’en  étoient  à proprement  parler  qu’un  retran- 
chement. Ainfi  , leur  ■srçomnjvlov  étoit  plus  étroit 
que  celui  des  romains , & la  raifon  en  ert  bien 
naturelle.  Il  n’y  avoit  à Athènes  que  les  aékurs 
de  la  pièce  qui  montaffent  fur  le  théâtre  , tous 
les  autres  reptéfentoient  dans  l 'orcheflre.  Chez  les 
romains , au  contraire  , X orcheflre  étoit  occupé 
par  les  fénateurs  , & tous  les  a&eurs  jouoient  fur 
le  même  théâtre.  Il  éro:t  donc  nécefiaire  que  leur 
profeenium  fut  plus  large  que  celui  des  grecs.  Il 
falloir  autlï  qu’il  fût  plus  bas  ; car  s’il  eût  été 
élevé  de  dix  pieds  comme  à Athènes , les  fénateurs 
qui  étoient  artis  dans  l ‘orcheflre  , auraient  eu  de  la 
peine  à voir  le  fpeétacle.  Mais  ce  n’étoit  pas  en- 
core affez  qu’i’s  euffent  réduit  la  hauteur  à cinq 
pieds , s’ils  n’euffent  laiffé  quelqu’elpace  entre  le 
profeenium  8c  l’ orcheflre  ; c’eft  pourquoi  ils  la  bor- 
nèrent à quelque  diitance  de  la  fcène  par  un  petit 
mur  qui  en  faifoit  la  réparation  , 8c  qui  n’avoit 
qu’un  pied  & demi  de  haut.  Ce  petit  mur  étoit 
orné  d’efpace  en  efpace  de  petites  colonnes  de 
trois  pieds , c’eli  ce  que  les  latins  appeiloient  po- 
dium. On  ne  fait  pas  au  jufte  à quelle  drtlance  il 
étoit  du  profeenium  ; mais  il  ert  certain  qu'il  y 
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avoit  encore  entre  ce  mur  8c  les  premiers  rangs  de 
X orcheflre  un  autre  efpace  vuide  où  les  magiftrats 
plaçoient  leurs  chaifes  curules  8c  les  autres  mar- 
ques de  leurs  dignités. 

Ce  fut  du  temps  de  Scipion-l’Africain  que  les 
lénateurs  commencèrent  à être  féparés  du  peuple 
dans  Y orcheflre.  L’empereur  mit  enfuite  fon  trône 
dans  le  podium.  Les  vellales , les  tribuns  8e  l’édile, 
qui  faifoient  les  frais  du  fpeétacle,  furent  aufu 
placés  dans  Y orcheflre.  De  là  vient  que  Juvenal  dit 
orchejlrcm  8e  populum , pour  diftinguer  les  patrt- 
ciens  d’avec  la  populace. 

L ‘orcheflre  parmi  nous  ne  reffemtye  en  rien  à 
celui  des  grecs  8e  des  romains.  Ce  n’eft  autre 
chofe  qu’un  petit  8e  chétif  retranchement  fait 
au  devant  du  théâtre  , 8e  dans  lequel  on  place  la 
fymphonie. 

ORCHOMENE  , fils  d'Athamas  8e  de  The- 
milte.  V oye£  Athamas  , Themisto,  Tityus. 

ORCHOMENUS  , dans  l’Arcadie,  opxome- 

NIC2N. 

On  a des  médailles  impériales  , grecques , de 
cette  ville  , frappées  en  l’honneur  de  Sept.  Sévére, 
de  Caracalla  , de  Domna. 

ORCINI  liberti.  On  appelloit  ainfi  les  efclaves 
qui  étoient  affranchis  par  le  teftament  de  leurs 
maîtres  : In  peculio  Proflerpins.  & orci  familis,  nume- 
ratorum  3 comme  le  dit  Apulée. 

Orctni  fenatores.  Voy.  Senatus. 

ORCUS  peregrinus , mot  que  l’on  lit  dÉis  une 
ancienne  infeription  trouvée  à Naples  , d.  m. 

TERTIO.  FRATRI.  SOROR.  B EN  EM  E RE  NT  I . FECIT. 
VIXIT.  ANNIS.  PLUS.  MINUS.  XXXI.  ORCO.  PERE- 

grino.  (Gruter.  % ji.  5.)  Fetlus  dit  que  Orcus  étoit 
un  dieu  , 8c  qu’il  avoit  un  temple  à Rome.  De 
bons  critiques  penfent  que  les  mots  orcus  peregri- 
nus , fignifient  un  tombeau  étranger.  Orcus  , en 
effet  , qui  fignifie  Y enfer  3 fe  prend  auili  pour  fépul- 
cre.  Il  y avoit  à Rome  trois  efpèces  de  tombeau  : 
les  communs , où  l’on  mettoit  indiftinéfement  tous 
les  gens  du  peuple  ; les  propres  , qui  étoient  réfer- 
vés  pour  un  homme  feul  ou  pour  fa  famille  ; 8c  les 
étrangers  , peregrina  , où  l’on  admettoit  , foie  par- 
amitié,  foit  par  honneur , foit  par  nécefiité , quel- 
qu’un qui  n'étoit  pas  de  la  famille  de  ceux  à qui 
le  tombeau  appartenoit , comme  Ennius  , qui  fut 
enfeveli  dans  le  tombeau  des  Scipions  ; & c’elfc 
par  cette  raifon  qu’on  les  appelloit  orci  peregrini. 

ORCUS  , dieu  des  enfers  ou  Pluton.  Les  poè- 
tes employent  affez  fouvent  ce  nom  pour  défigner 
les  enfers  en  général.  C’eft  ainfi  que , dans  Virgile 
(Georg.  4.),  Charon  eft  appelle  portitor  orci , le 
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nocher  de?  enfers.  Orcus  avoit  un  temple  à Rome  , 
dans  !e  dixième  quartier  de  ia  ville  , fous  le  nom 
À'orcus  qaietalis  ( Feftus  ) , le  dieu  qui  apporte  le 
repos  & qui  le  donne  à tout  le  monde.  Les  cyclopes 
avoient  donné  à Pluto.n  un  cafque  qui  le  rendoit 
invilîble;  c’eft  le  célèbre  cafque  dont  les  anciens 
font  mentipn  fous  le  nom  d ' orci  galui.  On  dérive  le 
mot  orcus  du  grec  tljy/u  t je  renferme  , parce  qu'on 
difo  : cl/o’-cus  recevoit  tout,  dévoroit  tout,  ren- 
fe.moit  tout. 

ORDINARIUS.  Dans  la  milice  romaine  , 
c’étoit  proprement  celui  qui  conduifoit  un  corps  , 
ordinis  ducïor.  li  fignifioit  aufti  un  foldat  le gio - 
naire  , qui  fervoit  in  ordine , dans  le  corps.  Mais 
Vegcce  donne  ce  nom  aux  foldats  qui  faifoient 
l’avant-garde  , & qui , dans  l’origine  > avaient  été 
appelles principes  , jeunes  gens  ainfi  nommés  parce 
ou 'ils  commençoient  le  combat  : Sed  ante  fgna  , 
& circa  fgna  , ncc  non  etiam  in  grima  acic  dimi- 
antes  , principes  vocabantur  , hoc  cfl  , ordinarii  , 
c cet  crique  principales . Du  temps  de  la  république  , 
e'étoit  une  loi  de  la  difJpiine  militaire  , que  les 
haftaires  combattiiTent  à la  tête, enfuite  les  princes 
& les  triaires  à la  queues  mais  l'ordonnance  de  ba- 
taille ayant  changé  par  la  fuite  , on  appella  princes 
les  foldats  qui  avoient  de  Page  & de  l’expérience , 
& que  l'on  mettoit  à l’avant-garde. 

ORDINATÎO  , ordonnance  de  bataille,  ma- 
nière dont  une  armée  eft  rangée  quand  il  faut  com- 
battre.Quoique  l’arrangement  des  troupes  dépende 
de  la  fituation  des  lieux  , des  circoriftances  , des 
occafions  & de  la  difpofition  même  de  l’armée 
ennemie,  cependant  chaque  nation  avoit  fa  manière 
particulière.  Les  romains  avoient  la  leur  ; Se,  pour 
en  juger,  nous  rapporterons  la  manière  dont  Sci- 
pio,n  Y africain  , au  rapport  de  Polybe  , difpofa  fes 
troupes  à la  bataille  qu’il  donna  en  Afrique,  con- 
tre Àfdrubal.  Il  mit , fuivant  la  difeipline  romaine, 
les  haftaires  à 1a  tête  , enfuite  les  princes  & les 
triaires  à la  queue.  Il  plaça  à l’aîle  droite  la  cava- 
lerie italienne,  & à la  gauche  les  numides  ; ce  qui 
fait  voir  que  telle  étoit  parmi  les  romains  la  manière 
ds  difpofer  les  armées  fur  trois  lignes , dont  la 
troifième  faifoit  l’arrière  garde  ou  le  corps  de  ré- 
ferve.  Les  légions  romatnes  formoient  toujours  le 
corps  d’armée  , & orcupoient  le  centre  , la  plus 
ancienne  légion  ayant  la  droite.  Les  alliés  & les 
troupes  auxiliaires  cempofoient  les  deux  autres  ai- 
les. La  cavalerie  romaine, divifée par  brgades,  étoit 
placée  de  manière  qu’elle  couvroit  l’aïle  droite  , 
& celle  des  alliés  la  gauche  : chique  aîie  étoit 
commandée  par  un  lieutenant.  A la  bataille  de 
Pharfale , l’armée  de  Pompée  étoit  ainfi  rangée 
f ur  trois  lignes  : chaque  fantaffin  cccupoit  cinq 
pieds  romains  de  tenein,  pour  pouvoir  fe  remuer 
avec  fes  armes  & agir.  On  avoit  foin  de  laiffer  un 
certain  terrein  emre  les  haftaires  & les  princes  , 
qui  formoient  ie  deuxième  rang  , fe  tenant  moins 
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ferrés  & occupant  plus  de  terrein  , afin  que  fi  les 
haftaires  étoient  enfoncés  & qu’ils  biffent  obligés 
de  reculer  , ils  pûffent  fe  retirer  parmi  les  princes, 
fans  y apporter  de  confufion  ni  troub  er  les  rangs. 
La  même  chofe  s’obfervoit  à l’égard  des  triaires 
qui  étoient  au  troifième  rang  : on  piaçoitlesvéütes 
dans  les  efpaces  qui  étoient  entie  les  bataillons  de 
chaque  ligne  ; c’étoient  eux  qui  s'avançoient  d'abord 
pour  efcarmoucher , & pour  cela  ils  étoient  armés 
à la  légère  & portoient  des  frondes.  Le  générai  ie 
plaçoit  au  centre  , entre  les  princes  & les  tria  res  , 
accompagné  de  fes  gardes  & des  vétérans  , qui  , 
à la  prière  du  général , ferveienr  encore  fous  lui. 
C’eft  pourquoi  on  les  nommoir  evoccti , rappelles. 
Quelquefois  on  les  diftribuoit  dans  les  rangs  pour 
animer  & foutenir  les  nouveaux  foldats.  Avant  que 
de  commencer  i’aéiion  , le  general  faifoit  un  dif- 
cours  aux  troupes , pour  les  engager  à bien  faire  : 
la  harangue  finie  , les  trompettes  formoient  la 
charge  , 8c  auffitôt  les  foldats  jettoient , en  figne 
d’allégreffe , un  grand  cri  que  l’on  appelioit  le 
cri  de  guerre. 

OR  DO.  Il  y avoit  trois  ordres  de  citoyens  ro- 
mains , félon  la  diftributicn  qn’en  fit  Romulus  : 
le  fénat,  1 "ordre  équeftre,  & le  peuple  Valere 
Maxime  rappelle  ces  trois  ordres  de  1 état , à 
l’occafion  de  Scipion  : Scipio  fenatum  totum  , & 
univerfum  equejlrem  ordincm  , cunclam  plebem  comi- 
tem  habuit.  (5.7.  i.  ) C'eft  ce  qu’Aufone  a ren- 
fermé dans  ce  vers  ( Eidyll . XI.  78.)  : 

Martia  Roma  triplex  : cquitatu  , plebe  , fenatu. 

Voyei  la  defeription  de  chacun  de  ces  ordres  à 
leur  article  particulier. 

O rd  o rerum  judicandarum  , l’ordre  des  juge- 
mens  particuliers.  Voici  comment  on  y procédoit. 
Le  demandeur  fommoit  fa  partie  de  comparoître 
devant  le  prêteur,  & fur  fon  refus,  il  le  traînoic 
par  force-,  en  prenant  un  témoin;  il  expofoit  fa 
prétentipn,  8c  demando-it  la  permiffion  de  pourfui- 
vre  fa  partie.  Après  cela  , ilex;geoic,  par  une  for- 
mule prefciMte  , que  ledéfenfeur  s’engageât , fous 
caution  , à fe  préfenter  en  juftice  à un  certain  jour  ; 
& fi  celui-ci  ne  comparoiffo  t pas  , il  étoit  con- 
damné, à moins  qu’il  n’eût  des  raifons  bien  légi- 
times pour  exeufer  fon  défaut  de  comparoir.  Si  les 
deux  parties  fe  trouvoient  à l’audience,  le  deman- 
deur propofoit  fon  adtion  conçue  félon  la  formule 
qui  lui  convenoit,  & il  prioit  le  prêteur  de  lui 
donner  un  tribunal  ou  un  juge.  Le  magiftrat  110m- 
moit  alors  un  juge  ou  un  a:bitre,  le  tribunal  des 
commiffaires  appelles  rccuperatores , ou  celui  des  . 
centumvirs  ; & la  procédure  commençoit , de  la 
part  des  deux  parties , par  préfenter  les  cautions 
de  payer  les  jugemens  , & de  ratifier  tout  ce  qui 
feroit  ordonné.  Enfuite  venoit  l’expofiuon  du  dif- 
férend , faite  par  les  deux  parties  , après  laquelle 
chaque  plaideur  afiîgnoit  fa  partie  adverfe  à trois 
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jours  ou  aü  furlendemaiti.  Ce  jour-là , il  y avoit 
un  jugement  rendu , à moins  qu’une  maladie  fé- 
rieufe  n'eût  empêché  le  juge  ou  l’un  des  plaideurs 
à fe  trouver  à l'audience  : dans  ce  cas , on  pro- 
longeoit  le  délai , dies  diffindebatur.  Si  une  des  par- 
ties manquoit  de  compaioitre  fans  alléguer  l’excufe 
de  maladie,  le  prêteur  donnoit  contre  le  défaillant 
un  édit  peremptoire  ; fi  les  deux  parties  compa- 
xoiffoient , le  juge  juroit  d’abord  qu'il  jugeroit  fui- 
vant  la  loi  ; 8c  en  fuite  les  deux  plaideurs  prêtoient, 
par  fon  ordre  , le  ferment  de  calomnie,  c’ell  à- 
dire , que  chacun  affirme:;  que  ce  n'étoit  point 
dans  la  vue  de  chicaner  qu’il  plaidoit.  Alors  , on 
plaidoit  la  caufe  : après  cela  , on  procédoit  à l’au- 
dition des  témoins  , 8c  l’on  produifoit  les  régi f- 
tres  8c  les  autres  pièces  qui  pouvoient  fervir  à inf-  , 
truite  le  procès.  Enfin , le  juge  prononçoit  le  juge- 
ment, l’après  midi,  avant  le  coucher  du  foled, 
i moins  qu'il  n'eût  pas  bien  compris  la  caufe  ; car , 
dans  ce  cas,  il  employait  la  formule  non  liquet y 
■&  par  cet  interlocutoire  , ilétoit  difpenfé  de  juger. 
Si  le  condamné  , dans  les  premiers  trente  jours  , 
n’exécutffit  pas  le  jugement , ou  n’en  interjectoit 
pas  appel  , le  prêteur  le  livroit  à fon  créancier, 
pour  lui  appartenir  en  propriété  , comme  fon 
■efclave  , nexus  creditori  addicebatitr  j & celui-ci 
pouvoit  le  retenir  prifonnier  jufqu'à  ce  qu’il  fe  fût 
acquitté  ou  en  argent  ou  par  fon  travail. 

ORD  O judiciï  publici,  X ordre  des  jugemens  pu- 
blics. Celui  qui  fe  vouloir  porter  accufateur  contre 
-quelqu’un,  le  citoit  en  juftice  ; c’écoient  fouvent  des 
jeunes  gens  d’une  na.lfince  illulr re  qui  cherchoient 
à s’illuftier  , en  accufant  des  perfonnesdillinguécs 
dans  l’Etat , S c qui , voulant  rendre  leur  jeimelfe 
jecommandable  , ne  rougiffuient  pas  de  jouer  le 
rôle  odieux  d’accufateur.  Celui  qui  feporroir  pour 
tel,  demandoit  d’abord  au  prêteur  la  permîlfion  de 
•dénoncer  celui  quil  avoit  envie  d'accufer } 8c  au 
jour  marqué  , la  dénonciation  fe  faifoit  devant  ce 
magiflrat  , dans  la  formule  accoutumée.  Par 
exemple  , s’il  s’agiifoit  de  péculat , elle  étoit  con- 
nue en  ces  termes  : « Je  dis  que  vous  avez 
dépouillé  telle  province  , & je  répète  contre  vous 
cent  mille  fclferces , en  vertu  de  la  loi  ».  Alors , 
le  prêteur  fixoit  un  jour  auquel  les  deux  parties 
dévoient  fe  préfenter , 8c  ce  jour  étoit  quelquefois 
le  dixième  , quelquefois  le  trentième.  Souvent  ce 
délai  étoit  plus  long,  fur-tout  dans  l'accufation  de 
•concuflion  , parce  qu’on  ne  pouvoit  faire  venir  les 
preuves  des  provinces  qu’après  beaucoup  de  re- 
cherches. Les  chofes  étant  en  cet  état,  l'accufé  , 
avec  fes  amis  & fes  proches , prenoit  un  habit  de 
deuil,  & tâchoit  de  fe  faire  des  pa'tifans.  Le  jour 
fixé  étant  arrivé  , on  faifoic  approcher , par  un 
huillier , l’accufateur , l’accufé  8c  fes  déf.nfeurs  ; 
on  tiroit  au  fort  le  nombre  des  juges  que  la  loi  pref- 
criyoit , &:  on  infini  fait  le  procès  par  voix  d’accu- 
fation  & de  défenfe.  L’accufateur , après  avoir 
produit  fes  preuves  , établiffoit  fon  ateufarion  par 
Antiquités , Tome  iy. 


ORD  441 

un  difeours , dans  lequel  il  fc  propefeit  de  faire 
voir  k réalité  des  crimes  dont  il  s’agifloit,  8c  d en 
montrer  l'atrocité.  Les  avocats  de  l’accufé  oppo- 
foient  une  défenfe  propre  à exciter  la  commiléra- 
tion  ; & , furecut  dans  la  péroraifon  , ils  faifoient 
tous  leurs  efforts  pour  toucher  8c  fléchir  l’efprit 
des  juges.  Ceux-ci  rendoient  enfuite  leur  juge- 
ment , à moins  que  la  loi  n’ordonnat  une  remife  ; 
éc  le  jugement  fe  rendoit  de  cette  forte  : Le  prê- 
teur diflribuoit  aux  juges  des  bulletins  ou  tablettesi 
dont  l’une  d’abfolution  , l'autre  de  condamnation, 
& la  troilîème  de  plus  ample  informé  ; & chacun 
jettoit  dans  une  urne  , celle  qu’il  lui  plaifoit.  Le 
préteur,  après  les  en  avoir  retirées  & avoir  compté 
les  voix,quittoitfa  prétexte  & prononçoit  le  juge- 
ment. Il  étoit  conçu, fuivant  une  formule  preferite, 
favoir  : que  quelqu'un  paroiffoit  avoir  fait  quelque 
chofe,  ou  qu’il  paroiffoit  avoir  eu  raifon  de  la  faire; 
8c  cela  , apparemment , parce  qu’il  vouloit  mon- 
trer une  efpèce  de  doute  : lorfque  les  voix  étoienc 
égales,  l'accufé  étoit  renvoyé  abfous. 

ORDRES  d'architeélure.  L ‘ordre  corinthien , le 
plus  agréable,  etl  confacré  aux  temples  de  Vénus , 
de  Flore , de  Proferpine  , &c.  ; le  dorique  à ceux 
de  Mars  , d’Hercule  & de  Minerve  ; l'ionique  , à 
ceux  de  Junon  , de  Bacchus  & de  Diane. 

ORDRYSUS , divinité  des  thraces , qui  n’é- 
toit  connue  que  d'eux  , & dont  ils  croyoient  tirée 
leur  origine. 

ORDURES  ( Faire  des  ).  C’étoit  une  impiété 
chez  les  anciens  de  fatisfaire  aux  befoins  naturels 
dans  un  endroit  facré , comme  un  temple,  uta 
fleuve , une  fontaine.  Sous  les  empereurs  romains, 
la  flateerie  en  fit  un  crime  par  rapport  à leurs  II4- 
tues.  C’étoit  un  vafle  champ  d’accufation  pour 
les  délateurs , comme  nous  le  voyons  dans  Spar- 
tien  , fous  le  règne  de  Caracalla  : Damnati  [une 
eo  tempore  , qui  urinam  eo  loco  fecerunt  , in  qup 
Jîatue  6*  imagines  erant  prinçipis . C’étoit  le  comble 
de  l'ignominie  pour  quelqu'un  que  de  le  couvrit 
d’urine , & c’eit  ce  qui  fait  dire  à Juvenal  ( Sa;* 
I.  151.): 

Cujus  ad  effigiem  non  tantum  mejere  fus  ejl. 

C’eût  été  violer  un  tombeau  que  de  lui  faire 
une  pareille  injure  , & on  ptenoit  quelquefois  la 
précaution  de  le  défendre  dans  les  inferiptions, 
témoin  celle-ci  ; 

HOSPES.  AD.  HUNC. 

TUMULUM.  NE.  MEJAS, 
OSSA.  PRECANTUR. 

TECTA.  HOMINIS, 

On  croyoit  que  ceux  qui  faifoient  une  pareille 
injure  aux  cendres  de  leurs  pères  étoient  punis  pa,s 
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la  folie , dtç  forte  qu’on  exprimoît  qu’un  homme 
étoit  fou  , par  ces  mots  : Minxit  in  patrios  cineres. 

ORÉADES,  d’èçof,  montagne , nymphes  des 
montagnes.  Les  oréades  de  la  fuite  de  Diane  pa- 
roiflent  avec  des  aîlcs  fur  un  bas-relief  de  la  villa 
Borghèfe,  & fur  un  grand  tombeau  delà  villa 
Pamfili  , où  Diane  descendue  de  fon  char  pour 
confidérer  Endymion  , fait  tenir  fes  chevaux  par 
les  oréades. 

OREILLES.  Les  Cretois  repréfentoient  Jupiter 
fans  oreilles  , pour  marquer  que  le  maître  du 
monde  ne  doit  écouter  perfonne  en  particulier, 
mais  qu’il  doit  êire  également  propice  à tous.  Les 
lacédémoniens.au  contraire,  lui  en  donnoient  qua- 
tre, afin  qu’il  fût  plus  en  état  d’entendre  les 
prières  de  quelque  part  qu’elles  vinlfent. 

Le  nom  latin  de  X oreille  venoit  ah  hauriendo  , 
quia  vocem  videtur  haurire , feu  accipere.  Cette 
partie  du  corps  humain  étoit  confacrée  à la  déeflTe 
de  la  mémoire  , parce  que  , dit  Pline , la  mémoire 
a fa  place  dans  le  fond  de  X oreille  , & in  imâ  aure 
locus  efl  ; c’eft  pourquoi  on  offroit  quelquefois  à 
cette  déeffe  des  oreilles  d’argent  ( Gruter.  \6j.). 
Les  anciens  obfervoient  avec  foin  le  tintement  des 
oreilles  , & ils  en  tiroient  des  augures  favorables 
ou  funeftes.  Us  prétendoient  que  fi  le  mouvement 
fe  faifoit  à X oreille  droite  , il  défignoit  qu'un  ami 
avoit  parlé  de  nous  , & que  fi  on  leprouvoit  à 
la  gauche  , c’étoit  un  ennemi  : A 'urium  tinnitu  } 
abfentium  fermones  pnifêntiuntur  ( P lin.  28.  l ). 

Les  anciens  avoient  coutume  de  toucher  le  bout 
de  1’  oreille  de  ceux  à qui  ils  demandoient  une  part 
dans  leur  fouvenir.  C’eit  pourquoi  on  voit  fur  une 
cornaline  de  Stofch , & fur  un  jafpe  de  la  galerie 
de  Florence  , une  main  qui  pince  avec  deux  doigts 
le  bout  d’une  oreille , & 1 infcripiion  mnhmo- 
NEYE  , fouvene^-vous. 

Les  romains  touchoLnt  aufll  le  bout  de  l’o- 
reille  à ceux  qu’ils  appelloienc  en  jugement  ou  en 
témoignage. 

Caylus  dit  ( Rec.  d’Antiq.  n°.  2.  pi.  qj.  tom. 
III.  ) : « Ce  numéro  préfente  un  bulle  de  faune 
ou  de  fatyre , qui  n’a  de  fingulier  que  la  longueur 
& l’ampleur  de  fes  oreilles  , qui  pendent  fur  fes 
épaules.  Un  pareil  monument  ne  peut  avoir  d'au- 
tre utilité  que  celle  de  fervir  aux  artilles  , dans 
les  ornemens  grotefques  ou  fantalliques.  Quoique 
ce  genre  n’ait  pas  befoin  d’autorités , on  n’eft  pas 
fâché  quelquefois  d’avoir  des  exemples.  Du  relie, 
la  confervation  de  ce  bronze  ne  peut  être  plus 
parfaite.  Il  a les  yeux  d’argent , & le  travail  du 
cizelet  eft  précis  , mars  fec  & peut-être  trop 
prononcé  ». 

« Aucune  partie  de  la  tête  dans  l’antique,  dit 
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Winckelmann,  ( Hijl  de  l’art.  4.  4.)  n’a  cou- 
tume d'être  exécutée  avec  plus  de  foin  que  les 
oreilles  : la  beauté  de  l’execution  eft  fur  cet  ob- 
jet un  caraCtère  infaillible  pour  difeerner  le  travail 
antique  de  la  reftauration  moderne.  Ce  caraCtère  eft 
tel  que  lorfqu’oneften  fufpens  fur  l'antiquité  d'une 
pierre  gravée,  & qu’on  voit  que  X oreille , au  lieu 
d’être  finie  avec  foin , n’eft  pour  ainfi  dire  qu’indi- 
quée , on  peut  avancer  en  toute  lûreté  que  l’ou- 
vrage eft  n oderne.  Pour  les  figures  des  perfon- 
nages  déterminés  , ou  les  portraits,  il  arrive  quel- 
quefois que  laforme  des  oreilles  , lorfque  le  vifage 
eft  mutilé  & rendu  méconnoiftable  , nous  fait  de- 
viner la  perfonne  même  : c'eft  ainfi  qu’une  oreille 
d’une  ouverture  intérieure  tiès-grande,  nous  ap- 
prend qu’elle  fait  partie  de  la  figure  de  Marc-Au- 
rele.  Dans  ces  fortes  de  figures,  les  anciens  artilles 
ont  été  fi  attentifs  à bien  rendre  cet  organe,  qu’ils 
ont  même  indiqué  ce  que  Y oreille  avoit  de  difforme , 
comme  nous  le  voyons  à un  beau  bufte  du  mar- 
quis de  Rondinini  & à une  autre  tête  de  la  Villa 
Altieri  ». 

« Indépendamment  de  toutes  les  différentes  for- 
mes A’ oreilles  dans  les  têtes  antiques , exécutées 
d’après  le  naturel , ou  copiées  d’après  l’antique  , 
on  rcmaraue  une  oreille  toute  particulière  , foit 
dans  les  figures  idéales,  foit  dans  celles  des  perfon- 
nages  déterminés.  Les  caractères  de  ces  oreilles 
confident  en  ceci,  qu’elles  font  applaties  & que 
les  ourlets  cartilagineux  paroilfent  enflés  , ce  qui 
rend  le  partage  intérieur  plus  étroit  & rapetifle 
toute  faforme  extérieure.  C’eft  à quelques  têtes 
d’Hercule  que  j’ai  remarqué  pour  la  première  fois 
des  oreilles  femblables  : dès-lors  je  conjecturai  qu’il 
falloitque  cette  forme  renfermât  une  fignification 
cachée,  que  je  crois  avoir  trouvée,  au  moyen  du 
tableau  que  Philoftrate  nous  Lit  d HeCtor.» 

« Ce  fameux  rhéteur  introduit  Palamède  comme 
interlocuteur  , & lui  fait  décrire  la  ftature  & les 
qualitésdes  hérosgrecs  &troyens  qui  s’étoient  fi- 
gnalés  à la  guerre  de  Troie  : le  capitaine  grec  relève 
particulièrement  les  oreilles  du  fils  de  Priam  & die 
qu’il  avoit  des  oreilles  , ùtu  KUTtwyàs  , c’eft-à-due 
qu’il  avoit  des  oreilles brifées  ite  écrafées.  li  avoit 
eu  les  oreilles  ainfi  traitées  , non  à la  lutte  comme 
le  dit  expreffément  Philoftrate  ( attendu  que  ces 
forces  d’exercices  n’étoient  pas  introduits  chez  les 
nationsafiatiques  , ) mais  au  combat  des  taureaux. 
Ce  qu’on  appelle  ici  «V<*  Kanayà? , fe  trous  e éclair- 
ci , félon  le  même  auteur,  par  cette  façon  de  par- 
ler , ot,«<pi  ■zs-olXuIççov  TTirrovtifiivu.  toc  ara,  c’eft-i- 
dire  des  oreilles  travaillées  fur  l’arène , comme  il 
s’exprime  au  fujer  de  celles  de  Neftor.  A lavénté, 
je  ne  conçois  pas  , comment  on  a pu  dire  d'Ht  Ctor 
qu’il  a eu  les  oreilles  ainfi  traitées  en  combattant 
des  taureaux  , & Vigenère  dans  fa  traduction  fran- 
çaife  a formé  le  même  doute.  De  là,  je  crois  que 
le  dernier  traducteur  de  ce  rhéteur,  dans  l'édition 
de  Leipfick , a ciu  trancher  la  difficulté,  en  reccu* 
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tant  à une  expreflîon  générale:  il  a rendu  »V« 
ik crtccytvs  par  athlttico  erat  habita  ». 

« U y a grande  apparence  que  Philoftrate  parle 
ici  comme  par  la  bouche  de  Platon,  qui  fait  tain 
à Socrate  la  demande  fuivante  à ChariJès:  « dis 
» moi,  fi  Périclès a rendu  les  athéniens  meilleurs, 
»ousJilnelcs  a rendus  que  pius  babidards  & plus 
» vicieux?  » fur  quoi  Chariclès  répond  ••  « il  n'y  a 
»que  ceux  qui  ont  les  oreilles  brifees  qui  puiflent 
» tenir  ce  langage.»  tovtu  ara.  KccTeccyorav  ukovis 
récura  , c'eft-  à-dire  , ceux  qui  ne  lavent  que  le 
battre  fur  l’arène.  Platon  fait  fans  doute  allufion 
aux  fpartiates  , qui  étoient  de  tous  les  grecs  ceux 
qui  cultivoient  le  moins  les  arcs  élevés  au  plus  haut 
période  par  Périclès,  & qui  faifoient  générale 
ment  plus  de  cas  des  exercices  du  corps , que  des 
productions  de  l’efprit.  Je  n’ignore  pas  que  Serra- 
nus  s’écarte  entièrement  de  mon  opinion,  en  ren- 
dant ce  pacage  de  la  manière  fuivante  : hsc  audis 
ab  iis  , qui  fraSas  obtufasque  iftis  rumoribus  aures 
habenti  c’eft- à-dire,  « c’eft  ce  que  tu  entends  dire 
» à ceux  qui  ont  les  oreilles  remplies  de  ces  bavar- 
» dages  ».  Ma  conjecture  relativement  aux  fpar 
tiates  , a pour  appui  un  autre  partage  de  Platon  , 
dans  fon  Protagoras  , où  , parmi  les  qualités  qui 
diftinguent  ces  fiers  républicains  des  autres  grecs, 
il  dit  d’eux  : °i  fcu>  Karayvo y , ceux  qui  ont  les 
oreilles  brifées.  Du  refte  , cette  façon  de  parler  n’a 
pas  été  mieux  commentée  que  la  précédente. 
Meurfius  , croyant  que  les  fpartiates  fe  déchique 
toient  eux-mêmes  les  oreilles  , rend  ce  partage  par 
aures  fibi  concidunt.  De-la  le  même  commentateur 
n’a  pas  mieux  entendu  le  mot  fuivant  : tfcayrus 
«-eçieAitAov  , dans  l’idée  que  les  fpartiates , après 
s’être  déchiquetés  les  oreilles  , fe  les  ferroient  avec 
des  courroies.  Mais  on  conçoit  aifément  qu’il  eft 
queftion  ici  de  ces  courroies  de  combat , dont  les 
athlètes  s'entouroient  les  mains  , comme  un  autre 
favant  l'a  remarqué  avant  moi  ». 

« Lucien  appelle  un  lutteur  avec  des  oreilles 
de  cette  nature,  urty.arax.ts.  Diogêne-Laèrce,  en 
parlant  du  philofophe  Licon,  célèbre  lutteur,  le 
défigne  par  le  mot  »tot>ja«JW , terme  (ynonyme. 
Hefychius  & Suidas  expliquent  ce  dernier  mot 
par,  r<c  ùra  T£TijAeeqt«Ev*î , des  oreilles  écrafées  , 
& il  ne  fauroit  être  traduit  avec  Heinfius  par  des 
oreilles  mutilées.  Saumaife  qui  rapporte  ce  partage 
de  Laërce,  s’arrête  long-temps  au  mot  aifé  de 
f^eta rans , &c  parte  fous  filence  le  terme  difficile 

« Entre  les  héros  de  l’antiquité,  celui  qui  fe 
diftiugue  par  des  oreilles  de  cette  nature,  c'eft 
fur- tout  Hercule,  parce  que,  dans  les  jeux  qu’il 
inllitua  à Elis,  en  l’honneur  de  Pelops  fils  de 
Tantale , il  gagna  le  prix  comme  Pancratiafie  : il 
fut  encore  vainqueur  aux  jeux  qu’Acafte,  fils  de 
Pelée,  célébra  à Argos.  Pollux  eft  aufli  repréfenté 
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avec  des  oreilles  femblables , parce  qu'il  remporta 
la  victoire  comme  Pancratiafie,  dans  les  premiers 
jeux  pythiq  tes  de  Delphes.  Cette  forme  d'oreilles 
donnée  à un  jeune  héros  fur  un  grand  bas-relief 
de  la  villa  Albani,  m'a  fait  croire  que  cette  figure 
repréfente  Pollux  , ainfi  que  je  l’ai  fait  voir  dans 
mes  monumens  de  l’antiquité.  On  remarque  encore 
de  femblables  oreille t à la  ftatue  de  Pollux  au 
capitole  & à une  petite  figure  du  même  he'ros  au 
palais  Farnefe.  11  fam  obfetver  toutefois  que  toutes 
les  figures  d Hercule  ne  paroiflent  pas  avec  des 
oreilles  ainfi  conformées  : celks  qui. nous  le  repré- 
fentent  comme  Pancratiafie  & par  confisquent 
avec  ce  cataélè  e,  font  celle  d’Hercule  en  bronze 
au  capitole,  & fix  autres  de  marbre  qu’on  voit  , la 
première  au  belvédère,  la  fieconde  à la  villa  Médi- 
cis , la  tioifième  au  palais  Matteï , la  quatrième  à 
la  villa  B ughèfie,  la  cinquième  àla  villa  Ludovifî, 
& la  fixième  au  jardin  du  palais  Borghèfe  ». 

« Parmi  les  têt^s  d’Hercule,  avec  des  oreilles 
portant  ces  caractères  , je  puis  citer  les  vivantes: 
celle  du  capitole,  du  palais  Barberini,  de  la  villa 
Albani;  mais  la  p’us  belle  de  toutes  ces  têtes,  eft 
celle  d’urt  hcrmès  bu  comte  Fede  , antique  trouvée 
à Tivoli  dans  les  ruines  de  la  villa  Adriana  ». 

« Les  favans  qui  ont  préfidé  à la  publication  des 
antiquités  du  cabinet  d’Herculanum  , auraient  pu 
confirmer  la  vraie  repréfentation  des  oreilles  des 
lutteurs  , s’ils  avoient  voulu  faiie  plus  d’attention 
à celles  des  deux  bulles  d’Hercule  de  grandeur 
naturelle  & de  bronze  , attendu  que  ces  têtes 
étoient  allez  reconnoiflables  par  leur  configuration 
& par  leurs  cheveux.  Faute  défaire  d s obfierva- 
tions  fur  les  caractères  en  queftion  , ils  nous  ont 
donné  de  fauffes  notions  de  ces  antiquités,  en 
faif-nt  pafier  la  première,  qui  eft  dans  l’adolef- 
cence,  pour  un  Marcellus  , petit-fils  d'Augulle 
( Bron^i , Ercol.  tav.  49.  po.  ) ; la  fieconde  , qui 
eft  dans  l'âge  viril , pour  un  Ptolémée  Philadclphe 
( Ibid.  tav.  6 1.  6z.  ) », 

« 11  y a apparence  que  qu  dques-unes  des  plus 
belles  llatues  de  l’antiquité  qui  leprefentoit-nt  des 
pancraiialtes  , & qui  étoient  des  ouvrages  de  My- 
ron  , de  Pythagoras  & de  Leocharès  , ainfi  que  le 
bel  Antolycus  , ont  été  caraCtérifées  par  de  fem- 
blables oreilles.  Nous  voyons  aulli  que  Y oreille 
droite  du  prétendu  gladiateur  de  la  villa  Borghèfe 
a cette  forme  , ce  qu’on  n'avoit  pas  encore  re- 
marqué, parce  que  X oreille  gauche  a été  reltaurée. 
A la  villa  Albani  , on  voit  une  ftatue  repréfisntanc 
un  jeune  héros  qui  a des  oreilles  de  cette  forme  ; 
il  en  eft  de  même  d’une  autre  ftatue  héroïque  , 
qui  étoit  autrefois  au  palais  Verofpi  , & qui  fe 
trouve  maintenant  au  cabinet  de  M.  Jennings  à 
Londres  », 

« C'eft  à de  femblables  oreilles  que  je  crois  re- 
connoître  dans  l’Hefmès  ou  le  terme  d’un  phi- 
lofophe, à la  villa  Albani,  le  fameux  Lycon  . 
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fuccclTeur  de  Sttabon  , de  la  fe&e  péripatéti- 
cienne j car  ce  Lycon  , comme  nous  l'avons 
déjà  vu , avoit  été  dans  fa  jeuneflè  un  fameux 
pancratiafte  , & il  tft,  à ce  que  je  crois,  le 
feu!  philofophe  qui  fe  foit  diftingué  par  ce 
genre  d'exercice.  Or,  comme  ce  philofophe,  au 
rapport  de  Diogène  Laërce  , avoit  des  oreilles 
écrafées  , & qu’il  offioit  encore  , après  avoir  re- 
noncé aux  combats , toute  la  taille  c’un  Iutte..r, 
veco-uv  trxtrui  àQx>) rix-vj  ts riÇulvat  , je  crois  rendre 
afTez  probable  par-là  ma  dénom. nation  de  cer 
Hermès.  Je  conclus  de  plus  que  le  beau  bulle  de 
bronze  du  cabinet  d’Herculanum  , repréfentant  un 
jeune  homme  avec  de  femblables  oreilles  , fous  la 
forme  d’un  Hernies , & portant  en  infeription  le 
nom  de  l’artifte,  Apollonius, fils  d’Archias,athénien, 
nous  offre  ici  la  figure  d’un  jeune  lutteur  , & non 
pas  ceile  de  l’empereur  Auguüe  dans  fa  jeuneffe  , 
a.ec  laquelle  ce  bulle  n’a  aucune  reffemblance 
( Brandi  , Ercol.  tav.  45.  4 6.  ).  Pour  contlufion  , 
je  remarquerai  encore  qu’une  llatue  du  Capitole  , 
connue  fous  le  nom  d’un  pancratLûe  , ne  fauroit 
être  un  pareil  perfonnage  , n’ayant  pas  les  oreilles 
de  la  fbime  que  je  viens  de  leur  affigner  ( Muf. 
capit.  tom.  III.  tav.  6 1.). 

« Dans  cette  indication  des  têtes  avec  des  oreilles 
percées  6c  avec  des  pendans  d ‘oreilles  , je  n’ai 
cité,  dit  Wincktlmann  , que  des  ligures  de  di- 
vinités & des  beautés  idéales.  Mais  pour  ne  pas 
faire  croire  que  j'adopte  le  fentiment  de  Buonar- 
roti,  qui  fotrtient  qu’on  ne  voit  que  les  figures 
des  divinités  avec  des  pendans  d oreilles  ou  avec 
des  oreilles  percées  ( Buonar.  Ojf.  Sop.  aie.  vc- 
tri.p.  1 £4.  ) , je  citerai  des  portraits  Sc  des  dames 
romaines , telles  qu'Antonia  , époufe  de  Dru  fus , 
le  bulle  d’une  femme  âgée  dans  le  cabinet  du 
capitole  , une  Matidia  dans  la  villa  Ludovili , 
qui  ont  toutes  des  oreilles  percées  ». 

ORESTE  , fils  d’Agamemnon  & de  Cfytem- 
neftre,  étoit  encore  enfant  Iorfque  fon  père  fut 
alTafliné.  |II  auroit  éprouvé  le  meme  fort , fi 
Eleétre  , fa  foeur  , n’eut  pris  foin  de  le  de'rober 
aux  fureurs  de  fa  mère  , en  le  failant  conduire  fe- 
erettement  à la  cour  de  Strophius , roi  de  pho- 
cide  , fon  oncle.  Orefte  y fut  élevé  avec  fon  cou- 
fin  Py’ade,  ce  qui  forma  entr’eux  cette  amitié  cé- 
lèbre qui  les  rendit  inféparab’es.  Quand  il  fut  de- 
venu grand  , réfolu  de  venger  la  mort  de  fon 
père  , il  eut  d’abord  recours  à l'oracle  de  Delphes. 
« Vengez-vous  ( dans  l'EleBre  de  Sophocle,  AB.  I.  ) 
» lui  dit  l'oracle  , mais  fans  bruit > que  l’adrefle 
» & le  fècret  vous  tiennent  lieu  d’armes  & de 
» troupes  ».  Sous  les  aufpices  de  cet  oracle , il 
fe  rendit  fecrettement  à Argos  , accompagné  du 
feul  Pylade. 

Il  s’arrêta  d’abord  au  tombeau  d’Agamemnon  , 
fclo»  Efchyle  ( dans  Jes  Coëpkores  ) , pour  rendre 
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aux  mânes  de  fon  père  de  pieux  devoirs.  Il  y 
rencontra  fa  feeur  Eleéhe  , qui  y étoit  venue 
pour  le  même  fujet.  Après  quelques  entretiens  , 
ils  fe  reconnoilTent , prennent  enfemble  des  rne- 
fu’  es  pour  afïurer  b.  ur  vengeance,  & fe  confirment 
dans  l'horrible  réfoltition  de  tuer  eux-mêmes  leur 
mère.  Orefte  8c  Pylade  s’introduifent  dans  le  palais 
d'Egyfthe  , fous  le  nom  d’étrangers.  Ils  trouvent 
le  tyran  occupé  à un  facrifice  , 8c  le  percent  du 
meme  couteau  qui  avoit  immolé  la  viéiime.  Cly- 
temnefere étoit  pour  lors  abfetr.e.  Orefte  eft  com- 
battu par  fes  remords.  « Apollon  , dit-il  , ( dans 
» /’ Electre  d'Euripiie  ) , que  tes  oracles  font  in- 
e » juftes  ! tu  m’ordonnes  de  tuer  une  mère  & la  na- 

» ture  me  le  défend je  vais  comme; tre  un- 

» attentat  horrible  , un  crime  exécrable  à toute 
» la  nature  ; mais  les  dieux  l’ont  ainfi  vou’u  : le 
» fort  en  eft  jette».  Efchyle  lui  fait  dire  qu'A- 
poîlon  l’a  menacé  des  plus  cruels  fupplices  , s’il 
n’otoic  le  jour  aux  aflaifins  de  fon  père;  qu’en 
le  faifant  même  i!  feroit  livré  aux  Furies  , frappé 
de  lèpre  , fèparé  du  commerce  des  hommes , 
8c  obligé  de  traîner  une  vie  languilfante.  Voi'à 
Orefte  egalement  criminel  enobéifiant  & en  n’o- 
béillant  pas.  Il  feréfoud  donc  à facrifier  une  mère 
parricide,  & lui  plonge  lui-même  le  poignard 
dans  le  fein.  Voye^  Electre. 

A peine  Orefte  a-t-il  commis  le  crime  , qu’il 
fent  fa  raifon  fe  troubler  : il  croit  voir  les  Eu- 
ménides avec  les  Erpensqui  fifflent  fur  leurs  têtes, 
& des  yeux  qui  diftrllent  du  fang.  Il  fe  fent  tour- 
menté per  les  Furies  : «O  ma  mère  , s’écne-t-il , 

( dans  i'  Orefte  d‘  Euripide  , a cl.  I ) n’armez  phi3 
» contre  moi  ces  filles  de  l’enfer  avec  leurs  redou- 
» râbles  ferpens.  Ah  ! ce  font  elles  , je  les  vois 
» frémir  autour  de  moi....  O Apollon,  ces 
» inonftres,  ces  gorgones,  ces  prêtrefPs  infernaleî 
» en  veulent  à ma  vie  . . , . qu’on  m’apuorte  mon 
» arc  & mes  flèches  5 que  j’écarte  ces  Hères  Eu- 

» mémdes  qui  ne  me  laiffent  pas  refpirer 

» oui  , je  vais  les  b'effer  fi  elles  ne  fe  retirent 

» Entendez-vous  le  bruit  des  traits  qui  fendent 

» l’air Les  voyez-vous?  Allez,  noires 

» déeffes  : pourquoi  balancez-vous  ? fuyez  , vo- 
» lez,  & n’accufez  qu’  Apollon  Ah!  la  force 
» m’abandonne  , je  ne  refpire  plus  ».  Cependant 
les  argiens  , irrités  du  crime  d’Oreile  , ou  plutôt 
animés  par  fes  ennemis  , les  partifans  d’Egyfihe  , 
tiennent  une  aflTcmblée  pour  le  condamnera  mort, 
8c  font  garder  le  palais  pour  l’empêcher  d’échap- 
per nu  fuppüce.  Il  fe  détermine  à aller  lui-même 
plaider  fa  caufe  devant  le  peuple.  Il  s’entend  con- 
damner à mort  , Scjobtient,  avec  peine,  d’éviter 
l'infamie  du  fupplice  , en  promenant  que  fa  main 
exécuteroit  l’arrêt  prononcé.  Mais  Apollon  le  rouf- 
trait  à ce  malheur,  ordonne  qu’il  foit  exilé  pendant 
un  an  , & qu’il  aille  à Athènes  fubir  le  jugement 
dé  l’aréopage  : le  d eu  fe  charge  de  gouverner 
lui-toêroe  l’état  d' Argos  , jufqu’à  ce  qu ’ Orefte  y 
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revienne  régner  en  roi  paiHble  &r  glorieux.  Tel 
elf  le  fujet  &c  le  dénouement  de  la  tragédie  d O 
tefie  , dans  Euripide.  Voye^  MenÉlas. 

Orefie  fe  rend  à Athènes  , & fe  met  d’abord 
fous  la  prote&ion  de  Minerve  : la  déelîe  veut 
qu’il  foit  jugé  dans  Jes  formes  par  des  athéniens 
choiiîs,  quijurerontdeprononcer  fuivant  l’équité. 
Apollon  entre  en  caufe  en  faveur  de  l'accufé  : il 
avoue  qu’il. a commandé  à Or-.fie  de  tuer  fa  mère  ; 
mais  il  ajoute  que  tousfes  oracles  font  les  décrets 
de  Jupiter  même.  «Quoi , répliquent  les  Furies  , 
« ( dans  les  Euménides  d'Efchyle  , Acî.  I.  ) , Ju- 
» piter  vous  a infpiré  d'ordonner  le  meur  re  d’une 
» mère  pour  venger  un  père  mort?  Oui  , du 
m le  dieu,  car  la  mort  d'un  héros  & d’un  roi 
« doit  être  confi.lérée  avec  d’autres  yeux  que  celle 
>■>  d une  indigne  époufe  «.  Minerve  ordonne  qu’on 
aille  aux  voix  : les  futfrages  pour  & centre  fe  trou- 
vent en  nombre  égal  ; & la  déeflé  , qui  a aufîi 
droit  de  fuffrage , donne  le  fieu  à Orefie  , & le 
renvoie  abfous  } il  fut  même  expié  par  le  roi  Dé- 
ni ophoon. 

Maigre'  ce  jugement , les  Furies  ne  le  quittent 
po:nt,  & ne  cetiénr  de  le  tourmenter.  Défefpéré 
de  fa  fituation  , il  retourne  à Delphes,  réfolu 
de  fe  donner  la  mort,  fi  le  dieu  , qui  étoit  caufe 
de  fon  malh  uir , ne  deverioit  l'auteur  de  fon  falut 
Apofon  lui  ordonne  d’aller  dans  la  Tauride,  d’y 
enlever  la  fiatue  de  Diane  defeendue  du  ciel, 
& de  la  porter  à Athènes  , promettant  qu’à  cette 
condition  , il  fera  délivré  de  fes  fureurs.  Orefie 
exécuta  l’ordre  ; &à  fon  retour  , les  Furies  l’ayant 
quitté,  il  vécut  en  repos  , & remonta  paifiblement 
fur  le  trône  de  fon  père.  Foye^  Chryses  , Eu- 
ménides , IlHIGENlE. 

Orefie  époufa  Hermione  , fille  de  fon  oncle 
Ménélas,  & joignit  le  royaume  de  Sparte  à ceux 
d’Argos  & de  Mycènes.  Euripide  le  rend  encore 
coupable  de  la  mort  de  Pyrrhus  , à qui  il  enleva 
Hermione.  Voyei  Hermione.  Après  la  mort 
d’Herm  one  , Orefie  ép  ufi  Erigone  , fa  fœur 
utérine  : elle  étoit  fille  d’Eryllhe  & de  Clytem- 
nefite.  il  en  eut  un  fils  , nommé  Penthile  , qui 
lui  fuccëda.  Orefie  vécut  quatre-vingt-dix  ans  , 
dont  il  en  régna  foixante  dix  : il  mourut , dit-on, 
dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Arcadie. 

Paufanias  nous  apprend  encore  une  circonflance 
fingulière  Je  ! hifloire  d’ Orefie.  Non  contentd’être 
abfous  par  le  jugement  de  l’aréopage,  il  alla  en- 
core chez  les  trézéniens  , pour  fe  foumettre  à 
la  cérémonie  de  l’expiation  ; en  y arrivant  , il 
fut  logé  dans  un  lieu  fo!itaire,oùil  demeura  comme 
féparé  des  au  res  hommes  , aucun  trézénien 
n’ayant  voulu  le  recevoir  ch  z lui  jufqu’à  ce 
qu’il  fût  lavé  de  la  tache  qu’il  avoit  contra&é , 
ditl’hittorien,  en  trempant  les  mains  dans  ie  fang 
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de  fa  mère.  Cependant  on  prenoit  foin  de  le 
nourrir  & de  le  purifier  tous  les  jours,  & l’on 
ohfervoit  d'enterrer,  auprès  de  fa  maifon  , toutes 
les  chofes  qui  avoient  été  à fon  iifage.,-  & qui 
avoient  fervi  à fa  purification.  Lmfc,ue  toutes  les 
cérémonies  furent  accomplies , il  foititde  ce  même 
endroit  un  laurier  qui  s’ell  toujours  confervé  de- 
puis , difoit  on.  Les  defeendans  de  ceux  qui  furent 
commis  à la  purification  à' Orefie,  mangeoienc 
tous  les  ans , à certains  jours  , en  ce  même  lieu, 
& l’on  montra  long-tems,  à Trézène  , le  vieux 
logement  à’ Orefie. 

Paufanias  ( Corhitkiac.  ) dit  encore  que  dans 
un  temple  de  J unon  , bâti  près  de  Myçène  , on 
voyoit  une  llatue  qui,  de  fon  temps,  portoit- 
le  nom  & l'infcription  d’Augufie,  mais  que  la 
tradition  du  pays  attribuent  à Orefie.  Cette  Éibili- 
ttition  ne  doit  point  étonner,  lorfqu’on  fe  rappelle 
que  les  grecs  , fournis  aux  romains , ne  faifoierrt 
plus  élever  de  nouvelles  fbtues  à ceux  qu’ils 
vouloient  honorer  ; mais  qu’ils  inferivoient  leurs 
noms  fur  d’anciennes  ftatues  de  héros  , dent  ils 
leur  attribuoient  le  monument,  quoiqu’il  fût  beau- 
coup plus  ancien. 

On  voit  à la  villa  Pamphili  de  Rome  , un 
groupe  fauffement  appelle  Papirius  avec  fa  mère, 
que  Winckelmann  a dénommé  , avec  plus  de 
vraifcmblance , Orefie  & Eledtre.  Voyez-en  les 
raifons  à l’article  Electre.  Le  prétendu  Clodius 
de  la  même  Villa  ell  , félon  le  même  antiquaire  , 
Eleétre.  Les  raifons  en  font  expofées  à l'article 
Clodius. 

Orefie  n’étoît  âgé  que  de  onze  ans  Iorfqu’il  fe 
fiuva  des  pourfuites  d’Egifihe  ( Sopkoc.  Electre: 
v.  il.).  Il  fir  l'offrande  ^de  fa  première  cheve- 
lure au  fleuve  Inachus  ( Æfckyl.  Choephor.  v.  6.  ). 

Winckelmann  a publié  dans  fes  Monumenti 
inediti  , plaideurs  bas-reliefs  , fur  lefquels  Orefie 
ell  repréfenté.  On  voit  au  n°  15 1 le  jugement 
de  l’aréopage  fur  fon  parreide  ; au  n°  149,  pris 
du  palais  Accornmboni  à Rome  , Orefie  & Pilade 
en  Tauride  , prêts  à être  immolés  par  Iphigénie  „ 
& conduit  parThoas  ; le  même  Orefie  tourmenté 
par  les  Furies , & les  deux  amis  s’embarquant 
pour  h Grèce  avec  Iphigénie  & la  ftatue  de  Diane 
taurique.  On  voit  enfin  au  n°  146  un  vafe  de  terre 
cuire,  fur  lequel  font  repréfentés  Orefie  & Pilade 
faîfant  des  libations  fur  le  tombeau  d’Aga- 
memnon. 

CayluS  dit  ( Rec.  d’antiq.  z.  pl.  44.  na.  1.  ) « le 
fujet  de  ce  beau  camée  , traité  fur  une  agathe  de 
trois  couleurs,  efl  l’expiation  ou  l’abfolution  d’O- 
refie.  On  dit  que  Minerve  donna  fa  voix  qn  faveur 
du  héros  , & c’efi  l’adtion  dans  laquelle  elle  efE 
ici  repréfentée.  Elle  met  une  fève  dans  un 
vafe , dont  la  forme  eft  de  la  plus  grande  élé- 
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gance.  Le  coupable  , attentif  à !a  démarche  de 
cette  déeffe , elt  accompagné  d'une  jeune  fille 
vêtue  , qu’il  tient  de  la  main  gauche.  Cette  fille 
indique  l’intérêt  qu'elle  prend  à cet  évènementpar 
fes  mains  jointes , 8e  par  le  caractère  de  fa  tête. 
Sa  proportion  paroit  bien  diminuée  en  comparai- 
fon  des  autres  figures.  Mais  l'artifie  éclairci  par 
ia  vérité  de  l’hittoire  , ou  guidé  par  fes  propres 
idées  , aura  voulu  peindre  Iphigénie  beaucoup 
plus  jeune  que  fon  frère.  A côté  d'elle  on  voit  la 
ftatue  de  Minerve  , qui  marque  apparemment 
Athènes,  comme  le  lieu  de  la  fcêne.  Eileeft  pofée 
fur  un  cippe  > femblable  à ceux  que  Paufanias  a 
fi  fouvent  décrits  en  parlant  des  temples  de  la 
Gtèce.  Malgré  la  médiocrité  du  volume  de  cette 
ftacue , l’artifie  n’a  pas  oublié  de  déterminer  les 
attributs  de  cette  divinité  ». 

«Cette  fable  eft  encore  gravée  de  relief,  dit 
Winckelmann  Hifl.  de  L’art,  liv . VI.  ch.  y.  ), 
fur  une  coupe  d’argnt  d'environ  un  palme  ( fept 
pouces  de  France  ) de  hauteur , & qui  pourroit 
être  attribuée  au  célébré  cifeleur  Zopyrus , dont 
parle  P ; i ie  ( l/h.  33.  c.  yç.  ).  Comme  cette 
coupe,  qui  appartient  aujourd’hui  au  cardinal 
Co: (mi  , a etc  trouvée  fous  le  pontificat  de  Be- 
noît XIV  , dans  le  port  de  l’ancienne  ville  d’An- 
tium,  lorfqu'on  le  rétablit  , il  eft  à croire  qu'eile 
n’a  pas  été  exécutée  à Rome  j mais  qu’ayant  été 
apportée  d’un  autre  endroit , vraifemblablcment 
de  la  Grèce,  elle  périt  dans  ce  port  par  quelqu’ac- 
cuienr.  Je  fu  s le  premier  qui  ai  publié  & fait 
graver  ce  morceau  rare  dans  mes  monumer.s  de 
l’antiquité  ( Monum.  ant.  intd.  n°.  151.),  Dans 
la  deftription  que  j’ai  faite  de  ce  vafe  , j'ai  mon- 
tré qu’il  relïemble,  pour  la  forme  , à la  coupe 
de  Neftor  dans  Homère.  Ce  vafe  eft  double.  La 
tifelure  qui  fait  l'ornement  extérieur  du  vafe  , 
h i ferc  en  même-temps  d’étui , de  forte  que  cette 
coupe  fe  décompofe  , & les  parties  s’adaptent 
fi  bien  , qu’il  n’elt  pas  facile  d’en  découvrir  le 
double  travail  , à moins  qu’on  ne  le  fâche.  Par-là 
j’explique  ce  qu  Homère  nomme  u^itotos  tpiuÀij , 
coupe  ou  gobelet  double  ». 

L’efpèce  de  manteau  court  qu’Ariftophane  donne 
à Orefte  , & que  ce  jeune  héros  portoit , étoit 
fans  doute  replié  fur  l’épaule  gauche  : c’eft  ainfi 
ou'il  eft  repréfenté  fur  le  vafe  d’argent  du  car- 
dinal Nerini  Corfini , lorfqu'il  paroît  devant  l’a- 
téopage  pour  peindre  fon  état  de  trifteffe  & d’a- 
baiifement  ( Monum.  ant.  med.  n°.  1 3 X . 

Cette  manière  de  porter  le  manreau  eft  ainfi 
exprimée  par  PI  îute  , conjicere  in  collurn  pallium  , 
& colUtto  pallio  ». 

On  voit  fur  une  pâte  antique  de  la  colleftion 
de  Stofch  , O rejle  & Pylade  liés  auprès  d’un  au- 
tel pour  être  faenfiés  à Diane  taurique  par  Iphi- 
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génie , qui  eft  ‘devant  eux.  On  trouve  le  même 
fujet  parmi  les  ( Pittur.  d’Erc.  t.  I.  tav.  XII.  ) 
peintures  d’Herculanum , de  même  que  fur  une 
urne  de  dix  palmes  de  long,  qui  eft  au  palais  accor - 
amboni  à Rome,  où  elt  repréfenté  en  même-temps 
l’embarquement  d’Iphigénie.  La  ftatue  de  Diane 
taurique  y eft  placée  fous  un  arbre  , auquel  font 
attachées  les  têtes  des  hommes  qu'on  \e,  oit  d’ m- 
mo.ler  à la  déefte  ; & au  bas  du  piedifta!  de 
la  ftatue,  il  y a une  tablette  garnie  d un  petit 
bord  à l’entour  pour  marquer  les  codicilli  , ou 
la  lettre  par  laquelle  Orejle  fe  fit  rec.<n  oicie  a 
fa  foeur.  Orefle  ôc  Pylade  vont  à l'autel  , es  mains 
liées  derrière  le  dos  , accompagnés  du  roi  Tho>s, 
qui  eft  habillé  comme  les  rois  barbares  } 8t  après 
avoir  embarqué  lphige n e , ils  s'avancent  en  com- 
battant pour  fe  fauver  avec  elle. 

ORESTES  , furnom  des  familles  Avfidia  , 
Avrelia. 

ORGANUM , nom  général  des  inflrumens  de 
mufique  ; mais  qui  devint  le  nom  particulier  des 
inilrumens  de  la  même  efpè  e que  les  orgues  mo- 
dernes ( If/dor.  3.  20.  ).Lucrèce(  2.  412.  ) appelle 
organicos  les  joueurs  de  lyre,  & Juvénal  fe  lert 
du  mot  organa  ( Sat.  6.  412.)  pour  défigner  les 
lyres. 

ORGE.  C<  Après  le  triticum , la  fi’igo  & le 
far  , la  culture  la  plus  utile  eft  celle  de  l’orge, 
hordtum  ou  ordeum  j c’eft  en  Irai  e un  fiomenc 
d’hiver  que  l’on  sème  vers  le  rems  du  coucher 
des  pléiades  , c'eit-à-dire  , vers  la  fin  d’oétobre. 
Il  lève  le  feptième  jour  après  qu’on  l’a  mis  en 
terre.  Du  plus  gros  bout  du  grain  fort  la  racine 
de  la  p ante  , &c  du  moindre  la  tige  , le  feuill  >ge 
& la  fleur.  La  tige  eft  divifée  par  huit  nœuds. 
Les  feuilles  font  rudes  au  toucher.  Le  grain  n'eft 
point  enveloppé  dans  des  tuniques  , il  eft  nud 
comme  dans  X arinca  & l’aveine.  Son  épi  eft  barbu 
& plus  piquant  que  celui  du  triticum.  Son  grain 
eft  le  plus  léger  des  fr<  mens.  11  eft  rare  qu’un  mo- 
dios  attique  d ‘orge  pafle  quinze  litres  artiques  ou 
livres  romaines  ( 17  \ livres  de  Paris  le  boifleau  ). 
On  doit  le  femer , autant  qu’il  eft  poflible  , dans 
une  terre  neuve  , ou  dans  une  terre  reftible.  Il  y 
a plufieurs  elpèces  de  cette  plante.  Il  y a l ‘orge 
à deux  rangs  de  grains  fur  l’épi , hordeum  diftinc - 
tum  ou  galaticum  ; c’eft  celui  que  l’on  appelle  en 
France  à deux  quarts.  Il  y en  a à quatre  quarts  & 
à fix  quarts.  Ce  dernier  fe  nomme  hordeum  hexaf- 
tichum  ou  cantherinum.  L ‘orge  hexaftique  étoit  ef- 
timé  des  anciens  , tant  parce  qu'il  eft  excellent 
pour  la  nourriture  des  beftiaux , que  parce  que 
dans  un  temps  de  difette  & de  cherté  , il  peut 
fervir  d’aliment  à l’homme  même.  L’efpèce  d ‘orge 
appellée  diftique  ou  galatique  a le  grain  compacte, 
pefant  St  d’une  agréable  blancheur.  En  le  mêlant 
avec  du  triticum  t on  en  faifoit  de  très-bon  pain 
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peur  les  efcîaves  chez  les  romains.  Comme  il  y a 
plufieurs  efpèces  d’orge  , on  remarque  aulli  quel- 
ques différences  dans  la  forme  , le  poids  & la  cou- 
leur de  ce  grain.  Il  eft  tantôt  plus  long , tantôt 
plus  court  ou  plus  rond , tantôt  plus  blanc , tantôt 
plus  noir  ; quelquefois  même  il  tire  fur  la  couleur 
de  pourpre.  C'elt  avec  Y orge  qu’on  faifoit  en 
Eaypte  la  ptifana  , c’eft-à-dire  , le  gruau  ou 
Vorge  mondé , apparemment.  Pline  dit  que  la  ma- 
nière de  faire  cette  préparation  de  Vorge  eft  con- 
nue de  tout  le  monde-  Aujourd’hui  nous  ne  favons 
précifément  pas  ce  que  c’ett.  La  polenta  eft  un 
o'ge  réduit  en  farine  , & préparé  pour  fevvir  d’a- 
hmentj  Pline  explique  la  manière  dont  elle  fe  fai- 
foit. ( Métrologie  de  M.  Paucion.  ) V oye^  MAZA. 

On  en  fit  ufage  pour  la  première  à Eleufis , ville 
de  l’Attique  , où  il  fervoit  de  récompenfe  au 
vainqueur  qui  avoit  été  couronné  dans  les  jeux 
établis  en  cette  ville.  Ctlebratur  illic  Agon,  dit  un 
fcholialte  de  Pindare  , Proferpins.  & Cereris , qui 
Vocatur  Eleujina  , cujus  pr&mium  erat  menfura  hor- 
tlei.  Les  romains  en  nourrilfoient  leurs  chevaux  , 
& pour  punir  les  foldats  de  quelque  faute  , ils 
leur  en  donnoient  pour  toute  nourrituie  ; ce  qui 
étoit  une  tache  pour  eux , comme  nous  l’apprenons 
de  Plutarque  : Concione  demijfd  , cohortibus  qu& 
terga  dederant  , j ujjit  pro  tritico  hordeum  dari.  On 
vouloit  leur  faire  entendre  par  là  qu  ils  étoient 
indignes  de  recevoir  la  nourriture  ordinaire  , & 
qu'ils  méritoient  d’être  réduits  à celle  des  ani- 
maux. Cependant  , par  une  inccnféquence  dont 
on  ne  peut  rendre  raifon  , les  mêmes  romains  lai- 
foient  de  Vorge  une  récompenfe  qu’ils  difttibuoient 
fous  le  nom  de  hordearius  mijfus  , à ceux  qui 
avoienc  remporté  le  prix  de  la  cqurfe  aux  jeux  du 
ciique. 

Orge  fur  les  médailles. 

On  voit  un  grain  d’orge  fur  les  médailles  des 
Lécntins. 

On  en  voit  des  épis  Sc  des  grains  détachés  fur- 
ies médailles  de  Metapontum  , de  Myconus  & 
d’Obulco. 

ORGIASTES,  femmes  qui  préfidoient  aux 
orgies. 

ORGIES,  on  donnoit  ce  nom  aux  fêtes  qui  fe 
célébroient  avec  beaucoup  de  bruit , de  tumulte 
& de  confufion  ( orgies  vient  de  o^yrj  3 fureur  3 
colère , ) : telles  étoient  les  fêtes  de  Bacchus  , de 
Cybèle  & de  Cérès.  Les  orgies  de  Cérès  & de 
Bacchus  alloient  fouvent  enfcmbl?.  Mais  c’étoit 
principalement  en  l’honneur  de  Bacchus  qu'elles 
fe  célébroient,  & en  mémoire  de  fou  voyage  des 
Indps.  Efes  prirent  naifTance  en  Egypte  , où  Ofiris 
fut  le  premier  modèle  du  Bacchus  grec.  De-là  elles 
paffèieut  en  Grèce,  en  Italie,  chez  les  gaulois. 
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& dans  prefque  tout  le  monde  connu.  Dans  les 
commencemens,  les  orgies  étoient  peu  chargées 
de  cérémonies  : on  portoit  feulement  en  proceliion 
une  cruche  de  vin , avec  une  branche  de  farmenr, 
puis  fuivoit  le  bouc  qu’on  immoloit  comme  un 
animal  odieux  à Bacchus , dont  il  ravageoit  les 
vignes.  Mais  cette  première  fimpücité  ne  dura  pas 
long  temps  , & le  luxe  qu’inttoduifirent  les  ri- 
chelfes  , paifa  dans  les  cérémonies  religieufes.  Le 
jour  dethné  à cette  fête , les  hommes  & les 
femmes  couronnés  de  lierre , les  cheveux  épars  & 
prefque  nuds,  couroienc  à travers  les  rues,  criant 
comme  des  forcenés,  evoke  Bacche.  Au  milieu  de 
cette  troupe  on  voyoit  des  gens  ivres , vêtus  en 
fatyres  , en  faunes  , en  fiiènes,  faifant  des  grimaces 
& des  contorfions,  où  la  pudeur  étoit  peu  mé- 
nagée. Venoit  çnfuite  une  troupe  montée  fur  des 
ânes  , qui  étoit  fui  vie  de  faunes,  de  bacchantes, 
de  thyades  , de  nymphes,  de  mimallonides , dicc 
lefquelles  faifoient  retentir  de  leurs  hurlemcns  tous 
les  lieux  par  où  elles  paiïoienr.  A leur  fuite  on 
portoit  des  autels  en  forme  de  feps  de  vignes  cou- 
ronnés de  lierre , & fur  lefquels  ruinoient  l’encens 
de  les  autres  aromates.  Toute  cette  procellîon  étoit 
fermée  par  une  troupe  de  bacchantes  couronnées 
de  lierre,  entrelacées  de  branches  d’if  & de  fer- 
pens.  Il  n’ell  pas  furprenant  que  la  licence  fe  foie 
introduite  au  milieu  d’une  telle  fociété  ; aufli  Ls 
hiltoriens  nous  alTurenc  qu’on  fe  porta  aux  derniers 
exeès , aux  débauches  les  plus  infâmes , & à tous 
les  crimes  que  peuvent  autorifer  l’exemple,  l’i- 
vrefife  & l’impunité.  Ce  qu’il  y a de  plus  furpre- 
nant,  c’eft  qu’on  s’avifa  fort  tard  d’y  remédier  j 
ce  ne  fut  que  l’an  de  Rome  yé8,  que  le  lénac 
rendit  un  édit  qui  interdit  les  orgies , dans  toute 
l’étendue  de  la  république  romaine  , fous  peine  de 
mort.  Voyei  Mystères. 

ORGIOPH ANTES  , prêtres  ou  miniftres  des 
orgies.  On  lit  dans  une  infeription  recueillie  par 
Muratori  ( zoi 9.  y.).  Orgiowanta  maximus. 

ORGUE  hydraulique,  Voye*  Clepsydre. 

On  rend  ordinairement  par  ces  deux  mots , Tin£- 
trument  des  anciens  appellé  organum  hydraulicum , 
tel  que  ceux  dont  parle  Vitruve  Üc  Athénée.  Les 
monumens  n’en  offrait  aucun  modèle}  mais  un 
bas-relief  de  la  vil. a Pamphili,  publié  par  Winc- 
kelmann  , au  n°.  189  des  monumenti  inediti , nous 
a confervé  la  figure  d’un  inftrument  analogue  à 
l'orgae-hydraulique,  s’il  n’ell  pas  le  même.  On  voit 
un  enfant  agenouillé,  devant  lequel  elt  placé  un 
grand  globe  monté  fur  une  bafe  quarrée.  Ce  globe 
elt  percé  de  plufieurs  trous  5 qui  font  bouchés  par 
des  efpèces  de  petits  entonnoirs,  ou  d’embou- 
chures pareilles  à celles  des  cors  de  chaffe.  L'en- 
fant tient  un  de  ces  petits  tubes  de  la  main  gauche. 
La  droite  eft  cachée  derrière  le  globe,  & paroît 
; occupée  à agiter  leau,  qui  produifoit  par  ce  as&u- 


448  O R G 

veftient  un- courant  d’air,  deftiné  à former  divers 
(ons  par  la  diverfité  des  ouvertures  qui  le  laifioient 
échapper.  Ces  ouvertures  déterminoier.t  par  leur 
nombre  l’efpècc  de  l’infiri^jnent,  de  forte  que  ce- 
lui du  marbre  de  la  villa  Pamphili  efi  un  hexacorde. 
Xiphilin  ( Aev.  p.  184.),  & Lampride  {Ildiogab. 
p-  11 2.)  nous  apprennent  que  Us  o^r/ea-hydrau- 
iiques  lurenc  admis  fur  les  théâtres  du  temps  de 
Néron. 

A hénée  ( De’pn.  I.  IV . ) dit  que  Yorgue  hy- 
draulique reflembioic  à un  autel  rond,  qu'il  éroit 
garni  de  petits  tuyaux.  11  ajou  e qu’un  enfant  fai- 
foit  remuer  l’eau  qui  rempiiïbit  fa  cavité  ^ & qui 
produifoit  les  foi. s. 

L’empereur  Conftantin  Copronyme  fie  préfent 
en  757  au  roi  Pépin  , d’un  orgue  que  l'on  fuppofe 
avoir  été  hydraulique.  Conftantin  Curopalate  en 
envoya  un  autre  à Chariem^fte , vers  l’an  81 2 , & 
Louis  le  Dcbonnafie  en  fit  cbnlhuire  un  femblable 
dans  fon  palais  à Aix-la-Chapelle,  par  un  prêtre 
vénitien.  Si  l'on  ajoute  à ceux-là  l'orbe  qui  exif- 
toit  en  Angleterre  dans  le  douzième  liècle  du 
temps  de  Guillaume  de  Mamelsbury  , on  aura  une 
notice  exaéte  des  orgues  hydrauliques,  dont  les 
auteurs  eccîéfiafiiques  ont  fait  mention. 

Quoique  connu  dès  le  temps  de  Néron , l’ufage 
en  lut  perdu , 8c  fe  confei  va  feulement  chez  les 
grecs , d’où  il  revint  fous  les  empereurs  françois 
dans  les  VIIIe  de  IXe  fiêcles.  Mais  quelle  en  étott  la 
cor.ftru&ion  ? Le  vent  étoit  il  produit  par  une 
chûte  d’eau  comme  dans  les  trompes  des  forges, 
ou  par  un  courant  d’eau  qui  faifoic  tourner  une 
roue,  principe  du  mouvement  des  fouffiets , ou 
enfin  par  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  comme  dans 
la  pompe  à feu  , ou  l’éolipile  ? C’efi  fur  quoi 
nous  ne  trouvons  dans  les  anciens  aucun  renier 
gnement.  Vitruve  qui  décrit  un  orgue  hydraulique 
efi  fi  obfcur  , que  Kircher  & Clau  le  Ferrant 
croyant  l’éclaircir,  ont  donné  chacun  ladefeription 
d’une  machine  de  fon  invention  plutôt  que  de  Yor- 
gue de  Vitruve.  D’ailleurs,  le  mot  org'.num  fi  équi- 
voque chez  les  romains  , qu’il  txprimoit  un  concert 
de  voix  , un  concert  d’inllrument , un  infirmaient 
à corde  & un  infirument  à vent,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à cette  obfcurité. 

L ’ orgue  à vent  étoit  connu  dès  le  temps  des  orgues 
hydrauliques  , comme  il  paroit  par  11.1  pafiage  de 
S.  Augullin  (P/  >6.)  , duquel  on  peut  conclure 
qu’il  n’a  vu  que  celui  là.  Le  premier  or?ue  à fouf 
flets,  fans  eau  , dont  on  ait  uns  époque  certaine  cft 
celui  que  Louis  le  Débon:  aire  fit  co  rifruire  pour 
l’égîife  d’Aix-!a  Chapelle  , & qui  étoit  différent 
de  l’orgue  hydraulique  confiant  p*r  fes  ordres,  &: 
placé  dans  le  palais  impérial.  Cette  machine  in- 
connue jufqu’alors  fixa  l’attention  des  allemands 
toujours  portés  vers  la  mufique.  Ils  rét  flîrent  iî 
faien  à l’imiter , que  .30  ou  40  ans  après  la  moit  de 
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Louis  le  Débonnaire,  Jean  VIII  s’adrefla  à un 
évêque  de  leur  nation,  pour  lui  fournir  un  bon 
orgue , & un  artifte  cap-rble  de  le  bien  gouverner. 
G'efi  probablement  le  premier  qu’aient  vu  les  égli- 
firs  de  Rome  : car  il  eft  v.fiblement  faux  que  le 
pape  Viraücn  c-n  ait  jamais  fait  conltruire.  Les 
moines  d’Italie  chez  qui  le  travail  des  mains  étoit 
en  recommandation , s’appliqtioient  à la  fabrique 
de  Yorgue , & dans  le  dixième  fiècle  un  abbé  de 
France  s’adreffa  au  célèbre  méchanicien  ( car  telle 
étoit  pour  lors  la  fisnification  du  mot  mathéma- 
ticien ) Gerbert,  abbé  de  Bobio  dans  le  Milanais, 
pour  lui  en  demander  un.  L'ufige  s’en  îépandic  in- 
fenfiblement  dans  toutes  les  églifes  d’Occident , de 
dès  le  quinzième  fiècle  ils  étoieut  très  commut.s  en 
France  , en  Angleterre  & en  Allemagne.  Jufqu'à 
cette  époque,  les  tuyaux  avoient généralement  été 
faits  de  cuivre,  a l'exception  de  quelques  efifais 
faits  en  or  & en  argent,  mais  on  commença  à les 
conftruire  en  plomb  de  en  étain;  & cet  alliage  a 
toujours  paru  depuis  fi  avantageux  , qu’il  a été 
adopte  univerfellement  : car  on  ne  doit  tenir  aucun 
compte  d’un  orgue  dont  tous  les  tuyaux,  tant  à 
bouche  qu’a  anches,  font  faits  avec  des  cartes  à 
jouer,  félon  Bédos,  de  de  celui  dont  parle  Majo- 
lus,  qui  avoit  été  fait  en  entier  d’a-bâtre,  les  tuyaux 
& le  clavier,  & qui  avoit  été  donné  au  duc  de 
Mantoue  Frédéric. 

Pour  avoir  une  idée  des  premiers  orgues , qu’on 
life  la  deicription  de  celui  de  Weltminft.r  au 
dixième  fiècle.  Il  étoit  cempofé  de  quatre  cens 
ruyaux,  & il  falloir  vingt- fix  foufflets  pour  les  faire 
parler , tandis  que  sous  faifons  jouer  aujourd’hui 
un  orgue  de  deux  ou  trois  mille  tuyaux  avec  quatre 
ou  cinq  foufflets  feulement.  Soixante-dix  hommes 
vigoureux  aveient  beaucoup  de  peine  à les  mettre 
en  mouvement.  On  voyoit  encore  dans  le  fiècle 
dernier  à Halberfiat  un  orgue  à vingt  foufflets  mus 
par  dix  hommes.  Ces  fouffleurs  avoient  leurs  pieds 
fixc's  au  foufflet , & fe  tenant  fufpendus  à une 
perche  horizontale  , d’un  pied  ils  élevoient  un 
foufflet , ôc  ils  fouloient  le  fuivant  de  l’autre.  Les 
prenvers  claviers  étoient  fi  durs , qu’on  ne  tou- 
choit  Yorgue  qu’à  coups  de  poings  ; & les  touches 
avoient  cinq  ou  fix  pouces  de  largeur  , quand 
Yo  gue  étoit  réduit  à une  oéhve.  On  les  rétrécit 
en  donnant  à Finit  ruinent  plus  d’étendue.  Les 
aliéna mds  inventèrent  le  cromome,  le  hautbois  , 
le  ballon  , & la  plupart  des  jeux  d’anches.  Un 
nommé  Bernard  , de  la  même  nation,  inventa  les 
pédales  qu’il  fai  foi  t jouer  avec  de  petites  cordes. 
Peu  d’années  avant  1 6 1 y , Timothée,  faéteut 
d ‘orgues  , raccommodant  celui  de  Wurtzbourg  , y 
plaça  les  premiers  regifires  connus.  Voi:à  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  dans  cet  infirument  quel- 
que changement  confidérablc  , & dont  en  ait 
confervé  l'ufage. 

Au  feizième  fiècle  , Yorgue  hydrau'ique  étoit 
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encore  ea  ufage.  Un  paffage  de  Montaigne  pourra 
jetter  quelque  four  fur  cette  matière.  11  rapporte 
dans  fon  voyage  d’Italie  en  r j8i  , qu'à  Pratolino , 
maifon  des  duc*  de  Tofcane,  il  tft  des  figures  que 
l'eau  faifoit  mouvoir , 8c  entendit  une  mufique 
dont  l’eau  étoic  le  mobile.  Tivoli  offrit  à fon  ad- 
miration chez  le  cardinal  de  Ferrare  des  jeux  hy- 
drauliques de  toute  efpèce  , des  o-gues  , des 
trompettes , des  chants  d’oifeaux,  des  bruits  de 
naoufqueterie  &c  de  canon,  produits  par  des  chûtes 
d’eau  qui  agitoient  l’air  , 8c  le  poufl’oient  dans 
les  tuyaux. 

ORGYE  , hexapode  , braile  , mefure  itinéraire 
8c  linéaire  de  l’Afie  8c  de  l’Egypte. 

Elle  valoit  G\  pouces  8c  fJJsde  France  , félon 
M.  Pauéton. 

Elle  valoit  en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays  : 

i ^ bême  diploun. 

ou  2 \ bêsne  aploun. 

ORIA  , canot , très-petit  bateau  ( Fulgent.  ex- 
pofit.  ferm.  ant.  §.  IJ.  ) : Oriam  dicitnt  nav.ctilam 
modicam  pificatoriam.  Ün  lit  dans  Plaute  : 

Malo  hune  alligari  ad  oriam , 

Vt  fiemper  pifectur , etiam  fit  tempe  fias  maxima. 

ORIBATES.  C'efi  un  des  noms  que  les  anciens 
donnoient  aux  danfeurs  de  cordes  8c  aux  faifeurs 
de  tours  de  force  ( Firmicus  , lib.  V.  ). 

ORICHALCUM  Quelques-uns  écrivent  auri- 
chalcum } parce  qu’ils  prétendent  que  c’ell  un 
mélange  d’or  8c  d'airain.  Aurichalcum  , dit  Feftus, 
quidam  putant  compofitum  ex  tire  & auro  , (ive  quod 
cclorem  habeat  ciureum.  L’ orichalcum  étoit  un  vé- 
ritable métal  félon  les  grecs , qui  l’appelloient 
èfiix^r-ov  3 as  montanumt  D’après  une  ancienne 
fable  qui  poitoit  que  le  feu  ^yant  pris  aux  forêts 
des  montagnes , plufieurs  métaux  couloient  de  la 
terre  échauffée,  parmi  lefquels  on  remarqua  l’o- 
ricalque  : Ci/m  prïmum  homines  fiylvas  incendiffent , 
dit  Servius  d'r.près  Lucrèce  ( Æneid.  XII.  87.  ) , 
nullarum  adhuc  rerum  periti  , terra  cafiu  fertilis  om 
nium  ex  incendii  calore  defudavit  metella , inter 
que  orickalcum . Ceux  qui  croient  qu’il  a été  aînfî 
nommé  à caufe  de  fa  reffemblance  avec  l'or  , dé- 
fignent  fous  le  nom  d 'orickalcum  ce  cuivre  que 
l'on  jaunit  avec  la  calamine  pour  en  faire  du  laiton 
( Voye ç i.e  mot.  ) , comme  le  dit  encore  Felhis  : 
Cadmia  terra  qui  in  is  conjicitur  , ut  fiat  suri- 
chalcum. 

ORICUS , dans  l’Epire.  nriKifiN. 

M.  Eckhel  attribue  à cette  ville  une  médaille 
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autonome  de  bronze  avec  la  légende  ci  deffus , 8c 
une  borne  pour  type. 

ORIENS  , l’orient,  le  lever  du  foleil , un  des 
points  cardinaux  du  monde.  On  a donné  le  nom 
d’ Orient  à toute  l'étendue  de  pays  vers  lequel  on 
voit  fe  lever  le  foleil.  Ainfi  l'empire  de  Y Orient 
comprend  les  provinces  fituées  au  lever  de  cetafire, 
& cehsi  d'Occident  les  pays  fitués  à fon  couchant. 
Cette  divifion  de  l’empiçe  romain  eut  d'abord 
lieu  fous  Probus  8c  Florien  , puis  fous  Maximin 
8c  Confiant , enfuite  fous  Conflantin  8c  Galère  , 
qui  fe  partagèrent  entr’eux  les  provinces.  Les  fils 
de  Confiant:n-!e-Grand  en  firent  autant.  Valenti- 
nien retint  pour  lui  l'Occident  , 8c  donna  YO- 
rient  à fon  f ère  Valens.  Théodofe  re'unit  les  deux 
parties  fur  fa  tê:e  , 8c  en  fit  de  nouveau  lè  partage 
à fss  fils  Arcade  8c  Honorius , qui,  ayant  des  états 
féparés,  les  gouvernèrent  cependant  en  commun  , 
comme  fi  c’eût  été  un  feul  8c  même  empire.  Cette 
divifion  eut  lieu  jufqu’à  Valentinien  III  8c  Mar- 
tien , fous  lefquels  les  barbares  ayant  envahi  la 
Bretagne  , l’Efpagne  , la  Gaule  , l’Italie  , l'illyrie 
8c  l’Afrique  ; l’empire  d’Occident  fut  détruit  , 
celui  d ‘Orient  fe  fotrtint  encore  pendant  quelques 
fiècles,  à travers  mille  fecoulfes. 

ORIENTAUX  (Cofiume  général  des).  O» 
peut  les  habiller  comme  iis  le  font  encore  au- 
jourd’hui. Sur  un  autel  palmyrémeii  du  Capitole, 
Aglibolus  porte  de  longues  chauffes,  des  (cuiiers 
qui  enveloppent  tout  le  pied  , une  tunique  def- 
cendant  jufqu’au  genou , ferrée  avec  une  cein- 
ture. Sur  cette  tunique  efi  un  doliman  femblable 
à celui  dont  on  fe  fert  encore  aujourd’hui  dans 
le  Levant  ; il  efi  ouvert  par-devant , defeend  3 
mi-jambe , 8c  a des  manches  qui  iaiflent  les  bras 
nuds  depais  les  coudes.  On  voit  le  même  habille- 
ment fur  un  autre  autel  palmyrénien  du  meme 
mtifeum  , qui  de  la  villa  Bofio  e'toit  paffé  dans  les 
jardins  Mattéi , 8c  qu’Adrien  Reland  a publié  dans 
fa  Palefiine  ( Lib.  III.  p.  516.  ). 

Pour  leur  coiffure,  F'.  Cidapis,  Mitre,TiAre. 

Cofiume  des  ajfyriens  & des  babyloniens. 

Si  l’on  excepte  les  grecs  8c  les  romains  , toutes 
les  autres  nations  plus  orientales  regardoientcomme 
une  chofe  honteufe  de  fe  montrer  nuds  ( Héro- 
dote ) ; aufii  voit-on  celles  ci , pour  l’ordinaire  „ 
couvertes  d’habits  qui  leur  enveloppent  tout  le 
corps.  De  ce  nombre  font  les  aflyriens , peuple 
de  la  plus  haute  antiquité}  mais  nous  fommes 
réduits  à confulter  fur  leur  cofiume  les  monumen* 
des  nations  voiunes , 8c  ce  que  les  auteurs  plus 
modernes  en  ont  écrit.  Juftin  nous  apprend  que 
Ninus,  roi  des  affyriens,  étant  mort,  il  lailîa 
un  fi!s , nommé  Ninias,  de  fa  femme  Sémiramis, 

« laquelle , dit-il,  n’ofant  confier  les  rênes  de  l’em- 
» pire  en  de  fi  jeunes  mains  , ni  les  prendre 
«•  ouvertement  elle-même,  fe  déguifa  fi  bien. 
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*>  qu’elle  pafia  pour  le  fils  du  roi  , dont  elle  étoic 
» la  veuve.  Sa  taille  , le  ion  de  fa  voix  , les  traits 
» mêmes  de  fon  vifage  , femblables  à ceux  de  fon 
» fils , favorifoient  fon  déguifement  : elle  prend 
« un  habit  qui  lui  couvre  les  bras  & les  jambes  ; 
« & de  crainte  que  cet  habit  & la  tiare , dont 
» elle  couvre  fa  tête  , n’euflent  femblé  cacher 
» quelque  myffère  , elle  fait  prendre  le  même  hl- 
» billement  à tous  fes  fujets  , qui  l’ont  ccnfervé 
» depuis  ».  Cet  habit  -,  qui  couvrait  les  bras  & 
les  jambes  , étoit  , félon  Ferrarius  ( Analetta  de 
re  vejliaria  , cap.  14),  la  tunique  longue  à man- 
che : indépendamment  des  caleçons  quicouvroient 
les  jambes , comme  le  témoigne  Plutarque  ( hom- 
mes illultres  ) , qui  attribue  cette  partie  de  l’a- 
juftement  aux  Mèdes,  qui  l'avoient  emprunté  des 
afiyriens.  « Sémiramis  , dit  Diodore  de  Sicile  , 
prit  un  habit  fous  lequel  on  ne  pouvoit  diffingucr 
fi  elle  étoit  homme  ou  femme;  il  étoit  propre  à ga- 
rantir le  corps  & le  vifage  des  injures  de  l’air  & du 
foleiljil  facilitoitle mouvement,  laifiant  une!  berté 
entière  à tous  les  membres.  Cet  habillement,ajoute 
le  même  auteur,  avoit  tant  de  grâce  , que  les  mèdes 
l’adoptèrent,  & enfiaite  les  perfes  ».  Selon  lui, 
Sémiramis  s’étoit  vêtue  amfi  pour  aller  joindre  fon 
mari,  qui  étoit  à l’armée  , au  fiège  de  Baétres. 

Les  babyloniens,  fuivar.t  Hérodote  ( lib,  I. 
cap.  \o.&  Strabon.  I.  16.  ) , portoient  une  tunique 
de  lin  , qui  delcendoit  jufqu’aux  pieds  , ce  au- 
delTus  de  laquelle  ils  portoient  une  fécondé  tu- 
nique de  même  longueur,  de  couleurs  différentes  , 
avec  un  petit  manteau  blanc.  Leurs  longs  cheveux 
étoient  ou  bouclés,  ou  divifés  ; ils  avaient  tous 
des  mitres.  Suivant  Strabon  , ils  portoient  les 
cheveux  courts  ; chaque  afTyrien  avoit  un  anneau 
fc  un  feeptre,  au  fommet  duquel  on  voyoit  une 
fleur  , un  aigle  , ou  quelqu’autre  ornement.  Leurs 
fandales  rcflembloient  aux  brodequius  des  the- 
bains,  ou  aux  cothurnes,  félon  Strabon. 

Sémiramis,  félon  Juflin  , avoit  fait  prendre  la 
tiare  à tous  fes  fujets  ; l’expreffion  de  Diodore  eft 
équivoque.  Hérodote  s’explique  plus  clairement , 
& s’accorde  avec  J uft  n , puifqu'on  appelloit  tiare 
ou  mitre  indift  nélement  ce  qui  fervoit  à orner 
la  tête  ou  à la  couvrir.  Il  n'ell  pas  aifé  d’expliquer 
qu’el'e  prit  être  cette  efpèce  d'habitou  couvertuie 
de  tête  , qui  , félon  le  traducteur  de  Diodore  , 
garantifioit  le  vifage  du  foie  1 : on  ne  trouve 
fur  aucun  monument  la  repréfentation  de  cette 
coéffute,  fi  ce  n'Jt  le  chapeau  thefialLn.  YVinc- 
kelnunn  a publié  dans  fes  Monumenti  inedi ti  une 
belle  llatue  de  Sardanapale  , dernier  roi  des  alfy- 
riens  , prince  méprilhble  & efféminé.  Il  s’éto;t 
fait  repréfenter  fur  fon  tombeau  ( Strabo  , lib. 
XIV  d’  Arian  ) claquant  des  doigts  » comme  vou- 
lant dire  : je  me  moque  de  tout  , figure  que  Beger 
( Thcfaur.  Brand.  part.  I.  fol.  509.)  a cru  voir  fur 
une  médaille  , vêtue  d’une  tunique  courte , d’une 
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chlamyde  âvee  un  cafque  ou  bonnet  fur  la  tête. 
La  llatue  de  Sardanapale,  dont  nous  parlons, 
a été  trouvé*  accompagnée  de  quatre  Caryatydes. 

Elle  a les  cheveux  longs , ceints  d’un  bandeau 
ou  d’un  diadème.  Les  babyloniens,  fuivant  Hé- 
rodote , portoient  un  bardeau  autour  de  la  tête } 
ceci  correfpond  à ce  qui  et!  rapporté  dans  Ifaie 
( cap.  3.),  que  les  ferviteurs  de  Bénadad , roi 
de  Syr  e 5 fe  couvrirent  de  facs  ou  de  greffes  tu- 
niques , & mirent  des  cordes  à l’entour  de  la 
tête  pour  plus d’humiliat ion, lorfqu’ils  demandèrent 
la  vie  a Achab  , roi  d Ifraël  : ces  cordes  tem  ient 
lieu  de  rubans  ou  de  mitres,  comme  il  tfl  dit 
ailleurs  ( Regum  , lib.  3 , cap.  20,  311.  32.  ) * 
que  Dieu  menaça  les  filles  de  Sion  rie  charger 
leurs  cemtures  en  des  cordts.  Sardanapale  elt 
vêtu  d’une  tunique,  qui  elt  très-fine;  il  porte 
un  manteau  p ille  d’une  façon  majeflueufe , 8 c 
couvrant  tout  le  corps,  excepté  le  bras  droit. 
L’agencement  des  plis  ne  permet  pas  de  diffin- 
guer  la  forme  exaéte  de  ce  manteau  , qu’il  faut 
cependant  fuppofer  être  un  valle  pallium. 

Cette  figure  repréfente  admirablement  bien 
l’habillemenc  civil  des  alfyriens  & des  babylo- 
niens ; .de  même  qu’une  autre  llatue  reptéfente 
l’habillement  militaire  des  rois  barbares  en  gé- 
néral. Cette  ftitue  , placée  dans  la  cour  du  ca- 
pitule , du  côté  desfallesdes  confervateurs , porte 
le  diadème  ou  bandeau  royal,  une  tunique  à 
manc  hes , plus  courte  cependant  que  celle  de  Sar- 
danapale ; elle  elt  ouverte  des  deux  côtés  juf- 
qu’aux hanches  , lailfant  appercevoir  au  travers 
de  fes  ouvertures  une  tunique  inférieure,  ou  du 
moins  un  recouvrement  de  la  même  étoffe  : elle 
a des  caleçons  qui  font  les  vêtemens  des  jambes , 
que  Juilin  attribue  aux  alfyriens;  pour  fa  chaulfure 
elle  rellemble  a celle  des  perfes,  décrite  plus  haut. 
Le  manteau,  chlamyde  eu  fagumqu  otl  lui  voit,  étoit 
peut-être  le  manteau  militaire  des  alTyriens,  comme 
il  l’éto-t  des  autres  nations  barbares,  mais  diffingué 
de  la  chlamyde  des  grecs  par  les  franges  larges, 
attachées  à une  bordure  qui  fe  remarque  atilfi 
à la  tunique.  Ces  peuples  aimoienr  les  ornemens 
&c  les  couleurs  variées  ou  tranchantes. 

Nous  ne  connoiflons  aucun  détail  de  l’habille- 
ment des  femmes , e xcepté  quelques  médailles 
fur  lefquelles  les  femmes  qui  repréfentent  des  na- 
tions afiatiques  , font  vêtues  de  la  tunique 
longue  & du  Pallium  , femblables  à celles  des 
femmes  grecques , dont  elles  ne  diffèrent  que  par 
les  ornemens  & les  broderies. 

Quant  aux  armes  des  babyloniens  & des  afiy- 
riens, on  n’en  lait  que  ce  qu’a  écrit  Hérodote; 
( lib.  VII.  cap.  6.  ) « Ces  peuples , dit-il  , por- 
toient des  cafques  de  fer,  faits  de  plufiturs  mor- 
ceaux joints  enfemblc  ( peut-être  lembhrbles  aux 
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bonnets  des  parthes  ) ; leurs  cuîrafles  étoient 
de  lin  ; les  boucliers  , les  piques  & les  maffues 
ctoient  garnis  de  fer  : ils  portoiein  des  poignards 
comme  les  égyptiens. 

Ils  embaumoient  auffi  les  morts  ( Hérodot.  ) ; 
ils  les  pleuroient  eft  fe  frappant  levilage  , s’arra- 
chant les  cheveux  & fe  déchirant  les  habits. 

ORILOCHIA,  nom  donné  â Iphigénie.  An- 
tonius-Liberalis  dit  que  Diane  ayant  fuppofc  un 
veau  en  la  place  d'Iphigenie  , lorlqu’on  étoit  fur 
le  point  de  la  facrifier  en  Auli  le , elle  la  tratif- 
porta  dans  la  Tauride  , & de-là  en  une  ifle  du 
ront-Euxin  , nommée  Leucé,  où  elle  lui  accorda  le 
don  de  l’immortalité;  enfuite  elle  la  maria  avec 
Achille,  5c  lui  donna  le  nom  d ‘Orilochia. 

ORION,  fils  de  Neptune  & d’Euriale,  fille 
de  Minos , fe  rendit  très-fameux  par  fon  amour 
pour  l'allronomie  , qu’il  avoir  apprife  d’Atlas  , 
& par  fon  goùr  pour  la  chaffe.C’étoit  un  des  plus 
beaux  hommes  de  fon  temps.  Homère  , parlant 
des  deux  fils  de  Neptune  , Ephialte  & Otus 
dit  que  leur  beauté  ne  le  ccdoit  qu’à  celle  d'O- 
rion.  I!  étoit  d’une  taille  fi  av.mtageufe , qu’on 
en  a fait  un  géant.  On  voit , dit  Virgile  , ( Æneid. 
iib.  io.  ) , ce  géant  defcendre  des  plus  hautes 
montagnes,  appuyé  fur  le  tronc  d’un  orme  an- 
tique j tandis  que  fes  pieds  touchent  la  terre  , fa 
tête  eft  cachée  dans  les  nues.  Il  marche  à travers 
les  flots  de  la  mer  , & fes  épaules  s’élèvent  au 
deifus  des  eaux.  On  ajoute  à cette  fiélion  , que 
ce  fut  dans  le  tems  qu’il  traverfoit  ainfi  la  mer , 
que  Diane  , voyant  la  tête  àé  Orion  furnager  , fans 
favoir  ce  que  c’étoit , voulut  faire  preuve  de  fon 
adrefle  à tirer  de  l’arc  tn  préfence  d’Apollon , 
fon  frère,  qui  l’avoir  défiée,  & qu’elle  tira  fi  jufle  , 
que  l’infortuné  Orion  fut  atteint  d’une  de  fes 
flèches  meurtrières. 

Il  avoir  eu  une  première  femme,  nommée  Fide  , 
que  la  vanité  perdit;  car  ayant  prétendu  égaler 
fa  beauté  à celle  de  Junon  , cette  déelfe  la  fit 
mourir.  Orion  avoir  vouhi  enfuite  époufer  Mé- 
rope  , fille  d’Oénopion  , de  l ille  de  Chio  : celui- 
ci  , dédaignant  un  tel  gendre,  l’enivra,  lui  creva 
les  yeux'Sc  l'abandonna  fur  le  bord  de  la  mer. 

Orion  s’érant  levé  après  que  fa  douleur  fut 
appaifée  , arriva  à une  forge  , où  ayant  rencontre 
un  jeune  garçon  , il  le  prit  fur  fes  épaules  , le 
priant  de  le  gu  der  au  lieu  où  le  foleil  fe  lève, 

& où  étant  arrivé  , il  recouvra  la  vue  , & alla 
fe  venger  de  la  cruauté  d’Oénopimi.  Apollodore  , 
qui  raconte  cette  fable,  ajoure  que,  devenu  cé 
lèbre  d?  s fart  qu’avoit  prarqué  V ulcain  , Orion 
fit  un  palais  fouterrain  pour  Neptune,  fon  père  ; 
l’Aurore  , ou-  Vénus  eu  av  ut  rendu  mourtufe  , 
l’enleva  8c  le  pona  dans  file  de  Del  os  ; mais  il 
y perdit  la  vie  par  la  vengeance  de  Diane  ; elle 
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fit  fortir  de  t rre  un  feorpion , qui  le  tua,  pour 
fe  venger  de  finfulte  qu 'Orion  avoit  vou'u  faire 
à une  des  fil'es  de  la  décile,  8c  à elle-même  , ayant 
ofé  toucher  fon  voile  d’une  main  impure. 

Homère  attribue  la  mort  d ‘Orion  à la  jaloufie 
de  Diane.  « La  belle  Au  ore , fait-il  dire  à Ca- 
" lypfo  , n’eut  pas  plutôt  jetié  un  regard  favo- 
« rab’le  fur  le  jeune  Orion  , que  l’envie  s’alluma 
« dans  le  cœur  de  Diane  , elle  ne  cefia  qu’après 
» que  la  déelfe  , avec  fes  flèches  mortelles , eut 
» privé  l'Aurore  de  Ion  cher  amant  dans  l’ile 
» d'Ortygie  ».  Homère-parle  ailleurs  d ‘Orion,  3c 
dit  qu’il  étoit  fans  celfe  occupé  dans  les  enfers  à 
pourfuivre  les  bêtes  féroces , voulant  défigner 
par-là  qu’il  avoir  été  un  célèbre  chalTeur  ; car  dans 
l’autre  monde  , fuivant  la  théologie  des  anciens, 
chacun  s’occupoit  aux  mêmes  exercices  qu’il  avoic 
aimés  pendant  fa  vie. 

Du  temps  à’ Orion , la  pelle  affligea  la  ville  de 
Thèbes  ; on  alla  confulter  l’oracle  , reflfource  or- 
dinaire dans  les  grandes  calamités  , & on  eut  pour 
réponfe  que  la  contagion  celferoit  lorfque  deux 
princefies  du  fang  des  dieux  s’offriroient  volontai- 
rement à la  colère  célefte  , pour  en  être  les  victi- 
mes. Auffl-tôt  les  généreufes  filles  d ‘Orion,  qui 
tiroit  fon  origine  de  Neptune  , fe  dévouèrent 
pour  le  falut  de  leur  patrie  avec  une  fermeté  & 
un  courage  au-ddfus  de  leur  fexe.  L’une  , dit 
Ovide  ( Metam.  iib.  XIII.  ) , préfenta  la  gorge  à 
celui  qui  devoir  l’immoler  , pendant  que  l’autre 
s’enfonçoit  un  poignard  dans  le  fein.  Le  peuple, 
qu’elles  venoient  de  fauver  par  ce  facrifice  , leur 
fit  de  magnifiques  funérailles,  8r  plaça  leur  bû- 
cher dans  l’endroit  le  plus  éminent  de  la  ville. 
Afin  qu’un  fi  beau  fang  ne  pérît  pas  avec  ces 
héroïnes , on  vit  fortir  de  leurs  cendres  deux 
jeunes  hommes  avec  des  couronnes  fur  la  tête  , 
qui  firent  eux-mêmes  les  honneurs  de  la  pompe 
funèbre  , & qui  dans  la  fuice  portèrent  le  nom  de 
Couronnés  ( en  grec  XrcÇctvoipiçoi  ), 

Diane  , affligée  d’avoir  ôté  la  vie  an  bel  Orion , 
obtint  de  Jupiter  qu’il  feroit  placé  dans  le  ciel  , 
où  il  forme  la  plus  brillante  des  conlldlations  ; 
elle  y occupe  un  très-grand  efpace  du  ciel , félon 
cette  expreffion  du  poète  Manilius  , magni  pars 
maxima  cceli. 

Les  arabes  font,  dans  leur  fable,  de  cette 
conftellation  , une  femme  très-délicate,  tandis 
que  les  grecs  eu  font  un  héros  vainqueur  des 
bêtes  féroces  ,8c  qui  dans  fes  galanteries  s’étoit 
rendu  redoutable  aux  fages  nymphes  & aux 
fevères  déeffes.  Diane  , dit  Hygin , eut  peine  à 
fe  fauver  de  les  mains.  Lorfqu’il  eut  e’té  cranf- 
porté  dans  le  ciel  auprès  des  pléiades  , fon  voili- 
nage  parut  eruo  e fi  redoutable  à la  divine  Elec- 
tra , que  ce  fut  pour  échapper  à fes  pourfuites  , 
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qu’elle  abandonna  fes  foetirs , 8c  qu’elle  alla  fe 
cachet  au  pôle  ar&lque. 

Fourmont  a donne'  ( Mcm . de  V Acad,  des  Infcript. 
:om.  XI F.  //î-40.  ) un  mémoire  où  il  rapporte 
la  fable  d 'Orion  à l’hiltoire  corrompue  du  pa- 
triarche Abraham.  Ce  mémoire  elt  plein  d’éiudi- 
tion  , mais  auffi  de  conjectures  & de  fuppofïtions 
fi  recherchées , qu’elles  ne  peuvent  contreba- 
lancer le  fentiment  de  ceux  qui  penfent  que  1 an- 
cienne Grèce  ne  tenon  rien  dés  patriarches  du 
peuple  de  Dieu  , 8c  qu’elle  ne  les  connoiffoit 
point.  1 

La  fable  A’ Orion  a été  mieux  expliquée  par 
M.  Rabaud  de  Saint-Etienne.  « Lorfque  le  foleil 
patle  du  ligne  du  verfeau  dans  celui  des  poifïons, 
il  fo ! t des  ondes  une  cordlellation  gigancefque, 
que  les  anciens  redoutoient  infiniment , à caufe  des 
funeftes  influences  qu’ils  lui  attribuoient  : on  l’ap- 
pel! o:  t:  Nimbofus  Orion  , 8c  (on  lever  annonçoit 
des  tempêtes.  Cette  conftellation  occupoit  beau- 
coup de  place  dans  le  ciel , aulli  l’apptlloit-on  le 
géant i & dans  les  énormes  fphères  dont  fe  font 
fervis  quelques  agronomes  anciens  , il  devoit  avoir 
près  de  quarante  pieds  de  hauteur  ». 

Selon  ce  que  j’ai  dit  ailleurs , que  les  relations 
des  conlfellations  étaient  racontées  comme  de 
avancures  , on  dot  trouver  dans  l’hiüoire  d Orion, 
toutes  les  conllellations  avec  lefqutllcs  il  a des 
rapports.  Je  dois  donc  commencer  par  dépeindre 
mon  héros  & les  perfunnages  cél  lies  avec  lefqueis 
il  a affaire.  Le  cercle  équinoxial , dit  Hygin  , coupe 
Orion  à la  ceinture  : il  eft  placé  de  manière  qu’il 
combat  avec  le  tauieau.  Sa  main  droite  eft  armée 
d’une  rnaiTue,  il  eft  ceint  d’une  épée,  & fon  vifage 
eft  tourné  veis  l’Occident.  Quand  il  fe  couche , 
la  queue  du  feorpion  & enfuite  le  fagittaire  fe 
lèvent  ». 

« Ajoutons  d’autres  traits,  d’après  les  autres 
mythologues.  Ce  que  tient  Orion  dans  la  main 
gauche  eit  un  vof  e ; il  porte  un  glaive  de  la  droite  ; 
à fes  pieds  eft  un  lièvre  ; derrière  lui  font  les  deux 
chie  11s  qui  le  fuivent.  Son  pied  gauche  nud  plonge 
clans  le  fleuve  célefte  ; fon  pied  droit  repo  e auprès 
du  üèvre.  Auvis-à  vis  de  lui  & dans  ie  front  du 
taureau,  Ont  les  kyades.  Ces  cinq  étoiles  étoient 
fœurs}  elles  étoient  repréfentées  fous  la  figure  de 
jeunes  filles,  & difpofécs  de  cette  manière  : il  y 
en  avoit  une  fur  chaque  corne  du  taureau  , une 
à fon  front,  &r  une  cinquième  fur  fes  nafeaux 
( Germanie . C&far.  in  arati  phœnom.).  Ces  filles 
dévoient  être  d’une  petite  taille  en  comparaifon 
du  géant  Orion.  Tel  eft  le  héros  dont  011  nous  a 
tranfmis  l’hifloire;  voila  fa  pofition  phyfique  dans 
le  ciel  5 voici  le  détail  de  fes  aventures  ». 

« Ce  géant  énorme,  difent  les  m\  thologues , eft 
un  chajfcur  terrible  qui  pourfuic  les  animaux;  il 
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nourrit  des  chiens  pour  l’accompagner.  Il  ale  p«n- 
voir  de  marcher  fur  la  terre  & fur  L'eau.  Quand  il 
traverfe  le  Lin  de  Nérée,  les  ondes  ne  lui  vont 
pas  à la  ceinture.  Le  voila  qui  ofe  pourfuivre  les 
hyades  pour  leur  faire  violence  ; elles  ne  peuvent 
lui  échapper  qu’en  fe  précipitant  dans  les  ondes.  Il 
attaque  le  taureau  lui-même,  qui  le  frappe  de  fes 
cornes.  Le  voile  qu’il  tient  dans  la  1113'n  eft  celui 
de  Diane  : cet  audacieux  mortel  a ofé  le  lui  enlever 
en  chafLnt  avec  elle  , & la  menacer  de  fes  atten- 
tats; mais  la  déeffe  ind  gnée  a fait  fortir  de  dejfous 
terre  , un  feorpion  qui  1 a tué,  jufte  punition  de  fes 
crimes  ». 

« Voilà  une  hiftoire  q«î  eft  naturelle  dans  la 
poéfie  du  firmament;  elle  feroit  extravagante  fur 
la  terre  ; 8e  s’il  étoit  poffible  qu'il  y eût  jamais  eu 
en  Béotie  un  géant  de  cette  taille,  auquel  il  fut 
arrivé  de  pareilles  aventures,  j’avoue  qu’il  me 
paroît  impoffible  d’imaginer  une  raifon  plaufible  , 
pour  qu’on  ait  longé  à mettie  fa  figure  dans  lq 
ciel,  avec  tous  les  animaux  qui  fervent  à compofer 
fon  hiftoire.  Il  eft  donc  évident  que  c’elt  ici  une 
hiftoire  allronomique , & les  rapports  font  trop 
frappans  pour  qu  il  foit  poffible  de  le  nier  » 

« Les  animaux  dont  Orion  eft  fuivi  , lui  ont  fait 
donner  le  nom  de  chajfeur  j fa  taille  énorme  l’a  Lit 
appeller  le  géant  ; il  n’a  jamais  combattu  d’autre 
taureau  q(;e  le  taureau  celc  lte  ; & les  hyades  qui  fe 
jettent  dans  l’eau  pour  échapper  à fcS  peurfuites  , 
n’ont  jamais  vécu  fur  la  terre.  Veau  qu’il  pafife,  & 
au-deflus  de  laque’lc  il  s’élève,  c’tif  lEridan,  le 
fleuve  célefte,  fi  s de  Nérée  félon  Héfiode.  S’il  a 
enlevé  le  voile  de  Diane , c’eft  que  la  lune  étoit 
peinte  dans  le  figne  du  taureau,  8c  que  ce  ligne 
étoit  fon  domaine.  S'il  meurt  de  la  piqûre  d’un 
feorpion  qui  fort  de  dejfous  ta  terre  , c’elt  que  la 
queue  du  feorpion  fe  lève  quand  Orion  fe  couche. 
Voilà  la  vie  de  cet  h -mme  extraordinaire;  8e  lî 
quelqu’un  perfiltair  à croire  q V Orion  a réellement 
exilté , j’avoue  que  je  n’aurois  rien  à lui  dire  ». 

« Les  variantes  de  cette  hiftoire , 8e  les  circonf- 
tances  que  j’ai  écartées,  viennent  fe  réunir  pour 
confirmer  une  vérité  qui  n’a  pas  befoin  d'être  con- 
firmée. Orion  fut  doué  du  don  de  cotnir  fur  les 
eaux,  félon  Hygin  ; c’elt  qu’il  court  fur  l’Eridan. 
Il  voulut  faire  violence  à Minerve  , 8e  lui  enleva 
fon  voile;  mais  Minerve  n’eft  autre  chofe  que  la 
lune.  Il  fur  nommé  Vrion  , 8e  enfuite , d:t  Ovide» 
la  première  lettre  fut  changé  par  modellie,  & on 
l’appella  Orion.  Union  en  grec  lignifie  minftor , 
urineur , quia  mingit  in  eœlo\  mais  cet  emblème» 
fous  lequel  il  fut  dépeint,  délignant  les  p!u;es  que 
fon  lever  occafionnoit , 8e  le  fleuve  qui  coule  à fes 
pieds,  étoit  l’effet  de  cette  opération  naturelle. 
C’ell  à cette  peinture  qu’il  faut  attribuer  ce  que 
l’on  raconte  des  violences  qu’il  voulut  faire  à 
Diane  , à Minerve  , 8c  aux  cinq  filles  qu’ij 
pourfmt  ». 
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« C’eft  encore  à ce  titre  A'Urion  ou  Mine- 
tor , qu'il  faut  attribuer  Ta  naifîance  bizarre.  On 
diioit  que  Jcpiter  8e  Mercure  étant  venu  ch.z  un 
nommé  Hyr.eus  , celui-ci  les  uaita  fort  bun; 
qu’ils  lui  demandèrent  ce  qu’ils  pourroient  fane 
pour  l’obliger , & quHyrieus  , qui  ri’avoit  point 
d’enf  ms , leur  demanda  un  fils.  Alors  Jupiter  8c  • 
Mercure  pr  ient  le  cuir  d’un  taureau  qu’Heicule  : 
avoit  immolé  , & le  couvrirent  de  leur  ur.ne , . 
minxerttnt  fuper  illud  ; ils  l’enterrèrent  fort  propre-  j 
meut , & au  bout  d'un  certain  temps , Orion  naquit.  ; 
Tout  cela  fign  fie  qu’Orion  , qui  Te  lève  après  le 
taureau  , elt  engendré  de  lui  ; & ce  taureau  , im- 
molé par  Hercule  j eit  eu  effet  le  taureau  célelte  ». 

« Orlon  étant  devenu  célèbre  dans  l’art  de  Vul- 
cain,  fie  un  palais  fou  errsin  pour  Neptune  fon  . 

K:re  ( car  comme  il  fort  de  la  mer,  il  étoit  fils  de 
eptunè auffi  ) ; l’aurore,  arnoureufe  de  lui,  len- 
lèva  & l’emporta  dans  l’île  deDélos  ou  de  l’Appa- 
rition. C’eit  I’niftoire  du  coucher  de  cette  coni- 
tellation  : elle  iè  bâtfi  un  palais  fouterrein  dans 
l’empire  de  Neptune.  Hile  reffort  cinq  mois  après 
vers  l’Orient,  enlevée  par  l’aurore  s elle  fe  montre 
2c  fait  fon  apparition  ( Dé/os,  en  grec,  celle 
qui  paroît , apparition*  Voilà  pourquoi  I on  dit 
qu’elle  avoit  paru  tout-à-coup.  ).  Les  fables  fur 
l’ile  de  Délos  roulent  , pour  la  plupart,  fur  ce  jeu 
de  mots  , 8c  c’eit  un  ufage  , dans  foutes  ces  hif 
roues , de  mettre  le  lieu  de  la  fcène  dans  quel- 
que pays  dont  le  nom  joue  avec  la  chofe.  Ainfi 
Jupiter  enfant  fut  caché  dans  un  lieu  fecret , dans 
la  ville  de  Lycius  , qui  fignifie  en  grec  lieu  fecret. 
Et  pour  citer  un  exemple  tiré  de  la  fabie  même 
que  j’examine  , Orion  qui  fait  fes  exploits  quand 
le  foleil  eft  dans  le  ligne  du  taureau  , Orion  étoit 
né  en  Béotie  , dans  le  pays  du  bœuf.  Les  hyades 
étoient  du  meme  pays  , 2c  les  hyades  font  fur  le 
front  dj  taureau.  Europe  , enlevée  fur  le  dos  d’un 
taureau  , étoit  foeur  de  C a dm  us  j celui-ci  , qui  la 
cherchoit  par-tout , ne  la  retrouva  qu’en  Béotie  ; 
car  l’oracle  lui  avoit  ordonné  de  1a  chercher  juf- 
qu’à  ce  qu’il  rencontrât  un  bœuf  ; ce  qui  arriva. 
Pour  le  dire  en  paffant , cette  géographie  pré- 
tendue eit  la  clef  de  beaucoup  de  fables  ». 

«On  attribue  toujours  la  mort  d ‘Orion  à Biar.e  , 
mais  d’une  manière  differente  ; elle  le  perça , dit- 
on  , d’une  flèche  , à caufe  de  fon  infolence  ; mais 
fi  l’on  obferve  qu’ainfi  que  la  queue  du  feorpion  , 
la  flèche  du  fagittnire  fe  leve  quand  Orion  fe 
couche  , & que  Diane  préiidoit  au  fagittaire  , on 
verra  que  c’elt  ici  une  mort  aftronomique.  Ma- 
ïiilius  ( Lib.  IL  ) dit  : 

Venantem  Diana  virum  , fed  partis  equie. 

Le  mois  du  fagittaire  eit  l’époque  la  plus  favo- 
rable pour  la  chafle.  C e-ft  ce  que  figmfioient  la 
flèche  que  le  fagittaire  avoit  à fes  pieds , celle 
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qu’il  lançoit  , & le  gibier  dont  il  étoit  chargé.  La 

bête  qu’il  tient  Tt  le  fanglur  ddtruéteur  des  vi- 
gnes , 8c  qu’il  va  immoler  fur  Tante1 . La  lune  , qui 
préfidoit  a te  mois  , étoit  Diane  thaiièrtfle  ». 

et  11  me  Terrible  que  c’en  eit  afifez  pour  prouver 
q\\  Orion  n’a  jamais  ex.fté  fur  la  terre  ; que  les 
faits  qu’on  lui  attiibue  font  ridicules  iélor.  le 
cours  des  affaiies  humaines  5 mais  qu’ils  font  tem- 
à-fait  raifonnubles  dans  le  ciel  , fi  l’on  fe  prête 
à l'allégorie  ; & qu’on  a eu  tort  de  nou,s  donner 
cela  pour  de  l’hiitoire.  Auffi  je  ne  m’arrête  pas  à 
relever  i’ablurdité  de  la  qaiifance  à' Orion  , de  les 
voyages  à Chio  8c  à Délos  , des  aventures  d’un 
homme  avec  la  Lune,  de  for.  audace  avec  des 
étoiles  ; 8c  je  ne  veux  pas  avilir  la  critique  au 
point  de  prcu  .ei  que  le  raifonnement  ni  les  faits  r.e 
pei mettent  de  croire  à 1 exiitence  de  ce  héros  ». 

sc  L’abbé  Barder,  qui  croyoit  fermement  que 
le  fond  de  l’hiitoire  giecque  étoit  vrai  , adopta 
l'hiftoire  A’ Orion  , félon  la  méthode  reçue  d’ôter 
les  aventures  & de  garder  l’aventurier.  Cette  hif- 
toire  offre- t-elle  du  ridicule  ? il  le  retranche  tout 
Amplement  , & ne  garde  que  ce  qui  lui  plaît.  On 
dit  qu ‘Orion  étoit  un  géant  ; il  faut  entendre 
qu'il  étoit  très-bel  homme.  Il  élevoit  fa  tête  au- 
deifus  des  ondes  ; cela  veut  dire  qu’//  étoit  fouvent 
fur  la  mer  dans  quelque  vaijfeau.  Diane  lui  perça  la 
tête  d’un  coup  de  flèche  , c’eft-à-dire  , qu’// 
mourut  dans  un  de  fes  voyages  maritimes.  L’hiftoire 
abfurde  du  palais  fouterrain  , des  amours  de  l’Au- 
rore 8c  de  l’enlèvement  à Déios,  fignifie  qu  “il 
aimoit  pafionnémert  la  chaffe  , quil  fe  levoic  de 
grand  matin , & qu’il  alla  s’ établir  dans  l’ île  de 
Délos.  Il  mourut  de  la  piquùre  d’un  feorpion  , 
c’ell  qu’//  étoit  mort  quand  le  foleil  étoit  dans  ce 
flgne.  Et  pour  l’hiitoire  de  fa  naiflance  , il  n’y  a 
qu’à  la  retrancher,  car  c’eit  évidemment  une 
fable.  On  apperçoit  là  des  explications  arbi- 
traires , & qui  n'ont  abfolument  aucune  bafe  , 
aucun  rapport  entr’elles.  Il  n’y  a point  de  raifon 
pour  préférer  l’explication  de  l’abbé  Banier  à 
vingt  autres  que  l’on  pourroit  imaginer.  Quand 
on  explique  un  monument , une  hifioire  , on  part 
de  faits  connus  8c  de  principes  incontefiables  ; 
mais  d’où  l’abbé  Banier  favoit-il  qu’ Orion  alloit 
quelquefois  fe  promener  fur  l’eau  ? 8c  quel  droit 
a-t  il  de  raccourcir  la  taille  à’ Orion,  quand  toute 
l’antiquité  lui  dit  que  c’étoit  un  géant  énorme  ? 
Avec  cette  manière  facile  d’interpréter  les  fables, 
on  prouveroit  la  vérité  infaillible  des  hiitoires  de 
Gargantua  8c  de  la  Barbe-Bleue  ». 

La  grandeur  de  la  fphère  primitive  permettoît 
d’y  mettre  un  grand  nombre  de  lûmes  que  les 
modernes  ont  retranché.  H*  a lieu  de  croire  que 
toutes  les  étoiles  importantes  étoient  peintes  fous 
des  figures,  & qu’un  allérifme  étoit  chargé  d’autres 
aitérifmes , une  figure  d’autres  figures.  Le  taureau 
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feul  en  portoit  douze  , cinq  fur  la  tête  , & fept 
fur  le  dos  , les  fept  pléiades.  Le  charretier  étoit 
chargé  d’une  chèvre  & de  deux  chevreaux  , ce 
font  trois  étoiles.  Le  feorpion  portoit  la  crèche  & 
les  deux  ânons  ; f .n  cœur  étoit  une  chauve  fouris  ; 
il  y avoit  deux  néphélés  ou  nuées  , l'une  fur  la 
tête  du  bélier  , l’autre  fur  l'épaule  du  centaure  ; au 
pied  du  centaure  , une  flèche  ; fur  l’aile  droite  de 
la  vierge  , un  vendangeur , nommé  Protygster  , 
&c.  Ces  figures  font  entrées  dans  plufieurs  hif- 
toires  qu'on  ne  peut  expliquer  qu’eu  faifant  re- 
vivre les  figures  & les  pîrfonnages. 

Orion  , nom  du  dieu  de  la  guerre  chez  les 
parthes. 

ORITFS  , pierre  dont  parle  Pline  , & dont  il 
ne  mus  apprend  rien,  finon  qu'elle  eit  ronde, 
& qu’elle  ne  fouffre  aucune  altération  dans  le 
feu. 

ORIPPO,  en  Efpagne.  onrro. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ORITHYE  , fille  d’Ere&hée , fixième  roi  d'A- 
thènes, & fœur  de  Procris  , jouant  un  jour  fur 
les  bords  du  fleuve  Iliflus , fut  enlevée  par  le  vent 
Borée,  oui  la  trunfporta  en  hrace  & la  rendit 
mère  de  deux  fils  , Calais  & Zéchès..  Ovide  dit 
que  ce  furent  les  premiers  enfans  qui  naquirent 
d'Orithye  avec  Borée  ; mais  d’autres  écrivains 
leur  donnent  trois  foeurs  nees  avant  eux.  Ovide 
dit  que  Borée  , devenu  amoureux  d Oritkye , fit 
tout  fon  poflible  pour  l’obtenir  de  fon  père,  par 
fes  afliduités  &:  par  fes  foins  ; mais  voyant  qu’il 
n’avançoit  rien  par  cette  voie  , parce  que  je  pays 
froid  où  il  régnoit,  & le  fouvemr  de  Teree, 
mettoient  obihcle  à fon  bonheur , il  fe  labia  em- 
porter  à cette  fureur  cjut  lui  cil  fi  naturelle  , & 
s’étant  couvert  d’un  nuage  obfcur,  il  porta  p r- 
tout  l’agitation  8c  le  trouble  ; ba  aya  la  terie , & 
fit  foulever  de  tous  côtés  des  tourbillons  de 
poufliere  , dans  un  defquels  i enlèva  Ornhye. 
Platon  dit  ( in  Phidro  ) que  cette  fable  n’eft 
qu’une  allégorie,  qui  nous  apprend  le  malheur 
arrivé  à la  jeune  princefie , que  le  vent  fit  tomber 
dans  la  mer , où  elle  fe  noya.  Mais  il  eft  certain  , 
par  l’hiftoire  que  Borée,  roi  de  Thrace , époufa 
la  fille  du  roi  d Athènes.  V oyei  Borée. 

Orithye,  une  de*  nayades. 

ORIX,  animal  çruel  8c  farouche,  fabuleux 
vraifemViablement.  Appien  , qui  ne  l’avoit  pas 
vu,  l’a  décrit.  Ariilote , qui  ne  l'avoir  pas  vu 
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davantage  , place  une  couronne  au  milieu  de  fon 
front.  Pline  lui  donne  ns  poil  renveife  de'la  queue 
à la  tête.  A!bert-le-Grand  lui  donne  de  la  barbe 
au  menton.  Appien  le  dit  fupérieur  aux  tigres 
& aux  lions.  Bélon  a prétendu  cependant  que 
c’eft  la  gazelle,  la  faible  & timide  gazelle. 

ORIVNA  , époufe  du  tyran  Caraufius. 

Orivna  Avgvsta. 

RRR.  en  argent , dans  le  cabinet  du  roi. 

« On  croit  devoir  dire  , au  fujet  de  cette  têre, 
que  ce  pourroit  bien  être  celle  de  la  Fortune, 
à laquelle  la  légende  ferait  relative,  en  fuppofant 
que  la  première  lettre  fe  trouveroit  manqu  e par 
la  fabrique  ou  détruite  par  le  temps.  Cette  idée 
a été  prife  à l’infpeéton  d’une  méda;l!e  de  Ca- 
raufius , gravée  dins  fon  h'ftoire  par  Génébrier  , 
où  l’on  voit  la  tête  de  ce  prince  accolée  a ur.e 
autre,  & au  revers  le  type  ordinaire  de  la  For- 
tune , avec  la  légende  , dans  laquelle  !e  T eft  pré- 
cifément  figuré  comme  un  I , enfotte  qu’en  re- 
tranchant la  première  lettre  du  motFORTLNA, 
il  ne  doit  relier  que  celui  d’ORIUNA  , dont 
le  doéteur  Méad  aura  jugé  à propos  de  faire  la 
femme  de  Caraufius,  pour  rendre  cette  pièce  plus 
iutérefianre  ( article  de  Beauvais  ). 

ORNAMENTA.  Voyez  Ornemens. 

ORNATRIX , coëtfeufe  , «fclave  chargée  du 
foin  d’arranger  les  cheveux  de  fa  maîtrefle.  11 
en  eft  fait  fouvent  mention  dans  les  inferiptions 
antiques.  On  lit  dans  le  recueil  de  Gruter  , or- 
natrix  a.  tutu/o  , celle  qui  arrange  le  bonnet  ap- 
pellé  tutulus  ( Voye[  ce  mot  ).  Ornatrix  aurielt 
pour  auricuU  , celle  qui  plaçoit  les  boucles  d’o- 
reilles; ornatrix  gales, , celle  qui  arrange  les  che- 
veux de  la  manière  appeilée  galea  , &c. 

On  lit,  dans  le  recueu'l  de  Muratori  , ancilla 
ornatrix. 

Ornatrtx  Dianæ  , coëffeufe  delà  ftarue  de 
Diane.  On  lit  ces  mots  , dans  une  infcr:ption  re- 
cueillie par  Muratori  ( 104.  4.  ). 

ORNATOR  glabr.  tt.  Cæs.  C’eft-à-dire  ^ 
ornator  glabrorum  Tiberii  Ctfaris  , coètfeur  , va- 
let des  enfans  deftinés  aux  débauches  de  Tibcre  , 
glabrorum  ( Gruter.  578.  8.  ) 

ORNEE,  furnomque  les  corinthiens  donnoient 
autrefois  au  dieu  Priape  , &qui  venoit  ( ainfi  que 
fon  culte  peut  être  ) d' Ornée  , ville  du  Pélopan- 
nèfe.  lls  célébroient  f-s  têtes,  & failVettr  des 
facrifices , qu’on  app-lloit  auffi  ornées.  C’était 
rès  de  Colophon , ville  d’Ionie,  que  l'on  célé- 
roit  avec  plus  de  fplcndeur  les  ornées.  Le  Dieu 
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n’av'oit  alors  pour  miniftres  que  des  femmes 
mariées. 

ORNÉES  ( Lettres  ).  Voyei  Lettres  his- 
toriées. 

ORNEMENS,  ornamenta  , marques  de  dif- 
tin&ion,  ce  qui  caraCterue  la  dignité  de  quel- 
qu’un. 

Les  ornemens  des  grands  édi'es  étoient  la  chaife 
curule  , le  bâton  d’ivoire,  la  rebe  prétex  s , It 
droit  d’images  & des  efeiaves  publics. 

Les  ornemens  des  ccnfuls  e'toient  douze  liéteurs 
avec  des  faifeeaux  8c  des  haches,  la  chaife  curule , 
la  robe  prétexte  , le  bâton  d’ivoire.  bous  ies  em- 
pereurs , cette  puiflauce  fut  diminuée  , & l’ex- 
térieur n’en  fut  que  plus  fiftueux  ; les  confuls 
prirent  la  robe  peinte  , du  laurier  dans  leurs  faif- 
eeaux 8c  l’épée. 

Les  ornemens  de  la  dignité  impériale  étoient 
de  faire  toujours  porter  devant  foi  du  feu  dans 
un  brader , & des  faifeeaux  entourés  de  lauriers 
(pour  les  diftinguer  de  ceux  des  principaux  ma- 
gitlrats  ) , d’être  couverts  du  diadème,  de  la 
pourpre,  de  faire  peindre  fes  images  fur  les  éten- 
dards. 

Les  ornemens  ou  les  marques  de  dignité  du  pré- 
teur étoient  fix  lifteurs  avec  des  faifceiux  , la 
prétexte  qu'il  prenoit  dans  le  capitole  le  jour  de 
ion  inftallation  , la  chaife  curule  placée  fur  un 
tribunal’,  la  lance  qui  marquo  t fa  juridiction , & 
l’épée  , qui  marquoit  le  droit  de  quellion. 

Les  ornemens  des  Sénateurs  étoient  la  lati- 
clave  , c’eft-à-Jire  , la  tunique  ornée  d’une  large 
bande  couleur  de  pourpre  , la  chaufïure  noire  qui 
leur  couvroit  le  pied  Se  la  moitié  de  la  jambe  ; 
un  croifianc  ou  un  C d’argent  attaché  fur  cette 
chauifure  , 8c  une  place  diftinguée  dans  les  fpec- 
tacles,  près  du  théâtre  & dans  l’arène,  appellé 
Yorqueftre. 

Les  quefteurs  avoient  peur  ornemens  le  bâton 
d’ivoire  & la  chaife  curule. 

Les  tribuns  du  peuple  avoient  pour  ornemens 
la  chaife  curule  , le  droit  de  délivrer  un  prifon- 
nier  , & de  le  fouftraire  au  jugement  prêt  d’être 
rendu  contre  lui , d’aflembler  le  peuple  , d’em- 
pêcher les  délibérations  du  Sénat,  & ils  jouiffoient 
de.  piulieurs  autres  prérogatives  que  l’on  peut  lire 
à leur  article. 

Les  ornemens  du  triomphateur  étoient  la  fobe 
triomphale  que  l’on  nomrooit  palmata , par-deffus 
une  toge  , que  l’on  appelloit  peinte  , qui  étoit  de 
pourpre  rayée  d’or  ; la  couronne  de  laurier  fur  la 
tête  : il  ctoit  monté  fur  un  char  magnifique  , 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs , & conduit  en 
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pompe  au  capitole , à travers  la  ville  , précédé 
du  Sénat  8c  d’une  foule  immenfe  de  citoyens  > 
tous  habillés  de  blancs. 

Ornemens  des  militaires.  « Lesor/reme«queIe* 
foldats  6e  les  cavaliers  romains  portoient  fur  leurs 
armes  & fur  leurs  chevaux,  préfentenr,  dit  Caylus, 

( 4./1.  319.)  desformes  variées  à l'infini.  On  com- 
prend avec  peine  que  des  hommes  qui  menoienc 
une  vie  fi  dure  8c  fi  occupée  , aient  été  fenfibles , 
comme  les  monutnens  le  prouvent,  à des  parures 
fingulières  par  leur  forme  & par  les  couleurs  dont 
elles  étoient  le  plus  finguhèrement  ornées.  Cette 
variété  ctoit  d’autant  plus  étendue  , qu’elle  dé- 
pendoit  de  la  volonté  de  chaque  particulier  , puif- 
qu’en  effet  cette  parure  n’entroit  pour  rien  dans 
l’habillement  que  l’on  donnoit  aux  foldats.  Il 
eft  vraifemblable  que  les  romains  ont  en  pruuté 
cette  mode  des  nations  orientales > non-feulement 
les  perfes  de  l’armée  de  Cyrus  , 8e  les  fold-ts 
d’Alexandre  , après  la  conquête  de  la  Peife  , fen* 
une  preuve  de  l’ancienneté  de  cet  ufage  dans 
| l’Orient  i mais  ces  mêmes  parures  nous  certifient 
qu’elle  eit  la  confiance  des  ufages  dans  ces  parties 
du  monde.  Les  turcs  font  encore  aujourd’hui  dans 
l’habitude  d’orner  leurs  armes,  ainfi  que  les  cuirs 
&les  bandoulières  qui  fervent  à les  porter,  d’un 
auflî  grand  nombre  de  plaques  d’argent  damafquiné, 
8c  absolument  aux  frais  & à la  volonté  de  chaque 
janilfaire  , car  ce  nom  eft  général  à tout  foldat  de 
cette  nation.  En  conféquence  de  ces  ornemens  , 
les  turcs  m’ont  dit  plus  d’une  fois  , qu’ils  ne 
fjifoient  point  la  guerre  à armes  égales  avec  les 
chrétiens,  puifqu’il  n’y  avoir  rien  à gagner  en 
dépouillant  notre  foldat , qu’il  valoit  autant  l’a- 
chever quand  il  étoit  bleffe  ; qu’on  ne  pouvoir 
que  le  faire  prifonnier;  l’elclavage  étant  le  feul 
profit  qu’il  leur  tue  pofhble  d’en  retirer  ; 8c  par 
cette  raifon  , ils  préfèrent  la  guerre  avec  les  per- 
fans , dont  les  parures  militaires  font  peut-être 
encore  plus  riches  ». 

« Ce  morceau  d 'ornement  mô  paroît  avoir  fervi 
à la  fous-gorge  d’un  cheval  ; car  le  deffinateur  l’a 
renverfé.  La  forme  de  cette  parure  eft  bonne  ; 
& les  defiins  bizarres  dont  elle  eft  remplie  , non- 
feulement  font  gravés  en  creux,  mais  ils  font 
incruftés , ou  plutôt  remplis  par  des  émaux  ou 
des  couleurs  grofiières  , bleues , rouges  & vertes; 
elles  fubfiftent  encore  afLz  pour  être  diftinguées  : 
je  ne  défefpère  pas  de  retrouver  quelque  jour  leur 
préparation  «. 

Ornemens  des  victimes.  Les  vi&imej  étoient 
chargées  A'ornemens  quand  on  les  conduifoit  à 
l’autel.  Ces  ornemens  confiftoient  principalement 
dans  les  bandelettes,  vit  ta  , qui  leur  entouroient 
la  tête.  Le  fourbe  Sinon{  dans  l’Enéïde,  liv.  //, 
v.  133.)  , feignant  d’être  échappé  de  l'autel  * 
où  on  le  voujoi  Cafter,  juroic  parles  bandelettes 
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facrées  dont  fa  tête  était  ceinte.  J'avois  déjà , dit- 
il  y les  tempes  ceintes  de  la  bandelette  [act  ée  , j'e- 
tois  confacré  par  la  pâte  (ou  forge  ) falée.  Ce- 
pendant , de  toutes  les  victimes  repréfentces  fur 
les  monumons»  aucune  ne  nous  donne  à connoître 
ce  que  l'on  conçoit  communément  par  le  mot 
vitta  } bandelette,  à moins  que  ce  ne  foit  cette 
efpèce  de  corde  à nœuds,  ou  ornée  de  cercles  j 
qu'on  apperçoit  à une  vi&ime  , d'un  facrifice 
romain,  dans  la  cour  du  palais  Mattéi,  dont  les 
figures  vues  à mi-corps  , font  de  grandeur  natu- 
relle. Cette  corde  entoure  les  cornes  , puisdefcend 
des  deux  côtés  de  la  tête  en  guife  de  bandelette  , 
mais  d’une  bandelette  nouée  par-tout,  ou  , li  l’on 
veut , ornée  de  cercles  ou  boutons , pour  avoir 
plus  de  force  , & être  çn  état , en  cas  de  befoin , 
de  contenir  l'animal.  Cette  conje&ure  eft  d'autant 
plus  vraifemblable  , qu'on  n'apperçoit  jamais  rien 
a l'entour  de  la  tête  des  victimes , qui  puiffe  être 
pris  pour  bandelette , & qu'une  prêtrelfe  de  Cy- 
bèle  ( Recueil  d'Antiq.  de  Caylus  , tom.  I.  pl.  84.) 
en  porte  de  femblables  qui  lui  pendent  fur  la  poi- 
trine. On  peut  fans  crainte  la  faire  reffembler  à 
une  corde,  puifque  Servius  ( Sur  le  v.  134.  liv. 
II.  Enéid.)  rapporte  un  pafiage  de  Juvenal  ( L'in- 
folente  viétime  fecoua  la  corde.  ) qui  dit  corde 
au  lieu  de  vitta.  De  plus  , les  fyriens  ( Regum 
lib.  III.  cap.  10.  f.  $2.)  avoient  mis  des  cordes 
fur  leurs  têtes  pour  toucher  Achab  de  compaf- 
fion  , & par  cette  foumiflïon  s'étoient , pour  ainfi 
dire  , abaiftes  à l'état  de  viftime.  Ces  deux  paf- 
fages  fuffifent  pour  prouver  que  la  vitta  , qui  de- 
voit  être  ou  blanche  , ou  de  couleur  pourpre , 
étoit  la  corde  fervant  à conduire  l'animal.  Beger 
( Thef.  Brand. pars  I.  fol.  ^35.)  appelle  vitta  cet 
ornement  communément  repréfenté  fur  les  mé- 
dailles & dans  les  bas-reliefs , comme  des  olives 
enfilées. 

On  ne  fauroit  décrire  l’ ornement  que  la  v’étime 
porte  fouvent  entre  les  cornes,  ni  comment  il  ell 
attaché.  On  connoît  une  autre  efpèce  d' ornement 
ou  infula  dorfalis  . qu’on  leur  mettoit  fur  le  dos. 
Les  peintures  du  Virgile  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  donnent  aux  vi&imes  une  guirlande  ou 
fefton  autour  du  cou. 

Ornemhns  des  prêtres  catholiques.  Les  prê- 
tres catholiques  ayant  confervé  religieufement 
les  habits  & les  formes  d'habits  ufités  chez  les 
romains  & les  grecs  , dans  les  premiers  fiècles  de 
l’ère  vulgaire,  nous  croyons  faciliter  l’étude  du 
coftume  de  ces  peuples , en  faifant  ici  une  courte 
defeription  des  habillemens  que  les  prêtres  ca- 
tholiques ont  «mfervés. 

Après  les  fiècles  de  Conftantin , l’Europe  fut 
plongée  dans  la  plus  affreufe  barbarie  ; il  fembloit 
que  les  hommes  de  ces  temps-là  eulfent  pris  à 
tâche  d'anéantir  jufqu’au  moindre  veftige  des  arts 
& des  fciences.  1 ous  devinrent  barbares  tant  pour 
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les  mœurs  que  pour  les  habillemens.  Les  prêtres 
feuls  confervèrent  une  partie  de  l’habit  des  ro- 
mains , mais  des  romains  dans  leur  décadence  , 
& avilis  déjà  par  le  mélange  des  barbares. 

Au  commencement  du  quatrième  fiècle  , les 
évêques  avoient  quelque  couverture  de  tête  , foit 
boimet , couronne , tiare  ou  mitre.  Les  mitres 
dont  les  évêques  fe  firvent  aujourd'hui , ne  com- 
mencèrent à être  en  ufage  que  dans  le  huitième 
fiècle.  Il  n’étoit  pas  même  encore  alors  général  , 
puifqu'on  obferve  qu’en  l’année  847  , le  pape 
n’accorda  la  mitre  que  par  un  privilège  fpécial.  Sa 
forme  étoit  alors  plus  fimple , moins  ornée  , moins 
élevée.  La  mitre  ^papale , ou  la  tiare,  commença 
dans  le  dixième  fiècle  j elle  étoit  encore  toute 
un;e  en  l’année  11J9.  Le  pape  Alexandre  III  y 
joignit , en  figne  de  (ouveraineté , une  première 
couronne  fur  le  bord  inférieur.  Boniface  VIII 
n’ajouta  la  fécondé  qu’à  la  lin  de  fen  pontificat, 
puifque  fur  les  peintures  confervées  à Rome  , ce 
pape  ell  repréfenté  n’ayant  qu’une  feule  couronne 
ou  bandeau  à l’entour  de  fa  tiare.  Urbain  V , élu 
l’an  1362,  fut  le  premier  qui  fe  fervit  de  U 
mitre  à trois  couronnes. 

Lorfque  le  pape  célèbre  la  méfié  , il  ne  porte 
point  ordinairement  cette  mitre  à trois  couron- 
nes ; mais  on  la  pofe  avec  d’autres  mitres  riche- 
ment ornées , fur  l’autel , entre  les  chandeliers. 
II  porte  une  mitre  d'or  toute  fimple , & fem- 
blable  à celle  de  nos  évêques. 

Les  abbés  fe  fervoient  de  la  crolfe  ou  du  bâton 
palloral , long-temps  avant  qu'il  fut  donné  aux 
évêques  comme  un  ornement  épifcopal.  Le  tefta- 
ment  de  S.  Rémi  prouve  que , dès  le  fixième  fiè- 
cle  , on  fe  fervoit  des  crofïcs  entichées  d’un  travail 
précieux  , quoique  cependant  moins  ornées  que 
celles  d’à  préfent.  Elles  avoient  la  forme  d’un  bâton 
un  peu  recourbé  par  en-haut  & pointu  par  le  bas. 
On  en  voit  encore  de  Amblables  aux  évêques 
grecs , qui  ont  auffi  des  mitres , ou  plutôt  des 
bonnets  de  différentes  formes. 

L’ufage  de  l’anneau , connu  dès  le  feptiéme 
fiècle,  ne  devint  général  que  dans  le  neuvième. 

Le  pallium  des  archevêques  eft  une  bande  large 
de  trois  doigts  qui  entoure  les  épaules , pallant  de 
l'une  à l’autre,  tic  d’où  pendent  deux  posions  de 
même  largeur  , dont  l’une  tombe  fur  la  poitrine  , 
& l’autre  fur  le  dos.  Elles  onr  de  longueur  environ 
huit  pouces,  ÔS  font  ornées  de  croix  noires.  Cet 
ornement  étoit  déjà  en  ufage  dès  le  quatrième  fiè- 
cle , & fuivant  la  remarque  de  Buonarotti  ( Ojfer- 
vaqioni  fopra  alcuni  frammenti  di  vafi  antichi  di 

Ivetro  , fol.  79.  ) , le  pallium  & le  manipulum 
d’aujourd’hui  défignent  les  bords  ou  les  bandes 
des  habillemens  dont  ils  portent  le  nom,  & 

qui 
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qui  infenfiblement  étoient  devenus  aufli  étroits  , 
pour  être  moins  incommodes. 


Il  y a cbns  l’églife  de  Saint- Athanafe  à Rome  * 
d’anciennes  peintures  qui  repréfentent  des  éveques 
grecs  vêtus  d’une  tunique  longue , ou  plutôt  de  la 
dalmatique  , d’une  étoffe  rayée  en  lozanges , 
ayant  au  côté  droit  une  efpèce  de  porte-feuille 
quarré  , attaché  par  un  bout  à la  ceinture.  On 
apperçoit  aufli  deux  bouts  d’une  large  étole  , qui 
defcend  jufqu’aux  pieds  & par-defTus  la  cafula  ou 
plantta  , dont  les  prêtres  grecs  fe  feivent  encore 
de  nos  jouis. 


Quant  à l’étole,  Buonarotti  ( Ibidem  ,fol.  77. 
•&  78.  ) croit  que  la  lacerna  , ou  quelqu’autre 
habit  kmblable , chez  les  anciens , ayant  été 
abandonnée  par  les  réculiers , elle  fut  confervée 
par  les  prêtres  catholiques  , & défignée  depuis 
fous  le  nom  à.’ étole  ou  d ' orarium.  On  a pu  remar- 
quer chez  les  romains  certains  orncmens  qui 
avoient  du  rapport  avec  l’étole  : ils  les  portoient 
cependant  d'une  minière  différente  de  celle  des 
diacres  de  l’égiife  latine. 


La  cafula  ne  fut  réfervée  au  fervice  divin  que 
dans  le  dixième  fiècle.  Ces  mêmes  peintures  de 
S.  Athanafe  font  voir  au  d -dus  de  la  cafula  une 
bande  large,  qui  pourroit  être  le  pallium.  Un  de 
fes  bouts  defcend  par-devant  jufqu’à  mi-jambe, 
venant  de  l’épaule  gauche  , d’où  cette  bande  paffe 
à l’épaule  droite}  puis  s’étendant  fur  la  poitrine, 
elle  va  fe  terminer  par-deffus  l’épaule  gauche  fur 
le  dos , à-peu-près  comme  le  lorum  des  figures  de 
l’arc  8c  du  temps  de  Conftantin  , excepté  qu’à 
ces  dernières  la  bande  ne  rcfte  point  fur  les  épau- 
les, mais  pailè  fous  le  bras.  On  la  voit  ornée  de 
croix  de  dilfance  en  difïance;  fon  tour  circulaire 
permet  de  remirquer  le  revers  de  l’étoffe  fur  la 
poitrine,  en  montant  vers  l’épaule.  Du  relie,  cet 
ornement , qui  fe  voit  à plufieurs  bulles  & ilatues 
du  fiècle  de  Conflantin  , fe  fera  probablement 
confervé  exclufivement  chez  les  prêtres  catho- 
liques. 


La  chafuble  romaine  vient  de  la  Grèce , 8c 
celle  ci  de  la  yoenula  ,•  mais,  comme  dans  les  fiè- 
cles  g .thiques  ( Muratori  , tom.  III.  fol.  444. 
Annal.  , remarque  avec  j^fl.iTe  que  l'ufsge  de 
nommer  gothiques  les  chofes  de  mauvais  goût 
ell  vicieux,  le  bon  goût  étoit  déjà  banni  de  l'Ita- 
lie , comme  le  prouvent  les  monumens  de  ces 
temps-là  , même  bien  avant  l’invafion  des  oilro- 
goths  , dont  le  règne  n’a  duré  que  foixante-quatre 
ans.  Théodoric  8c  Totila  n’étoient  pas  aufli  bar- 
bares que  l’on  penfe;  ils  valident  peut-être  bien 
les  grecs  , qui  pour  lors  dominoient  en  Italie.  ) , 
on  aimoit  les  étoffes  riches  , les  broderies  , l’or  8c 
les  perles  ; ils  en  chargèrent  cet  habillement , 8c 
l’on  fut  obligé  d’échancrer  de  deux  côtés  la  pœ - 
nul  a , devenue  tr-p  pefante  8c  trop  rouie  pour  être 
Antiquités  , Tome  IK. 
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foutenue  furies  avant-bras , comme  elle  l’ell  en- 
core par  les  prêtres  grecs , dont  la  chafuble  ell 
conftamment  d’une  étoffe  légère. 

Avant  le  quatrième  fiècle  , les  prêtres  n’avoient 
aucun  habit  qui  les  distinguât  ni  des  païens , ni 
des  laïcs  chrétiens  , excepté  ceux  d’entr’eux  qui  , 
par  efprit  de  pénitence  , vouloient  porter  des 
habits  plus  humbles  ( Hijlorica  difquiftio  de  re 
vefiariâ , hom.  facri  , fol.  izô.).  Mais  ils  portèrent 
exclufivement,  depuis  le  quatrième  jufqu’environ 
le  quinzième  fiècle,  la  cafula  ou  planeta , qu’on  ap- 
pelait aufli  cafubuLa,  cafbula,  phtlonion  8c  pccnula . 

Un  concile  du  diocèfe  de  Cambrai , tenu  l’an 
fept  cent,  ordonne  que  les  prêtres  & les  diacres 
ne  porteront  plus  le  fagum  , comme  les  féculiers, 
mais  la  cafula  ; d’où  l'on  peut  inférer  que  la  dif- 
tindion  des  habits  n’étoit  pas  fi  générale  , qu’il 
n’y  eût  des  prêtres  qui  portaffent  l’habit  ordinaire 
des  nations  barbares. 

La  b ire  ta , ou  le  bonnet  quarré  , n’a  commencé 
que  fort  tard  à être  mis  en  ufage.  S.  Ambroife 
jugeoit  que  (De  dignitate  facerdotali  , lib.  III.) 
les  évêques  ne  dévoient  avoir  d’autre  dillindion 
que  leurs  oeuvres. 

Cependant , dès  le  deuxième  fiècle , ceux  qui 
fe  confacroient  aux  travaux  de  l’évangile,  por- 
toîent  au-dehors  des  habits  d’une  plus  grande  fim- 
pficité  ( Hijt.  dif.  de  re  vefl.fol,  12 6.  ).  Ils  por- 
toient auffi  la  tonfure  , ou  du  moins  avoient-ils 
les  cheveux  plus  courts  que  les  autres  } mais, 
au-dedans , on  exïgeoit  la  plus  grande  décence  & 
la  plus  grande  propreté  dans  les  habillemens  qui 
fervoier.t  à la  célébration  des  faints  myftères.  Se- 
lon Fleury  ( Mœurs  des  chrétiens , foi.  138.)  , 
lorfqu’ii  s’approchoit  de  l’autel  , l’évêque  étoic 
ve'tu  d’une  robe  éclatante.  Ce  n’eft  pas  , ajoute- 
t-il  , que  ces  habits  fuifent  d’une  forme  extraor- 
dinaire; la  chafuble  , par  exemple , étoic  un  habit 
commun  du  temps  de  S.  Auguftin-  On  fe  fervoic 
de  la  dalmatique  du  temps  de  l’empereur  Valé- 
rien  ; mais  il  efi  apparent  qu’on  lui  a fait  fubir  les 
mêmes  changerm-ns  qui  ont  été  remarqués  à la 
cafula.  La  dalmatique  , qui , dans  fon  principe  , 
n’etoit  autre  chofe  qu’une  tunique  fupérieure  fans 
ceinture,  aura  été  ouverte  des  deux  côtés , pour 
biffer  aux  bras  plus  de  liberté.  L’étole,  continue 
Fleury , étoit  un  manteau  fort  en  ufage  , même 
peur  les  femmes.  Si  l’étole  venoit  de  la  ftola  , on 
peut  objecter  à cet  écrivain  que  la  flola  n’étoit 
point  un  manteau , mais  une  longue  tunique  à 
longues  manches.  L’ orarium  étoit  une  bande  de 
linge  , dont  les  perfonnes  qui  fe  piouoient  de  pio- 
preté  , s’enveloppoient  le  col , afin  d’arrêter  la 
futur  du  vifage.  Le  manipule  n’étoit  autre  chofe 
qu’une  ferviette  portée  fur  le  bras  , pour  fervit 
plus  proprement  à la  table  facrée. 

Mmm 
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L’aub? , la  robe  blanche  de  laine  ou  de  lin  , ne 
fut  pas  au  commencement  un  habit  particulier  aux 
clercs.  Nous  lifons  qu’Auréiien  en  fit  des  1 îrgeff-s 
au  peuple  , comme  auflî  de  ces  grands  mouchoirs 
appelles  oraria ,-  mais,  dans  la  fuite,  les  clercs 
ayant  pris  la  coutume  de  porter  l'aube  habituelle- 
ment, on  recommanda  aux  prêtres  d’en  avoir  qui 
ne  ferviffent  qu’à  l’aut.l  , aHn  qu’elles  fufFent 
plus  blanches  ; de-!à  on  peut  conjeéfurer  que  les 
prêtres,  lorfque  leur  habillement  confiftoit  dans 
la  chafuble  , en  aVoient  d’une  étoffe  plus  riche  , 
d’une  couleur  plus  éclatante  , mais  de  même 
forme  oue  les  autres  , & confacrces  uniquement 
au  miniftère  divin.  Les  canons  recommandoient , 
fur  tout  aux  prêtres  & aux  diacres  , de  ne  point 
officier  fans  Yorarium,  dont  ils  défendent  1 ufage 
aux  minilhcs  inférieurs. 

ORN1THIES.  Les  grecs  nommoient  Orni- 
thies  les  vents  du  printemps,  avec  lefquels  arrivent 
les  hirondelles  & les  autres  oifeaux  de  paffage. 
Pline  dit  que  ces  vents  fonffient  de  l’Occident  ; 
quelques  autres  les  appellent  vents  ctéfiensq  d’autres 
au  contraire  , penfent  que  ces  vents  foufflent  du 
nord  ou  du  nord-eiL 

ORNITHOMANCIE,  divination  qu’on  ti- 
rait de  la  langue  , du  vol  , du  cri  ou  du  chanc 
des  oifeaux.  Ce  mot  tftformé  de  °$ns , açnûos, 
oiftau  , & de  ftciVTis , devin  , nom  que  les  grecs 
donnoient  à ce  qui  s’appelloit , chez  les  romains , 
en  augure.  Ils  tiroitnt  des  préfages  heureux  eu 
malheureux  des  oifeaux , & cela  de  deux  ma- 
nières , ou  de  leur  cri , de  leur  chant  ou  de  leur 
vol  Les  oifeaux  , dont  on  confuhoit  le  cri , le 
chant  , étoient  proprement  nommés  ofeines  , 
comme  le  corbeau  , la  corneille,  le  hibou  : ceux 
dont  on  neconfultoit  que  le  vol , étoient  appelles 
alites  & pr&petes  , comme  l’aigle  , le  bufard  , le 
vautour.il  y en  avoit  qui  étoient  ofeines  tk  alites  5 
tels  étoient  le  pivert , le  corbeau  , &c. 

Mais  tous  les  gens  un  peu  fenfés  fe  moquoient 
4e  ces  préfages  & des  augures  qui  les  tiroienc.Pa- 
cuve  parloit  très-bien  d’eux  : 

IJlis  qui  linguam  avium  intelligunt. 

P lus  que  ex  alieno  jecore  fapiunt  quam  ex  fuo  , 
Magis  audiendum  quam  aufcultatum  cenfeo. 

« Pour  ces  devins , qui  fe  piquent  d’entendre 
le  langage  des  oifeaux  , & qui  tirent  plus  de  fens 
du  cœur  des  animaux  que  de  leur  propre  Cœur , 
je  fuis  d’avis  qu’il  vaudroit  mieux  leur  prêter 
l’oreiüe  que  notre  confiance  »« 

Ces  trois  vers  de  Pacuve  contiennent  une  ré- 
flexion digne  dei  fiècles  éclairés.  Cependant , 
comme  les  maladies  de  lefprit  ne  fe  guérirent 
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guère  parmi  les  hommes,  l’alf rologte  & Part  de 
prédire  par  les  objets  vus  dans  l’eau  , fuccédèvenr, 
chez  les  chrétiens  , aux  extispices;  c’ell-à-dire  , 
aux  divinations  par  les  entrailles  des  victimes  , & 
à Y ornithomancie. 

Virgile  n’attribue  qu’à  la  diverfité  de  Pair  les 
changemens  réglés  du  mouvement  de  leurs  ailes  , 
dont  on  peut  t:rer  quelques  conjectures  pour  la 
plaie  & le  tems  ferein  j voici  ces  beaux  vers  des 
Georgiques  : • 

Non  equidem  credo  quia  fit  divinitus  UNs 

Ingenium  , aut  rerum  fato  prudentia  major  ; 

Verum  u’oi  tempefias  &■  cceli  mobilis  humor 

Mutavcre  vias  & Jupiter  humidus  auftris 

Venfat , erant  que.  rara  modo , & qu& denfa  relaxat . 

Vertuntur  fi  ecies  animorum  , ut  corpora.  Motus., 

Nunc  hos  , nunc  alios  , dum  nubita  ventes  agebat 

Concipiunt  j hinc  ille  avium  concentus  in  agris  ; 

Et  lits  pecudcs  , & ovantes  gutture  corvi. 

OROANDA,  en  Pamphylie.  orANAEnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ORODALTIS,  reine  de  Bithinie. 

II  faut  confulter  M.  Eckhe!  fur  cette  reine  & 
fur  la  médaille  de  bronze  qu’il  lui  attribue.  M.  Neu- 
mann en  a décrit  une  fécondé  qui  fait  d .uter  fi 
elle  ne  s’appelloft  pas  plutôt  Orolaltisj  elle  éteit 
fille  de  Lycomède  , & fa  médaille  a cté  frappée 
à Prufias , près  de  la  mer, 

ORODEMNIADES , mot  formé  de  oçoç , mon - 

tagne  , & de  «hjtcuoy  , lit  , féjour  C’étoient  l<  S 
mêmes  nymphes  que  les  OrEAües.  Voyc\  ce 
mot. 

OROMASE.  Le  mage  Zoroaftre  , dit  Plu- 
tarque ( dans  fion  traité  fur  Ifis  & fur  Ofiris  ) , ad- 
mtttoit  deux  dieux  , l’un  bon  & l’autre  mauvais. 

« Il  appelloit  l’un  Oromafe  ic  l'autre  Arimanius  j 
l’un  avoir  rapport  à la  lumière  fenfible  , & l’antre 
aux  trnèbres  & à l’ignorance...  Il  enfeignoit 
qu’il  friloit  facrifier  à l’un  pour  en  obtenir  des 
grâces,  & à l’autre  pour  êtrepréfervé  des  maux..,. 

Il  croyoit  que  des  arbres  & des  plantes  les  unes 
appartenoient  au  dieu  bon  , & les  autres  au  mau- 
vais. Il  félicitoit  ceux  qui  tuoient  un  plus  grand 
nombre  de  ces  derniers  ....  Oromafe  , di foi t en- 
core Je  mage , cil  né  de, la  plus  pure  lumière,  8c 
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Arimanius  des  ténèbres;  ils  fe  font  !a  guerre  en-  . 
lèmble.  Oromafe  a produ  t fix  dieux  , dont  le  J 
premier  étoit  auteur  de  la  bienveillance  ; le  fé- 
cond , de  la  vérité  ; le  troifïème,  de  l'équité  ; le 
quatrième , de  la  fugcfl’e  ; !c  Cinquième  des  ri- 
chelfes  ; & le  fixième  , des  pLiiirs  qui  fuivent 
les  bonnes  aétions.  Arimanius  créa  de  même  , 
comme  par  émulation  , un  pareil  nombre  de  dieux. 
Oromafe  s'étant  rendu  trois  fois  plus  grand 
qu’i!  n’étoic,  s'éloigna  autant  du  foleil  que  le  foieil 
eft  éloigné  de  la  terre  : il  orna  1;  ciel  d'altres  ; 
il  en  fit  un  qui  étoit  le  plus  excellent  de  eous , 
& comme  le  gardien  des  autres,  qui  eilSirius, 
ou  le  grand  Chien.  Il  fit  encore  vingt-quatre  dieux, 
& les  mit  tous  durs  un  œuf.  Arimanius  en 
ayant  aufli  faic  un  pareil  nombre,  ceux-ci  per- 
cèrent l'œuf , & le  mal  fe  trouva  alors  mêlé  avec 
le  bien.  Il  y a un  temps  ou  il  faut  qu’Arimaiùus 
pétille  ; ik  alors  la  tare  étant  devenue  toute  unie, 
il  n’y  aura  plus  qu’une  vie  Si  une  fociéré  de 
tous  les  hommes  bienheureux , qui  habiteront 
dans  la  même  ville.  Si  qui  parleront  le  même 
langage.  Selon  l’opinion  de*  mages,  ajoute  Theo- 
pompe  , pendant  tro  s mille  ans  l'un  des  dieux 
prévaudra  fur  l'autre  ; 8i  pendant  trois  autres 
nulle  ans,  ils  fe  feront  la  guerre  , Si  l’un  tâchera 
de  détruire  l'autre.  A la  fin  Arimanius  fera  vaincu. 
Si  alors  les  hommes  feront  heujreux  , Si  n'auront 
plus  befoin  de  manger  ». 

ORONTE,  fleuve  de  Syrie,  qui  arrofe  les 
murs  d’Antioche.  En  allant  fs  rendre  à la  mer  , 
il  pâlie  tantôt  par  les  pla  nes  , tantôt  aulfi  par 
des  lieux  efearpés  Si  des  précipices  ; en  un  mot, 
fon  lit  eit  tiès-inégal.  Paufanias  raconte  ( dans  fis 
Arcadiqu.es 3 ch.  19  )qu'un  unpcreur  romain  voulant 
établir  des  tranfporcs  par  eau  depuis  la  mer  juf- 
q l'à  Antioche  , entreprit  de  rendre  YOrcnte  na- 
vigable , afin  que  rien  n’anêtât  les  vadl  aux.  Ayant 
donc  fait  creufer  un  aune  canal  avec  beaucoup  de 
pente  8i  je  dép.nfe,  il  détourna  le  fleuve,  & 
lui  fie  changer  de  lir.  Quand  le  premier  canal  fut 
à iec , on  y trouva  un  tombeau  de  btique  , long 
pour  le  moin>  d’onze  coudées,  qui  renfcrrr.o’t 
un  cadavre  de  pareille  grandeur.  Si  de  forme 
humaine  dans  toutes  fes  parties.  Les  fyriens  aya  t 
confulté  l'oracle  d'Apollon  à Claros,  pour  fa- 
v.-ir  ce  que  c'étoit  que  ce  corps  , il  leur  lut  ré- 
pondu que  c'éton  Oronte,  indien  de  nation.  « Eu 
» effet , remarque  l’hitlorien  que  j'ai  cité  , fî  dans 
» les  premiers  temps  la  terre,  encore  toute  hu- 
mide , venant  à être  échauffée  par  les  rayons  du 
» foleil  , a produ  t Us  premieis  hommes  , quelle 
« partie  de  la  terre  fut  jamais  pLs  propre  a pro- 
y » duire  des  hommes  extraordinaires  que  les  Indes, 

>•  qui  encore  aujourd  hui  engendrent  des  ani 
» maux , tels  que  les  éléphans  » î C’ell  que  le 
commun  des  hommes  croyaient  autrefois  que 
l’homme  étoit  né  de  la  terre  imbibée  d’eau, 
& échauffée  par  les  layons  du  foleil  i au  lieu  que 
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les  philofophes  les  plus  éclairés  regardoient  noue 
ame  comme  une  portion  delà  nature  divine.  Ovide 
a bien  rendu  ces  deux  opinions  au  premier  livre 
de  fes  métamoiphjfes. 

OROSANGE  , titre  que  les  perfes  donnoient 
à leurs  bienfaiteurs.  Les  perfes  appelaient  , en 
leur  langue  , les  bienfa’teurs  , orofanges , 8c  oa 
écrivoit  leurs  bienfaits  dans  les  regiltres  publics, 
coir.mr  on  l’apprend  par  le  témoignage  de  p!u- 
fieurs  hiflori.-ns  ; de  là  vient  que  Jofephe  rema-que 
que  le  roi  Aitaxe'rxès  commanda  , par  un  édir  , 
d’appeller  Mard  chée  évergeie  tkfauveur,  en  mé- 
moire de  la  confp, ration  des  eunuques  , qu'il  avott 
découverte  ( Spon.  rech.  p.  517.  ).  Jofephe  inter- 
prète apparemment  orofiange  par  évergète  , qui  , 
en  grec,  lignifie  fauveur. 

ORPHEE  étoit  fils  d’Oéaere,  roi  de  Thnce. 
Ses  talens  pour  la  pot'lîe  & pour  la  mufique  firent 
dire  dans  la  lnice  qu’il  tt.it  fils  d’ Apollon  & de 
la  mufe  Calliope.  Il  étoit  fi  hable  à jouer  des 
inllruiwens.  dit  la  fab^c  , qu’il  charmoit  julqu'aux 
ch  .fes  infenfibles.  C'dl  peu  de  dire  que  les  bêtes 
les  plus  f roces  accouro  enr  à cette  mélodie,  & 
que  les  cifeaux  y voloient  aufli  ; les  vents  fe  tour- 
noient toujours  de  ce  côtv-à  ; les  fleuves  arrê- 
toient  leurs  cours , les  arbres  danfoienc  aux  doux 
accords  de  fa  lyre. 

On  dit  que  c'efl;  lui  qui  a le  premier  établi  le 
culte  des  dieux,  qui  a enftigné  leur  origine,  8c 
qui  elt  le  père  de  la  théologie  payenne.  C’efl  aulfi 
1 ui  , dit- on  , qui  a introduit  l’expiation  des  crimes  , 
le  cuire  de  B .cchus  , 8c  les  myftères  qu'on  appd- 
loit  Orphiques.  ( Voye-^  ce  mot.) 

C’efl  lui , dit  Lucien  , qui  a donné  aux  grecs 
les  principes  de  i'afironomic  : il  a éetit  la  guerre- 
des  geans,  le  rav. filment  de  Proleipine  , le  deuil 
d Chris  , eélébré  parles  égyptiens , Ls  travaux 
d’Hercu  e.  On  lui  attribue  pluflcurs  autres  ou- 
vrages fur  les  corybantes  , fur  les  aufpices , fur 
ia  divination. 

La  mort  lui  ayant  ravi  fa  chère  Eurydice,  il  fe 
mit  en  devoir  de  l’aller  chrrchcr  jufques  dans  les 
enfers.  11  prit  fa  lyre  , defeendic  par  le  Ténare 
fur  les  rives  du  Sryx  , charma  , par  la  douceur 
de  fon  chaut,  tout.s  les  puilïai  ers  infi.  rna’es  „ 
leur  atracha  des  larmes,  8c  obtint  d'elLs  le  re- 
tour de  fa  femme  à la  vie  ; mais  elles  l'avertirent 
de  ne  pas  la  regarder  avant  d’arriver  fur  la  terre; 
condition  fans  laquelle  Eurydice  ne  veiroit  jamais 
la  lumière  du  foleil.  Orphée  , impatient  de  la  voir, 
fe  tourna  vers  elle  ; Eurydice  lui  échappa  auflà- 
tôc  , 8c  difparut  à fes  yeux.  Vcy.  Eurydice. 

On  raconte  diverfément  la  mott  d’Orphée.  Les 
uns  diLnt  que  de  défelpoir  d'avoir  perdu  jà 

M m m îj 
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femme , il  fe  tua  lui-même.  Platon  dit , au  con- 
traire , que  les  dieux  le  punirent  pour  avoir  voulu 
feindre  j à la  mort  d'Eurydice,  une  douleur  qu'il 
ne  reffentoit  pas.  D'autres  alTurent  qu’il  fut  tué 
d’un  coup  de  foudre  , en  punition  de  ce  qu’il 
avoit  révélé  à des  profanes  les  tnyftères  les  plus 
fccrets.  Selon  Virgile , depuis  la  perte  de  fa  chère 
Eurydice  , Orphée  fut  infenfible  aux  charmes  de 
l'amour  tic  aux  douceurs  de  l’hymen  ; mais  les 
femmes  de  Thrace , qu'il  dédaigna,  exercèrent 
leur  vengeance  dans  les  jours  folemnels  des  or- 
gyes.’Tranfportées  de  la  fureur  de  Bacchus,  elles 
fe  jettèrent  fur  lui , le  déchirèrent , difpersèrent 
fes  membres  dans  les  campagnes , tic  jettèrent  fa 
tête  dans  l’Hèbre.  Ovide  ajoute  que  cette  tête 
étant  entraînée  par  les  flots , s'arrêta  près  de 
l île  de  Lesbos  , & que  fa  bouche  faifoit  tou- 
jours entendre  des  fons  trilles  tic  lugubres  , que 
les  échos  vépétoient.  Un  lerpent  voulut  la  mor- 
dre ; mais  dans  le  moment  qu'il  ouvroit  la  gueule , 
Apollon  le  changea  en  rocher,  tic  le  laiffa  dans 
l'attitude  d’un  ferpent  qui  étoit  prêt  à mordre. Cette 
tête  fut  en  grande  vénération  chez  les  lesbiens , 
qui  la  confultoient  comme  un  oracle.  Au  fujet 
du  motif  qui  porta  les  dames  de  Thrace  à le  tuer  , 
voyei  Adonis. 

Les  thraces  difoient , au  rapport  de  Paufanias  , 
que  les  roflîgnols  qui  font  leurs  nids  aux  environs  du 
tombeau  & Orphée , chantent  avec  plus  de  foice 
& de  mélodie  que  les  autres  3 mais  les  habitans 
de  Dion  , en  Macédoine  , prétendoient  qu 'Orphée 
étoit  mort  chez  eux,  & qu'il  y avoit  fa  fé- 
pulture.  Le  fleuve  Hélicon  , qui  paffe  auprès, 
continue  (on  cours  l’efpace  de  foixante-quinze 
ftades  : puis  difparoiflant  tout-à-coup,  il  reparoît 
vingt-deux  ftades  plus  loin  , non  plus  fous  le 
nom  d’Hélicon,  dit  Paufanias,  mais  fous  celui 
de  Baphira  ; tic  pour  lors  devenu  navigable,  il 
va  enfin  fe  jetter  dans  la  mer.  Les  habitans  de 
Dion  difoient  que  l’Hélicon  confervoit  autrefois 
Ion  lit  fans  changer  de  nom  , depuis  fa  fource 
jufqu’à  fon  embouchure  ; mais  que  les  femmes 
qui  tuèrent  Orphée  , ayant  voulu  fe  purifier 
dans  ie  fleuve  , il  rentra  fous  terre  , pour  ne 
pas  faire  fervir  fes  eaux  à cet  ufage.  V oye % 
Libethre. 

L’hiftorien  oue  je  viens  de  citer  nous  parle 
des  hymnes  d ‘Orphée  3 tic  d;t  que  « ceux  qui  ent 
m étudié  les  poètes  , n'ignorent  pas  qu'elles  font 
•«  fort  courtes  tic  en  petit  nombre  } les  lycomèdes 
n les  favent  par  cœur,  tic  les  chantent  en  célé- 
» brant  leurs  myftères.  Du  côté  de  l'élégance  , 
« elles  n'ont  que  le  fécond  rang,  celles  d'Ho- 
» mère  ont  le  premier  : mais  la  religion  a adopté 
» les  hymnes  d ‘Orphée , & n’a  pas  fait  le  même 

honneur  à celles  d’Homère  ».  Les  hymnes  tic 
autres  poéfies  que  nous  avons  aujourd’hui  fous  le 
*dib  d' Orphée,  ne  font  pas  de  lui , au  jugement 
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de  tous  les  favans , mais  de  plufieurs  auteur* 
qui  font  venus  long-temps  après  lui. 

L’exiftence  à’ Orphée  eft,  depuis  long-temps, 
un  problème  peur  les'favans.  Voici  l’opinion  du 
chevalier  de  Jaucourt. 

« Ariftote  a eu  grand  tort  de  traiter  Orphée  de 
perfonnage  imaginaire  : il  eil  vrai  que  l’endroit  où 
ils  s’expliquoit  à cet  égard,  n’exifte  plus  aujour- 
d’hui} 0:1  ne  fait  même  dans  quel  traité  ou  dans 
quel  livre  il  a eu  occafion  de  s'en  expliquer-}  mais 
un  paflage  de  Cicéron  ( de  nat.  deor.  J nous  a. 
confervé  le  texte  de  ce  philofophe , q i ayant 
long-temps  féjourné  dans  la  Macédoine,  a pu,  s’il 
a voulu  , y recueillir  beaucoup  de  connoiiTances 
relativement  à la  Thrace,  qui  en  eft  limitrophe» 
mais  nous  verrons  bientôt  ce  qui  l’a  induit  en  une 
erreur  fi  groflîère  ; car  enfin  , il  n’y  auroit  plus 
d’hiftoire,  fi  l’on  portoit  le  pyrrhonifme  hiftorique 
jufqu’au  point  de  ranger  Orphée  parmi  les  êtres  pu- 
rement mythologiques.  Sa  réputation  s’tft  trop 
conftamment  foutenue  dans  l’antiquité  : on  a vu 
une  feéte  d hommes  porter  fon  nom,  c’ell- à-dire, 
les  orphéotelajies  : on  fe  fervoit  de  quelques  unffs 
de  fes  maximes  dans  les  myftères  : on  avoit  même 
dans  les  écoles  quelque  refp.'él  pour  fon  fyftême 
touchant  la  nature  des  corps  céleltes , tic  fur  tout  , 
touchant  la  nature  de  la  lune  , qu’il  regarcioit 
comme  une  terre  habitée,  opinion  qui  décelé  plus 
de  connoiflances  tic  de  réflexions  qu’on  ne  feroic 
unté  de  le  croire  ». 

« Il  faut  bien  obferverici  qu’un  égyptien  dont  il 
eft  fait  mention  dans  les  éliaques  de  Paufanias,  fou- 
tenoit  qu  Orphée  étoit  né  en  égypte , tout  comme 
Eléliodorey  fait  naître  Homère.  Cette  circonftance 
fingulière  a donné  lieu  à M.  Schmidt  d'analyfer 
enfin  ce  mot  à! Orphée,  & il  a trouvé  qu'il  eft  com- 
pofé  d’éle'mens  purs,  pris  du  cophte  ou  de  l’an- 
cienne langue  de  l’Egypte  , de  forte  qu’il  ne  figni- 
fie  autre  chofe  que  fils  d'Orus.  ( L’Orus  des  égyp- 
t:ens  eft  indubitrblement  l’Apollon  des  grecs  : aulîi 
le  fchoiiafte  d’Apollonius  de  Rhodes,  Ménechme 
tic  Pindare  appellent-ils  Orphée  fils  d’Apollon.  ) 
Ceux  qui  ort  examiné  avec  attention  le  canon  des 
rois  de  Thèbes  par  Eratôftheiie  , ont  dû  s’apper- 
cevoir  que  c'étoit  une  coutume  allez  générale 
•parmi  les  égyptiens,  de  donner  aux  perfonn  s de 
l’un  & de  l'autre  fexe  , le  nom  de  leurs  dieux  tic  de 
leurs  déciles  indigènes.  Mais  fi  Orphée  eft  né  en 
Egypte  , quel  motif  a pu  l’engager  à quitter  fa  pa- 
trie, ce  pays  fi  fertile  tic  fi  policé,  pour  aller  ha- 
biter parmi  des  fauvages,  qui  mangeoient  encore 
des  glands , tic  qui  parloient  une  langue  dont  il 
n’eût  pu  comprendre  un  mot.  Tout  cela,  quoi  qu’en 
puifle  dire  M.  de  Schmidt , eft  inconcevable.  Mais 
fi  l’on  fuit  l’opinion  de  Diodore  de  Sicile  , ces 
difficultés  difparoitront,  tic  nous  parviendrons  à 
un  degré  de  vraifcmblance,  oùperfonne  n’eft  par- 
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venu  jufqu’à  préfent.  Il  faut  perfifter  à croire 
qu 'Orphée  a pris  naiiîance  dans  la  Thrace  : c'dl  le 
fentiment  univerfel  & confiant  de  l'antiquité  , 
contre  lequel  l’autorité  d’un  étranger  cité  par  Pau- 
fanias  ne  îign:fie  rien  > mais  l’idée  de  fe  faire  inf- 
truire  dans  les  fciences  de  l’Orient , le  détermina  , 
comme  Diodore  le  dit,  à voyager  en  Egypte  ; & 
on  fait  que  ces  voyages  étoient  très  fréquens  parmi 
les  grecs  : aufti  rien  n’elt-i!  plus  conforme  à la  tra- 
dition inférée  dans  les  A’gonautiques , où  l’on  in- 
troduit Orphée  qui  y parle  de  lui-même,  & qui  y 
déclare  deux  fois  de  la  manière  la  plus  pofitive , 
qu’il  a féjourné  en  Egypte  ; qu’il  y a vu  Memphis , 
& les  villes  facrées  a Apis  , environnées  par  Us  bras 
du  Nil. 

ïeptU  Ti 

■AV/JW  , «f  mpi  NÙAos  uçàp'poo s tçiepàveiTut. 

On  ne  connoit  maintenant  qu’un  feul  endroit 
de  l’Egypte,  où  il  y eur  un  bœuf  appellé  Apis  , 
qui  avoit  fon  temple  à Memphis  même.  Mais  une 
vdle,  fituée  au-deflùs  du  lac  de  la  Maréote, 
portoit  aufti  le  nom  d 'Apis  «. 

«Pour  gagner  la  confiance  des  prêtres  de  ce  pays, 
il  falloir  fe  réfoudre  à relier  plufieurs  années  chez 
eux;  & on  fait  que  Pyth.igore,  Eudoxe  & Platon , 
ont  dû  y faire  un  long  féjour  : ainfi  Orphée  a pu 
pendant  ce  temps  là  , ou  prendre  un  nom  égyp- 
tien y ou  les  prêtres  lui  en  ont  impofé  un  en  T'ini- 
tiant à leurs  myftères , dont  il  rapporta  le  feerct  & 
les  dogmes  dans  la  Grèce,  de  loi  te  que  c'elt  par 
une  impropriété  d’expreflion  qu’on  appelle  ces 
myftères  orphiques  > au  lieu  de  les  appcller  égyp- 
tiaques  ,quoique  nms  ne  prétendions  pas  dire  que 
les  hiérophantes  grecs  n’aient  altéré  ia  dcélrine 
primitive,  foit  en  y ajou  ant  quelques  articles,  foie 
en  en  retranchant  quelques-uns  ». 

« On  voit  maintenant  qu’il  eft  poflible  qu’Aràf- 
tote , en  fuppofant  qu’il  a fait  des  recherches  dans 
la  Thrace  , n’ait  pn  y trouver  quelque  indice  tou- 
chant un  homme  nommé  Orphée , puifque  ce  ne 
fut  qu’après  fon  départ  de  ce  pays  qu'il  prit  le 
titre  de  fils  d Oms  eu  d’Apollon  , que  Pindare  lui 
donne  aufti  dans  une  de  fes  odçs.  Enfin  les  thraces 
ont  pu  dire  avec  vérité  à Anftote,  que  jamais  ce 
mot  d 'Orphée  n’avoit  été  connu  dans  leur  langage. 
Tour  cela  arriveroit  de  même  aujourd’hui , fi  l'on 
entreprenoit  en  quelque  endroit  de  la  Tartarie  que 
ce  foit,  des  recherches  fur  les  opinions  & la  per- 
forine d’Anacharfis  , qui  poitoit  certainement  un 
autre  nom  dans  fa  langue  maternelle  & parmi  fes 
compatriotes  ». 

« Nous  ne  tenterons  point  d’expliquer  toutes 
les  fables  qu’on  a inventées  pour  il  uftrer  l’hiftoire 
d’Orphée , perfonnage  d’ailleurs  affez  illuftre  , & 
qui  a indubitablement  contribué  à policer  les  grecs  ; 
ce  qui  le  tend  plus  refpe&able  aux  yeux  d’un 
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homme  fenfé , que  tous  ces  conquérans  que  le 
vulgaire  imbécille  appelle  des  héros.  Sa  deicentfi 
aux  enfers  femble  avoir  quelque  rapport  avec  les 
cryptes  ou  les  fouterrains  où  les  prêtres  de  1 Egypte 
faifoient  entrer  ceux  qu’ils  initioient  à leurs  myf- 
tères , & où  ils  pafioient  eux-mêmes  une  partie  de 
leur  vie , fans  qu’on  puifie  bien  favoir  à quoi  ils  s’y 
o'ccupoient  : on  dit  qu’étant  entré  dans  ces  fombres 
demeures  , il  y chanta  les  louanges  de  tous  les 
dieux,  hormis  celles  de  Bacchus.  Les  mytholo- 
giftes  n’ont  fçu  développer  cette  énigme,  dont  le 
iens  eft  néanmoins  très-aifé  à trouver,  dès  qu’on 
fait  qu’une  loi  du  régime  diététique , adopté  par  la 
chiffe  facerdotale  de  l’Egypte,  interdifoit  l’ufage 
du  vin.  Orphée  fe  conforma  à cette  loi,  comme 
l’on  vit  enfuite  Pythagore  s’y  conformer  aufti  ; fans 
quoi  ils  n’euifent  pu  communiquer  avec  les  prêtres. 
De  retour  dans  la  Gr  èce3Orphée  y infifta  beaucoup 
fur  l’abftinence  du  vin,  3c  ce  fut  là  parmi  plu- 
fieurs autres  chofes , une  caufe  de  fa  mort , fuivant 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ; ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  fuivant  la  tradition  la  plus  conf- 
tante,  il  fut  déchiré  par  des  femme»  ou  par  des 
bacchantes.  Le  fentiment  de  ceux  qui  le  font  périr 
d’un  coup  de  foudre,  ou  par  une  mort  volonta  re, 
comme  Agatarchide  ( Rerum  Afiacicarum  hifi.  ÿ 
n’eft  pas  adopté,  & nous  doutons-qu’on  adopte 
aufti  les  motifs  qu’Ovide  prête  aux  bacchantes, 
qui  fe  défirent  d Orphée  , dit-il , parce  qu’il  exhor- 
toit  les  hommes  à fe  plonger  dans  une  débauche 
qui  choque  l'ordre  le  plus  pofitif  de  la  natuie. 

llle  etiam  thracum  populis  , fuit  autor  amorem 

In  teneros  transferre  mares  ; citraque  juventam 

Ætatis  brève  ver , & primos  carpcre  flores. 

( Métamor.  ). 

« On  pourroit  foupçonner  , à la  vérité,  qu’erte 
telle  inftitution  avoir  quelque  rapport  avec  les  loix 
des  crétois,  attribuées  à Minos,  au  fujet  de  la  pé- 
dérallie  ; mais  cela  n’ert  point  probable  , puifqu’on 
voit  qu  ‘Orphée  fuivoit  fcrnpuleufement  ia  dottrine 
des  prêtres  de  l’Egypte,  qui  étoient  ennemis  dé- 
clarés du  célibat,  & obfervateurs  rigoureux  des 
préceptes  du  mariage.  On  ne  les  a jamais  accufés 
de  quelque  défordre  au  milieu  d’un  peuple  qui  ea 
commettoit  fouvent  , & les  exemples  les  plu* 
propres  à les  corrompre,  ne  les  coi  rompirent 
point  : aufti  faut-il  les  dillinguer  de  tous  les  autres 
prêtres  du  paganifme,  qui  ne  leur  reffembloient 
pas  de  quelque  côté  qu’on  les  confidère  ». 

« Comme  Orphée  condamnait  l’immolation  d'ur» 
grand  nombre  de  viftimes,  8c  fur  tout  celle  des 
vaches,  il  a dû  par  là  fe  faire  dans  la  Grèce,  trois 
fortes  d’ennemis  j il  irritoit  ceux  qui  vendoient 
les  viétimes  ; il  irritoit  les  facrificateurs  qui  les 
- mangeoient  : il  irritoit  les  dévots  qui  avoient  envie 
d'en  offrir dans  l’efpéranee  d’expier , pat  cetinu,- 
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tile  moyen  , les  aimes  dont  les  dévots  ne  font  que 
trop  louvent  coupables.  Il  n’ell  doi\c  pas  étonnant 
que  les  fanatiques  raient  fait  périr;  car,  l’on  re- 
connoit  dans  toutes  les  circonftances  rapprochées 
de  cette  fin  tragique,  l’effet  de  l’intolérance  8e 
d'urie  fureur  de  rclgion  , s’il  eil  permis  de  parler 
ce  la  f .rte.  Pyth  gore  a du , par  une  doctrine  à-peu- 
près  femblzbie  , s’attirer  la  h une  des  lacuficateurs 
de  i’italie  : auilî  ne  mouruc-ii  pas  de  fa  mort  natu 
relie,  non  plus  qu  ‘Orphée,  qui  pi  échoit  encore, 
comme  nous  l’avons  dit,  l’abltmence  du  vin  8e 
des  liqueurs  eniviantes,  & cela  à des  peuples  dont 
Phiftoire  ne  fait  jamais  mention  , fans  parler  en 
même-temps  de  leur  extrême  intempérance  dans 
le  boire  > on  fait  aujourd'hui  par  les  relations  des 
voyageurs,  combien  ce  vice  règne  chez  tous  les 
Etuvages  en  général,  où  il  occafionne  des  incur- 
ies, des  combats,  8c  enfin  des  guerres  comme 
parmi  ics  américains.  Quoiqu’Horjce  paroifle  in- 
lïnuer  que  le  cha’ure  de  la  Thrace  réforma  tous 
ces  détordîtes,  par  la  puiffance  te  les  charmes  de 
lbn  art, 

Silvejircs  homincs  facer  interprefquc  deorum , 

Cxdioui  & fado  vicia  detcrru.il  Orpheus. 

On  peut  néanmoins  alternent  fe  figurer  qu’il  s’ex- 
pofa  encore  par-là  au  reflentiment , ou  plurot  à la 
brutalité  des  plus  cruels  d'entre  c_s  barbares  ». 

« Quant  au  temps  où  Orphée  doit  avoir  vécu  , 
les  lavans  s'imaginent  que  l’époque  en  tft  fixée  par 
l’expédition  des  argonautes;  mais  quand  cnfuite 
on  confultc  les  chrouologiltes  fur  la  date  de  cette 
expédition,  on  n'en  trouve  pas  rrois  qui  s'accordent: 
Scui  gci  ne  la  place  que  vingt  ans  avant  la  prife  de 
Troie,  & il  n’ell  pas  poifible  de  la  placer  plus 
tard,  paice  que  Neftor  alluroit  avoir  connu  Cœ 
née  > iv  le  fils  de  Cœnée,  dit-on,  éroic  un  des  ar- 
gonautes, auxquels  toute  l’antiquité  olïocic  aulfr 
Orphée  , tans  que  nous  ayons  pu,  maigre  nos  re- 
cherches , découvrir  le  véritable  fondement  de 
cette  tradition  ; au  relie,  le  détir  de  s'inftruire  qui 
le  guida  en  Egypte  , a pu  le  guider  autli  dans  la 
Co.chide,  qui  ell  maintenant  une  contrée  inculte 
lie  defolee  ; m . is  alors  on  y voyoit  des  villes  florif- 
fantes  qui  commeiçôieiit  jufqu'en  Phénicie,  juf- 
qu’aux  Indes  : atnü  la  curioiité  d Orphée  à cet 
egard  , n'ett  pas  plus  < xnaordinaire  que  cele 
d’Hérodote  , qu'  fit  autfi , comme  on  fait  , un 
voyage  dans  la  Coichide,  dont  il  vouloit  éclair- 
tir  i'h  ftoue,  qu'il  n’a  cependant  pas  éclaircie». 
( D.  J ) 

“ Nous  ne  daignons  pas  d'affirmer  , dit  M.  le 
Blond  ( Pierres  gravées  au  Palais-Royal  , 2.  2.)  , 
c\iï  Orphée  nV.lt  qu'un  perfonnage  ptuement  fabu- 
leux 8e  allégorique.  En  effet,  conccvra-t-on  qu'un 
feu!  homme  ait  jamais  pu  réunir  les  qualités  , les 
perfections  8i  les  coniwiifantcs  qu’on  lui  attribue  : 
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La  philofophie  , la  mufique  , la  mefure  du  vers  f 
les  myllères  & la  théologie,  la  médecine,  la  magie 
& la  divination , l’atlrologie  & une  infinité  de  cen- 
noifi'ances  relatives  au  fyfiême  du  monde  font 
autant  de  découvertes  dont  Orphée  paffe  pour 
l’inventeur.  Son  origine,  qui,  félon  quelques-uns, 
eft  divine  , la  part  qu'il  eut  à l'expédition  d-.  s argo- 
nautes , fes  voyages  en  différens  pars  8e  fui -tout 
en  Egypte , d’où  il  rapporta  les  myftèrcs  de  Cotes 
te  de  Bacchus , la  manière  de  vivre  fi  pure  te  fi 
religieufe  qu'il  fubltiuia  aux  mœurs  cruelles  8c 
féroces  de  fui  fiée  e , cette  vie  orphique  que 
Platon  , Efohyle  te  Horace  ont  également  célé- 
brée , fa  fin  tragique,  les  oracles  qu’il  rendoit 
encore  après  fa  mure , en  un  mot  tout  ce  qui  rient 
à ce  qu'on  raconte  de  lui , indique,  l'état  primitif 
d'une  nation  , Sc  nous  offre  le  tableau  de  la  révo- 
lution d’un  peuple  qui  paffe  de  la  barbarie  à la 
civilifation.  Or  , l'expérience  nous  dérnoutte  qu’un 
pareil  évènement  ne  peut  être  l'ouvrage  que  du 
temps  & des  cii confiances  ; que  ce  n’eft  qu'avec 
une  exrême  lenteur  que  les  feiences  & les  ans 
pénètrent  chez  une  nation  qui  n’eil  pas  encore 
éclairée,  te  que  le  coips  politique  Se  moral , de 
même  que  le  coips  phyfique  , n’acquiert  que  par 
degrés  fon  mouvement  , fon  accroifiement  Sc  fa 
vie  ». 

» 

« Quelles  que  foietu  lescaufes  qui  ont  contribué 
à la  civniùnion  des  peuples  , te  qui  ont  introduit 
chez  eux  les  arts  Sc  les  fcicnces  , l'époque  a du  être 
chèie  aux  humains  qui,  prefque  toujours,  ont  cru 
tenir  oes  dieux  de  fi  grands  bienfaits  , 8c  qui , 
d’autrefois  , les  ont  attribués  à des  hommes  dont 
i'cxillence  n’étoit  pas  plus  réelle  que  ce  le  des 
divinités  ail  rang  defc;uel!es  ils  les  plaçoienr. 
Tels  furent  Herinès-Tr ifmegifie  , Dédale  & Mer- 
cure , dont  l’analogie  avec  le  Thot  eu  l'Heimès 
égyptien  te  V Orphée  des  grecs  ell  fi  grande  , 
qu'aie  peut  être  regardée  comme  une  identité  ». 

« L’hiffoire  à’ Orphée  n'eft  donc  autre  chofe 
qu'une  table  allégorique  relative  à l'inventton  > 
au  progrès  Se  alaperfeélion  des  arts  & des  fcler.ceî. 
Quant  aux  accefl’oires  de  cette  fable , tels  que  les 
i.ôces  d’Eurydice,  les  caufes  & le  genre  de  fa 
moit  , la  delccnte  d'Orphce  aux  enfers  , & l'n ré- 
parable mJ.heur  que  lui  attira  fon  impatience  , 
il  cil  impolîîble,d’en  pénétrer  .e  vrai  fens  ». 

Dans  la  collection  de  Stoch , on  voit  fur  une 
agathe  onyx  , Orphée  afns  fous 'un  arbre  > jouant 
de  la  lyre  , 8e  devant  lui  un  oifeau  qui  l’écoute. 

Sur  une  cornaline,  le  même  fujet  , avec  un 
cerf  te  un  oifeau. 

Sur  une  cornaline  , le  même  ff  jet  , où  le  nom- 
bre des  animaux  cil  de  quatorze  , avec  un  petit 
arbre. 
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• Sur  une  topaze , une  femme  avec  un  voile  flos^ 
tant  fur  la  tète  , debout  auprès  d'un  terme  de 
Priape  fur  le  rivage  de  la  mer  , dont  on  voit  les 
ondes  , y jette  une  tête  d'homme  couronnée  de 
laurier  : e’eit  apparemment  la  tête  à1  Orphée  que 
les  femmes  de  Thrace  déchirèrent  , à eau  le  de 
Payer  fin  n qu'il  témoigna  pour  leur  ftxe  ; cetre 
tête  fut  jettée  enfuite  fur  les  bords  rie  lifle  de 
Lesbos  j où  ( Philoftr . Hero  'ic.  , c.  Vil. , §*  7 , id. 
rit.  Apollon 3l.  IP  ,c.  14.)  elle  rendit  des  oracles. 

ORPHELIN  , enfant  mineur  qui  a perdu  fon 
père  & fa  mère.  On  prenoit  un  fon  particulier  de? 
orphelins  dans  plulieurs  villes  de  Gièce  , mais  fur- 
tout  à Athènes , tant  que  cet  état  fut  bien  gou- 
verné. Les  enfjns  dont  les  pères  avoient  été  taés 
à la  gueire  croient  élevés  aux  dépens  du  public, 
j u (qu'à  ce  qu'ils  fullent  parvenus  à l’adoleicencc  : 
alors , on  les  produirait  fur  le  théâtre  pendant  les 
fêtes  de  Bacchus  ; & après  leur  avoir  donné  une 
armure  complette  , on  les  renvoyt  h dans  leurs 
maifons.  Efehine  nous  a confervé  la  belle  formule 
dont  le  hérault  fe  fervoit  pour  les  congéd  er.  ■ 
Parodiant  avec  eux  fur  la  fcène,  il  dfoit  à haute 
voix  : « Ces  jeunes  orphelins  , a qiS  une  mort  pré- 
maturée avoit  ravi , au  mi  L u deshafards,  lents 
pères  illuftris  par  des  exploits  guéri iers  , ont 
retrouvé  dans  le  peuple  un  père  qui  a pris  foin 
d’eux  jufqu’à  la  fin  de  leur  enfance  ; maintenant  , 
îi  les  renvoie  a' mes  de  pied  en  cap  , pour  vacqutr 
fous  d'heureux  aufpices  à ’eurs  affaires , & les 
convie  de  mériter  chacun  à l’envi  les  premières 
places  de  la  république  ».  On  n'a  point  imité  , 
dar  s nos  gouvernemens  modernes  , de  fi  nobles 
inttitutions  politiques. 

ORPHEOTHELISTE.  Les  grecs  nommoient 
orphéotélijles  , ofÇtoTixVui  , ceux  qui  étoient  ini- 
tiés aux  myftères  d’Orphée.  On  leur  promettoit  le 
bonheur  après  la  mort  , & cependant  on  ne  re- 
quétoit  d’eux  prefqu'autre  chofe  que  le  ferment 
du  fecret.  ( Potteri , arck&ol.  gr&c.  , tom.  I.  p. 
497-  ) 

ORPHIQUES.  « C’eft  ainfi  qu’on  appelloit  le 
culte  que  rendoit  à Bacchus  une  ciaffe  d’hommes , 
ou  , fi  l'on  veut , une  efpèce  de  confrérie,  fans  y 
être  autorifée  par  les  loix.  Ses  membres  fe  préten- 
doient  dépofitaires  de  l’ancienne  dodhine  d'Or- 
phée , & tâchoient  de  la  ramener  à fa  véritable 
foui  ce , l'égyptianifme.  (. Hérod . , l.  II , c.  LXXXI.) 
Ils  faifoient  profeflîon  d'un  genre  de  vie  conforme 
à celui  des  premiers  hommes  civilifés  , qu'ils  fup- 
pofoient  avoir  été  exempts  de  troubles  bz  de  cri- 
mes. (Voyez  le  mémoire  fur  la  vie  orphique  , aca- 
démie des  inferiptions  , t.  V,  p.  117.  &c.  ).  En 
cnnféquence,  Euripide  met  dans  la  bouche  de 
ihtfée,  s'adreffant  à On  fils  Hippolyte  , ces 
paioles  : “ Voilà  dont  cet  homme  d'une  rare  vertu, 

« qui  ell  en  commerce  avec  les  dieux  , homme 
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55  tempérant  & : exempt  de  tout  crime 

» Trompe-iKius , fi  tu  peux,  maintenant  par  ton 
» attestation  de  ne  rien  manger  qui  ait  eu  vie  ; & 
» fournis  à ton  Orphée , joue  l'infpiré  , & rem- 

» plis-toi  de  la  fumée  d'un  vain  favoir 

» ( Hippol . , v.  948.-54.)  ».  Le  poète  étoit  trop 
hab.le  pour  ne  pas  fuivre  l'opinion  générale  de  for» 
temps  , qui  donnoit  une  haute  antiquité  aux  orphi- 
ques 8z  à leur  régime*  Il  confiîfoit  non-feulement  3 
ne  fe  nourrir  que  des  fruits  de  la  terre  , ou  de 
ehofes  inanimées}  mais  encore  à s’abllenir  de 
tout  lacrifice  fanglsnt.  (Plat,  de  leg. , l.  VI, p. 875.) 
lis  avoient  adopté  piuiieurs  autres  coutumes  des 
prêtres  égyptiens  , ertr’aiitres  celle  de  n’enterrer 
perfonne  de  leur  ledle  dans  des  habiilcmens  de 
laine,  ce  qui  auroit  été  à leurs  yetix  une  granité 
impiété.  ( Herod . , /.  II , c.  LXXXI.)  ». 

» L’intérêt,  autant  que  l'enthoufiafme  , avoir 
multiplié  par- tout  les  orphiques.  P aton  nous  ies 
dépeint  comme  des  charlatans  , oir  , charges  de 
leurs  livres  attribués  à Orphée  & à Mufée  , alloieut 
frapper  à la  porte  des  grands  , pour  leur  offrir  , 
foie  de  les  purifi  r , foit  de  faire  tomber  ia  colère 
des  dieux  fur  leurs  ennemis  : le  tout  au  moyen  de 
quelques  cérémonies  relîgitufes.  Ils  féduifoient  le 
peuple  8;  l'attiroient  chez  eux  , en  lui  promettant 
'es  récompenfes  de  la  vie  future.  Olympiodore 
nous  a conieivé  leurs  dédions  ( Olympiod.  com- 
ment. inf.  in  Phtdr.  Plat,  ad  cale.  Orph.  cd.  Gefner 
p.  4O9.9  : Celui-ci  , difoient-ils  , qui  nefi pas  initié , 
fera  aux  enfers  comme  dans  un  bourbier.  U:i  d eux 
vantant  un  jour  le  bonheur  deltiné  aux  adeptes 
après  leur  mort  , reçut  cette  réponfe  d’un  lacédé- 
monien  : Que  ne  te  hâtes-tu  de  mourir  pour  en  aller 
jouir  toi -même.  ( Plut . apophthegm.  , t.  Il , p. 
2i4. )o. 

» Théophrafle , en  traçant  le  caractère  du  fu  'erfi 
titieux  , dit  qu’il  ne  manquent  jama  s d’aller  t >us 
les  mois  fe  faire  purifier  chez  les  orphéotéliftes  , 
& d’y  conduire  fa  femme  , fes  enfans , même  entre 
les  bras  de  leur  nourrice.  ( Cliaraél. , c.  XVII.  ) 
Les  femmes  fe  mêloient  auffi  d’initier  , comme  011 
l’apprend  de  Démofthènes.  Cet  orateur  re  proche  à 
Efchine  d'avoir  a'dé  fa  mere  dans  cette  cérémonie. 
« Vous  couduifiez  pendant  le  jour,  s’écrioit-il  , 
» cesbel'es  troupes  d’initiés  couronnés  de  fenouil 
» & de  peuplier , en  predant  dans  \ os  mains  des 
» ferpens  jotiflus  , les  élevant  fur  la  tê-e  , & criant 
» de  toutes  vosfoices:  enos  , fabos  ; vous  dan- 
» fiez  au  fon  de  ces  paroles  : hy'cs  , attés  , atVs  , 
» hy'es  ; les  vieilles  vous  prodiguoient  les  titres 
» de  chef  è de  conducteur  , de  porte  - lierre , dî 
» portc-van  , &c.  , OU  porte-cijie  , fuivant  la  cor- 
» redtion  de  Taylor  , au  lieu  de  porte-lien e.  ( De- 
» mojlh.  contr.  Ctefph.  ed.  tayl.  , p.  féS.-dq.) 
Quelques  lignes  auparavant,  Démotthenes  avoit 
déjà  parlé  de  ces  pratiques  , en  ces  termes  • ce.  L& 
» nuit  , vous  couvriez  les  myftes  d’une  peau  de 
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» faon  ; vous  les  arrofiez  d'eau  lurtrale  , & les 
” frottiez  avec  de  la  boue  Ht  du  fon.  Après  la 
*»  purification  j vous  lis  faifiez  lever  & entonner 
w ces  paroles  : J’ai  fui  le  mal  t et  j’ai  trouvé  le 
« mieux  ». 

53  II  faut  remarquer , d'après  Strabon  , que  ces 
mots  hi'es  actes , étoient  ufités  dans  les  fêtes  fabaf- 
fennes , & dans  celles  de  la  mère  des  dieux  {Serai., 
l.  X,P.  3 25,) , d’  où  les  orphiques  paroilfoient  les 
avoir  empruntés.  Cela  prouve  qu'ils  étoient  venus 
de  i’Alie-Mineure,  dans  la  Thrace  & les  contrées 
voifines  du  Bofphore  s que  de- là , ils  fe  répandirent 
dans  la  Grèce.  Etoient-ils  les  feuls  qui  fe  fervirenc 
du  fon  & de  la  boue  dans  les  purifications  ? Un 
article  du  lexique  d'Hurpocration  , nous  porte  à 
croire  que  l’ufage  en  étoit  commun  à tous  les 
myfières  ; qu’i!  y avoit  prévalu  fur  celui  du  plâtre, 
dont  les  titans  fe  couvrirent  pour  fe  déguifec  , 
lorfqu'ils  mafiacrèrent  le  jeune  Jacchus.  {Harpo- 
crat.  in  Voc.  Axo/zù\[av.)  Toutes  ces  pratiques 
étoient  également  relatives  à l'«état  des  profanes 
dans  l’autre  vie,  & à celui  dont  les  hommes  étoient 
fuppofés  avoir  été  retirés  dans  celle-ci,  par  l'adop- 
tion d’un  nouveau  culte  »•>. 

« La  manière  dont  Théophrafte  Sc  Démofihènes 
parlent  des  orphiques  , montre  allez  combien  ils 
étoient  décriés.  Les  écleébques  tentèrent  de  les 
reflufeiter , pour  a:nfi  dire  , & s'unirent  à eux 
pour  ne  former  qu'une  même  feéte  , qui  fi:  des 
progrès  incroyables  dans  les  pteniers  fiècies  du 
chriflianifme.  « Tous  les  défenfeurs  du  paganifme, 
» foi-difant  pythagoriciens  ou  platoniciens,  n’é- 
« toient  au  fond  , comme  le  remarque  très  bien 
*>  Fréret , que  de  véritables  orphiques  ( Acad,  des 
35  InJcript.  t..  XXIII.  p.  160.)  ».  Afin  de  jultifier  la 
religion  vulgaire  , ils  imaginèrent  de  faire  de  Bac- 
chus,  fous  le  noîn  de  Phanés  , le  plus  grand  des 
dieux  ( Acad,  des  Infcrip.  t.  Xf^I.  p.  zo.  ).  D’après 
cette  idée,  ils  annoncèrent  que  le  règne  de  Jupiter 
devoir  cefier  un  jour , & qu’alors  régneroit  à fa 
place  Bacchus , non  le  fils  de  Sémélé  , mais  celui 
de  la  Lune  ( Cicero  de  nat.  deor.  Lib.  111.  §.  13.  ). 
Suivant  eux  , « le  feeptre  de  l’univers  avoir  d’a- 
w bord  été  entre  les  mains  de  Phanès  , qui  le  re- 
33  mit  à fa  fille,!a  Nuit.  Enluite  régna  Ouranos  ou 
» le  Ciel.  Saturne  ufurpa  par  violence  la  couronne 
» de  fon  père.  Son  fils  Jupiter  devenu  le  plus 
» fort , la  lui  ariacha  à fon  tour.  Après  ce'ui-ci , 
« Bacchus  fera  le  fixième  fouverain  ( Procl.  in 
« Tim.  Plat.  I.  V.  p.  Z91.  ) » ; c’efi-à  dire , 
comme  l’exprime  Fréret,  que  Phanès,  fous  le 
nom  de  Bacchus  , viendra  reprendre  l’empire  du 
monde,  & qu'il  en  fera  le  dernier  fouverain, 
comme  il  en  a été  le  premier  ( Acad,  des  lnfcript. 
t • XXIII. p.  2.6 5.  ) ». 

« Vraifemblablemenr  à la  fuite  de  cette  prédic- 
tion, les  inyllagogues  récitoientle  fameux  hymne  , 
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connu  feus  le  nom  de  palinodie  d’Orphe’e , dont 
plufieurs  pères,  Juftin  martyr,  Tatien,  Clément 
d’Alexandrie  , Cyrille  patriarche  de  cette  ville,  8c 
Théodoret , ont  rapporté  des  fragmens  , & 
qu'Eusèbe  nous  a conlervé  en  entier  , d’api ès 
Âriftobule  ( Prsp.  Evang.  I.  XIII.  c.  1 z.  p.  66$- 
65.  ).  Le  chantre  de  la  Thrace  y eft  fuppofé  l’a- 
pô.re  de  l’unité  de  Dieu  ; mais  ce  dogme  impor- 
tant faifcm-il  réellement  partie  de  la  dourine  des 
orphiques  ? En  alTurant  que  Phanès  ou  Bacchus 
auroit  l'empire  de  l’univers  , fans  néanmoins  re- 
jetter  les  divinités  fubalternes , auroient-ils  donc 
voulu  aflurer  que  ce  dieu  étant  un  nèxiltoit  que 
par  lui-même  , comme  on  le  lit  dans  cette  pièce  ? 
Cela  elt  tiop  conforme  au  fentiment  des  hébreux, 
pour  ne  pas  croire  qu'Arhtobuie  , juif  de  nation, 
dédiant  fes  écrits  à Ptolérnée  Philadelphe  ou  à 
Ptolémée  Philométor  ( P rideaux,  hift.  des  juifs  , 
t.  I.  traduit,  franfoife  , p.  74-7J.  ) , & ayant  pour 
but  de  montrer  que  les  payens  avoient  puifé  de 
pareilles  vérités  dans  les  livres  de  Movfe  , n’ait 
lui-même  compofé  ce  prétendu  hymne  d’Orphée. 
C'ell  l’opinion  de  Cudworth  ( Syft.  intell.  t.  I.  p. 
430.  ) , qu’on  n’aceufera  certainement  pas  de  pré- 
vention à cet  égard  , puifqu’il  n’a  rien  oublié  pour 
découvrir  dans  le  paganifme  d s traces  du  dogme 
de  l’unité  de  Dieu.  D’ailleurs  , en  admettant  l'au- 
thenricité  de  cette  palinodie,  pourroie-on  être  per- 
fuadé  avec  Warburton  , cu’el'e  étoit  dans  la  bou- 
che de  tous  les  inities  , même  à Eleufis  ? Le  témoi- 
gnage de  Clément  d’Alexandrie  dont  il  s’appuie  , 
11e  lu i elt  point  favorable.  Ce  favant  père  dit  ex- 
prefifément  qu 'Orphée  , après  avoir  établi  les  myf- 
tères  , !k  y avo:r  enfeigné  le  culte  des  idoles  , fe 
rétraéia  , mais  trop  fard  ( Protr.  p.  63-64.  ) , dans 
la  pièce  dont  il  s’agit , fabriquée  p3r  Arifiobule  , 
ou  par  qu.lqu’autre  faufla-re  , altérée  en  paffant 
dans  les  mains  des  prem  ers  , & peut  êcie  adop- 
tée , du  moins  en  partie  , par  Es  ecleètiques  , ou 
nouveaux  orphiques.  Si  elle  a été  récitée  quelque 
part , ce  n’aura  jamais  été  que  dans  les  afiemblécS 
religieufes  de  ces  philofophes  où  ils  celebroient 
la  puilfance  future  de  leur  Phanès  ». 

« Les  hymnes  que  nous  avons  fous  le  nom 
d’Orphée  , ont  été,  dit-on  , publiés  à différentes 
époques.  Ce  11e  feroit  donc  point  la  fource  où  l’on 
devroit  même  chercher  les  opinions  des  derniers 
orphiques.  Au  moins  font-elles  répandues  dans  des 
fragmens  anciens dont  les  pères  de  1 églife  s’é- 
toient  ilrvi  pour  combattre  le  polythéifme } cet 
oeuf  f>  mbolique  , cette  triade  métaphyfique  , ce 
dieu  informe  & multiforme  , Ac.  , célèbres  de 
leur  temps,  étoient  relatifs  à Phanès  ( Damafc . 
de  p/incip.fragm.  XIII.  ap.  Wolf , anecdot.  t.  lit. 
p.  z 5 z-  f 3 . ) , qui  elt  repréfenté  poitant  le  phallus 
par  derrière  ( Nonn.  ad  Grcg.  Na^.  Not.  EJcheub. 
adv.  15  orph.  argon.).  Mais  l’explication  qu’on 
donno’t  de  ces  ernblêm  s & de  toutes  ces  figures  , 
ctolt  plmôt  le  fruit  des  rêveries  dès  écleèiiq.ies , 

que 
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que  la  véritable  doârin:  enfdgnée  dans  les  an- 
ciens mylfères  orphiques  , où  Olins  prenoiï  le  nom 
de  Phanès  ( Aufort.  ep.  XXIX  , ubi  leg.  Fhuneten; 
pro  Phanacem  ) , comme  celui  de  DionyluS  dans 
les  orgies  ou  bacchanales  facrées  ». 

■y* 

« Avant  que  de  parler  de  ces  derniers , qu’on 
me  permette  une  courte  digreflïon  fur  tant  d’objets 

de  pratiques  obfcènes  dont  furent  fouillés  tous 
les  anciens  myftères , & en  particulier  ceux  de 
Bacchus.  J’obferverai  d'abord  que  la  pudeur  n’eft 
point  une  vertu  de  convention  ; nous  la  devons 
a la  nature , qui  s’en  fert  pour  rendre  la  beauté 
plus  touchante,  & la  laideur  moins  infupportable, 
quelquefois  même  intéreflante.  La  garde  de  nos 
moeurs  femble  être  confiée  à cette  pudeur  innée 
fî  favorable  à la  propagation  de  notre  efpéce , & 
que  le  vice  s’efforceroit  envahi  de  grimacer.  On 
dira  fans  doute  que  la  religion  avoir  confacre  ces 
indécences  ; qu’y  étatrt  accoutumé  de  bonne  heu- 
re  , l'imagination  n’en  pouvoir  être  émue  ; enfin  , 
qu’il  ne  faut  pas  juger  des  moeurs  des  autres  pays 
par  les  nôtres.  Ces  frivoles  raifons  font  détruites 
par  l’expérience  & les  faits.  N’en  citons  qu’un , 
dont  il  fera  facile  d'étendre  les  conféquences.  Rien 
de  plus  accrédité  aux  Indes  que  le  culte  du  Lin- 
gam. Il  ell  néanmoins  condamné  avec  force  dans 
un  ouvrage  précieux  , très-authentique , & compofé 
dans  cette  contrée.  L'auteur  , indien  lui-même , & 
dès  l’enfance  famiüarifé  avec  ce  fale  objet  , le  re- 
garde comme  une  oeuvre  infâme  , qui  fera  pour 
jamais  l'opprobre  de  la  raifon  humaine  ( E^our- 
Vedam  , l.  VI.  c.  4.  ) ; enfuite  fous  la  perfonne 
de  Chumontor , s’adreflant  à Biache  , homme  fort 
attaché  aux  pratiques  fuperihtieufes , il  s’écrie  : 
« Comment  ofes  tu  engager  les  peuples  à hono- 
« rer  , par  cet  aéte  de  religion  , ce  qu’il  y a de 
» plus  méprifable?  Le  Lingam  ell  la  partie  hon- 
» teufe  du  corps.  Tous  les  hommes  le  cachent  par 
» pudeur  ; & toi , malheureux,  tu  portes  l’infamie 
« jufqu’à  leur  perfuader  de  lui  offrir  des  farrifi- 
» ces  , & de  lui  rendre  des  honneurs  qui  ne  font 
» dus  qu’à  la  divinité.  Un  efprit  gâté  par  limpu- 
» reté  , qui  ne  fe  nourrit  que  d’idées  obfcènes , 
» doit  fon  encens  à des  objets  de  cette  efpèce. 
» Rien  ne  lui  en  paroit  plus  digne  que  ce  qui  fert 
» d’inltrumens  à la  volupté  ( Ibid.  I.  VI.  c.  y.  ) ». 
En  lifant  ce  paffage,  il  faut  fe  rappeller  que  Chib 
ou  Routron  , dont  le  Lingam  eft  le  fvmboie  , a de 
grands  rapports  avec  le  bacchus  des  grecs  ».  ( Ar- 
ticle tiré  des  Recherches  fur  les  myfleres  du  paga- 
nifme  , de  M.  de  Sainte-Croix.  ) 

ORPHNÉ,  nymphes  des  enfers  & mère  d'Af- 
calaphe.  Uoyfj  Ascalaphe. 

ORPHNÉE  ; c’elt  le  nom  d’un  des  chevaux 
de  Pluton  dans  Claudien  ; il  fignifie  le  téné- 
breux ( oçtpni  j ténèbres.  ).  Voye £ ALASTOR. 

Antiquités  , Tome  IV. 
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ORRA  , en  Sicile,  ou  en  Italie,  oiti».  A. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  foudre. 

Un  aigle  éployé  tenant  un  foudre. 

Cupidon  marchant  & jouant  de  la  lyre. 

ORSI,  dieu  des  anciens  mages  dePerfe. 

ORSILOCHE,  furnom  de  la  Diane  qu’on  ado 
roit  dans  la  Cherfonèfe-Taurique  ; il  fignifie, 
dit-on , Diane  rhofpitahère,  par  ironie,  à caufe 
du  traitement  que  l'on  faifoit  a tous  les  'étrangers 
qui  avoient  le  malheur  d'aborder  en  ce  pays  , ôc 
qui  devenaient  autant  de  victimes  qu’on  immoloit 
à la  déeffe. 

ORSILOCHUS  , fi’s  d'Idoménée  , fuivit  fon 
père  à la  guerre  deTroye  » & s’y  dii’tmgua  par 
plulieurs  beaux  exploits  : mais  ayant  voulu  s’op- 
polér  à une  récompenfe  qu’UivIfe  demandoit  , 
il  fut  tué  par  ce  prince. 

ORSO.  Voyei  Vrsentum. 

ORTHAGORIA  , en  Macédoine  , depuis  Sta- 
gire.  OF0AroPEi2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.en  argent Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

ORTHANNES , divinité  dont  Strabon  ( lib. 
13.  ) fait  mention. 

ORTHÉSIE,  ORTHIS  ou  ORTHIENNE , 
furnom  de  Diane  chez  les  lacédémoniens.  C'étoit 
devant  l’autel  de  Diane  orthienne  que  les  jeunes 
lacédémoniens  combattoient  ewtr’eux  à qui  rece- 
vroit  le  plus  de  coups  de  fouet  fans  fe  plaindre. 
Voyt Diamastigose.  Ce  nom  fignifie  celle  qui 
dirige , qui  aide  à bien  faire.  ( , diriger , 

exciter'). 

ORTHIEN.  Le  nome  orthien,  dans  la  mufique 
grecque,  étoit  un  nome  dactylique,  inventé, 
félon  les  uns  , par  l’ancien  Olympus  le  phrygien 
'Sc  félon  d’autres  par  le  myfîen.  C’eft  fur  ce  norr  e 
orthien , difent  Hérodote  & Aulugelie , que  chan- 
toit  Arion  , quand  il  fe  précipita  dans  la  mer. 

N n n 
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ORTHIENNE  (Diane).  Voy.  Orthésie. 

ORTHIONE  , furnom  de  Diane  , qui  lui  fut 
donné  à caufe  de  la  févérité  avec  laquelle  elle 
puniifoit  celLs  de  fes  nymphes  qui  ne  gardoient 
pas  une  exade  chafieté  , il  fignifie  dur  , inflexible  ; 
c’eft  peut  ctre  le  même  furnom  que  celui  d'Or- 
tkienne. 

ORTHODORE , mefure  grecque.  Elle  avoit 
pour  longueur  l'intervalle  qui  fe  trouve  depuis 
le  carpe  ou  poignet  , jufqu'au  bout  du  doigt  du 
milieu.  L 'orthodore  s'appelle  quelquefois  palme 
droit  ; il  a onze  travers  de  doigt  de  longueur. 

ORTOGRAPEÎE  des  manufcrits  ( Nouv . di- 
plomatique ). 

« Si  Yortograpke  d'un  manufcrit  en  caradère 
oncial , comparée  aux  autres  fe  trouve  affez  ré- 
gulière, fï  leur  différence  ne  fe  fait  remarquer 
qu'en  trois  ou  quatre  mots  par  page  , fi  les  chata- 
gemens  de  lettres  fe  réduit  prefque  à des  e pour 
des  i , à des  b pour  des  u , à des  d pour  des  t , 
à des  o pour  des  u , & réciproquement  ; fi  dans 
les  compofés  d ‘ad  le  d fe  maintient  fou  vent..,  à 
J’exclufion  du  p devant  le  p & dans  les  mots  , 
où  ia  prépofit  on  in  entre  ; (i  Yn  conferve  toutes 
les  mêmes  prérogatives  , tandis  que  Ym  devant 
Yn  eit  préférée  au  d , comme  ammonco  pour 
admoneo  : fi  l'on  découvre  à peine  quelques  folé- 
cilir.es  ou  barbarifmes  dans  ce  manufcrit , tous 
les  autres  caractères  d’antiquités  préfupofés  ou 
du  moins  non  contredits  , on  aura  une  forte  con- 
jecture pour  le  porter  jufqu  au  cinquième  fiècle  ». 

cc  Un  manufcrit  p’ein  de  folécifmes  & de  bar- 
ba Unies  , dont  les  fautes  d 'onographe  fe  repro- 
duifent  à chaque  ligne , & d’ailleurs  en  caractère 
oncial,  ou  différant  du  rainufcule  ordinaire,  pourra 
fe  renfermer  à-peu-près  entre  le  mi’ieu  du  feptième 
fiècle  , & le  déclin  du  fuivant.  A proportion  que 
ces  défauts  dtfparoîrront  , fon  antiquité  fera  re- 
connue plus  grande  ». 

« Au  contraire  , donnez  - nous  un  manufcrit 
dont  Yfirtographe  .parolffe  fi  parfaite  aux  yeux 
vulgaires,  qu'on  n’y  puiife  découvrir  d'autres  fautes 
eue  celles  qui  nécefiairemcnt  échappent  à I hu- 
manité , dont  le  texte  en  minufculc  foit  orné 
de  titres  en  onciale  à gros  œil  bien  tranché  ; on 
ne  balancera  pas  à le  déclarer  du  neuvième  fiè- 
cle. Les  moyens  tirés  de  Yortograpke  , des  folé- 
cifmes & barbarifmes  , peuvent  convenir  à tous 
les  manufcrits. 

ORTHONA  , divinité  particulière  aux  athé- 
niens , dont  le  culte  avoit  quelque  rappoit  avec 
celui  de  Priape.  , 

ORTHOPALË  .efpèce  de  lutte , dans  laquelle 


O R T 

on  combattoit  debout  , 8c  l'on  vainquoit  en  ren- 
verfant  fon  adverfaue.  Ce  mot  croit  formé  de 
droit  , & de  nuXti  , lutte. 

ORTHOSIAS.en  Carie.  oreasiEîîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cttte  vill?^fht  : 

RRR.  en  bronze Pellcriu. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

On  les  difiingue  des  médailles  d' Ortkofîas  en 
Phénicie  , par  l'abfence  des  attributs  qu  carac- 
térifent  ces  derniers. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque  en  1 honneur  d'Auguite  , que  Pdie- 
tin  lui  a reftituée. 

ORTHOSIAS,  en  Phénicie.  orenciEQM. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

On  les  difiingue  des  médailles  frappées  à l’autre 
Ortkofîas  , par  des  époques,  ou  une  tête  tour- 
relée  , ou  un  b ge  de  panthères. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  avec  fon  époque,  en  l'honneur  de  Vef- 
pafien  , de  irajan,  d’Hadrien,  de  Sévère- Alexan- 
1 dre  , d’Antonin  , de  Marc  Aiuèle  , de  Caracalla  , 
d’EIagabale;  Vaillant  avoit  ajouté  Augufte  ; mais 
Pellerin  l’a  refiitué  à Ortkofîas  de  Carie. 

O P0O2TA  Àios , qui  fe  tient  droit.  Les  grecs 
donnoient  ce  nom  à une  efpèce  de  tunique  qui 
couvroit  le  corps  depuis  le  col  jufqu’à  terre  , Hc 
qui  étoit  par-tout  d’une  largeur  égale  , félon  Hé- 
fychius  i d’où  vient  que  les  latins  i’appellèrent 
droite , recla.  On  la  pouvoir  porter  fans  cein- 
ture , parce  qu’elle  néfe  rétréci  flot  pas  à la  taille 
comme  les  autres  tuniques.  C'efi  pourquoi  PoHux 
( lib.  Vlü.  cap.  48.)  d t eue  Yortofladios  n’étoit 
pas  fait  pour  aller  avec  une  ceinture  ; ce  que 
Severus  explique  d’après  Héfychius,  en  obfervant 
que  cette  efpèce  parcicu!  ère  de  tunique  n’tx- 
cluoit  pas  la  ceinture,  mais  qu'elle  n'ctoit  point 
taillée  pour  en  recevoir  une. 

On  voit  Y ortofedios  aux  ftatties  d’Apollorl, 
jouçur  de  lyre,  ou  palatin  , ou  adiaciue  , à fes 
repréfentations  fur  les  medai  h s , aux  figures  des 
mufes  tragiques  & d’adeurs  trag  ques  ; mais  on 
y remarque  ordinairement  que  Yortofladios  avoic 


O R Y 

contre  l’ordinaire  des  tuniques , des  manches  , 
qui  defcendoient  jufqu’aux  poignets,  comme  celles 
des  phrygiens  & des  barbares.  On  y obferve 
auftî  le  plus  Couvent  une  ou  deux  larges  ceintures, 
qui  ne  fervoient  que  d’ornement  à Vortofiadios. 

ORTHUS  ; le  chien  qui  gardoit  les  troupeaux 
de  Gérion  , & contre  lequel  Hercule  eut  à com- 
battre dans  fon  expédition  contre  Gérion.  Ilétoit 
né,  dit  Héfiode  , du  monftre  Echidna,  comme 
Cerbère,  la  Chimère,  le  Sphinx,  l’Hydre  de 
Lerne,  & le  Lion  de  Némée.  Voyei  Echidna  , 
Gérion. 

C’eft  pour  n’avoir  pas  mis  allez  d’attention 
aux  fujets  pareils  à celui  qui  eft  repréfenté  fur 
une  cornaline  du  palais-royal  ( tom.  I,pl.  85.  ) , 
que  la  plupart  des  antiquaires  y ont  vu  Hercule 
enchaînant  Cerbère , Le  chien  Cerbère  , félon  la 
fable  , avoit trois  têtes;  Hercule  ne  le  tua  point  ; 
il  ne  fit  que  l’enchaîner;  d'ailleurs  fur  cette  pierre 
le  chien  n’a  que  deux  têtes , lef quelles  fe  relTem- 
blent  ; ce  n’cft  donc  point  Cerbère  , car  celui-ci 
en  avoit  trois,  Sc  elles  diftéroient  entre  elles, 
c’eft  le  chien  qui  gardoit  les  troupeaux  de  Géryon  : 
il  fe  nommoit  Orthus  ( Eujlath.  ad  l’iad.  eo.pag. 
1352.  & ibid.  p.  1967.  ) , Ürthius  ( SU.  irai.  pun. 
t.  IJ.  v.  845.  & Coinc.  Smyrn.  l'tb.  6.  v.  ijl.  ) , 
Gergitus  ' Pollux  , lib.  y ,fîgm.  46  ).  Servius(  ad 
Æneii.  lib.  y.  v.  66i-p  494.  ) lui  donne  deux  têtes 
& le  fait  frère  de  Cerbère. 

On  le  voit  fur  une  cornaline  de  la  collection 
de  Stofch. 

ORTONA  , en  Italie  oi>tona. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze P elle  r in. 

ORTYGIE,  petite  île  près  de  Syracufe,  où 
étoit  la  fontaine  d'Aréthufe.  c<  C’efi  là  , dit  Virgile 
( Ænéidos  lib.  III  ) , que  le  fleuve  Alphée  , qui 
arrofe  les  chrmps  d Elidé  , amoureux  de  vous,  o 
fontaine  d’Aréthufe,  fe  fraye  une  route  fecrette 
fous  la  mer,  & fe  rend  dans  f Ortygte  , pour  y mê- 
ler fes  eaux  avec  les  vôtres  ».  L'ile  de  Délos  eft 
quelquefois  aufli  appeliée  Orrygie , à caufe  de  l’a- 
bondance des  cailles  qu'elle  nourrit  (de  «grog, 
caille.  ). 

ORUS.  Voye%  Horus. 

ORYGMA,  »p w/ftee,  nom  donné  par  les  athénien'1, 
à la  folle  qu'on  appelloit  le  plus  communément 
Bnrathron.  C’étoit  une  forte  de  précipice  téné- 
breux , hériffé  de  poinces  au  fommet  & au  fond  , 
afin  de  percer  de  toute  part  ceux  qu’on  y jettoit, 
pour  les  faire  périr.  Le  maître  des  œuvres  charge' 
de  cette  exécution,  en  prenoit  le  nom,  0 eV<  r« 
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«poypUTi  ( Porter  arckœl.  gr&c,  L.  1, , cap,  is.t.I 

P-  154-  CD.  J;), 

ORYX.  Voyei  Chevre. 

OS,  offa.  Les  anciens  avoient  coutume  de  rap- 
porter dans  leur  patrie , les  os  de  ceux  qui  étoient 
morts  en  pays  étrangers,  de  même  que  ceux  des 
foldats  qui  avoient  été  tués  à h guerre,  parce  qu’ils 
regardoient  comme  un  adte  de  piété,  de  les  en(e- 
velip  dans  le  tombeau  de  leur  famille.  Cet  ufage 
qui  étoit  auftî  obfervé  à Rome,  ne  le  fut  pas  par 
rapport  aux  foldats  depuis  la  guerre  italique,  parce 
que  le  fénat,  par  un  décret,  ordonna  que  défor- 
mais les  corps  des  foldats  feroient  inhumés  dans 
l’endroit  où  ils  feroient  morts , à caufe  de  l’impref- 
ficn  de  trillefl’e  qu’avoit  faite  fur  le  peuple  le  corps 
du  conful  qui  avoit  été  rapporté  à Rome  ; ne , dit 
Appien,  ad  eorum  confpcüurareliqui  fignioràs  ai 
militiam  fièrent  C’eft  une  queftion  qui  a fort  em- 
barrafîe  les  fava’ns,  de  favoir  comment  les  reftes 
d’un  cadavre  que  l’on  brûloir,  pouvoient  être  fé- 
parés  des  cendres  du  bûcher,  & nous  en  avons 
parlé  à 1 article  des  Cendres. 

On  nrêloit  dans  une  même  urne  les  os  de  deux 
perfores,  quand  elles  l’avoient  defîré.  On  lit 
dans  le  recueil  d’infcripcion  de  Grutér  (71  y.  10.) 
la  fuivanté: 

o s s A.  M E A.  IN- 
ARAM.  MIXTA. 

C U M.  F I L I AE. 

UN  A.  R.EQUIESCUNT. 

On  pratiquoit  pour  les  cendres  le  même  mélange 
(Suet.  dotnit.  c.  17.  n.  6 fi.  Martial  (D.  I.  1 17.  fi) 
dit  auftî  : 0 

Hoc  tegitur  cito  rapta  fuis  Antulla  fepulcro  : 

Hoc  erit  AntulU  mi  fi  us  uterque  païens. 

OSC  A,  en  Efpagne  osca. 

V.  V . OSCA.  Urbs  viclrix  ofca.V RB.  VIC.  OSCA« 

Ce  municipe  a Fait  frapper  des  médailles  latines 
en  l’honneur  d’Augufte,  de  Tibère,  de  Germani- 
cus , de  Caligula. 

OSCHOPHORIES , fête  que  Théfée  inftitua 
en  îeconnoiliance  de  ce  qu  il  n avoir  pas  etc  dévoré 
par  le  minoraure,  & de  ce  que  par  la  mort  de  ce 
monftre,  i!  avoit  délivré  Athènes,  fa  patrie,  de 
l’indigne  tribut  que  le  roi  de  Crète  lui  avoir  impofé. 
Les  uns  di.feht  que  les  ofehophories  furent  infirmées 
en  l’honneur  de  Minerve  & de  Bacchus , dont  la 
protection  avoit  rendu  Théfée  vainqueur.  Plutarque 
veut  que  ce  fut  en,  l’honneur  de  Bacchus  & d’A- 
liadne,  qui  lui  fQurnit  le  fi!  pour  fe  tirer  du  labyrin- 

N n n ij 
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the,  & parce  que  fon  retour  à Athèues  fe  fît  au 
temps  des  vendanges.  On  choififloit  pour  la  céré- 
monie de  cette  fête,  des  jeunes  hommes,  nobles 
d'extraition , qui  prenoient  des  habits  de  tilles, 
porroient  des  branches  de  vignes  à la  main,  courant 
aintî  depuis  le  temple  de  Bacchus,  jufqu’d  celui 
de  Minerve  ; & celui  qui  arrivoit  le  premier  au 
but , étoit  le  vainqueur,  & otfroit  le  facrifice.  Le 
mot  ofchof  furies  e lt  formé  de  »<ncK,  qui  tignitie  une 
branche  de  vigne  chargé  de  raifins,  & de  <?;/>*>  , je 
porte,  ou  de  < 3 fruit  d'un  arbre,  ce  qu'il 
parte. 

OSCILLÆ , mafques  que  les  payfans  mettoient 
fur  leur  vifage  pour  fe  rendre  plus  ridicules  dans 
leurs  jeux.  On  en  faifoit  d'écorce  d'arbre  , comme 
l'indique  Virgile  dans  fes  georgiques  ( Lib.  z.  v. 
386.). 

Oraque  corticibus  Jumunt  horrenda  cavatis. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  mot  ofcilU 
défigne  de  petites  tigures  d'ozier,  qu’Hercule  reve- 
nant d'Efpagne,  fubftitua  aux  viitimes  humaines 
que  l’on  offioit  à Saturne  en  Italie.  On  trouve  aufli 
dans  oJcilU,  le  jeu  que  l'on  appe  le  aujourd'hui 
escarpolette , balançoire,  dontServius  (loco  citato) 
fait  remonter  l’origine  à un  temps  de  pefte  chez  les 
athéniens  qui , ayant  confulté  l'oracle , eurent  pour 
réponfe , qu'ils  ne  fe  délivreroient  de  ce  terrible 
fléau,  qu'en  trouvant  les  corps  d’Erigone  &c  Icare. 
Après  bien  des  recherches  inutiles,  les  athéniens 
prétendirent  prouver  leur  docilité  à exécuter  Tor- 
dre de  l'oracle  , en  attachant  à des  arbres  des 
cordes  , fur  lefquels  ils  fe  plaçoient  & s’agicoient 
dans  l’air , comme  pour  chercher  les  corps  perdus 
dans  un  autre  élément.  Mais  tombant  sflez  fré- 
quemment par  le  défaut  d’habitude  , ils  s’avifèrent 
de  fubft  tuer  à leur  place  de  petites  figures  qu’ils 
jemuoient  à leur  gré,  & de  là  vint  le  mot  ofcilU  : 
quod  in  his  cillerentur  & moverentur  ora.  Ce  jeu 
devint  depuis  un  fpeftade  moral  , que  les  anciens 
repréfentoient  comme  une  image  de  la  vie  humaine , 
qui  n'elr  qu’un  mouvement  perpétuel,  un  change- 
ment de  fcène  où  Ton  voit  alternativement  le  peiir 
s’élever  & le  grand  s’abaiffer.  C’ctoit  fur  tout  aux 
fériés  latines , que  les  romains  fufpendoient  à des 
arbres  ces  pe cites  figures.  Servius  exp'ique  encor, 
ce  mot  d’une  chofe  honteufe , & que  l'on  fufperi 
doit  entre  deux  colonnes  , pour  détourner  les  cn- 
chantemens  : alii  dicunt  ofci.la  effe  membra  virilia 
de  forions  facta  qu.&  fufpendebantur  per  interco- 
lumnia. 

OSCILLATION  , cérémonie  des  ofcilU  ; ef- 
pèce  d’efcarpolettc,  ou  de  balancement  dans  l’air, 
qui  faifoit  une  partie  des  purgations  ou  expiations 
des  personnes  (Servius  Æntid.  G.  741.  ). 

Les  anciens  fe  fervoient  encore  de  Y ofdilation , 
peur  donner  une  apparence  de  fépulture  à ceux  qui  1 
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fe  défaifoient  eux- mêmes  ; car  on  croyoit  que  leurs 
mânes  ne  pouvoient  jouir  d’aucun  repos,  & Ton 
y remédioit  par  Y ofdilation , qui  confifloic  à atta- 
cher a une  corde , une  petite  figure  qui  repréfentoit 
le  mort;  on  balançoit  enfuite  cette  figure  dans  l’air, 
5c  enfin  on  lui  faifoit  des  funérailles.  Dans  le  beau 
tableau  de  la  prife  de  Troye  par  Polignotte,  on 
voit,  dit  Paufanias,  Ariadne  afiife  fur  une  roche. 
Elle  jette  les  yeux  fur  Phedre  fa  lœur,  qui,  élevée 
de  terre  & fufpendue  à une  corde  qu’elle  tient  des 
deux  mains,  Tenable  fe  balancer  dans  les  airs.  C'eft 
ainfi  , continue  Thitlorien,  que  le  peintre  a voulu 
marquer  le  genre  de  mort , par  lequel  on  dit  que  la 
malheureufe  Phedre  finit  Es  jours. 

OSCINES , ceux  d’entre  les  oifeaux  par  le  chant 
defquels  on  prenoit  les  aufpices,  tels  que  le  cor- 
beau, la  corneille,  le  hibou,  &c.  Nunc  de fecundo 
ordine  dicamuSy  in  duus  dividitur  fpccie r,  dit  Felf  US  , 
ofcincs  & alites  ; illorum  generi  cantus  oris . 

OSCULUM. , baifer  de  devoir,  d’fférent  du  ba- 
fum>  qui  étoit  un  baifer  d’affuition , & du  fuavium  , 
qui  étoit  un  baifer  de  paillon  : ofula  offeiorum , 
bafia  pudicorum  ajfcctuwn  , fuavia  libidinum.  Ce  If 
pourquoi  Servius , dit  que  le  piemier  fe  donne  aux 
enfans,  le  fécond  a une  époufe,  & le  troifième  à 
une  couitifanne.  Cependant  les  anciens  auteurs 
ont  employé  alfez  indifféremment  cts  trois  termes. 
Jaccre  ofcula , baifer  la  main,  la  tendre  à celui  que 
Ton  veut  Eluer,  étoit  un  témoignage  du  plus  pro- 
fond refpedt  : c’eit  ainfi  que  le  s anciens  honoroient 
leurs  dieux,  les  empereurs  & leurs  images,  ainfi 
que  ceux  a qui  ils  vouloient  lendre  un  hommage 
particulier.  Les  cochers , dans  le  cirque  , faluoient 
n uifi  le  peup’e  en  baifant  leur  fouet  : venctabatur 
inferiori  flagelle  , d't  Xiphilin  , & ce  baifer  s’ap- 
peiloit  ofculum  labrauim.  L s baifers  à la  bouche  ÔC 
aux  yeux  éroient  fort  en  ufage  parmi  les  romains  y 
pour  fe  faluer  ou  fe  faire  compliment  fur  quelque 
dignité,  ou  fur  qu. loue  heureux  événement.  Les 
efc'aves  bailbent  la  main  de  leurs  maîtres,  les  fol- 
dats  celle  du  genértl.  Les  cmp-ieuis  faluoient  par 
le  baifer  leurs  prii.c'paux  officiers  , ou  les  pei Tonnes 
d’un  mérite  d fi  ngué,  & Sutt  ne  fait  un  crime  à 
f hère  de  ce  que  pauros  admeaum  in  digrejfu  ofeu- 
latus  fuerit.  11  y avoit  moue  une  manière  de  baifer 
quelqu'un  en  ic  prenant  par  les  oreilles,  & Plaute 
tll  le  premier  des  auteuis  latu.s  qui  en  Effe  men- 
r n : fne  te  ixorem  frie  te  prendarn  auri cuits  , fne 
dem  fuavium.  Ce  baner  s'appelait  alla , parce  que 
dans  cet  ail  les  oreiliesparoifîoient  comme  les  deux 
anfs  de  la  tête,  la  rai  fon  que  Plutarque  en 
donne,  c’eft  que  les  oreilles  font  la  route  pari  .quelle 
la  vertu  entre  dans  l’âme  des  jeunes  gens,  & qu’en 
les  baifant  aii.fi,  on  fur  infinue  maxime  amandos 
tjfe , qui  per  aures  profant.  Le  jéfuite  Delrio  , dai  S 
fon  commet  t dre  lut  Sénèque,  duni.e  une  raiEn 
rrès-impeuinenre  ce  cet  ufage. 
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OSICERDA  , en  Efpagne  osic.  8c  osi. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Devenue  municipe,  Ofcerda  a fait  frapper  en 
l’honneur  de  Tibère  des  médailles  latines,  avec  la 
légende m un.  osicerda. 

OSIMANDRAS.  « Nous  voyons , dit  M.  Ra- 
baud  de  S.  Etienne , un  exemple  de  la  manière 
grande  des  anciens,  dans  le  cercle  d’or  A‘  ofmandué. 

( Diod.  Sic.  L.  I , fett.  i.)  Il  avoit  36  j coudées 
de  tour,  3c  par  conléquent,  plus  de  quatre-vingt 
pieds  de  diamètre  ; chaque  degré  y occupoit  une 
coudée  ; or  un  dégré  i'ervoit  à figurer  un  j our,  8c 
par  conléquent  chaque  figne  y occupoit  une  efpace 
de  plus  de  quarante  cinq  pieds.  J'adopte  entière- 
ment la  conjecture  de  M.  Bailli , 8c  je  crois  comme 
lui  , que  ce  cercle  fervoit  d’horizon  ; 8c  par  confé- 
quent  il  étoit  chaigc  dans  les  trois  cens  foixante 
cinq  divifions  , des  obfervations  que  préfentoit 
chaque  jour  de  l’année;  le  lever  des  étoiles  à ce 
jour  là  8c  leur  coucher,  l’état  du  foleil,  celui  de 
la  lune  , celui  des  planètes,  leurs  rapports  entr’elles 
ik  avec  les  conftellations , les  phénomènes  météo- 
rologiques, les  fêtes  religieuJ'es  & agricoles,  3c 
les  travaux  champêtres  : en  un  mot,  c’éioit  un  al- 
manach. Avant  le  temps  où  l’écriture  alphabétique 
exifta,  les  obfervations  étoienc  écrites  en  figuras: 
mais,  ce  qu’il  eft  eflenticl  d’oblèrver,  on  continua 
de  fuiv  e cet  ufaae  , même  après  a d .‘Couverte  de 
l’alphabet:  feulement  par  une  fuite  de  otite  per- 
fection que  le  temps  amène  fur  les  travaux  fui  vis 
& répétés  dns  hommes,  l’écriture  pitiorefque  fut 
réduite  en  un  moindre  efpace  par  la  diminution 
des  figures  réduites  au  fiinple  trait  ». 

OSIR1S.  Martianus  Capella  (lib.  II  ),  qui 
étoit  fi  inilruit  de  la  théologie  des  égyptiens, dit  tx- 
preffément,  en  parlant  du  Soleil,  qu’ils déiignoi'ent 
cet  aître  fou,  le  nom  d ’GJiris  : 

Te  Scrapin  Ni  lu  s , Memphis  veneratur  O fri  m , 

Dijfona  facra  Mitram  , Ditemque  , fer  um  que 
Typhonem, 

Macrobe  ( Satur.  lib.  I.  c.  iz.  ) ert  encore  plus 
précis  fur  cette  identité.  « On  fait , dit-il , qu’O- 
ftns  n’ell  autre  chofe  que  le  Soleil , & Ilis  la  Terre. 
C’eft  pourquoi  les  égyptiens  , pour  défigner  cette 
identité  par  un  hiérogly,  he  , peignent  un  feeptre 
furmonté  d’un  oeil  , voulant  nous  apprendre  que 
ce  dieu  elt  le  Soieil  , qui  regarda  tout  l’univers  , 
pat  ce  que  l’antiquité  a toujours  appelle  le  Solei 
l’œil  de  Jupiter  ». 
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Cette  identité  reconnue , on  explique  facile- 
ment les  voyages  d ’ Ofris  , fa  mort,  fon  enfeve- 
lifilmentjfa  réfurreClion  à l’équinoxe  du  printems, 
fon  mariage  avec  lfis , 8cc. , par  la  courfe  du  So- 
leil dans  le  zodiaque , fon  partage  dans  l’hémi- 
fphère  inférieur  ou  ténébreux,  défigné  par  Ty- 
phon , 8c  fon  nouvel  éclat  dans  le  figne  dh  bélier. 
Ifis  étoit  fous  un  plus  grand  nombre  d’afpetrts 
l’emblème  de  la  Lune  que  de  la  terre  , comme 
l'attellent  Plutarque  3c  la  plupart  des  écrivains 
grecs.  Dès-lors  , on  voit  fon  explication  avec 
Ofris  , fon  attachement  peur  lui , la  confiance 
qu’elle  mit  à le  chercher  8c  à fuivre  fes  traces 
apres  fa  mort , 8cc. 

Ofris  étoit  quelquefois  un  emblème  particulier 
du  Nil  ; c’efi  alors  qu’il  s’allioit  à Ilis  , emblème 
de  la  Terre  ( Plutarch . de  If  de  & Ofiride.  ).  Le  Nil 
étoit  rempli  dans  la  plus  grande  force  du  foleil 
c’étoit  donc  fa  production  , 8c  dès-lors  on  prenoit 
Ofris  pour  l’emblème  du  Nil  lui  même  ( Plutarch . 
fympof.  lib.  VIII.  qus.fi.  B.  ). 

Les  voyages  8c  les  conquêtes  A’Ofiris  firent 
croire  aux  grecs  que  c’étoit  la  même  divinité  que 
Bacchus  , parce  que  d’ailleurs  les  orphiques  8c 
les  myltes  enfeignoient  aux  initiés  que  Bacchus 
n’étoic  autre  chofe  que  le  Soleil.  Tibulle  ( Lib.  1. 
eleg.  8.  ) a fui  vi  cette  opinion  en  fai  faut  Ofris  le 
premier  planteur  de  vignes.  Mais  ( Plutarch . de 
If.  & Ofr.  ) elle  répugne  aux  idées  religieufes  des 
égyptiens,  qui  croyoient  qu'il  y avoit  dans  le  vin 
u.i  principe  pellilentiel  , 8c  qu’il  étoit  produit  par 
un  mauvais  génie  , bien  loin  d’être  un  bienfait  de 
la  divinité. 

Ofris  étant  le  Soleil  pouvoit  être  confondu 
avec  Typhon  ou  Plutnn  ( c’eft- à-dire  le  foleil 
d’hiver  j , comme  l’enfeignent  les  vers  de  Capella 
cités  plus  haut.  On  le  voit  encore  plus  clairement 
dans  une  épitaphe  grecque  ( Fabretti  ,pag.  466.  ) , 
où  on  lit  : Soyez  heure ufe  ou  contente  avec 
Ofris  : 

EYEYXI  META  TOY  OcEIPIAOC. 

Minunus  Félix  confond  aufli  Ofris  , comme 
Soleil  , avec  Sérapis  : Inanem  tui  Scrapidis  fve 
Ofiidis  tumulum  confdera. 

Jablonski  trouve  dans  la  langue  cophte  l’éty- 
mologie du  mot  Ofris  ; il  figmfie  Li  caufe  du. 
temps.  L’année  dts  égyptiens  étoit  folaire  , & 
Ofris  en  étoit  l’emblème.  G’trt  de  ce  peuple  que 
Jules-Céfar  emprunta  l’année  qu’il  fuMptua  à 
celle  de  Numa  ( Macrob.  Saiurn.  lib.  1 . c.  14.  ) ; 
de  forte  que  le  Soleil  lui  - même  fut  adoré 
fous  le  nom  de  OI'H  , dans  le  temps  où  les  égyp- 
tiens réglèient  leur  année  fur  fon  cours,  8c  luv- 

ItOL’t  dans  la  ville  d’Héltopoüs.  Par  la  fuite  , Us 
prêtres  deThèbes  particularisèrent  le  culte  général 
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rendu  au  Sole!!,  fous  le  nom  à'Ofris,  d’Ammon, 
de  Sérapis  , d’Horus  , 8cc . , & ils  lui  rendirent  un 
culte  prëfqu’exclufif  fous  le  nom  d Ojiris.  Ce  culte 
prévâlut’à  la  longue  , 2e  lut  fubiluué  à celui  de 

Mai*  le  culte  d ‘Ofiris  s’affoibiit  aufli  peu-à-peu, 
depuis  que  Sérapis  de  Sinope  eût  été  apporté  en 
.Egypte , fous  Ptolémée.  Ce  nouveau  Sérapis  ré- 
veilla le.fouvenir  de  l’ancien  Sérapis  égyptien  , Se 
•réqhauffa  fon  culte  aux  dépens  de  celui  o O/iris. 
•Oji-vif  ce;  dernier  s’éteindre  peu-à-peu  fous,  les 
rois  grecs  > de  manière  que  , fur  les  médailles  im- 
périales d’Egypte  , où  l’on  voie  la  plupart  des 
divinités  égyptiennes  , O [iris  ne  pat  oit  jamais. 
-Depuis  cette  époque  , il  elt  même  fort  rare  de 
voir  fur  les  monumens  grecs  8e  romains  quelque 
mention  d ‘O/iris  8e  quelque  trace  de  fon  culte  , fi 
- l’on  excepte  l’arc  d’Orange,  S c quelques  infer  p- 
tions.  recueillies  par  Gruter , Fabretti  ( pag-  487.) 
Mbra,tori. 

Voici  l’opinion  des  grecs  fur  Ofiris.  C’étoit  un 
des  grands  dieux  des  égyptiens,  8c  le  plus  géné- 
ralement honoré  dans  tout  le  pays.  On  dit  qu  il 
étc't  fi's  de  Saturne  8c  de  Rhéa  , frère  8c  époux 
d’Iits  ; mais  félon  les  hifloriens  , il  étoit  fils  de 
Pfioroftée  , roi  n’Argos  : ayant  lailfé  le  royaume  , 
a Egialée , fon  frère,  il  alla  s’établir  en  Egypte  , . 
où  il  régna  avëfc  Ifis  dans  une  grande  union, 
s’appliquant  l’un  & l’autre  à polir  leurs  fujets,  a 
leur  -ènfeigner  l’agriculture  & plufieurs  autres  arts 
nécelîai'res  à h vie.  Après  cela  ii  fe  propofa  d aller 
conquérir  l’univers  , moins  par  la  force  des  armes, 
que  par  la  douceur  de  la  perfuafion  ; & pour 
cela  fe  mit  en  campagne  avec  une  armée  com- 
parée d'hommes  8c  de  femmes  , biffant  la  ré- 
gence de  fon  royaume  à Ifis,  fon  époufe  , affiliée 
de  Mercure  8c  d’Hercule  , dont  le  premier  étoit 
chef  de  fon  confed,  8c  l’autre  intendant  des  pro- 
vinces. Il  parcourut  d’abord  1 Ethiopie  , où  il  fit 
élever  des  digues  contre  les  inondations  du  nil  : 
de-là  il  traverfa  l’Arabie,  les  Indes,  vint  enfuite 
en  Europe,  parcourut  laührace  8c  les  contrées 
voifines  , laiffa  par  tout  des  marques  de  les  bien- 
faits , ramena  les  hommes  , alors  entièrement 
fauvnges , aux  douceurs  de  la  fociété  civile  , leur 
apprit  l’agriculture  & à bâtir  des  villes^  & des 
bourgs.  Il  revint  comblé  de  gloire  , apres  avoir 
fait  élever  par-tout  des  colonnes  & d’autres  mo- 
- numens  fur  lefquels  étoient  gravés  fes  exploits  : 
ce  font  les  mêmes  conquêtes  du  Bacchus  grec 
tant  vantées  par  les  poètes. 

Ce  prince,  de  retour  en  Egypte,  trouva  que 
fon  frère. Typhon  avoir  fait  des  brigues  contre  le< 
gouvernement  , & qu’il  s’étoic  rendu  redoutable. 
b/iris, qdi  avoir  l’anâe  pacifique,  chercha  à calmer 
cet  éfprit  ambitieux  mais  il  ne  put  fe  garantir 
de.  fes  embûches.  Typhon  l’ayant  invité  un  jou.r 
à un  grand  feftin  , propofa,  après  le  repas , aux 
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conviés  de  fe  mefurer  dans  un  coffre  d’un  travail 
exquis  , promettant  de  le  donnera  celui  qui  feioit 
de  même  grandeur.  Ofiris  s’y  étant  mis  à fon  tour , 
les  conjurés  fermèrentle  coffre  & le  jettèrent  dans 
le  Nil.  lus  , informée  de  la  fin  tragique  de  fon 
époux  , fit  chercher  fon  corps  , & après  des  peines 
infinies  , elle  le  trouva  lur  les  cotes  de  la  Phé- 
nicie , où  les  flots  l’avoient  jette  ; elle  le  rapporta 
à Ab/dos,  ville  d’Egypte,  furie  Nil,  où  elle 
lui  fit  élever  un  magnifique  monument;  puis  elle 
s'occupa  du  foin  de  venger  fa  mort.  Quelques- 
uns  ont  dit  que  I’Abatos  étoit  fon  tombeau. 
Vcyei  ce  mot. 

Les  e’gyptiens , pour  conferver  la  mémoire  des 
bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  de  ce  prince  , lui 
rendirent  les  honneurs  divins,  fous  le  m m de 
Sérapis , leur  grande  divinité  : 8c  comme  Ofiris 
leur  avoit  enfeigné  l’agriculture , il  lui  donnèrent 
le  bœuf  pour  fymbolc  ( Koyei  Apis  , Sérapis  ). 
On  le  repréfentoit  avec  une  efpèce  de  mitre  fur 
la  tête  , fous  laquelle  fortoient  deux  cornes  : il 
tenoit  de  la  main  gauche  un  bâton  recourbé , & 
de  la  droite  une  efpèce  de  fouet  a trois  cordons 
( on  trouvera  plus  bas  l’explication  de  ces  attri- 
buts ).  Ofiris  fe  voit  encore  fouvent  repréfenté 
aVèc  la-téte  d’épervier  ; parce  que , dit  Plutarque  , 
cet  ôifeau’  a la  vue  perçante  & le  vol  rapide  ; 
ce  qui  convient  au  foleil.  Ajoutons  qu’Ifis  8c 
Of.ris  ét  fient  Us  deux  principaux  dieux  , fur  léf- 
quels  rouloit  toute  la  théologie  égyptienne  ; 8e 
à parler  exactement , ils  étoient  tous  les  dieux 
du  paganifme;  toutes  Us  divinités  particulières 
de  l’un  8e  de  l’autre  Lxe,  n’étant  que  des  attri- 
buts d 'Ofiris  Qc  d’Ifis. 

Laiffons  parler  l’hiilorien  grec  , qui  a traité  le 
plus  au  long  les  fables  racontées  fur  Ofiris  par 
lès  compatriotes  , d’après  les  récits  énigmatiques 
des  prêtres  égyptiens.  Voici  ce  que  dit  Diodore 
de  Sicile  ( lib.  1.)  , traduit  par  Terrafîbn. 

« Suivant  les  annales  des  égyptiens,  il  y a eu 
des  dieux  terrefires , nés  mortels  ; mais  qui , par 
leur  propre  fageffe  , ou  par  les  biens  qu’ils  ont 
faits  aux  hommes, ont  obtenu  l’immortalité.  Quel- 
ques-uns de  ces  dieux  ont  été  rois  dans  l’Egypte 
même.Helius,  dont  le  nom  lignifie  foleil , a régné 
le  premier  en  Egypte  ; quelques-uns  des  prêtres 
donnent  pourtant  cet  avantage  à Vul.cain  , inven- 
teur du  leu  , 8c  d fent  que  ce  fût  cette  invention 
même  qui  lui  procura  la  royauté.  Saturne  lut  fuc- 
céda  , 8c  ayant  époufe  Rhéa  , fa  fœur,  il  en  eut, 
félon  quelques  mythologillts , Ofiris  & Ifs  , ou  , 
félon  la  plupart  d’entr’eux  , Jupiter  8c  Junon  , 
qui  , par  leur  vertu  fingulière  , parvinrent  a l’em- 
pire du  monde  entier  ». 

« Du  mariage  de  ces  deux  derniers  naquirent 
cinq  dieux  , dont  la  nniifance  tomba  dans  chacun 
des  cinq  jours  intercalaires  de  l’année  des  égyp- 
tiens ••  ces  dieux  font  Ofiris , Ifis , Typhon , Apol- 
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Ion  & Vénus.  O fins  a été  appelle  BacchuS  , & 
Ifis  Déniéter  ou  Cérès.  Ofiris  ayant  époufi:  Ifis , 

& fuccédé  au  trône  de  fon  pere  , fit  plufieurs  chofes 
utiles  à la  fociété  humaine  ; il  abolit  h coutume 
exécrable  qu’avoicnt  les  hommes  de  le  manger  les 
uns  les  autres,  8c  établit  a fa  place  la  culture  des 
fruits.  Ifis , de  fon  côté  , leur  donna  1 ulage  du 
froment  8c  del'oige,  qui  crofïoient  auparavant 
dans  les  champs  comme  des  pentes  inconnues 
Se  négligées.  Leurs  fujets  furent  charmés  de 
ce  changement , 8c  par  la  douceur  qu  ils  trou- 
vèrent dans  cette  nouvelle  nourriture  , 8e  pai 
l’horrcurqu’ils  conçurent  eux-mêmes  de  l'ancienne. 
Pour  autorifer  cette  origine  , on  rapporte  une 
pratique  dont  les  égyptiens  fe  font  fait  une  loi. 
Dans  le  temps  de  lamo.fifon,  ceux  qui  recueillent 
les  premiers  bleds  en  mettent  debout  une  gerbe, 
autour  de  laquelle  ils  pleurent  en  invoquant  Lis  , 

6c  célèbrent  ainfi  la  mémoire  de.fa  découverte  dans 
le  temps  le  plus  convenable.  Outre  cela  , ily  a 
quelques  villes  ou  dans  les  1 êtes  d’Ifis  on  porte 
des  épis  de  bled,  en  rcconnoiffance  du  grand 
bienfait  dont  on  fe  croit  redevable  à cette  ueefife. 
On  dit  de  plus  qu'Ifis  a donné  les  premières  loix 
aux  hommes , 8c  leur  aenfcignéàfe  îendre  jufiiee 
les  uns  aux  autres  , & a bannir  d entr  eux  la  vio- 
lence par  la  ers  nte  du  châtiment  : c elt  pour  cela 
que  les  grecs  ont  nommé  Cérès  Thefmophore 
ou  Légiflatrice.  Suivant  les  mêmes  auteurs , Ofiris 
bâtit  des  villes  8c  des  temples  aux  dieux , régla 
leur  culte  , 8c  établit  des  prêtres  pour  le  main- 
tenir : outre  cela  , Ofiris  8c  Ifis  ont  chéri  8c 
protégé  les  inventeurs  des  arts  8c  des  autres  chofes 
utiles^  la  vie.  C’ctf  pour  cela  que  la  fabrique  de 
l’or  8c  de  l’argent  ayant  été  trouvée  dans  la  Thé- 
bfide  , on  en  fit  des  armes  pour  exteimincr  les 
bêtes  féroces,  des  inllrumens  pour  travailler  la 
■terre;  8c  la  nation  fe  poliflânt  de  plus  en  plus, 
desllatues  & des  temples  entiers , dignes  des  dieux 
auxquels  on  les  dédioit.  Ofiris  aima  aufli  l’agri- 
culture , comme  ayant  été  élevé  à Nyla,  ville 
de  lArabie  heureufe  , £c  voffine  de  l’Egypte  , 
où  cet  art  étoit  en  honneur.  C’eft  du  nom  de 
Jupiter  fon  père,  joint  à celui  de  cette  vide, 
que  les  grecs  ont  fait  Dionifius  , qui  ell  chez 
eux  le  nom  d 'Ofiris.  On  dit  aulli  qu'il  obferva  le 
premier  la  vigne  dans  le  territoire  de  Nyfe  , & 
qu’ayant  trouvé  le  fecret  de  la  cultiver,  il  but 
le  premier  du  vin  , 3c  apprit  aux  autres  hommes  la 
manière  de  le  faire  6c  de  le  conferver  ». 

« Il  honora  Hermès  ou  Mercure  , parce  qu’il 
le  vit  doué  d’un  talent  extraordinaire  pour  tout 
ce  qui  peut  aller  au  bien  de  la  fociété  humaine. 
En  effet  , Mercure  forma  le  premier  une  langue 
exaéte  8c  réglée  , des  dialettes  greffiers  8c  in- 
certains dont  on  fe  fervoit  ; il  impofa  des  noms 
à une  infinité  de  chofes  d’ufage  qui  n’en  avoient 
point  > il  inventa  les  premiers  caractères  , 8c  régla 
ju'qu’à  l'haimonie  des  mots  8c  des  phrafes  ; il 
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inftitua  pliffieurs  pratiques  touchant  les  facïifices 
8c  les  autres  parties  du  culte  des  dieux  , 8c  il 
donna  aux  hommes  les  premiers  principes  de 
l’aftronomie.  Il  leur  propola  enfuite  pour  diver- 
tifièment  la  lutte  8c  la  danfe,  & leur  fit  con- 
cevoir quelle  force  8c  même  quelle  grâce  fe 
corps  humain  peut  tirer  de  ces  exercices.  Il  imagina 
la  lyre  , dans  laquelle  il  mit  trois  cordes , pan 
allufion  aux  trois  faifons  del’année  ; car  ces  trois 
cordes  rendant  trois  fons , le  grave,  l’aigu  8c  le 
moyen;  le  grave  répond  à l’hiver,  le  moyen  au 
printemps , 8c  l’aigu  à l’été.  C’efl  lui  qui  apprit 
ri.nerprétation  ou  l'élocution  aux  grecs,  qui  pour 
cette  raifon  l’ont  appelle  Hermès  ou  Interprète  : 
i!  a et?  le  confident  8c  l’ame  du  confeil  d 'Ofiris  , 
qui  lui  communiquoit  tous  fes  fecrets  , 8c  qui 
faifoit  un  grand  cas  de  fes  conf  ils  ; c’ell  enfin  lui 
qui  , félon  les  égyptiens  , a planté  l’olivier,  que 
les  grecs  croient  devoir  à Minerve  ». 

« Ofiris  étant  né  bienfaifant  8c  amateur  de  la 
gloire,  afiembla  , dit-on  , une  grande  armée  dans 
le  defiein  de  parcourir  la  terre  pour  y porter  fes 
découvertes,  8c  fur- tout  l’ufage  du  bled  8c  du 
vin  , jugeant  bien  qu’ayant  tiré  les  holnmes 
de  leur  première  férocité , 8c  leur  ayant  fait 
goûter  une  fociété  douce  8c  raifonnable  , il 
participeroit  aux  honneurs  des  dieux  : ce  qui 
arriva  en  effet  : car  non-feulement  les  hommes 
qui  reçurent  de  fa  main  ces  divins  préfens  , mais 
leurs  riefeendans  même  ont  regardé  comme  les 
plus  grands  des  dieux  ceux  auxquels  ils  'deVotent! 
'eur  nourriture.  Avant  que  de  partir  , il  laifla 
à Ifis  l’adminiilration  générale  defon  état  déjà  par- 
faitement réglé  ; il  lui  donna  pour  confeiller  8c 
cour  minifire  Hermès  , le  plus  fage  8c  le  plus 
fidè’e  de  fes  amis  , 8c  peur  généra!  de  fes  troupes 
Hercule  , qui  tenait  à lui  par  la  naiffance  , homme 
d’ailleurs  d’une  valeur  8c  d’une  force  de  corps 
prodigieufe.  Il  établit  aulli  Bufiris  8c  Antéè  pour 
gouverneurs  , l’un  de  tout  le  pays  maritime  qui 
e!l  tourné  vers  la  Phénicie,  & l’autre  des  l eux 
voifins  de  l’Ethiopie  8c  de  la  Lybie.  Toutes  chofes 
étant  ainfi  difpofées  , il  fe  mit  en  marche  à la 
tête  de  fes  armées,  emmenant  avec  lui  fon  frère, 
que  les  grecs  nomment  Apollon.  — Ofiris  fut  auffi 
accompagné  dans  cette  expédition  de  deux  de  fes 
fils  , Antibis  8c  Macédon.  — Il  prit  encore  avec 
lui  Pan  , fort  refpefté  dans  le  pays.  — Il  fe  fit 
Cuivre  enfin  par  deux  hommes  experts  en  agricul- 
ture ; l’un  nommé  Maron,  qui  s'emen-Joit  par- 
faitement à la  vigne  ; 8c  l’autre  appel  é iripto- 
lême,  qui  favoit  teqt  ce-qui  regarde  jes  bleds  8C 
le  labourage.  Tout-  étant-  prêt  , 8ç  Ofiris  ayant 
fait  un  voeu  folemnel  de. ne  fe> point  raffen la  tête 
qu’il  ne  fut  revenu  dans  fa  patrie,, : il  prit  fi.n 

chemin  par  l’Ethiopie.  Ayant  donc  mas 

l’agriculture  en  ufage  dans  l’Ethiopie  ,.  8c.  y 
ayant  bâti  plufieürs  villes  coufidérables  , il  tra- 
verla  l’Arabie  le  long  dp  ,1a  a?cr  rouge , 8c 
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tf.iuj  fa  route  jufqu’aux  Indes  & aux  extrémités 
de  ia  ter:  e.  Il  bâtie  dans  les  Indes  de  grandes  villes  , 
6c  entr'aiicres  Nyfa,  à laquelle  il  donna  ce  nom 
en  mémoire  de  la  ville  d'Egypte,  où  il  étoit  né. 
— - Enfin  O/iris  fit  drelTer  des  colonnes  pour  faire 
reffouvenir  ces  peuples  des  chofes  qu'il  leur  avoit 
enfeiguées,  6c  il  lailla  plufieuis  aut;es  marques 
de  fon  palfage  favorable  en  cette  contrée , de  forte 
que  les  indiens  , qui  le  regardent  comme  un 
dieu,  piécendenr  qu’il  ell  originaire  de  leur  pays  ». 


« De  là  il  vint  vifiter  les  autres  peuples  de 
l'Afie  ; l'on  dit  mê  ne  qu’il  traverfa  l’H  llefpom  , 
6c  qu’il  aborda  en  Europe  , ou  i!  tua  Lycuigue  , 
roi  de  Thrace,  qui  s’oppofoic  à les  delfeins.  Il 
donna  les  états  de  ce  roi  barbare  à Maron  , qui 
étoit  déjà  vieux  , pour  y maintenir  les  loix  6c  les 
connoiffances  qu’il  leur  avoit  apportées  comme 
aux  autres  nations  : il  voulut  même  que  Ma- 
ron bâtis  une  ville  dans  ce  pays  , 6c  qu’il 
l’appellàt  Mdroné  : il  latfla  Macédon  fon  fils  , roi 
de  cette  province , qui  a pris  le  nom  de  Macé- 
doine , & il  chargea  Triptolême  de  cultiver  tout 
le  territoire  de  l’Attique  : en  un  mot,  parcourant 
toute  la  terre  , il  répandit  par-tout  les  mêmes 
bienfaits.  Nous  n’oublierons  pas  de  d re  ici  qu’en 
faveur  despeuples  dont  leterroir  n’ell  paspropre 
à la  vigne  , il  inventa  une  bo.lïbn  faite  avec  Je 
l’orge  , & qui  pour  l'odeur  & pour  la  force  n’eil 
guère  differente  du  v.n  ; c’eff  ainfi  qu ‘Ofiris  laiifa 
fur  toute  fa  route  les  fruits  heureux  de  fa  fagelfe  & 
d.e  fa  bonté.  Revenu  en  Eaypte  , il  fit  part  à fes 
peuples  d’une  infinité  déchoies  curieufes  Sc  utiles 
qu’il  rapporto't  de  fes  longs  voyages  , & s’attira 
par  tarit  de  bienfaits  le  nom  de  dieu  6c  le  culte 
qu’on  rend  aux  dieux.  Ainfi  , ayant  pafïe  de  la 
terre  aq  ciel  , 1 lis  de  Mercure  lui  firent  des  fa- 
crificts  , 6c  inffituèrent  des  initiations  avec  des 
cérémonies  fecrettes  & myftérkûfe-s  en  fon  hon- 
neur ». 

« Le  temps,  dit  Wir.ckelmann  (hifi.  de  l'art, 
i.  i . ) , ne  nous  a confervé  qu’un  petit  nombre  de 
ifatues  de  divinités  avec  la  tête  d’un  de  des  ani- 
maux , que  les  égyptiens  révéroienc  comme  les 
emblèmes  des  dieux.  Il  y en  a une  au  palais  Barbe- 
rini  ; elle  a une  tête  d’épervier  , 6c  repréfente 
Ofiris  ( Kirch . œd.  t.  III , p.  jot.  Dortati  Roma  , 
p.  6o.  ).  On  prétend  que  la  tête  de  ce^  oifeau  dans 
Ja  figure  A’ Ofiris  défigne  l’apollon  grec.  L’épervier , 
fuivant  Homere  ( Odyff o.  v.  y 2 y.),  étoit  con- 
facré  à ce  dieu;  il  étoit  fon  melfager,  parce  qu’il 
peut  fixer  le  foleil  fans  rétrécir  fes  prunelles  ( Aelian . 
de  Animal.  L.  X , c.  14.  ).  Les  peintures  d'Hercu- 
lanum  nous  offrent  une  chofe  fort  extraordinaire, 
c’eft  un  Ofiris  peint  fur  un  fond  noir , dont  le  vifage 
les  bras  6c  les  pieds  font  bleus  ( Pitt.  Ercol.  t.  Il , 
tav.  10.)  : ce  qui  renferme  Lion  toutes  les  appa- 
rences une  fignification  fymbolique  , puifque  nous 
favons  que  les  égyptiens  donnoient  plus  d’une  cou- 
leur à l'image  du  foleil,  ou  à celle  Ofiris.  Nous 
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favons  de  plus  que  la  couleur  bietie  défigne  le  fo- 
leil , lorfqu’i!  eff  dans  notre  hémiiphère  ». 

Caylus  a publié  plufieurs  figures  qui  portoient 
les  attributs  d' Ofiris , 6c  eu  il  a priées  pour  des 
prêtres  d’ Ofiris.  I!  eff  plus  vaifemblable  qu’ei'es 
offrent  le  dieu  lui-même,  &on  doit  les  lui  reibtuer. 
Cet  antiquaire  a fait  quelquefois  lui-même  cette 
rellitution  ; par  exemple,  dans  le  premier  recueil 
de  fes  antiquités,  page  1. 

« Cet  Ofiris  de  bronze,  dit-il,  dont  le  travail 
eft  affez  groflier,  a fept  pouces  de  haut.  Il  n’a  rien 
de  îemarquable,  quand  on  le  confidère  en  face, 
que  la  draperie  qui  le  couvre  entièrement,  & qui 
tombant  jufqu’à  terre , enveloppe  jufqu’à  fes  pieds  ; 
mais  en  regardant  cette  figure  fous  fon  aun  e afpeét, 
elle  devient  un  morceau  des  p’us  curieux  6c  des 
p'us  rares-  On  voit  au  dos  de  la  même  figure  une 
Ifis,  repréfentée  en  bas  relief,  & dont  la  tête  tft 
de  profil  ; elle  n’a  que  quatre  pouces  de  haut  jufqu’à 
l'extrémité  des  cornes  , dont  le  difque  qu’elle  a fur 
la  tête  eff  environné.  La  draperie  qui  la  couvre  eff 
tellement  adhérente  au  corps  , & en  deflne  h bien 
les  mouvemens,  qu’on  croiroit  prtfque  que  la  fi- 
gure eff  nue  ; elle  paroit  avoir  un  peu  plus  de  mou- 
vement dans  fa  co.npofition,  que  les  figures  égyp- 
tiennes n'en  ontordmairement.  On  rejetterait  cette 
fingularité  fur  h fantaifie  de  l’artifte,  s’il  y avoit 
apparence  que  dans  un  pays  plein  de  fuperffitions  , 
6c  où  les  prêtres  dominoient , il  eût  été  permis  a 
un  fculptcur  de  prendre  de  femblables  licences, 
feulement  pour  contenter  fon  caprice.  Quoi  qu’il 
en  foie,  ce  monument  nous  prouve  inconteffable- 
ment  que  la  figure  principale , & dont  j’ai  parlé 
d’abord , eff  un  Ofiris.  Ce  qui  lève  toute  difficulté 
6c  condamne  plufieurs  auteurs  célébrés,  qui  ont 
été  perfuadés  que  l'on  pouvoit  prendre  ces  fortes 
de  figures  pour  des  prêtres  » 

Dans  la  c.alleélion  des  pierres  gravés  de  Stofch, 
on  voit,  dit  Winckelmann  , un  jafpe  vert,  gravé 
des  deux  côtés.  Sur  l'un  Ilis  eff  alfife  alaitant  le 
bœuf  Apis,  qu’elle  paroîc  careffer.  O11  voit  le 
même  fujet  fur  un  ( Buonarroti.  Ojferv.  fiopra  alcuni 
Medaglioni  p.  70.  ) bas-relief  d’ivoire.  De  l’autre 
côté  il  y a Ofiris  debout,  tenant  le  caducée  de  la 
main  droite,  6c  une  pique  de  la  gauche. 

Sur  une  pâte  antique,  Ofiris  paroit  debout, 
la  main  gauche  enveloppée  dans  un  manteau,  & 
tenant  de  l’autre  main  un  bâton,  qui  au  lieu  de 
pomme , eff  orné  d’une  tête  de  hupe.  On  voit 
ce  bâton  en  grand  à une  ( Muf.  Capitol.  Tom. 
III  , tab.  80.  ) ftatue  , ou  d’Ifis , ou  de  fa  prê- 
trefïe  qui  eff  au  capitole,  6c  qui  paroit  fade  du 
temps  d’Hadrien  ; elle  fut  trouvée  dans  fa  villa 
à Tivoli. 

Sur  une  pâte  de  ve.rre,  Ofiris  paro’t  debout  avec 

un 
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irn  vêtement  qui  le  couvre  jufqu’auxgenoux,  8e  te- 
nant une  Heur  de  lotus  des  deux  mains. 

• 

Sur  une  pâte  de  verre , Ofiris  paroic  affis,  & Ifis 
debout}  cellerci  a fur  la  tète  deux  plumes,  appa- 
remment du  ( Heliod . Æthiop.  !..  VI ,p.  26S.)  pkoe- 
nicoptere  qui  lui  étoit  confàCrérAutour  des  deux 
figutes,  iî  y a des  caractères  inconnus. 

Sur  une  pâte  antique,  deux  Ofiris  font  debout, 
tenant  chacun  un  bâton  recourbé  au  bouc,  tel 
qu’écoit  le  (Diod.  Sic.  L.I,p.  14^.  I.  3.)  feeptie 
des  anciens  rois  d'Egypte , & termine  au  même 
bout  par  une  croix  anfée  ; au  mYeu  d’eux  & au- 
deflbiu  des  bâtons  ell  Harpocrate  aflis  rur  une  fleur 
de  lotus. 

Sur  une  cornaline  brûlée,  piroiflhnt  deux  O/iris 
mitres,  ayant  en  main  un  bacon,  terminé  par  une 
tête  de  hupe } au  milieu  d’eux  eft  un  vafe  d’une 
forme  élégante,  orné  d’un  ouvrage  de  treillage  , 
dont  les  anfes  font  formées  par  de  petites  figures; 
il  contient  la  plante  de  locus , dont  la  fleur  qui  eft 
épanouie  , reflemble  à une  fleur  de  iis  , comme  la 
dépeint  C Hift.  Plan.  L.  IV’  c.  10.  p.  87.  ) Yhéo- 
phrafte  , & comitie  le  lotus  en  marbre  noir  du  ca- 
pitoie,  haut  de  deux  palmes,  qui  fut  trouvé  dans 
la  villa  d’Hadrien  à 1 ivoli , nous  en  donne  incon- 
teftablement  la  forme.  Au-delTus  du  vafe  il  y a des 
caraâères  égyptiens,  deux  cancres  & un  globe; 
avec  des  ailes. 

Sur  une  pâte  de  verre  moulée  fur  une  ( Voyez  la 
planche  gravée  par  Schley.  ) amérhyfte  du  c ibinet 
qui  appartient  au  comte  Thoms  , paroit  OJîris 
debout , coiffé  avec  une  efpèce  de  mitre  , la  main 
droite  élevée  , & tenant  le  membre  viril  de  h 
gauche.  C’eft  alnfi  qu’on  repréfentoit  OJîris , félon 
( De  If.  & Of.  p.  661.  ed  Henr.  Steph.  ) Elu  targue  ; 
& ( Pau  fan.  I VI.  p.  519.  /.  V.  ) le  Mercure  grec 
qui  étoit  à Cyllène  , lui  reflembloit  en  cela. 

Sur  une  pâte  de  verre  , on  voit  le  même  fuje: 
avec  une  infeription  à la  manière  d'es  bafiiidiens  : 

AËAMAAA  A HA- 

Osiris  ( Attributs  que  porte  ).  Le  plus  célèbre 
eft  le  croc  eu  crochet  garni  d’une  ttaverfe  ; il  eft 
expliqué  à l’article  Charrue,  fon  véritable  nom 
— L'attribut  quarré  qui  pend  fur  fes  épaules , ap- 
pellé  filet  par  quelques  mythologues  , eft  une 
herfe.  Vaye 1 l’article  Herse.  — Le  cercle  fur- 
monté  d’une  croix  , appelle  crux  anfata  , phallus 
& tau  eft  une  clef.  Les  preuves  en  font  au  mot 
Clef. 

OJîris  8c  fes  prêtres  tiennent  quelquefois  un  bâton 
fourchu  , dont  voici  l’explication-  On  lit  dans  le 
traité  de  Plutarque  fur  Ifis  &r  OJîris  , qu’au  mois 
paophi,  c’ell-à-dire , à '.'équinoxe  d’automne  , on 
célebroit  en  Egypte  la  fête  du  bâton  du  Soleil, 

Antiquités  , Tome  IV. 
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comme  fi  cet  aftre  étant  dans  fon  décours  , eût' eu 
l befoin  d'être  foutenu. 

| Quant  à l’attribut  triangulaire  que  l’on  a pris 
j pour  un  fouet  , d’après  les  idées  m th  logiques 
1 des  grecs  lur  le  foleil,  en  vota  une  explication 
plus  vraifemblable. 

L'attribut  angulaire,  cette  efpèce  de  compas 
aune  ou  à plufieurs  blanches  toujours  droites, 
que  tiennent  les  figures  d ‘Ofiris , a été  pi is  pour 
un  fouet.  Cette  opinion  eft  devenue  fl  générale 
que  nous  ferions  tax.-s  de  témérité  en  ofint  la 
combattre  , k nous  n'avions  , pour  nous  uutoii- 
fer , l'exemple  des  antiquaires  du  dernier  lîè.cle  , 
dont  les  Lntimens  ctoient  encore  partagés  fur  ce 
même  objer.  Kircher  ( (S  dtp . Ægypt.  pag.  490-  ) 
le  prit  pour  un  fouet,  qui , joint  à un  croc,  fer  voit) 
à chafier  les  malins  efprits  & les  divinités  infer- 
nales. De-là  vient  qu’il  donna  aux  figures  qui  en 
étoient  armées , le  nom  grec  ânsrpox-tiioi  , rendu 
en  latin  par  celui  A’averrund , réfervé  pour  les'di- 
- vinités  qui  éloignent  les  maux  ou  les  malheurs , & 
qui  repoufloient  les  mauvais  génies  : Et  ne  Typho- 
nia  potefiates  denuo  nonnihil  contra  OJîridis  cor- 
pus , id  ejl , Nilum  vel  immodicâ  fiedtate  , a ut  ku- 
miditate  Jujfocativd  , in  drmnum  totius  Ægypti 
mackinarentur , Jlatuam  hanc  uncinis  é’  karpago- 
nibus  uti  & reti  tcrribilem  aù-rlnyiov  fiatutrant  y ut 
fymbolis  poteflau  eofum  concrari  s , à nocendo  U- 
dendoque  défi  fièrent  , magnt  , ut  vocant  , ad  eas 
cohibendas  efficaciA.  Ceits  opinion,  au  relie,  ctoit 
celle  que  les  grecs , & entr’autres  Proclus , dans 
fon  hymne  au  Soleil  , ont  prêtée  aux  égyptiens  qui 
enveloppoient  fous  cette  écorce  leurs  anciennes 
traditions,  pour  les  rendre  impénétrables  aux 
étrangers. 

Le  favant  antiquaire  Spon  , aptes  avoir  rap- 
porté l’opinion  établie  par  Kircher  fur  un  pré- 
tendu fouet  à trois  branches,  qui  défîgnoit  . félon, 
lui  , l’empire  fur  les  mânes  , attribué  à OJîris  par 
Plutarque  , le  compare  fous  ce  poir.t  de  vue  aux 
fouets  & aux  torches  des  furies  chez  les  giecs  & 
les  latins.  Mais  cette  opinion  le  fatisfait  fi  peu  , 
qu’il  dit  auffi  tôt  que  ce  prétendu  fouet  feroit 
plus  vraisemblablement  un  infiniment  de  rnufique  ■ 
des  anciens  égyptiens. 

Ce  doute  de. Spon  p.e  forme  encore  qu’une  lé- 
gère objection  contre  l’opinion  de  Kircher , fi  on 
le  compare  aux  incertitudes  du  comte  de  Caylun 
Cet  académicien  plus  célèbre  encore  par  fon  zèle 
8c  fa  rflunificence  pour  les  arts,  que  pal'  fon  illuftre 
nailfance  , a parlé  plufieurs  fois  dans  fes  recueils 
d’antiqtftés  de  cet  attribut  d ‘Ofîris  ; mais  il  la  fait 
à chaoue  occafion  d’une  manière  fi  différente  , 
qu’il  .eft  facile  d’appercevoir  combien  il  avoir  de 
doute  fur  cet  objet.  Tantôt  c’eft  une  efpèce  de 
hache  ( Recueil  V.'pl.  3.  n°.  24.),  qui  paient 
molle  8c  formée  par  des  cordes  nouées  ou  des 
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1 pf’AUX.  Tantôt  c’eft  un  fouet  ( Rec.  VI.  pl.  i. 

i & i.)  que  pottent  Ofiris  & les  pr.êtres.  « Je 
” veux  cro  re  , dit  ici  le  comte  de  Cavliis,  que 
9>  cet  attribut  de  la  divinité  d ‘Ofîris  peut  avoir 

par  rapport  à lui  quelques  objets  métaphyfiques 
“ pareils  a ceux  que  non-feulement  les  antiquaires 
” ont  admis  dans  l’explication  générale  de  fa  fi- 
” gure  , mais  que  j’ai  mo  -même  adoptés.  Cepen- 
31  dant  je  crois  qu’on  pourroit  faire  une  d i li indtion 
33  fur  cet  attribut.  Hérodote  dit  que  pendant  que 
35  La  vdlbne  brûle,  les  prêtres  fe  fufligent.  Cet 
53  infiniment  de  leurs  fuperftitions  ne  feroit-il 
M pas  fouvent  une  preuve  de  cet  ufage , prin- 
33  cipalement  quand  il  eft  porté  par  un  piê- 
33  tre  ? Une  vraifemblance  n’eft  point  à négliger 
33  quand  les  détails  font  au  (fi  obfcurs  ».  Tantôt 
enfin  cet  illuftre  comte  l’appelle  un  fléau  (Rec. 

r.pi.y). 

Les  grecs  ont  très-peu  approfondi  les  traditions 
anciennes  de  l'Egypte  , <k  i s ont  admis  fouvent 
pour  des  vérités  les  expl  cations  tr.ulTes  & les  al- 
légories détournées,  avec  lefquellcs  les  prêtres 
my  ftérieux  de  ce  royaume  fat'sfjfoier.t  leur  cu- 
riofité.  Ils  prirent  l’emblème  dont  nous  cherchons 
ici  le  véritable  objet , pour  un  fouet , & ils  furent 
eonduûs  à cette  explication  par  la  rtffemblance 
légère  qu'ils  y trouvèrent , avec  l’inftrument  dent 
ils  armoient  (ur  leurs  monumens  le  Soleil  condui- 
lant  fon  char  attelé  de  quatre  chevaux.  Peut  être 
même  nr  donnoient  ils  au  Soleil  un  fouet  que  pour 
cofnpletter  fa  reffemb’ance  avec  Ofîris  , qu’ils 
preno'ent  pour  cet  aftre  perf  nnifié.  Quoi  qu'il  en 
ïbit  de  ceite  ronjeCtnre  , nous  obfervons  feu^ment 
que  jamais  cet  attribut  des  divinités  égyptiennes 
n’a  eu  de  véritable  reflfemblance  avec  le  fouet. 
Aucun  de  ceux  que  nous  avons  examiné  dans  le 
cabinet  du  roi  , dans  celui  de  Sainte- Geneviève  , 
&:  dans  les  différens  recueils  d’antiquités  , n'a  des 
branches  flexibles  &:  finueufes  , ou  terminées  en 
pointes , telles  que  les  otfriroient  de  véritables 
fouets.  Tous  , au  contraire  , font  formés  par  des 
branches  droites  , folides  , & qui  fouvent  même 
vont  en  s’élargiffant  vers  l’extrémité  inférieure. 

Que’le  reflTemblance  trouvera-  t-on  entre  un 
, fouet  & l’attribut  nue  tient  fouvent  de  la  main 
gauche  la  figure  d’Ofris  , quand  la  droite  eft  pla- 
cée vers  l’organe  de  la  génération  ? Cette  double 
attitude  fe  trouve  conftamment  fur  plufieurs  fiâ- 
mes égyptiennes  du  cabinet  du  roi.  Toutes  les 
fois  qu’elles  ont  la  main  droite  ainfi  placée  , elles 
tiennent  toujours  de  la  gauche  , & par  le  fommet 
de  l’angfe , le  prétendu  fouet.  Nous  ne  f.iu- 
rions  rendre  raifon  de  cette  Angularité  , fans  nous 
perdre  dans  des  conjectures  plus,  faciles  encore  à 
détrivre  qu’à  f >rmer  ; mais  nous  ne  devons  point 
la  palier  fous  filence. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons 
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de  dire  fur  cet  attribut , que  ce  n’eft  point  un 
fouet.  De  plus  , ce  n’eft  pas  un  inftrum“m  de  rnu- 
fique , emb.ême  de  l’art  agréable  quOflris  avoir 
inventé,  puifqu’Ifis  , Horus  , Harpocrate  , Men- 
dès  , & prefque  toutes  les  divinités  de  l'Egypte  en 
font  ornées  tiès-louvent , ainfi  que  lui.  . Il  ne  ncus 
refie  plus  des  opinions  rapportées  à ce  fujet , que 
celle  du  fléau  indiquée  par  le  comte  de  Caylus. 
Elle  nous  paroît  aufli  la  plus  viaifemblable , parie 
qu’elle  rappelle  un  autre  emblème  de  l’agricul- 
ture , dont  les  égyptiens  fe  croyoïent  redevabh  s à 
Oflris.  La  multiplicité  apparente  des  bras  du  fléau 
que  tiennent  quelques  figures  égyptiennes  , ne 
forme  pas  contre  notre  opinion  une  objeCLon  fo- 
lide  ; caron  peut  croire  que  ces  dieux  porcoient 
deux  ou  plufieurs  fléaux.  Nous  donnerons  ailleurs 
!a  caufe  de  cette  ampliation  des  attributs  confacres 
aux  divinités  de  l'Egypte  & de  1 Afie. 

Une  d’fficulté  plus  férieufeen  apparence  s'élève 
contre  l’op  nion  qui  reconneït  cet  attribut  pour 
un  fléau.  Il  n’y  a , dira-t-on , aucun  térro  gnage  , 
aucun  monument  qui  nous  apprenne  fi  les  égyp- 
tiens fe  fervoient  de  cet  inftrument  pour  extraire 
les  grains  de  leurs  enveloppes.  Oes  textes  précis 
difent  au  contraire  qu'ils  faifoient  cette  extraction 
comme  la  plupart  des  habitans  des  pays  chau  s; 
c’eft-à-dire  , en  les  foulant  dans  une  aire  décou- 
verte , à l’aide  de  charriots  pefans , armés  par- 
deflfous  de  dents  aiguës  & de  pointes  tranchantes  , 
appel  lés  depuis  par  Virgile  tribula  & trahi..  Les 
africains  employoienr  encore  du  temps  de  Servius 
cette  machine  que  Varron  ( De  re  rufticâ  , I.  cap. 
50.)  appelloit  plaufirum  pœnicum  , chariiot  car- 
thaginois ; & les  égyptiens  modernes  s’en  fervent 
aujourd’hui  pour  f<  uler  le  bled  & le  riz  y mais 
ils  emploient  aulli  les  piecU  des  boeufs  & des 
mulets. 

Obfervons  cependant  que  cette -pratique  n’e'toir 
pas  en  ufage  dans  les  pays  froids  ou  humides, 
dans  ceux  enfin  où  les  pluies  empêchoient  de 
battre  le  bled  en  plein  air.  Strabon  ( Lib.  IV.  p. 
401.)  le  d t expreflerrent  des  peuples  qui  habi- 
toient  les  lies  Britanniques  , d'après  le  rnppott 
d’un  célèbre  afironome  de  Marfeille.  « Pytnéas 
» ( ainfi  parle  Strabon  ) dit  eue  ces  peuples 
» n’ayant  pas  de  jours  fr reins,  tvanfportent  &.  bat- 
33  tent  les  épis  dans  de  vaftts  édifices.  Sans  cette 
» précaution  , la  privation  des  rayons  du  foleil  fle 
33  les  pluies  détruiroient  les  grains  ». 

On  ne  pouvoit  battre  ainfi  le  bled  dans  les 
granees  qu’avec  des  baguettes  ou  des  fléaux.  Pline 
( Hifl.  lib.  VIH.  cap.  50.  ) a parlé  de  cette  pra- 
tique : Mejfis  ipfla  alibi  tribulis  in  area  , alibi  eqaa- 
rum  grejfibus  extérieur , alibi  perticis  flagfllatur. 
Elle  n’etoit  pas  étrangère  aux  romains,  qnoque 
habttans  des  pays  chauds  y car  Columelle  l’a  dé- 
crite auffi  prefque  dans  les  mêmes  termes  que 
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Strabon  ( Hb,  II.  cap.  2.1.  ).  « On  peut , dit-i! , 

»»  battre  les  épis  pendant  l’hiver  avec  des  bâtons 
« ou  les  faire  fouler  aux  pieds  des  animaux.  Spi- 
» ca  pojfunt  per  hyemem  vel  baculis  excuti  , vel  ex- 

» teri  pecudibus Et  plus  bas. « Les 

épis  font  mieux  dépouillés  en  les  battant  avec 

des  fléaux» IpfA  autem  fpicA  melius  fufllbus 

tunduntur.  , 

Ce  n’eft  pas  a fiez  d’avoir  prouvé  directement 
que  les  anciens  ton  no  floient  l’ufage  des  fléaux  , 
& par  induét.on  que  les  égyptiens  avoient  pu  s en 
fervir-  Il  faut  apporter  des  témoignages  plus  pré- 
cis. Mais  avant  que  de  les  tranfcrire  , nous  fÇr°ns 
obferverqueles  bleds  feu's  font  fufceptibles  d être 
foulés;  c’efl-à-due  , dégagés  des  épis  par  le 
moyen  des  pieds  des  animaux,  ou  par  le  moyen  des 
charriots.  Les  eipèces  de  grains,  appellés  com- 
munément petits  bleds  , les  avoines  & toutes  les 
plantes  légumineufes  , pois  , fèves  qu  lentilles 
Croient  écrafés  fous  ces  pefans  fardeaux.  Ils 
exigent  des  agens  moins  lourds  & plus  taciles  à 
diriger  : auflî  les  bât-on  dans  quelques  provinces 
de  ce  royaume  avec  des  fléaux  dont  la  branche 
mobile  ou  bâte  formée  par  une  planche  alfez  pe- 
fante  fe  termine  en  s’élargirtant , comme  le  plus 
grand  nombre  des  prétendus  fouets  des  divinités 
égypt-ennes.  Cette  diltin&ion  s’applique  parfaite- 
ment au  texte  des  livres  des  juifs  que  nous  allons 
citer.  On  fait  que  les  pratiques  d’agriculture  & 
les  procédés  des  arts  employés  dans  l’Alie  , fur- 
tout  dans  la  Palelline  & dans  l’Egypte  , contrée 
qui  a toujours  confervé  avec  les  afiatiques  des  rap- 
ports immédiats,  étoient  d’un  ufage  prefque  gé 
néral  , mais  cordlanament  les  mêmes  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Nous  pouvons  donc  fup- 
pléer , d’après  ces  confidérations,  au  filence  des 
égyptiens  ,par  le  témoignage  des  Juifs,  ce  peuple, 
qui  étoit  leur  voifin,  & qui  devenu  autrefois  leur 
efclave , fembloit  avoir  appris  chez  eux  , & tranf- 
porté  fur  les  bords  du  Jourdain  les  arts  & leuis 
pratiques.  Ifaïe  dit  : Gick  tribula  non  trituralur  , 
nec  rota  plauftri  fuper  (cap.  28  , v.  27.  ) gyminum 
volvitur  : fed  baculo  git/i  excutitur  6’  gyminum 
xirgâ.  « On  ne  foule  point  le  gich  avec  le  traineau  , 
» & la  roue  du  charnot  ne  roule  pas  fur  le  cu- 
» min  , mais  on  bat  avec  le  bâton  le  gith  , & le 
» cumin  avec  des  baguettes  »>.  Voilà  certa  nement 
la  dillinâtion  que  nous  avons  établie  plus  haut, 
prouvée  ici  complettement , ainfi  que  l’ufage  du 
fiéaji  chez  les  juifs;  car  S*  Jérôme,  qui  avoit 
féjourné  long-temps  à Jérufalem  , 8c  dans  la  Pa- 
leftine  , afin  d’apprendre  les  moeurs  & les ‘cou- 
tumes de  leurs  habita’ns  , ajoute  à ce  partage  d’I- 
faïe  que  par  les  mots  baculo  ic  virga  il  faut  en- 
tendre les  fléaux.  Virga  excutiuntur  & baculo  , 
quA  vulgo  flagella  dicuntur.  On  voit  allez  que  le 
fléau  ordinaire  etl  la  réunion  ou  l’équivalent  de 
la  baguette  âc  du  bâton. 

L«  égyptiens  cultivoient , outre  le  fronaent. 
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plufleurs  efpèces  de  petits  bleds , quelques  plantes 
légumineufes,  les  lentilles  entr’autres,  qui  , tranf- 
portées  à Rome  , y reçurent  le  furnom  de  pélu - 
fiennes.  Martial  dit  : 

0 

Accipe  niliacam , pelufia  munera  hntem ; 

( Lib.  XIII.  Epig.  9.  ) 

Virgile  avoit  dit  aufli  dans  le  premier  livre  des 
georgiques  ( v.  218. ) : 

Nec  petufiacA  curam  afpernabere  lentis. 

L’Egypte  , qui  en  fournifloit  alors  l’Italie  , en- 
voie encore  tous  les  ans  des  navires  chargés  de 
ce  même  légume  à Conftaminople  8c  dans  toutes 
les  Echelles  ( Savari.  toin.  III.  des  lettres  fur  l'E~ 
gypt.  ).  Les  petits  bleds  , les  lentilles  & quelques 
autres  plantes  légumineufes , faifoient  donc  une 
grande  partie  des  moifl'ons  en  Egypte.  On  ne  pou- 
voit  les  extraire  de  leurs  épisa.ec  les  charriots 
*8c  il  falloir  employer  des  fléaux.  C’elf  donc  en- 
core un  fymbcle  de  l’agi  icuhure  que  nous  trouvons 
dans  les  mains  des  figures  égyptiennes  8c  d ’Oflris 
en  particulier  , ce  dieu  , qui  pafloit , félon  Dio- 
dore  , pour  avo.r  inventé  toutes  les  pratiques  de 
cet  art  utile. 

OSQUES , OSC1 , ancien  peuple  d’Italie,  dans 
la  Campanie  , entre  Capoue  Si  Naples.  On 
les  appelloit  également  ofci , opfgi , opici  , obfci. 
Le  mot  obfcene , obfcenus  , vient  de  ce  peuple, 
dont  la  corruption  étoit  extrême , 8c  fon  langage 
étoit  conforme  à fes  moeurs:  il  s’abandonnoit  à 
de  honte  ufes  débauches  , 8c  c’elt  ce  qu’Horacc 
appelle  morbus  campanus. 

Perfonne  n’ignore  la  defeription  que  nous  ont 
lairtee  les  anciens  des  délices  de  Nap’es , d’Atellae 
& de  Capoue  , qui  étoient  les  principales  villes 
du  pays  Aesofques  , &le  féjour  delà  volupté.  Ofc'e 
loqui  fignifioit  également , chez  les  latins  , parler 
d’une  maniéré  dijfolue  8c  employer  de  vieux  mots. 

C’efl  d’Atella,  municipedes  ofques,  que  vinrent 
ces  petites  farces  que  les  jeunes  gens  de  qualité' 
louoient  à Rome, entre  les  aétes  des  grandespièces 
8c  quelquefois  à la  fuite.  Ces  peuples  ne  favo:enc 
pas  parler  latin  , mais  ils  avoient  un  ceitain  lan- 
gage naïf  qui  plajfoit  beaucoup  aux  romains  ; 8c 
après  qu’ils  furent  entièrement  éteints , ce  lan-r 
gage  continua  d’être  en  ufage  â Rome. 

OSRHOÈNE.  Les  rois  de  cette  contrée  fe 
trouvent  à l’article  d!EDEssE  , fa  capitale. 

L ’Ofrhoëne  étoit  fituée  dans  la  Méfopotamie, 
le  long  de  l’Euphrate  , depuis  le  mont  Taurus 
au  nord,  jufqu’au  Cflaborras  au  miii,  8c  à l’o~ 
rien*. 
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VOfrho'ène  & l’Adiabène  furent  faumifes  à l’em- 
pire romain  par  Lucius  Vertis  ; ce  royaume 
fut  éteint  vers  i’an  zi6  par  Caracalla  , qui  mit 
une  colon  e à Edefle. 

OSSA  3 montagne  de  Theffaire  , fameufe  dans 
les  fables  des  poètes.  Virgile  dit  des  Titans  ( Géog 
iiv.  I.  v.  281.):  «Trois  fois  ils  s’efforcèrent 
» de  mettre  XQJfa  fur  le  Pélion  , & l’olympe  fur« 
« YOJfu , trois  fois  la  foudre  de  Jupiter  renverfa 
« ces  montagnes  vainement  entaffées. 

OSSELETS  ( jeu  des  ) , en  latin  ludus  talorum  , 
ou  Amplement  tali.  Horace  dit  : 

Ncc  régla  vint  fortiere  talis. 

«Tu  ne  joueras  plus  aux  ojfelets  la  royauté  des 
feft  ns  ». 

Suivant  Homère  , le  jeu  des  ojfelets  étoit  connu 
des  grecs  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troye.  Ils 
lui  donnoient  le  nom  d’ûoTpdyuZot  , d’un  os  qui 
qui  eft  dans  le  pied  des  animaux  , & qu’ils  ern- 
ployoient  à cet  ufage  ; cet  os  eft  le  premier  des  os 
du  tarfe  ; il  efi  gros , inégal  , convexe  en  certains 
endro  ts,  concave  en  d'autres,  & nous  le  nommons 
encore  ajlragcle. 

Les  ojfelets  n’avoient  proprement  que  quatre 
côtés  fur  lefquels  ils  pufi’ent  s’arrêter ; les  deux 
extrémités  étant  trop  arrondies  pour  cela.  Ce 
pendant  la  chofe  n’étoit  pas  impoflible  ; on  appel- 
ait ce  coup  extraordinaire  talus  reâus.  De  ces 
quatre  côtés,  il  y en  avoit  deux  plats  & deux 
larges  , dans  l’un  valoit  fix  ; il  étoit  appelle  fenio 
par  les  latins  , & nuis  par  les  grecs.  L’autre  oppofé 
11e  valoit  qu’un  ; on  lui  donnoit  le  nom  de  canis 
ou  vulturius-,  c’elt  le  même  que  les  grecs  appelaient 
»7oî  ou  Kua'v , d’où  étoit  venu  le  proverbe  xfos  *pos 
}un  a Jîx.  Des  deux  côtés  plus  étroits  l’un  étoit 
convexe,  appelle  fuppum  ou  fuppinum , qui  valoit 
trois  ; l’autre  concave  , appelle  pronum  , valoit 
"quatre.  Il  n’y  avoit  ni  deux,  ni  cinq  dans  les 

ojfelets . 

On  jouoit  ordinairement  avec  quatre  ojfelets , 
ce  qui  ne  prod'j’tque  3 j coups  > favoir  , 4,  dans 
lefquels  les  quatre  faces  éroient  femblables  , 18 
dans  lefquels  il  y en  avoit  2 de  pareil  nombre  3 
12  dans  lefquels  il  y en  avoir  trois  égaux  , & un 
coup  unique  lorfque  les  ojfelets  étoient  différens, 
j’entends  de  différens  nombres  ; c’elf-à  dire , qu  'ii 
falloit  faire  un  as  , un  3 , ur.  4 & un  6 ; c’et  fit 
le  coup  le  plus  favorable  appelle  Vénus  , en  grec 
MÇpo^tTti.  Les  grecs  avoient  donné  les  noms  des 
d»en\  , des  héros  , des  hommes  illuUres  & 
même  des  courtifannes  fameufes  , à ces  coups 
différens. 

Le  coup  de  Vénus  étoit  auflî  nommé  baflicus  , 
parce  qu’il  falloit  l’amener  pour  être  le  roi  de 
îa  table.  Le  coup  oppofé  étoit  les  quatre  as , 


appelles  damnoff  canes.  Entre  les  autres  coups» 
ii  y en  avot  d’heureux  , de  malheureux  Si  d'in- 
différens.  C’étoit  un  ufage  reçu  parmi  Ls  joueurs 
d’invoquer  1rs  dieux  ou  leurs  maîtreffes , avaot 
que  de  jetter  les  ojjelets. 

Pour  empêcher  les  tours  de  main , quelques 
philologues  penfent  que  l’on  fe  fervoit  de  cornets 
par  lefquels  on  Ls  faifoit  paffer.  Ils  croient  ronds, 
en  ferme  de  petites  tours  , plus  larges  en  bas 
que  par  le  haut , dont  le. col  étoit  étroit’.  On  les 
appelloit  turris  , turricula  ,orca  , phrygus  , phimus. 
Iis  n 'avoient  point  de  fond,  mais  plufieurs  degrés 
au-dedans  , qui  faifoient  faire  aux  ojfelets  plufieurs 
cafcades,  avant  que  de  tomber  fur  la  terre. 

Alternis  vicibus  quos  précipitante  rotatu  , 
Fundunt  exciji  per  cava  buxa  gradus. 

Cela  fe  faifoit  avec  grand  bruit,  & ce  bruit 
faifoit  encore  donner  au  cornet  le  nom  de 
fritillus. 

Les  ojfelets  n’étoient  au  commencement  qu’un 
jeu  d’enfant  chez  les  grecs;  c’elt  pourquoi  Phraates 
loi  des  parthts  , envoya  des  ojfelets  d’or  à Dé- 
méttius  , roi  de  Syrie,  pour  lui  reprocher  fa  lé- 
gèreté. Cet  amufement  devenoit  cependant  une 
affaire  férieufedans  les  divinations  qui  fe  faifoient 
au  fort  des  dez  ou  des  ojfelets  : c’elf  air.fi  qu'on 
confultoit  Hercule  dans  un  temple  qu’il  avoit  en 
Achaïe  ; & c’eft  ainfi  que  fe  rendoient  les  ora- 
cles de  Geryon  à la  fontaine  d’Apone  près  de 
Padoue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  des  ojfelets, 
ludum  talorum  , avec  le  jeu  de  dez , ludum  teJJ'e- 
rarum  ; car  on  jouoit  le  premier  avec  quatre  ojfe- 
lets , & l’autre  avec  trois  dez  ; les  ojjelets  , comme 
on  l’a  dit,  n’avoient  que  quatre  côrés,  qui  étoient 
marqués  de  quatre  nombres , toujours  oppofés 
l’un  à l’autre  ; favoir  , du  trois  qui  avoit  quatre 
pour  côté  oppofé,  & d'un  as,  dont  le  côté 
oppofé  étoit  fix.  Les  dez  avoient  fix  faces  , dont 
quatre  étoient  marquées  de  la  même  manière  que 
les  quatre  des  ojfelets  , Si  des  deux  autres  l’une 
avoit  un  2 , & l’autre  un  $■  , mais  toujours  op- 
pofés ; de  forte  que  dans  l’un  Si  l’autre  jeu  le 
nombre  du  côté  inférieur  & celui  du  côté  fupé- 
rieur  faifoient  toujours  7 , comme  cela  s’obferve 
encore  aujourd’hui.  Les  coups  des  ojfelets  ne  pou- 
voient  être  variés  que  de  trente- cinq  manières  ; 
les  dez  ayant  fix  faces  , produiraient  cinquante- 
fix  manières  , favoir,  6 rafles,  30  où  il  y a 
deux  de2  femblables , & ic  où  les  trois  dez  font 
différens.  Tout  ce  qui  regarde  les  jeux  de  dez  & 
des  ojfelets  chez  les  anciens,  a été  amplement  dif- 
cuté  par  Meurfius , dans  fon  livre  de  Ludis  Gn- 
corum  , & par  Daniel  Soutenus  dans  fon  Pa- 
lamcdes,  ( D*  J.  ) 
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On  trouve  dans  les  recueils  d’antiquités  de 
Cayius,  des  ojfelets  de  bronze,  d’ivoire,  d’agate 
orientale  > Sic. 

« Il  y a à Portîci,  dit  Winckelmann  ( qui  appelle 
dés,  les  ojfelets  ) une  aflez  giande  quantité  de  dés 
faits  d’os,  dont  les  points  font  marqués  comme  fur  ( 
les  nôtres.  Le  grand  nombre  qu’on  a trouvé  de  ces 
dés  raies  avec  les  atlragales  de  cabri , ou  les  a/fe/ets 
qui  forment  l'articulation  entre  le  pied  8c  la  jambe 
de  l’animal , que  les  latins  appellent  talus  8c  les 
grecs  ùçQà.yc.xoç  ; le  grand  nombre  de  ces  dés,  dis- 
je,  qu'on  a trouvés  à Herculanum,  nous  prouve 
combien  cette  efpèce  de  j u étoit  commun.  Har- 
dion,  dans  fon  traité  fur  les  jeux  de  hazard  des 
anciens  ( Mémoires  de  l’acad.  des  infer.  t.  j.  ) , n’a 
parlé  ni  de  la  fituation  de  ces  ojftlets , ni  de  l’ani- 
mal ch  i qui  on  les  trouve.  Tous  les  quadrupèdes 
à pied  fourchu  en  ont.  Le  grand  cafaubona  con- 
fondu ces  aftragaks  avec  les  dés  ( Ad  Teophr. 
char,  c V.p.  33.  ed.  Veedh.),^  il  penfoit  qu’on  fe 
fervoit  de  cornets  pour  jetter  les  premiers  de  même 
que  les  autres.  Il  y avoit  deux  manières  de  jouer 
avec  ces  aflragales;  la  prem  ère  manière  & la  pl  s 
Commune,  avoit  beaucoup  d’analogie  avec  celle 
que  pratiquent  les  enf-ns  en  Allemagne,  la-uelle 
confifte  à jetter  en  l'air  de  petites  pierres  p-  lies  8c 
à in  ramaifer  pendant  cet  intervalle  une  ou  pluiïeurs 
autres , pofées  à terre,  pour  les  y replacer  enfuite 
toutes  de  la  même  manière.  C’eft  de  cetce  façon 
que  jouen  avec  des  aflragales  ou  des  talons  deux 
jeunes  fi  es  d’un  tableau  d’Hercu'anum  , defliné 
fur  marbre,  avec  le  nom  de  l'artifle,  favoir  Alex- 
andre d’Athènes.  L a féconde  manière  de  jouer  avec 
ces  ojfelets , éto  t de  les  jetter  avec  h main  comme 
nous  avons  coutume  déjouer  avec  nos  dés  ; Sc  clu- 
cme  côté  de  l’aflragalep  irtoitun  nombre  différent. 
C’eft  à cette  efpèce  de  jeu  que  font  occupés  deux 
enfans  en  marbre,  que  mylord  Hope  acheta  il  y a 
deux  ans  à Rome.  Celui  qui  gagne  eft  affis  fur  un 
focle,  8c  marque  un  air  joyeux}  celui  qui  perd  fe 
tient  debout  d’un  air  trifle.  II  Te  pourroit  bien  que 
ces  deux  enfans  repréfentalfent  l' Amour  8c  Ga- 
nymède,  qu’Apollonius  fait  jouer  avec  des  aflra- 
gales (Argon,  L.  III,  v.  117.  ),  la  defeription 
qu’il  en  donne,  refiemble  parfaitement  à cette  re- 
préfentation  en  marbre 

Les  endroits  les  plus  fréquentés  de  Rome  fous 
Vefpafîen,  furent  les  jardins  de  Sallufle.  C’étoit  là 
qu’il  demeuroit  de  préférence  $k  qu'il  donnoit  au- 
dience à tout  l'univers  (Xiphil.  Vefp.  p.  203.). 
D’après  cela  il  efl  à crqjre  qu'il  aura  embelli  ces 
jardins  d'ouvrages  de  l’art.  Aufïi  a-t  on  toujours 
trouvé  en  fouillant  ce  terrein  , une  grande  quantité 
de  flatues  8c  de  buftes;  8c  lorfqu’en  1763  on  y 
ouvroit  une  nouvelle  tranchée,  on  découvrit  deux 
figures  très-b  en  confervées,  à l'exception  des  tê- 
tes qui  manquoient , 8e  que  l’on  n’a  jamais  trouvées. 
Ces  figures  repréfentent  deux  jeunes  filles  habillées 
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d’une  tunique  légère  qui , le  détach  P-  et  D pauîe 
droite,  dtfeend  jufqu't  11  milieu  du  bras  fuper  eu. . 
Elles  font  toutes  deux  couchées  fur  une  longi  e 
plinthe  arrondie,  le  haut  du  corps  foulevé,  8c  elle 
s’appuyant  fur  le  bras  gauche , ayant  un  arc  détendu 
fous  elles.  Ces  deux  figures  reflemblent  parfaite- 
ment à une  jeune  fille  qui  joue  aux  ojfelets , &•  qui 
fe  trouYoit  dans  la  collection  du  cardinal  de  Poli- 
gmc  5 dans  celles-là  comme  dans  celle  ci  la  main 
droite  qui  eft  libre,  efl  étendue  Se  ouverte  pour 
je. ter  les  ojfelets,  A ont  pourtant  on  ne  découvre 
aucun  veilige.  Le  général  de  Walmoden  ,'  fe  trou- 
vant alors  à Rome , fit  l’acquifition  de  ces  figures, 
8c  en  fit  reftaurer  les  têtes. 

OSSEMENS.  Voyci  Géants. 

OSSET,  en  Efpagne  osset.  & oset. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  vilie  font  : 

RR  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ord  na’reeft , un  homme  nud , debout, 
tenant  un  raifin. 

OSSILAGO,  ou  OSSIPANGA,  déeffe  ro- 
maine , dont  la  charge  étoit  de  confolider  les  os 
des  enfans , de  guérir  les  entorfes  & les  fraétures 
des  os  (Arnob.  adv.  Gentes , lib.  III  & IV.  '). 

OSSILEGIUiVl , l’aétionpar  hquelle  on  rimaf- 
foit  les  os  des  cadavres  qu’on  avoit  btirlés  fur  le 
bûcher}  c’é: oient  les  p’us  proches  parens,  ou  les 
héritiers  qui  prenoient  ce  foin.  Lorfque  c’étc.ient 
des  ijaorcs  opulens , afin  que  le ui  s cendres  ne  fuiîeiit 
pas  confondues  avec  celles  du  bûcher , on  avoit  la 
précaution  d’envelopper  le  .corps  du  défunt  dans 
une  toile  d'amiante  ,que  les  grecs  appelaient  asbef- 
tos , qui  eft  inconabuftible , 8c  qui  venoit  des  încles. 
Les  parens,  chargés  de  cette  cérémonie  , éto'ert 
en  Ample  tunique  8c  fans  ceinture,  tunicati  & dif- 
cincii , 8c  ils  avoient  eu  foin  auparavant  de  fe  laver- 
ies mains  : rigats.  perfufsque  prias  ante  liquore  ma- 
nus comme  dit  Tibulle.  On  lavoit  enfuite  ces  cen- 
dres 8c  ces  os  avec  du  lait  & du  vin;  8c  pour  les 
placer  dans  le  tombeau  de  la  famille,  on  les  enfer- 
moit  dans  une  urne  de  matière  plus  ou  moins 
précieufe,  félon  l’opulence  ou  la  qualité  du  défunt  5 
8c  qu’en  appelioit  ojjucrium. 

« On  trouva  en  1732  , dît  Caylus  ( Rec . d’antiq. 
IV,  p.  2 co.  ) , dans  une  maifon  de  campagne 
fïcuée  fur  la  via  Appia , une  efpèce  dé  columba- 
rium, qui  renfermoit  plus  de  trois  cens  petits 
vafes  de  terre  cuite  , de  deux  pouces  de  hauteur; 
ils  étoient  chargés  de  cara&ères,  8c  tous  parfaite- 
ment femblables  ; ils  portoient  tous  la  date  du  jour  2 
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Ante  diem  1.  Calend.  odobris.  Ante  diem  V.  Td. 
mardi,  vtl  maii.  Ante  diem  VIII.  Calend.  februarii. 
On  a publié  plufîeurs  de  ces  petits  monumens.  Lu- 
pi  , jéfuite,  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  fon 
ouvrage  ( Epitaphium  S.  Severs.  Martyris  illuflra- 
tum.  §.  XI.  p.  86.) , il  eft  perfuadé  qu'ils  ont  ren- 
fermé des  parfums  pour  honorer  la  mémoire  du 
mort,  défigné  par  l’infcription,  ou  qu'ils  fervoient 
de  lacrymatoires  pour  le  même  objet  ». 

« Entre  les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière , & qui  font  d’un  avis  différent,  le  P.  Bal- 
dini . dans  une  difïertation  de  l'académie  de  Cor- 
tone  (. Tom . II  Dijfert.  f^III.),  obferve  qu’on  a 
trouvé  dans  chacun  de  ces  petis  vafes,  un  mor- 
ceau d’ps,  d’où  il  conclut  qu’ils  n’ont  pu  fervir  à 
renfermer  des  paifums , ni  à recueillir  les  larmes  j 
mais  il  croit  quo  quand  on  avoit  brûlé  le  corps  , on 
fauvoit  des  flammes  quelques  olTements,  que  l'on 
dépoli >it  dar-s  un  va fe  de  cette  efpèce,  avec  le  nom 
du  défunt , & la  date  de  fa  mort  ». 

« BaflTeri , dans  une  differtation  fur  Yoffilegium 
des  anciens  ( Tom.  1.  Alcmorie  délia  focietà  colum- 
baria , dijfert.  II.)  , examine  aulîî  l’ufage  de  ces 
petits  vales  : il  prétend  qu’ils  renfermoient  les  os 
des  foldats  romains  morts  à la  guerre , ou  de  ceux 
qui  fini(To:ent  leur  vie  loin  de  Rome,  & à la  fuite 
des  empereurs,  quand  ils  voyjgeoient  : on  avoit 
foin , félon  cet  auteur  , de  prendre  une  petite  por- 
tion de  leurs  os , pour  la  porter  à Rome  dans  les 
tombeaux  deliinés  à cet  ufage.  Cette  opinion  ex-: 
plique  bien  cette  loi  des  XII  tables  : Homini 

mortuo  ojja  ne  legito Extra  quam  Jî  belle 

endove  mortuus  efeit  ; & d'après  cela  , il  pa-= 
roit  que  le  fentiment  de  Pafleri  eft  le  mieux 
fondé  ». 

Tibulle  ( Lib.  III . eleg.  i.  verf.  9.  ) décrit 
dans  les  vers  fuivafts  les  plus  petits  détails  de 
Yojfilcgium  -,  c’eft  pourquoi  nous  les  rapportons 
ici  : 

Ergo  ego  cum  tenuem  fuero  mutatas  in  umbram 
Candi  daque  ojfafaper  nigra  favilla  teget. 

Ante  meum  veniat  longos  incompta  capillos , 

Et  fleat  ante  meum  mcefia  Ne&ra  rogum. 

Sed  veniat  chars,  matris  comitata  dolore  , 

Meereat  fixe  genero  , lugeai  ilia  viro. 

Prsfats  ante  meos  mânes  , animamque , rigats 
P erfufsque  pias  ante  liquore  manus. 

Pars  , que.  fola  mei  fuperabit  corporis  , ojfa 
Incincls.  nigra  cetndida  vefte  legant. 

fit  primum  annofo  fpargant  collecta  Lyeeo  , 

Mvx  edam  niveo  fundere  latte  parent . 
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Poft  hetc  carbafeis  humorem  tollere  vends , 

Atque  in  marmorea  ponere  Jicca  domo. 
lllic  quas  mittit  dives  pancha  'ia  mer  ces  , 

Eoique  arabes , dives  & affyria. 

Et  noftri  memores  lacryms  fundantur  eodem  : 

Sic  ego  componi  verfus  in  ojfa  velim. 

OSS1PANGA  Voyez  assit ago . 

OSSf^A  pour  ossa. 

On  lit  à Rome  dans  la  villa  Albani,  l’infcription 
fuivante  : 

• p R 1 M AE 
P O M p E I AE 
O s s V A.  H E I c. 
FORTUNA.  SPONDET.  MVITA 
MVLTIS.  PRAESTAT  NEMINI.  VIVE.  IN  DIES. 

ET-  HORAS.  NAM.  PROPRIVM.  EST,  N1HIL. 
SALVIVS.  ET.  BROS.  DAN  T. 


Le  favant  Winckelmann  l’a  publiée  avec  fes 
fautes  ( Pag.  228  de  fes  lettres  fur  Herculanum . 
à Paris,  chez  Barrois.  ), 


OSSUAR1UM , \ j , „ 

OSSARIUM  ( urne  ”ans  *acll’e‘'e  011  ren" 
fermoit  les  cendres  & les  relies  des  clïemens  que 
le  feu  du  bûcher  avoit  épargnés.  Les  grecs  l’appel- 
loient  ie  On  connoit  deux  ins- 

criptions dans  lefquelleson  lit  les  mots  ojfuarium  & 
offarium julia.  fuscinia.  ossuarium . 

VIVA.  SIBI,  FFCIT  & OSSARIUM.  M.  MAXNEI, 
FRONIS. 


OSTIA  , ce  mot  dans  les  cartes  géographiques 
dreffées  en  latin,  défigne  les  embouchures  d’un 
fleuve,  qui  entre  dans  la  mer  par  plufieurs  ouver- 
tures. OJlium , au  fingulier,  defigne  Y entrée,  la 
porte  d’un  pays,  d'un  lieu;  & à l’égard  des  détro.rs 
&r  des  rivières,  il  defigne  Y embouchure.  Les  anciens 
ont  nommé  le  bofphore  de  Thrace  oftium  cya~ 
neum , à caufe  des  îles  Cyanées  qui  font  voifines 
de  l'entrée  de  ce  détroit. 

OSTIA  in  circo.  Voyez  Carcerfs  in  circo. 


OST1AR1UM , impôt  que  l’on  avo:t  mis  à 
Rome  fur  chaque  porte,  dont  Cicéron  fait  men- 
tion ( Famil . 38  ).  Capitum  atque  ojliariorum  indu ? 
certntur  fumptus  minime  necejfarii. 

OSTIE  (porte  & voie  d’).  Voye^  Porte, 

VOIE  d’é/2/ç, 
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OSTRACISME  , loi  par  laquelle  le  peuple 
athénien  conda  nnoit , fans  flétriflùre  ni  déshon- 
neur , à dix  ans  d’exil  les  citoyens  donc  il  crai- 
gnoit  la  trop  grande  puifîance  , & qu’il  foupçon- 
noit  de  vouloir  afpirer  à la  tyrannie. 

Cette  loi  fut  appellée  ojlracifme  , du  mot  grec 
cfrpuKov , qui  fignfie  proprement  une  écaille  ou 
une  coquille  y mais  qui , dans  cette  occafion  , eft 
pris  pour  le  bulletin  , s’il  m’eft  permis  de  me  fervir 
de  ce  terme,  fur  lequel  les  athéniens  écrivoient 
le  nom  du  citoyen  qu’ils  vou'oietat  bannir.  Peut- 
être  que  ce  mot  défignoit  un  morceau  de  terre 
cuite,  fait  en  forme  d’écaille  ou  de  coquille: 
du  moins  les  latins  ont  traduit  le  mot  grec  par 
tcjlula. 

Le  ban  de  Yojlracifme  n’étoit  d’ufage  que  dans 
les  occalions  où  ia  liberté  étoit  en  danger,  s’il 
arrivoic  , par  exemple  , que  la  jaloufie  ou  l'am- 
bition mit  la  di'corde  parmi  les  chefs  de  la  ré- 
publique , & qu’il  fe  formât  d fférens  partis  qui 
Ment  craindre  quelque  révolution  dans  l’état  , 
le  peuple  alors  s’alTembloit  & délibéroit  fur  les 
moyens  qu’il  y avoit  à prendre  pour  prévenir  les 
fuiies  d une  divifion  qui  pouvoir  devenir  funelle 
à la  liberté.  L’ oftracifme  étoit  le  remède  or- 
dinaire auquel  on  avoit  recours  darrs  ces  fortes 
d’occafions  , & les  délibérations  du  peuple  fe 
termmoient  le  plus  fouvent  par  un  décret  qui 
ind'quoit  à certain  jour  une  aflemblée  particu- 
lière , pour  procéder  au  ban  de  Yojlracifme.  Alors 
ceux  qui  étoient  menacés  du  bannilfement  ne  né- 
gligeoient  rien  de  ce  qui  pouvoit  leur  concilier 
la  faveur  du  peuple  , 8c  le  perfuader  de  l’injuitice 
qu’il  y auroit  à les  bannir. 

Quelque  temps  avant  l’aflemblée  , onformoit, 
au  nvlieu  de  la  place  publique  , un  enclos  de 
planches  , dans  lequel  on  pratiquoit  dix  portes  , 
c’eft-àdire,  autant  de  portes  qu’il  y avoit  de 
tribus  dans  la  république  , & lorfque  le  jour  mar- 
qué croit  venu  , les  citoyens  de  chaque  tribu 
entroient  par  leur  porte  particulière  , & jettoient 
au  milieu  de  cet  enclos  la  petite  coquille  de  terre 
fur  liquelle  étoit  écrit  le  nom  du  citoyen  qu’ils 
vouloient  bannir.  Les  archontes  & le  lenat  pré 
fidoient  à cette  aflemblée  , & comptoient  les 
bulletins.  Celui  qui  étoit  condamné  par  fix  mille 
de  fes  concitoyens  étoit  obligé  de  fortir  de  la  ville 
dans  l’efpace  de  dix  jours  ; car  il  falloir  au  moins 
fu  mille  voix  contre  un  athénien  pour  qu’il  fut 
banni  par  Yojfracifne. 

Quoique  nous  n’ayons  point  de  lumières  fur 
l’époque  précife  de  l'in-ftitution  de  Yojlracifme  , 
il  eft  vraifemblable  qu’il  s’établit  après  ia  tyrannie 
des  pififtratides  , temps  où  le  peuple  athénien 
ayant  eu  le  bonheur  de  fecourr  le  joug  cte  la 
tyrannie  , commençoit  à goûter  les  douceurs  de 
la  liberté.  Extrêmement  jaloux  de  cette  liberté  , 
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c’eft alors  fans  doute  qu’il  dut  redoubler  fon  atten- 
tion pour  prévenir  & éloigner  tout  ce  qui  pout  roic 
y donner  la  moindre  atte  nte.  Quoique  Pififtrate 
eût  gouverné  la  république  avec  beaucoup  de 
douceur  & d’équité,  cependant,  la  feule  idée 
d’un  maître  cauloit  une  telle  horreur  à ce  peuple  , 
qu’il  crut  ne  pouvoir  prendre  d’aflez  fortes  pré- 
cautions pour  ne  plus  retomber  fuis  un  joug  qui 
lui  paroiifoit  infuppoitable.  Attaché  par  goût 
â la  démocratie  , il  jugea  que  l’unique  moyen 
d’affermir  8e  de  conferver  cette  efpèce  de  gou- 
vernement , étoit  de  maintenir  tous  les  citoyens 
dans  une  parfaite  égalité  ; & c’eft  fur  cette  égalité 
qu’il  fondoit  le  bonheur  de  l’état. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  athéniens 
établirent  Yojlracifme  , au  rapport  d'Androtinn  , 
ciré  par  Harpocrafion.  « Hipparchus  , d't-il,  étoit 
parent  du  tyran  P fiftrate  , & il  fut  le  premier 
que  l’on  condamna  au  ban  de  Yojlracifme  ; cette 
loi  venoit  d’être  établie  à caufe  du  foupçon  fie  de 
la  crainte  qu’on  avoit  qu’il  ne  fe  trouvât  des 
gens  capables  d imiter  Pififtrate  , qui  ayant  été 
à la  tête  des  affaires  de  la  république  , fie  général 
d’armée  , s’étoit  ' fait  tyran  de  la  patrie  ». 

Les  athéniens  prévirent  fans  doute  les  incon- 
véniens  de  cette  loi  ; mais  ils  aimèrent  mieux  , 
comme  l’a  remarqué  Cornélius  Népos  , s’expofer 
à punir  des  innocens , que  de  vivre  dans  les 
alarmes  continuelles  j cependant  , comme  ils  fen- 
tirent  que  l’injutlice  auroit  été  trop  criante,  s’ils 
avoient  condamné  le  mérite  aux  mêmes  peines 
dont  on  avo  t coutume  de  punir  le  crime,  ils 
adoucirent  , autant  qu’ils  purent , la  rigueur  de 
Y oftracifme  ; ils  en  retranchèrent  ce  que  le  ban- 
nilfement  ordinaire  avoit  d’o’dieux  fie  de  désho- 
norant par  lui-même.  On  ne  confifquoit  pas  les 
biens  de  ceux  qui  étoient  nus  au  ban  de  Yojlra- 
cifme ; ils  en  jouiffoient  dans  le  lieu  où  ils  étoient 
relégués.  On  ne  les  éloignoit  que  pour  un  temps 
limité  , au  heu  que  le  banmflenient  ordinaire  étoit 
toujours  fuivi  delà  confifeation  des  biens  des  exilés, 
a qui  , d'ailleurs  , on  ôtoit  toute  efpérance  de 
retour. 

Malgré  les  adouciflemens  que  les  athéniens  ap- 
posèrent à la  rigueur  de  leur  loi  , il  eft  aifé 
de  voir  que  fi  d’un  coté  elle  étoit  favorable 
à la  liberté  , de  Paiitre  elle  étoit  odieufe  , en 
ce  qu’elle  cbndamnoit  des  citoyens  fans  entendre 
leur  défenfe  , fie  qu’elle  abandonnoit  le  fort  des 
grands  hommes  à la  délation  artificieufe , 8e  au 
caprice  d’un  peuple  inconftant.  11  eft  vrai  que 
cette  loi  auroit  été  avantageufe  à l’état,  fi  le 
même  peuple  qui  l’avoit  étrblie  , eût  toujours  eu 
allez  de  difcerrement  8 c d’équité  pour  n’en  faire 
ufage  que  dans  les  occafions  où  la  liberté  auioic 
été  réellement  en  danger  ; mais  l’hiftoire  de  la 
république  d’Athènes  ne  prouve  que  par  !*®p 
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d’exemples  l’abus  que  le  peuple  fit  de  1 ’ojlra- 
cifme. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué  que  dans 
le  bannilîement  d’Arillide.  On  en  peut  juger  par 
ce  qui  lui  arriva  dans  l’affemblée  du  peuple  , le 
jour  même  de  fon  banniffemenr.  Un  citoyen  , qui 
ne  favoit  point  éciiie  , s’adreffa  à lui , comme 
au  premier  venu  , pour  le  prier  d'écrire  fur  fon 
bulletin  le  nom  d'Ariitide.  Ariftide  étonné  lui 
demanda  qu  l mal  cet  homme  lui  avoir  fait  pour 
le  bannir.  11  ne  m’a  point  fait  de  mal,  répondit-il; 
je  ne  le  connois  trié. ne  pas  ; mais  je  fuis  las  de  l'en- 
tendre par-tout  nommer  ie  jufte.  Ariltide  écrivit 
fon  nom  fans  lui  répondre. 

Ce  fage  fut  banni  par  les  intrigues  de  Thémif- 
tocle  , qui  , déharrafté  de  ce  vertueux  nva'  , de- 
meura maître  du  gouvernement  de  la  république  , 
avec  plus  d’autorité  qu’auparavant.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  l’avantage  qu’il  avoir 
remporté  fur  fon  émule  , il  devint  à fon  tour 
l’objet  de  l'envie  publique  ; & malgré  fes  victoires 
& les  grands  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’état , il 
fut  condamné  au  ban  de  Yoftracifme. 

Il  eft  certain  que  la  liberté  n’avoit  pas  de  plus 
dangereux  écueil  à craindre  que  la  réunion  de 
l’autorité  dans  la  main  d’un  fenl  homme  ; & c’eft 
cependant  ce  que  produifit  Yoftracifme  , en  aug- 
mentant le  crédit  & la  puiffance  d’un  citoyerr par 
l’éloignement  de  fes  conctirrens.  Périclès  en  fut 
tirer  avantage  contre  Cimon  & 1 hucydide  , les 
deux  fetils  rivaux  de  gloire  qui  lut  relloient  à 
éloigner  , pour  tenir  le  timon  de  l’état. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  même  peuple  , 
très-éclairé  fur  les  inconvéniens  de  Yoftracifme  , 
femitplus  d ure  fois  le  tort  que  fon  abus  avoit  fait 
à la  république.  Le  rappel  d’Arift'de  k de  Cimon, 
avant  que  le  terme  des  dix  ans  tût  expiré,  eu  et! 
une  preuve  éclatante.  Mais  que'ques  raifonsque 
les  athé  tiens  euffent  de  rejetter  une  loi  qui  avoit 
caufé  plufieurs  fois  un  Grand  préjudice  à l’état, 
ce  ne  furent  pas  ces  motifs  qui  ks  déterminèrent  à 
I’alvolir  ; ce  fut  une  raifon  toute  oppofee  , k qui 
eft  vraiment  finguiière  ; nous  en  devons  la  connoif- 
fance  à Plutarque. 

Il  s’étoit  élevé  , dit  cet  auteur  , un  grand  diffé- 
rend entre  Alcibiade  & N ici  as  ; leur  méfintelli- 
gence  croifio't  de  jour  en  jour  , &:  lé  peuple  eut 
recours  à Yoftracifme.  Il  n’étoit  pas  douteux  que 
le  fort  ne  dût  tomber  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces 
chefs.  On  déteftoit  les  moeurs  diffolues  d’Alci- 
biade , k l'on  craignoit  fa  hardieffc  ; on  envioit  à 
Nicias  les  grandes  richeffes  qu’il  pofiédoit  , & 
l’on  n’aimo't  point  fo  i humeur  anftère.  Les  jeunes 
gens  , qui  dcfiroient  la  guerre  , vouloient  faire 
tomber  le  fort  de  Yoftracifme  fur  Nicias  , les  vieil- 
lards, qui  aiwioient  la  paix  , follickoient  contre 
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Alcibiade.  Le  peuple  érant  ainfi  partagé  , Hyper- 
bol  us  , homme  bas  & méprifablé  , mais  ambiti  ux 
& entreprenant , crut  que  cette  divifion  étoit  pour 
lui  une  occafion  favorable  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs.  Cet  homme  avoir  acquis  pirmi  le 
peuple  une  efpèce  d’autorité  ; mais  il  ne  la  Revoie 
qu’à  fon  impudence.  11  n’avoit  pis  lieu  de  croire 
que  Yoftracifme  pût  le  regarder  ; il  lento  t bien  que 
la  bafielfe  de  fon  extraét'on  le  rendoir  indigne  de 
cet  honneur  ; mais  il  ’efpéroit  que  fi  A'cibiadc  ou 
Nicias  écoit  banni  , il  pourroit  devenir  1 • concur- 
rent de  celui  qui  refieroit  en  place.  Fkrté  de  c ..rte 
efpérance  , il  témoignent  publiquement  la  (oie1 
qu’il  avoit  de  les  voir  en  difeorde  , il  animoît  le 
peuple  contre  eux.  Les  partifans  d’ Alcb  a ie  k de 
Nicias  ayant  remarqué  l’infol  nce  & la  lâcheté  de 
cet  homme  , fe  donnèrent  le  mot  fec  ctteme  it , fe 
réun.rent  k firent  en  forte  que  le  fort  de  Yoftra- 
cifme tombât  fur  Hyper bolus. 

Le  peuple  ne  fit  d’abord  que  rire  de  cet  évé- 
nement ; mais  il  en  eut  bientôt  t.v*.r  <ie  honte  k ée 
dépit  qu’il  abolir  la  loi  de  Yoftracifme  y la  regar- 
dant comme  déshonorée  par  la  condamnation  d’un 
h im  ne  suffi  méprifablé.  Par  l’abolition  iccetceloj, 
les  athéniens  voulurent  marquer  le  repentir  qu’i.s 
avoient  d’avoir  confondu  un  vil  délateur , 5c  de 
condtion  fervile  , avec  les  A ri  fl  ; d e , les  Cimon  ‘6c 
les  Tlurcvdi  le  ; ce  qui  fait  dire  à Platon  le  comique, 
parlant  d'Hyperbolus  , que  ce  méchant  avoit  bien 
mérité  d’être  puni  , à caure  de  fes  mauvaifes 
mœurs  , mais  que  le  genre  de  fupplice  étoit  trop 
honorable  pour  lui  , trop  au  dvflus  de  fa  baffe  ex- 
tradition , & que  Yoftracifme  n’avoit  pas  été  établi 
pour  des  gens  de  fa  forte. 

Finiffons  par  quelques  courtes  réflexions.  Je  re- 
marque d’abord  que  Yoftracifme  ne  fut  point  par- 
ticulier à Athènes  , ma  s que  toutes  1 s villes  où  le 
gouvernement  étoit  démocratique  , l’adoptàrent  ; 
c’eft  Ariftote  qui  le  dit.  On  fait  qu’à  l’imitation 
des  athéniens  , la  ville  de  Syracufe  établit  le  péta- 
lifine.  V'oye ç Pétalisme. 

Le  bi’l  appelle  A’atteinder  en  Angleterre,  fe 
rapporte  beaucoup  à Yoftracifme.  Il  viole  la  liberté 
contre  un  l’eu.1  pour  la  garder  à tous.  L ’oftracifme 
confervoit  la  liberté  ; mais  il  eût  été  à fouhaiter 
qu'elle  fe  fût  maintenue  par  quelqu’autre  moyen. 
(D.J.) 

OSTREARIUM , vivier,  ou  parc  pour  con- 
ferver  k engraîlfer  les  huitres.  Les  romains  fai- 
fuient  très-grand  cas  des  huitres,  & les  fervoient 
au  commencement  du  repas.  Ils  aimoient  fur-tout 
celles  du  lac  Lucrin.  Ils  avoient  pouffé  le  raffine- 
ment de  la  bonne  chère  jufqu'à  en  nourrir  dans 
des  viviers  , pour  n’être  pas  expofés  à en  manquer. 
Macrobe  attribue  celte  invention  à un  nommé 
Sérgius  Orata  , à qui  il  doiyie  pour  motif, tnoins 
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la  délicateffe  qui  l'avarice  : Oflrearum  vivaria  pri-  1 
mus  omnium  Sergius  Orata  invertie  in  bajano  , ttate 
L.  Crajfî  oraioris  , ante  rnarfeum  bellum  , nec  gu/e, 
caufâ  ,fed  avariât, , magna  veBiga/ia  tali  ex  inge- 
nio  fuo  percipiens  ( IX.  54.). 

OSTUR  , en  Efpagne.  ostur. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  fanglier. 

OTAC1LIA  SEVERA,  époufe  de  Philippe 
père. 

Marcia  Otacilia  Severa  Augusta. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

Le  revers  , qui  a pour  Légende  fecuritas  orbis  , 

ell  RRRR. 

C.  en  argent  8c  RR.  avec  fa  tête  des  deux 
côtés.  ^ 

RRR.  avec  la  légende  foectmditas  temporum  au 
revers  , dans  le  cabinet  de  Pellerin. 

RR.  en  médaillons  d’argent , frappés  en  Syrie. 
Pellerin  en  a publié  un. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain.  Quelques  revers 
font  rares. 

C.  en  M.  B. 

R.  en  G.  B.  de  colonies. 

R.  en  M.  B. 

RR.  en  P.  B. 

Ni  rares  , ni  communes  dans  les  trois  modules 
frappées  dans  les  villes  grecques. 

On  trouve  de  cette  impératrice  des  médaillons 
latins  & grecs  de  bronze  > mais  ils  font  fort  rates. 

OTAGES,  obfides  , gages  que  fe  donnent  les 
rois  ou  les  peuples  qui  contractent  enfemble.  Il 
n’étoit  pas  permis  aux  otages  de  s'enfuir , quand  ils 
.avoient  donné  leur  parole  de  ne  pas  le  faire , pour 
avoir  plus  de  liberté  ; mais  ils  pouvoient  profiter 
du  moment  de  la  recouvrer , lorfqu’ils  n’avoient  pas 
engagé,  leur  foi  ; parce  que  la  ville  qui  les  envoyoit 
confentoit  feulement  à ce  que  l’ennemi  fut  en  droit 
de  leur  ravir  la  liberté,  fans  exiger  qu'ils  fe  facri- 
fiaffent  eux-mêmes;  c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
peut  juftifier  l’aûion  de  Clélie.  Cependant , fi  cette 
romaine  n’étoit  pas  en  faute , Rome  n’eût  pas  été 
excufable  de  la  garder,  & félon  le  droit  des  gens. 

Antiquités  y Tome  IV. 
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elle  fe  vit  obligée  de  la  renvoyer,  comme  nous  le 
dit  Tite-Live  ( Z.  13.).  Si  non  didatur  obfes  ^ pr» 
rupto  fe  feedus  kabiturum.  Romani  pignus  pacis  e» 
fœdere  refîituerunt.  Les  otages  qui  étoient  à Rome , 
ne  pouvoient  en  qualité  d'étrangers,  hériter  d’un 
citoyen  romain,  & les  legs  qui  leur  étoient  faits , 
devenoient  caducs , & dévoient  être  portes  au  fife, 
à moins  que  par  la  faveur  du  prince,  ils  n'euffe«<c 
reçu  le  droit  de  porter  la  toge.  Dans  ce  cas  ils  de- 
venoient  r\toyens  romains,  8c  pouvoient  hériter  , 
avec  la  réferve  de  porter  au  fife  le  vingtième  de 
ce  qu’ils  recevoient  par  teftament  : c’eft  ainfi  qu'il 
faut  expliquer  une  loi  de  l’empereur  Commode 
conçue  en  ces  termes  : Divus  Commodus  rcfcripft 
obfidum  bona  Jicut  captivorum,  omni  modo  ih  fifeum 
effe  cogenda.  Ce  prince  ne  prétendoit  pas  que  les 
otages  ne  pûffent  difpofer  de  leur  bien  en  faveur  de 
leurs  héritiers  naturels,  ce  qui  eût  été  contre  les 
règles  de  l’équité  ; mais  il  a voulu  Amplement  dire 
que  les  otages  étant  étrangers,  ne  pouvoient  jouit 
du  droit  de  citoyens  romains. 

OTEN , nom  du  dieu  de  la  guerre  chez  les 
goths  ; c’eft  le  même  quOthin  & Odin.  Voyc ç 
ce  mot. 

OTHIN^  * k m^me  dieu  <lac  Odin*  Vty* î 
ce  mot. 

OTHO  y furnom  de  la  famille  Salvia. 
OTHON. 

M ARCUS  OrHOy  Cæsaz  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

R.  en  argent  ; quelques  revers  font  RR. 

RRR.  en  médaillons  de  potin  d’Egypte. 

O.  en  bronze  de  coin  romain. 

RRR.  en  M.  B.  de  la  colonie  d'Antioche* 
Elles  pafferit  ordinairement  pour  le  grand  bronze. 

Séguin  ena  publié  une  médaille  grecque  de  M.  B. 
avec  la  tête  radiée  d ‘Othon,  8c  pour  légende 
MAPS2NEITÎ2N , avec  le  bufte  d’un  jeune  homme. 

RRR.  en  P.  B.  frjppées  à Céfarée.  Il  y a au 
revers  le  raont  Argée. 

RRRR.  en  G.  B.  d'Egypte. 

RRR.  en  M.  & P.  B. 

On  n’a  connu  iufqu’à  préfent  aucun  othon  latin  de 
grand  bronze , & ceux  qui  fe  font  vantés  d’en  pofïe- 
der . ou  d'en  avoirvu,  ont  été  trompés  par  médail  es 
fauffes  ou  refaites.  On  n’en  connoît  pas  non  plus, 
avec  la  marquede  l’autorité  du  fénat  S.  C.  Si  vous 
en  exceptez  ceux  de  moyen  bronze,  r?s  -deux 
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lettres  fe  trouvent  au  revers , dans  une  couronne 
de  laurier  ; mais  tous  les  antiquaires  conviennent 
que  ces  médailles  ont  été  frappées  à Antioche 
( baillant.  Num.  col.  t.  I.  p.  ny  & Rj.rdu.in.  opp. 
fd.  p 730.  ),  &:  par  conféque  it  on  ne  fiuroit  les 
appdler  proprement  bronze  latin  , puifque  ce  nom 
ne  fe  donne  qu’aux  pièces  de  ce  métal,  qui  ont  été 
frappées  à Rome  , ou  dans  ! Italie,  par  l’autor  ré 
du  fénat.  Il  y a plufieurs  autres  médailles  d’othor. , 
e a moyen  bronze  , frappées  dans  l’Orient  8c  en 
làgypie  ; & Henri-Th  >mas  ChifRet,  chapelain  de 
la  reine  de  Suède,  a été  ob'igé  d avouer  qu'ii  s‘t- 
toit  trompé,  Iorfqu’i1  avoir  foucenu  dans  une  cîiller- 
tation  ( de  Othonio.  Ær  ait.  1 6j6.  in- 4.  ) , im- 
primée vers  le  milieu  du  fiècle  palîé , qu'il  rfy  avoit 
abfolu.nen:  aucune  médaille  de  cet  empereur  en 
br  ;tize.  Huit  ans  après  que  la  dilfertarion  de  Ch  f- 
flet  tut  paru,  un  médecin  de  Boulogne  nommé 
Jean  Caponi,  en  fi;  imprimer  une  autre  {Juan. 
Capon.  de  nu.rn.fao  Ochon.  &r.  dijf.  bon.  1664-  in- 4.  ) 
à la  tête  de  laquelle,  il  fit  graver  un  othon  en 
bronze  , qui  ven  >it  d'entrer  dans  fon  cabinet  ; ce’te 
médaille  a pjlfé  depuis  dans  le  cabinet  du  roi  ; ma>s 
elle  n’ell  que  de  la  fécon  dé  grandeur.  Jean  Domi- 
nique Tiepolo,  noble  vénitien,  fit  aufli  graver  en 
1678,  un  othon  de  même  met  il,  ciu'i!  venoit  d’ac- 
quérir; & ajouta  cette  ef  èce  d'éloae  à la  planche 
qu’il  fit  graver,  & diftribuer.  Otkonis pr&  excellen- 
tijjimis  nummus  hic  accuratiffimé  imprejfus , mag- 
nitudinis  , ac  coufervationis  in  Europâ  ujque  adhuc 
incognito;  , Joannis  Dominici  Theupoli  Patricii  ve- 
ncti  cimelium.  nobilijfrné  exornat  Cependant  cette 
médaille  que  V ailla;  t (Num.  pr&fiant.  t.  I.  p.  2f.) 
a aufli  fait  graver , n’ell  que  de  la  fécondé  gran- 
deur, approchant  de  la  prenrère.  C'ell  une  de 
celles  qui  furent  frappées  à Antioche. 

Parmi  les  coins  gravés  par  les  padouans,  on 
trouve  une  tête  latine  d’orAorc,  avec  deux  revers  la- 
tins différens  avec  le  S.  C. 

On  ne  connok  aucune  firme  d* Othon.  Plufieurs 
p:erres  gravées  repréfentent  fa  tête,  reconnoilfable 
à la  frifure  de  fes  cheveux , qui  reffemblent  à une 
faillie  chevelure.  Au  capitole  8c  à la  villa  Albani , 
on  voit  plufieurs  de  fes  têtes  de  marbre. 

OTHONÉE  , fille  d’Erechtée  , roi  d’Athènes. 
Voyii  Erechtee. 

OTHONIVM , \ . , . 

oeoNioN  f Arr  en  failant  1 énumération 

des  objets  de  commerce,  que  les  anciens  alloient 
chercher  d ins  l’Inde,  parle  Couvent  de  l ‘iionev  & 
de  fes  differentes  efpèces.  Nous  dirons  feulement 
ici,  que  c’étoient  des  mouffelines  & des  indiennes, 
c’ell  à-dire  des  toiles  de  coton , byjfus  xylon,  8c 
g.ffypium,  filées  avec  autant  de  fineffe  que  nos 
moulfeünes,  atiflï  tranfparentes  qu’elles,  & peintes 
avec  des  mordans  , comme  les  indiennes  que 
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l'on  imite  en  Europe  ( Pli.ie , liv.  XXXV,  ckap. 

t.  ). 

Ce  que  nous  difens  ici  de  !'« (moi,  s’applique  au 
fend  on  , qui  n’en  émit  peut  être  qu  une  vanété. 
M.  Foifter  (de  byjfo  enti quorum.  ) expliq  e le  nom 
cophte  du  fyndon  ( fnontr.es  ) , par  une  toile  de 
coton  a bords  repliés , ou  a ourlet , byfpnum  com- 
plicatum  OU fimbriatum.  Voyez  BYSSUS,  SyneO. 

OTHREUS  , roi  de  Phyrgie  ,.père  de  Colico- 
pis.  Voyef  T HO  AS. 

OTHRYADE.  « On  voit  fur  unechalcédotre 
dc-la  colletlicn  de  Stofrh, Othryade  de  S arte,  avec 
un  autre  foldat  blelfe  comme  lui,  il  tire  la  fléc’ie 
de  fa  po.tr lue  , 8c  il  écrit  en  mè  ne  temps  avec  n n 
fan.  g fur  un  bouclier  qui  ell  devant  lir  , le  mot  grec 
NÏKAI , à la  vi  cio  ire.  Ce  mot,  dit  Wmckelmann  , 
ell  en  dial  éle  dorique,  qui  étoit  aufli  celui  des 
fpartiates  ; c’ell  ie  datif,  au  lieu  du  nominatif  NIKA. 
Une  jambe  de  l’N  ne  paroir  prefque  plus  , on  n’en 
voit  que  la  fin , &:  le  héros  commence  à tracer  avec 
un  p tir  bâton  ou  quelqu’aurre  chofe  de  fembla- 
ble , le  K qui  n’y  ell  pas  encore  : mais  l’intervalle 
entre  le  premier  I & TA,  indique  qu’il  y devoir 
être.  I!  faut  remarquer  que  ce  irm  ell  écrit  de  la 
main  dioite  à la  gauche,  félon  l’ufage  des  p'us  an- 
ciens temps  ». 

« D im  la  guerre  que  caufa  la  prife  de  la-  ville 
de  Tnyrée , dont  les  fpartiates  s’emparèrent  fur 
les  argiens , ces  deux  peuples  convinrent  que  chaque 
part’  ch  lilîr  ut  trois  cens  guerriers  pour  combattre 
enfemb’e  , &c  p<mr  déeder  ainfi  le  différent,  fins 
en  venir  aux  mains  avec  toute  la  nitio.i.  De  ces  fix 
cens  guerriers  il  ne  furvécijt  que  deux  argi  ns , 8c 
le  feu!  Othryide , d fon  côté.,  qui  quoique  bielle 
mortellement,  fi;  les  derniers  efforts  pou-  fe  fou- 
tenir,  & pour  dépouiller  les  argiens  de  leurs  armes. 
Il  y réuflit,  & en  conlEuifit  un  trophée  Cette 
guerre  arriva  au  temps  de  Crcefus  Les  auteurs 
(parmi  lefquels  Hérodote  (l.  J.  c 28.),  ell  le 
premi'  r ) , qui  parlent  de  ce  fait , ne  fon;  pas  d’ac- 
cord entr  eux.  Luci  n ( Lucian . contemplant,  c.  24. 
p.  f2;.  Ed  rcitq.  eid.  rhetor.  prteept.  c 18.  p.  20. 
V al.  max.  I.  III.  c.  2 e-Jl.  4.  ) 8c  d'autres  difent  en 
général  , qu'il  écriv  t alors  fur  fon  bouclier,  8c 
Plutarque  (Paralld.  ^43.  2.  ) , qu’il  y traça  ces 
deux  mots  Ail  TronAioYXUi.  C’ell  à-dire , à Ju- 
piter qui  emporte  les  trophées  , L.  meme  4511e  Jupiter 
fretrius  chez  1er  romain*.  S Ion  Strabon  (L.  VIII , 
p.  \j(>.  c ) Othryade  commandoit  l’armée  d s fpar- 
tiates . 5i  l'on  veut  s’en  tenir  à ce  que  dit  Plutar- 
que, notre  graveur  s’ell  difpenfédç  le  fuivre  exac- 
tement, il  s’ell  contenté  de  metrre  un  feul  mot  qui 
donne  la  même  idée,  & ne  rend  pas  le  fujet  équi- 
voque : car  aucun  h ros  n’a  fini  fa  vie  d’une  manière 
femblable.  Cetre  pietre  repréfentanc  donc  indubi- 
tablement Orkyrade  , die  peut  nous  fournir  quel- 
ques idées,  qui  coutnbuerort  à étendre  nos  con- 
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noifTances  fur  l'art  de  l'antiquité  dès  fa  première 
origine  ». 

« Il  faut  prévenir  le  lecteur  que  la  gravure  en 
eil  finie  avec  beaucoup  d'attention,  1 expreflion 
n'y  manque  pas , & on  y reconnoit  plus  de  propor- 
tion que  dans  lts  gravures  étrufques  de  la  ir.eme 
manière.  On  voit  bien  que  celui  qui  l a faite  , ne 
favon  pas  mieux  faire  : mais  quand  meme  il  n eut 
été  qu'un  des  médiocres  graveurs  de  fota  temps , 
l’effentiel  du  ddfin  & les  maximes  générales  d'une 
certaine  période  fe  reconnoiifent  toujours , même 
dans  des  ouvrages  inférieurs  ». 

« Le  deflin  y a tout  !e  caraélère  de  la  plus  haute 
antiqu'té,  St  il  ell  femblable  à celui  de  la  manière 
étrufque  : il  tft  plat , fcc  ; les  contours  font  droits 
& roides , l'attitude  des  figures  ell  gênée  & Lns 
grâce;  mais  l'idée  de  la  tête  d Otkryade  tft  plus 
belle  que  celle  des  cinq  héros  de  1 expédition  contie 
Thébes,  d’une  autie  pierre  célèbre  appartenant  à 
la  même  collection  ». 

« Othryade  étant  contemporain  de  Crœfus  & 
de  Cyrus , orrpeut  fixer  fon  époque  entre  la  cir.- 

uantième  & la  foixamième  olympiade, & Phidias 

eunlUt  dans  l'olympiade  LXXXIII.  Otkryade 
vécut  dont  environ  un  fiècle  avant  Phidias  qui  porta 
dans  la  (culprure  l’art  au  fublime.  Supposons  que 
la  mort  héroïque  dé  Othryade  ne  fut  pas  d'abord 
un  fu;t  t fur  lequel  travaillèrent  les  artiftes  , il  eft 
certain  que  leur  deflin  devoit  être  encore  très- 
imparfait  quelque  temps  après  Crœfus.  Si  nous 
convenons  enfuite  que  le  progrès  de  1 art  en 
Grèce  , a devancé  celui  des  étrufques  , le  Tydée 
de  la  même  co  ledion  qui  ell  beaucoup  fupérieur 
à [‘Otkryade  par  le  du&n  & l’intelligence  , feroit 
en  conlequence  de  datPjabftéreure.  Il  ell  pourtant 
probable  que  ce  Tydée  n’a  été  grave  que  peu  de 
temps  avant  Phidias , ou  peut-être  , fi  l’on  veut , 
peu  après  lui  ; car  tout  ce  que  nous  trouvons  d’ou- 
vrages étrufques  ne  lui  peuvent  être  comparés,  & 
je  crois  qu  1 fut  gravé , lorfque  l'art  étoit  arrivé 
chez  cette  nat:on  à fon  plus  haut  degré.  Les  ca- 
ractères de  fon  nom  ne  feroier.t  donc  pas  des  plus 
anciens.  La  manière  de  notre  Othryade  étoit  donc 
celle  du  temps  d' Anacréon,  rormemporain  de  Crœ- 
fus. Mais  l'art  de  la  fculpture  ne  marcha  pas  dès 
le  commencement  d’un  pas  égd  avec  la  poéfie,  & 
le  peintre  auquel  Anacréon  diéla  tous  les  traits  du 
poi  trait  de  Bathylle,  n'aura  pas  répondu  aux  idées 
du  poète  II  s’enfuit  de  tout  cela  qu’il  faut  fe  fi- 
gurer l’art  encore  plus  imparfait  au  temps  d'Ho- 
mère , qui  vécut  près  de  deux  fiècles  avant 
Anacréon  , & que  l'imagination  d'Homère  npus 
aura  peint  fur  le  bouclier  d’Achille  , ce  qu’il 
croyoit  polfible , nuis  non  pas  ce  qu'on  pouvoir 
exécuter  alors  ». 

« A la  vér  té  , il  y a des  pierres  gravées  grec- 
ques & plufieurs  même  dans  notre  cubiret , qu’on 
ne  peut  ranger  que  fous  le  titre  général  d'ou- 
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vrages  de  la  première  manière  , & qui  font  beau- 
coup plus  parfums  en  deffin  & en  travail  que 
notre  Othryade  ; ce;  endant  on  ne  la  fie  pas  que 
d’y  trouver  de  la  fétherelfe  dans  les  cot.ti  urs  &c 
des  parties  rdlenties , plus  qu’il  ne  convient  à l'i- 
dée du  fiècle  de  Phidias  ; ce  feront  donc  des  ou- 
vrages faits  , lorfque  l’art  commençoit  à prendre 
un  certain  effor , c'eft-à  dire,  peu  avant  Phidias. 
Or , félon  cette  époque  q:  e je  viens  de  fuppofer  , 
il  eil  vifible  que  l’art  a fait  en  Gièce  pendant  l’ef- 
pace  d’un  fiècle,  ce  que  la  tragédie  fit  tout  d’un 
coup.  Des  pièces  peu  réglées  d Efchyle  & des 
phra'es  trop  chargées  , Sophocle  éleva  la  tragédie 
du  vivant  même  d Efchyle  , au  plus  haut  point  de 
fa  perfeélion.  Le  progrès  de  l’art  ne  fit  pas  fi 
rapide  ; il  a paiïé  dans  le  fiècle  avant  Phidias  , 
par  tous  les  dtgre's  pour  arriver  au  fublime  ». 

Sur  ure  cornaline,  le  même  fujet , mais  dont  la 
gravuie  eft  peut-être  poftérieu.e  de  quatre  fiècles 
à la  précédente  ; car  Othryade  y écrit  fur  fon  bou- 
clier en  latin  ce  que  dans  l'autre  il  écrivoit  en 
ancien  grec.  On  y lit  le  mot  vicr.  Cette  gravure 
ell  médiocre  , & elle  eil  du  temps  auquel  l’ait 
commença  à décliner. 

Sur  une  ( Muf.  de  Flor.  t.  II.  t.  LXI.  na.  4.  ) 
pierre  du  cabinet  de  l’empereur  à Florence  , il  y 
ale  même  lujct,  & fur  le  bouclier  ell  éciit  victor. 

Sur  un  pâte  do  verre  tirée  du  cabinet  du  prince 
d’Orange  , parcît  le  même  fujet.  Natter  ( Pierr. 
grav.  pl,  11.)  'a  publié  , mais  avec  peu  d’ex  éti- 
tude  ; les  cuifles  y font  trop  pendantes,  & fur 
l’original  elles  font  couchées  prefqu'hmizontale- 
ment  fur  le  bouclier  ; ce  que  je  dirai  feulement  en 
palfant , pour  ne  pas  entrer  dans  d'autres  détails. 

Sur  une  cornaline,  Othryade  drtfïe  le  trophée. 
Cette  pierre  a été  publiée  par  Natter  ( Pierres 
gravées  , pl.  1 z ). 

OTHRYONEE,  prince  qui  voulut  époufer 
Caffandre.  Voyeç  Cassandre. 

OTIUM  kifpanum  recevfendum  ( Ad ).  On  ’it  , 
dans  une  infciipticn  publiée  par  Muraton  (1099. 
6.  ) ces  mots  , qui  délie nent  peut-être  un  officier 
chargé  du  foin  des  fommes  deftinées  aux  fêtes  & 
aux  jeux  dans  l'Efpagne. 

OTRUS  & OTRÆAi  enPhrygie.  otpohnîîn. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de 
cette  ville  frappées  en  l’honneur  de  Sévère- 
Alexandre  S c de  Domna, 

OTUS  &EPHIALTE , fils  de  Neptune.  Foyi 
Aioïdes. 

P PP  'j 
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O VA  circi.  Voy.  (Eufs  du  cirque. 

OVATION,  ovatio  , petit  triomphe  qui  ne 
confâfioi:  qu'en  une  affez  modique  pompe  , com- 
parée à celle  du  grand  triomphe.  Ici  le  vainqueur , 
vêtu  feulement  d'une  robe  blanche  bordée  de 
pourpre  , marchoit  n pied  ou  à cheval  ( Dio.  j’4. 
Üymmac.  Epifi.  10.  n.  ) , à la  tête  de  fes  troupes  , 
fans  autre  matque  de  fes  fuccès  que  les  acclama 
trons  populaires,  que  quelques  couionnes  de  myr- 
rhe , 6c  qu'une  partie  de  fon  armée  qui  le  pré- 
cédoiraufon  des  flûtes.  Le  fénat  , néanmoins, 
les  chevaliers  & les  principaux  citoyens  afïîftoient 
à fon  triomphe , dont  la  marche  fe  terminoit  au 
capitole , où  l'on  facrifioit  aux  dieux  des  brebis 
blanches  ; mais  dans  le  grand  triomphe  , le  vain- 
queur, monté  fur  un  char,  étoit  couronné  & 
précédé  de  lauriers,  il  parcouroit  la  ville  jonchée 
de  fleurs  , & fe  rendoit  au  capitole  , où  il  facrifioit 
un  taureau. 

Cependant , la  même  liberté  qu’avoient  les 
foldats  de  brocarder  leurs  généraux  dans  les  grands 
triomphes , régnoit  aulfi  dans  les  ovations.  Le 
conful  Valérius  ayant  fait  des  levées  malgré  la 
faétion  de  Ménénius,  tribun  du  peuple  , & ayant 
repris  par  fa  valeur  une  fortereffe  fur  les  enne- 
mis , le  fénat  lui  décerna  l'honneur  du  petit 
triomphe.  Il  crut  devoir  le  lui  accorder,  quoi- 
qu’il fût  mal  voulu  du  peuple  8 c de  l’année, 
tant  à caufe  de  l'oppofition  qu’il  avoit  faite  à la 
loi  agraire , propofée  par  le  même  tribun  Méné- 
nius , que  parce  qu’il  avoit  mis  tout  le  butin  dans 
le  trélor  de  l’épargne.  Le  foldat  ne  manqua  pas  , 
dit  Tne-Live,  d'uferde  fa  licence  ordinaire  , & 
de  brocarder  fon  général  dans  des  chanfons  grof- 
üères , où  il  affeéti  d’élever  le  mérite  du  tiibun 
par  une  infinité  de  louanges  auxquelles  le  peuple 
qui  étoit  accouru  en  foule,  répondit  à l’envi  par 
fes  acclamations.  Les  nouveaux  applaudiffemens 
du  peuple  jetterait  plus  d’effroi  dans  le  fénat  , 
que  n’avoit  fait  l’infolence  du  foldat  à l’égard  du 
conful. 

Le  petit  triomphe  a été  nommé  ovation  , dit 
Denys  d’Haücarnaffe  ( lib.  8.  ) , d’un  mot  grec 
que  les  romains  ont  corrompu  : le  mot  grec  dont 
Denys  d’Halicarnaffe  prétend  que  les  romains 
firent  celui  d ’ ovatio  , eft  t vetopcos  f qui  fignifie  cla- 
meur ou  cri  de  joie  , que  poufient  les  foldats  après 
le  gain  d’une  bataille.  La  corruption  de  ce  mot 
elt  le  changement  de  \’e  en  o , qui  n’eft  pas  ex- 
traordinaire chez  les  gréer.  Ce  fentiment  ert  appuyé 
Par  Feftus  : Quaji  vero  romani  , dit  cet  auteur , 
ivuTfio v , Gr&corum  vocem  qus.  elamorem  Jignificat  , 
ovationis  nomine  voluerint  i mi  tari.  « Comme 
» fi  les  romains  , dit  il  , euffent  voulu  imiter  des 
« grecs  luKcrfits  qui  fignifie  cri  de  joie  , par  celui 
» d ‘ovatio  ».  . 

Pour  donner  encore  une  interprétation  plus 
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précife  du  mot  grec  warpos } ou  ivurréit , d’où 
les  romains  formèrent  le  mot  ovatio  ; quelques 
favans  croient  pouvoir  |p  tirer  de  l’ancien  cri  de 
joie  tvo7  ou  toctv , que  les  grecs  faifoient  retentir 
dans  les  bacchanales  en  l'honneur  de  Bacchus.  Les 
romains  , dans  ce  nouveau  genre  de  triomphe, 
empruntèrent  ces  memes  term.s  t«#7,  t uoi» , par 
lefquels  ib  applaudifioient  au  vainqueur  ; & pour 
en  conferver  l’origine,  ils  le  nommèrent  evatio  , 

de  même  que  les  grecs  firent  le  mot  ivu^ût , 
pour  fignifier  applaudir  , les  latins  firent  pareille- 
ment celui  d 'ovari  , pour  fignifier  la  même  chofe. 
D’où  vient  qu’on  lit  dans  Virgile  , liv.  VI  de 
Y Enéide 

Kvantes  orgia  circum 

Ducebat  phrvgias. 

Enfuite  du  verbe  evari  les  romains  firent  le 
nom  evationes  , pour  rendre  Ytuarpéf  des  grecs. 
Enfin  , par  une  corruption  qui  fit  perdre  de  vue 
l’ancienne  étymologie , ils  firent  le  mot  ovatio. 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Marcellus  , donne 
une  autre  origine  du  mot  ovatio  j il  prétend  que 
les  romains  l'ont  tiré  du  latin  ovis  , parce  que  , 
dit-il , ceux  à qui  l'on  accordoit  le  petit  triomphe  , 
n’immoloient  à Jupiter  qu’une  brebis,  tandis  que 
ceux  qui  avoient  les  honneurs  du  grand  triomphe, 
facrifioient  un  taureau.  Cette  étymologie  de  Plu- 
tarque ell  la  plus  généralement  approuvée. 

Quoi  qu’il  en  foit , Pofihumius  Tubertus  fut  le 
premier  conful  pour  lequel  on  établit,  vers  l’an 
ij}  de  Rome  , ce  nouveau  genre  de  triomphe  , 
qu'on  appella  ovation  j o#  le  lui  décerna  pour 
la  vi&oire  qu'il  remporta  fur  les  fabins.  Le  fénat 
voulut  mettre  quelque  diftinéhon  entre  lui  & fon 
collègue,  qui  eut  les  honneurs  du  grand  triomphe; 
pour  lui  faire  fentir  le  mauvais  fuccès  de  fa  pre- 
mière entreprife.  Dans  la  fuite  , on  n’accorda 
que  l 'ovation  à ceux  qui  avoient  remporté  la  vic- 
toire fans  grande  perte  de  la  part  des  ennemis  , 
fans  terminer  la  guerre,  ou  qui  n’avoient  défait 
que  des  rébelles  , des  efclaves  , des  pirates , en 
un  mot,  des  ennemis  de  peu  de  conféquence 
pour  la  république  ( Aulu-Gelle.  5.  6.),  Enfin  , 
on  décerna  quelquefois  Y ovation  à ceux  qui  n’é- 
tant chargés  d’aucune  magillrature,  ni  d’aucun 
commandement  en  chef,  rendoient  à l’état  des 
fervices  importans.  Nous  trouvons,  par  exemple, 
qu’un  paiticulier  obtint  cet  honneur  l’an  de  Rome 
800.  Je  parle  d’Aulus  Plautius  qui  > fous  les 
aurpices  de  Claude  , réduifit  en  province  la  partie 
méridionale  de  la  Grande-Bretagne.  L’empereur 
lui  fit  décerner  le  petit  triomphe,  vint  au-devant 
de  lui  le  jour  qu'il  entra  dans  Rome,  l'accompagna 
pendant  la  cérémome , 6c  lui  donna  toujours  la 
main.  Il  me  femble  qu’on  ns  connoît  point  d 'ovation 
pofiéiiuue  à celle  de  Plautius.  ( D.  J,  ) 
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OUBLI.  ( Fleuve  d’).  Voyc^  Lé  thé.  Surnom 
de  Q.  Fabius  Maximus  , qui  lui  fut  donné  à caufe 
de  la  douceur  de  fes  mœurs  : Ovicula  etiam  puer 
diftus  eft  ex  manfuetis  & gravibus  moribus  , dit 
Plutarque. 

O VILE , place  à Rome  dans  le  champ  de  Mars  , 
où  le  peuple  élifoit  les  magiilrats.  Elle  étoit  airifi 
nommée,  parce  qu’elle  étoit  renfermée  dans  un  re- 
tranchement comme  les  brebis  dans  leur  bergerie  , 
ou  plutôt  parce  qu’avant  que  Lépide  entourât 
cette  enceinte  de  portiques  de  marbre,  on  ren- 
fermait de  barrière  de  bois.  Voye ç Septa. 

O VIS  , brebis  qu’immoloient  ceux  qui  n’a- 
voient  que  les  honneurs  de  l’ovation,  parce  que 
c’eft  un  animal  doux  & pacifique  ; & c'eft  de- là 
que  le  petit  triomphe  fut  appelle  ovation. 

O vis  adajia  , vieille  brebis  qui  vient  de  mettre 
bas.  Apica , celle  qui  n’a  point  de  laine  fous  le 
ventre.  Bidens , brebis  de  deux  ans,  ou,  félon 
Feftus  , celle  qui  a deux  dents  plus  longues  que 
les  autres.  Bidentes  hoftis,  duos  dentes  ctteris 
longiores  habent.  Delicula , celle  qui  périt  de  vieil- 
lefife  ou  de  maladie.  Ovis  pellita  , brebis  que 
l’on  couvroit  d’une  peau  pour  garantir  la  laire 
des  injures  de  l’air  , ce  qui  fe  faifoit  principale- 
ment dans  les  environs  deTarente.jPu/w/a,  celle  qui 
eft  attaquée  de  la  maladie  que  l’on  appelle  feu 
fiiuvage  : Eft  infanabilis  facer  ignis  quem  pufulam 
vocant  paftores  , dit  Columelle  : il  ajoute  , que 
l’on  enterroit  toute  vive  à l’entrée  de  l’étable  , la 
brebis  attaquée  de  ce  mal , & que  l’on  obligeoit 
tout  le  troupeau  à piffer  fur  la  foffe;  ce  qui  chafloit 
infailliblement  le  mal  contagieux. 

OUPIS  , fils  de  Borée  & d’Orithie: 

°OVRANIA , } part!e  de  !a  fphérilVque  des 

anciens , ou  jeu  de  balles  très-ufité  parmi  eux  , & 
dont  Homère  fait  une  defeription  au  livre  VIII 
de  l’Odyffée.  Ce  jeu  , fuivant  Burette  ( dans  fa 
Differtation  fur  cette  matière  ) , confiftoit  en  ce 
que  l’un  des  joueurs  fe  couibant  en  arrière  , jet- 
toit  en  l’air  une  balle  qu’un  autre  joueur  tâchoit 
d’atrapper  en  fautant  , avant  qu’elle  retombât  à 
terre  , & avant  que  lui-mêrae  fe  retrouvât  fur  fes 
pieds  ; ce  qui  deimndoit  une  grande  jufteffe  de  la 
part  de  celui  qui  recevoir  cette  balle , & qui  devoit 
pour  fauter  prendre  précifément  l’mftant  où  la 
balle  qui  retomboit  put  être  à une  juile  portée  de 
la  main  ( Mém.  de  i Acad.  tom.  7.  ). 

OURS.  “Il  n’y  a pas  d’apparence  , dit 
M.  Paw  , qu’oîi  ait  fait  venir  en  Egypte 
les  ours  , qu’on  comptoit  probablement  par- 
mi les  quadrumanes  , de  l’Ethiopie  , où  Gef- 
ner  dit  qu’on  en  trouvoit  un  grand  nombre 
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( Hijhrii i animai,  in  voce  Urfus.  ) , puifque  ce  ne 
peut  avoir  été  qu’à. ceux  de  la  Lybie  , qui  fe  mon- 
trent encore  de  temps  en  temps  dans  la  Baffe- 
Egypte  , qu’on  accordoit  la  fépulture  vraifembla- 
blement  à Paprémk.  Paprémis  étoit  une  des  villes 
du  Typhon  auquel  Y ours  paroît  avoir  été  conlacré. 
On  ignore  la  pofition  précife  de  cet  endroit;  mais 
il  ne  peut  avoir  été  dans  un  grand  éloignement  du 
nome  nitriolique  , ou  du  défert  de  S.  Macaire  , le 
feul  canton  de  l’Egypte  où  l’on  voie  aujourd’hui 
des  ours  «. 

Les  romains  nourriffoient  dans  les  ménageries 
des  ours  & des  lions  apprivoifés  ( Scnec . de  ira  , 
I,  jl.  ) : Afpice  intra  demum  urforum  leonumque 
ora  placida  traclantibus  , adulamefque  dominum 
feras.  On  trouve  fur  des  marbres  le  nom  des  ef- 
claves  qui  en  prenoient  foin  ; ils  ctoient  appelles 
urfarii. 

Sur  des  lampes  romaines , on  voit  des  charlatans 
qui  conduifent  des  ours  , & un  entr’autres  qui  eft 
monté  fur  une  échelle. 

Ours  coîffé.  Voyez  Ursum  pileatum. 

OURSE  , la  grande  ottrfe  ,1a  petite  ourfe,  deux 
conftellations  feptentrionales.  Voye-{  Causto. 
Nous  ajouterons  ici  une  remarque  lîngulière  d’un 
mythologue  moderne  ( Philippe  Céfius  de  Ztfen, 
auteur  du  Cœlum  aftronomico-poeticum  , five  my- 
thologicum.  ) , qui  rend  raifon  de  la  métamorphofe 
de  Califto  en  ourfe.  Cette  nymphe  cteit  confacrée 
à Diane  , déeffe  de  la  chafteté.  L ‘ourfe  eft  le  fym- 
bole  d’une  fille  chafte  ; cet  animal  fe  tient  toujours 
caché  dans  les  bois  ou  dans  les  cavernes  , & ne 
quitte  fa  retraite  que  lorfque  la  faim  le  fait  fortir 
pour  chercher  à paître.  De  même,  une  fille, 
dit-il , doit  relier  renfermée  dans  la  niaifon  pater- 
nelle , & ne  fe  montrer  que  dans  la  nécefiîté.  C’eft 
en  fuivanr  cette  idée  que  Pollux  (dans  fon  Ono - 
mafticon  ) , parlant  des  nymphes  qui  étoient  ad- 
rnil'es  dans  la  compagnie  de  Diane , fe  fert  d’une 
expreffion  qui  fignifie  qu’elles  étoient  changées 
en  ourfes.  Euripide  , dans  fon  Hypfipile,  & Arif- 
tophane  , dans  fon  Lyfiftrate , nous  font  voir  que 
les  jeunes  filles,  chez  les  athéniens  , avoient  le 
furnom  d 'ourfe.  Euftathe  , le  commentateur  d’Ho- 
mère , raconte  que  les  athéniens  ayant  trouve', 
dans  une  chapelle  de  Diane  , une  ourfe  qui  y 
étoit  née  , & qui  étoit  confacrée  à la  déeffe  , l’en- 
levèrent de  fa  retraite,  & la  tuèrent.  La  déeffe 
vengea  cette  mort  par  une  famine  , dont  elle  affli- 
gea la  ville  d’Athènes.  Cetre  ourfe , dit  Céfius  , 
était  affurément  une  jeune  fille  qui  aveit  confacré 
fa  virginité  à la  déeffe  , & qui  voulait  vivre  dans 
la  retraite  à l’ombre  des  autels  , d’où  les  athéniens 
l’arrachèreEt  peut-être  pour  la  faire  marier. 

Cicéron  fait  mention  de  trois  nymphes  de  l’Ar- 
cadie , qu’il  nomme  Ncda  , Tifoa  & Hagno  , kf- 
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quelles , après  avoir  nourri  Jupiter  , furent  chan- 
gées en  ourfes.  Voyet^  N EDA  & Cynosure. 

OUTRE,  peau  de  bouc,  de  brebis,  d'âne, 
8cc. , que  l’cn  coût  pour  les  remplir  de  vin  ou 
d’huile,  afin  d’en  faciliter  le  tranfport  fur  les 
bétes  de  fotnme.  On  tranfporte  l’eau  fur  les  cha- 
meaux dans  des  outres. 

les  anciens  ont  employé  les  outres  foufflées  ou 
p'eines  de  farmens  en  guife  de  pontons  , pour 
faire  traverfer  les  ri  - ères  à des  troupes  ( Xénoph. 
expedit.  cyri.  lib.  I 1.  ). 

Il  par-oît,  d’ar-és  les  monumens  , que  l’on  fai- 
foit  aufli  des  o-.nes  avec  de  petits  quadrupèdes  , 
tels  que  lièvr.:  . lapin  , Stc.  Elles  étoient  plus  lon- 
gues q ne  -:ges,  ôt  c’eft  de  celles-ci  qu’il  eft 
quefti  - . uans  les  articles  d;s  Thyrses  & des 
Vas-es. 

Les  anciens  laiffoient  quelquefois  le  poil  aux 
peaux  dont  ils  formoient  leu  s outres.  C’eftun  fait 
dont  Lucien  fournit  la  preuve  dans  fon  h-ftoirç  de 
l’âne  ( Cuylus  , }.  pag.  212.). 

Sur  une  pâte  antique  de  la  collection  de  Stofch, 
gravure  de  la  première  manière  , on  voit  Bacchus 
avec  de  la  barbe  & drappé.  II  loutient  de  la  main 
gauche  le  bout  de  fa  arapperie  , & de  la  droite  il 
porte  fur  l’épiule  fon  thyrfe  , auquel  on  voit, 
comme  prefqu’à  tom  les  thyrfes , deux  efpèces  de 
bandeîeitrs  femblabJes  à ce:les  de  ces  rubans  ap- 
pelles lemnifii.  On  y en  portoit  quelquefois  de  la 
( At'hert.  Deipnof.  I.  V.  p.  MO.  §?  l.  XII.  p.  S40. 
C.  ) longueur  d’un  homme.  Cependant  il  faut  ©b- 
ferver  que  les  deux  pièces  attachées  au  thyrfe  de 
ce  Bacchus  font  un  peu  renflées  » & que  de 
leur  extrémité  qui  finit  en  rond  , il  pend  un  bout 
de  corde  ou  de  fice’le  , de  forte  que  ces  deux 
pièces  reff: mblert  à une  bourfe  qui  feroit  liée  à 
fon  bout.  Je  me  doutois,  dit  Winckelmarrn,  que  ce  ' 
pouvoir  être  des  outres  attachés  au  thyrfe.,  ck  voilà 
que  ma  ro  >jeêture  eft  foutenue  par  quatre  grands 
bas-reliefs  d’excellente  manière  qui  font  dans  la 
v;!h  Negroiv.  Ils  repréfertent  deux  faunes  qui, 
pvcfTaiit  des-  raifins , boivent  en  même-temps  le  jus 
qui  en  fort  , 6-r  qui  tombe  dans  un  .vafe.  Au-ddTus 
ci'eux  il  y a deux  thyrfes  placés  en  f.iutoir,où  fort 
attachés  des  outres  longues  , dont  les  bouts  liés  & 
ferrés  comme  ceux  de  notre  p’erre  , font  de  la  lar- 
geur de  la  mai'’.  Dans  le  cabinet  Bracciano  à Ro- 
me , autref  is  Qdefchalchi , il  y a ( Muf.  Odefck. 
tab.  25.  ) une  cornaline  avec  une  figure  qui  rel- 
femble  un  peu  à celle  de  notre  pâte  ; on  la 
donn-  pour  un  prêtre  de  Bacchus.  On  voit  auflï 
un?  figure  femblable  fur  une  agate  dans  Bég.r 
( Thcf.  Paint,  pag.  32.). 

Sur  me  améi-hyfhé  , un  vafe  cannelé  en  en-haut 
&:  par  en-bas , avec  des  bandelettes  attachées  aux 
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anfes,  ou  peut-être,  fi  je  ne  me  trompe  , dît 
Wmckelmann  , des  outres  longues,  comme  celles 
du  thyrfe  cité  plus  haut  > ce  qui  indiqueroit  appa- 
remment que  c éto  t un  vafe  dont  on  fe  fervo:t  à 
quelque  fête  de  Bacchus,  peut-être  celui  avec  le- 
quel , félon  ( In  Athen.  I.  II.  p.  36.  D.  ) Panyafis  , 
on  buvo  t dans  les  repas  la  première  & la  féconds 
fois  à Bacchus. 

Sur  une  fardoine  , un  calice  dont  la  bcuche  eft 
couverte  par  un  couvercle  pointu  , ou  qui  fe  ter- 
mme  l-ut-meme  en  pointe,?»  modum  ambicum  ( Lib, 
XII. p.  480.  D.  I.  40.  ).  Les  anfes  qui  y font  at- 
tachées vers  le  mi  ieu  du  corps  , defeerdent 
beaucoup  au-deflous  , ayant  prelque  la  forme  des 
outres  longues  dont  nous  venons  de  parler.  Na 
feront  ce  point  là  un  caractère  diftinétif  des  vafee 
qu'on  appedoit  ( Ibid.  I.  II.  p.  37.  F.  ) le  trépied 
de  Bacchus  ? Et  juftement  le  pied  de  ce  vafe  pa- 
roît avoir  une  forme  triangulaire,  qui  repréfente- 
roit  les  trois  3 ieds  ( Ibid.  p.  38.  B.  ) que  dévoient 
avoir  en  général  tous  les  trépieds.  Dans  les  com- 
bats de  Bacchus  ( Ibid.  p.  37.  38.  B.  ) le  prix  du 
vainqueur  étoit  un  trépied,  & on  fervoit  ce  genre 
de  vafe  pour  mêler  le  vin. 

Sur  une  cornaline  , un  vafe  femblable  au  précé- 
dent, dont  les  anfes  font  difpofées  différemment, 
& font  ornées  de  bandelettes , où  <F  outres  longues. 

Sur  une  cornai  ne , le  même  fujet , cù  les  outres 
longues  font  plus  d; (lin êtes. 

Sur  une  cornaline  , le  même  fujet , rù  les  outres 
longues  parouTent  attachées  avec  des  bandelettes. 
Le  corps  du  vafe  eft  enrichi  d'une  belle  guir- 
lande , & autour  on  lit  le  nom  L.  VEC- 

Sur  une  pâte  de  verre,  rn  beau  vafe  de  même 
forme,  dnm  le  col  tft  plus  large  , & du  pied  du- 
quel il  naît  un  fleuron  qui  embrafife  prefque  tout 
le  co  ps  du  vafe.  On  y voit  encore  plus  diftinCte- 
ment  que  dans  les  pierres  précédentes  les  outres 
longues  attachées  avec  des  bandeleires  ; on  y ap- 
perçoit  jufqu’aux  nœuds  avec  lefquels  ils  font 
lié-s  à leur  beur. 

Sur  une  fardoine  , une  coupe  de  Bacchus  cou- 
verte avec  quatre  anfes  H*  deux  outres  longues.  Le 
corps  eft  orné  d une  gurlande  ; d s deux  anfes  de 
la  coupe  qui  font  les  plus  petites  , pendent  les 
deux  outres  ; Se  fi  r le  couvercle  les  deux  anfes 
qui  fervent  à le  fa  fir  , font  formt  es  par  deux 
boucs  qui  rappellent  le  partage  de  Ju\ena!  : 

Et  ftar.tem  extra  pocula  caprum. 

Sur  une  cornaline  brifée,  un  faune  qui  danfe, 
tenant  le  pied  dro't  fur  une  outre  t ayant  un  flacon 
dans  la  main  droite. 
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Cette  pîerte  qui  efl  très- bien  gravée,  nous  re- 

firéfente  une  fête  que  les  payfans  de  l'Attiqu;  cé- 
ébtoient  en  l'honneur  de  Bacchus.  Avec  la  peau 
de  la  victime  qu'on  ven  ut  de  lui  facr  fier,  on  fai 
fo't  une  (Pollux  onomajl.  Lib.  II ,fiü.  194  p.  I2.S. 
L,  IX fell.  IZI  , p.  1 ÎO G ) out-e  qu'on  lempüflo.t 
d huile  ou  de  vin.  On  f.utoii  d-.flus  avec  un  f.ul 
pied,  & celui  qui,  le  premier  y relloit  ferme, 
emport  ai  le  p ix  qui  étoit  1 outre  mène  O.  tte 
te.e  prenoit  fou  nom  de  cette  manière  de  faute r, 
àr»  raû  ùtrx.aïutiÇu'j  1 fauter  fur  une  outre. 
« Ii  paroît  aufli  d'apiès  ui  autre  monu  rent  antique 
( Gor i infeript.  Etr.  1.  II , pag.  103.)  qu'on  fe  fai- 
fi)it  un  jeu  de  jouer  de  1a  lyre,  étant  couché  fur 
un;  outre. 

Le  flacon  a ici  la  forme  de  ceux  qu'on  voit  à des 
( ficoroni.  Rom  mod.p.  68  ) ftatu  s de  la  villa 
ÎNegroni  à Rome.  Sur  u ,e  pierre  grav.  e de  ( GorUi 
d Hyl.p.  in.  302.  cottf.  mer  curial.  Gymnajl.p.  164. 
Edit,  amft  ) G ri éus,  on  trouve  un  vieux  faune 
fautant  des  deux  pieds  fur  une  outre. 

OU  V ANE  , dé  ffedesailobroges.  I:s  adoroient 
Mmerve  fo  ;s  ce  nom.  Jofeph  Sc  iliger  dit  qu’Ow 
v.ine  portoit  dans  quelques  înfeript-lons  le  nom  d; 
Eelifame. 

OUVRAGES  de  pièces  d;  rapport.  Voyc{  Mo- 
saïque, fécond.-  forte. 

OUVRIERS.  Voye^  Artisans. 

OXÉE,  fils  d'Qënée , roi  de  Ca’ydon.  Voyei 
Calydon. 

OXFORT  (marbres  d' ).  Voye^  Arondïl. 

OXI  & OXY.  Les  mots  qui  commencent  en 
François  par  ces  deux  fyllabes  oxi , font  dérivés  du 
grec  , & com'pofés  du  mot  aigu  y & comme 
ils  font  la  plupart  des  termes  de  fcience  & d'arts, 
on  conferve  ordinairement  l'y,  caraélère  de  leur 
étymologie.  Cependant , les  Evans  mêmes  les  écri- 
vent quelquefois  avec  un  i,  & l'on  trouve  dans  des 
auteurs  récens,  oxicrat , oxirhodin , &c.  ce  qui 
n'efl  pas  fupportable  dans  le  dernier  mot;  car  il  efl 
plus  naturel  de  mettre  un  y à la  G cm  de  fyllabe, 
que  d.:  mettre  une  h.  après  i V,  où  elle  charge  fans 
aucun  effet,  par  rapport  à la  prononciation. 

OXILUS , fils  d’Hémon  , defeendoit  d’Etolus, 
chef  de  race  des  étoliens.  Ayant  été  obligé  d'aban- 
donner l’Etolie,  parce  qu'en  jouant  au  palet,  il 
avoit  eu  le  malheur  de  tuer  fon  frère,  il  fe  retira 
en  Eltde.  Les  héraclides  en  ce  temps  là , ayant 
équipé  une  flore  pour  rentrer  dans  le  Péloponnèfe, 
furent  avert  s , par  un  oracle,  de  prendre  trois 
yeux  pour  guides  de  leur  expédition.  Comme  ils 
cherchoitnt  le  fens  de  ces  paroles , Oxilus  vint  à 


pafler  par  hafard  monté  fur  un  mulet  qui  étoit  bor- 
gne. Crefphonte,  chef  des  héiachdes,  félon  fa 
piudence,  dit  Paufanias,  comptit  que  ce  pouvoit 
être  les  trois  yeux  désignés  par  l'oracle  ; c’elb 
pourquoi  iis  afîocièreiir  cet  homme  à leur  entre- 
ptife.  Oxilus  s’embirqua  avec  eux,  & les  aida  à 
fe  mettre  en  pofiefiion  Un  Péloponnèfe  , après  quoi 
il  de.ra  ida,  pour  fa  técompenfe,  l’Elide,  q.û  lui 
fut  cèd.'e  à t.tre  de  royaume.  Oxilus  attira  dans 
l'on  nouvil  état,  une  grande  cita  thé  d hommes 
des  pays  citconvoifins  , agrandit  Eis  fa  capitale, 
& en  Ht  une  ville  très-floriflanie.  Un  jour  qu’il 
conf.ltoit  l’oracl . de  Delphes,  le  dieu  lu:  ordonna 
de  ch  > fir  un  d^feendunt  de  Pélops , & de  1 aflhcier 
au  gouvernement  : Oxilus  choifu  Agotins,  arrière 
petit  fils  d Greffe.  Voyc^  Iphitüs. 

Oxilus.  Voyc\  Hamadryadh. 

OXIPICNI,  ad j.  plur.  C'efl  le  nom  que  don- 
noient  les  anciens  dans  le  gerne  épais,  au  tro-flème 
fon,  en  montant  de  chaque  tétracorde.  An.fi  les 
fons  oxipicni  éîoient  cinq  en  notnbie. 

OXY.  Voye{  Oxr. 

OXYBAPHON  , CXYBATHON  , mefurc 

grecque  de  capacité. 

Elle  valoir  en  mefu  e de  France  : 

■fs Ils  de  p nte  , félon  M.  Pauél  n. 

Elle  valoit  en  mt  fines  g ecque  : 

1 I cyathe. 

OXYBATHON.  Voye^  Oxybaphon. 

OXYGARUM , aflaifonnement  fait  avec  le  gai 
rurn  & le  vinaigre  Maitia!  (3.  je.  3.)  eu  fait- 
mention  : 

Depofui  foleas  , ajfertur  pro'.inus  ingens 
Inter  Icciucas  , oxygarurr.quc  liber. - 

OXYRINQUE.  BJon  efl  le  pvemicrnaturadifl  e , 
qui  ait  prétendu  que  le  poiflon  oxytyn.kus  des  an- 
ciens efl  le  bro.het  ou  le  quechoe  des  égyptiens  mo- 
dernes. Voyez,  fes  obfrv.aions  liv.  IL  p.  103.  Et 
en  cela  il  a été  fuivi  par  beaucoup  d'auteurs.  Ce- 
pendant on  trouve  en  Egypte  un  autre  poiflon  fous 
le  nom  de  kesher , & qui  appartient  au  genre  des 
perches  : i!  a l'os  de  la  mâchoire  fort  conique,  ce 
qui  pourroit  avoir  rapport  au  terme  d’oxy rynchus , 
ou  nez  pointu , mais  fa  voracité  n'efl  pas  telle  que 
celle  du  brochet. 

« On  s’imagine,  dit  M.  Paw,  que  les  nomes 
les  plus  gênés  éteient  ceux  qui  iendoient'un  culte 
aux  oiff  ns  du  Nil  : cependant  la  manière  de  vivre 
des  égyptiens  faifoit  d.fparoîue  tous  les  oblUcles, 
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Il  eft  vrai  qu’on  ne  pouvoity  pêcher-à  la  ligne  dans 
le  nome  oxyrynchite,  & qu’on  devoir  y jetter  dans 
les  canaux  ou  dans  le  fleuve  tons  les  brochets 
qu’on  y prenoit  au  filet.  Mais  cette  capture,  dont 
on  feprivoit  volontairement,  n’étoit d’aucune  va- 
leur. Au  relie , j’ignore  qu'elle  peut  être  la  fource 
de  l'erreur  où  Strabon  eft  tombé,  lorfqu’il  a cru 
que  tous  les  égyptiens  révéroient  le  brochet,  qu’on 
accufoit , dans  le  ftyle  allégorique , d'avoir  dévoré 
les  parties  génitales  d’Ofiris , & qui  à caufe  de  fa 
voracité  paroiflbit  être  une  production  fort  remar- 
quable du  mauvais  principe.  Voici  une  règle  géné- 
rale à cet  égard  : aucun  de  tous  les  animaux  pour 
lefquels  les  prêtres  avoitnt  de  l'averfion,  n’a  été 
révéré  dans  toute  l’Egypte  ».  y~oye[  Latos. 


révéroient  fous  le  nom  d ‘oxyrynchus , n’eût  pu 
arriver  cher  eux. 

OXYRYNCHUS , dans  l’Egypte  ohïbïn- 

XITÛN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques,  en  l'honneur  d'Hadrien,  d'Antonin. 

OYE.  Vvyer  Oife.  Les  égyptiens  les  facrifioient 
à Ifis  ( Plucarck.  de  Ifid.  & O fri.  ). 

OZOCHOR , nom  particulier  à Hercule  égyp- 
tien , qui  avoit  été  général  des  armées  d’Ofius , & 
l'intendant  de  fes  provinces. 


On  fe  repofoit  fur  les  oxyrynckùes  pour  l’entre- 
tien du  grand  canal,  connu  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  Kalitç  il  Menhi , fans  quoi  le  poiflbn  qu’iR 


OZOLES.  yoyei  Centaures. 

OZZA , dieu  des  arabes  avant  le  mahométifme. 
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O N petit  divifer  les  P des  manufcrits  , marbres 
& médailles  en  cinq  fériés  , fubdivifées  elles- 
mêmes  en  plufiturs  fous-féries. 

« La  première  grande  férié  du  P femblable  au 
pi  grec , ou  en  approchant  beaucoup,  remonte 
700  ans  & plus  avant  Jefus-Chrift.  Cette  forme  eft 
très-fréquente  avant  fa  nairtance  ; plus  on  defeend 
depuis,  plus  elle  devient  rare.  Les  exemples  les  pius 
tardifs  que  nous  en  ayons  rencontrés  font  du 
dixième  fiècle  en  Angleterre.  C’étoit  alors,  & 
peut-être  dans  les  fiècles  immédiatement  anté- 
rieurs , plutôt  une  imitation  des  grecs  , qu’une 
continuation  de  l’ancienne  figure  latine.  Première 
fous-férie  en  r-y  deuxième,  côté  plus  court  def- 
etndant  à plomb  ; troifième,  obliquement  ; qua- 
trième , fe  recourbant  en-defius  , après  s’être 
abaiffé  5 cinquième  , P inclinés  5 fixième  , ré- 
guliers dans  toutes  leurs  formes  ; feptième,  côtés 
égaux  ». 

« Le  caractère  le  plus  général  de  la  deu- 
x'ème  férié  ell:  d’avoir  fes  P ouverts  ; elle  n’eft 
guère  poftérieure  à la  précédente  dans  fes  hui- 
tième , neuvième  ou  dixième  fous-férie.  Si  les 
fuivantes  ne  remontent  pas  tout-à-fait  ii  haut  , 
elles  peuvent  dater  depuis  le  commencement  du 
premier  fiècle  jufqu’aü  neuvième  5 1?.  jonctions 
aiguës  par  le  haut  feulement  , côté  droit  oblique; 

un  peu  plus  courbé  par  le  bout  inférieur  3 
3P.  tranché  par  le  bout  fupérieur  ; 40.  panfe  arron- 
die ; y°.  unie  au-defious  du  bout  fupérieur  de 
la  halte  ; 6°.  partant  par-deflus  3 7 °.  rabbattue 
au-dela  5 8°.  élevée  au-dertus  du  montant , &c. 
90.  fans  le  toucher  3 io°.  P ouvert  du  côté  gauche  3 
ii°.  en-dertus  3 iz°.  de  plus  tranché  5 15e*.  à 
panfe  détachée  ou  fupprimée  3 140  fans  panfe  ». 

« La  troifième  grande  férié  à P polygones  n’ap- 
proche pas  moins  de  l’âge  de  la  première  3 i°.  à 
panfe  quarrée5  20.  en  polygone  irrégulier  3 30.  en 
triangle  5 40.  compofée  de  deux  parallèles  unies 
par  une  courbe  ». 

« La  panfe  fermée  caraêtérife  les  P de  la  qua- 
trième férié  ; x°.  réguliers  3 i°.  irréguliers  , dans 
leur  bafe;  30.  à panfe  prolongée  au-dertus  de  la 
halte  ; 40.  P aigu.  Ceux  à panfe  aiguë  annoncent 
la  très-haute  antiquité  5 les  plus  élégans  tiennent 
au  fiècle  d’Augufte  ». 

« Les  traits  excédens  & la  forme  gothique 
diliinguent  la  cinquième  férié,  i°.  extenfion  de 
la  panfe  au-dertus  de  la  halte  3 i°.  celle-ci  plus 
haute  que  la  panfe , &c.  5°.  P tout-à-fiit  go- 

Antiquités  Tome  IV. 


thique  ( Nouvelle  diplomatique  , in* 40.  tom.  1. 
pag.  326. ) » 

Si  l’on  en  croit  un  vers  d’Ugution , le  P croit 
une  lettre  numérale  de  même  valeur  que  C , 6c 
marquant  cent. 

P Jimilem  cum  C numerum  monfiratur  habere. 

Cependant  le  P furmonté  d’une  barre  horizon- 
tale , vaut , dit  on , 400000.  C’eit  une  incon- 
séquence dans  le  fyitême  ordinaire  : heureufement- 
ii  importe  alfez  peu  d’éclaircir  cette  difficulté; 
nous  avons  dans  le  fyftême  moderne  de  la  nu- 
mération , de  quoi  nous  confoler  de  la  perte  de 
l’ancien.  Dans  ia  numération  des  grecs  , n ligni- 
fie So. 

Les  latins  emplcyoient  fouvent  P par  abbrévîa- 
tion.  Dans  les  noms  propres  , P veut  dire  Publius  ; 
dans  S.  P.  Q.  R.  c’eit  Popuius  , & le  tout  veut 
dire  Sénat.  Populufq.  Roman.  R.  P.  c’elt-à  dire  , 
Refpublica  3 P.  C.  c’elt  Patres  confcripti  C.  P. 
c’eit  conftantinopolis  , & fur  les  enfeignes  , P dé- 
fignoit  les  foldats  appelîés  Principes. 

PAAMYLE  ou  PAAMYLIES,  fêtes  célébrées 
par  les  égyptiens  en  l’honneur  d’Ofiris  retrouvé,ou 
de  Paamylc , à l’équinoxe  de  printemps.  En  langue 
Copte  , P aame-hels  lignifie  jour  - de  - la  - bonne- 
annonciation.  On  portoit  alors  en  proceffion  des 
figures  d’une  coudée  de  hauteur , ayant  des  mem- 
bres virils  de  la  même  longueur  , que  l’on  faifoic 
mouvoir  par  des  cordes  cachées.  C’étoit  le  fym- 
bole  du  foleil  renaiflant,  fource  de  toute  géné- 
ration. On  y portoit  encore,  pour  la  même  raifon, 
un  phallus  triple  ou  à trois  branches. 

PACALES , ou  PACALIES,  fêtes  romaines 
qui  fe  célébroi'ént  en  l'honneur  de  la  paix.  Voye p 
Paix. 

Aidhelmus  ( de  Laud.  Virgin,  c.  l6.  biblioth. 
part.  t.  XIII.  p.  47.  ) parlant  des  fêtes  & céré- 
monies impures  du  paganifme  , en  nomme  une 
Pœnalia.  Gronovius  prétend  que  ce  texte  eft 
corrompu  , qu’ii  n’y  avoit  point  de  fête  nommée 
pænalie  . & qu’il  faut  lire  pacalia  , ou  peut  être 
palilia.  Sic ’el\pacalia  ,c’étoitune  fête  àl’honneur 
de  la  paix  3 de  pax , pacis  } la  paix, 

PACATIEN  , tyran  fous  Philippe. 

Ti.  Cl.  Mar.  Pacatianus  Augustu s. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  argent.  On  en  connoît  plulïeurs  de 
revers  différens. 

Qqq 


PAG 

PACHON , mois  copte  qui  répond  à notre 
mois  de  mai , en  commençant  cinq  jours  plutôt. 
C’elt  le  neuvième  mois  de  ceux  d'Alexandrie  & 
des  autres  égyptiens.  L'anthologie  (Le.  91.)» 
dans  l’épigramme  qui  contient  les  mois  égyptiens, 
dit  que  pachon  étoit  le  mois  de  la  moilînn.  Les 
coptes  l’appel'ent  auffi  bashansh  ou  bashnis  , & 
befckfujch.  y oyeç  Fabricius  , dans  fon  Mcno- 
logium. 

PACIFÈRE.  Sur  une  mcdail’e  de  Marc- Au- 
rèle  , Minerve  eft  furnommée  Pacifera  ; St  fur 
une  autre  de  Maximin,  on  lit  Mars  Pacifcrus ; 
celui  ou  celle  qui  porte  la  paix. 

PACIS  , ou  PABACIS.  Voyc^  Bacis. 

VACIFICATOR  habitus  , attitude  d’une  per- 
fonne  qui  accorde  la  paix , une  grâce,  &c.  Elle 
c nfiftoit  dans  l'exteufion  du  bras  droit  placé 
horizontalement , formant  un  angle  droit  avec 
la  poitrine,  la  main  très-ouverte,  & tous  les 
doigts  étendus. 

Quintilien  ( Inftitut.  orator.  XI.  3.  )nous  four- 
nit'cette  explication  : Fit  & HU  habitus  , qui  cjfe 
in  fiatuis  pacificator  folet , qui  inclinato  in  dextrum 
hutnerum  capite  , brachio  ab  aure  protenfo  , ma- 
nurn  infifto  pollice  extendit , qui  quidem  maxime 
plucet  iis  , qui  fe  dicere  fublata  manu  jaftant. 

On  donnoit  cette  attitude  aux  ftatues  des  em- 
pereurs : témoin  la  ftatus  équeftre  de  Marc-Au- 
rèle  au  capitole.  C’etoit  encore  l’attitude  de  celle 
de  Domitien  , dont  Stace  dit  ( Sylv.  1.  1. 37.  ) , 

Dextra  vetat  pugnas. 

Cette  attitude  étoit  confacrée  pour  annoncer 
la  paix  ou  la  trêve.  De  là  vient  que  Céfar  ( de 
Bello  Galli.  7.  JO.)  dit:  Tametfi  dexiris  humeris 
txertis  animadvertebantur , quod  injigne  pacatis  ejfe 
confueverat , tametfi  ad  ipfum  fui  fallendi  eau  fa 
milites  ab  hoftibus  faftum  exifiimabant. 

On  cherchoit  à appaifer  les  émeutes  & les  fé- 
d fions  par  ce  même  gelte,  en  étendant  le  bras 
droit.  Perfe  {fut.  48.  ) dit  : 

Ergo  ubï comtnotaferxct  plebecula  bile  , 

Fert  animas  calids.  fi'entia  turbs, 

Majeflate  manus . . . 

P ACTA  convehta  , accord  , convention  , pre- 
mière voie  que  tentoient  à Rome  ceux  qui  étoient 
en  différend;  avant  que  de  porter  leur  affaire 
en,  püiçe  4 ils  effayoient  de  s’accorder’  à l’amiable. 
Ils  commençoient  par  arrêter  l’accoçd  , pafium  , 
St  enfuite  ils  convenoient  des  conditions  , con - 
■ vemum ? La  formule  du  paclum  convent.qm  étoit 
contenue  dans  l'édit  en  ces  terres  : pafla  con- 
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vfilta  , qu*  neque  dolo  malo  , neque  adversus  teges , 
plebifcita  , Sc.  ta,  cdtcia  , décréta  princ'pum  , neque 
quo  fraus  corum  cuiquam  fiat  , facta  crunt  , 
fervabo. 

On  écrivoit  l’accord  fur  des  tablettes  & les 
deux  parties  le  fignolent. 

On  appelloit  encore  pacla  , le  tribut  que  les 
empereurs  payoient  aux  feythes  , aux  bulgares  Sc 
aux  farrafins.  Il  en  clt  parlé  ( 23.  ) dans  Paul 
Diacre  : Dominus  bulgares.  denuntiavit  imperatoti  , 
aut  tnbue  mihi  pacla  , aut  demoliar  Thraciam. 

PACTIAS,  lydien  , & fujet  des  perfes,  au 
rapport  d Hérodote  ( liv.  I.  de  fon  kifioire.  ) } s’é- 
tmt  réfugié  à Cumes  , Ville  grecque  , les  perfes 
envoyèrent  demander  qu’on  le  leur  livrât.  Les 
cumeens  firent  aufiîtôt  co;  fulter  l'oracle  «Ls 
branchides,  pour  favoir  comment  ils  en  dévoient 
ufer.  L'oracle  répondit  qu’ils  devoent  livrer 
Pallias.  Ariltodicus , un  des  premiers  citoyens 
de  Cumes , qui  n'écoic  pas  de  cet  avis , obtint  , 
pat  fon  crédit  , qu’on  envoyât  une  fécondé  fois 
vers  l'oracle , 8c  même  il  fe  fit  mettre  du  nombre 
des  députés.  L'oracle  lui  fit  la  même  réponfe  qu'il 
avoir  déjà  faite.  Ariltodicus,  peu  farisfait,  s’a- 
vifa , en  fe  promenant  autour  du  temple  , d’en 
faire  fortir  de  petits  oifeaux  qui  y faifoient  leurs 
nids.  Aufli-tôt  il  fortit  du  fanétuaire  une  voix 
qui  lui  cria  : « Déteftable  mortel  , qui  te  donne 
» la  hardiefie  de  chaffer  d’ici  ceux  qui  font  fous 
» ma  protection?  Eh  quoi , grand  dieu  , répondit 
» auiïi-tôt  Ariltodicus , vous  nous  ordonnez  bien 
» de  chaffer  Pallias , qui  elt  fous  la  nôtre  ? Oui  , 
» j"e  vous  l’ordonne , reprit  le  dieu,  afin  que  vous 
» qui  êtes  des  impies  , vous  périfliez  plutôt , 
» lorfaue  vous  aurez  irrité  les  dieux , en  violant 
« les  loix  de  l'hofpitalité  , & que  vous  ne  veniez 
« plus  importuner  les  oracles  fur  vos  affaires  ». 
Les  cuméens  ne  voulant  ni  fe  rendre  criminels  , 
envers  Pallias,  ni  attirer  fur  leur  ville  les  armes 
des  Perfes , l'engagèrent  à chercher  retraite  dans 
l'ille  de  Lesbos. 

PACTOLE,  fleuve  d’Afie  , dans  la  Lydie  ; 
c’eft  le  Ludon  , Lydon  flumen  de  Varron  , St  le 
Lydius  amnis  de.Tibülle.  Il  preneh  fa  Pource 
dans  le  mont  Tmolus,  mouilloit  ia  v.lle  de  Sardes, 
& fe  jettoit  dans  l'Hermus , qui  va  fe  perdre  dans 
le  golfe  de  Smyrne,  félon  Prolémée  ( liv.  V.  c.  x ■ ), 
St  Srrabon  ( l.  XI.  p.  j 16.  ). 

Son  lit  eft  étroit  & fans  profondeur  , fen  cours 
très-borné;  mais  le  canton  qu'il  traverfe  eft  un 
des  plus  beaux  de  la  province.  U pafle  aujourd'hui 
près  des  ruines  de  Sardes  ; autrefois  il  couloit  au 
milieu  de  cette  ville  , l’une  des  plus  anciennes 
& des  plus  riches  de  l’Afie  mineure. 
l ' . ' t : * - ; i 1 r;  f .! 

Le  PaBole , à peine  remarqué  de  nos  jours 
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dans  les  lieux  qu’i-1  arrofe  , étoit  jadis  fameux  par 
plufieurs  chofes  , dont  la  plus  confidérable  eft 
un  mélange  de  parcelles  d'or  avec  le  fable  qui 
rouloit  dans  fon  lit.  Les  auteurs  anciens  parlent  de 
cette  (ingularité;  les  poètes  fur-tout  l'ont  célébrée 
comme  à l’envi  , & les  continuelles  allufions  que 
les  modernes  fant  au  Paftole  , lui  confervent  en- 
core une  réputation  qu'il  ne  mérite  plus  depuis 
long-temps. 

Le  Paftole  a reçu  le  nom  de  Chryforrokoas , 
épithète  commune  autrefois  à pluiieursj  rivières , 
dont  les  eaux  bienfaifantes  ferrilifoient  leurs  bords. 
Le  Paftole  la  méritoit  à ce  titre,  & par  une  raifon 
plus  forte;  les  paillettes  d’or  qu’il  entraînoit  juf- 
tifioient  à (on  égard  le  furnom  de  Chryforrhoas  , 
lequel , pris  à la  lettre , défigne  une  rivière  qui 
roule  des  flots  chargés  d'or. 

Suivant  Ovide  , Hygin  & Planches  » c’eft  à 
Midas  , roi  de  Phrygie  , que  le  Paftole  a dû  fes 
richeflfes.  Ce  prince  avoit  obtenu  de  Bacchus 
!e  don  de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il  touchoit , 
don  funefte  , dont  il  fentit  bientôc  les  affreufes 
conféquences.  Pour  s'en  délivrer , il  implora  la 
pitié  du  dieu  , qui  lui  dit  de  fe  baigner  dans  le 
Paftole  . d >nt  les  eaux  , en  le  recevant , acquirent 
la  propriété  qu’il  perdit.  Nous  rapportons  cette 
tradition  fabuleufe  empruntée  des  grecs  par  les 
mythologues  latins,  pour  montrer  qu’il  fut  un  tems 
où  le  Paftol  paffoit  pour  n’avoir  point  roulé  d’or 
avec  fes  eaux  ; mais  quand  a-t-il  commencé  ? 
C’eft  ce  qu'il  eft  impoflîble  de  déterminer.  Hé- 
fiode  ne  fait  aucune  ment  on  du  Paftole  , quoi- 
qu’il ait  donné  dans  fa  théogonie  une  lifte  de  la 
plupart  des  rivières  de  l'Afie  - Mineure  , dont 
quelques-unes  n’on:  qu’un  court  très-peu  étendu. 
Homère  n'en  pare  jamais  ; ce  poète  étoit  geo- 
graphe  : auroit-ii  ignoré  que  dans  le  voifinage  des 
lieux  où  il  place  l'Iliade,  & de  ceux  mêmes  , 
où  , félon  ouelques  écrivains,  ii  avoit  pris  naff- 
fance  , couloit  un  fleuve,  qui,  pour  nous  fervir 
de  l'exprelïion  de  Virgile  , arrofoit  de  fon  or 
les  campagnes  de  la  Lydie?  Et  s'il  ne  l’ignnroit 
pas  , auroit-il  pu  négbger  cette  (ingularité  , fi 
fufceptible  des  ornemens  de  la  poéfie  ? Ce  fut 
donc  long-terms  après  que  les  eaux  du  Pactole 
commencèrent  à rouler  de  l’or,  & nous  favons 
feulement  que  Xe  xês  I endroit  de  cette  rivière  : 
elle  en  fourn  (Tnt  encore  du  temps  d’Hérodote  ; 
mais  la  mine  s epuifa  infen'iblement  , & long- 
temps avant  Strabon  , qui  vivrvr  (ous  Tibère, 
le  Paftolc  avoit  perdu  cotte  propriété. 

Si  l’on  demande  de  quelle  nature  étoit  cet  or  , 
nous  répondrons  avec  l’auteur  du  traité  fur  les 
fleuves  , & le  feholiafte  de  Lycophron  , que 
c’étoiem  des  paillettes  mêlées  le  plus  fouvent 
avec  un  fa'o  e b illant , 8c  quelquefois  attachées 
à des  pierres  que  les  courans  d’eau  enlevoient  de 
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Ila  mine;  Au  îapport  de  quelques  anciens , de 
Varron  , entr’auues  , 8c  de  D;on  C.hryfoftôme , 
la  quantité  d’or  de  ces  paillettes  étoit  comparable 
à celui  qu’en  retire  des  mines  les  plus  abondantes. 
Le  Paftole  , à Us  enterdre,  fut  la  principale 
fource  des  richeilts  de  Créfus  ; il  en  t ra  la  ma- 
tière de  ces  briques  d’or  d'un  (î  grand  prix , dont 
il  enrichit  le  temple  d'Apollon;  mais  gardons- 
nous  de  prendre  au  pied  de  h lettre  ces  témoi- 
gnages de  deux  écrivains  qui  n'ont  confülté  qu'une 
tradition  vague , des  plus  exagérées  par  les  grecs. 

Ils  apprirent  avec  admiration  qu’un  métal  que  la 
nature  leurava  t refufe , couloit  ail  eursdans  les  fa- 
bles d'une  rivière;,  (ingularité  frappante,  fuj-tout 
pour  des  hommes  épris  du  merveilleux  tde  là  vmtla 
g’oire  du  Pafto'e.  Long-tem^s  après  la  découverte 
des  mines  de  la  Thrace  , le  pillage  du  temple  de 
Delphes , & fur-tout  les  conquêtes  d'Alexandre, 
rendirent  l'or  plus  commun  dans  la  Grèce  : mais 
la  réputation  du  Paftole  étoit  faite;  elle  fubfifta 
fans  s’affciblir  , & dure  encore  , du  moins  parmi 
nos  poètes , dont  le  langage  eft  l'afyle  de  plufieurs 
faits  proferits  ailleurs. 

Rabattons  donc  infiniment  du  récit  des  anciens, 
pour  avoir  une  jufte  idée  des  richeflèsdu  Paftole  , 
qui  toutefos  t'toiént  confidérables.  Si  cette  rivière 
n'avoit  que  détaché  par  h Tard  quelques  parcelles 
d'or  des  min.-s  qu'elle  traverfoit,  elle  n’auroit  pas 
mérité  l’attention  de  Crœfus  & de  fes  ayeux  , 
moins  encore  celle  des  rois  de  Perfe  , fucceiïeurs 
de  Crœfus.  Les  fouverains  s’attachent  rarement  à 
des  entreprifts  dont  la  dépenfe  excède  le  profit. 
Le  foin  avec  lequel  les  rois  de  Lydie  ramaffoient 
l'or  du  Paftole  , lu  (fit  pour  montrer  que  la  quan- 
tité en  valoir  la  peine. 

Le  peu  de  profondeur  du  Paftole  & la  tranquil- 
lité de  fon  cours,  facilitoient  le  travail  néceflaire 
pour  en  retirer  les  parcelles  de  ce  métal  précieux  ; 
ce  que  les  ouvriers  lailToient  échapper  alloit  fe 
perdre  dans  i'Hermus  , que  les  anciens  mirent  par 
cette  raifon  au  nombre  des  fleuves  qui  roulent 
l'or  , comme  on  y met  parmi  nous  la  Garonne  , 
quoiqu’elle  ne  doive  ce  foible  avantage  qu'à 
l'Ariège  , Aurigera  , qui  lui  porte  de  teins  en 
temps  quelques  paillettes  d'or  avec  fes  eaux. 

Au  refte,  celui  du  Paftole  étoit  au  meilleur  titre; 
car  l’auteur  du  traité  des  fleuves  lui  donne  le  nom 
d'or  dorique , monnoie  des  Ptrfes  qui  étoit  à 25 
karars  : d'où  ilréfu’toit  que  l’or  du  Paftole  , avant 
que  d’être  mis  en  œuvre  , n'avoit  qu'une  vingt- 
quatrième  partie  de  matière  hétérogène. 

Ajoutons  à la  gloire  du  Paftole , que  l'on  trou- 
vent dans  fes  eaux  argentines  uhe  efpète  de  cryftal  ; 
que  les  cygnes  s’y  plaifoient  autant  que  dans  cel- 
les du  Cayftre  8e  du  Méandre  , & que  fes  bordi 
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e'toient  émaillés  des  plus  belles  fleurs.  Si  l'on  étoit 
afiu  é que  la  pourpre  , fi  connue  dans  l'antiquité 
fous  le  nom  de  pourpre  fardijue  , (e  teignic  à Sar- 
des & non,  pas  en  Sardaigne  , on  pourroit  dire 
encore  à ia  louange  des  eaux  du  Potelé,  qu’el'es 
cor.tribuoient  à la  perfection  dé  ces  fameufes 
teintures.  Enfin,  on  fait  que  les  hgbitans  de  Sardes 
avoient , fous  Septime  Sévère , établi  des  jeux 
publics  , donc  le  prix  paroît  tout  enfemble  faire 
aüuiî  n aux  fleurs  qui  embellifToient  les  rives 
du  Pactole  , & à l’or  qu’il  avoit  autrefois  roulé 
dans  fon  lie  ; ce  prix  étoit  une  couronne  de 
fleurs  d’or. 

-V.  1 J itlau  i>  h<-J  % Jiüi  , VJ  !.  j‘  , ■ 

Tout  a changé  de  face;  à peine  1 tpaliole  eft-il 
connu  de  nos  j^urs  : Smith  , Spcn,  Whéeler , & 
d'autres  voyageurs  modernes  n'en  parlent  que 
comme  d’une  petite  rivière  qui  n’offre  rien  aujour- 
d’hui de  particulier.  ( D.  J.) 

PACTOLICF.S,  nymphes  qui  habjtoient  les 
bords  du  Pactole.  Kbjfj  Pactole. 

PADOUANES  , eft  le  nom  que  les  antiquaires 
donnen:  aux  médailles  modernes,  faites  à l’imita 
tion  de  l'antique,  q’eft-à-dire  aux  médailles  mo- 
dernes qui  fembknfc  frappées  au  coin  de  l’antique, 
& avoir  tous  k s caractères  de  l’antiquité.  Voye % 
Médailles. 

Ce  mot  vient  d’un  célèbre  peintre  italien , qui 
réuflifioit  fi  bien  dans  la  fabrique  de  ces  fortes  de 
médailles,  que  les  plus  habiles  avoient  beaucoup 
de  peine  à les  diftinguer  des  médailles  antiques. 
Ce  peintre  fut  appelle  le  Padouan , du  nom  de  Pa- 
doue  fa  ville  natale  ; fon  vrai  nom  croit  Giovanni 
Carino,  ou  félon  d’autres,  Louis  Léon.  Il  fleilriffoit 
dans,  le  dix-feptième  fiècie.Gosher  Rinck prétend 
qu’il  avoir  un  aflocié  dans  la  f brique  de  fes  mé- 
dailles , qui  s’appelloit  Alexander  b a ffianus.  Son  fils 
OCtavitn  , quoique  né  à Rome,  fut  aufii  appelle 
Padouan. 

Padouan  défigna  principalement  Es  médaillés 
frappées  fous  les  matrices  de  l’ancien  Padouan  , & 
que  l’on  conferve  edeore.  Cependant  on  s’en  fert 
en  généra!  pour  déligner  toutes  les  médailles  d’une 
efpèce  femblable  à celles  là. 

Jobert  obferve  qu’en  Italie,  le  Padouan,  le  Par- 
mefan  , Carteron  en  Hollande,  ont  eu  le  talent 
cl’imiter  parfaipem  ;t  l’antjque.  Le  Parmefan  s’ap- 
pelloit  Laurentius  Parmefanus.  Il  y a eu  auflï  un 
autre  italien  qui  a excellé  dans  ce  genre , fa- 
voir,  Vallérius  Bel'us  Vicentinus  ; mais  fes  mé- 
dailles ne  font  pas  fi  communes  que  celles  des 
autres. 
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MÉDAILLES  PADOUANES, 

gravées  par  Jean  Cauvin  ,furnommé  le  Padouan, 
& Alexandre  Bassian  , fon  ajfocié  ,cn  I J 65. 

1.  Jéfus-Chrift.  Jésus  liberator  et  Sal- 
vador. 

Revers.  Dieu  afifis  furies  nuées.  Deus  trinus 

et  UNUS. 

z.  Jules  Céfar.  C.  Cæs.  DJCT.  PERPETUO . 

Rev.  Un  globe,  le  caducée,  mains  jointes,  &c. 

3.  Augulle.  Sj  tête.  Divus  Aucustvs  pater » 
Rev.  Il  eft  alfis.  Mars  &:  une  victoire.  Cos  III. 

4.  Tibère.  Ti.  Cæsar  Augusti  F.  impera- 

tor  V. 

Rev.  Autel  & deux  victoires.  Rom.  et  Aug. 

$.  Caîigula.  C.  Cæsar.divi  Aug.  pron.  Aug. 
P M.  Tr.  P.  III.  P.  P. 

Rev.  Il  harangue  les  foldats.  Adlocutio  co - 

HORTIUM . 

6.  Caîigula.  C.  Cæsar Tr.  P.  IV.  P. 

exergue  pietas. 

Rev.  Temple  à fix  colonnes.  Divo  Auc. 

7.  Claude.  Ti.  Claudius  Cæsar  Aug.  P.  M. 

Tr.  P.  im p.  P.  P. 

Rev.  Arc  de  triomphe.  Nero  Claudius 
drusus  Germant . M.  P. 

5.  Agrippine.  Acrippina.  M.  F.  Mat.  Cæsa- 

ris  Augusti. 

Rev.  Char  à deux  mules.  S.  P.  Q.  R.  Mémo - 

RIÆ  AG  RI  P PI  NÆ. 

9.  Néron,  fans  légende. 

Rev.  Deux  cavaliers  courent  à bride  abbatue. 

De  CURSIO. 

IO-  Néron.  Nero  Czaud.  Cæsar  Aug.  Ger.P. 
M.  Tr.  P.  imp.P.  P. 

RtV.  Le  port  d’oltie.  P OR.  ost.  Augusti. 

H.  Galba.  Sa  tête.  imp.  ser.  sulp.  Galba  Cæs. 
Aug.  Tr.  pot. 

Rev.  Adlocutio. 

12.  Othon. 

Rev.  Securitæs.  P.  R. 

13.  Oihon.  Imp.  Otho  Cæs.  Aug.  P.  M.  cos.  n. 
Rev:  Quatre  figures.  Spes  Aucusti. 

14.  Vitellius.  A.  Vitelltus  Germ anicUs. 

Rev.  Mars  avec  des  dépouilles. 
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15.  Vefpafien. 

ReV.  P.OMA  RESÜRGES. 

Rev.  Deux  fig.  Honos  et  virtus. 

1 6.  Autre.  Judæa  CAPTA. 

17.  Tite. 

Rev.  Divo  Aug.  T.  divi  Vesp.  F.  V espa- 

SIAN. 

18.  Tite.  Imp.  T.  Cæs.  Vzsp. 

Rev.  Le  Colifée. 

19.  Domitien. 

Rev.  Trois  figures.  Lun:  sæc.  sur.  P.  D. 

AD.  Nerva. 

Rev.  Congiaire.  Congjar.  P.  R. 

II.  Trajan. 

Rev.  Fleuve  couché.  Exergue.  Aqua  Tra- 

j AN  A. 

22.  Hadrien. 

Rev.  Il  harangue  trois  foldats.  Fides  exer- 

CITUS. 

23.  Hadrien. 

Rev.  Une  galeaffe,  voiles  tendus.  Felici- 
tati  Aug. 

24.  Aelius. 

jRtv.  Il  eft  aflfis  ; autre  figure.  Pannoniæ 

CURTA  ÆL. 

25.  Aelius. 

Rev.  Victoire  aflife  , fans  légende. 

2 6.  Antinous.  Médaillon  grec. 

Rev.  Mercure  & le  pégafe. 

27.  Anrou'n. 

Rev.  Deux  figures.  Ann  on  a Augusti  Ceres. 

28.  M.  Aureie. 

Rev.  Trois  figures. 

2J>.  M.  Aureie. 

Rev.  Viétoire  attife  fur  fon  bouclier.  Victo- 
ria Augusti. 

39.  Fauiline  jeune. 

Rev.  Un  temple  & pluficurs  figures. 

31.  L.  Vçrus. 

Rev.  Porte  de  ville  & Pallas } &c. 

32.  Commode. 

Rev.  Petite  colonne  Salvs. 


33.  Pertinax. 

Rev.  Une  femme  lève  les  mains  vers  un  globe. 

34.  Didius  Julianus. 

Rev.  Char  triompha!  à 4 chevaux.  Cos.  II. 

3f.  Albin. 

Rev.  Femme  aflïfe.  Exergue  , Italia. 

3 6.  Sévère. 

jRfv.Un  mars  coloffal.  Tr.  P.  IIII.  cos.  II.  P.  P. 

37.  Caracalla. 

Rev.  Char  triomphal  à 4 chevaux. 

38.  Geta. 

Rev.  I!  harangue  cinq  foldats.  Adlocvtio. 

3 9.  Elagabale. 

Rev.  Il  facrifie.  Sacerd.  de i Solis  Feagaà. 

40.  Hercule. 

Rev.  Il  eft  debout.  Exergue,  h.  si 

41.  Hcmere. 

Rev.  Six  figures.  Il  eft  douteux  qu’il  lui  appar- 
tienne. 

42.  Mithridate. 

Rev.  Cerf  paillant.  Nom  du  prince  en  grec. 

43.  Jean  Cauvin  & Alex.  Baflian  ; têtes  accolées. 
Rev.  Cérès.  Legiferæ  Cereri. 

44.  François Quirin. 

Rev.  La  louve.  Perpétua  sosoles. 

4j.  M.  Ant.  Pafferus.  Femme  qui  écrafe  un  afpic. 

Super  aspidem. 

4 6.  Lemaufoléedreflepar  Artémire  Mausoleon , 

en  grec. 

47.  Antonia  , fille  de  Marc  Agrippa  & d’Oélavie 

focur  d’Augufte. 

48.  Othon.  Moyen  bronze.  Imp.  Otho  Cæsar 

Aug.  Tr.  P. 

49.  Cicéron.  Sa  tête.  M.  T.  Cicero. 

50.  Domitia , femme  de  Domitien , de  la  grandeur 

des  médailles  d'or. 

5 1 . Diaduménien , fils  de  Macrin , même  module. 

yx.  Un  revers  auflfi  antique  ; char  triomphal  à 4 
chevaux.  Exergue.  Cos  II. 

3 3 . Bufte  de  Notre  Seigneur.  Au  bas  15-81. 

Rev.  Une  longue  croix  plate  , fans  légende. 

La  plupart  de  ces  coins  font  cor.fervés  dans  h 


colleélion  d'antiques  de  Ste.  Geneviève  de  Paris. 
Il  y en  a un  dans  la  colleébon  dite  du  roi.  Feu 
M.  Dennery  en  pofledoit  auffi  deux. 

PÆAN,  îiaian  , hymne  ou  cantique  en  l'hon- 
neur des  dieux  ou  des  g-ands  hommes.  Thucydide 
donne  feulement  ce  nom  aux  hyminesque  les  grecs 
chantoient  après  une  viéloire,  en  i h >nneur  d'A- 
pollon , ou  pour  détourner  quelque  malheur , & 
cette  idée  ell  auffi  fort  jufte  : enfuite  on  nomma 
peans , pe.an.es , les  erotiques  qui  écoient  chantés 
par  des  jeunes  gens , à la  gloire  de  Minerve  , dans 
les  panathénées.  Il  paroît  par  Zolîme  , qu'entre  les 
chants  féculaires,  il  devo«t  y avoir  des  cantiques  , 
& des  peans  \ ces  deux  pièces  ne  d fféroient  que 
par  le  tlyle,  qui  devoit  être  plus  relevé  &r  plus 
pompeux  dans  U féconde  que  dans  la  première. 

Le  nom  de  pean  tire  fon  origine  d'une  aven- 
ture qu'Athénée  nous  a coofervée  , fur  le  rapport 
de  Cléarque  de  Soles  , difciple  d'Anftote.  Il  dit 
que  Latone  étant  partie  de  l’île  d'Eubée  avec 
fes  deux  enfans,  Apollon  8c  Diane  . paflii  auprès 
de  I 'antre  du  ferpent  Pithon.  Le  monlfre  étant 
forti  pour  les  aflaillir , Latone  prit  Diane  entre 
fes  bras,  8e  cria  à Apollon  : i's  , frappe  , mon 
fils.  En  même  temps  les  nymphes  de  la  contrée 
étant  accourues  pour  encourager  le  jeune  dieu  , 
crièrent  à l’imitation  de  Latone  : u xalav  , h 
w*»e«0>;  ce  qui  fervit  par  la  fuite  de  refrain  à 
toutes  les  hymnes  qu'on  fit  en  l’honneur  d'A- 
pollon. 

On  fit  des  -peans  ou  cantiques  pour  le  dieu 
Mars , & on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  en 
marchant  lu  combat.  Il  y en  a divers  exemples  dans 
Thucydide  & dans  Xénophon  ; fur  quoi  le  feho- 
lialle  du  premier  obferve  qu’au  commencement 
d'une  aft  on  , l'on  invoquoit  dans  ces  peans  le 
dieu  Mars  ; au  lieu  qu'après  la  viétoire,  Apollon 
devenoit  le  feul  objet  du  cantique.  Suidas  dit  la 
même  chofe.  Mais  enfin  les  peans  ne  furent  plus 
renfermés  dans  l'invocation  de  ces  deux  divinités. 
IU  s'étendirent  à celle  de  quantité  d'autres , &dans 
Xénophon  , les  lacédémoniens  entonnent  un  pean 
en  l'honneur  de  Neptune. 

On  fit  même  des  peans  pour  illuftrer  les  grands 
hommes.  On  en  compofa  un  où  l’on  céléboirr  les 
grandes  actions  du  lacédémonien  Lyfandre , &r 
qu'on  chantoit  à Samos.  On  en  fit  un  autre  qui 
rouloit  fur  les  louanges  de  Cratère  le  macédo- 
nien , qu’on  chanto:t  à Delphes  au  fon  de  la  lyre. 
Atillote  honora  d’un  pareil  cantique  l'eunuque 
Herrmas  d’Atarne,  fon  ami , 8e  fut,  dit-on  , mis 
en  juftice  pour  avoir  prodigué  à un  mortel  un 
honneur  qu'on  ne  croyoit  dil  qu'aux  dieux.  Ce 
pean  nous  relie  encore  aujourd'hui , & Jules  Céfar 
Scaliger  ne  le  trouve  point  inférieur  aux  odes  de 
Pindare  ; mais  Athénée  qui  nous  a confervé  ce 
cantique  d'Atiûotc , ne  tombe  point  d'accord  ! 


que  ce  foit  un  véritable  pean , parce  q''e  l’excla- 
mation ’U  naUn , qui  devrot  le  caraétérifer  , dit- 1 , 
ne  s'y  rencontre  en  nul  endroit , an  lieu  qu’elle  ne 
manque  point  , fe  on  lui.dtns  les  peans  compofés 
en  l'honneur  d’Agémon  corinthien , de  Pt  iémée, 
h!s  de  Lagus  , roi  d'Epypte  , d'A  .tigone  & de 
Demetrius  Poliorcète  Nous  foroirxs  redevables 
au  même  Athénée  de  la  confervàtion  d'un  autre 
pean  adreffé  par  le  poète  A iphron  ficyonien  à 
Hygiée,  ou  la  dédie  de  la  fanté.  ( D.  J.) 

PÆANITES  ou  PÆONITES  , pierre  connue 
des  anciens,  & entièrement  ignorée  des  mo- 
dernes. On  ne  nous  en  apptend  tien,  linon  qu’elle 
facilitoit  les  accouchement.  Il  paroît  que  céft  la 
meme  pierre  que  c I e que  les  anciens  nommoic-üc 
peantides  ou  pheamides  , que  l’o  1 croit  avoit  été 
une  efpèce  de  ftalaifite  fpathique  & calcaite, 
produite  dans  les  grottes  la  Péonie  , contrée 
de  la  Macédoine. 

P ÆDAGOGIA.  On  appelloit  ainfi  des  jeunes 
gens  que  les  romains  entrecenoient  chez  eux , 8c 
dont  ils  avoient  un  foin  particulier  : Adultus  qui- 
dam , dit  Marcellin  , ex  his  quos  pedagogianos 
appellant.  Ce  que  les  auteurs  latins  en  difent , n'a 
fait  que  trop  foupçonner  qu'ils  écoicnt  dellinés  à 
fatisfaire  la  brutalité  de  ceux  ch  z qui  ils  demeu- 
ro.ent  ; & nous  ne  cirerons  qu’un  paflage de  Sénè- 
que ( Epifi . o <j.)  , qui  fuffit  l'eu!  pour  chang-r  le 
foupçon  en  preuve  : Tranfite  , puerorum  infel'cium 
greges  , quos  p«fl  tranfacia  convïvia  , alie  cubiculi 
contumelie  expédiant. 

PEDAGOGUE.  Les  grecs  et  les  romains  appel- 
loient  pédagogues , les  efclaves  à qui  ils  donnotent 
le  foin  de  leurs  enfans  pour  les  conduire  par-tout , 
les  garder  & les  ramener  à la  maif  m ; c’cfl  pour- 
quoi , dans  le  phormion  de  Térence,  Phae.lrir . qui 
n'avoit  d'autre  confolation  que  de  fuivre  la  maî- 
trefle  , ftélari  in  ludum  } ductre  f\p  ducere  , ell  ap- 
pelée pédagogue.  On  trouve,  * . sGrut.r,  piu- 
fieurs  inferiptions  antiques  de  ces  pédagogues,  donc 
la  fonction  ne  confiiloit  guère  que  dans  ce  genre 
de  furveillance. 

» Entre  les  ftatues  qui  compofent  le  groupe  de 
Niobé  à Florence  , on  voit  un  homme  àzé  , por- 
tant un  h jbil  emtnt  étranger.  C’ell , dit  Winckel- 
mann  , la  ftitue  du  pédagogue  ou  du  gouverneur 
des  enfans.  C’eil  ainfi  que  font  vêtues  deux  figures 
femblables  , fur  un  bas  relief  de  la  villa  B >rghefe  , 
qui  repréfente  la  meme  fable  & que  j’ai  publié  dans 
mes  monumens  de  l’antiquité.  (Monum.  ant.  ined , 
n°.  89.)  Cet  habillement  défîgne  des  domeilicues 
& des  efclaves  étrangers  , parmi  lefque's  011  choi- 
fifloic  ceux  qui  étoient  dellinés  à avoir  l’infp  ctiom 
furlesçnfans.  ( Eurip , Med  v.  f i.)Tel  étoit  Zopirc, 
que  Périclès  mit  auprès  d'Alcibiade  ». 
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( Tant  que  les  romains  ne  polfédèrent  qu’un  état 
d’une  petite  étendue  , 6c  qu'ils  fe  dévouèrent  prin- 
cipalement aux  armes  & à l'agriculture , l’éduca- 
tion de  la  jeuneffe  fe  borna  prefque  à ces  deux 
objets  j & ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté  les  armes 
dans  la  Grèce , l’afyle  des  fciences  des  beaux 
arts , qu'ils  furent  en  état  d’infiruire  folidement 
les  jeunes  gens.  Dans  le  commencement  donc.,  le 
genre  de  vie  qu’ils  menoicnt  ne  demandoit  pas  une 
éducation  fort  recherchée.  Les  pères  ne  commct- 
toient  pas  à d’autres  le  foin  de  leurs  enfans  ; & à 
mefure  que  leurs  enfans  avançoient  en  âge  , ils  fe 
chargeoient  de  les  mftiuire  eux-mêmes  des  loix  de 
leur  pays  , de  leur  infpiicr  l'amour  de  la  patrie  , 
de  les  former  aux  travaux  de  la  campagne  Si  aux 
exercices  converables  à la  guerre.  Ainfi  , l’éduca- 
tion fe  réduifoit  à les  rendre  propres  à devenir  éga- 
lement bons  hommes  de  guerre,  bons  citoyens  & 
bons  magiftrats  ; mais  après  que  Rome , par  fes 
conquêtes , eut  rendu  fes  citoyens  plus  opulens, 
& que  (es  victoires  leur  eurent  ouvert  le  chemin 
de  la  Grèce  , ce  centre  des  arts , des  fciences  & 
de  la  polirefTe , l'éducation  devint  plus  rafinée,  & 
lej  romains  commencèrent  à donner  à leurs  enfans 
des  maîtres  pour  les  exercices  , les  fciences  & 
l'étude  des  langues.  Ils  les  choilîff  ient  avec  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  , & exempts,  autant 
que  cela  étoit  poflïble  , de  tout  défaut , parce  que 
les  enfans  contradlent  aifément  les  vices  de  leurs 
maîtres  > car , comme  le  dit  Quintilien  , Léonidas, 
gouverneur  d'Alexandre,  communiqua  à fon  élève 
des  défauts  dont  il  ne  put  jamais  fe  corriger  : Si 
qttidem  Léonidas  Alexandri  p&d.ogogus  quibufdam 
tum  vitiis  imbuit  , que.  robujlum  quoque  , & jam 
maximum  regem  , ab  illâ  injlicutione  puerili  funt  pro- 
fecuta. 

Le  devoir  des  gouverneurs  é.toit  d’être  toujours 
auprès  de  leurs  élèves,  de  les  porter  à la  vertu  par 
leurs  leçons  & par  les  exemples  des  grands  hommes 
qu’ils  remettoient  fouvent  devant  les  yeux,  de  les 
accompagner  quand  ils  fortoient  pour  aller  aux 
bains  , aux  fpeéfacles  ou  faire  des  vifites.  L’atten- 
tion d.s  romains  fe  relâcha  beaucoup  fur  le  cho'x 
des  maîtres,  3 c nous  voyons  que  du  tems  de  Quin- 
tilien & de  Juvéna!  , on  contioic  cet  important 
emploi  à des  gens  de  la  lie  du  peuple  , à des  mer- 
cenaires , & quelquefois  même  à des  elclaves  du 
dernier  rang. 

PÆDEROS , nom  donné  par  Pline,  d’après 
les  grecs,  d l’opale.  Queques  auteurs  ont  auffi 
ent.ndu  par- là  l’améthylte. 

PÆDOTISIE  , waiéoèJdjæ  , coutume  inhu- 
maine, pratiquée  par  quelques  peuples,  de  facrïïîer 
aux  dieux"  fes  propres  enfans  pour  appaifer  leur 
colère.. 

i PÆDOTR1BA  , officier  du  gymnafe  chez  les 
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anciens , dont  les  fondions  fe  borno’ent  à enfei- 
gner  mécnaniquemenr  aux  jeunes  gens  les  exercices 
du  corps  ; c’cfi  ce  que  nous  appellerions  un  prévôt 
défaite.  Les  anciens  auteurs  confondent  quelque- 
fois le  p&dotriba  avec  le  gymnafie  y mais  Galien 
établit  entr’eux  cette  différence  , que  le  gymnafie 
joignoit  à la  fcience  des  exercices  un  difeernement 
exaét  de  toutes  leurs  propriétés  par  rapport  à la 
far.tc  ; au  lieu  que  1 z p&dotriba^  peu  inquiet  fur 
ce  dernier  article  , bornoit  fes  connoiflances  au 
detail  méchanique  de  ces  mêmes  exercices,  & fes 
foins  à former  de  bons  athlètes  : c’efi  pourquoi 
Galien  compare  le  gymnafie  à un  médecin  ou  à 
un  général , qui  preferivent  avec  connoifFance  de 
caufe  ; & le  psdotriba  à un  cniftnier  ou  à un  fol- 
dat , qui  fe  contentent  d’exccuter  fans  rien  appio- 
fondir. 

PÆNl/LA  , habillement  des  romains , fait 
comme  un  fac  très-ample , avec  une  feule  ouver- 
ture pour  paffer  la  tête  : de  forte  que  pour  agir  , 
on  le  relevoit  des  deux  côtés.  C’eft  ainfi  que  font 
habillées  la  plupart  des  figures  de  chrétiens  peintes 
dans  les  catacombes  , & que  l’on  voit  dans  la 
Roma  foteranea  de  Bofio.  Leur pmula  efi  la  même 
choft*  que  la  cafula.  Les  deux  fexes  portoient  cet 
habillement,  lorfqu’il  fut  devenu  d'un  ufage  géné- 
ral à Rome. 

Ce  fut  alors  fins  doute  que  pour  la  plus  grande 
commodité,  en  pratiqua  deux  ouvertures  latérales, 
afin  que  les  bras  puifent  paroître  & agir  fans 
relever  les  côrés  entiers  de  la  panula.  Telle  efi  la 
fiatue  de  femme  couronnée  de  fleurs  qui  efi  placée 
dans  le  Muféum  du  Capitole,  & que  l’on  appelle 
fans  fondement  réel , la  Flore  du  Capitole.  Alexan- 
dre Sév  ère  défendit  aux  femmes  de  s’en  fervir  dans 
la  ville , & ne  la  leur  permit  que  dans  les  voyages  : 
Matronas  intra  urbemp&nulis  uci  vetuit , in  itinere 
permifit. 

" La  Fjore  du  Capitole  , dit  Lens  (Cofiumes  des 
anciens ) , porte  fur  la  tunique  une  cfpèce  d'habil- 
lement ou  de  robe , dont  nous  ignorons  le  noir . 
Cet  habillement  efi  rond  , fermé  à l’entour , & 
fans  manches  , à la  place  defquelles  il  y a d .s  ou- 
vertures des  deux  côtés  pour  paffer  les  bras.  Le 
bras  droit  de  la  Flore  paffe  par  une  de  ces  ouver- 
tures , & de  l’autre  elle  relève  le  bord  inférieur  de 
fa psnula.  Cet  habillement,  que  Bottari  n'a  pas 
aflfez  examiné  [Mufeum , capit.  $ t f0l  94.) , ne  fe 
voit  fur  aucun  monument  des  grecs  ; il  ell  proba- 
blement d’invention  romaine.  On  le  voit  à une 
autre  fiatue  de  marbre  dans  la  villa  Borghèfe,  dont 
la  tête  6c  les  mains  de  bronze  font  reftaurées  & 
modernes.  Ses  bras  paffent  tous  deux  par  les  ouver- 
tures , minière  de  le  porter  différente  de  la  pre- 
mière ; elle  a de  plus  une  efpèee  de  ceinture,  qui 
defeend  de  l’épaule  droite  fous  le  bras  gauche  ; 
elle  fert  à fixer  la  panula  près  du  corps  : cette 
P&nula  efi  moins  longue  que  la  tunique  , fa  forme 
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eft  ronde  par  en  bas  ; les  côtés  fupérieurs  font 
joints , à l’une  & à l'autre  ftatue  , par  de  petits 
boutons  ; les  côtés  inférieurs  font  coufus.  On 
trouve  encore  cet  habit  à une  figure  d’homme  , 
fur  un  petit  bas-relief  de  la  gilerie  de  Florence , 
repréfennnt  un  fujet  de  l’hiltoire  romaine  ; & 
c’eft  ce  qui  me  porte  à croire  que  c’eft  la  panula  , 
habit  qui  fut  commun  aux  hommes  8e  aux  femmes- 
Comme  cet  habillement  ne  s’introduifit  que  tard 
à Rome  j on  le  rencontre  rarement  fur  les  monu- 
mens  ; mais  il  n’y  a pas  moins  lieu  de  l'attribuer 
aux  romains. 

Néron  ( Suétonius  ) , abandonné  de  tout  le 
monde  , s'enfuit  nuds  pieds,  avec  une  tunique, 
fur  laquelle  il  mit  une  pa.nu.la  de  couleur  brune , 
& monta  ainfi  à cheval  : Ut  erat  nudo  pede  , atque 
tunicatus  , p&nulam  obfoleti  coloris  fuperinduit. 
Cicéron  nous  apprend  ( Pro  Milone ) que  la  panula 
étoit  d’ufage  pour  voyager.  Les  tribuns  du  peuple , 
fuivanc  Etius  Sparnanus  (Vita  Adrianï)  , s’en  fer- 
voient  en  temps  de  pluie.  Les  fénateurs  en  ufoient 
quelquefois  en  pareil  cas  , d’après  la  permiflion 
que  leur  en  donna  Alexandre  Sévère  ; mais  jamais 
les  empereurs. 

Cet  habit , dont  on  faifoit  ufage  contre  le  froid 
(Horace  , épi  fl.  n , liv.  i .)  , ne  pouvoit  pas  être 
bien  ample  , puifque  Cicéron  , Tacite  (De  caufis 
corrupta  eloquentia)  ou  Quintilien,  le  dépeignent 
comme  un  habillement  dans  lequel  on  étoit  con- 
traint & ferré. 

Fevrarius  (De  re,  liv.  i , pars  i , c.  7.  Bartholi 
Bartholini  , & Joan.  B . Doni , le  croit  rond, 
& fermé  à l’entour  du  corps  ; il  cite  une  figure  de 
Mercure , que  d’autres  auteurs  ont  également  cru 
vêtue  de  la  panula  , quoiqu’on  la  puiffe  prendre 
également  pour  la  lacerna  , coufue  enfemble  par 
en  haut  fur  la  poitrine.  Il  y a d’autant  plus  de  vrai- 
femblance  , que  cette  dénomination  convient  à 
l’habit  de  la  figure  citée , qui  eft  garnie  de  la  cappe 
qu’on  attribue  à la  lacerna.  Après  tout,  quelle 

Freuve  peut  fournir  une  figure  de  Mercure  pour 
habillement  romain  ? La  forme  que  Dacier  (Com- 
mentaire fur  le  vers.  18  , épijl.  I t , lib.  1 , Horatii.  ) 
donne  à la  panula , eft  bien  plus  extraordinaire; 
il  en  fait  une  mantille  de  cuir , telle  que  la  portent 
les  pèlerins. 

On  remarque  fur  un  petit  bas-relief  de  la  galerie 
de  Florence  , repre'fentant,  à ce  que  l’on  préfume, 
la  leéture  du  tellament  de  Cæfar,  une  figure 
d’homme  avec  un  habillement  femblable  à celui 
de  la  Flore  du  Capitole,  femblable  auffi  à celui 
d’une  figure  inconnue  de  la  villa  Borghèfe  , citée 
plus  . haut.  Nous  ferions  autorifés  à prendre  cet 
habit  pour  la  panula  , d’autant  plus  quYtanc  pro- 
pre aux  femmes  ( Offcrvafoni  fopra  a/cuni fram- 
inenti  di  vafi  antichi  di  vetro  ,fol.  17 6.)  comme  aux 
hommes  (Suétone  , en  rapportant  queCaligula  ne 
portoit  ni  l’habillement  de  fes  ancêtres  , ni  même 
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l’habit  d’un  homme  , ajoute  aufli-tèt  qu’il  portoit 
la  panula  , la  cyclas  , Sec.) , les  figures  ci-ckftus 
femblent  parfaitement  convenir  à l’idée  qu’ont 
donnée  de  cet  habillement  Cicéron  , Ulpien  & 
Treheilius,  On  objectera  peut-être  que  fa  fineffe 
& les  ouvertures  le  long  des  bras  , ne  conviennent 
point  au  deffein  de  garantir  des  injures  de  l’air  ; 
mais  auffi  cette  fineffe,  cette  recherche  de  cou- 
leurs , ces  ouvertures  8e  ces  boutons  qui  fournif- 
fent  l’objeélion  , ne  font  point  néceflaires  à 1 ha- 
billement lui -même.  Il  luffifoit  que  les  femmes 
l’euiTent  adopté,  pour  changer  un  vêcement  foiide 
& néctlfaire  en  un  habillement  de  luxe  & de 
parade. 

La  panula  devint  fort  commune  , à mefure  que 
la  toge  ceffa  d’être  en  ufage.  Quintilien  (De  caufis 
corrupta  eloquentià)  nous  donne  à connoïtte  que  de 
fon  temps  , les  orateurs  en  étoient  vêtus  lorsqu'ils 
paroiffoient  devant  les  juges  : donc  i’ufage  en  de- 
voit  être  prefque  général  fous  Vefpafien.  C’étoit , 
du  temps  de  Saint  Auguilin  ( Confeffionum  , l.  j.), 
l’habillement  ordinaire  des  grammairiens  & de 
ceux  qui  enfeignoient  les  lettres  à la  jeuneff'e.  Il 
étoit  alors  d’un  ufage  habituel  parmi  le  peuple  , & 
donnoit  un  air  humilié,  dit  Quintilien  , bien  diffé- 
rent de  la  majefté  de  la  toge  qui  avoir  été  autrefois 
l’habilletnent  des  orateuis. 

La  panula  ne  convenoit  point  à la  guerre,  puif- 
que Cicéron  (Oratio  pro  Milone ) fait  valoir  cerre 
circonftance,  que  Milon  avoir  été  obligé  de  la 
jetter  pour  fe  défendre  : c’eft  donc  mal-à-propos 
que  Pollux  (H’fiorica  Difquiftio  de  re  ve/l.  hom. 
J'acri , fol.  136.)  la  confond  avec  la  lacerna,  puif- 
que celle-ci  étoit  un  manteau  militaire.  Rubens  a 
avancé  la  même  erreur  (De  Laticlavia , l.i  ,c  6.), 
fur  ce  qu’Ifidore  8c  l’ancien  Schoüafte  de  Perfe 
(Ifidori , lib.  19,  n°.  24.  S aima  fus  in  Tertuhani , 
lib.  de  Pallio  nota  , fol.  1 ij.)  don  ent  des  franges 
à la  panula  comme  à la  lacerna  ; ils  les  fuppofent 
toutes  deux  de  même  forme. 

On  portoit  la  panula  au  théâtre,  lorfqu’il  faifoit 
froid  ou  un  temps  pluvieux  ; & l’on  11e  fortoit  les 
mains  de  deffous  cet  habillement  que  pour  applau- 
dir un  a&eur , à l’arrivée  de  l’empereur  ou  de  quel  - 
qu’autre  perfonnage  diftingué.  (Suct.  Galb.  , c.  6 , 
n9.  3 .)  So/emni  forte  fpectaculo  plaudentes  inhibait , 
data  te/fera  , ut  manus  panulis  continerent. 

La  matière  de  la  panula  fut  le  cuir  8c  la  laine. 
Celles  de  cuir  , fcortea  , ne  fervoient  que  dans 
les  temps  fort  pluvieux.  Martial  (14.  1 30.  )en  fait 
mention  : 

Ingrediare  viam  cœlo  licet  ufque  fereno  , 

Ad  fubitas  nunquam  fcortea  défit  aquas. 

Celles  de  laine  étoient  rares , & Canufium  f es 

fourniffoit 
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fotirniff.itt  à Rome.  Leur  couleur  étoit  rouffàtre 
( Martial.  14.  1 17.  ) : 

Hic  tibi  turbato  Canufîna  ftmillima  mulfo 
Munus  ertt , gaude  ; non  cito  fiet  anus. 

La  fécondé  forte  de  p&nula , faite  de  laine  » 
avoit  de  longs  poiis,  c'tfl-à-dire  , qu'elle  imitoit 
avec  la  laine  les  fourrures.  On  les  appelloit  gaufa- 
pins..  Leur  blancheur  les  rendoit  précieufes  , & on 
ne  s'en  revêtoit  que  dans  les  froids  fecs  ( Martial. 
14.  i4p)  : 

Is  mihi  candor  i/teft , villorum  gratta  tanta  efl , 

Ut  me  vel  media  fumere  mejfe  velis. 

PÆON  étoit  le  médecin  des  dieux.  Un  méde- 
cin eit  appelle  quelquefois  en  grec. 

PÆONIENNE,  furnom  donné  par  les  grecs  à 
Minerve,  & qui  avoit  la  même  lignification  que 
fon  furnom  latm  medica , parce  qu’elle  préfidoic  à 
la  médecine.  Voye\  Pæon. 

^ village  à dix-huit  lieues  de 

Naples,  dans  1*  golfe  deSalerne,  où  l'on  trouve 
de  très-beaux  relies  d'antiquités  long-temps  igno- 
rés, parce  qu'ils  font  détournés  de  la  rouce  or- 
dinaire. 

Peftum  , enfuite  pojftdonia , étoit  à l'extrémité 
occidentale  de  la  Lucanie  , & donnoit  fon  nom  au 
golfe,  piftanius  finus.  Selon  dit  que  c'étoit  une 
ville  des  anciens  doriens;  d'autres  difent  qu’elle 
avoit  été  fondée  par  les  fibarites,  Strabon  parle 
d'un  fameux  temple  de  Junon,  fondé  par  Jafon  , 
à l'embouchure  du  Silq , qui  elt  à deux  lieues  du 
Pefti , & il  nous  apprend  que  cette  ville  fut  envahie 
par  les  famnites. 

Grolley  raconte  qu’un  jeune  élève  d’un  peintre 
de  Naples,  fut  le  premier,  qui  en  17^,  réveilla 
l’attention  des  curieux  fur  les  relies  précieux  d’ar- 
chite&ure  qu’on  y v-'yoit.  Morghan,en  '767,  les 
a fait  graver  en  lîx  feuilles , dont  M.  de  la  Lande 
a donné  un  extrait  en  une  feule  planche. 

La  troifième  feuille  de  Morghan  repréfente  les 
trois  temples,  vus  de  près  par  un  obfervateur.  Les 
temples  font  découverts  en  deffus;  il  y a encore 
des  colonnes  tout  autour  ; lestent  iblemens , les 
frontons  même,  font  encore  en  place  : l'architec- 
ture qui  ell  du  meilleur  goût  & du  p us  beau  temps 
de  la  Grèce , peut  aller  de  pair  avec  les  monumens 
d’Athènes,  dont  M.  le  Roi  de  l’académie  royale 
d’architeiflure , nous  a donné  les  gravures,  8c  qui 
ont  été  publiées  pollérieiirement  en  Angleterre. 
On  vient  de  publier  encore  à Londres  de  belles  gra- 
vures des  monumens  de  P&ftum  ,avec  des  explica- 
tions , en  1767  ( Voyage  d‘ Italie,  tom.  VII.}. 

Antiquités,  Tome  IV. 
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Cette  ville  fut  pillée  par  les  farrafins  en  930, 
faccagée  & prefque  détruite  par  les  Guifcarris  et 
1080  ; Robert  Gaifcard  démolit  les  anciens  édi- 
fices , 8c  enleva  les  magnifiques  colonnes  de  timbre 
vert  antique,  pour  en  décorer  une  e'glife;  depuis 
ce  temps  elle  re  s’eil  point  relevée  de  fes  ruines  , 
un  feul  fermier  les  fertilife  & s’y  eft  établi.  Le  li- 
braire Jombert  a imprimé  à Paris , les  ruines  de 
Pefti  avec  ^iix-huit  pians,  en  1760.  (D.  J.) 

C'ell  au  diétior.miré'd’architedlure  à faire  con- 
noître  en  détail  les  monumens  de  P&ftum.  Je  dois 
feulement  dire  ici  que  c'eil  là  qu’ont  été  retrou- 
vées les  véritables  proportions  de  l’ancien  ordre 
dorique;  c'eft-à-dire,  des  colonnes  fans  bafe,  &c 
s’élargillant  du  haut  jufques  au  bas.  On  a prodigué 
depuis  quelques  années  ce  ftyle  dans  prefque  tous 
les  nouveaux  édifices  de  Paris. 

Pæstum,  en  Italie. iiaistano.  «Sttais.  & iiae. 
depuis  Possidomia. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  homme  ailé,  à cheval  fur  un  dauphin. 

Une  corne  d’abondance. 

Un  dauphin. 

Un  fanglier  entier,  ou  à mi- corps,  ou  percé 
d’un  traie. 

Un  trident. 

Une  ancre. 

Voye\  POSSIDONIA. 

PÆTINVS , furnom  de  la  famille  Fvlvia . 

PÆTUS , furnom  des  familles  Ælia  , Akto- 

Nt A , CoNSIDlA  , FuLVIA. 

PAGÆ,  dans  l’Attique,  nArAifiN. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  en  l'honneur  de  Septième-Sévère, . 
de  Commode,  & de  M.  A.urèle. 

Pagæ  , tombeaux  fans  inferiptions  ; memor'u 
fine  titulis  ( lfidor.  ). 

PAGANALES,  ou  fêtes  de  village,  que  célé- 
broient  les  habitans  de  campagne  au  mois  de  jan- 
vier , après  que  les  femailles  étoient  faites.  Ils  mar- 
choient  en  proceflfon  autour  de  leur  village,  & 
taifoienc  des  luftmions  pour  le  purifier;  enfuitç  ils 
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apportoîsnt  fur  les  autels  de  leurs  dieux  des  gâ- 
teaux pour  les  offrir  en  facrifice.  Ce  fut  Servius- 
Tuliius,  fixième  roi  de  Rome  , qui  établit  \e$  paga- 
nales  ( ce  mot  vient  de  pagus  , village.  ) par  un 
principe  de  politique. 

T ous  les  habitans  de  chaque  village  éroient  tenus 
d’afiifter  à ces  fêtes , & d’y  porter  ( Dionys.  l.IV.) 
chacun  une  petite  monnoie  de  différent!  efpèce  , 
les  hommes  d'une  valeur,  les  femmes  d'une  autre, 
& les  enfans  d’une  autre  encore;  en  forte  qu’en 
mettant  à part  chaque  différente  efpèce  de  monnoie , 
& en  les  comptant , celui  qui  préfidoit  à ces  facri- 
fices,  connoilfoit  tout  d’un  coup  le  nombre,  l'âge 
& le  fexe  de  chacun  ( Ovid.faft.  i.  v.  669.  ) 

P AG  AUI.  Voyez  Pagus. 

PAGANICApila.  Voyez  Paume. 

PAG  ARQUE,  nom  donné  dans  l’antiquité  aux 
magiUrats  de  village , ou  à ceux  qui  avoient  quel- 
qu’autorité  dans  la  campagne  , tels  que  pouvoient 
être  les  baillis  & les  procureurs  fifcaux  des  juridic- 
tions fcigneuriales  à la  campagne.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  les  novelles  , & leur  nom  vient 
de  iràr/cs , villagey  ÔC  *fx,î , puijfance , comman- 
dement. 

PAGASE,  Pagafa  ou  Bagaft, , ville  maritime 
de  la  Magnéfie  , félon  Apollonius.  Strabon  dit  que 
c’étoit  autrefois  le  port  de  la  ville  de  Pkera , qui 
en  étoit  éloignée  de  90  ftades.  Il  nous  apprt  nd  que 
les  habitans  de  Pagafe  furent  transférés  à Démé- 
triade  avec  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  aupara- 
vant dans  la  première  de  ces  villes.  Ce  fut  à Pagafe  y 
difoit-on , que  les  argonautes  s'embarquèrent  pour 
al!er  à 1a  conquête  de  la  toifon  d’or.  Properce  le 
dit  dans  fa  vingtième  élégie  duliv.  I.  v.  17. 

Namque  ferunt  olim  Pagafa  navalibus  Argo 
Egreffam  longe  P hafldos  ijfe  viam. 

Diodore  de  Sicile  appelle  cette  vil'e  Pagas. 
Harpocration  & Pline  décrivent  fa  fituation  & 
les  dépendances.  On  croit  que  V ola  eil  l’ancien 
Pagafa. 

PAGE.  « On  compte  entre  les  marques  de  la 
plus  haute  antiquité  la  forme  prefque  carrée  d’un 
manufcrit,  8e  la  difpofition  de  fes  pages  en  deux 
colonnes.  Il  s’en  faut  bien  néanmoins,  que  l'un 
Se  l’autre  de  ces  caraûères  foient  détififs.  Il  eft  des 
manufcrits  très-anciens  , qui  n’ont  qu’une  colonne 
par  page.  Il  en  eft  de  très-récens,  eu  chaque  page  . 
procède  toujours  par  deux  colonnes  Le  nombre 
de<  modernes  eft  fans  contredit  le  plus  grand.  On 
rencontre  aufli  des  manufcrits  carrés,  fa--s  qu’ils 
foient  pour  cela  fbrt  ancien-.  Toutefois  comme 
L'antiquité  produit  plus  fréqueinmtm  des  manuf- 
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crits  prefque  carrés , ce  figne  en  eft  à jufte  titre  un 
préjugé  favorable.  Les  colonnes  ne  femblent  -yi- 
rirer  attention  , qu'autant  qu’elles  font  éurircS  per 
cola  & commata ^ Chaque  ligne  alors  répond  t cit 
au  plus  à un  demi  membre.  Souvent  elle  ne  con- 
fifte  qu’en  un  mot.  Pareil  indice  , qui  n'a  lieu  que 

f>ar  rapport  à l’écriture  flirte  , annoncera  du  moi-  s 
e commencement  du  fixèrae  fiècLe  ».  (Nouwlle 
Diplomatique.  ) 

PAGÉLNS,  peup'e  dont  les  guerres  avec  les 
géranier.s  ont  donné  lieu  , félon  quelques-uns  , a. 
la  fable  des  Pygmées.  Un  favant  allemand , nommé 
Vonderat,  en  expliquant  cette  fable  , dit  qu’Ho- 
mère  fait  allufion  à l’hiftoire  des  guerres  des  pa. 
géens  avec  les  géraniens  , en  la  représentant  fous  le 
Symbole  des  grues  &r  des  pygmées  ; fe  fonda  t en 
cela  fur  la  refîemblance  des  noms.  Les  p(  êtes  „ 
pour  donner  le  change  à leurs  le£L  urs,  fe  fervoienc 
fou  vent  de  femblables  figures,  8c  1 artifice  de  la 
poëiie  confiftoit  alois  à tranfporter  l'hiftoire  des 
peuples  connus  dans  des  pays  éloignés.  On  ne  doit 
cependant  pas  faire  beaucoup  de  foui  fur  cette 
opinion  de  Vonderat , parce  qu'il  n’apporte  pas  de 
preuves  pour  l’établir. 

PAGUS.  Ce  mot  a divers  fens , & vient  lui- 
même  de  nùyct , mot  dorique  , pour  jyt)  , fon- 
taine ; parce  que  , d.t  Feftus  , les  pagi  pren- 
nent à une  même  fontaine  l'eau  dont  ils  ont 
befoin. 

Pagus  diffère  de  vicus  , en  ce  qu’il  n’exige  pas 
une  difpofition  en  forme  de  rue  , & qu’il  fuffit  que 
les  maifons  aient  un  rapport  de  voifinage  en- 
tr'c lies , quoique  difperfées  8c  rangées  confufé- 
mervt. 

Le  pagos  des  grecs  veut  dire  une  colline  , & par 
conféquent  n’eft  point  la  même  chofe  que  le  pagus 
des  latins.  Ainfi  , *pi l»s  nuyln  , veut  dire  la  colline 
de  Mars  ; c'étoit  le  nom  qu’on  donnoit  à l’aréo- 
page d’Athènes  , parce  qu'il  étoit  fur  une  colline 
confacrée  au  dieu  de  la  guerre.  On  peut  voir , dans 
Aide  Manuce  {H b.  III  de  qutfit , epifi.  7.)  , la  dif- 
férence qui  diftingue,  félon  lui,  les  mots  caftcllumy 
pagus  , vicus  , oppidum  , urbs  & villa. 

PAGANUS  , dans  fa  lignification  primitive  , 
lignifie  un  homme  qui  demeure  à la  campagne  » 
où  il  s'occupe  à l’agriculture  , en  un  mot,  un  pay- 
fan.  Comme  les  gens  de  la  campagne  n’ont  point 
cette  politeffe  qui  règne  dans- les  villes,  il  femble 
que  la  groftiéreté  foit  leur  partage  ; c’eft  dans  ce 
fens  que  Perfe  fe  qualifie  lui  - même  de  demL- 
payfan. 

Ipfe  femipaganus 

Ad  facra  vatum  carmen  adfero  noflrum. 

Varion  [de  lingua  lat.  , lib.  V.)  appelle  paga- 
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nicâferU , certaines  fêtes  communes  aux  gens  de 
la  campagne  ; au  lieu  que  paganalia  étoient  des 
fèces  par  iculières  à chaque  viliage.  Pline  ( lib. 
XXV11I , c.  i.J  nomme  pagana  lex  , une  loi  par 
laquelle  il  écoit  défendu  aux  femmes  qui  étoient 
en  voyage  de  tourner  un  fufeau,  ni  de  le  porter  à 
découvert  , parce  que  l'on  croyoit  que  par  cette 
aCtion  , on  pouvoit  jetter  un  maléfice  fur  la  cam- 
pagne , & nuire  aux  biens  de  la  terre. 

Dans  les  ar.c:cns  temps  de  la  république  romaine, 
l’agriculture  & l'art  militaire  n’étoient  pas  incom- 
patibles , & on  voyoit  les  premiers  nommes  de 
l’Etat  conduire  eux-mêmes  la  charrue  de  la  main 
qui  venoit  de  gagner  une  bataille  : mais,  avec  le 
temps , le  luxe  augmenta  les  poifeflions , & la 
vanité  peupla  les  champs  d’hommes  ferviles.que 
l'on  chargea  du  travail  des  terres  ; il  ne  demeura 
avec  eux  dans  les  villages  que  les  pauvres  gens  qui 
n’avoient  pas  de  quoi  fubfiftcr  dans  les  villes. 


Comme  ces  gens  n’étoient  point  enrôlés  dans 
les  années  romvnes , delà  vint  ce  contraire  que 
l'on  trouve  entre  les  mots  miles , un  homme  de 
guerre  , & paganus  , un  homme  qui  ne  va  point  à 
la  guerre.  Cette  oppoiîtion  cft  fréquente  dans  les 
jurifconfultes  ; mais  elle  eft  bien  expreflément 
marquée  dans  ces  vers  de  Juvénal  ( Sat . 16  , 


Citius  falfum  producere  teftem 


Contra  paganum  pojfes  , quam  vera  loquentem 


Contra  fortunam  armati. 


« Le  foldat  trouvera  bien  plutôt  un  faux  témoin 
contre  le  villageois,  que  le  villageois  n'en  trouvera 
un  véritable  contre  le  foldat  ». 

De  paganus  , nous  avons  fait  les  mots  de  payen 
& de  paganifme  , parce  que  les  gens  de  la  campa- 
gne étant  occupés  d’un  travail  pénible  , & defti- 
tués  des  fecoursde  l'éducation  qui  prépare  l'efprit 
aux  matières  de  raifonnement , ils  font  toujours 
plus  attachés  que  les  autres  aux  fehtimens  qu'ils 
ont  fucés  avec  le  lait  ; & il  arriva  , lorfque  la  reli- 
gion chrétienne  eut  fa;t  de  grands  progrès  dans  les 
villes  , que  les  gens  de  la  campagne  confervèrent 
X idolâtrie  long-temps  après  la  converfion  des  villes. 
Les  mots  paganus  & idolâtre  devinrent  alors  fyno 
nymes ; & nous  avons  adopté  le  premier , en  l'ac- 
commodant à notre  langue.  Ainfi  , nous  appelions 
payens  les  idolâtres  , & paganifme  l’idolâtrie  , qui 
eft  la  religion  des  payens. 
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chies  ou  fe/gneurîes , l’Egypte  en  nomes,  de  même 
la  Gaule  & la  Germanie  étoient  partagées  en  pagi , 
cantons  ; c’eft  fur  ce  pied-là  que  Jules-Céfar  d.t 
que  les  fuèves,  peuple  de  Germanie , étoient  divi- 
fés  en  cent  cantons  , centum  pagos. 

Samfon  divife  les  peuples  en  grands  & en  petits. 
Les  grands  peuples  étoient  ce  que  les  anciens  ont 
appelle  civitas  , & chaque  civitas  étoit  divifée  en 
pagi  ; mais  il  faut  aufli  remarquer  que  les  grands 
cantons,  nomm  s pagi , étoient  eux  mêmes  divi- 
fés  en  des  cantons  eu  pays  fubalternes  , qui  en 
faifoient  partie.  Ainfi  , pagus  Piclavus  , te  Poitou  , 
comprenait  pagus  Laufdunenfs  , le  Loudunois  > 
pagus  Toarcenfis  , le  pays  de  Thosars  ; pagus  Ra- 
tialenfs , le  duché  de  Rets,  &c.  A nfi  , Ie>  grands 
cantons  ou  pagi  du  premier  ordre  ne  f ne  point 
différens  des, cantons  appelles  civitas , c'eft-à-dire, 
des  grands  peuples^  ma;s  les  minores  pagi , c'cfl- 
à-dire,  les  petits  cantons , en  différoient  beaucoup. 

(D.  J.) 

PAIDOPHILE  ,furnnm  qu'on  donnoit  àCérès. 
Il  fignifie  qu’elle  aime  les  enfans,  & qu'elle  les 
entretient  ; c'eft  pourquoi  on  repréfente  quelque- 
fois cette  déelîè  ayant  fur  fon  fein  dux  petits  en- 
fans  , qui  tiennent  chacun  une  corne  d’abondance, 
pour  marquer  qu'elle  eft  aufli  la  nourrice  du  genre 
humain. 

PAINS  des  anciens.  Il  s'eft  cfonfervé,  à Her- 
culanum  , dit  Winckelmann  , deux  pains  entiers  , 
6c  de  même  force , c’eft-à~dire  , d’un  palme  & 
demi  de  diamètre,  & de  cinq  pouces  d’épaifleur. 
Tous  les  deux  ont  huit  entailles  fur  le  delïiis , 
c'eft-à-dire,  qu’ils  font  d'abord  divifes  en  croix  , 
& que  ces  quatre  parties  font  divifées  de  nouveau  ; 
ceite  même  divifion  s'obferve  fur  deux  pains  repré- 
lentés  dans  un  tableau  d’Herculanum.  ( Pitt . Ere. , 
t.  ij , p.  141.)  Celui  de  ces  deux  pains  qui  a été 
trouvé  le  premier , fut  gravé  en  taille-douce  dans 
les  mémoires  donnés  fur  Heiculanum  par  un  ano- 
nyme , que  Gori  a fait  imprimer.  (Noti^.  fupra 
l Ercol.  dans  les  Symb.  litter.)  C’eft  ainfi  que  les 
pains  des  grecs , dès  les  prem-ers  temps  , étoient 
marqués;  & c’eft  de-li  qu’ils  furent  appellés , 
par  Héfiode  , »x.TÙ,g\ut*.oi , c’eft- à dre,  comme 
quelques-uns  l'expliquent  , à huit  entailles; 
mais  quelquefois  les  pains  n’étoient  divifés  qu'eia 
croix  , & c’eft  encore  par  Cette  rai  fou  qu’un  fem- 
blable  pain  s'appelait  quadra  ( Scali  er . not.  in 
Moret.  in  catalecl.  V irg.  , p.  419  , édit.  Lugd. 
iS7z.  8°.): 


Nous  avons  aufti  adopté  le  mot  pagus , mais 
dans  un  fens  que  les  anciens  lui  donnoient  aufli , 
& nous  en  avons  fait  le  mot  de  pays . Les  romains 
l'ont  employé  dans  le  fens  de  canton  ou  contrée. 
La  Thrace  & l'Arménie  étoient  divifées  en  ftra- 
tc'gies  ou  préfectures  militaires , la  Judée  en  topar- 


Et  mihi  dividuo  findetur  munere  quadra  y 

&:  chez  les  grecs  rtfçcérçvVos , d’où  venoit  la  façon 
de  parler  aliéna  vivere  quadra  , vivre  de  la  table 
d'autrui. 

Les  pains  des  anciens  ne  portoient  fouvent  l’em- 
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Peinte  que  d'une  croix  , formée  par  deux  lignes 
lRrpendicu'aires  l'une  à l’autre,  que  le  boulanger 
traçoit  fur  la  pâte  , comme  on  les  voit  fur  un 
bis-relief  de  Samt-Chrvfogone  à Rome,  llse'toient 
marqués  de  la  forte  , afin  qu’on  put  les  partager  & 
les  rompre  plus  aifément.  Les  premiers  chrétiens 
qui  reconnurent  la  croix  dans  ces  lignes  arbitrâtes, 
Ravirent  conllamment  en  cela  l'ulage  des  anciens. 
Sur  un  monument  fépulcral  , confervé  dans  le 
recueil  des  de  if  ns  du  commandeur  del  Pozzo  , 
à la  bibliothèque  Albani , eft  repréLnfé  un  bou- 
langer mettant  les  pains  dans  le  four  ceux-ci  font 
marqués  de  plulieurs  lignes  tirées  comme  les 
rayons  d'une  roue  , & telles  qu’on  les  voit  fur  un 
pain  d’Herculanum. 

On  trouve  fur  les  médailles  des  corps  femblables 
à ces  pains  y & marqués  de  plufieurs  rayes  , fie 
qui  , dans  quelques  bas-reliefs,  rtllemblenc  plutôt 
à des  paquets  ( farcin *)  liés  avec  des  cordes  , 
quoiqu’on  les  prenne  communément  pour  des 
globes. 

Dans  une  fête  que  les  béotiens  célébroient  en 
l'honneur  de  Cérès , on  lui  offrait  de  grands  pains } 
^ui  la  firent  appeller 

M-  Pauéton  , dans  fa  Métrologie  , s’elt  fart 
étendu  fur  la  fabrication  du  pain  des  anciens. 
Voici  fes  obfervations , extraites  des  auteurs  de 
Re  Rujlica  : • 

» La  manière  de  moudre  les  grains  n’étoit  pas 
uniforme  dans  l’antiquité  : les  uns  piloient  leurs 
bleds  dans  des  mortiers  , comme  en  Etrurie  ( la 
Tofcane.  ) Cette  méthode  étoic  pratiquée  dans 
la  meilleure  partie  de  l’Italie  ; mais  on  s’y  fervoit 
auffi  de  meules  de  pierre , mues  comme  aujour- 
d’hui par  une  chute  d’eau  , ou  par  l’aétion  d’un 
courant.  Le  carthaginois  Magon  expole  les  pro- 
cédés en  ufage  de  fon  temps  pour  réduire  les 
grains  en  farine.  Avant  tout  , il  faut,  dit-il  , faire 
tremper  le  bled  dms  beaucoup  d’eau  , l’en  tirer 
enfuite  , le  faire  fâcher  au  foîeil,  puis  le  piler  dans 
un  mortier.  On  traite  l’orge  de  la  même  manière  : 
iur  vingt  fetiers  d’orpe,  il  faut  verfer  deux  fetiers 
d’eau  'On  faifoit  griller  les  lentilles  , avant  que  de 
les  moudre  dans  le  mortier.  On  employoit  ainfi  des 
méthodes  d fférentes  pour  quelques  autres  fortes 
de  grains  & de  légumes  ». 

» L’ufage  des  crib’es , des  tamis  & des  bluteâux 
étoit  connu  des  anciens.  Les  gnilois  les  faifoient 
de  crin  de  cheval , les  efpagnols  de  fil  de  lin,  & 
les  égyptiens  de  papyrus  fi i de  jonc  ». 

» Il  n’y  eut  point  de  boulangers  à Rome  jufqu’au 
remp*  de  la  guerre  de  Perfée,  c’eft-à-dire  , juf- 
qu’à  l’an  580,  depuis  la  fondation  de  1a  ville. 
Les  citoyens  fabriquoient  eux-mêmes  leur  pain. 
G’étcic  l’ouvrage  des  dames  romaines , comme 


cela  fe  pratique  encore  chez  les  peuples  qJÎ 
n’ont  pas  été  corrompus  par  le  luxe  & les  pré- 
jugés ». 

» Les  romains  faifoient  un  grand  ufage  du  mil- 
let pour  la  compoficion  du  levain;  ils  mettoient  ce 
grain  dans  du  vin  doux  , où  ils  le  laiifoient  fer- 
menter durant  un  an.  Ils  fe  fcrvoitnt  également 
des  recoupes  du  froment , qu’ils  faifoient  macérer 
pendant  trois  jours  dans  du  vin  blanc  doux  , 8e 
qu’tls  mettoient  enfuite  féchar  au  foieil;  ils  en 
délayoient  quelques  pufiilles  lors  de  la  fabrica- 
tion du  pain  ; ils  les  la  fioient  fermenter  dans 
une  certaine  quantité  de  fine  farine  , qu’ils  mê- 
lotent  enfu  te  dans  la  maffe  totale.  Ils  croyoient 
cette  méthode  la  meilleure  pour  faire  d’excellent 
pain  ». 

«■'  Les  grecs  avoient  établi  comme  ure  règle  gé- 
nérale , que  fur  deux  demi-modios  , c’eft-à-dire  , 
fur  un  heéfos  ou  fixtème  de  médimne  de  farine  , il 
fallait  employer  deux  tiers  de  livre  de  levain;  c’etl 
9 t livres  poids  de  marc  pour  un  fetier  de  fa- 
rine. Tous  les  levarns  précéderas  fe  préparoient 
dans  le  temps  des  vendanges  ; mais  on  préparait 
en  tout  temps  une  autre  forte  de  levain,  ün 
prenoit  deux  livres  de  pâte  d’orge , que  l’on  fai- 
foit chauffer  jufqu’au  degré  de  l’ébullition  par  le 
moyen  d’une  platine  de  terre  cuite  appliquée  fur 
des  charbons  ardens;  au  forttr  du  Tti , on  l’enfjt- 
moit  dans  des  vales  , où  on  la  faifoit  aigrir  pouFTe 
befoin.  Quand  on  vouloit  faire  du  pain  d’orge  , 
on  en  faifoir  fermenter  la  pâte  en  mettant  deux 
livres  de  gefife  fur  cinq  douzièmes  de  médimne  de 
farine  d’orge  ». 

« A préfent , dit  Pline,,  on  tire  le  levain  de  la 
pâte  même  que  l’on  a préparée  pour  faire  du 
pain;  on  prend  un  tourteau  de  la  m fie  totale, 
avant  que  d’y  avoir  mis  le  fel  ; on  le  laiffe  aigrir, 
&r  fans  autre  apprêt,  on  peut  en  faire  ufage  dès  le 
lendemain.  Les  gaulois  &r  les  efpagnols , après 
avoir  réduit  le  froment  en  boiffon  . en  prenoient 
l’écume  , qu’ils  gardoient  pour  faire  lever  la  pâte  ; 
auffi  leur  pain  étoit-il  plus  léger  qu’il  n’a  cou- 
tume de  l’être  chez  les  autres  peuples.  Il  étolr 
auffi  plus  fain  ; car  le  pain  bien  levé  contribue  à 
procurer  de  la  fanté  & de  la  force  à l’homme 
qui  s’en  nourrit.  J obferverai  ici  que  les  parifierts 
ont  confervé  cette  méthode  des  gaulois  , puif- 
qu’aujourd’hui  encore  ils  excitent  la  feimentatiorr 
dans  la  pâte , en  y mettant  une  certame  quantité 
de  levure  ou  d’écume  de  bietre  ». 

« Le  pain  de  munition  , pour  la  conforrmation 
des  troupes  romaines  fe  fabriquoit  à raifon  de 
quatre  livres  de  pain  pour  trois  livres  de  bled  , 
en  forte  que  le  fetier  de  Paris , pefant  240  livres  , 
produirait  320  livres  de  ce  pain  de  munition,  fie 
le  boiffeau  26  f.  Le  meilleur  froment  étoit  Celuf 
qui  prenoit  , à la  boulangerie  , à raifon  d’un, 
conge  d’eau  pour  un  modius  de  bled  , tant  chez 
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les  grecs  que  chez,  les  romains.  De  ce  principe  il  ' 
fuie  que  le  letier  du  meilleur  froment  doit  prendre 
(>o  pintes  d'eau  à la  boulangerie , & le  boifîcau  J 
pintes  ». 

« Il  y a des  bleds  , celui  > par  exemple  , des  îles 
Baléares , qui  rendent  par  modius  jufqu’à  pondo 
de  pain  ; le  fetier  de  Paris  rendroit  à proportion 
318  livres  de  pain  ». 

« Il  y a certains  mélanges  de  bleds  , comme 
celui  que  l’on  fait  du  bled  de  Pile  de  Cypre  , & 
du  bled  d'Alexandrie  , d'Egypte  , dont  le  modius 
ne  pèfe  guères  p us  de  20  pondo  , 212  livres  le 
fetier.  Le  bled  de  Cypre  n'eft  pas  d’un  beau 
b anc,  il  fait  le  pain  noir  ; c'eil  pourquoi  on  le 
mêle  avec  celui  d'Alexandrie  , qui  eft  d'ùne  b an- 
che u r par  faite.  Le  modius  de  ce  mélange  de  bled 
produit  2 3 pondo  de  pain  , c’eft  26  3 livres  de  pain  ' 
par  fetier.  Le  bled  de  Thèbes  en  Egypte  rend  un1 
pondo  de  plus  par  modius  ; le  fetier  de  ce  bled 
auroit  par  conféquent  rendu  275  ^ livres  de  pain. 
Le  plus  excellera  pain  fe  faifbit  de  l’efpèce  de 
bled  appelle  filigo  y la  filigo  d’Italie  l’emportoit 
fur  toutes  les  autres  , mais  princ  paiement  le  mé- 
lange que  l'on  compofoir  de  celle  qui  croiffoit 
dans  la  Campanie  avec  celle  du  territoire  de  Pife 
dans  l’Etrurie  ; celle  de  la  Campanie  eft  d'une 
couleur  qui  tire  fur  le  jaune  ; celle  de  Pife  dl 
très  b'anche  ; mais  la  filigo  dont  la  couleur  tiroit 
fur  celle  de  la  craie  , étoir  la  plus  pefante.  Le  grain 
de  la  Campanie  rend  régtil  èrement  , pour  un 
un  '.ms  , Quatre  fetiers  de  f.r  ne  affinée  , qu’on 
appel  oit  fil  go  y ou  bien  cmq  fetiers  de  farine  de 
première  qualité  , mais  fins  affinage  , & outre  eda 
un  dem:  modius  de  farine  commune  appeiiée  flos  , 
quacre  fctieis  de  recoupes,  5e  quatre  feters  de 
fon.  Le  gtain  de  Pife  rend  cinq  fetiers  de  farine 
affinée  , & le  refte  comme  !e  grain  précédent.  Les 
bleds  de  Cluftum  5c  d’Arezzo  produifent  un  fe- 
tier de  farine  affinée  de  plus  ». 

« Si , au  lieu  de  farine  affinée , on  faToit  réduire 
le  modius  de  grain  en  farine  de  ménage  , appeiiée 
pollen , on  en  retireroit  feize  pondo  de  pain  , trois 
de  pa  n bis  , 8c  un  demi  modius  de  fon.  Sur  ce 
pied  , le  ferer  de  bled  , mefure  de  Paris  , auroit 
produit  \6<-j  li v tes  de  bon jain  , environ  32  ii- 
vres  de  gros  pain  , & un  demi  fetier  ou  une  mine 
de  fon  ». 

« Les  différences  dans  la  mouture  en  occafion- 
nent  dans  la  quantité  du  pain.  Le  b’ed  moulu  bien 
fec  rend  plus  de  faiine  ; le  bled  qu’on  a fait  ma- 
cérer dans  l’eau  falée  , rend  la  farine  plus  blanche, 
mais  il  en  relie  da.anrage  avec  le  fon.  Un  modius 
de  la  farine  du  b ed  appelle  fipgo  rend  dans  la 
Gaule  22  pondo  de  pain.  En  Italien,  il  produit  deux 
ou  trois  pondo  de  plus  en  pain  cuit  dans  les  tour- 
tières 3 car , en  pain  cuit  au  four , tous  ces  bleds 
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donnent  deux  pondo  de  plus.  Le  fetier , mefure  de 
Paris  de  cette  faiine  , auroit  donc  produit  en 
Gaule  233  livres  de  cette  farine  de  pain  cuit 
dans  des  tourtières,  £i  234  livres  de  pain  cuit  au 
tour.  Le  fetier  de  farine  de  bled  d'Italie  auroic 
rendu  au  m i:is  254  livres  de  pain  cuit  en  tour- 
tières , 5c  273  livres  ‘ de  pain  cuit  au  four  ». 

« On  tire  du  froment  une  farine  très-eftimée  , 
qu’on  appelle  fimilago.  Le  modius  du  froment 
d’Afrique  (du  territoire  de  Tunis)  rend  un  demi- 
modius  de  ce*e  farîne  fine  , de  la  farine  ap- 
pelle pollen  , ftb  de  recoupes  ou  de  grofté  farine, 
8c  fi  de  fon  , ce  qui  fait  en  tout  ” de  farine  & de 
fon  , ou  bien  de  faiine  contre  fz  de  fon  > o’eft- 
à-dire  , qu’un  letier , mefure  de  Paris  cle  bled  d'A- 
frique , rendoit  6 boiffeaux  de  la  plus  fine  farine  , 
appeiiée  fi mi  logo  , 3 \ boiffeaux  de  faiine  de 
moyenne  qualité  , 3 boiffeaux  de  groffe  farine  ou 
de  recoupes  , 8c  3 bo.ffèaux  de  Ion  ; ce  qui  fait  en 
tout  12  i boiffeaux  de  farine  8c  3 boiffeaux  de 
fon  , en  fomme  1 3 \ boiffeaux  de  farine  8c  de 
fon  ». 

«On  fait  122  pains  d’un  modius  de  la  fine 
farine  appelle'e  fmilago  , 8c  1 1 7 pains  d'un  mo- 
dius de  la  farine  plus  commune  , appeiiée  flos.  Sur 
ce  pied  , le  fetier  de  fine  farine  produiroit  1896 
de  ces  pains  ou  galettes  des  anciens  romains, 
qui  probablement  etoient  de  2 L onces  de  poids 
romain  , ou  d’un  peu  p’us  de  2 i onces , poids  de 
marc  ». 

« Le  prix  d’un  modius  de  farine,  au  temps  de 
Pline,  étoit  , année  commune  , de  quarante  as; 
or  le  modius  de  bled  , lorfqu’it  elt  moulu  , pro- 
duit , comme  nous  venons  de  le  voir  , ~b  de  mo- 
dius de  farine  en  total  , qui  par  conféquent  doi- 
vent valoir  42  - d’un  as  ; donc  le  fetier  de  bled 
moulu  auroit  alors  valu  638  7 as  , qui  reviennent 
à 32  in  res  , 8c  c'étoit  le  prix  du  produit  d’un  fe- 
tier de  bled  moulu  , dans  le  f.ècle  de  Pline  : Eft  & 
aha  diftinciio.  Similago  l. , pollen  autem  xvij.  pondo 
panis  reddere  vifia  , tritici  xxx.  cum  tri  ente  6’  fiecun- 
darii  partis  quinas  felibras  , totidern  cibarii  & fur  - 
forum  fextarios  fcx.  La  plus  fine  farine  rend  3 
pondo  'te  pain  par  modius , la  farine  de  moyenne 
qualité  J7  pondo  \ le  modius  de  froment  rend 
33  -p  pondo  de  bon  pain  , 2 { gros  pain  , alitant 
de  pain  bis  , 8c  fix  fetiers  oti  A de  fon.  Cet  endroit 
parole  corrompu.  Vcye\  au  furplus  Pline  , lib. 
XVllî.  cap.  VU , IX,  X O XI.  ( Métrologie 
de  M.  Pauéton.  ) 

Ce  ne  fut  qu’en  580 , qu’il  parut  à Rome  des 
boulangers  publics  : mais  il  ne  firent  ma  corps 
que  fousTrajan,  qui,  pour  mettre  cette  grande 
ville  à l’abri  de  la  difette  de  pain  , établit  le  col- 
lège des  boulangers,  8c  réprima  ainfr  l’avidité  des 
particuliers  qui  mettoiem  quelquefois  le  pain  à un 
prix  exceflif. 
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Pjxis  aflrologicus , étoit  une  forte  de  patifferie, 
des  gauffres  , des  baignets. 

Panis  artoplidus , étoit  un  pain  cuit  dans  une 
tourtière,  U qu'on  faifoit  pour  des  gens  délicats. 

Panis  athUtarum.  Voyez  CoLLIPHlA. 

P.iNrs  autopkyrus , un  gros  pain  de  ménage 
dont  on  n’a  rien  ôté. 

Panis  açymus , un  pain  fans  levain,  que  Celfe 
dit  être  bon  pour  l’eftomac  : Stomacho  aptus  punis 
fine  fermento. 

Panis  cacabaceus , un  pain  qui  avoit  un  goût 
que  contraéioit  l'eau  qu'oa  faifoit  bouillir  dans 
une  marmite  de  bronze. 

Panis  civilis , eft  le  pain  qu’cn  diftribuoit  au 
peuple  romain  , à la  place  du  bled  qu'on  lui  donnoit 
auparavant.  Cet  ufage  ne  commença  guère  que 
fous  Aurelien,  félon  le  témoignage  de  Vopifcus: 
Coronas  eum  feciffe  de  panibus , qui  nunc  filiginei 
vosantur  , & fingu/is  quibufque  aonajje  , ita  ut  fili- 
gmeum  fuum  toto  fuo  œvo  (r  unusquifque  reciperet , 
& po/Ieiis  /uis  demittcret.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  ce  pain  étoit  de  deux  livres,  & que 
depuis , Aurélien  y ajouta  une  once  ; ce  qui  faifoit 
en  tout  un  pain  de  vingt-cinq  onces  que  le  peuple  re- 
cevoir chaque  jour  par  tête.  Les  empereurs  fuivans 
l’augmentèrent  jufqu’à  trente  fix  onces,  & fous 
Théodore  on  fit  les  pains  plus  petits,  & on  en 
donna  fix  de  fix  onces  chacun  , ce  qui  revenoitau 
même  poids  pour  le  peuple.  Ces  pains  étoient 
ronds,  & c’eft  àcaufe  de  leur  forme,  que  Vopif- 
cus les  appelle  coronas. 

P avis  ftfcaUs , étoit  un  pain  diftribué  au  peuple 
aux  dépens  du  tréfor  ; le  même  qu'on  appelloit  cn- 
COi  e difpenfatorius  & civil's,& gradilis , parce  qu'on 
le  donnoit  d'un  lieu  élevé  , ou  parce  que  le  peuple 
étoit  rangé  fur  les  dégrés  de  l'amphithéatre , ou  fur 
des  degrés  qu'on  avoit  fait  conftruire  dans  la  place 
de  Rome , comme  le  grand  Conftantin  en  fit  faire 
à Conftantincpie  pour  le  même  ufage. 

Panis  madidus  , pâte  dont  les  romains  fe  fer- 
voient  pour  entreteni  r la  fraîcheur  du  teint,  8e  qu'ils 
mettoient  fur  leur  vifage  en  forme  de  mafque  ; ce 
qui  l’a  fait  appeller  cutoria  par  Juvenal  : 

Tandem  aperit  vultum  & cutoria  prima  rependit. 

Le  voluptueux  Othon  avoit  coutume  de  s’en 
fervir  , ainfi  que  nous  l'apprend  Suétone  : Faciem 
quotidie  pane  madido  linere  confueverat.  Cette  pâte 
étoit  faite  de  farine  de  fève  & du  froment  le 
plus  pur. 


p A i 

Pasis  militaris , éroit  un  pain  groffier,  mal  fait 
& cuit  fous  la  cendre,  que  les  foldats  faifoient  eux- 
memes,  8e  dont  ils  avo  ent  broyé  le  grain  avec  des 
meules  portatives,  ou  qu’ils  avoient  écrafé  entre 
deux  pierres.  On  fe  contentoit  de  leur  fournir  le 
bled,  8e  ils  ne  faifoient  pas  d’autre  façon  pour  le 
préparer.  HéroJien  rapporte  que  l’Empereur  An- 
tonin  Caraca’Ia  ne  mangeoit  d'autre  pa  n quand  il 
étoit  à l'armée,  que  celui  qu’il  avoit  fait  lui-même  : 
Triticum  enim  fuâ  manu  molens,  quod  ipji  fatis  effet , 
maffamque  ex  eo  conficiens  , & in  carbonibus  coquens  , 
eo  vefeebatur. 

P a y r s fecundus,  dont  il  eft  parlé  dans  Horace, 
vivit  filiquis  & pane  feeundo , eft  le  pain  qt:i  venoit 
après  celui  qu’on  appelloit  fihgineus  , qui  étoit  fait 
de  fleur  de  farine,  & du  froment  le  plus  beau. 

Panis  fordidus , eft  le  plus  mauvais  pain  , celui 
qu  on  donne  aux  chiens. 

PAIR  ou  non  , ludert  par  impar.  Les  anc’enj 
jouoient  à ce  jeu  avec  des  fèves  , avec  des  pois  , 
avec  des  calcu/i  ou  jetions  , &r  enfin  avec  des 
noix.  Celui  qui  devinoit  gagnoit  toute  la  mi‘ê 
de  fon  adverfaire  ; celui  qui  manquoit  à devi- 
ner , payoit  une  quantité  égale  à la  inife  de 
fon  adverfaire.  Ovide  ( De  nuce , v.  79.)  le  dit 
expreflement  : 

Eft  etiam  , par  fit  numerus  qui  dicat , an  impar  , 
Ut  divinatas  auferat  augur  opes. 

PAIX.  Les  grecs  & les  romains  honoroient  la 
Paix  comme  une  grande  déefle  : les  athéniens  lui 
érigèrent  des  ftatnes  feus  le  nom  de  E'içw.  Elle  fut 
encore  plus  célèbre  chez  les  romains,  qui  lui  éri- 
gèrent le  plus  grand  & le  plus  magnifique  temple 
qui  fut  dans  Rome.  Ce  temple  , dont  les  ruines,  & 
même  une  partie  des  voûtes  fubfiftent  encore  au 
bas  du  Capitole,  fut  commencé  par  Agrippine,  & 
depuis  achevé  par  Vefpafien.  iofeph  dit  que  les 
empereurs  Vefpafien  & Titus , dépofèrent  dans  ce 
temple  de  la  Paix , les  riches  dépouilles  qu’ils 
avoient  enlevées  au  temple  de  Jérufalem.  C’ctoit 
dans  le  temple  de  la  Paix,  que  s’aflembloient  ceux 
qui  profefloient  les  beaux  arts»  pour  y difputer  fur 
leurs  prérogatives , afin  qu’en  préfence  de  la  déefle 
de  la  paix , toute  aigreur  fût  bannie  de  leurs  dif- 
putes.  Ce  temple  fut  ruiné  par  un  incendie  au 
temps  de  l’empereur  Commode. 

• 

Chez  les  grecs,  la  Paix  étoit  repréfentée  en 
cette  manière  : une  femme  portant  fur  fa  main  le 
dieu  Piutus  enfant. 

Sur  une  médaille  de  Titus , on  voit  la  Paix  ap- 
puyée du  bras  gauche  fur  une  colonne  ; de  la  même 
main  elle  tient  une  branche  d’olivier , & de  la 
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droite  un  caducée  de  Mercure  au-deflus  de  la  cuiffe 
d'une  victime,  pofée  fur  un  petit  autel.  Cette  ef- 
pèce  d’hollie  fert  à indiquer  qHe  la  Pmx  ne  veut 
point  de  facrifice  cruel.  C’étoit  au  dehors  du 
temple  de  cette  .iéeffe  qu’on  immoloit  les  viébmes , 
& l'on  ne  portoit  fur  fon  autel  que  les  cuiltes  > afin 
de  ne  le  point  fouiller  de  fang. 

La  Paix reft  ordinairement  repréfentée  tenant  une 
branche  d’o  ivier  & tin  caducée  de  Mercure;  c’eft 
de  cette  manière  qu'on  la  voit  fur  une  médaille 
de  Titus  , ou  aflfife  fur  un  fiége  placé  fur  un 
amas  d’armes  & de  trophées  , ainfi  qu'on  la  voit 
fur  une  médaille  de  Drufus.  Quelques  médailles 
de  Tibère  & de  Vefpafien  repréfentent  la  Paix  oc- 
cupée à brûler  des  armes. 

Chez  les  romains , c’étoit  aux  généraux  à qui 
l’on  demandoit  la  paix.  Ceux-ci  en  écrivoient  au 
fénat , qui  , lorfqu'ii  l’approuvoit , en  faifoit  le 
rappoit  au  peuple  , pour  favoir  s'il  trouvoit  bon 
qu'on  fit  alliance  avec  telle  ou  telle  nation  ; car 
rien  de  ce  que  les  généraux  concluoient  avec 
l’ennemi , ne  pouvoir  être  exécuté,  fi  le  fénat  & 
le  peuple  ne  l'avoient  ratifié. 

P AL  A , Sçuvéc'wf , chaton  de  bague. 

PALÆOGRAPHIE , connoiflances  des  an- 
ciennes écritures  Ce  mot  tlt  formé  de  iruxuta , 
ancien  , & de  , lettre.  On  trouve  cette 

connoitfar.ee  développée  aux  articles  Ecriture, 
Lettre  , Diplomatique  , 8c  fur-tout  à chaque 
lettre  en  particulier;  mais  on  ne  perdra  jamais  de 
vue  que  toutes  les  règles  de  la  paléographie  fouf- 
frent  de  nombreufes  exceptions. 

PALÆOMAGADE.  Au  rapport  d’ Athénée 
( Lib.  y.  Dcjpnofoph.  ) , c’étoit  une  flûte  qui 
rendot  un  fon  grave  &c  aigu.  Par  conféquent , 
cette  flûte  avoit  une  grande  étendue  , foie  diato- 
niquement , (oit  par  faut  , comme  le  fiûtet  de 
Provence  , ou  bien  c'étoit  une  flûte  à deux  tiges, 
dont  l'un  étoit  grave  & l’autre  aiguë.  Bien  qu'A- 
-thénée  dife  que  la  paUomagade  étoit  la  même 
chofe  que  la  magade  , il  paroit  pouitant  qu'il  n’y 
avoit  pas  la  meme  incertitude  fur  la  première. 

( B.  D.  C.  ) 

TALÆSTRA,  A 

PALÆS  T1TA  , y Foyer  PalÉ. 

. PALÆS  TROPHYLAX. } 

Palais.  Voye % Palatium. 

PALAIS  galienne,  nom  d’un  refte  d’amphi- 
théâtre que  l’on  voit  près  d Bordeaux  , à la  dif- 
tanee  d’environ  quirre  cents  pas.  Il  eft  le  mo:ns  1 
bi-  n confervé  de  tous  ceux  qui  font  en  France  , 
fi  l'on  excepte  celui  de  Lyon  : ce  qui  a été  détruit 
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faifoit  près  des  trois  quarts  de  l'édifice;  ce  qui 
refte  peut  cependant  faire  juger  de  l'on  ancienne 
beauté.  11  éto.t  bâti  de  petites  pi. .res  fort  dures , 
toutes  taillées,  de  trois  pouces  de  haut  tk  autant 
de  large  lut  le  parement  de  la  muraille,  en  re.  franc 
en-dedans  d’environ  cinq  à fix  pouces.  Çe  pare- 
ment étoit  entre-coupé  d’un  rang  de  trois  gvoffes 
briques  , qui  régnoit  tout  à-l’entour  de  chaque 
côté.  Les  arceaux  des  portes  étoient  aufiâ  entre- 
coupés de  briques  ; ce  qui , pour  la  couleur  , con- 
traftoit  agréablement  avec  la  pierre  ordinaire  ; 3c 
ils  préfentoient  un  coup  d’œil  fymc  tr;quê  & varié. 
Ces  matériaux  étoient  fi  foitcment  unis  enftmble 
par  leur  aifemblage  & par  une  certaine  efpèce  de 
ciment , que  depu’S  près  de  douze  fiècies  il  ne  s’eft 
détaché  aucune  pierre  de  tout  ce  qui  refte  d’entier. 
La  folidicé  dont  on  juge  que  cet  édifice  devoir 
être,  fait  croire  que  nous  l’aurions  encore  dans 
l'on  premier  état,  fi  l’on  n’eut  travaillé  exprès  à 
le  détruire.  Sa  forme  étoit  elliptique  ou  ovale. 
Il  y avoit  fix  enceintes  , en  y comprenant  l'au  ne  , 
c’eft-à-dre,  te  lieu  où  fe  donnoient  les  combats 
d hommes  ou  d’animaux.  On  a trouvé  que  fa  lon- 
gueur devoit  être  de  2i<S  pieds , & fa  largeur 
de  166. 

Comme  on  n’a  découvert  aucune  inlcriptioB 
qui  puilfe  fixer  l’époque  de  ce  monument  , on 
ne  peut  afturer  rien  de  pofitif  à ce  fujet.  Le  nom 
de  Palais  galienne  qui  lui  eft  relié  , pourroit  don- 
ner iieu.de  croire  qu’il  fut  élevé  fous  le  règne  de 
l'empereur  Galben. 

Une  fable  confervée  par  Roderic  de  Tolède  , 
attribue  la  conftru&ion  de  ce  prétendu  palais  à 
Charlemagne  , qui  le  deftina  , dit-il , à Galienne  , 
fon  époufe,  fille  de  Galaftrée  , roi  dê  Tolède  ; 
mais  l’ignorance  feule  des  derniers  fiècies  a pu 
accréditer  ce  conte.  La  forme  du  monument  ne 
laifte  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fo’t  un 
amphithéâtre.  Outre  cela  , d’anciens  titres  latins 
de  l'églife  de  Saint  Séverin  qui  en  eft  voifine  „ 
& qui  ont  plus  de  yoo  ans  d’anticuité , lui  don- 
nent le  nom  d' Arènes  , que  la  tradition  lui  avoit 
fans  doute  confervé.  Voy.  le  recueil  de  lictérat.  * 
tom.  XII , in- 4°.  (D.  JJ) 

PALAMÈDE  , fils  de  Naupîius  , roi  de  l’îsle 
d'Eubée  & d’Amymone  , commandoit  les  eubéens 
au  fiège  de  Troye.  11  s'y  fit  eonfi  iérer  par  fa  pru- 
dence, fon  courage  & fon  habileté  dans  l’art  mili- 
taire ; on  dit  qu’il  apprit  aux  grecs  à former  des 
bataillons  & à les  ranger.  On  lui  attiibue  l’origine 
du  mot  du  guet , l’invention  de  différens  jeux  , 
comme  des  dez  & des  échecs  qui  fervirent  à amu- 
fer  également  L’officier  & le  foldat  dans  l’ennui 
d’un  long  fiège.  Pline  croit  qu’il  trouva  aufli  plu- 
fîeurs  lettres  de  l’alphabet  grec,  favoir,  ©,  E,  o,  x,r  y 
8c  on  ajoute  fur  cette  dernière  , qu’Ulyfle  fe  mo- 
quant de  Palamede , lui  difoit  qu’il  ne  devoir  nas 
fe  vanter  d'avoir  invpnté  la  lettre  ï , puifqueles 
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grues  la  forment  en  volant.  De-!à  vient  qu’on  a 
nommé  les  grues  oifcaux  de  Palamede  , comme  le 
dit  Martial.  (L'rr.  15  , Epi  g.  35-.)  Euripide,  cité 
par  Laérce  , le  Igue  comme  un  poète  très-lavant  ; 

6 Suidas  allure  que  fes  poèmes  ont  été  fuppriuïés 
par  Agamemnon  , ou  même  par  Homère. 

Ulyffe  , pour  s’exempter  d’aller  à- la  guerre  de 
Trove,  s’étoic  avrfé  de  contrefaire  i’in,'cn(e.  Pata- 
medc  découvrit  eue  (a  folie  n’étoic  qu’une  feinte, 
& l’obligea  de  fe  joindre  aux  autres  princes  grecs; 
ce  qui  , dans  la  fuite  , lui  coûta  la  vie.  On  raconte 
d’une  autre  manière  le  fujet  de  la  querelle  de  ces 
deux  prnees.  Uiyffe , dit-on  , ayant  été  envoyé 
dans  la  Thrace',  afin  d'y  atmffer  des  vivres  pour 
l’armée  ; 8c  n'ayant  pu  y réuflîr , Palamede  l'accufr 
devant  tous  les  grecs,  le  rendit  comptable  de  ce 
mauvais  fuccès  ; Sc  pour  jullifier  fon  accufation  , 
il  fe  chargea  de  pourvoir  l’armée  des  munitions , 
en  quoi  i!  fut  plus  heureux  qu’Ulyûe.  Celui  ci  , 
pour  fe  venger,  eut  recours  aux  artifices  ; il  fit 
enfouir  fecrettement  une  fomme  considérable  d'ar- 
gent dans  la  tente  de  Palamede  , & contrefit  une 
lettre  de  Pviam  , qui  le  remercioit  de  ce  qu’il  avoit 
tramé  en  faveur  des  troyens , & lui  envoyoit  la 
fomme  dont  ils  étoient  convenus.  On  fouilla  dans 
la  tente  de  Palamede  , l’argent  y fut  trouvé.  Pal p- 
mide  convaincu  de  trahifon  , 8c  en  conféquence 
condamné  par  toute  l’armée  à être  lapidé.  Paufa- 
nias  femble  démentir  cette  hiltoive,  quand  il  dit: 

“ J'ai  lu  dans  les  cypriaques  , que  Palamede  étant 
*>  allé  un  jour  pêcher  fur  le  bord  de  la  mer , 
=»  Ulylfe  & Diomède  le  poufièrent  dans’  l’eau  , 

« 8c  furent  caufe  de  fa  mort”.  Nauplius  vengea 
la  mort  de  Ijon  fils.  Philofirate  dit  que  Palamede  fut 
honoré  comme  un  dieu  , & qu'on  lui  érigea  une 
llatue  avec  cette  infeription  : Au.  dieu  Palamede. 
Voy.  Nauplius. 

PALARIA  , efpèce  d’exercice  militaire  en  . 
ufage  chez  les  romains  ; ils  plantoient  un  poteau 
en  terre , 8c  les  jeunes  foldats  étant  à (ix  pas  de 
dilïance , s’avançoient  vers  ce  poteau  avec  un 
bâton  au  lieu  d’épée  , faifant  toutes  les  évolutions 
d’attaque  ou  dedéfenfe  , comme  s’ils  étoient  réel- 
lement engagés  avec  un  ennemi.  On  peut  traduire 
palaria  par  palaries.  Les  pieux  enfoncés  en  terre  , 
étoient  environ  de  la  hauteur  de  fix  pieds.  Chaque 
foldat  muni  d’une  épée  de  bois  8c  d’un  bouclier 
trdfé  d’ofier  , entreprenant  un  de  ces  pieux  , 
l’attaquoit  comme  un  ennemi  , lui  portoit  des 
coups  fur  toutes  les  parties , tantôt  avançant  , 
tantôt  recula:  t , tantôt  fautant  3 il  le  perçoit 
auûî  avec  le  javelot.  Il  y avoir  des  femmes  qui 
prvnoient  quelquefois  l’épée  de  bois  8c  le  bouclier 
d’ofier,  & qui  fe  battoienr  contre  les  pieux  ; mais 
on  avoir  meilleure  opinion  de  leur  courage  8f  de 
leur  vigueur , que  de  leur  honnêteté. 

PALATÉE , déeffe , fous  la  protection  de 
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laquelle  les  romains  avoient  p’açé  le  mont  Palatin, 
( Rofin . , lib.  3 , cap.  17.  ) C'étoit  la  même  que 
Palatua. 

PALAT1AR  , \ r -c  ,,  ^ , 

PALATUAR  C 'acrflce  dlie  1 on  olt.oit  a 

Mars  fur  le  mont  Palatin.  ( Fcjlus .) 

PALATIN,  adj.  Nom  donné  à Apollon  par 
Augulle  , qui  ayant  fait  bâtir  fur  le  mont  Palatin 
un  temple  confacré  à ce  dieu,  lui  donna  le  furnom 
à'Apollo  Palatinus  , parce  que  les  augures  lui 
avoient  déclaré  que  telle  étoit  la  volonté  d’Apol- 
lon. Ce  temple  fut  enrichi  par  le  même  empereur, 
d’une  bibliothèque  nombreufe  8c  choifie,  qui  de- 
vint le  rendez-vous  des  favans.  Lorfqtie  l'académie 
françoife  fut  placée  au  Louvre,  elle  fit  alhifion  à 
cet  événement,  en  faifant  frapper  une  médaille  od 
l’on  voit  Apollon  tenant  fa  lyre  , appuyé  fur  le 
trépied  d’où  fortoient  les  oracles 5 dans  le  tond, 
parole  la  principale  façade  du  Louvre,  avec  cette 
légende,  Apollo  Palatinus , Apollon  dans  le  palais 
d’Augufte. 

Palatin  mont , Palatinus  mons , l’une  des  fept 
collines  fur  lefquelles  la  ville  de  Rome  étoit  bâtiey 
C'étoit  celle  que  Romulus  environna  de  murailles 
pour  faire  la  première  enceinte  de  la  ville.  11  choi- 
fit  ce  lieu , parce  qu'il  y avoit  été  apporté  avec  fon 
fiere  Remus  par  le  berger  Faullulus,  qui  les  avoit 
trouvés  fur  les  bords  du  1 ibère  ; 8 c paice  qu’il  vit 
d’ailleurs  douze  vautours  qui  voloient  fur  cette 
montagne  , au  lieu  que  Remus  n'en  vit  que  fix  fur 
le  mont  Aventin. 

Les  11ns  veulent  que  ce  mont  fut  appellé  Palatin 
de  Pales  , déeffe  des  bergers  , qu'on  y adoroit  : 
d'autres  le  dérivant  de  Palatia,  femme  de  Latinus; 
8c  d’autres  , des  P allantes  , originaires  de  la  ville 
de  Pallantiom , dans  le  Péloponèfe  , qui  vinrent 
habiter  dans  cet  endroit  avec  Evandre. 

La  rnaifon  des  rois , qu’on  a appellée  de-Ià  Pala- 
tium , c’elt  à-dire  palais , étoiç  fur  cette  montagne. 
Pau  fa  nia  s {Lib.  PJII , p.  jzf.)  dit  que  les  lettres 
L 8c  N ayant  été  ôtées  du  mot  pallantium  , on 
forma  le  nom  de  cette  maifon. 

L’empereur  Héliogabale  fit  faire  une  galerie 
fouterue  de  piliers  de  marbre  , qui  joignoit  le 
mont  Palatin  avec  le  mont  Capitolin.  On  y a vu 
dix  temples  magnifiques,  feize  autres  petits,  & 
quantité  de  fuperbes  bâtimens  , dont  on  admiroit 
l’architeéhire,  entr’autre  celle  du  palais  d’ Augufte  ; 
mais  ce  quartier  de  la  ville  n’a  plus  aujourd’hui  eue 
quelques  jardins  qui  fon*  aflez  beaux,  8c  entr'au- 
tres  ceux  des  Farnèfes.  A) 

PALA  TINA , une  des  inferiptians  dé  Provence, 

appelle 
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appelle  Cibèle  la  mère  des  dieux,  la  grande  idéenne 
palatine. 

PALAT1N1.  On  donnoit  en  général  ce  nom  à 
tous  ceux  qui  fervoient  dans  le  palais  8c  auprès 

de  la  perfonne  de  l'empereur qui  étoient  de 

fi  maifon.  Ainii  les  troupes  de  fa  garde  , de  fa 
maifon  , s’appelloitnt  Palatini  Scholiafie  , par 
oppolition  à celles  qui  etoient  dans  les  armées , 
tk  qui  fervoient  an-dehors  , appellées  Cajlrenfes. 

PALATINS  , jeux  palatins  ; c’étoient  des  jeux 
qui  furent  ir  fbtués  par  l’impératrice  Livie  , pour 
être  célébrés  fur  le  mont  Palatin  en  l'honneur 
d'Augufte. 

Les  douze  prêtres  de  Mars , eu  Saliens  , furent 
aufli  furnommes  Palatins. 

P ALATINUS  Apollc.  Voy.  Palatin. 

P ALATIUM , maifon  des  empereurs,  depuis 
qu’Augufte  eut  fixe  fa  demeure  fur  le  mont  Pala- 
tin; amfi  quelque  part  qu'ils  albfïênt  habiter,  on 
rommoit  palatium  leur  maifon.  Celui  d'Antonin 
Caracalla,  étoit  fur  l'Aventin  ; celui  de  Conftan- 
tin , auprès  de  l'égüfe  de  S.  Jean  de  Latran  ; Dèce 
demeuroit  fur  le  mont  Viminal,  aiufi  que  Dioclé- 
tien ; Gordien  fe  bâtit  un  palais  magn  fique  auprès 
des  thermes  qui  portent  fon  nom  ; "celui  de  Latran 
avoit  vue  fur  le  champ  de  mus,  & étoit  adoffe 
aux  murs  de  la  v lie  , où  l’on  en  trouve  encore  des 
traces.  On  croit  qu'il  fut  rafé  par  Belifaire,  pqur 
la  fûreré  de  la  ville  , lors  de  l'irruption  des  goths. 
Nervi  bâtit  le  fien  furja  place  qui  porte  fon  nom, 
& Vefpafien  en  fit  conllruire  un  hors  la  porte 
Capène. 

Augnlle  fut  le  premier  qui  fe  logea  au  mont  Pa 
latin,  faTant  fon  palais  de  la  maifon  de  l'orateu.- 
Hortenfius  , qui  n'éteit  ni  des  plus  grandes  ni 
des  mieux  ornées  de  Rome.  Suétone  nous  la 
dépeint  cuand  il  dit  : Habitavit  pojlea  in  palatio  , 
fed  edi  bus  modicis  Hortenfianis , neque  cultis  , neque 
confpicuis.  Ce  palais  fut  enfuite  augmenté  par 
Tibère , Caligula , Alexandie  fils  de  Mammée  , & 
autres.  Hfubfiltajufqu'au  régne  de  Valentinien  III, 
fous  lequel  n’étant  ni  habité  ni  entretenu,  il  vint 
à tomber  en  ruines. 

Les  feigneurs  romains  avoient  leurs  palais , ou 
plutôt  leurs  hôtels,  fous  le  nom  de  Domus , qui 
reffembloient  par  Durs  grandeurs  à de  petites 
villes,  domos  cognoveris , dit  Salulle,  in  urbium 
modum  edi  fie  at  as . Ce  font  ces  maifons  que  Sénéque 
appelle  edificia  privata,  laxitatem  urbium  magna- 
rurn  vincentia.  Le  grand  feigneur  de  Rome  s’efti- 
moit  être  logé  à l'étroit , fi  fa  maifon  n’occupoit 
autant  de  place  que  les  terres  labourables  de  Cin- 
cinatus.  Pline  dit  plus,  lorfqu'il  affure  que  quel- 
ques-uns y avoient  des  vergers,  des  étangs,  des 

Antiquités  , Tome  J K 
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viviers  ’&  des  caves  fi  valles,  qu'elles  paiïbient  en 
étetidue  les  terres  de  ces  premiers  citoyens  de 
Rome  que  l’on  élevoit  de  la  charrue  à ta  dicta- 
ture. Ces  palais  contenoient  divers  édifices  qui 
formoient  autant  d’appartemens  d'été  & d'hiver, 
ornés  chacun  de  galeries,  ta  Iles , chambres,  cabi- 
nets , bains,  & tous  enrichis  de  pe  ntures  , doru- 
res, ilatues,  bronzes,  marbres,  & de  pavés  fu- 
perbes  de  marqueterie  8c  de  mofaïque. 

On  voit  des  relies  du  palais  des  Céfars  fur  le 
mont  Palatin.  Dans  le  jardin  de  la  maifon  Farnèfe, 
On  montre  deux  cab  nets  louterrains  voûtés  , ap-> 
peilés  bains  de  Livie.  L'un  eft  orné  d'arabefques  en 
or  fur  un  fond  blanc  , l’autre  d'arabefqtKS  & de 
bas-reliefs  peints  en  cr  fur  un  fond  d’azur  & d’a- 
zur fur  un  fond  d’or.  Panvini  a publié  un  plan  de 
ce  palais  , qui  ell  très  incorrect  ; celui  de  Bran- 
chini  ell  plus  exaCt.  Mais  en  178  j , M.  Guattani 
en  a publié  un  tiès-précieux  dans  fon  journal 
d’antiquités.  Ce  plan  elt  double  ; il  offre  le  deffin 
du  rez  - de  - chauffée  , & celui  de  l’étage  fouter- 
rain  , deitmé  à défendre  des  grandes  chaleurs  de 
l'été. 

On  y apperçoit  avec  fatisfaCtion  que  les  anciens 
ont  connu  , aufii  bien  que  les  modernes  , la  dif» 
tnbution  agréable  8c  commode  des  appattemens. 
Les  paiTagis  fecrets  , les  cabinets  particuliers,  les 
cabinets  même  deltinés  à foulager  les  befoins  les 
plus  greffiers,  y font  ornés  de  marbres,  d’ara- 
befques  ou  de  mofâïques.  Au  cabinet  de  la  der- 
nièie  forte  etl  adoffée  une  pifeine,  dont  l’eau  fe 
d ftribuoit  par  de  petits  robinets  aux  différent 
fiéges , & que  les  peuples  du  nord  n'ont  fait  que 
renouveller. 

P ALATUA  , déeffe  qui  préfidoit  au  mont  Pa- 
latin , & qui  avoit  fous  fa  tutelle  le  palais  des 
empereurs.  Elle  avoit  un  prêtre  particulier , nom- 
mé palatualis  , & les  facrifices  qu'on  lui  offroit  , 
s'appelaient  pa'tatuulia. 

PALEMON  efi  le  Méüeerre  des  phéniciens  8c 
1 tPortumnus  des  latins.  Les  corinthiens  figna’ant 
leur  zèle  envers  Méücerte,  dit  Paufanias , chan- 
gèrent fon  n m en  Celui  de  Palémbn,  & inftituèren.t 
les  jeux  ifthmiques 'en  fon  honneur.  Il  eut  une 
chapelle  dans  le  temple  de  Neptune  , avec  une 
ltatue  , & fous  cette  chapelle  , il  y en  avoit'une 
autre  où  l’on  defcendoit  par  un  efcaüer  dérobé. 
Palémon  y étoit  coché  , difoit  on  ; 8c  quiconque 
doit  faire  un  faux  ferment  dans  le  temple,  loic 
citoyen  , foit  étranger , étoit  aulli-tôt  puni  de  fon 
parjure.  Voye\  Melxcbrte. 

PALES  , dans  l’île  de  Céphaîonie.  n.  8c  n^, 

M.  Neumann  attribue  à cette  ville  i°.  les  mé- 
dailles autonomes  qui  portent  ces  lettres",  & quç 
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Ton  avoit  donné  quelque  fois  à -P anormus ;i° . celles 
d’argent  fur  lefquelles  on  lit  : KE<î>Aou  ke<j>aao  , 
avec  un  homme  alTis  fur  des  rochers , tenant  un 
long  bâton. 

PALES  , déeffe  des  bergers  ; les  troupeaux 
étoient  fous  fa  tutelle.  Elle  avoit  une  lête  appellée 
pâli  lia  , qu’on  céiébroît  tous  les  ans,  le  19  avril  , 
dans  les  campagnes.  Ce  jour-là  les  payfans  avoient 
foin  de  fe  purifier  avec  des  parfums  mêlés  de  fang 
de  cheval , de  cendres  d’un  jeune  veau  qu’on  fai- 
foit  biûlcr,  & de  tiges  de  fèves.  On  purifioit  aufïi 
les  bercads  & les  troupeaux  avec  de  la  fumée  de 
fab  ne  & du  foufre  j enfuite  on  offroit  des  facrifices 
à la  déeffe  ; c’étoit  du  lait , du  vin  cuit  & du 
millet.  La  fête  fe  terminoit  par  des  feux  de  padie , 
Ite  les  jeunes  gens  fautoient  par-deffus  au  Mon  des 
flûtes,  des  cymbales  & des  tambours.  C’ell  Ovide 
qui  décrit  au  long  toutes  ces  cérémonies,  & qui 
croit  que  c’étoit  ce  jour-là  même  que  Rome  avoit 
été  fondée. 

Servius  ( In  I.  verfu  libri  II.  georgic.  ) dit  que 
l’on  confondoit  quelquefois  Paies  avec  Veila  ou 
avec  Cybèle. 

Vai  ron  fait  un  dieu  de  Paies , & dans  fes  ou- 
vrages Pales  eft  toujouis  du  genre  mafeulin. 

PALESTE  , KccXciirij , mefure  grecque,  que  les 
latins,  au  rapport  de  S.  Jéiôme  , nommoient 
palmus.  Pollux  'nous  apprend  que  la  palejle  étoit 
compofée  des  quatre  doigts  de  la  main  joints  en- 
femble , & qu’en  y ajoutant  le  pouce  dans  fon 
état  naturel  , on  avoit  la  fpitame  , autre  mefure 
que  S.  Jéiômfe  nomme  en  latin  palma.  En  deux 
mots  , la  palejle  équivaloit  à quatre  travers  de 
doigts,  & c’étoit  la  même  mefure  de  longueur  que 
le  dochme  ou  le  doron.  Voye j Mesures  des 
grecs.  ( D.  J.  ) 

Pour  cpnncî  re  .l’évaluation  de  la  palejle  grec- 
que , félon  de  Romé  de  l’ifle  , veye ^ Mesures. 

Pour  cornoître  la  valeur  du  palmus  des  latins  , 
voye ç Palme. 

Paleste  , pa'rr.e  , mefure  linéaire  de  la  Phoci- 
de  , de  ITE  r e , de  la  Theffalie  , de  la  Macédoi- 
ne , de  1a  Thrace  , des  phocéens  en  Afie,  & de 
Marfeille  en  Gaule. 

Elle  valait  en  mefure  de  France  > félon  M. 
Pauéton  : 

2 pouces  & J-JJj. 

Elle  valoit  en  mefure  des  mêmes  pays  : 

4 daétyles. 

Fa.leste  , palme  , me'ure  itinéraire  & linéaire 
de  l’Afi«&  de  1 Egypte.  Voyei  Îophach. 
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Paleste  , palme  , mefure  linéaire  de  l’At- 
tique  , du  Péloponèfe  , de  la  Grande-Grèce  , de  la 

Sicile. 

Elle  valoit  en  mefures  de  France , félon  M. 

Pauéton  : 

2 pouces  & 

Elle  va’oit  en  mefures  des  mêmes  pays  : 

4 daétylss. 

PALESTÈS  , furnom  donné  à Jupiter  , parce 
qu’HercuIe  s’étant  préfeuté  au  combat  de  la  lutte, 
& n’ayant  trouvé  perfonne  qui  ofât  fe  mefurer  avec 
lui,  pria  Jupiter  fon  père  de  lutter  contre  lui,  8c  le 
dieu  eut  la  complaifance  d’accepter  le  combat , 8c 
de  fe  Gifler  vaincre  pour  accioitre  la  gloire  de  fon 
fils.  Foyei  Hercule. 

PALESTRE  , paUflra  , lieu  où  les  anciens 
s’exerçoient  pour  la  gymnaftique  méd  cinale  & 
athlétique  , à la  lutte,  au  palet  , au  difque , au  jeu 
du  dard  & autres  jeux  femblables  ; ce  lieu  d’e- 
xercice s’appelloit  paUJlra , du  mot  , la 

lutte. 

Le  terrein  , deftiné  à cet  ufage  , chez  les  grecs 
& les  romains  , étoit  couvert  de  fable  & de 
boue,  pour  empêcher  que  les  athlètes  ne  fe  tuaf- 
fent  en  fe  renverfant  par  terre.  La  longueur  de  la 
palejlre  étoit  réglée  par  ftades  , qui  valoient  cha- 
cun 125  pas  géométriques  , 8e  le  nom  dy  palejlre 
s’appliquoit  a l’arène  fur  laquelle  on  couroit.  Vitruve 
nous  a donné  dans  fon  architecture  (l  v.  V.ch. 
x 1 ) , la  deferiptien  & le  p’an  d’une  pahjlre. 

Les  combats  même  où  l’on  d'fputoit  de  la 
courfe  8e  de  Ladreffe  à lancer  un  dard,  ont  été 
nommés  palejl  & par  Viigile  ( dans  fon  Æneid,  lib . 
VI.  verf  642-  ) : 

Pars  in  gramineis  exercent  membra  palejlris. 

Et  quand  il  veut  dépeindre  dans  fes  Gcorg.  (Lib. 
II.  v.  j 3 i . ) , les  jeux  de  ceux  qui  habitent  la  cam- 
pagne , il  dit  que- le  labouieur  propofe  au  berger 
un  combat  de  flèches  qu’on  tire  corne  un  but 
attaché  à un  orme  , 8e  que  chacun  d’eux  quitte 
fes  habits  pour  être  plus  propre  à cette  pa- 
lejlre : 

Pecorifqve  magijlris 

V elocis  jaculi  ccrtamina  ponit  in  ulmo  , 

Corporaque  agrejli  nudat  prt dura  paltjlrâ. 

Ma:s  ce  qui  n’elt  point  une  fici'on  poétique , & 
ce  qui  étoit  paiticulier  à Lacédémone  , ce  il  que 
les  filles  s’exerçoiei  t dans  la  pal  ftre  aufli-bieu  que 
les  hommes.  8i  sors  en  voulez  soir  une  belle  def- 
cription  en  vers,  Properce  vous  la  donnera  dans 
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une  de  Tes  elégies  du  troifième  livre.  Vous  n’en 
trouverez  point  de  peinture  plus  élégante  en 
proie,  que  celle  qu’en  fait  Cicéron  dans  (es  Tuf- 
culanes , où  après  avoir  parlé  de  la  mollefle  avec 
laquelle  les  autres  nations  élevoient  les  filles , il 
peint  les  occupations  de  celles  de  Sparte.  Il  leur 
eft  bien  plus  doux , dit-il , de  s'exercer  dans  la 
paleftre , de  nager  dans  l’Eurotas  , de  s’expofer  au 
foleil  , à la  pouflîère  , à la  fatigue  des  gens 
de  guerre  ; qu'il  leur  feroit  flatteur  de  reflembler 
aux  filles  barbares  ! Il  fe  mêle , à la  vérité , de  la 
douleur  dans  la  violence  de  leurs  exercices  ; 
on  les  choque  , on  les  frappe  , on  les  repouffe  ; 
mais  ce  travail  même  eft  un  remède  contre  la 
douleur. 

Pyrrhus  a une  fois  employé  bien  heureufement 
le  mot  paleftre  au  figuré.  Comme  il  ne  pouvoit  fe 
tendre  maître  de  la  Sicile,  il  s’embarqua  pour  l’I- 
talie , 8c  tournant  la  vue  vers  cette  île , il  dit  à 
ceux  qui  l’accompagnoient  : « Mes  amis  , quelle 
paleftre  nous  iaiflbns  là  aux  carthaginois  8c  aux 
romains  ».  ( D.J .) 

Ces  paleflres , chez  les  grecs,  étoient  des  efpéces 
d’académies  entretenues  aux  dépens  du  public  ; 
on  les  appelloit  encore  gymnafes  , 8c  elles  étoient 
compolées  de  différentes  pièces  , dont  voici  les 
principiles  : les  portiques  extérieurs  qui  étoient  le 
lieu  où  les  mathématiciens, les  philofophes,les  rhé- 
teurs, les  maîtres  des  autres  fciences.faifoient  leurs 
leçons  publiques  ; Xephebeum  , où  fe  rendoient  les 
jeunes  gens  , pour  y apprendre  en  particulier  , & 
hors  du  public  , leurs  exercices  ; il  s’y  affem- 
bloient  toujours  de  grand  matin  ; \z  gymnafterion , 
où  l’on  gardoit  les  habits  de  ceux  qui  aboient  aux 
bains  ou  aux  exercices  ; Yunftuarium , où  fe  fai- 
foient  les  onéfionsqui  précédoient  ou  qui  fuivoient 
la  lutte  ou  les  bains;  le  conifterium,  où  l’on  fe 
couvroit  de  fable  pour  fécher  l’huile  ou  la  fueur  ; 
la  paleftre  proprement  dite  , où  fe  faifiient  les 
exercices  de  la  lutte  , du  pugilat , du  pancrace  ; 
le  fphœrifterion , qui  étoit  proprement  un  jeu  de 
paume  deiliné  pour  les  exercices  cù  l'on  fe  fervoit 
d’une  balle  ; les  xiftcs  qui  étoient  des  portiques  où 
les  athlètes  fe  iivroient  à leurs  exercices  quand  il 
fai  fuit  mauvais  temps  , ou  pendant  l’hiver.  Le 
ftale  faifoit  encore  partie  des  paleflres  ou  gym- 
nafes ; c’étoit  un  grand  efpace  de  terrain  fabié,  8c 
de  forme  demi-circulaire  ; il  y avoir  des  degrés 
tout  autour , cù  fe  plaçoient  les  fpeétateurs  des 
exercices, 

PALESTRIQUE  ( Exercice  ).  Les  exercices 
palefiriques  étoient  au  nombre  de  neuf,  favoir , la 
lutte  , le  pugilat , le  pancrace  , la  courfe  , l’ho- 
plomachie  , le  faut , l’exercice  du  dilque  , celui  du 
trait  & celui  du  cerceau  , trochus.  On  les.nommoit 
paLflriqu.es  , parce  qu'ils  avoient  prefque  tous 
pour  fcène  ce.tte  partie  des  gymnafes  appelle 
paleftre } qui  tiroit  ion  nom  de  la  lutte  , en 
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grec  «-«A*,  l’un  des  plus-  anciens  de  ces  exer- 
cices. 

PALESTRîNE  , ville,  fituée'  à 8 lieues  de 
Rome  ; c’étoit  autrefois  Prénefle.  Elle  ell  célèbre 
par  la  mofaïque  que  l’on  y a trouvée  dans  le  tem- 
ple de  la  Fortune.  On  en  Verra  la  defeription  & 
l’expbcation  au  mot  Mosaïque. 

PALESTRITA , celui  qui  fait  les  exercices 
de  la  paleftre. 

PALESTROPHYL  AX , officier  fubalterne  des 
paleflres  ou  gymnafes  , qu’on  a mal-à  propos  con- 
fondu a yec  le  chef  ou  directeur  du  gymnafe  » 
qui  , dans  les  anciens  , n’cft  jamais  appellé  que 
gymnafiarque  ou  xyflarque.  Le  paleflrophylace  ne 
peut  donc  être  exactement  rendu  en  notre  langue 
que  par  concierge  de  la  pcleflre  , comme  le  poite  le 
mot  , dont  fon  nom  eft  compofé  , S 1 qui 

à la  lettre  fignifie  garde  ou  gardien.  Les  anciens 
n’auroient  pas  donné  ce  titre  au  gymnafiarque  , 
qu’ils  regardoient  comme  un  perfonnage  impor- 
tant , & dont  les  fondions  palfoient  pour  être 
très-fatigables. 

PALEUR.  Les  romains  avoient  fait  un'  dieu  de 
la  pâleur , parce  qia’cn  latin  pallor  eft  du  mafeu- 
lin  ; c’étoit  une  divinité  infernale,  Tullus  Hufti- 
lius  , roi  de  Rome  , dans  un  combat  où  fes  troupes 
prenoient  la  fuite  , fit  vœu  d’élever  un  temple  à la 
Crainte  8c  à la  PaLur.  Ce  temple  fut , en  effet , 
élevé  hors  de  la  ville.  On  lui  donna  des  prêtres, 
qui  furent  appellés  palloriens  , & on  lui  otfroit  en 
facrifice  un  chien  8c  une  brebis  ( Tic.  Liv.  I c.  27, 
Laflanc.  Infi.  I.  I.  c,  20.  ). 

On  voit  fa  tête  avec  les  cheveux  hérilfés  fur  les 
médailles  des  familles. 

PALICA  , ville  de  Sicile , félon  Diodore  & 
Etienne  le  géographe.  On  en  voit  les  ruines  fur 
une  hauteur  au  nord  oriental  du  lac  appellé  pâli- 
cinus  fons  ê?  palicorum  lacus  ; c’efl  cela  que  les 
anciens  appelloient  ftagnum  palicorum.  Ils  éprou- 
vaient la  vérité  des  fermens,  en  jettant  dans  ce  lac 
des  tablettes  fur  lefquelles  le  ferment  de  celui  qui 
juroit,  étoit  éciit.  Si  les  tablettes  s’enfonçoi.nt , 
on  le  regardoit  comme  un  parjure , & fi  elles  fur- 
nageoient  , fen  ferment  paffoit  pour  véritable. 
La  ville  de  Palica  prit  fon  nom  d'un  temple  bâti 
dans  le  voifinage  , 8c  dans  lequel  on  rendoit  un 
culte  aux  dieux  Palices. 

PALICES,  divinités  de  Sicile.  Près  du  fleuve 
Symète  en  Sicile,  Jupiter  rencontra  la  nymphe 
Thalie,  fille  de  Vulcain  (d'autres  la  nomment 
Ethna  ) , 8c  en  devint  amoureux.  La  nymphe  crai- 
gnant le  refïènument  de  Junon , pria  fon  amant  de 
la  cacher  dans  les  entrailles  de  la  terre  , ce  qu'elle 
* obtint.  Lorfque  le  terme  de  fon  accouchement- fus 
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arrivé,  on  vit  fortir  de  la  terre  deux  enfans,  qui  f 
furent  appelles  Palices , du  grec  k «AmW*/  , venir 
une  fécondé  fois  , comme  fi  l'on  difoit  : enfans  fortis 
delà  terre  oh  ils  étoient  entrés.  (Voyez  AdranuS.  ) 
Les  Palices  furent  tres-révérés  en  Sicile  : ils  eurent 
un  fameux  temple  dans  le  voifinage  de  la  ville 
d'Eryce  , dans  lequel  on  immoloit  des  victimes  hu- 
maines. Près  de  ce  temple,  il  y avoir  deux  petits 
lacs  d’eau  bouillante  6c  fulphureufe , d’où  on 
croyoit  qu’ils  étoient  fortis  à leur  naiflance.  On 
avoit  grand  refpeél  pour  cette  eau  ; c’étoit  là  qu'on 
venoic  faire  les  lermens  foiemnels,  & les  parjures 
y étoient , dit-on  , punis  fur  le  champ  par  les  di- 
vinités qui  y préfidoienr.  Il  y eut,  outre  cela  , un 
oracle  dans  le  temple  des  Palices , auquel  les  lïci- 
Jiens  avoient  fouvent  recours. 

L’autel  des  Palices  étoit  l’afyle  des  malheureux , 

8 c fur  tout  des  efdaves  fugitifs. 

P ALI  K ANUS  , furnom  de  la  famille 
Lollia. 

PALILIES  ^tes  âinfi  appellées  de  la  déefle 

Paies,  quod  & feris  ci  des,  funt , dit  Varron.  On 
pratiquoit  ce  jour  là  d ffértntes  cérémonies  &:  di 
verfes  expiations..  Le  peuple  de  Rome  fe  purifiait 
avec  une  pâte  compofée  de  chaumes  de  fèves , de 
fang  de  cheval,  & des  cendres  d’un  veau  quon 
tiroit  du  vemre  d’une  vache  , & qui  avoir  été  brûlé 
par  les  vcftales , le  jour  d esfordicides.  Les  bergers 
pitrifioi  nt  auflï  leurs  troupeaux  dès  le  grand  matin, 
en  le  faifant  promener  autour  d’un  grand  feu  fait 
débranches  d’olivier,  de  pin,  de  laurier , dans 
lequel  on  iettoit  du  fouffre.  En  fui  te  on  faifoit  à la 
dée(Te  u:i  facrifice  avec  d 1 lait , du  vin  cuit  A:  du 
millet  : on  la  prioit  de  conferver  les  troupeaux  & 
de  leur  procurer  la  fécondité  5 puis  on  fe  metto:t 
à manger,  & la  lolemnite  du  jour  finiffoit  par  de 
grands  feux  de  paille,  par-dellus  lefquels  on  fau- 
toit.  Ces  fêtes,  comme  nous  l’avons  dit,  f.  fai- 
foient  aufil  pourcélébrer  l’anniverfaire  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  comme  nous  l’apprend  Suétv  ne, 
Decretum  autem  ut  dies  quo  cspijfet  imperium,  pa 
lilia  vooarentur , velut  argumentum  rurfus  condits 
urbis  ( Calig.  c.  16.  n.°  13.  ). 

P AU  MP  SES  TUS  , fubftance  fur  laquelle  on 
pouvoit  écrire  & enfuite  effacer  l’écriture  pour 
écrire  deffus  une  fécondé  fois.  Ce  nom  étoit 
grec,  & formé  .les  mots  tt^Ai» , derechef.  Se  é/ùu , 
j'efface.  Cicéron  ( Fam . 7.  18.)  en  fait  mention. 
Nam  quod  in palimpfflo,laudo  equidem  varfmoniqrn: 
fed  miror  , quid  in  ilia  chartula  fuerit , quod  dclere 
malueris  quam  exferibere , nifi  forte  tuas  formulas. 
Catulle  ( 20.  y.)  : 

Nec  fic\  ut  fit  y in  palimpfefio. 

Relata 
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Varron  nous  apprend  que  l’on  fe  fetvoit  d’une 

éponge  pour  effacer  : 

Si  difplicebit  tibi  tam  latum  mare  , 

Tantum  parato  fpongiam  deletilem. 

PALINODIE.  Ce  mot  grec  fignifioit  feulement 
chanter  derechef , & c’elt  pour  cela  que  l’on  a 
donné  le  nom  de  palinodie  à toutes  les  fortes  de 
poèmes,  qui  contiennent  une  rétractation  en  faveur 
de  la  perfonne  que  le  poète  avoir  offenfé.  On  dit 
que  le  poète  Stéfichore  efl  le  premier  auteur  de  la 
palinodie.  Il  avoit  mal  parlé  d’Hélène  dans  un 
poème  fait  à defl'ein  contre  elle.  Callor  & Pollux 
vengèrent  leur  fœur  outragée , & le  poète  fatyrique 
perdit  la  vue  , qu’il  ne  put  recouvrer  qu’en  chan- 
tant la  palinodie. 

L’ode  VI  du  premier  livre  d’Horace,  laquelle 
commence  par  ces  mors  , O matre  pulchrâ  ! ell  une 
véritable  palinodie , très-fine  & très-délicate. 

PAiLTNTOCIE,  f.  f.  Ce  mot  formé  du  grec, 
figmfie  deux  chofes  : i°.  Enfantement  renouvelle, 
fécondé  nailfance.  Âaifi  la  fécondé  naiflance  de 
Bacchus  fortant  de  la  cuifl'e  de  Jupiter , ércit  une 
palintocie.  2°.  Palintocie  veut  dire  , répétmon 
d’ufure  ou  d’intérêts  pavés.  Les  mégariens  ayant 
chaffé  leur  tyran  , ordonnèrent  la  palintocie-,  c’eft- 
à-due,  ils  firent  une  loi,  qui  ordonnoic  aux  créan- 
ciers de  rendre  à leurs  débiteurs  les  intérêts  qu’ils 
avoient  tirés  de  l’argent  qui  avoit  été  placé  fur  eux. 
Voyez  Plutarque  en  fes  queltions  grecques , 2.  8. 

Ce  mot  vient  de  vàxtv , de  rechef , de  nouveau  , & 
de  tokos  , dérivé  de  rixrja  , j'enfante , je  mets  au 
m ande  , 1e  produis  , d’où  tÎkdc  fignifie  enfantement , 
& intérêt  d’un  argent  ; !acé , parce  que  c’eil  la 
fomme  que  cet  argent  produit.  Le  mot  de  pa- 
lintocie ne  doit  être  employé  uu  en  matière  d’é- 
rudition. 

PALINURE  , pilote  du  vafleau  d’Enée.  Mor- 
phée,  après  l’avoir  endormi  , ie  jeta  dans  la  mer, 
dit  Virgile  ( Er.eid.  Hv.  VI.)  ; il  fut  tro;s  jours  à 
la  merci  des  flots , & le  qu  utième  il  fut  jeté  fur  la 
côte  d’Itde,  où  les  hal  tans,  croyant  s’enrichir 
de  •■fa  dérouille,  le  maflderèrent.  Mais  les  dieux 
prirent  foin  de  punir  cette  inhumanité  par  une  vio- 
lente pelle  dont  cette  côte  d Italie  fut  affligée.  Elle 
ne  cefla  qu’après  qu’on  eut  nppaifé  les  mânes  de 
Palinure  par  des  honneurs  funèbres,  & par  un 
monument  qui  lui  fut  élevé  au  lieu  même  où  il 
avoit  été  m.  ffacré  , & q J fut  appelle  cap  de  Pa- 
linure , nom  qu’ii  conferve  encore  aujourd’hui. 
V ugile  dit  que  ce  fut  Enée  qui  lui  fit  élever  ce 
tombeau. 

PALISSAIRE  ( Couronne  ) , plus  fouvent 
appellée  Vallaire.  On  la  donnoic  pour  récom- 
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penfe  à celui  qui  forçoit  les  palifiades  des  en- 
nemis. 

PALISSADES  grecques.  Les  grecs  ont  connu 
de  bonne  heure  Lutage  de  fortifier  les  camps  avec 
des  paliffades , comme  le  pratiquoient  les  romains  ; 
avec  ectee  différence  (au  moins  du  temps  de  Phi 
lippe  , roi  de  Macédoine , Décad.  4,  liv.  III.  Tite- 
Live),  quMs  coupoient  le  bois  plus  gros  8ç  plus 
branchu.  Auffi  un  foldat  pouvoit-il  à peine  porter 
un  pieu  ; 8c  quand  Lennemi  en  arrachoit  un  teu! , il 
faitoit  une  ouverture  confidérable,  au  lieu  que  chez 
les  romains,  les  pieux  écoient  plus  légers,  plus 
ferrés , plus  entrelacés,  & plus  difficiles  à détacher 
en  brèche. 

P ALLA,  fynonyme  du  peplos  des  grecs.  C’étoit 
le  manteau, ou  l'habillement  extérieur  des  romaines. 
Servius  ( Ænéid . XI.  57 6.)  dit  que  la  palla  étott 
proprement  un  habit  de  femme  qui  defcendoit  juf- 
quaux  pieds.  Elles  la  phçoient  tur  la  ftola  8c  s'en 
entouroient  le  corps  fans  l'agraffer  ; comme  les 
hommes  le  prat  quoient  pour  la  toge  , à qui  la  palla 
reffembloit  parfaitement,  excepté  peut-etie  un  peu 
moins  d’ampleur.  De  même  que  la  toge , la  palla 
faifoit  beaucoup  de  plis  8c  de  froidement  ; de- là, 
vient  que  Varron  tire  ton  étymologie  du  grec  n* a- 
Xa , je  remue,  je  frémis.  De  même  que  la  toge  , la 
palla , 8c  la  longue  tunique  appeliée  ftola  , étoient 
les  attributs  des  dames  romaines,  & les  difiin- 
guoient  de  la  populace. 

Ulpien  dit  que  les  hommes  ne  pouvoient  décem- 
ment porter  la  palla  ( lib.  XXIII.  ff.  de  auro  & ar- 
gento  ) : viri  non.  facile  uti  poffent , fine  vitupéra-, 
tione.  On  peut  conclu:  e de-li,  que  la  palla  ne 
différant  pas  de  la  toge  par  la  forme,  ejle  de- 
voit  en  différer  par  la  matière  8c  les  ornemens. 
Elle  étoit  ornée  de  broderies  en  or  8c  en  argent. 
C'ell  ainfi  que  la  peignent  Virgile  ( Æneid.  I. 

Ferre  jubet  pallam  fgnis  , auroque  rigentcm. 

Ovide  ( Ame'.  3.  13.): 

Et  teget  auratos  palla  fuperba  pedes. 

( Métam . 14.  161.  ) 

Pa/lamque  induta  nitentem. 

Les  feuls  hommes  qui  portaient  la  palla  étoient 
les  joueurs  de  lyre  ( Voye\  Citharoedus.)  , 
Apollon  joueur  de  lyre  8c  ies  auteurs  tragiques. 
La  palla  étoit  un  attr  but  fi  particulier  à ceux-ci , 
que  l’on  délïgnoit  la  tragédie  par  le  feu!  mot  palla. 
Ovide  l’a  fait  en  peignant  fes  effais  dans  le  genre 
tragique  ( Amor.i . 18.  13.): 

Sceptra  tamen  fumpfi  ; curaque  tragediâ  noftrâ 
Crevit  : b huic  ope\i  quamlibet  aptus  eram. 
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Riftt  amor , pallamque  meam,piHofque  cothurnosy 
Sceptraque  privatâ  tam  cito  fuinptâ  manu. 

( Ibidem  3 . 1 . 12  ) 

Venit  & ingenti  violenta  tragedia  paffu  , 

Fronte  cornu  torva  , palla  jacebat  humi. 

Vairon  appelle  la  palla,  le  pallium  de  la  tunique  : 
ce  qui  prouve  évidemment  qu'on  la  plaçoit  fur  la 
tunique,  comme  le  pallium  des  grecs. 

Ferrarius  a confondu  la  palla  avec  ces  deux 
pièces  quarrées  liées  fur  les  épaules  par  des  agraffes 
que  les  femmes  mettoient  fur  leur  gorge  8c  leurs 
épaules,  appellées  parles  grecs  kukxùç , uvuSoxa- 
«W,  8c  par  les  romains  amiculum,  ricinium.  Mais  011 
trouve  des  figures  de  femmes  fur  les  monumens, 
qui  font  vêtues  de  la  tunique  longue  ou  ftola,  des 
deux  pièces  quarrées  ou  amiculum. , 8c  d’une  dra- 
perie circulant  autour  du  corps,  qui  ne  peut  être 
autre  chofe  que  la  palla.  D’ailleurs  on  voit  dans 
le  paffage  fuivant  de  Tite-Live  ( 17.  4.  ) , l’affimi- 
lation  de  la  palla  à la  toge.  Le  fénat  de  Rome  en- 
voya à Ptolémée  roi  d’Egypte,  togam  & tunicam 
purpuream  , 8c  à la  reine  Cléopâtre  fou  époufe , 
Clcopatra  regina  pallam  pi  clam  cum  amiculo  pur- 
pureo. 

■ Au  refie,  la  partie  du  derrière  de  F amiculum  ell 
fi  longue  8c  li  ample  dans  quelques  figures  antiques , 
qu’elle  pourroit  envelopper  le  corps,  comme  le 
faifoit  la  palla , 8c  alors  peut-être  en  tenoit-elle 
lieu. 

PALLADES,  jeunes  filles  que  l’on  confacroit  à 
Jupicer  dans  la  ville  de  Thcbes  en  Egypte.  On  les 
choififfoit  dans  les  plus  nobles  familles  de  la  ville , 
8c  parmi  les  mieux  faites.  La  confécration  qu’on 
en  faifoit  étoit  honteufe,  au  rapport  de  Strabon 
( lib.  XVII.  ). 

Entre  les  pallades  confacrées  par  les  thébains  à 
Jupiter,  on  diftinguoit  une  jeune  fille  vierge,  des 
plus  nobles  8c  des  plus  belles,  à laquelle  il  étoit 
libre  d’accorder  fes  dernières  faveurs  à qui  elle 
vouloit,  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  nubile;  à cette  epoque 
on  la  marioit.  Mais  jufqu’à  fon  mariage  on  la  pleu- 
roit,  comme  fi  elle  eût  été  morte. 

PALLADIUM,  célèbre  llstue  de  Minerve* 
haute  de  trois  coudées,  qui  n’étoit  que  de  bois. 

La  déeffe  paroiffoit  marcher,  tenoit  une  pique  à 
la  main  droite,  une  quenouille  8c  un  fufeau  à la 
gauche,  félon  la  defeription  d’Apollodore  {lib. 111.). 
On  difoit  que  Jupiter  l’avoit  fait  tomber  du  ciel 
près  de  la  tente  d’ilus  , dans  le  temps  qu’il  bâtiffoit 
la  fortereffe  d’Ilion  , 8c  que  l’oracle  confulté  fur 
cette  ilatue , avoit  ordonné  qu’on  bâtit  un  temple 
* à Pallas  dans  la  citadelle , 8c  qu’on  y gardât  foi- 
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gneufement  la  llatue,  promettant  que  la  ville  de 
Troye  feroit  imprenable , tant  qu’elle  confetveroit 
ce  précieux  dépôt.  Lorfque  les  grecs  vinrent  aflié- 
ger  Xroye,  inüruits  de  cet  oracle,  ils  fe  mirent  en 
devoir  de  l'enlever.  D omède  & Ulyfife,  par  le 
moyen  de  quelqu’mtclligence  , ou  peut  être  par 
furprife,  ayant  pénétré  dans  la  citadelle  pendant 
une  nuit,  égorgèrent  les  gardes  du  temple,  & fe 
rendirent  maîtres  de  la  llatue,  qu'ils  emportèrent 
dans  leur  camp. 

Un  ancien  mythologue  raconte  un  fait  qui  a 
donné  lieu  à un  proverbe  grec.  Quand  les  deux 
grecs  furent  arrivés  au  pied  du  mur  de  la  citadelle , 
Diomède  monta  fur  les  épaules  d'Ulylfe  , qui  efpé- 
roit  qu'il  l’aid-roit  à monter  à fou  tour;  & étant 
entré  dans  la  citadelle,  il  fut  afiftz'heureux  pour 
trouver  le  palladium , l'emporta  , & vint  rejoindre 
Ulyfle. 

Celui  ci  irrité  de  cette  rufe  , affeéta  de  mar- 
cher derrière  lui,  & t ralit  fon  épée,i!  alloit  le 
percer,  lorfque  Diomède,  frappé  de  la  lueur  de 
l'épée,  fe  retourna,  arrêta  le  coup,  & obligea 
Ulyfle  de  paifer  devant  lui  : de-là  le  proverbe  des 
g: -es  : la  loi  de  Domhie,  qui  fe  dit  à propos  de 
•ceux  que  i'on  force  de  faire  quelque  choie  malgré 
eux. 

Suivant  plusieurs  traditions  rapportées  par  De- 
nys  d’Haücarnafle,  Dardanus  ne  reçut  de  Jupiter 
qu'un  palladium  ; ma  s fur  ce  modèle  il  en  fit  faite 
un  fécond,  qui  ne  diff.roit  en  rien  du  premier,  & 
le  plaça  au  milieu  de  la  baffe  ville,  dans  un  lieu 
ouvert  à tout  le  monde , afin  de  tromper  ceux  qui 
auroientdeffein  d'enl  ver  le  véritable.  Ce  faux  pal- 
ladium fut  enlevé  par  les  grecs  au  lieu  du  véritable. 
Enée  s’étant  retiré  dans  la  haute  ville  pendant  que 
les  grecs  étoierw  maîtres  de  la  baffe,  il  emporta  le 
palladium  avec  les  Intues  des  grands  dieux , Se  les 
fit  paffer  avec  lui  dans  ! Italie.  L-s  romains  étoient 
li  perfuadés  qu’ils  avoient  le  véritable  palladium , 
auquel  ils  attachoient  le  deflin  de  Rome, que  dans  la 
crainte  qu’on  ne  le  leur  enlevât,  ils  firent  à l’exem- 
ple de  Dardanus,  phifieurs  liâmes  mures  fembla- 
bles,  qui  furent  confondues  avec  la  véritable,  &: 
ds  les  dépofèrent  da  is  le  temple  de  Vefla  , parmi 
les  chofes  facrées  , qui  n’étoient  connues  que  des 
miniftres  du  temple  & des  velhles. 

Quelques-uns  difent  que  ! e palladium  fut  fabriqué 
p.r  Abaris,  d’un  des  os  de  Pélops.  Voyc{  Aba- 
ris  , Enée  , Nautes  , Pélops  , Siris. 

Quoique  les  rom  tins  fe  vantaffent  d’avoir  la 
llatue  de  Pallas  tombée  du  ciel,  & qu  ils  la  regar- 
daffent  comme  le  gage  de  la  durée  de  leur  empire  , 
fatale  pignus  împerii , phifieurs  viles  leur  contef- 
toient  la  gloire  de  pofféder  ce  même  palladium.  La 
première  étoit  Lins,  ancienne  ville  de  la  Lucanie, 
que  Strabon  croit  avoir  été  une  colonie  de  troyens , 
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par  la  faifon  qu’on  y voyoit  la  llatue  de  Minerve. 
Ihade  , Af^và  t>)'v  i a IxS'a.  Lavinie,  Lucerie,  Daulis, 
Argos,  Sparte  & plulieurs  autres  vi  les,  fe  glori- 
fioienc  du  même  avantage;  mais  les  i îtns  le  leur 
difputerent  toujours.  Ils  piéteridoicnt  que  le  palla- 
dium n’avoit  jamais  été  enlevé  de  Troye;  & que 
s il  étoit  vrai  qu’Enée,  pour  le  garantir  de  l incen- 
die  , 1 eût  porté  à Palaefcepfis  , il  l’avoit  bientôt 
après  remis  en  fa  place.  Enfin,  lovfqu'on  leur ob- 
iç étoit  que  fuivant  Homère,  Diomède  &:  Ulyfle 
1 avoient  enlevé  , ils  repondoient  que  ces  deux  ca- 
pitaines n’avoient  trouvé  dans  le  temple  de  Minerve 
. qu’un  faux  palladium  qu’ou  avoit  mis  à la  place  du 
véritable,  & que  ce  dernier,  dès  le  commencement 
du  fiége  de  Troye,  avoir  été  caché  dans  un  lieu 
inconnu.  Mais  une  chofe  fort  cuneufe  fur  h palla- 
dium, c’eil  le  fait  qui  ell  rapporté  par  Appien  d’A- 
lexandrie, par  Servius,  par  Julius  obfequens , 8c 
par  S.  Augultin,  qui  cite  à ce  fujet  un  pillage  de 
Tite  Live,  qu’on  ne  trouve  p'us  dans  ce  qui  nous 
relie  de  fes  ouvrages.  Ce  fait  ell  que  fous  le  con- 
fulat  de  L.  Sylla,  & de  L.  Pompeius  , Fimbria, 
lieutenant  de  L.  Valerius  Flaccus , ayant  pris  8c 
brûlé  llion  fans  aucun  iefpeét  pour  fes  dieux  , on 
trouva  dans  les  cendres  du  temple  de  Minerve  le 
palladium  fain  8c  entier;  prodige  dont  les  iliens 
charmés,  confervèrent  long  temps  le  fouvenir  fur 
leurs  médailles,. 

« Quant  à la  forme  du  p altadium  , dit  Caylus 
(Rec.  IV , pi.  yG , n°.  i.J,  il  ell  vraifemblable 
que  les  auteurs  ou  la  tradition  ne  fe  font  point 
accordés  avec  Apollodore  ; car  les  monumens  as- 
tiques mér.tem  autant  de  croyance  que  les  hflo- 
riens.  Diofcoride  & Solon  ont  Amplement  repré- 
fenté  la  petite  figure  du  palladium  , terminée  en 
gaine  , c’ell-à-dire  , les  jambes  non  féparées  (ce 
qui  lui  donneroit  une  origine  égyptienne),  tenant 
une  halle  un  peu  inclinée  , portant  un  bouclier 
rond  , derrière  lequel  le  corps  efl  caché  , & ne 
lailfant  voir  que  la  têre  calquée  de  la  figure  qui 
paroît  vue  par  le  dos.  La  difpofiiion  de  celle  que 
préfente  ce  numéro,  ell  bien  dans  l’attitude  que 
lui  donne  Apollodore  ; mais  elle  efl  vêtue  & dra- 
pée à la  romaine  ; elle  ne  paroît  point  cafquée  , & 
ne  porte  ni  halle  , ni  -bouclier , ni  quenouille.  Les 
artilles  commettent  donc  depuis  long-temps  des 
fautes  contre  le  coltume». 

« L’enlèvement  du  palladium  a été  répété  mille 
fois  par  les  fculpteurs  & les  graveurs  de  pierres. 
On  fent  aifément  quelles  imprt  fiions  a pu  faire 
une  figure  envoyée  du  ciel , & devenue  la  fureté  8c 
la  fauve  garde  delà  ville  de  Troye , qu’Homère 
a rendue  célèbre.  Auflî  on  peut  admirer  l’art  avec 
lequel  ce  grand  poète  a pris  foin  de  réunir  le 
courage  8c  l’adrefle , en  réunifiant  Ulyfle  8c 
Diomède  , pour  fe  rendre  maître  d’une  fia- 
tue  dont  l’enlèvement  devoit  entraîner  la  pnfc 
d’une  ville  attaquée  par  tous  les  grecs  », 
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« Les  pierres  gravées  du  roi  préfentent  une 
très- belle  copie  de  cet  enlèvement , faite  d apres 
Diofcoride  , dont  l'original  que  nous  avons  eu 
long  temps  en  France  , a paffé  depuis  quelques 
années  dans  le  cabinet  du  duc  de  Devonshue  , 
à Londres.  La  même  compofition  , tk  traitée  fans 
aucune  différence  par  Solon  , mais  en  relief,  fe 
trouve  rapportée  dans  le  premier  volume  de  ces 
antiquités.  (Pi.  XIV.  ) ». 

Entre  les  pierres  de  Stofch  qui  repréfentent  1 en- 
lèvement du  palladium  , nous  choililfons  les  fui- 
vantes. 

Sur  une  pâte  de  verre  » on  voit  Diomede  pre- 
nant avec  la  main  droite  le  palladium  , qui  paroît 
encore  pofé  fur  fou  piédelfal  , quoique  le  héros 
loit  dans  l'attitude  de  marcher.  La  ftitue  paroît 
incliner  la  tête  comme  pour  confentir  à fon  enlè- 
vement. Une  femblable  inclination  <ae  tete  étoit 
réputée  par  les  anciens  un  figne  d'approbation  des 
dieux.  Jupiter  ayant  accordé  àThéiis  fa  demande , 
lui  dit  ( 11-  A. , v.  14.  Conf.  II.  O. , v.  75 .)  : Je  te 
ferai  un  fgne  de  tête  pour  t'en  ajfurer . Diomede 
prend  la  dévffe  par  les  genoux  j car  toucher  les 
( 11.  H. , v.  joo.  P Un.  , l-  XI , c.  103  j p.  619  ) 
genoux  des  divinités  , c'éroit  un  aéte  de  dévotion 
des  fupplians.  Un  autre  Diomède  de  M.  Chrétien 
Dehn  , demeurant  à Rome  , pofe  un  genou  en 
terre  devant  le  palladium  , auquel  il  touche  les 
genoux. 

La  gravure  de  la  pierre  dont  la  pâte  aété  tirée 
elt  de  la  première  manière , mais  telle  qu'on  pour- 
roit  fe  figurer  que.ee  fût  l'ouvrage  d'Eladas  & 
d’Agélades,les  maîtres  de  Phidias  & de  Polygnote. 
Le  poffeffeuf  de  l’original  a , fans  contredit , dans 
ce  morceau  un  des  plus  précieux  r cites  de  l'art  des 
anciens. 

Sur  une  pierre  du  cabinet  de  S.  M.  I.  , à Flo- 
rence (Muf  Flor.,  t.  Il , tab.  XXVIII,  n.  1.),  Dio- 
mède paroît  alfîs  tur  un  .autel  tenant  le  palladium  , 
& vis-a  vis  de  lui  Ulyffe  qui  lui  montre  une  des 
gardiennes  du  palladium  étendue  morte  à fes  pieds  : 
au  milieu  eft  une  petite  figure  fur  une  colonne. 
La  fardoine  qui  appartenoit  à myladi  Betty-Ger- 
main , avec  le  même  fujet  Si  ;e  nom  de  ( Stofch . , 
pierr.  grav. , pl.  XXX K.)  Calpurnius  Severus  , en 
grec , eii  plus  grande.  Chez  les  héritiers  de  l’évê- 
que d'Aichftœdt , delà  amiile  Knœbel , il  y a une 
cornaline  avec  le  mè  ne  fujet , mais  d’une  compofi- 
tion-différente  : la  gaidienne  étendue  morte  y e!l 
plus  dilfincU  qu  - f ir  les  autres  pierres , & on  voit 
que  c'éioit  une  jeune  fille. 

Sur  une  pâte  de  verre  , Ulyffe  feul , dans  la 
même  attitude  que  dans  la  pierre  précédente, 
mais  fam  le  cuip-  de  la  gardienne  tuée.  Ulyffe  fur 
une  ( Muf, Flore/i.,  t.  Il  , tab.XXVII,  n° . 3.) 
fardoine  di  canm. t de  l’empereur,  à Florence, 
eit  femblaoie  à eeiui-ci.  Agojlini  (P,  I}  n,  ryi .) 
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a pris  cette  figure  pour  un  prêtre  de  Bellone  , & 
il  lui  a faitjetterde  l’eau  d’une  main  poury  trouver 
la  lujlration  qu’il  imaginoit. 

Sur  une  pierre  du  cabinet  du  duc  de  Devons- 
hire,  avec  le  nom  du  (Stofch., pierr.  gr.,pl.  XXIX.) 
graveur  AiOcKOPiAOï  , Diomède  paroît  affis  fur 
un  autel  le  palladium  dans  la  main  , 6c  la  gardienne 
tuée  à fes  pieds.  Devant  lui  eil  Minerve  lur  une 
colonne  , qui  lui  tourne  le  dos,  comme  elle  fit 
( Strab . , l.  VI , p.  264  ) , dit-on  , pour  n’être  pas 
témoin  du  facrilège.  C’elf  ainfi  que  la  ftatue  de 
(Athen.  Deipn . , l.  XII , p.  521.)  Junon  , à Syba- 
ris , avoit  détourné  la  vue,  lorlqne  les  fybarites  , 
fecouant  le  joug  de  la  tyrannie  de  Thèlis  , maffa- 
crèrent  jufqu’aux  pieds  des  autels  , tous  ceux  qui 
avoient  eu  quelque  part  à fon  gouvernement.  Le 
Poujfin  , par  une  licence  hardie  , a employé  une. 
fiêt  on  femblable  dans  un  defîin  du  cabinet  du 
cardinal  Alexandre  Albani , 01!  Méde’e  tue  fes  deux 
fils.  Ce  peintre  ingénieux  y a mis  une  fiarue  de 
Minerve  qui  fe  couvre  le  vifâge  avec  fon  bouclier, 
pour  ne  pas  voir  cette  exécrable  fcène. 

Le  plus  grand  & le  plus  beau  de  tous  les  Dio- 
mèdes  dans  la  même  attitude  , étoit  autrefois  au 
cabin-t  du  grand  duc  à Florence , avec  les  mots 
Laur.  Med.  ; mais  il  n’y  eit  plus.  Il  étoit  gravé 
fur  une  chalcédoine. 

Palladium  (les)  des  vaiiTeaux  , rtaxxàhu.  , 
étoient  desftatues  de  bo:s  doié  , pLcé-es  dans  une 
niche  à la  pouçpe,  partie  des  navires  qui  étoit  fous 
la  prote&ion  immédiate  de  Pallas.  (AriJl.Acharn. , 
v.  34 6 Suid.  ) 

Palladium  ( le)  d’Athènes  étoit  l’endroit  où 
I l’on  jugeoit  les  meurtres  fortu  ts  k mvo’ontaires. 
Les  juges  étoient  au  nombre  de  cent.  Dérno- 
phon  y fut  jugé  le  premier,  on  ignore  pour  quel 
crime. 

PALLANTE  , un  des  _géans  qui  firent  la  guerre 
aux  dieux.  Minerve  combattit  contre  lui  ; & après 
l'avoir  vaincu,  elle  l’écorcha  tout  vif,  & fe  fit, 
de  fa  peau,  un  bouclier  dont  elle  s’arma  toujours 
depuis.  On  a dit  qu'il  étoit  père  de  la  victoire. 

P ALLANTE  U M , ville  du  Latium,  dont  les 
habicans  avoient  appris,  difoit-on,  d'Evandre 
leur  fondateur,  à renfermer  leur  année  dans  le 
cercle  étroic  de  3 mois  (Selon  Macrobe  , liv. 
ch.  12.  Pline  , lib.  7,  ch.  49.)  , & dans  4 mois  , 
félon  Plutarque  , dans  la  vie  de  Numa. 

PALLANTIDES.  C’étoient  les  fils  de  PJias  , 
frère  d’Egée  , qui  voulurent  détrôner  leur  oncle  j 
mais  Thefée,  ayant  découvert  la  confpiration  , 
les  prévint  5 & par  fa  victoire  fur  eux,  il  affermit 
le  trône  chancelant  de  fon  père  : cependant , ds 
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reprirent  !e  deflfus  après  la  mort  d'Egée  , con- 
traignirent Théfée  d'abandonner  Athènes.  V oyci 
Thésée. 

PALLANTIUS  , furnom  donné  à Jupiter  dans 
la  ville  de  Trapezunte  , en  Arcadie. 

PALLAS,  déefTe  de  la  guerre  : les  uns  la  dif- 
tinguent  de  Minerve,  le  plus  grand  nombre  la 
confond  avec  elle.  C'ellla  guerrière  P allas  qu’Hé- 
fiode  fait  fortir  du  cerveau  de  Jupiter;  il  l'appelle 
la  tritonienne  aux  yeux  bleux.  Elle  eft  vive  & vio- 
lente , dit  - il , indomptable  , aimant  le  tumulte  , 
le  bruit  , la  guerre  & les  combats  ; ce  qui  ne  con- 
vient pas  beaucoup  à la  déeffe  de  la  fageffe  , des 
arts  & des  fciences.  Cicéron  , reconnoitïant  p!u- 
fieurs  Minerves , dit  que  la  cinquième  étoit  fille  du 
géant  P allas  , dont  elle  prit  le  nom  , lorfqu'elle 
tua  fon  père  , parce  qu'il  la  vouloit  déshonorer. 
Voy.  Minerve. 

Pallas  paroît  fur  les  médailles  : 

— Afiife  ou  debout,  tenant  une  viéLvre  , fur  les 
médailles  des  rois  de  Cappadoce,  d’Apamée  de 
Syrie. 

— Afiife , tenant  un  bouclier  & une  halle , fur  les 
médailles  des  rois  de  Pergame. 

—Debout , fur  les  médailles  de  Pella , de  Rhe- 
gium,  de  Smyrne,  des  theiTaliens,  de  Thyatire, 
de  Nea. 

—Sa  tête  paroît  feule  fur  les  médailles  de  Co- 
rinthe , d'Alexandre  le  Grand. 

Pallas  , fils  d’Hercule  & de  Dyna , fille  d’E- 
vandre  , ou  félon  Virgile,  fils  d'Evandre  même. 
On  raconte  que  fon  corps  ayant  été  déterré  près 
de  Rome , du  temps  de  l'empereur  Henri  III , c'eff- 
à- dire  dans  le  onzième  fiècle,  on  le  plaça  debout 
le  long  du  mur  de  cette  ville  , & qu'il  le  paflbit  de 
la  tête,  On  ajoute  qu'on  voyoit  encore  à fon  côté 
la  bleflure  que  lui  avoit  faite  Tutnus , qui  le  tua , 
félon  Vkgile , & cette  bieflure  avoit  quatre  p'eds 
de  largeur.  D'après  ces  contes  , il  falloir  que  Tur- 
nus  fût  aufiï  un  géant;  car  une  lance  qui  étoit  ca- 
pable de  faire  une  fi  large  ouverture,  ne  pouvoit 
être  portée  que  par  un  géant.  La  prétendue  décou- 
verte du  fils  d'Evandre,  n'eft  qu’une  fable  en- 
fantée dans  un  fiècle  d’ignorance. 

Pallas,  un  des  géants  qui  fie  la  guerre  à Ju- 
piter. 

Pallas  , frère  d’Egée.  Voye^  Pallantides. 

Paij.as  , le  plus  puiffant  & le  plus  riche  des 
affranchis  de  l'empereur  Claude  : fes  biens  étoient 
immenfes,  & ils  excitèrent  la  cupidité  de  Néron  , 
qui,  pour  Ven  emparer,  empoifonna  celui  qui  lçs 
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poffédoit  : Eodem  anno  dit  Tacite,  {Annal.  14^ 
61.  1.  ) libertorum  potentifftmum  veneno  interfecijfe 
creditum  3 Pallantem  ; quod  immenfam  pecuniam 
longâ  fenettâ  detineret.  Cet  affranchi  avoir  fait  conf- 
truire  des  jardins  fuperbes  qui  prirent  fon  nom.  Il 
fut  enfeveli  fur  le  chemin  de  Tivoli,  à un  mille  de 
la  ville  , & Pline  !e  jeune  ( Epifl.  7.  19.  2.)  nous  a 
conlervé  l’infeription  fuivante  gravée  fur  fon  tom- 
beau : Huic  fenatus,  obfidem  pieiatemquc  erga  patro - 
nos  , ornamenta  pr  noria  decrevit  y & fefhrdum  cen- 
cics  quinquagies  , cujus  honore  contentus  fuit  ( 3 mil- 
lions de  livres  de  France.  ). 

PALLENE  , dans  i’Achaïe  nAAAHNŒN. 

On  a une  médaille  impériale  grecque  de  cette 
ville  , frappée  en  l'honneur  de  Douma. 

PALLÉNIDE.  Minerve  fut  ainfi  furnommée  de 
fon  temple  bâti  entre  Athènes  & Marathon  ( Liera - 
dot.  I.  1 , c.  21.  ). 

P ALLIAS  TR  V M , manteau  ufé  & vieux,  tel 
que  celui  des  cyniques.  Apulée  dit  ( Met  i.p.n.) 
ecce  Socratem  contubernalem  meum  conjpicio.  Humi 
fedebat  fciffili palliajlro fcmiamiclus . Cicéion  {Tufc. 
qua.fl  .3.  23.)  employé  le  m ,t  palliolum  dans  le 
même  fens  : Jipe  efl  etiam  fub  palliolo  Jordido  fa- 
pientia. 

P ALLIAT  A comoedia , ou  crepidata  , les  comé- 
dies compofées  par  des  romains  , dans  lcfquelles  le 
fujet  & les  aéteurs  écoirnt  grecs.  Ces  a&eurs  por- 
toient  le  manteau  & la  ciuuffure  diUiuitifs  des 
grecs  , appelles  pallium  & crepidi. 

PALLIOLUM , manteaup  us  court  que  le  pal- 
lium des  grecs , qui  couvroic  la  tête  , une  partie 
du  vifage  & les  épaules.  Les  couriifannes  s'en  fer- 
voient  , parce  qu’elles  ne  mettoient  point  de 
palla , ni  de  tunique  long  e,  de  forte  que  l'on 
appercevoit  fous  le  palliolum  léger  la  forme  de 
tous  les  membres.  Martial  le  donne  à entendre  , 
en  mettant  en  oppofition  le  palliolum  avec  la  palla 
& la  flola  qui  cottvroient  les  dames  romaines  , & 
qui  cachoient  les  defauts  de  leur  corps  ( 9.  33. 
i-  ) : 

Hanc  volo  , qui  facilis  , qui  pallïolata  vagatur. 

Le  palliolum  étoit  d'ufage  pour  fe  garantir  de 
la  pluie  & du  foleil  , & les  malades  l’empl®,  oient 
à cet  ufage  ( Senec.  Nat.  quifl.  IV.  13.):  Videbis 
quofdam  graciles  , & palliolo  focalique  cir  cumdatos  , 
pallentes  & sgros.  Ovide  ( De  art.  1.  73  3 . ) en  parle 
dans  la  même  occafion  : 

Arguât  & macies  animum  ; nec  turpe  putaris  , 

Palliolum  nitidis  impofuiffe  comis. 

V0Ü4  l’acception  4u  mot  palliolum  donnée  par 
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tous  les  philologues  ; mais  j’eferai  lui  en  fubftîtuer 
une  qui  me  parole  plus  vraifemblable.  Palliolum  elt 
le  nom  de  la  partie  poftérieure  du  pallium  , de  la 
toge  ic  de  la  palla  , que  l'on  ramenoir  fur  la  tête  , 
& non  un  petit  manteau  ou  un  capuchon. 


- Une  des  r.r.fons  qui  me  le  font  croire  , c’eft  que 
1 on  ne  trouve  aucun  monument  fur  lequel  on  voie 
un  palliolum  affez  petit  pour  ne  couvrir  que  la 
tète  & les  épaules.  L'autre  raifon  eft  prife  des 
textes  nombreux  , dans  lefquels  les  .écrivains  la- 
tins ont  employé  le  mot  pallium  pour  fe  couvrir 
ta  'ête  , foit  en  cas  de  maladie  , foit  par  defir  de 
n être  pas  reconnu.  Sénèque  parlant  de  Mécène, 
a qui  la  mol’effe  8c  la  fenlualicé  avoient  fait  adop- 
ter habituellement  8c  en  public  le  coftume  des 
malades  , dit  ( Epijl.  114.);  Hune  ejfe , qui  in  tri- 
bunali  , in  rofiris  , in  omni  publico  cætu  fie  appa- 
ruent  , ut  pallia  velaretur  caput , exclu  fis  utrinque 
auribus  , non  aliter  quam  in  mimo  divitis  fugitivi 
fol  tnt. 


Plaute  ( Cure.  i.  3.  9.  ) : 

Tum  ifti  gr ici  palliati , capite  operto  qui  am 
bulant. 


PALLIUM , habillement  extérieur  qui  fe  inet- 
toit  fur  tous  les  autres  , pallium  extrinfecus  ha- 
bitus. Il  ne  fut  d'abord  en  uf.ige  que  chez  les 
grecs , comme  la  toge  l’éto  t chez  les  romains,  & 
Suétone  rapporte  qu'entr'autres  lois  Augulte  en 
fit  une  pour  permettre  aux  romains  de  s’habiller  à 
la  grecque  , c’eft  à-dire  , de  porter  le  pallium  , & 
aux  grecs  de  porter  la  toge,  c’eft  à-dire  , de  fe 
vêtir  à la  romaine  : Lege  propofirâ  , ut  romani  grs- 
c°  , grs-ci  romano  habita  uterentur  , id  efi , gr&ci 
cum  togâ  , romani  cum  pallia  incederent.  Jufqu'a- 
lovs  , en  effet , il  n’y  avoir;  eu  que  les  citoyens 
romains  qui  euffent  le  droit  de  porter  la  toge  , ÿc 
aucun  romain  ne  pouvoit  porter  l'habillement  des 
grecs  , comme  nous  le  voyons  dans  la  harangue î 
pour  Rabivms , où  Cicéron  ell  obligé  de  le  jnfii-j 
fier  de  ce  que  homo  confiularis  habuerit  & pallium. 
Les  grecs  riches  le  po^toient  de  couleur  blanche,; 
parce  que  c’étoit  la  couleur  la  plus  naturelle  8c 
la  plus  fimple.  Les  grecs  le  portoient  quelquefois 
traînant  ; mais  c’étoit  plutôt  l’ufage  des  hommes 
efféminés  , que  ceiui  des  gens  fages  modefies. 
Les  manteaux  dont  fe  fervoifent  Ls  macédoniens  , 
••effb-mbloient  à-peu-près  à nos  chrppes  d’églife  -, 
iis  alloient  peu-à-peu  en  s’écrec;ff  mt  également. 

Sur  la  runique  , on  port  it  le  pallium  , manteau 
quatre  ( Suetonius  , fol.  117.  ) , & l'habit  dû— 
tinélif  des  grecs  « Hélas  ! dit  un  marchand  d'ef- 
clives,  dins  Plaute  (dans  le  Rude  ns , aéfe  2, 
fcène  6 , v.  ) , je  fuis  réduit  à ce  te  feule  tu- 
nique , &•  à ce  miférabie  pallium  ».  Il  avoit  perdu 
tout  fon  bien  dans  un  naufrage.  Suétone  , Pé- 
trone  , Aooien  , Alexandrin  ( Liv.  H.},  Denis 

Antiquités  , Tome  f V. 
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d’Haücarnaffe  attellent  tous  cette  forme  quarrée 
du  pallium  , qui  étoit  commune  au  pallium  des 
hommes  & à celui  des  femmes , mais  fabriqué 
d'une  étoffe  plus  folidc  pour  les  hommes.  11  ctoit 
auflî  plus  ample  , à en  juger  par  les  monumens  qui 
représentent  rarement  une  femme  tout-à-fait  cou- 
verte du  pallium.  Avoit-d  quatre  Coins  ou  angles? 
Il  le  pourrait  faire  que  les  hommes  en  euffent 
porté  avec  deux  angles  obtus  , c'elf-à-dire  , ayant 
îa  ligue  d'er-bas  d'une  forme  plus  circulaire  que 
celle  du  pallium  des  femmes.  Ôn  le  croiroit  d'a- 
près les  monumens  qui  ne  montrent  pas  toujours 
les  angles , qu’on  ne  peut  que  diffusément  cacher 
dans  un  manteau  parfaitement  quarre.  Peut-être 
aufli  les  hommes  portoient-ils  quelquefois  la  chla- 
myde  fans  agraftes  , & agencé*  comme  le  pal- 
lium ; ce  qui  a dû  les  faire  confondre  l’un  avec 
l'autre. 

Il  eft  impolfible  de  déterminer  une  manière  pré- 
cife  de  porter  ce  manteau;  les  monumens  indi- 
quent une  variété  fans  règle  , dont  on  ne  peut  fe 
former  une  idée  juffe  que  d’api  ès  ce  que  les  an- 
ciens écrivains  en  ont  dit.  Saumaife  ( Salmaf.  in 
Tertuliani  libro  de  pallio  nota,  , fol.  XI  J,  114, 

1 1 y , Suetonii  nota  }fol.  313.),  fuivi  par  Dacit  r 
( Remarque  fur  le  ÿ.  23.  epir.  17. hv.  I d’Horace.) 
attribue  au  pallium  l’agencement  le  piiis  bizarre  ; 
il  allure  qu’on  le  portoit  ferré  avec  une  agraffe 
autour  du  col  , & rejette  des  deux  côtés  en  ar- 
rière. Saumaife  a recueilli  beaucoup  de  conjec- 
tures & d’explications  fur  le  pallium  , dans  fou 
commentaire  fur  le  livre  de  pallio  deTertuiien; 
mais  nous  prévenons  ceux  qui  auront  le  courage  de 
lire  cct  ouvrage,  très-favant  d’ailleurs, que  l’infpec- 
tion  d'une  leuie  ftatue  antique  l.ur  en  apprendra 
davantage. 

L’ampleur  du  pallium  n’étoit  pas  limitée  ; les 
tmgiftrats  8c  les  personnes  d’un  rang  dillingué  , le 
portoit nt  plus  ample,  8c  defeendant  jufqu’aux 
taions  ; ce  eut  fe  prenoit  auffi  pour  une  affectation 
île  faite  ( Quintilian.  inftit.  XI.  3.  ).  ArchippuS 
( Plutarq.  vie  des  hommes  Llu'tres  ) reprcchoitau 
fi  s d’Alcibiade  de  marcher  comme  un  efféminé, 
avec  tn  manteau  traînant  pour  mieux  relfcmbler 
à fon  père,  qui  fe  promenoir  dans  la  place  pu- 
b’ique  , traînant  un  long  manteau  de  pourpre.  Un 
anonyme  prétend  ( Hiftorieet  difqu  firio  de  re  vef- 
tiarieî  kominis  facri } fol.  33.)  que  le  pallium  étoit 
un  habit  court  & ramaflé  ; mais  les  monumens 
détruisent  cette  opinion.  Plutarque  ( Vies  des 
hommes  dluttrcs.)  nous  apprend  qu'il  érott  d’ufage 
5c  de  la  bienféance  de  marcher  dans  les  rues  les 
niions  cachées  dans  le  manteau.  Le  pallium  ordi- 
nal e n’avoir  pas  d’autres  ornemens  que  les  glands 
ou  des  houppes  attaché  s aiix  quatre  coins.  Pline 
( L\b.  XXX V . cap.  9.  ) die  f.  u'ement  que  Zcuxîs 
portoit  un  pallium  fur  lequel  fon  nom  ctoit  écrit 
en  lettres  d’or  ; 8c  Carlo  Dati  ( Vi te  de  pittori 
[ antic  'ni  ,fol.  19.)  a fait  de  laborienfes  & inutiles 
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recherche? , pour  favoir  de  quelle  façon  ce  rom 
pouvoir  être  placé.  La  llatue  de  Sardanapai , 
"trouvée  depuis  peu  , les  lui  auroit  épargnées. 

Les  grecs  portoient  ordinairement  fur  la  tunique 
un  autre  habillement  ou  un  manteau.  11  y en  avoit 
de  différentes  efpèces , en  commençant  par  le 
pallium  , qui  éroit  un  manteau  quarté  Sc  l'habit 
diftinél  f des  grecs  , félon  le  témoignage  unanime 
de  tous  les  auteurs.  Le  pallium  , autant  que  la 
differente  façon  de  le  porter  permet  de  le  conjec- 
turer , avoit  la  forme  d'un  quarré  long.  Winckel- 
mann  ( Hifi.  de  l'art,  tom.  /.  fol.  340  ) a fuppofé 
Je  pallium  de  forme  ronde.  Ferrarius  ( De  re  vef- 
tiarià  , pars  Çccunda  , lib.  IV.  c.  4.  ) le  fait  demi- 
circulaire.  Ht  comme  diftérens  pnllages  des  an- 
ciens ne  biffent  aucune  équivoque  fur  la  forme 
q arrée  de  ce  manteau  , il  a cru  concilier  ces  paf- 
fages  en  attribuant  ’e  pallium  quatre  aux  afiatiques 
& aux  nations  plus  orientales  que  les  grecs-  I! 
fut  pofe  ce  dernier  manteau  attaché  par  deux 
agmffes  aux  angles  fupérieurs  & biffant  flotter  au 
ha  ard  les  angles  inférieurs  , de  manière  à ne  cou- 
vrir que  le  dos.  Une  des  mufes  gravée  fur  une 
urne  fepulchrale  de  la  galerie  du  Capitole  , le 
porte  a:n(î  j mais  il  eft  de  forme  ronde  par  en-bas. 
C'étoit  aloas  le  peplos  ou  la  palla  des  romains  que 
portoient  auflî  les  aéteurs  3c  les  joueurs  d’inftru- 
mens  » car  fur  une  méd  iüe  antique  , N éi  on  jouant 
de  la  lyre  , eft  repréfenté  habillé  de  ce  manteau. 
Ferrarius  a publié  cette  médaille  ; mais  le  manteau 
a été  copié  avec  moins  d’exaélitude  que  dans  Be- 
ger  ( Thefaur.  Brandcnb.fol.  624.  ).  Dans  d ‘autre s 
endroits  , Ferrarius  ( Ar.alebla  de  re  veftiariâ  ,<1.4. 
& 28.  ) conjecture  que  le  pallium  étoit  compofé 
de  deux  pièces  qtiarrées  jointes  enfembe,  3c  de 
forme  à-peu-près  femblabie  à celui  de  b prétendue 
flore  du  Caprtole  ; mais  on  ne  fauroit  admettre  fa 
conjecture,  fins  b voir  appuyée  du  moins  de 
quelque  figure  d'homme  , Kab  liée  d'un  pareil 
manteau  ; il  vaut  mieux  s*en  rappotter  au  témoi- 
gnage des  anciens. 

Le  pallium  avec  fes  angles  , formoic  un  quarré 
plus  ou  moins  long,  différent  en  longueur  & en 
ampleur;  mais  il  11e  faut  point  prendre  ce  quarré 
fi  fort  à b rigueur , que  l'un  ou  l’autre  des  côtés 
n’ait  pu  avoir  un  léger  arrondiffement. 

Cet  éclairci (Tement  permettra  d'imiter  le  pal- 
lium tel  quV>n  le  voit  aux  ftatues  antiques;  il  fer- 
vira  autfi  à écarter  les  doutes  que  les  auteurs  an- 
ciens ont  fait  naître  par  les  dénominations  équi- 
voqu  s de  gtn  e ou  d'efpèce.  Au  refte , il  feroit 
bien  difficile  de  répondre  à toutes  les  objections. 
On  voudroit  envam  s’étendre  fur  la  manière  tou- 
jours variée  de  porter  le  pallium  ; on  ne  peut 
bien  s’en  inftruue  que  par  l’examen  feul  des 
mo  umens.  On  v erra  alors  avec  la  dernière  évi- 
. dence , qu’on  ne  l'aitachoit  jamais  avec  des 
agraffes.  En  effet , les  anciens , fuivant  Ferrarws 
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( De  re  vejliariâ  , pars  fecunda  , lib.  IV.  c.  9.  ) , 
auroittic  parlé  envain  fur  b façon  de  ranger  dé- 
cemment les  plis  de  cet  habillement  , s’il  eût  été 
attaché  avec  des  agraffes. 

On  plaçoit  quelquefois  le  pallium  egalement  fur 
es  deux  épaules , quoique  le  plus  fouvent  ce  man- 
teau fe  mettoit  fur  l'épaule  gauche.  Un  nombre 
très-confidérable  de  ftatues  & de  bas-reliefs  anti- 
ques offrent  l’exemple  que  b l gne  des  plis  qui  def- 
tend  obliquement  fur  le  dos,  de  l'épaule  gauche 
fous  le  bras  droit >.étoit  relevée  fur  l’épaule  droite, 

& enveloppoit  quelquefois  non  feulement  tout  le 
bras,  ma  s encore  toute  la  partie  de  l’cftomac , 
en  venant  fe  joindre  aux  autres  plis  qui  rtrr.on- 
toient  de  dtffous  le  bras  droit  fur  l'épaule  gauche, 
qu’on  uommoit  balteus.  Ce  n’eft  pas  que  ce  man- 
teau dût  à b rigueur  former  le  balteus  -,  Yumbo 
le  finus  , c.mme  la  toge  romaine  ; quoiqu'il  foit 
confiant  que  b manière  d'agencer  b toge  fur  le 
corps  ait  été  prife  d’après  celle  que  les  giecs  don- 
naient au  pallium  ■;  mais  cela  démontre  que  cet 
habillement  varioit  à l’infini  dans  la  manière 
d’étre  agencé. 

Quand  il  fa; foit  froid  , quand  il  pleuvoît , ou 
pour  raifon  de  famé,  on  relevoit  le  centre  de  b 
ligne  oblique  dont  nous  venons  de  parler,  pour 
s’en  couvrir  la  tête.  On  en  voit  une  preuve  fur 
une  figure  du  vieux  Pnom  , baifint  la  main  d'A- 
chiile  , en  lui  redemandant  le  corps  du  héros  de 
Troye  , dans  un  bas-relief  de  la  viila  Borghèfe  , 
rapporté  par  Wincktlmann  dans  les  tnonumer.ti 
inediti . On  en  voit  encore  un  autre  exemple  dans 
e beau  bas-relief  de  b villa  Médicis.  Ivlalheu- 
r-ufement  les  tètes  des  figures  qui  coinpcfent  ce 
ch  f-d’œuvre  font  en  paitie  tombées.  Sur  l’une 
d’elles  on  remarque  que  te  manteau  eft  un  peu  ra- 
mené fur  l’épaule  droite.  On  fait  que  , par  prin- 
cipe de  modeftie,les  jeunes  gens  portoient  sinfi 
leurs  manteaux  ; auffi  cette  figure  eft  elle  jeune. 
La  fécondé  a le  bras  entièrement  couvert  , ainfi 
que  !a  tête,  & la  troifième  a le  bras  & l'avant- 
bras  entièrement  enveloppés  dans  le  manteau. 

1 Pallium  imperatorium  eft  le  manteau  impé- 
rial , celui  dont  les  empereurs  du  Bas-Empire  ps- 
roiflènt  avo;r  fait  ufige  , & dont  parle  Commode 
dans  une  leitrc  à Ctodius  A’b’rus  : Sane  ut  tibi 
infigne  aliquod  imperiulis  majeftatis  accédai , habebis 
utendi  coccind  pallii  fuultatem  , me  prs/ente  ( Capi- 
tol. Clod.  c.  2.).  Mais  il  eft  d fficile  de  < ire  ce  que 
1 c'étoit  que  ce  pallium  coccineum.  Les  proconfuls 
1 portoient  à b v ile  b prétexte , & à la  guerre  le  pa- 
ludamentum , qui  étoit  bbre  3e  pourpré.  Ainfi». 
l’empereur  ne  Jonnoit  aucun  dro  t non  . eau  à Al- 
binus,  puifqu’en  qualité  de  proconlul  il  avoit  celui 
de  porter  la  çafaque  de  pourpre  ; à moins  qu’on  ne 
dife  que  ce  droit , dont  les  proconfuls  jou  floient  du 
temps  de  la  république , leur  fût  ôté  fous  les  «mjpç* 
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reurs , qui  fe  réfervèrent  U liberté  de  porter  le 

pûludament'urn. 

Pallium  (Le)  étoit  aulïi  ^habillement  dilRnc- 
tif  des  philofophes , 8c,  pour  ainli  dire  , le  (urtout 
propre  de  la  fagdle.  Jamais  les  écrivains  anciens 
ne  nous  parlent  d’un  phiofophe  , Lins  le  faire  pa- 
roicre  dans  cet  hibllement  : Video  } inquit He- 
rodes  ( dans  Aulugelle  IX.  l.  ) barbam  & pallium  , 
philofopkum  nondum  video.  Il  lie  faut  cependant 
pas  étendre  cela  à toutes  les  fectes  des  philofo- 
phes  ; car  il  n’y  avoit  guères  que  les  pythagori- 
ciens, les  ftoïciens  8c  les  cyniques  , qui  s’en  niîent 
tellement  une  régie  , que  dans  la  Gièce  , comme 
dans  ritalie  , c étoit  leur  masque  diftinâive.  Ce 
manteau  phiiofoph  que  n'écoit  point  blanc, comme 
le  portoit  le  commun  des  grecs , ma:s  roux  ( fuf- 
cum  ) fale , craileux  Ôc  ulé. 

Pallium  in  collam  cohjicere.  Lorfqu’ un  homme 
vêtu  du  pallium  vouloit  marcher  avec  rapidité  , il 
fe  trouvait  embarraffe  dar.s  cet  h ibillement.  Alors 
il  plioit  fon  pallium  en  plu  fleurs  doubles,  afin  qu  il 
eût  moins  de  volume  , & il  le  plaçoit  fut  une  feu'e 
épaule.  Parce  moyen  , les  bras  etoient  libres  , & 
la  marche  suffi  rapide  qu’on  pouvoit  la  defirer. 
Cette  manière  de  porter  le  pallium  s’exprimoit  par 
ces  mots  : Pallium  in  collam  conjicere. 

On  en  verra  un  exemple  à Tarftcle  Orestê. 

Cette  expreffion  et!  très-familière  à Plaute  , 
dont  prefque  toutes  les  comédies  font  des  fujets 
grecs  ( Captiv.  4.  1.  12.  ) : 

Nunc  cena  res  ejl , eodem  paclo  , ut  comici  [ervi 
folcnt  , 

Conjiciam  in  collum  pallium  3 primo  ex  me  hanc 
rem  ut  audias. 

( Ibidem,  4.2.9.): 

Colletîo  quidem  eft  palliô  , quidnam  apuras  eft  ? 

PALLORÎENS.}  ^ Valeur. 

PALME , mefure  linéaire  de  la  Phocide  , de 
Plllyrle  , de  la  Theffalie  , de  la  Macédoine  , de 
la  Thrace , des  Phocéens  en  Afie  , de  Marfeilie 
en  Gaule.  Voy.  Paleste  des  mêmes  pays. 

/ ' \ l 

Palme  , mefure  linéaire  de  l’Attiquô  , du 
Péloponnèfe  , de  la  Grande-Grèce , de  la  Sicile. 
Voy.  Palestb  des  mêmes  pays. 

Palme  , mefure  linéaire  des  anciens  romains. 

Elle  valoit  2 pouces  & de  Franco  » félon 
Pau&oft , dans  la  métrologie*  ». 
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Elle  valoit  » en  mefuies  du  même  peuple , 

$ onces, 
ou  4 doigts, 
ou  6 femi-onces. 
ou  19  duelles. 
ou  12  ficiliques. 
ou  72  fcripules. 

- • ' ' 

Voye\  Mesures  romaines,  pour  connaître 
l’évaluation  de  Romé  - de-  l’Ifte  , qui  eft  plus 
exacte. 

Palme  , mefure  dont  on  fait  encore  ufage  e» 
certains  lieux.  Les  romains  en  avoientde  deux  for- 
tes.  Le  grand  palme  étoit  de  la  longueur  de  la  main , 
8c  contenait  douze  doigts  ou  neuf  pouces  de  roi  ; 
8c  le  çtth  palme , du  travers  de  la  main  , étoit  de 
quatre  doigts  ou  trois  pouces.  Scion  Maggi  , le 
palme  antique  romain  n’étoit  que  de  huit  pouces 
lix  lignes  8c  demie.  Les  grecs  diftinguoient  un 
palme  grand  8c  un  palme  petit  : le  premier  comprc- 
noit  cinq  doigts  , 8c  le  petit  quatre  doigts  valant 
trois  pouces.  1!  y avoit  outre  cela  le  double  palme 
grec  , qui  compre.noit  huit  doigts.  Pour  le  palmt 
grec  t voy.  Paleste. 

Le  palme  eft  différent  aujourd’hui , félon  les 
lieux  où  il  eft  en  ufage.  Nous  faifons  connoître  ici 
ces  lieux  8c  ces  mefures  rapportées  au  pied  de  roi , 
parce  qu’elles  font  employées  dans  plufieurs  ou- 
vrages fur  l’antiquité , ceux  de  Wmckelmann  en- 
tr’autres. 

Palme,  appelle  pan  ou  empan  , dont  on  fe 
fert  en  plufieurs  endroits  du  Languedoc  8c  de  la 
Provence  , eft  de  neuf  pouces  neuf  lignes. 

Palme  de  Gênes , eft  de  neuf  pouces  neuf 
lignes. 

Palme  de  Naples , eft  de  huit  pouces  fept 
lignes. 

Palme  de  Paterne,  eft  de  huit  pouces  cing 
lignes. 

Palme  rômain  moderne , eft  de  douze  onces, 
qui  font  huit  pouces  trois  lignes  8c  demie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  palmus  8c  palmct  ; ce 
font  deux  chofes  différentes  : palmus  , comme 
nous  venons  de  le  dire  , eft  de  quatre  doigts  , & 
répondoit  à la  palefte  des  grecs  ; palma  eft  ie  dou- 
ble , c’eft-à-dire  de  huit  doigts.  (Greaves , on  the 
roman  foot.  ) 

Palme  , Palmièk.  La  palme  ou  la  branche , 
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le  rameau  du  palmier  , étoit  le  lymbole  de  la  fécon- 
dée, parce  que  le  palmier  fruét  fie  continuellement 
jufqu’a  fa  mort.  C’eft  pourquoi  nous  en  voyons  fur 
des  médailles  d’empereurs,  qui  ont  procuré  l'abon- 
dance dans  l'Empire.  La  palme  étoit  aufïi  le  fym- 
bo!e  de  la  durée  de  l'Empire,  parce  que  cet  atbre 
dure  long-temps.  Enfin  , la  palme  étoit  le  fymbole 
de  la  \idoire  , parce  qu’aux  jours  de  triomphe  , 
le  vainqueur  portoit  une  palme.  On  dit  que  Ccfar 
étant  fur  le  point  de  livrer  bai  aide  à Pompée  , 
apprit  qu’il  étoit  forti  tout-à-coup  une  palme  du 
pied  de  la  ftatue  qu’on  lui  avoit  dédiée  dani  le 
temp'e  de  la  Vidoire,ce  qu’il  prit  pour  un  heureux 
piéfuge. 

Les  anciens  peignoientla  Victoire  avec  une  palme 
à la  man,  & iis  l’appclloiei  t aea  palmaris.  C’tif 
suffi  pour  cela  qu'ils  coutonnoient  les  vainqueurs 
avec  des  branches  de  palmier,  ufage  qu'intioduiiît 
Thé  ée,  au  rapport  de  Pauf.  nias  (Arcadie.)  : The- 
feum  aiunt  e Cre:â  redueem , lu  do  s Apolïini  fccijfe  , 
■vicirorcfque  palmâ  coronajfe.  Le  peuple  en  couro:.- 
noit  auifi  les  gladiateurs  qui  avoient  combattu  avec 
plus  d'intrépidité.  Les  écrivains  üc  les  poéus  s\n 
coiuonnoient  eux-  rémes  > Si  Virgile  dit  ( Géorgie. 
3.  1 1.  ) : Primus  in  idu.rne.as  referam  ù'bi  , Matuua , 
palmas.  . 

Les  anciens  , avant  l’invention  du  papier  , écri- 
vaient fur  des  feuilles  de  palmier , comme  nous 
l'apprend  Pline  , d’après  Varron  (XIII.  2)  : In 
pa  marum  foliis  primo  feriptatum.  Les  feuilles  de 
palm'er  piroifTent  d’abord  trop  rudes  de  trop  rabo- 
teulès  pour  avoir  jamais  fervi  à cet  ufage,  mais 
peut-être  que  les  anciens  favoient  les  polir  Sc  les 
rendre  unies. 

On  voit,  fur  une  calcédoine  de  Stofch  , Ifis 
debout  , fous  la  forme  de  Momie  , dont  on  dé- 
couvre les  langes.  Elle  relfemble  à ( Raccolta  de/. 
Maffci  , tah.  XCV.)  la  ftatue  du  palais  Barberm  , 
avec  cette  différence  que  le  ferpent  eft  ici  placé 
pe  pendicmane  renr  depuis  l'ellomac  jusqu’au  bas 
de  la  figure.  D’un  côté  de  cette  lfis  , il  y a une 
couronne  , & de  l'autre  , une  palme.  On  croit 
(Horapol.  hierogl. , l.  I , c.  3.)  que  le  palmier  repré- 
fentoit  i’arnee,  parce  qu’on  ailuroit  que  c'étoitle 
feul  aibrc  qui,  au  changement  de  chaque  lune  , 
pouffât  une  nouvelle  branche  : enforte  que  , dans 
le  palmier  , l’année  étoit  figurée  par  les  douze 
tranches.  Dans  le  cabinet  de  l'empereur  , à Flo- 
rence, il  v a u re  pierre  gravée  avec  une  lfis  , repré- 
sentée de  la  même  fuç  m , avec  les  mains  formées 
en  pattes  de  crocodile  ; & cet  animal  grimpe  le 
long  de  la  figure , comme  le  ferpent  dans  cette 
pierre. 

Les  égyptiens  ont  rendu  un  culte  à diverfes 
efpeces  üe palmiers.  ( Paw . , tom.  II , p.  133.) 

Dans  Fille  de  Délos , on  rendait  auflï  un  culte 
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au  palmier  fous  lequel  on  croyoit  que  Latone  étoit 
accouchée  de  Diane  & d’Apollon. 

PALMIER  , fur  les  médailles  , eft  le  fymbole 
de  la  Phénicie. 

On  le  voit  atiflî  fur  les  médailles  de  Carthage  , 
de  la  Cyrénaïque  , d'Hternpytna  . dePrianfus , de 
Tyr , de  Tenos  , de  Tripolis  en  Phœnicie. 

PALMIPES  , mefure  con  pofée  d’un  palme  Sc 
d’un  pied,  ou  de  c:nq  palmes. 

PALMUS.  Voy.  Palme,  msTure. 

PALMYRE  , en  Syrie.  nAAMYPA. 

P;  llerin  en  a publié  une  médjiüe  auîomone  efi 
bronze  , unique. 

Cetre  ville  a fa:t  frapper  line  méda:!!e  grecque 
en  l'honneur  de  Zénobie  , fa  fouveraine  } elle  eft  : 

RRR.  en  bronze. 

Les  autres  rois  de  Paln.yre , dont  on  a des 
médailles  , font  : Aihénodnre  avec  Aurélien  , 
Vabalathe  feul  avec  le  titre  CLB,  & Vabalathe 
avec  Aurélien.  Pour  les  ruines  de  Palmyre , <vcy. 
Balbek. 

On  a trouvé  à Palmyre  plufieurs  inferiptions 
écrites  à- la-fois  en  grec  Sc  en  palmy  renier. 
M.  Barthélémy,  de  l’académie  des  inferiptions  de 
Paris  , a retrouvé  l’alphabet  palrr.yrémen  , en 
comparant  les  inferiptions  , qui  font  abfulurnent 
parallèles. 

Quant  aux  dieux  de  Palmyre  , voye^  AglI- 
BOLUS. 

Pour  ce  qui  eft  du  coltume  des  habitans , voy. 
Orientaux. 

PALMYTES.  On  lir  ces  mots , dans  Efychius  : 
riaAfiur*is  , ùtyu7TTios  Jtos  , Palmytes  , divinité  des 
égyptiens.  Saumaife  croit  qu’il  y a une  faute  de 
cop  fte , Si  ii  fnbftitue  a Palmytes , le  mot  Paamiles. 
(Voyez  ce  mot.)  Mais  Jablonski  conferve  l’an- 
cienne ieçon  , &•  trouve  dans  la  langue  cophre  que 
ce  mot  figndie  : qui  fait  produire  des  fru  ts.  11 
le  prend  pour  un  furnom  d’Ofiris.  ( Panthéon 
Ægypt.  ) 

PALOMBINO.  (Marmo.)  Le  marbre  auquel 
les  italiens  donnent  ce  nom  , a la  blancheur  du 
lait , Sc  non  celle  d’une  belle  peau  humaine. 
Ce  dernier  caractère  eft  celui  du  marbre  de  Paros. 
Voy.  Antinous. 

PALTOS,  dans  la  Syrie.  ïiaathn£2N.' 

Cette  ville  a fai*  frapper  des  médailles  impé- 
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riales  grecques,  en  l'honneur  de  Caracaüa , de 
Domna. 

PALUDAMENTUM  , manteau  de  guerre  , 
fembiab'.e  à celui  que  tes  grecs  nommoient  chla- 
jn  de  , qui  fe  mut  fit  pai-dtflus  la  tuirafTe,  &'  qu 
s'attachoit  avec  une  boucle  fur  lYpauie  droite  ; 
enforte  que  ce  côté  étoii  tout  découvert  , afin 
que  le  mouvement  du  bras  fût  libre , comme  on  le 
voit  dans  les  ftatues  antiques  : de-là  vient  qu'on 
nominoit  quelquefois  paludaù  les  gens  de  guerre 
en  général , quoiqu'il  n’y  eût  proprement  que  les 
chefs  qui  pottaifentle  paludamentum.  Ce  manteau 
étoit  le  lame,  comme  tous  les  autres  habits  des 
romains,  avant  qu'ils  ccnnuflent  l’ulage  de  la 
foie  & du  lm  ; & il  n'étoit  diftingué  que  par  la 
couleur  , que  par  la  qualité  de  la  laine  , qui  ét oit 
beaucoup  plus  fine.  Quand  un  général  partoit  pour 
l'atmée,  il  alloit  au  Capitole  prendre  le  paluda- 
mentum. Après  avoir  fini  fon  expédition  , il  quit- 
tant ce  manteau  à la  porte  de  la  ville  , & y entroit 
avec  la  toge.  Cet  ufage  ctbitfi  bien  établi , qu'on 
regarda  comme  une  nouveauté  & un  aéle  de  ty- 
rannie de  Vitellius , d'être  entré  dans  Rome  avec 
cet  habillement  de  guerre  : Urbem  denique  ad  claf- 
Jtcum  introiii paludatus  , dit  Suetone.  (f.2.  n.  i.) 
Ce  manteau  étoit  blanc  ou  pourpre  ; & Valere 
Maxime  met  au  nombre  des  fign’es  qui  annoncè- 
rent la  fur.efte  expédition  de  Craffus  , que  ce 
général  partir  avec  un  manteau  noir  : Pullum  ei 
iraditum  cjl  paludamentum  cum  in prtlium  euntibus , 
album  aut  purpureu/n  dari  folerent.  (i.  6.  11.) 

Le  paludamentum  , introduit  à Rome  par 
Tarquin  l'ancien  ( Florus , lib.  I.  c.  y.),  étoit 
{Plinii  , lib.  XXII,  ch.  i.)  le  manteau  mili- 
taire des  empereurs  & des  généraux.  Céfar  ( Sué - 
tonius  ) (e  retirant  à la  nage  vers  fes  vaiiîeaux , 
mouillés  près  d'A!ex..ndrie  , traîioit  av.c  les 
dents  fon  paludamentum  y &:  il  ne  le  quitta  pour 
reprendre  la  toge  , que  lnrfque  tout  fut  tranquille. 
Viteliius  de  même  {Idem.)  , entra  dans  Romeavtc 
le  paludamentum . Ce  manteau,  quant  à ia  forme  , 
s'appelait  auflî  fagum  , fagulum  , ou  chlamys. 
Juftin  le  confond  en  effet  avec  ce  dernier , eu 
donnant  le  nom  latin  ( Lib.  10.)  aux  manteaux  de 
XZallor  & de  Pollux,  dans  leur  apparition  en  faveur 
des  locriens  , qui  combattoient  contre  les  croto 
mates.  D'ailleurs,  Lutropt*  {Lib.  ç.)  appelle  chla- 
myde  de  couleur  de  pourpre  , l'habit  diftiij&if  des 
çmpereurs. 

On  objectera  contre  cette  reflernblance  de  la 
chlamyde  avec  le  paludamentum , que  Valere-Maxime 
{Lib.  III,  cap.  6 ) dit  qu'on  voyoit  au  capitole  la 
itatue  de  L-  Scipion  avec  la  chlamyde  & la  chauf- 
fure  grecque  appedée  crepida,  parc  que  ce  romain 
avoit  paru  quelquefois  habillé  de  cette  manière  : 
de  même  que  Sylla  , qui , étant  général , imperatot, 
s'étoit  montré  dans  Naples  avec  ia  chlamyde  & la 
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chaufïure  grecque.  11  fembleroit  réfulter  de-là  une 
différence  conlidtrable  entre  le  paludamentum  8 C 
la  chlamyde,  puifqu'on  avoit  trouvé  fingulier  que 
deux  généraux  romains  eulïent  porté  la  dern  ère  , 
qui  peut  cependant  avoir  été  prife  , par  Valere- 
Maxime,  pour  le  pallium , puifqueTite-Live  nous 
apprend  (Lib.  19  , cap . 19.)  que  Scipion  fut  accufé 
d'avoir  fréquenté  les  gvmnafes  à Syracufe  , avec 
la  chaufïure  grecque  , & vêtu  du  pallium.  D'ail- 
leurs, une  itatue  de  Sylla,  qui  elt  dans  la  villa 
Neg#oni , le  repréfente  portant  le  pallium  , avec 
une  chaufïure  romaine.  De  plus  , à quoi  auro  ent 
fervi  les  deux  cents  chlamydes  , comme  dit  Plu- 
tarque {Hommes  illuftr .)  , ou  les  cinq  mille,  fui- 
vant  Horace  {Lib.  1 , epifi.  6 ) , que  Lucuilus  avoit 
chez  lui,  fi  elles  étoient  différentes,  par  la  ferme 
du  paludamentum  ou  autre  habillement  en  ufage 
alors  chez  les  romains  ? 

Le  paludamentum  différoit , à la  vérité  , par  la 
couleur  , lorfqu'un  général  d'armée  le  porto. t j 
mais  , excepté  cette  couleur  de  pourpre  , c'était 
la  chlamyde  des  grecs , comme  il  elt  prouvé  par 
les  pafLges  d'Eutrope  & de  Jultin. 

Le  paludamentum  couleur  de  pourpre  ne  conve- 
noit  donc  qu'aux  généraux  ; il  étoit  même  de  leur 
dignité  de  L porter  , Lns  imiter  la  complaifanc* 
de  Scipion  {Hirtius  be/l.  Afric. , c.  $7.)  pourjuba, 
en  faveur  duquel  il  prie  un  paludamentum  blanc  , 
afi.i  de  laitier  au  roi  feul  la  couleur  de  pouipie. 
Le  fils  du  grand  Pompée  {Appian. , lib.  ) afiec- 
toic  d’en  porter  un  bleu,  après  le  naufrage  de  la 
flotte  de  Céfar.  Au  relie  , la  pourpre  du  paluda- 
mentum différoit  de  celle  de  la  trabea  {Plinii , lib. 
il  , cap.  1 .) , en  ce  que  le  premier  éroit  fait  avec 
le  coccus  , inférieur  en  beauté  , & plus  rouge  que 
la  pourpre  du  murex.  (11  paraît  que  les  anciens 
nommoient  également  pourpre  , les  couleurs  qu’on 
diftingué  auiourd'hui  en  écarlatte , vio'et  & pour- 
pre ; chacune  dcfquelles  eft  encore  fubdivifée  en 
différentes  efpèces.) 

Le  paludamentum  de  couleur  naturelle,  ou  teint 
d’une  autre  couleur  que  la  rouge  , étoit  appelle 
J'agum  , ou  lacerna  , ou  chlamyde  } c’étoit  alors  , 
pour  la  forme  , le  même  habillement  que  ces  efpè- 
ces de  manteaux  dont  il  étoit  d’ufage  de  fe  fervir, 
fiait  à la  guerre  , fuit  en  voyage  ou  pour  monter  à 
cheval -,  comme  on  le  voit  a la  belle  ftatue  équellre 
de  Marc-Aurèle , dont  le  manteau  eft  cependant 
moins  ample  & moins  long  que  celui  d'Augufte, 
fta;ue  placée  fous  les  portiques  du  capitole,  du 
côté  des  falles  des  confervateurs.  Ce  dernier  n'a 
point  d'ag^affe , il  eft  noué  fur  l'épaule  droite  ; ce 
qui  ne  fait  point  tcgie,  puifque  le  s ftatues  &r  !e« 
buftts  des  empereurs  les  repréfentenr  ordinaire- 
ment portant  le  paludamentum  attaché  avec  nris 
ag  atfe.  Un  double  bord  qui  paroït  à qudeues 
endroits  du  paludamentum  d'Auguite , peut  faire 
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foupçonneî*  qu’il  étoit  doublé  , particularité  ou  Y- 
ne  rencontre  pas  aux  autres  fiâmes.  Mao  i 
feroit  point  étonnant  qu'un  homme  allez  ebemi: 
pour  porter  quatre  tuniques  , eût  encore  fait  dou 
Lier  Ion  manteau. 

« Le  paludamentum , dit  Winckeîmann  {IF fl-  de 
l’Art.  4.  j.  ) , étoit  pour  les  romains,  ce  que  lu 
chlamyde  écoit  pour  les  grecs.  Sa  couleur  étoit  de 
pourpre.  C'éroit  le  vêtement  de  l'ordre  équeihe  , 
i 7i'7roi~  aX*!  ( Xtpkil.  Aug.  94  ’ é.  III'  ) , & le  nia.  tenu 
que  po: tirent  d’abord  les  généraux,  Se  enfuite  les 
empereurs  romains.  Cependant  nous  apprenons 
que  les  empereurs  avant  G al  lien , ne  paroiffoiem 
pas  à Rome  avec  le  paludamentum,  mais  quMs  ne  s y 
montroievt  qu’avec  la  toge.  Nous  en  découvrons 
la  rai. on  dans  les  remontrances  qui  furent  faites  a 
Vitillius  par  fes  amis,  lorfqu’il  voulut  faire  fon 
entrée  dans  Rome  avec  ce  manteau  fur  les  épaules  : 
cet  ajuftemem , lui  dirent-ils , feroit  croire  que  vous 
Voulez  traiter  la  capita'e  de  l'empire  romain  comme 
une  ville  prife  d'alîaut  : & à ces  repréfentations  il 
prit  la  toge  confulaire.  Septime  Sévère  obferva  la 
même  cérémonie  avant  fon  entrée  fuperbe  dans 
Rome  : vêtu  en  imperator , il  s avança  à cheval  juf- 
ques  aux  portes  de  la  ville , où  étant  defeendu  , il 
prit  la  toge  ,8c  fit  le  relie  du  chemin  à pied(X/pA/7. 
Sever.  p.  294  , l ■ III ■ )•  Je  fuis  furpris  comment  un 
académicien  françois  a pu  laiifer  la  queftion  inde- 
cife  , favoir  fi  le  paludamentum  des  romains  étoit 
une  cu  raffe  ou  un  manteau  ( Mèm.  de  l'acad  des 
Infer  p.  T.  XXI , p.  199.  )•  C’étoir  un  pareil  man- 
teau tiliu  d'or , que  portoit  Agrippine  , femme  de 
Claude  , lorfqu’elle  affilia  au  fpe&acle  d’un  combat 
naval  >*. 

Il  faut  obferver  en  général  pour  les  manteaux  , 
tantdes  figures  d'hommes  que  de  cellesdes  femmes, 
qu’on  ne  les  trouve  pas  toujours  mis  ni  arrangés  de 
la  même  manière,  comme  le  font  les  autres  vête- 
rtiens.  On  peut  fe  convaincre  par  la  firnple  infpec- 
t:on  , qu’ils  font  ajuftés  fuivant  l'idée  ou  la  conve- 
nance de  l’a r tille.  Cela  elt  iî  vrai,  qu'une  ftaïue 
Impériale  affife  confervée  à la  villa  Albani,  8c  fur- 
montée  de  lp  tête  de  Claude , porte  le  paludamen- 
tum , ou  la  chlamyde , de  manière  qu’il  traîneroit  à 
terre,  fi  la  figure  étoit  debout.  Le  lhtuaire  qui 
avoit  fait  ce  morceau , jugea  à propos  , dit  Winc- 
kelmann  {Hifl.  de  l’Art.  4-  5.) , d * jeter  une  partie 
du  manteau  fur  les  cuifiés  de  la  figure , pour  fe 
procurer  de  beaux  plis,  8c  pour  ne  pas  laiflèr  les 
deux  jambes  découvertes  , ce  qui  auroit  caufé 
de  la  monotonie. 

PALUDATUS , généra!  revêtu  de  l’habit  mi- 
litaire. 

PALUS  vaprsæ,  dans  le  champ  de  Mars,  fut 
un  lieu  fatal  à P.oimilus.  Y faifant  la  revue  de  fen 
armée , il  fut  mis  en  pièces  par  les  fénateurs,  jaloux 
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de  fon  autorité  ; mais  il  pafi'a  pour  avoir  été  enlevé 

au  ciel. 

PALUS  PonTtvA,  étoit  un  marais  en  partie 
navigable,  qui  s'étendait  depuis  le  Forum  Appii  , 

• ;fqt’'au  temple  de  Formie , près  Terracine.  Appius 
qui  fit  faire  te  chemin  qui  poitefon  nom , fut  obligé 
oe  prendre  un  long  détour  jufqu’à  Terracine,  paice 
qu'il  fc  voyoit  gêné  par  ces  marais.  Les  voyageurs, 
our  abréger,  avoîent  coutume  depaffer  ce  marais 
un  une  b.  que  pendant  la  nuit,  pour  arriver  à Ter- 
■ icine,  8c  de  prendre  la  voie  Appienne.  Horace 
. oit  fait  la  route,  & la  décrit  avec  fon  agrément 
ordinaire  dans  fus  fatyves.  Ceux  qui  alloient  de 
Terracine  à Rome,  traverfoienc  également  le  ma- 
ra:s  fur  une  barque  qu'ils  prenojent  au  marché 
d’Appius.  Trajan  delTécha  en  partie  ce  marais,  8c 
y fit  une  chaullée  magnifique  qui  continua  le  che- 
min en  droitwre,  par  le  moyen  de  plulieurs  ponts  : 
Trajanus  iifdem  trmporibus  , dit  Dion  ,flrav:t  palu - 
des  pomptinas  iapidibus,  extruxitque  juxti  vias  oedi - 
fie  la , pontefque  magnifias  { ht.  LXU11I.  ). 

PAMMILE.  Voyei  Paamyle. 

PAMMILIES,  les  fêtes  pammilies , fêtes  en 
l’honneur  d’Ofiris.  On  dit  qu'une  femme  de  Thè- 
bes  , nommé  Pammila  , étant  fortie  du  temple  de 
Jupiter  pour  aller  chcicher  de  l’eau,  entendit  une 
voix  qui  lui  ordonnoit  de  publier  que  le  grand  Ofi- 
ris  étoit  né  ; que  ce  feroit  un  prince  illuftre , auquel 
l’Egypte  auroit  de  grandes  obligations.  Pammila, 
flattée  de  cette  efpérance,  nourrit  8c  éleva  Ofiiis. 
En  mémoire  de  la  nourrice , on  inllitua  une  fête, 
qui  de  fon  nom, fut  appeilée  pammilies  ; on  y por- 
toit une  figure  d’Ofiris  afTez  femblable  à celle  de 
Priape , parce  qa’Cfiris  étoit  regarde  comme  le 
dieu  de  la  génération  Sc  de  toutes  les  productions. 
Voye j Paamyle,  où  ce  fujet  efi  traité  avec  plus 
de  vérité. 

PAMPHAGUS  .furnom  d’Hercule,  qui  fignifie 
mange  tout.  Ce  nom  lui  fut  donné  à caufe  de  fa 
grande  Yoraeité.  Uoye^  Polyphagus. 

PAMPHILIE  , fille  du  des  in  Mopfus. 

PAN  chez  les  égyptiens.  Foyc^  Mendès. 

Pan  chez  les  grecs,  le  dieu  d«s  bergers,  des 
chaffeurs,  & de  tous  les  habitans  des  campagnes. 
Il  y avoit  plufieurs  opinions  fur  fa  naifiance. 
Les  uns  qui  le  difoient  fils  de  Mercure  déguifé  en 
bouc , 8c  de  Pénélope,  attribuoient , à la  métainor- 
phofe  de  fon  père  , les  cornes  qu’il  a fur  la  tête, 
8c  la  conformation  de  la  partie  inférieure  de  fen 
corps,  qui  rcffemble  à celle  d’un  bouc.  Les  autres 
ont  écrit  qu'il  étoit  le  fruit  des  complaifacces  de 
Pénélope  pour  tous  fes  amans  , 8c  que  fon  nom  , 
qui  en  grec  fignifie  tout,  exprimoit  qu’il  avoit  eu 
pour  pères  tous  les  amans  de  fa  mère.  D’autres  l’ont 
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dit  fils  de  Jupiter  & de  Calyfto , S c par  conséquent 
frère  jumeau  d’Arcas.  D'autres  !e  font  fils  de  I Air 
ti  d'une  néréide  : d'autres  de  Jupiter  & de  ia  nym- 
phe (Enéide;  ou  enfin  du  Ciel  & de  la  ierre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  Ci  naiffance,  on  le  repré- 
fente  ordinairement,  les  cheveux  & la  barbe  négli- 
gés, avec  des  cornes,  descuilles,  des  jambes  & 
des  pieds  de  bouc,  en  un  mot,  il  diftéroit  tort 
peu  d’un  faune  ou  d’un  fatyre.  On  dit  que  ce  fut 
Vénus  qui  le  rendit  fi  laid,  en  punition  d un  juge- 
ment qu'il  avoit  prononcé  contre  elle  ( V oye{ 
Achille  , fils  de  Jupiter.)  - H tient  fouvent  le  bâ- 
ton paftoral  ou  pedum , comme  dieu  des  bergers, 
& une  flûte  à plufieurs  tuyaux , qu’on  appelle  la 
flûte  de  pan , parce  qu’on  croit  qu’il  en  fut  l’inven- 
teur C Syringe.  ).  il  porte  ordinairement 

une  couronne  de  p:n , en  mémoire  de  la  nymphe 
Pithys,  qui  fût  changée  en  cet  arbre  ( V l y ci  Pi- 
rhys.  ).  On  le  croyoit  aufïi  dieu  des  chalfeurs , mais 
plus  fouvent  occupé  à courir  après  les  nymphes , 
dont  il  étoit  l'effroi , qu’après  les  bêtes  fauves. 

Tan  étoit  principalement  honoré  en  Arcadie , où 
il  eut  un  oracle  célèbre.  On  lui  oifroit  en  faciifice 
du  lait  de  chèvre  8c  du  miel,  8c  on  celebroit  en 
fon  honneur  les  Lupercalcs.  Evandre  Arcadien  porta 
en  Italie  le  culte  de  ce  dieu,  & fes  fêtes  y furent 
célébrées  comme  celles  des  autres  dieux.  Les  ro- 
mains le  connoifloient  atifli  fous  lejnomjde  Fafcinus , 
de  Lupercus  , & le  confondoient  avec  Faunus 
(Voyei  Fascinus,  Lupercus.).  Mais  c’eft  chez 
les  égyptiens  qu  il  faut  chercher  l’origine  de  ce 
dieu  8c  de  fon  cuite. 

• 

Pan  égyptien  étoit  regardé  comme- un  des  hu:t 
grands  dieux,  qui  formoient  la  première  claffe. 
ütlon  les  hifloriens.  Pan  avoir  été  un  des  généraux 
de  l’armée  d’Ofiris  : il  combattit  avec  vigueur 
contre  Typhon.  Son  armée  ayant  été  furpiife  une 
nuit  dans  une  vallée,  dont  les  iffucs  étoient  gardées 
par  fes  ennemis,  il  inventa  un  flratagême  qui  le  tira 
d’affaire.  Ses  foîdats  eurent  ordre  de  pouffer  tous 
enfemble  des  cris  8c  des  hurlemens  épouvantables  , 
que  les  rochers  & les  forêts  multiplièrent  encore, 
enforte  que  les  ennemis  en  furent  li  effrayés  qu’ils 
prirent  auiîi-tôt  la  fuite  ; ce  qui  donna  lieu  , dit-on  , 
d’appeller  dans  lu  fuite,  terreur  panique , cette 
crainte  vaine  & fub’te  qui  furprend.  Polyen,  dans 
fon  traité  des  lfratagêmes , d e que  Pan  avoit  in- 
venté l’ordre  de  bataille , & la  manière  de  ranger 
les  troupes  en  phalanges , 8c  à donner  à une  aimée 
une  aile  droite  8c  une  aile  gau  he , ce  que  les  grecs 
& les  latins  appellent  les  cornes  d'une  armée  , & 
que  c’eft  pour  cela  qu’on  reprélcutoit  Pan  avec  des 
cornes. 

Hygin  rapporte  une  raifon  pour  laquelle  les  égyp- 
tiens repréfentoienr  leur  dieu  Pan  fous  la  figure 
d'un  bouc.  Pan  ayant  trouvé  en  Egypte  les  dieux 
échappés  des  mains  des  géans , leur  confeilla,  pour 
ri  être  point  reconnus,  dç  fe  jevêpï  de  la  figure  de 
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différées  animaux  : & pmir  leur  dofiner  l’exemple, 
il  prit  Un-même  celle  d’une  chèvre.  Les  dieux  » 
pour  le  récompenfer  de  fon  bon  confeil  , le  placè- 
rent dans  le  ciel,  où  il  forme  la  conflellat-on  du 
capricorne. 

Pan  étoit  en  fi  grand  honneur  chez  les  égyp- 
tiens , qu’on  voyoit  fes  Itatues  dans  prefque  tous 
les  temples , 8c  qu’on  avoit  bâti  en  fon  honneur 
dans  la  T h éb  aide , la  ville  de  Chemnis , qui  lignifie 
ville  de  Pan. 

Dans  la  fuite,  la  fable  de  Pan  fut  allégorifée  : 
on  le  prit  pour  le  fymbole  de  la  nature,  fuivant  la 
lignification  de  fon  nom  vent  dire  univerfel.  ). 

Les  cotres  qu’on  lai  met  fur  la  tête,  marquent, 
dit-on , les  rayons  du  folal  : la  vivacité  & la  rou- 
geur de  fon  teint , expriment  l’éclat  du  ciel,;  la 
peau  de  chèvre  étoilée  qu’il  porte  fur  l’eftomac , les 
étoiles  du  firmament  : le  poil  dont  la  partie  infé- 
rieure de  fon  corps  eit  couverte,  défigne  la  partie 
inférieure  du  monde,  la  terre,  les  arbres,  les 
plantes , & c. 

Quant  à la  fable  du  grand  Pan , voici  ce  que 
Plutarque  en  rapporte  (dans  fon  traité  des  oracles 
qui  ont  ceffé.  ) : Le  vaiffeau  du  pilote  Thamus, 
étant  un  foir  vers  de  certaines  îles  de  la  mer  Egée, 
le  vent  ceffa  tout-à-fait.  1 ous  les  gens  du  vaiffeau 
étoient  bien  éveillés,  la  plupart  même  paflôient  le 
temps  à boire,  lorfqu’on  entendit  tout  d’un  coup 
une  voix  qui  venoit  des  Pes,  & qui  appelloit  T ba- 
nnis. Thamus  fe  iaiffa  appeller  deux  fois  fans  ré- 
pondre , mais  à la  troifième  il  répondit.  La  voix 
lui  commanda  que,  quand  il  feroit  arrivé  à un  cer- 
tain lieu , il  criât  que  le  grand  Pan  étoit  mort.  Ii  n’y 
eut  perfonne  dans  le  navire  qui  ne  fut  Guide  frayeur 
& d'épouvante.  On  délibéroit  fi  Thamus  devoir 
obéira  la  voix,  mais  Thamus  conclut  que  fi , quand 
ils  feroient  arrivés  au  heu  marqué,  il  faifoit  allez: 
de  vent  pour  paffer  outre,  il  ne  faüoit  rien  dire; 
mais  que  fi  un  calme  les  arrêtoit  là , il  falloit  s’ac- 
quitter de  l’ordre  q u’ds  avolent  reçu.  II  ne  man- 
qua point  d’ètie  fur  pris  d’un  calme  en  cet  endroit; 
là,  8e  auffi  tôt  il  fe  mit  à crier  que  le  grand  Pan 
étoit  mort.  A peine  avoit-il  ceffé  de  parler  , que 
l’on  entendit  de  tous  côtés  des  plaintes  8c  des  gé— 
miffemens  , ccrçnme  d'un  grand  nombre  de  per- 
fourmes  furprifes  £<  affligées  de  cette  nouvelle. 
Tous  ceux  qui  étoient  dans  le  vaiffeau,  furent  té- 
moins de  l’aventure.  Le  bruit  s’en  répandu  en  peu 
de  temps  jufqu’à  Rome;  et  l’empereur  Tibère, 
ayant  voulu  voir  Thamus  lui-même,  affèmbla  des 
gens  favans  dans  la  théologie  païenne , pour  appren- 
dre d’eux  qui  étoit  le  grand  Pan  ; & il  fut  conclu 
que  c’étoit  le  fils  Mercure  & de  Pénélope.....  Celui 
qui  raconte  cette  biffoire  dans  Plutarque,  dit  qu'il 
la  tient  d’Epitherfès , fon  maître  de  grammaire, 
qui  étoit  dans  le  vaiffeau  de  Thamus,  lorfque  li 
chofe  arriva. 

Voiçi  les  réflexions  de  Fcntefielk  (en  fon  hifïoixe 
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d-s  o-acles  , prrm.  di£T.  ch.  4.  ) fur  cette  hiftotre 
de Thanuis.  «Elle  pe  peut,  dit- il,  recevoir  un  fers 
raifonnable;  fi  ce  grand  Pan  étoit  un  dénon,  les 
démons  ne  pouvoient  ils  fe  faire  fivoir  la  mort  les 
uns  aux  autres  , fans  y employer  Thamus?  N'ont- 
ils  point  d’autres  voies  pour  s’envoyer  des  nou- 
velles, & d’aiilcurs  font  ils  fi  imprudens  que  de 
révéler  aux  hommes  leurs  malheurs  & la  foiblefle 
de  leur  naturel  Dieu  les  y forçoi: , d rez-vous.  , 
Dieu  avoit  donc  un  deiTein;  mais  voyons  ce  qui 
senfuivir.  11  n’y  eut  perfonne  qui  fe  defabulât  du 
paganifme  , pour  avoir  appris  la  mort  du  grand 
Pan.  Il  fut  arrêté  que  c'étoit  le  fils  de  Mercure  & 
de  Pénélope,  & nm  pas  celui  que  l'on  rtco  noil- 
foic  en  Arcadie,  pour  le  dieu  de  tout , amfi  que 
fon  ripm  le  porte.  Quoique  la  voix  eut  nommé  le 
grand.  Van , cela  fe  dit  pourtant  du  petit  Pan  ; fa 
mort  ne  tira  guère  à conféquer.ce  , & il  ne  parf  ît 
pas  qu'on  y ait  eu  grand  regret.  Si  ce  grand  Pan 
étuit  Jéfus-Chrift , les  démons  n’annoncèrent  aux 
hommes  une  mort  fi  falutS'ire , que  parce  que  d:eu 
ks  y contraignoît.  Mais  qu'en  arriva-t-il?  Quel- 
qu’un entçndit-il  ce  mot  de  Pan  dans  fon  vrai  lem  ! 
Plutarque  vivoit  dans  le  fécond  fiècle  de  l’éalife  , 
ÿe  cependant  perfonne  ne  s’étoit  encore  avifé  de 
dire  que  Pan  fût  Jéfus-Chnfi  , mort  en  Judée  ». 
C'efl  Eufèbe  , évêque  de  Cefarée  , qui  s'en  eil 
avifé  le  orcmier. 

Les  romains  furnommoient  Pan  Arcad'ms  , à 
caufe  du  lieu  d’eù  fon  cuite  leur  avo  t été  apporté  : 
Arcadto  ptnus  amata  deo  , dit  Propcrce  ( I.  18. 
19  ). 

Capripcs , en  grec  *vy»ftiXi)s  &r  ùiyirccv  , furnom 
donné  à Pan,  à caufe  d;  (a  conformation  bizarre. 
Properce  ( 3 . 1 j . 3 4 . ) dit  : 

Capripedes  calamo  Panes  hiante  canunt. 

Lycius  & Tegius , furent  des  furnoms  donnés  à 
Pan,  à caufe  des  lieux  où  on  lui  rendoit  le  cube 
le  plus  célèbre. 

Probus  , dans  fon  commentaire  fur  les  géorsi- 
ques  ( 1 . l~.  ) , dit  que  les  latins  donnoient  encore 
à Pan  le  nom  d ’lnuus , tonné  du  verbe  inire , à 
«aufe  de  fon  penchant  pour  la  lubricité. 

Pan  eft  appelle,  par  Pindare,  le  plus  parfait 
des  dieux,  rr "kAtutci  O:cov.  (Ap.  Arijlid.  Oral. 
Bacch. , opp.  , t.  1 , p.$ 3.). 

Les  grecs  rendirent  un  culte  particulier  à Pan  , 
après  la  viétoire  de  Marathon  , dont  ils  atrri 
buoient  le  gain  à fa  proteélion.  ( Herodot  , l.  6.) 
Polien  (Stratag. , l-  1.  62.)  lui  fatfoir  honneur  de 
invention  de  la  tactique  &c  de  la  phalange. 

Les  cheveux  & les  poils  de  la  barbe  de  Pan  font 
droits  & hérifies  , comme  les  poils  d'un  bouc  : 
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de-là  vient  qu’il  eft  furnommé  rtHuime  dans  Cal- 
limaque.  ( Hymn . Dian. , v.  90.) 

« Du  temps  de  Lucien  , on  s’étoir  fi  fort  écarté 
du  véticable  efprit  de  l'anciennne  mythologie  , 
que  Pan , Silène  & les  fatyrts  étoie;  t regardés 
comme  une  troupe  de  payf  ms  &■  de  patres  , dont , 
pour  grotfir  fon  cortège  , Bacd  us  avoir  fait  autant 
de  dieux.  Momus  s'en  p’aint  aux  divinités  aifem- 
blée'.  L'un  , dit  il , a les  cornes  , les  oreilles  , lt  s 
cuifles,  les  jambes  & les  pieds  d’une  ebè»  re  (Pan); 
l’autre  eft  vieux,  chauve  , camus  & toujours 
monte  fur  un  ane  (Silène.)  Quant  aux  faryres  , 
ils  font  chauves  auflî  , ont  d<s  oreilles  droites  & 
pointues  , & une  queue  au  bas  des  reins.  Ceci 
nous  fournit  la  preuve  de  la  grande  influence  que 
les  arnltes  eurent  de  tout  temps  fur  le  culte,  car 
les  poètes  réunilfoient  ou  difperfoier.t  indifférem- 
ment & à leur  gré  , fur  toutes  les  divinités  de  la 
famille  de  Pan  , les  caraélères  & les  attributs  de 
ce  dieu  ; mais  les  peintres  & les  fculpteuis  fuivi- 
rent  une  autre  marche  ; ils  reprèfentèrent  commu- 
nément & Pan  & ks  ktyres  avec  les  cornes  , les 
oreilles  & toutes  les  parres  inférieures  de  la  chè- 
‘ vre  , & donnèrent  à Silène  , aux  Faunes  & a1  X 
Sylvains  la  forme  entièrement  htimame  , avec 
ceite  différence  cependant  que  les  premiers  avoient 
quelquefois  des  oreilles  pointues  , que  celles  des 
féconds  l’étoient  toujours  , qu'ils  avoient  de  plus 
une  queue  au  bas  des  reins  , & que  les  derniers 
étoient  conformes  absolument  comme  tous  les  au- 
tre» hommes.  (Pierres gravées  du  palais-royal , I, 
pag.  249.)  ».  . 

Les  nronumens  authentiques  du  dieu  Pan  font 
fort  rares.  Voici  tous  ceux  que  Winckelmann  a 
cités. 

Pan  eft  armé  de  la  foudre  dans  le  cabinet  du 
collège  romain , où  l’on  voit  cette  petite  ftatue 
de  bronze. 

» Le  chef  des  divinités  d’un  rang  inférieur  eft  , 
dit  Winckelman  , Pan  , que  Pindare  appelle  le 
plus  parfait  des  dieux.  ( Ap.Arift  orat.  Aacch.  opp. 

I t.  I , p.  6 5.)  On  n’avoii  point  jufqu’i  préfent 
■ d'idées  juffes  de  ce  dieu  ; je  crois  avoir  découvert 
la  vraie  conformation  de  fon  vilage  fur  une  belle 
médaille  du  rc.i  Antigone  , que  je  décrirai  bientôt. 
C'eft  une  tête  couronnée  de  lierre  , dont  (es  tra’rs 
annonçant  de  la  gravité  ; fa  barbe  épa-fTe  reflf-m- 
b’e  , dans  fon  jet,  aux  po  1s  de  thèvre:  de-ii  Part 
s’appelle  1 Ç’ixtxaftt; , au  poil  hérillé. 

Au  cabiner  du  Capitole , il  fe  tr  uve  une  tête 
de  cette  divinité,  fort  peu  t on  ue  ôc  d'une  g- an  ie 
exécution.  Elle  elf  caraéférifée  par  des  oreilles 
pointues  ; mais  la  barbe  eft  moins  herifTée  & ref- 
femble  à la  barbe  de  quelques  philofoyhrs  , dont 
• l'air  de  réflexion  eft  marqué  par  des  yeux  enfoncés 
à la  manière  d'Homère  ». 
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»»  A l’égard  de  la  médaille  d'Antigone , que 
je  poffède  , je  l’ai  publiée  & expliquée  dans 
mes  monumens  de  lantiquité  ( Ined . n°.  41.)» 
après  qu’elle  eut  paru  ailleurs  , afifez  mal  délit  née 
& tout  aufli  mal  expliquée.  (P.  FraJich , Annal. 
Rcg.  Syr.  ytab.  \ , n.  1.)  On  s'eft  imaginé  que  les 
feuilles  de  lierre  qui  ornent  les  cheveux  du  vieil- 
la: d repréfentoient  des  feuilles  de  jonc  ; de  encon- 
féquence  de  cette  imagination  , on  a cru  que  cette 
tête  figuroit  un  Neptune  , pendant  que  l’Apollon , 
a fils  fur  la  proue  du  vaifleau  , qui  eft  fur  le  revers 
de  la  médaille,  a été  métemorphofé  en  Vénus 
armée.  Mon  fentiment  eft  que  la  tête  en  queftion 
nous  offre  le  firr.uiacre  du  dieu  Pan y que  l’Apol- 
lon placé  fur  la  proue  du  vaitfeau  , avec  le  dau- 
phin qui  eft  au-deflous,  peut  faire  allufion  à 
AeAi pivtos , qui  eft  un  des  furnoms  de  ce  dieu,  parce 
qu'il  s’étoic  métamorphofé  en  dauphin  , lorfqu’il 
conduiiît  fur  un  navire  ccétois  la  première  Colonie 
dans  Délos.  ( Hom . Hym  Apc/. , v 495'.)  Audi 
Euripide  appel.e-t-il  Apollon  r.mrioç,  c’elt-à-dire 
le  dieu  de  la  mer,  qui  conduit  fur  les  flots  fes 
chevaux  attelés  à fon  char.  ( Eurip.  Androm.  , v. 
1009.)  Or , comme  les  athéniens  attrihuoient  au 
dieu  Pan  la  victoire  de  Marathon  . il  fe  pourroit 
que  notre  médaille  eut  été  frappée  en  mémoire 
d’une  bataille  navale  , dont  ie  roi  Antigone  a cru 
devoir  le  gain  à i’alfiftance  de  Pan  & d Apollon  ». 

« Un  bronze  antique  de  la  collection  de  Stofch , 
repréfente  un  faune  , ou  pour  mieux  dire  le  dieu 
Pan,  qui  joue  du  chalumeau  devant  un  autel , où 
il  y a du  feu  allumé,  au-d-eftus  de  l’autel  eft  une 
étoile , & devant  l’autel  un  bouc  dreffé  fur  les 
pieds  de  derrière , qui  s’v  appuyé  avec  ceux  de 
devant.  Tout  autour  font  les  douze  lignes  du  zo- 
diaque. Les  anciens  regardoient  le  dieu  Pan 
comme  le  type  de  l’univers  , t:  Apollon  & Pan 
étoient  adorés  comme  la  même  divinité,  par  la 
même  raifon  que  Es  cornes  & les  poils  de  la  peau 
de  celui-ci  étoient  regardés  comme  les  rayons  du 
foleil.  Le  griffon  étoit  aufli  le  fymbole  de  Pan , 
■ comme  d’Apollon  , & l’harmonie  de  l’univers  fe 
rcgloit  au  fon  de  la  flûte  de  Pan  : 

Aphonie»  f.oTj/.cia  Kpixtov  <p1M7ru.lyg.9v1  gaXTtq. 

Marmoniam  mundi  pulfans  amante  jocos  cantu. 

( Orph.  hym.  Pan.  ) 

C’eft  donc  la  raifon  pour  laquelle  on  plaçoit  le 
dieu  Pan  au  milieu  du  zodiaque.  Le  chalumeau 
ou  la  flûte  dont  il  joue  lignifie  , félon  ( Saturn. 
lib.  I.  c.  zi  p.  zçi.  ) Macrohe  , l’ii  égalité  de  l’o- 
péraron  du  loleil.  Le  feu  fur  l’autel  ( Paufan.lib. 
VUE  p.  677.  lin.  24.  ) défigne  le  feu  éternel 
qu’on  lui  confacroit.  Ou  trouve  le  même  fujet  fur 
des  pierres  gravées  du  cabinet  ( Mariette  , p.  grav. 
t.  ll.pl.  4j.)  du  roi  de  France  , & de  celui  de 
( Muf.  florentin.  tom.  11.  tab.  88.  num,  3.  ) l’empe- 
reur à Florence  ». 

Antiquités  Tome  IV. 
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Sur  une  pâte  antique  de  la  même  collection , Si- 
lène paroxt  couronné  de  lierre,  habillé  à la  ma- 
nière des  philofophcs  , marchant  appuyé  fur  un 
bâton  , &r  portant  en  main  un  vafe.  Il  reffemble  à 
relui  qu’on  voit , plus  ivre  encore  , fur  une  pâte 
( Lucern.  ant.  p.  11.  fig.  21.  ) ne  Bellori.  Il  con- 
vient de  remarquer  à ce  fujet  que  le  Pan  en  marbre 
ciu  Capitole,  & deux  autres  Pans  de  la  même 
forme  8e  grandeur  de  la  villa  du  cardinal  Ale- 
xandre Albani  font  enveloppés  d’une  draperie  ou 
manteau  qui  les  couvre  jurqu'aux  coiffes. 

Sur  une  cornaline  , un  fatyre  , ou  , pour  mieux 
dire  , le  dieu  Pan  , enfeigne  à jouer  de  fa  flûte  au 
jeune  Olympe.  On  voit  le  même  fujet  plusieurs  fois 
( Majfei  racccltc  di  flatuc,tab.  64.)  répété  en  marbre 
à Rome  j c’eft  aufli  le  fujet  d’une  des  meilleures 
( Pitture  d’Erco/ano  , tav.  9.  ) peintures  antiques 
d’Herculanum. 

Pan  eft  aflis  fur  les  médailles  des  arcadiens , de 
Mégalopolis. 

PANACEE , une  des  divinités. de  la  médecine, 
étoit  fille  d’Efcnlape  & d’Epione  , ou  Lampétie. 
Son  nom  fignifie  celle  qui  guérit  toutes  fortes  de 
maladies.  Il  eft  formé  de  %<*.*  , tout , 8c  de  «.xiogui 
je  guéris  ( P Lin.  24.  14.  ). 

PANAGÉE  , furnom  donné  à Diane,  parce 
qu’elle  couroit  fans  ceffe  de  montagnes  en  mon- 
tagnes, 8<r  de  forêts  en  forêts  -,  parce  qu’elle  chan- 
geoit  fouvent  de  demeure  , étant  tantôt  au  ciel , 
8c  tantôt  fur  la  terre,  ou  dans  les  enfers  ; & parce 
qu’enfin  elle  changeoit  de  forme  & de  figure.  Pa- 
nagée  fignifie  celle  qui  voit  tout.  Il  eft  formé  de 
ttuv  , tout , 8 C de  àyu/ogut  }je  vois  , j’admire. 

PANARIUM  , panier  lequel  on  porte  des 
pains.  Stace  parle  des  diftributior.s  que  L)omitien 
faifoit  au  peuole/dans  les  lpeCtacks  , dit  ( Sylv . 1, 
Ô.28.): 

Ecce  autem  cave  as  fubit  per  orr.nes 
Inflgnis  fpecie  , décora  çultu  , 

P/ebes  altéra  , non  minor  fedente. 

Hi  panama  , candidafque  m appas 
Subvcéîar.t , epu/afque  iautiores. 

PANARIUS , boulanger. 

PAN ATHEN AIQUES  , qui  appa: tient  aux 
panathénées.  On  donnent  ce  nom  à de  grands 
va  fes  de  vin  qui  tenoient  plus  de  deux  congius  , 
comme  on  le  voit  dans  Athénée. 

PANATHÉNÉES  , anciennement  athénées. 
Les  panathénées  , ■Kto^unU  , étoient  des  fêtes 

V v v 
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célébrées  à Athènes  en  l’honneurde  Minerve.  Elles 
furent  d'abord  infiituées  en  Grèce  par  Erichto- 
nius  , fils  de  Vuicain,  ou,  comme  d’autres  le 
prétendent , par  Orphée. 

Divers  peuples  , depuis  Cécrops  & fes  fuccef- 
feurs  jufqu’à  Théfée,  habitèrent  les  différentes 
bourgades  de  l’Attique  ; chaque  bourgade  avoit  fes 
magillrats,  &r  dans  chaque  endroit  la  police  8:  la 
jufiiee  s’adminifiroiem  fans  nulle  dépendance  ré- 
ciproque ; on  ne  reconnoilfoit  Athènes  pour  ville 
principale  qu’en  temps  de  guerre.  1 hélée  parvenu 
à la  royauté,  entreprit  de  lier  ces  parcelles  de 
gouvernement , jufque  là  fort  détachées  ; il  réuflit 
dans  fon  projet;  les  villes  fubalternes  s’incorpo- 
rèrent dans  une  feule,  & l’auteur  de  cette  réunion 
mémorable  réfolut  d’en  éternifer  la  mémoire  , en 
rétabiifi'aiit  les  panathénées.  Que'ques  auteurs  mê- 
me affurent  que  ce  fut  lui  qui  Es  mfiitua. 

Quoi  qu’il  en  foit  , on  recevoit  à ces  fêtes,  ful- 
vant  l’intention  de  Théfée , tous  les  peuples  de 
l’Attique  , dans  la  vue  de  les  habituer  à recon- 
noître  Athènes , où  elles  fe  célébroient , pour  la 
parue  commune  Ces  fêtes  dans  leur  fimplicité  & 
dans  leur  première  o igine  , ne  duroient  qu’un 
jour  ; nuis  erfuite  1 tir  pompe  s’accrut , Se  on 
leur  donna  un  terme  plus  long. 

On  établit  alors  de  grandes  & de  petites  pana- 
thénées ; les  grandes  fe  cé  ébroient  tous  les  cinq 
ans  , le  23  du  mois  hécatombéon  , & les  peti  es  fe 
folemnifoient  tous  les  trois  ans  , ou  plutôt  tous 
les  ans , le  20  du  mois  thargelion.  Chaque  vi  le 
de  l’Attique,  ch  qie  colon  e athénienne,  dans 
ces  occafions , devoit  en  forme  de  tribut  un  bœuf 
à Minerve.  La  déeffe  avoit  l’honneur  de  1 héca- 
tombe , & le  peuple  en  avot  le  profit  ; la  chair 
des  viétunes  fe.voit  à régaler  les  fpeéfateurs. 

On  propofoit  à ces  fêtes  des  prix  pour  trois 
fortes  de  combats  ; le  premier  qui  fe  faifcit  le 
foir  , & dans  lequel  les  ath’ètes  portoient  des 
flambeaux  , étoit  originairement  une  courfe  à 
pieds  ; mais  depuis  elle  devint  une  courfe  équef- 
tre  , & c’ert  ainfi  qu  elle  fe  pratiquoit  du  temps  de 
Platon.  Le  fécond  combat  étoit  gymnique  , c’eft-à- 
dire  , que  les  athlètes  y combattoient  uds  ; & 1! 
avoit  fon  ftade  particulier  , conftruit  d’abord  par 
Lycurgue  le  rhéteur,  pins  rétabli  magnifiquement 
par  H rodes  Atiicus.  Le  troifième  combat , initi- 
tué  par  Péridès  , étoit  deibné  à la  poéfîe  & à ia 
mufique. 

On  voyoit  difputer  à l’envi  d’exceüens  chan- 
teurs , qu’acrompagnoient  des  joueurs  de  flûte  & 
de  cithare  ; ils  chantoient  les  louanges  d’H  rmo- 
dius  , d’Arifiogitdn  & de  Thrafibule.  Des  poètes 
y fa  foient  repréfenter  des  p èces  de  théâtre  juf-» 
qu’au  nombre  de  quatre  chacun  , Sc  cet  nlLm- 
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blage  de  poemes  s’appelait  tétralogie  ;]ç  prix  de  ce 
combat  étoit  une  couronne  d’olivier  & un  baril 
d’huile  exquife,  que  les  vainqueurs,  par  une 
grâce  particulière  accordée  à eux  feuls  , pouvoir  nt 
faire  tranfporter  où  il  leur  plaifoit  , hors  du  terri- 
toire d’Athènes.  Ces  comb.ts,  comme  on  vient 
de  le  dire  , ctoient  frr.vis  de  feftins  publics  & de 
facnfices  qui  termtnoient  la  fête. 

Telle  étoit  en  général  la  manière  dont  fe  célé- 
broient  Ls  panathénées  ; mais  les  grandes  l’empor- 
toient  fur  les  petites  par  leur  magn  fner.ee  , par 
le  concours  du  peuple  , & parce  que,  dai  s cette 
fete  feule  , on  coimuifoit  en  giande  magnifique 
pompe  un  navire  orné  du  peplus  de  Minerve. 
Après  que  ce  navire  , accompagné  du  plus  nom- 
breux cortège*  & qui  n’alloit  en  avait  que  par 
des  machines  , avoit  fait  p>ufi?urs  dations  (ur  la 
route  , 011  le  ramenoit  au  même  lieu  d’où  il  étoit 
parti , c’eft-à-dire  , au  Céramique. 

Le  peplus  de  Minerve  étoit  une  draperie  blan- 
che, formant  un  carré-long  , brochée  d’<  r , où 
croient  représentées  , non- feulement  les  mémo- 
rables aéboi.s  de  cette  deeffe,  mus  encore  celles 
de  Jupiter  , des  héros  , & même  de  ceux  qui 
avoient  rend#  de  grands  ferviecs  à la  réptib.iqu  . 
A cette  proc.  filon  aliiîfoient  toutes  fortes  de  gens 
v eux  & jeunes  , de  l’un  & de  l’autre  fexe , por- 
tant tous  à la  main  une  branche  d’olivier  pour  ho- 
norer la  déefîe  , à q i le  pays  etoit  redevable  de 
cet  arbre  utile.  Tous  les  peuples  de  i’Attique  fe 
faifoient  un  poi  t de  religion  de  fe  trouver  à cett* 
fête  ; de  là  vient  ft.m  nom  de  panathénées , comme 
fi  l’on  difoit  les  athénées  de  toute  l'Attique.  Les 
romains  les  célébrèrent  à leur  tour  ( fouv  le  nom 
de  quinquatr'u t),  mais  leur  imitation  ne  feivit 
qu’à  relever  davantage  l’éclat  des  vrais  panathé- 
nées. ( D.  J.  ) 

«Cette  tefsère  d’ivoire  très-bien  confeivée  , fur 
h quelle  on  lit  hanaohnaia  , nous  tappelle  une 
idée  confiante  des  panathénées.  C’étoit  le  fini 
jour  auquel  il  fût  permis  de  porter  les  armes  dans 
Athènes.  Ce  monument  efi  très- bien  conlervé  ; 
mais  il  n’a  pas  le  mérite  de  remonter  au  temps  de 
labbe  té  des  grecs.  Le  revers  préfente  le  ch  ffre 
XV  en  ctr.éière  romain  ; ce  qui  prouve  la  con- 
quête de  la  Grèce  ; je  ne  fuis  pas  alluré  que  le 
caractère  que  l’on  voit  au-de/ïous  , y corr;  fponde  ; 
je  le  prendrons  pour  un  ornement.  Si  je  ne  me 
trompe  , c’tfi  un  gamma  , qui  fign  fie  3 , ou  un 
upjilon  , qui  veut  dire  400.  Cette  Irçon  confirme- 
roit  l’idée  de  la  réunion  des  deux  nations  , les 
ch  ffres  ou  les  numér  s des  places  émn  indiffé- 
remment donnés  dans  les  deux  langues  ( Cuylus 
IF.  pi.  54.  n°.  3.)  ». 

PANRÉOTÎES  , fêtes  qui  fe  célébroient  dans 
toute  la  Béot  : , d’où  elles  ont  pris  Lur  nom.  On 


n’en  fait  aucun  détail , finon  que  l’on  s’affembloit 
pour  leur  célébration  , près  de  Chéronée  > au 
temple  de  Minerve  ionienne. 

PANCARPE  , fpeétacle  des  romains,  où  cer- 
tains hommes  foits  , hardis  6>r  exercés  , combat- 
toient  contre  toutes  fortes  de  bêtes  , moyennant 
Une  fomme  d’argent.  Le  mot  pancarpe  lignifie  pro- 
prement un  compofé  de  toutes  fortes  de  fruits  , de 
irai , tout  y 'dt  de  KUfms , fruit.  Enfnite  on  1 a ap- 
pliqué à ce  qui  contenoit  toutes  fortes  de  fleurs  , 
puis  à ce  qui  éto;t  compofé  de  diverfes  chofes, 
enfin,  par  métaphore,  à ce  combat  public,  où 
l'on  faifiit  paroîtrc  des  animaux  de  différentes 
efpèces.  Le  lieu  de  ce  fpeéfacle  étoit  i’amphi- 
théatre  de  Rome  ; & ces  forces  de  ;eux  ont  duré 
jusqu’au  temps  de  l’empereur  JuÜiuien , qui  ré- 
gnoit  dans  le  fixième  (iècle. 

Quelques  auteurs  confondent  le  pancarpe  avec 
la  fylve  ; mais  il  y a cette  différence  entre  ces 
deux  divertiflfemens  publics  , que  le  pancarpe  étoit 
lin  combat  contre  les  bêtes  , qui  fe  taifoit  dans 
l’amphithéatré,  & que  la  fylve  étoit  une  efpèce 
de  chalTe  que  l’on  repréfentoit  dans  le  cirque. 
Dans  le  pancarpe  , c’étoterit  des  hommes  gagés 
qui  combattoient , & dans  la  fylve  , c’étoir  le 
peuple  qui  chafloit  au  milieu  d’une  forêt  artifi- 
cielle. ( D.  J.) 

PANCHÉE  / } île  de  r0céan  > Proche  de 
l’Arabie.  D odore  de  S:cile  ( L.  V.  c.  41.)  dit 
qu’eüe  étoit  habitée  par  des  natu-.els  du  pays  , ap- 
pelées panckii , & par  des  étrangers  ccéanites , 
indiens,  Cretois  & fey  hes.  Il  place  dans  cette  île 
une  ville  célèbre  , nommée  Panara  , dont  les  ha- 
bitans  étoient  les  plus  heureux  hommes  du  monde. 

Malheureufement  Panara  , le  bonheur  de  fes 
habitans  , l’île  même  de  Panchée , ainfi  que  le 
temple  magnifique  de  Jopiter-Triphyüen  , ont  été 
forgés  par  l’ingén  eux  Evhémère  , que  Dmdore 
de  Sicile  a copié.  Evhémère  peignit  Cette  île 
comme  une  terre  délicieufe , un  paradis  terrefire  , 
où  fe  trouvoient  des  richefTes  immenfes,  & qui 
n’exhaloit  que  des  parfums. 

(îalUmaque  , prefoue  contemporain  du  philo- 
fophe  ’melféuien  ou  Thégéates  , & fur  tout  Era- 
toifhène,  mirent  eux-mêmes  la  Panchée  au  nombre 
des  fables  , & prouvère  u que  c'étoit  line  pure  fic- 
tion. Polybe  en  étoit  pleinement  convaincu.  Plu- 
tarque déclare  que  l'île  Panchée  nvn  t échappé 
jufqu’à  fon  temps  aux  recherches  des  navigateurs 
grecs  & barbares. 

Mais  les  poètes  n’ont  pas  cru  devoir  manquer 
d’orner  leurs  ouvrages  de  cette  région  imagina  rej 


j’en  ai  pour  te'moins  ces  beaux  vers  de  V;rg  le 
dans  fes  Géorgiques  : 

Sed  neque  medorum  fylve.  ditijfma  terra  , 

Ntc  pulcher  GangeSy  atque  aura  turbiius  Hcrnms  , 

Laudibus  Italie  certent , nec  Battra  , nec  Indi , 

Totaque  thuriferis  Panchaia  dives  tirent  s. 

Cependant  ni  l’opulente  Médie  , ni  le  pays  ar- 
rofé  par  le  Gange  , ni  les  bords  de  l’Hermus  donc 
les  flots  rou!ent  de  l’or  , ni  l’Inde  , ni  le  pays  des 
baébiens  , ni  la  fertile  PanchAie  < ù croît  l'en- 
cens , n’approchent  pas  des  camoagues  d’Ralie. 
(D.J.) 

PAN CHREST AR1I  , pât’fll.ers  , confifeurS  , 
ceux  qui  faifoient  une  force  de  gâ  eau  appe'lé 
panchnf.um  ou  tout-bon  , mot  formé  de  *■«»,  tout  , 
& de  , bon. 

PANCHRESTUM.  Veye ^ l’article  précédent. 

PANCLAPÏE  , fête  célébrée  par  les  rhodlens 
au  temps  de  la  taille  des  vignes.  Ce  nom  eff  formé 
de  rrctv  , tout  y & de  x-Xcidt  , je  bnfe. 

PANCRACE,  exercice  g mnique  , formé  de 
la  lu  te  fini,  le  6e  e la  iurte  compofée.  Dans  cet 
ex  rcice  , 1 o a foit  effort  de  tout  fori  corps, 
comme  l’indique  le  mot  mec.  Ainfi  la  'une  & le 
pugilat  réunis,  f mmoient  le  pancrace  II  emprim- 
to:t  Ls  fècours  & les  contoi  fions  de  la  lutte,  & 
pr  nuit  du  pugilat  i’art  de  porter  le'  coups  avec 
iuccès  celui  de  les  éviter.  Dans  la  lutte  , il 
11’éto  t pas  peimis  de  jouer  des  poinus  , ni  dans 
le  pug'lat  de  fe  coll.  ter.  Dans  e pancrace , au  con- 
traire , l’on  avoir  droic  d’employer  toutes  les  fe- 
coulL  s toutes  les  rures  pratiquées  dans  la  lutte } 
on  pouvoir  encore  y ajouter  pour  vaincre  ,1e  fe- 
cours  des  poings  & de  s pieds,  même  des  dents  & 
des  ongles  ; & l’on  fent  que  ce  combat  n’étoit  ni 
moins  dangereux  , ni  moins  terrible  que  les  deux 
autres. 

Arrichion  ou  Arrach'on  , pancratînfle  aux  jeux 
olympiques,  fe  fentanr  près  d’être  fuffoque  par 
fon  adverfane  qui  1 avoit  faifi  à la  gorge , mais  dont 
il  avoit  attrapé  le  p ed , lui  rafla  un  des  orteils  ; 

6-:  par  l’extrême  douleur  qu’il  lui  fie  , l’ob  igea  à 
demand-r  quartier.  Dans  cet  inffanrmême,  Arra- 
chion  expira.  Les  ag.mothètes  le  couronnèrent  , 

& on  le  proclama  vainqueur,  tout  mort  qu’il  étoit. 
Philollrate  a fait  la  defcfiption  d’un  tableau  qui 
repréfentoit  cette  aventure. 

Le  combat  du  pancrace  fut  admis  aux  j;  ux  olym- 
piques dans  la  vingt-huitième  olympiade  ; & le 
premier  qui  en  mérita  le  prix  , fut  le  fyraculùin 
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Lygdanitis  , que  fes  compatriotes  mettoient  en 
parallèle  avec  Hercule  pour  la  taille. 

Paufanias  parle , dans  fes  Eliaques , d’un  fameux 
pancratialle  nommé  Sollrate  , qui  avoit  été  cou- 
ronné douze  fois , tant  aux  jeux  néméens  qu’aux 
ifthmiques  , deux  fois  aux  pithyens  & trois  fois  à 
Olympie  , où  l’on  voyoit  fa  ilatue  du  temps  de 
cet  hilloritn.  (D.  J.) 

« On  ne  paroît  pas  avoir  donné  une  explication 
fatisfaifante  de  cet  exercice  du  gymnafe.  Hermo- 
laus  die  que  le  pancratiafte  étoit  l’athlèce  vainqueur 
dans  les  cinq  exercices  gymnattiques  ; 8e  il  s’ap- 
puie du  témoignage  de  Suidas  , qui  dérive  le  nom 
grec  de  pancrace  , Avo  roZ  % uvtoç  i'da-fu.i  xfaTovs , 
de  toutes  les  manières  de  combattre;  c’eft-à-d>re, 
ajoute  Qumtilien  {LU.  z.  lnftit.  Orat.)  : Ab  omni- 
bus viribus  , & omni  refijîendi  genere  , quod  in  hifee 
eenaminibus  athlets.  effundebant  , & manibus , pedi- 
bufque  , & cubitibus  pugnantes  interpretatur  ». 

» Sur  une  urne  cinéraire  qui  fert  de  pifeine 
dans  la  facrifiie  de  Saint-Etienne  in  Pifcinola  de 
Rome,  on  voit  deux  lutteurs  qui  appuient  leurs 
ma:ns  les  unes  contre  les  autres , & élèvent  leurs 
pieds  pour  les  frapper  , comme  les  enfans  batcenc 
la  femelle  dans  leurs  jeux.  Peut-être  eii-ce  là  le 
véritable  pancrace , c’eft-à-dire  la  lutte  qui  fe  fai- 
foit  avec  les  mains,  les  pieds , les  coudes , enfin 
avec  tous  les  membres  ». 

» On  ne  volt  pas  comment  il  peut  être  queftion 
des  combats  des  pieds  dans  la  lutte  ordinaire  , le 
faut , le  Ccfte  , la  courfe  & le  difque  , dont  la  réu- 
nion formoit  le  pancrace  , félon  Hermolaus.  (M. 
Guattani  , journal  d'Antiq.  , an.  i~S).)  ». 

PANCRATIASTES,  athlètes  qui  s’adonnoient 
particulièrement  à l’exercice  du  pancrace.  On  ap- 
pelait quelquefois  pancradafles  ceux  qui  étoient 
vainqueurs  dans  les  pancraties.  Voye[  l'article 
fuivant. 

Quant  à la  forme  particulière  des  oreilles  des 
pancradafles  , vcyc[  ÜREILLES. 

PANCRATIE , c’eit  le  nom  que  les  grecs  don- 
noienr  aux  cinq  exercices  gymniques  qui  fe  praii- 
quoient  dans  les  fêtes  publiques  ; favoir  , le  com- 
bat à coups  de  poing,  la  lutte  , le  difque  , la  courfe 
& la  dvnfe.  Ceux  qui  faifoient  tous  ces  exercices 
étoient  nommés  pancradafles  , mot  formé  de  ttuv 
tour  y Se  de  x^droc  , force. 

PANDA  , déefie  qui  rend  les  chemins  libres  , 
qui  ouvre  les  chemins.  (Du  mot  latin  pandere  , ou- 
vrir.) Tatius  voulant , dit  Âmobe  (IV.  28.)  , fe 
rendre  maître  du  Capitole,  invoqua  la  divinité  qui 
pouvoit  lui  en  ouvrir  le  chemin.  Lorfqu’il  y fut 
arrivé,  il  rendit  grâces  à cette  divinité  > 6c  ne 


fachant  quel  nom  lui  donner,  i!  l’honora  fous  le 
nom  de  Panda.  Elle  devint  ladéeflfe  des  voyageurs. 
La  dtelle  de  la  paix  fut  auffi  appellée  de  ce  nom  , 
parce  qu’elle  ouvrqit  les  portes  des  villes  ( Glojf. 
Pkilox.  Panda  , 6toç.  ) que  la  guerre  tenoit 

fermées.  Varron  croit  que  Panda  n’elt  qu’un  fur- 
nom  de  la  déeffeCérès,  qui  vient  à Pane  dando , 
celle  qui  donne  le  pain  aux  hommes.  ( Varr.  de 
vit.  Pop.  Rom.  1.) 

PANDARE  , citoyen  de  Milet, ayant  été  com- 
plice d’un  vol  que  Tantale  fit  aux  dieux  ( Voyc ç 
T antale),  n’eut  pas  de  longs  jours  , dit  Homère 
(Odyffée  , liv.  19.)  , en  punition  de  fa  faute.  U 
laijla  des  filles  orphelines  , dont  Vénus  prit  foin, 
& que  les  autres  déelles  comblèrent  de  faveurs. 
Junon  leur  donna  la  fagelfe  6c  la  beauté.  Diane  y 
joignit  l’avantage  de  la  taille.  Minerve  leur  apprit 
à faire  toutes  fortes  d’ouvr3ges  qui  conviennent 
aux  femmes.  Quand  elles  furent  nubiles  , Vénus 
alla  prier  Jupiter  de  leur  accorder  un  heureux  ma- 
riage ; mais  pendant  l’abfence  de  la  déefie  , les 
harpyes  vinrent  enlever  les  filles,  8c  les  livrèrent 
aux  furies  , qui  les  firent  descendre  au  royaume 
de  Pluton. 

Strabon  parle  d’un  héros , nommé  Pandare  , 
qui  étoit  honoré  à Pinare , dans  la  Lycie. 

PANDARÉE  d’Ephèfe  avoit  deux  filles  : l’une 
nommés  Aëdo  , qu'il  maria  à Polytechne  , de  la 
la  ville  de  Colophon  en  Lydie  ; l’autre  appellée 
Chéiidonie.  Les  nouveaux  époux  furent  heureux  , 
tandis  qu’ils  honorèrent  les  dieux  ; mais  s étant 
vantés  un  jour  qu’ils  s'aimoient  plus  que  Jup:ter 
& Junon  , cette  déefie  , offenfée  de  ce  difeours  , 
leur  envoya  la  difeorde,  qui  les  eut  bientôt  brouil- 
lés enfemble.  Polytechne  alla  chez  fon  beau  père 
lui  demander  fa  fi  le  Chclidcnie,  que  fa  fœuravoic 
envie  de  voir  ; & l’ayant  conduite  dans  un  bois  , 
il  lui  fit  violence.  Celle-ci,  pour  fe  venger  , apprit 
à Aëdo  l’infulce  qui  lui  avoit  été  faite  , 8c  l'une 
Se  l’autre  réfolurent  de  faire  manger  au  mari  Itys 
fon  fils  unique.  Polytechne,  informé  de  cet  atten- 
tat , pourfuivit  fa  femme  8e  fa  bellt-fœur  jufqties 
chez  Pandarée  leur  père  , où  elles  s’etoient  reti- 
rées ; & l'ayant  chargé  de  chaînes  , il  le  fit  jetrer 
au  milieu  des  champs,  après  lui  avoir  fût  froiter 
tout  le  corps  de  miel.  Aë  io  s’étant  tranfp9tr.ee 
dans  le  lie’U  où  étoit  (on  père  , tâcha  d’fcioigner 
les  mouches  Se  les  autres  infeéhsqui  le  dévoroient; 
8e  une  aétion  fi  lou  d>le  ayant  été  regardée  comme 
un  crime  , on  alloit  la  faire  mourir,  lorfque  Jupiter, 
touché  des  malheurs  de  cette  famille,  les  cha.  g a 
tous  en  oifeaux  , comme  dans  la  fable  de  Progné 
8e  de  Philomèle.  C’elt  ainfi  qu’Antonius  Libéralis 
conte  cette  fable,  qui  n'efl  qu'une  copie  de  celle 
de  Tirée  ; mais  voyez  là  autrement  rapportée  au 
mot  Aedo.  Voyci  auff  Edo ne. 


PAN 

PANDARUS,  fils  de  Lycaon  , un  des  cfeejs  de 
l’armée  troyenne , étoic  fi  habile  à tirer  de  l’arc, 
qu’Homère,  pour  l’exprimer  , dit  qu' Apollon  lui- 
même  lui  avoit  donné  fon  arc  & les  flèches. 

PANDATARIE  , ifle  d’Italie  dans  la  merTvr- 
vhène , fclon  Pune.  (Liv.  III , c.6.Ü  Strab.,l.  V.) 
C’étoit  autrefois  un  lieu  d'exil , où  Augufte  fie  ren 
fermer  Julie.  Agrippine  y fut  auffi  reléguée  par 
Tibère  , & v mourut.  D-  Mattheo  Egitio  prétend 
que  cette  ifle  fe  nomme  aujourclhui  V e.itotente. 
(D.  J.) 

PANDÉMIE  , furnom  , qui  fignifie  la  popu- 
laire , ou  la  déelfe  après  laquelle  tout  le  monde 
court.  Lenomeft  formé  de  tout, 
peuple. 

PAN  DÉMON  , fynonyme  des  athénées  8:  des 
panathénées.  Voyi{  ces  mots. 

P ANDICULAB.ES  dies  , jours  auxquels  on  fa 
crifioit  à tous  les  d:eux  en  commun  , & que  l’on 
appelloit  auflï  communie arii , ainfi  que  nous  l’ap- 
prenons de  Feflus  : Pandicularis  dicebatur  dics  , 
idem  & communicarius  , in  quo  omnibus  diis  com- 
muniter  facrificabatur. 

PANDIE,  fête  établie  à Athènes  parPandion, 
en  l’honneur  de  Jupiter. 

PANDION , fils  de  Phinée  & de  Cléopâtre. 
Voy.  Phinée. 

Pandion  , roi  d’Athènes  , fuccéda  à fon  père, 
& laifia  le  trône  à Erichtonius  , fon  fils.  V oyt ^ 
Erecthée.  Sous  fon  règne  , Bacchus  üc  Cerès 
vinrent  vifiter  l’Attique  qu'ils  comblèrent  de 
biens.  Le  fecours  que  Térée , roi  de  Thrace,  lut 
donna  contre  un  roi  de  Pont , l’engagea  , par  re- 
connoitfance , à faire  une  alliance  étroite  avec  ce 
prince  , en  lui  faifant  époufer  fa  fille  Progné.  Mais 
la  brutalité  du  gendre  remplit  de  défordre  la  fa- 
mille de  Pandion , & le  fit  mourir  lui-même  de 
chagrin.  Voye\  Progné. 

PAN  DORT,  , c’ell  le  nom  de  la  première 
femme  , félon  Héfiode.  ( Theogon . ) Jupiter, 
irrité  contre  Prométhée  de  ce  qu’il  avoit  eu  la 
hardiefle  de  faire  un  homme,  8c  de  voler  le  feu  du 
ciel  pour  animer  fon  ouvrage,  ordonna  à Vulcain 
de  former  une  femme  du  limon  de  la  terre  , & de 
la  piéfenter  à l’aflemblée  des  dieux.  Vulcain  l’y 
amena  lui  même  , apres  lui  avoir  mis  un  voile  & 
une  couronne  d’or  fur  la  tête. Tous  les  dieux  admi- 
rèrent cette  nouvelle  créature,  & chacun  lui  fit 
fon  préfenr.  Vénus  lui  donna  la  beauté  j Apollon  , 
les  talens  ; Mercure  , la  douceur  du  langage  ; 
Minerve,  la  fageffe.  Pour  Jupiter,  il  lui  fit  pré- 
fenc  d’une  boîte  bien  clofe  & remplie  de  tous  les 
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maux , 'en  lui  ordonnant  de  la  porter  à Protnéthée. 
Celui-ci,  fe  défiant  duprefent,  ne  voulut  point 
recevoir  Pandore  pour  la  compagne  • il  la  renvoya. 
Mais  Epiméthée  , à qui  elle  le  préfenta  , en  fut  fi 
charmé  qu’il  l’époufa  auffi  tôt , Se  en  eut  Pyrrha  , 
femme  de  Deucalion.  11  accepta  auffi  la  boite,  Se 
voulut  voir  ce  qu’il  y avoit  dedans  ; & fur  le 
champ  il  en  fortir  ce  déluge  de  maux  , qui  ont  de- 
puis ce  temps  là  inondé  toute  la  terre.  Il  voulut 
la  renfermer  aulfi-tôt  ; mais  il  n’y  reftoit  plus  autre 
chofe  que  l’Efpérance,  qui  n avoit  pas  eu  le  temps 
de  s’évader  ; c’elî  le  feul  tuen  qui  relie  aux  mal- 
heureux mortels.  Pour  le  punir  de  fa  curiofité , les 
dieux  le  métamorphosèrent  en  finge.  Le  nom  de 
Pandore  fait  allufion  aux  préfens  qu’elle  reçut  de 
tous  les  dieux  ; il  tft  formé  de  , tout , 8c  de 
Jogav , préfeni. 

Pandore  , mère  de  Deucalion. 

Pandore  , infiniment  de  mufique.  Voy e* 
Pandure. 

PANDOSIA  , en  Italie,  hanao. 

Pellerin  a publié  une  médaille  dVgent  avec  le 
nom  de  cette  ville , 8c  celui  de  Crotone , fon 
alliée. 

N D ROSIE  , ^ Cécrops.  I,£lncirofe 

étoit  fœnr  d’Aglaure  & d’FIerfé.  Minerve  ayant 
confié  aux  trois  feeurs  un  fecret , Pandrofe  fut  la 
feule  qui  demeura  fidelle  à la  déelïe  ; ik  les  athé- 
niens, en  récompenfe  de  fa  piété,  lui  élevèrent  un 
tempie  auprès  de  celui  de  Minerve.  Cette  pi  in- 
et (Te  avoit  été  aimée  de  Mercure  , £c  avoit  eu  de 
lui  un  fils , nommé  Céryx.  Voyei  Aglaure  , 
Céryx  , Ericthonius. 

Les  athéniens  établirent  en  fon  honneur  la  fête 
des  pandrojies  , qu’ils  célébroient  dans  fon  temple, 
élevé  auprès  de  celui  de  Minerve. 

PANDURE.  Dans  Athéne'e  on  trouve  tantôt 

pandore } tantôt  pandure  ( pandura)  , & pandurum. 
Cependant  il  ne  paroît  pas  mettre  de  différence  en- 
tre ces  inflrumens.  Il  dit  feulement  que  Pythagore 
rapporte  dans  un  traité  fur  la  mer  rouge  , que  les 
troglodites  font  la  pandure  ( pandura  ) de  cette  ef- 
pcce  de  laurier  qui  croît  dans  la  mer  J dans  ce 
cas  , ce  pourro  t bien  être  la  flûte  appeliée  hyp- 
popkorbe  par  Pollux. 

Plufieurs  auteurs  appellent  pandure  ( pandura  ) 
ou  pandore  ( pandorium  ) , la  fyringue  ou  fifflet  de 
Pan  , à caufede  fon  inventeur.  D'autres  entendent 
par  pandore  Pinltrument  appelé  autrement  tri - 
ckorde. 
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C’eft  apparemment  la  fyringue,  nofnmée  par 
quelques  sut  ; U;  s par.dorum  , qui  a fa:  C dire  dans  le 
DUliqnn.  raif  des  fciences  , &c  {art.  PANDORE  ) 
que  Pan  fut  i'inventtur  de  la  pandore. 

Au  retic  , je  fuis  alfez  porté  à croire  que  l’inftru- 
ment  à corde  , appelle  anciennement  pandora  , 
pandura  , pandururn  , refifemblcit  à notre  pandore  , 
1°.  parce  que  le  mbnocluorde  , prouve  que  les  an- 
ciens avoient  le  principe  de  cette  efpèce  d iidlru- 
rnens  à cordes  ; z°  parce  que  tous  les  inftrutneris 
de  ce  genre  ont  commencé  par  être  garnis  de 
très-peu  de  cordes  ( Le  luth  n'en  avoit  d’abord 
que  huit  qui  étoient  deux  à deux  à t'uni flou.  ) , & 
qu’unfi  la  pandore  pouvoit  b en  être  fur  nommée 
par  quelques-uns  tricorde  , à trois  cordes.  ( F. 
D.  C.  ) 

PANEAS.  Comme  Pline  ne  connoit  point  de 
ville  nommée  Panéas , mais  feulement  une  contrée 
ou  tétiachie  qui  avoit  pris  fon  nom  de  la  fontu  ne 
Panéas , d’où  le  Jourdain  prend  fa  farce,  & qui 
l’a  voit  communiqué  à la  ville  de  Céfarée,  Hirdouin 
conclut  que  Panéas  eft  le  nom  de  la  contrée  dans 
laquelle  étoit  bâtie  la  ville  appelLe  Céfarée  de  Phi- 
lippe. Il  convient  pourtant  que  cette  ville  fi  t nom- 
mée Céfarée  Panéjs , du  nom  de  la  fontaine  Panéas, 
& i!  rapporte  à cette  occafion  l’ir.fcripiion  d'une 
médaille  de  Mavc-Aurèle,  où  on  l.t: 

KAI2.  2EB.  IEP.  KAI.  ASY  YI7.  I7ANEIÎÎ. 

Ainfï  conclut  Hardouin  , la  contrée  Panéas  pa- 
roi t avoir  pris  fon  nom  de  la  fontaine  & de  la  mon- 
tagne d'où  foit  la  fontaine  ; car  Eufêbe  appelle 
c rte  montagne  n emAv  , c'tfl-à-dire  la  montagne 
Panius  ou  Panium.  (D.  j.) 

PANÉGYRIARQL'ES  , rmg'ftats  des  villes 
grecques  qui  pre'lîdoient  aux  fêtes  folemnelles  & 
jeux  panégyriques. 

Les  panégytiarques  croient  atifTi  des  affemblées, 
des  fêtes  ou  des  erpèces  de  foires  qui  fe  tendent 
à Athènes  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ( Philojlrat. 

8.  7.  ). 

PAiNÉGYRIQUE , difeours  public  à la  louange 
d'une  perfonne  illuftre,  d'une  vertu  fignalée , ou 
d’ut.e  grande  adion. 

Ce  mot  eft  çrec , ■no.vuyvfis  ^ foi  nié  de  , tout , 
8c  d 'èlyopi; , ajfemblée , patee  qu’autrefois  chez  les 
grecs,  on  prononçoit  les  panégyriques  dans  les  cé- 
rémonies publiques  & folemnelles,  à l’occafion  de 
quelques  jeux  ou  de  quelques  fêtes  qui  attitoient 
toujours  uti  grand  concours  de  peuples. 

Pour  rendre  les  anciens  panégyriques. plus  fo’em- 
ncls,  on  avoit  coutume  de  les  commencer  par  l’é- 
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loge  de  la  divinité  en  l’honneur  de  laquelle  on  cé- 
lébrait les  fêtes  ou  les  jeux.  On  partait  enfuite  aux 
louanges  du  peuple  ou  du  pays  qui  les  céiebroit» 
puis  à celles  des  princes  ou  d.es  magiflrats  qui  y 
préfidoient  ; & enfin  l’orateur  nommott  les  athlètes 
&■  Es  vainqueurs  qui  avoient  remporté  le  prix  dans 
les  exercices  du  corps. 

PAN EG IRIS,  r.avuyufiç , affemblée  des  grecs, 
qui  répondoit  exactement  aux  foires  d-.s  romains. 

PANEGYRISTE , magiftrat  dans  les  vdles 
grecques  , qui  céiebroit  au  nom  des  peup!es  con- 
voqués & affembiés  , les  fêtes  ik  les  jeux  ordonnés 
en  l'honneur  des  dieux  & des  empereurs,  & qui 
étoit  ch.ngé  de  faire  les  harangues  &:  les  éloges  de- 
vant l’affeu.blée.  C’étoit  le  même  que  le  panlgy- 
ri  arque. 

PANELLÉNIEN  , furnom  de  Jupiter;  il  fi- 
gnifir  le  proteéfeur  de  tous  les  peuples  de  la  Grece. 
L’empereur  Hadrien  fit  bâtir  à Athènes  un  temple 
à Jupiter- Panellénien  , & c’étoit  lui-même  qu’il 
prêt  ndoit  défïgner  fous  ce  nom.  Il  inlhtua  en 
même  temps  des  fêtes  tk  des  jeux  appelles  pailé- 
nies  ( de  srHv , tout , tk  de  iXXijv , un  grec.  ) , que 
toute  la  Grece  dcvoit  célébrer  en  commun.  Lorf- 
que  l'Attique  fut  affligée  d’une  grande  fécherdle  , 
en  punition  de  la  tnorc  d'Androgée,  Eaque  inter- 
céda pour  les  grecs  , en  rffrant  des  facrificcs  à Ju- 
piter Panellénien , ditPaufr  ias  , d’< >ù  il  paroît  que 
ce  nom  eft  beaucoup  plus  anci  n qu  Hadrien , que 
ce  prince  ne  fit  que  le  ren  uvtTer  & qu’il  • ebâtic 
un  temple  qui  avoit  autre;o:S  fubfiile  à Athènes. 

PANELLENIES.  Poycç  l’article  précédent. 

PANEMOTICHUS,  dans  la  Pam;  hylie,  nA- 

NEMOTEIXEIT42N. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Julia  Domna. 

PANÉ  M E ou  PANÉMOS.  C’étoit 
le  neuvième  mois  des  macédoniens  , des  grecs 
d’Afie  , des  éphélîens  , des  habitans  de  Pcr- 
game, Scc.  Il  répondoit  pour  la  plus  grande  paitie, 
au  mois  de  juin  ( Fabricius , Menolog.  p.  42.  ).  Le 
mois  panémus  étoit  le  neuvième  de  l’annte  des 
fyro-mncédoniens , des  habitans  d’Antioche,  de 
Gaze , de  Smyrne , des  arabes , tkc. , & répondoit 
au  mois  de  juillet  ( Id . p.  44.).  C’étoit  aiirti  le 
neuvième  des  tyriens,  mais  il  ne  répondoit  qu’au 
mois  d’août  ( Id.p.  46.  ) 5 & au  mois  de  feptembre 
chez  les  fîdoniens  & les  lyciens , chez  qui  il  éto  t 
aufli  le  neuvième  mois  de  l’année  (Jd.  p.  47.). 
Pour  les  achéens,  c'étoit  le  feptième  , & i’  répon- 
doit au  mois  de  juillet  ( Id.  p.  48.).  Le  huitième 
pour  les  théba  ns  tk  le  béotiens  , & i!  répondo't 
au  mois  d’avril  {Id.p.  58.).  A Corinthe , c’étoit 
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le  huitième  mois  de  l’année  , qui  répondoit  au 
mois  d’aoûc  de  l’année  juiienne  {Id.  p.  60.  ). 

Ea™  Q'  } Paniques. 

PANICUM.  Voyez  Millet. 

PANIER.  Voyci  Calathus. 

Panier  de  Minerve , Calathus  Minervs, , comme 
difoient  les  latins.  Les  poètes  n’ont  pas  moins  cé- 
lébré le  panier  de  Minerve,  que  fa  quenouille. 
C’étoit  là,  difent-i!s,  que  la  déefl'e  mettoit  les  pe- 
lotons de  laine  qu’elle  avoir  filés  de  les  mains  im- 
mortelles. Virgile  parlant  de  Camille,  reine  des 
VolfqueS,  du: 

Non  ilia  colo , calalhifve  Minerves  , 

Fœmineas  ajfueta  maaus. 

Cette  efpèce  de  panier,  que  Pline,  liv.  XXI , 
c.  5,  compare  à la  fleur  de  îys,  dont  les  feu. Iles 
vont  en  s'évafant  à mefure  qu’elles  s’élèvent,  & 
qui  étoit  lait  ordinairement  de  jonc,  ou  de  bois 
fort  léger , fervoir  aux  ouvrières  à mettre  leurs 
lames , 8c  il  étoit  fpécialement  confacré  a Minerve 
dédie  des  arts,  fous  la  protection  de  qui  les  troyens 
fe  croyoient  dellinés  à les  cultiver  dans  une  paix 
profonde. 

PANIONIES , fêtes  qui  fe  célébroient  dans 
l’Ionie.  Panionium  , dit  Hérodote  {liv.  1.  c.  1 48.)  , 
eit  un  lieu  facré  de  Mycale , dédié  par  tout  le  corps 
des  ioniens  à Neptune  Héliconien.  Mycale  eft  un 
promontoire  de  l’Ionie  , qui  regarde  Samos  , du 
côté  du  vent  du  zéph  r.  Celt  fur  cette  montagne 
que  s’affembloient  les  ioniens  pour  offrir  un  facri- 
fice  , & célébrer  la  rête  qu’ils  appelloient  panionies , 
c’elt- à-dire  de  toute  l’Ionie. 

Pellerin  a publié  une  médaille  autonome  de 
Smyrne  , fur  laquelle  il  paroît  que  l’on  fait  mention 
des  panionies. 

Une  chofe  remarquable  dans  cette  fête , c’ell  que 
fi  le  taureau  deltiné  à être  immolé  , venoit  à meu- 
gler avant  le  facrifice,  ce  mug  flement  palloit  pour 
être  un  préfage  de  la  faveur  fpéciale  de  Neptune 
{Poiter  arch&olog.  gresc.  tom.  I.  p.  42.3.). 

PANIONIUM,  ville  de  l’Ionie,  fur  le  bord  de 
la  mer,  près  d'Ephefe  & de  Samos.  C’efI  à Panio- 
nium  que  s’alïemblo  eut  les  douze  principales  villes 
de  l’Afîe  mineure  , auxquel'es  Smyrne  fut  enfuite 
ajotrée,  qui  fut  ta  treiz  ème.  En  voici  les  noms  : 
E'-hef* , maintenant  Ajafalouk-,  Milet,  aujourd’hui 
Palatfcha  , Myus  & Lebedos  , détruites  depuis 
long- temps  ; T éos , village  nommé  StgeJ}',  Colopkon 
& Prime , qui  ne  parGÜÏenc  plus  3 Phocée,  à pré- 
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fent  Paua  fuja  ; Erythres  , à préfent  le  village  de 
Gefmé  ; Ciuzommes  , village  de  Vourla  ou  de  Ke- 
lijman  ; Chios  , Samos  & Smyrne  , qui  retiennent 
leur  ancien  nom. 

L’aflemblée  de  ces  villes  d’Ionie  s’appelloit  auffi 
P anionium , qui  eft  un  mot  compofé  de  trûv , tout , 
8c  de  ïavi*,lonie,comtne  qui  diroit  ajfemblée  de  tous 
les  ioniens.  On  célébroit  une  fête  en  1 honneur  de 
Neptune  Héliconien  ; & les  fatririces  qu’on  y fat- 
foit  à ce  dieu.étoient  aufti  nommés  panionies.  Cette 
fête,  8c  par  conféquent  l’unton  des  treize  v lies 
qu’on  vient  de  nommer , fubfiftoit  c ncore  au  temps 
de  l’empereur  Ttébonianus  Gaius,  c’eft-à-dire, 
l’an  2.  y 1 de  Jéfus-Chrift.  On  a une  médaille  grec- 
que de  ce  piince,  où  la  fete  eft  représentée  par  un 
autel , auprès  duquel  eft  le  taureau  qui  doit  erre 
immolé  , Ck  qui  eft  environné  de  treize  figures  qui 
parodient  tenir  chacune  un  flambeau.  (D.  J.) 

PANIQUE  , terreur  panique.  Voye p Pan.  C’eft 
ainfi,  dit  Paufanias  {Phorie.  ),  qu’on  appelle  ces 
frayeurs  qui  n’ont  aucun  fondement  réel  , parce 
qu’on  les  croit  infpirées  par  le  dieu  Pan.  Bte.  nus 
ayant  fait  une  irruption  dans  la  Grèce,  à la  tête 
d’une  noinbreufe  armée  de  gaulois,  la  deuxième 
année  de  la  cent-vingtième  olympiade,  s’avança 
julqu’à  De'phes.  Les  habitaris  confternés  s’étant 
réfugiés  vers  l'oracle  , le  dieu  leur  déclara  qu’ils 
n’avoient  rien  à craindre , & les  afifura  de  fa  pro- 
teélion.  En  effet,continue  l’hiftorien  , on  vit  tout- 
à-coup  des  lignes  évidens  de  la  colère  du  ciel , 
contre  les  barbares.  Car  en  premier  lieu  , tout  le 
terrein  qu’occupoit  leur  armée  , fut  agité  d’un  vio- 
lent tremblement  dr  terre;  enfuite  il  y eut  un  ton- 
nerre & des  éclairs  continuels  , qui , non-feulement 
effrayoient  les  gaulois,  mais  qui  les  empêcho  ent 
d’entendre  les  ordres  de  leurs  généraux.  La  foudre 
tomboit  fréquemment  fur  eux , 8c  ne  tuoit  pas 
feulement  celui  qui  en  croit  îrappé;  une  exhalaifbn 
enflammée  fe  communiquoit  à ceux  qui  étoient 
auprès,  8c  les  rédmfoit  en  poudre,  eux  8c  leurs 

armes Mais  la  nuit  fut  encore  plus  fâ  heufe 

pour  eux , car  ils  eu.  ent  une  terreur  panique  : l'hor- 
reur de  la  nuit  leur  fit  prendre  une  faulfe  alLrine  : 
la  crainte  failit  d’abord  un  petit  nombre  de  fohlats, 
qui  crurent  entendre  un  bruit  de  chevaux , 8c  avoir 
l’ennemi  derrière  eux;  mais  bientôt  elle  fe  commu- 
niqua aux  autres,  8c  l'épouvante  fut  li  générale, 
que  tous  prirent  les  armes , 8c  fe  divifanc  en  p’u- 
fieuvs  pelotons,  ils  fe  battoient  & s’entretuoient , 
croyant  fe  battre  contre  des  grecs..  ..  Cette  er- 
reur, qui  ne  pouvoir  être  qu’un  effet  de  la  colère 
des  dieux,  dit  encore  Paufanias,  dura  toute  la 
nuit,  8c  eau  fa  aux  barbares  une  perce  de  plus  de 
dix  mille  hommes. 

On  dit  que  cette  expreffion  eft  fondée  far  ce  que 
Pan  , au  rapport  de  Po  ienus , dans  (es  ftratagêrms, 
fut  l’un  des  capitaines  de  Bacchus  , lequel  mit  tn 
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déroute  les  ennemis,  par  le  moyen  au  grand  bruit 
qu’il  fit  faire  à fes  foidats  qui  corr.batcoient  dans 
une  vallée,  où  il  avoit  obfervé  qu’il  y ar  o t plufieurs 
échos;  ce  qui  fit  croire  qu’i's  étoient  en  bien  plus 
grand  nombre , de  forte  que  les  enn;  mis  s’enfuirent 
fans  combattre.  De-là  vient  que  l’on  appelle  toutes 
les  frayeurs  mal  fondées,  terreurs  paniques  : c’elt 
auffî  ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  qui  dit  que  la 
nymphe  écho  a été  aimée  du  dieu  Pan. 

Cette  expreffion  vient,  félon  d’autres,  de  ce 
que  dans  la  guerre  des  titans  contre  Jupiter  -,  Pan 
fut  le  premier  qui  jetta  la  terreur  dans  le  cœur  de 
ces  géants.  Théon  , interprète  du  poëce  Aratus, 
dit  que  ce  fut  en  faifant  grand  bruit  avec  une  con- 
que marine,  dont  il  fe  fervoit  comme  de  trom- 
pette , & dont  il  étoit  l’inventeur.  Noonus  ( Dio- 
nyfiac.  io.)  arme  aufiî  Pan  d’un  fouet  qui  excite  à 
la  fureur  ( Ange  Politien,  Mifcellan.  c.  18.;. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  panique 
fe  dit  pour  punique  , & que  terreur  panique  vient 
d’une  terreur  qui  s’éleva  à Carthage , Se  qui  mit 
toute  la  ville  en  défordre. 


PANIS.  Voyez  Millet. 

PAN1UM.  Il  y a une  caverne  de  Syrie  , qui 
porte  le  nom  de  Panium.  Elle  eft  firuéc  dans  la 
montagne  Panéus , près  la  fjurce  du  Jourdain  ; 
c’efl-li  qu’Hérode-le-Grand  fit  bâtir  un  temple  de 
marbre  blanc  en  l’honneur  d’Augufte  , feion  le 
récit  de  Jofephe  ( Ane.  Jud.  liv.  P.  c.  13.). 

PANMACHION,  ■7rav/uK%to> , nom  donné  par 
quelques  auceuis  à l’exercice  du  pancrace.  Ils  ont 
appellé  en  conféquence  les  combattans 
( Potier,  arch&ol.  gr&c.  L.  II.  c.  2 Z.  tom.  I.  p.  444.  ) 

( D.  J.  ). 


F ANNICULUS  , habillement  léger.  Juvenal 
( 6-  161.  ) dit  : 

Ha  funt  quA  tenui  fudant  in  chlamyde  , quarum 
Uelicias  & panniculus  bombyeinus  urit. 

P ANNONICUS  pileus.  Voyez  Bonnet. 


PANOMPHEE , } c . . 

hanomcdaios  , Ç furnGm  <lue  les  grecs  don- 

noient  à Jupiter , parce  qu’il  étoit  adoré  de  toutes 
les  narions , qu’il  entendoit  les  voix  , les  langues 
de  toutes  les  nations  qui  lui  faifoient  des  vœux  ; 
ou  , comme  dit  Euftathe,  parce  que  les  voix  de 
toutes  les  nations  fe  tournoient  vers  lui.  Ce  furnom 
eft  formé  de  c-*» , tout  , Se  de  , voix, 

langue. 


Ovide  ( Metam.- 2.  198.  ) dit  ; 

Ara.  Panomp/140  vêtus  e/l  facrata  Tonanti. 


^ PANOPE  ou  PANOPIE  , fille  de  Nérée  & de 
Dcris , étoit  une  des  divinités  marines,  que  les 
matelots  invoquoient  le  plus  fréquemment  pen- 
dant la  tempête  , avec  Glaucus  & Mélicerte.  Son 
nom  grec  lignifie  celle  qui  donnoit  toute  forte  de 
fecours  ; xk-j  , tout , Sx  , foin  , Jesours . 

PANOPOLIS,  en  Egypte,  ©eoy.  iianoc.  & 
nANon. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  fout  : 

RR  R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  imper 
riales  grecques  en  1 honneur  d’PIadrien. 

PANORMUS  & GONIPPUS,  deux  jeunes 
hommes  de  la  Melfénie , beaux  & bien  faits  , 
éto  ent  liés  d’une  étroite  amitié.  Dans  la  guerre 
des  melfénie  ns  contre  les  lacédéinoniens  , ils  fai- 
foient fouvent  enfemble  des  courfes  dans  la  La- 
conie , d'où  ils  rapportoient  tou  joui  s quelque  bu- 
tin. Un  jour  entr’autres  que  les  Iacédémoniens 
célébroient  la  fête  des  Diofcures  dans  leur  camp, 
& qu’a  près  le  repas  du  facrifice  , is  étoient  tous 
en  joie  , les  deux  jeunes  melféniens  , vêtus  de  tu- 
niques blanches , avec  un  manteau  de  pourpre, 
montés  fupsrbement,  un  bonnet  fur  la  tête  , & 
une  pique  à la  main,  fe  montrèrent  tout  à coup 
devant  le  camp  des  Iacédémoniens.  Ceux-ci  les 
voyant  ainfi  paioîrre  à l improvifte,  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fuilciit  les  Diofcures  eux-mêmes 
qui  venoient  prendre  part  aux  réjotriflances  que 
l’on  faifoit  en  leur  honneur.  Dans  cette  penfée  , 
ils  vont  au-devant  d’eux  , & fe  proflenjant , ils 
leur  adrefsèrent  leurs  vœux  &:  leur  s prières.  Les 
deux  melTéniens  les  ayant  laiifés  approcher, firent 
auffi-tôt  main-baffe  fur  eux  , en  tuèrent  un  bon 
nombre  ; & après  avoir  ainfi  infulté  à la  religion 
de  ces  peuples  , s’en  retournèrent  en  Mcffénie. 
Les  Diofcures  furent  fort  indignés  de  cette  im- 
piété, & s’en  vengèrent  fur  les  mefleniens,  dont 
ils  causèrent  la  ruine.  Voye ç Dioscur.es. 

Panormus  ,en  Sicile.  nANorMiTAN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ï 

RRR.  en  or  & en  argent. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

La  triquètre , au  centre  une  tête  ailée. 

Un  aigle  éployé , tenant  un  foudre. 

Un  foudre. 

Une  prou»  d*  a'fleau, 

C ette 
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Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  im- 
périales grecques  eu  l'honneur  d’Augufte  Sc  de 
Tibère. 

PANORMITANORUM.  Cette  légende  paroît 
fur  les  médailles  latines  que  Panormus , devenue 
colonie  romaine , a fait  frapper  en  l’honneur  d'Au- 
gufte , de  Livie. 

PANSA  , furnom  qui  défigne  des  pieds  larges 
& plats  j pedes  panfos. 

Il  déligne  fur  les  médailles  la  famille  V ibia. 

PANTALIA  & PAUTALIA  , en  Poeonie. 

ITANTAAEiî.  EN.  ETAIA.  & nAÏTAAliîTflN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  des 
gouverneurs  de  la  Thrace , des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Hadrien  , d’Anto- 
nin  , de  M.  Aurèle  , de  Fauftine  jeune,  de  Vérus, 
de  Commode  , de  Sévère  , de  Domna , de  Cara- 
calla,  de  Geta , de  Plautille. 

PANTHÉES-  On  appelle  ainlî  des  ftatues  com- 
pofées  des  figures  ou  des  lymboles  de  plufieurs 
divinités  réunies  enfemble.  Les  llatues  de  Junon 
avoient  fouvent  rapport  à plufieurs  déefifes  : elles 
tenoient  alors  quelque  chofe  de  celle  de  Fallas,  de 
Vénus,  de  Diane,  de  Néméfis,  des  Parques,  &c. 
On  voit  dans  les  anciens  monumens  une  fortune 
ailée,  qui  tient  de  la  main  droite  le  timon  , & de 
la  gauche  la  corne  d’abondance,  dont  le  bas  finit 
en  tête  de  bélier. 

L’ornement  de  fa  tête  eft  une  fleur  de  lotus 
qui  s’élève  entre  des  rayons  , fymbole  d’Ifis  & 
d’Ofiris.  Elle  a fur  l’épaule  la  trouffe  de  Diane , 
fur  la  poitiine  l’égide  de  Minerve  , fur  la  corne 
d’abondance  le  coq  , fymbole  de  Mercure  , & fur 
la  tête  du  bélier  un  corbeau  , fymbole  d’Apollon. 
On  trouve  beauco  p d'auttes  figures  panthées 
parmi  les  antiques. 

Ces  dieux  étoient  ainfi  repréfentés  enfemble , 
parce  qur  plufieurs  croyaient  que  ces  divinicés  , 
que  l’on  honoro’t  fépaiément,  n’étoient  réelle- 
ment que  la  même  chofe  ; t'eft-là  l’opinion  de 
quelques  rno  lernes  , fondée  fur  le  fentiment  de 
Mactobe  . qui  prétend  que  tous  les  différens 
roms  de  Jupiter , de  N.ptune  , ce  Mars  , Sec.  le 
doivent  rpoorter  au  Soleil  , & que  c’étoit  lui 
qu’on  dev  ait  honorer  dans  tous  les  autres.  D’autres 
croient  que  ce' a doit  fe  rapporter  à la  dévotion 
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des  particuliers  qui  vouioient  honorer  plufieurs 
dieux  à-la-fois.  Peut-être  y a-t-il  d’autres  raifons 
inconnues  de  ce  culte.  Selon  la  lignification  du 
mot  pamhée  , de  ira* , coût , & de  ©e«f  , Dieu  Ces 
figures  devioient  en  effet  repréfenter  les  fymboles 
de  tous  les  dieux.  Mais  on  n’en  a pas  encore  vu 
qui  aient  des  marques  de  tous  les  dieux , fans 
exception. 

Une  pâte  antique  de  la  colle&ion  de  M.  Tovnt- 
ley  offre  une  de  ces  figures  , qui  repréfentoient  les 
dieux  principes  de  tout , dont  les  qualités  furent 
exprimées  par  les  différens  noms  8e  attributs  qu’on 
donna  à tous  les  dieux  ou  déeffes.  Cette  figure 
porte  les  aîles  que  l’on  voit  fouvent  à Diane  , à 
Apollon  8c  à Bacchus  ; l’arc  d’Apollon,  le  trident 
de  Neptune  . le  caducée  de  Mercure  , la  peau  du 
lion  d’HercuIe , &c.  C’eft-la  fans  doute  la  divinité 
univerfelle  , le  tout-dieu  , le  pantheus  , en  l’hon- 
neur duquel  font  gravées  des  inferiptions  ( Gruter . 
i.  4.  & Muratori , 106.  y.  ) avec  ces  mots:  mve* 

PANTHEO PAKTHEO . 

« L’ufage  des  figures  qu’on  appelle  panthées 
ditCaylus  ( Rec.  d'antiq.  IV.  pl.  16.  n.  I.  z.  ),ou 
chargées  des  attributs  de  différentes  divinités,  ne 
me  paroît  point  avoir  été  pratiqué  anciennement 
dans  l’Egypte.  Le  travail  en  relief  du  numéro 
précédent  & de  celui  ci  eft  très-oppofé  à la  façon 
de  penfer  & d’agir  des  égyptiens.  Le  goût  de  la 
compofition  s’accorde  avec  cette  idée,  & certifie 
un  temps  plus  moderne  que  ce'ui  du  plus  grandi 
nombre  des  monumens  de  cet  ancien  peuple  , que 
le  temps  nous  a confervés.  Le  commerce  des  au- 
tres nations,  peut-être  même  celui  des  romains, 
peut  avoir  introduit  celle  nouvelle  fupeiftition  j 
car  les  étrufques  & les  grecs  ne  me  paroiffent 
point  avoir  pratiqué  cette  réunion  de  plufieurs 
cultes  fur  le  même  objet.  Je  conclurois  de  ces 
réflexions, que  cet  ufage  n’exiftoit  point  en  Egypte 
dans  le  temps  de  la  première  communication  de 
ces  peuples  ; car  il  n’ett  pas  douteux  qu’ils  l’au- 
roient  adopté  avec  tous  ceux  dont  ils  ont  pro- 
fité ». 

La  déeffe  Syrienne  ( Voye\  ce  mot)  eft  une  des 
figures  panthées  la  plus  chargée  d’attributs. 

Les  me'dailles  nous  offrent  auflî  des  panthées , 
ou  des  têtes  ornées  des  fymboles  de  plufieurs  dtï- 
tés.  Telle  eft  celle  qui  fe  trouve  fur  la  médai'le 
d’Antonin-Pie  & de  la  jeune  Fauftine  , qui  eft 
tout  enfemble  Sérapis  par  le  boifleau  qu’elle 
porte  ; le  foleil  par  la  cha’eur  des  rayons  5 Jupi- 
ter- Ammon  par  les  deux  cornes  de  bélier  ; P'uton 
oar  la  greffe  barbe  5 Neptune  par  le  trident  ; Eicu- 
lape  par  le  ferpent  entortillé  autour  du  manche. 
Vaillant  les  appelle  panthéons. 

Baudelot , dans  fa  differtation  fur  les  dieux  la- 
res , dit  que  les  panthées  doivent  leur  origine  À là 
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fuperfttition  de  ceux  qui  ayant  pris  pour  protec- 
teurs de  leurs  maifons  plufieurs  dieux  , Us  réunT- 
foient  tous  dans  une  même  ihtue  qu'ils  orrioient 
de  diffcrens  fymboles  de  chacune  de  ces  dëïtés.  Il 
en  a faic  graver  plufieurs,  pour  fervir  d’exemple 
& de  preuve.  Voyc^. aufifi  fur  les  figures  qu’on  ap- 
pelle panthées  , la  dilïertacfon  de  l’Abbé  Nicaile  , 
de  nummo  panthto  Hadriani  Au  gu  fl  i , Lugd.  i 6j4- 

m-4®-  no.  j.) 

P ANTHEIUM  , lieu  de  l’ Afrique  , à 6oftades 
d'Ililfus.  C’eftlà  que  crcifif  ic  l’olivier,  nommé 
tiilliftéphane  , dont  on  fe  fer  voit  pour  couronner 
les  vainqueurs  des  jeux  olympiques. 

PANTHÉON  , temple  en  l’honneur  de  tous 
les  dieux  , comme  l’exprime  Ion  nom  grec.  Le 
plus  fameux  panthéon  fut  celui  que  fit  bâtir  M. 
Agrippa  , gendre  d'Augufte  , & qui  fubfifte  en- 
core à prefent  dans  ton  entier  , avec  cette  infcrip- 

tion  : M.  AGRIPPA  L.  F.  COS.  TERTIUM  FECIT.  Il 

ell  de  figuie  Fonde  , ne  recevant  le  jour  que  par 
un  grand  tiou  percé  dans  le  milieu  de  la  voûte.  11 
y a autour  de  ce  temple  fix  grandes  niches  , qui 
étoieut  dellinées  pour  Ls  fix  principaux  dieux.  Ht 
afin  qu'il  n'y  eût  point  de  laloufie  entre  les  dieux 
pour  la  préféance  , de  Lucien  , on  donna  au  tem- 
ple la  figure  ronde.  Pline  en  donnoit  une  meil- 
leu'e  raifon  ; c’eft  parce  que  le  convexe  de  fa 
voûte  repréfente  le  ciel  , la  véritable  demeure  des 
dieux.  Le  portique  qui  elt  devant  ce  tem  le,  eft 
plus  furprenant  que  le  temple  même  II  ell  com- 
pofé  de  feize  colonn  s de  granité  , d’une  énorme 
grandeur, âf  toutes  d’un  feui  bloc.  Chacune  a près 
de  cinq  puds  de  diamètre  fur  tren  e fept  pieds  de 
haut,  fans  la  bafe  & le  chapiteau.  La  couverture 
de  cet  édifice  étoit  de  lames  d’argent , que  Conf- 
tantin  , fils  d’Héraclius  , fi:  tranfpo  t.r  dans  fa 
nouvelle  Rome.  Ce  magnifique  temple  a été  de- 
puis confacré  par  les  pontifes  romains , en  l’hon 
neur  de  la  vierge  & des  nurtyis. 

11  y avo't  à Rome  un  antre  Panthéon  , dé  hé 
particulièrement  à Minerve-Médecine , Minerve 
medicA.  Ce  Panthéon  étoit  en  ded  ns  de  figure  dé- 
cagone , ou  à dix  angles  bien  ùiili  igués.  Il  y avoir 
vingt  deux  pieds  fe  demi  d’un  angle  à l’autre;  ce 
qui  donne  en  tout  deux  cens  vingt-ci  q pi  ds. 
Entre  les  angles,  il  y avoit  par-tout  des  chipe1  es 
rondes  en  voûte  , excepté  d'un  côté  , où  et  u la 
porte.  Ces  neuf  chapelles  étoient  pour  autant  de 
divinités  ; la  ftatue  de  Minerve  étoit  en  face  de 
la  porte,  & occupoit  la  première  place. 

On  cro't  que  le  temple  de  Nifmes  , qu’on  dit 
être  de  Di  me  , étoir  un  Panthéon.  Il  y av.  it  d<ui7 
niches  , dont  lix  fubfiftent  encore.  C’étot  un  tem- 
ple confacré  aux  douze  grands  dieux  , que  quel 
ques-uns  ont  appelle  pour  cela  Dodécathéon. 
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Les  portes  de  bronze  du  Panthéon  d’Agrirp* 
étoient  ornées  de  grands  clous  de  même  matière; 
V oye ^ Clou. 

Panthéon  d'Athènes.  Le  Panthéon  d’AihèneS 
ne  le  cédoit  point  au  Panthéon  de  Rome  , bâti  par 
Agrippa.  Celui  d’Aihèi  es  a été  releve  environ 
1 20  ans  aptes  par  Hadrien.  Les  chrétiens  grecs  en 
firent  emuite  une  éghfe  conlacrée  à la  vierge, 
fous  le  nom  de  Panegia.  Fnfin  1rs  turcs  ont  changé 
cette  églife  en  mofquée.  Les  chevaux  de  la  main 
de  Praxitèle,  très  - gâtés  ma  heureufcinent  par 
l’injure  des  temps  , s’y  voient  encore.  Hadrien 
les  y fit  p’acer  ; mais  ils  fort  réellement  de  Praxi- 
tèle , c’ell  tour  dire.  (D.  J.) 

PANTHÈRE,  panthera  ou  pardallis  , animal 
quadrupède  très-féroce  , qui  diffère  du  tigre  & 
du  léopard  par  les  taches  qui  font  fur  Ion  poil  ; an 
lieu  d’avoir  fur  tout  le  corps  des  taches  rondes 
comme  le  léopard  , ou  des  t.,chcs  longues  comme 
le  tigre;  il  a fur  le  dos  des  taches  rondes , & lur 
le  ventre  des  taihts  lorgues. 

Cet  anima!  étoit  très-commun  en  Afie  , fur-tout 
dans  la  Carie  fe  dans  la  Lie  e ; c’eft  de- là  qu’on 
en  faifoit  ven  r pour  les  jeux  du  cirque.  Scaurus  , 
pendant  (on  édiité,  fut  le  ptemier  qui  en  fi.ur- 
n t , fe  il  en  pnut  cent  cinquante.  Pompée  en 
produifi:  quatre  cent  dix  , fe  on  le  ra;  p rt  de 
Pline  ( 8.  7.  ) , & Am  ulfe  quatre  cent  vingt. 

C’eft  l’an  mal  favori  de  Bacc’ms  , & on  le 
trouve  foirent  repréfenté  fur  f s tuorumens  , 
parce  que  , dit  Phi'oftrate  ( Imag . I.  ) , des  nour- 
rices de  ce  ci è 11  avoiei  t été  t hangée*.  en  pa:th'erest 
ou  , félon  d’autres  , parce  que  cet  animd  aim  h s 
raifins.  La  panthère  tft  aufli  un  fymbole  de  P n ; 
on  cmir  même  que  fon  nom  en  a été  formé. 
(D.  J.) 

Panthèrf  (Pierre  de),  efpèce  de  jafpe  ou 
d’agate  , rcmpl  e de  t ches  no  rt  s , rou  es , jau- 
nes , vertes  , fec.  Les  a tiens  lui  attribuent  beau- 
coup de  vertus  fabuleuf.s. 

PANTICAPÆUM  , dans  la  Cherfonère  Tau- 
rque.  n.  O nAN.  & ITANTr.  & IIAnTIKA- 
nAlTÎÎN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

R.  en  or. 

* f T t • 

Ses  types  ordinaires  font  : 

La  chimère. 

Un  trépied. 
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Un  b»  >n  à mi- corps. 

Une  proue  de  yaîffeau. 

Une  tête  de  bœuf. 

Un  taureau  frappant  de  !a  corne. 

Pellerin  lui  en  avoir  attribué  une , qu’îl  a refti- 
tuée  depuis  à Argos-Amphibchium. 

PANTOMIME.  On  appelloit  pantomimes  , 
chez  les  romains  , des  aCteurs  qui , par  des  mou 
vemens , des  lignes,  des  geftes  & fans  s'aider  du 
di (cours  , exprimoient  des  pallions  des  caractères 
& des  évènemens. 

Le  nom  de  pantomime , qui  fian’fie  imitateur  de 
toutes  chofes , fut  donné  a cette  efpèce  de  comé- 
diens qui  jouaient  toutes  fortes  de  pièces  de  théâ- 
tre fins  rien  prononcer  ; mais  en  imitant  & en 
expliquant  toutes  lortes  de  fujets  avec  leurs  geftes, 
foie  nature's , foit  d ’i ■ ft  tution.  On  peut  bien  croue 
q ie  les  pantomimes  ie  fervoient  des  uns  &r  des 
autres  , & qu'ils  n'avoient  pas  encore  trop  de 
moyen  pour  fe  faire  entendre.  En  effet , plufieurs 
g.ftes  d'inftitution  étant  de  fignificafon  arbitraire , 
il  falloir  être  habitué  au  théâtre  pour  ne  rien  per 
dre  de  ce  qu  i's  vouloient  dire.  CMix  qui  n'étoient 
pas  initiés  aux  myftères  de  ces  fpeCtacles  , avoient 
bef  in  d'un  maître  qui  leur  en  donnât  l'explica- 
tion : l'ufage  apprenoit  aux  autres  à deviner  infen- 
fiblementce  langage  muet.  Les  pantomimes  vinrent 
à bout  de  donner  a entendre  par  le  gefle  , non-feu- 
leme  t les  mots  pris  dans  le  fens  propre  , mais 
même  les  mots  pris  dans  le  fens  figuré  : leur  jeu 
muet  rendoic  des  poëmts  en  entier,  à la  diffé- 
rence des  mimes  , qui  n'étoient  que  des  bouffons 
inconféquens. 

On  n'entreprendra  point  de  fixer  l'origine  des 
pantomimes.  Z >zinie , Suidas  & plufieurs  autres  la 
rapportent  au  temps  d'Augulfe  , peut-être  par 
la  raifon  que  les  deux  pius  fameux  pantomimes  , 
Pyade  & Bathylle,  parurent  fous  le  règne  de  ce 
prince  , qui  aimoit  paffionnement  ce  genre  de 
fpeCtacle-  On  n’;gnore  pas  que  les  danfes  des  grecs 
avoient  des  mou vemenstxprefli fs;  mais  les  romains 
furent  les  premiers  qui  rendirent  par  des  feuls  gef- 
tes  , le  fens  d’une  fable  régulière  d'une  certaine 
étendue.  Pylade  y ajouta  plufieurs  inlfrumens  , 
même  des  voix  8c  des  chants , & rendit  ainfi  les 
fables  régulières.  Au  bruit  d’un  chœur  compofé 
de  mufique  vocale  & inflrumentale  , il  < xprimoit 
avec  vérité  le  fens  de  toutes  fortes  de  poèmes. 
Il  excelloit  dans  la  danfe  tragique.,  s'occupoit 
même  de  la  danfe  comique  & de  la  fabrique , 8c 
il  fe  dilfingua  dans  tous  les  eenres.  Bathvüe  fut 
éleve  & rival  ce  Pylade  , Se  il  n’eut  fur  Jui  que  la 
prééminence  dans  les  danfes  comiques. 

L’émulation  étoit  fi  grand?.  entre  çes  deux  ac- 
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teurs  , qu’Augufte  , à oui  elle  donnoit  quelquefois 
de  l'embarras  . cnn  qu'il  devo  t cri  par’er  à Pylade , 
8e  l’exhorter  à bien  vivre  avec  fon  concurrent  , 
que  Mécénas  protégeo  t.  Pylade  fe  conterti  de 
hii  répondre,  « que  ce  qui  pouvoir  artiver  de 
mieux  à l’empereur  , c’ét'  il  q;  e le  peuple  s’occu- 
pât de  Bathylle  te.  de  Pylade  ».  On  cro  t b;e« 
qu'Angulie  ne  trouva  p i t à pr  p >s  d r pliquer 
à cette  réponf  . Ei  effet,  tel  étoit  alors  1*  g ût 
desphilirs,  que  lui  feu!  pouvoir  ‘aie  perdre  aux 
romains  cette  idée  de  liber  t . fi  chère  à leuis 
ancêtres. 

I!  falloir  eue  ce  peuple  fût  peif  >a  lé  que  l'opé- 
ration qu’on  f roi  aux  pantomimes  pour  les  rendre 
eunuques , leur  confia  vero:t  d .ns  tout  L corps  une 
fouplelfc  que  d.s  hommes  ne  peuv  nt  p<  int  avoir. 
Cette  idée,  ou  , fi  l'on  veut  , e captive  , foifo'e 
exercer  fur  Ls  enfans  qu'on  dellinoit  à ce  métier  , 
la  même  cruauté  qu'on  exerce  dans  quelques  pays 
fur  les  enfans  dont  on  ne  v„ut  point  que  la  vu:x 
mue. 

Lucien  obf.rve  que  rien  n’étoir  plus  dfficle 
que  de  tr  uver  un  bon  fujet  pour  en  former  un 
pantomime.  Après  avoir  parlé  de  la  tuil  e , de  la 
fmpleffe,  de  la  légère  té  & de  l’orei  le  qu'il  doit 
avoir,  il  ajoute  qu'il  n'cft  pas  plus  difficile  de 
trouver  un  vifage  à-la-fois  doux  & majeftueux. 
11  veut  enfuite  qu'on  enfeigne  à cet  aCteur  la 
mufique,  l’hiftoire  ik  une  infinité  d’autres  cho- 
fes capables  de  faire  mériter  le  nom  d’homme 
de  lettres  à celui  qui  les  auroit  apprifes. 

Nous  avons  nommé  pour  les  deux  premiers  înf- 
ftuteurs  de  l'art  des  pantomimes  , Pylade  &i  Ba- 
thylle , fous  le  règne  d Augufte  ; ils  ont  rendu 
Lu  s noms  auffi  célèbres  dans  l'hiff oire  rcmaine, 
que  le  peut  être  dans  l’hifloire  moderne  le  nom  du 
fondât. ur  de  quelque  établ  lfen  er.t  que  ce  fuit. 
Pylade  excelloit  dans  les  fujets  trag  ques  , 8c 
Bathylle  dans  les  fujets  comiques.  Ce  qui  paroîtra 
furptenant , c'elt  que  ces  comédiens  qui  enrrepre- 
noient  de  repréfenter  des  pièces  fans  par'er , ne 
pouvoient  point  s’aider  du  mouvement  du  vifage 
dans  leur  déclamation  ; ils  jouoient  mafques  , ainfi 
que  les  autres  comédiens  : la  feule  différence  étoit 
que  leurs  mafques  n'avoient  p.<s  une  bouche  béante, 
comme  les  mafques  des  comédiens  ordinaires,  &c 
qu'ils  étoient  beaucoup  plus  agréables.  Maciobe 
raconte  que  Pylade  fe  fâcha  un  jour  qu'd  jouoit  le 
rôle  d'Heicule  furieux  , de  ce  que  les  fpeCtateurs 
trouvoient  à redire  à fon  gefle  trop  outré  , fuivant 
leur  fentiment  ; il  leur  cria  donc  , après  avoir  ôté 
fon  mafque  : « Foux  que  vous  êtes  , je  représente 
un  plus  grand  fou  que  vous  ». 

Après  la  mort  d’Augulfe  , Part  des  pantomimes 
reçut  de  nouvelles  perfections.  Sous  l’empereur 
Néron  , il  y en  eut  un  qui  danfa  fans  mufique  inf- 
trumentale  ni  vocale  , les  amours  de  Mats  & de 
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Vénus.  D’abord-,  un  feul  pantomime  repre'fentoic 
plufi’urs  personnages  dans  une  même  pièce  ; mais 
on  vit  bientôt  des  troupes  comp'ettes  , qui  exécu- 
toient  également  toutes  fortes  de  fujets  tragiques 
& comiques. 

Ce  fut  peut-être  du  temps  de  Lucien  que  fe 
formèrent  ces  troupes  de  pantomimes , Se  qu'i's 
commencèrent  à jouer  des  pièces  fuivies.  Apulée 
nous  rend  un  compte  exaét  de  la  repréfentation  du 
jugement  de  Paris,  donnée  par  une  troupe  de  ces 
pantomimes.  Comme  ils  n’avoitnt  que  des  geftes  à 
faire , on  conçoit  aTément  que  toutes  leurs  actions 
étoient  vives  Se  animées.  Aufli  Cafliodore  (Par. 
4.  51.)  les  appelle  des  hommes  dont  les  mains 
difertes  avoient,  pour  ainfi  dire  , une  langue  au 
bout  de  chaque  doigt  j des  hommes  qui  parloient 
en  gardant  le  filence,  &qui  favoier.t  faire  un  récit 
entier  fans  ouvrir  la  bouche  ; enfin,  des  hommes 
que  Polymnie,  mufe  qui  préfidoit  à la  mufique, 
avoit  formés , afin  de  montrer  qu’il  n’étoit  pas 
befoin  d’articuler  des  mots  pour  faire  entendre  fa 
penfée. 

Ces  fortes  de  comédiens  faifoient  des  impref- 
fions  prod  gieufes  fur  les  fpeéijteurs.  Séneque  le 
pèie  , qui  exerçoit  une  profeflion  des  plus  graves , 
corrfefle  que  fon  goût  pour  les  représentations  des 
pantomimes  étoit  une  véritable  paflion.  Lucien  , 
qui  (e  déclare  aulîi  zélé  partifan  de  l’art  des  panto- 
mimes , dit  qu’en  pleuroit  à leur  repréfentation 
comme  à celle  des  autres  comédiens.  Saint-Au- 
gufiin  & Tertullien  font  aufli  l’éloge  de  leurs 
ta'ens. 

Cet  art  auroit  eu  fans  douce  beaucoup  plus  de 
peine  à réufïir  parmi  les  nations  fcptentrionales  de 
l'&urope,  que  chez  les  romains,  dont  la  vivacité 
eif  fi  fertile  en  geftes  qui  fignifient  prefque  autant 
que  des  phrafes  entières.  Nous  ne  fourmes  peut 
être  pas  capables  de  décider  fur  le  mérite  des  gens 
que  nous  n'avons  pas  vu  repréfenter  5 mais  nous 
ne  pouvons  pas  révoquer  en  doute  le  témoignage 
de  tant  d'auteurs  de  l’antiquité , qui  parlent  de 
l'exceUence  & du  fuccès  de  leur  art. 

Cependant , on  en  a vu  en  Angleterre  8e  fur  le 
théâtre  de  l’opéra  comique  à Paris,  quelques-uns 
de  ces  comédiens  jouer  des  fcènes  muettes  que 
tout  le  monde  entendait.  On  fait  bien  que  Roger 
& fes  confrères  ne  doivent  pas  entrer  en  compa- 
raifon  avec  les  pantomimes  de  Rome  ; mais  le 
théâtre  de  Londres  n’a  t il  pas  eu  un  pantomime 
qu'on  pourroit  oppofer  à Pylade  Se  à B.ithyile  l 
Le  fameux  Garrri  k étoit  un  aéfeur  d’autant  plus 
merveilleux  , qu’il  exécutoit  également  toutes 
foi  tes  de  fujets  tragiques  & comiques.  Nous 
favons  aufli  que  les  chinois  ont  des  efpèces  de 
pantomimes  qui  jquent  chez  eux  fans  parler.  Les 
dnnfes  des  perfans  ne  font- elles  pas  des  panto- 
mimes i 
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Enfin  , il  eft  certain  que  leur  art  charma  les  ro- 
mains dans  fa  nailfance , qu’il  palfa  bientôt  dans 
les  provinces  de  1 Empire  les  plus  éloignées  de  la 
capitale,  Se  qu’il  fubfilta  aufli  long-temps  que 
l’empire  même.  L’hiftoire  des  empereurs  romains 
lait  plus  fouvent  mention  des  pantomimes  fameux 
que  des  orateurs  célèbres.  Augufte  fe  plaifoit  ex- 
trêmement à leurs  pièces  , & Baihylle  enchantoit 
Mécène.  Les  romains , épris  de  tous  les  fp  étacles 
du  théâtre,  préféroient  celui-ti  auxrq  ref. mations 
des  autres  comédiens.  Dès  les  premières  années  du 
règne  de  Tibère  , le  fénac  fut  obligé  de  faire  un 
règlement  pour  défendre  aux  fénateursde  fréquen* 
ter  les  écoles  des  pantomimes  , & aux  chevaliers 
romains  de  leur  faire  cortège  en  public  : Ne  domos 
pantomimerum  fenator  introiret  ; ne  egredientes  in 
pub/icum  équités  romani  cingcrent.  (Tacit  Annal.  , 
l.  I.)  Ce  décret  prouve  aiiez  que  les  profeflions 
chéries  dans  les  pays  de  luxe  font  bientôt  hono- 
rées , Se  que  le  préjugé  ne  tient  pas  contre  le 
plaifir. . 

L'extrême  paflion  que  le  peuple  & les  perfonnes 
du  p'us  haut  rang  avoient  pour  ce  fpeétacle  , 
donna  lieu  de  former  des  cabales  pour  faire  ap- 
plaudir les  uns  plutôt  que  les  autres  , & ces  caba- 
les devinrent  des  faftions.  Il  arriva  que  les  panto- 
mimes prirent  des  livrées  différentes , à l’imitation 
de  ceux  qui  conduifoient  les  chariots  dans  les 
courfes  du  cirque.  Les  uns  s'appelaient  les  bleus , 
les  autres  les  verds  , &c.  Le  peuple  fe  partagea 
aufli  de  fon  côté  , 8c  toutes  les  faéiionsdu  cirque  , 
dont  i!  eft  parlé  fi  fouvent  dans  l’hiftoire  romaine , 
s’attachèrent  exclufïvement  à quelque  troupe  de 

pantomimes. 

Ces  factions  dégénéroient  quelquefois  en  partis 
aufli  échauffés  les  uns  contre  les  autres , que  les 
guelfes  & les  gibelins  peuvent  l’avoir  été  fous  les 
empereurs  d’Allemagne.  Il  falloit  avoir  recours  à 
un  expédient  trifte  pour  le  gouvernement,  qui  ne 
cherchoit  que  les  moyens  d’amufer  le  peuple  , en 
lui  fourniflaut  du  pain  & en  lui  donnant  des  fpec- 
ndes;  mais  cet  expédient  devenu  nécelfaire,  étoit 
de  faire  fortir  de  Rome  tous  les  pantomimes. 

Cependant  les  écoles  de  Pylade  & de  Bathylle 
fubfiftèrert  toujours  feus  la  direction  de  leurs 
élèves  , dont  la  fucceflion  ne  fut  peint  interrom- 
pue. Rome  étoit  pleine  de  profeffeurs  qui  enfei- 
gnoient  cet  art  à une  foule  de  difciples , & qui 
trouvoient  des  théâtres  dans  toutes  les  maifons. 
Non-feulement  les  femmes  les  recherchoient  pour 
leurs  jeux  , mais  encore  par  des  motifs  d’une  paf- 
fion  effrénée.  Jllis  famine.  ,Jimulque  viri , animas  & 
corpora fubfiituunt , dit  Tertullien.  Les  pafîages  des 
poètes  font  tels  fur  ce  fujet,  qu’on  n’ofe  même  les 
citer  en  latin.  Galien  ayant  été  appellé  pour  voir 
une  femme  de  condition  attaquée  d’une  maladie 
extraordinaire , il  découvrit  par  les  altérations  qui 
Survinrent  dans  U malade  , quand  on  parla  d'un 
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certain  pantomime  devant  elle  , que  l’on  mal  venoit 
uniquement  de  la  paflîon  qu  eile  avoit  conçue  pour 
lui. 

Il  elt  vrai  que  les  pantomimes  furent  chaffés  de 
Rome  fous  Tibère,  fous  Néron  , & fous  quelques 
autres  empereurs  ; mais  leur  exil  ne  durcit  pas 
long-temps  : la  politique , qui  les  avoit  châties , 
les  rappelloit  bientôt  pour  plaire  au  peuple,  ou 
pour  faire  diverfion  à des  frétions  plus  à craindre 
pour  l’Empire.  Domitien  , par  exemple,  les  ayant 
châties  , Nerva  les  fit  revenir  ; & Trajan  leschaffà 
encore.  Il  arrivoit  même  que  le  peuple  , fatigué  de  < 
fes  propres  défordres  , demandoit  l’expulfion  des 
pantomimes  ; mais  il  demandoit  bientôt  leur  rappel 
avec  plus  d’ardeur. 

Ce  qui  achève  de  prouver  à quel  point  leur  nom- 
bre s’augmenta,  combien  les  romains  les  croyoient 
nécelïaires , efi  ce  qu’on  lit  dans  Ammien  Marcel- 
lin. L’  an  1 90  , Rome  étant  menacée  de  la  famine  , 
on  prit  la  précaution  d’en  faire  fortir  tous  les 
étrangers , ceux  même  qui  profefloient  les  arts 
libéraux  ; mais  on  lailfa  tranquilles  les  gens  de 
théâtre  , & il  relia  dans  la  ville  $ooo  danfetifes , 
& autant  d’hommes  qui  jouoient  dans  les  chœurs , 
fans  compter  les  comédiens.  Les  hiftoriens  atiurent 
que  ce  nombre  prodigieux  augmenta  encore  dans  la 
luite. 

11  e ft  aifé  de  juger  que  l’ardeur  des  romains  pour 
les  jeux  Azs  pantomimes , dûc'leur  faire  négliger  la 
bonne  comédie.  En  effet  i on  vit  depuis  , le  vrai 
genre  dramatique  décheoir  infenfibiement , & 
bientôt  il  fut  prefque  ablolument  oublié.  Cette 
nation  guerrière , qui  s’étoit  vouée  au  dieu  Mars , 
Si  qui  avoit  méprifé  les  arts  & les  fciences , perdit 
avec  la  liberté  toute  fon  ancienne  vertu. Les  romains 
ayant  long-temps  méconnu  ce  qu’il  y avoit  déplus 
naturel  & de  plus  agréable  dans  les  occupations 
de  l'ame  , n’en  acquirent  que  de  plus  grandes  dif- 
pofitions  à pafPjr  à des  excès  oppofés.  Audi  ne 
doic-on  pas  s’étonner,  fi.  Tentant  trop  tard  la 
néccffité  des  beaux  arcs,  les  erreurs  de  leur  elpiit 
s’oppofèt ent  fouvent  à la  diftinétion  exaéte  qu’ils 
auroént  du  faire  des  exprelfions  les  plus  elî’en- 
■tiel’es , les  plus  vraies  & les  plus  heureufes , d’avec 
celles  qui  ne  pourvoient  avoir  1?  même  avantage. 
Cette,  ignorance  de  la  dé  icatelfe  du  fentiment  fit 
fans  doute  la  réputation  des  pantomimes. 

On  négligea  les  expvefiions  de  l’organe  de  la 
vo’X  , pour  ne  s’appliquer  qu'à  celles  que  pou- 
voitnt  rendre  les  môuvemens  8c  les  geltes  du 
corps.  Ces  exprelfions  , qui  nepouvoient  admettre 
toutes  les  nuances  de  celles  des  fous  , & avec  lef- 
quclles  on  n’t  ut  jamais  inventé  les  fciences  fpécu- 
Jatives , firent  fous  les  empereurs  une  partie  de 
l’éducation  de  la  jeundfe  romaine.  Les  maîtres  de 
cet  art  frivole  recevorént-,  comme  je  l’ai  dit>,  des 
attentions  tiès-marquées  du  peuple  , des  cheva- 
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lieis,  des  fenateurs  & des  dames  romaines.  Les 
perfonnes  les  plus  refpe&ables  leur  rendoient  des 
vifites  de  devoir , & les  accompagnoient  par  tout. 
Si  cette  bonne  fortune  eut  des  intervalles  de  dif- 
grace  , ils  s’en  relevoient  avec  plus  d’éclat.  L’em- 
pereur Antonin  s’étar.t  apperçuque  les  pantomimes 
étoient  caufe  qu’on  négligeoit  le  commerce,  l’élo- 
quence & laphilofophie,  voulut  réduire  leurs  jeux 
à des  jours  marqués;  mais  le  peuple  murmura  , & 
il  fallut  lui  rendre  en  entier  fes  amufemens,  malgré 
toute  l’indécence  qui  marchoit  à leur  fuite.  Pline 
le  jeune  loue  fon  fiècle  d’avoir  abandonné  ce  goût 
efféminé  qui  avoit  tant  amolli  le  courage  du  peuple 
romain  ; mais  Pline  s’abula  dans  fes  louanges. 
Rome  étoit  trop  riche,  trop  puitiante,  üc  trop 
plongée  dans  la  mollefTe  , pour  redevenir  ver- 
tueufe:  l’att  des  pantomimes  , qui  s'étoit  introduit 
fi  brillamment  fous  Augufte , & qui  fut  une  des 
caufes  de  la  corruption  des  mœurs  , ne  finit  qu’a- 
vec la  defiruûion  de  l’empire.  (L>.  J ) 

M.  Marmontel  s’explique  ainfi  fur  les  pantomi- 
mes anciens.  « Chez  les  anciens  , l’aélion  théâtrale 
fe  réduifoit  au  getie.  Les  aéteurs , fous  le  mafque  , 
étoient  privés  de  l'expreflion  du  vifage , qui , chez 
nous,  eft  la  plus  fenfible;  & fi  on  demande  pour- 
quoi ils  préféroient  un  mafque  immobile  à un 
vifage  où  tout  fe  peint,  c’eft,  i°.  que  pour  être 
entendus  dans  un  amphithéâtre  , qui  contenoit  au 
moins  6000  fpeétateurs  , il  falloit  que  l’adteur  eut 
à la  bouche  une  efpèce  de  trempe  ; 20.  que  dans 
cet  éloignement  , le  jeu  du  vifage  eût  été  perdu  , 
quand  même  on  eût  joué  fans  mafque.  Or  , 
1 action  théâtrale  étant  privée  de  1 expreftion  du 
vifage  , l’immenfité  des  théâtres  obligea  de  l’exa- 
gérer. 

Par  degrés , cet  art  fut  porté  au  point  d’ofer 
prétendre  à fe  paifer  du  fecours  de  b parole  , & à 
tout  exprimer  lui  feul.  De-là  cette  efpèce  de  comé- 
diens muets  qu’on  n’avoit  point  connus  dans  la 
Grèce  , & qui  eurent  a Rome  un  fuccès  fi  folle- 
ment outré. 

Ce  fuccès  n'efi  pourtant  pas  inconcevable , & 
en  voici  quelques  raifons.  i°.  La  tragédie  grecque, 
tranfplantée  à Rome,  y étoit  étrangère.  Si  n'y 
devoit  pas  faire  la  même  impreffion  que  fur  les 
théâtres  de  Corinthe  Si  d’Athènes. 

20.  Elle  était  faiblement  traduite  ; St  Horace  le 
fait  entendre,  en  difant  qu’on  y avoit  affez  bien 
réuffi. 

1°.  Peut-être  auffi  foiblement  jouée  ; & il  y a 
apparence  que  les  comédiens  n’aui oient  pas  été 
chaffés  de  Rome  par  les  pantomimes  , s'ils  avoient 
tous  été  des  Æfopus  & des  Rofcius. 

4°.  Les  romains  n’étoient  pas  un  peuple  fenfible, 
cçmmç  les  grecs , aux  plaifiçsde  l’cfprit  & de  l’ame: 
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leurs  mœurs  a uSères  ou  diflblues,  félon  fes  temps  , 
îi 'eurent  jamais  la  déhcateffe  des  mœurs  attiques  ; 
-il  leur  falloit  des  fpcétades  , mais  des  fpedhcies 
faits  pour  les  yeux.  Or,  la  pantomime  parle  aux 
yeux  un  langage  p!us*paflionné  que  celui  de  la 
parole;  elle  eft  plus  véhémente  que  l'cloquence ’ 
même  , & aucune  langue  n'eft  en  état  d'en  égaler 
la  force  & la  chaleur.  Dans  la  pantomime  , tout 
eft  en  adion  , rien  ne  languit  , l'attention  n'eft 
point  fatiguée  ; en  fe  livrant  au  plaifir  d'être  ému  , 
on  peut  s'épargner  prelque  la  peine  de  penfer  ; 
ou  s’il  fe  préfet  "e  des  idées , elles  font  vagues 
comme  les  longes.  La  parole  retarde  3c  refroidit 
l’adion  ; elle  préoccupe  .l’atfeur  , & rend  fon  art 
plus  difficile.  Le  pantomime  eft  t ut:  à’  l’expreffion 
du  gefte  ; fes  mouvemens  ne  lui  fort  point  tracés, 
la  paflion  feule  eft  fon  guide.  L'adeur  eft  conti- 
nuellement le  copdle  du  prêt-  , le  pantomime  eft 
original  ; l’un  eft  aJierviau  fcntifnent  6c  a la  penfée 
d'autrui,  l'autre  fe  livre  & s'abandonne  aux  mou- 
vemens de  fon  ame.  Il  doit  y avoir  entre  l'adion 
du  comédien  & celle  du  pantomime  , la  différence 
de  l’efclavage  à la  liberté. 

5°.  La  difficulté  vaincue  avoir  urgautre  charme, 
8c  cette  fui  prife  continuelle  de  voir  un  adeur  muet' 
fe  faire  entendre,  devoir  être  un  plaiftr  très-vif. 

6°.  Enfin  , dans  l’expreffion  du  gefte  , les  panto-, 
mimes  , uniquement  occupés  des  grâces  , de  la; 
noble  fie  & de  l'énergie  de  l’adion  , donnoient  à 
la  beauté  du  corps  des  dcveloppj^r.ens  incoquus, 
aux  comédiens  , dont  le  premier  talent  ptoit.Çfjjiij 
de  la  parole  ; & , comme  on  en  peut  jugrr  tnqore 
par  l’impreffion  que  font  nos  danfes , 1 idolâtrie 
des  romains  6c  des  roi. .ai’  s,  pour  les  pantomimes' 
_ étoit  un  culte  rendu  à la  beauté. 

Si  l’on  joint  à ces  avantages  de  la  pantomime 
celui  de  difpenfer  le  fiècle  8c  le  pays  où  elle  fleti- 
riflb't , de  produire  de  nrands  p<ëres  ; celui  de  ne 
demander  qu'une  efquifT:  de  l'ad’on  qu’elle  imi-, 
toit  ; de  fauver  fon  fp-  dacle  de  tous  les  écueils! 
qui  environnent  la  poéfie  ; de  tout  réduire  à l’élo-j 
qutnee  du  gefte,  & de  n'avoir  pour  juge  que 
les  veux  , bien  plus  faciles  à féduire  que  l'oreille, 
que  l'efprit  Se  que  la  raifon  ; on  ne  fera  pas  étonné 
qu'un  art  dont  les  mo . eus  étoient  li  fimples , fi 
puiffans  , 8î  les  fuccès  fi  infailbbies  , tut  prévai  i 
fur  l’attrait  d’un  fpedfacle  où  l’efprit  3e  le  g^ût 
croient  rarement  fatisfatrs. 

PANUMPHEUS.  Voyez  Panomfîiée. 

P AOL  A ( Acqua ),  fontaine  de  Rome,  qui 
amenée  par  des  aqueducs  fur  le  Janicwlé  , fournit 
de  l'eau  à la  vide  Lcomne  , au  Vatican  & aux 
tranilévérins. 

PAON , oifeau  verw  des  Indes,  dont  les  anciens 
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fa' foient,  .grand  cas.  Nous  lifons  qu’Aiexindre  le 
Grand  en  ayant  vu  pour  la  première  fois  dans  les 
Indes,  fut  fi  frappé  de  fa  beauté,  qu’il  défendit 
d’en  tuer  tin  fous  les  peints  les  plus  graves .(  Nonn . 
de  re  abariâ  1.  2.1.)  • palchritudinis  admiratione 
percujfus  , occident i graviffimas  panas  intermina- 
tus  cji. 


Varron  {de  re  rufi.  lib.  III , cap.  6.)  traitant  de 
l’éducation  3c  du  produit  des  paons , d t que 
Q.  Honenfius  fut  le  premier  qui  fervit  ces  oifeaux 
dans  les  repas  de  cérémonie,  ce  qui  bientôt  après 
les  fit  tellement  rechercher  de  tous  les  grands  de 
Rome  , que  l’œuf  du  paon  fe  vendit  cinq  deniers  , 
& le  paon  cinquante  ; en  foite  qu'au  rapport  d’Al- 
butms,  un  troupeau  compofé  de  cent  paons  fe- 
melles, renrioit  au  moins  quarante  mille  fefterc.s 
(c'eft  en  fuppofant  deux  petits  à chacune),  8c 
foixante  mille,  lorfqu'elles  avoient  trois  petits: 
primas  hos  ( pavones  ) Q.  Ilortenfius  augurait  adji- 
ciali  cand  pofuiffe  dicitur  , quod  protinus  fattum 
tard  luxuiofi  qudm  feveri  boni  viri  taudabunt.  Qutm 
cito  fecuti  multx  extulerunt  eorum  pretia  , ita  ut  ova 
corum  aenaiiis  veneant  qu  'mis,  igfi  facile  quinquage- 
nis  , g''ex  centenartds  facile  quadragena  millia  fif- 
tertia  ut  reddat)  ut  quidem  Aibutius  aiebat  ; fi  in  fin- 
gulos  ter  nos  exigera  put/os  , perfici  fixa  gêna  pojfe. 
Ce  partage  prouve  l’identité  du  ffiertium  & du 
ffiertius  ; car  on  fait  qu'il  faut  quatre  frftertius  pour 
égaler  un  denier  ,.8c  ici  d faut  quatre  ffiertium  p^ur 
égaler  le  même  d.p  er,  puifque  deux  cens  jeunes 
paons  à cinquante  deniers  chacun,  font  ioooo  de- 
niers , 4QOCO  Lftrrces , ou  9..00  liv.  C eft  4f  liv. 
pour  le.piix  d’un  paonp.  8c  Varron  a raifon  de  dire 
au  même  endto.t,  que  jamais  brébis  ne  fut  d un  fi 
giand  rapport. 

Marcus  Aufidius  Lurco  imagina  le  premier  le 
moyen  de  les  engraifler,  métier  où  il  gagna  de 
grandes  fommes.  Le  godt  pour  cet  oifeau  a'ia  fi 
loin  , que  l’œnffeul  valoir  cinq  dénies  d argent  ; 
ce  qui  fa  t faue  cette  exclamation  à Macrobe  : Ea 
res  non  admiranda  folum  , Jed  pudenda  , ut  ova  pa- 
vonum  quints  denariis  ventant , qu&  hoaie  non  dtcam 
vilius  , fed  omnino  nec  veneunt  ( Sat.  3 . I 3 . )• 

Les  grecs  avoient  eu  la  même  fureur  , puifqu  on 
reprochoit  à Périclçs  ( Athen . 14.  20.  )d  elever  des 

paons. 


Paon  (le)  fut  l’oifeau  favori  de  Junon,  8c  il 
'accompagne  ordinairement  dans  fes  images  : c eft 
'on  fymbuL  d Ibnctif , comme  l’aigle  l’etf  de  J11- 
aiter.  Les  cent  yeux  d’Aigus  furent  tianlportés 
aar  Junon  fur  la  qu-ue  de  cet  oifeau.  E oycq 
Argus.  Le  paon  montie,  par  fa  queue,  une  image 
lu  mois  de  nvai  , tant  elle  eft  chargée  de  fleurs , 
que  la  nature  y a peintes.  C’eft  pourquoi  lorl- 
!ju  on  perfouifioit  ce  .mois  , on  peigooic  un  paon 
i les. pieds.  \ , 
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Sur  les  médailles  de  S'amos , on  voit  pour  type 
un  paon  qui  rappelle  le  culte  part  culier  què  les 
habitant  dé  cette  v:lle  rendoie'i.t  a Junon. 

Sur  les  médailles  impériales  8c  des  colonies , le 
paon  déligne  le  p'us  fouvent  la  conlécration  des 
princeires , comme  1 aigle  marque  celle  des  princes. 
On  croit  que  les  oifeaux  favoris  cfe  j'unon  8c  de 
Jupiter  porroient  les  âmes  des  princes  dans  le 
ci.el  :c'tft  pourquoi  on  les  voit' quelquefois  au- 
dellus  d’un  bûcher.  Le  paon  n’ell  pas  toujours  le 
fymboîe  de  la  consécration  des  printefles  ::on  voit 
l'aigle  employé  dans  ce  fens  fur  les  médailles  de 
Plotine  , de  Martiana  , de  Matidie  8c  de  Sabine 
( Vaill.  Num.  Prsft). 

PAONAZZO  (Maibre).  Il  ell  violet;  Quand 
Pa  ufanias  parle  de  deux  ftatuès  dé  l'émpereur 
Had  rien  qu'on  voyoit  à Athènes,  l’une  faite  de 
marbre  de  l'île  de  Thafe , 6c  l’autre  de  marbre 
d'Egypte  ( Pauf.  I.  1.  p.  4Z.  I.  34.  ) , il  veut  dire 
fans  doute  que  celle-ci  étoit  de  porphyre  , 8c  la 
première  de  marbre  tacheté  ( P lin.  I.  XXX  VI.  c. 
f.)}  de  celui  peut-être  que  nous  nommons  pao- 
0.  Il  refaite  du  récit  de  cet  auteur  que  la  tête , 
les  mains  & les  pieds  de  ces  ftatues  étoient  de 
maibre  blanc. 

PAPA, 

P AP  ARE , > mots  relatifs  à l’enfance.  Papa 

papas,  j 

etoit  la  mammclle  de  la  nourrice  , ainll  nommée 
par  mignardilè  ; c’ttoit  audi  la  bouillie  qui  la  rcm- 
plaçoit.  Maneer  la  bouil  ie  ou  de  Semblables  mets 
délicats  étoit  papatc.  Papias  , dans  fon  gluflaire, 
d t : P apure  puercrum  efi  ,Jicut  mandücate  virorurn. 
Le  gouverneur  ou  ccn.luékut  des  e.  fans  , leur 
pere  nourricier  s'appelait  papas.  On  lit , dans,  . Ju- 
venal  <,  Sac.  6.63a.): 

Àlordeat  anc'e  aliquis  quidquid porrexerat  ilia 

Qu&  peperit  , timidus  pr&guftet  gocula  papas. 

Et  Ifid  ore  dit  dms  fon  gloffaire  : Papas  pada - 
g°gu’S  , qui  fequitur  fludenies. 

PAPAYER.  « Au  onzième  fiècle  , on  trouva 
dans  ie  tombeau  de  S.  Florentin  une  mfcripm.n , 
énonçant  'o  nom  8c  le  jour  de  fon  martyre.  Or 
à prendre  à la  lettre  les  term-.s  de  l'hiftoire  de  fa 
translation  . cette  irfcrpt’.on  étoit  en  pavot  : Erat 
autem  feriptum  in  papavere.  Une  ancienne  chaire  , 
mit-  î la  luite  de  la  chronicue  d Upfal  de  Jean 
Sch  ffer  , pag.  x 5 z , fait  mention  de  dalmatique  , 
de  chapes,  de  draps  8c  d'autres  ornemens  de 
papavere.  Les  robes  , togA  papaveratA  , étoient 
o nnue»  des  anciens  , 5 : fournirent  matère  à 
qve  que  -rat  fat\ rique  de  L.ucilius  contre  Tor- 
cuati.  V flius  fuppolé  ces  étoffes  tifltics  de  fin 
lin.  Saumaife  ( fur  Solin  ) prétend  qu'elles 
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étoient  t’fTaes  d’une  efpèce  de  chevelure  ou  de 
lame  qu’on  cit oit  de  la  pourpre  , du  b cc.n  8c  de 
quelques  autres  coquillages.  Le  P.  Hardoum  en- 
tend parce  terme  les  toiles  , qu'on  rendoit  éclat- 
tantes  arec  un  certain  pavot.  Pline,  à la  vérité, 
pailant  d'une  forte  de  pavot,  du  que  fa  fémence 
en  été  donne  au  lin  de  l’éclat  : plusieurs  auteurs  y 
ajoutent  de  la  blancheur.  Que  les  anciens  aient 
bien  ou  mal  pris  l' étoffé papaverata  pour  une  toile 
de  fin  1 n , appelle  byjfinus  ; il  n’eit  gilet  es  poflîble 
d'en  faire  l'application  aux  chapes,  aux  dalmati- 
ques  , à l’infcription  dort  on  a parlé.  D’un  autre 
côté,  les  anciens  ont  entendu  par  foinaiv  ou papaver 
une  partie  du  corps  de  la  pourpre.  Ainfi  nous  fê- 
lions fort  portés  à croire  que  ces  ornemens  des 
bas  fièdes  défignés  fous  le  nom  de  papavere  , 
étoient  teints  en  violet  ou  bien  en  pourpre  , mais 
d’un  degré  inférieur  à la  belle  & vraie  pourpre 
des  anciens.  L’infcri;  tion  pourront  donc  avoir  été 
écrite  avec  une  liqueur  pourprée  , ou  fur  une 
i étoffe  ou  du  vélin  de  c.tce  couleur.  Perm  s aufli 
de  rapporter  les  exprelfons  papaverata  , de  papa- 
vere , in  papavere  , moins  à la  teinture  qu'à  la  ma- 
tière de  l'etoffe , ou  toile  tuée  de  'a  pourpre  ou 
d’autres  coquillages  lanugineux  ( Nouvelle  Diplo- 
matique. ) ». 

PAPHIENNE  , furnom  donné  à Vénus  à caufe 
du  culte  particulier  qu’onjui  rendoit  à Paphos,cii. 

elle  avoit  un  temple  fameux. 

. . . , . 

PAPP1LAGONIE  , province  d’Afie,  d’abord 
appellée  Pylemenie,  L’égyptien  Thynius  s'en  em- 
para , 8:  fon  fils  Paphagon  lui  don  a fon  nouveau 
. nom-  Il  y avoit  Lu  jv.'lles  dans  ce  pays  , Gangra  , 

! Amoflra  , Sora  , Dad’f>ra  , lonqpclis  & Pompcio - 
1 polis.  Ijlylérnon  , roi  de  ce  pays,  en  ayant  été 
chaffé  par  Mithrid.a:e,  fut  t et  b.ü  d tns  for.  royaume 
; par  les  romains  qu’il  inmtua  fes,  héritiers  après  fa 
'.mort.  Les  peuples  de  ce  pays  palloient  pour  des 
gens  foit  focs  , toi  t iinprtîdens  8c  fort  méehars; 
8c  leur  nom.  chez  les  greis,  cto  t une  injure, 
igrgfnçre.  Ludlbrio  et,  fuijfe  , dit  Qui  ite-Curce  , 
\rùfticos  hamines  , phiygafque  & paphLgonas  appel- 
i Lai  as  ( 6.  Z.  4.  ). 

PÀPHOS , d ans  Pile  de  Chypre.  iia<i>ii2N. 

Gohzius  8c.  M.  Eckhel  attribuent  à cet. 2 ville 
des  médailles  autonomes  de  bronze , avec  la  lé- 
gende ci-deffus  8c  Apollon  affis. 

Cette  ville  de  l'île  de  Chypre  étoit  ccnfa- 
crée  à Venus  encore  plus  parr.culièrement  que 
le  relie  de  l'île  ; elle  y avoit  un  temple  magni- 
fique, ou  cent  autels  lui  étoxnt  drefifés,  dit  Virgile 
[hb.  X.verf.  86  ),  8c  fur  lefquds  fumoit  Linét.rhel 
encens.  C’dl  de  cette  ville  que  Venus  eft  quel- 
quefois furnommée  la  paphicnne.  La  confécr'ation 
de  l’île  8c  du  temple  étoient  un  tribut  de  la 
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feconnoiffance  de  Cyniras  pour  les  faveurs  qu’il 
avoit  reçues  de  la  déeffe.  Fby.  Cyniras, Vénus. 

Le  temple  qui  y étoit  bâti  en  fon  honneur  , 
étoit  de  la  plus  grande  magnificence.  La  vénéra- 
tion qui  y étoit  attache'e  , s’étendoit  même  juf- 
qu’au  prêtre  qui  en  faifoit  les  fonétions.  Plutarque 
rapporte  que  Caton  fit  offrir  au  roi  Ptolémée  la 
grande-prêtrife  du  temple  de  Vénus  à Paphos  , s’il 
vouloit  céder  Chypre  aux  romains  ; regardant 
cette  dignité  comme  le  dédommagement  d'un 
royaume. 

Les  miniftres  du  temple  de  Venus  n’immsloient 
jamais  de  victimes  ; le  fang  ne  couloit  jamais  fur 
leurs  autels  j on  n’y  bruloit  que  de  l'encens , & 
la  déeffe  n’y  refpiroic  que  l’odeur  des  parfums. 
Elle  y étoit  repréfentée  fur  un  char  conduit  par 
des  Amours  & tiré  par  des  cygnes  & des  co- 
lombes. L’or  & l’azur  bri’loient  envain  dans  le 
temple  de  Paphos  y leur  éclat  y cédoit  à l’éclat 
des  arts.  Les  chefs-d’œuvre  que  des  mains  im- 
mortelles y avoient  tracés  , attiroient  feuls  toute 
l’attention.  Ici  le  cifeau  délicat  d'un  artifie  fupé- 
rieur  repréfentoit  la  déeffe  qui  vivifie  tous  les  êtres, 

6 qui  féconde  la  nature  ; là  le  pinceau  voluptueux 
infpiroit  les  feux  de  l'amour. 

La  délicieufe  fituation  8c  les  charmes  du  climat 
avoient  fans  doute  contribué  à établir  l’opinion  de 
ceux  qui  y avoient  fixé  l’empire  de  Vénus  & le 
féjour  des  plaifirs.  « On  y jouiffoit  d’un  printemps 
éternel  ; la  terre  heureufement  fertile  y pvévenoit 
tous  les  fouhats  ; les  troupeaux  y paiffoient  fans 
nombre  ; les  vents  fembloient  n’y  régner  que  pour 
répandre  par-tout  l’efprit  des  fleurs  ; les  oifeaux  y 
chantoienc  fans  ceffe  ; les  bois  y fembloient  har- 
monieux ; es  ruiffeaux  murmuroient  dans  les 
plaines  ; une  chaleur  douce  faifoit  tout  éclore  ; 
l’air  ne  s’y  refpiroit  qu’avec  la  volupté  ». 

PAPHUS  fut  le  fruit  de  l’amour  qae  Pygmalion 
conçut  pour  une  belle  ftatue  qu'il  avoit  faite.  Les 
dieux  l’ayant  animée , il  en  fit  fa  femme  , & en 
eut  ce  fils  , qui , en  mémoire  de  fa  naiffance  , bâtit 
dans  l'ile  de  Chypre  la  ville  de  Paphos  , & y 
confacra  un  temple  à la  Vénus,  fa  mère.  Voyci^ 
Pygmalion. 

PAPIA  , famille  romaine  dont  a des  mé- 
dailles : 

C.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Celsvs  , 
My  TTLVS. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui.  , 
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PAPIER.  Ce  mot  papier  vient  du  grec  ****i*ei 
Papyrus  , nom  de  cette  plante  célèbre  d’Egypte  , 
dont  les  anciens  ont  fait  un  fi  grand  rfage  pour 
l'écriture.  Nous  décrirons  cette  plante  au  mot 
Papyrus. 

Il  feroit  trop  long  de  fpécifier  ici  toutes  les 
différences  matières  fur  lefquelles  les  hommes , en 
divers  temps  & en  divers  lieux  , ont  imaginé 
d’écrire  leurs  penfées  } c’eft  affez  de  dire  que 
l'écriture  une  fois  trouvée  , a été  pratiquée 
fur  tout  ce  qui  pouvoit  la  recevoir  ; on  l’a 
mife  en  ufage  , fur  les  pierres  , les  briques  , 
les  feuilles,  les  pellicules,  le  Hier  des  arbres  ; 
on  l’a  employée  fur  - des  plaques  de  plomb  , 
des  tablettes  de  bois , de  cire  , 8e  d’ivoire  ; 
enfin  on  inventa  le  papier  d'écorce  , 8e  dans 
ces  derniers  fiecles  le  papier  qui  eft  fait  de  vieux 
linge  ou  de  chiffons. 

Dans  certains  fiecles  barbares  8e  dans  certains 
lieux  , on  a écrit  fur  des  peaux  de  poiffon  , fur 
des  boyaux  d’animaux  , fur  des  écailles  de  tor- 
cues  , 8ec. 

Mais  ce  font  principalement  les  plantes  donc 
on  s'eft  fervi  pour  éciire,  c’ell  delà  que  font 
venus  les  différens  mots  , biblos  , liber , folium  , 
filura  , feheda  , &c.  A Ceylan,  <n  éciivoit  fur 
des  feu  lies  de  Talipot  , avant  que  les  Hollandois 
fe  fuffent  rendus  maître  de  cette  ifle.  Le  manuf- 
crit  Bramin  , en  lan.  ue  Tuli.  gienne  , envoyé  à 
Oxford  du  fort  S.  Georges  , efi  écrit  fur  des 
feuilles  d’un  Palmier  de  Malabar.  Heiman  parle 
d’un  autre  palmier  des  montagnes  e ce  pays-là , 
qui  porte  des  feuilles  pliées  , 8e  larges  de  ouel- 
ques  pieds  ; les  habitans  écrivent  entre  les  plis 
de  ces  feuilles  en  enlevant  la  f pe.  fi.  ie  de  la  peau. 
( Knox , Hift.  de  Ceylan  , L.  111 , Pkilofa  h.  tranf, 
n.  1 5 y & 146.  Hort.  Ind.  Malaà.  ) 

Aux  ifles  Maldives,  les  hibitans  écrivent  au fïi 
fur  les  feuilles  d’un  arbre  appelé  Maearaquean  , 
qui  font  longues  de  trois  pieds  , & Luges  d’un 
demi-pied.  Dans  différentes  contrées  des  Indes 
orientales  , les  feuilles  du  Mufu  ou  bananier  , 
fervoient  à l’écriture  avant  que  les  nations  com- 
merçantes de  l’Europe  leur  euffent  enfeigné  l’ufage 
du  papier. 

Ray,  (Hifl.  plant,  tom.  II,  Vv.  32  ) nomme 
quelques  arbres  des  Indes  & d’Amérique , dont 
U s feuilles  font  très- propres  à l'écriture.  De  la 
fubfiance  intérieure  de  ces  feuilles  on  tire  une 
membrane  blanchâtre  , large  & fine  comme  la 
pellicule  d’un  œuf,  fur  laquelle  on  écrit  paf- 
fablement  ; cependant  le  papier  fait  par  art , même 
le  papier  groflier , elt  beaucoup  plus  commode. 

Les  Siamois , par  exemple  , font  de  l’écorce 
d’un  arbre  qu’ils  noaiment  Pliokkloi , deux  fortes 
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.de  papiers;.,  J!uti  noir  & l'autre  iplahc  i tous  deux 
rudes  & mal  fabriqués  ; mais  qu’ilst  plient  eu, 
livre  , à peu  pfès  comme  , on  plie  ks  éventails 
ils  écrivent  des  deux  côtés  fur  ces  papiers^  avec 
un  pôinçon  de  terre  gtaffe. 

Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gànge,  font  leur 
papier  de  l’écorce  de  plufieurs  arbres.  Les  autres 
peuples  Aliâtiques  de  deçà  du  Gange , hormis  les 
noirs  qui  habitent  le  plus  au'  midi  , le  font  de 
vieux  haillons  d’étofte  de  coton  ; mais  faute  d in- 
telligence , de  méthode  & d’inflrumens  , leur 
papier  elt  fort  lourd  & fort  groffier.  On  ne  doit 
pas  mettre  au  même  rang  les  papiers  de  la  Chine 
& du  Japon  ; car  iis  méritent  tous  nos  regards 
par  leur  finette  , leur  beauté  & leur  variété. 

On  garde  encore'  dans  de  vieux  cloîtres  quel- 
ques fortesde  papiers-ünguUtTs  manùfcrit-s  y dont 
des  critiques  font. fort  embarraffés  de  déterminer 
la  matière  ; tel  étoit  ee'ui  de-deux  bulles  des  an- 
tipapes , Romanus  & Foimofe  ,•  de  l’an  891  & 
895  , qui  font  dans  les  archives  de  l’églife  de 
Gironde.  Ces  bulles  ont  près  de  deüx  aunes  de 
long  , fur  environ  une  auûe  de  large  ; elles  pa 
rrôiffent  compofées  - de  feuilles  ou  de  pellicules 
collées  enfemble  tranfverfalement  , & l’écriture 
fe  lit  encore  en  beaucoup  d’endroifs.  Les  favans 
<le  France  ont  hifardé  plufieurs  conjectures  fur 
la  nature  de  c c papier  , dont  l’abbé  Hirant'  de 
Belmont  a fait  un  traité  exprès.  Les  uns  préten- 
doient  que  c’ell  du  papier  fait  d’algue  marine  , 
d’autres  de  feuilles  d’un  jonc  appelé  la  bogua  , 
qui  croit  dans  les  marais  du  Roufli  Ion  , d’autres 
de  Papvrus,  d’autres  de  coton  , & d’autres-  d’é- 
cor'ce.  ( Voye^  les  mem.  de  Trévoux  , f.ptembre 
1711.  ) On  les  a reconnus  depuis-généralement 
pour  du  papyrus. 

Enfin  l’Europe , en  fe  civilifant  -,  a trouvé  l’art 
ingéiveux  de  faire  du  papier  avec  du  vieux  linge 
de  êhanvre  ou  de  lin  ; & depuis  le  temps  de  cctt-e 
découverte  , on  a tellement  perfectionné  cette 
fabrique  du  papier  de  chiffons  , qu’il  ne  relie  plus 
rien  à défirer  à cet-égard. 

Papier  d’Egypte.  ( Voyc^  Papyrus.  ) 

Papier  de  chiffons.  ( Voye^  Chiffons.  ) 

Papier  de  coton.  ( Voye ^ Coton.  ) 

•jUqju  7î rr  li  Ly 5 \ sr  i'  ?..  > il 

Papier  d’écorce  d’arbre.  ( F’oyeq  Ecorce.} 

PAPILIONES.  La  troifieme  efpece  de  tentes 
romaines  , apptilée  papiliones  à caufe  de  leur 
reflemblance  avec  les  aî’es  des  papillons,  ell  pro- 
bablement celle  qu’on  trouve  fur  la  colonne  an- 
tonine  ( Fol.  24.  ).  Ces  tentes  étoient  quelquefois 
de  cuir  ( C&far  . de  be'lo  gallico  , lib.  lll.  ) ; mais 

Antiquités } Tome  IF'» 


P A P cT  37 

.les  plus,  grades  étoient  probablement  de  toile. 
Leur  largeur  croit  de  10  piçds  romains,  & elles 
fervoient  de  logement  à huit  foldats.  Ouvertes  par 
devant  & par  derrière  , avec  les  pentes  relevées, 
elles  offroient  la  figure  d’un  papillon  volant. 

PAPILLON.  Voye\  Psyché.  Le  papillon  L toit 
le  fymbole.  de  l’ame.  Lorfqu’il  ell  pofé  fur  une 
tête  de  mort,  il  exptime  l’immortalité  de  l’ame, 
comme  on  le  voit  fur  une  pâte  antique  de  la  col- 
lection de  Stofch.  Un  pbilofopbe  y paroic  attis  , 
tenant  un  volume,  méditant  fur  la  mort  fur 
l’immortalité  de  l’ame,  ce  qui  eft  exprimé  par  une 
tête  de  mort  qui  eft  à fes  pieds  , & par  un  ( Conf. 
gorl..  daftyl .,  p.  2.  n.  490.  ) papillon  , qui  eft  fur 
cette  tête.  Les  vrais  philofophes , dit  Simmias 
. dans  ( Ph&d.  p.  64.  B.  ) Platon  , 6#vct ràn  , font 
occupés  .de. la  mort;  & la:  vie  d’un  philofophe  , 
dit  un  autre  , n’eft  qu’une  méditation  continuelle 
de  la  mort.  Le  papillon  elt  pofé  fur  la  tête  de 
mort , pouf  marquer  ce  dogme  de  Platon  ( Diog. 
Laért,  Plat.  I.  3.  fegm.  67.  p.  20f.  ) « Rationalcm 
» anima  partem  Jitam  in  capite  ». 

Sur  une  corna  ine  de  la  même  collection , on 
voit  un  vaiffeau  à rames , fous  la  forme  d’un  coq, 
dont  la  proue  reprélente  le  devant  du  corps  de  cet 
oifeau  ; la  poupe,  la  queue;  & l’éperon  qui  eft 
double,  les  jambes  ; au-deffus  du  vaiffeau  , on 
voit  un  papillon.  Ce  papillon  peut  repréfenter  le 
zéphyre  , forte  de  vent  à qui  on  donnoit  les  aî  es 
de  cet  infede.  Il  femble  nous  annoncer  que  la  na- 
vigajion  va  commencer  à fe  fervir  du  fecours  des 
vents  , puifque  le  vent  appelle  qéphyre  étoit  un 
vçnt  dofiXj.jqqeJ  on  confondoit  avec  le  favor.ien, 
qui  étoit, £ propre  à naviguer  fans  danger  ; c’étoit 
. celui-ci  qui  oqvroit  les  mers  aux  navigateurs  , & 
,cui  {P lin.  I.  2.  47.  ) , félon  i’expreflion  de  Pline, 
,ammoliiffoit  |a  rigueur  du  ciel  d’hiver. 

Oh  voità  Rome  un  bas-relief  de  marbre,  repré- 
fema,nt  lin  jeune  homme  étendu  fur  un  lit,  & un 
papillon , qui  femble,  en  s’envolant,  fortir  de  la 
’ bouche  du  .mort  ; parce  que  les  anciens  croyoie.nt 
air.fi  que  le  vplgaîrjî  de  nos  jours,  que  l’ame  fortuit 
par,  la  bouche;  c’ell  ce  qui  fait  dire  à Homere, 
au.  11  v-  IX  de  l 'Iliade , que  quand  l’ame  a patte  une 
fois  la  barrière  des  dents,  elle  ne  peut  plus  rentrer. 

Sur  un  bas-relief  antique  , Pallas  préfente  à Pro- 
méthée  qui  vient  d’achever  la  itatue  de  l’hoittme, 
un  papillon , c’elt  à- d i re , une  aine  pour  lui  donner 
la  vie.  ’ V - \ . 

PAPIRIA , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles. 

RRR.  en  argent. 

C.  eh  bronze. 

1 , en  or* 
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Les  furnoms  de  cette  famille  font  : Carbo  , " 
Matho,  Türpus. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

PAPIRIUS  ( prétendu  grouppe  de  ) avec  fa 
mère,  à la  villa  Ludovili.  Voye j Electre. 

PAPPÉUS.  C'eft  ainfi  que  les  fcythes  appel- 
loient  ( Origen.  lib.  V , adv . Celfum .)  leur  Jupiter 
le  fouverain  des  dieux , à qui  ils  donnoient  la  terre 
pour  femme. 

PAPPUS,  furnom  de  la  famille  Æmilia. 

PAPREMIS , feule  ville  de  la  baffe  Egypte 
( Huodot.  2.  71 . ) , où  l’Hippopotame  étoit  1 objet 
d'un  culte  particuliar. 

Le  même  hiftorien  f 2.  {9.64.)  dit  que  Mars 
étoit  la  divinité , en  l'honneur  de  laquelle  les  habi- 
tans  de  Papremis  \è néroient  l'hippopotame.  J.b- 
Jouski  ( Panth.  Aeg.  lib.  V , c.  2.)  croit  qu  ici  le 
Mars  d'Hérodote  efl  le  typhon  des  égyptiens.  j 

PAPUS  , furnom  de  la  famille  Æmilia. 

9 » t I 

PAPYRUS.  Le  papyrus  eft  une  efpèce  de  canne  j 
ou  de  rofeau,  qu>  rdicmble  un  peu  à notre  typha. 

I'  naît  dans  les  marais  d Egypte,  dans  les  eaux  dor- 
mantes du  Nil , dans  les  lieux  bas , d'où  celles  de 
l'inondation  annuelle  ne  font  pas  totalement  reti- 
rées, où  et  es  font  tout  au  plus  réduites ià  la  Hau- 
teur de  t:  ois  pieds.  C'eft  des  coutheisbu  ènve-  1 
loppes  intérieures  de  la  tige  dé  cètté  filante, 
qa’bn  fabciqùoir  1?  papier  d'Egypté  ,ffi  célébré  chez  1 
les  anciens.  Ses  rasims  fon:  il  figneufes,  que  les 
égyptiens  s'en  chauffoienr  , & qu  elles  ont  fouvent 
fait  donner  au  papyrus  les  noms  deiûA.&  d arbre. 
Elles  ont  pour  l'ordinaire  dix  pteds  de  long.  Sa  tige 
eft  triangulaire,  & n'excède  pas  lahanteur  de  deux 
coudées  ; en  tant  qu'elle  s'élève  au  -deffus  des  eaux. 
Mais  dans  fa  totalité,  communément  elle  en  a 
quatre,  & jamais  plus  defept,  fuivant  le  témoi- 
gnage d'un  auteur',  qui  examina  la  plante  fur  les 
lieux  en  connoiffeur  habile.  Profper  Alpin , autre 
témoin  oculaire,  fait  pourtant  élever  la  rge  de  1 
cette  plante  de  fix  ou  fept  coudées  au-deffus  de  j 
l’eau. 

Pour  en  faire  du  f'apier  , on  commençoit  par ‘re- 
trancher, comme  inutiles,  fes  deux  extrémités.  1 
La  tige  ainfi  mutilée  & réduite  à deux,  trois,  ! 
quatre  pieds  ou  enVifon  , étoit  coupée  en  deux 
parties  égales  , fuivant  fa  longueur  On  fépiroit  fes 
differentes  enveloppes  ou  tuniques,  qui  ne  paient 
jamais  le  nombre  de  vingt  : fi  pourtant  ces  paroles  j 
de  Pline,  nunquam  plures  feapô  , quant  Vider.*.,  J 

doivent  s'entendre , non  de  la  maia-^k  : papier  > | 
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maïs  comme  le  prétend  Guilandini,  des  couches 
ou  lames  , qu'on  pouvoit  détacher  de  chaque  tige 
du  papyrus , dont  on  avoit  coupé  les  deux  bouts. 
Plus  ces  tuniques  apprechoient  du  centre,  plus 
elles  avoient  de  fineffe  & de  blancheur,  & plus 
elles  étoient  ellimées.  Celles  au  contraire , qui  s'en 
éloignoient,  l'étoient  moins  à proportion. 

Après  avoir  étendu  ces  feuilles,  on  en  retrati- 
choit  les  irrégularités,  puis  on  les  couvroit  d'eau 
trouble  du  Nil-,  laquelle  en  Egypte  tenoit  lieu  de 
la  colle  , dont  on  fe  fervoit  quand  on  façonnoit 
ailleurs  ce  papier.  Sur  la  première  feuille  préparée 
i de  la  forte  , on  en  appliquoit  une  fécondé  polée  de 
travers.  Ainfi  les  fibres  de  ces  . deux  feuilles  cou- 
chées l'une  fur  l'autre  fe  coypoient  à angles  droits. 
En  continuant  d'en  unir  plufieurs  enfemble  , on 
formoit  une  pièce  de  papier  j on  la  mettoic  à la 
preffe,  on  la  faifoit  fédier  : enfin  l’on  battoir  le 
papier  avec  le  marteau, &on  le  poliffoit, au  moyen 
d'une  dent  ou  d'une  écaille.  Voila  les  préparations 
par  lefquellei  il  de  voit  paffer,  avant  que  les  écri- 
vains en  puffent  faire  ufage.  Mais  quand  on  vouloir 
le  tranfmettre  à la  poflérité  la  plus  reculée,  on 
avoit  l'attention  de  le  frotter  d'huile  de  cèdre , quî 
lui  communiquoit  l'incorruptibilité  de  L'arbre  du 
même  nom.  . 

« C’eft  auprès  de  Damiette  ( dit  M.  Savary , 
lettres  far  l’Egypte.  |.  312.),  que  j'ai  vu  des  furets 
de  papyrus,  avec  lequel  les  . ndens  égyptiens  fai- 
loient  le  papier.  Le  jonc  triangulaire , haut  de  huit 
tà  neuf  pieds,  & gros  comme  le  pouce,  fe  couronne 
d'une  touffe  lanugineufe.  Strabon,  qui  le  nomme 
biblus  , en  donne  une  deferption  propre  à le  faire 
recoiinoîtee.  « Le  papyrus  -,  difoir  eet  écrivain  fous 
» Le  règne  d’Augufte  , vient  naturellement  dans  la 
« baffe  Egypte.  J'en  ai  vu  fur  les  bords  du  .lac 
» Maréotis.  C'eft  un  jonc  donc  la  tige  nue  s’élève 
» a dix  pieds  de  haut.  Elle  porte  au  fotnmet  une 
» aigrette  lanugineufe.  Les  publicains  qui  ont 
« affermé  cette  branche  de  commerce , ne  le  laiffent 
» croître  que  dans  un  petit  nombre  de  lieux  , afin 
» d'en,  augmenter  le  prix  , 8c  riuifent  ainfi  à 1 uti- 
» lité  publique  «.  C'eft  à leur  avidité, c'eft  au  foirj 
qu’ils  avoient  de  le  détruire  , que  l'Egypte  doit 
aujourd’hui  la  rareté,  du  papyrus.  Je  n'.çn  ai  fpn- 
conmé  que  dans  les  environs  de  Damiette,  & du 
lac  Mentale  qui  l’avoifine.  Là  plupart. des  voya- 
geurs qui  n'ont  point  v.fité  cette  partie  intértfiante 
de  l'Egypte;,  n'en  ont  point  parlé.  D’autrçs  mofns 
circonlpeéts  ont  nié  fon  exiilence,  6c  ont  débite 
dès  fables  a ce  fùjet  > '( 

Le  papyrus  ou  rofeau  d’Egypfé  , a été  àuffi 
nommé  delcos  ( AeAtoj)  , de  la  contrée  où  il  croif- 
foit  le  plus  abondamment.  A prélent,  cette  plante 
eft  nommée  par  les  naturels  du  pays  Berd  ( de  plant. 
Egypt.  c.  36.).  Elle' étoit  particulièrement  propre 
a L'Egypte;  mais  félon  Strabon,  011  eifaya  de  ia 
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cultiver, en  Italie,  où  depuis  elle  s’ell  entièrement 
perdue.  Targioni,  médecin  de  Florence,  fe  trompe 
bien  quand  il  croit  ( Viaggi , r.  fr,  p.  379p.  (lue 
le  jonc  qui  fert  à faire  des  nattes  & à revêtir  les 
flacons  de  verre,  peut  avoir  fourni  la  matière  du 
papier  dont  les  anciens  faifoient  ufage. 

De  tous  ceux  qùi  ont  voyagé  en  Egypte,  Alpin 
eft  le  feul  qui  ait  fait  une  defcription  exaCte  de 
cette  plante  : Pococke  & d’autres  l’ont  p..ffé  fous 
lilence.  Elle  croît  fur  les  . rives  du  Nil  & dans  des 
lieux  marécageux  , & la  tige  qu’elle  porte  s’élève 
de  dix  coudées  ( Cubiti  ) au-deflus  de  l’eau  , au 
rapport  de  Pline  ( lib.  XIII , c.  21.)  , qui  s'appuie 
fur  le  témoignage deThéophralle  (lib.IV , c.  9.), 
mais,  fuivant  Alpinus,  elle  a fix  8:  jufqu’à  fept 
aunes  de  hauteur  : fa  tige  eft  triangulaire  , & eft 
terminée  par  une  couronne,  qui  imite  une  cheve- 
lure ; les  anciens  comparoient  cette  couronne  i un 
thyrfe.  Ce  rofeau  vulgairement  nommé  égyptien , 
étoit  d’une  grande  utilité  pour  les  habnans  du 
pays  ; la  moelle  de  la  tige  leur  fervoit  de  nourri- 
ture , & de  la  tige  même  ils  conftruifoient  des 
Vaifteaux  , que  nous  voyons  figurés  fur  des  pierres 
gravées  & fur  d’autres  mpnumens  égyptiens  } on 
faifoit  pour  cela  des  faifceaux  de  ces  t ges  , Comme 
on  en  fait  avec  le  jonc  , 6c  les  attachant  enfem- 
ble , on  parvenoit  à donner  aux  barques  ou  aux 
vai [féaux  la  forme  Sc  la  folidhé  qui  leur  étoient 
néceflaires.  Hérodote  ( 2.  57.  ) dit  que  les  prêtres 
égyptiens  en  faifoient  leurs  chauftùres.  La  princi- 
pale utilité  de  cette  plante  étoit  celle  qu’on  reti- 
roit  d’une  pellicule  mince  qui  lui  fervoit  d’enve- 
loppe , & fur  laquelle  on  écrivoit,  Malheureufe- 
ment  les  récits  des  anciens  écrivains  , par  rapport 
à ce  dernier  ufage  , ne  font  pas  affez  cLirs,  & ne 
fatisfont  pas  autant  qu’on  pourroit  le  defirer.  De- 
là vient  que  quelques  auteurs  , comme  Volfius 
(In  etymol.  V,  papyrus.  ) , ont  conjecture  que  le 
papier  pour  écrire  étoit  pris  des  ..feuilles  de  cette  . 
plante.  D’autres  , corpme  Vefting  (De  plar.t. 
sgypt.  ad  Profp.  Alpin . Patav.  1638.  //z-40.)  , ont 
avancé  une  propofiticn  encore  plus  dénuée  de 
preuves  , en  prétendant  que  le  papier  étoit  pré- 
paré avec  la  racine  de  cette  plante  ; quoiqu’il 
l’oit  de  fcLnce  certaine  que  les  racines  de  toutes 
les  plantes  font  fermées  de  petites  fibres  li- 
gneufes,  qui  ne  peuvent  fe  prêter  à être  roulées 
en  feuilles  minces.  Auflî  ce  dernier  auteur  pen- 
foit-il  que  la  racine  avoir  été  cuite  & réduite  en 
pâte  liquide  , capable  de  former  le  papier  , à- 
peu-près  de  la  même  manière  qu’on  fait  aujour- 
d’hui le  papier  de  chiffon.  Saumaife  & Gudlan- 
dini  , qui  ont  écrit  fur  ce  fu;et,  ont  approché  lin 
peu  plus  de  la  vérité  , lorsqu'ils  annoncent  que 
les  feuilles  du  papyrus  étoient  tirées  de  la  tige  qui 
peut  fe  féparer  en  pellicules,  & que  cel'es  qu'on 
tiroit  le  plus  près  de  la  moelle  , donnoient  le  meil- 
leur pagicr  , tandis  que  les  extérieures  ea  four- 
niffoient  de  plus  greffier.  L’infpeCtion  des  ma-  ' 
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’ nufetîts  d’HercuIanum  confirme  cette  Opinion  ; 
ils  font  compofe's  de  feuilles  larges  de  quatre 
doigts , lefquelles  , autant  que  l’on  en  peut  juger  , 
indiquent  la  circonférence  de  la  tige.  Auflî 
Winckelmann  étolt-il  affez  porté  à croire  que  le 
texte  de  Pline  eft  altéré  dans  l’endroit  où  il 
dit  que  la  différence  dans  le  prix  dp  ce  papier  con- 
fifte  dans  fa  largeur  ; le  meilleur , dit-il  , a treize 
pouces  de  largeur  j celui  qu’on  nommoit  hiera- 
tica  , en  avoit  onze  ; la  fanniana , dix  > celui  de 
Sais  en  avoit  moins  , 8e  le  plus  commun  de  tous 
ne  portoit  que  fix  pouces.  Selon  fa  conjeCiure  , il 
faudroit  mettre  à la  place  du  mot  largeur  celui 
de  longueur ; car  la  tige  de  la  plante  n’a  pas  dil 
varier  beaucoup  d’épaifleur  , & il  ne  pouvoit  s'i- 
maginer que  dans  les  unes  elle  ait  eu  treize  pouces 
de  circonférence , & feulement  fix  pouces  dans 
les  autres  ; la  largeur  du  papier  devoir  néceflaire- 
mentêtre  égale  à la  circonférence  de|îa  tige;  & 
quant  à la  longueur , elle  devoir  fuivre  celle  de  la 
tige,  qui  n’étoit  jamais  limitée. 

Mais  comme  il  n’a  point  .voulu  fubftituer  des 
conjectures  à des  notions  claires  , il  adopte  volon- 
tiers ce  que  Pline  dit  de  quelques  .écrits  de  deux, 
& même  de  trois  feuilles  collées  enfemble  , d’au- 
tant que  Guillandini  afltire  avoir  vu  de  fembîables 
manuferits  fur  ie  papyrus  d’Egypte.  Ceux  d’Her- 
cuIanum ne  font  compofe's  que  d.’une  feule  feuille. 

Le  comte  de  Caylus  a amplement  difeuté  cette 
matière  , dans  une  differtation  qu’il  a fait  imprimer 
en  175-9  > & qui  fe  trouve  dans  le  volu.-ne  XXVI 
des  mémoires  de  l’Acade'mîe  des  Infcriptiotis  6c 
Belles-Lettres.  I!  y démontre  que  Pline  s’eft  très- 
bien  expliqué  touchant  la  fabrique  du  papier,  & 
qu’il  n'y  a rien  à changer  dans  fon  texte. 

« Du  nom  de  papyrus  ou  rofeau  d’Egypte  , /3u- 
, fur  lequel  on  écrivoit,  on  a fait,  dit  Winc- 
kelmann^,  par  le  changement  d’une  lettre  , le  mot 
livre,  On  trouve  néanmoins  quelquefois  ce 

mot  dans  fon  fens  primordial , comme  on  le  voit 
à l’infcription  fuivanre,  trouvée  en  1758  dans  un 
endroit  appelle  la  Colonna  , à environ  douze  mille 
de  Rome,  avec  la  belle  6c  l’unique  ftstue  ou’on 
connoiffe  de  l’empereur  Domitien  , placée  actuel- 
lement dans  la  vida  Albani  : 

AAïOSdMËN  MOÏSAIS  IEPOM 
AETE  TOYT  ANAKEISQAI 
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« Dîtes  que  ce  bois  eft  confacré  aux  mufes  , & 

» montrez  les  livres  qui  font  pré'sde  cé$  platartes. 

» Dites  que  nous  les  confeivons  , & que  nous 
« couronnons  de  lierre  tous  les  vrais  amans  qui 
» viennent  ici  ».  1 

« L’opinion  que  la  pellicule  déliée  qui  fé  trouve 
deffous  l’écorce  des  arbres  peut  lervir  à éctire , 
paroît  probable  , non-feulement1  par  Je  mot  liber., 
qui  lignifie  la  peau  , mais  aufîî  par  les  vêtemens 
faits  d’une  pareille  pellicule  d’arbre  ( 'iftufeno 
IJaüiv)^  que  portoient  les  indiens  qùi  fervoient 
dans  l’armée  de  Xerxès  , du  moinseff'-cé’a'hfi  que 
1 interprête  Hérodote  ( Liv.  vij. p.  zj8.  /.  6-  ).  Ce 
même  ftiftôrien  remarque  ( Lib.  v.  p.  1 94.  Ed.  H. 
Steph.  ) que‘(3i'oA»«  ëtoient  no  nmés  par  les  plus  an- 
ciens ioniens  èiqùipa  , c’ell  à aire  j la  peau  , parce 
qu’ils  fé  fervoieét  , dit-il  , de  peaux  de  chèvre  & 
de  mouton  , faute  dtpapier. d’Egypte  ;&  plufieurs 
peuples , ajoute-t-il , écrivent  encore  aétuelle- 
ment  fur  des  peaux'». 

Les  bénédictins  , auteurs  de  la  nouvelle  Diplo- 
matique , ont  traité  cette  matière  à ne  laiffer  plus 
rien  à délirer.  L’extrait  de  leur  ouvrage  terminera 
cet  article. 

On  peut , difent-ils , confidérer  le  papyrus  fous 
deux  rapports  , fa  longueur  & fa  largeur.  Nous 
entendons  par  fa  longueur  , précife'ment  la  meme 
chofe  que  M.  Mabillon  entend  par  fa  hauteur. 
Conféquemment  à cette  notion  , dans  fon  langage, 
la  longueur  & la  largeur  font  feuvent  prifts  l’une 
pour  l’autre..  Eu  égard  à fa  longueur , il  n’avo  t 
point  de  mefure  fixe.  Il  en  écoit  d’une  feuille  de 
papier  , comme  d’une  p'èce  d’étoffe  ou  de  toile  , 
qu’on  peut  faire  plus  ou  moins  longue  , & dont  on 
coupe  autant  qu’il  ell  néceffaire  à l’ulage  qu’on  fe 
propofe.  Mais  au  lieu  que  la  toile  eff  tiffue  de  fi's 
entrelaffés , les  uns  en  long  & les  autres  de  travers  ; 
le  papier  étoit  en  tout  fens  compofé  de  membrai  es 
doubles  de  papyrus  , dont  les  unes  étoient  cou- 
chées , fuivant  la  longueur  de  la  pièce  , & les  au- 
tres fuivnnt  fa  largeur.  Or  , en  continuant  d’appli- 
quer ainfi  des  couches  les  unes  fur  les  autres  j on 
donnoit  aux  feuilles  de  pap’er  la  longueur  qu’on 
fouhartoic. 

Il  n’en  alloit  pas  de  même  de  fa  largeur.  Ellej 
avoit  des  bornes  qui  caraCtérifoient  fes  differentes 
efpèces.  Les  plus  larges  n’excédoient  jamais  deux 
pieds.  Tout  papier  dont  la  largeur  s’étendoit  au- 
delà  de  treize  pouces  , étoit  cenfé  macrocole  : dé- 
nominat'on  tirée  de  fa  grandeur  & de  fon  cuir , 
félon  Guillandini,  a fiez  d’accord  en  cela  avec  Henri 
Eflienne  , & de  feheda  ou  cédule  , félon  Scaliger  , 

( qui  s’eit  fait  un  devoir  de  contredire  le  premier 
fur.  tous  les  points,,  où  il  a cru  trouver  maiière  à 
fa  critique.)  Mais  Voffius  donne  également  le  tort 
à tous  ces  auteurs , & foùuent  que  protocole  & ■ 


macrocole  font  dérivés  de  la  colle,  qui  entroit  dans 
la  com  polît  ion  du  papier,  & que  les  Grecs’ appel- 
lent Ko'Ahli. 

r 

Le  même  papier  fe  feroit  de  plus  nommé  royal, 
s’il  en  falloir  croire  Guillandini.  Maffei  au  con- 
traire fait  venir  Cette  qualité,  plutôt  de  fa  findle 
que  de  fa  largeur.  S’il  eUt  jette  un  coup.-d’ceil  fur 
les  origines  de  S.  Ilîdore  , ii  auioit  changé  fa  con- 
jecture en  certitude.  En  effet  cet  évêque  y donne 
le  nom  de  royal,  au  plus'  fin  de  tous  les  pap'ers , 
en  l’appliquant  au  papier  augulte.  Mais  cé ‘lavant 
critique  ne  paroît  pas  même  avoir  fu  la  raifon  , 
pour  laquelle  ce,  papier  l’emportoit  fur  tous  les 
autres , du  côté  de  la  finelfe. 

Connu  d’abord  fous  le  nom  dTiéraltîque  ou  fa- 
cerdotal , il  étoit  réfervé  pour  les  livres  qui  trai- 
tôient  de  la  religion.  La  flatterie  lui  fit  dans  la  fuite 
impofer  le  nom  d’Augulte.  Celui  de  Li vie  , fon 
époufe,  fervit  de  même  à relever  le  prix  de  la  fé- 
condé efpèce  de  papier.  Ces  innovât  ons  dégra- 
dèrent l’hiératique,  & ne  lui  confervèrent  fon 
nom  que  pour  le  faire  defeendre  au  troifîème  rang. 
Comparé  au  pap;er  augulte  , qui  avoit  pris  fa 
place  & fa  qualité  ; il  parô'fToit  un  peu  p'us  coloré, 
comme  l’obferve  S.  Ilidore.  C’clf -à-dire  , qu’il 
n’étoit  pas  de  la  même  blancheur,  parce  qu’il  n’é- 
toit  compofé  que  des  troisièmes  feuilles  du  pa- 
pyrus. 

A l’occafton  de  la  différence  de  ces  papiers,  les 
philologues  fe  font  partagés  : les  uns  ont  prétendu 
avec  1 urnebe  , que  ç’en  font- là  trois  fortes  : les 
autres  ont  foutenu  avec  Guillandini  , que  ce  font 
feulement  trois  noms  du  même  papier-  La  quef- 
tion  fera  décidée  fans  appel  par  un  texte  de  S. 
Ilidore  , que  nous  rapporterons  bientôt.  Vofiius 
prétend,  fans  beaucoup  de  fondement,  que, le 
papier  hiératique  étoit  un  genre  , qui  renfermoit 
fous  lui  trois  efpèces  , les  papiers  augulte  , livicn 
& le  facerdotal  nouveau. 

Le  papier  augufle.  n’avoit  que  douze  pouces  de 
largeur.  Compofé  nés  enveloppes  les  p'us  inter- 
nes , & par  conféquent  les  p'us  minces  du  papyrus  , 
il  réunilîoit  la  fineffe  & la  blancheur  , dans  le  de- 
gré le  plus  parfait.  Ii  n’étoit  pourtant  pas  ffns 
défaut.  On  y remédia  par  l’invention  du  papier 
Claudien  , fous  l’empereur  Claude  I , dont  il  em- 
prunta le  nom.  La  largeur  de  celui-ci  excédoit  de 
deux  pouces  celle  du  papier  facerdotal,  qui  n’en 
avoit  que  onze. 

A entendre  Guillandini,  il  étoit  compofé  de  trois 
feuilles  , appliquées  les  unes  fur  les  autres.  Ma'S 
quoique  cet  italien  ait  publié  un  commentaire  plein 
& même  ftlrchargé  d’érudition  fur  les  trois  cha- 
pi  res,  où  Pline  Ihftorien  traite  du  papier  d’E- 
gypte, il  a eu  tort  de  s’élever  avec  tant  de  vivacité 
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contre  Turnebe,  pour  Savoir  compofé  le  papier 
Claudien  , comme  tous  les  autres , que  de  deux 
feuilles  Atpapyrus.  Letextede  Pline,  malgré  tous 
fes  efforts , n'en  annonce  pas  d'avantage.  Voici 
ce  qu'il  porte  : Secundo  corio  Jlatumina  faclafunt 
è primo  fubtegmine.  La  première  & fécondé  pelli 
cule  du  papyrus  pouvoient-elles  être  plus  claire- 
ment délignées  ?Eii-i!  ici  quelfion  d une  troifième 
ou  de  plus  de  deux  membranes  de  differentes  qua- 
lité ? Mais  cette  méprife  étoit  une  fuite  de  celle 
qui  lui  avoit  fait  confondre  en  un  feul  > les  papiers 
augufle,  livien  & facerdotal. 

Ifidore  de  Séville  diitingue  évidemment  ces  trois 
papiers  en  autant  d’efpeces.  La  première  étoit 
compofée  de  deux  pièces  de  l'enveloppe  la  plus  in- 
time du  papyrus.  Deux  pareilles  delà  fécondé  for- 
moient  le  livien,  deux  de  la  troifième  ccmpofoient 
l'hiératique,  & ainli  des  au  res.  Cette  obiervation 
échappée  à tous  les  modernes  , que  nous  avons 
lus  , leur  a fouvent  fait  prendre  le  change.  On  dt- 
roit,  félon  eux,  que  toutes  les  diveries  membia- 
nes  du  papyrus  , ou  du  moins  les  premières  fer- 
voient  indifféremment  à toutts  les  efpèces  de  pa- 
pier. Mais  Pline,  mieux  entendu,  fait  dffparoitre 
cette  erieur.  Ce  qui  mettoit  de  la  différence  entre 
les  trois  premiers  papiers  & le  Claudien,  ne  ve- 
noic  donc  p s des  trois  prétendues  feuilles  qu’on 
y faifoit  entrer  ; mais  de  ce  qu'il  empruntât  une 
de  celles  , qui  étoient  propres  au  papier  augulte  , 
&r  une  de  celles  qui  l’étoient  au  papier  livien . 
Ainli , fans  prcfque  rien  j erdre  de  la  blancheur  & 
de  la  finelfe  du  premier,  il  partcipoit  à la  folidité 
du  fécond  : il  acquéroit  une  qualité,  qui  empê- 
choit  que  l’encre  ne  pénétrât  de  l’autre  côté  , 
comme  il  arrivoit  au  p ipi.r  auguile , réfervé  par 
cette  raifon  pour  les  lettres  , dont  il  étoit  d u. âge 
de  biffer  en  blanc  le  revers.  Voilà  pourquoi  le 
nom  d 'épiftolaire  fut  ajouté  à ceux  d'augufte  & 
de  royal. 

Nous  millions  exprès  fur  un  point,  qui  n’a 
poi,.t  encore  été  bien  développé  ; parce  qu’il  fit 
important  pour  la  diplomatique,  de  fixer  une 
bonne  fois  le  nombre  des  feuilles,  d nt  chaque 
efpèce  de  papier  d’Egyp'e  étoit  compofée.  C’eil 
le  le ul  moven  de  vuider  une  queilion  , qt.i  îufqu’à 
préfent  a caufé  tant  d’embarras  aux  plus  habiles 
antiquaires.  Nous  voulons  dire  la  difficulté  de  dif- 
cerner  le  papier  d’Egypte  de  celui  d’écorce  d’ar- 
bres. 11  s’en  fuivra  qu’on  ne  fauvc.it  diifinguer plus 
de  deux  feuilles  dans  le  premier.  Mais  qui  pouria 
fe  perfuader  , qu’on  n’aurot  compofé  le  iecond 
que  de  deux  lames  fi  minces  , qu'elles  devaient 
approcher  de  la  finelfe  du  réfeau  le  plus  délié 
Ainfi  la  multiplicité  des  lames  qu’on  aura  fait  con- 
courir à fa  fabrique  , prouvera  invinciblement  qu’il 
n’a  rien  de  commun  avec  le  papier  d Egvpte  , fi 
ce  n’ell  la  pofition  tranlverfale  de  fes  couches,  & 
la  colle  qui  fervoit  à les  unir.  Ainfi  l’on  ne  courra 
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plus  rifque  de  prendre  pour  du  papier  Claudien, 
celui  qui  laiffeioit  appercevoii  un  compofé  déplus 
de  deux  feuilles.  En  un  mot,  quand  on  vcudia 
faifir  le  caractère  propre  aux  diveries  fortes  de  pa- 
pier d Egypte  , on  ne  s'attachera  plus  qu’à  fa 
finelfe  & à fa  largeur. 

Outre  la  différence  que  l’art  mettoit  entre  le 
papier  fannien  ou  fanniaque  8c  l’amphithéatiique  ; 
ce  dernier  avou  un  pouce  de  moins  que  le  précé- 
dent , dont  la  largeur  étoit  de  dix  pouces.  Selon 
Voffins  l'amphithéatrique  n’avoit  que  huit  pou.  es, 
quand  on  l’apportoit  à Rome.  A force  de  le  battre  , 
on  lui  en  donnoit  un  de  plus.  Le  faïtique  n’attei- 
gnoit  pas  à la  largeur  de  l'amphithéatrique.  Celle 
du  téniotique  devoir  encore  être  d’un  d gré  infé- 
rieur. Enfin  l’emporétique  n’avoit  que  fix  doigts 
de  large  , & 11e  fervoit  que  d’enveloppe  aux  mar- 
chandifes  , comme  fon  nom  le  porte. 

Ifidore  de  Séville  ne  fait  nulle  mention  ni  du 
claudien  , ni  du  far.nien  , ni  de  l’amphithéatrique. 
Mais  il  y fubllitue  le  cornélien  , inventé  pendant 
la  préfe&ure  d’Egypte  de  Cornélius  Gallus  , qui 
vivoit  du  teins  d’Augulie. 

La  main  de  papier  d’Egypte  étoit  de  vingt  feui’Ies 
du  tems  de  Pline.  Si  l’on  en  croit  Calmet , elle 
fut  dans  la  fuite  réduite  à dix. 

L’antiquité  du  papier  d’Egypte  remonte  fi  haut 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  l’époque  de  fon  in- 
vention. -Varron  l’avoit  voulu  placer  au  tems  des 
viétoires  d’Alexandre  le  Grand.  Mais  Pline  Phi f- 
torien  combat  cette  prétention  par  la  découverte 
les  livres  de  Nuira,  & par  le  témoignage  de 
Mucien  , qui  avoit  été  trois  fois  cortful.  Cet  illulîra 
Romain  rapportoit , qu’étant  gouverneur  de  Ly- 
cie  , il  y avoit  vu  dans  un  temple , l’original  , en 
papier  d'Egypte  , d'une  lettre  de  Sarpédon,  écrire 
de  Troie.  Ce  qui  prouveroit  8c  l'ufage  Se  le  c<  m- 
merce  de  ce  papier  bien  établis  au  loin  , avant  les 
tems  h’ftoriques  de  la  Grèce.  Guillandinidemoir re 
d’ailleurs  par  un:  foule  d’autorités,  qu’avant 
Alexandre  le  Grand  , l’ufage  du  même  papjer 
étoit  général.  Outre  Hérodote,  dont  le  fuffrage 
efi  décifif , il  s’appuie  entr’autres  fur  ceux  d Rare, 
d Héfiode  2z  d Homère. 

Prefque  toutes  les  différentes  largeurs  que  nous 
avons  aflignées  au  papier  d’Egypte,  fe  montrent 
dans  les  diplômes  , qui  font  un  des  grands  orne- 
ir.ens  des  plus  célébrés  archives,  lî  fem’ble  fur- 
tout  , qu’on  y recenr.oit  fans  peine  ceux  que  l’an- 
tiquité qualifia  macrocole  , claudien,  auguile, 
livien  , facerdotal  , fannien  , amphithéatffque. 
Mafféi  , pour  n’uvoir  point  confulté  Ifidore  , ni  été 
informé  de  la  largeur  des  diplômes  de  papier 
d’Esypte  , gaulés  en  France,  conc’ut  de  ceux 
qu'il  avoit  vu  eu  Italie,  que  fa  largeur  avoit 
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changé  depuis  Pline,  que  les  degrés  & les  diffé- 
rences qui  le  diftinguoientavoient  ceffé,  que  celui 
qui  s’eft  confervé  en  nature  furpafle  par  fa  largeur 
les  el'peces  de  papier  , dont  cet  ancien  a donné  la 
defcription , & que  tout  eft  aujourd’hui  d’une 
qualité  uniforme. 

Au  contraire  , les  chartes  &les  MSS.  que  nous 
avons  examinés , nous  en  offrent  au  moins  de  trois 
qualités  très-  marquées , indépendamment  de  leur 
largeur , qui  les  caraélérife  encore  mieux.  Ilïdore 
de  Séville  , qui  fleuriffoit  au  Vile,  fiècle  , diftin- 
guoit  de  fon  temsfept  efpèces  de  papier  d’Egypte. 
Ce  qui  prouve  allez  , qu’on  continuoit  alors  d’en 
fabriquer  de  qualités  & de  grandeurs  différentes. 

Toutes  ou  la  plupart  des  anciennes  chartes  en 
papier  d’Egypte , de  l’abbaye  de  S-  Denis  en 
France  , nous  ontpaffé  par  les  mains.  Toutes  font 
de  la  même  matière , de  la  même  ftruéture , de 
la  même  confiftance.  Mais  comme  elles  font  au- 
jourd’hui collées  fur  des  toiles  , il  n’eft  pas  facile 
de  s’aflurer,  fi  elles  font  toutes  delamêmefintfle. 
Les  feuls  caractères  du  papier  d Egypte  s’y  mani- 
feftent.  On  y obferve  fans  variation  deux  feuilles  , 
pofées  à contre  fens  ou  de  travers.  Les  fibres  de 
l'une  font  dirigées  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en 
haut , & celles  de  l’autre,  de  côté  ou  tranfver- 
falement  ; de  forte  que  l’une  elt  toujours  perpen- 
diculairement couchée  fur  l’autre.  Ce  même  ca- 
ractère fe  retrouve  dans  les  pièces  en  papier  d'E- 
gypte de  la  bibliothèque  du  roi  , & dans  celle  de 
S.  Germain-des- Près.  Jamais  compofition  de  plus 
de  deux  fe«filies  , jamais  diverfité  de  matière.  Si 
une  feule  de  ces  chartes  eft  de  papier  d’écorce  , 
il  n’en  refte  aucune  en  France  qiû  foit  de  papier 
d’Egypte, 

La  longueur  , ou  fi  l’on  veut  la  hauteur  des 
chartes  & bulles  en  papier  d'Egypte  , actuelle- 
ment exiftantes , furpafle  pour  l’ordinaire  leur  lar- 
geur de  plufieurs  pieds.  Quelques-unes  néanmoins 
en  ont  environ  deux  de  largeur  fur  un  de  longueur. 
On  voit  des  diplômes  en  forme  de  rouleaux  de 
douze  pieds  , & même  de  plus  de  vingt  de  long , 
quoiqu’ils  n’aitnt  tout  au  plus  qu’un  ou  deux  pieds 
de  large. 

Il  ne  s’eft  peut-être  confervé  nulles  chartes  de 
papier  d’Egypte  en  leur  entier  , ou  fans  quelque 
altération  plus  ou  moins  grande  : altération  uni- 
quement caufée  par  le  rems  & les  acciLns  qui  en 
font  la  fuite.  Il  eft  peu  de  ces  diplômes  qui  n’aient 
des  lacunes , même  dans  le  corps  de  la  pièce. 
Tous  les  fceaux  de  ceux  de  l’abbaye  royale  de  S. 
Denis  fe  font,  perdus  , & n’ont  au  plus  laiffé  que 
la  marque  du  lieu  où  ils  furent  appliqués. 

Sans  parler  des  archives  de  Ravenne  , qui  feule 
concenoient  autrefois  plus  d’anciens  aCtes  en  papier 
d’Egypte  , que  tout  le  refte  de  l'Italie  -,  Maffci  fait 
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valoir  ceux  qu’on  garde  à Milan  , à Sienne  , à 
Mantoue  , à Vérone,  à Padoue,  à Genève.  Mai» 
par  malheurjees  pièces  ne  portent  plus  d’indices 
certains  du  tems  , auquel  elles  ont  été  dreffees. 
Ce  ne  font  que  des  fragmens  fort  courts,  & donc 
on  ne  fauroit  prefque  rien  conclure.  Hors  de  la 
France , il  n'elt  point  de  ville  où  le  papier  d Egypte 
foit  moins  rare  qu'à  Rome.  Outre  les  diplômes 
qui  font  entre  les  mains  des  curieux  , la  feule  bi- 
bliothèque vàticane  renferme  un  affez  bon  nombre 
de  titres  de  cette  matière.  J’ai  vu  moi  même,  dit 
Allatius  , des  inftrumens  de  donations  & de  pri- 
vilèges , écrits  fur  des  rouleaux  de  papyrus  , qui 
fe  confervent  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Elle  a fait  depuis  de  grandes  acquifitions 
en  ce  genre.  Au  dénombrement  des  villes  d’Ita- 
lie , qui  fe  glorifient  d’avoir  eu,  dans  ces  derniers 
tems , des  diplômes  & autres  monumens  en  pa- 
pier d'Egypte,  on  pourroit  en  ajouter  quelques- 
unes  , & notamment  cel'e  de  Venife.  Du  refte  , 
il  n’eft  pas  inutile  d'obferver  qu’une  feule  char;e 
de  cette  efpèce  fe  trouve  partagée  en  fept,  & que 
plufieurs  morceaux  d’un  même  aéte  ont  été  ré- 
pandus en  diverfes  cités  d’Italie,  comme  autant 
de  reliques.  A ce  compte  il  n’eft  pas  fort  furpre- 
nant  d’y  voir  tant  de  villes  illuilrées  par  ces  pré- 
cieux débris  de  l’antiquité. 

Si  l’Italie  a fur  la  France  , en  fait  de  papier 
d’Egypte , quelque  avantage  du  côté  de  l’antr- 
quité  , celle-ci  ne  lui  cède  point  du  côté  de  l’a- 
bondance. Avouons-le  néanmoins , Mafféi  n’en 
paroït  pas  trop  convaincu.  Zélé  pour  la  g’oire  ds 
fa  patrie,  enchanté  de  les  richefies , il  paroït  per- 
fiadé  qu’un  voyage  d’Italie  fuffiroirpour  défabufer 
certains  François  , qui  ont  cru  , dit  il  , & qui 
croient  encore  que  le  papier  d’Egypte  n’a  pu  fe 
conferver  fi  long-tems.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  juge, 
en  homme  équitable,  des  diplômes  de  cette  na- 
ture , gardés  dans  les  archives  de  S.  Denis.  Mais 
comme  il  ne  famble  occupé  que  de  trois  chai  tes 
de  Clotaire  II  , de  Dagobert  I & de  Clovis  II  , 
il  n’a  peut-être  pas  fait  attention  à plufieurs  au- 
tres des  deux  derniers  princes,  à celles  de  leurs 
fucceffeurs  & de  quelques  perfonnes  de  la  pre- 
mière diftinétion  qui  s’y  trouvent  également  ren- 
fermées. Amfi  il  demeure  toujours  pour  confiant , 
qu’il  n’eft  point  au  monde  de  chanrier,  fi  riche  en 
diplômes  de  papier  d’Egypte,  que  le  tréfor  de 
S.  Denis. 

Les  mêmes  archives,  celles  de  S.  Bénigne  de 
Dijon  , deTounrus  &r  de  Corbie  nous  offrent 
des  bidles  pontificales  de  papier  d’Egypte,  à 
commencer  depuis  le  feptième  fiècle  jufqu’au 
dixième.  Hé  combien  d’autres  monumens  diplo- 
matiques de  la  même  matière,  la  France  ne  pour- 
roit elle  pas  nous  fournir?  La  bibliothèque  du 
roi  en  poiféde  un  des  plus  beaux  & des  plus  rares 
que  les  archives  de  Ravenne  nous  aient  confervés. 
Ce  n’eft  p^s  le  feul  morceau  en  papier  d'Egypte 
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dont  elle  eft  décorée.  Elle  garde  encore  précieu- 
fement  un  manufcrit  de  S.  Avit  de  Vienne  , dont 
h matière  eft  la  même  , & dont  l'antiquité  re- 
monte du  moins  au  VIe.  fiècle.  La  bibliothèque 
& les  archives  de  S.  Germain-des-Prés  nous  of- 
frent auffi  d’anciens  monumens  en  papier  d'Egypte. 
On  y voit  fur-tout  un  manufcrit  incomparable  en 
cette  matière.  Au  rapport  de  Paradin  , l'églife  de 
Lyon  pofsède  un  aftez  beau  commentaire  fur  les 
Pfeaurnes  en  papier  d’écorce  : il  a voulu  dire  appa- 
remment en  papier  d’Egypte. 

La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  tire  au  fil 
line  partie  de  fon  luftre  des  d’plômes  de  papi,er 
d'Egypte  , qu'ou  y raflemble  avec  grand  loin.  In- 
fenfiblement  elle  s’ennch  t des  plus  précieufes 
dépouilles  de  l’Italie.  Il  n’y  a pas  encore  bien  des 
années  , que  le  cavalier  Garelli , premier  médecin 
& bibliothécaire  de  l’empereur  Charles  VI,  y 
tranfporta  un  ancien  diplôme  grec  , apparemment 
le  feul  en  papier  d’Egypte  que  l’Italie  eut  fouftrait 
aux  injures  du  tems.  En  1725  , le  même  y fit  en- 
trer un  autre  monument  diplomatique  3 de  papier 
d’Egvpre  , trouvé  avant  lui  à Prague  par  Lambe- 
cius.  C’eft  encore  un  aéle  grec  : & ce  qui  en  re- 
haiiiTe  le  prix,  on  y voit  trente- fix  foufcriptions 
originales  du  fixiême  concile  général. 

Nous  ne  devons  pas  biffer  ignorer  que  tous  les 
autres  diplômes  dumeiyre  papier  , qui  font  aujour- 
d’hui l’ornement  des  archives,  des  bibliothèques 
& des  cabinets  font  tous  latins  -,  excepté  celui  que 
le  public  connoît  par  le  fupplément  de  la  diplo- 
matique 8c  la  piléographie.  Inutilement  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon  fe  donna-t-il  des  mouve- 
mens  extraordinaires  pour  en  découviir  d'autres. 
Ses  voyages  en  France  & en  Italie  ne  lui  procu- 
rèrent pas  la  vue  d’un  feul  diplôme  grec.  Cela 
feroit  bien  furprenant , fi  l'on  avoit  prs  autant  de 
peine  pour  tranfporter  chez  les  Latins  les  chartes 
des  Orientaux,  qu'on  a témoigné  d’ardeur  depuis 
quelques  fiècles  pour  les  dépouiller  de  tant  d ex- 
çellens  manufcrits  qui  enrichiflent  nos  bibliothè- 
ques. Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  trouve  en  papier 
d’Egypte  plus  d’un  titre  de  la  première  antiquité  , 
où  du  moins  une  partie  des  témoins  lignent  en 
caractères  grecs.  Mais  leurs  foufcriptions , à très- 
peu  de  chofe  près  , n’en  font  pas  moins  latines. 

Les  diplômes  en  papier  d’Egypte  , quoique  or- 
dinairement écrits  fuivant  leur  largeur,  le  font 
auffi  quelquefois  fuivant  leur  longueur.  Un  des 
côtés  elt  toujours  laiifé  en  blanc.En  quoi  ces  char- 
tes ne  fe  diitinguent  pas  beaucoup  de  celles  qui 
font  en  parchemin  , & dont  l’écriture  n’occupe 
que  rarement  le  revers. 

Non  feubmentles  diplômes  de  papier  d’Egypte; 
mais  les  manufcrits  mêmes  ne  furent  quelquefois 
écries  que  d’un  côté.  On  craignoit  que  l’encre  pt* 
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nétrant  de  part  en  part , ne  caufât  des  deux  côtés 
une  confufion  générale  dans  l’écriture.  C’eû  au 
moins  ce  qui  arrivoit  au  papier  augufte  , 8e  même 
aux  autres  efpèces  , lorfqu’elles  n’étoientpas  d une 
bonne  qualité,  ou  qu’elles  étoientmal  collées.  On 
ufoit  encore  d’une  autre  précaution  pour  mieux 
conferver  les  manufcrits  de  papier  d’Egypte  ; c’é- 
toit  de  faire  fervir  de  couverture  à chaque  cahier 
de  papier  d’Egypte  une  feuille  de  parchemin  , qui 
étoit  également  écrite  des  deux  côtés.  Il  exiite 
plufieurs  manufcrits  où  l’on  remarque  ce  mé- 
lange. 

Quand  les  hiftoriens  auroient  celle  de  parler 
du  papier  d’Egypte  depuis  J.  C.  , les  monumens 
en  cette  matière  prouveroient  la  continuation  de 
fonufage;  & fi  ces  monumens  veno  ent  à nous 
manquer,  les  feuls  auteurs  fuffiroienr  pour  l’éta- 
blir avec  la  plus  parfaite  évidence.  Ici  les  uns  8c 
les  antres  fe  réunifient.  Mabillon  l’a  démontré 
avec  tant  de  fuccès  , que  tonte  l’Europe  en  eft: 
demeurée  convaincue.  11  ne  peut  donc  plus  refter 
de  difficulté  que  fur  la  durée  de  ce  papier,  ou 
fur  le  tems  auquel  on  a d feontinué  de  s’en  fervii;. 
C’eft  ce  que  nous  allons  examiner  , après  avoir 
fait  quelques  obfervafons  fur  les  degrés,  par  lef- 
quels  il  tomba  dans  un  diferédit , qui  caula  enfin 
la  ruine  totale  de  fes  manuraél ures. 

Prefque  toutes  les  plus  anciennes  chartes  origi- 
nales de  France  8e  d’Italie  , font  fans  contredit  en 
papier  d’Egypte.  Mafféi  , qui  en  a publié  plu- 
fieurs des  V , VI  & VIIe  fiècles  , ne  croit  pas 
même  qu’il  s’en  foit  confervé  une  feule  de  pa  che- 
min , antérieur  au  VIIIe.  5 en  quoi  il  s’eil  trompé. 

L’ufage  du  papier  d’Egypte , pour  les  diplômes , 
eut  le  même  cours  da  -s  les  Gaules  , que  dans 
l’Orient  &. l’Italie.  Il  étoit  tellement  à la  mode 
fous  nos  rois  Méiovingiens  , que  le  parchemin- 
n’y  fut  prefque  point  employé  pendant  plus  d’un 
fiècle.  Mais  fur  la  fin  du  feptième  , ce  dernier  y 
acquit  le  crédit  que  le  papier  perdoit  tous  les 
jours.  On  s’en  dégoûta  de  plus  en  plus  durant  le 
huitième  fiècle.  A pe  ne  peut  - on  nommer  une 
charte  des  Carîovingiens  en  papier  d’EgypteT 

Quoique  la  faveur  où  le  parchemin  étoit  alors 
en  France  , au  préjudice  de  ce  papier  , fe  fut 
étendue  au-delà  des  monts  , quoique  les  rois  Lom- 
bards , & fur-tout  le  dernier  fem  alfent  lui  don- 
ner la  préférence  ; l’ufage  du  papier,  par  rapport 
aux  letrres-miftives  , fe  foutenoit  en  Italie  comme 
auparavant.  Le  pape  Adrien  s’en  fervoit  pour 
écrire  à Charlemagne.  Maginaire  , depuis  abbé  , 
& pour  lors  juge  - commifi’aire  , député  dans  les 
provinces  , adrefta  d’Italie  au  même  prince  , une 
lettre  écrite  fur  ce  papier  , dont  les  archives  de 
S.  Denis  confervent  l’originaj.  Au  fiècle  fuivans 
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les  papes  l’employoient  encore , lorfqu'ils'accor- 
doient  des  privilèges. 

Appuyé  fur  un  texte  de  Pierre  le  Vénérable  j 
Adrien  de  Valois,  au  rapport  de  Maflféi , faifoir 
durer  l'ufage  du  papier  d'Egypte  jufqu’au  ferns 
de  cet  abbé  : Fino  a fuo  tempo , cioe  ait'  undccimo 
fecolo  continuajfe.  L’illuftre  Italien  a voulu  dire 
fans  doute  le  douzième  fiècle  , auquel  florifîbit 
Pierre  le  Vénérable.  Dans  la  perfuafion  que  l’u- 
fage  du  pap;er  d’Egypte  cdfa  depuis  le  neuvième  , 
ce  (avant  cite  comme  les  derniers  munumens, 
connus  en  cette  matière  , une  bulle  de  Pafcal  1 , 
confervée  à Havenne,  un  diplôme  de  donation 
du  même  , dans  la  bibliothèque  vaticane  , une 
bulle  de  Léon  IV  , un  privilège  de  Benoît  111  , 
un  autre  de  Nicolas  I , un  troifième  de  Jean  VIII 
dans  les  archives  de  Corbte.  Selon  lui , on  ne 
fauroit  indiquer  de  pièces  plus  récentes  en  papier 
d'Egypte  , ni  conléquemment  en  prolonger  1j 
durée  au-delà  du  neuvième  fiècle.  Et  parce  que 
dès-lors  le  papier  de  coton  prit  faveur  ; c’eft  une 
raifon  qui  achève  de  le  convaincre  de  ('abolition 
ou  premier. 

Mais  quelque  intérêt  que  nous  puiffions  avoir 
à nous  ranger  de  fon  avis  , nous  en  avons  un  bien 
plus  erand  à ne  nous  jamais  écarter  de  la  vérité. 
Ne  diflimulons  donc  pas  les  preuves  par  lesquelles 
Mabillon  faitvoir  que  le  papier  d'Egypte  continua 
d’être  de  quelque  ufage  en  Italie  au  dixième  fié  - 
cle  , de  meme  après  le  milieu  du  onzième.  11  les 
rire  des  bulles  de  Jean  XV  , d’Agapet  II  de  de 
ViétorlI.  Aux  autorités  recueillies  dans  (a  diplo- 
matique de  fon  fupplcment  , il  en  ajoute  une  autre 
dans  fes  annales  , également  décifive  pour  le 
dixième  fiècle.  Un  privilège  de  l'an  97Z  , en  pa- 
pier d'Egypte  la  lui  fournit.  Il  fut  accordé  à l'ab- 
baye de  Mouzon  par  le  pape  Jean  XIII  , à la 
prière  d’Adulberon  , archevêque  de  Reims. 

Légipont  & Muratori  confirment  l’opinion  de 
Mab  lion  , fur  la  durée  du  papier  d’Egypte  , par 
les  nouvelles  preuves  qu'ils  en  apportent.  Mais 
nous  ne  favons  pourquoi  ce  dermer , voulant  nous 
convaincre  qu'au  dixième  lîèc!e  l’ufage  du  même 
papier  fe  foutenoit  encore  à Rome  * fsculo  etiam 
dearr.o  Rom&  in  ufu  fuijfe  papyros , ci  ce  deux  bulles 
en  certe  mat'ère  : l’une  du  pape  Formofe  & l’autre 
de  l'anti  pape  Romain;  comme  s’ils  n'avoient  pas 
occupé  le  faint-fiége  avant  la  fin  du  neuvième 
fiècle  ? Ces  diplômes  confervés  jufqu'à  nos  jours 
dans  les  archives  de  Girone  , font  venus  à la 
connoiftance  du  public  par  la  voie  des  Mémoires 
de  Tiévoux,  du  mois  de  leptembre  1711.  Mu- 
ratori nous  dédommage  aufficôt  de  cette  légère 
méprife  , par  la  preuve  folide  qu’il  nous  donne  , 
de  la  continuation  de  l’emploi  du  papier  d’Egypte 
jufqu'environ  le  milieu  du  onzième  fiècle.  Il  b 
trouve  dans  des  bulles  de  Benoît  IX. , d:  l’an 
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ï©4?  , Vues  , examinées  de  déch’frces  par  un  hif- 
torien  de  Sienne  , mort  vers  le  commencement  du 
fe;zième  fiècle.  Ses  ouvrages  manuferits  font  foi , 
que  les  bulles  pontificales  , dont  il  s’agit,  étoient 
en  papier,  de  qu’elles  appavtenoient  aux  archives 
de  l’tglife  de  Soana,  fuffragante  de  celle  de 
Sienne.  Quoique  Muratori  les  croie  de'  papier 
d’Egypte  , (îiffifamment  carattérifé  par  le  terme 
papyrus  , il  n’ofe  cependant  l’aflurer  d’une  manière 
absolument  décifive  1 Ægyptiacas  phtiy  a:  nomme 
papy  ri  dejignatas  puto.  Les  bulles  de  Jean  XV  , 
d’Agapet  11  & de  Viétor  II  , renouv  liées  avant 
le  mdieu  du  treizième  fiècle  , énoncent  par  la 
même  expreflion  , qu’elle  étoit  la  matière  de  ieurs 
originaux  ; de  l’on  auroit  véritablement  quelque 
raifon  , ou  du  moins  quelque  p-étexce  , de  les 
fuppofer  de  chiffe  ou  plutôt  de  coton  , fi  le  mot 
papyrus  n’avoit  pas  été  conlacré  pour  fignifier  le 
papier  d Egypte. 

Mais  ce  qui  e(l  d’une  évidence  , à laquelle  il 
n’eft  pas  polfible  de  le  refufer  , Ottocar  , ro;  de 
Bohême,  en  1 Z’4  renouvtlla  une  bulle  de  Jean 
XV  , accordée  au  monallère  de  Sainte-Margue- 
rite , auprès  de  Prague  , en  995.  Or  le  même 
prince  dit  de  répète  plufieuris  fois  , que  ce  di- 
plôme croit  en  papier  de  jonc  , c’eft  à-dire  d’E- 
gypte. Le  terme  de  jonc  n’étoit  feulement  pas 
employé  en  Allemagne  pour  exprimer  du  papier 
d’Egypte  , on  s’en  fervoit  atifiï  en  France.  L’au- 
teur du  cartulaire  de  l’abbaye  de  Bourgueil  , 
dreftè  en  loSy,  obferve  au  bas  d’une  bulle  de 
Sylveftre  II  , qu’elle  était  écrite  en  jonc  ; voulant 
faire  entendre  qu’elle  étoit  en  papier  d’Egvpte. 
Concluons  donc  que  ce  papier  étoit  encore  ordi- 
naire, au  moins  en  Inlie  , fur  la  fin  du  dixième 
fiècle  , 3t  même  au  commencement  du  onzième , 
t5t  que  fi  l’ufage  commença  dans  la  fuite  à s’en 
perdre  , il  ne  cefta  pas  totalement  long-tems  avant 
le  douz  ème. 

Voici  fur  ce  fujet  quelque  chore  de  plus  ré- 
cent: «On  m’a  alluré  , ainft  parle  Montfaucon , 
» que  dans  la  chambre  du  rréfor  , il  y a encore 
» quelques  aétes  écrits  du  tems  de  S-  Louis  fur 
» du  papier  d'Egypte,  n Quant  à ce  fait,  il  ne 
nous  paroît  guère  croyable.  On  aura  pris  appâ- 
te rment  le  papier  de  chiffe  ou  de  coton  pour  du 
papier  d’Egypte.  Mabillon  , après  avoir  reconnu 
ce  papier  , dans  une  lettre  des  Hurons  , infinue 
qu’on  n'en  a pas  difeontinué  l’ufage  en  Amérique  , 
& peut-être  en  quelque  contrée  d'Orienr  : fup- 
poficion  qu’il  elt  difficile  d’ajufter  avec  la  chute 
des  manufactures  de  ce  papier  , atteftée  par  Euf- 
tathe. 

Après  tout , que  la  conifûure  de  Mabillon  foit 
fondée  ou  qu’elle  ne  le  foit  pas  , l’ufage  du  pa- 
pier d’Egypte,  abfolument  aboli  en  Europe  avant 
le  treizième  fiècle  , confond  fans  refiburce  I’accu- 

facion 
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fation  de  ceux  qui  donnent  une  origine  plus  ré- 
centes aux  pièces  conlèrvées  en  cette  matière. 
Simon  , Raguet  & Germent  font  de  ce  nombre. 

La  chaleur  de  la  dtfpute  les  emporte  quelquefois 
julqu'à  repréfenter  des  archives  refpeètablcs  , 
comme  fe  rempliffant  tous  les  jours , depuis  un 
fiècle  , de  nouvelles  chartes  en  papier  d Egypte. 

Hard  onin  fait  remonter  au  quatorzième  fiècle  J 
h fabrication  des  diplômes  , qui  ont  trait  aux 
rois  de  la  première  ou  fécondé  race.  Selon  lui , 
toutes  les  chartes  de  France,  en  papier  d'Egypte, 
feront  convaincues  de  faux  , par  ceia  feul  qu'elles 
fe  rapport  nt  à nos  anci  ns  rois , & qu'elles  fup- 
pofent  l'exiiience  de  ces  monarques.  Syftême 
d'autant  plus  infoutenable  , qu'on  n'a  pu  fabri- 
quer,  depuis  quatre  cents  ans,  des  pièces  recon 
rues  pour  être  effe&iveraent  de  err  ancien  pa- 
pier, par  les  ennemis  les  plus  déchirés  des  atchi- 
ves.  Car  comment  a t on  pu  forger  des  diplômes 
en  papier  d'Egypte  fans  en  avoir  ? Comment  a-t-oa 
pu  en  avoir  fi  long-tems  après  que  les  manufac- 
tures ^ où  il  fe  fabriquoir  , étoi.int  entièrement 
tombées  , & qu'il  ne  s’en  trouvo  t plus  dans  le 
commerce  ? N'efl-il  pas  de  la  dernière  ex.rava- 
gance  , d’imaginer  qu’on  en  auro’t  fait  des  ma 
giz  ns  , pour  préparer  à des  fuccelf  urs  , éloignés 
de  plufieurs  hècles  , la  matière  fur  laquelle  ils 
dévoient  lùppofer  une  foule  de  faux  titres  ? 

Selon  MifFéi , il  y a fept  cents  ans  que  le  pa-  I 
p*er  d'Egypte  n'eff  plus  d'ufage  , pas  même  chez 
les  Orientaux.  Mus  quelque  parti  qu'on  em- 
brade  , on  ne  fauroic  nier  que  dès  le  treizième 
fiècle  , l'art  même  de  le  fab  iquer  ne  fut  abfolu- 
m?nt  éteint  : sj  xpn  tîmiX'.iirroi:  , ars  jan  de 

reliera  tfl.  C'clt  ainfi  qu’Euilathe  , qui  vivoit  fur 
la  fin  du  douzième  , s'en  explique  dans  fon  com- 
mentaire fur  le  XXIe.  livre  de  l'ÜdyiTée.  Ce  feul 
trait  fuffit  fans  doute  pour  diflîper  les  fou^çons 
injudes  & les  prétentions  chimériques  des  auteurs 
que  nous  combattons. 

PARABASIS  y terme  de  théâtre  des  anciens  , 
qui  fignifie  un  épifode  , une  digrellion  ; c'éto  t 
le  tems  cil  les  adteurs  ayant  difparu , le  chœur 
s'adretRait  au  peuple  pour  lui  débiteç  quelque  fen- 
tence  , ou  pour  faire  quelque  cenfure. 

PARABATÆ  , terme  des  jeux  du  cirque  , par 
lequel  on  défignoit  ceux  qui,  après  avoir  couru 
fur  un  char  conduit  par  un  cocher , couroient  en- 
core à pied  : Finito  enim  equ.oru.rn  certamine  , dit 
Denys  d’Haüarnaffe  {Lib.  7.)  , cu/jores  in  pedes  c 
curribus  cLfuicntcs  , qui’ous  una  cum  aurigls  vecii 
erunt , quos  poettt  parabatas  , athenienfes  apobatus 
vocant.  curfu  Jiadii  inter  fe  ipft  ctrtant. 

PAR  A RO  LAN  ou  PARABOLAIN.  Chez  les 

Antiquités , Tome  IF . 
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anciens  , c’étoit  line  forte  de  gladiateur  qu’on 
appelloic  aufli  confecïor.  Fvy.  CoNF£CTOR. 

Ce  nom  leur  fut  donné  du  grec  , de 

/3«îaa«  , je  précipite  , pa>  ce  qu'ils  fe  précipitoient 
eux-mêmes  dans  le  danger  de  mourir. 

Parabolans  ou  parabolaîns  , nom  que  les 
auteurs  eccléfialtiques  donnent  à une  efpèce  de 
clercs  qui  fe  dévouaient  au  fervice  des  malades  , 

& fpécialement  des  peftiférés. 

On  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné  à caufe  de 
la  foi  éfion  périlleufe  qu'ils  exerçoient  irctpx(ié\o> 
igyov  ; car  les  grecs  appclloient  , & les 

latins  parabalos  Si  parabolarios  , ceux  qui , dans 
les  jeux  de  l'amphithéâtre,  sexpofoient  à combat- 
tre contre  les  bêtes  féroces. 

11  y a apparence  qu’ils  furent  inftnués  vers  le 
temps  de  Contbnrin,  et  qu’il  y en  eut  dans  toutes 
les  grandes  églifes,  fur-tout  en  Orient;  mais  ils 
n'écoiei  t nulle  part  en  fi  grand  nombre  qu’à  Alexan- 
drie , ou  ils  formoient  un  corps  de  joo  perfonnes. 
Thtodolè  le  jeune  l’augmenta  encore  de  100,  & 
les  foum.t  à la  jurifdiétion  du  préfet  augulfat,  qui 
étoir  le  premier  magiilrat  de  cette  grande  ville. 
Cependant , ils  dévoient  être  choifis  par  l'évêque  , 

& lui  obéir  en  tout  ce  qui  concernoit  ie  mimilère 
de  charité  auquel  ils  s'étoient  dévoués.  Comme: 
c’éioientpoùr  l'ordinaire  des  hommes  courageux, 
famiiiarifés  avec  limage  de  la  mort,  les  empereurs 
avoient  fait  des  loix  extiêmement  révères  pour  les 
contenir  dans  le  devoir , & empêcher  qu’ils  n’exci- 
tafifent  des  (éditions,  ou  ne  piaffent  part  aux  émeu- 
tes, fur-tout  à A’exandiie,  où  elles  ctoiev.t  fré- 
quentes. On  voit  par  le  code  théodofien  que  leur 
nombre  étoir  fixé,  qu'.l  leur  écoit défendu  d’aflif- 
ter  aux  fp  & ides  &r  aux  affemblées  publiques  , ou 
même  au  baireau  , à moins  qu'ils  n'y  enflent  quel- 
qu’affaire  pei  forme:  le , ou  qu’ils  ne  fuflent  procu- 
reurs de  toute  leur  fociété;  encore  ne  leur  étoit-il 
pas  permis  d’y  paraître  deux  enfemble,  & beau- 
coup moins  de  s'attrouper.  Les  princes  8e  les  ma- 
gifi rats  les  regardoient  comme  une  efpèce  d’hom- 
mes formidables  , accoutumés  à méprifer  I3  mort , 
& capables  des  dernières  violences , fi  fortant  des 
bornes  de  leurs  fonéfions,  ils  ofoient  s’immifeer 
dans  ce  qui  regardât  le  gouvernement.  On  eu 
avoit  eu  des  exemples  dans  le  conciliabuled'Ephèfe, 
tenu  en  449,  où  un  moine  fyiieii,  nommé  Barfumas, 
fui vi  d’une  troupe  de  parabolains  armés  , avoic 
commis  les  derniers  excès,  Se  obtenu  par  la  tei> 
reur  tout  ce  qu'il  avoit  voulu.  Cette  expérience 
avoit  fans  doute  donné  lieu  à la  févérité  des  lok 
dont  on  vient  de  parler.  ( Bingham . orig.  eccl.  , 
tom.  Il , /.  Hlj  c.  ÿ , §.  I , 2 , 3,4.) 

PARABYSTE,  un  des  c"nq  pr'ncip.aux  tribu- 
, naux.  ù’  Athènes.  Le  parabyfe  étoir  ficué  dans  un 
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^ieu  obfcur  j & Ton  n’y  traitoit  que  des  moindres 
2tf.ircs  de  police.  Il  y avoir  deux  chambres  de  ce 
nom  , qu"  Sigonius  place  au-deffous  de  l’héliée , 
dans  le  même  corps  de  bâtimenr.  Lesundécemvirs 
en  étoient  les  préfidens  ; on  en  tiroir  un  de  chaque 
tribut,  2k  on  leur  donnoit  un ‘greffier  pour  adjoint. 
Ils  jugeoicnt  les  petits  voleurs  , les  maraudeurs  , 
les  coureurs  de  nuit  & les  filoux.  Quand  1rs  cou- 
pables nioicnt  les  faits , on  les  tra.iuifoit  à d’autres 
tribunaux  ; quand  ils  les  avouo  ent  ou  qu'ils  en 
étoient  convaincus  par  la  dépofition  des  témoins , 
alors  les  undécemvirs  décidoient  du  châtiment , 
tnals  il  ne  leur  étcit  pas  permis  de  juger  d’une 
fomme  au  drftus  d’une  dragvned'argent.Quoi  qu’en 
dife Guillaume  Poftel  , dans  fon  Traité  des  magif- 
trats  athéniens 3 le  tribunal  des  avogadors  de  Venife 
ne  répond  pas  exa&ement  au  parabyfie  d’Athènes. 

{D.  J.) 

PARACHRONISME  , erreur  quel’on  commet 
cL.ns  la  chronologie  ou  la  fupputation  des  temps 
en  plaçant  un  évènement  plus  tard  qu’il  ne  doit  être 
placé.  Ce  mot  eft  formé  de  Traça , au  delà  , & de 
XÇt'xss  , temps.  Le  parachronifme  eft  oppofé  à Yana- 
ehronifme , qui  place  un  évènement  plutôt  qu’il 
R eft  arrivé. 

ITAPAKAAY2I0TPON , chant  plaintif qu’exécu- 
toient , en  s’accompagnant  de  la  flûte  , les  amans  à 
la  po-te  de  leur  maîtreffe.  Théocrite  en  fourni:  un 
exemple  dans  fon  idylle  24. 

PAR  ACŒMUMENE  ou  PARAKI- 

îvlOMENE  , nom  d'un  officier  de  l’empereur 
de  Conftantinople  ; c’étoit  le  grand  chambellan, 
Les  fonétons  étoient  partagées  entre  deux  per- 
fonraes  ; l’une  s’appelloit  le  chambellan  de  i anneau  , 
& l’autre  le  chambellan  de  la  chambre  : le  premier 
répondoit  à notre  garde  des  fceaux. 


PARADA  , en  Afrique. 

C.  I.  P.  Coloria  Julia  Parada . 

P.  Colon  i a Camplstris 
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Vient  des  perfes  : Sed  paradiji  barbaricum  nornen 
vïdetur  ; confuetudine  autem  in  u fum  grtcum  perve- 
nit  j fi  cuti  & multaalia  perjtca.  Ce  heu  étoit  tout 
planté  d’arbres  , Se  les  rois  de  Perle  prenoient  plai- 
fïr  à s’y  retirer  pour  fe  dtlalTer  des  fatigues  de  la 
royauté.  On  y nourrifloit  toutes  fuites  de  bêtes 
fauves  pour  le  plaifir  de  ces  monarques. 


PARADOXES 

I7APAAOEONI KAI 


Les  grecs  , pour  faire  plus 

d’honneur  aux  athlètes  qui  avoient  remporté  le  prix 
de  la  lutte  6e  du  pancrace  en  un  même  jour,  rès 
HMEPA  MIA  PIA  AH  K Al  nArKPATin  frtpayou- 
ptvovs,  avoient  coutume  de  les  aopeller  vainqueurs 
inefpérés  y bu  paradoxes.  ( Plutarck.  vit.  Cimon  ) 
riAPAAOHONIKAS  Kubolinv.  la  ville  qui  a fait 
graver  une  infeription , confervée  avec  les  anti- 
quités du  '•>’(  , a célébré  la  gloire  de  l’athlète 
Caïus  , qui  non  - feulement  avoit  été  deux  fois 
vainqueur  en  deux  villes  différentes  , mais  qui 
avoit  remporté  en  un  même  jour  une  double  cou- 
ronne. ( Caylus  1,  page  230.) 


’} 


efpèce  de  far- 
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Parada. 

Cette  Co'onie  a fait  frapper , en  l’honneur  d’ A- 
g;ipp3,  d’Au  -u!fe  8c  de  Tibère  , des  médailles 
attribuées  fauflement  à Carthage. 

PARADIAZEUXIS,  dansla  mufique  grecque , 
eft,  aurapportdu  vieuxBacchius , l’intervalle  d’un 
ton  feulement  entre  les  deux  cordes  homologues 
• de  deux  térracordes  ; & c’eft  l’efpèce  de  disjonaion 
qui  règne  entre  le  tétracorde  fynnemenon  & le 
- tétracorde  diézeugmenon. 

PARADISUS  , mot  grec  qui  fignifie  parc  de 
bêtes  fauves.  Pollux  prétend  (9.  3.)  que  ce  mot 
s’eft  introduit  dans  la  langue  grecque,  & qu’il 
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PARADOXES , 

ceur  chez  les  anciens , le  difeur  de  fadaifes  & de 
bagatelles.  On  les  nommoit  autrement  ordinaires  , 
I*  apparemment  parce  que  ces  farceurs  parlant  fans 
étude  & fans  préparation  , ils  étoient  à tous  les 
jours  & toujours  prêts.  On  les  appelloit  encore 
nianicologues  , comme  qui  diroit  difeur  de  contes 
d’enfans  » & arétalogues , d'uptri vertu  , parce 
qu’ils  parloient  beaucoup  de  leurs  mtrveilleufcs 
qualités  & des  talens  rares  qu’ils  prétendoient 
pofféder  comme  font  les  charlatans.  Le  feholiafte 
de  Juvénal  , ainfi  que  Saumaifc  , en  fait  mention 
dans  fes  notes  fur  Tertullien  , de  Pal/io. 


PARAÉNIEN.  Mathefon , favant  mufîcien 
allemand  , prétend  qu’il  y avoit  un  nome  fur- 
nommé  Paraènien , qui  n’étoit  que  rithmique. 

C F.  L>.  C.) 

PARÆTONIUM  , ville  d’Egypte.  Ptolemée 
( Lib . /C,  c.  y.)  la  place  dans  le  norne  de  Lybie  , 
cotre  Apis  8c  Pythis  extréma.  Strabon  {Lib,  XVII , 
pag.  798  ) dit  que  cetce  ville  avoir  un  port , & que 
que  quelques-uns  l’appelloient  Ammonia.  C’eft-là 
qu’Antoine  & Cléopâtre  biffèrent  com  me  en  dépôt 
leurs  enfans  & leurs  tréfors , après  la  batail'e 
d’Aôtium.  Juftinien  fit  fortifier  Parsaonium  pour 
arrêter  les  incurfions  des  maures  ; mais  ce  prince 
n’a  fait  que  fe  miner  en  foitifications  inutiles, 
& dépeupler  fes  Etats  par  un  zèle  furieux. 
(.£>•  /.) 

Go'tzius  feul  attribue  des  médailles  impériales 
g ecques  à ccttc  ville. 
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PARAGAUDÆ  , bandes  de  foie  brode'es  au 
bas  des  habits  ; galons  de  foie  , d'argent  ou  d'or  , 
qui  faifoient  corps  avec  l’habit.  Quand  on  ne  bro- 
choit  qu’une  bande,  l'habit  s’appelloit  rr.onolorcs  ; 
quand  il  y en  avoit  deux  , dilores  ; trois  , trilores  , 
gec . : c’eli  ce  que  nous  apprenons  d’un  paffage  de 
Vopifcus  (Aurel. , c.  46.)  : Et  quidemalii  monolorcs , 
aliis  dilores , trilores  aliis  & ufque  ad  pentelores  : 
quales  hodie  Unes  funt.  Le  mot  paragauda  vient  des 
parihes , chez  Jefquels  ces  omemens  étoient  en 
ufage , & de  qui  les  romains  l’empruntèrent  vers 
le  temps  de  Gallien.  Cette  mode  de  brocher  les 
habits  ou  de  les  galonner,  devint  bientôt  commune 
à Rome  pour  les  hommes  & pour  les  femmes  ; 
mais  les  empereurs  Valentinien  3c  Valens  la  défen- 
dirent par  une  loi. 

PARAGON  , nom  donné  par  quelques  natu- 
rahftes  à un  marbre  noir  , qui  peut  fervir  de 
pierre  de  touche.  Ce  n’ell  point  un  marbre  , mais 
une  pierre  argilieufe. 

PARALE,  vaiffeau  qui,  chez  les  athéniens, 
étoit  en  fingulière  vénération  , parce  que  ce  fut 
le  feul  qui  fe  fauva  de  la  défaite  de  la  flotte  arhc- 
hienne  par  Léandre,  à la  journée  d’Ægos  Potamos. 
Ceux  qui  le  montoients’appelloient  par  dillindticn 
paraliens , & leur  paye  étoit  plus  forte  que  celle  des 
autres  troupes  de  marine. 

PARALIENS  , athéniens  qui  habitoienr  le 
quartier  du  port,  le  quartier  maritime.  Lorfque  , 
du  temps  de  Solon  , les  athéniens  cherchoient  à 
donner  à leur  ville  une  forme  confiante  de  gou- 
vernement, les  diacriens,  ouïes  habicans  du  quar- 
tier de  la  colline , vouloient  l’ariilocratie  ; les  para- 
liens  demandoient  un  gouvernement  mêlé  d'ariAo- 
cratie  3c  de  démocratie;  les  pédiens,  enfin  , qui 
habitoient  la  plaine  entre  la  colline  & la  mer  , 
défiroient  la  démocratie  pure.  Ces  trois  quar- 
tiers formèrent  le  plus  fouvent  trois  faétions  dif- 
tindes. 

PARALLELES.  Il  paraît , par  quelques  pzflages 
des  auteurs  de  l’antiquité  , que  les  tranchées  , les 
parallèles  repétées,  u les  lappes  couvertes,  dont 
les  modernes  s'attribuent  l’invention  , font  unique- 
ment dues  aux  anciens;  & Mahomet  II , qui  le  pre- 
mier les  remit  en  ufiige , auroit  bien  pu  les  avoir  pri- 
fes  chez  eux.  Il  ell  étra  .ge  qu’on  ait  ignoré  jufqu’au- 
jourd’hui  que  les  anciens  fe  fervoier.t  de  tranchées 
dans  leurs  lièges,  pour  communiquer  fans  péril, 
du  camp  à leurs  batteries  de  jet , qu'ils  drefloient 
dans  leurs  parallèles  , & de  là  à leurs  bJers.Tous 
les  auteurs  qui  ont  écr  t fur  la  milice  des  anciens 
( dont  Julie  L'pfe , après  Ph  landre  , peut  être  re- 
gardé comme  le  chef)  .n  a.raibuent  la  gloire  aux 
modernes.  L’auteur  d-  la  milice franpoife  décide  , 
en  plufieurs  endroits , que  les  approches  des  an- 
ciens ne  le  faifoient  pas  par  tranchées;  mais  cette 
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décifion  n’efi  point  fondée  , & nous  voyons 

par  un  très -grand  nombre  de  paffages  grecs  & 
Ltins , que  les  approches  par  tranchées  ou  par 
blindes  parallèles  ctoienten  ufage  chea  les  anciens. 
En  voici  un  de  Céfar , qui  le  prouvé  fans  réplique  : 
Céfar  ayant  fait  entrer  les  légions  à couvert  dans  ia 
tranchée,  les  encouragea  à cueillir  le  ftui-t  du  Luis 
travaux , lie  propofa  un  prix  à ceux  qui  monteraient 
les  premiers  fur  la  muraille  : Legiones  intra  vineas 
in  occulta  expeditas  exhortatus  , ut  aliquando  pro 
tantis  laboribus  fruclum  vi cloris  rerciperer.t , iis  oui 
primi  murum  afcer.dijfent  , pramia  propofuit.  C’eil 
du  fiège  de  Bourges  , dont  il  s’agit  ici. 

La  vinca  ell  ici  tout  autre  chofe  que  ce  que  Liple 
& tous  les  autres  commentateurs  en  ont  dit.  Eoy. 
Vinea.  Les  approches  par  vineas  ne  font  pas? 
moins  formelles  dan- le  fiège  de  Namur  , dont  Ce- 
far  fait  la  defcrlption  dars  fon  fécond  livre.  Ce  fa- 
meux conquérant  parlant  de  ce’ui  deMarfeil'e, 
dit  que  les  aflîégés  étoient  fi  bien  fournis  de  machi- 
nes , & particulièrement  de  baliftes,  qu’elles  lan- 
çoient  d'en-haut  des  folivaux  de  douze  pieds  de 
long , ornés  par  le  bout  d’une  pointe  de  fer , qui 
perçoient  quatre  rangs  de  claies,  & s'enfonçoient 
dans  les  terres.  Ces  claies  étoient  donc  far  plufieurs 
rangs , par  intervalles  & par  parallèles. 

On  voit , par  Jofephe , que  les  romains  n’em- 
ployoient  pas  feulement  les  claies  & les  faftinages 
pour  fe  couvrir,  mais  qu’ils  fe  fervoient  encore  de 
gabions.  Les  Rom  uns , dit  i!  dans  fa  defcrip’ion  du 
fiège  de  Jofaph  it , couvraient  leurs  travailleurs  de 
claies  & de  gabions  : on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de 
remplir  ce  s gabions  de  terre,  & on  ne  pouvoit  le 
faire  qu’en  creufant  des  folTes  & en  fe  terrilTant. 
Les  tranchées  font  vifibles  dans  Tite  Live  3 il  y a 
certaines  approches  qu’on  p^-u:  appdler par  galeries 
hors  de  terre  : on  les  trouve  dan  - Grégoire  de  Tours  * 
elles  font  fort  finguhères  , &il  ne  paraît  pas  qu’au- 
cun auteur  en  ait  fait  mention:  il  dit  qu’au  fiège  de 
Comminges,  Landégéfile,  général  de  l’armée  de 
Gontran  , roi  de  Bourgogne  , ayant  invefti  cette 
place  & préparé  t.-ute  chofe  pour  l'atta  uer  , fe 
trouva  fort  embarr.<fle  pour  approcher  de  la  ville 
& la  battre  avec  le  hél  er  ; il  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur expédient  pour  le  mener  à couvert,  que  de 
ranger  deux  files  de  thaii  >ts  joints  bout-à  bout; 
on  couvrit  l’entre-deux  d'a  s en  travers  , avec  des 
claies  par  deflus , ce  qu;  formoit  une  galerie  , à la 
faveur  de  1 .qu  de  on  pouvoit  marcher  fans  danger 
jufou'juprès  de  la  ville,  & dont  Landéf  éfile  fe 
iervit  pour  conduire  le  bélier  & les  choies  nécef- 
faires  pour  faire  le  fiège. 

Philippe  de  Macédoine  emp!  ya  ces  fortes  d’ap* 
proches  au  fiège  d Es>ine , mai  il  n’tn  fut  pav  l’in- 
venteur ; car  Diodore  de  S c i!e  noi.s  fournit  un  fait 
pareil  dans  fa  defer  pti  n du  lièg-  de  Rhodes  par 
Déiuétiius  Poliorcetes.  Il  dit  que  et  gueiricr  celé» 
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bre  fit  conflruire  des  tortues  & des  galeries  creu- 
fées  dans  terré , on  des  fappes  couvertes,  pour 
communiquer  aux  batteries  de  béliers,  & ordonna 
une  tranche  blindée  par-d  (Tus , pour  aller  en  fd- 
reté  8c  à couvert  du  camp  aux  tours  3c  aux  tortues  , 
& revenir  de  même.  Les  g ns  de  mer  furent  char- 
gés de  cet  ouvrage , qui  avoir  quatre  ftades  de  lon- 
gueur. 

On  trouve  les  approches  par  parallèles  , creu-  > 
fées  dans  rerre  8c  par  blindes  , dans  p'ufieurs  en- 
dioits  de  la  colonne  Trajanne,  2c  dans  l'arc  de 
Sévère. 

Si  les  hiftoriens  grecs  8e  latins  n’exp'iquent  les 
approches  que  par  certains  termes  génériques, 
c’eitqu  ils  fuppofentque  perfonne  n ignore  ers  for 
tes  de  chofes  , comme  nos  écrivains  le  fuppofent 
suffi  dans  les  fièges  qu'ils  rapportent.  Végèce  n'en 
parle  pas,  mais  c’ell  un  abréviateur  ; d'ailleurs  , 
il  n’a  écrit  que  dans  les  temps  d'ignorance  3e  de 
barbarie  , où  l'on  ne  voyo;t  prefque  aucune  trace 
des  anciens  tifages.  ( V.) 

nAIMAOYPTEZ  , 8e  Trteçupèc.  Pollux 

(7-  i ?•)  dit  que  ces  trois  mots  défiguent  un  vête- 
ment garni  des  deux  côtés  de  clavus  de  pourpre. 
Hefychius  dit  fimplement  qu’il  étoit  garni  de  pour- 
pre des  deux  côtés.  Ces  deux  côtés  font-ils  le  de- 
vant & le  derrière  , ou  feulement  la  droite  8c  la 
gauche  du  devant  ? J'inclinerois  pour  la  premiers 
explication,  parce  que  les  orfrois  ou  parement  des 
habits  facerdotaux  catholiques  pendent  devant 
comme  derrière. 

PARAMERIUM.  Voy.  P arazonivm. 

PARAMESE,  dans  lamufiquedes  grecs,  corde 
dédiée  à Mars;  c'étoit  la  première  corde  du  tétra-" 
corde  diezeugmenon.  Il  faut  fe  fouvenir  que  le 
troifième  tétracorde  pouvoit  être  conjoint  avec  le 
fécond  : alors  fa  première  corde  étoit  la  mefe  ou  la 
quatrième  corde  du  fécond  , c'tft-à-dire  que  cette 
mefe  étoit  commune  aux  deux. 

Mais  quand  ce  troifième  tétracorde  étoit  dis- 
joint, il  commençoit  par  la  corde  appellée  para- 
mefe  , qui  , au  lieu  d'être  commune  avec  la  mefe  , 
fe  trouvoit  un  ton  plus  haut  : de  forte  qu’il  y avoit 
un  ton  de  dillance  entre  la  mefe  ou  la  dernière 
corde  du  tétracotde  mefon,  8e  la  paramefe  ou  la 
première  du  tétracorde  diezeugmenon. 

i 

naçctftini  fignifie  proche  de  la  mefe  parce  qu’en 
effet  \i paramefe  n'en  étoit  qu'à  un  ton  dediftance, 
quoiqu’il  y eut  quelquefois  une  corde  entre 
deux. 

PARAMMON  étoit  un  furnom  de  Mercure , 
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comme  fils  de  Jupiter  Ammon.  Les  éléens  lui 
faifoient  des  libations  fous  ce  nom  , au  rapport  de 
Paufanias. . 

PARANETE  , fixième  corde  de  la  lyre  dédiée 
à Jupiter.  Piufieurs  a cirns  o,;t  donne  ce  nom  à 
la  t oilième  corde  de  chacun  des  tetr  cordes  , 
fynemenon  , ditt^eugmenon  Se  hyperholeon.  Ainfi  , 
h tioihème  corde  du  tétracorde  hyperholeon  eft 
apptllée  , par  F.uLide  , paranete\yperboleon  ; & 
hyperholeon  diaton  , par  Ariflcxène  8e  Alyp  us. 

PARANlTES  , nom  dont  les  anciens  natnra- 
lifles  fe  (ont  feivis  pour  defigner  yne  améthylle 
d’un  violet  très-clair  3 1 prefqu'infti.fible. 

PARANYMPHE.  Les  grecs  appelaient  para- 
nymphes  ceux  qui  conduifoient  l’ép  ufe  dans  la 
maifon  de  fon  mari  ; ils  donnoient  le  nom  de 
nymphes  aux  époufées.  Les  romains  qui  obfer- 
voient  la  même  cérémonie  dans  la  conduite  de 
l'époufée  , rppelloient  p onubus  le  condudfeur,  3c 
pronuba  , fi  c'étoit  une  femme  qui  eût  cet  emploi. 
Ft  fuis  a dit  : Pronubœ  adhibebantur  nuptiis  , qun 
femel  nupferunt  caufâ  aufpicii , ut  fngulare  perfeveret 
matrimonium  ; Sc  llïdore  (Lié.  IX  c.  8.)  : Pronuba 
dicla  eft  eo  quod  nubentibus  pneft  , qu&que  nuban- 
tem  viro  conjungit , ipfa  eft  & paranympha.  Cette 
conduite  fe  faifoit  avec  des  circonftances  fin- 
gulières. 

Les  cérémonies  ufitées  dans  les  fiançailles  Sc 
les  facrifices  étant  accomplis  drivant  la  coutume  ; 
le  jour  ayant  cédé  la  place  à la  nuit , on  fe  mettoit 
en  état  de  conduire  l'époufée  chez  fon  mari.  On 
commençoit  par  renfermer  les  hardes  de  l’époufée 
dans  un  pâmer  d'ofier  , que  Felhis  appelle  cume- 
rum  ; le  porteur  étoit  fuivi  de  piufieurs  femmes 
tenant  dans  leurs  mains  une  quenoqille  avec  le  lin 
qu’elles  mettoient  fur  un  fufeau.  Les  parens  , les 
amis  & l’époux  mareboient  enluite,  fuivis  de  tro:s 
jeunes  garçons  , vêtus  d’une  robe  blanche  bordée 
de  pourpre  , que  l’on  appelloit  patrini , matrimi 
Sc  paranymphi  ; l’un  des  trois  portoit  un  flambeau 
allumé,  &e  qui  étoit  frit  d’une  branche  d’épine 
blanche,  parce  que  félon  le  témoignage  de  Var- 
ron  & de  Felhis  , cette  efpèce  de  bois  étoit  heu- 
reufe  , 3e  chaflfnit  les  enchantemens  que  les  Ro- 
mains cra'gnoient  beaucoup  dans  ceite  occafion. 
Si  nous  en  croyons  Pline,  (lib.  XVI.  c.  18.) 
on  portoit  plufiehrs  fl  mbeaux  , que  les  amis  com- 
muns tâchoient  d’enlever , de  crainte  que  les  ma- 
riés n’en  fillent  un  ufage  de  mauvais  augure  , 8c 
qui  préfageoit  la  mort  prochaine  de  l’un  ou  de 
l’autre. 

Ce  n’tft  pas  encore  tout  ce  que  l'on  pratiquoit, 
Pline  8c  Virgle  nous  apprennent  que  Fépoufe 
étant  arrivée  a la  porte  de  la  maifon  , les  parens 
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& je  mari  jettoient  dès  noix  aux  enfans  qui  accou- 
toienc  dans  la  rue. 

Tibi  ducitur  itxorj 

Spurge  } marite  3 mues 

C’eft  Virgile  qui  le  recommande  dans  fon  Eglo- 
gue  huitième,  & Servius  en  a donné  plulïeurs  mi- 
rons. Les  noix  , dit-il,  étoient  confacrées  à Ju- 
piter ; on  en  jettoit  aux  enfans  pour  marquer  que 
le  mari  aban.ionnoit  les  jeux  enfantins  , pour 
s'appliquer  aux  affaires  férieufes.  (D.  J.) 

Le  nom  de  paranymphe  ell:  employé  fouvent 
dans  l’h.ftoire  byfantine  , pour  défigner  l’officier 
chargé  par  l’empereur  de  conduire  & remettre 
les  princtfiés  impériales  , mariées  à quelques  prin- 
ces étrangers  , fur  les  terres  ou  entre  les  mains 
de  leurs  époux;  & Grégoire  deTours  , ( lib . VI. 
c.  4î.  ) donne  le  nom  d £ paranymphe  au  duc  Bo- 
bo,n , qui  fut  chargé  de  conduire  en  Efpagne  la 
princeffe  Rigunthe  , fille  de  Chilpéric  I , mariée 
au  roi  des  Vifigoths. 

Il  eft  encore  fait  mention  du  paranymphe  dans 
les  cap  tulaires  de  Charlemagne,  dans  les  loix 
des  Lombards  & dans  les  encholoques  des  Grecs- 

ITAPAnHXY.  V oye £ naçcthovyi ê'u. 

PARAPEGME  , machine  aftronomique  em- 
ployée par  les  Syriens  & les  Phéniciens  pour  in- 
diquer les  folftices  par  l'ombre  d’un  ltyle. 

PARAPHONIE  , efpèce  de  confonnance  qui 
ne  réfulte  pas  des  mêmes  fions , comme  i'uniffon 
qu'on  appelle  homophonie , ni  de  la  répliqué  des 
mêmes  fions  , comme  l'o&ave  qu'on  appelle  anti- 
phonie ; mais  de  fions  réellement  différens , comme 
la  quinte  & la  quarte  A l’égard  de  la  fixie  & de 
la  tierce  , les  Grecs  ne  les  comptoient  pas  pour 
des  paraphonies  , parce  qu’ils  les  regardoient  comme 
des  difïonnances.  De  paraphonie  on  a fait  para- 
phone  , fon  paraphone  , & paraphom fte , exécutant 
la  paraphonie. 

« 

FAR  AP  SIS  ( Voyel  P - 4ROPSJS . ) 

V ARAR1I , cavaliers  qui  courroient  à deux 
chevaux  dans  les  jeux  du  cirque.  On  donnoit  suffi 
le  nom  de  pararii  3 aux  courtiers  d’affaires  , aux 
entremetteurs. 

PARASANGE  , mefure  itinéraire.  La  parafange 
eu  parafangue  eteit  une  mefure  fort  en  ufiage  chez 
les  Perlés.  Cette  mefure  étoit  originairement  la 
moitié  du  fthœne , c’eil-à-dire,  de  trente  fades  3 dont 
chacun  eft  de  600  pieds  grecs.'  Mais  Pline  fie  plaint 
de  ce  que  les  auteurs  ne  s’accordent  p3S  fur  l’é- 

tndue  que  doit  avoir  la  parafange.  Les  uns , dit 
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Straboti , la  fixent  à 30  ftades  , d’autres  lui  en 
donnent  40 , & d’autres  60.  Le  favant  Dodwel 
remarque  qu’avec  le  temps  on  tranfporta  le  nom 
de  fchœne  à !a parafange.  En  effet  ,-puifqu’il  y avoic 
des  fichcenes  de  30  iiades  , qui  font  la 'mefure  de 
la  parafante  dans  fon  origine  , il  y eut  des  para- 
fanges  de  60  Iiades,  qui  font  la  mj-fure  originelle 
du  feheene.  Cafaubon  cite  un  fragment  de  Julien 
l’architeéte,  où  l’on  voit  que  la  plus  ordinaire  des 
parafantes  de  fpn  tems  , étoit  de  40  flades.  Il 
eft  très- probable  qu’on  11e  fixi  la  parajange  à 40 
fia  des  , qu’après  que  les  Romiins  fe  furent  intro- 
duits dins  l’Orient.  Ou  la  préféra  fans  doute  pour 
la  facilité  d’évaluer  leurs  milles  en  parafanges  3 
& pour  éviter  les  fraéïions  ; car  une  parafange  de 
40  ftades  (en  fuppofant  que  par  le  ltade  on  en- 
tend ziy  pas  géométriques  , ) répond  precifé- 
ment  à cinq  mille  pas  romains  , ou  des  para- 
fanges  de  2 J , de  30,  de  60  llades  font  néceflai- 
rement  des  fractions  toujours  incommodes  dans 
les  calculs.  Enfin  , comme  c’eft  l’eftimation  des 
peuples  qui  règle  la  valeur  des  mefures  de  dif- 
tance  , elles  ne  peuvent  manquer  de  varier  fans 
cafte.  Quand  les  Macédoniens  régnèrent  en  Perfie, 
ils  abolirent  toutes  les  anciennes  mefures  , & y 
fubflituèrent  les  leurs.  (D.  J.  ) 

PARASANGE,  mefure  li  néaire  & itinéraire 
de  l’Afie  & de  l’Egypte  , elle  valloit  2568  toifies 
de  Fiance,  félon  M.  Pauéton.  ( Métrologie  ) 
Elle  valoit  en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays. 

3 mille. 

ou  22  l grands  flades. 
ou  30  ftades  nautiques* 
ou  180  pléthre. 
ou  300  chébel. 
ou  1800  décapodes, 
ou  3000  orgyes. 
ou  3600  bême  diploun.' 
ou  7200  bême  aploun. 

Voyci  Mesures,  pour  connoître  l’évalua- 
tion de  Rome  de  L’1  le. 

PARASCEN1UM.  C’étoît  chez  les  Romains 
une  place  derrière  le  théâtre  , où  les  aéteurs 
fe  retiroient  pour  s’habiller  , fe  déshabiller  , &c. 
plus  fréquemment  appellée  poflfcenium. 

PARASEMUM  3 pittura  7ru.faAp.0v  ; c’étoit 
chez  grecs  &c  les  romains  une  figure  p'einte  & 
feuiptée  à la  proue  des  vaifteaux  pour  les  diftinguer 
les  uns  des  autres.  Cette  peinture  ou  fculpture  re- 
préfentoit  ordinairement  quelqu’animal , tel  qu’un 
cheval , un  lion  , un  tauieau  , ou  quelque  chofe 


f ja  PAR 


PAR 


inanimée , comme  une  montagne , un  arbre , une 
fleur. 

PARASITE.  Ce  nom  eft  odieux  depuis  long’ 
temps  ; mais  il  étoic  autrefois  très-honorable  ; il  a 
eu  le  même  fort  que  celui  de  fophife  , & le  mau- 
vais ufage  que  Ton  en  a fait  les  a également  décré- 
dités. Ceux  que  les  athéniens  appelloient  nuçunTot, 
les  rom.iins  les  nommoient  epulones  , par  rapport 
à leurs  fondions  qui  étoient  les  mêmes. 

Le  fentiment  intéiieur  que  tous  les  hommes  ont 
eu  d’une  divinité  à laquelle  ils  étoient.  redevables 
desprodudions  de  la  terre,  introduilît  l’offrande  des 
premiers  fruits  que  l’on  recueilîoit  , pour  marquer 
la  reconnoiffance.  Pour  recevoir  ces  offrandes 
dans  les  temples,  il  fallut  prepofer  des  perfonnes 
qui  auroienc  foin  de  les  conferver,  de  les  diltri- 
buer  au  peuple  , & de  s’en  fervir  pour  les  felbns 
contactés  à certaines  divinités. 


Quoi  qu’il  en  fait , ils  s'avilirent  en  a* 

geant  l'entrée  des  grandes  maifons  par  ;■  fi -g 
fhtttries.  Alors  on  nomma  paraftes  les  fla’teu  s fc 
les  complaifans  , qui  , pour  s’y  procurer  u\e  fub- 
fîlfance  agréable  , laciifioient  fans  honte  Sc  la  dé- 
licatelfe  Se  la  probité. 

Les  roma'ns , en  les  recevant  à leurs  tables , 
ufoient  du  droit  de  les  ridiculifer  , de  les  baffouer 
& même  de  les  battre.  Audi  Gnaton  , faifant  allu- 
fion  au  traitement  ignominieux  dont  on  les  acca- 
bloit,  dit  dans  Y Eunuque  de  Térence  : 

Ego  infelix  , ncque  ridiculus  t jfe  , 

Neque  plagas  pati  pojfum.  ( D.  J.  ) 

Les  paraftes  portoient  le  nom  de  la  divinité  à 
laquelle  ils  étoient  confacrés.  On  lit  fur  une  an- 
cienne infeription  ( Muratori  , 659.  12.  ) : Para- 
sitas Apollinis. 


Les  grecs  nommoient  ces  prémices  fip»;  <nra< , 
une  fai  me  pâture  , parce  qu’elles  confiftoient  prin- 
cipalement en  bled  & en  orge;  & celui  qui  étoit 
prépofè  à les  recevoir  , fut  appelle  «-«p «At»ç } pa- 
rante , de  5r«p«,  autour , & de  rima- , bled  , Celui 
qui  a foin  du  bled,  miniftre  prépofé  à recueillir 
celui  qu’on  deftinoit  au  culte  facré.  Ces  parafites 
étoient  honorés,  & avaient  part  aux  viandes  des 
facrifices. 

Athénée  ( Liv.  VI.  ) , & après  lui  Samuel- 
Petit  ( ln  leges  atticas  ) , ont  remarqué  que  pref- 
que  tous  les  dieux  avoient  leurs  parafites , lefquels 
faifoient  aufli  certains: facrifices  avec  les  femmes 
qui  n’avoient  eu  qu'un  mari.  Enfin  le  lieu  où  1 on 
enfermoit  les  grains  offerts  aux  dieux , étoit  ap- 
pellé  5T<8 funrioi. 

Les  romains  fuivirent  l’ufage  des  grecs  de  re- 
cueillir les  premiers  fruits  & de  les  porter  dans 
les  temples  , pour  être  employés , comme  ils  l’é- 
toient  à Athènes  , aux  feflins  des  dieux  & à la 
fubfiftjnce  du  peuple.  La  loi  î§  du  titre  de  annuis 
legatis  nous  en  fournit  un  exemple.  Un  teftatcur 
ordonne  que  celui  qui  feroit  fon  héritier  donne  , 
après  fon  décès  , au  prêtre  ou  gardien  du  temp!e_, 
& libertis  , une  certaine  quantité  de  grains  de 
ceux  qui  feroient  dans  fes  greniers.  Petit  prétend 
qu’il  faut  entendre  le  mot  libertis  des  paraftes , 
parce  que  dans  le  temps  auquel  vivoit  ce  jurif- 
confulte , les  paraftes  des  temples  étoient  déjà 
méprifés. 

On  ne  donnoit  cet  emploi  qu'aux  affranchis  ou 
à ceux  qui  étoient  defeendus  d’un  efclave  affran- 
chi ; mais  il  ell  difficile  de  découvrir  quand  9c 
comment  ces  paraftes , dont  les  fonctions  entroient 
dans  le  culte  du  paganifme  , commencèrent  à dé- 
générer & à tomber  dans  le  décri  où  ils  ont  été 
depuis. 
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PARASOL  , OoAi ’ov  y umbella  , umbraculum.  Ce 
m=ub!e  étoit  connu  chez  les  grecs  , & les  femmes 
de  diflinttion  en  faifoient  porter  d’ivoire  fur  leur 
tête  ; ils  l’appelloient  tholium  , airfi  que  nous 
l’apprend  Poltux  : Tholium  réticulum  quoddam  faf 
tigiatum  & fornicatum  , quo  pro  umbellâ  mulieres 
utuntur  (7.  JJ.  4.  ).  Les  romains  en  uf  rient  aufli , 
fur-tout  au  théâtre  , pour  fe  défendre  des  ardeurs 
du  îoldl  ; Martial  en  parle  ( XI.  74.  ) : 


Umbellam  lu fea  , lygde  , feras  , domine. 

On  appelloit  umbellifere  les  efclaves  qui  por- 
toient ces  parafols  fur  la  tête  de  leurs  maitrefTes. 

On  a pris  mal  à propos  le  pileus  & le  petafus  * 
pour  un  efpèce  d eparafol  de  peau  de  chien  marin  ; 
car  le  pileus  ou  le  pecafe  thefTalien  , avoir  un  bord 
pr  ur  garantir  du  foleil.  (Anfelm.  falerius  de  pileo  , 
fol  166.)  Elien  parle  (hifl.  div.  1.  6.  c.  1.)  des  para- 
fols  que  les  fiHes  des  citoyens  d’Athènes,  faifoient 
porter  aii-defTus  d’elles  dans  les  cérémonies  fa- 
crées  par  les  femmes  des  étrangers  domiciliés  dans 
cette  ville. 

On  en  trouve  de  la  forme  des  nôtres  fur  les  mo- 
numens  de  Perfepolis  , & fur  un  vafe  étrufque 
qui  repréfente  un  facrifice.  ( Dempferi  de  etruria 
regali , tom.  1 ytab.  64,  fol.  38}  J. 

Ces  parafols  étoient  faits  d’étoffes  légères  ou 
de  toiles  étendues  fur  des  bâtons  légers , comme 
le  montre  le  vers  fuivant  d’Ovide  ( An.  am.  1 
209): 

Ipfe  tene  d if  enta  fuis  umbracula  virgis. 
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Peut-être  ces  toiles  pendoient-elles,  de  manière 
à envelopper  ou  couvrir  la  tête  & les  épaules  , it 
l'on  en  juge  par  ces  vers  de  Martial  (XIV  z8  ) : 

Accipe  quA  nimiosvincant  umbracula  foies  : 

Si  licet  & ventus  te  tua  vêla  tegent. 

On  voit  fur  un  tombeau  de  la  Villa  Aibani , qui 
repréfente  les  noces  de  Thétis  & de  Pelée  , un  pe- 
tit amour  monté  fur  un  dauphin  & portant  un  pa- 
rafai très-convexe , de  Pefpèce  appellée  Ç>ohU. 

( Monum.  inédit.  Winchclmann  rc°.  III. 

PARATILME  ,nom  donné  aune  foitede  châ- 
timent impofé  aux  adultères  qui  étoient  pauvres  & 
hors  d’état  de  payer  l’amende  ordinaire  en  pareil 
cas. 

Il  confiftoit  à les  faire  marcher  en  public  avec 
une  rave  enfoncée  dans  l'anus  , ce  qu'ils  appel- 
loient  putpMiIoins  ; ou  à lui  arracher  jufqu’à  la 
racine  le  poil  des  parties  naturelle?, ce  qu’ils  appel- 
aient déchirer,  arracher. 

PARATRETE  , Pollux  au  chap.  10  du  liv.  IV 
defon  onoma/iieon , nous  apprend  que  b flûte  sp- 
peilèe  paratreie , convenoit  au  deud  êc  à la  tnf- 
teffe  : on  en.jouoit  lentement,  le  (on  en  étoit 
aigu.  ( F.  D.  C.  ) 

PAR  AZ ONIUM  ou  PARAMFRIUM.  « J’ai 
fait  graver  , dit  Caylus  ( Rtc  i'antiq.  i.pl.  93  ) , 
fous  le  n® 1 une  de  ces  épées  courtes  , connues 
en  grèce  fous  le  nom  de  paramerium  ou  para[c- 
nium  , & en  latin  fous  celui  de  pugio  ; on  les  ap- 
pelloit  auflî  gladius  hifaanienfs  , parce  que  appa- 
remment on  les  avoit  empruntées  des  efpagnols* 
Dans  la  fuae  l’ufage  en  devint  général  chez  les  ro- 
mains. ils  les  attachoient  à la  ceinture  du  coté 
droit;  & cette  arme n’exciuoît  pas  les  épées  plus 
longues  qu’ils  portoienr  du  côté  gauche.  Julle- 
Lipfe  {de  milit.  rom.  p.  75. ) en  parle  fort  au  long, 
& Jofephe  liv.  III  , dit  que  cette  épée  n'a  jamais 
eu  que  douze  doigts  de  longueur.  ( Le  doigt  10- 
main  eft  d'environ  un  ponce  de  france  ).  Polybe 
aflure  que  la  pointe  étoit  fort  courte  , ou  plutôt 
arrondie.  Le  poignard  que  je  préfente  ell  beau- 
coup plus  "pointu  , en  cela  i!  ne  reffemble  pas  à ce- 
lui que  l'on  voit  fur  la  flatue  du  mirmillon  ou  du 
gladiateur  mourant  ». 

« Ce  bel  ouvrage  dans  lequel  un  artifle  rrec  a 
immoi  talifé  un  ufage  romain  , préfente  une  épée  de 
la  même  longueur  que  ce'le-ci , mais  dont  la  poin- 
te n’excède  que  médiocrement  le  milieu  de  la  lame. 
Cette  forme  tft  à la  vérité  plus  dans  le  goût  des 
•épées  romaines  , parmi  lefauel’es  je  n’en  ai  point 
vu  de  p ire  lleà  lam  enne.  Mais  cette  différence  ne 
m’e  pêche  pas  de  la  mettre  dans  ladafft  des  para- 
[onium,  peut-être  a c-elle  etc  fabriquée  à riraica- 
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tioii  de  celles  d’Efpsgne.  Il  femblewût  par  ces 
vers  de  Martial,  que  le  para[onium  était  une  arme 
qui  didinguok  les  tribuns.  {Lié.  XIV.  31.  Vara\o- 
nium  ). 

Mil  ni  a decus  hoc  & grati  nomen  honoris  y 
Arma  tribuniuum  cingere  dignalatus. 

Quoi  qu’il  en  fuit , cette  épée  a été  trouvée 
dan?  les  mines  d’Herculanum.  La  poignée  a été 
fondue  avec  la  lame  : on  dillingue  les  trous  dont 
elle  étoit  percée  pour  retenir  la  monture  , qui 
étoit  apparemment  d’une  matière  trop  légère  pour 
avoir  pu  réfifter  à l’injure  du  tems.  La  largeur  de 
cette  (oie  ( peur  parler  félon  notre  ufage  ) répond 
à l’idée  que-Polybe  nous  donne  de  la  force  de  cette 
avme  : S’  ilium  utrinque  validum  3 quon:am  lamlnà 
ejas  flrma  & ftabilis  ». 

« La  lame  de  cette  épée  de  bronze  , m’a  paru 
bien  trempée  , N très  bien  travaillée.  Les  filets 
qui  accompagnent  le  milieu  de  U lame  ne  peuvent 
être  ni  p’us  exaits , ni  d'une  plus  belle  exécution, 
La  Chauffe  ( Mas.  rom.pl.  PII.  pag.  ~$.)  rapporte 
un  inftru.T.ent  femblable»  & croit  qu’il  étoit  def- 
tiné  pour  îts  facnfices.  11  appuie  fou  opinion  fur  de 
très-bonnes  raifons;  & j'exhorte  les  'lecteurs  à 
voiries  autorités  qu’il  cite.  Je  ne  puis  cependant 
être  de  fon  avis  , iv  même  de  celui  du  P.  Mont- 
faucon  , ( ans.  txpliq.pl.  LXVI.  Tom  II.  part.  I.) 
qui  place  un  morceau  pare;!  dans  le  rang  lies  inf- 
trumens  propres  pour  Jesfacrific.rs.il  eft  vrai.quc 
le  poignard  dont  il  parie  , diffère  un  put  du  mien; 
ilefl  de  fer,  il  le  nomme  d’après  Fc  fl  us  faccj'pita,  S c 
penfe  qu’il  ffrvoit  pour  égorger  les  viétimes. 
L’épée  gravée  dans  cette  planch°  d dix-fapt  pouces  , 
fax  lignes  dans  toute  fa  longueur  , en  y comprenait 
la  poignée  de  quatre  pouces.  » 

» Sans  doute  que  les  tribuns  portoîer.t  une 
épée  plus  ornée  que  les  (impies  foldats  ; c’elt  dans 
ce  fens  qu’il  faut  entendre  les  vers  de  Martial 
cités  plus  haut  , & non  d'un  poignard  ou  autre 
arme  diflinéte  de  l’épée.  » 

» Winckelmann  a toujours  entendu  le  mot  pa~ 
ra[onium  d’une  épée  , comme  on  le  voit  par  fes 
paroles  ». 

» Sur  un  tableau  d’Herculanum  on  voit  utt 
poète  tragique  , tenant  de  la  main  droite  une 
halle , & de  la  gauche  le  para^onium  , ou  la  dague 
à ia  hauteur  de  la  hanche,  couverte  d’une  dra- 
perie rougeâtre  volante,  & qui  tombe  fur  le  fiège 
cù  il  ell  a(Hs  : le  ceinturon  de  la  dague  eft  verte.  « 

» Dans  un  des  tableaux  d’Herculanum  paroît 
Achille  affis.  Contre  l’un  des  pieds  de  fon  fiége 
oa  voit  un  para[onium  de  fix  pouces  de  long  , 
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fufpendu  par  deux  arme  aux  à une  ceinture  vertes 

C IVinck.  ij6>  ) 

L’acception  du  mot  p ammonium,  ( en  pie  c,  au- 
tour de  la  ceinture)  eii  décidée  aujourd'hui  pour 
tous  Ls  antiquaires  , & ils  l'appliquent  tous  à une 
épée  courte  , dont  la  lame  va  en  s'élargiiîant  de 
la  poignée  vers  la  pointe  très-émoulfée.  Cepen- 
dant je  dois  rapporter  les  raisons  de  ceux  qui  pen- 
foient  le  contraire. 

Un  fceptre  arrondi  par  les  deux  bouts,  comme 
un  bâton  de  commandement , ét  oit  appelle  parle 
commun  des  antiquaires  para^onium  , ce  qui  veut 
dire  un  poignard  , ou  une  courte-épée  , que  l’on 
porte  à la  ceinture.  Cependant  la  forme  de  ce 
bâton  & la  mimère  dont  on  le  tient  , ne  difent 
tien  moins  que  cela.  11  n’y  a qu’à  confulter  la  mé- 
daille Honor  et  Virtus  , de  Galba  , où  l'hon- 
neur tient  ce  prétendu  para\onium  en  l’air,  un 
bout  appuyé  fur  le  genou  j cel  e de  Tite  & de 
Domitten  , où  l’un  & l’autre  le  tiennent  appuyé 
fur  le  flanc  & nullement  attaché  à la  ceinture.  Un 
trouve  une  médaille  d’Antonin  Pie  dans  Patin , 
où  le  para^onium , qu’il  appelle  en  ce  lieu-là  fcipio , 
elt  placé  en  travers  fur  les  deux  épaules  en  forme 
de  carquois.  Dans  les  revers  même  de  Vefpafien  , 
où  Rome  armée  porte  \e  para^onium  y il  n’eft  point 
placé  à la  ceinture  , ni  de  forme  à pouvoir  être 
être  attaché.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu’on  le 
puilfe  aifément  manier  , ni  qu’il  y ait  ce  que  nous 
appelions  en  françois  la  garde  de  l'épée , &c  que 
les  latins  nommoient  capulus. 

D’ailleurs , on  ne  fait  de  quel  ufage  auroit  pu 
être  une  pareille  arme  , s’il  eli  vrai  , comme  on  le 
dit,  que  c’étoit  une  petite  épée  fans  pointe.  Car 
malgré  la  belle  moralité  qu'on  en  tire;  favoir , 
que  le  prince  doit  être  modéré  dans  fes  châti- 
mens  ,’  & ne  pas  punir  avec  la  dernière  rigueur , 
l’épée  n’ell  donnée  que  pour  percer  & pour  tuer. 
D’ailleurs,  que  devient  ce  beau  fentiment  , fi  on 
leur  met  à la  main  un  javelot  très-pointu , & quel- 
quefois même  par  les  deux  bouts  , comme  dans 
la  médaille  d’Antonin  Pie  , & dans  celle  d’Ela- 
gabale  ? 

Pourquoi  les  médailles  ne  donnent  elles  jamais 
d’épée  ni  aux  empereurs  ni  3iix  foldats  mêmes, 
lorsqu'ils  font  repréfentés  en  habit  militaire  ; cai 
on  ne  peut  pas  ûire  que  cette  forte  d’armure  fût 
inconnue  aux  Grecs  & aux  Romains.  On  répon- 
oroit  à la  véiité,  que  c’eft  par  la  même  rai  Un  qu’ils 
n'ont  jamais  mis  d’éperons  à leurs  fiâmes  équef- 
très  ; mais  ce  n’t-ft  qu’éluder  la  difficu’té.  Ce 
qu’il  y a de  plus  vraifèmblable  , malgré  la  pré- 
vention , c’efi  que  le  parar  onium  ell  un  bâton  de 
commandement.,  tel  qu’eft  parmi  nous  le  bâton  de 
maréchal  de  France. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  paraionium  des 
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médailles  j car  on  ne  fauroit  nierque  dans  les  au- 
teurs ce  mot  ne  défigne  quelquefois  le  pugio, 
l’épée  efpagnole  , gladius  hifpanienfis , qui  devine 
d’un  ufage  aflfez  général  chez  les  Romains  , & 
qu’on  attachoit  à la  ceinture  du  côté  droit.  ( D . J.) 

PARCHEMIN.  ( Fbytf  Cuir.  ) Le  vélin 
tiès-bianc  & fi  mince  , que  fes  feuilles  fe  roulent 
ou  fe  recoquillenr  d’elles-mêmes  , à la  feule  cha- 
leur de  la  main  , préfente  un  caractère  d’antiquité 
très  certain.  Jamais  nous  n'avons  rien  vu  de  fem- 
blable  dans  des  manuferits  pol’cérieurs  au  fixième 
iîècle  & antérieurs  au  dixièn>e,à  moins  qu'on  n’eut 
tiré  ces  feuilles  de  manuferits  plus  anciens  , pour 
en  former  de  plus  récens.  Si  quelques-uns  de  ces 
tems  ont  du  vélin  fufcept.ble  des  mêmes  prophè- 
tes, on  pourroit  atligtier  de  part  & d'autre  bien 
des  ditféiences  , par  rapport  à la  qualité  de  la 
matière.  Mais  le  (eu!  coup-  d’oe.l  découvre  une 
diflfemb’ance  énorme  entre  des  manuferits  fi  éloi- 
gnés dâge.  On  ne  peut  donc  jamais  court  r auc.>n 
rifque  de  les  confondre.  ( Nouvelle  diplomatique.) 

PergamenuM.  ) 

PAREDRES  , ?r«t pe'Jgoi.  T es  paredres  e'toient  des 
gens  confommés  da  is  les  affaires.  Quand  l'ar- 
chonte, le  roi  ou  le  polémarque  nétoient  pas, 
attendu  leur  jeunefTe,  aulfi  verfes  dans  la  connoif- 
fance  des  loix  &:  des  cou;  urnes  de  leur  pays  qu'on 
pouvoit  le  délirer  , chacun  d'eux  chodifioit  deux 
perfonnages  d’âge  , de  lavoir  & de  réputation  , 
pour  fiéger  avec  eux  fur  le  banc  & les  diriger  dans 
leurs  jugemens.  Ces  paredres  ou  affelTeurs  étoient 
obligés  de  fubir  les  menus  épreuves  que  les  au- 
tres magiihats  , foit  pour  préfider  aux  afiemblées 
publiques,  foit  pour  être  admis  dans  le  fénat.  Il 
fa’iloit  en  conféquence  , après  l’expiration  de  leur 
charge  , qu’ils  rendirent  compte  de  leur  conduite 
dans  le  pelle  qu’on  leur  avoir  confié.  ( Potier , 
Archiol.  grue.  T . I.  p.  77.  ) (D.  J.) 

Paredres  , aflfefTeurs , furnom  des  demi-dieux 
& de  quelques  divinités.  Hefychius  dit  que  ce 
mot  efl  fynonyme  de  ceux-ci,  s’afieyart-enfemble, 
demeurant  enfemble  , ayant  le  même  fiège  : 
n iraç  cckciÉk/uîms  7rccçM.fitvur  , cvvQfovôs,  De- 
venir paredre  figmfie  , félon  Teituliien,  entrer 
dans  l'aflemblée  des  dieux  , & être  admis  dans 
Lut  collège:  Synodum  deorum  ftri , colhgio 
eorum  adjeribi  : ce  qui  regarde  les  hommes  déifies. 

Les  dieux  du  premier  rang  avouent  aufn  des  pare- 
dres attachés  à leur  perforine  individuelle  ; 6e  ces 
paredres  étoient  alors  des  divinrés  du  fécond  rang. 
Juuiter  aveit  pour  paredres  douae  divinités,  fix 
mâles  & fix  femelles , appellées  d’un  nom  col- 
lectif Consentes  : Cybele  avoir  les  dactyles  Idée-ns  j 
Efculape  avoit  Hygie  , Jafus  &c  Télefphore,  &c. 

tiateiai  , joues  d’un  cafque.  Voye ? Casque. 

PÀREMPHLj, 
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FAREMPHIS  dans  l’Egypte.  Goltzîus  a foui 
attribué  des  médailles  impériales  grecques  à cette 
ville. 

PARENTALIA , les  parentales  , fêtes  établies 
pour  appaifer  les  mânes  des  ancêtres  ; elles  furent 
infticuées  parNuma , & fixées  au  mois  de  février. 
On  faifoit  ce  jour- là  un  repas  folemnel  en  1 hon- 
neur des  morts  , & c’étoit  une  efpèce  d’anniver- 
lâire  de  ce  qu’on  avoir  fait  lors  de  leurs  funé- 
railles. 

PARERGA  , ornemens  d’un  ouvrage  ( Quintil. 
inflit.  i.  3.  ) qui  ne  font  pas  néceffiire  pour  fon 
ufage  , tels  que  des  bas-reliefs  fur  un  cafque.  Les 
artilles  anciens  les  ont  ordinairement  traités  d’une 
manière  fort  négligée;  de  crainte  qu'ils  ne  détour- 
nafient  l'attention  da  l’objet  principal. 

PARES.  ( Equi  ) En  grec  ùfuxxoi  , ne  font  pas 
un  couple  de  chevaux  defultorii , comme  Boul- 
langer  Se  d’autres  écrivains  le  prétendent  ; mais 
tous  marchant  de  front;  car  l’on  courroit  fur 
quatre  , fix  , dix,  même  vingt  chevaux  difultorii ; 
& par  conséquent  jxzrej  equi  devoit  dtfigner  fuc- 
ceflivemenc  ces  ditférens  nombres.  On  fait,  de 
plus  qu’un  couple  de  chevaux  s’exprimoit  par  ces 
mots  : par  equorum. 

PARETONIUM  , nom  donné  p:t  les  anciens 
natural  ftes  à une  argille  très-blanche,  lifte  & pe- 
fante  , douce  au  toucher  , friable  ou  facile  à 
écrafer  entre  les  doigts,  fans  les  colorer  ; elle  ne 
s’attache  que  légèrement  à la  langue  , & fe  diftcut 
aifément  dans  la  bouche  ; elle  elt  fort  vifqueufe 
lorfqu’elle  a été  mouillée.  Il  fe  trouve  de  la  terre 
de  cecte  efpèce  en  Angleterre,  dans  la  principauté 
de  Galles,  ainfi  qu’en  Normandie.  Elle  feroit  très- 
propre  à faire  de  la  porcelaine.  Voye{  Emmanuel 
Mendes  d’Acofta  , Natural  hiftory  offojjils. 

Pline  a cru  que  cette  fubftance  fe  formoit  de 
l’écume  de  la  mer  congelée  k devenue  folide  , 
parce  qu’on  la  trouvoit  fur  les  rivages  d'Egypte 
& de  l’ifle  de  Crète.  Il  y a lieu  de  croire  que  la 
mer,  en  baignant  des  couches  de  ce. te  terre,  la 
porte  fur  ces  côtes. 

PARFUM.  Les  anciens  regardoient  les  parfums 
non-feulement  comme  un  hommage  qu’on  devoit 
aux  dieux  ; mais  encore  comme  un  ligne  de  leur 
préfence.  Les  dieux  , fuivant  la  théologie  des 

Îioét  -s,  ne  fe  mati'fdtoient  jamais  fans  annoncer 
eue  apparition  par  une  odeur  d'ambroifie.  Auflî 
Hippolue  expirant , & entendant  une  voix  qui  lui 
parloit , ( c’étoit  la  voix  de  Diane  , fa  proteétrice  ) 
s'écrie  dans  Euripide:  « O divine  odeur  ! car 
» j'ai  fe  v , déefle  immortelle  , que  ç'itoic  vous 
*>  qui  me  pirliez  ». 

Antiquités  , Tome  IK. 
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Les  Grecs  de  l'Egypte  , dit  M.  Pau w paroi f- 
fent  avoir  dirigé  leurs  recherches  principales  vers 
tout  ce  qui  concernoit  les  drogues  propres  à la 
médecine  , & de  certains  parfums  très-précieux  , 
& dont  quelques-uns  furpafloient  le  prix  de  i'or  au 
poids  , à en  juger  par  les  précautions  qu’em- 
ployoient  les  marchands  d'Alexandrie  pour  em- 
pêcher leurs  ouvriers  de  voler  ; car  le  foir  ils  ren- 
voyoient  ces  ouvriers-là  tout  nus  ( At  hercule  Ale- 
xandrie ubi  thura  intcrpolantur , nulla  fatis  euflodit 
ddigentia  officinas.  Subligaùa  fignantur  opifici. 
PerJ'ona  adjicitur  capiti  denfufque  rcticulus.  hiudi 
emittuntur.  P!in.  lib.  XII.  c.:p.  14.)  , exa&ement 
comme  les  Efpagnols  en  agiftent  avec  leurs  Nè- 
gres qui  exploitent  les  mines  , & avec  ceux  qui 
pèchent  les  perles,  auxquels  ils  fervent  de  violens 
vomitifs,  dès  qu’ils  les  foupçonnent  d’en  avoir 
avalé  quelques  unes.  On  ne  conçoit  pas  comment 
ie  prix  des  parfums  a pu  être  fi  exorbitant  en 
Egypte  , s’il  eft  vrai  , comme  on  le  dit,  que  les 
Ptolémées  y avoient  tranfpianté  de  l'Arabie  l’arbré 
qui  produit  l’encens;  de  même  que  Cléopâtre  y 
tranfplanta  les  baumiers  ; & c’eft  là  la  feule  ac- 
tion louable  , qu’on  découvre  dans  l’hiftoire  de  fi 
vie  , d’ailleurs  aflez  chargée  d’événemens  pour  e» 
remplir  un  volume. 

Unguentaria  , l’art  de  fa're  les  parfums  3 tou- 
jours été  cultivé  par  les  Romains  , qui  le  portè- 
rent à la  plus  haute  perfeéLon.  Pline  dit  que  cec 
art  11’étoit  p3S  connu  du  tems  de  la  guerre  de 
Troyes,  &:  qu’il  ne  fut  en  ufage  que  fous  Darius 
Codoman  , roi  de  Perfe  : Primum  quod  equidem. 
inveniam  , caflris  Darii  Regis  expugatis , in  re- 
liquo  ejus  apparatu  , Alexander  cepn  fainium  un-' 
guentorum.  (15.  1.  ) Cependant  il  eft  certain  que 
l’ufage  des  parfums  remonte  bien  plus  haut  , 2c 
qu’on  en  trouve  des  vefiiees  dans  H >mèie.  Quoi 
qu’il  en  fuit , les  Romains  en  firent  un  t.l  abus  , 
que  non  content  de  parfumer  leurs  cheveux  , & 
toutes  les  parties  du  vifage  , i's  oignaient  suffi 
leurs  pieds  de  parfums  & d’eftences  1 s p'us  ex- 
quifes.  Ils  les  prodiguoient  même  fur  le  rs  habits  , 
leurs  têtes , les  murailles  de  leurs  maifons  , & 
c*étoit  fur  tout  da;  s les  fellins  qu’ils  les  ména- 
gecient  moins.  L’eau  même  avec  laquelle  fe  la- 
voient  les  convies  , étoit  parfumée.  Dans  leurs 
débauches  de  table,  les  parfums  étaient  autant  un 
préfervatif  contre  1 ivrogneiie  , qu’un  objet  de 
fcnfualité  , & il  n’y  avoit  pas  jufqu’à  leur  vin  , 
qui  ne  fût  mêlé  de  parfums , comme  nous  l’ap- 
prend PFne  : A.t  Hereu  'e  , jam  q.idam  etiam  in 
potus  a dunt  (13.  5.).  On  arrof  it  aufti  les  cada- 
vres fur  les  bûchers  avec  des  liqueurs  propres  à 
répandre  une  bonne  odeur;  & Cicéron  qui  appelle 
cette  Coutume  fumptuofum  rejperfonem  , dit  qu'elle 
fut  défendue  par  la  loi  des  douze  tables. 

On  répandoit  autTi  des  parfums  fur  le'  tom- 
beaux pour  honorer  la  mémohe  des  morts,  ainii 
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Aufone  recommande  de  répandre  f*ir  fes  cen- 
dres du  vin,  des  herbes  odoriférantes , & de 
niê!er  des  parfums  à l’agréable  o deur  des  rofes. 

( Sparge  mero  cintres  , & odoro  perdue  nardo  , 
hofpes  ; & adde  rojis  balfama  puniceis.  ) 

Anacréon  avoir  dit  long  - teins  auparavant , 
( Ole  IV.  ) « A quoi  bon' répandre  des^effences 
» fur  mon  tombeau?  Pourquoi  y. faire  des  facri- 

fices  inutiles ? Purfùtfie^-rno\  plutôt  pendant  que 
« jz  fuis  en  vie , mettez,  des  couronnes  de  rofes  fur 
»’  nu  tête.  3ï  ( D-  • J.  ) 

PARFUMEURS.  Les  unguentarii  étoient  les 
■parf&htufs  de  Rome  j ils  avoient  leur  quartier 
ro'tim z.pîctrs'  Ihiirarius  , dans  la  rue  Tofeahé  , qui 
faifoit  p’artie  'du  VêLbre.  F.lle  prit  fon  nom  des 
Tôfcâns  qui  vinrent  s’y  établir  . apres  qu’on  eut 
defféché.  les  eaux  qui  rendoient  ce  quartier  inha- 
bitable ; c’eil  pour  cela  qu’Horace  appelle  les 
parfumeurs  , tufei  turba-  impia  vici  ; parce  que  ces 
gens-là  étoient  les  min  lires  de  tous  les  jeunes  dé- 
bauchés de  Rome.  (D.  J.) 

. 

PARKIPPUS  , troifième  cheval  que  î’on'ajou- 
toit  dans  une  courfe  extraordinaire  aux  deux  qui 
traînoient  le  chariot  de  polie.  Dans  le  bas  Em- 
pire, il  étoît  défendu  de  faire  porterait  varhippus 
plus  de  ico  livres  romaines  de  poids.  Un  texte  de 
Calïiodore  ( Varior.  f.  ) apprend  ces  détails  : 
Et  de  illis  quoque  pari  feveritate  cenfemus  ( Theo- 
doricus  Rex  ) , qui  fupra  evellionum  numerum  cur- 
fuales  equos  ufurpare  prt fumant.  P arhippïs  quin 
etiam  non  ultra  qudm  centum  libras  jubemus 
imponi. 

PARHYPATE  , nom  de  la  corde  qui  fuit  im- 
médiatement l’hypate  du  grave  à l’aigu.  Il  y a voit 
deux  parhypates  dans  le  diagramme  desgrecs  s fa- 
voi-r  , la  parhypate  hypaton  & la  parhypafe  mefon. 
Ce  rrtot  parhypate  fignifie  fous-principale  ou  proche 
la  principale.  ( S.  ) 

PARIA.V1BE  , quelques  auteurs  prétendent 
qu’il  y avoit  anciennement  une  flûte  appellée  pa- 
riambe , parce  qu’elle  étoit  plus  propre  que  les 
autres  à accompagner  les  vers  ïambes.  Pollux 
met  l’inllniment  appelle  pariambe  au  nombre  des 
mllrumens  à cordes.  ( F.  D.  C.  ) 

PARIAMBIDES  , nom  propre  aux  petits 
joueurs  de  cithare,  fuivant  Pollux.  ( Onom.  liv . 
IV.  ckap.  9.)  Pollux  dans  le  chap.  10  , dit  encore 
que  !e  pariamoide  étoit  un  nom  de  cithare  qu’on 
accompagnoit  de  la  flûte,  ou  qu’on  exéculoit  fur 
cet  inilrument.  ( F.  D.  C.  ) 

P ARIARE  , 'paria  façere  , pares  facere  ratio- 
34s  , Sc  pàre-s  habere  paginas.  Ces  exptefliojis  fy- 
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nonymes  déhgnent  un  compte  dont  la  mife  ér,qlç 
précifément  'a  recette. 

PARICLES.  ( Chartes.  ) « Les  contrats  en  gé- 
néral & ceux  d’échange  en  particulier  , donnèrent 
naiflances  aux  chutes paricles.  Elles  tirèrent  leur 
dénomination  de  -e  qu’on  déiivroic  aux  conrruc- 
tai;s  autant  d'exemplaires  d’ute  même  teneur  qu’il 
y avoit  de  perfonnes  intérefiées  à l’acte  qu’on  ve- 
nait de  drefl'er.  Delà  les  noms  d e charts  pariais. , 
chant*  paricols , ou  Amplement  pariculs  , ckarts 
divifs  & par  lits  , contractas  per  chartas  parti-, 
tas , 8cC, 

« Ce  n’étoient  pas  feulement  les  contrats  d’é- 
change & autres  ailes  conventionnels  , dont  on 
nr.uîtiphoit  ai  .11  les  copies  : c’étoit  encore  quel- 
quefois te  fort  des  préceptes  royaux  , des  dona- 
tions, des  tellamens  & des  Tentences  même,  qui 
renvoyoient  les  parties  hors  de  cours  & de  pro- 
cès ; pirce  qu’elles  n’avoient  remporté  nul  avan- 
tage l’une  fur  l’autre.  On  voit  quelque  chofe  d’ap- 
prochant dans  la  plus  ancienne  des  chartes  en  Ef- 
pagnol,  repréfentée  au  nature!  , qui  foit  venue  à 
notre  connoiflance.  C’ell  un  jugement  rendu  én 
1243  » Par  Ferdinand  . roi  de  Caflille.  Il  ordonna 
qa  on  en  drefferoitldeux  chartes  , pour  être  gardée 
par  chacune  des  parties.  Et  preuve  que  ce  n’é- 
toient  que  des  chartes -padiclcs  ; c’ell  qu’on  ne 
remarque  point  de  lettres  coupées  dans  la  plan- 
che qu’en  a gravé  D.  Chrifioval  Rodriguez  ». 

« Les  c\\mts-par[cles  fe  transformèrent  avec  te 
te  ms  en  chartes  di  y i fée  s par  des  lettre'  , paroles 
ou  fentences  coupées. par  la  moitié  & d. livrées 
aux  contraâtans.  Ces  pièces  fe  changèrent  a leur 
tour  en  endemnres,  & celles-ci  en  chartes  ondu- 
lées. Les  unes  ôe  les  autres  eurent  principalement 
cours  dans  les  échanges.  Rarement  en  conclut- 
on  aucun  , qui  9e  fit  éclore  quelqu’une  de  ces 
chartes  ; quoiqu’elles  11e  l’expriment  pas  toujours. 
Il  s’agit  maintenant  de  conilater  l’un  & l’autre 
ufage  , la  règle  générale  & l’exception  , par  rap- 
port aux  chartes  paricles  , & de  mai  quelles  noms, 
fous  lefqueU  on  les  défignoit.33 

33  Les  formules  de  Marculfe  ne  leur  en  donnent 
point  d’autres  , que  ceux  dq  concamblum  ou  de 
commutatio.  Mais  le  corps  cfe  l’aéle  porte  expref- 
fétnent , qu’on  droit  deux  chartes  d’une  nr.ème 
teneur  de  ces  Contrats  : dua  inter  fe  uro  tenon 
chartas  confcripfcrunt.  Les  formules  Angevines 
énoncent  une  claufe  femblabFe.  Celles  de  Sirmohd 
fubftitnent  commut  alloues  à chartas.  Celles  de  Jé- 
rome Bignon  ont  en  titre  concamiatura , & dans  le 
texte  , duos  epijlolas  pariculas  uno  tenore  conferip - 
tas.  Les  formules  d’Ifon  , moine  de  S.  Gai , rap- 
portées à la  fin  de  celles  de  Baluze , nous  offrent 
une  pièce  intitulée  , ’ thaha  commut adonis.  Mais 
lesdçux  chartes  paricles } qui  dévoient.  êtt$  déii* 
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vrëeS  aux  parties  contractantes  font  appellées3 
dans  le  corps  de  FaCte  , fmilis  frmita’tes  pariqtte 
ïenore  confcripts , cambii  6’ finnitatis  emijjiones.  »» 

« Au  dixième  fiècle  nous  voyons  plulîeiirs 
échanges 3 où  l’on  ne  marque  point  , qu’on  en 
retienne  deux-  exemplaires  ; quoiqu’il  ne  paroifTe 
r*as  douteux  qu’on  ne  le  fit.  Les  termes  concatti- 
hium , Si  quelquefois  epiftola  , commutado  , carta , 
procambium , concambii  traditio  , font  employés 
dans  le  texte  des  pièces  , pour  défigner  les  char- 
tes mêmes*  >» 

» Le  nom  à’epiftola  mis  en  ufage  , pour  fignifier 
des  contrats  d’échange  , nous  avertir  de  les  dif- 
tmguer  des  lettres  de  change,  appellées  dttcrs 
cambitori s , & quelquefois  preca  orium  y parce 
qu'elles  croient  conçues  en  forme  de  prière.’» 

» Outre  les  noms  des  chartes  d’échsrtee  , dont 
il  a été  fait  mention  ; les  parides  en  prenoient 
encore  plufieurs  autres.  Tels  éioient  concambe~ 
ris,  y concamnia  , concciniii  , cambitiones  , caris 
commutations  , fcampfaris  , fcambiaris  , concam- 
baris  y chartuls  commutations  , carts  confcam- 
biaris . Lorfque  les  échanges  fe  faifoient  avec  les 
lois;  ils  avoient  foin  qu'on  en  expédiât  des  pré- 
ceptes , pr&cepdones  ou  prsccpta  ad  modum  com - 
muta.tion.is . » 

»«  Si  dans  le  bas  8e  le  moyen  âge  chirographum 
fut  confacré  , pour  défigner  les  chartes  dente- 
lées & di  vifées  par  des  lettres  capitales  ; l’ancienne 
acception  de  ce  mot  n’avoit  nul  rapport  à cette 
idée.  Il  fignifioit  ordinairement  une  obligation 
lignée  du  débiteur  , 8e  remife  entre  les  mains  du 
créancier.  On  l’âppelloit  auffi  antapocha . Au  rap- 
port de  Maftée , Spartien  appelé  fyngraphs  les 
obligations  , & Plaute  les  chartes  d‘ atteflation  , 
aulli  bien  que  les  permiffions  des  magiftràts.  On 
ddbnguoit  le  fubftantif  chirograpkus  , ckirographa , 
thirugrapkum  de  cet  autre  fubftantif , fyngrapkus  , 
fyngraphcLy  fyngrapkum  , par  divers  caractères  5 
mais  fur-tout  en  ce  que  chirographum  marquoit  une 
obligation  lignée  & dépofée  entre  les  mains  de 
celui  avec  qui  l’on  s’étoit  engagé.  Syngrapha  dé- 
notoit  au  contraire  un  aCte  foufcrit  de  la  main  du 
débiteur  8e  du  créancier  & gardé  par  tous  les  deux. 
Ainfi  ces  pièces  étoient  de  véritables  chartes- 
p arides.  « 

» Une  autre  différence  entre  les  chirographes 
& les  fyngraphes  y c’eft  que  les  premiers  n’éaon- 
çoient  que  ce  qui  s’étoit  pafle  entre  les  contrac- 
tai : au  lieu  que  les  autres  exprimoientdes  faits, 
qui  fans  être  véritables  , ne  iaiflbient  pas  d’etre 
ftippofés  tels.  Freifier  , cité  par  Herman  Hùgue, 
prérend  que  fyngrapha  étoit  un  engagesment  con- 
tracté Se  muni  des  iig  natures  de  ceux  qui  l’avoienc 
fl^it  dreffer.  Spiegeliu  s ajoute  , qu’il  étoit  écrit  de 
ieur  propre  main  , & qu’ils  fe  la  dannoient  réci- 


proquement les  tins  aux  autres.  Les  fyn  graphes, 
étoient  d’unüfage  ordinaire  parmi  les  Grecs  , avant 
qu’elles  paflalTent  chez  les  Romains.  La  Foi  de  ces 
engagemens  étoit  inviolable.  On  regardoit  comme 
un  trait  de  la  plus  lâche  perfidie  de  les  vr.écon- 
noître.  « 

» Il  en  étoit  à-peu-près  de  même  des  ckiro- 
graphes.  Rien  de  plus  honteux  , que  de  violer  uti 
engagement  de  ce* genre.  C’eft  par  cette  pet  fi  die  , 
que  Praxéas  s’attira  les  reproches  de  Tertuihen. 
Ù'hcréfiarque  , contre  qui  il  écrivoit , avoir  aupa- 
ravant renoncé  à fes  erreurs**,  & les  tatpol  ques 
confervoient  encore  le  chirographe  de  fa  rétracta- 
tion. Deniquc  caverne  prifltnum  doftor  de  emenda- 
tione  fuà  , & manet  chyrographum.  apud  Pfyc/iicos  , 
apud  quos  gefia  tes  cjl.  » 

» Quelquefois  les  notions  de  ckirograp!  unt& 
de  fyngrapha  font  confondues  : queîqueuus  en 
entend  par  le  premier  un  a£te  privé  , tk  par  le 
fécond  un  aCte  public.  Dans  ce  fens  le  dernier  a 
de  grands  rapports  avec  les  chartes  de  ftcurité  , 
tharts  caudcnis  & fècuritatis.  » 

» Avant  Guillaume  le  conquérant , lés  Ang^oîs 
appelaient  chyregrapka  toutes  fettes  de  chartes  » 
parce  qu'elles  étoient  toujours  (ignées  , nu  moins 
d’un  figne  de  croix  j 8e  l'on  fait  que  chirographe 
fe  prend fouvent  pour fignature.  Ainfi  chez  eux  les 
chartes  empruntèrent  leur  nom  de  cè  terme  , de 
même  quelles  le  tirèrent  ailleurs  du  fceau.  Les 
Normands  , après  avoir  conquis  l’Angleterre  j 
abolirent  prefque  entièrement  l'ufage  deS  fignatu- 
res  , rendirent  vulgaire  celui  des  feenux  , 8e  chan- 
gèrent le  nom  de  chyrcgraphes  en  celui  de  chartes. 
IngUlfe,  abbé  de  Croyland  , auteur  contempo-1 
rain  , femble  s’en  plaindre  dans  fon  hiltoiie.  =» 

»>  Selon  Jean  de  Genes , plus  connu  fous  . le 
nom  de  Januay  anciennement,  ( c’elt  <-  à - dire 
apparemment , chez  les  anciens  Grecs  ou  Ro- 
mains ; puisqu’il  fuppofe  qu’on  fe  fervoit  ehcore 
de  tables  de  bois  pour  écrire  , in  Ugno  vd  cartâ 
feribebant  ;)  feldri  cet  auteur,  dildns-nous  , on 
traçoit  en  lettres  Capitales  au  milieu  des  ceux 
exemplaires,  écrits  foit  fur  une  table  , foit  fur 
une  feuille  de  papier,  ou  de  vélin  , & deflinés  pour 
le  créancier  8c  le  débiteur  , le  mot  fyngrapkus  t 
enfuitfe  on  partageoit  eti  deux  ces  lettres  avec  h 
table  , le  parchemin  ou  le  papier  ; afin  que  les 
deux  contraCtaus.  y puflent  avoir  recours  au  be- 
foin.  Si  Fon  s’en  fapportoit  à cet  auteur  , qui 
écrivoit  fut  la  fin  du  treizième  fiècle  , il  faudroit 
faire  remonter  l’origine  des  chartes  dentelées  ou 
divifées  par  des  lettres  Capitales , bien  au-delà 
du  neuvième  fiècle.  Mais  fi  le  fait  qu’il  avance 
ne  porte  pas  fur  de  fimples  conjectures  , & s'il 
n’argumente  pas  des  ufages  de  fon  tems  à ceux 
de.  l’antiquité  j ou  a tout  fujct’de  croire  qu’il  i>. 
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vouloit  parler  que  des  fiècles  , qui  l'avoient  im-  ’ 
médiatëmént  précédé  , & que  le  terme  lignum 
eff  ici  pins  qu’impropre.  C’eft  principalement  au 
douzième  fièçlé  , que  chjrographum  ffmbloit  réduit 
à la  lignification  de  cha  tes  deivelées  ou  div’fées 
par  des  lettres  capitales.  Peut-être  faut-il  lui  af- 
ïoeier  Syngrapkus  quoique  beaucoup  moi  s ordi- 
naire. Nous  n’avons  jamais  vu  ce  mot  divifé  par 
la  moitié,  ni  lu  d’autre  auteur  qui  le  divife  poii- 
tivement  de  quelque  charte.  Cependant  quelques 
anciens  jurifconfultes  répètent  fervilement  ce 
qu’ils  ont  lu  dans  Jean  de  Genes , au  fujtt  des 
fyngral  fies , métamojphofées  en  chartes  parties.  » 

( Voyc^  CiROgraphes  & EndenTures.  ) ( Ar- 
ticle extrait  de  la  nouvelle  Diplomatique.  ) 

PARIES.  ( Fcye{  Muraille.  ) 

PARILIES  , parilia , fêtes  romaines*  On  con- 
fond ordina  rement  les  parûtes  avec  les  palilies. 
Il  pan  ît  néanmoitis  qu’il  y a de  la  différence  , & 
que  les  dernieres  fe  célébroirnt  en  l'honneur  de  la 
déefle  Paies,  au  lieu  que  les  premières  tiroient  leur 
dénomination  du  verbe  lat  n pario  , j’enfante. 
C’étoit  une  efpèce  de  fête  que  les  femn.es  encein- 
tes faifoient  célébrer  dans  leuiÿ  nuifons,  pour  ob- 
tenir des  dieux  un  heureux  accouchement , & pour 
les  remercier  après  l’avoir  obtenu.  ( Fragment  de 
Fcjlus  , expliqué  par  Jofeph  Scaliger.  ) D’autres 
prétendent  que  les  parilies  étoient  des  fêtes  en 
l’honneur  de  la  fondation  de  Rome. 

PARIS  fut  un  de?  fils  de  Priam  , roi  de  Tioye. 
Hécube , fa  mère,  étant  enceinte,  eut  un  fonge 
funeile  : il  lui  fembloit  qu’el'e  portoit  d ns  fon 
fein  un  flambeau  qui  devoitun  jour  embrâ  êr  l'em- 
pire des  troyens.  Les  devins  , confiâtes  fur  ce 
rêve  , dirent  que  le  fils  que  cette  piinceflfe  me.  tçoit 
au  monde  ftroït  la  caufe  de  ladéfolatïon  de  fa  patrie. 
Selon  d’autres  écrivains , cette  réponfe  fut  rendue 
par  l’oracle  de  Zélia  , petite  ville  au  p'ed  du  mont 
Ida.  Sur  cette  réponfe  , auflî  tôt  qu’il  fut  né,  on 
le  fit  expofer  fur  le  mont  Ida , où  quelques  bergers 
le  nourrirent  fous  le  ni  m d’Alexandre , qui  fut  fon 
premier  n un.  On  raconte  encore  autrement  le 
motif  qui  détermina  Priam  à expofer  fon  fils. 
Voy.  Esaque.  Quand  Paris  fut  devenu  grand  , 
il  fe  rendit  fameux  paimi  fes  compagnons  , par  fon 
efprit  & par  fon  adrefle.  Il  fe  fit  aimer  par  une  belle 
nymphe  de  ces  cantons  , qu’il  époufa.  Voye\ 
(Enone. 

Mais  l’a&ion  qui  l’a  rendu  plus  célèbre,  c’eft 
fon  jugement  à l’égard  des  tiois  déeffes.  Tous  les 
dieux  avoient  été  invités  aux  noces  de  Pélée  & 
de  Thétis.  La  Difcorde  feule  en  fut  exclufe,  de 
peur  qu’elle  n’y  caufàt  du  défordre.  Indignée  de 
cet  affront , elle  chercha  les  moyens  de  s’en  ven- 
ger, & en  inventa  en  effet  un,  par  le  moyen  duquel 
elle  y joua  un  rô  e-fans  parôîtïé.  Au  milieu  du  fef 
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tin , elle  jetta  une  pomme  d’or  qui  portoit  cette 
infeription  : A la  plus  belle.  11  n’y  eut  aucune 
des  déeffes  qui  d’abord  ne  prétendit  l’emporter  fur 
fes  rivales  ; cependant,  elles  cédèrent  enfmte  à 
Junon,  à Minerve  & à Vénus.  Ces  tiois  déeffes 
demandèrent  des  juges.  Jupiter  lui-même  n’ofant 
terminer  ce  différend,  ctut  devoir  les  envoyer, 
fous  la  conduite  de  Mercure,  furie  mont  Ida  , 
devant  le  berger  Alexandre  , qui  avoir  la  réputa- 
tion d’être  connoiffeur  en  beauté.  Chacune  fit  en 
particulier  de  grandes  offres  à fon  juge , s’il  vouloir 
prononcer  en  fa  Lveur.  Junon  , do  .t  le  pouvoir 
s’étendoit  fur  toutes  les  richeffes  de  l’univeis,  pro- 
mit qu’elle  le  combleroit  de  biens.  Minerve  lui 
offrit  la  fagtffe  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  ; & Vénus  lui  promit  de  le  rendre  paffeffeur 
de  la  plus  bel  e femme  de  l’univers.  Jtmtn  s’ha- 
billa le  plus  magnifiquement  qu’il  lui  fut  poffible; 
Minerve  & Vénus  en  firent  autant  : & celle-ci 
n’eublia  pas  fon  celle.  Paris  leur  déclara  qu'avec 
leurs  habits , il  les  trouvoit  éga'ement  belles  toutes 
les  trois  ; & que  pour  juger , il  falioit  qu’il  les  vît 
nues.  La  fuperbe  Junon  fut  obligée  de  fe  foumet- 
tre  , comme  les  autres , à paroitre  dans  cet  état  de- 
vant un  Ample  mortel;  & la  chaile  Minerve  ne 
put  s’y  refufer.  Soit  que  l’offre  de  Vénus  fût  plus 
ag  éable  à Paris  , foit  qu’il  la  trouvât  cffeûivement 
plus  bJle  qu.  les  deux  autres,  il  lui  adjugea  la 
pomme.  Junon  & Minerve  jurèrent  de  fe  venger 
: de  cet  outrage , & travaillèrent  de  concert  à la 
ruine  des  troyens.  Cet  affront  fait  à la  beauté  de 
Junon,  joint  au  rtlfentiment  qu’elle  confeivoit 
toujours  d«  la  faveur  où  Ganymède  ttoit  auprès 
de  Jupiter,  fit  de  cette  déefife  une  ennemie  imp'a- 
cabL  pour  les  troyens. 

Une  aventure  qui  arriva  peu  de  temps  après  , 
fie  reconnoiire  & rétablir  Alexandre  dans  fon  rang. 
On  devoit  célébrer  à Troye  des  jaix  funèbres  en 

I honneur  de  quelque  prince  de  la  famille  royale. 
Les  fils  de  Priam  combattoient  dans  ces  jeux  , 

le  pr  x de  la  v étoire  écoit  un  taureau.  Le  beau  ber- 
ger du  mont  Ida  fe  prefenta  à ces  jeux  , & ofj 
combattre  contre  fes  frères,  qu’il  va  nquit  les  uns 
après  les  autres.  Déïphobe,  honteux  de  Ta  défaite, 
voulut  tuer  Alexandre  , lorfque  celui  ci  produifit 
les  langes  avec  Lfquels  il  avoit  été  expofé , & fut 
reconnu  par  ft  mère.  Priam  le  reçut  avec,  beaucoup 
de  joie  ; & croyant  que  l’oracle  qui  avoit  préoi;  les 
malheurs  que  ce  fils  devoit  lui  caufer  ava;  t cu’il 
eut  l’âge  de  30  ans , que  cet  oracle  , dis-je , étoit 
faux,  puifqu’il  avoir  les  30  ans  accomplis,  le  fit 
conduiie  au  palais  & lui  donna  le  nom  de  Paris. 

Priam  l’envoya  enfuite  en  Grèce,  fous  prétexte 
de  facrifier  à Apoüon-Daphnéen  ; mais,  en  effet, 
pour  recueillir  la  fuccefftou  de  fa  tante  Hefione. 

II  débarqua  à Lacédémone  , où  Ménélas  le  reçut 
avec  honnêteté  & le  logea  dans  fon  p I i«.  Méne- 
las  avoit  pour  époufe  Hclèjie,  L plus  b J e femme 
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de  l’univers & qui,  en  celte  qualité  , devoit , 
fuivant  la  promcfle  de  Vénus  , appartenir  à Paris. 
Il  en  devint  amoureux,  Si  fut  payé  de  letour. 
Ménélas  eut  l’imprudence  de  ta  re  un  voyage  en 
Crète  , & de  laitier  fa  femme  entre  les  mains  de 
Paris  , qui  profita  de  l’abfence  d’un  époux  confiant 
pour  l'emmener  à Troye.  Quelques  auteurs  ont 
Juftifié  Hélène,  Si  ont  dit  qu'elle  étoit  attachée  à 
fon  mari , & qu’elle  rélilta  conlfamment  à Paris  ; 
mais  que  Vénus , qui  ne  ponvoitpas  manquer  à fa 
promeffe  , changea  la  figure  de  Paris  en  celle  de 
Ménélas , 8e  que  la  irulheureufe  Hélène , trompée 
par  cette  reffemblarce,  le  luivit  jufques  dans  fes 
vaiffcaux,  croyant  fuivre  fon  mari-  D’autres  au- 
teurs , fans  parler  de  ce  déguifeir.ent  de  Paris , ont 
dit  que  l’infidélité  d'Hélène  ne  fut  confommée 
que  fur  le  rivage  de  la  terre  fei me  , qui  eft  v s-  à-vis 
l'ifle  de  Cranaé;  & que  Paris  témoigna  à Vénus  fa 
reconnoiflunce  de  cette  faveur,  en  luifuifant  elever 
un  temple  dans  le  lieu  même. 

Pendant  ’e  fiège  deTroye  , un  jour  que  les  deux 
armées  e't  dent  en  préfence  , fur  le  point  de  com- 
battre, Paris  , femblable  a un  dieu,  dit  Homère 
{Iliad. , /.  3.),  s’avança  à b tête  des  tioyei.s,  cou- 
vert d’une  peau  de  léopard  , armé  d'un  arc  8c  d’une 
épée  ; Si  avec  une  contenance  fiè;e  & menaçante, 
il  définit  les  plus  braves  des  grecs.  Ménélas  ne 
1 eut  pas  plutôt  apperçu  qu’il  courut  à lui , fe  pro- 
mettant de  punir  fa  perfidie  ; mais  Paris  , en  le 
Voyant,  fut  faifi  de  frayeur,  5e  s'alla  cacher  au 
milieu  des  bataillons  troyens.  Heétor  , rougilïant 
de  fa  lâcheté , lui  en  fait  de  fangUns  reproches. 
« Lâche,  lui  dit  il,  tu  n’as  qu’une  mine  trom- 
« peufe,  8e  tu  n’es  vaillant  qu'auprès  desfemmes. 
» Perfide  fédudteur,  p'ut  aux  dieux  que  tune  f ffes 
» jamais  né  , ou  que  tu  fuii'es  mort  avant  ton  fu- 
» nefle  hymen.  Que!  bonh.ur  n’auro  t ce  pas  été 
» pour  m.-i,  & quel  avantage  po.  r toi-mérae, 
53  plutôt  que  de  te  voir  ainfi  la  honte  & l oppio- 
» bre  des  hommes  ! Sic.  ».  Paris  , ranimé  par  les 
reproches  de  fon  frère,  fe  préfente  de  nouveau  au 
c ,mbat  fingulier  avec  Ménélas  ; mas  étant  prêt 
à fuccombcr  fous  les  coups  de  fon  ennemi , il  fut 
promptement  fecouru  par  Vénus,  qui  l’enlève 
dtns  un  nuage,  8e  l’emporte  à Tr  -ye.  Hélène  le 
vient  trouver,  8e  lui  fait  ces  cruels  reproches. 
« Hé  bien  , vous  voilà  de  retour  du  combat-  ! 
33  Plut  à dieu  que  vous  y fufliez  mort  fous  les 
33  coups  de  ce  brave  guerrier  , qui  fut  mon  pre- 
33  mier  mari.  Vous  vous  vantiez  tant  que  vous 
»’  étiez  plus  fort , plus  adro’t  8e  plus  brave  que 

>3  Ménélas  : allez  donc  le  défier  encore 

’3  Ah  ! que  ne  fuis-je  au  moins  la  femme  d’un 
3*  plus  va’Haqt  homme,  qui  fût  fenfible  aux  af- 
» fronts,  8e  qui  repouflat  les  reproches  des  hom- 
» mes  ! Au  heu  que  ce’ui  que  j'ai  été  affez  mrl- 
33  heureufe  de  fuivre  , n’a  nul  feniiment , 8e  n’en 
3>  fauro’t  jamais  avoir.  Audi  jouira-t-il  bientôt  des 
“ £u:ts  de  fa  lâcheté  =3.  Cependant,  Hélène  fe 
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radoucit  j 8e  par  des  paroles  flatteufes  , elle  tâcha 
de  confoler  Pans , Si  de  l'engager  â retourner  au 
combat. 

On  avoir  promis , fi  Paris  étolt  vaincu  , qu’on 
r endroit  a Ménélas  Hélène,  avec  toutes  fes  richef- 
îes.  Antenor  propofe  au  confeil  de  Priam  d'exécu- 
ter le  traite  pour  faire  finir  la  guerre  ; mais  Paris 
s y oppofe.  Si  déclare  quM  ne  rendra  point  Hélène 
quoiqu  il  en  pulfle  arriver  : quant  aux  richtffès  qu’il 
a amendes  d Argos  avec  elle , il  offre  de  les  rendie 
ex  d y en  ajouter  même  beaucoup  d’autres,  fi  les 
grecs  veulent  s en  contenter;  ce  qui  ne  fut  pas 
accepte.  r 

Dans  une  autre  occafion  , Pâris  fe  tenant  caché 
derrière  la  colonne  du  tombeau  d’ilus  , apperçoit 
Diomède  occupé  à dépouiller  un  mort  qu'û  avoir 
tue.  Audi- tôt  il  lui  décoché  une  flèche-,  qui  perce 
■e  pied  de  Diomède  & entre  bien  avant  dans  la 
tene,  <u  elle  le  tient  comme  cloué.  En  même 
temps  il  fe  leye  de  fon  emb.4fcade,  en  riant  de 
toute  fa  force  , Si  en  fe  glorifiant  de  ce  grand 
exploit.  Diomède,  fans  s’étonner,  lui  crie  (Iliad., 
Uv.  IL  ) : « Malheureux  archer , lâche  efféminé  * 
>3  qui  ne  fais  que  frder  tes  beaux  cheveux  Si  {<•- 
33  duire  les  femmes,  fi  tu  avois  le  courage  dern’ap- 
>3  procnei  Si  de  mefurer  avec  moi  tes  forces , tu 
33  verrons  que  ton  arc  & tes  flèches  ne  ie  feroient 
33  pas  d un  grand  fecours.  Tu  te  glorifies,  comme 
>3  d'une  belle  a&ion  , de  m’avoir  effleuré  le  pied  ; 
33  moi , je  compte  cette  blelfure  comme  fi  une 
>3  femme  ou  un  enfant  me  l'avoit  faite.  Les  traits 
« d'un  lâche  11e  font  jamais  redoutables  ; iis  font 
3’  fans  f i ce  & fans  effet 3,. 

Les  poètes  qui  font  venus  après  Homère  , ont 
dit  que  Paris  avoittué  Achille  , mais  en  trahifon 
Voyti  Achille.  Pour  lui  il  fut  blcffé  mortelle- 
ment de  la  main  de  Ph:l  ftète,  & alia  rendre  les 
derniers  foupirs  fur  le  Mont-Ida  , entre  les  bras 
d (F-none.  Poyc^  GEnqne. 

, Ov'.de  , parmi  fes  héroïdes  , a doané  deux 
epitres , l’une  de  Paris  à Hélène  , Si  l’autre  en  ré* 
ponfe  d'Hélène  à Paris.  11  fuppofe  que  Paris\ 
aj'ant  d abord  gagné  le  cœur  de  la  reine  de  Sparte  ) 
ne  pouvoir  cependant  biffer  p2roître  tout  fon 
amour , parce  qu’elle  étoit  fans  celle  entourée  de 
fes  femmes  : il  trouva  donc  le  moyen  de  lui  écrire 
une  lettre  , où  ^il  n’oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut 
tenter  l'efprlt  d’une  femme  ambitieufe  & portée  à 
la  galanterie.  Hélène,  en  répondant,  fe  plaint 
d’abord  de  l’indifcrétioR  de  l’amant  dont  elle  feint 
d'être  fort  effenfée  ; mais  bientôt  elle  l’excufe 
pourvû  que  fon  amour  foit  véritable  ; enfuite  elle 
le  tient  en  fufpcns  entre  i’efpérance  Si  la  crainte, 
tantôt  lui  la  ffmt  entrevoir  quelques  moyens  pour 
parvenir  à fes  fins  ; tantôt  lui  pppofant  des  cbfta- 
cles  qui  femblent  invincibles  ; 8c  au  milieu  de  tout 
cela  on  apperçcir  qu’elle  fe  défend  foiblement. 
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Paris  eft  repré  fenté  fur  plufieurs  monufnens  an- 
tiques où  il  e(l  reconnoiflable  à fon  bonnet  phry- 
gien,ou  à (a  mitre  phrygienne  qui  lui  enveloppe  la 
tête  Si  le  col  jufqu’à  la  bouche  comme  le  cafque 
t’es  paladins  , loifque  la  vilière  en  étoit  abattue. 
C’eft  delà  mitre  qu’eft  coëffée  une  tête  de  Paris 
confervée  à Rome  à la  villa  Negroni.  On  voit  fa 
ftatue  au  palais  Lancelloti  & elle  a les  jambes 
croifées. 

La  villa  Ludovifi  renferme  un  bas-relief  fur  lequel 
cil  fculpré  Paris  jugeant  les  ocelles  , & la  nymphe 
(Enone  fa  maitreffe  , y paroït  à les  cotés  avec  une 
flûte  à plufieurs  tuyaux. 

Sur  une  peinture  antique  , copiée  par  Bartoli, 
& publiée  parXVinckelmann  (inonum. inédit,  n9  1 5.) 
on  voit  PaHas  offrant  à Paris  un  diadème  dd  pour- 
pre , fymbole  de  l'empire  univerfei. 

Dans  la  colleéhon  des  pierres  gravées  de  Stofch, 
o 1 voit  fur  une  pâte  antique  la  tête  de  Paris  avec 
le  bonnet  phrygien:  elle  rcffemble  à celle  delà 
belle  ftatue  ( Alaffei  race  oit.  tav.  1 24  ) de  Paris  , 
qui  cil  au  palais  Altcmpt  à Rome. 

Sur  une  pâte  antique  , le  même  fujet.  Sur  une 
pierre  que  poflcdoirM.  Chrétien  Dchn  à Rome  , 
il  y a deux  têtes  accolées  fort  belles  de  Paris  Si 
d’Hélcae. 

Sur  use  pâte  de  verre  , le  jugement  de  Paris. 
Les  trois  déslfes  n’y  font  pas  entièrement  nues  : la 
draperie  de  Venus  defetnd  fur  le  dos  » Si  paffe 
entre  les  cuifles.  Minerve  tourne  le  dos  dans  l’ar- 
tkude  de  fe  couvrir  de  fon  vêtement  ; Paris  eft 
altis  fous  un  arbre  fans  le  bonnet  phrygien. 

Sur  une  pâte^ntique  , les  trois  déelfes  drappées 
que  Mercure  préfente  à Paris  , qui  eft  aflife  fous 
un  arbre  i Minerve  a le  cafque  eu  tête. 

Sur  une  pâte  antique  , le  même  fujet  rdîembbht 
i{Mus.  flor.  t.  II.  tab.  XXIV . n.  i.)  une  amé* 
thyfte  de  la  galerie  de  Florence. 

Sur  une  pâte  antique  , Paris  habillé  Si  ayant  un 
qpanteau  , comme  on  le  voit  à la  ftatue  du  palais 
AUempi.  Il  s’appuie  de  la  main  droitefur  un  autel 
où  il  regarde  une  petite  ftatue  qui  y eft  pla- 
cée. Ceci  pourroit  nous  donner  lieu  de  lernar- 
quer  ce  que  dit  Paufanias  ( L.  III.  pag.  1C6. 
conf.  L.  IL  p.  188.  ) que  ce  prince  bâtit  un  temple 
à Venus  conjugale  dans  l’endroit  où  pour  la  pre- 
mière fois  il  avoit  obtenu  les  faveurs  d'Hélène.  Son 
attitude  eft  trop  nonchalante  pour  convenir  à Un 
facrifice , & peut-être  dcligne-t-elle  un  earadtère 
mol  & efféminé  ; car  on  ne  trouve  les  jambes  croi- 
fées, comme  il  les  a , qu’à  Bacchus , ordinaire- 
ment, 8 c rarement  à Apollon  ou  aux  héros. 
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M.  Chrétien  Dehn  à Rome  , poffedoit  la  pât? 
antique  d’une  pierre  gravée , où  Paris  eft  dans  la 
même  attitude  devant  une  petite  figure  & où  l'on 
voit  que  fonvêtemenr  lui  ferre  étroitement  le  corps 
& qu’il  eft  lacé  fur  la  poitrine. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  à ce  fujet 
une  autre  obfervation  générale  : c'eft  que  quand 
une  figure  paroît  placée  fur  un  autel , ce  qu'on  prend 
pour  autel  , n’eft  fouvent  qu’un  piédefta!  ; & par 
confisquent  plufieurs  piédeftaux  antiques  font  pris 
à toit  pour  des  autels  , quoiqu’ils  en  aient  la  forme. 
Le  mot  fiatftk  qui  fignifie  Un  autel  , fe  prend  auffi 
pour  toute  forte  de  fupaort , fur  lequel  on  peut 
placer  quelquechofe  5 c'eft  ( ad.il.v.p . 7Z1.  t.  Zf.)' 
Enftathe  qui  nous  l’enfeigne  au  fujet  d’un  pillage 
{il.  v.p.  4Z1.)  d’Homère. 

Sur  une  pâte  antique  , imitant  la  Sardmne  , on 
voitl’enlevement  d'Hélène,  dans  lequel  Paris  n.ud, 
le  bouclier  fur  le  bras  gauche,  emporte  Hélèt  e 
qu’il  tient  embralfée avec  le  bras  droit  ; tandis  que 
celle-ci  lui  tourne  le  das  , pour  marquer  fa  crainte 
d’être  furprife  dans  la  fuite  ; elle  a cependast  le 
regard  fixé  fur  lui:  car  feion  St  fahore  , eaûj 
tr- tvera  «wij’pt , Hélène  fe  prêta  à l’enlevement.  ( la 
fulv.  urfin.  carm.  IX.fem.  6’  lyr.p.  79.  ) 

Natter  adonné  une  pierre  gravée  (/>/,  V.)  fo  .s 
le  nom  de  l’ enlèvement  d' Hélène  , mais  fon  explica- 
tion ne  pnroît  pas  fufGfamment  fondée  , Si  cette 
pierre  n’exifte  pas  dans  la  colle&ion  de  Stofch 
comme  il  l’annonce» 

PARIS-  Nous  ignorons  le  tems  de  fa  forma* 
tion  & celui  de  fes  premiers  aggrandilTemens  ; ce- 
pendant Raoul  de  Prefles  nous  fournira  fur  c,.t 
objet  quelques  fai'S  curieux.  Grégoire  de  Tours 
nomme  feulement  les  fondateurs  des  deux  églifes 
de  Saint-Pierre  & de  Saint- Vincent  i de  forre 
que  fi  l’on  peut  tirer  des  écr  is  de  cet  auteur  que!* 
ques  éclairciffemens  fur  l’état  ancien  de  la  ville 
de  Paris  , Ce  n’eft  qu’en  rapprochant  des  paf- 
fqges  épars  çi  & là  , en  les  comparant  entre  eux  , 
& ayec  cç  que  nous  apprenons  des  écriv.ins  qui 
ont  vécu  de  fon  tems  , ou  qui  font  venus  après 
lui. 

Otl  lit  dans  les  Cotnnientaires  de  Ccfar , liv.  VI, 
le  premier  des  auteurs  anciens  qui  ait  parlé  de 
Paris  , qu'il  tram  fera  l’afTemblée  générale  de  la 
Gaule  dms  ta  vide  de  Lutece  des  Parifiens  , 
Lutetia  P ariftorum.  Céfar  la  nomme  oppidum  : ce 
qui  prouve  q ('elle  était  déjà  la  capitale  d’un  peu- 
ple , avant  que  ce  grand  capitaine  en  eût  fait  la 
conquête.  Le  tranfpoitde  l'aflemblée  de  la  Gaule 
à Lutece  , marque  que  cette  ville  avoit  pour  lor* 
une  certaine  confidération  & des  fac  lires  de  fub- 
filtance  , par  la  fertüté  du  p^ys.  Audi  les  Luté* 
* cieris  fe  corxiuiücent  avec  beaucoup  de  couiagé 
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contre  l’armée  de  Labierrus.  Ce  général  s’érar.t 
approché  de  Lutece  , les  habitans  mirent  le  feu 
à la  ville  , c’eft-à  dire  , félon  les  apparences  , aux 
maifons  qui  étoient  près  de  la  rivière  , rompirent 
les  ponts  & campèrent  fur  les  bords  de  la  Seine  , 
ayant  la  rivière  entr’enx  & le  camp  de  l'ennemi. 
Scrabon  & Ptoiemée,  qui  on:  écrit  depuis  Céfar  , 
honorent  at/flî  Lutece  du  nom  de  vi'le.  11  e(l 
Vraifemblable  que  Lutetia  eft  un  pur  nom  gaulois 
ou  celtique. 

On  a découvert  une  infcriptîon  du  tems  de 
l’empereur  Tibère  , fur  une  pierre  qu’on  trouva 
en  1710  fous  l'églife  métropolitaine  de  Notre- 
Dame.  On  y lit  ces  mots.  N autÆ  Parisiaci  j 
ce  qui  doit  s’entendre  des  marchands  ou  nauto- 
111ers  de  la  province  des  Parifiens  , qui  formant 
un  corps  de  commimuté  à Lutece  , avoient  con- 
facré  ce  monument  pour  conferver  à la  poftérité 
la  mémoire  de  quelqu'cvenement  fingu'ier  arrivé 
fous  Tibere  , ou  pour  quelques  actions  de  grâces 
à Jupiter.  Voici  l'infcription  : Tib.  Cæsare. 
avg.  Jovi.  Optimo.  Maximo.  Naut/ï.  P a- 
RiSIAI.  PuBLICE.  POSUEPvUNT. 

I r r I • 

Les  Lutéciens  étoient  les  habitans  de  la  capi- 
tale de  la  province  des  Parifiens  ; mais  on  ignore 
le  tems  ou  le  rom  de  la  province  efi  devenu  celui 
; de  la  capitale.  L.es  auteurs  qui  dérivent  le  mot 
Parifii  de  & d'in;  , peuples  fous  La  protection 
d‘Ifis  , débitent  une  (Jure  fiéiicn  ; la  deeffe  llis 
n avoir  jamais  été  adorée  dans  la  province  des 
Parifiens & ion  na  pas  un  fcul  auteur  ancien 
qui  le  dife. 

L’empereu.  : ulîen  cherchant  un  afyle  dans  les 
I G iules  j choiii  Paris  pour  y faire  fa  demeure 

(ordinaire  : voici  ce  quil  en  raconte  lui-même 

dans  le  Mifopogon.. 

■ . 

« J etois  j 0 il , en  quartier  d’hiver  dans  ma 
chère  Lutece  ; c’eft  amû  qu’on  appelle  dans  les 
Gaules  la  petite  capitale  des  Parifiens.  Elle  oc- 
cupe une  ce  peu  confidérable  , environnée  de 
.murailles  , dont  la  rivière  baigne  le  pied.  On  v 
entre  d ux  côtés  par  des  ponts  de  bois.  Il  eii 
rare  que  ia  rivière  fe  relfente  beaucoup  des  pluies 

1"  de  l’hive  .1  de  la  fécherefie  de  l'été.  Ses  eaux 
pures  ■ : agréables  à la  vue  & excellentes  à 

boire.  ï abitans  auroient  de  la  peine  à en  avoir 
d’autu  i t fitués  dans  une  île.  L’hiver  y eft 
aflez  doux,  . . O11  y voit  de  bonnes  vignes  8: 
des  fh/.-is  f eme,  depuis  qu’on  prend  foin  de 
les  v paille,  & -de  tout  ce  qui  peut-ga- 

(rant  es  des  injures  de  l’air.  Pendant  le 

féjo  ;!  . ;’y  ;is  , un  froid  extraordinaire  couvrit 
la  ayons......  Je  ne  vouais  point 

0 !a  chambre  où  je  couchois  , quoi- 

c - o chauffe,  par  le  moyen  des 

'•  , ■ . lup  des  appauymens , de  que 
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tout  fût  drfpofé  dans  le  nai  n pour  me  piocmcr 

cette  commodité Le  froid  augmeptoit  tout 

les  jours  ; cependant  ceux  qui  me  fervoient  ne 
purent  rien  gagner  fur  moi Je  leur  or- 

donnai feulement  de  porter  dans  ma  chambre 
quelques  charbons  allumés.  Le  feu  , tout  mé- 
diocre qu'il  étoit  , fit  exhaler  des  murailles  une 
vapeur  qui  me  porta  à la  tête  & m'endormit.  Je 
penfaiêtte  étouffé.  On  m’emporta  dehors  , & les 
médecins  rnayact  fait  rendre  le  peu  de  nourriture 
que  j'avois  pris,  furie  foir  je  me  fentis  foulage. 
J’eus  une  nuit  tranquille,  & fus  dès  le  lendemain 
en  état  d’agir  ». 

II  eft  probable  que  ce  fût  du  tems  de  Juhen 
qu’on  bâtit  le  palais  des  thermes  ou  des  bains  , 
dont  on  voit  encore  quelques  veftiges  a la  croix 
de  fer,  rue  de  la  harpe.  Clovis  après  avoir  tué 
Alaric,  roi  des  Viûgcths,  y fit  fa  réfidence  en 
yo8 , félon  l’abbé  de  Lcngueiue.  Son  palais 
étoit  fur  la  montagne  aux  environs  du  lieu  pù  l'on 
a bâti  depuis  le  collège  de  Sorbonne.  S.  Louis, 
dans  fes  lettres  , témoigne  que  ce  lieu  étoit  unis 
palatium  TkermarUm , devant  le  palais  des  ther- 
mes , d'où  l'on  voit  que  ce  dernier  fubfiltoit  en- 
core dans  ce  tems-là , de  manière  à mériter  {a 
dénomination  de  palais.. 

PARIUM.  C’etoit  une  ville  de  l’Afie  mineure,, 
fituée  fur  la  Propontide , entre  Lampfaque  8v  Pria- 
pus,  dans  un  territoire  fertile,  & qui  produifoic 
des  vins  eltime's  elle  avoit  un  bon  port.  On  fait 
remonter  fon  antiquité  jufqu'aux  temps  fabuleux. 
On  a dit  qu'elle  avoir  pris  fon  nom  de  Varias , fiis 
de  Jafion  ; qu'il  y habitoit  une  race  d'hommes  opiji- 
gènes,  c'eft-à-dire,  defeendus  o'un  héros  qui  avoir 
été  ferpent  ; & qu'ils  avoient  la  vertu  de  guérir  1» 
morfure  des  botes  venimeufes,  comme  les  pfylies 
d'Afrique.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'efi  que  cette 
ville  fut  fondée  par  les  miléfiens,  les  éryt’nréens. 
& les  habitans  de  f ile  de  Paros  , d'où  elle  a.  pris 
fon  nom.  Elle  s’accrut  des  ruines  de  la  ville  d’Â- 
draftée;  & fous  les  rois  de  Pergame,  une  partie 
du  territoire  de  la  ville  de  Priapus  lui  fut  feunrife, 

itapianoi  , fur  les  médailles  défigne  les  habi- 
tans  de  Parium  ,•  elle  étoit  de  la  province  procon  - 
fulaive  d'Afie  ; Augufte  en' fit  une  colonie.  Pline, 
(A  V , chap.  3 z.  ) ne  l’a  pas  oubliée  -,  mais  il  parck 
l'avoir  confondue  avec  Adraftée  : elle  jouiffoit  du. 
droit  italique,  comme  Alexandrin  Troas. 

Cette  ville  , ainiî  que  les  autres  colonies,  étoit 
gouvernée  par  un  fénat  ou  confeil  compofé  de  dé- 
cuplons. Ses  duumvirs  font  marqués  fur  unemédaiUe 
frappée  fous  Galien.  Plufieurs  types  des  médailles 'de 
Pariumjont  relatifs  à l'établilfement  de  la  colonie,. 

Strabon  nous  apprend  que  le  culte  d’Apollon- St 
de  Dianç  fut  transféré  de  la  ville  <TÂdf.aJfcçe 
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P ariurrt , & qu’on  leur  éleva  un  autel  d'une  gran- 
deur &•  d'une  beauté  extraordinaires  ; c’étoit  l’ou- 
vrage du  célèbre  Hermocréon.  Pline  parle  auflï  de 
la  ftatue  de  Cupidon,  placée  dans  cette  ville;  elle 
étoit  de  la  main  de  Praxitèle , &c  elle  égaloit  en 
beauté  la  Vénus  de  Gnide. 

La  colonie  rendit  les  honneurs  divins  à Jules 
Cefar  & à Augufte  : on  en  trouve  la  preuve  dans 
une  itifcription , rapportée  par  Spon  & par  ¥e- 
he'er.  La  même  ville  donna  ia  naiffance  au  fameux 
Pellegrin  , dont  Lucien  a décrit  la  mort.  Les  habi- 
tans  de  Parium  lui  drefferent  des  llatties;  ils  lui 
attribuèrent  la  vertu  des  miracles,  & de  rendre 
des  oracles. 

La  ville  de  Parium  étoit  dépendante  du  gouver- 
nement de  l'Afie  proconfulaire  ; mais  ce  gouver- 
nement ayant  été  divifétn  plufieurs  provinces  fous 
le  régne  de  Dioclétien  , Parium  fut  comprife  dans 
la  nouvelle  province  d'Hellefpont. 

Parium,  en  Myfie , nAriANîîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR  RR.  en  or  ....  M.Eckhel. 

R.  en  argent. 

R RR.  en  bronze Pellerin. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  mafque  coëffé  de  ferpe  it. 

La  viétoire  marchant  tenant  une  couronne  & 
ure  palme. 

Un  bœuf  tournant  la  tête~ 

On  les  diftingue  par  la  légende  des  médailles  de 
Paros,  fur  lefcuelles  on  lit  toujours  nAPinN. 

COL . PARIA.  IVL.  AVG.  Colon  ta  P a- 

RI  AN  A J U LIA  AUCUSTA. 

C.  G.  I.  H.  P.  CoLONTA  GeMELLA  JuLTA  Ha- 
drtana  P ariana  : que  Vaillant  avoir  mal  rendu 
par  Colonie  Gemella  Jvlia  Hippo  P ia. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l'honneur  de  Nerva,  de  Marc- 
Auréle  , de  Commode  , de  Caracalla  , de  Géra  , 
de  Gordien-Pie  , de  Philippe  pere,  de  Valérien,  de 
de  Cornelia  Supera  , que  l’abbé  Belley  lui  a 
rertituée  ; de  Ttajan  , d’Antonin  , de  Macrin,  de 
Sévèie- Alexandre,  d'Aemilien  , de  Gallien  , de 
Salonine. 

PARJURE,  faux  ferment.  Ce  crime  chez  les 
anciens , n'étoit  point  du  refTort  de  la  juihice  civile , 
& ils  laiffoien:  aux  dieux  le  foin  de  fe  venger  eu*. 
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mêmes.  Dcorum  injurias  d'iis  ejfe  curt , comme  le 
dit  Tacite  ( Annal,  i.  75.  4.  ) ; ma's  celui  qui  s’e- 
toit  parjuré  une  fois,  n’avoit  plus  le  droit  d’etre 
Cru  : Ubi  femel  qui  s perjuraverit , dit  Cicéron  (pro 
rabirio  pofi.  c.  13.),  ei  credi  poftea  , & fi  per  plu- 
res  deos  jurée , non  oportet.  L’empereur  Juilinien, 
fut  le  premier  qui  fournie  à une  peine  les  parjures, 
& les  condamna  à mort  : Si  quis  per  capillum  dei 
vel  caput  juraverit } vel  alio  modo  blafhemiâ  contra 
deum  ufus  fuerit , officia  pr&fefti  urbis  , ultimo  fiup- 
plicio  fubjiciatur  ( novell . conflitut.  71.).  Celui  qui 
avoit  juré  par  le  génie  de  1 empereur,  & qui  violoit 
fou  ferment,  étoit  frappé  de  verges  , fufiibus  cajli- 
gatus  dimittitur  ( Ulpian.  I.  fi.  duo Jf fiquis.  ). 

PARLAIS  , dans  la  Lycaonie  col  parlais  , & 
riAPAAIflN. 

On  a des  médai  les  impériales  htincs  de  cette 
colonie  , frappées  en  l’honneur  de  Julia  Domna  , 
& une  grecque  pour  Gallien. 

P ARMA , bouclier  rond  a(f  été  chez  les  ro- 
mains à la  cavalerie  & r aux  vélires  , ou  troupes  lé- 
gères {Polybe.6.  10.).  Tite-Live  ($8.21.)  lui 
donne  la  forme  ronde  &r  tro:s  pieds  romains  de 
diamètre  : P arma  & firmitatemJiabet  a flruciura  , & 
magnitudinem  } que.  ai  defenfionem  fufficiat  : quippe 
cui  figura  rotunda  , diametrum  habet  tripedalem  ; 
dit  Polybe. 

Les  argiens  chez  les  grecs , portoient  la  parma , 
ou  le  boucher  rond  , ma  s plus  petit  que  la  parma 
des  romarns.  On  l’appelloit  auflï  clypeus  , peur  la 
diftinguer  du  ficutum,  bouclier  ovale,  ou  quai  ré 
long,  ou  quarie-long  courbé  en  tuile,  ou  enfin  , 
quarrt-long  convexe,  aveç  les  angles  échancrés 
en  rond. 

On  atttibuoir  invention  de  la  parma  aux  thra- 
ccs  : parma  Oçcexixàv  «Vao»  , dit  le  Glojfarium  vêtus. 
De-là  vint  que  les  gladiateurs  rom, ins  appelles  , 
thraces  , ctoient  armés  de  la  parma. 

TLe-Live  qui  donne  aux  vélites  une  parma  de 
trois  pieds  de  diamètre  ( 38.  21.  PL  c miles  tripeda- 
lem parmam  habet  ) , dit  ( 16.  4.  ) que  la  parma  des 
cavaliers  ctoit  plus  grande  que  celle  des  vtlites  : 
Eis  parmi,  breviores  , quam  cquiflres.  Celle  des  vé- 
lites  feroit  donc  le  boucher  rond  appelle  parmula , 
& parma  fera  un  bouclier  rond  de  près  de  quatre 
pieds  romains. 

Un  porte-enfeigne  de  la  colonne  Trajane  (fol.  8(5) 
porte  fous  fon  bras  la  parmula , qui  ne  peut  le  cou- 
vrir que  depuis  le  col  nrfqu’aux  genoux.  La  parma 
des  cavaliers  fur  la  même  colonne  & furies  monu- 
mens,  couvre  les  mères  parties  de  lerns  corps, 
,3c  de  plus  les  jambes  ; ce  qui  en  démonue  h 
grande  fuiface. 
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« Le  travail  de  cette  agathe*onyx , dit  CayHis 
(J?sc.  d'Antiq.  3 pl.  41,  n.  3.)  , gravée  en  creux  , 
ctt  lâche  & mauvais.  Le  fujet  tait  voir  un  cheva- 
lier r omain  à cheval , & dont  la  tête  elt  calquée. 
Il  porte  dans  la  main,  dont  le  bras  eft  chargé  du 
bouclier,  les  deux  javelots  que  l'on  voit  rarement  fur 
les  monumens  de  cette  nation , & dont  j'ai  parlé 
dans  le  fécond  volume  , à l'occafion  d'un  vafe 
étrufque.  Ce  bouclier  couvre  la  figure  prefqu  en 
entier,  & dilfére,  pour  la  grandeur,  de  ceux  que 
les  auteurs  anciens  ont  coutume  de  donner  à la  ca- 
valerie romaine:  celui-ci  eil  au  moins  auflî  grand 
que  celui  des  légionaires.  Le  bouclier  nommé  parma 
étoit  plus  petit,  & convenoit  mieux  par  fon  mé- 
diocre volume , & par  fa  légéreté , aux  mouverr.ens 
& à l’aéljon  du  cavalier  : au  telle,  je  ne  fais  ce 
que  veut  dire  la  ligne  d’aplomb , qui  traverfe  ce 
même  bouclier,  dans  toute  fa  hauteur  ». 

PARMENISQUE  de  Métaponte  fut  puni  pour 
avoir  forcé  l’antre  de,Trophonius.  V oye-q  Latone 

PARMULA.  Voyez  Parma. 

PARMULARII.  C’étoit  le  nom  que  portoient 
ceux  qui,  dans  les  jeux  du  cirque,  le'déclaroient 
pour  les  tkreces , eipèce  de  gladiateurs  armés  du 
bouclier  appelle  parma  ; car  chaque  faélion  avoit 
fes  pavtifanSp  qui  prenoisnt  le  nom  du  parti  auquel 
ils  s etoient  attachés.  On  appelloit  venetiani , ceux 
qui  favorifoient  la  fadion  bleue;  Prafiniam , ceux 
qui  le  déclaroient  pour  la  verte,  & Parmularii , 
les  partifans  des  gladiateurs  armés  de  petits  bou- 
cliers. 

PARNASSE,  fils  delanymphe  Cléodore,  avoit 
deux  peres  , comme  tous  les  autres  héros  , dit  Pau- 
fauias;  l’un  mortel,  c’étoit  Cléoprampe  : l'autre 
immortel,  c'étoit  Neptune.  Le  mont  Parnajfe  & la 
forêt  voifine  prirent  de  lui  leur  dénomination.  On 
dit  qu’il  trouva  l’art  de  conncître  l’avenir  par  le 
vol  des  oifeaux.  I!  bâtit  une  ville  de  fon  nom  , qui 
fut  fubmergée  dans  le  déluge  de  Deucalion.  ( Pau- 
Jan.  Pkocic.  ) 

Parnasse  , la  plus  haute  montagne  de  la  Pho- 
ci  le;  elle  a deux  fommets , autrefois  très  fameux, 
dont  l’un  étoit  confacré  à Apollon  & aux  mufes, 
& l’autre  à Bacchus.  Les  fontaines  Caflalie,  Hip- 
pocrène,  Agarf'ppe,  y prennent  leur  fource.  Il  fe 
prend  au  figuré,  pour  la  pcéfie  & pour  le  féjaur 
des  poètes. 

Les  mythologues  difent  qu’au  temps  du  déluge  , 
Deucalion  & Pyrrha  fe  réfugièrent  fur  le  parnajfe. 
On  verra  dans  l’article  Parnasse  qui  précède, 
l’origine  de  la  dénomination  de  la  montagne. 

PARNASSIDES,  furnom  donné  aux  mufes,  à 
caufe  de  leur  demeure  fur  le  mont  Parnajfe, 

Antiquités  , Tome  1 V, 
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| PARNOPIUS , furnom  donné  à Apollon  dans 
■ l’Attique  , parce  qu'il  avoit  délivré  le  pays  des  fau- 
terelles  dont  il  étoit  infeété-  Les  athéniens  en  rc- 
connoiflance  de  ce  bienfait , lui  élevèrent  une  fla- 
tue  de  bronze,  faite  de  la  main  de  Phidias,  avec 
cette  infcription  : A Apollon  Parnopius.  En  grec 
n cf.çjo-rra; , elt  le  nom  des  fauterelles. 

Dans  le  Ciialeéte  Eolique  , fignifie , rat, 

coufin  , moucheron  , & autre  animai  incommode, 
dont  on  croyoit  qu’Àpollon  délivroit  les  contrées. 

PARO,  barque;  de-là  vient  myoparo  } qui  fe  lit 
dans  Feltus;  & parunculus  , petite  barque  dans  le 
Glcfiaire  de  Papias.  Abbon  a fait  mentio.mdu  paro 
( 1.  Z48  & 437.) : 

Nilreliqui  rapiente  fuga  retulere parotii. 

PAROCHIA  , étape  , endroit  ou  l'on  étoit 
obligé  de  donner  aux  magifirats  , & à tous  ceux 
qui  voyagtoient  par  autorité  publique,  les  fub- 
filtances  & tout  ce  qui  étoit  nécdfaire  pour  con- 
tinuer leur  route.  Voyc[  Parochus. 

PAROCHUS  , Horace.  ( Sat . 1.  y.  45.  ) dit: 

Proxima  Campano  ponti  que.  villula  , uclum 
Pr&buit , et  parochi  , qui  debent  ligna  , falemque. 

Varron  cité  par  NonniusCi.  139.  ) ditaufiï: 
Idem  facerdos , prstor,  parochus  denique , idem  fena- 
tus , idemque  populi  caput. 

Les  Parochi  étoient  ceux  qui  à Rome  fournif- 
foient  aux  princes  & aux  ambafiadeuis  étrangers  » 
ce  qu’on  leur  donnoit  aux  dépens  du  public  pour 
leur  fubfiltance  ; & ceux  qui , dans  les  provinces  , 
fourniifoient , aux  magilbats  qui  voyageoient,  le 
fel , le  b >is , le  foin  , &c.  C’elt  pourquoi  Cicéron  , 
dans  une  de  fes  lettres,  appelle  Sextius ,parocku.m  , 
un  hôte  banal  , parce  qu’il  s’empreffoic  ordinaire- 
ment pour  loger  ch  -z  lui  les  étrangers  de  dillinc- 
tion  qui  venoient  à Rome.  ( Attic.  13.  t.) 

Les  dépenfes  que  faifoient  les  parochi,  fait  à 
Rome,  foit  dans  les  piovinces  , pour  défrayer 
les  ambafiadeurs  ou  ceux  qui  voyageoient  par  auto- 
rité publique,  fe  prirent  d’abord  fur  l’état,  en- 
fuite  on  établit  un  impôt  public  pour  y fubvenir. 
Ces  fortes  decommtfiâires  furent  nommés  parochi, 
d'un  mot  grec , qui  fignifie  fournir.  Le  même 
terme  défigne  aulfi  dans  les  auteurs  un  hôte  qui 
loge  , qui  traite  , qui  fait  les  frais  d’un  feltin. 

Horace  dit  dans  cette  acception  ( Sat.  2.  8 ) 

Tum  parochi  faciem  nil  fie  timentis  ut  aepes 

P otous 

B b b b 
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» & que  vous  gouvernez  les  hommes  toujours 
»>  agités  de  f ï i voles  efpérances.  Couvertes  de 
» voiles  faits  de  h pourpre  la  plus  éclatante  , vous 
» parcourez  la  carrière  du  dellin.  Vous  fuivez 
« fon  char  conduit  par  la  gloire  , monté  par  la 
« juftice  , les  foucis  , les  regrets  , Zi  guidé  fans 
« cefte  par  des  loix  invariables.  La  Parque  feule 
» & le  regard  perçant  du  fouverain  des  Dieux  , 
« fixent  les  dcftinces  des  hommes.  Les  autres 
« habitans  de  l’Olympe  ne  lauroientlts  danger; 
« car  tout  a été  prévu  par  ces  deux  puiffances 
» immuables  , Zi  tout  arrive  félon  leur  volonté. 
» Atropos,  Lachéfis  & Clotho , divinités  au 
» guftes,  impénétrables,  tout  - pu  (Tantes  , ar- 
« bitres  irrévocables  du  fort  des  mortels , laiftez 
» vous  fléchir  par  mes  piières  Si  agréez  mesliba- 
« rions.  Vous  qui  mettez  fin  à toutes  chofes  , 
« écartez  les  dangers  qui  environnent  Orphée 
« votre  poète  , & terminez  les  chants.  » 

Héfiode  , qui  croit  fans  doute  contemporain 
de  ce  chantre  des  Parques , le  ur  a donné  dai  s fa 
Théogonie  ( vers.  2.  10.)  la  même  mère,  la  nuit. 
Cependant  quelques  vers  après  , ( v.  poy.  ) il  dit 
que  Jupiter  eût  de  Thémis  ces  trots  déciles.  La 
Iner  les  a produites  , félon  Lycophron,  ( Alexandra ) 
félon  les  fybillins  , & le  Cahos  félon  Quintus  de 
Smyrne.  ( Quint.  Srryrn.  Paralip.  lib.  4.  v.  7 66  ) 
Cicéron  {de  natur.  Deor.lib.  3.  n°.  31.  ) attribue 
leur  origine  à l'Erèbr  & à la  nuit  , il  a été  fuivi 
par  Hygtn.  Platon  , qui  dans  fes  écrits  eft  autant 
poète  que  phi.ofophe  , dit  ( De  Republ.  lib.  X.  ) 
que  la  Néceffité,*vày*u, engendra  les  trois  Parques. 
Des  é crivams  pollerieiirs  ont  placé  La  Nécdïité 
elle-même  au  nombre  des  Parques  : leur  len ri- 
ment n’a  pas  été  plus  fuivi  que  celui  de  Phurnutus. 
Ce  mythologue  a fait  une  quatrième  Parque  de 
Néméfîs-  Adraftée,  qu’il  a d vifée  en  deux  per- 
fo  nes  , comme  fi  quelqu’un  faifoit  deux  divinités 
de  Jupiter-OIympien.  Enfin  Lilio-Giraldi  a fub 
ftitué  Opis  à Néméfis  - Adraflée.  L’étymologie 
A’Opis  qu’il  fait  venir  c-rrè  ra  Xavletniv  ottisSiv  a 
rétro  occultando  nojlra  Jata , l'a  amené  à cette 
fubftitution:  exemple  frappant  de  l’abus  des  éty- 
mologies. 

Malgré  ces  variations  , on  a réduit  le  nombre 
des  Parques  à trois  , Clothos,  Lachéfis  & Atro- 
pos. Leurs  noms  font  entièrement  Grecs,  & ont 
été  formés  fans  doute  d’après  les  fondions  attri- 
buées à chacune  d'elles.  ( Suidas  fulgent.  rr.yth. 
lib.  y P arcs.  ) Clotho  vient  en  effet  de  Kxvrnvy 
filer,  Lachéfis  de  A , tirer  au  fort,  ou  des 
forts.  Atropos  eft  formé  de  l’a  p« ivatif  j oint  à 
rp irra , j - change.  La  première  prépare  les  forts,  la 
fécondé  les  dillribue  , Zi  l’inflexibilité  de  la  troi- 
fième  empêche  qu’ils  ne  varient.  Leur  nom  col- 
ledif  Moîpai  , dérivé  de  pùpopcu  } je  partage  , ren- 
ferme ces  diverfes  fondions. 

Tout  étoit  emblématique  dans  ces  trois  divi- 
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nités  , Si  tout  avoit  rapport  avec  la  naiftar.ee  , fâ 
vie  & la  mort  des  humains.  C'eft  pourquoi  les 
anciens  aüégoriftes  avo  ent  donné  à la  prun  ère 
Parque  le  nom  de  Vénus-Uranie  , eu  céLlte,  qui 
prédifoit  à la  naiffance.  Paufanias  ( Ânica pag  3 3 . ) 
a confervé  cette  tradition.  Il  parle  d’une  ibtue 
de  Vénus , termine'e  par  une  bafe  quarrée  comme 
un  hennés.  Elle  étoit  placée  dans  le  temple  qui 
lui  étoit  confacré  dans  le  quartier  d'Athènes  ap- 
pelle les  jaid  ns.  Quoique  le  peuple  racontât  p 11- 
iîeurs  fables  fur  cette  Vénus , Paufanias  s'attacha 
à Tit.fci  iption  qui  l'appe  lloit  Vénus  célefte  , ou 
la  prem.ère  des  Parques.  La  fécondé  , félon  le 
même  auteur,  (Attira  pag.  431-  ) étoit  la  For- 
tune , &on  la  croyo;tp!us  puiliante  que  fes  foeurs. 
11  avoit  puifé  ce  dogme  dans  Pindare  , qui  donne 
aufii  pour  compagne  aux  Parques  Ilithye  , fur- 
nom  de  Diane,  ülen  de  Lycie  a fait  cependant 
d'ilytlne  une  Parque  même  , & lut  a donné  l'épi- 
thète de  fiieufe  , tvxivov.  Mais  Paufan  as  te- 
marque  avec  raifen  , que  cet  ancien  poète  n’a  pas 
mieux  diitmgué  Ilythie  de  la  ceftinée  elle-même 
connue  fous  le  nom  particulier  de  Cal- 

limaque  explique  cette  contradd-on  apparente 
dans  1 hymne  de  Diane  , en  d fant  que  les  Parques 
fe  démirent  en  faveur  d'Lythie  ru  Lucine,  de  la 
fondion  de  préfidtr  aux  accouchcmens  qu'elles 
avoient  exercée  auparavant. 

La  mort  étoit  chez  les  premiers  Romains  la  rroi- 
lièiue  Parque , eile  ne  portolt  même  que  le  nom 
de  morta.  Cefeiius  Vindex  appelloit  les  Parques  , 
Nona  , Décima  & Morta  ; 8i  Aulugelle  qui  le  cite, 
( Nott.  Attic.  lib.  3.)  rapporte  à l’appui  de  fonr.pi- 
nion  un  vers  de  1 ancien  poète  Livius.  « Quar.do 
dits  advenu  , quando  projdta  morta  eft.  Quant 
au  nom  latin  Parcs  , les  amateurs  d’étymoh  g;e  re- 
cherchée adopteront  fûrement  celle  que  lui  dorme 

Aibticus  , (De  Veor.  imagin.)  Parts per 

Antiphrajin , eo  quod  nemini  parcant.  S’iiS  veulent 
lui  donner  une  origine  reculée  & plus  chngée 
d’érudition,  qu’ils  le  faft-nt  venir  avec  le  Clerc 
( in  Kéfiodum  ) du  mot  phénicien  parka  , rompre. 
Nona  tx  Dectma  font  fondés  fur  l’opinion  des 
Romains  qui  piaçoient  l'accouchement  aux  neu- 
vième & dixième  mois  de  h gefîation.  Plaute 
( Ciftellaria.  ) & Virgile  l ont  fixé  au  dixième  fciil. 
Le  premier  d t : Decimo  pujl  n.enje  exafto  hic  pc- 
pent  filiam  , Si  Virgile  : 

Malri  longa  decem  tulerun ' fafiidia  menfes. 

Les  Parques  demeurèrent  toujours  vierges , & 
Lycophron  leur  donne  l’épithète  de  vieilles  filles; 
perforine  ne  fut  affez  hardi  pour  chercher  à leur 
plaire.  C'eft  peut-être  la  taifon  pour  laquelle  feules 
entre  toutes  les  divinités  ^ elles  vécurent  dans  une 
amitié  & une  union  inaltérables.  « Concordes  fta- 
bili  fatorum  numine  Parcs.  ( Virgilius.  ) Le  por- 
trait afheux  qu’en  ont  fait  les  poètes,  juftifiç 
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J’averfion  que  l’on  a toujours  eue  piur  elles. 
Héfiode  ( Sera.  Hercul.  v.  248.  ) les  repréfente 
noires  j grinçant  les  d.nts  , ayant  un  regard  ef- 
froyable , des  mains  aimées  d'ongles  ero.has, 
avides  de  fang  & de  carnage.  Paufamas  ( Eliaca.  ) 
décrivant  le  coffre  de  Cypi’e  us  , e.i  fait  la  même 
peinture.  L’hymne  de  Mercure  attribué  à Ho- 
mère , parle  de  leurs  allés  , de  la  blancheur  de 
leurs  cheveux  , & leur  afligne  pour  demeure  les 
vallons  qui  entourent  le  parnaflé.  Le  poë  ne  du  , 
préren  lu  Orphée  fur  le  corail  , appelle  la  Parque 
noire  , & cependant  Stace  ( Sylv.  lib.  4.  ) don  ie 
à Atropos  l’épichète  d’a'ba.  Cette  blancheur  doit 
s’entendre  de  leur  chevelure  , qui  eft  appelîée  par 
CLulien  (Rapt.  Prof  L.b.  1 . ) Canitiem  feveram  , 
& qui  eft  nouée  , felon’Pmdare  , ( Pindari  Olimp.  ) 
avec  une  bandcLtte  dorée. 

Au  portrait  h deux  qu’en  a fait  Héfîode',  on 
doit  ajourer  qu'elles  étoient  boiteufes.  Ainfi  Us 
a apptllées  Lycophron  ( Alexandra  144.  ) Catu'le 
( Epic/ial . Thetidis  & Pelci.)  les  peint  de  la  ma- 
nière fit  vante  : 

Cum  interea  infirmo  quatientes  corpora  motu  } 

Verid'cos  Pàrca  coeperunt  cderc  camus , 

H s corpus  tremulum 

Euilathe  voit  dans  cette  difformité  une  allé- 
goiie  relative  à l’inégalité  & l’incertitude  des 
defhtiées.  Un  interprète  plus  ralhs  n’y  verroit 
qu’une  infirmité,  apanage  ordinaire  de  la  vieil- 
lefTe. 

Les  Parques  n’avoient  , félon  l’opinion  la  plus 
commune  , d’a  ure  occupation  que  de  filer  les 
jours  des  mortels.  Un  feu!  vers  exprime  la  part 
que  chacune  d’elle  prenoit  à cet  emploi. 

Clotho  colum  retinet  , Lachejh  net  , & Atropos 
occat. 

Leur  quenoui'le  étoit  chargée  de  fils  noirs  & 
blancs,  Lycophron  Lu!  y en  ajoute  d’une  t roi  - 
fième  couleur.  Elles  égavoient  la  monotonie  de 
leurs  occuperons  , en  chantant  les  défi  nées  des 
humai  ;s.  Nous  l’avons  vu  plus  liant  dans  les  vers 
de  Catulle  , ceux  d’Horace  le  difent  aufli  for- 
mellement. ( Carm.  Sec.  ) 

V ofq-uc  ver  aces  cecinijfe  Parc  a , 

Quod  femel  diàum  efl. 

Lucien  feu)  a placé  Clotho  dans  la  barque  de 
Clairon  , c’efi  une  licence  du  far.  tique  ; car  Pin- 
dire  ( Jftm.  C v.  24.  ) appelle  cette  même  Parque 
, affile  fur  un  trône  élevé.  Avouons  ce- 
pendant qu?  les  monuraens  ont  dérogé  à cette 
tradition,  ainfi  que  Lucien  s’étoit  permis  de  le 
faire.  Un  petit  nombre  d'entre  eux  répit  fente!  t s 
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Parques . Froelîch  ( Notitia  Elcmentaris  numifim» 
cap.  j.p.  65.)  décrit  vaguement  les  trots  Parques 
debout  , tenant  l’une  un  fufeau,  l’autre  une  ba- 
lance , la  rroiiième  porte  la  main  droite  à fa 
bouche  , & tient  un  fouet  delà  gauche.  Sur  une 
médaille  d’or  de  Dioclétien  rapportée  par  Lièbe  , 
en  voit  trois  femmes  en  fiole  , debout , tenant 
des  gouvernails  & des  cornes  d’abondance,  avec 
l’tnfcription, Fatis  victrjcibus.  S.  C.  La  même 
légende  fc  trouve  fur  les  médailles  de  Maximien, 
ainfi  que  Ls  trois  femmes  en  fiole,  mais  elles  fe 
tiennent  par  la  main.  On  y reconnoît  avec  Span- 
heim,  ( tom . 2 , pag.  639.  ) les  Parques  aux- 
quels les  Romains  avoient  élevé  un  temple  dans 
le  forum  , fous  le  nom  de  tr  ia  f ata  -,  nom  qui  , 
félon  Procope  , étoit  à Rome  le  nom  des  Parques. 

On  11e  les  a jamais  repréfentées  fous  l’emblème 
d’une  figure  à trois  têtes,  ou  d une  tête  à triple 
vifage  , comme  les  furies  , & elles  n’ont  jamais 
p rdu  1 épithète  de  rfiftoftpu  , trtcorporen  que  leur 
donne  E (chyle.  ( Promethtus.)  Quelquefois  à la 
vérité  les  monumens  antiques  n’en  offrent  qu’une 
feule.  Un  deflin  de  Pietro-Sante-Baithali  inféré 
dans  le  précieux  recueil  des  peintures  antiques  du 
comte  de  Caylus  (fig  27.)  , préfente  « une  vieille 
» femme  aflife  à terre  8c  fe  repofant  : une  que- 
» no  .iiiequidi  entre  fes  bras,  lui  a fait  donner  le 
>=  nom  d'une  des  Parques.  »»  On  retrouve  la  meme 
vieille  fur  une  pâte  antique  du  cabinet  de  Stoch. 

( Pierres  de  Stoch.  pag.  85.)  Une  Parque  feule  elt 
fur  un  tombeau  etrufquc.  ( Muf  Etrufc.tab  n$.) 
Ajax  y efi  debout  , l'épée  à la  main,  arrachmt 
CalTandre  de  l’autel  de  Pallas  , que  tient  embraffé 
cette  infortunée  prinedfe.  Les  ailes  déployées  , 
la  P arque  y plane  ao-defïus  du  guerr'er  ; elle  a les 
btas  8c  les  pieds  nuds  , Sc  f?  rc.be  eft  ceinte  deux 
fois.  Ses  cheveux  font  dreffés  d'horreur  à la  vue 
de  ce  facrilège  , ôc’de  la  mafn  droi  e die  me  ri  ace 
le  profanateur,  de  la  colère  de  Minerve.  Les 
étrufques  rêpréfentoieht  ordinairement  \ti  Parques 
Eus  l'emblème  de  vierges  ou  de  matrones , ha- 
billées de  longues  robes  , la  tête  découverte  üc 
quelquefois  voilées.  C'efi  ainfi  qu’elles  s 'offrent 
fur  un  tombeau  de  pierre  décrit  par  Gori.  ( Muf. 
Etrufc.  tab.  84,  n°.  1.)  Elles  marchent  au  devant 
d'un  jeune  homme  monté  fur  un  cheval  qu’elles 
■conduifent  par  la  bride , en  lui  montrant  le 
chemin. 

Les  anciens  romans  François  donnent  un  arc  à 
A- topos.  Dans  celui  du  chevalier  délibéré  , coin- 
pofé  par  Olivier  de  la  Marche,  on  trouve  cette 
Parque  qui  préfide  au  combat  de  débile  (la  mort') 
contre  Philippe  de  Bourgogne  , il  la  repre fente  : 

Tenant  un  dard  de  défiance 

Contre  tel  qui  gu'eres  ny  penfie , 

Jean -le  h.  aire  , qui  écrivait  peu  après  la  mort 
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cle  cet  auteur  (e;i  iji8)  , a compcfé  les  contes 
ce  Cup'ido  & d‘ Atropos.  11  feint  que  l'amour  dans 
une  rencontre  avec  la  Parque  s'efi  mécompte  , & en 
a pris  l horrible  & cruel  arc.  Telle  étoit  , félon  lui, 
l’origine  des  affreufes  maladies  quidévaftoient  l’Eu 
rope depuis  les  guerres  ci’ Italie  fous  Charles  VIII, 
& que  Fracaftor  a chantées  dans  fa  Syphilis. 

Nous  terminerons  ces  recherches  fur  le  portrait 
des  Parques  , en  donnant  un  abrégé  de  l’allégorie 
qui  remplit  le  dixième  livre  de  la  république  de 
Platon.  Les  trois  filles  de  la  nécefïité  , Lachéfis  , 
Clotho  & Atropos,  tournent  au  lieu  de  fufeau  , 
l’eiîieti  du  monde  6c  des  huit  deux.  Ces  dédies 
font  vêtues  de  blanc  & afiifes  fur  des  trônes  , avec 
des  couronnes  brillantes.  Elles  font  placées  à des 
d dt  an  ce  s égales  fur  les  arbres  qu’elles  balancent 
8c  remuent.  Une  firène  efl  placée  aufli  fur  chaque 
arbre  , & le  fait  retentir  de  fon  chant.  Les  Parques 
leur  répondent , 8c  les  différentes  voix  ne  com- 
pofent  qu’une  feule  S c même  harmonie.  Lachéfis 
chante  les  chofes  paffées , Clotho  les  événenuens 
préfens  , & l’avenir  dt  le  fujet  des  chants  d’A 
tropos.  Arrivent  enfuite  les  âmes  , 8c  elles  reçoi- 
vent la  diftribution  du  fort  heureux  ou  malheu- 
reux , S :c. , Scc.  , » Le  relte  de  cette  longue 

allégorie  n’a  pas  femblé  affez  compliqué  à quel- 
ques écrivains  , ils  l’ont  encore  furchargé  d’or- 
nemens.  Les  habits  des  Parques  ne  fe  reflemblent 
pas  feion  eux.  C’otho  , vêtue  d’une  longue  robe 
de  différentes  couleurs  , & couronnée  avec 
fept  étoiles,  tient  une  quenouille  qui  remplit  l’in- 
tervalle de  la  terre  Sc  des  deux.  La  robe  de  Laché- 
lis  dt  parfemée  d’étoües  fans  nombre  , 8c  un  mon- 
ceau de  fufeaux  elt  placé  auprès  d’elle.  Atropos, 
enfin  , vêtue  de  noir  , tient  des  cifeaux.,  8c  fe  pré- 
pare à couper  des  fils  qui  gamiffent  plus  ou 
moins  des  pelotons  félon  la  longueur  ou  la  brièveté 
de  la  vie  accordée  à chaque  mortel. 

Les  dieux  8c  les  hommes  étoient  fournis  aux 
loix  que  leur  impofeient  les  Parques  , 8c  rien  ne 
pouvoir  les  foultraïre  aux  arrêts  de  ces  divinités 
inexorables.  PJéfiode  ( Théogon.  V.  213.)  le  dit 
exprefiement.  Llies  diftribuoient  aux  humains  , à 
l'infant  de  leur  naiffance  , le  bien  8c  le  mal.  Elles 
pourfuivoient  les  crimes  des  dieux  8c  des  mortels , 
8c  leur  colère  ne  s’appaifoit  que  par  la  punition 
des  forfaits.  Cependant  Jupiter  étoit  appelle  Moi- 
(v.yiT-cs  y conduéteur  des  Parques  , 8c  dans  l’Arca- 
die , on  le  voyoit  fous  cet  emblème  à côté  ces 
Parques  ( Paufan . arcad.  pag.  3-14.  ).  Elies-mèmes 
étoient  p'acées  à Mégare  avec  les  Heures  fur  la 
tête  de  Jupiter  - Olympien,  Paufanias  ( Atcica  , 
pag.  73.  ) ajout?  que  les  Parques  obéiffoient  à Ju- 
piter , 8c  que  les  faifons  ou  les  heures  dépandoient 
ds  fa  volonté.  Tel  étoit  le  fens  de  cette  allégorie  , 
que  tout  le  inonde  comprenoir,  félon  lui. 

pie  a fans  doute  donné  lieu  à ce  que  dit  Mar- 
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tiatUlS  Capella  des  Parques.  ( De  nupt.  philologie 

6’  mercurii , lib.  1.) Sententias  Jovis  ortogra- 

phis.  fludio  veritatis  excipiunt , ut  pote  lihrarie  fu~ 

perâm  , arçhivique  cujlodes Stilos  adcuunt  , 

ceras  que Cependant,  le  fchoüalfe  d’EIorace 

expliquant  le  poème  féculaire , dit  de  ce  poète  : 
Invocat  autem  P areas  poft  Apollinem  . quia  Apollo 
fatis  prtefl  , un  de  & fortilegus  vocatur.  Apollon  eft 
ici  nommé  chef  des  Parques  , ainfi  que  Jupiter. 
Il  fandroit  lui  joindre  encore  Pluton  , fi  l’on  ajou- 
toic  foi  à Amphiaraiis , qui  parle  ainfi  au  fouverain 
des  enfers.  {Seat.  l'hebaid.  }liv.  8.) 

Nam  tibi  prefagi  quis  jam  fuper  auguris  ufus  , 

Cum  parce  tua  jujfa  trahunt 

Ovide  {Métam.  , lib.  i,-.)  s’exprime  avec  plus 
d’exaéhtude , lorfqu’i!  peint  les  dieux  eux-mêmes 
fournis  aux  loix  du  defim  j il  dit  de  Vénus  : 

.....  Superosque  movet  qui  rumpere  quemquam 
Ferrta  non  pojfunt  veterum  décréta  fororum. 

Jupiter  dit  lui  même  à la  mère  des  amours  ; 

Sola  infuperabile  fatum 

Nuta  , movere  paras  ? Intrcs  licet  ipfa  fororum 
Tecla  trium , cernes  illic  molimine  vafio 
Ex  Are  & folido  rcrum  tabularia  ferro . 

Qui t ne  que  concurfum  codi , nequefulminis  iram  } 
Nec  metuunt  allas  tuta  atque  eterna  ruinas. 
Inventes  illic  infculpta  adamante  perenni 
Fata  tué  generis.  Legi  ipfe  animoque  notavi , 

Et  referam  , ne  fs  etiamnum  ignara  future. 

Cet  aveu  efl  conforme  à tous  les  anciens  monu- 
mens  de  la  mythologie  , 8c  nous  en  devons  con- 
clure que  le  furnom  de  conduéteur  des  Parques  é toit 
un  fimpie  titre  d’honneur. 

Quoique  ces  déeffes  ne  fuffent  chargées  que 
d’annoncer  les  arrêts  du  fort  , elles  ont  fouvenc 
aidé  à les  exécuter.  Nous  les  voyons  , dans  la 
guerre  contre  les  titans  {ApoHodori  bibliotk.lib.\.)  t 
faire  caufe  commune  avec  les  dieux  , s’armer  de 
maiTues  , 8c  tuer  le  géant  Agtius.  Elles  prêtèrent 
leur  fecours  à Hercule  dans  le  combat  contre 
1 Hydre.  {Luc. an.  Jup.  trageedus  ) Plucon  voulant 
partager  fon  tiône  avec  une  jeune  beauté,  8c  n’en 
tiôuvar.t  aucune  dans  l’olympe  ni  fur  la  terre  qui 
voulut  accepter  le  feeptre  du  royaume  fembre  , 
enlève  Proferpine.  Jupiter  irrité,  menace  d’ébran- 
Ter  l’univers  dans  fes  fondemens.  Mais,  dit  Clau- 
dien  {Rapt,  proferpin- , lib.  1.)  ; 

Parce  metuere  minas  , orbique  cimentes 
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!Arue  pedti  , foLiumque  duels  fudere  feveram 
Canitiem 

Conformement  à cette  tradition  que  Cbudien 
5t  eu  en  vue  dans  cet  endroit  , les  habitans  de. 
l’Etrurie  ont  fait  affilier  les  trois  Parques  à l'en- 
lèvement de  Eroferpine  ; mais  elles  paroifïent 
très-affligées  fur  un  rntitbre  de  ce  pays.  {Infchpt. 
etrufe.  Gori.  , com.  5 , lib.  25.)  L/une  d'elles  eleve 
les  mains  vers  le  ciel  pour  exprimer  la  douleur: 
une  fécondé  aoête  Minerve  dans  fa  courfe  , & 
s’oc  pofe  au  pr. liage  du  ravifleur.  Elles  lui  defti- 
noier.t  cependant  maigre  elles  , N contraintes  par 
l’ordre  invariable  du  fort  , la  file  de  Gérés. 

Candlda  tartareo  r.uptum  Proferpina  regi 

J amduditm  décréta  dari  ! Sic  atropos  urget. 

Jupiter  avant  appris  de  Pan  la  retraite  de  Cérès 
après  cet  évènement  , lui  envoya  les  Parques. 
'qPaufan.  Arcad.  , pag.  523.)  Leurs  prières  appai- 
fèrent  la  mère  affligée.  El  e coofentit  à revoir  la 
lumière  , ôt  à le  prélenter  devant  le  fouveram  des 
dieux  , qui  jura  de  lui  rendre  fa  fi  le.  ( Métam. , 
hb.  y.) 

Lege  tamen  certa  , ft  nuLlos  contigit  ilhc 
Ore  cibcs.  Nam  f.c  Parcaruni  fœdere  cautum  ejl. 

Le  refte  de  cette  f.ble  eft  trop  connu  pour  le 
fapporter  ici  ; mais  nous  devons  en  extraire  ce 
qui  ell  relatif  aux  Parques.  Clan  . lien  {ibidem.)  dit 
qu'elles  ceifèrent  fours  travaux  penj.mt  le  temps 
des  notes  de  Platon  : Stamina  non  rumpit  Lachéfis. 
Elles  furent  chaigées  enfuite  de  ramener  fur  la 
terre  Proferpine,  lorfqu’arri.  oit  l'infiant  où  ie 
deftin  lui.rermettoit  de. revenir  d ns  Ls  bras  de  fa 
mère.  Orphée  a conîervé  cerre  tradition  dans 
l'hymne  des  heures  ; 5e  Hyg'n  CH)gini  fibule,!  yi.) 
a pris  oc'cn'ion  de  cepaflvgr  , dé  les  faire  ptéfidér 
au  ret  u de  tous  ceux  qui , (Lan:  defeendus  fur, 
les  fo  r très  bords.,’  ivoient  obtenu  des  dieux  la 
permiifon  d'en  revenir , teis  que  Bacchus,  Her- 
cule , Efculapé  , £rc.  &rc. 

Le  retour  des  enfers  éto:t  en  effet  très-facile  à 
ceux  que  h s Parques  bvonfo  eut  ; mais  il  étoic  im- 
poffib  e aux  inrbitu:  és  qu'elles  potirfùivoienc.  En 
vain  les  divinités  s'intérelfolent-elles  à leur  fort. 
Vein  s veut  faire  revivre  le  berger  Daphms  , mais 
les  Parques  ne  doivent  plus  fi  er  pour  lif . ( Thco- 
trici  , Idy II.  i.)  Lorfqu'A titille  combat  contre 
Me  n non  , deux  P arques , félon  Quintus  de  Suovrne 
( Parai' p . , lib.  1 , v.  yo8.) , s'approchent  des  guer- 
rier.. L’une  porte  tous  les  fignes  du  deuil  & de  la 

Striftcffe  : ifoutre,.  gvle  & joieufe,  fe  place  auprès 
d’Achd'e.  Les  dieux  qui  etoient  paitagés  fur  le 
fort  de  et  s héros  , jettent  un  grand  cri  à la  vue  des 
divinités  inflexibles.  Le  chagrin  foiüt  les  uns. 
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tandis  que  le  cœur  des  autres  nage  dans  la  joie. 
Le  même  prête  tous  peint  le  défefpoir  des  divi- 
rntés  favorables  aux  troyens  , lorfqu'elles  virenc 
/lion  devenu  la  proie  des  flammes.  Ps  ne  pou  voient, 
dit  Quintus  {Paralip. , lib.  14,  v.  py.)  , malgré 
leur  zèle,  lui  porter  aucun  fecours  ; car  Saturne 
lui-même,  le  plus  ancien  des  dfeux  8c  leur  père, 
ne  fauroit  éloigner  les  redoutables  Parqvcs  , lorf- 
que  le  deftin  a prononcé  fes  ari  êcs.  Tibulle  (Eleg. 
7,  lib.  1.)  parle  le  même  langage  : 

Hune  cecinere  diem  Parc&  fatalla  nentes 

Stamina  , non  ulli  d jfo  'vendu  Deo. 

Nous  les  avons  vu  remettre  à Diane  le  foin  de 
préfideranx  accouchemens  : cependant,  elles  l’ac- 
compagnèrent aux  combes  de  la  nymph-Evadné. 
Aoollon  , félon  Pindare  ( G'.ymp.  G , v.71),  ks 
pria  d'y  alïifter  pour  régler  les  ddlinées  d’Hvamus, 
qui  devoit  être  un  jour  le  chef  des  hyamidt  s , ces 
piètres  fameux  du  te-pple  de  Jupiter  à Pife.  On 
les  vit  encore  à la  na! (Tance  de  Méléagre.  {Métam., 
lib.  8.  ) Cloiho  lui  promit  le  courage,  Lrchefis  la 
force , S:  Atropos  une  vie  auftî  1 ngue  quela  durée 
du  tifon  offeit  par  h j fard  à fes  yeux  ; car  en  attii- 
bue  affez,  généralement  à cette  dernière  1’  nfiuence 
fur  la  longue:;  r ou  b brièveté  d - la  vie.  (Seat.  Sy’v, 
Lib.  4.)  G étoit  au  moment  de  la  méfiance  eue  les 
grecs  fixoient  !•  s décrets  de'  Parques  fur  le  fort  du 
nouveau-né.  Homère  {hiai.  Lib.  10)  dit  d’un  de 
fes  héros  , qu’il  fouffrra  tous  ce  que  la  Parque  lui 
a defiiné  à IL  liant  où  il  a vu  le  j<  ur.  Les  romair  s 
reculcnnt  cet  milan:  jufqu’au  f pt’è  jour  après 
la  na:  (fonce  ; i’s  creyofonc  eue  les  Parques  atten- 
d<  ient  pour  ce  fatal -momei  t que  fix  jours  fe  fuf- 
fent  écoulés.  Nous  i’  ppvtnons  de  Teriui.ien. 

{De  anima.) , Dum  per  totam  hebdorriadam 

Junorzi  mer: fa  preponitur  , dum  ullirr.a  die  fat  a feri- 
benda  advocantur. 

Voilà  l’origine  de  b féerie  S>*  des  dons  trrrvelf- 
!eux.  Elle  éft  encore  mieux  expliq  ée  da  s Thé- 
miftms.  {Oratio  32..)  Ce  t orateur  expime  fi  net- 
tement l’optn  ou  les  anciens  for  le  pouvoir  des 
Parques , que  nous  nous  croyons  obligés  de  le  tra- 

du  re  ici « Cv  'roirf  jr  fjnfie  ent  que  b 

” vt  n u des  paï  ens  eft  la  c ufe  du  bonheur  des  en- 
« fins  , ou  que  ceux-ci  u- v n ’-u.t  es  victimes  de 
» l’impiété  de  leurs  pères.  Les  Parques  1 V u 1 _ s 8c 
y-  la  néceffité  fixent  len-s  c H:  nces  par  des  fi’s  & 
» des  noeuds  indilTod  c'ts.  S M exilfoi-t  tnrfft 

quelque  influence  des  uns  fur  les  autres  , Lam- 
« procle  , fi's  du  jufte  Sx>vrate  , eiit-if  péri  d’une 
» mort  prématurée  é Tàippias  eui-ii  fuccédc  à b 
«tyrannie  de  Pyfiilraîe  (on  père  ? Je  l’ai  déjà  dit, 
« Glotho , A tri  p.  s tb:  Lu  b.-  fis  , fi  us  reclou,  'bits 
« <k-  b Nécefiité,  e:  eicent  ieuLs  un  pouvoir  br.S 
« bornes  f . les  enfms.  Lo.  l’que  ces  dtelTcs  ont 
» tourné  à L oire  le  fu  e.m  b ..ré  , ceux  qu’elle 4. 
» favoriienc  échappant  aiu  dangers  qui  afhègeat 
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•>  l’homme  à l’mfhn t de  la  naiffar.ce  j,  Ps  prennent 
»>  une  force  , un  accroiffement  fubic , ix  devien- 
»>  nent  enfuite  pères  d’une  poftérité  auffi  nombreufe 
» que  les  effaras  des  abeilles.  Une  vie  1 ngue  & 
» fortunée  voit  accumuler  fur  leurs  têtes  les  titres 
>1  honora  les , avec  les  doux  noms  de  père,  d'aïeul 
» &v  même  de  bifaüeul.  De  quels  chag  ins  , au  con- 
» traire  , de  quels  maux  ne  font  pas  affaillis  ceux 
» peur  qui  les  Parques  ont  tourné  leur  fufeau  à 
» gauche  ! La  lïérilité  & l'opprobre  les  frappent 
n tour-^-tour.  Le  vrai  bonheur  n’eft  en  un  mot 
« deftme  qu’à  ces  mortels  pour  qui  les  div’nités 
« inexorables  ont  rrouvé  un  fil  léger  , couvert  de 
« fleurs  , deftiné  enfin  à être  rompu  d’un  feu!  ef 

« fort.'’ Cette  dernière  faveur  des  Parques  , 

la  mort  fubite  , étoit  l'objet  des  vœux  les  plus 
arders  pour  les  grecs.  Dans  l’Aftamemnon  ct’Ef- 
chyle  (y.  14^8.),  le  chœur  fouh  ire  que  la  Parque 
favorable  le  plonge  fubitement&  fans  douleur  dans 
un  fommeil  éternel , plutôt  que  de  le  voir  languir 
fur  le  lit  des  fouffrances. 

Les  Parques  accordotent  une  proteélion  fingu- 
lière  aux  poètes  dont  le  nom  devait  furvivre  a 
leur  fiecle  & à leurparrie.  C’ell  pourquoi  Pmdare 
( O/imp .)  leur  fait  hommage  de  fes  talens  de  des 
faveurs  que  les  grâces  lui  avoient  aulTi  accordées. 
L'idylle  cinquième  de  lîionell  entièm  ment  confa- 
crée  au  même  objet.  H race  , qui  fie  faifioit  gloire 
de  marcher  Hir  les  traces  des  poètes  grecs  , a imité 
foigneufement  leur  vénération  pour  les  Parques , 
& leurs  chants  de  reconnoiffance. 

. . . .Mih.it  . . • fpiritum  grais  tenucm  camcens 
Parca  non  mendax  dédit. 

Un  infâme  Giron  ofe.,  dans  Juvénal  (Satyr.  c.)  , 
attribuer  aux  mêmes  divinités  fion  goût  pour  les 
débauches  dont  la  niture  s’indigne.  C'étoit  ainfî 
que  les  anciens  s’excufoient  de  leurs  crimes  fini  la 
fatal’ té  i & f’aifioient  hommage  aux  Parques  du  bien 
qui  leur  arrivoit  (Juvenal , XII , v.  64.  ) : 

...  Pofl  quam  Parcs,  meliora  benignâ 
Penfa  manu  ducunt  hilares  , 0 fiiminis  albi 
LarJfics.. 

Mais  l’inftarit  où  ils  reconnoiffoicnt  mieux 
leur  pouvoir  , étoit  celui  du  trépas.  C’étoit 
elles  qui  le  fixoient  en  rompant  le  fil  de  la  vie. 
Sénèque  ( Ludus  de  morte  Claudü.),  pariant  de  la 
mort  de  Clau  le  , dit  queClotho  ouvrit  la  corbeille 
qui  renfermoit  fes  fu féaux. 

Et  turpi  convolvens fl.imina  fufo  J 

Abrupit  flollds  rega lia  tempora  vits. 

On  ne  fauroit  compter  tous  les  témoignages  des 
anciens  qui  attribuèrent  aux  Parques  cetre  fonc- 
t on  redoutable.  ( Aufon.  in  parental  de  forore  de 
Luciclo  , Oc.')  Cependant,  il  y en  a beaucoup  qui 
leur  ont  fublltrué  Proferpine  & Orcus.  Apulée 
{Afin.  Aur.  lib.  III.)  appelle  des  gens  comdamnés 
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àmort,  le  douaire  de  P;ofi.-rp!ne  & la  famille 
ci  Orcus.  Ce  dernier,  quoiqu’il  lo"t  un  être  tmbfê- 
mat-que , aete  introduit  fur  la  fcène  par  Euripide, 
pour  coups  r à Alcelfe  le  fatal  cheveu.  Virg  le  lui 
a febltitué  Iris , meffagère  dejunon,  en  parlant  de 
la  reine  de  Carthage.  On  fait  que  Proferpine  étoit 
Jur.o  inféra.  C'elt  à ce  titre,  fans  doute  , qu’elle 
a été  lubfiituée  aux  Parques  dans  les  vêts  fui  vans 
( Stat . Sylv.  2.)  : 

Jam  corrplexa  manu  crinem  tenet  inféra  Juno 
( Luc  anus  , lib.  6.  ) 

Ilia  comam  Uva  morienti  abfcidit  Ephebo. 

( Statius  de  Amphiara.) 

Ncrtdùm  illi  favum  Proferpina  vertice  crinem 
Abfiulerat , fygioque  caput  damnaverat  Orco. 

( Horat . Seim.  , lib.  1.) 

lmperiofa  trahit  Proferpina. 

( Tibull.  Elcg.  g , lib.  5.) 

At  mihi  Perfepkone  nigram  denuntiat  horam . 
{Horat.  Carm. , lib.  1.) 

M,xia fenum  aejuvenum  denfantur funera .nullum 

Ssva  caput  Proferpina  fugit. 

Et  dans  l’épitaphe  fi  connue  & fi  touchante 
d’une  nouvelle  époufée  ( Gruteri  , page  843  , 
n°.  3.): 

Ingrats  Hencri  fpondebam  munera  fupplex  , 
Pcrfephone  votis  invidit pallida  neflris  , Oc. 

Teiminons  cette  longue  éi  umér.inon  pir  une 
épigraname  de  Martial  (Ad  Lentinum  ),  q .1  eff  des 
p’us  ingénieufes  ; elle  s'adreffe  à un  vieillard  qui 
cotivroit  fes  cheveux  blancs  avec  une  perruque 
noire. 

Non  omnes  fallis  , feit  te  Proferpina  canum  ; 
Perfonam  capili  detrahet  ilia  tuo. 

Quoique  cetre  énumération  paroiffe  faflidieufe  , 
elle  étoit  cependant  néceffaire  pour  prouver  que 
Proferpine  annonçoit  le  moment  fatal.  Cerne  déelfe 
s’accordoit  pour  cela  fans  doute  avec  les  Parques  , 
qui , dans  les  enfers  , étoient  à fes  ordres  8c  à ceux 
île  Pluron , comme  fur  la  terre  à ceux  de  Jupiter  } 
c’elL  à-dire , pour  faire  honneur  à ces  div.uités  fu- 
périeures. 

Les  combats  fourniffolent  aux  Parques  une 
moiffon  abondante  : auflfî  les  poètes  grecs  n’ont- 
ils  jamais  chanré  de  batailles  fans  y placer  ces  déef- 
fes.  Ils  les  repréfentent  ordinairement  vêtues  de 
robes  fanglantes  , volant  nu  diffus  des  morts  pour 
en  fucer  le  fang , 8c  fie  dtfpurant  même  Ls  cada- 
vres qui  refpiroient  encore.  Paufanias  ( Eliac.  , 
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Pag.  514.)  décrivant  les  bas-reliefs  du  coffre  dans 
lequel  Cypfelus  avoit  été  caché  à l’inflant  de  fa 
naiflance  , dit  qu'on  y voyoit  le  combat  des  fils 
d’GEdipe.  Etéocle  éioit  près  de  percer  Polynice 
tombé  fur  un  genou.  L’artiile  avoit  placé  auprès 
du  gtouppe  de  ces  parricides  , une  femme  debout , 
effrayante  par  fes  dents  aiguës  & fcs  ongles  crochus. 
L’infcription  du  coffre  apprenoit,  félon  Paufamas  , 
que  c’étoit  la  mort  , une  des  Parques  y & fa  pré- 
fence  montroit  que  Polynice  fuccomboit  à la 
rigueur  du  deilin , mais  qu’Etéocle  méritoit  la 
mort. 

Héfïode  les  a chantées  deux  fois  dans  fon  poème 
du  bouclier  d’Hercule.  Tantôt  (ver/  157.)  il  en 
repréfente  une  couverte  du  fang  des  combattans  , 
lançant  des  regards  furieux,  faifant  retentir  l'air 
de  fes  cris  , faifilfant  les  bleffés  , traînant  les 
morts  par  les  pieds  , & n'épargnant  pas  même  les 
guerriers  que  la  mort  refpe&oit  encore  : tantôt 
(ver/.  248.)  on  les  voit  fur  ce  bouclier  merveilleux 
peintes  fous  les  mêmes  traits  , fe  difputer  entr’el- 
les  les  cadavres  des  bleffés  pour  en  fucer  le  fang, 
les  faifir  avec  leurs  ongles  crochus  , hâter  la  def- 
cente  des  âmes  aux  enfers  , déchirer  les  corps , 
en  arracher  les  entrailles , & jetter  au  loin  les  ref- 
tes  inanimés.  A peine  raffafiées  , elles  retournent 
avec  précipitation  dans  la  mêlée  , & s’acharnent 
toutes  avec  une  égale  ardeur  fur  le  même  corps  ; 
«lies  fe  regardent  avec  fureur , fe  difputent  cette 
affreufe  proie , & aiguifentles  unes  contre  les  autres 
leurs  ongles  & leurs  dents. 

Quintus  de  Smyrne  , qui  a voulu  glaner  dans  les 
champs  ou  Homère  avoit  cueilli  une  moiffon  fi 
précieufe  , n'a  pas  fait  des  Parques  des  portraits 
auffi  révoltans.  {Paralipom. , lib.  8,v.  312  ; lib.11 , 
v.  339;  lib ■ 2,  v.  jo6.)  Là  il  les  repréfente  péné- 
trées de  joie  à la  vue  d'une  bataille,  ainfi  que  la 
Mort  & la  Difcorde  : ailleurs  , elles  parcourent 
avec  les  Furies  les  rues  de  Troye  embrafée  ; elles 
accourent,  enfin  , dans  le  champ  où  le  combat 
d’Achille  & de  Memnon  partage  1 Olympe  , & va 
caufer  entre  les  divinités  une  querelle  funelle. 
L'une  , trille  & enveloppée  de  ténèbres , entre 
dans  le  cœur  de  Memnon  , qui  va  perdre  la  vie. 
Achille  , au  contraire  , efl  affidé  par  une  Parque 
joyeufe  & propice.  Les  combattans  ne  fauroient 
les  appercevoir  ; mais  les  yeux  des  immortels  per- 
cent les  nuages  qui  les  cachent,  & leurs  cœurs 
deviennent , félon  leurs  affections , le  partage  de 
la  joie  ou  de  la  douleur. 

Il' 

Oppofons  à ces  peintures  affligeantes  le  fpeClacle 
des  Parques  attendries.  Elles  rendirent  la  vie  à l’in- 
fortuné Pélops  ( Pindar.  Olymp.  1 , v.  40,  Philof- 
tratus.  ) , & Clotho  lui  donna  une  épaule  d’ivoire , 
pour  remplacer  celle  qu’avait  détruite  l’avidité 
d’une  déeffe.  Nous  les  voyons  pleurer  la  mort  du 
bel  Adonis , chercher  parleurs  chants  à le  rappeiler 

Antiquités  Tome  IV, 
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à la  lumière;  mais  en  vain  ; Proferpine  ne  fe  laifu 
point  fléchir.  Les  fons  de  la  lyre  d Orphée  les  atten- 
daient encore  ; elles  négligèrent  leurs  fufeaux  pour 
l'entendre , & redoublèrent  enfuite  de  viteffe , crai- 
gnant d’avoir  trop  allongé  les  deflmées.  Iterata  dit 
Stace  ( Thebaid.  lib.  VIII.  ) , penfa  fororum.  La 
fécondé  naiffance  de  Bacchus  les  contraignit  à lui 
filer  une  nouvelle  vie  ( Ovidius.  ). 

Para  fatal! a nentes 

Stamina  , bis  genito  cecinêre 

Efflulape  enfin  , fi  l’on  ajoute  foi  à Martial 
{de  Æfculapio')  , obtint  fouvent  de  ces  déeffes 
quelques  trêves  en  faveur  des  malades  que  fon  art 
foulageoit. 

Mitibus  herbis 

Parcarum  exoras  penfa,  brevesque  colos. 

Quoique  les  Parques  duffent  trouver  affez  d’oc- 
cupation dans  les  dellinées  des  hommes , les  poètes 
les  ont  encore  chargées  d’autres  emplois.  Pindare 
( Olymp.  10,  v.  62.)  les  fait  aflîfler  à la  première 
célébration  des  jeux  olymp. .pour  donner  ungrand 
lullre  à cette  fête.  Fulgence-Planciade  ( Vojfius  de 
4 artibus  popul.  cap.  z.)  leurattribue  l’invention  de 
fcpt  lettres  grecques.  On  ne  voit  pas  trop  fur  quel 
fondement  il  enlève  cette  gloire  à Cadmus , pour  la 
tranfpoiter  à des  divinités  qui  n’en  dévoient  pas 
recevoir  un  grand  relief.  Peut-être  a-t-il  voulu 
mettre  en  aêtion  le  paffage  de  Marcianus  Capella  , 
déjà  cité,  dans  lequel  les  Parques  font  appellées  li~ 
braris.  fuperûm  , archivique  cuflodes. 

Nous  les  voyons  encore  dans  Quintus  de  Smyrne 
filer  pour  des  courfiers,  qui  à la  vérité  étoient  ceux 
d’Achille.  Après  la  mort  du  héros  ils  verfent«des 
larmes  fclon  notre  poète,  & ne  veulent  plus  de- 
meurer dans  le  camp  des  grecs.  Ces  courfiers  im- 
mortels brûlent  du  defir  de  travevfer  l’Océan  , & 
de  regagner  les  bords  où  Zéphir  & la  divine  Po- 
dargé  les  avoient  engendrés.  Mais  les  deiliRS  en 
avoient  ordonné  autrement,  &:  ils  dévoient  habitée 
le  camp  des  grecs  jufqu’à  l’arrivée  du  fi's  d’Achilie. 
Au  moment  de  leur  nailfance,  les  Parques  avoient 
annoncé  leurs  deftns.  Elles  avoient  prononcé  que 
malgré  leur  orgine  immortelle,  ils  feroient  domp- 
tés par  Neptune,  enfuite  par  Pelée  : qu’après  l’é- 
poux de  Thctis,  Achille  les  atteleroit  à fon  char, 
& que  Néoptolème  fuccéderoit  à fon  pere  dans 
cette  glorieufe  prérogative.  De-!i  les  Champs-Eli- 
(ées  dévoient  les  recevoir  : car  telle  étoit  la  volonté 
du  fouverain  des  dieux. 

Des  divinités  qui  préfidoient  à la  naiffance , à 
tous  les  événemens  de  la  vie,  & à U mort,  méri- 
toient  un  culte  particulier.  Les  grecs  leur  en  ren- 
dirent un  très-étendu.  Paufinias  patle  fouvent  des 
temples  des  Parques  & de  leursftarues.  Nous  avons 
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parié  du  Jupiter  O'ympien  de  Mégare  ( Attira  , 
pag.  7 S ■ ) j qui  portent  fur  fa  tête  les  Parques  & Ls 
heures.  On  ne  voyoit  que  deux  itatues  de  ces 
déefftsdans  le  temple  de  Delphes  ( Phocia . pag. 
6s 6.  ) , & la  place  de  li  troifième  étoit  remplie  par 
celles  de  Jup  ter  & d'Apollon,  Moéragetes , leurs 
conducteurs.  Le  même  Jupirer  les  accompàgnoit 
dans  un  temple  lïtué  près  d Acarefium  en  Arcadie 
( Arcadica  , pag  514.)-  Un  autel  lui  étoit  conlacré 
ldus  ce  nom  dans  le  ilade  d'Olympu  ( Eliarorum  i , 
pag.  4 1 y.  ) , auprès  de  la  barriè  e qui  renfermoit 
les  chars.  D3qs  la  Béot;e  ( Bxotica  pag.  58.), 
Thémis,  les  Parques  8c  jupircr  avaient  in  temple 
commun  , dans  1 que!  Thémis  Sd  Jupiter  feul 
avoient  des  itatues.  Ces  divinités  inexorables 
étoient  adorées  fur  TAcro- Corinthe  (Corinth.  pag. 
93.  ) : on  y voyait  un  temple  qu  elles  partageoient 
avec  Cérès  &r  Proferpine,  Ez  dont  les  itatues 
étoient  ordinairement  couvertes.  Les  fi  yomens 
offraient  tous  les  ans  aux  Parques  des  faciifices  en 
plein  air,  fur  l’autel  qui  leur  étoit  conlacré  auprès 
du  fl  . uve  Afopus,  dans  le  bois  des  Euménides 
( Corinth.  pag.  19.  ).  Ils  leur  immoioiunt,  ainfi 
qu’.mx  furies  des  rnébis  pleines,,  leur  faifoienr  des 
libations  de  miel,  & portoie;  t des  fleurs  au  lieu  de 
couronnes.  Les  Parques  étoient  fculptées  à Amy- 
cle  ( Laconia pag ; 196.  ) en  Laconie  fur  un  autel , 
& avaient  un  petit  temple  dans  la  même  contrée 
auprès  de  Lacédémone,  non  loin  du  tombeau  qui 
renfermait  les  cendres  d’Orefte.  Enfin  , nous  ap- 
prenons d'Apollonius  de  Rhodes  que  les  phéacicns 
les  honoraient  d’un  culte  particu'ier  , &:  d'Æhen 
(Ve  anima!.  lib.  X.  pag.  3$.),  que  les  tourte- 
relks  blanches  étoient  conlacrées  aux  Furies  & 
aux  Parques. 

Les  étiufques  pôrtoient  à-  ces  dernières  un 
graijd  refpeCL  Gori  ( Mufeum  etrufe.  pag.  189  ) 
penfe  avec  raifon  qu'ils  les  honoroient  f<  us  les 
noms  de  matrum  ou  matrimonium  , îendus  dans 
les  traductions  par  celui  de  déefcs-rr'eres.  Le  tréfor 
de  Gruter  & les  autres  recueils  d’antiquités  ren- 
fermoient  un  nombre  confidé,'abIe  d’autels  V 
d’inferiprions  fous  ce  titre.  Elles  y paroiffoient 
drapées  comme  les  autres  divinités  de  l'Etrurie. 
On  les  voit  fous  ce  même  habillement,  dans  les 
marbres  trouvés  à Nifmes,  à Vérone,  à Milan  , 

en  Efpagne,  &c colonies  des  étrufques.  Il 

faut  avouer  cependant  que  ces  peuples  ont  atifïi 
confacré  des  autels  aux  Parques , avec  l’înfcription 
parais  oü  fatis..  Il  paraît  qu’ayant  perdu  de  vue  1 o- 
rigine  primitive  des  déefTes-mères  , les  uns  leur 
«bornèrent,  ce  dernier  nom,  & les  autres  leur  con- 
fervèrent, d’ancien. 

Le  recueil  des  inferiptions  étrufques  ( Tbm.I. 
pai..  353  ) .préfente  un  tombeau  fur  lequel  (t 
gravée  une  quenouille  , attribut  exrlufiff  des  Par- 
epes.  Sur  la  faefe  intérieure  d'un,  fearabée  ( M-f. 
ûruff.'  tab,  198.  ) tahfmauique  , travaillé  dans 
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l’Etruiie,  on  voit  trois  femmes  aflfifes  fur  des  chai 
fes  curules,  tenant  des  halles  pur.  s 6c  ayant  les 
cheveux  noués  6c  retrouffes  c;  rame  ceux  des  Ter 
ges.  Ce  font , comme  dit  Gori  , les  «iéeties  mères  , 
ou  les  Parques  qui  préfidt  ient  à la  1 a, (Tance  des 
humains.  Les  fix  cavaliers  galopant  en  rond,  Ce 
formant  les  ta;e$  d’une  roue,  par  la  réun  on  des 
jambes- de  leurs  chevaux  , expriment  les  fix  âges  de 
l’homme.  Ils  font  précédés  par  te  génie  que  les 
éirnfques  creyoi  nt  piéêder  aux  aCbons  des  mor- 
tels. Originaires  de  l'Etrurie  , tes  romains  élevèrent 
à leur  exemple  un  temple  aux  Parques  da  s le  fo- 
rum ( Luttant,  divinit.  inftituc.  cap.  1.  ) auprès  du 
fénat , 'ou  le  nom  i.  tria  fata.  Car  c’eit  ainfi  qu’ils 
I.  s appdloi  ne  félon  Procope.  Audi  trouvons-nous 
une  foule  d’épitaphes  avu:  ces  inferiptions  : fatis  ; 
fatis  futalibus  ; Paras  p Parci:  AicguJlorum,8c  leurs 
dérivés;  parcarurr.  dits  ; fata  lis  die  s Ces  déellès 
partageoient  nco  e le  culte  qu'on  rendoit  à Pluton, 
pendant  Ls  nuits  es  jeux  fècu'aires,  ainfl  que  le 
prefuivoient  les  vers  des  Sy billes  ( Zo-ftmi.  hftori, 
lib.  Il  ). 

Nox  brevior  tenebris  terras  ubi  texerit  a tri  s , 

Svlque  fuum  juhar  abàiderit  ; tùm  vittima  parcis 

Caprarum  arque  ovium  pariter  cadat  oceamnis. 

H ne  nous  relie  plus  qu’à  che  cher  l’origine  des 
Parques,  pour  av  ir  dit  tout  ce  que  l’antiquité  nous 
a la  ffe  fur  ces  dédies.  Les  mythologues  fe  font  ac- 
cordés jufqu’ici  a lavoir  dans  les  allégories  morales, 
& le  chemin  leur  avoir  été  frayé  par  Platon,  cet 
écrivait  qui  avoïc  une  imagination  vive  & brillante. 
Il  dit  ( Epir.smis  five  philofoph.  pag.  982..)  eue 
l’ame  de  l’unive.s  ie  gouverne  par  des  loix  invaria- 
b'es.  Les  dieux  ont  chargé  les  Parques  de  veiller 
à leur  obfcrvation.  Cette  allégorie  doit  , félon  lui, 
api  rendre  aux  hommes  que  les  allres-  & tout  le 
fyflême  planétaire  ayant  une  marche  confiante, 
for  t régis  par  une  int  Urgence  parte  hère.  S.  Au- 
guilin  ( contra  Fauflum  , lib.  XX.  ) dit  que  les  Par»- 
ques  ne  d_voi:nt  leur  exifleuce  qu'aux  trois  temps 
parlefqueîs  notre  vie  fl  partagée.  LepafTé  cft  déjà 
roulé  fur  ie  fuf  au  , le  préfent  s’écoule  comme  le  fil 
entre  leur  s doigts,  lelinquiell  encore  eut  .aillé 
lur  la  quenouille  , efl  lLmblême  du  futur.  C’étoic 
ainfi  qu’A-rift- >te  s'étoit  déjà  expliqué;  & il  a été 
fuivt  dans  cette  opinion  par  'es  pères  des  premiers 
fît  clés,  entr’autres  par  Laftauce  îV  Emèbe  ( D/V/r.. 
infime,  lia.  Il  cap.  Prttpar  evangel.  lib.  VI.  cap  8-). 

Le  pirrhonien  Sextus  Empiricus  ( Adv.  Mathem. 
pag.  ,66  ),  & le  fivant  Bochait  ont  trouvé  aux 
Parques  -les  origines  bien  différentes  , ce  qui  an- 
noncent da  K-menr  la  folie  des  ét.ytnologift.s.  «La 
» fcience  , nt  le  premier,  a- pour  baies  or.tinaires- 
» des  vérité',  8c  des  erreurs  3 car  t<  utes  nos  opi- 
nions  font  véiitables  ou  er  onées.  C’efl-là  ce 
» qpi  a fait  imaginer  trois  Parques.  Atropos 
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9»  analogue  aux  chofes  iiitelle&ueîlcs  qui  ne  peu* 

•>  vent  varier;  Clotho  aux  vérités  fenfib’.es , & 

»>  Lachcfis  eft  l'emblème  des  proposions  dou- 
» teufes  & paradoxales  ».  Bochart  n'a  imaginé  j 
rien  de  moins  extraoidinaire  ( thanaan , lib.  I.  eap. 
7.).  Voici  Tes  paroles  : Neque  poetarum  Farcis 
aliunde  fuie  origo  , quant  ex  tah  modo  loquendi 
( hebraice ) in  fine  fili  defecerunt  aies  mei  {Job. 

7.  6.  ). 

Pour  nous  qui  croyons  l'imagination  un  guide 
très  infidèle  dans  les  recherches  mythologiques  , 
nous  recourons  , au  début  d'écrits  égyptiens,  aux 
premiers  poètes  grecs  & aux  inonumens  étrufques, 
comme  les  plus  voifins  des  fources  du  paganilme. 
Tout  y prouve  que  les  Parques  & les  Furies  ne 
font  qu'une  feule  îk  même  efpèce  de  génies  , di- 
vifée  en  deux  daff-s  par  les  *pdmfes  les 
poètes. 

Confultons  d’abo-d  le  bel  hymne  à la  nature  du 
prétendu  Orphée.  Nous  le  verrons  appeller  Parque 
fatale  , r^cHrapiiré  ait»  , l’être  tout-pniilant  qu'il 
chante.  Cette  application  vague  du  nom  de  Parque, 
M’annonce  pas  une  détermination  fixe  & arrêtée  , 
attachée  à ce  nom.  De  plus  , l'obfcurité  répandue 
fur  la  naiffance  de  ces  divinités  annonce  que  les 
grecs  avoieot  reçu  d’ailleurs  ce  dogme  de  la  reli- 
gion , &:  qu'ils  en  avoient  déjà  per  Ju  le  vrai  fens  , 
dans  le  temps  où  chanto:ent  leurs  plus  anciens 
poètes.  Les  uns  leur  donnent  pour  parens  le  Chacs, 
d’autres  l’Océan  , quelques-uns  la  Néceflité  , être 
allégorique , le  plus  grand  nombre,  enfin,  la  Nuit. 
On  a vu  les  mêmes  variations  fur  l'oi  igine  des  furies, 
& Fl éfiode lui-même  a varié  fur  ces  deux  tfpèces 
de  divinités.  Quant  à la  Nuit  & à l’Océan  , ils 
produiraient  ordinairement  dans  l'ancienne  mytho- 
logie tous  les  êtres  d'une  naiflance  obfcureou  équi- 
v.aque.Telle  n'efi  pas  fans  doute  l'origine  de  Jupiter, 
dejunon,  &c.  & des  grands  dieux.  Tous  les  écri- 
vains s’accordent  fur  leurs  purens,&  très-peu  fur  les 
paréos  des  Eumcnides  & des  Parques  , premier 
caractère  commun  aux  unes  & aux  autres. 

L^s  poèmes  du  prétendu  Orphée  leur  affgnent 
aufii  le  même  féjonr  , une  caverne  placée  iur  les 

! bords  d’un  fleuve- 1!  prêtoit  aux  unes  & aux  autres 
des  ailes  , & les  peignoit  voyageant  par  tout  l’uni- 
vers. L’hymne  de  Mercure,  attribué  à Homère  , 
a fuivi  cette  tradition  commune  aux  deux  efpèces 
de  divinités.  Héfuxle , comme  nous  l’avons  vu  , 
donne  aux  Parques  les  mêmes  fondrions  qu’aux 
furies  { Theogon . v..  lie.);  c’eft-à-dire  , de  pour- 
fuivre  la  vengeance  des  crimes  commis  par  les 
dieux  5e  les  hommes,  & de  ne  s’appaifer  qu’après 
leur  punition.  Les  Parques  font  appeliées  ( Argo- 
naut. , Hb.  4.)  , dans  Apollonius  de  Rhodes, 
S-ufiDooput , mentem  votantes , comme  les  eurnénnics 
avoient  été  nommées  par  Homère.  ( lliad , T.) 
Apollonms  fait  plus,  il  leur  donne  dans  le  meme 
eadtok  l’épithète  de  chiens  de  Platon  > & long- 
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temps  avant  lui,  le  comique  Ariflophane  avoit 
défig  ié  les  furies  fous  le  nom  Je  chiens  du  Cocyte. 
Que  de  traits  communs  aux  deux  tableaux!  G mu- 
tas de  Smyrne,  peignant  l’incendie  de  Troye  , 
nous  repréiente  les  Parques  courant  dans  les  places 
decette  malheuraufe  cité.  Ajoutons  à tant  .le  preu- 
ves la  communauté  du  culte  entre  les  unes  & les 
autres  , qui  exiltoitencore après  que  les  peintres  S c 
les  prêtres  eurent  établi  une  diftindlion  formelle. 
Les  ficyoniens  , félon  PaufaniaS  , offraient  les 
mêmes  facrificès  aux  Parques  8e- aux  euménides* 
& Elien  nous  affdre  que  ies  tourterelles  blanches 
étoient  confacrées  à ces  deux  efjrèces  de  divinités. 
Tout  annonce  donc  qu’elles  n'éioient  pas  réellement 
diftindtes- 

Quoique  notre  opinion  prreiffe  déj  \ démontrée  , 
nous  rappoiterons  cependant  encore  le  témoignage 
des  étrufques,  qui  eil  ici  G un  grand  poids.  On 
fait  que  Démaratc  de  Corinthe  , 1 ayant  la  tyrannie 
deCypfelus,  qu  tta  le  Pé’oponè.e  ■&  s’établit  dans 
l’Emuie  - où  il  devint  père  de  Tarquin  l’ancien. 
11  apporta  aux  ttrufques  les  céiémonies  des  fama- 
tliraces&r  les  fupcrftitions grecques.  Comme  elles 
n’étoient  encore  que  fo. b ernent  altérées  , & que 
les  habitans  de  l’Étriirie  parodient  avoir  retenu 
inviolablemcnt  Purs  dogmes  religieux  fans  les  cor- 
rompre , leurs  monumensnousenfeignent  toujours 
la  mythologie  primitive. 

On  a expliqué  ci-devant  ce  qu'ils  entende i:nt 
par  les  déciles  mères  ; c’éto'er.t  les  Parques.  Ils 
ont  pu  leur  donner  ce  nom,  qui  eii  fy  non  y me  avec 
celui  de  grandes  déciles  , aJFeété  dans  les  rr-yllères 
d’Eleufis  à Gérés  & à Proferpine  ; car  l s Parques 
fouvent  partageoient  leur  culte.  Nous  voyons  , en 
effet  , les  corinthiens  {Paufan.  Corint. , pag.  95.  ) 
clever  un  temple  commun  aux  Parques  , a Cérès 
& à l’époufe  de  Pluton.  La  manière  do  t ies  étruf- 
quts  repréfentoient  les  Parques  & les  furies,  n’aide 
point  à les  diftinguer.  Les  unes  8:  Ls  autres  ont 
in  différemment  le  s cheveux  épars  8 c retrouvés. 
Toutes  portent  des  ai.es , affilent  anx  nôccs,  aux 
combats  & aux  fanera  Les.  Nous  avons  vu  les 
furies  ttrufques  .conduire  les  couifiers  d'Amphia- 
raiis.  La  planche  84  de  De  m piler  ( Etruria  lie  g;  lis) 
nous  offre  Ls  Parques  tenant  auffi  la  bride  dû  che- 
val que  monte  un  jeune  ét.ufque.  Le  va  Ce  qui 
p .roi:  à fus  pieds  annonce  les  fondions  principa- 
les des  Parques,  celle  de  dtfiribuer  les Xoi*s  ciue 
les  anciens  jettoient  dans  une  urne.  Elles  condui- 
fent  fans  doute  Lame  de  ce  cavalier  aux  champs- 
é ifécs  ou  aux  jardins  des  hefpéridès  , que  Strabon 
confond  avec  eux, 

Nous  trouvons  dans  le  mufxum  de  Guarnacio 
{Tab.  16  , une  preuve  encore  plus  frap- 

pante de  la  conformité  des  traditions  étrufqucs 
avec  celle  des  égyptiens.  Ils  ont  repréfenté  , fur 
un  m.iibte , Polite  immolé  devant  un  autel  par 


57*  P A II 

Pyrrhus.  La  viftims , expirant  fous  le  glaive  du 
héros  grec , fait  des  efforts  pour  arracher  une  roue 
des  mj:ns d'une  femme  oui  eft  préfente  au  facrifice  , 
& porte  fur  fon  vifage  les  marques  de  l'horreur  & 
de  l'indignation.  Cette  femme  , vêtue  comme  les 
étrufques  habilloient  les  Parques  8c  les  furies,  fem- 
ble  être  une  des  prenvères.  Gori  reconnoît  dans 
la  roue  l’emblème  dont  fe  fervoient  les  égyptiens 
pour  exprimer  la  vie  humaine.  Plutarque  (In  vica 
num&)  les  a im  t.'s  en  comparant  les  vicifTuudes  & 
l’inltabi  ité  de  notre  vie  au  même  fymbole.  Ana- 
créon (Ole 4.)  s’étoit  fervi  de  cette  comparaifon  j 
que  Pcrfe  à employée  depuis. 

Num  quamvis  prop'c  te  , quamvis  temone  fub  uno 
' ertentem  fefe  fruftra  fclabere  cantkum  : 

Cum  nota  pofterior  carras  } it  in  axe  fecundo. 

D’après  tant  de  témoignages , il  paroît  incon- 
teftable  que  les  Parques  Ht  les  eumémdes  n'ont  pas 
été  ditlinguées  dans  les  premiers  âges  de  la  mytho- 
logie. Elles  étoient  donc  d'origine  égyptienne  , 
& repréfentoicnt_,  comme  nous  l'avons  dit  en  par- 
lant des  furies , les  génies  fubalternes  que  les  p ê- 
tres  de  Memphis  croyo  ent  être  prépo  les  à la  garde 
des  mortel*.  La  doctrine  des  génies  eft  aufli  ancienne 
que  le  g'obe.  Aufli  la  retrouve-t-on  chez  tous  les 
eup’es  de  l’Afie;  de  la  religion  chrétienne  t en 
adoptant , en  a ufluré  la  propagation. 

<«  Les  Parques  , dit  Winckelmann , que  CatuMc 
nous  a repréfentées  fous  la  figure  de  trois  femmes 
accablées  de  vitillefle  , avec  des  membres  trem 
blans  , le  vifage  ridé , le  dos  courbé  & le  regard 
févere,  font  le  contraire  de  cette  defciiption  fur 

flus  d'un  monument.  Communément  on  trouve 
es  Parques  afiîftint  à la  mort  de  Méléagte.  Ce 
font  de  belles  v.erges  avec  des  ailes , & aufli  fans 
ailes  fur  la  tête  ; on  les  diftingue  par  les  attri- 
buts qu’on  leur  donne.  L'une  d'elles  eft  tou 
jouis  dans  l’attitude  décrire  fur  un  rouleau.  Quel- 
quefois les  Parques  ne  fe  trouvent  qu’au  n mbre 
de  deux , & c’eft  ainfi  qu’on  les  voyoit  figurées  par 
deux  ftatues,  placées  dans  le  pénible  du  temple 
d’Apollon  à Delphes  ( Paufan . I.  10.  p.  8;8.)  ». 

Dans  la  collection  des  pierres  gravées  de  Stofc  h, 
on  voit  fur  une  pâte  antique  une  Parque  nne  au 
deifus  de  la  ceinture  , appuyée  contre  une  colonne  : 
elle  tient  cte  la  main  droite  une  quenouille,  & de 
la  gauche  le  fufeau  avec  lequel  elle  file.  Ii  y a dans 
la  galerie  du  palais  ba’berin , une  peinture  anrque 
qui  repréfente  une  vieil’e  aflife,  ou  plutôt  accou 
pie  , & filant  avec  une  quenouille.  On  croît  que 
c'eft  aufii  un  t Parque. 

Sur  une  cornaline , paroît  Lachefis  , une  des 
Parques  , aflife  fur  un  mafque  comique  , & ayant 
devant  elle  un  mafque  tragique  en  profil  : elle  file 
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à la  quenouille  la  deft  née  de  l’homme  ; & derrière 
elle  , il  y a une  autre  quenouille.  Banicr  ( d:Jf.  fur 
les  Parques,  p.  3 1 . ) fe  plaint  de  ce  qu’il  ne  nous 
refte  aucune  figure  des  Parques.  Mais  c’eft  mal-à- 
p-opos  : car  la  figure  ( Bartoli  admirand.  tab.  66. 
fg  II.  ) d’une  Parque  fur  une  urne  fameofe,  qui 
eft  maintenant  au  capitole,  n’elt  point  équivoque. 
Le  graveur  de  notre  pierre,  manquant  d’efpace  , 
n’a  pas  donné  des  ailes  à fa  Parque  , comme  (I {orner, 
hymn.  in  Merc.  v.  y 50  ) Homère  peint  Ls  fœurs 
des  deftins,  pourmaïquer  leur  vitefle  ; mais  il  lui 
pouvoit  mettre  des  ailes  à la  têre  , comme  à la  Par- 
que qui  eft  fur  une  grande  ( donii  infer.  tab.  XII.  ) 
villa  Borghefe  , où  eft  repréfentée  la  mort  de  Mé- 
léagre.  Les  deux  mafques  de  notre  pierre  , peuvent 
lignifier,  que  la  Parque difpofe  des  deftins  des  héros 
dont  le  mafque  tragique  eft  le  fymbole  , également 
que  de  ceux  des  Amples  mortels  , dont  la  vie  privée 
eft  figurée  par  le  mafque  comique. 

Parques  de  l'Edda. 

Les  peuples  du  nord  avoientaullî  leurs  Parques  ; 
c’etoient  trois  \ ierges  _,  qui  demeuroient  toujours 
fous  le  frêne  fous  lequel  les  d eux  tenoient  ordi- 
nairement leur  cour.  ( Vcy.  Odin.  )Ei  es  puifo.ent 
continuellement  l'eau  prccieufe  de  la  fontaine  des 
chofes paffées , dont  elles  arrofi  ient  le  frêne.  Elles 
difpenfoient  les  jours  & les  âges  des  hommes  : 
chaque  homme  avoit  la  fie  nne  , qui  dt'terminoit  la 
durée  les  évènemens  .le  fa  vie  ; mais  les  trois  p:  in- 
cipales  fe  nommoient  Urda , le  palfé  ; V erar.dt , le 
préfenr  ; &e  Skulda  , l’aveivr.  Ces  détfi  s a voient 
des  temples  où  elles  rcncîoient  des  orac  les:  c’etoient 
même  les  divinités  fur  Icfquelles  on  faifoit  le  plus 
de  fond  pour  connoîtie  l’avenir. 

PARRA.  oifeau  dont  le  chant  éroit  de  mau- 
vais augure.  C'eft  tout  ce  que  l’on  apprend  de  ces 
vers  d'Horace  ( 3 . 17.  1 . ) 

Impios  parra  recinentis  omen 

Ducat 

Lorfqu’il  voloit  à droite  , fon  apparition  étoît 
d’un  bon  augure.  ( Plaut.  afin.  z.  j.  13.) 

Picus  & cornix  ejl  ab  U va3  corvus,  Parra  ab  dex- 
ter  a 3 

Cor./uadent... 

PARRASIA  , viHe  d’Arcadie  , célèbre  par  fes 
fêtes  établies  en  l’honneur  de  Jupiter  Lycien. 

PARRH  ASIUS,  fils  de  Mars  & de  Ph  lonomé  , 
fut  nou  ri  oa-  une  louve  avec  fon  frère  Lycaftus. 
Voyc^  LYCASTUS. 

PARRICIDE  , il  n’y  avoir  point  de  loi  contre 
ce  crime  à Athènes  , Solon  n’ayant  pu  cr  ire  que 
peifonuc  fut  capable  de  le  commettre.  II  n’y  en 


573 


PAR 

ivott  pas  encore  à Rome  avant  l’an  de  fa  fon- 
dation ; quoiqu'on  trouve  qu’un  Lucius  Hollius 
le  commit  peu  de  tems  après  la  première  guerre 
punique,  fans  que  Plutarque  qui  rapporte  ce  fait, 
en  dife  la  punition.  Selon  Paufanias  ,cette  punition 
eft  d'avoir  dans  l'autre  monde  fon  propre  père  qui 
l’étrangle  ; il  y avait  un  tableau  de  Polygnote  , cto 
repiéfentoit  ainfi  le  fupplice  d’un  fils  dénaturé  , qui 
avoit  maltraité  fon  père.  Mais  l'an  6ji  de  Rome  , 
Publicius  Maleolus  ayant  tué  fa  mère,  donna  occa- 
fion  d’en  régler  la  peine  dans  ce  monde  ; ce  fut 
d’aberi  d’être  noyé  , coufu  Amplement  dans  un 
fac  de  cuir  de  bœuf.  Ce  genre  de  fupplice  avoit 
déjà  été  ordonné  par  Taquin  le  Superbe  , pour  un 
prêtrequi  avoit  révélé  le  fecret  des  rryfières.  Appa- 
remment qu’on  l'appliquoit  aux  parricides  pour  les 
diftmguer  desautres  criminels  autant  qu  ils  dévoient 
l’être,  en  les  châtiant  comme  les  plus  grands  im- 
pies ; car  l’impiété  chez  les  romains , étoit  le  man- 
cue  de  refpeét  pour  fon  père  6t  fa  mère.  Enfin 
Pompée  , conful  pour  la  fécondé  fois , en  confir- 
mant la  loi  qui  avoit  réglé  cette  peine  , y ajouta 
qu'on  mettrait  un  chien,  un  coq,  un  finge  & des 
ferpens  vivans  , dans  le  même  fac  avec  le  criminel, 
avant  que  de  le  noyer. 

Quoique  !e  nom  de  parricide  s’appliquât  pro- 
prement chez  les  romains  à ceux  qui  aboient  rué 
leur  père  ou  leur  mère  , il  faut  favoir  qu’une  loi  de 
Numa  avo  t étendu  ce  crime  jufqu’à  ceux  qui,  de 
inauvaife  foi , & de  propos  délibéré  , ôteroient  la 
vie  à quelque  homme  que  ce  fût;  c’eft  pourquoi 
Cicéron  donna  cetteodieufe  épithe.e  à Catilina  , à 
cftife  d "s  tram-s  criminelles  qu  il  brafïbit  pour 
anéantir  fa  patrie  , qui  étoit  la  mèrecommune  de 
tous  les  citoyens  romains.  (D.  J.  ) 

PARRICID1UM , nom  donné  par  un  décret  du 
fénat  aux  ides  de  Mars,  jour  où  les  conjuras 

Îavoient  poignardé Jules-Céfai  cu’on  avoit  appelle 
père  de  la  patrie,  pater  patris,  Üi.e  inscription  que 

Înous  a confirvéc  Retnefius  au  fujet  delà  mort  de 
Caim  Agtippa  , que  la  colonie  de  Pile  avoit  choifi 
pour  fon  prote&eur,  fait  co^jeéturer  sue  le  fénat 
avoit  ordonné  qu’a  pareil  jour  t ut  le  monde  prît 
le  deuil  ; que  les  tempies  , les  bains  pub  es  , les 
cabarets  fulfcnt  fumes;  qu'il  fût  déf.  ndu  de  fore 
des  noces  , des  feltir.s , &z  de  donner  des  fpeéta 
clés  ; d plus , il  enjoignom  aux  lames  de  mener 
grand  deuil  , & „ux  magiftrats  d'offrir  un  facrifice 
foiem  el  aux  ma  ies  du  défunt.  Il  eft  confiant  que  fi 
la  colonie  de  Pife  honora  amfi  la  mémoire  du  petit 
| fi  s d Atignfie , le  decret  du  finit  pour  la  mort  de 
Cofar  . mentionné  par  Suétone  , ne  dût  pas  obli- 
ger les  romains  à de  moindres  témoignages  de 
, ftgrct. 

PARTHAON  , père  d'Oënée,  Roi  de  Ca'y- 
don.  yoy etOEHÈE. 
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PARTHE.  Vcyei  Parthes. 

PARTHENIE , ou  LA  VIERGE , de  , 
vierge  ,furnom  qu’on  donnot  à Minerve,  parce 
qu*<  n prétcndoit  qu’elle  avoit  toujours  confervé  fa 
virginité.  Les  athéniens  lui  confacrèrent  (ous  ce 
i om  , un  temple  qui  ctoit  un  des  plus  magnifiques 
cd  fices  qu’il  y eût  à Athènes  : il  fubfiile  encore 
aujourd’hui  pourla  plus  grande  partie,  au  rapport 
de  Spon  qui  dit  l’avoir  vu.  On  l’appelloit  le  Par - 
ihénon  , c’tft- à-dire  , le  temple  de  la  déefle-vierge  t 
ou  bien  1 hécatompédon,ou  le  temple  de  cent  pieds, 
parce  qu’il  avoit  cent  pieds  en  tout  fens.  La  llatue 
de  la  dét-fTe  étoit  d'or  & d’ivoire,  dans  l’attitude 
d’une  petfonne  debout  & comme  droite,  tenant 
une  plquedans  fa  main,  à fes  pieds  fon  bouclier, 
fur  fon  eftomac  une  tête  de  Médufe  , & auprès 
d’elle  une  vi&oire,  haute  d’environ  quatre  cou- 
dées. 

Parthenie  : ce  furnom  eft  suffi  donné  quelques 
fois  à Junon  , quoique  mère  de  plufieurs  enfans , à 
caure  de  la  fable  qui  difoir  que  cette  dé.  fie,  en  fe 
baignant  tousles  ans  dans  la  fontaine  de  Canathos, 
recouvroit  fa  virgiiité.  Veye j JunoN.  Fable  com- 
pofée  fur  les  myftères  fecrets  qu’on  célébrait  en 
l’honneur  de  Juron.  Voyc^  Canathos.  On  don- 
noit  encore  le  nom  à Pille  de  Samos  , parce  que 
Junon  y avoit  été  t levée. 

PARTHENIEN  (enfant).  Ce  mot  a plufieurs 
lignifications,  que  l'on  p:ut  voir  dans  les  d étion- 
naircsgiecs;  niais  il  fignifie  dans  Diodore  de  Si- 
cile, Les  enfans  nés  en  l abfcnçe  des  maris . L’Iui- 
toire  grecque  nous  appr  nd  que  les  lacédtmo- 
mennesnefe  croyoient  pas  deshonorées  de  donner 
des  citoyens  à la  patrie  en  l’abicuce  de  leurs  maris  , 
quand  ils  y confciitoient  eux-mêmes.  Juftin  il,  111 ) 
dit  que  les  foldats  retenus  au  ferv  ce  par  Lui  for- 
ment, envoyèrent  a leurs  femmes  ceux  de  leurs 
camarades  qui  n’avoient  pas  juré  comme  eux. 
( D.  J.  ) 

PARTHÉNIENNE , nom  d’une  flûte  au  fon  de 

laqnede  danfoent  les  vierges  grecques.  Pollux 
chap.  io,  Lv . IV  de  l Onomafticon  ( F.  D.  C.  ). 

PARTHEN1ES,  hymnes  ru  canrques,  ainfi 
nommés,  parce  qu  ils  étaient  compofis  peur  des 
chœurs  < u des  troupes  de  j unes  tri  es  ( 
qui  les  ch  n. oient  ians  certaines  fê  es  folemnellts  . 
de  en  part  culier  dans  les  daphné,  hories  qu'on  ce- 
1 broit  tous  les  ans  en  Bée  tie  en  Lh  nneur  d'Apoi- 
I n limé  ien.  Dans  ces  fêtes,  d s chœurs  de  jeun  s 
fil  esm  r.ho  ei  tenpvoceilio  .portant  des  br  inc  h s 
de  laurier,  & chanr-mt  At^parthénies en  habit  de  fup- 
plianres.  Ces panhénies  r.’ctoient  pas  l'ouvrage  des 
mauva:s  prct.-s  i les  pus  fameux  lvrq  e ,t  !s  que 
A’cman,  Pindare,  Siinoni  ie,  Bacchjlide  les  emo- 
pofment  à l envi,  il  ctt  parlé  de  ces  panhénies  dans 
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îa  comédie  des  oî féaux  d'Arlftophane , dans  Plu- 
tarque fur  la  mufique  & ailleurs.  (D.  J.) 

PARTHENIUS  , fleuve  de  l’Afie  mineure, 
qui  airofoit  les  campagnes  d'Amefiris.  On  lui 
donna  le  furnom  de  vierge  , à caufe  de  Diane,  qui 
fe  plaifou,  dit-on,  à challer  fur  les  bords,  & qui  y 
etoit  aufli  particulièrement  honorée. 

PARTHENON.  Ce  mot  lignifie  proprement 
i'apparument  des  filles  , qui,  chez  les  grecs,  étoit 
l'endroit  de  la  maifon  le  plus  reculé;  mais  on 
donna  le  nom  de  parthenon  au  temple  de  Minerve 
qui  étoit  dans  la  citadelle  d’Athènes.  On  le  nom- 
moit  ainfi  parce  que  Minerve  étoit  par  excellence 
vrxp6evos}  vierge.  Le  parthenon  avoir  coûté  dix 
mille  talens  artigues , c'efî-i-dire,  plus  de  quarante 
millions  de  France  ( à raifon  de  187  liv.  fterling 
10  fchellins , le  talent.  ).  ( D.  J.  ) 

Parthenon  , le  neuvième  des  mois  céleftes 
de  Methon,  d'Euétemone  & de  Calippe,  ainfi 
appellé  du  ligne  où  étoit  alors  le  fuleil.  Le parthé- 
fion  étoit  le  mois  de  la  vierge. 

PARTHÉNOPE  » c’efi:  le  nom  d'une  des  fyrè- 
nes  ; elle  avoit  fixé  fon  féjoyr  dans  la  baye  de 
Naples;  d’où  vient  que  cette  ville  fut  autrefois 
appelles  Parthénopé.  Strabon  dit  que  la  fyiène 
Tarthénope  fut  enterrée  à Dicéarchie  , qui  eit  la 
ville  de  Pouzzole  d’aujourd’hui.  Elle  s’étoit  préci- 
pitée dans  la  mer,  de  douleur  d’avoir  vu  Ul}lfe 
séfifter  aux  charmes  de  fa  voix. 

PARTHÉNOPE,  fils  de  Méléagre;  d’autres 
difer.t  de  Ménalion  , & d’autres  de  Mars,  & de 
la  belle  Atalante,  fut  un  des  fept  chefs  de  l'armée 
des  argiens  , qui  firent  le  liège  de  Thèbes  : il  étoic 
arcadien  d’origine  , mais  il  fut  élevé  dans  l’Argo- 
lide.  Voici  le  portrait  qu’en  fait  Euripide  {dans fies 
fuppliar.tes , ail.  4.);  « Il  fut  plaire  aux  citoyens 
& à l’état  par  fes  grâces  , fa  douceur , & fa  réferve 
dans  fes  paroles  : éloigné  de  tout  efprit  de  dilpute 
& de  hauteur,  chore  fi  peu  fupportable  dans  un 
citoyen,  & fur-tout  dans  un  étranger,  les  aimes  à 
la-main  ; il  défendoitles  intérêts  des  arg'ens , moins 
en  étranger  qu’en  citoyen.  'Adoré  du  fexe,  on  ne 
lui  vit  jamais  oublier  la  pudeur  de  fon  âge,  ni 
flétrir  fa  vertu  ».  Il  fut  tué  devant  Thèbes  par  le 
Vaillant  Périclymène.  Voye £ Atalante. 

PARTHENOPEE , fille  d'Ancée  8r  de  Samîa  , 
qui  reconnoilfuit  pour  pere  le  fl.-uve  Méanire: 
eHe  fut  aimée  d’Apolion,  qui  la  rendit  mère  d’un 
flls  appelle  Ly  corne  de. 

PARTHENOP.OLIS , dans  la  Bithynie. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impéria- 
les grecques,  félon  Galtz-ius  feu!. 
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PARTHES  (les),  peuples  d’Afie  qui  partagè- 
rent l’empire  de  l'un  vers  avec  Es  romains,  étoient 
originairement  des  bannis  du  pays  des  feythes, 
comme  le  prouve  leur  nom  qui,  en  langue  feythe  , 
fignifie  bannis,  exilés.  Loifque  les  aiïvriens  & les 
medes  étoient  les  maîtres  de  l'Afie,  les  parthes 
étoient  à peine  connus , & ils  ne  le  furent  guère 
davantage,  quand  l'Empiie  pafifa  aux  perfes.  Ils 
furent  fournis  aux  macédoniens  qui  fubjuguèrenc 
tout  rOrienr;&  après  la  mort  d’Aiexandie,comme 
aucun  des  généraux  de  ce  grand  roi  ne  daigna  leur 
commander  , ils  fe  fournirent  à an  certain  Satanor , 
& continuèrent  à jouer  un  rô  e allez  . beur  jufqu'à 
Arfaces  , homme  d'une  origine  inconnue  , mais 
d'une  valeur  éprouvée  , qui  fe  fit  nommer  roi  de  ce 
pays,  & commença  la  monarchie  des  parthes  ou 
des  arfacidcs.  Orodes,  l’un  de  fes  fuccefleurs  , dé- 
clara la  guerre  aux  romains  , & ru;na  entièrement 
une  de  leurs  armées  , dont  Craffus , le  général , fut 
tué  avec  fon  fils.  Pacorus,  envoyé  par  fon  père  à 
la  pourfute  des  fuyards,  fit  de  grands  progrès  dans 
la  Syrie;  mais  ayant  été  rappelle  par  Orodes,  qui 
devint  jaloux  des  fuccès  de  fon  fils,  il  biffa  fon 
armée  à la  merci  des  romains,  qui , fous  la  conduite 
de  CralTius,  Queiteur  de*Craflùs,  la  taillèrent  ea 
pièces. 

Les  parthes  prirent  le  parti  de  Pompée  contre 
Céfar , fk  celui  des  aflaffins  de  ce  dernier , auxquels 
ifs  envoyèrent  des  troupes.  Après  b défaite  de 
Ph  lippes,  Pacorus  fe  mit  à 1a  tête  de  ce  qui  refloit 
des  paitifans  de  Pompée,  & vint  fondre  fur  b Sy- 
rie , dont  il  fe  rendit  maure  ; mais  il  périt  dans  ur> 
combat  que  lui  livra  Ventidius  Ballus,  général  roÆ 
main.  Quelque  temps  après  Orodes  fut  afT.filné  par 
fon  fils  Phraates,  qui  s'empara  du  royaume,  & 
qui,  tout  fier  de  b victoire  qu’il  remporta  fur 
Antoine , traita  fes  fujets  avec  orgueil  & tyran- 
nie. Ceux-ci,  las  de  fa  cruauté,  le  chafsèrent  Hz 
élurent  pour  roi  un  certain  Tyridate  , qui.  fut 
bientôt  challé  à fon  tour  par  Phraates  , que  les 
aimes  des  feythes  remirent  fur  le  t’ône.  Ce  prince 
pour  s’y  affermir , par  b protection  d'Angr.fte  , 
lui  renvoya  tous  les  captifs  & les  étendaits  pris 
fur  Craifus  & fur  Antoine  , & donna  en  même- 
temps  pour  otage  fes  fi!s&  fes  petits  fils.  Phraates 
étant  morts  , un  de  fes  fils  lui  fuccéda  fous  le 
même  nom  , Hz  fut  remplacé  par  Orodes  qui  fut 
bientôt  après  aflafiîné  , & en  lui  fubftitua  Vono- 
nes  , l’aîné  des  fi’s  du  premier  Phraates  , que  I-  s 
parthes  firent  venir  de  Rome  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à être  chafie  du  trône  fur  lequel  monta  Artaban  , 
qui  déclara  ia  guerre  aux  romains  , & fut  vaincu 
par  Viteliius  , lieutenant  de  Syrie  5 celui-ci  fit  roi 
des  parthes  , T.r'xkte  , prince  royal  du  fang  des 
Arfacides.  Àitab.  n ayant  trouvé  ie  moyen  de  re- 
couvrer fon  royaume  , ’e  perdit  avec  b vie  , que 
lui  nrra  ha  fon  frère  Gotharze  , qui  vainquit  aufli 
Meherhate  , • fon  concurrent  , que  l'empereur 
Claude  foutenoit.  A celui-ci  fuccéda  Vonones , 
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qui  ne  régna  que  peu  de  temps,  & biffa  le  royau- 
me a Vologcfes  , prince  fameux  dms  1 hilloire  d e 
R me.  Il  eut  en  effet  une  guerre  très-longue  à 
foutenir  contre  les  romains  , dans  laquelle  il  fut 
non-feulement  Lu  - égal,  mus  fouvent  même  leur 
vainqueur.  11  leur  enleva  l’Arménie  fous  l’empire 
de  Néron  , & fit  paffer  deux  légions  fous  le  joug. 
Il  laiffa  pour  fucceffeur  ton  fils  VologeCes , dont 
les  hill  oriens  ne  donnent  aucun  détail,  après  le- 
quel !e  royaume  paff.  à Chofioës.  Trajan  fit  la 
guerre  à te  dernier  à qui  il  enleva  l’Arménie  , la 
Méfnpotimi?  & la  Syrie,  &r  qu’il  chaffa  du  trône 
pour  y placer  Parthamafpate.  Quelque  tem  s 
après  , Chofroë-  y remonta  , & le  la  ffa  à fon  fi  s 
V'.logefes  , qu’  eut  à combattre  contre  les  empe 
reurs  Marc  Aurèle  & L.  Verus.  Enfin,  Artaban 
fuccédi  à VoIo,efs,  & fut  le  dernier  roi  de  b 
race  des  arfacides.  Il  fit  b guerre  aux  emyereu  s 
Sévère,  Caracalla  & Macrin  ; & fous  l’empire 
d’Alexandre  , avant  été  attaqué  par  Artaxerces  , 
roi  d Perfe  , il  fut  vaincu  trois  fois , perdit  fon 
rovaume  N’  la  vie.  Ainfî  b monarchie  des  parihes 
fut  de  nouveau  rranfportée  aux  perfes , de  la  di- 
naltie  des  fjffanules,  473  ans  après  fon  fondateur 
Arfaces. 

I orfque  la  Parthie,  province  de  l’ancien  royaume 
de  Perfe  , art  lès  rois  &r  compofa  une  puiffance 
part icLiIièi e , on  vir  aufii  1 art  prendre  une  autre 
foime  ch  z les  Parihes.  Les  Grecs  , qui  dès  le 
teirs  dA'exand  e,  habitoient  des  vi'L  s dans  la 
Cappadote  ( Appian  Mithridat.  p.  116.  I 16  ) 
& qui  dans  de*,  teins  p us  recules  encore  s’étoienr 
étiblis  dins  la  Colchide  < ù on  Es  nommoit , les 
Aché'ens  Scyth  qiies  [Ibid  p.  139.  liv  23  p.l^-\. 
i.  26.  ) , ’étêndir  nt  ■■  gaiement  dans  la  Parthie  8, 
y introduifin  nt  'eut;  bngue,  Aufii  voyons  nous 
les  rois  'es  Parihes  faire  reprè(.i)(fr  à leur  c<iur 
des  fyedicles  Grecs  'la.  Parik.p,  194  l.  17.  f q 

Artabaz  ç , roi  d’Arménie  , beau-père  de  P • 
Corus  , fils  d’Or  des  , avait  même  compof-  en 
grec  des  tragédies,  de  hdfoires  P des  harangue^ 
Cette  inclina  i<  n d 5 roi'  Parihes  pour  les  g'ecs 
& pour  leur  !an  ?ue  , <’e  :nd  t auffi  fur  les  artiif  s 
grecs  ; & il  fl  proi-.  b’e  que  les  médailles  de  ces 
rois  , avec  des  înfctiptions  grecques  , on  été  frap- 
pées par  des  .mufles  g ecs,  éievés  & inftruits  fans 
doute  parmi  ces  nat’on  . Il  efi  certain  que  le  coin 
de  ces  n é a lies  a quo'que  ch  fe  d’étranger,  &- 
l’on  peut  dire  même  d<.  bmbare. 

Les  Parihes  e n cuerre,  f ou  P'utarque  ( Hommes 
illufires  y tom.  V.  fol.  r 37.)  , 5r  felun  Aprien 
A'exandrir  p rteent  des  calques  d’un  acier  rrur- 
gien  , très  étincelant,  leurs  chevaux  étoient  bai- 
dés  de  fer  A d'airain.  Panciroli  {Notitia  dignita- 
tum  utriufque  imper.  Comment,  fol.  57.)  >Si  B lfori 
( Colonn..  Trajan.  fol.  11.  ) appellent*  ces  cavaliers 
Cataphracli}  cependant,  félon.  Stewechiu,  , (/«  j 
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Vegttii  Comment.  lib.  1.  cap.  10.  fol.  34.)  Catal 
phracla  ne  fign  fie  que  cuirafle  ; celles-ci  étoent 
fabiiquées  de  petites  lames  de  fer  en  formes  d’é- 
cailles  de  poiffon  , ou  fuivant  l’txprefiion  de  Jullirt 
( Lib.  41  , fol..  4 j6  ) , les  Parthes  & leurs  che- 
vaux étoient  couveus  de  cuiraffes  faites  de  lames 
en  formes  de  plumes  , Lorica  plumata  , qui  leur 
couvroient  tout  le  corps.  Ils  avoient  des  boucliers 
onds  , leurs  arcs  étoient  de  jonc,  ils  fe  fervoietisc 
de  courtes  piques  ; ils  ne  s’animaient  point  au  com- 
bat ( Plutarque  3 Hommes  illujlres  /Appien  Alexand. 
fol.  11-/.  ) par  le  Ion  des  corps  ou  des  trompettes  j 
.mais  par  le  bruit  confus  d’une  infinité  d’icltrumens 
creux  , tympanum  , couverts  de  peaux  & garnis 
le  fonnettes  d’airain  , avec  lefqueis  ils  faifotenc 
un  bruit  fourd  & terrible  i pour  fe  rendre  plus 
effroyables  ils  retroulîoient  leurs  cheveux  fur 
. le  front. 

Leur  habileté  à lancer  des  flèches  étoit  paffée 
en  proverbe  ch  z le, s Romains.  Mais  c’étoit  dans 
b fuite  qu’elle  brilloit  davantage.  Audi  feignyient- 
ils  fouvent  de  fuir.  Se  alors  quoique  leurs  che- 
vaux couruflentau  galop,  ils  accabloient  de  traits 
meurtriers  ceux  qui  les  pourfuivoient  trop  impru- 
demment. Les  foldats  romains  redoutoient  moins 
les  Parthes  en  bataille  rangée  que  dans  la  fuite. 

Arface , qui  donna  fon  nom  à la  dynaflie  des 
rois  Parthes  , étoit  Satrape  de  1a  Baétriane  Se  il 
engagea  'es  Parthes  à le  recoiinoître  pour  fouve- 
rain  , parce  qu’il  fe  difoit  defeendu  d’Artaxercès 
vlnémon , furnommé  Arface , ancien  roi  de 
Perfe.  Ayant  vécu  long-tems  fous  le  gouverne- 
ment des  Seleucdes,  au  nom  defquels  il  poffédoic 
b Satrapie  de  la  Badnane  , 8e  voyant  les  Grecs 
répandus  en  grand  nombre  dans  fes  états  , le  pre- 
mier rai  des  Parthes-  parut  fur  fes  médailles  fans 
barbe  comme  les  Grecs,  Se  coëffé  d’une  mire 
fort  fimple  entourée  du  diadème.  Sort  frère  Tiri- 
Jate  , appelle  Arface  II,  loifqu’il  lui  eut  fuc- 
cédé  imita  fa  condefeendance  pour  les  Grecs  en 
ne  biffant  pas  croître  fa  barbe.  Il  fe  coiffa  aufii 
de  la  mitre  à fon  exemple  , pour  reffembler  aux 
r >is  de  Pcrf-S  , dont  tous  les  deux  vouloient  faire 
roire  quils  étoient  defeendus. 

De. venus  fouverains  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Afie  &*  même  de  b Perfe  dont  les  rois  leur  obéif- 
foient,  les  fucceffeurs  des  deux  Ar  àces-  s'éloi- 
gnèrent de  leur  mod  liie.  Ils  prirent  les  titres  faf- 
tueux  de  roi  des  rois  , de  frère  du  foleil  & de  la: 
■une  ,frater  folis  & luru  , comme  nous  l’apprenons 
VAmmien  Marcellin  {lib.  17.)  i Se  ils  dirent  quils 
participaient  de  la  nature  célefle  , comme  les  an- 
ciens iois  d?  Perfe  , participes  fiderum.  Delà  vint 
qu’ils-  adoptèrent,  à l’exemple  de  ces  rois,  la 
longue  ba  be  treffé  avec  des  lames  d’or,  les 
boucles  de  cheve  x épaifles  & multipliées  , le- 
double  diadème  , la  mitre  3 c’&lt-à-dire  , le  bonnet 
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bas  terminé  en  pointe  très-obtufe  8e  furchargé  de 
pierres  précieufes , le  fiége  royal  des  Achémé- 
nules  ^ enlin  leurs  habil  emens  longs  Se  couverts 
d'or  &c  de  broderies.  Delà  vinrent  auffi  les  étoiles 
& les  croiffans  répétés  fur  les  médailles  des  Ar- 
farides. 

La  coiffure  royale  des  rois  Parthes  fervoit  à les 
diilinguer  des  autres  fouverains  de  l'Afie  , de 
ceux  en  particulier  qui  régnèrent  fur  l’Ofihoène, 
fur  1 Arménie , fur  la  Perfe  & dans  Arfamofate. 
Les  médailles  d’Abgare  &i  de  fon  fils  Mannus , 
rois  d’Ofrhoène  , les  repréfentent  tout  deux  coif- 
fés d'une  tiare  ronde  Se  élevée.  Celles  de  Tigrane 
Se  d'Artavafde , nous  ont  confervé  la  thiare  des 
rois  d’Arméniens  ; elle  efl  élevée  , carrée  & ter- 
minée par  des  pointes , comme  les  couronnes  ra- 
diées. Une  cidaris  fimple  Se  penchée  en  arrière 
di flingue  de  ces  fouverains  les  rois  d’Arfamofate  , 
Arfamus  & Xerxès.  Nous  reconnoîtrons  les 
rois  Perfes  qui  obéilfoient  aux  Arfacides  & les 
Saffamdes  leurs  vainqueurs  à la  thiare  crénelée 
furchargée  d’un  globe.  Tels  furent  les  fouverains 
de  l’Afie  , qui  portèrent  fur  les  médailles  des 
coiffures  particulières  ; mais  toujours  différentes 
de  la  thiare  des  Parthes. 

Celle-ci  étoit  proprement  une  coiffure  de  pa- 
rade ; les  Atficides  ne  s'en  fervoient  que  dans  les 
folemnités  & dans  les  occafions  où  iis  étaloient 
une  grande  pompe.  Leur  coiffure  ordinaire  & 
journalière  étoit  la  cidaris.  Leurs  fujets  en  por- 
toient  une  fembbble  , comme  nous  le  voyons  fur 
les  médailles  d’Augulie  , où  des  Parthes  rappor- 
tent les  aigles  enlevées  à l'armée  de  Craffus  fur 
celle  de  Trajan  qui  donne  un  roi  aux  Parthes } Sec. 
Les  Parthes  y paroiffent  ordinairement  vêtus  de 
tuniques  courtes  Se  de  manteaux  courts  , bien 
différens  des  longs  habits  perfiques , & coiffés  de 
la  cidaris  courbée  en  avant  comme  le  bonnet 

fihrygien  , mais  plus  élevée.  L’ufage  habituel  de 
a cidaris  les  fit  furnommer pilcati  par  les  Romains  ; 
comme  on  le  voit  dans  ces  vers  de  Martial^  ( lib. 
îo.  épig.  72.  ) 

Frujîra  blanditis,  venitis  ad  me  } 

Ad  Parthos  procul  ite  pileatos  , 

Et  turpes  , humilefque  , fupplicesque  3 
Piâorum  fola  bajiate  regum. 

Les  étoffes  à fleurs  dont  étoier.t  faits  les  habil- 
Jemens  des  rois  Parthes  , font  défignées  dans  ces 
vers  par  le  mot  piftorum.  On  fait  que  les  Grecs 
& les  Romains  la'ffoient  aux  courtifanes  & aux 
hommes  efféminés  ce  luxe  afîatique.  C’eil  fans 
doute  par  la  même  raifon  que  Bacchus  étoit  ap- 
pelé à Athènes  & à Pairas  ùvùius  , fleuri , à caufe 
de  l'étoffe  à fleurs  dont  fl  étoit  vêtu  lorfqu’on  le 
repréfentoic  en  vainqueur  des  Indes.  On  apper- 
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çoit  dirtinélement  ces  broderies  fur  les  médailles 
des  rois  Parthes.  Les  deffins  de  Morel , gravés 
dans  les  arfacides  de  Vaillant  * y ont  fubllitué 
mal-à  propos  un  mélange  inexplicable  de  lettres 
grecques  & de  caractères  inconnus. 

Je  terminerai  cette  digrefîion  fur  les  médailles 
des  arfacides  par  des  réflexions  qui  trouveront 
bientôt  leur  application.  Les  têtes  de  ces  rois  n« 
font  point  accompagnées  de  légendes;  leur  coif- 
fures, lorfqu’ils  en  portent  une  , n’elt  jamais  fur- 
montée  d’un  globe  ; les  légendes  du  revers  font 
ordinairement  grecques.  De  plus  les  types  des 
revers  peuvent  fe  réduire  à deux  principaux  ; l’un 
repréfente  un  roi  coiffé  de  la  même  mitre  que 
porte  la  tête  de  la  face  , d’ailleurs  enveloppé  d’ha- 
billemens  & affis  fur  un  fiége  parfaitement  fem- 
blableàceux  des  bas-reliefs  de  Perfépofs.  L’autre 
type  commun  aux  médailles  de  tous  les  Arfacides 
Se  des  premiers  en  particulier  , repréfente  un 
homme  fans  barbe  , ceint  du  diadème  , affis  fur  le 
fiége  royal  ordinaire  , & tenant  un  arc.  Son  man- 
teau taillé  à pans  aigus  fe  termine  vers  le  milieu 
des  cuiffes  ; il  laiffe  voir  en  entier  les  longue: 
chauffes  Se  la  chaufiure  liée  avec  des  courroies 
très-apparentes  & d’une  longueur  affeétée.  Vail- 
lant croit  reconnoître  ici  Ammynafpe  ( pag . 83. 
Arfarc.)  ou  quelqu’autre  roi  de  la  Badtriane  donné 
pour  chef  aux  Parthes  par  le  vainqueur  de  Da- 
rius , & dont  Arface  fe  glorifioit  de  defcendre. 

On  voit  fur  un  bas-relief  encafiré  dans  l’arc  de 
triomphe  de  Conftantin  , Trajan  préfentant  le 
diadème  à Parthamafpates  ou  Parthamafpare  , 
roi  des  Parthes , fuivi  de  fes  compatriotes.  Celui- 
ci  a pour  habillement  une  tunique  & la  chlamyde 
qui  defcend  ttis-bas,  par-devant  Se  par  derrière; 
mais  d’une  forme  moins  circulaire  que  la  chlamyde 
des  Grecs.  Ces  Parthes  portent  des  caleçons,  & 
excepté  la  tunique,  ils  fe  rapprochent  beaucoup 
du  roi  barbare  du  Capitole.  Ils  différent  auffi  très- 
peu  de  l’habillement  des  Arméniens  fur  l’arc  de 
triomphe  de  Sevère , fi  ce  n’eft  qu'ils  portent  la 
chlamyde  plus  longue  & plus  richement  ornée  de 
franges.  On  trouve  fur  deux  médailles  différentes 
( Thef.  Brand-  pars  1 , fol.  J7O.  ) un  Parthe  qui 
vient  rendre  les  enfeignes  romaines  : il  efl  vêtu 
d’une  tunique  , d’une  petite  chlamyde  avec  des 
caleçons  exprimés  très-diftinélement. 

Parthes  dans  l'Afie  , réduits  fous  la  domi- 
nation des  R.omains , ils  ont  fait  frapper  des  mé- 
dailles impériales  grecques  en  l’honneur  de  Trajan. 

Les  rois  des  parthes  dont  on  a des  médailles 
font  : 

A R S A C E I. 

A R S A C E II. 
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A ie 

s A 

C E 

VI. 

A R 

S A 

C E 

VIL 

A R 

S A 

C E 

IX. 

A R 

S A 

C E 

XI. 

A R 

S A 

C E 

XII. 

A R 

S A 

C E 

XIII. 

A R 

S A 

C E 

XIX. 

A R 

S A 

C E 

XXI. 

A R 

S A 

C E 

XXV. 

A R 

S A 

C E 

XXVI. 

A R 

S A 

C E 

XXVIII. 

A R 

S A 

C E 

XXIX. 

T I R I D A T E. 

Ml 

T H 

R I 

DATE  I. 

P H 

R A 

A T 

E II. 

M 1 

T H 

R I 

DATE  II. 

Sa 

N A 

T R 

OECE. 

P h : 

R A 

H A 

T E III. 

M r 

T H 

R I D A T E III. 

B A 

R D 

A N 

E. 

A R 

T A 

B A 

N E III. 

C H 

0 S 

R O E S. 

V 0 

L O 

G E 

S E II. 

Vo 

L O 

G E 

SE  III. 

A R 

T A 

B A 

N É IV. 

PARTHIQUE.  Les  empereurs  Romains  qui 
Vainquirent  les  Partîtes  furent  furnommés  , Par- 
th'icus.  Trajan  reçut  le  premier  ce  furnom  (Dio 
éS.)  ; après  lui  Marc-Aurele  & Verus.  ( Capitolin, 
c.  9.  ).  Leurs  fucceffeurs  le  prirent  eniuite  très- 
fréquemment. 

Labienusqui  avoit  combattu  pour  Pompée  con- 
tre Céfar  y Ce  retira  chez  les  Patthes  & les  con- 
duifit  contre  les  Romains,  en  Ce  faifant  furnom- 
mer  le  Parthique  par  ( Dio  68.  ) dérilîon. 

Les  fourrures  Parthiques  étoient  fort  recher- 
chées par  les  Romains. 

Hadrien  inft'tua  les  jeu xparthiques  en  mémoire 
de  la  viéfoire  de  Trajan  fur  les  Partîtes.  Il  en  eft 
fait  mention  fur  Us  marbres  d'Arondel. 

PARTICARI1  j marchands  de  fourrures  par- 
thiques. 

Antiquités  , Tome  IV . 
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PARTICULONES , cohéritiers. 

PARTIES  (Chartes.)  Voyez  cirographe. 

PARTIRI , mot  augurai , confacré  à la  fonc- 
tion  de  l'augure  , lorfque  aflîs  & revêtu  de  la  robe 
appellée  toga  auguralis , ou  trabea  , il  fe  tournoit 
du  côté  de  l’orient,  & défignoit  avec  fon  bâton 
augurai  que  l’on  nommoit  lituus  , une  partie  du 
ciel.  Cette  partie  s'appelait  templum  , & cette 
façon  de  divifer  le  ciel  (partiri  cœlum  ) étoit 
exprimée  par  ces  mots  tabernaculum  capere, 

PARTUNDA  . 

D J > divinité  romaine  qui  prendoit 

tARUNDA  , ) ' r 

aux  accouchémens.  (D e partus , accouchement.  ) 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Pertunda.  C’étoïC 
peut-être  un  furnom  de  Lucitie. 

PARUNDA.  Voyez  Partunda. 

itapy<ï>h.  Pollux  ( l.  7.  14.)  confond  la 
avec  la  bordure  des  habits;  mais  Euilathe  ( Odyjf. 
1.  p.  85.  ) dit  que  c'étoit  un  ornement  qui  ne  fe 
plaçoit  pas  au  bord  des  habits  3 mais  fur  quelque 
autre  partie  de  l'habillement.  Les  glofes  l'expli- 
quent de  même  : iritpv<p>i , prsttextum.  C’étoient 
des  bandes  ou  galons  de  pourpre  , ou  de  brocard 
confus  du  haut  en  bas  fur  les  habits  , comme  le 
laticlave , comme  les  orfrois  des  habits  facerdo* 
taux.  Voye£  IT apuXvpyiê'ts. 

PAS  fimple  de  voyageur,  mefure  linéaire  & 
itinéraire  de  l'Afie  & de  l'Egypte  , voir  , Beme- 
AplOun. 

Pas  de  voyageur , mefure  itinéraire  des  Ro- 
mains. Voyez  Gradüs. 

Pour  connoître  l'évaluation  du  Pas  , deRomé- 
de  l'ifle.  Voy-z  Mesures. 

PASCERE  L1NGUAM , expreflion  employée 
dans  les  facrifices  , pour  empêcher  que  l'on  ne  dit 
des  paroles  de  mauvais  auguie.  Lorfqu'on  com- 
mençoit  le  facrifice  , un  héraut  impofuit  filence 
par  cette  foimule  : Pafcito  linguam  , comme  le  dit 
Fefius  , pafcito  linguam  in  facrificiis  dicebatut  , id 
eji  cœrceto  , contineto  , taceto. 

PASCHAL.  (terme  ) Voyez  Calendier. 
lunaire. 

Paschal.  ( Cycle.  ) Voyez  Cycle  rAsc^HAi* 

PASCUA.  Voyez  Pâturages. 

PASIPHAÉ  , fille  du  foleil  & de  la  nymphe 
Perféis  , époufa  Minos  , fécond  roi  de  Ciète. 
Vénus  pour  fe  venger  du  foleil , qui  avoit  éclaire 
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«le  trop  près  fon  commerce  avec  le  dieu  Mars  , 
infpira  à fa  fille  un  amour  défordonné  pour  un 
taureau  blanc  , que  Neptune  avoit  fait  fortir  de 
la  mer.  Selon  un  autre  mythologue  , cette  paf- 
fion  fut  un  effet  de  la  vengeance  de  Neptune 
contre  Minos , qui  ayant  coutume  de  lui  facrifier 
tous  les  ans  le  plus  beau  taureau  de  fes  troupeaux, 
en  avoit  trouvé  un  fi  beau  qu  il  voulut  le  fauver , & 
qu’il  en  deftinaaudieu  un  autre  de  moindre  valeur. 
Neptune  irrité  de  cette  tromperie  , rendit  Pafi- 
/j/raéamoureufe  du  taureau  que  Minos  avoit  voulu 
conferver.  Dédale  , qui  étoit  au  fetvice  de  Minos , 
fabriqua  pour  la  reine  une  belle  vache  d’airain 
çreufe  , dans  laquelle  elle  fe  mit  pour  jouir  de  fon 
amant.  De  ce  commerce  naquit  le  minotaure. 
Pajipkaé  étoit  favante  dans  la  connoiffance  des 
fimples  & dans  la  compolition  des  poifons  & des 
charmes.  On  dit  qu’elle  faifoit  dévorer  par  des 
vipères  toutes  les  maîtreffes  de  Minos,  lorfqu’il 
s’approchoit  d’elles  , ayant  frotté  le  corps  du  roi 
avec  une  herbe  qui  attiroit  ces  animaux.  Voye ç 
Minotaure. 

Pafiphaé  eft  le  nom  d’une  des  pleyades  , groupe 
d’étoiles  placées  fur  le  dos  du  taureau.  Cette  po- 
fïrion  a fans  doute  donné  lieu  à la  fable  de  Pa- 
Jiphaé. 

On  voit  cette  princeffe  infenfée  fur  un  bas-relief 
de  la  Villa  Borghéfe  , ( Monum.  ant.  n° . 93.  ) qui 
s’entretient  avec  un  jeune  homme  qui  garde  des 
troupeaux  de  bœufs.  Un  petit  amour  ailé  femble 
la  conloler , & vouloir  lui  ôter  toute  répugnance 
pour  fon  inclination  bizarre. 

Un  bas  relief  du  p.lais  Spada  ( Ibid.n0.  94.  ) 
offre  cette  malheureufe  princefle  avec  Dédale  &: 
le  taureau  de  bois  , ouvrage  de  ce  célébré  artifte. 

P ASIPHAÉ.  Caffandre  fut  appeîlée  de  ce  nom 
après  fa  mort , au  rapport  de  Plutarque  , parce 
qu’elle  mnnifeltoic  les  oracles  à tout  le  monde. 
(De  wawv  à tous,  & de  faire  paroîcre  > 
découvrir,  brider.) 

PAS1THÉE  , fille  de  Jupiter  & d’Eurynomé  , 
étoit , félon  quelques-uns  , la  prermèie  des  trois 
grâces  , ayant  pour  fœurs  Euphrofine  & Egale. 
Junon  ayant  quelque  chofe  à demander  au  Dieu 
Somme  , lui  promit  avec  ferment  , de  lui  donner 
en  mariage  Pcfthée , la  plus  belle  des  G aces , s’il 
fatisfaifoit  a fa  demande.  Cicéron  , (au  liv.  I rie 
la  Divination  , ) dit  que  Pafîthêe  avoit  un  temple 
proche  de  Lacédémone  , dans  lequel  les  magif- 
trats  de  ceue  ville  alloient  de  tems  en  tems  s’en- 
fermer la  nuit,  parce  qu’ils  croyoient  qu’on  y re- 
cevoir, durant  le  fommerl,  des  oracles  très- vé- 
ritables. 

Pasithée  , eft  aufli  une  des  cinquante  Né- 
réides. 
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PasiThée,  eft  encore  une  fille  d’Atlas  & 
d’Ethra. 

PASQUIN,  eft  une  ftatue  mutilée  qu’on  voit 
à Rome  dans  une  encoignure  du  palais  des  Urfins  ; 
elle  tire  fon  nom  d’un  cordonnier  de  cette  ville  , 
fameux  par  fes  railleries  & fes  lardons , dont  la 
boutique  étoit  le  rendez-vous  d’un  grand  nombre 
de  fainéans  , qui  fe  divertiftoient  à railler  les 
paffans. 

Après  la  mort  de  Pafquin  , en  creufant  devant 
fa  boutique  , on  trouva  une  ftatue  d’un  ancien 
gladiateur  , bien  taillée  ; mais  mutilée  de  la  moitié 
de  fes  membres  : on  l’expofa  à la  même  place  où 
on  l’avoit  trouvée  , au  coin  de  la  boutique  de 
Pafquin,  & d'un  commun  confentement  on  lui 
donna  le  nom  du  mort. 

Depuis  ce  tems-!à  en  attribue  à fa  ftatue  toutes 
les  fatyres  & les  brocards  5 on  les  lui  rret  dans 
la  bouche  , ou  on  les  affiche  fur  lui,  comme  fi 
tout  cela  venoit  de  Pafquin  relfufcité.  Pafquin 
s’adreffe  le  plus  fouvent  à Marforio  , autre  ftatue 
dans  Rome  , ou  Marforio  à Pafquin  , à qui  on 
fait  faire  la  répliqué. 

Les  réponfes  font  ordinairement  courtes , pi- 
quantes  & malignes  : quand  on  attaque  Marforio  , 
Pafquin  vient  à fon  fecours  ; & quand  on  l’atta- 
que , Marforio  le  défend  à fon  tour  ; c’elt  à-dire  , 
que  les  fatyriques  font  parler  ces  ftatues  canin; 
ii  leur  plaît. 

Sur  le  cafque  de  cette  ftatue  mutilée  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  Pafquin,  eft  gravé  Hercule  en- 
levant les  chevaux  de  Dtoméde. 

PASSALE  & ACHÉMON  , fils  de  Sémo- 
nide  , deux  frères  qui  s’étoient  aflbciés  pour 
exercer  publiquement  leurs  brigandages.  C’étoient 
deux  voleurs  publics,  qui  appelloiert  leurs  ra- 
pines les  récompenfes  de  la  valeur  & de  la  force. 
Hercule  les  ayant  furpris  , les  écrafa  contre 
terre. 

PASSER , moineau,  furnom  du  romain  Marcus 
Petronius  , peut-être  le  même  qui  , ayant  fuivi 
Caton  , que  Céfar  faifoit  conduire  en  prifon  , fur 
Ce  que  celui-ci  lui  reprochoit  de  fortir  avant  que 
le  fénat  fût  congédié  , lui  répondit  qu’il  aimoit 
mieux  être  en  prifon  avec  Caton  , que  dans  le 
fénat  avec  lui  , Céfar. 

PASSIENA , famille  romaine  , dont  on  n’a  de 
médailles  que  dans  Goltzius. 

PASSIONS.  « En  général  , dit  Winckelmann  , 
( Hif.  de  l'Art,  liv.  4.  ch.  3.  ) on  peut  alTurerque 
1 arc  des  anciens  avoit  banni  toutes  les  paflions 


PAS 

violentes  des  monumens  publics.  Ce  précepte  reçu 
comme  démontré,  pourra  fervir  de  régie  pour 
diftinguer  le  vrai  antique  d’un  ouvrage  fuppolé  ; 
& on  peut  d’abord  l’appliquer  à une  médaille  dont 
le  champ  repréfente  un  palmier , auprès  duquel 
on  voir  un  Aflyrien  & une  AfTyrienne  lur  le  point 
de  s’arracher  les  cheveux  , avec  cette  infcription  : 
ASSYRIA.  ET.  PALÆSTINA.  IN.  POTEST. 
P.  R.  RED  AC.  S.  C.  La  fauflTeté  de  cette  mé- 
daille a été  démontrée  par  le  mot  PalaestiNa  , 
qui  ne  fe  trouve  fur  aucune  médaille  roma;ne  avec 
une  infcription  latine  ; mais  au  moyen  des  obfsrva- 
tions  que  je  viens  de  rapporter , on  auroit  pu  t aire 
la  même  découverte  , fans  recourir  à tant  de  la- 
vantes recherches.  ( P alois.  Obf.  fur  les  médaill. 
de  Me^abarba , p.  151.  ) Je  ne  déciderai  pas  fi  , 
par  exemple,  une  femme  peut  être  repréfentéc 
fur  un  tableau  , s’arrachant  les  cheveux  dans  fon 
affliétion  ; mais  je  foutiendrai  touj  mrs  que  cette 
aétion  ne  fauro.t  jamais  être  convenable  à une 
figure  fymbolique,foit  lur  une  médaille,  foit  fur  un 
monument  public  ; elle  ne  ferait  pas , <ryr,p<x. , 
comme  difentles  Grecs.  Un  bas-relief  de  l’aboaye 
de  Grotta  Ferrata  , nous  offre  Hécube  traitée 
conformément  à cette  maxime.  La  tête  couibie 
vers  la  terre,  elle  porte  la  main  droite  a fon  front 
pour  marquer  l'excès  de  fa  triileffé,  ce  qui  paroît 
être  chez  elle  un  mouvement  machinal.  Plongée 
dans  une  morne  douleur  , elle  ell  auprès  du  corps 
défiguré  d’Hrétor  fon  fbs  ; elle  ne  verfe  point  de 
larmes,  parce  que  les  larmes , quand  l’affirélion 
touche  au  défefpoir  , ne  peuvent  plus  couler. 
De-là  Sénéque  fait  dire  à Andromaqtie  ( Sencca 
Troad  v.  411.)  : Levia  perpejfe  fumas  , fi  Jlenda 
pacimur.  » 

PASSOIRE.  Voye[  Colum. 

PASSUM , vin  fait  avec  des  raifins  à demi 
cuits  au  foleil  fur  les  vignes.  Pajfum  nominabant , 
dit  Varron  (De  Pic. pop.  Rom.  1.)  , (i  in  vindemiâ 
uvam  diutius  cottam  legerent , eamque  pajji  ejfent  ir. 
foie  aduri.  Columelle  nous  indique  la  manière  dont 
on  faifoit  ce  vin  : on  étendoit  les  raifins  au  foleil 
jufqu’à  - ce  qu’ils  fufTent  réduits  à la  moitié  du 
poids , enfuite  on  mettoitles  grains  ainfi  defféchés 
dans  un  tonneau  où  il  y avoit  du  moût;  &r  lorfque 
les  grains  s’en  étoient  bien  imbibés,  on  les  jettoir 
fur  le  preffoir  , & on  en  tiroit  une  liqueur  excel 
lente.  Quand  on  vouloir  faire  un  fécond  vin  , on 
remettoit  fur  le  marc  autant  d’eau  qu’il  en  étoit 
fort!  du  premier  vin  , & on  en  exprimoit  une  liqueur 
potable , à l’ufage  fui  tout  des  femmes.  Le  pajfum  le 
plus  ellimé  à Rome  venoit  de  Crète. 

PASSUS,  pas  ou  brade,  rnefure  itinéraire  des 
anciens  romains. 

Ellevaloit  791  de  toiles  de  France  , félon  M. 
Fauéton, 
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Elle  valoit , en  mefures  du  même  peuple  : 

1 gradus. 

ou  5 pieds  romains. 

Voyci  Mesures  , pour  connoître  l’évaluation 
de  Romé-de-l’jfle. 

PASTEL.  Voy.  Guéde. 

PASTEURS.  C'elf  une  erreur  très-grave,  dit 
M.  Paw  (Rech.  fur  les  égyptiens } &c.jt.  ijp.146.), 
de  la  part  des  hiftoriens  modernes  , d'avoir  répété 
tant  de  fois  que  les  égyptiens  avoient  de  raveriïon 
& même  de  l’horreur  pour  les  bergers  de  leur 
pays  , puifqu’ils  re  déteftoient  fincèrement  que  ces 
brigands  del’Arabie  , qu’on  nomme  atabespajleurs 
ou  bédouins  , parce  qu’ils  marchent  avec  leurs 
troupeaux  , & volent  par-tout  en  marchant.  Ces 
moeurs  étoient  celles  des  hébreux,  lorfqu’ils  entrè- 
rent en  Egypte  ; & on  voit  qu’ils  avoient  encore 
de  telles  moeurs,  lorfqu’ils  en  fortirent.  Il  n’ell  donc 
pas  fort  étonnant  que  les  égyptiens  ayent  témoi- 
gné quelque  averfion  pour  des  hommes  de  cette 
efpèce  ; & il  n’y  a qu’à  lire  avec  attention  toutes 
les  loix  attribuées  à Moïfe  , pour  s’appercevoir 
qu’elles  tendent  à changer  les  hébreux  en  un  peuple 
cultivateur,  & à corriger  abfolument  le  vice  inhé- 
rent à la  vie  pailorale  & ambulante. On  verra  encore 
mieux  par  tout  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite,  combien 
cette  manière  de  vivre  incite  au  vol  & au  brigandage. 
Poy.  Cochons  , Bergers. 

PAS  TILEARIIfMuratori  Thef.  I^fcr.^iy.-J)t 
marchands  de  paftiiles. 

PASTILLES.  On  en  fait  de  bonnes  à manger  ; 
d’autres  ne  font  propres  qu’à  brûler  pour  répandre 
une  odeur  agréable. 

Les  anciens  aimoient  les  pajlilles  ; ils  avoient  des 
perfonnes  qui  en  trafiquohnt.  Martial  ( Liv.i  , 
Epi  g.  88.)  fait  mention  d’unCofmus , fameux  par 
fes  pajhlles. 

Ne  gravis  hejlerno  fragres , Fefcennia  , vino  , 
Pajlillos  Cofmi  luxuriofa  voras. 

Il  ajoute  qu’il  ne  fert  de  rien  d’avoir  dans  la 
bouche  des  pajlilles  pour  corriger  la  mauvaife 
odeur  de  fon  haleine  , & qu’il  fe  fait  un  mélange 
qui  la  rend  encore  plus  infupportable. 

Quid  quod  olet  graviùs  mixtum  diapafrra'.e  virus 
Atque  duplex  anime,  longias  exi(  odor  ? 

Cette  apofiille  n’eft  pas  vraie  , parce  qu’il  y a 
des  pajlilles  de  beuthe  qui  adoucilfent  la  mauvaife 
haleine  , & qui  fervent  à la  fanté.  Telles  font  les 
pajlilles  de  cachou.  ( D.J .) 
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PASTINUM , hoyau  à deux  fourchons,  qui 
fert  à fouir  ia  vigne  , &c.  Colume.lie  en 

t-i't  menrion  : Paflinum  vacant  agricole  ferramen- 
tum  bifurcum  } quo  ftmina  panguntur. 

PASTOFHORES  (1rs)  éioient  des  efpèces  de 
prêtres  } ainfi  nommés  par  les  grecs  , à caufe  de 
leurs  longs  manteaux  , ou  parce  qu’ils  étoient  em- 
ployés à porter  le  1 r de  Vénus  , 'tr*rà; , dans  cer- 
taiofs  cérémonies  ; mais  ils  pratiquaient  la  méde- 
cine en  Egypte.  Ciëmert  d’Alexandrie  dit^  en'par- 
Jant  des  quarante  deux  I vres  facrés  de  Mercure, 
égyptien  , qu’on  gardo;t  avec  tant  de  foin  dans  les 
temples  d’Egypte  , qu’il  y en  avoir  fix  appartenant 
à la  médecine  , & qu’on  les  faifoit  élud  er  aux 
piftopkores  pour  l’exercice  d?  ce.t  arr.  Les  paflo- 
phorcs  , félon  Diodore  de  Sic  de  , prcmrtt<  ient  de 
fe  conform  r aux  ‘précrytes  de  cet  ouvrage  facré  : 
alors  , fi  le  malade  pérdTrt , on  ne  leur  en  attii- 
buoit  point  !a  faute';  mars  quand  ils  s’étoient  écar- 
t.s  des  ordonnances  , & que  le  mfiade  venbit  à 
mourir , on  !es  condamnoit  comme  des  meurtriers. 
Les  . utres  trente-fix  livres  de  Mercure  ne  régir- 
doient  poi,  t la  médecine  ; ils  ne  concernoient  que 
la  phi'ofophie  égyptienne.  Les  facnficateurs  8c  les 
prophètes  en  faifcient  leur  étude. 

PASTOPHOR1E  , en  grec  , On 

dérive  ce  mot  de  tutsds } atrium  , th  lamas  , por- 
ticus  , portique , chambre  , veltibule  ; ou  de  tutsis , 
qui  fignifie  un  grand  voile  que  l’on  meitoit  aux  por- 
tes des  temples,  fur- tout  en  Egypte.  Les  prêtres,' 
qui  avoienr  foin  de  lever  ce  voile  pour  faire  voir 
la  divinité,-  étoient  appelles  pafiophores  y & les 
appartenions  où  ils  logeoient,  attenant  le  temple  , 
paflophoria. 

Le  nom  de  paflopkorie  a encore  diverfes  accep- 
tions. Cuper  prétend  que  c’étoit  une  habitation 
où.  demeuroient  les  prêtres  de  fi  mes  à porter  en 
proceffion  la  ch  affe  , l’image  ou  la  repréfenration 
des  dieux.  D’autres  ont  cru  que  c’étoit  une  petite 
maifon  où  demeu:  oient-ceux  qui  avoient  la  garde 
des  temples.  On  convient  général. mentquec’éto:t, 
chez  les  payens  comme  chez  les  chrétiens  , un 
ceüu’e  à côté  des  temples,  où  l'on  po.t  ic  les 
offrandes , 8c  où  l’évêque  les  difiribinit.  (D.  J.) 

PATAÉQUES  (dieux).  Voy.  Pataiques. 

PATAGIARTI , fabriquons  de  patagium.  On  lit 
ce  mut  dans  Fefius,  qui  l’explique  arr  fl. 

PATAGIUM , clou  l d’or  , oup  cca  de  brocard 
dont  on  orno  t les  habits  : Pattgium , aureus  clavus 
qui  pretiofls  vefiibus  immitti  fa  lit . (Non.  14-19..) 
ïC’efi  de-là.qu.Ton  diibit-  tunica  pat  agi  al',  s & pat  a- 
giata  , pour  défig-ier  une  tunique  fur  laquelle  il  y 
avoit  de  fenrblab'.es  clouds  j c’érôit  pom  des  fem- 
mes ce  eue.  le  «Aow  étoit  pour  les  hommes.  Tel 
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efi  le  fentiment  de  Nonius  , qui  efi  réfuté  par 
celui  de  Fefius.  Ce  dernier  prétend  , avec  p'us  de 
radon  , que  le  patagium  n’étoit  qu’une  broderie 
d’or  dont  on  ornoit  le  haut  de  la  tunique  vers  le 
Cou;  Patagium  eji  quod  ad  fummam  tunicam  ajfui 
Joler.  Au  refie , on  peut  accorder  ces  deux  auteurs, 
en  ddunt  que  cet  ornement , le  même  pour  le  fond  , 
tir  oit  fis  deux  noms  dès  deux  places  quil  occupnit. 
Le  clavus  defeendoiten  droiture  le  long  des  habits, 
au  lieu  que  le  patagium  ctoit  placé  tranfverfaie- 
ment.  Ainfi.,  c’étoit  toujours  Jeux  bandes  qui  or 
noient  la  tunique  de  différente  façon. 

PAT  AIQUES  , divinités  des  phéniciens.  Ils  eut 
plaçoient  les  fiatues  fur  la  poupe  des  vaifieaux. 
Ces  dieux  rcfi’embîoient  , quant  a la  figute,  à des 
pygmées  ; & ils  étoient  fi  mal  faits  , qu’ils  attire- 
ient  le  mépris  de  Cambyfe,  lorfqu’il  entra  dans  le 
temple  de  Vulcain. 

On  mettoit  toujours  fur  la  poupe  l’image  d’un- 
de  ces  dieux  , qui  étoit  regardé  comme  le  patron 
&■  le  proteéfeur  du  vaifieau  : au  lieu  qu’on  ne  met- 
to;t  fur  la  proue  que  l'image  de  quelqu’animal  ou 
de  quelque  monfire  , qui  donnoit  fou  nom  au  navire. 
Les  favans  expliquent  le  mot  pat.cïque , qui  efi  phé- 
nicien , par  celui  de  confiance  en  la  protection  de 
ces  dieux. 

Hérodote  ( lïb.  4.)  parle  des  patàiques  , ainfî 
que  Paufanias , qui  leur  donne  un  pied  de 
hauteur. 

On  les  confond  quelquefois  avec  les  cabircs-- . 
Vcye{  ce  mot. 


PATELÈNE  ^ 5"  (^'v'r,lt^  romaine  qui  préfidoit 

aux  bleds  lorfqu’ils  commencent  à fane  paroître 
leurs  épis.  (Au.gv.fl.  Civit.  Dei  , 4.  8.)  Sa  ft  nétion 
étoit  d’avoir  foin  que  les  épis  fortifient  bien  & heu- 
reufement.  Arnobe  (IV ,p.  iyi.)  parle  d’une  divi- 
nité à-peu-près  fembLb.e  , qu’il  fait  double.  11  les 
nomme  Patel/a  & Patellana  : l’une  avott  fo’n  des 
chofes  qui  doivent  s’ouvrir,  fe  décou  viir  ; & l’autre, 
de  celks  qui  l’étoient  déjà.  (Du  mot  latin  patere  3 
s’ouvrir , être  ouvert.  ) 

PATARB  , dans  la  Lycie.  nATAFEnN. 

Cette  aille  a fait  frapper  des  médailles  imperia?- 
1er  g ecques  en  1 honneur  deGordien-Pie. 


Son  nom  grec  Huraefl  , fig  iine  coffre.  De  - !â 
vient-  fur  fes  médailles  le  coffre  ou  la  corbe  lie  ronde 
fi.rnv  nte'e  du  corbeau , fymbole  d'Apollon  , fa  di-  . 
vinité  tutélaire. 


Quand  les  auteurs  font  mention  de  l’oracle  d’Ar- 
pollon  Lycéen  , cela  doit  toujouis  s’entendre  de 
i Pâture  en  Lycie  * où  ce  dieu  av  oit  un  oracle  fameux; 
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d'où  il  fut  furnommé  Patarcas  , P a ter  les.  C’-B 
l'ordre  exprès  Je  cet  oracle  qu’Enée  fait  valoir  au- 
près de  D,don  pour  exeufer  l’on  départ.  (-Eneid. 

IV .) 

Italiam  Lycia  jufferc  capeffere  fortes • 

Aoollon  paffoit  poiu  rendre  fes  oracles  à Patare 
pendant  les  fix  mois  d’hyver  , 8c  les  fix  autres 
mois  à Délos  ; c’elt  ce  qui  a fait  dire  a Virgile 
( Ibid.  ) : 

Qualis  ubi  hybernam  Lyciam  Xantique  fiuenta 
De  frit  , ac  Ddum  maternam  invif t Apollo. 

Fl  orace  v fair  aufll  allufïondans  ces  vers  ( Horat . 
lib.  III , Od  IV.)  : 

Qui  Lycist  tenet 

Dumeta  , natalcmque  Sylvam 

Délias  & Patareus  Apollo. 

C’étoit  une  prêtre fe  qui  défît  rvort  cet  oracle; 
& elle  ne  devoir  avoir  aucun  commerce  avec  ies 
hommes  , félon  Hérodote.  (Lib.  i.) 
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Fignorius  penfoit  que  la  pataviahé  con/ifte  en  ce 
que  Tue*Livç  3 retenu  l’orthographe  viueufe  de 
fes  compatriotes  de  padoue  , qui  écrivoientjïéc  6c 
quafe  pour  fbi  '6c  quaf  : ce  qu  ii  prouve  par  p!u- 
fîeuis  infcnptior.s. 

Rapin  regarde  la  patavinitè  comme  une  naui- 
va;fe  prononciation  qui  choquait  les  oreilles  déli- 
cates de  ceux  qui  étoient  à la  cour  d Augulle  , 6c 
qui  flntoit  la  province. 

Morthofcroit  que  c'étoir  une  certame  tournure 
de  ityîe,  ti  quelques  phrafes  particulières  aux  pa- 
douans. 

Tout  ce  que  nous  favons  de  certain  , c’eft  que 
c’étoit  une  faute  de  langage  reprochée  à Tire- 
Live  j ii» aïs  ne  n un  défaut  de  fine  ment  eu  de 
mœurs.  Très -probablement  , c cil  urie  de  ces 
délicatefles  qui  font  perdues  dans  une  langue 
mc.rte. 

Daniel-George  Morthofn  fait  un  traité  intitulé  : 
De  patavinitate  Liviana , imprimé  à Kicien  îd3> 
où  il  explique  dr&ement  l’urbanité  & la  pérégu- 
nité  de  la  Langue  latine. 


PATE  de  verre.  Voy.  Pâtes. 
PATÉLÈNE.  Voy.  Patalène. 


Triftan  ( Tom . II  ,p.  çri.)  a piiblié  une  médaille 
fur  laquelle  Apollon  , Dieu  tutélaire  de  Patare , elt 
représenté  debout , en  habit  long  , & tenant  de  la 
main  droite  un  rameau  de  laurier.  Devant  lui  eil 
un  corbeau  pofé  fur  un  globe  , & on  voit  derrière 
un  trépied  entouré  du  ferpent  avec  la  légende 
IlATAPEiiN.  Apollon  , comme  le  remarque  très 
bien  Ei  ifhn  , a plutôt  l’air  d’une  déefle  ou  d’une 

mufe  que  d’un  dieu.  Cela  vient  de-ce  qu’il  eft  re-  1 Cultrixque  foci  fecura  patclla. 

préfenté  en  hibillement  long  & flottant  des  citha-  1 
rcedus  {.Voy.  ce  mot.) , ou  joueur  de  lyre. 


PATELLA  , petite  écuelle  dans  laquelle  on 
fervoit  des  légumes  5,  c’e'toit  un  vafe  à butage  des 
pauvres  : de-là  vient  que  Perfe  dit  qu’il  cil  à l’abri 
des  malheurs  qui  fuivent  la  grandeur.  ( Sat . 5. 
50 


Acéfée,  brodeur  de  Patare  , s'immortalifa  par 
Ion  adrelle  a l’aiguille.  C'eftlui  qui  fi:  le  manteau, 
ou  xixÂov , pour  ia  Minerve  d’Athènes  ; c’eft  en- 
core lui  qui  lit  l’ouvrage  Je  ce  genre  que  les  del- 
phiens  confacrèren:  à Apollon  : êc  l’on  écrivit  def- 
lus  qu^  Minerve  elle-même,  par  fi  faveur  divine  , 
avoir  dirigé  le  travail  de  l’ouvrier , & av^it  conduit 
Fes  mains.  ( D . Jd) 

PATAVIN1TÉ , chez  les  critiques,  c’efl:  une 
faute  qu'on  reproche  à Tite  Live  , & qu’il  a tiré 
de  Padoue  fr  patrie,  qu’o  1 appel'oit  autrefois 
Patavium.  Afmius  Po  Ii.  n , comme  nous  l’apprend 
Quinti’.ieii  a reproché  à Tite-Live  fa  patavïnitè. 
Les  cr  tiques  fe  font  donné  des  peines  infinies 
pour  favoir  en  quoi  conirfloit  cette patavinité. 

Paul  Béni , proLlTeiir  d’éloquence  dans  i’univer- 
f t.i  de  Paioue,  croyoit  que  cernot  doit  s’entendre 
du  Détachant  que  cethiiloijen  avoit  pour  le  parti 
de  Pompée.  Mais  Poltion  lui  auroit-il  reproché  un 
penchant  dont  il  n’étoit  pas  exempt  lui- même  l 


On  s’en  fervoif  pour  faire  des  offrandes  aux 
divinités  dônteftiques , les  lares  & les  pénates,  q.  à 
jotrüloient  d’une  mo  ndre  co-nlïdération  que  les 
dhintés  majores  8c  minores.  F Tins  le  dit  : Patelle, 
va ft  parva  picota  ,facris  faciundis  opta,  que  erant 
forma  velut  capidula  quidam. 

PATELLARII  DU , nom  que  les  romains  don- 
noient  aux  dieux  du  dernier  ordre  , tels  c;ue  les 
lares  8c  les  pénates  , auxquels  on  faifoit  des  of- 
frandes dans  les  mode  lie  s patelle. , & non  dans 
tes  patères.  On  lit  dans  Plaute  (Ci fl.  1.  1. 
4<SL  ) •' 

DU  me  omnes  magni  mir.Utiquc  & P atellarii. 


Varron  (Non. 

r,7. 


I 5.  6.)  d; 


Oportct  bonum  civem' 
in  patel/am  date 

{P aululum  carnisd) 


legibus  parère  , 6’  de  os  colere 
puapov  yytu; 


PATENÂ , la  mangeoire  d’un  râtelier  de  che- 
vaux. ( Veget . de  te  veurin.  I.  y'.) 

PATENEIT,  Proc’us  (lib.  u in  Timmmf 
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Parle  ci’tin  prêtre  de  Sais , qui  portcit  ce  furnem. 
L a (igniré  dePateneit  ttoit  ce  lie  du  premier  prêtre 
ou  premier  prophète  de  Neith  , ou  Minerve  de? 
égyptien?.  C’eft  ce  que  nous  apprend  Clément 
d’Alexandrie.  (Strornat.  lib.  1 .de  Terra  Gofcti , 
diffère.  8.) 

PATER  , nom  donne'  à tous  les  dieux  dans 
leurs  facrifices  particuliers.  Laétance  le  dit  expref- 
fément  ( IV '.  3.)  : Jupiter  a precanti'ous  pater  voca 
tur , & Satumus  , & Janus  } & Liber , & c&teri  dein- 
ceps  ; quod  Luciùus  in  deorum  concilia  irride t : 

Ut  nemo  fit  nojlrum , quin  pater  optimus  divûm  : 

Ut  Neptunus  pater , Liber,  Saturnus  , Pater  , 
Mars  , 

Jar.us  , Quirinus  pater  nomen  dicatur  ad  unu-n. 

Aulu-Gelle  (j.-IZ.)  dit  auffi  : Jovem  Latïni 
veteres  a jurando  appellavere , eumdemque , aliovocc- 
hulo  junéto  , patrem  dixerunt.  Nam  quod  ejl  in  clifs  , 
aut  irnmutatis  quibusdam  litteris  Jupiter  , idplenum , 
atoue  integrum  efl  J ovis  pater.  Sic  & Neptunus  pater 
conjuncle  diclus  efl  , & Saturnus  pater,  & Janus  pater , 
6’  Mars  pater. 

Pater  patriæ  , père  de  la  patrie,  nom  glo- 
rieux que  Cicéron  obtint  le  premier , ainfi  que  nous 
l’apprend  Pline  : Cicero  primus  parer.s  patrie,  appel- 
latus  efl.  (7.  30.)  Depu  s iui  , Céfar  l’obtint  par 
flatterie,  après  avoir  détruit  la  liberté  de  fa  patrie. 
Augufte  , à plus  juile  titre,  Vefpaiien  , Pert  nax  , 
& quelques  autres  empereurs,  afin  , comme  l’écrit 
Dion  (Lib.  y 3.)  : Ut  firent  datam  fibi  patriam  po 
teflaten  que  efl  temperatijfmo,  liberis  confulens,  fua- 
que  pofi  Mes  reponens.  Mais  la  flatterie  difpenfa  ce 
titre  honorable,  autant  que  la  vérité, puifq'ie  nous, 
lifons  que  Tibère  & Néron  , ces  deux  moriftres  de 
cruauté  & de  diflolution,  le  refufèrent. 

PATER  PATRATUS  , c’étoit  le  chrf  des 
féciales  , qu’on  appelloit  ainfi  chez  les  romains. 
Voici  comme  Plutarque  en  parle  dans  fesqueflions 
romaines  (61.)  : « Pourquoi  le  chef  des  féciales  eft- 
« il  appeîlé  pater  patratus  , ou  le  père  établi  , nom 
n qu’orr  donne  à celui  qui  a des  enfans  du  vivant 
,,  de  fon  père , & qu’il  conferve  encore  aujourd’hui 
55  avec  fes  privilèges  ? Pourquoi  les  préteurs  leur 
s»  donnent-ils  en  garde  les  jeunes  perfonr.es  , que 
« leur  beauté  met  en  péril  ? Efi-ce  parce  que  leurs 
>■>  enfans  les  obligent  à fe  retenir,  & que  leurs  pères 
« les  tiennent  en  refpeét , ou  parce  que  leur  nom 
« même  les  ret:ent  ? car  patratus  veut  dire  parfait  ; 
» & il  femble  que  celui  qui  devient  père  du  vivant 
n de  fon  père  même  , doit  être  plus  parfait  que  les 
» autres  5 ou  peut-être  efr  ce  que  comme,  félon 
»,  Homère,  il  faut  que  celui  qui  prête  ferment  & 
» fait  la  paix  , regirde  devant  & derrière,  celui-là 
3’  peut  mieux  s’en  acquitter , qui  a des  enfans  de* 
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» vant  lui , auxquels  il  efl  obligé  de  pourvoir , & 
» un  père  deriière  , avec  lequel  il  peut  délibérer». 
Le  pater  patratus  étoit  élu  par  le  fuiïragc  du  col- 
lège des  féciales  ; c’étoit  lui  qu’on  envoyoic  pour 
les  traités  & pour  la  paix  , & qui  livroit  aux  enne- 
mis les  violateurs  de  la  paix  & des  traités.  A caufe 
du  vio'ement  du  traité  fait  devant  Numance,  dit 
Cicéron  , par  un  décre  t du  fénat,  le  pater  patratus 
livra  C.  Mancinus  aux  numantins.  Voy.  Feciai.es, 
Clarigatio. 

Pater  sacrorpm  , nom  que  l’on  donnoit  aux 
prêtres  de  Mirlvas.  On  lit  tous  fes  titres  dans  une 
infeription  pub'iée  par  Muratori  : Pater  facrorum 
invicii  mithru  Taurobolinus  Magne  Deum  Matris 
Idce  , & Âttidis  Minoturani. 

PATERCULUS  , furnom  de  la  famille  Sui~ 

PI  CIA. 

PATERES  , inflrumens  des  facrifices  , qui  fer- 
voient  à plufieurs  ufages.  On  les  employoit  à rece- 
voir le  fung  des  taureaux  & autres  viétimes  qu’on 
immoloit,  ou  à veifer  du  vi.i  entre  les  cornes  des 
viébimes.  C’eft  ainfi  que  Didon  , Hans  Virgile  , 
tenant  d’une  main  la  patère  , la  verfa  entre  les  cor- 
nesde ’a  vache  blanche.  Il  paroît  par-là  que  les  patè- 
res dévoient  avoir  un  creux  capable  de  conten;r 
quelque  liqueur.  Macrobe  ( Saturn . f.-n.)  les  dé- 
crit ainfi  : Patera  , ut  & ipfum  nomen  indicio  efl  , 
poculum  planum  , ac  païens  efl. 

P ATERA fi'icata  , patère  ornée  de  feuilles  de 
fougère  , fculptée  ®u  gravée. 

Patera  kederata  , ornée  de  feuilles  de  lierre- 

Il  n’y  avoit  pas  de  maifon  chez  les  romains  qui 
n’eut  une  patère  St  line  acerra.  Cicéron  dit,  dans 
la  quatrième  Vtrrine  , c.  21  , qu’avant  les  concuf- 
fions  de  Verrès , on  voyoit  chez,  chaque  ficilien 
une  patère  incruflée  en  argent. 

On  a trouvé  , à Herculanum  , dit  Winckel- 
mann,  des  coupes  de  facrifices  (Paters.) , qui  fer- 
voient  pour  les  libations  j elles  font  en  très-grand 
nombre,  8c  la  plupart  de  métal  blanc,  travaillées 
au  tour  avec  toute  la  préofion  poflible  , foit  par 
dehors  , foit  en  dedans.  Dans  quelques  unes  , on 
a cifelé  au  milieu  une  efpèce  de  médaillon  en  relie  f, 
& , autant  que  je  pu's  me  le  rappeler , une  victoire 
fur  un  quadrige. Ord  nairement  le  manche  efl  rond, 
cannelé  dans  fa  longueur  , & terminé  par  une  tête 
de  bélier  : quelques  autres  font  terminés  par  une 
tête  & un  cou  de  cygne.  Une  des  plus  grandes  & 
des  plus  beUes  de  ces  patères , efl  placée  auprès  du 
beau  trépied  de  Pompéü  : le  manche  eft  formé  par 
un  cygne  , dont  les  pieds  étendus  fervent  à l’atta- 
cher au  corps  de  la  coupe.  Jûfqu’à  préfent  , les 
coupes  de  cette  efpèce  avoient  été  regardées  comme 
dépendantes  des  facrifices  ; mais  par  la  découverte 
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«ju’on  a faite  ici  , il  eft  prouvé  qu’on  employoit 
dans  les  bains  des  vafes  de  cette  même  forme  : on 
a trouvé,  en  effet,  un  paquet  de  frottoirs  {Strigiles\ 
joint  avec  une  patère  , qui  avoit  une  large  queue  : 
le  tout  étoit  palfé  dans  un  anneau  de  métal  plat , 
pareil  à ceux  que  nous  employons  pour  porter  des 
defs;  ces  efpèces  de  vafes  ftrvuient  fans  doute  à 
verfer  l'eau  fur  le  corps.  D'autres  coupes  mais 
plus  profondes  , emmanchées  d'une  large  queue  , 
étoient  des  uftenfiles  de  cuifine  , & cnt  beaucoup 
de  reffemblance  avec  les  couvertures  de  nos  caf- 
feroles. 

Une  patère  , dans  laquelle  mange  un  ferpent, 
eit  le  fymbole  ordinaire  d'Hygie  , fi.le  d’Efcu- 
lape. 

On  n’a  pas  encore  expliqué  le  motif  qui  pouvoit 
engager  les  anciens  à repréfenter  une  divinité  por- 
tant elle-même  la  patère , c'ei’t-à-dïre  !e  fvmbole 
de  fes  offrandes-  Cette  attion  paroît,  en  effet , un 
contre-fens  dont  il  eft  d fficile  de  rendre  rnifon  , a 
moins  qu'on  n’ait  voulu  par-là  rappeller  aux  hom- 
mes le  fouvenir  des  facrifices  qu  ils  dcvoient  à 
leurs  dieux. 

Les  patères  que  nous  voyons  , portées  par  les 
figures  antiques  Ht  romaines  , méritent  quelques 
obfervations  , puffqu’en  effet  elles  ont  des  objets 
d ftérens , c'eft-à-dire  que  les  divinités  les  préfen- 
tent  comme  un  attribut  ou  plutôt  commeun  témoi- 
gnage des  facrifices  qu'on  leur  offroit,  & que  les 
prêtres  8c  les  prêtrefles  ne  les  portant  que  comme 
un  témo  gnage  de  leurs  fondions  , la  différence  du 
maintien,  de  la  forme  &c  de  la d.fpofition  de  la  dra- 
perie , & c.  rendoient  les  miniffres  des  dieux  recon- 
noilTables  aux  romains  , tandis  que  nous  confon- 
dons néceffairement  ces  objets. 

« Indépendamment , dit  Winckeîmann  {Hift.  de 
V Art  , lib.  2,  , ch.  i.  ) , de  l’art  de  graver  fur  les 
pierres  fines  , les  artilies  étrufques  ont  montré  leur 
adreffe  à cifeler  le  bronze  , fait  qui  eft  atteilé  par 
plufieurs  patères.  On  fe  fervoit  de  \z  patère  , que 
nous  appelions  auffi  vafe  de  facrifice , pour  les  liba- 
tions d’eau  & de  vin,  ou  pour  verfer  du  miel  foit 
fur  l’aurel , foit  fur  la  viétiine.  Les  patères  font  de 
différentes  formes  : la  plupart  de  cel  es  que  nous 
trouvons  fur  des  bas-reliefs  romains,  repréfenrant 
des  facrifices , reffemblent  à des  telles  rondes  fans 
anfes.  Cependant , fur  un  bas-relief  de  la»Villa 
Albani,  on  voit  un t patère  dans  le  goût  étrufque, 
façonnée  comme  une  affiette  piatte  & garnie  d'un 
manche-  Mais  le  cabinet  d’Herculanum  offre  plu- 
fieurs  patères  , qui  font  des  tafies  rondes  creufées 
autour , & qui  ont  des  anfes  terminées  fouvent  en 
tête  de  bélier.  Quoi  qu’il  en  fpit , les  patères  étruf- 
ques , du  moins  celles  qui  portent  de;  figures  cife- 
lées  , font  comme  une  affiette  entourée  d'un  petit 
rebord  , & ont  un  manche  de  manière  que  la  plu- 
part de  ces  manches  portent  une  poignée  d'une 
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autre  matière  , parce  qu’ils  feroient  trop  courts  fans 
cela». 

PATERNUS  , furnom  de  la  famille  Fa~ 

BKICIA. 

PATES  de  verre.  Les  articles  8c  les  antiquaires 
employeur  le  mot  pâte , qui  eit  le  terme  dont  fe 
fervent  les  italiens  pour  exprimer  ces  empreintes 
de  vene,  nommées  par  les  anciens  obfidianum  vi~ 
trum.  La  langue  françoife  ne  fournit  pas  d’autre 
teime  propre  , & celui  de  pâtetft.  confacré.  Quel- 
ques-uns néanmoins  les  appellent  des  comportions 
de  pierres  grav  èes^factices . 

Les  pâtes  de  verre , à la  matière  près,  ont  de 
quoi  fatisfaire  les  curieux  autant  quel,  s originaux, 
puifqu’étant  moulées  deffus , elles  en  font  des  co- 
pies très-fidèlles.  Ceux  qui  ont  cru  que  c’étoit  une 
invention  moderne,  font  dans  l’erreur. 

Un  lapidaire  ayant  eu  l’imprudence  de  vendre 
à l’impératrice,  femme ue Gallien  , des  p erres  fac- 
tices pour  de  véritables  pierres  précieufcs,  fut  con- 
damné à être  expofé  à un  !i  >n.  L’empereur  avoir 
ordonné  en  fecret  qu’en  lâchât  de  la  cage  un  cha- 
pon au  lieu  d’un  lion  : une  impollure  rie  méritant 
pas  dit  Gdlicn  , d’être  punie  autrement  que  par 
une  impollure.  ( Po/lio . GaUien  . c.  11.) 

Les  pâtes  de  verre  antiques  fons  auffi  rares  que 
les  pierres  gravées  antiques,  & auffi  belles.  Le 
baron  de  Stofch  en  polfédoit  une  grande  quantité  , 
& d’un  grand  prix. 

» Les  chofes  les  plus  utiles  qu’on  connoiff'e  en 
antiques  de  verre  , lent , dit  Winckeîmann  (Hifi.- 
de  L'Art , l.  1 , ch.  i.),  les  empreintes  8c  les mouies 
des  pierres  gravées , tant  en  relief  qu’en  creux  , 
avec  les  ouvrages  de  demi-bolfe  de  plus  grande 
forme  , dont  il  s’ell  confervé  un  vafe  entier.  Les 
pâtes  de  verre  des  pierres  gravées  en  creux  imitent 
fouvent  les  veines  & les  bandes  de  diverfes  cou- 
leurs qui  fe  trouvoient  fur  les  originaux  5 & plu- 
fieurs^res  moulées  furdes  pierres  gravées  en  relief, 
offrent  les  mêmes  couleurs  qui  fe  vovoient  fur  le 
camée  original , fait  attellé  auffi  par  Pline.  {P lin. , 
A 3 y,  c.  30.)  Deux  morceaux  très- rares  dans  ce 
genre,  offrent  la  faillie  des  figures,  relevée  par  des 
feuilles  d’or  : un  de  ces  morceaux  repréfinte  la 
tête  de  l’empereur  Tibère,  & appartient  a M.Byres, 
architecte  à Rome.  C’eft  à ces  pâtes  que  nous  de- 
vons la  confervation  de  plufieurs  belles  antiques 
en  pierres  gravées , dont  les  originaux  n’exiffent 
plus  «. 

« Comme  l’extrême  rareté  des  pierres  précieu- 
fes  , dit  Mariette  , & le  vif  empreffement  avec  le- 
quel on  les  recherchoit  dans  l’antiquité  , ne  per- 
met toient  qu’aux  perfonnes  riches  d’en  avo'v  & 
de  s’en  parer,  il  fallu/  emprunter  le  fecours  de 
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l'art  pour  fatisfaire  ceux  qui,  manquant  de  facultés, 
n'en  croient  pas  moins  pofié.lés  du  defir  de  paroî- 
tre.  Le  verre  offrit  un  moyen  propre  à remplir  ces 
vues.  On  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à lui  faire 
imiter  la  tranfparence  du  cidial  5 & bientôt , en  lui 
alliant  dims  métaux  , en  le  travaillant  & en  le  fai- 
fant  palier  par  d fiféieus  degrés  de  feu  , il  n’y  eut 
prefgue  aucune  pierre  préc  eufe  dont  on  ne  lui  lit 
prendre  la  couleur  & la  forme.  L’artifice  fut  meme 
quelquefois  fe  deguifer  avec  tant  d’ad:elTe  , que  ce 
n'étoit  quaprès  un  férieux  examen  que  d’habiles 
jouailfiers  parvenoient  à difeerner  le  faux  d'avec  le 
vrai.  L’appât  du  gain  rendoit  les  fauffaires  plus  în- 
duflrieux,  & accéléro't  leurs  progrès  5 car,  félon 
Pline  {lib.  37  , c . 11.) , aucune  profellion  n'étoit 
aufli  lucrative  que  la  leur  : Nul/a  fraus  vu&  lucrof.or. 
Pour  en  impofer  avec  plus  de  facilité  & plus  lure- 
rnent,  ils  avoier.t  trouvé  le  fecret  de  mécamorpho- 
fer  des  matières  précieufes  en  des  matières  encore 
plus  précieufes.  Ils  teignoient  le  cnfial  dans  tou- 
tes les  couleurs , & fur-tout  dans  un  très-beau  vert 
d’émeraude.  Jufqucs  dans  les  Indes,  on  imitoit  le 
béiil  avec  le  criftal.  D’autrefois  , on  produiloit  de 
f aufies  améthyfles , dont  le  velouté  pouvoir  eu  îm- 
p >fer , même  à des  ccnnoiflfeurs  5 ce  n’étoit  cepen- 
dant que  de  l'ambre  teint-en  violet  ». 

« Le  verre  ainfi  coloré  ne  pouvoit  manquer 
d’être  employé  dans  la  gravure  ; il  y tint  en  plus 
d’une  occafion  h place  des  pierres  fines,  & 1!  mul- 
tiplia confidérabîement  l’ulage  des  anneaux.  L’on 
montre  toujours  de  ces  verres  antiques  colorés, 
appelles  aujourd’hui  pâtes , fur  lefquels  il  y a des 
gravures  en  creux  5 & l’on  en  voit  aufli  qui  rendent 
parfaitement  l'effet  des  camées.  Je  ne  mets  point 
en  doute  que  quelques-uns  de  ces  verres  n’ayent 
été  travaillés  à l'outil , comme  les  pierres  fines  j 
car  Pline  dit  que  l’on  travailloit  les  verres  au  tour  : 
Tomo  teritur.  Mais  je  n’en  fuis  pas  moins  con- 
vaincu que  les  anciens  ayant  fu  mettre  le  verre  en 
fufion  , ontmoulédes  pierres  gravées  avec  leverre, 
à peu- près  comme  le  pratiquoit  le  duc  d’Orléans  , 
régent,  & Llomberg  fon  chimilte  ( On  trouve  fes 
procédés  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
feiences,  an.  171 2.) , & que  c’elt  ainfi  qu’a  été  for- 
mée cette  quantité  de  pâtes  antiques  qui  fe  confer- 
vent  dans  les  cabinets  «. 

« C’ell  à cet  article  qu’il  faut  joindre  la  descrip- 
tion, d’un  vafe  du  palais  Barberin  à Rome,  qui  eil 
l’échantillon  des  pâtes  antiques  le  plus  grand  & le 
m;eux  confervé.  I!  a été  trouvé  rempli  de  cendres 
dans  le  tombeau  d’Alexandre-Sévère  & de  Julie 
Mammée  fa  mère  , fous  un  petit  tertre  nommé  il 
monte  ai  grano , aux  environs  de  Rome  La  Chauffe 
l’a  publié  à la  fuite  de  fes  pierres  gravées  , & l’on 
ne  peut  pas  l’y  trouver  déplacé.  Que  fa  matière  foit 
de  l’agathe,  ou  que  ce  ne  foit  que  du  verre  , ce  n’en 
eft  pas  moins  un  camée.  Les  figures  du  bas-relief 
qui  circulent  autour  de  ce  vafe  dans  fa  partie  infé- 
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rieure  , 8e  qui  repréfencent,  dit-on  , les  amours  de 
Jup:ter  & d’Olympias , mère  d’Alexandre,  fe  déta- 
chent en  blanc  fur  un  fond  de  couleur , comme  dans 
tous  les  camées.  Le  vafe  a environ  eux  pouces  de 
hauteur , 8c  fon  diamètre  ell  de  plus  de  fix  pouces, 
dans  la  partie  la  plus  renflée,  d’où  naiflent  les  deux 
anfes , qui , en  remontant , vont  embralîer  le  col  du 
vafe  ’>. 

» Il  n’ell  pas  impoflible  de  rencontrer  un  mor- 
ceau d’agathe  de  ce  volume  ; mais  de  prétendre 
qu’il  s’en  foit  tiouvé  un  naturellement  enveloppé 
dans  toute  fa  circonférence  d’un  lit  de  couleur 
blanche  , qui  fe  replie  encore  fous  le  pied  du  vafe. 
Se  que  ce  lit  ait  fourni  par-tout  à l'ouvrier  ure 
matière  égale  pour  tailler  fon  bas-relief,  c’ilt  fup- 
pofer  une  merveille  hors  de  toute  vraisemblance. 
On  ne  le  perfuadera  qu’à  ceux  qui  veulent  s’épar- 
gner la  peine  de  l’examen.  La  Chaufie,  Pietre- 
Sante  Bartoli  , Se  plufieurs  autres  encore  , ont  pu 
être  féduiis  ; mais  cela  n'empêche  pas  que  la  ma- 
tière du  vafe  qui  e-fl iranfj  arente  8e  couleur  d’amé- 
thy lie , ne  fuit  de  la  nature  du  verre,  8c  que  les 
figures  qui  y fout  appliquées  ne  foienr  d'une  autre 
matière  blanche  & opaque  , qui  ell  de  la  véritable 
porcelaine.  Il  n’efi  pas  moins  certain  que  ces  figu- 
res, après  avoir  été  modelées,  ou  avoir  été  jettées 
en  moule  & rapportées  fur  la  furface  du  verre  , 
ont  été  cuites  au  même,  fourneau  que  le  verre  ; 
que  ces  deux  madères  ont  été  fbudtes  enfemble 
au  feu  , & qu’enfuite  les  figures  ont  été  travaillées 
& réparées  avec  foin  au  tour  & fur  le  verre  , qui 
lui-même  y a reçu  une  forme  régulière 

» Si  l’on  vouloit  , ajoute  M.  Mariette  , me  con- 
tefier  ce  que  je  viens  d’avancer  , je  pourrois  faire 
remarquer  qu’on  n’a  pas  toujours  été  perfuadé  dans 
le  palais  Barberin  que  ce  vafefût  d’agathe. Le  témoi- 
gnage du  comte  JéiômeTétio  , quia  fait, en  1642, 
la  defcription.de  ce  palais,  ne  doit  pas  être  fufpedl  ; 
cet  auteur  , panégyrifle  perpétue!  , dit  pofitive- 
ment  ( Ædes  Barberin/, , edii.  1642  , p . 26.  ) que 
c’ell  un  ouvrage  d’émail , mais  qui  imite  fi  parfai- 
tement l'agathe  qu’il  ell  facile  de  s’y  méprendre. 
Les  anciens  ont  fait  fouvent  de  lemblables  ouvra- 
ges ; Se  fans  qu’il  foit  befoin  de  fe  tranfporter  à 
Rome  pour  voir  ce  camée  faétice  , qui  a été  rap- 
porté par  le  Bartoli  , 8e  dont  le  fujet  etl  un  Gany- 
mède  (Dernière  planche  du  livre  , GH  fepolcri  an- 
tichi Q , ni  la  bacchanale  du  cardinal  Carpegna 
( Medciglioni  , &c.  dal  Buonarotti  , pag  437.)  , ail 
Cap. tôle:  on  trouvera  parmi  les  antiques,  du  roi  de 
quoi  fatisfaire  pleinement  la  curiofité  fur  ce  fujet. 
On  y conferve  le  fragment  d'n»  grand  camée,  qui 
repréfentoh  Perlée  ek-lin>nt  Andtomède  , & que 
le  comte  de  Caylus  a publié  fur  un  deflin  de  Bou- 
châteion  j Zi  rr.ol-méme,  je  pofTède  une  tête  d’Au- 
gulle  qui  ell  précifément  de  la  même  matière  ,•  te 
exécutée  dans  la  même  manière  que  le  vafe  bar- 
berin ». 
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Voici  l’opinion  bien  mieux  fondée  de  Winckel- 
mann  fur  ce  tombeau  & fur  le  vafe  du  palais  Bar- 
berin  qui  y éroit  renfermé.  » A l'égard  de  la  grande 
urne  fépulcrale,  dit-il  (Hijl.  de  l’Art,  l-  j , ch.  8.), 
du  cabinet  du  Capitole , fur  le  couvercle  de  laquelle 
on  trouve  représentées  les  figures  de  deux  époux 
de  grandeur  naturelle  , elle  a été  prife  long  temps 
p ur  celle  qui  renfermoit  les  cendres  de  cet  empe 
reur.  Onacru  voir  fon  portrait  dansla  figure  d’hom- 
me qui  s'y  trouve;  mais  il  faut  pour  plus  d'une 
raifon  qu'elle  renfermeles  cendres  d'une  toute  autre 
pei  fonne  : cette  figmre , qui  porte  une  barbe  courte, 
repréfente  une  perfonne  de  plus  de  cinquante  ans  ; 
&:  l'on  fait  qu’Alexandie-Sévère  fut  malfacré  près 
de  Mayence  par  fes  foldats  révoltés,  n'ayant  pas 
encore  trente  ans  , après  en  avoir  régné  quinze. 
Pour  ce  qui  regarde  la  figure  de  femme  , dont  la 
relfemblance  avec  Mnmmée,mère  de  cet  empereur, 
a donné  lieu  à la  fauffe  dénomination  de  ce  monu- 
ment , c’efi  fans  contredit  le  portrait  d'une  épeufe 
à côté  de  fon  époux.  En  fuppofant  cette  dénomi- 
nat  on,  il  nous  relie  à parler  des  figures  de  relief 
du  beau  vafe  de  verre  qu’on  a trouvé  dans  c^te 
urne.  Au  lieu  de  regarder  ces  figures  comme  fai- 
fant  allufion  au  nom  d’Alexandre-Sévère  , îT  n'y  a 
qu’à  les  appliquer  à la  génération  d’Alexandre-le- 
Grand.  Ce  n'elt  pas  ici  l’endroit  d'expliquer  au 
long  les  figures  de  relief  de  ce  vafe  ; je  renvoyé  le 
leéteur  à la  repréfentation  de  cette  antique  , que 
Sante-Bartoli  nous  a donnée  dans  fon  ouvrage  des 
fépulcres  anciens.  ( Bartoli , fepolcr.  Tav.  85- ) Je 
me  contenterai  d'indiquer  feulement,  en  deux  mots , 
que  le  fujet  de  ce  vafe  représente , fuivant  toutes  les  ' 
apparences , la  fable  de  Pelée  & de  Thétis  qui 
s'étoit  métamorphofée  en  ferpent  pour  fe  fouftraire 
aux  pourfuites  de  fon  amant.  Ce  même  fujet  étoit 
n préfenté  fur  le  colfre  de  Cypfélus  : la  jeune  Thé- 
tis, un  ferpent  dans  fa  main,  veut  effrayer  Pélée 
prêt  à l'cmbrairer.  ( Paufan . , lib.  3 . pag.  413  , 
L zi.  ) ». 

» Ces  deux  verres , dit  Caylus  (Rec.  d’antiq.  I } 
285 , font  ornés  de  têtes  en  relief  qui  me  paroif- 
Cnt  avoir  quelque  mérite:  aufli  je  les  ai  rapportées 
de  face  & de  profil.  L'une  eli  de  la  p'us  belle  cou- 
leur verte , imitant  l’émeraude.  La  tête  eft  très-bien 
dellinée  , & tout  aufli  agréable  dans  fon  trait  que 
dans  l’agencement  de  fa  coëffure  & de  fa  compo- 
fition.  L’autre  imite  encore  plus  parfaitement  la 
turquoife.  Il  fe  pourroit  même  qu’elle  ne  fût  point 
romaine.  La  fingulariré  de  fon  travail  eft  ce  qu’il 
faut  fur- tout  remarqu  r.  Ces  deux  petits  mor- 
ceaux n’ont  qu’un  peu  plus  de  neuf  lignes  de  dia- 
mètre , & je  crois  qu’ils  ont  fervi  de  parures  dans 
les  diveis  habillemens  ». 

Extrait  de  l' ouvrage  de  M.  James  Tajfie  fur  les 
Pâtes.  London , 1786. 

L’art  de  faire  les  pâtes  ou  verres  colorés  , eft 

Antiquités , Tome  IL'. 
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une  opération  chimique  qui  doit  fe  trouver  dans  le 
Dittionnaire  de  Chimie  , 3c  auquel  nous  renvoyons. 
Ici  nous  rendrons  compte  du  progrès  & de  l’état 
prefent  des  pâtes  , en  tant  qu'employées  à mul- 
tiplier & à conferver  le  s empreintes  des  pierres 
gravées  3c  des  camées  , objet  intéreftant  pour  les 
artilles  , les  antiquaires  , les  favans , les  gens  de 
goût,  & qui  doit  par  conféquent  trouver  place 
dans  notre  Dictionnaire  d’Antiquités. 

Le  grand  prix  que  mettoient  les  anciens  aux 
pierres  gravées  par  les  célèbres  artilles  de  la  Gièce, 
dut  leur  fuggérer  de  bonne  heure  l’idée  d'en  mul- 
tiplier le  nombre  par  le  moyen  d'empreintes  faites 
en  cire,  en  foufre  , en  plâtre  ; ( Voyer^  Part  cle 
Empreintes.)  mais  furtout  en  verres  colorés, 
ou  fubftances  vitrifiées  , communément  appeilées 
pâtes. 

Comme  les  empreintes  faites  en  pâte  font  du- 
rables^ & imitent  les  couleurs  & l’éclat  des 
pierres  fines  , elles  en  tiennent  lieu  jufqu’à  un 
certain  point.  L’art  de  faire  ces  empreintes  fut  en 
ufage  non-feulement  chez  Ls  grecs , mais  encore 
chez  toutes  les  nations  qui  adoptèrent  le  goût  des 
grecs. 

Plufieurs  des  plus  belles  pierres  gravées  de 
l’antiquité  font  perdues,  & ne  fe  trouvent  plus 
que  dans  les  empreintes  qu’on  en  a fait;  s fur  des 
pâtes  antiques;  c’ell  ce  qui  rend  ces  pâtes  d’ur.e 
■ fi  grande  valeur.  Les  amateurs  en  ont  fait  de  nom- 
breufis  colleétions.  O11  en  trouve  de  cette  e'pèce 
dans  le  mufée  de  Florence  , dans  l’ouvrage  de 
Stofch  fur  les  pierres  antiques  , avec  les  noms 
des  graveurs  , dans  le  catalogue  deferiprif  du 
cabinet  de  Stofch  , par  Wmkelmann  , & dans  la 
belle  colledion  de  M-  Charles  Tour.ley  à Lon- 
dres. L’art  de  faire  des  empreintes  en  pâte  paroît 
n’avoir  pas  été  inconnu  aux  lïèdes  d’ignorance. 
Héraclius  , qui  vivoit  probablement  au  onzième 
fiècle  , a 1 i i fl é un  livre  de  Coloribus  & artïbus 
Romanorum.  Il  y enfeigne  , en  termes  clairs  ma  s 
peu  élégins,  la  manière  de  les  faire.  Quelques 
perfonnes  d alors , mJtres  de  cet  art,  fe  préva- 
loient  dt  l’ignora 'ce  de  leur  fiècle  & vendoient 
ces  pâtes  pour  Ls  pie  res  originales,  &c  même 
pour  des  pierres  fines.  ( Voyez  EJfai  critique  fur 
l’art  de  peindre  d L huile  ; Thcophi lus  de  ane  pin- 
gendi  ; Héraclius  de  artibus  Romanorum  , publié 
par  R.  E.  Rafpe  , Londres  , 1783  , in  4 ) Audi  la 
fameufe  éméraude  de  l’abbaye  de  Ri  hemon  . près 
de  Confiance,  prefent  de  Charlemagne  , ell  re- 
connue aujourd  hui  p uir  n’étre  qu’un  morceau 
de  vetre.  (Voyez  Lettres  d‘  Andréas  fur  la  Suijfe  ) 

C’eft  ainfi  que  le  cé’èbre  v fe  d'émeraude, 
dans  la  cathéd  a'e  de  Gên  s efi  anfli  démontré 
n’être  autre  chofe  qu’une  pâte.  ( Voyez  le  Mé- 
moire de  M.  de  la  Condamine  , dans  la  co’Lttion 
1 des  mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences.  ) 
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Les  génois  eurent  ce  vafe  à la  prife  de  Céfarée , 
l’an  iioi  comme  un  équivalent  pour  une  groffe 
fomme  d’argent  , fans  qu’on  y foupçonnât  de  la 
fraude;  car  en  l’année  1^19  ils  le  mirent  eux- 
mêmes  en  gage  pour  1,20©  marcs  d’or. 

• 

Mais  cet  art  ingénieux  , renouvellé  en  Italie  du 
tems  de  Laurent  de  Médicis  & de  Léon  X , ne 
fut  cultivé  en  grand  que  vers  le  commencement 
de  ce  fiècle. 

On  peut , à jufte  titre  , regarder  le  duc  d'Or- 
léans , régent  de  France,  comme  le  reltaurateur 
de  l’arc  de  faire  des  pâtes.  Le  goût  de  ce  prince 
pour  les  beaux  arts  elt  bien  connu.  Il  s’amufoit 
avec  Hombert  , célèbre  chimifte , à faire  des 
empreintes  en  pâte  des  pierres  gravées  qui  fe 
trouvoient  dans  la  collection  du  roi  , dans  la 
fïenn;  & dans  d’autres  collections. 

Clachant  l’aîné,  graveur,  françois  de  réputa- 
tion , qui  mourut  à Paris  en  1781  , apprit  cet  art 
de  S.  A.  R. , lui , ou  fon  père  ayant  eu  quelque 
place  dans  fa  maifon. 

Mlle.  Feloix,  rue  de  l'arbre  fec  à Paris  , a 
cultivé  cet  art  bien  des  années  & le  cultive  en- 
core. Elle  l’avoic  appris  de  fon  père  , qui  en  qua- 
lité de  garçon  de  chambre  du  régent,  avoit  fou- 
vent  affilié  au  laboratoire  de  fon  maître,  & avoic 
appris  ce  qu’il  en  favoit.  Cette  dite,  a une  col- 
lection de  1800  articles. 

Le  baron  Stofch  , prufïîen  de  nation , avoit 
voyagé  par  toute  l’Europe  , pour  chercher  des 
pierres  gravées  originales  , & des  empreintes  des 
pierres  gravées  antiques  , pour  l’ouvrage  ( Pierres 
gravées  avec  les  noms  des  graveurs  de  Stofch.  ) 
qu'il  a donné  fur  cette  mitière  avec  des  gravures 
de  Picart.  Il  conno  ffoit  fûrement  cet  art  ; il 
l’avoit  enfeigné  à fon  domettique  Chriltiano 
Dehn  , qui  s’établit  à Rome  , centre  des  beaux- 
arts  , où  il  faifoit  & vendoit  fes  empreintes  , 
en  foufre  bien  connues  & fes  pâtes.  Il  avoit  ra- 
niaffé  2J00  articles.  Francifco-Maria-Idolce  les 
a mifes  dans  un  ordre  fcient  fique  , & en  a donné 
la  defcription  dans  un  catalogue  raifonné. 

C’eft  en  conféquence  de  cette  collection  de 
Dehn  , que  le  goût  pour  les  empreintes  en  foufre 
& en  pâtes  elt  devenu  général.  Ces  empreintes 
font  devenues  des  objets  de  recherches,  & exi- 
gent fouvenc  une  grande  érudition  pour  les  expli- 
quer. Elles  ont,  fans  contredit,  fervi  à étendre 
& à perfectionner  l’art  de  graver  fur  les  pierres , 
& ont  été  d’une  grande  utilité  aux  peintres,  aux 
fculpteurs  , aux  autres  artifles  , ainfi  qu’aux  per- 
fonnes  de  goût  , & qui  s’adonnent  à l'étude  des 
auteurs  claüîques  de  l’antiquité. 

Il  elt  très-difficile  de  faire  des  modèles  qui 
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imitent  parfaitement  des  camées  diverfcment  co* 
lorés.  On  ne  le  fauroit  faire  ni  avec  de  la  cire  , 
ni  avec  le  foufre,  ni  en  plâtre  , ni  avec  du  verre 
d’une  feule  couleur.  Ces  difficultés  viennent  de 
la  grandeur,  de  la  forme  & de  la  nature  des  dif- 
férentes efpèces  de  verre  qui  ne  s’unilfent  pas 
bien  dans  les  différentes  couches.  Le  fuccès  le 
plus  complet  dans  la  partie  chimique  & inécha- 
nique  de  l’art  ne  produifoit  pas  un  fuccès  fuppot- 
table.  Les  modèles  ou  imitations  faites  fans  l’aide 
du  butin  du  graveur  ne  réuffiffent  pas  , parce 
que  la  forme  concave  & allez  profonde  d’un  grand 
nombre  de  pierres  originales , demande  d’être 
remplies  dans  les  endroits  creufés  obliquement 
en-dclfous  , avec  de  l’argile  ou  de  la  cire  ; pour 
que  les  modèles  en  puiffenc  être  enlevés  fans  les 
endommager.  De-là  vient  que  les  empreintes  faites 
fur  ces  originaux  ont  de  la  dureté  & manquent  de 
délicatelfe,  de  finefle  dans  le  contour,  jufqu’à- 
ce  que  ces  endroits  creufés  aient  été  réparés  à 
l’outil. 

M.  Reiffenflein  à Rome  , a vaincu,  par  fon 
génie  , fa  perfévérance  , avec  l’aide  d’habdes  ar- 
tiltes  , toutes  ces  difficultés.  Il  a réuffi  au  point 
qu’il  a produit  des  modèles  de  camées  du  ei  fement 
colorés  , que  l’on  a de  la  peine  à dilhnguer  des 
originaux. 

M.  Lippert,  vitrier  de  Drefde,  né  avec  du  ta- 
lent 6i  du  zèle  pour  les  beaux  - arts,  a cultivé 
cette  branche  avec  certain  fuccès.  Mais  ne  trou- 
vant point  allez  d’encouragement,  ou  peut-ê:re 
rencontrant  des  difficultés  locales  qui  f’empê- 
choient  de  bien  fibnquer  ces  pâtes  de  verre  co- 
lorées & à bon  marché  , il  a celle  d’y  travailler. 

11  y fubllitua  des  empreintes  , non  de  plâtre  ou 
d’argile  , comme  on  le  dit  dans  l’encyclopédie 
d’Edimbourg,  mais  d'un  albâtre  gypfeux  ou  de 
gyps  criftallilé.  De  telles  empreintes  quand  on  les 
a fait  tremper  dans  une  folution  de  favon  blanc 
de  caitille  , & qu’enfuite  on  les  laiffe  lécher  & 
qu’on  les  frotte  avec  une  broffe  mohe  , prennent 
un  très-beau  poli.  L’ouvrage  y paroît  plus  avan- 
tageufement  que  dans  des  feufres  blancs  ou 
rouges  ; mais  ces  empreintes  ne  font  pas  fi  du- 
rables. Elles  font  fujates  à être  gâtées  par  les 
frottemens.  M.  Lippert  de  Drefde  , publia  trois 
différentes  collections  de  ces  empreintes,  chacune 
de  1000  articles  , & outie  qu’il  augmenta  le 
nombre  des  articles  donnés  dans  les  collections 
de  Dehn  & de  Mlle.  Feloix  , qui  fe  retrouvent 
toutes  entières  dans  les  fier.nes  , il  employa  de 
favans  allemands  pour  les  daller  & en  donner  la 
defcription.  La  piemière  collection  fut  envoyée 
& décrite  .par  le  profeffeur  Chriit  à Leipfîk. 
( Daélylotkeca  Lipparliana  , autore  Chrifiio.  Lip- 
fis. , 4".  ) La  fécondé  & la  troifîème  , par  le  pro- 
feffeur Heyns  , de  Gottingue,  ( Ùaclyliotheca 
Lippartiana  , Myrias  11  & III.  auclore  Hcjne. 
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Lipflt , 4».  ) M.  Lippert  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
voulant  rendre  l’étude  de  l'antiquité  plus  facile  & 
plus  agréable  aux  artilles  , dans  le  nombre  entier 
de  3000  articles , formant  fa  collection  , il  choifit 
zooo  des  mieux  faits  8c  des  plus  inltruétifs  , dont 
il  donna  lui-même  une  defcription  en  allemand. 
( Lipperto  Befchraibung  Seiner  Dattyliotcck.  Leipzig 
bey  Brcitkopf , 40.  ) 

Mais  de  tous  les  artiftes  qui  ont  fait  des  em- 
preintes de  P.  G.  en  foufre  & en  pâte  , aucun 
ne  paroît  avoir  porté  cec  art  à un  plus  haut  degré 
de  perfection  que  M.  Jacques  Tafïie,  natif  de 
Glafcow  en  Ecofle  , établi  à Londres  depuis 
1 766. 

• Ses  connoiiïances  dans  les  différentes  branches 
des  beaux  arts , fur-tout  le  delfin  , l’ont  naturelle- 
ment conduit  à ce  degré  de  perfe&ion.  Les  por- 
traits élégans  qu’il  modèle  en  cire,  & qu'en- 
fuite  il  exécute  en  pâte  , 8c  qui  reftemblent  parfai- 
tement aux  camées  , font  avantageufement  connus 
du  public.  M.  Tafiie  profitantde  toutes  les  autres 
chofes  publiées  dans  ce  genre,  8c  en  ayant  trouvé 
auffi  dans  plufieurs  cabinets  , tant  en  Angleterre 
que  dans  d’autres  pays  ou  d’aunes  artilles  n’a- 
voient  pu  pénétrer , a porté  à fes  frais  8c  avec 
une  grande  induflrie  , fa  colleftion  de  pâte  d’an- 
tiques 8c  modernes,  jufqu’au  nombre  de  rzooo 
articles.  C'efl  la  plus  grande  collection  de  cette 
efpècequi  ait  jamais  exillé  , 8c  qui  répond  parfai- 
tement à tout  ce  que  peuvent  dcfirer  les  artilles  , 
les  antiquaires  , les  favans , les  connoifleurs  8c 
même  les  yhilofophes.  Le  grand  débit  de  ces  pâtes 
fat  occafionné  au  commencement  par  les  joua  Hiers 
de  Londres,  qui  les  mirent  à la  mode  en  les  en- 
chaffant  dans  dvs  bagues  , des  cachets,  des  bra- 
celets , des  colliers , & c.  La  réputation  de  cette 
collection  étant  parvenue  à l’impératrice  de  Ruffie , 
toujours  emprtfîée  de  favorifer  les  arts,  elle  donna 
fes  ordres  à M.  TafTie  , pour  exécuter  une  fuite 
çomplette  de  fes  empreintes  , faites  de  la  manière 
la  plus  parfaite  8c  de  la  matière  la  plus  durable.  Il 
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a rempli  les  intentions  de  cette  princefTe  à fa  plus 
grande  fatisfaCtion  , 8c  les  tablettes  dans  lefquels 
les  empreintes  font  arrangées  fe  voient  maintenant 
dans  fon  palais  de  Czarsko  Zelo. 

M.  Taflie  en  exécutant  fes  ordres,  s'eft  pré- 
valu de  tous  les  avantages  que  lui  fourniftoient 
les  progrès  que  l’on  a fait  dans  la  chimie  , les  arts 
agréables  8c  les  connoilTances  de  notre  fiècle.  Les 
empreintes  ont  été  faites  avec  une  pâte  d’un  beau 
blanc  luifant , qui  n'eft  pas  fujet  à fe  retraire  ni  à 
fe  former  en  bouillon  , qui  fait  feu  au  briquet  & 
prend  un  poli  vif,  qui  montre  chaque  branche  de 
l’antique  dans  une  plus  grande  perfection  que  tout 
autre  fubftance.  . 

Quand  les  couleurs  (impies  ou  mélangées  5c  la 
nature  des  originaux  peuvent  être  déterminées, 
il  les  imite  auffi  parfaitement  que  l’art  peut  les 
imiter.  De  forte  que  plufieurs  pierres  gravées  8c 
plufieurs  camées  faits  de  ces  pâtes  , ont  approché 
de  fi  près  des  originaux  , que  les  artiftes  eux- 
mêmes  ont  avoué  ne  pouvoir  prelque  pas  les  en 
dilhnguer.  Quand  on  ne  pouvoir  fixer  ni  la  cou- 
leur ni  la  nature  des  pierres  , les  pâtes  étoienc 
exécutées  avec  une  fubltance  de  couleur  agréable 
8c  le  plus  Couvent  tranfparente.  On  a eu  la  plus 
gran.le  attention  de  conferver  le  contour,  les  ex- 
trémités, les  attributs  8c  les  infcriptions. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  extrait  du  petit 
ouvrage  de  M.  Rafpe  , intitu'é  : De  l'Etat  préfene 
£r  de  l arrangement  de  la  collection  des  pâtes  6* 
empreintes  de  pierres  antiques  & modernes  faites  par 
M.  TaJJie , 17 86. 

L’arrangement  de  M.  Rafpe  eft  à peu-près  le 
même  que  ce'ui  de  l’abbé  Winkelmann  dans  la 
defcription  de  Stofch.  Mais  comme  quelques  ou- 
vrages modem  s ont  été  inférés  dans  cette  collec- 
tion , il  a été  obligé  d’y  faire  quelque  change- 
ment 8c  d’y  ajouter  quelques  divifîons  , comme 
on  verra  par  ce  profpeétus  que  nous  allons  copier. 
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ARRANGEMENT 

D’une  collection  de  pierres  gravées  , ou  d’empreintes  de  ces  pierres. 

I*.  CLASSE.  BARBARES. 


Egyptien. 

Hiéroglyphes. 

Animaux  facrés Eperviers  , ibis , linges  , fphinx , Crocodiles , &c. 

Divinités Ifis , Horus  & Harpocrate  , Apis  , Sérapis  , Ofiris  , Canope, 

Anubis , 8cc. 

Prctres. 


Basilidiens  , Gnostiques  , &c Abraxas , talifmans  & amulettes. 

SPerfépolis,  Perfes,  Parthes,  phéniciens , arabes,  & 
de  barbares  inconnus.  Quant  aux  étrufques  , leur 
conformité  avec  le  premier  ftyle  des  grecs , les 
fait  placer  avec  leurs  ouvrages. 

IP.  CLASSE.  GRECS  G-  ROMAINS. 

A.  Mythologie  ou  siècles  fabuleux. 

Saturne , Temps  & les  Saifons, 

Janus. 

Cybèle  , Villes , Atys , 8e c. 

Velta  & VellalfS. 

Olympe  & groupe  de  divinités, 

Jupiter,  fon  éducation  ; chèvre  Amalthée  ; Corybantes  ; olympien  , tonnant , capito- 
lin , mufcarius  , pacifique  , confervateur , cafius  , &c.  Ses  attributs Foudre  , 

aigle,  temples  , &’c.  Combats  avec  les  titans  & les  géants.  Ses  amours Junon  , 

Paon  ; Temples  ; Léda  & le  cygne  , Europe  8c  le  taureau , Hébé  , Ganimède  , Io  & 
Argus  , Danaë  , &c. 

Ammon. 

Pluton  & Proferpine  , ou  Sérapis  & Japhzt-lnferus  , enfers , Sifyphe  , Ixion,  Titye, 
Tantale , Cerbère  , deflins  ou  Parques  , Furies , &c. 

Pallas , Minerve  & Bellone  ; belles  actions  militaires  ; attributs , temples , chouette  , &rc. 
Cérès  ( Voye £ plus  bas  l'Abondance  & bonus  eventus.)  , Triptoême,  f.ictifices  de 
Cérès  ; attributs  , épis  de  bled  , fourmis  , moilTonneurs  , corne  d'abondance. 

Flore  Se  fleurs. 

Pomone. 

Diane,  Diane  d'Ephèfe  , A&éon  , Endymion,  Lunus,  chafleur  ( Voyez  Animaux.), 
Mercure  , caducée  , bélier  , pieds  ailés  , Hermaphrodite  & Salmacis. 

Neptune  , Amphitrite  , Thétis,  Tritons  , Nérée  , Néréides , Scylla  , Palémon  , Glau- 
cus,  monftres  marins , chevaux  marins , dauphins , navires , ports  de  mer,  rivières  & 
fontaines. 
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Apollon  , Latone  , Niobé  , Chiron , Marfyas  , Midas  , Hyacinthe  , Daphné  , Coronis  > 
attributs  d'Apollon  , lyres,  griffons  , corbeaux  , facrifices. 

Mufes,  théâtre  & aéteurs  , mafques. 

Phœbus  ou  le  Soleil } Phaeton , Zodiaque  8c  conftellations  , Caftor  8c  Pollux  , &c.  Mi- 
thras , Aurore  & Céphale. 

Efculape  &c  Télefphore  , Hygie  8c  Satus. 

Bacchus,  taureau  dionyfiaque  , cifte,  Ariadne,  bacchanales  & facrifices  à Bacchus, 
Silène  8c  [vieux  Faunes , jeunes  Faunes  des  deux  fexes  , Bacchants  , Bacchantes , 
Ménades , Centaures  , &e. 

Pan , Satyres , Sylvain  , Luperques  , facrifices  à Pan. 

Priapes  , Spinthriennes , &c. 

Hercule  , Io  & Omphale. 

Vénus  , Grâces,  Adonis , Vulcain , Mars,  Anchife. 

Cupidon  8c  Pfyché. 

Mars  , têtes  cafquées  , guerriers,  confeils  , combats,  viéfojres,  triomphes,  trophées, 
provinces  conquifes , armes,  exercices  gymniques  , difcoboles,  ceftiaires,  athlètes, 
pancratialles , gladiateurs,  lutteurs , cirque  , courfe  de  chevaux,  8cc. 

Divinités  inférieures,  êtres  allégoriques.  Abondance,  AfiH11-  > Alexandrie,  Ami- 
tié, Antioche,  Attention,  Bonus  cventus  , Charités  militaires,  Concorde,  Efpé- 
rance  , Fortune,  Heures , Joie  publique  , Julfice , Liberté , Mort , Squelette  , tête  de 
rnoir  , Nénréfis , Nuit,  Nurfia  ou  Rumilia,  Paix,  Providence , Rome , Génie  de 
Rome,  Sicie  , Sommeil. 

Cérémonies  religieufes , augures  , aufpices  , autels , devins,  héraults,  facrifices  indéter- 
minés, inlh  umens  facrés , vœux. 

B.  Siècle^  héroïques  ayant  la  guerre  de  Troye. 

Prométhée,  Epiméthée , Pandore,  Pélops  , Cadmus,  Œdipe  & Sphinx  , Orphée  & 
Euridice,  Zethus  8c  Amphion  , Phrixus  & Hellé  , Argo  8c  Argonautes  . Jafon  , Mé- 
dée  8c  Efon,Théfée,  Pirithoüs,  Centaures,  Minotaure,  labyrinthe,  Fh.-ïa,  Ama- 
zones , Dédale  & Icare  , Léandre  & Héro  , Méléagre  & Atalante , N arc  iflfe  , Perfée 
& Andromède,  Médufe  , Bellérophon  , Pégafe,  Chimère,  Anmalpes,  Griffons  8c 
Pigmées  5 guerre  de  Thèbes , Tydée , Capanée  , Pelée. 

C.  Siège  de  Troye. 

Priam  , Paris  8c  jugement  des  déeffes,  Hélène,  Heétor  8c  Andromaque  , Iphigénie,  PhV 
loftète  , Laocoon  , Achille,  Chiron  , Eufipyde  , Patrocle  , mort  d’Achille  , Ajax  8c 
UlylTe  , Ajax  fils  de  Télamon  , Théano  , D:omède  , cheval  de  Troye,  Caffandre , 
Ajax  fils  d’Oilée  , Polixène  , Pyrrhus  , Ulyffe  , Sirènes , Enée  8c  Didon , &c. 

D.  Siècles  historiques. 

1.  Hifîoire  de  Carthage,  carthaginois  , Hannon  , 

Annibal , MaffinifTa , Juba. 

2.  Hifloire  grecque  , Othryades , Chabrias , Alcibiade  , Phocion  , 

Thémiitocle,  Epaminondas , 
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Alexandre  & Olympias; 

Pyrihas , roi  d’Epire  ; 

Hiéronyme  , roi  de  Sicile  ; Antiochus  j roi  de  Syrie  5 
Mithridate , Prufias,  Ptolémée  } Cléopâtre. 

Rois  & reines  inconnus. 

Philofophes,  orateurs  , lég'flateurs , fondateurs  des  villes , poëtes. 

Hommes  illultres , grecs  & romains , par  ordre  alphabétique. 

Philofophes  inconnus. 

5.  Hilloire  de  Rome. 

Rois  & temps  fabuleux  ; Romulus  , Tolus  , Tarpeïus , Tatius  i 
Numa  , Ancus,  Sibylles  , Claudia  , Tuccta,  Curtius,  &c. 

Têtes  deconfulaires  & d'hommes  d'i Huîtres  , par  ordre  alphabétique. 

Triumvirs. 

Empereurs  depuis  Céfar  jufqu'à  Julien. 

Têtes  inconnues , enfans  , confulaires , têtes  couronnées. 

4.  Traits  d'hiiloire  inconnus. 

E.  Animaux  fabuleux  et  chimères. 

F.  Vases  ït  urnes. 

V 

N.  B.  Les  amateurs  qui  voudroient  réunir  les  pierres  modernes  ou  leurs  empreintes  aux  antiques 

qui  précèdent , pourront  les  divifer  en  fix  feétions Première , fujets  pris  de  l'ancien  & du  nouveau 

teftament , ou  relatifs  à la  religion  chrétienne.  IIe.  Portraits  de  fouverains.  IIIe.  Portraits  de  perfonnes 
illulhes  , rangés  par  ordre  alphabétique.  IVe.  Portraits  inconnus.  V*.Devifes  & emblèmes. VIe.  Chif- 
fres , armoiries , mélanges , relatifs  à l'hifloire  moderne.  ^ 
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PATHMOS  , île.  On  a frappé  dans^ette  île 
une  médaille  impériale  grecque  en  l'honneur  de 
Sept.  Sévère,  félon  quelques  écrivains.  Mais  iis 
ont  mal  lu  la  légende  paba©M£2 , dont  ils  fai- 
foient  nA&Mnx. 

PATIBULUM } gibet,  croix,  fourche  , inftru- 
rnent  de  fupplice  pour  les  efclaves  , qu’ils  étoient 
obligés  de  porter  eux-mêmes , & qui  leur  valut  le 
nom  de  furclfer  : c’étoit  un  gros  morceau  de  bois 
avec  une  traverfe  en  forme  de  croix  : on  attachoit 
le  corps  des  coupables  à la  tige,  & les  mains  aux 
deux  branches:  dans  cet  état , on  les  faifoit  pro- 
mener & pendant  la  marche  , on  les  déchiroit  à 
coups  de  fouet , jufqu'au  lieu  du  fupplice  , où  le 
plus  fouvent  ils  étoient  mis  à mort  : ainfi  patibulum 
fe  prend  pour  la  fourche  que  trainoient  les  efcla- 
ves , & qui  avoit  deux  cornes  comme  la  lettre  Y ; 
il  fe  prend  aufli  pour  une  croix  véritable  de  la 
forme  d'un  T , à laquelle  on  attachoit  les  crimi- 
nels. Le  premier  Contlantin  , par  refpedfpour  l’in- 
ftrument  fur  lequel  JéfusChrift  étoit  mort,  dé- 
fendit que  déformais  on  y attachât  les  malfai- 
teurs ; de  à la  place  de  la  croix  , il  introduit  cette 
forme  de  gibet  qui  eft  encore  en  ufage  aujourd'hui, 
& qui  reflemble  à la  lettre  grecque  r. 

PATIENCE.  Voyc[  Angérone. 

PATINA , , vafe  dont  les  anciens  fe 

férvoient  pour  mettre  les  ragoûts , le  poifton  & 
autres  chofes  de  cette  efpèce  , à la  différence  du 
plat  appe'lé  lanx  , zrUu.%  , qui  n’étoit  que  pour  les 
viandes  rôties.  On  les  faifoit  ordinairement  de 
terre  , 8c  ils  étoient  deftinés  à contenir  les  mets 
les  plus  exquis.  Le  luxe  des  romains  s’étendit  juf- 
qu’à  ces  fortes  de  vafes  , & on  ne  lit  qu’avec  éton- 
nement que  Vitellius  en  fit  faire  un  qui  coûta  un 
million  de  ftfterces,  & pour  la  façon  duquel  il 
fallut  confiruire  un  four  tout  expiés  , félon  le 
témoignage  de  Pline  ( zp  1 1.  ) : Ac  Hercules  , 
Vitellius  , in  principdtu  fuo,  decies  fitfiercio  cor.didit 
patinam  , cui  faciends.  fornax  in  Campis  cxndificata 
erat , quoniam  eo  pervenit  luxuria  , ut  etiam  fia  ilia 
pluris  confient y qu'am  murrhina.  Un  autre  auteur 
prefque  contemporain  , Suétone  nous  apprend  ce 
que  contenoit  ce  fuperbe  plat  ; c'étoit  des  foies 
de  fearre  & de  failans , des  cervelles  de  paon  , 
des  langues  de  flambant , des  laites  de  lamproye 
que  l’on  avoit  pêchées  dans  les  deux  mers.  In  hue 
fearorum  jecinora,phafianorurn  & pavonum  cerebella, 
linguas  phænicopterum  , murs.narum  lacies  à car- 
pathio  ufique  , fireteque  hifipanis , per  Navarchos  ac 
trirtmes  petitarum  commificuit.  ( c.  i 3 . n°.  y.  ) 

Patina  , Tyrotarichi  , mets  fort  groflîer, 
dont  fe  nournfioient  les  gens  de  la  campagne  , & 
qui  étoit  compofé  de  fromage  & de  drogues  fa- 
ites , comme  le  poite  l’étymologie  ; mais  ce  mot 
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fe  trouve  pris  au  figuré  dans  plufieurs  endroits  de 
Çicéron  , pour  fignifier  une  table  firugaie. 

PA  TINE.  Il  n’y  a point  d’autre  mot  françois  pour 
exprimer  cette  belle  & brillante  couleur  de  verd- 
de-gris  que  le  cuivre  ancien  prend  fouvent.  L'a- 
grément de  cette  couleur  pour  l’œil  & la  difficulté 
de  la  rencontrer  (car  tous  les  cuivres  ne  s’en  char- 
gent pas  également  ) , la  rendent  très  retomman- 
dable  aux  italiens , qui  la  nomment  patina  , comme 
on  ofe  ici  le  faire  d’après  eux  , & à l’exemple 
du  comte  de  Caylus.  « Il  doit  être  permis , dit-il 
avec  raifon,  d’adopter  un  mot  étranger  , au  moins 
dans  la  langue  des  arts  ».  Or  , l'Encyclopédie  en 
eft  le  dictionnaire  ( D.  J.  ). 

«Je  ne  dois  pas  négliger  d’avertir,  dit  Winckel- 
mann,  que  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de 
bronze,  tirés  d'Herculanum  , que  l’on  voit  dans 
le  cabinet  de  Poitici  ont  été  reftaurés,  & que 
pour  y parvenir  il  a fallu  les  mettre  au  feu  ; ce  qui 
leur  a tait  perd  e leur  rouille  antique  & refpec- 
table  , cette  pellicule  verdâtre  , qui  en  italien  eft 
défignée  parle  mot  patina.  11  eft  vrai  qu’on  leur  a 
fait  prendre  line  pareille  couleur  verdâtre  & fac- 
tice , mais  qui  ne  rend  point  l’anciei  ne  patina , Sc 
qui  même  fait  un  très-mauvais  effet  fur  quelques 
têtes.  Témoin  celle  du  beau  Mi  retire  , qu'on  ait 
avoir  été  trouvée  en  m ile  morceaux  , c’eità-dire  , 
extrêmement  délabrée.  La  moindre  nouvelle  fou- 
dure,  en  par eil  cas,  fait  détacher  du  bronze  an- 
cien , une  première  pellicule  ; il  s’y  forme  des 
gales  ou  des  croûtes;  6t  quand  on  veut  rétablir  la 
couleur  & le  teint.  ( L’auteur  veut  exprimer  la  fu* 
perfide  unie  qui , dans  un  bronze  , imite  celle  de 
la  peau.)  de  l’antique,  on  ne  fait  qu’un  travail 
raboteux  tout- à-fait  défagréable  à voir  ». 

PATISSERIE.  On  voit  dans  le  cabinet  de  Por- 
tici  une  grande  quantité  de  ces  formes  qui  fer- 
voient  à faire  de  la  pâtijfierie  , dont  plufieurs  ont 
la  figure  d une  coquille  ftriée , & d'autres  celle 
d’un  cœur.  Elles  ont  été  tirées  d’Herculanum. 
( Vinck.  z 12.  ) 

n«  } Dii-  V°y‘l  Pataiquzs. 

PATRÆ , dans  l’Achaïe.  iîatpaoy.  & nA- 
TPEîiN.  & itatpe  en  monogramme. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.  en  argent.  * 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Cette  ville  a fait  frapper  fous  l’autorité  d’un 
procotpful  des  médailles  impériales  grecques  en 
1 honneur  de  Claude , de  Néron.  * 
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COL.  A.  A.  PATRENS...  Colonia  Au- 
gusta  Aroe  Patrensis...  C.  A.  A.  P..  OU..  C. 
P...  Colonia  Patrensis...  col.  ner.  pat... 
colonia  Neroniana  Patrensis. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l’honneur  d'Augulte  , de  Li\ie  , 
de  Claude  , d’Agrippine  - jeune,  de  Néron  , de 
Galba, Domitien.j  de  Nerva  , d’Hadrien  , 
d’Antoni»,  de  M.  Aurele  , de  Verus,  de  Com- 
mode, de  Sévère,  de  Cmacalla  , d’Elagabale  , 
de  Gordien-Pie  , de  Fauftine-jeune  , de  Ca  igula  ; 
on  doit  lui  rapporter  les  médailles  fur  lefquelLs 

On  lit  : DIANA  LAPHRIA. 

Son  premier  nom  fut  Aroa  ou  Aroe.  Lorfque  Pa- 
treus  l’eut  aggrandie  , elle  prit  le  nom  de  fon  bien- 
faiteur , en  ccnfervant  néanmoins  fon  ancien  nom, 
car  ils  fe  trouvent  joints  enfemble  fur  les  médailles 
avec  le  titre  de  colonie  romaine. 

Nous  avons  une  médaille  d’Augufte,  fur  la- 
quelle on  lit  col.  A.  A.  Patrens  ; ce  qui  lignifie  , 
colonia  Augujiâ  aroe  Patrenfis.  Les  écrivains  de 
Phifloire  byfaïuine  nomment  cetie  villePurr*  veteres 
pour  la  diftinguer  d’une  autre  ville  que  Greg<  ras 
N Nicétas  appellent  Pâtre,  nove.  Paufanias  parle 
d’un  théâtre  & de  plufieurs  temples  qui  étoienc 
à Paire  , mais  il  n’en  relie  pas  même  des  ruines. 
Sa  citadelle  étoit  célèbre  par  le  temple  de  Minerve 
Panachaide  ,c’eflà-dire  , protectrice  de  l’Achaïde, 
dont  Pâtre  étoit  la  principale  ville.  Elle  avoit 
proche  du  port  un  temple  dédié  à Neptune  , 6c  un 
autre  à Cérès. 

Ce  dernier  étoit  remarquable  par  une  fontaine 
où  l’on  alloit  confulter  l’événement  des  maladies, 
ce  que  l’on  faifoit  en  fufpendanr  un  rmlroir  avec 
une  ficelle.  Le  derrière  du  miroir  touchoit  l’eau  , 
& le  coté  poli  flottoit  deffus.  On  regardoit  alors 
dans  le  miroir , 6c  l’on  y voyoït  différentes  ima- 
ges , Lion  que  le  malade  devait  guérir  de  fon 
mal  ou  en  mourir. 

L’oracle  du  forum  étoit  quelque  chofe  de  plus 
fingulier  ; c’étoit  une  llatue  de  Mercure  & une 
autre  de  Vefta  ; il  falloit  les  encenfep  , & allumer 
les  lampes  qui  pendoient  tout  alentour  ; enfuite 
on  dédioit  à la  droite  de  l’autel  une  médaille  de 
cuivre  du  pays  , 6c  l’on  interrogeoit  la  flatue  de 
Mercure  fur  ce  que  l’on  vouloir  fivoir.  Après 
cela  l’on  en  approchoit  de  fort  pies  , comme 
pour  écouter  ce  qu’elle  prononçoit  , & l’on  s’en 
alloit  jufque  hors  du  forum  , les  oreilles  bouchées 
avec  les  mains.  La  première  voix  que  l’on  enten- 
doit  alors  étoit  la  réponfe  de  l’oracle. 

La  ville  de  Pâtre  avoit  plufieurs  autres  temoles; 
fivoir  , de  Vénus,  de  Minerve  , de  Diane  L nna- 
îtide  & de  Bacchus  y.  furnommé  Calydonur. , à 
caufe^jue  fa  ilatue  ayoit  été  apportée  de  Calÿdon, 
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qui  étoit  une  petite  ville  vis-à-vis  d’Aroa.  Le 
nom  moderne  de  Pâtre  efl  Pueras.  ( D.  J.  ) 

PATREUS.  nATFAOY , fur  les  médailles  de 
Patras. 

Patrie  donna  fon  nom  à la  ville  de  Patras. 

PATRES,  Peres,  c’ell  le  nom  qu’on  donna 
aux  cent  iénateurs  que  Romuius  choific,  & qu’on 
appeila  ainfi  par  idpeét  pour  leur  mérite  & leur 
âge,  6c  parce  qu’lis  dévoient  être  les  peres  du 
peuple,  comme  on  donne  le  nom  de  pe:e  aux  vieil- 
lards dans  lescampagnes,6c  qu’onappe  le  Cigneurs, 
Jeniores , quelques  perfonnes  de  diltin&ion.  Peut- 
être  les  appe.la-t-on  amfi  J parce  que  Romuius 
n’avoic  choifi  que  des  gens  mariés  & peres , pour 
les  charger  des  aff.h\s  de  l’état.  Denys  d’Halicar- 
nalie  dit  (hb.  IL  ) que  le  premier  toi  des  romains, 
in  deux  clafles  de  les  fujets;  que  dans  la  première 
étoient  ceux  qui  avoient  Je  la  naifLnce , du  mérite 
ou  de  s ricnelTes  ; que  dans  L fecon  le,  il  mit  ceux 
qui  n’avoient  aucune  de  C;S  trois  eh  >fes , il  qu’il 
les  appeila  plébéiens  j mais  que  ceux  de  la  première 
claffe  , il  les  nomma  peres  : five  quod  etate  anteirent 
alios , five  quod  haberent  liberos  , five  propter  clari- 
tatem  generis  , five  propter  hec  omnia. 

PATRES  confcripti , Peres  conjcrits , nom  que 
l’on  donna  à ceux  qui  furent  tirés  de  Porche  des 
chevaliers,  pour  remplir  le  nombre  des  fénateurs: 
Qui  ex  equeftri  ordine  patribus  adfribebantur , dit 
Peflus,  ut  numerus  fenatorum  impleretur  (lib.  II.  i .). 
Tarquin  le  fuperbe  ayant  fait  mourir  un  grand  nom- 
bre de  patriciens  6c  de  fénateurs , & ayant  épuifé 
cet  ordre , à la  manière  de  ceux  qui , pour  établir 
leur  defpotifme  6c  un  pouvoir  lans  b rnes,  font 
toujours  ennemis  du  fénat , 6c  font  tous  IcU's  ef- 
forts pour  l’anéantir  j Junius  Brutus  ou  P.  Vale- 
rius  Pubiicola,  choiit  les  plus  diflingués  de  l’ordre 
des  chevaliers  qu’il  fit  inferire  dans  la  lifle  des  fé- 
nateurs, 8c  dont  il  remplit  le  fénac;  de-là  le  nom 
de  peres  confcrits , qui  leur  vint  de  ce  qu’ils  avoient 
été  infents  avec  les  anciens  : nom  qui  enfuite  devint 
commun  à tous  les  fénateurs;  car  c’efl  ainfi  qu'on 
les  nommot  en  leur  parlant,  lorfqu’ils  étoi.nt 
affemblés.  D’autres  auteurs  prétendent  que  ce  nom 
remonte  aux  deux  choix  que  fit  Romuius  , qui  d’a- 
bord appeila  peres  les  fenateurs,  puis,  en  ayant 
augmenté  le  nombre,  les  nomma  peres  confcrits  , 
6c  c'ell  le  fentiment  de  Plutarque  :principio  patres 
tantum  ; pojl , numéro  amplificato  , patres  confcriptos 
appt-llavere  ( in  Romul.  ) . 

Ceux  qui  compofoient  anciennement  le  confeil 
de  la  république,  dit  Sallufte  , avoient  le  corps 
affoibli  par  les  anné^  s j mais  leur  efprit  étoit  fortifié 
p ir  la  fageffe  6c  par  l'expérience. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  au  femps  de  cet  hifto- 

nen  ; 
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rîen  ; fous  les  rois,  le  nom  àzpcres  confctipts  ti'ap- 
partenoitqu'à  deux  cens  fénateurs  , qui  s'accrurent 
tellement  dans  la  fuite  , que  l’on  en  r.onytoit  juf- 
qu'à  neuf  cens  fous  Jules  Céfar,  au  rapport  de 
Dion.  « 

PATRICE,  PATRICIAT,  PATRICIEN, 
titres  d’honneur  Sc  de  dignité,  qui  ont  été  la  fource 
de  la  noblefle  chez  plufieurs  peup  es. 

L’inilitution  du  titre  de  patrice , vient  des  athé- 
niens , chez  lefquels , au  rapport  de  Denys  d'Hali- 
carn-ific  , le  peuple  fut  féparé  en  deux  claffes , 
l’une  qu’il  appelle  eWar^uhir,  patricios  , l’autre 
2> jfMTiitfjs , c ’eit-À-dire  P oculaires , le  menu  peuple. 

On  conlpofa  la  claffe  des  patriciens  de  ceux  qui 
étoient  dillingués  pat  la  bonté  je  leur  race,  c’eff 
à-dire,  dont  la  famii  e n’a  voit  aucune  tache  de  fer- 
vitude  ni  autre , & qui  étoient  les  plus  considérables 
d'entre  Us  citoyens,  foit  par  leur  nombrmfe  fa- 
xndle  , foit  par  leurs  emplois  & par  leurs  richeffes. 
Théfée  leur  attribua  la  charge  deconnoîtredes  ch.j- 
fes  appartenantes  au  fait  de  la  religion,  au  fervice 
de  dieu,  & d'enfeigner  les  chofes  faintes;  il  leur 
accorda  auiTi  le  privilège  de  pouvoir  être  élus  aux 
offices  de  la  république,  & d'interpréter  les  loix 

Solon  ayant  été  choifi  pour  réformer  l’état  des 
athéniens,  qui  étoit  tombé  dans  la  confufion,vpulut 
que  les  offices  & les  magiftraturcs  demeurafTent 
entre  les  mains  des  riches  citoyens;  il  donna  pour- 
tant quelque  part  au  menu  peuple  dans  le  gouver- 
nement , & diffingua  les  citoyens  en  quatre  claffes. 
La  première  compofée  de  ceux  qui  avoient  joc 
mefures  de  revenu,  tant  en  grains  qu'en  fruits  li- 
quides. La  fécondé  de  ceux  qui  en  avoient  ti ois 
cens,  & qui  pouvoient  entretenir  un  cheval  dr 
fervice  ; c’efl  pourquoi  on  les  appel  la  chevaliers. 
Ceux  qui  avoient  zoo  mefures  formojent  la  troi- 
fîème  claffe,  8c  tout  le  refte  étoit  dans  la  quatrième. 

'Romulus,  à l’imitation  des  athéniens,  diftingua 
fes  fujets  en  patriciens  & plébéiens.  Après  avoir 
créé  des  magifirats,  il  étiblit  au-delfus  d’eux  le 
fénat,  auquel  il  donna  l’infpe&ion  des  affaires  pu 
bliqiies  : il  conY'ofa  cette  compagnie  de  cent  des 
plus  diftingucs  &c  des  plus  nobles  d’eurre  les  ci- 
toyens, Chacune  des  trois  tribus  eut  la  faculté  de 
nommer  trois  fénateurs , & chacune  des  trente 
curies  qui  formoient  la  tribu,  fournit  suffi  trois 
perfonnes  habiles  8 c expérimentées.  Romulus  fe 
réferva  feulement  le  droit  de  nommer  un  fénateur 
qui  eut  la  première  place  dans  le  fénat. 

Les  membres  de  cette  augulte  compagnie  furent 
appelles  fenatores  (à  fenetlute)  , parce  que  l’on 
avoit  choifi  ceux  qui,  par  rapport  à leur  grand 
âge,  étoient  préfumés  avoir  le  plus  d’expérience. 
On  leur  donna  auffi  le  titre  de  patres , peres , fo;t , 

Antiquités)  Tome  IV % 
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par  refpefl  pour  leur  âge,  foit  parce  qu’on  les  re- 
gardait comme  les  peres  du  peuple;  de  ce  titre 
patres , fe  forma  celui  de  pairicii.  que  l’on  donna 
aux  cent  prsmiers  fénateurs,  & félon  d’autres  aux 
deux  cens  ou  trois  cens  premieis , & à leurs  defeen- 
dans  ; on  les  appelloit  patricü  quafi  qui  & patrem  G* 
avum  ciere  poterant.  Ils  écoienr  les  feuls  auxquels 
Romulus  permit  d’afpirer  à la  magilfrature  > £>  ils 
exercèrent  fetfs  Ls  for.  étions  du  facerdoce  jnfqu’en 
l’année  495  de  la  fondation  de  Rome.  Ls  étoient 
obligés  de  fervir  de  patrons  aux  plébéiens,  & de 
les  protéger  dans  toutes  les  oceafions. 

Les  cruautés  exercées  par  Ls  patriciens  contre 
les  plébé.enc , pour  fe  venger  de  ce  que  ceux-ci 
tachoient  d’anéantir  leur  autorité,  donnèrent  lieu 
à la  loi  agraire,  concernant  le  partage  des  teires* 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défendu  aux  patri- 
ciens de  con'raéter  mariage  avec  des  plébén  ru  es  ; 
nuis  cette  difpofition  fut  bientôt  fupprimée  par  le 
peuple. 

Il  fut  feulement  défendu  par  la  loi  papia  pappta 
au  x patiiciens  d’époufLr  celles  des  plébéiens  qui 
n’étoient  pas  de  condition  libre,  ou  qui  exerçoient 
des  métiers  vils  8c  déihonorans,  tels  que  celui  de 
comédienne,  les  filles  qui  fe  proftituoient  ou  qui 
fuvorifoient  la  profiituticn,  Ls  filles  furpiifes  en 
adultéré  avec  un  homme  marié,  & les  femmes  répu- 
diées pour  le  même  crime. 

Le  nombre  des  familles  patriciennes  , qui  n’etoit 
d’abord  que  de  cent,  s’accrut  dans  la  fuite  confi- 
dérablement  par  les  diverfes  augmentations  qui 
fu  ent  faites  au  nombre  des  fénateurs. 

Romulus  lui-même,  peu  de  temps  après  l’éti- 
blilfement  du  fénat,  créa  encore  cent  fénateurs  ; 
d’autres  difenc  que  ce  fut  Tullus  Hollilius. 

Quoi  qu’il  en  foie , ces  deux  cens  premiers  féna- 
tetirs  furent  appellés patres  majorum  gentium , chefs 
des  grandes  familles,  pour  les  diibnguer  de  cent 
aunes  fénateurs  qui  furent  ajoutés  par  Tarquin 
l’ancien , & que  l’on  appella  patres  minorum  gen- 
tium , comme  étant  chefs  de  familles  moins  ancien- 
nes 3c  moins  confidérables  que  les  premières. 

Ce  nombre  de  trois  cens  fénateurs  fut  long-temps 
fans  être  augmenté  ; car  Brutus  & Publicola , après 
l’expulfion  des  rois , n’augmentèrent  pas  le  nombre 
des  fénateurs  ; ils  ne  firent  qu’en  remplacer  un  grand 
nombre  qui  manquoient. 

Ceux  qui  furent  choifis  par  Brutus  depuis  lui, 
furent  appelles  patres  confcripti , pour  dire  que 
leur  nom  avoit  été  inferit  avec  celui  des  premiers; 
& infenfiblement  ce  t tre  devint  commun  à tous, 
iorfqu’ii  ne  relia  plus  aucun  des  anciens  fénateuts. 

Graec-hus  étant  tiibun  du  peuple,  doubla  le 
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nombre  des  fénateurs , en  y mettant  trois  cens  che- 
valiers. Sylla  y fit  encore  une  augmentation.  Céfar 
en  porta  le  nombre  jufqu’à  neuf  cens,  & après  fa 
mort  les  duumvirs  en  ajoutèrent  encore;  de  forte 
qu'il  y en  avoit  jufqu’à  mille  ou  douze  cens  du 
temps  d’Augufie  , qui  les  réduifit  à fix  cens. 

Du  mot  patres , qui  étôit  le  nom  donné  par  R.o- 
mulus  aux  premiers  fénateurs,  fe  forma  celui  de 
patricii , que  l'on  donna  aux  defcendans  des  deux 
cens  premiers  fénateurs,  ou  félon  quelques  écri- 
vains des  trois  cens  premiers.  Dans  les  afiemblées 
du  peuple,  ils  étoient  appelles  chacun  en  particu- 
lier par  leur  nom  & par  celui  de  l'auteur  de  leur 
famille. 

Les  familles  fénatoriennes,  autres  que  celles  qui 
defcendoicnt  des  deux  cens  premiers  fénateurs  , 
ne  tenoïent  pas  d'abord  le  même  rang;  cependant 
infefifiblement  tous  les  fénateurs  & leurs  defcen- 
dans furent  mis  dans  l'ordre  des  patriciens . Au 
moins  Tite-Live , hiftorien  exaét,  marque  que  les 
chofes  étoient  fur  ce  pied  du  temps  d'Augufte. 

Quant  aux  privilèges  des  patriciens , Romulus 
avoit  attribué  à eux  feuls  le  dro  t d’afpirer  à la 
magillrature  , & les  patriciens  portoieut  feuls  le 
laticlave. 

Ils  exercèrent  auffi  feuls  les  fondions  du  facer- 
doce , jufqu'en  l'année  49  j de  la  fondation  de 
Rome. 

Les  patriciens  tiroient  la  confédération  dans 
laquelle  ils  étoient , de  deux  fources;  l'une,  la 
bonté  & l’ancienneté  de  leur  race,  ce  que  l’on  ap- 
pelloit  ingenuitas  d*  gentilitas  ; l'autre  , la  nobleffe  , 
laquelle  chez  les  romains  ne  procédoit  que  des 
grands  offices;  mais  cette  nobleffe  n’étoit  pas  hé- 
réditaire , elle  ne  s’étendoit  pas  au  de-là  des  petits 
enfans  de  l’officier. 

Peu-à-peu  les  patriciens  déchurent  de  prefque 
tous  leurs  privilèges  ; les  plébéiens,  qui  étoient  en 
plus  grand  nombre,  firent  tout  décider  à la  plura- 
lité des  voix,  fe  firent  admettre  dans  le  fénat , & 
même  aux  plus  hautes  magifiratures , de  aux  char- 
ges des  facrificateurs.  De  cette  manière  il  ne  refia 
plus  d’autres  prérogatives  aux  patriciens  que  1 hon- 
neur d’être  defeendus  des  prenvères  & des  plus 
anciennes  familles,  8e  la  nobleffe,  à l’égard  de  ceux 
qui  étoient  revêtus  de  quelque  grand  office , & qui 
étoient  enfans  ou  petits- enfans  de  quelque  grand 
officier. 

La  chiite  de  la  république,  de  l’établiffement  de 
l’empire  , affoiblirent  & diminuèrent  néceffaire- 
ment  l’autorité  des  familles  patriciennes  dans  les 
affaires  politiques  ; mais  cette  révolution  ne  les  dé- 
grada point  d’abord,  de  elles  le  Soutinrent  à-peu- 
près  dans  toute  leur  pureté  de  leur  confidération  , 
jufqu’au  temps  où  les  grecs  d’Europe,  d’Afîe  8c 
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d’Alexandrie  inondèrent  Rome  ; il  fe  fit  alors  une 
étrange  confufion  des  familles  romaines  avec  les 
étrangères. 

Cette  confufion  augmenta  encore  lorfque  les 
empereurs  ne  furent  plus  de  familles  proprement 
romaines. 

Tacite  dans  le  liv.  XI  de  fes  annales  , rapporte 
que  l’empereur  Claude  mit  au  nombre  des  patri- 
ciens ^ tous  les  plus  anciens  du  fénat,  ou  ceux  qui 
avoient  eu  des  parens  dillingués;il  ajoute  qu’il  reftoit 
alors  bien  peu  de  ces  anciennes  familles  que  Romu- 
lus avoit  appeliéeS  patres  majorum  gentium  ; que 
même  celles  qui  y avoient  été  fubllituées  fous 
Céfar  par  la  loi  Cajfta , fous  Augulte  par  la  loi 
Brutia  , étoient  auflî  épuifées.  On  voit  par-là  com- 
bien il  s’introduifit  de  nouvelle  nobleffe , tant  fous 
Céfar  Augulte,  que  par  la  création  de  Claude. 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  l’empire  entre 
Néron  & Vefpafien,  achevèrent  fans  doute  encore 
de  détruire  beaucoup  d’anciennes  familles. 

Sous  l’empire  de  Trajan  , combien  d’efpagnols, 
fous  Septime  Sévere  , combien  d’africains  ne  vin- 
rent pas  s’établir  a Rome  ! S’y  étant  enrichis,  ils 
firent  par  leur  fortune  difparoître  les  nuances  qui 
féparoient  le  patricien  & le  plébéien.  Les  guerres 
civiles  occafionnées  par  les  différens  prétendans  à 
l’empire  , & qui  épuifoient  le  plus  beau  & le  plus 
pur  fang  de  Rome  : ces  hordes  de  barbares  que  les 
divers  concurrens  appell- rient  imprudemment  à 
leur  fecours,  qui  ayant  fournis  enfin  ceux  qui  les 
avoient  employés  à foumettre  les  autres,  devinrent 
les  maîtres  de  ceux  dont  ils  auroient  toujours  dû 
être  les  efclaves  : la  baffeffe  des  fujets  qu’une  ar- 
mée élevoic  tiimultuairement  à l’empire,  8t  qui 
montés  fur  le  trône  dennôient  les  premières  charges 
de  l’état  aux  compagnons  de  leur  ancienne  fortune , 
nés  comme  eux  dans  l’obfcurité  : enfin  l’anéantif- 
fement  de  la  dignité  de  conful,  qui  ne  fut  plus 
qu’un  vain  nom  depuis  la  chute  de  la  république, 
fur  tout  depuis  lesAntoiv’ns  jufqu’à  Juftinien , ces 
places  étant  d’ailleurs  fouvent  occupées  par  des 
grecs,  témoin  Dion  l’hifiorien,  Cafliodore  de  au- 
tres : tout  cela  fit  infenfiblement  éclipfer  les  familits 
patriciennes  de  Rome,  à mefare  que  les  honneurs 
pafïbient  aux  étrangers. 

Mais  la  principale  époque  de  l’anéantiffement 
des  familles  patriciennes , fut  la  prife  de  Rome  par 
Totila,  roi  des  gots,  l’an  54 6 ; ce  barbare  fit 
abattre  une  partie  des  mutailles  de  cette  vilïe,  força 
le  peuple  à fe  retirer  dans  la  Campanie,  de  em- 
mena à la  fuite  de  fon  armée  toute  la  nobleffe, 
c’efi-à-dire,  toutes  les  familles  qui  étoient  alors 
réputées  patriciennes.  Rome  fut  abfolument  déferte 
pendant  plus  d’un  an  ; Bélifaire  y ramena  des  habi- 
tons, mais  le  fécond  fiége  par  Totila  en  fit  encore 
périr  une  grande  partie  ; ce  qui  échappa  de  citoyens 
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diftingués^' fe  retira  à Confiantinople  auprès  de 
Jufiinien. 'Enfin  pour  repeupler  Rome  dans  les  pre- 
miers temps  qui  fuivirent  ces  défailles  , les  pontifes 
& les  magiftra'ts  furent  réduits  à y rappeller  indif- 
féremment, ù-iifs,  goths,  huns,  lombards,  &c. 
Il  eit  bien  difficile  après  tant  de  ravages  &^de 
maffacres  fuivis  d’un  tel  mélange,  de  reconnoitre 
encore  les  reftes  des  anciennes  familles  vraiment 
patriciennes. 

Sous  les  empereurs,  notamment  lorfque  le  liège 
de  l’Empire  fut  transféré  à Confiantinople,  Conf- 
tantin  le  Grand  ( Zofim.  i.  40.  ),  pour  remplacer 
les  anciens  patriciens , inventa  une  nouvelle  dignité 
de  patrice , ou  pere  de  la  re'publique , qui  n’étoit 
plus  attachée  à l’ancienneté  ni  à l’illuftration  de  la 
race  ; mais  qui  étoit  un  titre  perfonnel  de  dignité  que 
l’empereur  accordoit  à ceux  qu’il  vouloit  honorer. 
Ce  patriciat  ou  cette  dignité  patricienne  furpaffoit 
toutes  les  autres.  Les  empereurs  donnoient  ordi- 
nairement aux  patrices  le  gouvernement  des  pro- 
vinces éloignées.  Lors  de  la  décadence  de  l’empire 
romain,  ceux  qui  occupèrent  l’Italie  n’ofant  pren- 
dre le  titre  d’ empereur , s’appelloient  pat'ices  de 
Rome  ; cela  fut  très-ordinaire  jufqu’à  Augulfule, 
& à la  prife  de  Rome  par  Odoacre,  roi  des  hé«  tr- 
ies. Il  y eut  auffi  des  patrices  dans  les  Gaules,  & 
principalement  en  Bourgogne  & en  Languedoc. 
Quand  les  francs  conquirent  les  Gaules , ils  y trou- 
vèrent la  dignité  patricienne  établie.  Aëtius  qui 
combattit  Attila,  eit  appel  lé  le  dernier  patrice  des 
Gaules  ; le  titre  d e patrice  fut  envoyé  à Clovis  par 
l’empereur  Anaftafe  après  la  défaite  des  Vifigoths. 
Le  pape  Adrien  fit  prendre  le  titre  de  patrice  de 
Rome  à Charlemagne  , avant  qu’il  prît  la  qualité 
d’empereur.  Les  rois  Pépin  , Charles  & Carloman , 
furent  auffi  appellés  patrices  de  Rome  par  les  papes. 
Ceux-ci  ont  auffi  donné  le  titre  de  patrice  à quel- 
ques autres  princes  & rois  étrangers. 

Depuis  Conlfantin,  cette  dignité  quoique  dé- 
chue de  fa  première  fplendeur,  ne  laifla  pas  d’être 
très-confidérable , puifqu’elle  donnoit  l’entrée  dans 
le  confeil  du  prince,  après  qu’on  avoit  pafïé  par 
toutes  les  charges  curules.  Elle  prit  une  nouvelle  , 
forme  fous  Juftmien  , & les  princes  en  décorèrent 
ceux  qui  les  avoient  bien  fervis.  Caffiodore  ( Var. 
3.  y..)  nous  a confervé  la  formule  par  laquelle  on 
donnoit  le  patriciat  : Tôt  parentum  lande  decoratus , 
tôt  etiam  morum  lucc  confpicuus  , fume  po/l  confulares 
fafces  emeritos , praticiatûs  infgnia,  tuarum  munus 
plenarium  dignitatum  , & cani  honoris  infulis  adu.1- 
tam , cinge  c&fariem , qui  meritorum  lande  statis  ju- 
dicia  fuperafîi.  Un  enfant  n’étoit  plus  fournis  à la 
pu  fljnce  abfolue  du  pere,  quand  il  avoit  obtenu  la 
dignité  de  patrice  ; ce  qui  prouve  l’éminence  de 
cette  dignité , puifque  le  confulat  même  ne  donnoit 
pas  ce  privilège. 

PATRICES  (dieux).  On  appelloit  patricii  dii 
les  huit  dieux  fuivans  : Janus , Saturne  , le  Génie , 
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PJuton  , Bacchus , le  Soleil , la  Lune  & la  Terre  , 
qu’ils  croyoient  chargés  de  gouverner  l’univers. 

PATRICIA  ( Colonia ) , en  Efpagne. 

Colon  1 a Patricia 

Col.  pat. 

Cette  colonie  romaine,  que  l’on  croit  être  Cor- 
doue , a fait  frapper  des  médailles  en  l’honneur 
d’Augufte. 

PATRIE  (dieux  delà).  Diipatrii  fervate domum , 
ditEnée  dans  Virgile.  Les  anciens  nommoient  ainfi 
les  dieux  particuliers  de  chaque  ville,  ceux  qui  y 
avoient  été  toujours  adorés,  & dont  le  culte  n’y 
avoit  point  été  apporté  d’ailleurs  , comme  Minerve 
à Athènes , Junon  à Carthage,  Apollon  à Delphes. 
(D.  J.) 

PATRIMES  & MATPJMES  ( ig.tpda.xus) , 

font  ceux  dont  les  pères  & mères  font  encore  vi  vans  : 
Matrimes  & patnmes  dicuntur , quibus  patres  £r  ma- 
très  adhuc  vivunt.  ( Feftus.  ) Dans  les  facrifices  & 
les  fupplications , on  choiiiffoit  ceux  qui  étoient 
dans  ce  cas  pour  leur  faire  chanter  des  hymnes  , 
parce  qu’il  eut  été  de  mauvaife  augure  ce  faire 
chanter  des  jeunes  gens  qui  auroient  perdu  eu  leur 
père  ou  leur  mère  ; on  les  choififfoit  auffi  pour 
conduire  la  nouvelle  mariée  dans  la  maifon  de  fon 
époux. 

PATRIMONIO  (a).  Gruter  (61.4.)  a publié 
une  infeription  dans  laquelle  il  ell  fait  mention 
d’un  officier  de  la  maifon  de  Nerva , qui  eft  défigné 
par  ces  mots.  11  étoit  fans  doute  chargé  de  veiller 
au  patrimoine  de  cet  empereur. 

PATRIQUES , facrifices  que  faifoient  autrefois 
les  perles  en  l’honneur  du  dieu  Mythra.  Les  pani- 
ques étoient  la  même  chofe  que  les  mythriaques. 
f'Gy.MYTHRiAQUES.  Ces  i êtes  s’appellèrent/M- 
triques  du  facrificateur , auquel  on  donnoit  le  nom 
de  pater. 

PATRIUMPHO  , idole  des  anciens  pruf- 
fiens.  Ils  nourriffoient  de  lait  un  ferpent  à 
l’honneur  de  ce  dieu.  ( Sarmat.  Europe  Gagui . 
Ver  on.  ) 

PATROCLE  étoit  fils  de  Me'nétîus  & de 
Sthénélé.  Voy,  Actor.  Ayant  tué  le  fils  d’Am* 
phidavnas  dans  un  emportement  de  jeuneffe  caufé 
par  le  jeu  , il  fut  obligé  de  quitter  fa  patrie  , & fe 
retira  chez  Pélée,  roi  de  Phthie  , en  ThefEdie  , 
qui  le  fi;  élever  par  Chiron  avec  fon  fils  Achille  : 
de-là  , cette  amitié  fi  tendre  &-fi  confiante  entre 
ces  deux  héros.  Pendant  la  retraite  d’Achille  , les 
troyens  ayant  eu  de  grands  avantages  fur  les  grecs , 
Patrocle , oui  voyoit  Achille  toujours  inexorable  j 
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lui  demanda  du  moins  Tes  armes  pour  aller  contre 
les  troyens.  « Envoyez-moi , lui  dit-il,  tenir  votre 
» place,  & ordonnez  à vos  troupes  de  me  fuivre, 
53  pour  voir  fi  je  ne  pourrai  pas  faire  luire  quel- 
« ques  rayons  de  lumière  aux  grecs.  Permettez 
» que  je  prenne  vos  âmes:  peur-être  que  les 
« troyens  , trompés  par  cette  rcffemhlance , & 
« me  prenant  pour  vous,  Ce  retireront  effrayés  , 
» £k  bifferont  refpirer  nos  troupes  ».  Achille  y 
confient,  mais  à condition  que  dès  qu'il  aura  ré- 
ponde les  troyens  du  camp  des  grecs , il  fera  une 
prompte  retraite  avec  fies  theffaliens,  & biffera  les 
autres  troupes  continuer  le  combat  dans  la  plaine. 
« Hé  , plût  aux  dieux  , ajoute-t  il , qu’auiourd’hui 
*>  aucun  des  troyens  ni  des  grecs  n'évite  la  mort  , 
« ic  qu’ils  pénflent  tous  dans  le  combat  les  uns 
» par  les  mains  des  autres , afin  que  nous  deux  , 
» demeurés  feuls  , nous  ayons  la  gloire  de  renver- 
3»  fer  la  fuperbe  Troye  ».  Patrocle  prit  donc  les 
armes  d’Achille,  excepté  la  pique  ; car  elle  étoit 
fi  forte  & fi  pefante  , qu’aucun  des  grecs  ne  pou 
voit  s'en  fervir  : il  n'y  avait  qu’Achille  qui  put  la 
lancer.  Quand  les  troupes  virent  venir  à eux  les 
theifahens  &r  Patrocle  couvert  des  armes  d'Achille, 
ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  Achille  lui- 
même  ; ils  perdirent  courage , & le  détordre  com- 
mença à fe  mettre  parmi  eux.  Patrocle  \es  pourfui- 
vir  jufques  fous  les  murs  de  Troye  ; & les  grecs  , 
en  le  fuivant , fe  feroient  infailliblement  rendus 
maîtres  de  la  ville,  dit  le  poète  , fi  Apollon  lui- 
même  ne  fe  fût  préfenté  fur  une  des  tours  pour 
s’oppofer  à fes  efforts.  Trois  fois  Patrocle  furieux 
monta  jufqu’aux  créneaux  de  la  muraille  , & trois 
fois  Apollon  le  renverfa  , en  répondant  fon  bou- 
clier 3vec  fis  mains  immortelles.  Patrocle , plus 
ardent , revient  à l'adaut  pour  la  quatrième  fois  , 
femblable  à un  dieu  ; & alors  le  redoutable  fils  de 
Latone  lui  dit  d'une  vo  x menaçante  : » Retirez- 
m vous , généreux  Patrocle  ; les  defbnées  n’ont  pas 
» réfervé  la  ruine  de  Trove  à votre  bras , ni 
33  même  au  bras  d’Achille , qui  ell  plus  vaillant 
» que  vous  ». 

Patrocle  fe  retire  des  murs  de  la  ville , & va 
combattre  dans  la  plaine  > il  fe  mêle  par  trois  fois 
avec  les  ennemis  , dont  il  fait  un  horrible  carnage  ; 
fk'  à chacune  de  ces  charges  , il  immole  de  fa  main 
n ut  héros.  Enflé  de  ce  fuccès  8c  infatiable  de  fang, 
il  rit  fait  une  quatrième  ;&  alors  généreux  Patrocle, 
la  fin  de  votre  vie  fut  fixée  par  les  dedins.  Apollon , 
enveloppé  d’un  épais  nuage  , s’arrêce  derrière  Ta- 
trocle  ; k du  plat  de  fa  main , il  le  frappe  fur  le  dos 
entre  les  deux  épaules.  Un  ténébreux  vertige 
s'empare  en  même- temps  de  lui,  fes  yeux  font 
«bfcurcis.  Apollon  délie  fon  cafque  & fa  cuirafie, 
qui  roulent  aux  pieds  des  chevaux  : fa  pique,  toute 
forte , route  pefante  qu'elle  eft  , fe  rompt  entre  fes 
mains  ; fwn  bouclier,  qui  le  couvroit  tout  entier  , 
fe  détache  & tombe  à fes  pieds  : alors  la  frayeur 
lui  glace  les  efprits , fes  forces  l'abandonnent , il 
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demeure  immobile.  Heéitor  le  voyant  en  cet  état  ; 
court  à lui  , le  perce  de  fa  pique , & l’infulre  avec 
des  paroles  zmères.Patrocle  mourant,reooufîe  cette 
infuite;  & attribuant  fa  défaite,  non 'à  la  valeur 
d’Heétor,  mais  à la  colère  des  lieux  :»  Si  vingt 
» hommes  tels  que  toi  m’?.vo«ent  attaqué  fars 
33  leurs  fecours , mon  bras  lem  aurait  bientôt  fait 
» mordre  la  poulfière  ». 

Patrocle  ayant  été  rué,  i fe  fi:  un  grand  combat 
pour  fon  corps.  Heèîor  après  l’avoir  dépouillé  , 
alloit  lui  couper  la  tête , 1 rfqu'Ajax  3c  Ménélas 
ariivent , fort  retirée  HeCt  r,  3près  d grands- 
efforts  , emportent  le  corps  ver  leurs  vaiffeaux. 
Les  chevaux  immortels  d'Achille  qui  étoient  éloi- 
gnés de  la  bataille,  entendant  dire  que  Patrocle 
avoit  été  tué  , pleurent  amèrement  fa  mort  : 
leur  guide  fait  tout  ce  qu'il  peut , & de  la  voix  & 
de  la  ma  n ; il  employé  les  careflcs  & les  menaces  , 
pour  les  (aire  marcher  : ils  fe  tiennent  immobiles  , 
la  tête  penchée  vers  la  terre  , & les  crins  traînant 
vers  la  poufïîère.  Achille  apprend  la  mort  de  Pa- 
trocle  , & donne  les  marques  les  plus  fenfibles  de 
fa  douleur  ; il  s’engage  à ne  point  faire  fes  funérail- 
les qu’il  ne  lui  aiy  apporté  la  tête  & les  armes 
d Heéfor , & qu’il  n'ait  immolé  fur  fon  bûcher 
douze  des  plus  illuftres  enfans  des  troyens  , qu’il 
égorgera  de  fa  propre  main  pour  afïouvir  fa  verv- 
geance. 

Cependant , l’ame  de  Patrocle  lui  apparoît , pour 
le  prier  de  hâter  fes  funérailles , afin  eue  les  portes 
des  champs  élifées  lui  foient  ouvertes.  Il  lui  demande 
une  autre  grâce  : «Donne  ordre,  lui  dit-il,  qu'a- 
» près  ta  mort , mes  os  foient  enfermés  avec  les 
» tiens.  Nous  n’avons  jamais  été  féparés  pendant 
» notre  vie  : depuis  le  moment  que  j;ai  été  reçu 
» dans  le  palais  de  Pelée , nous  avons  toujours 
» vécu  enlemble  ; que  nos  os  ne  forint  donc  point 
» féparés  après  notre  mort  ». 

Achille  donne  ordre  aufli-  tôt  pour  les  funérailles 
de  fon  ami  ; il  fait  égorger  un  nombre  infini  de 
victimes  autour  du  bûcher;  il  jette  au  milieu  qua- 
tre de  fes  plus  beaux  chevaux  , & deux  des  meil- 
leurs chiens  qu’il  eût  pour  la  garde  de  fon  camp  ; 
il  immole  les  douze  jeunes  troyens , & termine  les 
funérailles  par  des  jeux  funèbres. 

Winckelmann  a publié  ( Monum . ined.  n°.  129.) 
un  camée  du  plus  beau  travail , fur  lequel  on  voit 
Antiloque  annonçant  à Achille  la  mort  de  fon  ami 
Patrocle. 

PATRON  , celui  fous  la  protection  duquel  on 
fe  met , & qui  elf  ainfî  appelle  , parce  qu'il  fait 
l’office  de  père  : Si  enim  clientes  quaji  colentes  funtr 
dit  une  loi  des  douze  tables  , patroni  quaji patres  ; 
tantumdem  eft  clientem  quaji  filium  falltre.  C'eft  à 
Romulus  qu'on  attribue  l'iÜTage  où  étoit  le  peuple 
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de  Rome  de  fe  choifir  des  patrons  ou  prote&eurs 
parmi  les  fénateurs  & la  nobleffe.  Les  protégés  fe 
nommoient  clients  , à caufe  de  l’affiduité  av.c  la 
quelle  ils  cu'tivolent  leur  bienveillance.  Romulus 
eut  en  vue  , par- la  , d'entretenir  l’union  entre  les 
deux  ordres,  en  les  rendant  nécelTa.res  l'un  à l'au- 
tre. Cet  établiffemenc  donne  une  idée  avantageufe 
des  talens  politiques  de  ce  prince,  qui  trouva  moj  en 
par-là  de  mettre  les  foilves  a l'abri  des  violences 
& du  pouvoir  exorbitant  des  grands.  En  effet  , 
les  patrons  étoient  obligés  d'aider  de  leurs  confeils 
8c  de  leur  crédit  } & de  dt  fendre  leurs  cliens  , 
abfens  comme  préfen? , de  prendre  fait  8c  caufe 
pour  eux  , fi  on  leur  fa  foit  quelqu’injullice  ou 
qu’on  les  citât  devant  les  juges  ^ 8c  de  faire  pour 
eux  tout  ce  que  fait  un  père  pour  fon  fils  ; ils  hé  ri 
toientde  leurs  cliens  morts  ai  inteftat , 8e  fans  héri- 
tiers : il  étoit  également  défendu  aux  patrons  8e  aux 
cliens  de  s'entr'accufer  en  jufbce , de  p <rter  témoi- 
gnage ou  de  donner  leur  fuffr âge  l'un  contre  l'autre, 
& de  fe  mettre  les  uns  8e  les  autres  dans  le  parti  de 
leurs  ennemis.  Si  quelqu'un  étoit  convaincu  d’avoir 
fa  t une  de  ces  trois  chofes  , il  étoit  fujet  à la  ’oi 
portée  par  Romulus  contre  les  traîtres  j 8e  après 
la  correction  , il  étoit  permis  à chaque  citoyen  de 
le  tuer,  comme  une  victime  dévouée  à Pluton  , 
dieu  des  enfers  : Si patronus  clienti  fraudent  faxit , 
facer  ejlo.  Lesdevoirs  des  cliens  envers  leurs/jarro/za 
n’éto  ent  pas  moins  étendus.  Voye ç le  mot  Cliens. 
Sous  les  empereurs,  le  peuple  n'ayant  plus  de  part 
aux  élections  des  ma;iilrats>  ni  aux  affaires  d'Etat , 
ri  aux  jugemens  qui  furent  alors  réfervés  aux  ma- 
giltrats  8e  à l'empereur ; il  ne  refia  plus  quelesfeuls 
noms  de  patron  & de  client  defhtués  refpective- 
ment  des  obligations  qui  y étoient  auparavant  atta- 
chées. Le  nom  de  patron  demeura  aux  perfonnes 
riches  8e  puiffantes  , qui  faifoient  dilfribuer  à leur 
porte  la  fportu'e  à ceux  qui  les  accompagnoient 
dans  la  ville  pour  groflir  leur  cortège.  Il  n'y  eut  que 
le  droit  de  patronage  fur  les  atfranchis  qui  iubfilta 
réellement , félon  Tacite , parce  que  les  affranchis, 
quoique  devenus  citoyens  romains,  ne  jouiffoient 
pas  des  mêmes  prérogatives  que  les  libres,  ingenui  ; 
& la  loi  les  aflujettififoit  envers  leur  patrons , à des 
devoirs  qu’ils  éto;ent  obligés  de  remplir,  fous  les 
peines  les  plus  rigoureufes. 

Quand  ]a  qualité  de  patron  éroit  relative  à celle 
d’affranchi,  on  enrendoit  par-là  celui  qui  avoit 
donné  la  liberté  à quelqu’un  qui  étoit  fon  efclave  , 
lequel , par  fon  moyen , devenoit  affranchi. 

Quoique  l’affranchi  fût  libre , celui  qui  éto:t 
auparavant  fon  maître  confervoit  encore  fur  fa 
perfonne  quelques  droits , ce  que  l’on  appelloit 
patronage.  Ce  droit  e'toit  accordé  au  patron  en  con- 
fidération  du  bienfait  de  la  liberté  qu’il  avoit  doonée 
à fon  efclave. 

Ce  droit  s’acquéroit  en  autant  de  manières  que 
l’on  peut  donner  la  liberté  à un  efclave. 
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Le  patron  devoit  fervir  de  tuteur  8c  de  défenfeur 
à fun  affranchi  , & en  quelque  façon  de  père  ; 
& c’eft  de -là  qu’on  avoit  forme  le  ternie  de 
patron. 

L’affranchi  devoit  à fon  patron  foumiifion , hon- 
neur & refp.ét. 

Il  y avoit  une  loi  qui  autorifo.t  le  patron  à re- 
prendre l'affranchi  de  fon  autorité  privée,  loifqus 
celui-ci  ne  lui  rendo  t pas  fes  devo  rs  allez  affidue- 
rnent  ; car  l’affranchi  devoir  venir  au  moins  tous 
les  mois  à la  maifon  du  patron  lui  ofnir  fes  fcrvr«es, 
3c  fe  préfenter  comme  prêt  à faire  tout  ce  qu'il  lui 
ordonneroit,  pourvu  quece  fût  une  chofe  honnête 
8c  poffible.  Il  ne  pouvoir  auffi  fe  marier  que  fuivant 
les  intentions  de  fon  patron. 

Il  n’étoit  pas  permis  à l’affranchi  d’inten*er  un 
procès  à fon  patron  , qu’il  n'en  eut  obtenu  la  per-* 
miffion  du  préteur  , il  ne  ponvoit  pas  non  pius  le 
traduire  en  jugement. 

Le  droit  du  patron  fur  fes  affranchis  étoit  te! 
qu’il  avoit  le  pouvoir  de  les  châtier,  8c  de  remet- 
tre dans  l’état  de  fervitude  ceux  qui  étoient  réfrac- 
taires ou  ingratsenvers  lui.  Pour  être  réputé  ingrat 
envers  fon  patron  , il  fuffifoit  d’avoir  manqué  à lui 
rendre  fes  devoirs , ou  d’avoir  refufé  de  prendre  la 
tutèlede  fes  enfans. 

Les  affranchis  cto’ent  obligés  de  rendre  à leur 
patron  trois  fortes  de  fervices  ou  œuvres  , opéra.  «, 
les  unes  appellées  officiales  ou  obfequiates  ; les  au- 
tres , fabriles.  Les  prenvères  étoienr  dues  naturel- 
lement en  reconnoiffance  de  la  liberté  teçue  ; il 
il  faüoit  pourtant  qu  elles  fuffent  proportionnées 
à l'âge  , à la  dignité  , aux  forces  de  l'affranchi , 8c 
au  befoin  que  le  patron  pou  voit  en  avoir  : les  autres , 
appellées  fabriles  , dépendoient  de  la  loi  ou.conven- 
tion  faite  lors  de  l’affranchifïement  ; elles  ne  dé- 
voient pourtant  pas  être  exceffiyes  au  point  d'anéan- 
tir en  quelque  forte  la  liberté. 

Les  devoirs,  cbfequia , ne  pouvoient  pas  être 
cédés  par  le  patron  à une  autre  perfonne  , à 
la  différence  des  œuvres  ferviles  , qui  étoient 
ceffibles. 

Le  patron  devoit,  enfin,  nourrir  8c  habiller  l’af- 
franchi pendant  qu  il  s’acquitroit  des  œuvres  fer- 
viles  , au  lieu  qu'il  n’étoit  tenu  à rien  envers  lui 
pour  raifon  des  fimples  devoirs  , obfequia , 

Ce  n’étoit  pas  feulement  les  particuliers  qui 
avoient  des  patrons  : les  colonies , les  villes  alliées 
les  nations  vaincues  , fe  choififfoient  pareillement 
quelque  patricien  pour  être  le  médiateur  de  leurs 
différends  avec  le  fénat. 

Chaque  corps  de  métiers  avoit  auffi  foa 

patron* 
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Plufieurs  d’entre  ces  patrons  exercèrent  tou- 
jours gratuitement  leur  miniftère.  Leurs  cliens  leur 
faifohnt  pourtant  quelquefois  des  préfens,  ltfquels 
n'ayant  d'autre  fource  que  la  libéralité  & la  recon- 
noiffance,  furent  appellés  honoraires. 

Mais  il  y en  eut  qui  rançonnèrent  tellement 
leurs  cliens  , fous  prétexte  des  avances  qu'ils 
avoient  faites  pour  eux  , que  l’on  fût  quelquefois 
obligé  de  faire  des  règlemens  pour  réprimer  l’avi- 
dité de  ces  patrons. 

La  Sicile  s’étoit  mife  fous  la  protection  dès 
Marcellus  , qu'elle  appelloit  fes  patrons  ; Lacédé- 
mone, fous  celle  des  Claudius  ( Suet.  Tib.  c.  6. 
n.  i.  ) ; Bologne , fous  celle  des  Antoines  ( Ibid. 
Aug.  c.  19.)  > Herculanum,  fous  celle  des  Bal- 
bus  ÿ Trfernum , fous  celle  de  Pline,  &c. 

Patron, avocat.  L'obligation  impofée  chez  les 
romains  aux  patrons  de  défendre  leurs  cliens  & de 
plaider , ou  de  faire  plaider  pour  eux  , fans  qu'il 
leur  en  revînt  autre  chofe  que  la  gloire  de  fou- 
tenir  les  intérêts  de  ceux  qui  étoient  (ous  leur  pro- 
tection , fut  l’origine  de  la  profeffion  d’avocat. 
Dès  que  les  empereurs  eurent  ôté  au  peuple  le 
droit  d’élire  fes  magiltrats  & fon  fuffrage  dans  les 
jugemens  & les  délibérations  publiques,  le  patro- 
nage & le  droit  de  client  fe  trouvant  ainfi  mutuel- 
lement inutiles , cefsèrent  d’avoir  lieu.  Les  parti- 
culiers n'ayant  plus  de  patrons  pour  défendre  leur 
caufe , les  confièrent  aux  citoyens  qu'ils  jugèrent 
les  plus  éloquens  & les  plus  verfés  dans  les  loix. 
L’éloquence  défintérelfée  jufqu'alors , & animée 
par  l’amour  du  bien  public  & de  la  gloire  , devint 
par  la  vénalité  la  fource  d’une  baffe  cupidité.  Ju- 
vénal , dans  fa  feptième  fatyre,  fait  voir  le  ridi- 
cule des  avocats  de  fon  temps  , qui  affeCtoient  de 
aroître  publiquement  en  litière  , avec  de  beaux 
abits  & une  grande  fuite , & qui  pouffoient  le 
faite  jufqu’à  faire  briller  des  bagues  de  prix  à 
leurs  doigts  , en  plaidant,  afin  de  paffer  pour  être 
extrêmement  riches,  8e  pour  fe  faire  payer  plus 
largement  de  leurs  parties.  Ils  vinrent  à en  exiger 
de  fi  grandes  fommes , qu’on  fut  obligé  de  faire 
des  règlemens  pour  les  fixer. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce  , les  par- 
ties parloient  pour  elles-mêmes  ; mais  , dans  la 
fuite  , on  permit  aux  avocats  de  fe  charger  de  leur 
défenfe  , & de  plaider  leur  caufe  ; on  les  reltrei- 
gnit  néanmoins  dans  les  bornes  du  récit  d'un 
faic  fimple  & fuccinCî , & on  leur  interdit  l’u- 
fiage  des  exordes  , des  péroraifons  8e  des  figures. 
Le  falaire  de  ces  avocats,  même  pour  les  caufes 
publiques , n’étoit  qu’une  feule  drachme  ; dans  la 
fuite  encore  , il  fut  réduit  à trois  oboles , pour 
quelque  caufe  que  ce  fût.  On  fe  fervoit  dans  le 
barreau  d’une  çlepfydre  , pour  fixer  le  temps  que 
dévoient  durer  les  difeours  & les  plaidoyers  ; 
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tant  que  l’eau  couloit , les  orateurs  pouvoienc 
parler;  mais  l’eau  écoulée,  ils  fe  taifoient;  on 
fufpendoic  néanmoins  l’écoulement  de  l’eau  pen- 
dant la  leéture  des  pièces  qui  ne  faifoient  pas  le 
corps  du  difeours,  comme  la  teneur  d’un  décret, 
le  texte  d’une  loi  , ou  la  dépofition  des  témoins. 

PATRONUS  fodalitii.  C’étoit  le  nom  du  chef 
du  grand  collège  de  Sylvain  à Rome.  On  gardoic 
; dans  ce  grand  collège  les  dieux  Lares  8c  les  images 
des  empereurs.  Les  temples  8e  les  autres  lieux 
confacrés  à Silvain  étaient  ordinairement  dans  les 
bois , dans  les  forêts. 

PATRONYMIQUES.  On  appelle  noms  pa- 
tronymiques ceux  qu’on  donnoit  chez  les  grecs , à 
une  race,  8e qui  étoient  pris  du  nom  de  celui  qui 
en  étoit  le  chef.  Ainfi  les  Héraclides  étoient  les 
defeendans  d’Hercule  ; les  Eacides  , les  defcen- 
dans  d’Eacus.  On  les  donnoit  auffi  aux  enfans 
immédiats  , comme  les  Atrides  pour  les  fils  d'A- 
trée  ; les  Danaïdes,  ou  les  filles  de  Danaüs. 

# 

On  a étendu  encore  plus  loin  la  Lignification 
de  ce  terme  , 8e  l’on  appelle  noms  patronymiques 
ceux  qui  font  donnés  d’après  celui  d’un  frère  ou 
d'une  ibeur , comme  Phoronis  , c’elt-à  dire  , Ifts  , 
Phoronei  foror  ; d’après  le  nom  d’un  prince  à 
fes  fujets  , comme  Thefeides  , c'eft-à-dire  , atht- 
nienjis , à caufe  de  Théfée  , roi  d’Athènes  ; d’a- 
près le  nom  du  fondateur  d’un  peuple  , comme 
romulides , c’etl-à-dire  , romains  , du  nom  de 
Romulus , fondateur  de  Rome  8e  du  peuple  ro- 
main. Quelquefois  même,  par  anticipation  , on 
donne  à quelques  perfonnes  un  nom  patronymique , 
tiré  de  celui  de  quelque  illuftre  defeendant , qui 
elt  confidéré  comme  le  premier  auteur  de  leur 
gloire  , comme  Ægids, , les  ancêtres  d’Egée. 

Ce  mot  elt  formé  de  , du  p ère , 8e  de 

ovofut,  nom. 

PATROUS  , furnom  de  Jupiter.  Ce  dieu  avoir 
à Argos , dans  le  temple  de  Minerve  , une  ftatue 
en  bois , qui , outre  les  deux  yeux , tels  que  la  na- 
ture les  a placés  aux  hommes,  en  avoir  un  troi- 
fième  au  milieu  du  front , pour  marquer  que  Jupi- 
ter voyoit  tout  ce  qui  paffoit  dans  les  trois  parties 
du  monde  , le  ciel , la  terre  & les  enfers.  Les  ar- 
giens  difoient  que  c’étoit  le  Jupiter Patrous  , qui 
étoit  à Troye  , dans  le  palais  de  Priam , en  un  lieu 
découvert  ; que  ce  fut  à fon  autel  que  cet  infor- 
tuné roi  fe  réfugia  après  la.prife  de  Troye  , & 
au  pied  duquel  il  fut  tué  par  Pyrrhus.  Dans  le 
partage  du  butin,  laffatue  échut  à Sthénélus  , fils 
de  Capanée  , qui  la  dépota  dans  le  temple 
d’Argos. 

PATLLC1US , furnom  de  Janus,  dont  parle 
Ovide  dans  fes  faites  ( Lib.  I.  v.  127.)  ( de  gatev> 
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te  fuis  ouvert.  ) On  le  lui  dunnoit , ou  parce  qu  on 
ouvroit  les  portes  de  fon  temple  pendant  la  guerre, 
ou  plutôt  parce  qu’il  ouvroit  l'année  8t  les  fanons  , 
c’eft-à-dire,  qu’elles  commençoient  par  la  célébra- 
tion de  fes  fêtes. 

PATURAGES,  lieux  où  f’on  fait  paître  les 
beftiaux.  Les  romains  polfédoient  plufieurs  pâtu- 
rages dans  lTtalie  & les  provinces  de  leur  empire  : 
les  principaux  étoient  dans  la  Rouille  8c  dans  tou- 
te cette  partie  de  l’Italie  où  elle  elt  fituée  > en_ 
tr’autres  la  forêt  Scantia , la  fauffaye  de  Mm- 
turne  , le  mont  Gaurus.  La  république  tiroit  un 
grand  revenu  de  ces  pâturages  qu  elle  anermo.t  a 
des  bergers  qui  y conduiraient  leurs  troupeaux. 
Ce  fut  pendant  long-tems  le  feul  fonds  que  1 on 
portât  au  tréfor  public  ; cependant , au  commen- 
cement, on  n’étoit  pas  fi  exaét  à empêcher  les 
particuliers  de  profiter  de  ces  pâturages  publics, 
chacun  y conduifoit  affez  librement  les  troupeaux  5 
mais  les  édiles  du  peuple  pourvurent  à cet  abus , 
en  faifant  porter  une  loi  qui  condamnoit  à 1 a- 
mende  les  contrevenans  , & on  fut  très-rigide  a 
la  faire  exécuter  , comme  nous  le  voyons  par 
plufieurs  exemples  de  l’amende  payée  que  rap- 
porte Titc-Live  Dans  la  fuite  on  afferma  les  pzr- 
turages  à des  particuliers  qui  les  louoient  à tous 
ceux  qui  en  avoient  befoin.  Les  empereurs  avoient 
aufii  dans  les  provinces  , des  pâturages  en  propre  , 
où  ils  nourrilfoient  un  grand  nombre  de  chevaux 
pour  leur  ufage.  Le  furplus  des  pâturages  qui  ne 
leur  étoit  pas  néceffaire  , ils  ^affermoient  à des 
particuliers  qui  y faifoient  paître  leurs  troupeaux 
avec  ceux  du  prince  que  l’on  appelloit  greges  do- 
minici , 8c  l’argent  qui  en  revenoit  étoit  porte 
dans  leur  tréfor. 

PAVÉ',  pavimentum  , terme  qui  chez  les  latins 
lignifie  le  fol  d’une  place  , de  quelque  matière 
qu’il  foit  fait  , plâtre  , terre  , fable  , gravois  , 
cailloux,  briques  , carreau  de  terre  cuite , marbre 

autre  nature  de  pierres  , pourvu  que  ledit  fol 
ait  été  affermi , battu  , frappé  & confolidé  fur 
la  fuperficie  de  la  terre  ou  d’un  plancher , pour  en 
[ produire  une  croûte  8c  un  plan  ferme  , fervant  à 
porter  ce  qui  doit  repofer  ou  palier  par-defiùs  : 

: pavimentum  enim , dit  Vitruve  , efl  folidamentum 
five  incruftatio  quam  'gradiendo  calcamus. 

I 

Selon  Ifidore  , (i.f.  1 6.  ) les  carthaginois  ont 
cté  les  premiers  qui  aient  pavé  leur  ville  avec  des 
pierres  ; enfuite  à leur  imitation , Appius  Clau- 
dius  Cæcus  fit  paver  la  \iile  de  Rome  , 188  ans 
après  l’expulfion  des  rois  , & un  chemin  que  l’on 
nomma  la  voie  Appienne.  Enfin  les  romains  entre- 
prirent. les  premiers  de  paver  les  grands  chemins 
hors  de  leur  ville  , & inferfiblementils  ont  pouffé 
cet  ouvrage  prefque  par-tout  le  monde  : per  om- 
nem  pen'e  orbem  yias  difpofuerunt  , dit  encore 
t 1 Ifidore. 
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Les  romains  eurent  deux  manières  diff .rentes 
de  paver  les  grands  chemins  j les  uns  étoient  paves 
avec  des  pierres  8c  les  autres  étoient  cimentés  de 
fable  2*  de  terre  glaife.  Les  premiers  étoient  for- 
més de  trois  rangs , à ce  que  l’on  a obfervé  dans 
les  vcltiges  qui  en  font  reliés  ; celui  du  milieu  qui 
fervoit  aux  gens  de  pied  , étoit  un  peu  plus  elevé 
que  les  deux  autres  , de  façon  que  les  eaux  ne  s’y 
pouvoient  arrêter.  On  le  pavolt  à la  rullique  ; 
c’ciîà-dire  , de  gros  carreaux  de  pierres  à jomts 
incertains  j les  deux  autres  rangs  étoient  couvetts 
de  fable  liés  avec  des  terfes  graffes  , fur  quoi  les 
chevaux  marchoient  fort  à l’aife.  D’un  intervalle  à 
l’autre  , on  trouvoit  fur  les  bords  de  greffes  pierres 
dreflées  à une  hauteur  commode  , quand  on  vou- 
loit  monter  à cheval  ; parce  que  les  anciens  n’a- 
voient  pas  l’ufage  des  étriers.  On  trouvoit  encore 
les  colonnes  milliaùes  fur  ltfquelles  en  voyoïc 
gravées  les  diftances  de  tous  les  lieux  , Sc  le  côté, 
du  chemin  qui  meno;t  d’un  lieu  à un  autre  : ce 
fut  un  invention  de  C.  Gracchus. 

Les  chemins  pavés  de  la  fécondé  manière  , c’efi- 
à- dire , feulement  avec  le  fable  8c  la  terre  g'aifc, 
étoient  formés  en  dos  d’âne  , de  manière  que  l’eau 
ne  s’y  pouvoit  arrêter  ; 8c  le  fond  étant  aride  8c 
piompt  à fécher  , ils  demeuroient  toujours  nets 
8c  fans  poufiière.  On  en  voit  encore  un  dans  le 
Frioul  , que  les  habitans  nomment  le  pofihume  , 
lequel  va  dans  la  Hongrie,  8c  un  autre  fur  le  ter- 
ritoire de  Padoue  , qui  partant  de  la  ville  même 
aboutit  aux  Alpes. 

Aure’ius  Cotta  eut  la  gloire  de  faire  paver  la 
voie  aurélienne  l’an  yn  de  la  fondation  de  Rome.1 
Flaminius  fut  l’auteur  de  la  voie  Flaminiene  ,’  8c 
la  voie  émilienne  fut  exécutée  par  les  ordres 
d’Emilius.  Les  cenfeurs  ayant  été  établis  firent  des 
ordonnances  pour  multiplier  les  pavés  des  grands 
chemins  , en  déterminer  les  lieux  , l’ordre  8c  la 
manière. 

Paffons  à la  conftruélion  des  pavés  intérieurs 
des  édifices  de  Rome. 

Les  pavés  qu’ils  formoient  fur  des  étages  de 
charpente  , s’appelloient  contlgnata  pavimenta  , & 
les  étages  contignationes . Le  premier  foin  des 
ouvriers  étoit  de  faire  enforce  que  nulle  partie  de 
leur  pavé  ne  s’avançât  fur  les  murs  j mais  que 
l’ouvrage  entier  fût  affis  fur  la  charpente  , de  peur 
que  le  bois  venant  à fe  retirer  par  la  féchereffe  , 
ou  à s’affaiffer  par  le  poids  de  la  maçonnerie  ne 
produisit  des  fentes  au  pavé  tout  le  long  de  la 
maçonnerie  i c’eft  ce  que  Vitruve  a détaillé  clai- 
rement. 

Les  pavés  de  planches  , cu’ils.  appelaient 
coaxationes  ou  coaJfatAnes  , fe  faifoient  de  plan- 
ches de  l’efpece  de  chêne  nommé  dfculus  , i 
caufe  qu’elle  cft  moins  fujette  à fe  cambrer  ; 8c 
même  pour  les  défendre  contre  les  vapeurs  de  la 
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chaux  qui  fe  mêlent  aux  matières  que  l'or»  jette 
deifus , ils  les  couvroient  d’un  1 c de  fougère  ou 
de  paille  , cornue  les  laboureurs  en  mettent  fous 
eurs  tas  de  bled  , pour  empêcher  le  gra.u  de 
fouffrir  l’humidité  de  la  terre. 

C’étoit  fur  ce  premier  tit  de  fougère  ou  de 
padle  , que  les  ouvriers  pofoient  & affeycnent  leur 
m:çormerie  par  quatre  différentes  couches.  La 
première  «toit  compofée  de  pierres  ou  de  cail- 
loux, liés  enfemble  avec  chaux  de  ciment.  Cette 
première  couche  de  maçonnerie  , qui  faifo  t la 
fondation  de  l’ouvrage  , fe  nommoit  j latumtn. 

La  fécondé  couche  de  maçonnerie  fe  faifoit  de 

fdufieurs  moellons  ou  pierrailles  , caflees  & mê- 
ées  avec  de  la  chaux  ; c'étoit-là  ce  qu’ils  appel- 
loient  rudus.  Si  cette  matière  étoit  de  pierres 
bri fées  qui  n’euflent  jamais  lervi  , ils  l'ap- 
pelloicnt  rudus  novum  , & il  la  meloient  en 
parties  égales  avec  de  la  chaux  vive.  Si  cette  ma- 
tière provenoit  de  décombres  qui  avoient  déjà 
été  m s en  œuvre  , elle  fe  nommoit  rudus  redi- 
vivum.  On  ne  mêloit  que  deux  pa-ties  de  chaux 
à cinq  de  ce  mélange  ; & l’application  qu'on  en 
faifoit  à coups  de  hé  & de  battoir  pour  l'affermir, 
applanir  & égalifer  s'appelait  ruaeratio.  Il  fallôit 
que  tout  ce  tcrrafïement , tant  de  cailloux  que 
de  décombres  , eût  au  moir.s  neuf  pouces  d’é- 
paiffeur,  après  avoir  été  fuffifamment  battu  & 
snaffr.é. 

Sur  ce  terraffement,  on  fa:foit  pour  troifième 
couche  un  ciment  compofé  d’une  partie  de  chaux 
contre  trois  de  briques  ou  de  pots  calfés  , ou  de 
tuiles  batuir-s.  On  éten  loit  ce  ciment  fur  la  rudé- 
ration , comme  une  couche  molle  , pour  y afleoir 
la  quatrième  couche  de  pavé  qui  fervoit  de  der- 
nière couverture  à l'ouvrage  entier,  & qu'on 
nommoit  par  cette  raifon  , fumma  crufta. 

Les  archite'éfes  donnoient  à la  troifième  couche 
de  leur  maçonnerie  le  nom  de  nucléus , qui  lignifie 
ce  qui  eiil  le  plus  tendre  & bon  à mang.-r  dans 
les  noix  , les  amandes  Se  les  autres  fruits  a noyaux. 
Cette  comparaifon  fe  trouve  alfei  conforme  à ce 
ytrs  de  Plaute  : 

Qui  é nuce  r.uçleum  effe  vuh  , frangat  nuccm. 

Ainfi  la  Couche  du  ciment  , appeilée  pr«r  les 
architectes  nuJeus  , eil  la  plus  tendre  & la  plus 
paolle  partie  du  pavé  , qui  le  trouve  entre  les  deux 
parties  les  plus  dures,  qui  font  h rudération  pir- 
deifous , & les  carreaux  de  la  dernière  couche 
par-defius. 

Enfin  , les  romains  enrichis  des  dépouilles  des 
nations  , pavèrent-  les  cours  de  leurs  palais,  leurs 
fades  leurs  chambres  , & lambri fièrent  même 
leurs  murailles  de  mosaïque  ou  de  marquetterie. 
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! La  mode  en  vint  à Rome  fous  Sy lia  , qui  en  fit 
ufage  dans  le  temple  de  la  fortune  de  Prenelle. 

PAVIMENTUM  afaroton  , pavé  qui  n'eft 
point  balaye;  la  mode  en  vint  dePergame.  Sronlui 
donnoit  ce  nom  , parce  qu’on  voyoit  fi  indufttieu- 
femtnt  repréfentées  fur  le  pavé  , les  miettes  & 
les  ordures  qui  tombent  de  la  table,  qu'il  ferrb'oit 
que  les  valets  n'eulfent  pas  eu  le  foin  de  bien  ba- 
layer la  chambre.  Voye[  Asarotow. 

Pavimentum  ccrofirotum.  Voyc[  ce  mot. 

Pavimentum  lithoftrotum , pavé  de  m;  fla- 
que, dont  l'ufdge  commença  à Rome  fous  Syl'a  , 
environ  l’an  170  avant  J.  (J.  C'étoir  un  pavé  fait 
de  petites  pierres  jointes  & comme  enchaffées 
dans  le  ciment , repréfentant  d fférentes  figures 
par  leur  arrangement  Si  par  la  variété  de  leurs 
couleurs.  Voye^  ce  mot  6 1 MoSAÏQUI. 

P avimentum  pcenicum  , étoit  un  pavé  de 
marbre  de  Numidie,  qui  parut  la  première  fois 
à Rome  , vers  le  tems  de  Caton. 

P avimentu  m fcalpturatum  , pavé  cifelé  , fur 
lequel  on  avoit  gravé  rdufieurs  figures,  & qui  fut 
cornu  à Rome  après  la  tro  freine  guerre  punique, 
au  rapport  de  Pline  : Rom a fcalpturatum  in  Jovis 
capitolmi  sic  primum  factum  eft , pofi  tertium  lui* 
lum  punicum  initum,  (56.  15.  ) 

Pavimentum  fectile  , pavé  de  grandes  pièces 
rapportées  , différent  du  pavé  en  mofaïque. 

P avimentv if  fubdiale  , terraffes  ou  plate- 
formes inventées  par  les  grecs  , comme  le  dit 
Pline  : fubdialia  gr&ci  inventre.  Eil»s  font  com- 
modes dans  Us  pays  chauds  , mais  de  peu  d’ufage 
dans  les  pays  froids , à caufc  de  la  pluie  Si  de  la 
glace. 

P avimentum  tejfillatum.  Voyt[  Tessellae. 

Pavimentum  teflaceum  , pavé  de  briques.  On 
y en  employoit  de  deux  foi  tes , de  grandes  Si  de 
petites  ; les  grandes  s’appel  oient  teffent  , & les 
petites  fpicatA  tejlacet. , à caufe  de  leur  refifem- 
blance  avec  un  épi  de  bled. 

Le  pavé  des  bains  & d’autres  bâtîmens,  étoit 
quelquefois  fait  de  petites  briques,  qu'on  prfcit 
verticalement  fur  leur  côté  étroit;  de  manière 
qu’elles  formaient  un  angle  entr’clles,  ninfi  qu’en 
le  pratique  encoi  e aujourd’hui  : le  s rues  de  Sienne  , 
Sc  celles  de  toutes  les  villes  des  états  d’Urbin, 
font  pavées  de  pareilles  briques.  Cette  efpèce  d’ou- 
vrage s'appelle  fpina  pefee , à caufe  de  la  rtffem- 
blance  avec  la  diipofition  des  arêtes  de  poiffon.  L-  s 
anciens  lui  avoient  donné  le  nom  de  opus  fpicarum , 

parce 
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parce  que  les  brques  c.n  fort  p'ofëes  comme  Es 
frai  ns  de  b'ed  dans  le  pi , ce  que  Perrault  n’a  pas 
comp;is.  Ce  pavé  étoic  couveit  d un  ciment  fait 
avec  des  briques  pilées,  Couvent  même  on  cou 
vroit  ce  cim.-nt  d’une  mofa'ique.  On  voit  encore 
un  pareil  ouvrage  dans  la  villa.  A chienne , près  de 
Tivoli.  Les  anciens  avoient  parmi  leurs  efclaves 
des  pei Tonnes  appelîées  P avim.eni.irli  ( V ulpii  ta- 
bula antiana,  p.  i<J.  ),  qui  fa/oient  faire  toutes 
fortes  d’ouvrages  en  plâtre. 

«'Les  anciens , dit  Winckelmann  ( lUfl.  de 
l Art  j liv.  1.  ch.  2.),  empioyoieflt  le  verre  pour 
paver  les  falles  de  leurs  muiTon?.  A cet  effet  ils  ne 
Te  fervoient  pas  feulement  de  verres  d une  f. ule 
couleur,  ils  en  prenoient  auffi  de  colorés  & en 
compofoient  des  efpèces  de  mofaïques.  Quant  à 
la  première  efpèee  de  pavé  l’on  en  a trouvé  des 
veiliges  dans  1 île  de  Parnefe  : ce  font  des  tables 
de  v;  rre  de  couleur  verte  & de  l’épaiffeur  des  car- 
reaux de  brique  de  moyenne  grandeur  ». 

PAVENT1A , divinité  romaine,  à laquelle  les 
mares  & les  nourrices  recommandoient  les  enfans 
pour  les  garantir  de  la  peur.  Selon  quelques-uns, 
ors  menaçait  de  cette  déeflfe  les  enfans  pour  les  con- 
tenir; ou  bien  on  l’invoquoit  pour  fe  délivrer  de  la 
peur  ( Son  nom  vient  du  mot  latin  pavo' , peur.  )- 
S.  Augultin  ( De  civ.  dti  HA.  2.  ) d e : de  pavore 
infantiun  paventia  nuncuperur.  Il  ajoute  que  C 'était 
Jupiter  que  l'on  nommait  ainfi  , parce  que  c'étoit 
lui  qui  délivroit  les  enfans  de  la  peur. 

PAVESADES  (les)  étoient  de  grandes  claies 
porarives  , derrière  lefquels  les  archers  lançoient 
des  flèches. 

Daniel  les  repréfentent  fous  la  figure  d'un  bou- 
clier; mais  Eolar  .i  dit  que  les  pavefades  éto  ent  des 
mantelets  de  claies  qu  nn  érabhfibit  depuis  le  camp 
jufqu’aux  travaux  les  pius  proches  du  corps  d’u 
place,  & derrière  lefquels  les  foldats  à couvert  ou- 
yroient  un  petit  foffé  pour  les  maintenir  droits  & 
feimt  s. 

On  les  rangeait  dans  ce  folle  qu’on  couvroit  en 
fu  te  de  terre;  on  les  appelloit  des  pavefades  ou 
t aliéna  s , parce  qu’elles  fervoient  à couvrir;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  fu(fi  nt  de  vrais  pavois. 
Procope  & Anne  Comnène.  font  mention  de  ces 
fortes  d’ouvrages  dans  leur  hidoire. 

PAULA  ( Ju.it a ) première  femme  d’EIagabale. 

Julia  Corntlta  Paula  Avgusta. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

R.  plutôt  que  C.  en  argent. 

RR.  en  G.  B.  de  coin  romain.  Le  revers  oâ 

Antiquités  , Terme  IV. 
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l’on  voirie  type  de  trois  moi  noies , & celui  eù 
il  y a troi«  firmes,  fo  ,t  RRR. 

R.  en  M.  B. 

RRR.  en  G.  B.  de  colonies. 

RR.  en  M.  & P.  B. 

RRR.  en  G.  B.  grec. 

R.  en  M.  & P.  B. 

Ni  R.  ni  C.  en  médailles  d’Egypte. 

I 

PAULINE,  épeufe  de  Maximiu  I. 

Diva  P au  lin  a. 

Ses  médailles  qui  ont  toutes  été  fabriquées  en 
mémoire  de  fa  conljécjation  , font  : 

O.  en  or. 

RR.  en  argent. 

R.  en  G.  B. 

RRR.  Au  revers  eft  le  char  de  fa  coi  fécratiott. 

On  n’en  connoît  point  d’autre  grandeur. 

Il  y a un  coin  faux  pour  le  module  d’or  fc 
d’arge-nt. 

Pauline.  Voyez  Mundus. 

PAULLUS  , furnom  de  la  famille  Æmilta, 

PAVLFLVS  , furnom  de  la  famille  Pos- 

TUMIA. 

PAUME  ( Jeu  de  ) , exercice  fort  m ufage  chez 
Ls  romains , parce  qu’il  contrib  oit  ch.z  ce  peuple 
gueiricr  à rendre  les  corps  fouples  , forts  & ro- 
bufies.  Cicéron,  Horace,  Plaute,  Maital,  & 
pufieurs  aut  urs  de  l’ancienne  Rome  , en  parlent 
de  meme.  Pline  {Liv.  111.  ép:tre  i.)  déciivant 
la  manière  de  vivre  de  Spurina  , remarque  que  , 
dans  c naines  h ures  du  jour , il  j uoit  à la  paume 
loi  g-temps  8j  violemment  ; oppofant  ainfi  ce  genre 
d'exercice  à la  pefanteur  de  la  vteilkfie.  PI  itarque 
nous  appren  i que  Caton  , après  fon  dî.  er , alloit 
jouer  régulièrement  à ce  jeu  dans  le  champ  de 
Mars.  Le  jour  même  qu’il  efluya  le  refus  morti- 
fiant de  la  part  du  peuple,  qui. lui  préféra  un  com~ 
puiteurméprifable  pour  la  charge  de  confiai, il  n’en 
donna  pas  un  moment  de  moins  à cet  exercice. 

Les  perfonnes  délicates  s’en  abllenoient , fur- 
tout  après  avoir  mangé  , & elles  avo;ent  raifon. 
Horace  étant  en  voyage  avec  Mecenas  , Virgile  , 
,8c  quelques  «autres  perfonnes  choifies  de  la  cour 
d’Augufte,  Mecenas  & les  autres  s’en  allèrent 
après  dîner  jouer  à la  paume.  Mais  Horace  & Vir- 
gile > dont  le  tempérament  ne  s’accordoit  point 
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avec  les  grands  mouveinens  que  ce  jeu  demande 
prirent  le  parti  de  dormir  ( Lib.  I.  fat.  j.  ) : 

Lufum  it  Mœcends  , dormitum  ego  , Virgiliufque  ; 

Namque  pila  lippis  inimicum  & Ludere  crudis. 

Les  balles  à jouer  fe  nomnioient  cQaïfu  , 
fp hères  , globes  & piU.  Ces  balles  étoient  faites  de 
piufieurs  pièces  de  peau  foupie  & corroyée  , ou 
d'autre  étoffe,  coufues  enfemble  en  manière  de 
fac  que  l’on  rempiiffoit  de  plume  , de  laine  , de 
farine,  de  graine  de  figuier  ou  de  fable.  Ces  di 
verfes  matières  plus  ou  moins  preflées  & conden- 
fées  , compofoient  d s balles  plus  ou  moins  dures. 
Les  molles  étoient  d’une  ufage  d’autant  plus  fré- 
quent , qu’elles  étoient  moins  capables  de  bleffer 
ex  de  fatiguer  les  joueurs,  qui  les  pouffoient  or- 
dinair.nv-nt  avec  le  poing  ou  la  paume  de  la  main. 
On  donn  rit  à ces  balles  différentes  groffeurs  ^ il 
y en  avoir  de  petites  , de  ^moyennes  & de  très- 
groffe?  ; les  unes  écoient  plus  pefantes  , les  autres 
plus  légères  ; & ces  d.fférences  dans  la  péfanteur 
& dansle  volume  de  ces  balles , ainfi  que  dans  la 
manière  de  les  pouffer,  établifioient  diverfes  fortes 
de  fphérijliques.  Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient 
employé  de  balles  de  bois,  ni  qu’ils  aient  connu 
f ufage  que  nous  en  faifons  aujourd’hui  pour  j uer 
à la  boule  & au  mail  ; mais  iis  ont  connu  les 
balles  de  verre  , ce  que  nous  obfervons  ici  en  paf- 
far  r. 

A l’égard  des  inftrumenS  qui  fervoient  à pouffer 
les  balus  , outre  le  poing  & la  paume  de  la  main  , 
on  employoit  les  pieds  dans  certains  jeux  j quel 
quefois  on  fe  garniffoit  les  poings  de  courroyes 
qui  faifoient  piufieurs  tours , ik  qui  formoient 
une  ef.-èce  de  gantelet  ou  de  braüard  , fur-tout 
lorfgu’il  étoit  queftion  de  p uftlr  des  billes  d’une 
groifeur  ou  d’une  dureté  extraordinaire.  On  trouve 
une  preuve  convainquante  de  cette  coutume  fur 
Je  revers  d’une  médaille  de  l’empereur  Goroien 
III  , rapportée  par  Mercurial , ou  l’on  voit  trois 
athlètes  nuds  , ceints  dune  efpèce  d’écharpe, 
lefqueîs  foutiennenc  de  leur  miin  gauche  une 
balle  ou  un  ballon,  qui  paroît  une  fois  plus  gros 
que  leur  tête,  & qu’ils  femblent  fe  mettre  en 
devoir  de  frapper  du  poing  de  leur  main  droite 
aimée  d’une  efpèce  rie  gantelet.  Ces  foi  tes  de 
gantelets  ou  de  brailards  , tenoient  heu  aux  an- 
ciens de  raquettes  tk  de  batto  rs  qui , félon  toute 
apparence  , leur  ont  été  absolument  inconnus. 

Les  exercices  de  la  fphérifiique  , qui  etoient  en 
grand  nombre  chez  les  grecs,  peuvent  fe  rap- 
porter à quatre  principales  efpèces  , dont  les  dif- 
férences fe  tiroiert  de  la  gaffeur  & du  poids  des 
balles  que  l’on  y employait.  Il  y avoit  donc  l’exer- 
cice de  la  petite  b <11  , celui  delagrofïe,  celui 
du  bdion  & celui  ‘du  cvrycus. 

De  ces  quatre  exeicices  de  U fphérifiique , celui 
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de  la  petite  balle  été  it  chez  les  grecs  le  plus  en 
ufage  ik  celui  qui  avoit  le  plus  mérité  l’appro- 
bation des  médecins.  Antyllus  , dont  Oribafe 
nous  a confervé  des  fragmens  confidérables , & 
qui  ed  l’auteur  dont  nous  pouvons  tirer  le  plus 
d’éclaircilTemens  fur  cette  matière  , reconnoît  trois 
différences  dans  cet  exercice  de  la  petite  balle, 
non-feulement  par  rapport  à la  diverfe  grofTeur 
des  halles  dont  on  jouoic  ; mais  aufli  par  rapport 
a la  d,verfe  manière  de  s’en  fervir.  Dans  la  pre- 
mière, où  l’on  employoit  les  plus  petites  balles  , 
les  joueurs  fe  tenoient  allez  près  les  uns  des  au- 
nes. Ils  avoieht  lacoips  ferme  & droit,  &:  fai  s 
quitter  leur  place,  ils  s’envoyoien:  réciproque- 
ment les  balles  de  main  en  main  avec  beaucoup 
de  viteffe  3c  de  dextéiité.  Dans  la  fécondé  efpèce, 

< ù l’on  jouoic  avec  des  balles  un  peu  plus  greffes , 
les  joueurs,  quoiqu’affezVoifins  les  uns  des  autres , 
déployoient  davantage  les  mouvemtns  de  leurs 
bras,  qui  fe  troifolent  &c  fe  rencor.troient  fouvent  5 
& ils  s’eiançoient  çà  & là  pour  attraper  les  balles , 
félon  qu’eiles  bondilîoient  ou  bricoloient  diffé- 
remment. Dans  la  troiîième  efpèce  , où  l’on  fe 
fervoit  de  balles  encore  p us  groffes , on  jouoit 
à une  diitanceconfidérable  , & les  joueurs  fe  par- 
r igeoient  en  deux  bandes  , dont  l’une  fe  tenoit 
ferme  en  fon  polie,  envoyoit  avec  force &r  coup 
fur  coup  les  balles  de  l’autre  côté  , où  l’on  fe 
donnoit  tous  les  mouvetnens  néceffaires  pour  les 
recevoir  3c  les  renvoyer. 

On  doit  rapporter  à l’exercice  delà  petite  balle, 
dont  on  vient  de  décrire  les  trois  efpèces  allé- 
guées par  Anryllus  , trois  autres  fortes  de  jeux, 
appelles  cizroji  pelais  , 01 & ùysrwt. 

Le  jeu  nommé  aporrhaxis  , d ’dzrof  , 

abrumvo  , frango  , & dont  Pollux  nous  a confervé 
la  description  , confiffoit  à jetter  obliquement 
une  balle  contre  terre  , ce  qui  la  faifoic  rébondir 
une  fécondé  fois  vers  l’autre  cô  é , d’où  elle  étoit 
renvoyée  de  la  même  manière  & ainfi  de  fuite  , 
jufqu’à  ce  que  quelqu’un  des  joueurs  manquât 
fon  coup  , & l’on  avoit  foin  de  compter  les  divers 
bonds  de  la  balle. 

Dansle  jeu  appellé  ourania  , l’un  des  joueurs 
fe  couibant  en  arrière , jettoit  en  l’air  une  balle 
qu’un  autre  tâchoit  d’atraper  en  fa  tant  avant 
qu’elle  retombât  à terre  , & avant  que  lui  même 
fe  trouvât  fur  fes  pieds  : ce  qui  demandoit  une 
grande  juiielïe  de  la  part  de  celui  qui  recevoir 
cette  balle  , & qui  devoir  pour  fauter , prendre 
précifément  1 infiant  où  la  balle  qui  retomboit  pût 
être  à la  portée  de  la  main. 

L'harpafion  a fon  nom  dérivé  d V/nr*!» , rapîo , 
parce  qu’on  s’y  arrachoit  la  bai  e les  uns  aux  au- 
tres. Pour  y jouer,  on  fe  divifoit  en  deux  troupes, 
qui  s’éloignoient  également  d'une  ligne  nommée  . 
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••nvfis  , que  Ton  traçoit  au  milieu  du  terrain  8c 
fur  laquelle  on  pofuit  une  balle.  On*tiro;t  derrière 
chaque  troupe  une  autre  ligne  , qui  marquoit  de 
parc  & d’autre  la  limite  du  jeu.  Enfuite  les  joueurs 
de  chaque  côté  couroient  vers  la  ligne  du  mifieu , 
& chacun  tâchoit  de  fe  fa  fir  de  la  balle  , 8c  de 
la  jetcer  au-delà  de  l’une  des  deux  ligues  qui  mar- 
quoîent  le  but;  pendant  que  ceux  du  pajti  con- 
traire faifoient  tous  leurs  efforts  pour  défendre 
leur  terrein , 8c  pour  envoyer  la  balle  vers  l’autre 
ligne.  Cela  caulbit  une  efpèce  de  combat  fort 
échauffé  entre  les  joueurs  qui  s’arraehoient  la 
balle  , qui  la  chaffoient  du  pied  & de  la  ma'n,  en 
frifant  diverfes  feintes  , qui  fe  pouffoient  les  uns 
ks  antres  5 fe  donnoient  des  coups  de  poing  & 
fe  renverfoientpar  terre.  Enfin  le  gain  de  la  partie 
étoit  pour  la  troupe  qui  avoir  envoyé  la  balle  au- 
delà  de  cette  ligne  qui  bornoit  le  terre  n des  an  ■ 
tagoniftes.  O.i  voit  par- 1 à que  cet  exercice,  tenoit 
en  quelque  fiçon  de  la  courfe , du  faut , de  la 
lutte  & du  pancrace. 

L’exercice  de  la  grofife  balle  e’toit  d fférent  des 
précé  lens  , non  feulement  à ra  fon  du  volume  des 
balles  que  l’on  y einployoit,  mais  aufii  par  rap 
port  à la  fituation  des  bras  ; car  dans  les  trois 
principales  efpèces  de  petite  fphcrijlique  , dont  on 
vient  de  parier, les  joueurs  tenoient  toujours  leius 
mains  plus  baffes  que  leurs  épaules;  au  lieu  que 
dans  ceiie-ci  , ces  mêmes  joueurs  élevoient  leurs 
mains  au-d-.ffus  de  leur  tète  , fe  dreffant  même 
fur  la  pointe  du  p;ed  , 8c  faifant  divers  lauts  pour 
atraper  les  balles  qui  paffoient  par-deffus  1,  ur  tête. 
Cet  exercice  deveit  être  , comme  l’on  voit,  d’un 
fort  grand  mouvement  , & d’autant  plus  pénible, 
qu’outre  qu’on  y mettoit  en  œuvre  toute  la  force 
des  bras  pour  pouffer  des  balles  d’une  groffeur 
confidérable  à une  grande  diftance  , les  courfes, 
les  fauts  & les  violentes  contorfions  que  l'on  s'y 
do.nnoir , contribuoient  encore  à en  augmenter  la 
fatigue. 

La  troifième  efpèce  de  fphériftique  connue  des 
grecs  , étoit  l’exercice  du  ballon  , appelié  ocpaïpct  , 
*£v>î  , dont  nous  favons  peu  de  circonllances , fi 
ce  n’eft  que  ces  ballons  écoient  vraifemblablement 
faits  comme  les  nôtres , qu’on  leur  donnoit  une 
groffeur  énorme,  8c  que  le  jeu  en  étoit  difficile  & 
fatiguant. 

L’exercice  du  corycus  qui  étoit  la  quatrième 
efpèce  de  fphériftique  grecque  , la  feule  dont  Hip- 
pocrate ait  parlé  & qu’il  appelle  x.apiKopo'.xyi , qui 
eit  la  même,  chofe  que  le  xaipuxoSi^iec  , du 
médecin  Aretée  , confiftoit  à fufpendre  au  plan- 
cher d’une  falle  , par  le  moyen  d’une  corde  , une 
efpèce  de  fac  que  l’on  remphffoit  de  farine  ou  de 
graine  de  figffer  pour  les  gens  foibles , de  fable 
pour  les  robulles , & qui  defeendoie  jufqu’à  la 
hauteur  de  la  ceinture  de  ceux  qui  s’exerçoient. 
Ceux-ci  preffant  ce  fac  avec  .les  dey*  mains  3 le 
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portoient  auffi  loin  que  la  corde  pouvoir  s’étendre; 
après  quoi , lâchant  ce  fac  ils  le  fuivoient , & 
lorfqu’il  revenoit  vers  eux  , iis  fe  reculoient  pour 
cedei  a la. violence  du  choc  j enfuite  le  reprenant 
a deux  mains , ils  le  pouffoient  en  avant  de  toutes 
leurs  forces  , 8c  tachoient  malgré  l’impétuofité 
qui  le  ramenoit , de  l’arrêter  foit  en  eppefant  les 
mains,  fo:t  en  préfentant  la  poitrine,  ayant  les 
mains  placées  derrière  le  dos  ; en  forte  que  pour  1 
peu  qu'ils  négligeaffent  de  fe  tenir  fermes  ’ l’effort 
|lu  fac  qui  revenoit  leur,  faifoit  quelquefois  lâcher 
le  pied  8c  les  cy.ntrjignoit  de  reculer. 

Il  réfuîtoir,  félon  les  médecins,  de  ces  diffé- 
rentes fphériftiques  divers  avantages  pour  la  fauté, 
lis  croyoient  que  l’exercice  de  la  greffe  & de  la 
pente  balle  étoit  très-propre  à fortifier  les  bras, 
aufli  b en  que  les^mufcles  du  dos  & de  la  poitrine, 
à uébaraffer  la  tête  , à rendre  i’épine  du  dos  plus 
fouple  parles  fréquentes  inflexions  , à affermir  les 
jambes  8c  les  cuifies.  Ils  n’efdmoient  pas  que  le 
jeu  de  ballon  fut  d’une  grande  utilité,  à caufe  de 
(a  difficulté  8c  des  mouvemens  violens  qu  il  exi- 
geoic  ; mais  en  général  ils  croyoient  tous  ccs  exer- 
cices contraires  à ceux  qui  étoient  fujets  aux  ver- 
tiges  , parce  que  les  fréqt  e >s  tournoiement  de  la 
tête  & des  yeux  , néceffaires  dans  la  fphénftique  , 
ne  pouvoient  manquer  d’irriter  cette  ir.difpofition. 

Pour  ce  qui  concerne  i’exercice  du  corycus  ou  de 
la  bal  e fufpendue  , ils  le  jugeoient  très-conve- 
nable à la  diminution  du  trop  d’embonpoint,  & 
à l’affermiffement  de  tous  les  mufeles  du  corps  ; 
.perfuadés  que  les*  fecoufiès  réitérées  que  la  pci- 
trine  & le  ventre  recevoient  du  choc  de  cette 
balle , n étoient  pas  inutiles  pour  maintenir  la 
bonne  conilitution  des  vifeères  qui  y font  renfer- 
més. Arétée  en  confeilloit  l’ufage  aux  lépreux  ; 
mais  on  le  défendoit  à ceux  qui  avoient  la  poitrine 
délicate. 

Après  avoir  parcouru  les  efpèces  de  fphcnftU 
ques  en  ufage  chez  les  grecs  , examinons  préfen- 
tement  ce  que  les  romains  ont  emprunté  d’eux 
par  rapport  à cet  exercice , & ce  qu’ils  y ont 
ajouté  de  nouveau.  On  ne  trouve  dans  l’antiquité 
romaine  que  quatre  fortes  de  fphériftiques  ; favoir 
le  ballon  , appelié  follis q la  balle  , furnommée 
trigonalis  y la  bafie  viüageoife  , pila  pagar.ica 
& Y harpaftum.  Cœlius  Aurélianus  les  défigne 
toutes  par  l’expreffion  ge'nérale  de  fph&ra  italica  , 
paume  italienne.  Le  poète  Martial  les  a toutes 
comprifes  dans  ces  vers  : 

Non  pila , non  follis , non  te  paganica  thermis 
Préparât  , aut  nudi  ftipitis  ittus  hebes  : 

V ara  nec  injefto  caromate  brachia  tendis  , 

Non  harpafla  vagus  pulverulenta  rapis. 

le  ballon  étoit  de  deux  efpèces,  la  grande  & 
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'a  petite.  On  pouiïoit  les  grands  ballons  avec  le 
bras  garni , comme  nous  l’avons  dit  en  parlait  du 
ballon  des  grecs.  La  petite  efpèce  gui  étoit  le  plus 
en  uf.ige  , Te  pouiïoit  avec  le  poing  * d’où  el.le 
recevoit  le  nom  de  follis  pugillaris  ou  pugillatorius. 
La  légèreté  de  ce  ballon  le  mettoit  plus  à la  portée 
des  perfonnes  les  moins  robultes,  tels  que  font 
les  enfans , les  vieillards  & les  couvalefcens. 

La  paume  appellée  trigonalis  , fe  jouoit  avec 
une  petite  ba  ie  nommée  triqon  , taon  pas  de  fa 
figure  qui  étoit  ronde  & nullement -triangulaire  , 
mais  du  nombre  des  joueurs  qui  éto'içjnt  ordinai- 
rement trois,  difpol'és  en  triangle  , & qui  fe  ren- 
voyaient la  balle  tantôt  de  la  main  droite , tantôt 
de  la  gauche.  Celui  qui  manquoit  à la  recevoir,  fe 
la  laifïqit  tomber,  p'erdoit  la  partie.  Trois  expref- 
fions  latines  ont  rapport  à ce  jeu  , & méritent 
d’ene  remarquées.  On  appeliolt  raptim  ludtre  , 
lorfque  les  joueurs  faifoient  en  forte  de  prendte  la 
baüc  au  premier  bond.  Datatim  luderc  fe  difoit 
d’un  joueur  qui  envoyait  la  balle  à un  autre , & 
qui  accompagnoit  ce  mouvement  de  diverses  fein- 
tes poui  tromper  les  joueurs.  Enfin  , expulfim  lu- 
derc s’appliquait  à l'aétion  des  joueurs  qui  fe  re- 
poufloient  les  uns  les  autres  pour  attraper  la  balle 
& la  renvoyer. 

La  paume  de  village  , appellée  pila  paganica  , 
n’étoic  pas  tellement  abandonnée  aux  piyfans 
qu’elle  ne  fut  auffi  reçue  dans  les  gymriafes  & 
dans  les  thermes , comme  il  el!  facilede  s’en  con- 
vaincre par  les  veis  de  Martial  ci-delïus  rapportés. 
Les  balles  qu’on  employoit  dans  cette  forte  de 
paume  étaient  faites  d’une  peau  remplie  de  plume 
bien  foulée  & bien  entalïée  , ce  qui  donnoit  une 
dureté  confidérable  à ces  balles.  Elles  furpaflôient 
en  greflfeur  ces  bades  trigones  & les  ballons  ro- 
mains. La  dureté  de  ces  balles  jointe  à leur  vo- 
lume , en  rendoit  le  jeu  plus  difficile  & plus  fa- 
tiguant. 

La  dernière  efpèce  de  fphérijiique  en  ufage  chez 
les  romains  & nommée  karpaflum  , n’éioit  en  rien 
différente  de  Ÿharpafion  des  grecs  , de  qui  les  ro- 
mains l’avoient  empruntée  ; ainfi  , fans  répéter  ce 
qui  a été  dit , on  remarquera  f&u'ement  que  l’on 
s’exerçoit  à ce  jeu  fur  un  terrain  fable,  que  la  bafie 
qui  y f rvoit  étoit  de  la  petite  efpèce  , & que  l’on 
y employoit  plutôt  les  maths  que  les  pieds,  comme 
il  paifoit  par  cette  épigrarnme  de  Maitial  fur  des 
harpafies  : 

Hue  rapit  Antsi  velox  in  pulvere  Draucus  , 
Grandia  qui  vano  colla  labore  facit. 

Et  par  ces  vers  du  même  poète  : 

Siye  harpafia  manu  pulverulcnta  ravis. y., 

Nor.  harpajla  yagus  pulverenta  rapis. 
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LLnt'quitôgrecque  ?<  romaine  , ne  nous  fournît 
rien  de  plus  touchant  les  differentes  efpècts  de 
fpherifiicu.es  > mais  on  en  découvre  une  tout- à- fait 
fingu'ière,  le  jeu  déballés  de  verre,  dans  une 
ancienne  infeription  trouvée  à Rome  en  1 f 9 1 > 
fous  le  pontificat  d’innocent  XI  , & que  l’on 
voit  encore  aujourd’hui  attachée  aux  murs  du  Va- 
tican. C’eft  le  fcul  monument  dont  nous  ayons 
connoilïance , qui  Life  mention  du  j;  u de  la 
balle  de  verre  incor  nue  jufqu’au  teins  d’un  U'fus 
Togatus  , mentionné  dans  i’ir  feription  , lequel 
s’en  dit  l’inventeur.  Il  eiï  d ffi  île  de  deviner  pré- 
cifcmer.t  en  quoi  coniifio  t ce  jeu,  & il  faut  né- 
ceiïafiement  , au  défaut  d’autorités  fur  ce  point  , 
hazarder  que  ques  conjecturer.  Burette  , dans  unt 
differtation  fur  la  fphérijiique  des  anciens,  inférée 
dans  le  recueil  des  mémoires  de  l’académie  des 
infcriptior.s,  & dont  nous  avons  tiré  cet  article  , 
a de  la  peine  à Te  perfuader  que  les  balles  de- 
verre  qu’on  employo’t  fulïent  folidts  : car  yTt  il, 
fi  l’on  veut  I :ur  attribuer  une  ’grofïeur  proportion- 
née à celle  de  nos  balles  ordinaires  , elles  enflent 
été  d’une  pefanttur  incommode  & dangertule 
pour  les  joueurs  > fi  £ u contraire  011  les  fuppofe 
très-petites,  elles  eufient  donné  trop  peu  depiilc 
aux  mans  , & cutïent  échappé  aux  yeux.  Il  y 
auioit  donc  lieu  de  croire  que  ces  bailes  étoent 
autant  de  petits  bal'ons  de  verre  que  les  joueurs 
s’envoyo  ent  les  uns  aux  autres  ; l’adrtffe  dans  ce 
jeu  confiltoit  fans  do  te  à faire  enforte  que  ces 
ballons  fufLnt  toujours  foutenus  en  l’a  r par  les 
diverfis  impu'fior.s  qu’ils  recevoienc  des  joueurs 
qui  les  frappo  ent  de  la  pauma  de  la  main  , & à 
empêcher  qu  ils  ne  heurtallent  contre  Its  murs , 
ou  qu’fis  ne  tcmbafïent  par  terre  , auquel  cas  fis 
ne  marquoient  guère  de  fe  bnfer.  Ce  qui  achève 
de  motiver  .cette  opinion  eli  un  pafiage  de  El  ne 
le  naturalille , qui  emploie  l’expreiïîon  de  pila 
vicrea  dans  une  occafion  où  ce  ne  peut  être  qu’une 
bou!e  de  verre  crenfe  : cum  , additâ  aquâ , vitra, 
pila  foie  adxcrfo  , in  tantum  < xeandtfant  , ut 
vejles  exurant.  « Les  boules  de  verre  pleines  d’eau 
& expoféts  aux  rayons  du  foleil  , s’éch  ufret 
jufqu’au  point  de  brûler  les  h n b t s ”•  Tola  du 
moins  ce  qu’on  a penfé  de  plus  vraifembhble  par 
rapport  à cette  dernière  efpèce  de  fphérijiique  , fi 
peu  connue  d’ail’eurs , & qui  ménteroit  certai- 
nement d 'être  plus  particuliérement  éclaircie. 

PAVO.  Voyeqq  PaoN, 

Fircell'us.fut  furnommé  Pavo , à .caiife  des  foins 
qu’il  fe  donnoic  pour  élever  des  paons. 
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PAVOR  , la  peur.  Les  romains  en  avoient  fait 
une  divinité,  qu’ils  difoient  être  compagne  de 
Mars'.  Tullus-Hoflilius  , roi  de  Rome  , lui  éti  ca 
une  fiatue , comme  au  die-u  Pallor.  Foye ^ Pâ- 
leur. 
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PAVORIENS  , on  donnolt  ce  nom  à une  par 
tie  des  faliens  ou  prêtres  de  mars  , ceux  qui 
étoient  deftinés  au  culte  de  la  décile  Paver. 

PAVOT  , plante  dont  les  femcnces  font  pro 
près  à adoapir  les  feus  , .à  faire  dormir.  On  pei- 
gnoir le  dieu  du  fommeil  couché  (tir  des  gerbes  de 
pavots.  Parmi  les  épis  qu'on  donne  à Gérés 
on  mêle  des  pavots  ; parce  qu'elle  s’étoit  utile- 
ment fer  vie  de  pavots  pour  appaifer  la  doui  ur 
qu’elle  avoit  refientie  de  l'enlévcment  de  fa  là  le. 

Le  pavot  étoit  le  fymbole  de  la  fécondité , à 
caule  de  U grande  quantité  de  graines  qu’il  pro- 
duit. C’eft  pourquoi  on  voit  fur  pluiieurs  mono- 
mens  l’Efpérance  tenant  des  épis  de  bed.  & de 
pavots.  ( Gruter.  Infcript.  p.  102  ) C eit  pour  la 
même  radon  que  les  impératrices  i ornâmes  tien- 
nent fur  les  monu  mens  les  mêmes  plantes. 

Les  égyptiens  avaient  une  forte  de  vénération 
ur  le  pavot.  Voyci  en  les  raifons  à 1 article 
YMPHEES. 

Sur  un  jafpe  rouge  de  la  collection  de  Stofch  , 
on  vo:t  une  tête  de  pavot  entourée  d’un  ferpent. 
Le  pavot  et  it  ihrz  les  anciens'un  fpécifiqnecon.re* 
■ pluiieurs  maladies.  ( Plin.  I.  20.  c.  76.  feq.  ) 

Payot  , ( Tète  de)  fur  les  médailles  de  Pe- 
rinthus. 

Pavot  3 vélin  ou  parchemin.  Voye 1 Pa- 
payer. 

PAUPIERES. 

« Les  anciens,  dit  Winckelmann , (H)?.  tie 
F Art  , hv.  4.  ch.  4.  ) parodient  avoir  dévoilé  tous 
les  myltères  de  la  oeauté  , jufqu’au  jeu  <\es  pau- 
pières ; car  ,1’expreffion  d’Héliode. 

femble  déiigner  une  forme  particulière  de  paupières. 
La  foule  des  grammairiens  pnftérieurs  interprête 
ce  mot  d’une  manière  d.ffufe  par  KttXtatetjjupos, 
c’eft-à-dire  , avec  de  belles  paupières  -,  tandis  que 
le  fcholiafted’Héiiode } qui  pénétre  le  feus  caché 
de  cette  expreflion  , nous  apprend  qu  elle  carac- 
térife  des  yeux  dont  les  paupières  ont  un  mouve- 
ment ondoyant,  que  le  poète  compare  au  jeune 
ceps  de  la  vigne.  ( Struys , voyages , t.  Il , p.75.) 
En  effet,  nous  trouvons  de  la  jufteffe  dans  cette 
comparaifon,  lorfque  nous  ccnfidérons  les  douces 
inflexions  des  belles  paupières  , qui  fe  manifefient 
fingul  èiement  aux  têtes  idéales  du  premier  rang, 
tel  qu'à  celle  d’Apollon  , deNiobé,  & fuiront 
de  Vénus.  Aux  tétés  cololîales  , comme  à celle 
de  la  Junon  de  la  Villa  Ludovifi  , cette  marche 
circulaire  elt  encore  plus  diftinéie  & plus  fenfible. 

Aux  têtes  de  bronze  du  cabinet  d’Merculanum 
les  bords  des  paupières  offrent  des  indices  que  les 
poils  qui  les  compofent , n’y  ont  pas  été  pratiqués 
avec  l’outil  ». 
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On  n’efl  pas  maître  du  mouvementées  paupières , 
au  SI  eft-ce  avec  raifc.n  qu’autrtfois  à Rome  on 
prit  pour  un  prodige  1a  fermeté  d’un  gladiateur 
qui  vetenoit  le  mouvement  de  frs  paupières  , ‘ic 
s’empêchoit  de  (Hier  les  yeux  à volonté,  lorfqu’or» 
lui  portoiï  des  coups  au  vifagé  ; car  quoiqje  le 
mouvement  des  paupières  foit  libre  , il  devient  à 
la  longue  néceff.me,  & très  - Couvent  involon- 
taire. 

PA  US  Æ.  \ Tr  n 
l'AUSAIRE.  )'  f-AVSARn. 

PAUSANIAS  , roi  de  Macédoine.  haYcania. 
Médaille  unique  d’argent  au  cabinet  du  roi.  Elle 
porte  les  caractères  de  la  plis  hune  antiquité  , 
des  empreintes  en  creux  , qui  étant  en  failde  fur  le: 
coin  fervoienc  à le  fixer  , au  défaut  de  virole. 

PAUSAN1ES  , rr av cnai lu , fêtes  accompagnées 
de  jeux  où  les  feuls  citoyens  de  Sparte  éioicnt 
admis  pour  difput  r le  pjix.  Cette  fête  tiroit  fou 
nom  de  Paufanias , gé  ér:.l  des  Lpartiates  , fous 
les  ordres  duquel  les  grecs  vainquirent  Mardonuis 
à la  fameufe  bataille  de  Platée.  Depuis’ ce  rems 
il  y eut  toujours  un  difeours  en  l’honneur  de  ce 
grand  capitaine.  ( Potun  Ank&ol.  grue.  iib.  II. 
Cap.  20 , tom.  I.  pag.  424.  ) (D.  J.  ) 

PA USÂRII.X  , . 0 vc  . 

PAUSÆ.  Ç ( Muratort  > r.)  Spattien 

dit  de  Commode  ( c.  9-  ) : fderis  JJidis  comme  dus 
adeo  deiitus  fuit  , ut  & caput  raderet , 6’  Anubim 
portant , & paufts  ederet. 

On  appellolt  paufirii  à Rome  des  gens  qui  dans 
les  pompes,  ou,  h l’on  peut  aii.fr  par'er-,  Ls 
p.-ocefPions  d’Ifls , faifoient  les  paufes  , & avoienc 
foin  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  cela. 
Dans  ces  fortes  de  cérémonies , on  s’arrêtait  quel- 
quefois , & l’on  préparo'tdes  lieux,  où  pendant 
ces  paufes  en  dépofort  les  ilstues  d'Ifis  Srd’Anu- 
bis  , à-peu-près  comme  on  fait  des  repofbirs  dans 
ies  procédions  du  faint-facrement  chez  1-*?  catho- 
liques. Ceux  qui  faifoient  ces  repofoirs  , appelles 
marifiones  , & qui  avoie  t foin  des  paufes  l dt  de 
tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  alors  , s’appello'ient 
paufarii.  Une  inscription  rapportée  parSaumaife, 
dans  fes  notes  fur  la  vie  de  Caracalla  par  Spar- 
tien. , nous  apprend  qu’il  y avoit  à Rome  un  corps 
de  paufarii  que  i’inferipiion  joint  au  corps  des 
argentiers. 

On  appdloh  aufil  paufarius  ce’ui  qui  donnoit  le 
fignaî  eux  rameurs  d'une  galère  , & leur  marquent 
les  tems  & les  paufes , afin  qu’ils  allafl'ent  tous  de 
pair,  Se  qu’ils  ramaflent  tous  enfemble.  Cela  fe 
raifort  avec  ym  inflrument  , comme  aujourd'hui 
les  commande  mens  iè  donnent  fur  k s galères  à 
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coups  de  fïfïïets.  Hygin  dit  que  fur  le  navire  Argo, 
c’étoit  Orphée  qui  le  donnoit  avec  fon  luth. 

PAUSEBASTOS  , pierre  précieufe  confacrée 
à Vénus , que  l'on  appelloît  aulfi  paneroi ; : il  fem- 
ble  que  c'étoit  une  très-belle  agite. 

PAUSIAS  > peintre  grec  , naquit  à Sicyone, 
& fut  élève  de  Phimphde,  il  vivoit  dans  la  cent 
feptième  olympiade  , c’eft-à-dire  environ  352  ans 
avant  l’ère  ch  étienne.  Faufias  fut  le  premier  qu; 
entrepôt  de  peindre  les  lambris  8c  les  voûtes  des 
palais.  11  devint  ép.rduement  amoureux  de  la 
bouquetière  G'ycère  , & dans  un  de  fes  tableaux 
i!  la  repréfenta  affife  co  r.pofmt  une  guirlande  de 
fleurs.  Ce  tableau  étoit  fl-  eflimé  , que  Lucullus 
en  acheta  fort  cher  une  copie  qui  étoit  conlèrvée 
à Athènes. 

PAUSïCAPE  , Travirix.ciz-1  , inftrument  de  fup- 
pl  ce  ch. z les  athéniens.'  C'étoit  un  tambour  rond 
& large  , dans  lequel  on  inféroit  la  tête  du  cri- 
minel , de  manière  que  fes  mains  ne  pouvorent 
plus  atteindre  à fa  tête. 

PAUS1LYPPE  , montagne  fituée  le  long  du 
badin  de  Naples,  qui  figrnfie  en  grec  ceffation  de 
zriftejfe  , nom  qui  répond  bien  à la  beauté  de  fa 
fituation,  La  groita  eft  un  chemin  creufé  au  tra- 
vers de  la  montagne,  de  4jotoifes,  ouvrage 
admirable  attribué  aux  romains  , mais  qui  parort 
plus  ancien  que  la  domination  romaine  : cette 
grotte  a jo  pieds  de  hauteur  et  30  de  largeur. 
Deux  foupiraux  pratiqués  dans  la  voûte  v répan- 
dent un  peu  de  jour.  Ladiredfon  de  la  grotte  percé 
tll  telle , que  vers  la  fin  d'oétobre  le  foleil  cou- 
chant l'éclaire  dans  toute  fa  longueur  j d’où  ii 
fuie  qu'elle  fait  un  angle  de  rS  degrés  vers  le  fud 
avec  la  ligne  de  l’ouefl  , ou  de  72.  degrés  avec  la 
ligne  du  midi  du  côté  du  couchant. 

Le  tombeau  de  Virgile  eft  fur  cette  colline , 
au-deftus  même  de  l'entrée  de  la  grotte.  C’eft  le 
tombeau  que  chantoit  Stace  , lorsqu'il  s’applau- 
dilfoit  d’être  à Naples. 

PAUSUS  , dieu  de  la  ceffation  du  travail  , le 
dieu  du  repos,  oppofé  à Mars  8c  à Bellone.  C'tft 
Arnobe  ( Adv.  gentes  lib.  1.)  qui  en  fait  men- 
tion : Qui  faunos  , qui  fatuas  , civitatum  que  ge- 
jjios  , qui  Paufos  reverentur  atque  Bcllonas, 

PAUTALIA.  Voyci  Pantalia. 

PAUVRETÉ.  Il  paroit , par  le  Plutus  d’Ari- 
ftophane  ( Aiï.  i.fcen.  4.  & j.),  quelle  avoit  été 
(«i  fe  au  rang  des  dieux.  Les  habitans  de  Gadari 
l'honoroient  d’un  culte  particulier , parce  qu’ils 
la  regardoient  comme  la  mère  de  l'induftrie  8c  de 
tous  les  arts,  piatop  lui  donne  l’amour  peut  fils. 
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Voye^  Amour.  Plaute  l’a  fait  fille  de  la  débau- 
che , parce  que  ceux  qui  s’y  livrent , aboutif- 
fent  allez  fouvent  à la  pauvreté, 

PAYE  de  la  milice  romaine,  folde  en  argent 
que  la  république  donnoit  par  jour  à chaque  foldat, 
cavalier  ou  centurion  romain. 

L’h.ftoire  nous  apprend  que , jufqu’à  l’an  de 
Rome  547  , tous  les  citoyens  romains  avoient  été 
à la  guerre  à leurs  dépens  : il  falloir  que  chacun 
tirât  de  fon  petit  héritage  de  quoi  fubliller  , tant 
en  campagne  que  pendant  le  quartier  d’hiver  ; 8c 
fouvent  quand  ia  campagne  durait  trop  long-tems , 
les  terres  , fuitout  celles  des  pauvres  plébéiens  , 
demeuroient  en  friche.  De  là  étoient  venus  les 
emprunts,  les  ufures  multipli.es  par  les  intéiêts, 
8c  enfume  les  plaintes  8c  les  féditions  du  peuple. 
Le  fénat  pour  prévenir  ces  défordres  , ordonna 
de  lui-même,  & f ns  qu'il  en  fut  follicité  par  les 
tribuns,  que  dans  la  fuite  lesfoldars  feroient  payes 
des  deniers  publics  ; 8c  que  pour  fournir  à cette 
dépenfe , il  fe  feroit  une  nouvelle  impofition  , 
dont  aucun  citoyen  11e  feroit  exempt.  Trois  ans 
après , l’an  de  Rome  3 yo  , on  affigna  une  folde 
particulière  pour  les  gens  de  cheval  , 8c  ce  fut  la 
première  fois  que  la  cavalerie  commença  à ^re- 
payée des  deniers  publics.  A l’égard  des  alliés  ils 
étoient  obligés  de  fervir  fans  folde,  mais  on  leur 
fourniifoit  le  blé  8c  l’orge  gratis, 

La  paye  d’un  fantaflfm  étoit  de  deux  oboles  par 
jour  , c’eft- à-dire  , environ  y fous  de  france.  Les 
centutions  avoient  double  folde  , 8c  les  cavaliers 
recevoient  une  drachme,  valant  18  tous  de  france. 
Les  troupes  fur  cette  paye  étoient  obligées  de  fe 
nourrir  & de  fe  fournir  d habits  ; en  lorte,  dit  Po- 
hbe  , que  fi  les  foldats  recevoient  quelque  chofe 
du  qitcfteur  , on  ne  manquoit  pas  de  le  leur  ra- 
battre fur  leur  paye.  Dans  la  fuite  , environ  l’an 
6oode  Rome , C.  Sempronius  Gracchus,  pendant 
ion  tribunat  , fit  une  loi  par  laquelle  on  fournit 
aux  troupes  des  habits  fur  le  tréfor  public.  Jules 
Céfar  qui  avoit  befoin  de  foldats  pour  fes  vues 
a nbitieufes  , leur  fit  de  nouvelles  faveurs  Enfin, 
Augufte  porta  la  folde  des  fantaflins  à un  denier  , 
18  fous  de  france  , 8c  donna  le  triple  , 34  fous  de 
france  aux  cavaliers.  Tirons  une  réflexion  de  ce 
détail. 

Un  foldat  romain  avoit  donc  un  denier  par  jour 
fous  Augufte,  c’eft-à-dire,  environ  dix-fept  à 
dix-huit  fous  de  france.  Les  empereurs  avoient 
communément  vingt-cinq  légions  à leur  folde  j 
ce  qui  à raifon  de  cinq  mille  hommes  par  légion  , 
fai  foi  t cent  vingt  cinq  mille  hommes.  De  cette 
manière,  1«  paye  annuelle  des  armées  romaines 
n’excédoit  pas  la  (omme  de  39,600,000  livres  de 
france,  ou  de  18  cent  mille  livres  lferlings.  Ce- 
pendant le  parlement  d’Angleterre  dans  la  gueuô 
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de  1700  , accordait  communément  deux  millions 
joo  mille  livres  fterlings  pour  la  folde  de  fes 
troupes,  ce  qui  f,it  700  mi  le  livres  fterlngs  au 
dc-là  de  la  dépenfe  de  Rome.  11  eil  vrai  que  les 
officiers  romains  recevoient  une  très- petite  paye  , 
puifque  celle  du  centurion  étoit  f.uleinent  le  dou- 
ble de  la  paye  d'un  foldat , qui  d’ailleurs  éioit 
obligé  de  Te  fournir  d'habit»  d'armes  & tentes, 
objets  qui  dhninuoient  confidérabîement  les  autre  s 
charges  de  l'armée  : tant  ce  puiffant  gouverne- 
ment dépenfoit  peu  en  ce  genre,  3e  tant  Ion  joug 
fur  le  monde  entier  étoic  facile  a fuppoiter  ! Cette 
reflexion  nous  femble  d'autant  plus  vraie,  que 
l’argent , après  la  conquête. de  l’Egypte  , paroi: 
avoir  été  à Rome  en  auffi  grande  abondance  qu'il 
peut  l’être  à prêtent  dans  les  royaumes  les  plus 
riches* de  l’Europe.  (D.J.) 

PAYNî  , dixième  mois  de, l'année  égyptienne 
qui  répor.dort  à-peu-près  au  mois  de  jum.  ün  le 
nommoit  auffi  paonï.  Les  coptes  l’appellent  b aune , 
bouna  3e  paoni, 

PAYSAGE,  les  anciens  ont  beaucoup  deffir.é 
dans  ce  genre , & avec  autant  de  grâce  tk  de 
goût  que  les  modernes.  Pour  en  juger,  on  peut 
examiner  celui  que  Winkelmann  a publié  au  der- 
nier numéro  des  Monumenti  inediti , & tous  ceux 
que  l’on  a confcrvés  dans  Ls  Monument  d Her- 
cularium. 

PEAGE  , porto  ri um , impôt  que  l’on  perço:t  fur 
les  marchand) fes  qui  font  tranfportées.  Cet  impôt 
n’ctoit  certainement  pas  connu  à Rome  dans  les 
comrnencemens  de  la  république,  cù  les  romains 
n’avo  tnt  point,  ou  avoici.t  très  peu  de  commerce 
avec  les  étrangers.  Cet  état  même  dénué  de  port: , 
ne  donnoit  aucun  accès  aux  comrnerçans , & on 
ignore  fi  Ancus  Martius,  qui  en  fit  eonlîruire  un 
à Ofiie , imagina  de  mettre  un  impôt  fur  les  mar- 
chandiks;  cependant  on  conjecture  que  ce  tribut 
eut  lieu  fous  les  rois  fes  fucceiïeurs,  puifque  Plu- 
tarque nous  allure  qu’entre  les  avantages  qui  revin- 
rent aux  peup'es  de  l’expulfion  des  rois,  Valerius 
Pubhco’a  y comprit  l’extinCtron  des  impôts.  C’tfl 
auffi  ce  qu’affirme  Tire  Live  : Ponoriis  quoque  & 
txibuto  plebe  Liberatâ  , ut  divites  conferrcnt , qui 
oneri  ferendo  ejjcnt.  Dans  la  fuite  les  ffifoinsde  la  ré- 
publique augmentant  à proportion  de  fon  étendue, 
on  rétablit  le  ponorium  , impofition  qui  comprenoit 
ce  qu’on  levoit  !ur  les  marchandifes  qui  entroient 
dans  les  ports  d Italie,  & ce  tribut  fut  un  dis  prin- 
cipaux revenus  de  l’état.  Cette  impofition  fut  abolie 
dans  toute  l’Italie,  par  une  loi  que  porta  CecilEs 
Metellus , ainfi  que  nous  l’apprend  Dion  : Quia 
■vecïigülia  urbetn  & reliquam  Italiam  vehementer  afjli- 
gebant , lex  que-  ea  tclUbat , omnibus  gratijjftma  trot 
( ho.  XXXyiI.).  Mais  fi  cette  loi  fut  agréable 
au  peuple,  elle  déplut  au  fénat  & aux  grands,  qui 
pour  s’en  venger,  firent  des  efforts  inutiles  pour 
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fouflraire  à Metellus  l’honneur  de  l’avoir  publiée. 
L’auteur  ajoute  que  ce  ne  fut  pas  tant  l’impôt  en 
lui  même  qui  engagea  Mételius  à le  fupprimer, 
que  les  vexations  inouies.de  ceux  qui  le  Evoient» 
dont  tous  les  citoyens  avoient  à le  plaindre.  Avec 
le  porterium,  la  loi  anéant’lfoit  aulli  un  autre  im- 
pôt appelle  feriptura , qui  cto  t une  redevance  que 
payoient  ceux  qui  tenoient  les  terres  conquifes, 
qu’on  avoit  réunies  au  domaine  de  la  république. 
Si  l’un  ajoute  à cela  le  partage  des  tenes  que  le 
peuple  avo  t obtenu,  il  fe  trouvera  que  Rome  n’a- 
vo:t  d’autre  revenu  que  les  imp:  Etions  qu’elle  levo  c 
fur  les  provinces;  elle  demeura  dtns  ect  état  jus- 
qu'au temps  ci  c s emperems  ,y)Ui  rétablirent  peu- 27 
peu  les  anciens  impôts  . ou  en  fubEicuèr-nt  de 
nouveaux.  C’efr  ce  que  Dion  rapporte  d’Auguib.  : 
y " zttigalia  panim  pniis  abrogata  nnovaverii , par- 
tim  nova  excogitata  injiituerit  (47).  Les  at.tcu  S 
ne  s’accordent  pas  fur  la  va'eur  du  p-ortorium  , du 
temps  de  la  république,  & il  paroît  que  la  minière 
de  le  lever,  n’étoit  pas  uniforme,  qu’elle  .va;  oit 
félon  les  loix  particulières  de  chaque  ville , ou  fjon 
la  volonté  du  cenfeur  qui  l’impofoit.  Par  exemple, 
en  Sicile,  c’etoic  le  vingt  ème  des  marchandifes 
qui  y abordoient.  !-es  notions  font  plus  claires 
fous  les  empereurs,  & on  peut  a Ligner  à-p.u-pres 
la  manière  dont  1 impofition  étoit  peiçue  C’étc.t 
le  quarantième  de  toutes  les  marchandifes  qui  en- 
tro;ent  dans  les  villes.  Voye j Quadragesima. 

P ortortu m , étoit  auffi  un  impôt  mis  fur  le 
paflage  des  ponts  & fur  les  grands  chemins  ; Hérc- 
dien  r.ous  apprend  que  l’empereur  Peitinax  aboi  t 
cet  impôt  qui  étoit  très-onéreux  au  peuple,  & qui 
félon  cet  auteur,  avoit  été  imaginé  par  la  tyrannie  : 
Sub  tyrannidc  ad  contrahendas  pecunias  excogituta. 
Perque  vins  & itinera  remifit  & in  antiquam  Liberta - 
tem  revocavit  ( Hzrodian . 2.  4.), 

PEAU  de  quelqu’an  mal.  Les  anciens  avant  I’u- 
fage  des  étoffes,  n’avoient  point  d’autre  habit  que 
des  peaux  de  bêtes  qu’ils  ajuüoient  de  leur  mieux  ; 
elles  leur  fetvoient  aufli  de  mateiats,  de  couver- 
tures , de  tapis,  pour  couvrir  leurs  fiéges.  Ces  peaux 
ponvoient  le  mettre  & s’enlever  comme  on  vouloit; 
enfuitson  s’avifade  les  rendre  fiables  en  les  clouant 
après  les  avoir  garnies  par- défions , de  paille  d’a- 
voine , de  feuilles  de  jonc , u*;  bourre  ou  de  laine, 
en  guife  de  couffin. 

Les  foldats  s’en  Envoient  auffi  pour  faire  des 
tentes,  & les  romains  empruntèrent  cet  ufage  des 
grecs.  De  là  vient  l’expreffion  latine,  fuo  pellibus 
hyemare , camperffiurant  l’hyver.  On  faifoit  afléoir 
la  nouvelle  mariée  fur  une  peau  de  mouton  avec  fa 
laine,  foit  pour  rappeller  l'ancien  ufage  de  s ha- 
biller , foit  pour  l’avertir  qu’elle  devoit  travailler. 
Avant  l'invention  des  folles,  on  employoir  encore 
les  peaux  à couvrir  Es  chevaux  que  l’on  dévoie 
monter.  Chez,  les  grecs,  les  peaux  des  animaux 


6o  8 P E C 

immolés  , fervoiert  d’ornemert  aux  ffatüés  des  j 
cftcux  ; quelquefois  auffi  , on  les  attachoit  aux  mu- 
rail!  ;s , ‘a  on  les  fufpendoir  aux  voûtes  des  temples. 
De  plus  ies  prêtres  fe  ccuchoient  furies  peaux  des 
agneaux,  des  brébis  & des  béliers,  que  L'on  avoic 
égorgés  pour  vicfmts,  & ils  y dormoient.  Après 
leur  fommeil,  ils  annonçaient  leurs  fonges,  & les 
cxpliquoient  en  forme  d oracle. 

Sur  une  pâte  ant’que  de  la  collection  de  Stoch  , 
on  voit  Euvypyle  affis  b'effé  , les  bras  appuyés  fur 
les  épaules  d’une  figure  tenant  une  pique,  qui  cil 
dernière  lui,  Sz  qui  le  fotnie.at  ; celle-ci  paroït  être 
Neitor  : car  dans  ce  même  moment  il  venoic  de 
donner  ordre  à Patroclc  d’aller  trouver  Achille; 
p euve  qu’il  fe  trouva  là  préfent  pour  affilier  le 
bleffé.  Eurypyle  eft  affis  pour  faciliter  l’opération 
ee  Patroclc,  qui  lui  coupe  le  javelot  hors  de  la 
cuiffe.  Vis-à-vis  de  lui  ell  une  autre  figure  auffi  ap- 
puyée fur  fa  pique , comme  Ncflor.  Ce  fujet  ne  fe 
trouve  reprélcnié  ni  fur  la  table  iliaque,  ni  ailleurs. 

Homère  dit  qu’Eurypyle  e'toit  étendu  fur  un  lit 
p-ndint  cette  opération;  mais  ia  figure  couchée 
n'aurait  pas  fut  valoir  le  graveur  qui  pour  le  j elle 
s'dt  précifément  attaché  à la  narration  du  poète. 
Car  Patroclc  fi:  mettre  le  b'effé  fur  des  peaux  de 
bœuf  ( il.  A vers  842.  ),  comme  on  volt  ici  des 

K'auxlur  lesquelles  il  ellafiis.  Celuiqui  paroîfetre 
eftor,  t fl  a.;fü  revêtu  d'une  peau  de  lion  , comme 
l'étoic  j^gamemnon  {U.  H vers  23.),  & comme 
s’en  revêtaient  les  autres  héros  de  l'antiquité. 

HT’  TJ  F*  > 

^H'HEüR  " P^te’  Paûion  de  pêcher.  La 

pèche  étoit  un  amufement  pour  lequel  les  romains 
avoient  beaucoup  de  goût  ; ce  qui  pouvoir  venir  de 
ce  qu'ils  ne  croyoient  pas  faire  bonne  chere  , s'ils 
n'avoient  du  poiffnn.  C'étoit  pour  ce’a  que  leuis 
miifons  de  campagne  n'étoient  eftimées  qu'autar.t 
qu’il  avoit  des  réfervoirs  d’eau  pour  du  poûlon  ; 
outre  que  l’agrément  d’avoir  de  l’eau  eft  fore  eltimé 
dans  les  pays  chauds.  Dans  les  imitons  de  campa- 
gne fi  ruées  proche  de  la  nier , 0:1  en  faifoit  conduire 
l'eau  dans  des  réfervoirs  , où  l'on  confervoit  pareil- 
lement le  poiffon  de  mer.  Ils  péchoient  avec  des 
filets  fi:  à la  ligne.  Les  ^recs  conrciffoi.-nt  auifi 
l'ufage  de  la  pêche  aux  filets,  & elle  éto.t  très- 
ancienne  chez  eux. 

Tous  les  cinq  ans  ( Fc/lus)  on  célébroit  à Rome 
des  jeux  pour  les  pêcheurs.  4 

Neptune  étoic  b grande  divinité  des  pêcheurs  ; 
mais  fs  honoraient  encore  Prirpe  d’un  cuite  parti- 
culier, comme  dieu  des  ports  S:  des  rivages  {An-  . 
tholog.  lib.  I.  c.  $6,  epigr.  4.  ).  Ils  offraient  des 
poilions  à ce  dernier. 

Néron  ( Sueton . c.  30.  n.  9.)  s’amufoit  à pêcher 
avec  des  filets  d’or  Se  de  pourpre. 
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j PÉCHINIENS,  peuples  d'Ethiopie,  au-deffus 
de  l’Egypte.  Ptolémèe  (lit.  I.F , c.  8.)  les  place 
entre  le  fleuve  Aflapode,  fie  le  mont  Gatbatus, 
Les  péchi, -liens , félon  toute  apparence , font  les 
pygmées  d’Homère.  I!  y a lieu  rie  croire  que  c’tlf 
la  reffemblance  du  nom  & la  p:tite  taille  de  ce 
peuple,  qui  ont  donné  occafîo.i  aux  grecs  de  les 
appeller  pygmées  , du  mot  le  poing , plutôt 

de  celui  de  -sruyàv , qui  lignifie  une  coudée , Sc  qui  a 
tant  de  conformité  avec  le  110m  des  péch-niens. 
Les  poètes  n’ont  pas  toujours  cherché  des  rapports 
aufl't  marqués  , pour  en  faire  le  fondement  de  leurs 
fables.  Ils  avoient  appt  is  par  le  récit  de  quelques 
voyageurs,  que  les péchiniens  étoient  d’une  petite 
taille,  que  les  grues  fe  retiraient  en  hiver  dans 
leur  pays  , fi r que  ces  peuples  s’affembfoient  pour 
les  détruire.  Quel  fond  avoit  un  poète  grec  pour 
créer  une  fable  auffi  jolie  que  cc-lie  des  p gmées  ! 
mais  ce  n’efl  pas  U feule  conjeéhire  oui  pmffe  éta- 
blir cette  opinion;  beaucoup  d’autres  très  fortes , 
t qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter , contribuent  à 
faire  voir  que  tout  ce  qu’on  a publié  des  pigmées , 
convient  parfaitement  aux  péchiniens. 

iïhxyz.  Foyci  Coudée,  Némésis,  Kilo- 
mètre. 

PECTEN de  la  lyre,  ou pleêtrum.  Voyez  Pleo - 

TRUiC. 

PECTINATUM  (Teftum)  , toît  anguleux  par 
oppefition  aux  toits  plais  ou  en  térralîes.  1 els 
étoient  ceux  d;  s temples,  ün  'es  app  WAtpeiïinata , 
parce  que  les  chevrons  qui  defeendoient  lue  l’en- 
tablement avoient  la  forme  d’en  peigne. 

PECTIS  , irftrum^nt  à corde  des  anciens.  Sc 
particulièrement  des  ly  iens.  Le  pefiis  avoit  doux 
cordes  , comme  le  prouve  Athénée  , liv.  F.  Ddp- 
nofoph.  Probablemer  t c’éîoir  l'inili  liment  appelle 
difeorde  , & ce  dernier  nom  n’étoit  qu’une  épithete 
(D.  J.). 

PECTORALE  , KuçSioQùï.uiê,,  armure  pour  la 
po'trine  ; c’étoit  une  demie  cuiraffe,  faite  de  cuir, 
comme  nous  l’apprend  Varron  ( de  ling.  latin, 
lib.  IF.  24)  : De  corio  crudo  peftoralia  faciebant  ; 
ou  de  lames  de  cuivre,  aii.fi  que  le  dit  Polybe 
(6.  21.  ) : Plerioue  capientes  sream  lanùnam  qut  fit 
pal  ni  mejoris  ,fve  duodecim  digitorum  undique  , ncc 
arrplius  , eam  pcéîori  apponur.t , & vacant  petloralc. 
Ces  lames  caraélérifrnt  les  foldats  romains  , Sc 
peuvent  fervir  à les  diftinguer  des  foidats  grecs. 

PECUARÏI , fermiers  des  pâturages  apparte- 
nant au  fife  chez  les  romains  ( Afcon.  in  Ciccr.  p. 
29.)  : Mancipcs  , qui  qiufius  fui  caufà , fi  pafeua 
publica  redimunt , pecuarii  appcllantur. 

PÉCULAT , vol  des  deniers  publics  fait  par 

celui 
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celui  qui  en  eft  le  receveur  ou  le  dépcfitaire  : Pe- 
culatus  jfurtum  publicum  dici  cœptus  cjt  apecore  , 
quia  ab  eo  initium  ejus  fraudis  effe  cœpit.  Siquidem 
ante  &s  , aut  argentum  Jignatum , ob  delitta  , pœna 
gravijfima  erat  duarum  ovium  & triginta  boum 
( dit  Feftus  ).  Dans  le  premier  temps  de  la  répu- 
blique , la  connoilïunce  de  ce  crime  n’appartenoit 
point  à des  juges  particuliers  , &:  la  loi  l’attribuoit 
au  préteur  j ou  au  conful , fuivant  les  occafions. 
Mais  depuis  , les  crimes  capitaux  & les  crimes 
d’état , parmi  lefquels  on  ccmptoit  le  péculat , fu- 
rent dévolus  à quatre  préteurs  chargés  de  faire 
les  recherches  qu’on  ap pelloit  qu&fîiones  perpétua. 
Ce  changement  arriva  l’an  60  de  Rome.  Cepen- 
dant, on  nommoit  de  temps  en  temps  des  com- 
mflaires  extraordinaires  pour  le  même  crime  , & 
le  peuple  lui-même , dans  les  comices  , vouloit 
quelquefois  en  connoître. 

La  fameufe  loi  Julia  comprit  fous  le  peculat  , 
non-feulement  le  larcin  des  deniers  publics  , mais 
encore  tout  ce  qui  étoit  facré  , ou  qui  appattenoit 
à la  république.  Tel  étoit  le  pillage  fait  fur  les 
ennemis.  Èile  régloit  la  punition  du  crime  félon 
les  circonilances , elle  puniiïoit  les  uns  par  la  dé- 
portation , & les  autres  par  la  confifcation  de 
leurs  biens.  On  fut  obligé  , fur  la  fin  de  la  répu- 
blique , de  fermer  les  yeux  fur  la  punition  du 
peculat  militaire.  Jïnvain  Caton  fe  plaignit  de  la  li- 
cence des  foldats  &c  des  généraux.  « Les  voleurs 
” des  biens  de  nos  citoyens  font  punis,  dit- il, 
3»  ou  par  une  ptifon  perpétuelle  , ou  par  la  peine 
>’  du  fouet;  ceux  qui  volent  le  public,  jouilTent 
» impunément  de  leurs  larcins  dans  la  pourpre  8c 
” dans  la  tranquillité  ».  Mais  ators  tout  le  monde 
étoit  coupable  de  péculat. 

On  commettoit  même  ce  crime  , dans  les  com- 
mencemens  de  la  république  , quand  on  s’attri- 
buoit  quelque  chofe  de  ce  qui  avoit  été  pris  fur  les 
ennemis.  Cicéron  , pour  rendre  le  péculat  dont  il 
accufoit  Verrès  plus  odieux,  lui  impute  d'avoir 
enlevé  une  llatue  qui  avoit  été  prife  dans  un  pil- 
lage des  ennemis.  Non-leulement  on  puniffoit  les 
généraux  & les  gouverneurs  comme  coupables  de 
péculat , mais  encore  les  foldats  qui  ne  rappor- 
toient  pas  ce  qu’ils  avoient  pris  J car  on  exigeoit 
d’eux  , en  recevant  le  ferment  accoutumé  , qu’ils 
garderoient  fidellement  le  pillage  fans  en  rien  dé- 
tourner ; & c’eft  fur  le  fondement  de  ce  ferment , 
dont  la  formule  eil  rapportée  par  Aulugelle  ( E. 
XVI.  cap.  4.) , que  le  jurifconfult  Modeltin  a dé- 
cidé (f.  ad  L.  Jul.  pecul.)  , que  tout  militaire 
qui  dérobe  le  pillage  fait  fur  les  ennemis  , ell  cou- 
pable de  péculat. 

PECULIUM , pécule,  fonds  que  celui  qui  eft 
en  puilTance  d’autrui , peut  acquérir  par  fa  propre 
induftrie  , avec  la  perm'ffion  & fans  le  fecours  de 
fon  maître  ; ainfi  les  efclayes,  après  avoir  fait  k 
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travail  qui  leur  étoit  prefctit  , avoient  quelque 
temps  qu’ils  employoicnt  à leur  travad  particulier, 
ce  qui  formait  leur  pécule  avec  les  quatre  boifteaux 
de  bled  qu’on  leur  donnoit  par  mois  pour  fe  nour- 
rir , indépendamment  de  ce  que  leur  indullrie  & 
leur  économie  pouvoit  encore  leur  procurer.  Le 
maître  n’avoit  aucun  droit  fur  ce  pécule  5 mais 
tout  le  relie  étoit  de  fon  domaine  : Peculium  pof- 
fcjjio  ejus  , qui  ejl  in  aliéna  potcjlate  , fiiii  familist 
vel  fervi  ; car  les  enfans  étoient  dans  le  même  cas 
que  les  efclaves , & avoient  auffi  leur  pécule  , fur 
lequel  le  père  n’avoir  point  de  droit. 

PECUNIA , monnoie  de  cuivre,  d’argent  ou 
d’or,  ainfi  nommée  de  ce  que  Servius  Tullius  qui 
le  premier  fit  frapper  le  cuivre  à Rome  , y plaça  la 
tête  d’un  bœuf,  d’où  les  latins  appelèrent  toute 
monnoie  quelconque, picunia.  Les  pièces  de  mon- 
naie ont  toujours  été  de  forme  ronde  chez  tou- 
tes les  nations , pour  en  rendre  l’ufage  & le  ma- 
nîment  plus  facile.  Les  anciens  avoient  coutume 
de  mettre  en  dépôt  tout  l’argent , foit  public,  foit 
particulier,dans  les  temples  des  dieux.  Ainfi  les  grecs 
iedépofoient  dans  le  temple  de  Diane,  les  romains 
dans  celui  de  Saturne,  & dans  le  temple  de  la  paix. 
Hérodien,  en  parlant  de  l’incendie  de  ce  dernier, 
s’exprime  ainfi  : Idem  templorum  omnium  opulen- 
tijfimum  egregi'eque  munitum  multoque  ornatum  aura 
& argent  o.  Quipp'e  univer fi  fermé  fuas  illuc  diyitias  , 
quafi  in  thejaurum,  congregabant  (1.  14.).  La  raifoti 
qui  les  faifoit  agir  ainfi  , étoit  qu’ils  regardoient 
les  temples  comme  des  afyles  surs,  moins  expofés 
à la  profanation  & au  pillage  que  les  autres , & 
que  dans  le  fac  d’une  ville  , un  vainqueur  religieux 
avoit  foin  de  fouftraire  à l’avarice  & la  fureur  des 
foldats  , les  temples  & les  lieux  confacrés.  Us  le 
dépofoient  encore  dans  les  tombeaux  : Veteres 
tellure  recludit  thefauros } dit  Virgile,  & c’étoit 
encore  à raifon  du  refpeét  qu’on  avoit  pour  ces  for- 
tes d’endroits.  Indépendamment  de  ces  dépôts 
publics  , les  romains  confioient  auffi  leur  argent 
aux  banquiers  établis  dans  les  principales  villes 
d’Italie , 3c  dont  il  y avoit  un  grand  nombre  à 
Rome  ; ils  le  leur  donnoient , ou  pour  le  garder 
Amplement , ou  pour  le  faire  valoir.  Les  plaideurs 
confignoient  entre  les  mains  des  pontifes  l’argent 
nécefiaire  aux  frais  du  procès  qu’ils  alloient  in- 
tenter , & cet  argent , parce  qu’il  étoit  dépofé 
dans  un  lieu  facré  , s’appelioit  facramentum.  Les 
foldats  & les  officiers  mettoient  le  leur  dans 
l’endroit  où  étoient  plantées  les  aigles  , comme 
dans  un  afyle  aflliré , & le  porte-aigle  en  étoit 
le  gardien.  Ce  qui  fait  dire  à Végèce  (a.  20.  ) , 
que  le  foldat  fachant  que  tout  fon  bien  étoit  avec 
les  enfeignes  , fe  croyoït  plus  intéreffé  à com- 
battre pour  les  défendre  : Miles  deindé  qui  Jumptus 
fuos  fcit  apud  figna  depofitos  de  deferendo  ntl  cogi- 
tât , magis  diligit  fgna  , pro  illis  in  acie  fortiiis  di- 
micat . Cependant  l’empereur  Domitien  défendît 
qu’on  y confignât  au-delà  de  mille  pièces  d'or  ; 
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jparce  quJil  attribua  la  révolte  c’e  Lucius  Antonius 
a la  facilité  qu’il  avoir  eue  de  difpofer  des  fommes 
confidérables  qui  étoient  en  dépôt  chez.  Ls  poite- 
aig’.es  des  légions  qu’il  commandoit. 

PECUNIÆ  fpeculatores  , infpeéteurs  de  la 
monnoie  , autrement  dits  triumvirt  nummularii , 
étoient  des  magillrats  à qui  l’on  préfentoit  les 
pièces  de  monnoie  pour  les  examiner,  8c  pour  en 
faire  l’épreuve. 

PECUNIA.  Arnobe  ( LU,.  VL  ) & Saint-Au- 
guftin  ont  reproché  aux  gentils  d'avoir  mis  1 Ar- 
gent au  nombre  de  leurs  divinités , & de  l’avoir 
invoqué  pour  fe  procurer  de  l’argent  en  abon- 
dance. Cependant  Juvénal,  dans  fa  première  fatyre, 
dit  que  l’argent  n’a  voit  encore  ni  temple  , ni  autel. 
« Rien  n’eft  plus  en  vénération  parmi  nous  que  la 
« RicheiTe.  Il  eft  vrai , funeile  Rithefle , tu  n’as 
m point  encore  de  temple  parmi  nous  i mais  il  ne 
» nous  manque  plus  que  de  t’en  élever  8c  de  t’y 
05  adorer  j comme  nous  adorons  la  Paix,  la  Bonne- 
35  Foi , la  Victoire  , la  Vertu , la  Concorde  ». 

Juvénal  a pu  ignorer  qu’il  y.  eût  une  déc  (Te  Pé- 
tunia; car  Varron  dit  qu’il  y avoit  des  dieux, 
des  facrifices  8c  des  cérémonies  que  les  favans  même 
ne  connoilToient  pas.  Pecunia  éroit,  félon  Saint- 
Augullin  ( De  civicate  Del , c.  2i.  ),  un  furnom 
de  Jupiter. 

PÉDAGOGUE.  Voyez  Pædacocus, 

PÉDAIRE  , fénateur.  On  nommoit  fénaceurs 
pédaires  les  jeunes  fénateurs  qui  fuivoient  un  fenti- 
ment  ouvert  par  les  anciens  , 8c  qui  fe  rangeoient 
de  leurs  avis.  Les  fénateurs  pédaires  étoient  ceux  qui 
n’avoient  point paffé  parles  magiftratures  curules. 
Comme  ceux  qui  avoient  eu  cet  honneur  opinoient 
les  premiers  , les  pédaires  ne  formoient  point  ordi- 
nairement d’avis , & fe  contenaient  de  marquer 
leur  opinion  , en  fe  rangeant  du  côté  de  celui  dont 
ils  fuivoient  le  fentiment  ; ce  qui  s’appelloit  peiibus 
in  fententiam  ire  y aufli  difoit-on  qu’un  avis  pédaire 
«toit  une  tête  fans  langue. 

Je  dis  que  ces  fénateurs  n’opinoient  point;  ordi- 
nairement , parce  que  cet  ufage  a eu  fes  excep- 
tions. On  lit  dans  une  lettre  de  Cicéron,  que  Ser- 
vilius  le  fils  , qui  n’avoit  encore  été  que  quefteur 
(ce  qui  éto  ie  premier  dégré  de  magiftrature  ) 
opina,  & que  fur  fon  avis  particulier  on  ajouta  un 
article  au  fénatus-confulte. 

Baflus , cité  par  Aulugelle,  dit  que  les  fénateurs 
pédaires  alloient  au  fénat  à pied  , au  lieu  que  les 
autres  s’y  faifoient  porter  dans  leurs  chaifes  cu- 
mles  ; cela  fe  peut.  Mais , outre  l’autorité  de  Var- 
ron & de  Feftus  , il  paroît  par  Cicéron  que  tous 
les  fénateurs  alloient  au  fénat  à pied  ; ceux  qui 
étoient  incommodés  s’y  faifeient  porter  en  litière , 


P E D 

& Céfar  même  , lorfqu’il  fut  diéhteur , n’y  alloit 
point  autrement. 

Enfin  , Aulugelle  prétend  que  les  fenatores  pé- 
darii  avoient  droit  d’entrer  au  Icnat  d y opiner, 
quoiqu’ils  ne  fjlFent  po;nt  encore  proprement  fé- 
nateurs,  parce  qu’ils  n’avoient  point  été  agrégés  à 
ce  corps  par  les  cenfeurs  ; mais  c;tfe  idée  ne  s’ac- 
corde pas  avec  la  lignification  du  mot  pedarii.  De 
plus , comme  Dion  nous  apprend  que  les  cenfeurs 
avoient  agrégé  au  fénat  rous  ceux  qui  avoient  paffé 
par  les  mag  fit  attires , il  s’enfuit  qu’il  n’y  auroit 
point  eu  alors  de  fénateurs  pédaires  i & cependant 
on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  en  eût  , puilque 
nous  apprenons  de  Cicéron , que  ce  furent  pro- 
prement les  fénateurs  pédaires  qui  formèrent  le 
décret  contraire  à Atticus , 2e  cela  contre  l’auto- 
rité des  confulaires.  {D.  J.) 

PEDANÉE  , juge  inférieur  à Rome  , qui  n’a- 
voit ni  tribunal  ni  prétoire.  Les  juges  pédanées 
étoient  chez  les  romains  des  commiliaires  choilis 
8c  nommés  par  le  préteur , pour  juger  les  diffé- 
rens  des  particuliers , lorfqu’il  ne  s’agilToit  pas 
d’une  affaire  importante.  On  les  appelloit  péda- 
nées , parce  qu’ils  étoient  affis  en  jugeant  fur  un 
fimpîe  banc  ou  liège  fort  -bas  , qui  ne  les  diftin- 
guoit  point  de  ceux  qui  font  fur  leurs  pieds  ; ainlt 
on  les  nommoit  pedanei  judices.  Ils  n’avoient  ni 
le  caractère  , ni  le  titre  de  magiftrats.  Ceux  qui 
étoient  revêtus  de  la  magiftrature  jugeoient  fur 
une  efpèce  de  tribunal  élevé , 8c  cetie  manière  de 
rendre  la  juftice  faifoit  connoître  la  différence  qu’il 
y avoit  entre  le  magiftrat.  8c  \e  juge  pédante. 

Aulugelle  a confondu  les  juges  pedanées  avec 
les  fénateurs  pédaires  , qui  donnoient  Ieuis  avis  fans 
parler , mais  en  fe  rangeant  du  côté  de  ceux  dont 
ils  fuivoient  l’opinion.  Voye ^ Pedaire.  (D.  J.) 

PEDANIA , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Morel  en  a publié  une  de  plomb  très-dou** 
teufe. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Costa. 

PEDASA  , dans  la  Carie. 

Goltzius  feul  attribue  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

PEDATURA  , ce  mot  dans  les  antiquités  ro- 
maines , défigne  un  efpace  proportionnel  d’un 
certain  nombre  de  pieds  pour  le  campement  des 
troupes.  Hyginus  d«  dans  fou  traité  de  Cajlra- 
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mtcdTtone  : Meminerimus  itaque  ad  computatio- 
ncm  cohortis  equitata  mlUiaris.  pedaturam  ad  mille 
trecentos fexaginta  da>  i debere.  Or  , la pédature  étoit 
un  efpace  qu'on  accordoit  à une  compagnie  de 
troupes  des  provinces , formées  de  cavaliers  & 
rie  fantaffms  : mais  cet  efpace  n’étoit  pas  égal 
â celui  d'un  corps  uniforme  d'infanterie  du  même 
nombre  d'hommes  ; il  devoit  être  moins  grand , 
félon  Hygin,  de  360  pieds.'  Ainfi  la  proport  on 
qu'il  établit  de  la  différence  d’efpace  qu’on  doit 
donner  ?.  uc  cavalier  vis-à-vis  d’un  fantuiîin  , dans 
la  formation  d’un  camp  , ett  comme  deux  & demi 
à un.  ( D.  J.) 

PEDIA } famille  romaine  dont  on  n’a  de  mé- 
dailles que  dans  Goltzius. 

PEDES  , fantaffin  , foldat  qui  combat  à pied. 
Dans  les  commencemens  de  la  république  , la 
force  de  la  milice  romaine  confiftoit  dans  l’infan- 
terie ; & la  cavalerie  n'y  eutroit  guère  que  pour 
tsn  dixième.  La  raifon  en  étoit  fans  doute  , qu’il 
j a plus  de  difficu'té  à lever  des  cavaliers  que  des 
fantaffms.  Mais  les  circonllances  & les  tems  chan- 
gèrent les  c’nofes , 8c  comme  on  eut  à faire  à des 
ennemis  d nt  la  force  confiftoit  en  cavalerie , il 
fallut  leur  oppofer  une  force  égale  ; de  forte  que 
fous  Ls  empereurs  de  Conlhntinople  , les  armées 
romaines  étoient  plus  fortes  en  cavalerie  qu’en 
infanterie.  Cependant  ce  changement  ne  s’opéra 
que  par  degrés  ; 8c  tant  que  habilita  la  république, 
même  fous  les  premiers  Céfars  , l’ufage  établi 
du  tems  des  rois  prévalut  ; il  y eut  beaucoup  plus 
de  fantaffms  dans  1rs  troupes  que  de  cavaliers. 
Ceu^-ci  avcient  d’abord  paru  moins  nécefîaires 
que  les  premiers  , lorfque  la  république  étoit  ref- 
ferrée  dans  un  terrein  étroit  8c  montueux.  C’eft 
ce  qui  ht  que  Romuîus  , en  compofant  fes  trou- 
pes , fur  trois  mille  hommes  d’infanterie,  ne  leva 
que  trois  cents  cavaliers , dix  de  ceux-ci  pour 
cenc  des  premiers. 

PEDIEEN  , c:toyen  d’un  des  quartiers  d’A- 
thènes. Cette  ville  etoit  divifée  en  trots  quartiers 
dirïérens ; une  partie  étrit  fur  le  pcnchjnt  d’une 
colline  , une  autre  fur  le  bord  de  la  mer,  & une 
autre  dans  un  lieu  plat,  fit  liée  entre  les  deux  pre- 
mières. Ceux  qui  habitoient  dans  ce  quaitier  du 
milieu  s’appelloient  TUètus , pédiens , ou  comme 
dit  Arilfote,  péaiafques.  Ces  quartiers  formoient 
fouvent  des  faétions  différentes.  Piiiftrate  fe  fervit 
des  pédiens  contre  les  diac riens  , ou  ceux  du 
quartier  de  la  Colline. 

Du  tems  de  Solon  , quand  il  fallut  choifir  une 
forme  de  gouvernement,  les  diacriens  voulaient 
qu’il  fût  ariftocratique  , les  péiiens  demandoient 
une  démocratie,  8c  les  paraliens  , ou  ceux  du 
quartier  du  port , déhroient  un  gouvernement 
«fixte.  Ce  njoc  vient  de  , une  plaine  , un 
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lieu  plat , parce  qu’en  effet  ce  quartier  étoit  un 

lieu  plat. 

PEDNELISSUS  , dans  la  Pifidie.  ïiEANjtt-* 

AICCECiN. 

On  a une  médaille  impériale  grecque  de  cette 
ville  , frappée  en  l'honneur  de  Maxime. 

P ED  U LES  ( Fafci t,  ).  Voye{  Bandelettes  ÿ 
à la  fin  de  l’article. 

PEDUM.  Vcyei  AArftBOAON.  Le pedum  , ou 
bâton  paftoral  , recourbé  par  un  bout , étoit  le 
caractère  dittindif  des  aéteurs  comiques  j parce 
que  Thal:e  , mufe  de  la  comédie,  étoit  aufll  U 
mufe  de  l'agriculture. 

PÉGASE  , cheval  aîlé  , qui  naquit  du  fang  de 
Médufe  , lorfque  Perfée  lui  eut  tranché  la  têtea 
Dès  qu’il  eue  vu  la  lumière  il  s’envola  , dit  Hé* 
(Iode  , dans  le  féjour  des  immortels;  8c  , félon 
Ovide  , il  s’envola  fur  le  mont  Hélicon  , où  , d’ua 
coup  de  pied,  il  fit  fourdre  la  fontaine  Hypo- 
crène.  La  déefTe  Minerve  le  dompta  8c  le  donna 
enfuite  à Bellérophon  , qui  le  monta  pour  com- 
battre la  chimère.  ( Voye^  Pirène.  ) Mais  cc 
héros  ayant  voulu  s’en  fervir  pour  s'élever  au  ciel  , 
fut  précipité  en  terre  par  i'ordre  de  Jupiter  , & 
pégafe  fut  placé  parmi  les  affres  , où  il  forme  une 
conilellation.  Ovide  le  fait  encore  monter  à Per- 
fée , pour  fe  tranfporter  au  travers  des  airs , en 
Mauritanie  , chez  les  Hefpérides  , & combattre 
le  moidlre  d’Andromède. 

LVxplicatîcfn  de  la  fable  de  pégafe  fe  trouve 
dans  les  rapports  de  la  conilellation  du  pégafe 
avec  les  autres  que  l’on  a fait  entrer  dans  foti 
hftoire. 

Voici  cependant  l’explication  tirée  des  étymo- 
!og!es  phéniciennes  , qu’en  a donnée  Fourmont 
dans  les  Mémoires  de  littérature  , ton).  3. 

Médufe  n’étoit  autre  chofe  qu’un  des  cinq  vaif- 
feaux  de  la  flotte  de  Phorcis  , prince  phénicien, 
roi  d'Ithaque.  La  tête  de  Médufe  étant  une  fois 
coupée  , c’ell-à-dire  , le  commandant  du  vaiffeaij 
tué,  il  fortit  du  vaiffeau  Cryhfaor,  célèbre  ou-». 
Viier  en  métaux  3c  le  pégafe. 

Le  chef  de  la  Médufe,  en  -achetant  de  l’or  des 
africains , avoit  attiré  de  chez  eux  un  ouvrier  qui 
. fur  le  mettre  en  oeuvre  ; cela  étoit  fort  à fa  place. 
Le  pégafe  eft  en  ancien. grec  pagajfc  : devons  nous 
l’aller  chercher  bien  loin  ; 8c  pendant  q 1’  ell  la 
finale  grecque  , dire  avec  Bochart  8c  le  Clerc  , 
que  pagafos  s’eft  formé  de  pagafons  , faeni  equus  ç 
ce  qui  eft  encore  contre  les  règles  de  la  gram- 
maire phénicienne  ou  hébraïque  , qui  n’adme® 
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pomt  une  femblab'e  tranfpofition  ? Pagafos  , fans 
détour  & fans  violence , elt  manifellement  le 
pacujfe.  Lorfque  les  romains  virent  pour  la  pre- 
mière fois  l’éléphant , ils  l’appellèrent  bos  ; de 
même  pagajfe  forti  de  la  Médufe , parce  qu’on 
1 avoit  apprivoifé  , & que  l’on  montoit  delfus 
comme  fur  les  chevaux  , fut  appelle  cheval.  Les 
dénominations  empruntées  pour  les  chofes  extraor- 
dinaires , font  de  tous  les  tems  & de  toutes  les 
langues  ; & urte  marque  que  c’étoit  un  animal 
fauvage  , c’eft:  qu’il  s’échappa  , qu’il  ne  fut  ra- 
trappé  que  par  Bellérophon  , qu’il  le  bLlfa  lui- 
même  & difparut.  ( Mém.  de  littéral,  tom.  J.  ) 

Dans  la  colleét’on  des  pierres  gravées  deStofch, 
on  voit  fur  une  pâte  de  veire  pégafe  en  l’air  avec 
BelléroDhon  la  pique  en  main  , qui  le  tient  par  la 
bride  que  Minerve  lui  avoit  mife.  On  pourroit 
regarder  l’original  de  cette  pâte  comme  une  gra- 
vure faite  d’après  la  plus  ancienne  tradition  fur 
pégafe;  car  ( Htfiodi  Theogon.  v.  325.)  Héfiode 
pariant  du  combat  de  B.llérophon  avec  la  chi- 
mère j lui  donne  pégafe  , mais  non  pour  lui  fervit 
de  monture  ; c’eft  Pindare  qui  le  premier  le  fait 
monter  à Bellérophon. 

Sur  une  fardoine  , Bellérophon  eft  monté  fur 
pégafe  , mais  fans  pique , comme  on  le  voit 
( y aillant,  num.  fam.  Co/fut.  n°.  a.  ) fur  une  mé- 
daille. 

Sur  une  cornaline  , Bellérophon  eft  vu  en  l’a:r 
monté  (m pégafe  combattant  la  chimère,  dont  la 
queue  eft  terminée  ici  en  ferpent. 

Sur  un  jafpenfir,  la  tête  de  pégafe  avec  des 
aîles  entre  les  oreilles. 

Sur  une  agathe  onyx  , pégafe  eft  vu  à mi- corps. 

Sur  une  cornaline,  pégafe  bridé. 

Sur  une  cornaline  , pégafe  auprès  d’un  rocher, 
fur  lequel  eft  placée  une  s-dicula. 

Sur  une  cornaline  , font  gravés  deux  pégafes. 

Les  aftronomes  ont  fait  de  pégafe  une  confteî- 
lation  célefte  entre  l’équateur  & le  nord  ; ils  lui 
donnent  vingt  étoiles  : ils  difent  que  ceux  qui 
naiiïènt  fous  cette  conftellation  ont  en  partage 
l’amour  des  armes  , la  gloire  & beaucoup  de 
talens  pour  la  poéfre. 

Pégase.  L’auteur  de  la  Science  des  médailles  a 
r,emarqiiéque/j%aje  eft  le  fymbole  de  Corinthe,  où 
Minerve  le  donna  à Bellérophon  pour  combattre 
la  chmière  ; il  fe  trouve  aulïi  fur  les  médailles 
des  villes  d'Afrique  , & fur  celles  de  Sicile  de- 
puis que  tes  Carthaginois  s’en  furent  rendus  maî- 
tres , parce  q ;’o:i  .croyoit  que  ce  cheval  ttoit  né 
du  fang  de  Médufe  qui  ctoit  africaine.  Syracufe 
en  particulier , qui  avoit  une  étroite  alliance  avec 
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Corinthe,  gravoit  fur  fes  médailles  un  pégafe. 

C D.  J.  ) 

Pégafe  tft  le  fymbole  de  Corinthe  & de  fes 
colonies , de  Syracufe  en  particulier.  On  le 
voit  fur  les  médailles  d’Antioche  , de  Carie, 
d’Amphilo.  h a , d’Anattorium  , de  LeucaJe, 
d’Argos  en  Acarnanie  ; de  Corcyre  , d’Empo.iæ 
d’Entella,  d’Ambracie  en  Epire , des  Locriens- 
Ozoles,  de  Meftene , de  Roma,  de  Taurome- 
nium  , d’A&ium  , de  Dyrrachium  , d’Alyzia, 
de  Theffalonique. 

PEGASIDES  , furnom  des  mufes , pris  dl 
cheval  pégafe  J qui  fut,  cemme  elles,  habitant li 
l’Hélicon. 

PEGASOE  , cap  de  la  Magnéfie , ainfi  nommé, 
dit  le  fcoliafte  d’Apollonius,  de  ce  que  le  1 avire 
Argo  y fut  conftruit;  il  y avoit  en  cet  endroit  un 
temple  d’Apollon  , qui  avoit  fait  donner  à ce  dieu, 
par  Héfiode  le  nom  de  Pégafcn.  Ce  fut  là  q ie  les 
argonautes  s’embarquèrent;  & le  lieu  où  fe  fit 
l’embarquement,  a depuis  porte  le  nom  A'Àpkotœ, 
ainfi  que  le  difent  pofitivement  Strabon  8c  Stépha- 
nus.  (D.  J.). 

FÉGÉE,  une  des  Jonides. 

Pégées  , nymphes  des  fontaines  ; c’eft  la  même 
chofe  que  les  nayades , 8c  leur  nom  a la  même  ori- 
gine que  Pégaje , de  , fontaine. 

PEGMA,  machine  de  théâtre  chez  les  anciens, 
à-peu-près  fembhble  à celles  qu:  fervent  dans  nos 
opéra  pour  le  changement  des  décorations.  Ces 
machines  qui  aboient  par  le  moyen  des  poids , s’a- 
baiifoient  eu  s’é'evoient  au  gré  de  c-  lui  qui  les 
dirigeoit,  comme  le  dit  Claudien  ( Conful . Mail. 
«°-  3*4- )• 

Mobile  ponderibus  defeendat  pegma  reduélis. 

Il  y en  avoit  de  p'uficurs  fortes  chez  les  grecs. 
Sous  les  portes  dis  retours  du  théâtre,  on  en  pla- 
çoit  pour  introdirre  les  divinités  des  bcs  & des 
campagnes,  & celles  de  la  mer.  Au-deflus  de  la 
fcène,  il  y en  avoit  pour  introduite  les  dieux  cé- 
lelles,  8c  fous  les  théâtres  pour  les  ombres,  les 
furies,  8c  le  r ftc  des  divinités  infernales.  Les  ma- 
1 hines  qui  éioient  fous  les  portes  des  retours , tour- 
noient fur  elles-mêmes,  &:  avoient  trois  differentes 
faces  qui  fe  tournoient  u’un  ou  d’autre  côté,  félon 
les  dieux  qu’elles  dévoient  introduire.  Les  machi- 
nes qui  fervoi-nt  à defeendre  les  dieux  du  ciel, 
répondo’ent  aftez  à celles  de  nos  ceintres,  & il  y 
en  avoit  de  trois  fortes;  les  unes  qui  traveifoient 
feulement  le  théâtre  fans  defeendre  jufqu’tn  bas; 
les  autres  qui  fervoient  à defeendre  les  dieux  juf- 
ques  fur  la  fcène  ; & les  troifième'  qui  élevoie  n ou 
foutenoient  en  l’air  les  perfonnes  qui  paroiflbient 
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voler,  enfin  les  machines  qui  venoiem  de  défions 
le  théâtre,  étoient  des  machines,  dont  la  force 
.confifioit  en  des  cordes,  des-roues  & des  contre- 
poids, & qui  fervoient  à élever  les  afteurs  furie 
mdieu  delafcène,  &à  lesdefcendre  furie  théâtre. 

Les  romrins  donnoient  quelquefois  en  fpeétacle 
une  forte  de  machines  mouvantes,  appellées  peg- 
mata ; c’étoient  des  échaffau.is  diveiftment  ornés, 
quiavoient  quelque  reffemblance  avec  ceux  de  nos 
feux  d’artifice.  Ces  échjffauds  étant  des  machines 
qui  jouoient  en  bafcules , ils  lançoient  en  l’air  la 
nntiète  dont  ils  étoient  chargés , & entr’autres  des 
hommes,  que  l'on  facrifioit  ainfi  aux  amufemcns 
du  public;  ou  bien  ils  les  précipitoient  dans  des 
trous  creufés  en  terre  où  ils  trouvoient  leur  bû- 
cher; ou  encore  ils  les  jettoient  dans  les  antres  des 
bêtes  féroces. 

On  appdloit  pegtnares , non  feulement  les  infor- 
tunés que  l’on  facrifioit  ainfi , mais  encore  ceux 
qui  conliruifoientles  machines,  & qui  les  faifoient 
jouer. 

Suivant  Cafaubon,  on  metto't  le  feu  à l’écha- 
faud ; & les  pegmarcs  éioient  obligés  de  fe  fauver 
à travers  les  flammes  & les  débris  de  la  machine. 

Lipfe  dit  feulement  que  les  pegmares  étoient 
cert  lins  gladiateurs , qui  combattoient  fur  lès  écha- 
fauds que  l’on  élevoit  dans  cette  intention  ; on  les 
appdloit  vÆ  petauriflt  t c’eit-à-dire , hommes  qui 
volent  en  l’air. 

Séneque  ( Epijl . 88.  ) décrit  les  diverfes  fortes 
de  pegma  employées  dans  les  théâtres  de  Rome  : 
His  annumeras  licet  machinatores  qui  pegmata  per 
fe  / 'urgent la  excogitant , & tabulata  tacite  in  fublime  , 
crefcentia  , & alias  ex  inopinato  varietates  , aut  de- 
hifcentibus  , qui  cohurebant  : aut  his  , qui  dijlabant  , 
fua  /ponte  coeuntibus  : aut  his , qui  eminebant , 
paullatim  in  fe  reftdentibus.  J.fephe  {Bell.  Judaic.  7. 
14.)  parle  de  pegmata  qui  avo.ent  trois  étages  de 
hauteur. 

On  plaçoit  des  criminels  fur  ces  hautes  machines 
pour-y  combattre  entr’eux  à la  vue  des  fpe&ateurs, 
comme  ils  l’auroient  fait  dans  l’arène  du  cirque. 
Tantôt  ces  criminels  par  l'ouverture  fubite  du 
dernier  plancher  de  la  machine,  étoient  précipités 
dans  li  di  ifion  inférieure,  ou  des  bêtes  féroces 
attachées  foiblement , les  dévoroient  à la  vue  du 
peuple  : tantôt  ils  étoient  précipités,  par  le  même 
moyen  , dans  les  feux  allumés  dans  la  divifion  in- 
férieure, ù ls  étoient  brûlés  vifs  fous  les  yeux 
des  r mains  barbares.  Par  le  moyen  de  ces  machines 
cruelles,  < n repréfeotbit  fur  'e  théâtre  les  fcènes 
les  plus  attoces  de  la  m\tho!otoie.  Stvabon  (6.  p. 
188  ) dépeint  de  cette  manière  la  mort  du  brigand 
Silutus,  déchiré  fu  le  théâtre  par  les  bêtes  : Eum 
! in  ,‘oro  ludis  gludiatoriis  commijjts  difcerpi  àbeftiis 
yidimus.  Pofnus  enim  in  tabulato  fublimi , tanqaam 
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in  /Etna  , compagibus  folutis  , eo  fubito  collapfo y 
delatus  eft  in  caveas,  in  quibus  beflii  ita  erant  ligatit 
ut  facile  folverentur , infra  tabulqtum  dedita  opéra 
parai  as. 

Claudien  ( Mail.  Theod.  n.  décrit  1 espeg- 
mata  dellinés  à repréienter  quelque  embrâfement: 

Inque  chori  fpeciem  fpargentes  ardua  flammas 

Scena  rotet  rvarios  efpngat  Mulciber  orbes 

Per  tabulas  impune  vagus  , piélique  citato 

Ludant  igné  trabes , & non  permijfa  morari 

Fida  per  innocuas  errent  incendia  turres. 

Voyei  Machines  de  théâtre. 

PEGMATA.  Voyei  Tablettes. 

PEGMARES , gladiateurs,  criminels  &machi- 
nifies  dont  il  eft  parlé  dans  l’article  précédent. 

‘ PEGOMANCIE,  mot  compofé  de  % r/t,  fon- 
taine, & de  ftanTtU,  divination  y divination  par 
l’eau  des  fontaines.  Elle  fe  fai roit  de  différentes 
manières,  foit  en  y jetrant  un  certain  nombre  de 
pierres,  doqt  on  ubfqrvoit  les  différensmouvemens, 
foit  en  y plongeant  des  vafes  de  verre,  & en  exa- 
minant les  efforts  que  fai  foit  l’eau  pour  y entrer, 
en  chaffant  Pair  qui  les  rempliffoit  auparavant; 
mais  la  divination  par  le  fort  des  dés,  à la  fontaine 
d'Apon  , près  de  Padoue,  étoit  la  plus  célèbre  des 
efpèces  de  pégomancie. 

A cette  fontaine,  un  feul  coup  de  dé  décidoic 
des  bons  & des  mauvais  fuccès  pour  l’avenir,  félon 
le  nombre  des  points  plus  ou  moins  forts  qu’on 
Proit.  Ce  fut  là  que  Tibere  conçut  les  plus  hautes 
efpérances,  avant  que  de  parvenir  à l’empire  : car 
à fon  pafiage  pour  l’Illyrie,  étant  venu  confu’ter 
fur  fes  dertinées  l’oracle  de  Gérion,  qui  étoit  aufli 
dans  le  voifinage  de  Padoue,  ce  dieu  le  renvoya 
au  fort  de  la  fontaine  d’Apon,  où  ayant  jeté  des 
dés  d’or,  ils  lui  préfentèrent  au  fond  de  l’eau  le 
plus  haut  nombre  de  points  qu'il  pouvoit  defirer. 
Suétone  remarque  enfuite  , qu’on  voyoit  encore 
ces  mêmes  dés  511  fond  de  la  fontaine.  Claudien 
affure  qu’on  y appercevoit  auffi  , de  fon  temps,  les 
anciennes  offrandes  qu’y  avoicnt  laiflees  quelques 
princes. 

Tune  omnem  liquidi  vallem  mirabere  fundi  , 

Tune  veteres  hafti  regia  dona  micant. 

Lucain  donne  le  titre  d’ augure  au  prêtre  qui  en 
avoit  l’intendance.  Théodoric  , roi  d’Italie  , fit 
depuis  fermer  de  murailles  le  lieu  où  étoit  cette 
fontaine,  à caufe  ,1e  fa  grande  réputation.  Ob  loci 
celebritatem  , dit  Cafiiodore.  ( D.  J.  ) 
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PETONCLE , } pelUn'  Le  Phonie  eft  re- 
cherché pour  le  ver  qui  efi  un  des  meilleurs  de  la 
mer  , foit  qu'on  le  mange  cuir,  foit  qu'on  le  mange 
crud  ; c’efi  aufli  je  crois  de  ce  ver  teitacé 
dont  parle  Horace,  quand  il  dit  que  Tarente  , fé- 
jour  de  la  moleffe , fe  var.te  d'avoir  les  pétoncles  les 
plus  délicats. 

PeBinibus  patulis  jaftat  fe  molle  Tarentum 
( Sac.  4 , l.  II.  ). 

L epeBen  de  Tarente  eft  celui  que  les  Italiens 
appellent  romia , qui  a deux  coquilles  cannelées  & 
ouvragées. 

PEINES  chez  les  romains.  Il  y avoit  différens 
genres  de  peines  civiles  qui  étoient  en  ufage  chez 
les  romains  ; nous  avons  promis  de  les  détailler  en 

{>arlant  des  jugemens  publics  & particuliers  de 
eurs  tribunaux. 

Les  peines  ou  punitions  ufitées  chez  ce  peuple, 
regardoient , ou  les  biens  comme  l’amende  , en  la- 
tin damnum,  autrement  mutila  ; ou  le  corps , comme 
la  prifon  , le  fouet,  ou  la  peine  du  talion  ; ou  le 
droit,  comme  l’ignominie , l’exil  & la  fervitude  ; 
quelques  unes  alloient  jufqu  a la  mort. 

L’amende  ne  fe  prenoit  dans  les  premiers  temps , 
que  fur  les  moutons  & fur  les  bœufs;  mais  comme 
cette  punition  d’amende  étoit  inégale,  parce  qu’on 
amsnoit  des  bœufs  & des  moutons,  tantôt  d’un 
grand  prix,  tantôt  d’un  prix  très- vil  ; dans  la  fuite, 
par  la  loi  ateria , on  fixa  dix  deniers  pour  chaque 
mouton,  & cent  deniers  pour  chaque  bœuf  ; de 
forte  que  la  plus  forte  amende  de  ce  temps  étoit 
de  iéoo  as  à 1 6 as  par  denier.  La  prifon  étoit  ou 
publique  ou  particulière. 

La  prifon  publique  étoit  celle  où  l’on  renfermoit 
les  accufés,  quand  ils  avoient  avoué  leurs  crimes. 
La  prifon  particulière  étoit  lamaifon  des  magiftrats 
ou  de  quelques  particuliers  distingués , fous  la  garde 
defquels  on  mettoit  les  accufés. 

La  fuftigation  avec  des  verges , préce'doit  le  der- 
nier fupplice,  qui  étoit  celui  de  la  mort.  La  balto- 
nade  étoit  plus  d’ufage  à l’armée. 

Le  talion  fuivant  la  loi  des  douze  tables,  confif- 
toit  à rendre  injure  pour  injure,  dans  le  cas  d’un 
membre  rompu,  à moins  que  l’accufé  n’eût  obtenu 
de  la  partie  lézée  qu’elle  lui  remit  la  peine. 

L’ignominie  étoit  une  note  d’infamie  , ainlî  ap- 
pellée,  parce  qu’elle  ne  confiltoit  que  dans  la  fié- 
triffure  du  nom.  Elle  exciuoit  de  toutes  charges, 
& prefque  de  tous  les  honneurs  qui  s'accordaient 
aux  citoyens, 
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On  ne  pronorçoit  pas  à la  vérité  le  mot  d ’exît 
dans  Pimpolition  de  cette  peine,  mais  celui  d'inter- 
diéfion  de  feu  & d’eau,  laquelle  étoit  nécdfaire- 
ment  fuivie  de  l’exil  ; car  il  étoit  impoffibîe  que 
quelqu’un  refiât  dans  Rome  fans  l’ufage  d;  l’eau 
& du  feu.  Sous  Augufie,  la  déportation  fuccéda  à 
cette  interdiction  de  l’eau  & du  feu.  La  rélégatioti 
étoit  une  peine  moins  rigoureufe;  car  ceux  qui  y 
étoient  condamne's  confervoient  le  droit  de  bour- 
geoifie,  dont  on  étoit  privé  par  l’interdiction  , & 
c’étoit  la  peine  à laquelle  on  condamnoit  les  ci-, 
toyens  d’une  naiflance  diitinguée. 

On  vendoit,  pour  être  mis  en  fervitude,  ceux 
qui  n'avoient  pas  donné  leur  nom  pour  le  cens,  ou 
qui  avoient  refufé  de  s’enrôler  après  avoir  été 
appelles. 

Ceux  qui  étoient  condamnés  à mort  e'toient  dé- 
capités d'un  coup  de  hache,  après  avoir  efiuyé  la 
honte  du  fouet,  & on  difoit  que  cette  peine  s’in- 
fl  geoit  félon  1’ufage  des  anciens,  more  majorum ; 
ou  bien  ils  étoient  étranglés  dans  la  prifon  appellée 
robur  ; ou  enfin  précipités  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne  : ma:s  il  paroît  que  ce  dernier  genre 
de  mort  fut  aboli  vers  la  fin  de  la  république. 

Le  fupplice  ordinaire  des  eftlaves  étoit  la  croix 
ou  la  fourche,  qu’ils  étoient  obligés  de  porter  eux- 
mêmes  ; de-là  vint  que  le  nom  furcifer , porte- 
fourche,  étoit  le  reproche  ordinaire  qu’on  faifoit 
auxefclaves  : cependant  quelques  uns  ont  prétendu 
que  cette  fourche  étoit  un  gibet.  Quelquefois  on 
imprimoit  certains  caraélè  es,  avec  un  fer  chaud, 
fur  le  front  des  efclaves  : en  allant  au  lieu  du  fup- 
plice, ils  portoient  une  meule  de  moulin  pendue  à 
leur  cou;  les  meules  des  romains  n’avoient  que 
î y à 1 8 pouces  de  diamètre.  Qudquefo  s encore 
pour  comble  d'ignominie,  après  que  les  cadavres 
des  criminels  avoient  été  traînés  dans  h ville  avec 
des  crochets,  en  les  précip  toit  dans  les  puits  ap- 
pellés gemonit,  ou  dans  le  Tibre.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  les  autres  efpèces  de  fuppiiees  qui 
étoient  prefque  tous  arbitraires,  & exercés  félon 
le  caprice  ou  la  cruauté  des  princes.  Quant  aux 
peines  militaires , voye ç l'art,  fuiv.  ( D.  J.  ) 

Peines  militaires , chez  les  romains.  Les  romains 
difiribuoient  des  récompenfes  à la  guerre  pour 
animer  les  foldats  à s'acquiter  de  leur  devoir,  & ils 
infligeoient  des  punitions  pour  ceux  qui  y man- 
quoient. 

Ces  punitions  étoient  de  la  compétence  des  tri-, 
buns  & des  préfets  avec  leur  confeil,  du  général 
même,  duquel  on  ne  pouvoir  appeller  avant  la  lqi 
porcin,  portée  l’an  y yô. 

On  puivffoit  les  foldats,  ou  par  des  peines  afflic- 
tives , ou  par  l’ignominie.  Les  peints  affliétives  con- 
ïiiiôidnt  dans  une  amende,  dans  la  faiJie  de  leur 
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paye  3 dans  la  baftannadc,  fous  laquelle  11  leur  a t-  1 
ri v, -ir  quelqu-.fo's  d'expirer  ; ce  châtiment  s'appel- 
loic  fujluanan. 

Les  foldats  mettoient  à mort , à coup  de  bâton , 
eu  de  pierre,  un  de  leur  camarade  qui  avoit  com- 
mis quelque  grand  crime , tels  que  ie  vol,  le  par- 
jure, une  récompenfe  obtenue  fur  un  faux  expofé, 
la  défertion  , la  perte  des  armes  , enfin  la  négligence 
des  fentinelles  pendant  la  nuit. 

Si  la  baftonnade  ne  devoit  pas  aller  jufqu’à  la 
mort,  on  fe  fervoit  d'un  farment  de  vigne  pour 
les  citoyens,  d’une  autre  baguette,  ou  même  de 
verges  pour  les  alliés.  S'il  y avoit  un  giand  nombre 
de  coupables,  on  les  décimoit,  ou  l'on  prenoit  le 
vingtième,  ou  le  centième,  félon  la  griéveté  de  la 
fautes  quelquefois  on  fe  contentoit  feulement  de 
les  faire  coucher  hors  du  camp  , & de  leur  donner 
pour  nourriture,  de  l'orge  au  lieu  de  froment. 

Comme  les  punitions  qui  emportent  avec  elles 
plus  de  honte  que  de  douleur,  font  les  plus  con- 
venables à la  guerre,  l'ignominie  étoit  autli  l'une 
des  plus  grandes.  Elle  c niifcoit , par  exemple,  à 
donner  de  i'otge  aux  foldats  , au  lieu  de  Led  ; à les 
priver  de  toute  la  paye,  ou  d'une  partie  feulement. 
Cette  dernière  punition  étoit  iifligée  principale- 
ment à ceux  qui  quittoient  leurs  enfeignes  ; on  leur 
retranchoit  la  paye  pour  tout  le  temps  qu'ils  avoient 
fervi  avant  leur  fa  ite.  La  iroifième  efpèce  d'igno- 
minie étoit  d'ordonner  à un  foldat  de  fauter  au-delà 
d’un  retranchement.  Cette  punition  étoit  celle  des 
poltrons  : on  les  punilfoit  encore  en  les  expoiant 
en  public  avec  leur  ceinture  détachée,  & dans  une 
pjfture  molle  & effémnée.  Cette  expofition  le  fai- 
foit  dans  la  rue  du  camp,  appellée principia , c’ell 
là  que  s’exécutoient  aullî  les  autres  châtimens. 
Enfin,  pour  comble  d'ignominie,  on  les  faifoit 
palfer  d'un  ordre  fupérieur  dans  un  autre  fort  au- 
defious,  comme  de  triariens  dans  les  piquiers  ou 
dans  les  vélites.  Il  y avoit  encore  quelques  autres 
punitions  très-peu  ulîcées,  dont  Jufte-Lipfe  ( de 
militia  roviar.a.)  donne  le  détail.  V oye £ aujfi  L‘ article 
Militaire  , difeipline  des  romains. 

PEINTRE,  PEINTURE.  Voye p le  diüion- 

naïre  des  Beaux  - Arts . Caylus  ( 1 pag.  108  ) fait 
des  réflexions  fur  la  peinture , qui  doivent  trouver 
place  ici. 

» Je  croirois  eue  les  romains  plus  amateurs  de 
la  peinture  que  de  la  fculpture,  avoient  encore  plus 
recherché  les  tableaux  que  les  fiatues  ; c’efl-à-dire 
toutefois  , à proportion  du  petit  nombre  que  la 
Grèce  poiTédoit  de  ces  premiers  : car  Paufanias 
ne  parle  que  d’environ  quarante- trois  portraits, 
& de  quatre  vingt  - huit  tableaux,  ou  morceaux 
exécutés  à frefque.  Et  quand  on  ajouteroit  à ce 
pombre  celui  àts  peintures , dont  Pline  fait  mention 
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qui  fai  (bien  t l'ornement  de  la  ville  de  Rome  dans 
le  temps  qu'il  écrivoit  , il  eft  confiant  qu’on  trou- 
vèrent un  nombre  peu  proportionné  entre  les  ou- 
v:ages  de  fculpture  & ceux  de  peinture  , quoique 
ceux-ci  ayent  toujours  été  d'une  exécution  plus 
puis  facile.  1!  n’en  faut  cependant  pas  con-Jure  que 
les  grecs  méprifoient  la  peinture  5 elle  entroit  dans 
les  décorations  des  temples, des  portiques, des  tom- 
beaux: mais  :1  me  paroi:  prouve  qu’ils  l'ont  moins 
cultivée  que  ks  autres  ai  ts.  Car,  outre  la  rareté  de 
morceaux  de  ce  genre  que  Paufanias  rapporte , il 
ne  fait  mention  que  de  quinze  peintres , tandis  qu'il 
diftingue  de  la  manière  la  plus  claire  cent  fuixante 
& neuf  fculpteurs.  11  faut  cependant  convenir  que 
Pline  fait  mention  de  cer.t  trente-trois  peintres  grecs, 
bons  ou  médiocres } il  ne  fait  point  entrer  dans  ce 
nombre  ks  femmes  de  la  même  nation  qui  paroif- 
fent  avoir  excellé  , ni  le  peu  d'art  fies  cités  par 
le  même  auteur,  & que  ks  roma  ns  ont  produits 
dans  ce  genre.  On  pourroic  répondre  pour  conck 
lier  ks  deux  auteurs,  que  Pline  a parlé  de  tous  les 
peintres  de  la  Grèce,  de  l’Afie  mineure,  de  la  Si- 
cile, & de  re  qu'on  appelloitla  grande  G't  èce  &c. 
& que  Paufanias  n’a  pas  même  vilué  toute  la  G:  èce 
proprement  dite,qu'il  n'écrivoit  point l'hifioire  des 
artiifes,  & qu'il  parloit  feulement  de  ceux  dont  il 
avoit  vu  les  ouvrages  ; ouvrage  dont  le  nombre 
étoit  encore  diminué  par  l’avidité  des  romains  , 
qui  dév.-ft aient  ce  pays  depuis  environ  80  ans  , 
à compter  le  terris  qui  s'étoit  écoulé  depu’s  Pline 
jufqu’à  lui.  Il  réfultera  toujours  de  ce  calcul  qu'il 
y avoit  plus  de  fiatues  que  de  tableaux  dans  la 
Grèce  ». 

Dansles  peintures  ûtées  des  fouilles  d’Hercula- 
num  , on  voit  la  mufe  de  la  peinture , tenant  fes 
pinceaux  & un  tableau  auquel  elle  travaille. 

Sur  une  pâte  antique  de  la  colkétion  de  Stofch , 
on  voit  un  jeune  homme  debout , courbé  & nud 
pardevant , deflinant  une  tête  placée  à fes  pieds  , 
fur  une  petite  table  qu'il  tient  de  l’autre  main. 

Sur  une  pâte  antique  de  la  même  colkéfion , 
paroît  un  peintre  aflïs  devant  un  chevalet  femblable 
à nos  chevalets  modernes  & à celui  d’un  {In  front, 
vet.  ftp u lcr.  bellorit  ).  bas  - relief  où  la  peinture 
femble  animer  V arron  à achever  la  vie  des  hommes 
illuflres. 

PEINTURE  DES  TOILES  , Nous  dirions  au- 
jourd'hui , teinture  des  toiles  ; mais  je  me  fers  du 
mot  de  Pline  ,qui  finit  le  chap.  xj  de  fon  XXXVe. 
livre , par  nous  apprendre  la  façon  dont  ks  égyp- 
tiens ptignoient  des  toiles  , ou  faifoient  des  toiles 
peintes.  Rapportons  d’abord  le  paffage  latin  qui  elt 
fort  curieux. 

Pmgunt  & vefles  in  Ægypto  inter  pauca  mi  fît* 
b:li  genere  , candida  vêla  poftqucm  attnvere  illinen- 
tes  non  coloribus  , fed  colorem  forhentibus  médita « 
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mentis.  H”c  eum  facere  , non  apparct  in  velis  ; fied 
zn  cortinampigmenti fe/ventis  merfa  , pojl  momentum 
extrahuntur  picla.  Mirumque  cum  fit  unus  in  cor- 
tina  colos  , ex  illo  alius  atque  alius  fit  in  vefie  , 
accipientis  medicamenti  quali  tate  mutatus.  Necpofiea 
ablui  p otc fi  ; ita  cortina  non  dubi'e  confufiura  colores  , 
fi  pitfos  acciperet  , digerit  ex  uno  , pir.gitque  dum 
coquit.  Et  adufis.  vefies  firmiores  fiunt  } quam  fi 
non  urerentur  : Voici  la  traduélion  : 

33  Dans  le  nombre  des  arts  merveilleux  que  l’on 
*>  pratique  en  Egypte,  on  peint  des  todes  blanches 
» qui  fervent  à faire  des  habits , non  en  les  coti- 
sa vrant  avec  des  couleurs, mais  en  y appliquant  des 
sa  mordans.  Lorsqu’ils  font  appliqués  ils  ne  paroif- 
ss  fent  point  fur  l'étoffe  j mais  ces  toiles  étant  plon- 
ss  gées  dans  une  chaudière  de  teinture  bouillante  , 
ss  font  retirées  un  inlhnt  après  colorées.  Ce  qu’il 
ss  y a d’étonrnant , c’eft  que  quoiqu’il  n’y  ait  qu’une 
ss  couleur , l’étoffe  en  reçoit  différentes  , félon  la 
ss  qualité  des  mordans , & les  couleurs  ne  peuvent 
« enfuite  être  emportées  par  le  lavage.  Ainfi  , une 
« liqueur  qui  n’étoit  propre  qu’à  confondre 
33  les  couleurs , fi  la  toile  eut  été  peinte  avant  que 
« d’être  plongée,  les  fait  naître  toutes  d’une  feule; 
« elle  fe  diftribue , elle  peint  la  toile  en  la  cuifint , 
33  pour  ainfi  dire  , & les  couleurs  de  ces  étoffes 
33  teintes  à chaudffont  plus  folides  que  fi  elles  étoient 

teintes  à froid  »». 

Cette  pratique  pour  exécuter  la  teinture  des 
toiles  , eft  en  ufage  dans  l’Europe  & en  Orient.  Il 
etl  à préfumer  que  l’Inde  a tiré  originairement  ce 
fecretde  l’Egypte.  La  Chine connoît  auffi  la  prati- 
que de  teindre  les  toiles,  où  nous  l’avons  trouvée 
établie  dans  le  tems  de  la  découverte.  Plus  on 
approfondit  les  arts , du  moins  quant  à la  peinture, 
& plus  on  obferve  que  les  anciens  n’ignoroient  pref- 
que  rien  de  ce  que  nous  favons , & de  ce  que  nous 
pratiquons,  ( Mém.  des  inferip.  tom.  XX  y ). 

(D.  J.) 

PEIRA  , la  première  partie  du  nome  Pythien 
félon  Pollux  ( Onomafiic  ). 

PEIRŒ,  dans  l'Ach  ae.  nEirn. 

M.  Combe  attribue  à cette  ville  quatre  médailles 
autonomes  d’argent , de  Hunter , avec  les  lettres 
ci-deflus  & une  chouette  éployée. 

PÉLAGIE , venue  - de  - la  - mer , furnom  de 
Vénus. 

PELAGON , un  des  prétendans  d’Hippodamie, 
tué  par  (Enomaüs. 

PELARGÉ  , fille  de  Potnéus  , ayant  rétabli  à 
Thèbes  le  culte  des  dieux  Cabires  ; mérita  qu’a- 
prés  fa  mort,  on  lui  décernât  les  honneurs  divins. 
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par  ordre  même  de  l’oracle  de  Delphes.  Paufanias 
nous  apprend  qu’on  ne  lui  fauifioit  que  des  vic- 
times qui  avoient  été  couvertes  par  le  mâle. 

PÉLASGES.  Anciens  peuples  d’Athaie  , qui 
s’emparèrent  de  la  Thclîalie,  & la  partagèrent  en 
trois  parties , qu’ils  appelèrent  du  nom  de  leurs 
chefs  ,Phthiotie,  Achaieôe  Pélafgiotie.  Quelques 
écrivains  affurent  que  ctspélasges  , au  contraire  for- 
tirent  delà  1 heffalie,  la  mère  commune  de  tous  les 
grecs,  & vinrent  s’ étabürdans  l’Helld.ie,  & dans  le 
Péloponèfe , ou  ils  portèrent  le  nom  des  villes 
& des  rivières  de  leurs  pays,  voye i pelasges. 

PELASGUS  , fut  le  premier  homme  qui  parut 
dans  le  pays  d'Arcadie  , fuivant  la  tiadiiion  des 
arcadiens  , dit  Paufanias,  qui  explique  cette  tra- 
dition en  difart  : « félon  toute  apparence  , ils 
» ne  veulent  pas  dire  qu'il  s’y  fo/t  trouvé 
ss  feul , car  fur  qui  auro  t il  régné?  Je  crois  donc, 
33  pourmoi,  qusPélasgus  étoit  un. hommeextraor- 
33  dinairement  avantagé  du  ciel , qui  furpalïo  t ies 
33  autres  en  grandeur,  en  force,  en  bonne  mine, 
33  en  toutes  les  qualités  de  l’efprit  & du  corps 
Il  apprit  aux  arcadiens  à fe  faiie  es  cabanes  qui 
pûffent  les  détendre  de  la  pluie,  du  froid  & du 
chaud;  en  un  mot,  de  l’inclémence  des  faifons  : 
il  Lur  apprit  auffi  à fe  vêtir  ffe  peau  de  fangiiers. 
Jufques-l.î  ils  ne  s’étoient  nourris  que  de  feuilles 
d'arbres  , d lurb.s  & de  racines,  dont  quelques 
unes,  bien  loin  d être  bonnes  à manger,  étoient 
nuiiibics.  il  leur  confeilla  l’ufage  du  gland;  cette 
nourriture  leur  devint  fi  ordinaire  , que  long-tems 
après  P ilafgus  , les  lacédémoniens  étant  venus con- 
fulter  la  Pythie  fur  la  guerre  qu'ils  vouloient  faire 
aux  arcadiens  ; pour  les  en  détourner  , elle  leur 
répondit  : un  peuple  qui  vit  de  gland  elt  terrible 
dans  les  combats.  C’ell  du  nom  de  Pélafigus  que 
ies  grecs  font  louve  nt  appelles  Pélafgi. 

» Il  n’y  a point  eu  de  roi  Pélafigus  , dit  M.  Ra- 
baud  de  baint  Etienne  , & ma  raifon  e!t  qu’il  y en 
a trop.  Selon  l’abbé  Banier,  il  y a eu  jufqu’à  fept 
rois  nommés  Pélafigus  : mais  je  compte  auffi  de 
mon  côté  , fix  pays  qui  ont  porté  le  nom  de  Pé- 
lafgie  ; l'Arcadie  , la  Thrace  , la  Thejfalie , la  Ci- 
licie , la  Troade  & lîfie  de  Lefioos.  Or,  ou  Pélafigus 
a régné  dans  tous  ces  pays-là  , ce  qui’U  fercit  ab- 
furde  de  fuppofer,  & par  conséquent  il  ne  leur  a 
pas  donné  fon  nom  ; ou  les  noms  des  Pélafgies  ont 
fervi  à créer  les  noms  des  rois  Pélafigus  , félon 
l’ufage  général  de  ces  tems  ; & c’ell  ce  que  je  fou- 
tiens.  Ce  roi  ell  donc  un  perfonnage  chimérique  : 
on  fait  en  effet  que  les  anciens  grecs  furent  appe- 
lés Pelafiges  ; quelque  foit  l’étymologie  de  ce 
nom  , ils  le  durent  à toute  autre  chofe  qu’à  lix  ou 
fept  rois  placés  à trente  , quarante  ou  cinquante 
lieues  les  uns  des  autres  ss. 

33  Je  pourrois  examiner  l’hiftoire  d ‘Areas  çhansé 

en 
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en  ours  & devenue  confiellatlon , & celle  de  Li- 
ca.on  Ton  fils , 'changé  en  loup  ; mais  je  renvoie  ces 
d feu  [fions  à un  autre  lieu.  Lor  que  les  grecs  étoient 
nommes  Pélufgcs  , ils  menoienc  une  vie  errante  , 
dans  les  forêts , fans  arts,  fans  agriculture , & ne' 
vivant  que  de  glands  , c’eft-à-uire  de  fruits  fâuva- 
ges.  Ce  ne  furent  pis  eux,  par  conféquent,  qui 
créèrent  le  ro  Pélafgus  , car  ils  n'avoient  aucune 
idée  de  la  royauté.  Depuis  l'époque  où  les  grecs 
erroient  dans  les  bois , jufqu’à  celle  où  leurs  fuc- 
ceffeurs  écrivirent  des  annales,  il  dut  s'écouler  un 
tems  allez  cor.fidérable  ; ce  fut  alors  que  l'on  créa 
des  rois  antérieurs  , formés  tout  fimplement  fur 


les  noms  que  le  pays  avoit  fucceffivement  porté* 
Le  Pélafgus  imaginaire  n'a  pas  pu  avoir  un  fils  réel  ; 
•donc  Areas  neli  pas  fils  de  Pélafgus  , mais  un  roi 
rorgé  lur  le  nom  de  l'Arcadie ; &c  Lycaon  fon  fils  a 
pris  le  fien  de  la  Lycaonie  : A^ane.1 1 forgé  fur  l A- 
■ranie,  Ap aidas  fur  l Aphidantie , & ainfi  des  au- 
tres ». 

» Enfin , pour  mettre  dans  rout  fon  jour , l’ab- 
furdité  de  cette  chronologie  , je  me  fervirai  du 
même  moyen  qu'a  employé  l’abbé  Baniei  pour  en 
| établir  la  véricé.  Je  ferai  un  tableau  de  ces  pre- 
t rniers  règnes  ; félon  l'ordre  des  filiations. 


Pélafgus  a pour  fils  Areas , père  de  cinq  fils. 


Lycaon , 
qui  a vingt- 
cinq  fils  , 
fondateurs 
de  Z)  villes. 


A^an 

Aphidas 

Stymphalus  , 

a pour  fi's 

a pour 

a pour  fils 

Clitor. 

fi  s 

Corcys . 

Apeus. 

- 

Etalus 
a pour 
fiis 

Cyllen. 


Il  refaite  de  cette  chronologie  que,  trois  géné- 
rations après  Pélafgus  , fous  lequel  les  grecs  me- 
noient  la  vie  fauvage, l'Arcadie  eut  quarante  villes 
fondées  par  quarante  fils  de  rois.  Qui  pourra  digé- 
rer de  pareilles  abfurdités  ? Cependant  toute  l'hif 
coire  primitive  des  grecs  eft  amfi  compofée  ; & 
trois  ou  quatre  générations  après  Pélafgus  , ou 
Deucalion , ou  Ogyges , toutes  les  villes  font  bâ- 
ties; il  y ex  fte  des  princes,  des  princeffes  & des 
cours  brillantes;  & deux  cents  confins  germains 
ont  entre  eux  mille  avantures  ridicules.  Tandis 
que  les- vingt-cinq  petits  neveux  de  Pélafgus  fon- 
dent chacune  une  vilie,  & que  leur  fœur  Nona- 
cris  fuit  leur  exemple  ; taudis  quüLnocrus  leur  frère 
part  pour  aller  donner  fon  nom  a 1‘ CE  no  trie  ou 
l’Italie  ; leurs  coufins  , les  fils  d’A^an  , d'Aphidas  , 
de  Stymphalus , & d’Etalus  conftruiient  aufli  des 
cités  »- 


volent  fe  relever  entièrement  de  leur  état  de  fer- 
vitude.  {Pcuteri  Arch&ol.  gr&c.  tom.  I.  p.  jy.  ) 

PELEADES , c’étoient  des  filles  qui  demeu- 
roient  chez  les  dodonéens.  Elles  étoient  douées 
du  don  de  prophétie,  au  rapport  de  Paufanias  , 
qui  cite  d’elles  ces  pjroles  : « Jupiter  a été,  eil  Se 
» fera.  O grand  Jupiter,  c’elt  par  ton  fecours 
» que  la  te’ te  nous  donne  fes  fruits  ; nous  la  di- 
» fons  notre  mère  à julie  prix  ».  ( in  Phocicis.  ) 

PELECANIA  , en  Bœotie  iieaekan.  Les 
médadles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 


PELASGUS  , fils  de  Triopas,  roi  d’Argos  , 
reçut  chez  lui  les  danaides  lorsqu'elles  fuyoïent  la 
pourfuite  du  fils  d’Egyptus  > félon  Efchile  , & les 
défendit  contre  leurs  perfécuteurs.  Voye j Da- 
naïdes. 

PELATES  , mXciTctt , domeftiques  particuliers 
chez  les  athéniens.  C'étoient  des  citoyens  libres , 
qui , par  pauvreté  , fe  trouvoient  forcés  de  fervir 
pour  des  gages  ; ils  n'avoient  aucun  fuffrage  dans 
les  affaires  publiques  , faute  d’avoir  un  bien  fuffi- 
fant  pour  les  rendre  propres  à donner  leurs  voix  ; 
mais  iis  ne  relioient  fervitcuis  quautant  qu’ils  le 
jugeoient  à propos , & que  le  befoin  requéroit. 
Car  ils  étoient  libres  de  changer  de  maître  ; & 
s’ils  veno.ient  a acquéiir  quelque  bien  , ils  pou- 
Antiquités  , Tome  1 P". 


PÉLÉE  , père  d’Achille  , étoit  fils  du  célèbre 
Eaque , lequel  étoit  fi  s de  la  nymphe  Egine  & de 
Jupiter.  Il  avoit  pour  mère  Endéis  , h, le  du  cen- 
taure Chiron.  Ayant  été  condamné  à un  exil  per- 
pétuel avec  fon  frère  Télamon  , pour  avoir  tué 
fon  frère  Phocus  , il  alla  chercher  une  retraite  à 
Phthie  en  ThefTalie  , où  il  épouft  Poliméle  , fille 
d’Aéfor  , qui  lui  donna  fon  royaume.  Pelée  invité 
à la  fameufe  chafTe  de  Calydon  , y alla  avec  fon 
beau-père,  qu'il  eut  le  maiheur  de  tuer  en  lançant 
fon  javelot  contre  un  fanglier.  Autre  meurtre,  qui 
l’obligea  encore  de  s'exiler.  Il  fe  rendit  à Iolchos , 
auprès  du  roi  Acafie  , qui  fie  la  cérémonie  de  fon 
expiation.  Mais  une  nouvelle  aventure  vint  encore 
troubler  fon  repos  en  cette  cour.  Il  infpira  de 
l’amour  à la  reine,  cui  le  trouvant  infenfible, 
l’accula  auprès  d’Acaiie  d’avoir  voulu  la  réduire. 

I i i i 
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Acafle  le  fit  conduira  fur  le  mont  Pélion  , lié  fc 
garotté  & ordonna  qu’on  l’y  biffât  ainfi  expofé  à 
la  merci  des  bêtes.  Pelée  trouva  le  moyen  de 
rompre  fes  chaînes  ; &r  avec  le  fecours  de  quelques 
amis  , Jafon  , Caitor  & Pollux,  il  rentra  de  force 
dans  lolchos  , & y tua  la  re  ne.  On  ajoutoit  que 
Jupiter  j fon  grand-père,  l’avoir  fait  délier  par 
Pluton  , qui  lui  donna  une  épée  , avec  laquelle  il 
fe  vengea  de  h malice  & de  la  cruauté  de  cette 
femme. 

Pélée  époufa  en  fécondés  noces  Thétis  , foeur 
du  roi  de  Scyros , dont  il  eut  Achille.  V oye ^ 
Achille  } Thétis.  Il  envoya  fon  fils  & fon  pe- 
tit-fils à la  tête  des  myrmidons  au  fiége  de  Troye. 
Il  voua  , dit  Homère  , au  fleuve  Sperchius  la 
chevelure  d’Achille  , s’il  revenoit  heureufement 
en  fa  patrie.  Pélée  furvécnt  de  plufieurs  années  à 
la  fin  de  cette  guerre.  Dans  l’Andromaque  d’Eu 
ripide  , le  vieux  Pélée  paroî-t  dans  le  tems  que 
Ménélas  & Hermione  , fa  fille,  fe  prépirent  à 
faire  mourir  Andromaque.  Il  la  délivre  de  leurs 
mains  après  une  vive  contellation  , dans  laquelle 
les  deux  princes  en  viennent  aux  inve&ives.  Bien- 
tôt après  il  apprend  la  mort  tragique  de  fon  petit- 
fils  Pyrrhus  : il  fe  défefpère  & voudroit  qu’il  eût 
été  enfeveli  fousles  ruines  de  Troye.  Thétis  vient 
1?  confoler , & lui  promet  la  divinité  : pour  cela 
elle  lui  ordonne  de  fe  retirer  dans  une  grotte  des 
ifles  fortunées,  où  il  reverra  Achille  déifié.  Elle 
l’aflure  qu’elle  viendra  l’y  prendre,  accompagnée 
des  cinquante  néréides  , pour  le  tranfporter , 
comme  fon  époux  , dans  le  palais  de  Nérée,  en 
lui  donnant  la  qualité  de  demi-dieu.  Les  habitans 
de  Pella  en  Macédoine  offroient  des  facrifices  à 
Pélée  : on  lui  immoloit  même  tous  les  ans  une 
viétime  humaine.  Voye^  Phocus  , Télamon. 

On  verra. à l’article  Thétis  la  defcriptioo  des 
monumens  qui  repréfentent  les  noces  de  Pélée 
& de  Thétis. 

M.  Dehn  pofledoit  à Rome  une  pierre  gravée 
étrufque  , fur  laquelle  on  voit  Pélée  avec  fon  nom 
en  caraétêres  étrufque  s.  Le  graveur  nous  offre  ce 
prirrçce  au  moment  qu’il  fe  lave  les  cheveux  à une 
fontaine , qui  doit  défigner  le  fleuve  Sperehion  en 
Theffalie  , fie  qu’il  fait  vœu  de  lui  eonfacrer  la 
chevelure  de  fon  fils  , s’il  revenoit  heureufement 
dans  fa  patrie  après  le  fiège  de  Troie.  ( il.  *.  144. 
Paufan.l.  i.p.  90.  /.  8.)  C’eit  ainfi  que  les  jeunes 
garçons  de  Phigalie  en  Arcadie,  laiflfoient  croître 
Jours  cheveux  pour  les  offrir  au  fleuve  du  lieu.. 
( Id  l 8 p.6$$.  L 51.  ) Leucippe  laiffa  grandir  les 
fiens  pour  les  vouer  pareillement  au  fle  ;v  A phée. 
[Paufan.  L 8.  p.  658.  L 21.  conf.  V.éior.  Var. 
Lecl.  L.  6.c.  il.  ) Il  faut  obferver  ici  par  rapport 
aux  héros  grecs  qui  fe  trouvent  figurés  fur  les 
ma  nu  me  ns  étrulq.iss  , ce  que  Pindare  die  de  Pélée 
en  particulier  , qu’il  n’y  avoit  point  de  pays  fi 
éloigné,  ni  fi.  TfErenc  pour  les  mœurs  & pour  le 
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langage , ^cù  la  gloire  de  ce  héros , le  gendre  des 
dieux  , n’eut  pénétré  ( Nem.  6.  v.  34.  & feq.  ) 

PELETRON.  Voyei  Bride^ 

PELIACA.  Vcyei  ArgO, 

PELIAS,  était  fils  de  Neptune  8c  de  Tyro  J 
fille  de  Salmonée.  Le  d;eu  , pour  la  féduire  , prit 
la  figure  du  fleuve  Enippe.  Pélias  , ainfi  que 
Nelée  fon  frère  jumeau  , fut  expofé  par  fa  mère  > 
& fut  nourri  par  une  jument.  Il  ufurpa  le  trône 
de  Theffalie  fur  Efon  , à qui  il  appartenort.  ,En 
effet , Efcn  étoit  fils  de  Cvéthéus  , qui  avoit  Eo’e 
pour  père  ; & Pélias  étoit  fils  de  Neptune  & 
d’une  fille  de  Salmonée,  frère  de  Créthéus  ; ainfi 
ils  defc envoient  tous  les  deux  , à la  vérité , d’Éole,. 
à qui  Jupiter  avort  donné  le  royaume  , à lui  & à 
fes  defeendans,  mais  Pélias  n’en  defeendoie  que 
par  fa  mère,  & Efon  en  venoitparles  mâles.  Efotv 
& Pélias  étoient  frères  utérins  ; car  Tyro  , fille 
de  Salmonée , après  avoir  eu  de  Neptune  deux 
jumeaux,  Pélias  & Né, eus  , epoufa  Créthéus 
fon  oncle,  dont  elle  eut  trois  garçons  , Efon  y 
Amythaon  & Phérès. 

Efon  & Amphinome  v fa  femme  , devenus  r 
par  cette  ufurpation  , de  fimples  particuliers  , 1* 
redoutèrent  fi  fort , qu’ils  n’efèrent  élever  Jafon  » 
leur  fils.  Dès  qu’il  fut  né  , ils  le  firent  porter  fe- 
creîtejnent  dans  l’antre  de  Chiron  » publièrent 
qu'il  étoit  mort  ; & pour  mieux  tromper  le  tyran-, 
ils  accomplirent  toutes  les  cérémonies  des  funé- 
railles. Iis  fauvèrent  leur  enfant  ; mais  il  ne  fe 
garantirent  pas  de  b cruauté  de  Pélias.  Celui-ci 
força  Efon- à boire  du  fang  de  taureau.  ( Voyc[ 
Eson),  donna  ordre  que  l’on  tua  Amphinomt 
& Promachus  leur  fils.  Amphinome  fe  réfugia 
vers  les  dieux  pénates  de  Pélias  ; là  ayant  vomi 
contre  lui  mille  imprécations,  elle  fe  poignarda; 
d’autres  difent  quelle  fe  pendit. 

La  fureur  de  Pêüas  s’érendit  iufques  fur  Si- 
déro  „fa  belle  mère.  Pour  venger  Tyro- , fa  mère,, 
des  mauvais  traitemens  qu’elle  avoit  reçus  de  cette 
marâtre,  il  la  tua  fur  l’aurel  de  Jupiter  même. 
Pélias  força  enfin  fon  frère  Nélée  à chercher 
une  retraite  hors  de  fes  états.  ( Voye ^ Nélee.  ) 
Toutes  ces  cruautés  fe  paflerent  pendant  l’ab- 
fence  de  Jafon.  Quand  l’âge  eut  mis  Jafon  en 
état  de  fortir  de  l’antre  de  Chiron  , il  parut  à la 
cour , & demanda  à fon  oncle  qu’il  reilituât  la 
couronne  à Efon.  Pélias  craignit  le  mérité  de- 
Jafon  , éluda  la  demande  , en  perfuadant  à Jafon 
d’entreprendre  la  conquête  de  la  roifon  d’or.  Le 
bruit  ayant  couru  qui  cette  expédition  avoit  été 
funefte  à Jafon  , Pélias  devint  plus  hardi  dans  fes 
cruautés.  Il  jouit  toute  fa  vie  de  fon  ufui  pation,, 
fit  mourir  Efon  & fa  femme  , & ne  mourut  que 
dans  un  âge  fort  avancé,  biffant  fa  couronne  à 
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fon  fils  Acafte.  Les  argonautes , à leur  retour , 
célébrèrent  en  fon  honneur  des  jeux  funèbres. 
Ovide  & Paufanias  racontent  autrement  fa  mort. 

Médce  ayant  eu  le  fecret  de  rajeunir  le  père  de 
Jafo.i , Ils  tilles  de  Pélias  , étonnées  de  ce  pro- 
dige , la  prièrent  de  vouloir  ufer  du  même  fecrct 
pour  leur  père.  Médée  , pour  venger  fon  beau- 
père  & fou  époux  de  l'ufurpation  de  Pélias  , leur 
offrit  fes  fcrvicLS.  D’abord  elle  prit  un  vieux  bé- 
lier , le  coupa  en  morceaux  , L jctta  en  leur  pi  é- 
fence  dans  une  chiudière  ; & après  y avoir  mêlé 
différentes  herbes,  elle  l’en  retira  & le  fit  voir 
transformé  en  un  jeune  agneau.  Elle  propofa  de 
faire  la  même  expérience  fur  la  perforine  du  roi  ; 
cile  le  diiréqui  de  même  & le  jeaadans  une  chiu- 
dière  d'eau  bouillante  j mais  la  perfide  l'y  lailfa 
jufqu'à  ce  que  le  feu  l'eût  entièrement  confumé; 
de  forte  que  fes  filles  ne  purent  pas  même  lui 
doaner  la  fépalture. 

Ovide  ajoute  que  ce  furent  les  propres  filles  de 
Pélias  qui  l'égorgèrent  & le  mirent  en  morceaux. 
Ces  malheureufes  princefïcs  honteules  & déitf 
pérées  de  s'être  fi  cruellement  abufées  , s’allèrent 
cacher  dans  l'Arcadie  , où  elles  finirent  leurs  jours 
dans  les  larmes  & dans  les  regrets.  Paufanias  les 
nomme  Aileropie  & Antinoë.  D’autres  difent 
qu'elles  étoient  trois  & que  Jafon  les  maria  fort 
avantageufement.  Alcefle  , l'aîne'e , fut  femme 
d’ Admète  ; la  fécondé  , quis’appelloit  Amphione, 
fut  mariée  avec  Andromédon  ; & la  troifième  eut 
pour  mari  Canas,  roi  des  phocéens.  Jafon  fit 
plus  ; il  établit  Acafte , fils  de  Pélias  , fur  le  trône 
que  fon  père  avoit  ufurpé. 

Pélias  étoit  le  nom  de  la  lance  dont  on  fit 
préfent  à Pélée  le  jour  de  fes  noces.  Homère  fait 
de  ce  nom  une  fimple  épithète  , prife  du  lieu  où 
Chiron  coupa  le  frêne  ; c'étoit  la  montagne  de 
Pélion.  Pélée  s’en  fervit  dans  les  combats , & la 
donna  à fon  fils  Achille , qui  la  rendit  fort  célèbre. 
Elle  étoit  fi  pefante , qu’il  n'y  avoit  que  lui  qui 
pût  la  darder.  Son  talon  guériffoit  les  bleffures 
que  fon  dard  avoit  faite. 

Pélias  , fumora  du  navire  Argo.  Voye\  ce 

mot. 

PELICAN  , ou  Onocrotale.  « Comme 
les  perfonnes  qui  n’étoient  pas  attachées  à la  dafife 
facerdotale  chez  les  égyptiens  , dit  M.  Paw  , 
pouvoient  manger  du  poiflon,on  ne  leur  interdifoit 
pas  Y onocrotale  ou  le  pélican  qui  ne  vit  que  de  fa 
pêche  ; mais  les  prêtres  auxquels  toutes  les  ef- 
pèces  de  poifïons  étoient  défendues  , s'abftenoienc 
auffi  de  pélican  ; ( Opus  Apollo  ; hiéroglyp.  Lib.  i. 
pap.  ç}.)  fans  quoi  il  y auroit  eu  une  contradic- 
tion dans  leurs  obfervances , tellement  multipliées 
flu'jis  ne  s’étoient  réfervés  pour  leur  nourriture 
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ordinaire  que  les  herbes,  les  fruits,  te  pain  nom- 
mé kotefîe  , la  chair  de  veau  , celle  de  gazelle,  les 
poules , les  pigeons  , & fur-tout  les  oies  dont  ils 
faifoient  u^e  deftrudion  fui  prenante  , ce  qui  les 
avoit  déterminé  à étendre  l’incubation  artificielle 
fur  les  œufs  d'oies  «. 

PELINA  , divinité  dont  il  eft  fait  mention  dan* 
deux  infcriptions  publiées  par  Muratori  ( Thef. 
in/cript.  59.  nQr  } 67 . i ) en  ces  termes  î 

Dea  Pelina,  . . Pelihæ  BENEFrcÆ.  On  ne  fût 
autre  thofe  de  cette  décffe  , qui  étoit  probable- 
ment ui.e  divinité  topique,  ou  la  même  que  celle 
de  l’article  fui  vaut, 

PELINNA  , en  Theflfaüe.  nsAiNNAiK  & ns. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  viiie  font  : 

RRR.  en  argent, 

O,  en  or, 

O.  en  bronze. 

PELINUS,  divinité  des  gaulois. 

PELION  , montagne  de  Theffalie  , Voîfine  du 
mont  Offa  : les  poètes  font  entaffer  par  les  géans 
l’Offa  f«r  le  Pélion  , pour  efcalader  le  ciel  & en 
chaffer  les  dieux.  Poye £ OssA. 

On  difoit  que  les  géans  8e  les  centaures  avoienç 
leur  demeure  fur  le  mont  Pélion. 

PELLA,  en  Macédoine  nEAAHZ  & IIEAAA£2N, 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.en  argent, 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  s 4 

Un  taureau  paillant. 

Pallas. 

Une  lyre. 

Un  trépied. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque  en  l’honneur  d'Oéhvie  , fœur  d'Augulle. 

COL.  IVE.  AUG.  P ELLA..,,.  Cqlokta  Julta 
Augusta  Pella  : légende  des  médailles  latines 
que  Pella  , devenue  colonie  romaine  a fait  frap- 
per en  l’honneur  d’Hadiien  , de  Caracalla  , de 
Géra,  de  Maciin  , d’Alex.  Sevère  , de  Marnée  , 
de  Gordien-Pie,  de  Philippe  Père,  de  Maximin, 
de  Maxime, 

La  plus  fameufe  des  villes  de  ce  nom , eü  celle 

îi  î S; 
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de  la  Macédoine  qui  devînt  capitale  de  ce  royau- 
me , après  que  ctile  d'Eddie  eut  ceiTé  de  1 être. 
Telia  etoit  fituée  à no  ftadcs  de  la  mer,  aux 
contins  de  l’Emathie  : Tite-Live  ( L.  XLIV.  c. 
ult.)  en  décrit  fort  exactement  la  fituation.  Elle 
elt  , dit-il  , fur  une  élévation  entourée  de  ma- 
rais , & défendue  par  une  forterefle  } en  forte 
que  , pour  l’afliéger  on  ne  trouvoit  d'accès  d’au- 
cun côté.  On  ne  pouvoit  y entrer  ni  en  fortir  , 
que  par  un  feul  pont  qu’il  étoit  aifé  de  girder  avec 
très  peu  de  monde.  La  rivière  qui  couloit  entre 
la  v.ile  & la  forterefle,  fe  nomme  Lydias. 

Le  même  hiftorien  ( lib.  II.  ckap.  xlij  ) nomme 
Telia , vécus  regia  Macedonum  , parce  qu’elle  avoit 
toujouis  été  la  demeure  lies  rois  de  Macédoine  , 
depuis  Phi  ippe  , tir  Amyntas  , jufqu’a  Perfée. 
Pline  ( lib.  IV  . cap.  x.  j lui  donne  le  titre  de  co- 
lonie romaine  ; enetf.t,  nous  avons  une  mé- 
daille d’A'.güiie  où  elle  p 1 te  ce  même  t tre.  On 
y lit  cette  in  t ci  ip  ion  : Col.  Jul.  Aug.Tell.  ; c’eft- 
à dite  , colonia  Julia  Augujla  Telia.  Dans  la  fuite 
elle  dé  hu*  beaucoup  de  fi  première  f lendeur  , 
puifque  Lucien  rapporte  . que  de  fon  rem*  fts  ha- 
bitans  étoient  pauvr  s & en  per't  no  bre.  Pré 
Lentement  on  nomme  ce  lieu  Palatifia , comme 
qui  dirait  les  petits  palais. 

Mais  elle  fera  toujours  célèbre  dans  l’h'ftoire 
par  la  naiflarice  de  Phi'ippe  , vainqueur  de  la 
Grèce  , 8e  d'ALxan  Ire  fon  fils  vainqueur  de  l’Afie: 
llli  Tdlceo  qui  domuit  Torum. 

\ Peila  , en  Syrie.  nEA  aa. 

Cette  ville  a fait  fiapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d Ehgabale. 

PELLANA  , ville  de  Laconie.  Paufanias 
( lib.  III.  cap.  xx'j  ) dit  qu’i!  y avutt  deux  chofes 
remarquables  '.ans  cette  ville  ; fivoir  , L templ 
d’Efculape  , & la  fontaine  Tellana.  On  rapport.  , 
ajoute-t  il , qu’une  hile  étai  t allée  pour  y pmfe 
de  l'eau  , & y étant  tombée , on  trouva  fon  voile- 
dans  une  autie  fontaine  , appellée  lancea > 

PE!  LÉNÉ,  nom  que  les  habitans  de  PeUéne 
en  A «.haïe  don  èrent  a Diane  , qu’ils  h horount 
particu  'érement  Plutarque  dit  riK  , lo.  fqu*'n 
portoit  la  fl  rue  de  lia  i t-Pel/éné  en  proceifion  , 
Ion  vifage  deve  oit  fi  terrible,  que  p Donne  n’o- 
fo  t la  r g rder  ; & que  le  prêtre  qui  la  fervm'r  , 
ayant  po  té  fa  ftatne  dans  1 ’Eolie  , tous  ceux  q,.i 
la  virent  devinrent  irfenfés. 

PHALÈNE  dans  P' A ch  aïe.' 

Hardouin  feul  at-r  bue  à cette  ville  des  mé- 
dailles impériales  grecques. 
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Elle  étoit  célèbre  par  la  fabrique  de  certaines 
robes  ( , Icenarum  ) fi  chaudes  que  Pin- 

dare  !es  appelle  un  doux  remède  contre  les  vents 
froids.  Les  laines  de  cette  ville  étoient  fi  eflimées, 
dit  PqUux  , qu’on  en  faifoit  des  robes  que  Ton 
propToit  pour  prix  dans  divers  jeux  publics.  Cette 
vdle  étoir  a Luxante  flades  du  golfe  de  Corinthe. 
Un  difciple  d’Aiiftote  , nommé  Dicéarque  , natif 
de  Meflene  , mathématicien,  hiftorien  & phiio- 
fophe  , en  avoir  décrit  le  gouvernement , ainfi 
que  ceux  d’Athènes  & de  Corinthe.  (T>.  J.  ) 

PELLIO  & PelliOnarius  , Pelletier.  Voy. 
CorrOyeur  , 8c  ajoutez  y le  paflage  d’Aitémi- 
dore  : ( i.  j 3.  ) Coriariam  exercere  malum  omni- 
bus : corpora  enim  mortua  traftat  coriarius , ideoque 
ab  urbe  fecluditur. 

Ces  artifans  formoient  à Rome  un  collège  ou 
une  corporation,  comme  il  paroît  par  l’infcription 
fuivante  , C Peines.  Infer.  clajf.  X.  n°.  8.  ) 

CoLLEG  I UM  PELLION  ARIORUM  ET  PROCURA- 
TORUM. 

PELLON1A  j déelfe  que  l’on  invoquoit  à Rome 
pourc'iaflc  I.s  ennemis. Son  nom  dérivoitdu  verbe 
peittr.jC  afler.S-  Au  uftin  civit.  Dei 4. 1 . i t : Cum 
effet invoca  ida propter  hoftes  aepellencos  divaPtlionia. 
Arnobe  en  fait  mentf.n  iiomquem  i.t  (4  pag. 

I Z9  ) .’  U>i  quafo  jamdudum  Telloma  k&c  fuit  , 
cum  apud  Furculas  Cau.inas  decus  publtcum  fubju- 
gatum  eft  2 ) 

PÉLOPÉE  , fille  de  Thyefte  , ayant  été  ren- 
contrée dans  un  bo:s  confacre  à Minerve  par  fon 
propre  père  , fans  en  être  connue , en  fut  <>tit  a- 
e°e  , & devînt  mère  d’Egytlhe  qu’cjl.  fit  expofer. 
y oyei  Eg  Y s r HE  Quelque  tems  apies  elle  époufa 
f n oncle  Alitée  , 6e  fit  élever  fi  n fi  s avec  Me- 
né. js  6e  Agamemn  m.  Mais  Thyefte  reconnut  fon 
fi's  à i’epee  que  Pê  opée  lui  av<  it  donnée  , t<  qui 
etoit  celle  qu’elle  avoit  arrachée  à Thv*  fte  dans 
le  tems  qu’il  lui  fit  violence.  Pélopée  faille  d’hor- 
r ur  à la  vue  de  l’mcefte  qu’elle  avoir  commis 
fans  !e  favoir , fe  tua  avec  cette  même  épée. 

PÉLOPIDES  , nom  que  les  grecs  donnoient 
a la  imlheureufe  fami.L  de  Pélops.  Sttva  Pclopts 
domus , dit  Horace.  Les  Pélopides  régnèient  long- 
tems  dans  'a  Grèce  ;U  péjudice  des  Heradrdes 
qu’ils  en  avoirnt  chafles.  Mais  ceux-  i chaflerent 
à leur  tour  les  Pélopides  , & remontèrent  fur 
tous  les  tiônes  de  la  Grèce. 

On  fait  les  tragiques  fcènes  que  les  Pélopides 
ont  fournie*  fans  Crfle  au  théâtre  : la  e v e : re  de 
ThébeSjles  nons  de  Tantale,  d'Atrée  de  Thy  fte 
d’Agamemnond’Egifthe,deClytemneftre,  d ‘Or  elfe 
retracent  a l’efprit  Us  plus  fangiances  cataftroph.es. 
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PELOPIES , fêtes  en  l’honneur  de  Pélops, 
qui  fe  célébroiem  chez  les  Eléens.  Hercule  fut  le 
premi.-r,  dit  Paufanias,  qui  faentia  à Pélops  dans 
une  folle  un  bélier  noir,  comme  on  faifoit  aux 
divinités  infernales  ; & dans  la  fuite  les  mag'lfrats 
d’Elide  alloient  tous  les  ans  a Pélops,  dans  la 
même  folle , une  pareille  vide  me. 

PÉLOPONNÈSE. 


R.  en  argent. 

O.  en  or. 

RR  R.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  une  tortue  & une 
feuille  de  platane  à laquelle  reffeinble  cette  con- 
trée , de  meme  qu  à ia  tortue  , ayant  les  pattes 
déployées.  ( Strab . 8.  p.  231.) 

Le  Peloponnéfe  avoit  pris  fon  nom  de  Pélops  & 
des  Pélopides. 

On  donna  le  nom  de  guerre  du  Péloponnèse  à 
celle  que  les  peuples  de  cette  prefqn’i’e  entrepri 
rent  contre  les  athéniens.  Cette  guerre  célébré 
dura  depuis  la  deuxième  année  ae  la  87e.  olym- 
piade , 431  ans  avant  l’ère  vulgaire,  jufqu’à  la 
94e.  olympiade  , qui  cl!  l’an  404  avant  1ère  vul- 
gaire que  la  ville  d’Athènes  fut  prife.  ( D.  J.) 

PÉLOPS  , fils  de  T antale  , roi  de  Lydie  r ayant 
été  ob!  gé  de  forcir  de  fon  pays  à caufe  delà  guerre 
que  lu  fit  Tros  , pour  venger  l’enlèvement  de  Ga- 
nymède*  le  retira  a Pile  en  Eli  de,  où  il  vit  la 
pnntefL  Hippodamie,  & fe  mit  au  nombre  de  fes 
prétendons;  nais  il  tnt  plus  heureux  qu’eux  tous. 
Avaut  de  combattre  contre  (Enomaus,  père  de  la 
princelfe,  il  fit  un  facrifice  à Minerve-Cydoma  ; 
& par  fa  protection  it  refta  victorieux,  poflefleur 
de  la  pri-iceff  , & roi  de  Pife.  Koyei  EIippoda- 
mie  , (Enomaus  ,.  Myrïjl.  A la  ville  de  Prie  il 
joignit  celle  d Olympie,  (Sc  plufieurs  autres  terres 
dont  il  agrandit  fes  états , auxquels  il  donna  le  nom 
de  Pe  oponuèfe. 

C’ett  avant  fon  mariage  avec  Hippodamie,  que 
Tantale  fon  père,  regala  les  dieux  chez  lui;  & ce 
fut  lors  de  ce  repas  que  Neptune  l’aima,  & l’enleva 
pour  remplir  auprès  de  lui  les  mêmes  fonctions  que 
remp  iff  ut  Ganymède  auprès  de  Jupiter.  Mais  l’in- 
diferétien  de  Tantale  fon  père,  qui  avoit  dérobé 
l’ambroilie  & revele  le  fecret  des  dieux  , les  déter- 
mina à renvoyer  Pélops  fur  la  terre,  & à le  rendre 
à la  mortalité  humaine. 
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l’affeélion  pour  Pélops  , lui  fit  préfent  d’un  char  & 
de  deux  chevaux  allés,  avec  lefquels  il  ne  pouvoit 
manquer  de  vaincre  à la  courfe. 

Ceux  qui  donnent  au  fupplice  de  Tantale  une 
autre  caufe  que  fon  iudiferétion , difent  que  les 
dieux  étant  allés  loger  chez  Tantale,  ce  prince  vou- 
lut éprouver  leur  divinité;  & pour  cet  effet  leur 
fi:  fervir  le  corps  du  jeune  Pélops  fon  fils,  mêlé 
avec  d’autres  viandes.  Cérès,  qui  av-dt  trouvé  ce 
mets  tiès-agréabJe , en  avoit  déjà  mangé  une  épaule , 
lorfque  Jupiter  découvrit  la  barbare  curiofité  de 
Tantale  11  adonna  la  vie  au  jeune  prince,  après 
lui  avoir  remis  une  épaule  d'ivoire  a la  place  de 
celle  qui  avoit  été  mangée,  & précipita  fon  malheu- 
reux père  dans  le  fond  des  enfers. 

Une  aventure  racontée  par  Paufanias  peut  avoir 
donné  occalîon  à cette  fable.  « Les  devins  de  l’ar- 
mée grecque,  dit  cet  écrivain,  ayant  déclaré  que 
Troye  ne  pouvoit  être  prife,  qu'aup iravmt  les 
grecs  n’eufient  envoyé  chercher  un  ri  s os  de  Pé- 
lops ; auffi  tôt  on  donna  cette  commilfion  à Thi— 
lodtère,  qui  étant  allé  à Pife,  en  rapporta  l’omo- 
plate de  Pélops.  Mais  le  vaifïèau  , en  revenant 
joindre  les  grecs,  fit  naufrage  à la  hauteur  de  1 île 
d Eubée  ; de  forte  que  l es  de  Pélops  fut  perdu 
dans  la  mer.  Plufieuis  années  apiès  la  prife  de 
Troye,  un  pêch.ur  , nommé  Démarmène,  de  la 
ville  d’Eietne,  ayant  jeté  fon  filet  dans  cerie  mer, 
en  rst'ra  un  os  Surpris  de  la  groffeur  prodigieufe 
dont  il  étoit , il  le  cacha  fous  le  fable , f -i  remarqua 
bien  l’endroit.  Enfuite  il  alla  à Delphes,  pour  favoir 
de  l’oracle  ce  que  c’étoii  que  cet  os,  &:  que!  ufage 
il  en  feroit.  Par  un  coup  de  la  providence  (c’eil 
toujours  l'hiftoritn  grec  qui  parle)  , il  fe  rencontra 
que  des  élée  ns  cnnfultoient  en  même  temps  l’ora- 
cle fur  les  moyens  de  faire  ceffer  la  pefte  qui  défo- 
loit  leur  pays.  La  Pythie  répondit  à ceux  ci , qu’i.S' 
tâchaient  de  recouvrer  les  os  de  Pélops  , & à Dé- 
marmène , qu’il  reilituàt  aux  eléens  ce  qu’il  avoit 
trouvé  , & qui  leur  appartenoft.  Le  pêcheur  rendit 
aux  éléens  cet  os,  & en  reçut  la  récompenfe  : il 
obtint  entr’autres  chofes  pour'lui , & pour  fes  def- 
cendar.s,  la  garde  de  cet  offement  précieux , qui 
fut  confacré  à Cérès.  Dans  la  fuite,  les  pélopides 
portèrent  a figure  de  cet  os  dans  leurs  enfeignes-. 
Quelques  uns  difent  que  ce  fut  avec  cet  os  qu’Aba- 
ris  fabriqua  le  palladium . Voyez ’Abaris,  Palla- 
dium. 

Il  y avoit,  près  d'OIympie,  un  temple  & une 
efpacede  terre affez  cor.iidé-able  confacré  à Pélops ; 
car  les  éléens  plaçoient  autant  Pélops  au-delfus  des 
au  res  lié  os  que  Jupiter  au- de  fin  s des  autres 
dieux.  C’elt  Hercu  e qui  avoit  confacré  cette 
po  tien  de  terre  à Pélops , de  qui  il  delcendoit  par 
c u atre  drgns  de  génération.  C’eÙ  lui  auiîî  qui  avoit 
fa  en  fié  le  premier  à ce  héros:  &,  à fon  exemple, 
les  archonte  s ne  manquèrent  pas  , dans  la  f uite  , de 
lui  faire  un  facrifice  avant  d'entrer  en  charge.  Mais 


Quand  il  fallut  combattre  pour  la  p>  fleflion 
d'Hippod.mie , Neptune,  qui  avoit  toujpurs  de 


Les  médailles  autonomes  de  fes  habitans  réunis 
font  : 
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ce  facrifice  avoit  cela  de  particulier,  qu’on  ne 
mangeoit  rien  de  la  vi&ime  immolée  à Pélops  : fi 
quelqu’un  en  mangeoit , l’entrée  du  temple  de  Ju- 
piter lui  étoit  interdite.  Voye^  Ematuries.  Quant 
au  fceptre  que  Pélops  reçut  de  Mercure  6i  qui  pafla 
àAgamemnon.  Voye^  Sceptre. 

Pélops  eut  d’Hippodamie  fa  femme,  entr’autres 
en  fai  A Alcathoüs  , ayeul  d’Ajax  Télamonien  , 
A'rée,  Lyfidice , mère  d’Alcmène,  Pliflène  & 
Thyefie.  Voye\  Anaxabie,  Hipeodamie,  Myr- 
til  , (Enomaus  , Tantale.  Il  eut  encore  d’au- 
tres enfans  d’une  maîtieffe.  Voye ç Chrisippe, 

PELOR , un  des  homm-s  nés  des  dents  d’un  dra 
gon  femées  par  Cadmus.  Voye[  C Admu  S ( Paufan . 
Bœotic.  ). 

PELORIEN  (Jupiter  ).  Voye\  l’article  fuivant. 

PELORIES,  fête  célèbre  chez  les  theflaliens  , 
allez  femblable  aux  faturnales  de  Rome.  Un  cer- 
tain Pelorus  étant  venu  le  premier  avertir  Pelafgus, 
que,  par  le  moyen  d’une  ouverture  dans  la  vallée 
de  Tempé,  les  eaux,  qui  inondoient  le  pays,  s’é- 
toieut  écoulées;  ce  prince  en  conçut  tant  de  plai- 
fir,  quil  regala  magnifiquement  Pclorus , & voulut 
même  le  fefvir  à table.  A cette  occafion , il  inllitua 
une  fête  en  l’honneur  de  Jupiter- P élorien,  où  l’on 
faifoit  des  banquets  publics,  en  faveur  des  étran- 
geis  & des  efcbves  mêmes  qui  étoient  fervis  par 
leurs  maîtres  ( Athen . Deipn.  lib.  XIV.). 

PELTASTA,  foldat  qui  portoit  le  bouclier  ap- 
pelle Pelte.  Voyc[  ce  mot. 

PE  LTE  * ^ *"*  ^ ^orte  bouclier  des  anciens. 

C’étoit  un  petit  bouclier  le’ger,  & très-maniable. 
La  pelte  6c  la  cetra  avoient  quelque  reflemblance. 
La  pelte  étoit  le  bouclier  dont  fe  fervoient  les  ama- 
zones. Moreau  de  Mautour,  de  l’académie  royale 
des  Infçriptions  & Belles-Lettres,  s’ell  fervi  du  mot 
françois  pelte , dans  un  difeours  fur  ces  femmes 
guerrières.  Il  dit  que  c’efi  un  bouclier  arrondi  & 
échancré.  Xénophon , ciré  par  Julius  Pollux  ( Ono- 
Tnafticon , /.  I,  c.  10.)  , dit  que  la  pelte  des  amazones 
étoit  reffemblante  à une  feuille  de  lierre.  Pline, 
en  parlant  du  figuier  d’Inde  (X.  XI J,  c.  y.),  dit 
que  la  largeur  de  fes  feuilLs  a la  figure  d’une  pelte 
d’amazone.  Servius  (fur  jle  vers  494,  du  premier 
livre  de  l’Enéide)  dit  que  la  pelte  avoit  la  forme  de 
la  lune  à fôn  premier  quartier  (Outre  les  auteurs 
cités,  Voye £ Piérius,  l.  XLII.  Jufie-Ljpfe , ana- 
le ci  a ad  milit.  Ron ;■  1. 111.  Dial,  1 , ). 

Il  réfu'te  de  tous  ces  témoignages , que  la  pelte , 
ou  le  pelta  (car  il  vaudroit  mieux  conferver  le  mot 
latin  ) , n’a  pas  toujours  eu  la  même  forme. 
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Cornélius  Nepos  (tfi.  2.  4.  ) 8c  Diodore  de 
Sicile  ( lib.  XV.),  d.fent  qu’Iphîcrate  fubfiitua 
chez  les  athéniens,  la  pelte  at.x  grands  bf  ucl  ers 
dont  ils  fe  fervoient  auparavant,  à l’exemple  des 
autres  grecs,  & avec  lefquels  ils  ne  fe  remuoient 
qu’avec  peine.  L’utilité  des  grands  boucl  ers  étoit 
trop  vifible  pour  qu’on  en  abolît  entièrement  l’u- 
fage.  Audi  l’invention  d’Iphicrate  ne  fut  adoptée 
qu’en  partie  dans  le  refie  de  la  Grece  ; & dès-lors 
on  appella  pefamment  armés, ou  fimplement  oplites t 
les  fantaffins  qui  confervèrent  l’ancien  bouclier. 
L’on  donna  aux  autres  le  nom  de  peltajle.  tiré  du 
nouveau  bouclier  dont  ils  étoient  armés. 

Les  thraces , les  macédoniens , les  africai  ns,  les 
efpagriols  6c  les  crétois  fe  fervoient  de  la  pelte . 

Les  amazones  portent  toujours  la  pelte, 

PELTÆ  , dans  la  Phrygie.  JTEATHNüN, 

M.  Eckhel  a publié  une  médaille  autonome  de 
bronze  , 8c  une  médaille  impériale  grecque  d’An- 
tonin , frappées  dans  cette  ville. 

PELUSIUM , dans  l’Egypte-  hhaoy. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé* 
riales  grecques  en  l’honneur  d’Hadrien. 

PELYX  , fuivant  Pollux.  Le  pelyx  étoit  un  inf- 
ttument  à cordes  ou  de  percuflîon  ; car  il  dit  que 
c’étoit  un  des  inftrumens  des  chanteurs  ; & il  eft 
clair  qu’un  chanteur  ne  peut  s’accompagner  d’un 
inftrument  à vent.  ( F,  D.  Ç.  ) 

- PÉNATES.  Les  dieux  pénates  étoient  regardés 
ordinairement  comme  les  dieux  de  la  patrie;  mais 
on  les  prenoit  aufli  fort  fouvent  pour  les  dieux  des 
marions  particulières;  & en  ce  fens-là,  ils  ne  dif- 
féroient  point  des  lares.  « Les  romains , dit  Denys 
d’Halicamaffe  ( liv.  1 de  fes  antiquités  ) , appellent 
ces  dieux,  les  dieux  pénates  : ceux  qui  ont  tourné 
ce  nom  en  grec,  les  ont  appelles , les  uns  les  dieux 
paternels , les  autres  les  dieux  originaires,  les  autres 
les  dieux  des  pojfejfions , quelques  uns  les  dieux  fe - 
trets , OU  cachés , les  autres  les  dieux  défenfeurs.  Il 
paroît  que  chacun  a voulu  exprimer  quelques  pro- 
priétés particulières  de  ces  dieux;  mais,  dans  le 
fond , il  femble  qu’ils  veulent  tous  dire  la  même 
chofe  ». 

Le  même  auteur  donne  la  forme  des  dieux  pi~ 
nates  appoités  de  Trotes,  telle  qu’on  la  voyoit 
dans  un  temple  près  du  forum  romain  ; c’étoit , dit- 
il  , deux  jeunes  hommes  alfis  , armés  chacun  d’une 
pique.  Les  pénates  troyens  , dit  Maciobe,  avoient 
été  tranfportés,  par  Dardanus , de  la  Phiygie  dans 
la  Samothrace;  Enée  les  apporta  depuis  de  Tioye 
, en  Italie.  Il  y en  a qui  croyent  que  cws  pénates 
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étoîent  Apo'Ion  & Neptune  ; mais  ceux  qui  ont 
fait  des  recherchas  plus  exactes,  difent  que  les 
pénates  font  les  dieux  par  lefqùels  feuls  nous  refpi- 
rons,  defquels  nous  tenons  le  corps  & l’ame  , 
comme  Jupiter  qui  eft  la  moyenne  région  éthérée; 
Junon,  c’elt-à-dire , la  plus  balTe  région  de  l’air 
avec  la  terre  , & Minerve  qui  eft  la  fuprême  région 
éthérée.  Tarquin  , inllruit  de  la  religion  des  famo- 
thraces/5  mit  ces  trois  divinités  dans  le  même  temple 
& fous  le  même  toît.  Ces  dieux  famothraciens , ou 
les  pénates  des  romains , continue  Macrobe  , s'ap- 
pelloient  les  grands  dieux,  les  bons  dieux,  3c  les 
dieux  puiffans. 

Dans  la  fuite,  on  appella  plus  particulièrement 
dieux  pénates , tous  ceux  que  l'on  gardoit  dans 
les  maifons.  Suétone  nous  dit  que,  dans  le  palais 
d’Augufte  il  y avoit  un  grand  appartement  pour  les 
dieux  pénates.  Une  palme,  dit-il,  étant  née  de- 
vant fa  maifon  , dans  la  jointure  des  pierres,  il  la 
fit  apporter  dans  la  cour  des  dieux  pénates  , 3c  eût 
grand  foin  de  la  faire  croître. 

Comme  il  étoit  libre  à chacun  de  choifir  fes  pro- 
tecteurs particuliers  , les  pénates  domeftiques  fe 
prenoient  parmi  les  grands  dieux, & quelquefois  par- 
mi les  hommes  déifiés.  Par  une  loi  des  douze  tables, 
il  étoit  ordonné  de  célébrer  religisufement  les  facri- 
fices  des  dieux  pénates  & de  les  continuer  fans 
interruption  dans  les  familles  , de  la  manière  que 
les  chefs  de  ces  familles  les  avoient  établis.  Les 
y>xt\r\\txspénates  ne  furent  d’abord  que  les  mânes 
des  ancêtres  que  l’on-fe  faifoit  un  devoir  d’honorer; 
mais  , dans  la  fuite,  on  y alfocia  tous  les  dieux. 

On  plaçoit  les  ftarues  des  pénates  dans  le  lieu  le 
plus  fecret  de  la  maifon  qui  étoit  appelié  penetrale. 
Là  , on  leur  élevait  des  autels , on  tenoit  des  lam- 
pes allumées,  & on  leur  offroit  de  l'encens  , du 
vin  , & quelquefois  des  victimes.  La  veiilc  de  leurs 
fêtes , on  avoit  foin  de  parfumer  leurs  liâmes , 
même  de  les  enduire  de  cire  pour  les  rendre  lui- 
fautes. 

Pendant  les  faturnales  , on  prenoit  un  jour  pour 
célébrer  la  fête  des  pénates  ; & de  plus  tous  les 
mois  on  deltinort  un  jour  pour  honorer  ces  divi- 
nités domeftiques.  Ces  devoirs  religieux  étoient 
fondés  fur  la  grande  confiance  que  chacun  avoit 
en  fes  pénates  , qu’il  regardoit  comme  les  pro- 
tecteurs particuliers  des  familles  ; jufques-!à  qu'on 
n’entreprenoit  rien  de  confidérable  fans  les  con- 
fulter , comme  des  oracles  familiers.  On  donne 
plufieurs  étymologies  du  mot  pénates  , que  l’on 
tire  du  grec  ou  du  latin  penus  , en  quoi  l’on  fe 
trompe  évidemment  , paifque  c’étoic  des  famo- 
thraces  & des  phrygiens  que  venoit  le  nom , ainfi 
que  le  culte  & les  myltères  de  ces  dieux.  V oye ^ 
Lares  , Pénates. 

Pénates  fOn  voit  les  ) fur  les  me- 
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dailles  des  familles  A n t i a , Svlpicia 

& F o N T E J A. 

PENDANTS  d’oreille.  Voye £ Boucles  d'o- 
reille. 

PENDELT , nom  moderne  du  mort  Pen- 
telicus.  Voye £ ce  mot. 

PÉNÉE  , fils  de  l’Océan.  On  le  donne  à 
Cyrène  pour  père.  Voyt\  Cyrène. 

Pénée,  fleuve  de  Thefialie , dont  la  fource 
eft  au  Pinde , & qui  coule  entre  les  monts  Ofïà  3c 
Olympe  , & arrofe  la  vallée  de  Tempé.  La  fable 
dit  que  Pénée  étoit  père  de  Daphné  Ôc  de  Cyrène, 
mère  d'Ariftée.  Voye^  Cyrène,  Daphné. 

PÉNÉLÉE , roi  de  Thébes  , commanda  la 
flotte  que  les  Thébains  mirent  en  mer  pour  aller 
à Troye  , mais  il  fut  tué  avant  d’y  arriver.  Voyf 
Arcesilas. 

PÉNÉLOPE,  fille  d’Icarius,  frère  de  Tyn- 
dare  , roi  de  Sparte,  fut  recherchée  en  mariage, 
à caufe  de  fa  beauté  , par  plufieurs  princes  de  la 
Grèce.  Son  père  , pour  éviter  les  querelles  qui 
auroient  pu  arriver  entre  les  prétendans,  les  obli- 
gea à en  difputer  la  poffeffion  dans  des  jeux  qu’il 
leur  fit  célébrer.  UlyfTe  fut  vainqueur,  & la 
princefTe  lui  fut  accordée.  Apollodore  prétend 
qu’Ulyffe  obtint  Pénélope  de  fon  père  , par  la  fa- 
veur de  Tyndare , à qui  le  roi  d’Lhaque  avoit 
donné  un  bon  confeil  fur  le  mariage  d Hcléne. 
Voyei  Hélène.  Icarius  voulut  retenir  à Sp  :te 
fon  gendre  8e  fa  fille  , mais  UlyfTe  , peu  après 
fon  mariage  , reprit  le  chemin  d’Itaque  , fuivi  de 
fa  nouvelle  époufe.  Voye i Icarius. 

Ces  deux  époux  s’aimèrent  tendrement,  de 
forte  qu’Uliffe  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter 
d'aller  à la  guerre  de  Troye}  mais  fes  rufes  furent 
inutiles  ; il  fut  contraint  de  fe  féparer  de  fa  chère 
Pénélope , en  lui  biffant  un  gage  de  fon  amour. 
Elle  fut  vingt  ans  fans  le  revoir , 8c  pendant  une 
fi  longue  abfence  , elle  lui  garda  une  fidélité  à 
l’épreuve  de  toutes  les.  follicitations.  Sa  beauté 
attira  à Itaque  un  grand  nombre  de  foupirans , 
qui  vouloient  lui  perfuader  que  fon  mari  avoir 
péri  devant  Troye , 8c  qu’elle  pouvoit  fe  rema- 
rier. Selon  Homère  , le  nombre  de  fes  pourfui- 
vans  montoit  à plus„de  cent , fuiv.ant  le  compte 
qu’en  fait  Télémaque  à Ulvfle.  « Il  y en  acin- 
quante-deux  de  Dulichium  , dit-il  , qui  ont  avec 
eux  fix  officiers  de  cuifine  } de  Samos  , vingt- 
quatre  } vingt  deZacynthe  , & douze  d’Ithaque. 
Un  d'entr’enx  lui  faifoit  encore  ce  beau  compli- 
ment : Si  tous  les  peuples  du  pays  d’Argos  avoient 
le  bonheur  de  vous  voir  , fage  Pénélope  , vous 
( verriez  dans  votre  palais  un  bien  plus  grand 
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nombre  de  pourfuivans  > civ  i!  n'y  a point  de 
femme  qui  vous  foit  comparable  , ni  en  beauté  , ni 
en  fageffe  , ni  dans  toutes  les  qualités  de  l’ef- 
ptit  ». 

Pénélope  fut  toujours  éluder  leurs  pourfuites , 
& les  amufer  par  de  nouvelles  rufes.  La  pre- 
mière , qu'un  duu  lui  avoit  infpirée,  dit  Homère, 
pour  la  fecourir,  fut  de  s'attacher  à faire  fur  le 
métier  un  grand  voile  , en  déclarant  aux  pour- 
fuivans que  fon  nouvel  hymen  ne  pouvoir  avoir 
lieu  qu’apiès  avoir  achevé  ce  voile  , qu’elle  def- 
tinoit  pour  envelopper  le  corps  de  ion  beau  père 
Ladite  quand  il  viendroit  à mourir.  Ainfi  elle  les 
amufa  pendant  trois  ans  , fans  que  fa  toile  s'a- 
chevât jamais  , à caufe  qu'elle  défaifoit  la  nuit 
ce  qu’elle  avoit  fait  le  jour  : d'où  elt  venu  le 
proverbe  , la  toile  de  Pénélope  , dont  on  fe  fert 
en  parlant  des  ouvrages  qui  ne  s’achèvent  ja- 
mais. 

LU  y fie  avoit  dit  à Pénélope  en  partant,  que  s'il  ne 
revei/oit  pas  du  iiégedcTrôyes,  quandfon  fils  feroit 
en  état  de  gouverner,  elle  devoir  lui  rendre  fes 
états  & fon  palais  , & fe  choifir  à elle-même  un* 
nouvel  époux.  Vingt  années  s'étoient  déjà  écou- 
lé»;. depuis  i’abfence  d'Ulyfle  , & Pénélope  étoic 
prdlèe  par  fes  oarens  même  de  fe  remarier  ; enfin 
ne  pouvant  plus  di ff  rer  , elle  orop<  fe  aux  pour- 
fuivans , pur  fin’piranon  de  Mincive,  l'exercice 
de  t.rer  la  bague  avec  l'arc  , & promet  d’époufer 
celui  qui  tendra  le  premier  l'arc  d Uiifle  , Ôt  qui 
fera  paifer  le  premier  ia  flèche-  dans  plufieurs  ba- 
gues  difpofees  de  fuite.  Les  p-inces  acceptent  la 
propofition  de  la  reine.  Plufieurs  effayent  de  ten- 
dre l’arc  , mais  fans  aucun  fuccès.  Ülylle  feul , 
qui  venoit  d’arriver  déguiie  en  pauvre,  y réui- 
lit  ; il  fe  fert  de  ce  même  aie  pour  tuer  tous  les 
pourfuivans.  Quand  on  vint  dire  à Pénélope  que 
fon  époux  etoit  de  retour,  elle  ne  vou  ut  pas  le 
croire  : elle  le  reçut  même  tiès-froidemerit  au 
premier  abord  , craignant  qu'on  ne  voulût  la 
furprendre  par  des  apparences  trompeufes  ; mais 
après  qu'elle  fe  fut  allurée  par  des  preuves  non 
équivoques,  que  c'était  réellement  Uiyife , elle 
fe  livra  aux  plus  grands  tranfpoits  de  ,oie  & d’a- 
mour. 

On  regarde  communément  Pénélope  comme  le 
modè'e  le  plus  parfait  de  la  fidélité  conjugale. 
Cependant  fa  vertu  n‘a  pas  laide  d’être  expofée 
a la  médifance.  On  a dit  que.  tous  Ls  amans  eu- 
rent part  à fes  bonnes  grâces  , & qu’i.s  la  rendi 
rent  conjointement  mère  cki  dieu  Pan.  Cepen- 
dant la  plus  commune  opinion  , à cet  égard  , tft 
que  Mercure  , déguifé  en  bouc  , la  furprt , lorf- 
qu'étant  encore  fille,  elle  gardoit  les  troupeaux 
de  fon  père  fur  le  mont  Taygère  , & la  rend.it 
mère  de  Pan  , qui , d caufe  de  la  figure  que  Mer 
«tue  avoit  prife  en  l'engendrant , eut  des  pieds  de 
bouc.  D’autres  ont  dit  que  quant  Uiyffe  arriva, 
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el’e  étoit  greffe  d'un  fils  qui  fut  nommé  Poly* 
porte  , 6c  qui  étoit  le  fruit  des  ccmpUifances  d-, 
Pénélope  pour  tous  fes  amans  ; mais  ce  fils  ef 
plus  généralement  regardé  comme  fils  d’Ulyfle. 
Pénélope  furvécut  a fon  mari  , & époufa  en  fe 
condes  noces  Telégone  , fils  d'Ulyfle  & de  Citcé, 
Voye[  TÉLEGONH. 

La  première  des  héroides  d’Ovide  eft  de  Pénéi 
lope  à Uiyffe.  Le  poete  fuppofe  que  Pénéloj  i 
voyant  tous  les  grecs  de  retour  de  Troye  , ij 
n’ayant  aucune  nouvelle  de  (on  époux  , chars  ^ 
tous  les  navigateurs  d’une  lettre  à Uiyffe  , p i 
reille  à celle  - ci  , dans  laquelle  font  exprimés 
avec  beaucoup  d’art  & de  délicateffe  , les  foii  j 
empreffés  & la  tendre  impatience  d’une  femir. 
qui  aime  ardemment  fon  époux. 

PENETRALE  , petite  chapel'e  que  l'on  dé- 
dioit  dans  les  maifons  aux  dieux  Pénates  : Penc- 
tralia  funt  Deorum  Penaùum  facraria  ( Paullus  ). 
C’étoit  un  lieufacré,  & ou  i’on  cachoit,  comme 
dans  un  azile  fur  , ce  qu’on  avoit  de  plus  pré- 
cieux. 

PENICULUS , éponge  longue  & trrnee  qui 
fervoit  à nettoyer  les  tables.  Plaute  donne  ce  fo- 
briqnet  à un  parafite.  ( Men . i.  i.  i.  ) 

Inventas  nomen  fecit  peniculo  mihi  , 

Ideo  quia  menfam  , quando  edo  , detergeo. 

PÉNIE,  la  déeffe  de  la^iauvreté  : Platon  dit 
que  les  dieux  donnant  un  jour  un  grand  feftin  , 
Porus , ou  le  dieu  des  richeffes , qui  avoit  un  peu 
trop  bu  , s’endormit  à la  porte  de  la  falle.  Pénie 
qui  étoit  venue  là  pour  recueillir  les  refles  du 
feft'n  , s’étant  approchée  de  lui  , en  eut 
un  enfant  qui  fut  l’Amour.  Fable  allégorique  qui 
veut  dire  apparemment  que  l’amour  unit  fouvent 
les  deux  extrêmes.  Voye\  Amour. 

PENINUS , ou  PENNINUS,  ou  PENNIUS , 
divinité  gauloife  , honorée  autrefois  chez  les  ha- 
bitans  des  Alpes  - pennines.  On  repréfertoic  ce 
dieu  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  nud  , qui 
n’avoit  qu’un  œil  au  milieu  du  front.  On  lui 
donnoit  l’épithète  de  Deus  optimus  naximus  ; 
comme  il  paroît  par  l’infcription  fuivante  , rap- 
portée par  Gudius.  ( pag . 54.  , n°.  6.  ) 

LUCIUS  LUCULLUS 
DEO  PENNIO 
O P T 1 M O 
M A X I MO 
D D. 

PENSIO  j tribut  annuel  , de  deux  fortes  : l’un 

conhlto  j| 
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confifioit  en  une  taxe  annuelle  par  tête  , qui  étoit 
égale  pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche  , & 
l'autre  fe  payait  eu  proportion  des  biens  dont 
I’eftimation  fe  faifoit  par  le  cenfeur.  Celui  qui 
n'avoit  point  de  terres  étoit  exempt  de  ce  der- 
nier impôt  : mais  la  pauvreté  même  n'exemptoit 
pas  du  premier , qui  étoit  une  capitation. 

PENSION  , l’ufage  où  font  les  fouveraîns  d’ac- 
corder des  récompenfes  pour  des  fervices  impor- 
tai , ou  même  fans  aucun  fervice  , elt  fort  an- 
cien dans  le  monde  j il  n'y  a que  la  manière  de 
gratifier  qui  ait  varié.  Les  rois  d’Orient  , au  lieu 
de  penjion  donnaient  des  villes  & des  provinces 
qui  dévoient  tout  fournir  pour  l’entretien  de  ceux 
qui  en  étoient  gratifiés.  Les  tributs  même  que  les 
rois  exigeoient  des  villes  8e  des  provinces , avoient 
chacun  leur  dertinadon  particulière.  Une  telle 
province  payoit  tant  pour  le  vin  , une  autre  tant 
pour  la  viande  ; celle-là  tant  pour  les  menus  plai- 
sirs 8c  celle-ci  tant  pour  la  garde-robe.  Dans  les 
provinces  deltinées  à fournir  la  garde-robe  d’une 
femme  , l'une  étoit  pour  fa  ceinture  , l’autre  pour 
fon  voile  , l’autre  pour  des  habits  , 8c  chacune 
de  ces  provinces  portoit  le  nom  des  parures 
qu’elle  fournilToit.Artaxerxès  donna  àThémiltocle 
la  ville  de  Magnéfie  fur  le  Méandre , pour  fon 
pain.  Thucydide  prétend  que  ce  capitaine  grec 
en  droit  cinquante  talens , c'eft-à-dire  , au  moins 
cinquante  mille  écus.  Lampfaque  , le  plus  beau 
vignoble  d’Afie  , étoit  pour  fon  vin,  & Myonte, 
lï  fertile  en  pâturages  & en  poiflon  , lui  fut  donnée 
pour  fa  table.  Mais  une  chofe  remarquable  , c’eft 
que  du  tems  de  Plutarque  , les  defcendans  de 
The'millocle  jouiffoient  encore  par  la  faveur  du 
roi  de  Perfe  , des  prérogatives  accordées  à Thé- 
mifiocle  même,  il  y avoit  près  de  fix  cents  ans. 
C D.  J.) 

PENSUM , éroit  proprement  une  certain* 
quantité  de  laine  qu’on  donnoit  chaque  jour  aux 
fileufes  pour  leur  tâche  ; on  la  pefoit  , & c’efi 
de  là  qu’on  l’a  nommée  penfum , mot  qu’on  a de- 
puis étendu  à ce  qui  eft  impofé  commê  un  tra- 
vail réglé  & ordinaire. 

PENTACHORDE,  Mufonius,  au  chap.  7 de 
fon  traité  de  Luxu  Gr&corum , rapporte  que  les 
cordes  de  cet  infirmaient  étoient  des  tanières  de 
peau  de  bœufs , & qu’on  les  pinçoit  avec  ta  corne 
du  pied  d’une  chèvre  , en  guile  de plefirum. 

Scaliger  ( Poetic.  lib.  1.  c.  48.  ) dit  que  les  Ef- 
pagnols  font  encore  de  femblables  pleclrum  , & 
qu'ils  s’en  fervent  pour  toucher  le  pfaltérioii. 

On  entendoit  encore  par  pentachordes  un  ordre 
ou  fyftême  formé  de  cinq  fons  : c'eft  en  ce  der- 
nier feus  que  la  quinte  ou  diapçnte  s’appelloit 
quelquefois  pentacharde . (S.) 

Antiquités,  Tome  IV. 
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PENTACOSIOMEDIMNES.  Voye^  Hip- 

PADES. 

PENTAPROTIADE,  (mot  formé  de  vivre , 
cinq  , & de  , premier)  dignité  des  cinq 

premiers  offices  de  l’empire  grec. 

PENTATHLE  , l’exercice  des  cinq  jeux  des 
grecs  réunis  dans  ce  vers  : 

<*A fea  , 7raéuK.uv  , eie-x.**  , etnovfa  , irceÀti». 

( Antholog.  lib.  i.  cap.  I.  epigr.  8.  ) : le  faut  , U 
courfe , le  difque  , le  javelot  8e  la  lutte.  Les 
athlètes  qui  excelloient  en  ces  genres  , 8c  qui  rem- 
portoient  le  prix  , étoient  appelles  du  même  nom 
pemathles  : ils  étoient  les  plus  eftimés  de  tous. 
Cette  force  de  combat  fe  donnoit  dans  la  mati- 
née } le  refte  du  jour  éto:t  employé  aux  autres 
jeux.  Là  , il  n’y  avoit  qu’un  feul  prix  , 8c  on  fi’é- 
toit  couronné  qu’une  fois  ; pour  être  déclaré 
vainqueur , il  fallait  avoir  vaincu  fon  antagonifie 
dans  les  cinq  exercices  qui  formoienc  le  perrta- 
thle  , fans  quoi  on  n’étoit  pas  couronné. 

PENTE  COMARQyE>  mot  formé  de  *l»re 
cinq  , de  , bourg  , & de  âçxi ' , comman- 
dement ) gouverneur  de  cinq  bourgs, 

PENTECONT ARCHA  , commandant  d’une 
pentécontore.  Poye[ct  mot. 

PENTÉCONTORE  , vaifieau  long,  à cin- 
quante rames,  vingt-cinq  d’un  côté  8c  autant  de 
l’autre.  Les  écrivains,  grecs  en  attribuent  l’inven- 
tion à Danaüs  , lorfqu’il  s’enfuit  d'Egypte  à 
Argos  ; 8c  le  nombre  des  rames  répondoit  au 
nombre  des  filles  qu’il  avoit.  On  appelloît  pente- 
contarcba , celui  qui  commandoit  cette  forte  de 
navire.  Stace  ( Thel ».  verf,  41  $ ) dit  que  le  na- 
vire Argo  étoit  un  pentécontore  : 

Quinquaginta  ilti  trabibus  de  more  revinftis  s 

Eminus  abrupto  quatiunt  nova  littora  faltu . 

On  donnoit  le  plus  fouvent  le  nom  de  vaifTeaux 
longs  aux  ptntecoatores.  Polybe  ( Except.  Légat. 
57.)  nous  apprend  que  ta  confiruét  on  8c  l'arme- 
ment d’un  pentécontore , tel  que  le  roi  Ptolémée 
en  promettoit  d'X  aux  athéens  , coûtoient  un  ta- 
lent, 15,600  livres  de  France  , s’il  s’agit  ici  de 
grand  talent  attique. 

Pentelicus  j aujourd’hui 

Pendeli , montagne  dé  l’ Att  que  près  d’Athènes  , 
d’où  l’on  droit  le  beau  maibre  blanc  , appelle  d® 
ion  nom  , pentelicien  , voyc{-en  la  deferip  tioa  a 
l’article  Marbre. 

Kk  k k 
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PENTÉ&YR1NGUE  , machine  de  bois  à cinq 
trous , où  Ton  e’ntravoit  chez  les  grecs  les  jam- 
bes , les  bras  & la  tête  des  criminels  , afin  qu'ils 
ne  pufifent  fe  remuer,  Arillote  , ( lïv.  III , ch.  x.)! 
en  parlant  d'un  orateur  célèbre , nommé  Peulippe, 
qui , quoique  paralyt:que  , tâfhoit  de  brouiller 
l'état , ajoute  : -‘il  eft  étrange  que  cet  homme  ar- 
1 été  par  une  maladie,  pire  que  la  p'encefyringue  , 
ait  i'efpiit  fi  remuant  ». 

TENTHÉE  , fils  d’Echion  & d’Agavé  , fille 
de  Cadmus  , fuccéda  à fon  grand  père  maternel 
auTovaume  de  Thèbes.  Ce  prince  a toujours  été 
repréie:  té  comme  un  impie.  La  première  preuve 
qu'il  uit  donné  de  fon  incrédulité  , fur  les  myf- 
tères  de  la  religion , c'efl  d’avoir  méprifé  les  pré- 
dirions du  devin  Tiréfias  , auquel  il  reprocha 
même,  & fon  aveuglement  & le  fujet  qui  lui  avoit 
attiré  cette  punition.  Tiréfias  lui  répondit  qu’il 
feroit  trop  heureux,  lui  Penchée , s’il  avoit  auffi  perdu 
l’ulâge  de  la  vue  , St  qu'il  ne  fut  pas  en  état  de 
voir  les  fêtes  de  Bacchus.  Il  lui  prédit  qu’il  refu- 
feroit  de  rendre  à ce  dieu  le  culte  qui  lui  étoit  du  , 
& qu’en  punition  , il  Ter  oit  mis  en  pièces.  Penchée 
outré  de  ces  paroles , chaifa  Tiréfias  de  fa  pré- 
fence.  L’événement  confirma  bientôt  la  prédiction. 
Bacchus  ariive  dans  le  pays  avec  fon  cortégeitout 
le  monde  ,* hommes  , femmes,  grands,  peuple  , 
court  à fa  rencontre,  pour  lui  rendre  les  honneurs 
divins  , Si  voir  des  m y itère  s jufqu’alors  inconnus. 
Penchée  , par  fes  difcours  , veut  les  atrêter  ; toute 
fon  éloquence  elt  inutile:  11  prend  le  parti  d ordon- 
ner à fes  officiers  d’aller  arrêter  Bacchus , & de 
Je  lai  amener  chargé  de  fer.  Toutefois  les  repré- 
fentations  de  Cadmus  fon  ayeul  , d'Athamas  fon 
oncle , furent  inutiles , ou  ne  fervirent  qu'à  l'aigrir 
davantage.  Lesofficiers  revinrent  couverts  de  fang, 
&:  quand  il  leur  demanda  s’ils  lui  amenoient  Bac- 
chus; non  , lui  dirent-ils; mais  nous  vous  amenons 
un  de  fes  compagnons.  Ce  compagnon  étoit  Atéiès, 
_qu:  raconta  à Peruliée  I’hiftoire  qui  a été  rappoitée 
au  mot  Acétès. 

La  délivrance  nairaculeufe  d’Acétèsne  fit  qu’aug- 
menter la  fureur  de  Penchée.  Il  fe  rend  fur  le  mont 
■Cithéron  ,'oùles  bacchantes  celébroientieuis  myf- 
tèi “'a  Pendant  qu’il  y examinent  les  cérémonies  de 
Ja  fête,  fa  inèr-e,  qui  étoit  au  nombre  de  ces  fem- 
mes furieufes,I’apperç:>it, appelle  tous  les  autres  & 
les  exhorte  à le  mafifacrer.  Autonoé  fa  tante  accourt 
la  première;  elle  lui  arrache  un  bras  , & Agavé  , 
mère  de  cet  infortuné,  lui  arrache  en  même-tems 
l’autre  , & enfuite  la  rête  , qu’elle  montre  at.x 
bacchantes, qui  fe  jettent  fur  ce  malheureux  , & le 
déchirent  en  mdle  pièces.  C’eit  ainfi  qu'Ovide  ra- 
conte l'hiftoire  tragique  de  Penchée. 

D’autres  écrivains  ajoutent  que  , voulant  favoir  j 
ce  qui  fe  palToit  dans  les  inyitères  que  les  bac- 
chantes celébroicnt  en  l’honneurdu  dieu,  il  monta  1 


P E N 

fur  un  arbre  du  ment  Cithéron  , d’où  il  découvrit 
tous  les  myllères.  Mais  les  bacchantes  l’ayant  ap- 
perçu  , s'en  vengèrent  fur  le  champ  , &:  le  mirent 
en  pièces.  On  dit  encore  que  l’oracle  avertit  les 
corinthiens  de  chercher  l’arbre  où  Penchée  avoit 
monté,  & 'quand  ils  Duraient  trouvé  de  l’honorer 
comme  le  di . umême.  C’eït  pourquoi  ils  firent  deux 
flatues  de  Bacchus  du  bois  de  rer  arbie , qu’on 
expufa  dans  la  place  publique  de  Corinthe. 

Euripide  dans  fa  tragédie  des  Bacchances  intro- 
duit Penchée , qui  fe  plaint  que  , fous  prétexte  d'ho- 
norer  Bacchus  , les  dames  thébaines  fe  livroient 
à des  excès  de  vin  & de  débauche  qui  l’ont  fait 
frémir  d horreur  : il  jure  qu’il  les  punira  de  même 
que  fa  mèie  Agavé  : il  parle  fort  légère- 
ment de  la  divinité  de  Bacchus.  On  lui  raconte 
envain  les  merveilles  opérées  par  ce  dieu  & par 
les  minillres  ; il  s’en  irrite  davantage.  Son  châ- 
timent commence  par  la  peite  de  la  raifon,  car  il 
s’habille  lui-même  en  bacchante,  fous  le  nom  d’une 
fille  du  roi  de  Thèbes,  & vient  fe  mêler  avec  la 
troupe  qu’ihdéteftoit  auparavant.  Dans  cet  égare- 
ment d’efpvit  où  il  fe  trouve  : « je  crois,s’écrie-t-il  , 
« voir  deux  foleils  & deux  Thèbes  «.  Ce  que 
Virgile  ( Eneîd.  Liv.  4. , v.  469.  ) traduit  prefque 
mot  à mot  , quand  il  dit  : « Ainfi  Penchée , dans 
« les  accès  de  fa  fureur , voit  autour  de  lu:  des 
« troupes  d'Euménides  , deux  foleils , deux  villes 

de  Thèbes  Le  poète  grec  fait  faire  à Penchée 
beaucoup  d’autres  extravagances.  Par  exemple  ; 
on  lui  fait  demander  s’il  ne  pourra  pas  enlever  le 
mont  Cithéron  avec  les  bacchantes  ; & on  lui  ré- 
pond qu'il  le  peut  , mais  qu’il  doit  par  pitié  épai- 
gner  cette  demeure  de  Pan  & des  nimphes.  Cela  le 
détermine  à fe  contenter  d’ufer  d’artifice  pour  fur- 
prendre  les  bacchantes  , tandis  qu’elles  feront  en- 
dormies. Il  fe  rend  pour  cela  au  mont  Cithéron, 
grimpe  fur  un  arbre  ; mais  les  bacchantes  lapper- 
cevant  aufir  tôt,  font  pleuvoir  fur  lui  des  pierres  , 
déracinent  l’arbre,  & l’ayant  renverfé  , Penchée 
tombe  , & fe  trouve  au  milieu  des  bacchantes  , 
qui  en  un  infiant  le  mettent  en  pièces.  Au  refie, 
fes  ma’neuis  n’ont  eu  d’autre  fource  que  la  coère 
de  Junon  , contre  la  maifon  de  Cadmus.  Voyci 
Cadmus. 

5ur  une  pâte  antique  de  la  collection  de  Stofch 
on  voit  Agavé  qui  porte  la  tête  de  fon  fils  Penchée, 
telle  qu’elle  elt  peinte  dans  ces  vers  d’Ovide 
( rnctam.  vers  727.  ) 

Avulfumque  capuc,  digicis  complexée  cruentis 

Clama c : lo  comices , op us  hoc  viclorianofira  eft. 

' PENTHÉSILÉE  , célébré  amazonequi  vint  au 
fecoürs  des  troyens  , à la  tête  d'un  bataillon  d’a- 
mazonts*  armées  débâchés  &:  de  boucliers.  Cette 
belliqueufe fille , du  Virgile,  ceinte  d'une  écharpe 
d’or , & le  fein  découvert,  paioifioit  dans  la  mêlée 


P £ N 

efant  attaquer  tous  les  guerriers.  Elle  fut  tuée 
par  Achille. 

On  voit  dans- la  coFect'on  des  pierres  .gravées 
de  Stofch  , fur  une  pâte  antique  , Pe ntl  e filée  , 
reine  des  amazones,  foutenue  par  Aemlié  qui  vient 
de  la  tuer  ; elle  eft  fur  fes  genoux  , & Achille  la 
forment  fous  les  bras,  Le  même  !i ut-,  k trouve 
fur  ( T.  II.  Tab.  XXXIU.N.  : ..  ) deux  pienes 
gravées  du Mufeitm  florentinum , X c'etois  une  des 
peintures  dont  (Paufan.  L.  V , p 2.  ,4c  1 l.  2-0)  Pa- 
nène  frère  du  célèbre  Phidias-,  avoit  ,>rnT:  une  ef- 
pèce  de  portique  du  temple  de  Jupiter  Olympien 
à Elis. 

Sur  une  pâte  antique  imitant  la  Ssrdoine  , on 
voit  le  meme  fujet , mais  dans  uré'attuuck  riiffè- 
rente.-Sur  la  pâte  précédente  Pentnéfilée  eft  à 
genoux  ; fur  celle-ci , Achille  la  relève  & la  tient 
debout  en  paiTant  fon  bras  droit  autour  du  cou  de 
cette  reine  , dont  il  fait  pofer  fur  fes  épaules' le 
bras  gauche.  Leurs  boucliers  font  à leurs  pi.ds. 
Ventkéfilée  renverfee  de  fon  cheval, & foutenue  par 
Achille,  fe  voit  er#ore  fur  un  beau  camée  de 
M.  Diering , amateur  anglois. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
aufli  à ce  fujet  , que  dans  un  bas-relief  de  la 
Villa  Borghefe  , dont  perfonne  n‘a  fait  ment  on, 
on  reconnoit  Pevthêflée  qui  vient  avec  fes  ama- 
zones  à Troye,  pour  offrir  fon  fecours  à Priam  , 
qüi  la  reçoit  à la  porte  de  la  ville. 

PENTHILE  , fils  d’Orefte  & d’Erigone  , fuc- 
céda  à fon  père.  Voye ^ hrigone. 

* 

PENTICAPEE.  Voyez  Fenticap<xum. 

PENULA.  Voyez  Pœnula. 

PENUS.  Provifion  de  bouche,  omne  quoi  vef- 
cuntur  homines  , ain.fi. que  le  définit  Cicéron. 
( de  Natur.  Deor.  2.  27.)  Aulugelle  (4.  !•  ) ajoute 
que  ce  mot  fignifie  des  provifions  pour  long-tems, 
que  l'on  renferme  , qui  ne  font  pas  fous  la  main  : 
Ex  eo  quod  non  impromptu  ftnt , fed  inius  & peni- 
tits  habeantur  penus  ditla  funt. 

Ce  mot  fig  iifie  encore  un  lieu  retiré  dans  le 
temple  de  Veda  que  l’on  n’ouvroit  qu’à  certains 
jours  de  l’annee;  ce  qu’on  appelloit  aperire  penus 
Vefta  : ces  jours  étoient  les  7 & 17  de  juin.  11  y 
avoit  deux  parties  dans  le  penus  de  Vefta  , la  par- 
tie extérieure  qui  renfermoit  les  inftrnmens  pour 
faire  ifces  gateaux  facrés  ; & l’intérieure  appellée 
p .oprement  penetrale  où  l’on  confervoit  le  fieu 
éternel  , le  palladium  & les  pénates  de  Rome. 

HEEA  injlita.  Voyez  Segmextum. 
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PÉON,  fils  d’Endymion.  Voyez  epeus. 

PÉON  , étoit  le  médecin  des  dieux.  Voyez 

MARS . 

PEONIE , le  feul  roi  de  Péonie  dont  on  ait 
médailles  eft  audolèox.  Voyez  ce  mot. 

PEPARHET.US , île.  nEfiAPHeinx. 

Lés  médailles  autonomes  de  cette  Le  font  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  • 

R.  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  chouette. 

Un  Vafe. 

On  a frappé  des  médailles  impériales  grecques 
en  l’honneur  d’Augufte. 

Peparethus  eft  une  île  de  la  mer  Egée  fur  la  côte 
de  la  Macédoine , félon  Ptolémée  , liv.  III , c.  13, 
qui  y place  une  ville  de  même  nom.  Elle  produifoic 
de  d'excellent  vin  & de  très-bonnes  olives.  Pline, 
liv.  XIV , c.  7,  dit  que  le  médecin  Apollodore 
donnant  des  confeils  au  roi  Ptolémée , fur  le  via 
qu’il  devoit  boire,  préféra  celui  de  Peparethus . 
Ovide,  Metam.  I.  Vil , v.  47 o,  fait  l’éloge  des 
olives  de  cecte  île  : Et  gyaros , nitidique  ferax  Pe- 
paretkos  olivi.  Des  géographes  modernes  appellent 
cette  île  Lemene  , Saraquino  , & Opula. 

Dioclès  né  dans  Lîle  de  Peparethe , eft  le  premier 
des  grecs  qui  ait  écrit  de  l’origine  de  Rome.  Il 
vivoit  avant  la  fécondé  guerre  de  Carthage  -,  car 
Plutarque  ( in  Romulo  ) nous  apprend  que  cet  au- 
teur avoit  été  copié  en  plufieurs  endroits  par  Fabius 
Piéïor. 

PEPERIN,  f.  m.  Sorte  de  pierre  grife  calcaire., 
dont  on  fe  fert  à Rome  pour  bâtir. 

PEPHON.  Ville  de  Laconie,  félon  Etienne  le 
géographe.  Paufanias,  liv,  III,  c.  16,  qui  en.  fait 
une  ville  maritime , la  place  à vingt  ftades  de  Tha- 
lami , & ajoute  qu'il  y avoit  en  avant  une  petite  île 
formée  d’un  feul  rocher,  & qui  s’appelloit  de  même 
nom.  Il  eft  étonnant  que  Paufanias  ait  donné  le 
nom  d’ïle  à un  fort  petit  rocher,  dont  le  fommet 
n’a  pas  plus  d’étendue  que  ce  qu’il  y a de  terre- 
plein  au  haut  de  Montmartre  5 mais  le  pays  natal 
de  Caftor  & de  Pollux  méritoit  d’étre  ennobli , & 
voila  pourquoi  Paufanias  en  parle  magnifiquement. 
(D.  J.) 

PEFHREDOj  ane  des  Grées. 
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PEPLOS.  ) 

PEPLUM.  > Ce  mot  a deux  acceptions  qui 
PhPLUS.  ) 

cara&érifent  la  forme  de  l'objet  qu’il  défigne.  Dans 
la  première  & la  plus  générale.,!!  lignifie  une  étoffe, 
ou  tapis  de  forme  carrée,  plus  longue  que  large. 
Dans  la  fécondé  acception,  le peplus  eft  un  habil- 
lement- 

Homère,  Euripide  & Efchyle  l’ont  employé  fou- 
vent  dans  l'acception  de  tapis  ; c'efi  ainfi  que  les 
lièges  d’Alcinoüs  étoient  couverts  de  ptplus  de 
même  que  les  chars.  Les  offemens  d'Hercule  fu- 
rent enveloppés  dans  un  peplus  ; le  corps  de  Pa- 
trocle,  félon  Efchyle  dans  Agamemnon  fut  couvert 
d'un  peplus  (impie  & tout  uni;  ce’ui  d’He&or, 
prince  barbare,  fut  enveloppé  dans  un  peplus  de 
pourpre,  &c.  on  énndoit  des  peplus  fur  le  partage 
cLs  perfonnes  de  diftinétion;  on  les  élevoiten  guife 
de  rideau , &c. 

La  féconde  acception  du  mot  peplus  , défigne  un 
habillement  de  même  foi  me , c’efi-  à-dire , de  foi  me 
carré  long,  qui  ne  pouvoit  fe  mettre  que  fur  tous 
les  autres  vêtemens,  */«*•  «£«»«",  manteau . 

La  palla  des  lat'ns  étoit  félon  l’obfervation  de 
Servius  ( ad  Aeneid ■ I.  vers.  484.  ) , la  mêmechofe 
que  le  pep/os  des  grecs.  Cet  habillement  des  grecs 
étoit  toujours  extérieur,  & prenoit  fous  le  même 
nom  deux  figures  différentes.  Tantôt  \e  peplos  étoit 
un  man'eau  long  & ampb,  que  l’on  inettoit  fur 
tous  les  autres  habits.  Tantôt  un  habillement  plus 
court  que  la  tunique,  & qui  s’attacho't  avec  une 
âgraffe , portait  aufli  le  nom  de  peplos  , félon  Pol- 
lux  ( VU  49.)  & le  feholiafte  d'Homère  (//.  E. 
734.).  Cette  fécondé  forte  de  peplos  reffembloit 
beaucoup  à la  tunique, la  longueur  exceptée;  c'efi 
pourquoi  Pollux  cité  plus  haut,  dit  que  le  peplos 
étoit  un  manteau  & une  tunique,  ««a  ùripxrft* , 
xxt  xnù». 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  habits  des  an- 
ciens , ont  beaucoup  difputé  fur  la  différence  qui 
exiftoit  entre  la  flole  &c  le  péplum.  Winckelmann , 
fi  bon  juge  dans  cette  matière , croit  que  le  péplum 
étoit  1 habit  de  femme  le  plus  long.  C’étoit  en  eff.  t 
dans  la  Grèce  l’habillement  des  vierges,  & il  traî- 
mit  à terre  déjà  du  temps  d’Homère  : car  ce  poète 
d nne  aux  femmes  de  Troye  le  nom  de  femmes  a 
péplum  traînant , t^xuaUrti rAoi.  Tel  eft  le  manteau, 
ou  plutôt  l’habit  de  deffus  de  Niobé.  Quelquefois 
ce  peplus  eft  compofé  de  deux  pièces  agraffees  fur 
les  épaules , dont  celle  de  derrière  eft  plus  longue 
qu;  celle  de  devant,  & prefque  traînante;  mais 
il  eft  toujours  ouvert  des  deux  côtés,  ce  qui  le 
ciiftmgue  de  la  [lola  , tunique  traînante.  La  préten- 
due Flore  du  capitule  en  porte  un  de  cette  forte. 

Quant  au  peplus  carré- long,  devenu  la  palla  des 
somains,  ks  ftatues  de  Niobé  & de  fes  filles,  celles 
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de  la  plupart  des  impératrices  , nous  en  fournifient 
de  nombreux  modèles. 

Au  refte  , ces  deux  efpèces  de  peplus  des  femmes 
ne  s’agraffoient  pas  toujours  fur  l’épaule  ; là  der- 
nière fur-tout. 

La  pudeur,  l'afSi&ion,  la  dévotion,  faifoient 
relever  une  partie  du  peplus  fur  la  tête  & en  rabattre 
même  une  partie  fur  le  vifage  ; de-là  lui  vint  le  nom 
de  voile.  Les  modernes  & quelques  anciens  même 
l’ont  donné  au  fameux  peplus  de  Minerve.  Virgile 
a dit  : 

Taie  des.  vélum  folemni  in  tempore  portant. 

Nous  en  parlerons  dans  l’article  fuivant.  Par  la 
même  raifon  Porphire  appelle  le  ciel  peplos , c’elt- 
à-dire , le  voile  des  dieux. 

Quelques  philologues  ont  fait  du  peplus  une  tu- 
nique; mais  ils  font  contredits,  par  la  forme  du 
peplus  tapis,  par  celle  du  peplus  drap  mortuaire, 
enfin  par  celle  du  peplus  de  Minerve,  qui  fervoïc 
dévoilé  au  vaifleau  athénien  que  1 omtraînoit  le 
long  du  Céramique.  Toutes  ces  acceptions  du 
mot  peplus  excluent  l’idée  de  couture  & d’ouver- 
tures, telles  que  les  exige  une  tunique. 

Cette  forme  confiante  du  peplos  ou  morceau 
d’étoffe  plus  longue  que  large  , fans  pli  , ni  cou- 
ture , nous  fait  encore  comprendre  dans  queti  fens 
des  pallium  à l’ufage  des  hommes , ont  pu  être  ap- 
pelles peplus  : car  on  fait  que  le  pallium  grec , la 
chlamyde , la  toge  même  n’étoient  compofés  que 
d’un  feul  morceau  d’étoffe , abfolument  femblable 
au  peplos  poufc. la  forme,  avec  des  différences  feu- 
lement dans  les  proportions. 

Dans  Sophocle  , le  manteau  fatal  que  Déjanire 
envoie  à H»rcule  , y eft  fouvent  appellédu  nom  de 
peplos  , & Euftathe  qui  en  fait  la  remarque  , cite 
à ce  fujet  Eurypide.  Efchyle  parle  des  pepli  du  roi 
de  Perle,  8c  Xénophon  de  ceux  de  l’arménien 
Tigranes  ; Synéfius  défigne  par  le  nom  de  peplos  , 
la  robe  triomphale  des  romains.  Il  ne  dit  rien  du 
peplos  des  époux  3c  des  époufes. 

Du  refte , nous  favons  que  ces  pepli  étoient 
d’ordinaire  blancs.  On  les  faifoit  dans  l’Orient  de 
byffus  ou  coton  , & ils  formoient  une  étoffe  très- 
légère.  Il  faut  encore  ajouter  qu’on  les  faifoit 
de  diverfes  cou'eurs,  vef colores.  Dans  Homère, 
la  mère  d Heétor  s'emprdfe  d’offrir  à Minerve 
celui  qui  fe  trr  uverott  être  le  plus  grand  & le 
plus  bigai  é c’efi  aufli  ce  que  fa  t Hélène  à l'é- 
gard de  Télémaque  , dans  l'Odyffée.  De-U  vient 
qu  Efchyle  d ligne  un  peplus  par  le  mot  * 
à caufe  de  fa  bigarrure, variés  liciis  telius.  Indépen- 
damment de  la  couleur,  le  peplus  étoit  d’ordinaire 
I brodé,  & tidu  dor  & de  pourpre.  Quelquefois  ils 
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étoient  garnis  de  frange  , fur-tout  les  pepli  barba- 
rici  , dont  parle  Efchyle  , Ht  qu’il  peint  foit  d<f- 
férens  de  ceux  qui  étoient  ufités  en  Gièce,  pepli 
dorici . 

Acéfée , fameux  brodeur  de  Patare  en  Lycie , 
fut  celui  qui  fit  pour  la  Pallas  des  athéniens  le 
voile  facré  que  les  grecs  nommoient  peplos.  C’é- 
toit  un  homme  admirable  en  fon  genre.  Minerve 
elle-même  , difoit-on  , avoit  donné  à fes  mains  une  1 
grâce  divine. 

Peplus  de  Minerve.  Lifez  ce  qu'on  a dit  au 
mot  peplus  ; j'ajouterai  feulement  que  le  peplus  de 
Minerve  étoit  une  étoffe  blanche  , toute  brochée 
d’or , fur  laquelle  on  voyoit  repréfentées  les  gran- 
des a&ions  de  la  déefle  , de  Jupiter , & des  'héros. 
On  portoit  ce  peplus  dans  les  procédions  des  gran- 
des panathénées , qui  fe  faifoient  tous  les  cinq 
ans  } ou  plutôt  on  tranfportoit  ce  voile  célèbre 
fur  un  vailfeau  le  long  du  Céramique  , jufqu’au 
temple  de  Cérès;  doit  on  le  tranfportoit  auflï- 
tôt , pour  le  conferver  dans  la  citadelle.  Les  da- 
mes romaines  imitèrent  l’uf3ge  d'Athènes  , en 
offrant  tous  les  cinq  ans  en  grande  pompe  un  peplus 
magnifique  à Minerve. 

FERA  , furnom  de  la  famille  Juki  a. 

PERÆQUATORES , prépofés  à la  répartition 
égale  des  impôts  fur  les  campagnes.  On  les  ap- 
pelloit  auffi  infpedteurs. 

PERAGERE , conduire  une  accufation  jufqu’à 
la  condamnation  , ou  l’abfolution  d'un  accufé. 
"Tacite  ( Annal . 4.  u.  3.  ) dit:  C&terorum  , que 
multa  cumulabantur}receptus  efl  reus  , neque  peraSus 
ob  mortem  opportunam. 

PfiRCHE,  poifîbn.  «Leshabkans  du  nome  La- 
topolitain , dit  M.  Paw,  s'abltenoient  d \m  poiffop 
-que  les  grecs  ont  nommé  latos  , qu'on  fait  être  la 
- variole  des  françois  établis  au  Caire  , & dont  Paul 
Lucas  a produit  une  allez  mauvaife  figure  dans  fon 
voyage.  ( V oyage  en  Syrie  & dans  la  Haute  & 
Baffe-Egypte  , tom.  II.  p.  141.  ) C'ell  la  plus 
grande  des  perches  fluviatiles  qu’on  connoifTe  , 
puifqu’elle  pèfe  quelquefois  au  delà  de  cent  livres 
{Perça  nilotica  Haffelquift,  z.  n°.  83.).  Il  fe  peut 
cjue  ce  poilfon  dont  la  chair  eft  affez  bonne , 
acquerroit  une  qualité  nu'fible  , en  remontant  le 
Nil  jufqu'à  Latopolis  , fituée  precifément  fous  le 
a.ye  degré  de  latitude  feptentrionalei  & on  fait  que 
la  même  chofe  arrive  en  Europe  à quelques  poif- 
fons  de  la  plus  grande  efpèce. 

PERCHE  , mefure  d'arpentage  , pertica  Se  de- 
■cempeda.  Elle  contenoit  chez  les  romains  10  de 
Seurs  pieds , environ  9 pieds  j pouce  de  fiance. 
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PERCUNUS,  fi  l’on  en  croit  Hartfnok  ( Dîf- 
fert.  X.  de  cultu  deor.  Pruff.  ) c’eft  le  nom  d’un 
dieu  des  anciens  pruffiens.  Ces  peuples  , dit-i! , 
enttetenoient  un  feu  perpétuel  à l'honneur  de  ce 
dieu  5 & le  prêtre  qui  en  étoit  chargé,  étoit  puni 
de  mort , s'il  le  laiffoit  éteindre  par  fa  faute.  Les 
pruffiens  croyoient  que  quand  il  tonrioit , le  dieu 
Percunus  parloit  à leur  grand  prêtre  , qu'ils  nom- 
moient  Krive.  Alors  ils  fe  prollernoient  par  terre 
pour  adorer  cette  divinité  , & la  prier  d’épargner 
leurs  campagnes.  Ce  quM  y a de  vrai  , c’eft  que 
nous  n'avons  aucune  connoiflance  de  la  religion 
des  bomiffiens,  ou  anciens  pruffiens,  fi  tant  eft 
qu'ils  eufltnt  une  religion  ; nous  ne  fommes  pas 
plus  éclairés  fur  leurs  mœurs  & fur  leurs  ufages. 
On  raconte  comme  une  merveille  , que  fous  1 em- 
pire de  Néron  , un  chevalier  romain  eût  pafTé  de 
Hongrie  dans  ce  pays  là  pour  y acheter  de  l’am- 
bre. Ainfi  tout  ce  que  Hattfnock  dit  de  ces  peu- 
ples & de  leurs  dieux  , doit  être  mis  au  nombre 
des  fables  de  fon  imagination.  (P.  J.) 

PERDICCAS  111. , roi  de  Macédoine  nEP- 

AÎKKA. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  bronze. 

Unique  en  argent.. . . . Pellerin  & le  Blond. 

O.  en  or- 

PERDIX , fœur  de  Dédale,  vit  fon  fils  changé 
en  perdrix.  Voyei  Talus. 

PERDOTTE , dieu  des  anciens  habitans  de 
PrufTe  : c’étoit  leur  Neptune  ou  leur  dieu  de  la 
mer  ; d’où  vient  qu’il  étoit  honoré  finguliéremtnt 
par  les  matelots  & les  pêdieurs.  Ils  lui  offroient 
des  poifions  en  facrifice  ; enfuite  leurs  prêtres 
tiroient  les  aufpices  , examinant  les  vents  , & leur 
prédifoient  le  jour  & le  lieu  où  ils  pourraient 
faire  une  heureufe  pêche.  Hartnock  ( Diffère.  X, 
de  cultu  deorum  prujjiorum)  a forgé  tous  ces  contes. 

PERDRIX.  Les  pygmées  montoient  des  per- 
drix pour  combattre  les  grues.  ( Athen . Deipnos. 
lib.  9.  Euflath.  ad  II; ad.  111.  , pag.  377.  1.  17.) 

PERDUELLIO } crime  d’Etat,  dont  fe  rend 
coupable  celui  qui  entreprend  quelque  chofe  de 
contraire  aux  intérêts  de  la  république:  Quiper- 
duellionis  reus  efl  , dit  Ulpien,  heflili  anima  ad - 
verfus  tempublicam , vel  principem  animatus.  Chez 
les  anciens  , le  moc„n’emporte  pas  le  fens,  &f  pe:~ 
duellio  n'étoit  autre  chofe  qu’un  traitement  fait  à 
un  citoyen  ronaain  , contre  :a  difpofition  des  loix. 
Ainfi  battre  de  verges  un  citoyen  romain  , l’at- 
tacher en  croix  , c’ctoit  fe  rendre  coupable  du 
crime  appelle  perduellio , & devenir  oyprdTeuc 
de  la  liberté  aflurée  à chaque  citoyen  romain  9 
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par  les  loix  Sempioiva  & Porcîa.  La  première 
établie  l'an  de  Rome  <j 56  , par  P,  Porcius  Lecca, 
tribun  du  peupie  , défendoit  de  battre  ou  de  tuer 
un  citoyen  romain;  la  ieconde  défendoit  de  déci- 
der de  la  vie  du  même  citoyen  , fans  l’ordre  du 
peuple  , qui  avoit  un  droit  légitime  de  fe  referver 
cette  connoilTance  , & c’eioit  un  crime  des  plus 
atroces  que  d'y  donner  atteinte.  Ils  diltinguoient 
donc  entre  crime  d'état  & crime  de  lèze-majeifé. 
On  fe  rendoit  coupable  du  premier  , en  traitant 
un  citoyen  romain  comme  un  étranger  , en  lui 
faifant  , par  exemple  , ftibir  un  jugement  réfervé 
aux  eftlaves  ; en  afpirant  à la  royauté  & à l’op- 
prelfion  de  la  libeité  ; & on  étoit  cenfé  coupable 
du  dernier,  fi  on  avoit  excité  une  fédition  dans 
l'armée  , fi  l’on  avoit  déclaré  la  guerre  de  fon  chef, 
fi  l’on  avoit  refifté  au  magiftrat  exerçant  fa  charge 
ou  fait  autre  chofefemblable  ; la  connoiflance  du 
premier  crime  regardoit  le  peuple  aüemblé  par  cen- 
turie ; c'étoit  un  droit  qui  lui  avoit  été  accordé  par 
une  loi  des  douze  tables  que  Ccéron  rapporte  dans 
le  livre  des  loix  ( 3.  4.  ) Décapité  civis , n:fiper 
maximum  comitiatum , ollofique  , quos  cenfores  in 
pariibus  populi  locajfcnt  , neferunto.  Le  crime  de 
lèze  majefté  étoit  réfervé  a un  préteur  particulier 
qui  afiocioit  au  jugement , des  juges  qu’il  tiroit  au 
fort  , du  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  nommés 
cette  armée-là  pour  .rendre  la  jufiiee.  Dans  les 
comméncemem  ceux  que  l’on  avoit  convaincus 
de  ces  deux  crimes  étoient  nus  à mort,  tramés 
par  la  ville  avec  des  crochets  , & précipités  dans 
des  puits  appelles  gemonie.  ou  dans  le  Tibre.  De- 
puis on  fe  conienta  de  les  priver  de  fépulture  , 
châtiment  que  les  gracques  fubirent  après  leur 
mort  , ainfi  que  ledit  Vaiere-Maxime.  (6.  3.  ) Sed 
quia  j latum  civitatis  conati  erant  convellere  , infie- 
pulta  cadavera  jacuerunt  , fupremufique  humant  con- 
ditionis  honos  finis  Gracchi  6*  Nepotibus  africani 
défiait. 

PERD UELL1S , qui  d’abord  ne  fignifioit  qu’un 
ennemi , s’employa  pour  défigner  un  criminel  d’é- 
tat, pour  adoucir  une  chofe  fihonteufe,  dit  Ci- 
céron , par  un  mot  moins  odieux  : Perduellis  vo- 
cqbatur , lenitate  verbi  trifiitiam  rei  mitigante. 

PÈRE.  Les  anciens  , dit  Paufanias  , refpefloient 
la  qualité  de  père  & de  mère  bien  autrement 
qu’on  ne  fait  aujourd’hui  ; & pour  le  prouver  , il 
cite  un  fait  fingulier.  C’ell , dit-il  , l’exemple  de 
ces  citoyens  de  Catane  , en  Sicile  , qui  firent  une 
aélion  fi  pleine  de  piété  , qu’ils  en  furent  furnom- 
rr.és  les  pieux  enfans.  Les  flammes  du  mont  Etna 
ayant  gagné  la  ville  , ces  généreux  enfans  , comp- 
tant pour  rien  du  tout  ce  qu’iîs  pouvoitnt  avoir 
d’or  & d'argent , ne  Longèrent  qu’à  fauver  ceux 
qui  Lmr  avoient  donné  le  jour  ; l'un  prit  fon  père 
fur  fes  épaules  , l’autre  fa  mère.  Quelque  diligence 
qu'ils  fi  fient  , ils  ne  purent  éviter  d'être  atteint 
par  l’embrâfement  ; mais  ils  ne  s’en  mirent  pas 
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moins  en  devoir  de  continuer  leur  chemin  , fans 
vouloir  abandonner  leur  fardeau.  On  dit  qu'alors 
. les  flammes  s’étant  divifiées  , leur  luifsèrent  le  pal- 
fage  libre  , & que  les  pères  & les  enfans  forment 
heureufement  de  la  ville.  On  rendit  dans  la  fuite 
de  grands  honneurs  à Catane,  à la  mémoire  de 
ces  illuftres  citoyens  , qui  s'appelaient  Amphi- 
nomus  & Anapius. 

PèrePatrat,  &c.  Voyei  Pater, 

PEREGR1NITAS  , étoit  l’état  d’un  homme 
que  l’on  avoit  dépouillé  du  titre  de  citoyen  ro- 
main : Splendidum  virum  in  peregrinitatem  redigit  , 
dit  Suétone.  ( C/uud.  c.  16.  3.  ) Celui  qui  prenoic 
le  titre  de  citoyen  romain  , fans  l’avoir  effective- 
ment , ttoit  cenfé  reus  perrgrinitatis  , & la  puni- 
tion confilioit  à "être  vendu  : Civitatem  peregrinus 
ufurpans  , veneat  ( Calp.  fiacc.  déclam.  17*) 

PEREGRIN US  , étranger.  Un  grand  nombre 
d’étrangers  fe  rendoiént  à Rome,  les  uns  pour 
leuis  affaires  particulières  , d’autres  chargés  de 
celles  de  leurs  p^ys  ; quelques-uns  par  un  pur 
motif  de  curiofité  , & d’autres  p'>ur  s y établir. 
Comme  1rs  auberges  n’auroient  pu  fuffire  à cette 
multitude  de  gens  qu’attiroient  différentes  radoris 
dans  la  plus  grande  ville  de  l'univers  , on  leur 
avoit  affigné  un  lieu  pour  y loger  , que  l'on  appel- 
lo  t Cafira  Peregrinorum.  Ces  étrangers  ne  jouvl- 
foient  pas  du  droit  de  la  cité,  n'avoient  point  de 
drôit  aux  charges , ne  peuvoient  ni  hér  ter  ni  por- 
ter la  toge  ; en  un  mot  ils  étoient  exclus  de  tous 
les  privilèges  attachés  au  titre  de  citoyen  romain  : 
mais  aiifn  ils  ne  payoïent  pas  l’impôt  du  vingtième , 
ils  héritoiènt  de  leur  famille  , fini  être  obi  gés  «le 
payer  le  droit  au  tréfor  , & ils  jouifloien:  d’autres 
rranchifes  qui  les  dédommageoient  d’un  titre  qu’ils 
n’enoient  point  tenté  de  rechercher.  Cependant 
Pline  dit:  ( Panegir . 57.  f.  ) qu’il  s’en  trouvoit 
de  fi  zélés  pour  le  nom  romain,  qu’il  ne  faifoient 
pas  de  d fficuîcé  de  facrifier  tous  ces  avantages 
pour  l’acquérir  : Invenicbantur  tamen  quibus  tan* 
tus  amor  noflri  nominis  intjfet  , ut  romanam  civi - 
tatem  , non  modo  vigefiima  , fied  etiam  ajfinitatem 
damno  , ben'e  compenjari  putarent.  L’an  J 10,  la 
multitude  des  affaites  fit  créer  un  fécond  préteur 
pour  rendre  la  jullice  entre  les  citoyens  & les 
étrangers  , 8c  on  l’appella  préteur  étranger , pere- 
grinus prêt  or.  En  688  le  tribun  Papius  publia  la  loi 
p api  a , par  laquelle  tous  les  étrangers  turent  chaf- 
fé'.  de  Rome  , comme  indignes  d’habiter  avec  des 
citoyens  romains.  Loi  follement  baibare,  que 
Cicéron  défaprouve  avec  raifon  : Male  qui  pere- 
grinos  urbibus  prohibere  , eofique  exterminante  ut 
primas  apuupatres  nofitros  Papius  nuper. 

Les  étrangers  ne  jouiffoient  pas  à Athènes  d'une 
plus  grande  confédération  qu’à  Rome  , ils  n'avoienc 
point  de  pari  au  gouvernement,  n’étoient  admis 
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à aucune  charge  , & n'avoient  point  de  fuftrage 
dans  les  affemblees.  Ainfi  ce  n’étoiènc  pour  la  plu- 
part , que*des  cens  de  commercé  ou  de  métier; 
ils  étoient  obligés  de  fe  mettre  fous  la  protection 
• de  quelque  citoyen  qu'ils  prencient  pout  leur  pa- 
tron , de  celui-ci  répondoitde  leur  conduite.  Cts 
étrangers  avoient  beaucoup  de  rapport  aux  cliens 
de  Rome  , obligés  de  rendre  certains  devoirs  & 
certains  fervices  à leurs  patrons.  Chaque  étranger 
payoit  à Tétât  un  tribut  annuel  de  douze  drag- 
mts  ; c'eftà-dire  environ  onze  livres. 

Piregrinus  y furnom  de  la  famille  aria. 

PERES  conscripts.  Voyez  patres. 

PERFECTISSIMATUS  , dignité  que  les  em- 
pereurs romains  accordoient  à certaines perfonnes. 
Elle  étoit  au-deffus  du  clarijfimat , & ce  fut  un  des 
titres  imaginés  par  le  grand  Conitantin  , pour  ré- 
compenfer  ceux  oui  Tavoient  bien  fervi , comme 
le  dit  ( De  vira  Confiant.  4.1.)  Eufëbe  : porro  per- 
fetlijfirr.atu  , & ai  iis  p/urimis  ejujinodi  dignatum  li 
tuLs , innumtrabiles  alii  donabantur  : namque  irnpe- 
rator  quo  plures  honore  afjiceret } Varias  dignitates 
excogitaverat.  O11  appeloit  perfeclijfimi  , ceux  qui 
étoient  revêtus  de  cette  dignicé  ; ils  étoient  inté- 
rieurs à ceux  que  i’on  nommoit  illuftrijfimi  , fpec- 
tabiles aclar  jfimi  ; ma  s au-deffus  des  Egregii.  Ce 
titre  s'exprimoitpàrces  deux  lettres  initiales , P.  P. 
vir  perfectijfimus . 

PERFECTISSIMVS.  Voyez  perfectissi- 
•'  2iatus. 

PERFICA  y divinité  romaine  qui  rendoit  les 
pla;firs  parfaits.  Son  nom  fut  formée  de  perficere  , 
achever,  accomplir,  rendre  parfait. 

PERGA,  en  Pamphylie.  ETErrAlCN  & apte- 
MIAOZ.  riEPTAIAS  & nEPTAIESiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  argent Pellerin. 

O.  en  or. 

R.  ert  bronze. .. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
rial s en  Thonneurde  Domititn,  de  Trajan,  d'Ha- 
drien d’Antonin  , de  M.  Aurèle  , de  Vérus  , 
de  Sevère,  de  Domna,  de  Caracalla , de  Gcta, 
de  Diaduménien,  d’Aiex.  Sevère,  de  Marnée  , 
de  Maximin,  de  Tranquilline , des  deux  Philippes, 
de  Gallus.de  Volufun,  de  Galiien  , de  Salonine, 
d’Etrufcüle,  d'Otacilie. 

nEPrAMA  , \ C • r TC  -J  \ s ■ 

PERGÀMA  , 5 Servlus  ( Æncid  !•  99  )•  du 
que  les  grecs  appelaient  Pcrgama  tous  les  édifices 
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élevés  , en  mémoire  de  la  hauteur  des  murs  de 
Troie. 

PERGA  ME  en  Myfie.  Le  feul  roi  de  Pergame , 
dont  le  nom  foie  gravé  far  les  médailles,  (.11  un 
P ai! et  ocre.  Le  type  ordinaire  de  fes  mena. lies  , elt' 
Palias  ailife  tenant  un  bouclier  & une  lance. 

PERGAME  , eu  Myfie.  nEFrAMHNflN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  or Pellerin. 

C.  en  argent: , & en  ciitophores. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  ferpent  forçant  de  la  Cifte  facrée. 

Elculape. 

Telefphore  fon  fils. 

Une  tête  de  taureau  , vue  de  profil. 

On  a des  médailles  impériales  de  cette  ville  frap- 
pées fous  l'autorité  de  fes  prêteurs  , en  l'honneur 
de  la  pluparc  des  Augultes  , depuis  Céfar  jufqu'a 
Salonine. 

Lyfimachiis , l’un  des  fucceffeurs  d'Alexandre, 
renferma  fes'tréfors  dans  Pergame  & en  confia  la 
gouvernement  à Philétaerus , qui  profitant  des  con- 
jonètureSjS'cn  appropria  la  polTelfion.  Pergame  de- 
vint dans  la  fuite  la  capitale  des  rois  Eumènes  &c 
des  Attales. 

La  magnifique  bibliothèque  que  les  rois  de  Per- 
game dretièremtî,  & le  temple  d’Efculape  , furent 
les  principaux  ornemens  de  cette  ville  : Plutarque 
nous  apprend  que  Marc- Antoine  fit  préfent  à Cléo- 
pâtre de  la  bibliothèque  de  Pergame , formée  par 
Eumèns , & dans  laquelle  il  y avoit  deux  cents 
mille  volumes.  Le  roi  d Egypte  qui  vivoit  du  tems 
d'Eumèns  , vit  avec  chagrin  que  les  foins  du  roi 
de  P.rgame  étoient  capables  d’effacer  la  gloire 
de  la  bibliothèque  , d'Alexandrie  ; & l'émulation 
de  ces  princes  fit  naître  plufieurs  împofturcs  en 
fait  de  livres. 

Pour  ce  qui  regarde  Efculape,  i!  efl  nommé  Per- 
gaméen  dans  Martial , ( Epig.  xvij.  I.  4.  ) & nous 
apprenons  de  Tacite  ( Annal.  I.  II J.  c.  Ixiij  ad 
annum  77 j ) que  quand  on  fit  à Rome  la  recherche 
des  faux  alyles  , les  preuves  de  l'afyje  de  1 Ef- 
culape des  pergaméens  fe  trouvèrent  valables. 

Pergame  fit  bâtir  un  temple  à l’empereur  Au- 
gufte  8e  à la  ville  de  Rome.  Strabon  , ( Uv.  XIII. 
pag.  419  ) fait  l'énumération  des  hommes  illuf- 
tres  dont  elle  fut  la  patrie.  On  fait  que  Galien 
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3c  Oribaze  , tous  deux  grands  médecins , font  du 
nombre. 

Le  royaume  de  Pergame  commença  vers  l’an  470 
de  rome  par  Philétaerus  , dont  nous  avons 
déjà  parlé  ; mais  ni  lui  ni  Ion  fuccelfeur  , 
ne  prirent  le  nom  de  rois.  Attale  ï.  fe  donna  !e 
pre  mier  ce  titre  , & il  crut  le  pouvoir-faire  fans 
arrogance  , après  la  gloire  qu'il  avoir  acquife  en 
gagnant  une  bataille  contre  les  gaulois.  Attale  III. 
mourut  environ  l'an  611  ; & comme  il  n’avoit 
point  d’enfans , il  inftituapour  fon  héritier  Le  peuple 
romain. 

Ainfi  finit  le  royaume  de  Pergame  , qui  dans 
l’efpace  de  de  1 jo  années  étoit  devenu  fort  puif- 
fant  , 8c  où  la  magnificence  fut  fi  éclatante  , quelle 
paffa  en  proverbe.  Il  fuffit  de  lire  les  poëres  8e 
leurs  commentateurs  , pour  n'en  pas  douter  : 

Attalicis  c»nditionibus 
Numquam  dimoveas. 

C’eft  Horace  qui  parle  ainfi  des  richelfes  d’Attale, 
Properce  en  dit  bien  davantage  : 

Nec  mihi  tune  fuie ro  fternatur  letîus  eburno  , 

Nec fît  in  Attalico  mors  mea  mïxta  toroi 

( Eleg.  xiïj  , /.  Il  ). 

Attalicas  fupeni  vefîes  , atque  omnia  magnis 
Gemmea  fînt  ludis  , ignibus  ifîa  dabis. 

( Eleg.  xviij  l.  III.  ) 

Les  Tapilferies  ne  furent  connues  à Rome  que 
depuis  qu'on  y eut  tranfporté  celles  d’Attale.  Ce 
prince  fut  l’inventeur  de  la  broderie  d’or  .•  aurum 
intexce  in  eâdem  afîâ  , invenit  Altalus  rex. 

Enfin , on  ne  doit  pas  oublier  de  dire  que  l'é- 
mulation de  Ptolémée  roi  d'Egypte,  8c  d'Eumènes 
roi  de  Pergame  , à former  la  plus  belle  biblio- 
thèque , fut  caufe  que  le  roi  d'Egypte  fit  interdire 
le  tranfport  du  papyrus  : mais  l’on  trouva  à Pergame 
l’art  de  préparer  des  peaux  , c’ell -à-dire , le  par 
chemin  pour  y fuppléer.  C’eft  donc  encore 
à cette  ville  de  Myfie  qu’eft  due  la  gloire  de  l'in- 
vention d’une  chofe  qui  aflure  aux  hommes  une 
foite  d’immortalité. 

PERGAME,  c’étoit  le  nom  de  la  citadelle  de 
Troye  , qui  étoit  fituéeau  lieu  le  plus  élevé  de  la 
ville  ‘Virgile  prend  allez  fouvent  ce  nom  pour 
Troye. 

PERGAMENUMj  parchemin.  Voyez  cuir  et 
parchemin. 

PERGAMUS  j fils  d’Andromaque  8c  de  Pyr- 
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rhus.  Paiifanîas  dit  qu’il  fe  retira  et»  Afîe  , avec  la 
mère  Andromaque  j qu'il  tua  Aréiis  , prince  de 
Theuthianie  * s’empara  de  la  fouveraineté  ; & 
donna  fon  nom  à la  ville,  llajoute  qu’on  y voyoit 
encore  fon  tombeau  avec  celui  de  famère.Voyca 

ANDROMAQUE 

PERGASE  , une  des  démarchies  de  PAttique. 
Elle  fe  trouvoit  dans  la  tribu  érechtéïde. 

PERGE.  Voyez  pe&ca. 

PERGÉE  , furnom  de  Diane,  pris  d’une  ville  de 
Pamphilie  , où  cette  déelfe  étoit  honorée.  La  Diane 
Pérgée  éteit  repréfer.tée  tenant  une  pique  de  la  main 
gauche  , 8c  une  couronne  de  la  droite  j à fes  pieds 
eft  un  chien  qui  tourne  la  tête  vers  eJe , 8c  qui 
la  regarde  comme  pour  lui  demander  cette  cou- 
ronne , qu’il  a mérité  par  fes  fervices. 

Le  temple  de  Diane  de  Perga  étoic  placé  fut 
une  hauteur  voifine  de  cette  ville.  Il  étoit  fort  aa- 
cien  8c  on  l’avoit  en  grande  vénération  r ainfi  que 
l’attelle  Cicéron.  Perg&  fanum  antiquijfîmum  & 
fanffijftmum  Diana,  feimus  ejfe  , ex  ipfîa  Diana  quod. 
habebat  auri  detraÊlum  , atque  ablatum  ejfe  die» 
( Orat.  6.  in  verrem.  ) Qi  o que  la  Diane  d’Ephèfe 
furpalfât  la  Diane  de  Perge  , celle-ci  étoit  cepen- 
dant un  grand  objet  de  vénération. 

Il  s’y  faifoit  tous  les  ans  une  nombreufe  affem- 
blée  ; c’eft  alors  fans  doute  que  l’on  y chantoit  les 
hymnes  queDamophila  comtemporainede  Sapho. 
avoir  compofées  en  l’honneur  de  cette  déeffe  , 8c 
qui  fe  chantoient  encore  au  tems  d’Apollonius  de 
Tyane.  Il  y a plufieurs  médailles  qui  parlent 
de  la  Diane  de  Perge,  rhp ym*  'dçrtftK 

PERGRÆCAlif  boire  avec  excès,  à la  manière 
des  grecs  , que  les  romains  n'imitèrent  que  trop 
dans  leurs  débauches.  On  lit  dans  Plaute  ( Mo/I, 
t.  1.  il. 

Dies  y no  clef  que  bibite , ptrgncaminï. 

Il  dit  auffi  dans  le  même  fens , congr encart  ( Bac- 
ch.  4.  4.  91  ). 

Quod  dem  feortis  y quodque  in  luftris  comedim  , & 
tangrtrem. 

On  lit  dans  Horace  ( Sat.  2. 1.  10  ) gr&cari  : 

vel  fî  romana  fatigat 

Militia  affuetum  gr&cari. 

que  l’ancien  feholiafte  explique  ainfi  : gr&cari  t po~ 
tare  y conviviis  operam  dure  grtcorum  mort. 

PERGUBRIOS  , divinité  desancienslithuanicns 
& prulfiens,  félon  Hurtfnock(  Dijfert  2.  de  f eft  i s 

veter , 
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vèier.  prujjîorum).  Cet  auteur,  dont  tout  l’ouvrage 
«’ert  que  le  fruit  de  fon  imagination  , dit  que  Per- 
g'tbrios  préfi doit  aux  fruits  de  la  terre.  Les  prufliens 
célébroient  en  fon  honneur  une  fête  le  it  mars  ; 
ils  s’ailembloient  pour  cela  ; ils  faifoient  venir 
on  ou  deux  tonneaux  de  bierre  ; le  prêtre  chantoit 
à la  louange  de  Pergubrios  ; enfuite  il  rempliffoit  une 
taffe  de  bierre  , la  prenoit  avec  les  dents  pour  la 
boire,  l’avaloit  en  la  tenant  ainlLpuis  la  jetcott  par- 
deiîus  fa  tête  , fans  l’avoir  touchée  des  mains.  Ils 
recommençoit  plufisurs  fois  cet  exercice  à l’honneur 
des  autres  dieux  qu'il  invoquoit , pour  en  obtenir 
une  bonne  année  & une  abondante  récolté.  Tous 
les  habituns  faifoient  la  même  cérémonie  en  chan- 
tant 1rs  louanges  de  Pergubrios  , 8c  il  palToient  la 
journée  en  réjouiffances  &c  en  feftins. 

PERGULA  , le  lieu  le  plus  élevé  de  la  maifon 
vulgairement  appelé  galerie.  C'étoit  dans  cet  en- 
droit que  les  maîtres  publics  donnoient  leurs  le- 
çons ; c'tft  ce  qui  le  fait  appeler  magiftralis  par 
Vopifcus  ( faturnim . c.  io  ) : Roms.fi equentaverat 
pergulas  mag’ fraies.  Les  grammairiens,  les  mathé- 
maticiens , les  peintres,  & tous  les  profelleurs  des 
arts  libéraux  , donnoient  leurs  leçons  dans  les  gale- 
ries des  maifons  qui  leur  étoient  aflîgnées.  Dans 
Plaute,  Pergula  lignifie  le  balcon  d'une  maifon  où 
les  courtifannes  fe  p'açoient  pour  être  plus  facile- 
ment apperçues.  On  le  prend  encore  pour  une  ca- 
bane où  les  pauvres  fe  retiroient. 

» Pergula  étoit,d:t  Winckelmanu  , dans  la  ligni- 
fication la  plus  ulite'e,  ce  que  nous  nommerions  un 
berceau  de  verdure  , Ik  ces  berceaux  , dans  les  plus 
beaux  pays  d’Italie , font  ordinairement  faits  avec 
élégance,  8c  formés  par  des  rofeaux  liés  en  croix; 
fur  quoi  je  ferai  obferver  que  les  rofeaux  de  ce 
pays  font  beaucoup  plus  forts  8c  plus  longs  que  ceux 
d Allemagne , 8c  des  autres  pays  au  - delà  des  Al- 
pes ; non-feulement  parce  que  le  terrain  elt  plus 
propre  à ce  genre  de  production  ; mais  fur-tout  parce 
qu’ils  font  cultivés  , qu'on  laboure  la  terre  où  ils 
font  plantés , & qu’en  général  on  en  a plus  de 
foin  qu’ailleurs  : auiïi  regarde-t-on  un  champ  de 
rofeaux  comme  un  fonds  nécelfaire  dans  une  mé- 
tairie; car  à Rome  & dans  les  environs,  on  attache 
& l’on  foucient  la  vigne  avec  des  rofeaux.  Voye ^ 
CABARET. 

PERGUS  ou  pergusa  , lacdeSicile,  à ç milles 
de  la  ville  d'Enna  , du  côté  du  midi.  Les  poètes 
dîfentque  c’ell  près  de  ce  lac  que  Pluton  ravit  Pro- 
ferpine.  Co  urne  les  anciens  avoient  beaucoup  de 
vénération  pour  le  lac  de  Pergus  , on  croit  que 
c’eft  de  ce  lac  dont  Claudien  entend  pailer  dans 
ces  vers  : 

’• Admittit  f in  alcum 

Cernenteis  oculos  ; & lace  pervius  humot 

Antiquités  Tsme  IV. 
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Vucit  inoffenfos  liquida  fub  gurgite  vifus. 

Imaque  perfpicui  prodit  fecreta  profundi  , 

Ce  lac  a quatre  milles  de  circuit  ; 8c  au  lieu 
qu’il  fe  trouvoit  autrefois  au  milieu  d’une  forêt  , 
aujourd’hui  fe  s bords  font  plantés  de  vigne  : on 
n’y  voie  point  de  poiflbns  , mais  on  y pourroit 
pêcher  une  prodigieufe  quantité  de  couleuvres. 

(DJ.). 

PERIBEE,  fille  d’Hippcnoiis, s’étant  laiffe’e  fc- 
duire  par  un  prêtre  de  Mars  , attefla  vainement  à 
fon  père  que  c’étoit  le  dieu  lui  - même  qui  étoit 
devenu  amoureux  d’elle  ; Hipnorn  üs  , pour  la 
punir  de  fa  faute  , l’envoya  à G£née  , roi  de  Ca- 
lydon  , qu’il  chargea  de  la  faire  mourir;  mais  ce 
prince,  qui  venoit  de  perdre  fa  femme  Ahhée,  & 
fon  fi  s Méléagre  , par  un  cruel  accident , chercha 
à fe  confoler  avec  Périoée  8c  l'époufa.  Il  ia  ren- 
dit mère  de  Tydée  , père  du  fameux  Diomède. 

Peribée  n'el)  connue  que  par  Alcinoüs,  roi  des 
phéaciens , fils  de  I\’ au  fit  hoüs , qui  reconnoifloit 
pour  auteur  de  fes  jours  Neptune  8c  Péiibée. 

PÉRIBÉE  , fille  d’Alcathoüs  fils  de  Pélops  , & 
roi  de  Mégare  , époufa  Téiamon  fils  d’Eaque,  & 
en  eut  le  fameux  Ajax  Telamonien.  Les  auteurs 
femblent  beaucoup  varier  fur  le  nom  de  cette  prin- 
c.fle  ; les  uns  la  nomment  Mélibéey  d'autres  Phé- 
rébée  ; 8c  d’autres  enfin  Eribée. 

Mais  les  meilleurs  critiques  nous  aflurent  que 
cette  différence  n'eft  venue  que  de  la  faute  de 
quelque  copilie  , qui  oublia  une  lettre  , ou  qui  en 
mit  une  de  trop  au  commencement  du  nom  de  la 
mère  d'Ajax.  Ceux  qui  copièrent  cet  exemplaire 
gardèrent  la  faut  ■ ; 8c  chaque  auteur  s’eft  conformé 
à l’exemplaire  qu’il  a acheté. 

Quoi  qu’il  en  feit , Péribée  étoit  une  des  filles 
que  les  athéniens  furent  obliges  de  livrer  à Minos. 
Ce  roi , épris  des  charmes  de  Péribée  , voulut  lui 
faire  violence.  Théfée  s’y  oppofa  , 8c  eut  à cette 
occafion  , une  querelle  avec  Minos,  dans  laquelle 
il  prouva  , par  un  miracle  , qu’il  e'toit  fils  de  Nep- 
tune. Voye i Thésée.  Thc'fée  femaria  enfuite  avec 
Péribée.  Il  paroit  qu’il  la  répudia  fans  en  avoir  eu 
d’enfans.  Téiamon  , difgracié  par  fon  père  , s’é- 
tant réfugié  à Mégare , féduifit  Péribée  , 8c  prit 
la  fuite  , pour  fe  mettre  à l’abri  de  la  fureur  du  roi. 
Lorlqu’Alcathoüs  s’aperçut  de  cette  évafion  , il 
crut  que  c’étoit  un  de’fes  fujetsqui  en  étoit  l'auteur 
8c  donna  ordre  à un  de  fes  gardes  d’embarquer 
Péribée  fur  un  vaiffeau  , pour  la  jetter  à la  mer.  Le 
garde  touché  de  compaffion  aima  mieux  vendre 
cette  maiheureufe  princeffe  ; 8c  pour  cet  effet, 
l’etavoya  à Salamme,  oh  Téiamon  étoit  retourné. 
Télamoa  reconnutfamaitre^racheta  8c  l’épcufa, 

L1U 
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Après  fa  mort  d’Alcathoüs , Pe'ribée  récîami  fes 
droits  fur  la  couronne  de  Mégare,  & la  fie  paffer 
à Ajax  fon  fils,  qu’elle  avoit  eu  deTélamon.  Voye £ 
(Ajax,  télamon. 

PERIBOLE  , efpace  de  terre  planté  d’arbres 
& de  vignes  , qu’on  lailîoit  au;our  des  temples  : 
il  étoit  renfermé  par  un  mur  confacré  aux  divinités 
du  lieu  , & les  fruits  qui  en  provenoient  apparte- 
noient  aux  prêtres. C'eit  ce  que  les  latins  appc;lo;ent 
templi  conceptum.  ( Les  notes  deSaumaife  fur  Soi  n.) 
Peribolus  étoit  le  même  que  Sace/lum  , lieu  fans 
toit  & confacré  aux  D;eux. 

Denis  de  Byzance  , p.  io,  dans  fa  deferiptton 
du  Bofphore  de  Thrace , dit  qu’aprcs  le  bois  d’A- 
pollon on  trouvoic  1 z Peribolus,  oü  les  rhodiens 
attachoient  leurs  vaiffeaux  pour  les  garantir  des 
tempêtes.  Il  ajoute  que  de  Ion  tems  on  en  voyoit 
trois  pierres  j & que  le  relie  étoit  tombé  de  vieil- 
leflfe-  Le  mot  wsp</3 oxo;  & Peribolus  dans  la  deferip- 
tion  dont  Denis  de  Bjzance  raccompagne,  fem- 
blent  dire  que  c’étoit  un  mole, une  muraille  , ou  un 
quai  revêtu.  Pierre  Gilles  ( de  Bofphoro  thrac.  I.  11. 
c.  viij  ) juge  que  ce  lieu  eft  le  même  que  les  pé 
cheurs  nomment  aujourd’hui  rhodacinion  ; & il 
fonde  ce  jugement  non-feulement  fur  le  rapport 
des  noms,  mais  encore  fur  la  fituation  des  lieux  ; 
Denis  de  Byfance  plaçant  le  lieu  où  les  rhodiens 
attachoient  leurs  vaiffeaux,  précifément  dans  l'en- 
jdroit  appelle  aujourd’hui  Rhodacinion. 

nErix AAINISE2TAI.  Suidas  dit  que  ce  mot  dé- 
fignoit  l’aélion  d’envelopper  tout  le  corps  dans 
fon  manteau.  C’étoit  le  geile  de  gens  plongés  dans 
une  affliélion  profonde , ou  dans  line  méditation 
férieufe.  Tel  eft  Parthénopée  , l’un  des  fept  hé- 
ros de  l’expédition  contre  Thèbes  fur  le  beau  fea- 
rabée  étrufque  de  la  colleélion  de  Stofch(/z°.  105. 
Monumenti  inediti.  ). 

PÉRICLÈS.  Voyci  Anaxagore  , Foudre. 

PERICLYMENE  fut  le  dernier  des  douze  en- 
fans  de  Nélée.  Ce  jeune  prince  avoit  reçu  de 
Neptune , fon  aïeul , le  pouvoir  de  fe  métamor- 
phofer  en  plufieurs  figures.  Pour  éviter  les  coups 
du  redoutable  Alcide,  il  fe  changea  en  foui  mi, 
en  mouche  , en  abeille  , en  ferpent  ; & tout  ce!a 
fut  inutile.  Il  crut  pouvoir  mieux  s’échaper  des 
mains  de  fon  ennemi,  en  prenant  la  figure  d’un 
aigle  ; mais  avant  qu’il  pût  s’élever  en  Pair , Her- 
cule l’affomma  d’un  coup  de  fa  tnaflue,  ou, 
félon  un  autre  mythologue  , il  l’atteignit  en  l’air 
d’une  de  fes  flèches.  Il  fut  un  des  argonautes 
( Ovid.  Met.  XI J.  verfi.  $ $6.  ). 

"PERICLYSIS  , 7rif~xXvm  , bordure  d'un  vête 
ment  y d' une  étoffe.  Ce  mot  Vient  de  zs-t^iKXtd,uj , 
tircumluere , couler  à l’entour.  Anafte  le  biblio- 
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’.h:'caire  , dans  fes  vks  des  papes , dit  fouvent  que 
tel  pape  donna  à telle  égbfe  un  vêtement  ouun  toile 

bordé  de  pourpre  : Habcntem peric’yfim  in 

circuttu.  de  blattin , bordé  d'étoffe  de  foie,  teinte  en 
pourpre  , de  olovero  ; bordé  en  brocard  d’or  , ha- 
bentem  periclyfim  in  chryfoclavo  ; orné  d’une  bor- 
dure à la  grecque,  c’eft-a-dire , d’ornemens  faits  en 
forme  d’équerre,  ou  de  gamma  majufcules,  cum 
gammadiis  -,  ornées  de  portraits  ronds , Irodés  04 
appliqués , figillatam. 

riEPiAiriNON.  Dans  la  colleéhon  des  pierres  gra- 
vées de  Stofch,  on  voit  fur  une  améthyfte  deux 
amours,  dont  l’un  porte  un  flambeau  renverfé  , 
dz  l’autre  tenant  d'une  main  l'arc  8e  la  flèche  , 
préfente  de  l’autre  un  bocal  à celui  qui  eft  vis-à- 
vis  de  lui.  Cette  gravure  pourroit  être  une  allu- 
fionaux  réjouiflances  que  les  parens  faifoient  après 
l’enterrement  d’un  défunt.  L'amour  avec  ie  flam- 
beau renverfé  cil  le  fymbole  de  la  mort  ; 8c  aux 
funérailles  des  foldars  & des  maeillrats , on  por- 
toit  les  piques  & les  faifeeaux  d'armes  renverfés.. 
Le  bocal  que  l’autre  amour  pré  fente  , pourioit 
fignifier  ce  que  les  grecs  appelaient  ( Vottzr  ar- 
cnatol.  Gr.  f.  il.  ch.  8.  p.  130.  ) ■zriçeb'irx’tM  n- 
x.ooêiisrvcv  , rcéfo ;J  en  latin  circumpotatio. 

PERIDOT  , c’eft  le  nom  que  les  jouilüers 
françois  donnent  à une  pierre  précieufe  , d’une 
couleur  verdâtre  , qui  tire  un  peu  fur  te  jaune. 
Quelques-uns  ont  cru  que  cette  pierse  éto  t le 
prafius  des  anciens  ; d’autres  avec  p us  de  pro- 
babilité , ont  conjeéluré  que  le  peridot  étoit  la 
chryfoprafe.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  fentimens  , 
Lehmann  , de  l’académie  de  Berlin  , a publié  en 
1755  , un  mémoire  dans  le  recueil  de  cette  aca- 
démie; il  y fait  voir  les  erreurs  des  auteurs  fur 
la  pierre  que  les  anciens  appelloient  chryfoprafe , 
qu’ils  ont  confondue  avec  la  chiyfohte  , le  thry- 
foberille,  le  prafius  , ou  le  prafiüs , l'émeraude, 
les  topazes  , &c.  Enfuite , il  nous  apprend  avoir 
trouvé  en  Siléfie  , près  d'un  village  appelle  Ko- 
fiemit\ , une  pierre  à qui  il  prétend  que  convient 
le  nom  de  chryfoprafe.  Cette  pierre  eft  d’un  verd 
céladon  ou  veid  pomme  j elle  n’a  que  t;ès  p;u  de 
tranfparence  ; elle  eft  ordinairement  remplie  de 
taches  blanches  qui  nuifenr  à fa  pureté  , & la 
couleur  en  eft  en  général  trouble.  Au  relie  , cette 
pierre  pre.d  un  très-beau  poli,  & fe  taille  à fa- 
cettes • Cette  pierre  , que  Lehmann  appelle  chry- 
foprafe  , fe  trouve  dans  des  couches  en  morceaux 
détaches  ou  fngmens , qui  font  ordinairement 
renfermés  dans  de  l’asbefte  , qui  leui  Lrt  d’enve- 
lnppe  ou  de  matrice  ; 8c  ces  fragtr-ens  font  accom- 
pagnés de  pierres  d’un  beau  verd  , un  peu  ten- 
dres , & mêlées  d'une  terre  veite  : ces  pierres  ne 
prennent  point  le  poli.  Voye-  les  Mémoires  de 
l’ Académie  de  Berlin  , année  i 7 y J , p.  202. 

Il  eft  certain  que  la  pierre  que  Lehmann  appelle 
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ckryfoprafe  , eft  d'unecouleur  verte  très-agréable; 
mais  (on  peu  de  tranfparence  , & les  défauts  dont 
elle  eif  remplie  , l'empêcheront  d’ctre  eftanée  des 
juuaillkrs. 

PÉRIDROME.  C'e (t  dans  un  périptère  , l*ef- 
pace  , la  galerie  , l'allée  qui  tègne  entre  les  co- 
lonnes & les  murs.  Les  péridromes  étoient  de  s 
promenades  chez  les  grecs.  P* oye j Saumaise 
SUR  SOLIN. 

PÉRIÉGÈTE.Lespérugetes^ifiT’.YHT^éaient 
des  miniltres  du  temple  île  Delphes.  Ce  terme 
doit  être  confervé  , parce  que  le  mot  À'intsrp: ê e 
n’exprime  pas  entièrement  le  mot  grec  > le  mot 
de  guide  ne  l’exprime  pas  non  plus.  Ces  miniftres 
étoient  guides  & interprètes  tous  enfemb  e.  Ils 
s’occupoient  à promener  les  étrangers  par  toute 
la  ville  de  Delphes,  pour  les  défennuyer  du  long 
féjoqr  qu'ils  étoient  obligés  d y faire  t ils  leur 
montroient  les  offrandes  que  la  piété  des  peuples 
y avoir  confacrées  , ils  leur  apprenoient  par  qui 
telle  ltatue  , tel  tableau  avoir  été  donné  , quel  en 
étoit  i’artilfe  , dans  que!  tems  , & y quelle  occa- 
fion  on  l’avoit  envoyé;  enfin  c’étoient  des  gens 
pleinement  inftruits  de  toutes  les  antiquités  de  la 
ville  & du  temple. 

On  a donné  encore  ce  nom  dans  l’antiquité  aux 
géographes  , furtout  à ceux  qui  décrivoient  les 
côtes,  parce  qu’ils  femblc.knt  conduire  les  ledeurs 
par  la  main , autour  des  terres.  Denys  le  pénég'etc 
a donné  i.ne  géograchie  en  vers  grecs  hexamètres, 
qu  Eufthatius  a aufli  commentée  en  grec. 

PÉRIÉRÈS,  fils  d’Eole,  époufa  Gorgophone, 
dont  il  eut  deux  fils,  Aparciis  & Lucippe.  Il  régna 
en  Meffériie , & fes  deux  fils  après  lui  régnèrent 
fuccefiîvement.  Voye\  Gorgopiione. 

PÉRIGNAT,  bourg  de  l’Auvergne  , près  de 
l’Ailier  , à trois  lieues  de  Clermont  , fur  le  chemin 
de  cette  ville  à Lyon.  On  y a découvert  une  co- 
lonne milliaire  pofée  du  tems  deTrajan,  Bergier 
en  fait  mention  , liv.  III , chap  38 , & les  Mémoires 
de  l Acad,  des  infeript.  tom.  VH>  édit,  in-ll , 179a, 

pag.  257.  ( C.  ) 

PERIGONE  , fille  du  géant  Sinius.  Ce  géant 
étoit  furnommé  le  Ployeur  de  Pins  ; parce  qu’il  fai- 
foit  mourir  tousles  panans  qui  tomboient  entre  fes 
mains  , en  les  attachant  à deux  Pins  qu’il  plioit  par 
la  cime  pour  les  faire  joindre  , & qu’il  abandonnoit 
enfuite  à leur  état  naturel.  Thélée  le  fit  mourir  du 
même  fupplice.  Périgone  , voyant  fon  père  mort, 
avoir  pris  la  fuite,  & s’étoit  jettée  dans  un  bois 
épais  , qui  éto  t p:ein  de  rofeaux  & d’afperges  , 
quelle  invoquoit  avec  une  {implicite  d’enfant  , 
comme  s’ils  l’euffent  entendue  , les  priant  de  la 
bien  cacher  & de  l’empêcher  d’être  apperçue  Sc 
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leur  promettant  .tvec  ferment  , que  s’ils  lui  ren- 
doieflt  ce  fervice  , elle  ne  les  arracheroit  ni  ne 
es  bruleroit  jamais.  Théfée  l’entendit , l’appella  , 
& lui  donna  fa  parole  que  non-feulement  il  ne  lui 
feroit  aucun  mal  , mais  qu’il  prendroit  foin  d’elle  i 
Périgone  fe  biffa  perfuader , & vint  fe  rendre  à 
Théfée , qui  charmé  de  fa  beauté  , l’époufa , & 
eut  d’elle  un  fils  , nommé  Ménalippe.  Il  la  maria 
enfuite  à Déjouée,  fi's  d’Eurytus  ,roi  d’Oécalie  : 
d’oü  naquit  Ioxus , chef  des  Ioxîdes  , peuples  de 
Carie  , chez  qui  se  conferva  la  coutume  de  n’arra- 
cher & de  ne  brûler  ni  les  afperges  ni  les  rofeaux  ; 
mais  d’avoir  au  contraire  pour  eux  une  efpèce  de 
relgion  & une  vénération  particulière , en  mémoire 
du  vœu  de  Périgone.  Elle  eut  aufli  de  ce  fécond 
maii  , Dia  , femme  d’Ixion. 

PERIGUEUX , M.  Le  Bœuf  rapporte  au  corne 
IX  des  Mémoires  de  P Acad,  des  infeript.  édit.  in-ll  0 
neuf  inferiptions  anciennes  encadrées  dans  les  murs 
des  cafernes  de  cette  ville  : la  plus  curieufe  elt  cel- 
le d’une  colonne  milliaire  , dreffée  pour  marquée 
la  première  lieue  gauloise  de  la  capitale  du  pays  , è 
l’endroit  où  elle  croit  placée  : 

DOMIN.  ORBIS 
ET  PACIS  I M P.  C. 

M.  ANNIO  FL© 

R I A N O.  P.  F. 

I K Y.  A TJ  G.  P.  M. 

T.  P.  P.  P R O C O S 
P.  L. 

C’eft  l’unique  infeription  que  l’on  connoifle  ; 
qui  poite  le  nom  de  l’empereur  Florien  , & elle  né 
fe  trouve  dans  aucune  collection. 

Cette  extrême  rareté  des  monumens  deFIorîe» 
vient  delà  brièveté  de  fon  règne  , qui  ne  fut  que 
de  deux  mois  de  demi  , Probus  l’ayant  vaincu  & 
forcé  de  s’ouvrir  les  veines  : ou  félon  Vopifcus, 
ayant  été  tué  par  fesioldats  à Tarfe  en  Cilicie , en 
27  G.  On  dreffa  à lamémoire  de  cet  empereur,  com- 
me à celle  de  Tacite  , fon  frère  de  mère  , un  céno- 
taphe à Terni  en  .Italie  , dont  ils  étoient  origi- 
naires. 

Le  titre  de  Dominus  orbis  & pacis  eft  finguüer  , 
quant  à la  première  partie  : pour  la  deuxième  il 
s’accorde  avec  les  médailles  de  ce  prince  , dans  les- 
quelles on  lit  Pacator  orbis  , pax  Aterna  , pax  Au~ 
gujli.  Ces  légendes  ont  rapport  aux  victoires  de 
Florien  fur  les  Barbares  qui  troubloient  la  paix  de 
l'empire  ; les  deux  lettres  P.  L.  nous  apprennent 
l’ufage  de  cette  colonne  , & fignifie  Prima  Leuga. 
La  table  théodojienne  fait  mention  de  trois  routes  qui 
conduifoient  de  Périgueux  à Saintes  , à Bordeaux  » 

lui  i< 
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à Limoges.  La  maison  du  féminaîre  de  Périgueux , 
ou  la  colonne  a été  aut  vefois  tranfportée , elt  à l’ex- 
trémitédela  cité  , fur  la  route  duNord-Ouefl  qui 
conduit  à Saintes.  Il  eft  probable  que  cette  colon- 
ne etoit  placée  au  bout  de  la  plaine  , vers  la  four- 
ce  du  ruiffeau  de  Toulon  , à demi-lieue  de  la  cité , 
félon  notre  manière  de  compter  aujourd’hui,  qui 
qui  eft  d’évaluer  une  lieue  gauloife  à une  de  nos  de- 
mi-lieues. 

Le  Bœuf  rapporte  au  même  endroitl’expücation 
d’une  table  pafchaîe,gravée  fur  le  mur  du  choeur  de 
l’ancienne  cathédrale  . d’une  ftruCiure  d environ 
l’an  1 100.  Ce  favant  fait  remonter , contre  le  fend- 
raient de  Scaliger.cette  infcripîion  à l’an  1 163  , ou 
Pâques  fe  trouvoit  le  24  de  Mars.  ( C )• 

PÉRIMÈDE  , magicienne  fameufe  , que  l’on 
fait  aller  de  pair  avec  Médée  & Circé;  & qui  félon 
quelques-uns  , étoit  l’AgamèJe  dont  il  eil  parlé 
dans  l'Iliade.  ( Théocrici  Idil.  2.  Propert.  L 2 Eleg. 
31.  vers.  25  ). 

PÉR1MELE  , fille  d’Hippodamus  , s’étant  laif- 
fée  féduire  par  le  fleuve  Achéloüs  , fut  précip  tce, 
par  fon  père  , du  haut  d'un  rocher  , dans  la  mer  , 
dans  le  temps  qu’elle  étoit  prête  d’accoucher.  Son 
amant , qui  fe  trouva  heureufement  fur  le  rocher  , 
la  foutint  entre  fes  bras  , & invoqua  Neptune 
pour  lui  donner  un  afyle  dans  fon  empire.  Le  dieu 
la  changea  auflî  tôt  en  une  île  , qui  prit  le  nom  de 
Périmele.  Ceft  une  des  cinq  Efchinades  qui  fe 
trouvent  à l’evnbouchure  du  fleuve  Aché  mis. 
Voyei  EschINADES.  (Ovid.  Mctam.  lib.  VIII . ) 

PERINTHUS  , en  Thrace.  nEHN©iGN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  cr. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  foa«  : 

Un  taureau  debout. 

Une  lyre. 

Une  fleur  de  pavot  Se  deux  épis  d’orge. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  des 
gouverneurs  de  la  Thrace > des  médailles  impé- 
riales en  l’honneur  de  la  plupart  des  Auguftcs, 
depuis  Claude  jufqu  a Galiien. 

Ce  fut  cette  ville  qui  réfiftala  première  aux  per- 
fes , & dont  la  prife  facilita  à Mégabife  , lieutenant 
de  Darius  , la  conquête  du  relie  de  la  Thrace.  Hé- 
rodote rapporte  qu'il  ne  put  s’en  emparer  que  par 
Je  fecours  des  péonïens,  qui  l’attaquèrent  à i im- 
provifte.  On  fait  le  plaifant  defirque  les pcrinthiens 
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firent  alors  auxpéoniens  ; iis  les  appellèrent  en  trois 
fortes  de  duels , l’un  d’homme , l’autre  de  chevaux, 

8c  le  troifième  de  chiens  : A r nomme  ils  fe  réjouif- 
foient  en  chantant  l’hymne  ne  la  \,Ctoire  , qu’ils 
avoient  déjà  remportée  dars  le  premier  & le  fécond 
défi  , les  péoniers  piofiiant  du  moment  favorable 
où  les  pcrinthiens  étoie-ot  p'on.'és  dans  i’ivrcife 
& la  fécurité  les  taillèrent  en  pièces  , 8c  fc  ren- 
dirent maîtres  de  leur  capitale. 

Philippe  ayant  formé  le  projet  de  fubjuguer  la 
Grèce,  ravagea  les  terres  des  pcrinthiens  , & tacha 
de  s’emparer  de  leur  capitale  ; mais  les  athéniens 
fecoururentvivementcé/vWzcSc  Phüippe  lut  obligé 
d’abandonner  cette  entrcprife.C’cfta  ce  fuj-et  que 
les  périnthicns  firent  en  faveur  des  athéniers , leurs 
bienfaiteurs  , un  décret  des  plus  honorables  dont 
Démofthèncsa  donné  le  détail  dans  fa  harangue. 

PERIODE,  en  chronolgie  fignifie  une  époque 
ou  intervalle  de  tems  par  lequel  on  compte  les 
années, ou  une  fuite  d'années  au  moyen  de  laquelle 
le  rems  eft  mefuré  de  différentes  manières  , dans 
différentes  occafions  8c  par  des  notions  différentes; 
telles  font  les  périodes  callipiques  8e  rnéthoniques, 
qui  étoient  deux  différentes  corrections  du  calen- 
drier grec  ; la  période  julienne  inventée  par  Jofeph 
Scaliger;  la  période  victorienne. 

période  callippique ,ainfi  nommée  de  Callippus 
fon  inventeur,  eft  une  fuite  de  76  ans,  qui  re- 
viennent continuellement  ,8e  qui  étant  écoulés  , 
redonnent  les  pleines  8e  les  nouvelles  lunes  au 
même  jour  de  l’année  folaire. 

"L*  période  callippique  a été  inventée  pour  per- 
fectionner Vàpériode  méthonique  de  19  ans  ; cette 
dernière  période  ne  fe  trouvant  pas  affez  txaCte  , 
Callippus  , athénien  la  multiplia  par  4 , 8e  forma 
■ ainlî  la  période  callippique. 

PERIODE  confiantinopolitaine ,eft  la  période  donc 
fe  fervent  les  grecs  : elle  eft  la  même  que  la  période 
julienne. 

période  dionyjienne  ainfi  appellée  de  Denys  le 
petit  fon  inventeur , eft  la  même  chofe  que  la  pé- 
riode viCtorienne.  Voye ç période  viclorienne. 

période  d' Hypparque , eft  une  fuite  de  304 
années  folaires  qui  reviennent  continuellement  , 
& qui  félon  Hypparque  , redonnent  en  revenant 
les  pleines  & les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de 
l’année  folane. 

Cette  période  n’eft  autre  que  la  période  ca'lippique 
multipliée  par  4.  Hypparque  faifoit  l’année  folaire 
de  3 G 3 jouts5heures,3  1 2;/  ; S:  de  là  il  concluait 
qu  cn  3 04  ans  \zpériode callippique  devroit  ener  d’un 
jour  èn  entier.  C’eit  ce  qui  l’engagea  à multiplier 
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cette  période  par  4,  & à ôter  du  produit  un  jour.  \ Période ou  cvcit  meTho>  iQUE,  nppel  ee  aafli 
Mais  cette  correction  ne  fait  pasjevenir  le,  pleines  cycle  lunaire  ell  une  urne  de  i9a'iS>  aU  ^ut  f'  * 
& les  nouvelles  lunes  au  même  )Our  de  la  période  : que  s les  pleines  de  les  nouvelles  d p 

car  il  en  a qui  anticipent  d'un  jour  3 heures  , 1 Dofees  revenir  au  meme  pur  o.e  1 année  ,oUue. 


i y,  *9  , io' 


PERIODE  JULIENNE. 


La  période  julienne  eft  une  ere  fidive  , imaginée 
par  Jofeph  bcahger,pour  faciliter  la  réduction  des 
années  , de  toute  époque  donnée,aux  années  ri  une 
autre  époque,  telle  qu'on  voudra  la  donner.  Cette 
période  réfulte  du  produit  des  cycles  de  la  lune  , 
du  foleil  & des  indidions , multipliés  les  uns  par 
les  autres.  Ainfi  multipliez  19  , qui  eit  le  cycle 
lunaire,  par  le  nombre  28  du  cycle  folaire,  le  pro- 
duit fera  532,  lequel  étant  multiplié  à fon  tour 
par  15  , qui  eit  le  cycle  des  indidions  , donnera 
la  fomme  de  7980  années  , qui  conltitue  la  période 
julienne. 

La  première  année  de  notre  ère  vulgaire  eit 
placée  l'an  4714  de  la  période  julienne  , d’où  il 
fu  t que  pour  tiouver  une  année  quelconque  de 
l'ère  vulgaire  dans  cette  période  , il  tant  ajouter 
4713  à cette  année.  Par  exemple  , pour  favoir  à 
quelle  année  delà  période  julienne  répond  l’an  1770 
de  l'ère  vulgaire  , aioutez  à ce  nombre  , 4713  , 
& vous  amez6483  , qui  eit  l’année  de  \à  période  ju- 
lienne que  vous  cherchez. 

La  première  année  de  l’ère  de  Conftantinople  , 
ett  l’an  79),  avant  la  période  julienne.  Ajoutez 
cette  fomme  à 4714  , & vous  aurez  y 309  , qui 
concourra  avec  la  première  année  de  l’cre  vul- 
gaire. 

La  première  année  de  l’ère  d’Ifdégerde  eft  l’an 
5345  de  la  période  julienne , ce  qui  reluire  de  la 
fomme  de  632  ans , ajoutée  à celle  de  471 5. 

La  période  julienne  ell  d’un  grand  fecours  pour 
tes  années  qui  précèdent  le  tems  de  l’incarnation  ; 
mais  depuis  cette  époque,  on  en  tait  moins  d’u- 
faqe. 


Chaque  anne'e  de  la  période  julienne  qui  com- 
mence au  premier  janvier,  a fon  cycle  folaire  , & 
ion  cycle  d’indidions  particulier;  de  forte  qu  il 
n’y  a point  dms  toute  l’étendue  de  cette  période , 
deux  années  qui  aient  à la  fois  le  même  cycle  fo- 
Lire,  le  même  cycle  lunaire  , èi  le  même  cycle 
d’indidions  : d’où  il  s’enfuit  que  toutes  les  années 
de  la  période  julienne  font  diitinguées  les  unes 
des  autres.  Elle  s'accorde  avec  l’époque  ou  période 
conftantinopolitaine  , qui  éroit  en  ufage  parmi  les 
grec-  ; avec  cette  différence  que  les  cycles  folaires 
& lunaires , & celui  des  indidions  , s’y  comptent 
d fféremmei’t , & que  la  première  ann  e de  h pé- 
riode julienne  diffère  de  celle  de  la  période  coivtan- 
linopohtaine. 


On  a appelle  cette  période  méthomque  , du  j.ôb» 
de  fon  inventeur  Méthon.  V oye\  métHoniquk. 
Voyez  au&i  cycle. 

période  vittorienne , eft  un  intervalle  de 
années  juliennes  , au  bout  defquelles  ies  nouvelles 
& les  pleines  lunes  reviennent  au  meme  jour  de 
de  l’année  julienne,  félon  le  fentiment  de  Vido- 
rinus , ou  Vidonus  , qui  vivoit  fous  le  pape  Hi- 
laire. 

Quelques  auteurs  attribuent  cet  te  période  à Denis 
le  petit , & l’appellent  pour  cette  raifon , période 
dionySenne.  D'ausres  l’appellent  grand  cycle  p a f- 
chal , parce  ou’elie  a été  inventée  pour  tiouver 
le  tems  de  la  pâque  , & que  dans  l’ancien  calen- 
drier,la  fête  de  Laque,  au  bout  de  j32ans,tombe 
au  même  jour. 

I.a  période  yiéloricnne  fc  trouve  en  multipliant 
le  cycle  lunaire  19  par  le  cycle  folaire  28  ; le 
produit  de  ces  deux  nombres  eft  532. 

Mais  il  s’en  fautquelquefois  d’un  jour  1 6 heures, 
S8J.  59".  40"'  , que  les  pleines  & les  nou- 
velles lunes  ne  retombent  au  même  jour  dans  cette 
période. 

PERIODE  ckaldaique  , Voye^  SAroS. 

PÉRIODIQUES  ( jeux  ),Les  jeux  périodiques 
étoienteeux  qui  le  céîébroient  toujours  après  une 
certaine  révolution  d’années  , comme  les  jeux 
olympiques , les  pythiens,  les  ifthmiens  & les  né- 
méens. 

PÉRIODONIQUE.  (combat)  ou  périodi- 
que , ce  mot  précédé  de  cEr  fe  trouve  en  abrégé 
CER.PER.fur  quelques  médailles  de  Sidon.  Vaillant 
bi  Spanheim  prétendent  qu’ils  lignifient  cenamina 
periodonica , & qu’ils  délignent  des  jeux  auxquels 
étoient  admis  exclulivement  à cous  autres  les  feuls 
athlètes  périodiques , c'eft-à-dire  ceux  qui  avoient 
déjà  remporté  la  vidoire  dans  les  quatre  anciens 
jeux  facrés  de  la  Grèce,  favoir  d’Olympie , de 
De'phes  , de  Nemée  & de  l'Ifthme  de  Corinthe  ; 
avantage  que  les  anciens  grecs  exprimoient  par 


ces  termes  , r?»  ra-ip/o^v  -vaincre  le 

le  tour  , -vaincre  le  période.  M.  Iflelin  combat  cette 
idée  de  Vaillant  & Spanheim,  & penfe  que  ces 
. mois  CER  PER  figmfient  certamen  periodicum  , & 
î qu’ils  marquent  Amplement  des  jeux  inftitués  à 
i Sidon  , à l’imitation  de  ceux  des  grecs  , & qui 
. leur  reffembloient  dans  les  principaux  points.  On 
j peut  lire  fes  raifons  dans  Yhifteire  de  i Académie  des 
\ Bchts-leitres  3 tom.  III.  pag.  415  , in-\i  ; 8c  ce- 

! pendant  tenons-nous  en  à l’opinion  de  Vaiilaat 
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8c  de  Spanheim  fut  les  athlètes  périedoniques  de  la 
Grèce.  En  effet , quand  Paufanias  nous  apprend 
qu’Ergotelès  fut  périodonique  , il  veut  dire  certai- 
nement qu’il  remporta  des  prix  dans  les  quatre  jeux 
foîemnels  de  la  Grèce  , les  grecs  défignant  ces 
jeux  par  le  nom  de  période.  Ergotelès  fut  double- 
ment digne  du  titre  glorieux  de  periodonique , car 
il  avoit  été  deux  fois  vainqueur  dans  chacun  ; aufli 
lui  éléva-t-on  , dans  les  bois  de  Pife,  une  fiatue 
magnifique  de  la  main  de  Lyfippe.  ( D.  J.  ) 

PÉRIPHAS  , roi  d’Athènes  régna, dit-on,avant 
Cécrops.  11  mérita  , par  fes  belles  aétions  , 8c  par- 
les bienfaits  donc  il  combla  fes  fujets , d’être  honoré 
de  fon  vivant  même.,  comme  un  dieu , fous  le  nom 
de  Jupiter  confervateur.  Le  père  des  dieux  , irrité 
de  ce  qu’un  mortel  fouffrît  qu’on  lui  rendit  de 
pareils  honneuis,  vouloit  d’un  coup  de  foudre, 
le  précipiter  dans  le  tartare  ; mais  Apollon  intercéda 
pour  périphas  , en  faveur  de  fa  vertu;  en  fortfe 
que  Jupiter  fe  contenta  de  le  métamorphofer  en 
aigle  : il  en  fit  même  fon  oifeau  favori  , lui  con- 
fia le  foin  de  garder  fon  foudre  ; il  lui  donne 
permifïion  d'approcher  de  fon  trône  , quand  il  vou- 
droit,  8c  voulut  qu’il  fut  le  roi  des  oifeaux.  La 
reine  fouhaira  d’avoir  le  fort  de  fon  époux  , & 
obtint  la  même  métamorphefe.  Cette  fable  efi 
eft  tirée  d’Antoine  Libérahs. 

PÉRIPHERES  , termes  de  la  mufique  grecque 
qui  lignifie  une  fuite  de  notes  tant  afeendantts  que 
defeendantes  , & qui  reviennent , pour  ainfi  dire , 
fur  elle-même.  La  périph'eres  étoit  formée  de  l'A- 
nacamptos  8c  de  l’Euthia. 

PÉRIPHETES  , fils  de  Vulcain  8c  d’Antïclia 
étoit  toujours  armé  d’une  maffue,  d’o'u  il  fut 
furnommé  le  porteur  de  snafTue.  C'étoit  un  géant , 
ou  plutôt  un  grand  brigand  ,qui  s’étoit  cantonné 
dans  le  voifinaged’Epidaure  , 8c  qui  attaquoit  avec 
fa  maffue,  tous  les  paffans.  Théfée  , qui  alloit 
de  Troèzène  à l’Ifthme  de  Corinthe  , fut  arrêté 
par  ce  brigand  ; mais  il  fe  défendit  fi  vigoureufe- 
ment  qu’il  tua  Periph'etes  8c  s’empara  de  fa  maffue , 
dont  il  s’arma  toujours  depuis  , comme  d’un  mo- 
nument de  fa  vi&oire.  Apollodor.  H)ght. 

PERIPLE.  Ce  mot  veut  dire  journal  de  naviga- 
tion autour  d’une  mer , ou  de  quelque  côte  ; nous 
connoùfonsen  ce  genre  le  périple  de  Scyhx, le  périple 
d’Hannon,  le  périple  de  Pythéas,  8c  le  périple  d’Ar- 
rien  , qui  décrivit  toutes  les  côtes  de  la  mer  noire , 
après  les  avoir  reconnues  en  qualité  de  général  de 
l'empereur  Hadrien  à qui  il  en  dédia  la  defeription 
fous  le  nom  de  périple  du  Pont-Euxin. 

PERIPSEMA  , ra-££i 8c  xaQ*ç/tta , 

deux  mots  grecs  fynonymes , qui  expriment  le  der- 
nier mépris,  8c  fignifienc  baUyeures , exécration  , 
fardeau  de  la  terre. 
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f Je  an  ou  Ifaac  T2etzès  , a décrit  en  vers  les  ca» 
tharmates  dans  fes  chdiades  hifioriques , imprimées 
par  Fabricius,  ( Bihliot.  grxc.  tom.  1.  p.  419  ) 

Voici , dit  ce  pcëte  , quelle  étoit  la  viôtime  ex- 
piatrice , x^^pet , qu’on  Offrait  lorfque  , par 
la  colère  des  dieux  , une  ville  étoit  défolée  par 
quelque  majeur,  foit  pelle,  foit  famine,  foitque!- 
qu’autre  fléau.  On  fe  faififloit  de  l'homme  le  plus 
iaid  qu’il  y eut  dans  la  cité  , afin  de  fervir  de 
remède  aux  maux  qu’on  foufrroit.  Dès  que  cette 
1 viélitne  , qui  devoir  bientôt  être  immolée  , avoit 
été  conduite  dans  le  lieu  defiiné  à fa  mort , en 
lui  mettoit  à la  main  un  fromage  , un  morceau  de 
pare  & des  figues  ; oji  le  battoit  fept  fois  avec 
un  faifeeau  de  verges , fait  avec  une  efpèce  d’oi- 
gnons , de  figuiers  lauvages , & d’autres  branches 
d’arbrifleaux , de  même  nature  ; oh  le  brûloir  enfin 
dans  un  feu  de  bois  d’arbres  fauyages , & on  jettoit 
fa  cenire  dans  la  mer  8c  au  vent.  Tout  cela  fe  fai- 
foit  pour  l’expLt  on  de  la  ville  affligée  ; ô* 

Xxùx^uov  rr,ç  -zj-oA ses  tus  y^Turet. 

Les  deux  expreflions  x*Q*?y-*  3c  ont 

été  indifféremment  dites  l’une  8c  l'autre  , de  ces 
hommes  qu’on  immoloit  aux  dieux  irrités.  Le  for- 
mulaire étoit,  que  cette  viéfime  foir  propitiation 
pour  nous  ! iUçté^ijfiu  iluùv  ytva  ! ( D.  J.) 

PERIPTERE  , f.  m.  Lieu  environné  de  co- 
lonnes , 8c  qui  a une  aile  tout  autour  ; le  mot  eft 
grec  , car  im'jK  , fignifïe  proprement  l’ordre 
des  colonnes  qui  efi  au  portique  8c  au  côté 
des  temples,  ou  de  quelqu’autre  édifice.  Ces  périp- 
t'eres  étoient  des  temples  qui  avoient  des  colonnes 
de  quatre  côtés  , 8c  qui  étoient  différentes  du  pé- 
riflyle  8c  de  l’amphiproflyle  , en  ce  que  l’un  n'en 
avoir  que  devant , 8c  l’autre  , devant  8c  denière 
8c  point  aux  côtés. 

Perrault,  dans  fes  notes  fur  Vitruve,  remarque 
que  le  périptére  efi  proprement  le  nom  d’un  genre 
qui  comprend  toutes  les  efpèces  de  temples , qui 
ont  des  portiques  de  colonnes  tout  autour , foit 
que  ce  temple  foit  diptère  ou  pfeudodiprère  , ou 
Amplement  périptére  , qui  efi  une  efpèce  qui  a le 
nom  du  genre  8c  qui  , en  ce  cas  , a fes  colonnes 
difiantes  du  mur  d’un  entre  colonnement.  11  y a 
des  péript'eres  quarrés  8c  des  ronds  ; ie  portique 
de  Pompée  , la  balilique  d’Antonin  , le  feptizone 
de  Sevère,  étoient  des  péript'eres. 

PERIRRANTERION  , *nplpp*iTtç!a> , vafe 
qui  contenoit  l’eau  lufirale  chez  les  grecs.  Ce 
mot  efi  compofé  de  , dreum  , 8c  de  j>»iya  , 
afpergo.  On  mettoit  ce  vafe,  félon  Cafaubon , 
dans  le  vefiibule  du  temple  , Se  félon  d’au- 
tres , dans  le  fanéfuaire;  peut  être  le  plaçoit-on , 
ditTouir.il,  dansl’un  8c  dans  l’autre  de  ces  en- 
droits. Tous  ceax  qui  entroient/e  lavoieat  eux- 
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memes  de  cette  eau  lacrée  ; s’ils  u’aîmoient  mieux 
s’en  faire  laver  par  les  prêtres  , eu  par  quelques 
munftres  iubaltcrn..s. 

Ce  ri’étoirpas  feulement  dans  les  temples  qu’en 
mettoit  ces  fortes  de  vafes  ; on  en  pofoi:  aulii  aux 
avenues  de  la  place  publique  & dans  les  carrefours  ; 
mais  fur-tout  on  ne  manquoit  pas  de  placer  ces 
vafes  à la  porte  des  maifons  particulières , lorfqu’ii 
y avoir  quelque  mort  dans  les  familles.  Pollux  ap- 
pelle ces  fortes  de  be'nitiers  mortuaires  , à'/J'ouo»  ; 
Héfichius , , & Ariilophane  , ôVrgaxav , 

On  arrofoit  de  l'eau  qui  étoit  dans  ces  bénitiers 
mortuaires  , ceux  qui  aflilloicnt  aux  funérailles , Sr 
l'on  fe  fervoit  d’une  branche  d’olivier  pour  faite 
ces  afperlîons  , ramo  feiieis  oUva. , dit  Virgile. 
On  confacroit  cette  eau  en  trempant  dedans  un 
tifon  ardent,  tandis  qu’on  brûloir  la  vidtime.  Au 
relie  , cette  eau  luilrnle  fervoit  à deux  fortes  de 
purifications;  l'une  qui  fe  bornoit  aux  mains  feules  ; 
& fe  nommoit  xeç,’l4/ , de  x'c,P  > main  , 8c  de 
vivra  , je  lave  ; l'autre  s’étendoit  à tout  le  corps, 
8e  s’appelloit  vepip çuvrt; , moc  dont  nous  avons 
donné  la  ra:ine.  ( D.  J.  ). 

PERISCELIDE,efpèce  de  bracelets, ou  de  jar- 
retières donc  on  ornoit  les  jambes  au  deiïus  de  la 
cheville  du  pied.  On  en  voir  plufieurs  fur  les  mo 
numens  , & en  particulier  aux  jambes  d’un  petit 
amour  qui  çft  fculpté  fur  un  bas  relief  de  la  vilia 
Albani. 

Les  glofes  définirent  ainfi  les  périfeélides 

ernamenta  funt , vel  circuli  aurei  junt  crurum  mulie- 
brium. 

On  peut  appe’Ier  auflî périfeélides  les  bandelettes 
oui  fe  croifoient  fur  le  coude-pied  & jufqu’au  mo 
lec  pour  fixer  la  chauflfure.  Ovide  (/à/?.  i.  313  ). 
les  appelle  artnills.  : 

Fregerat  armillas  non  ilia  ad  brachia  falias 
Scindcbant  magnos  xincula parva pedes. 

Les  bacchantes  portoient  hs périfeélides  zu-Aettwi 
du  coude-pied  ( Antholog . I.  6.  c.  3.  ep.  3.  & fui- 
das  voce  Atovuros. 

A deux  vidloirse  peintes  , fur  un  vafe  de  terre 
cuite  de  M.  Mengs  , cette  bande  faifoit  cinq  fois 
le  tour  de  la  jambe. 

Toutes  les  femmes  de  l’Orient  portoient  de  ma- 
gnifiques jarretières.  Cetufage  paffa  dans  la  Grèce 
& dans  l’Italie,  où  les  femmes  galantes  (e  piquoient 
d’avoir  des  j irretières  fort  riches;  mais  c’étoit  aufli 
un  ornement  des  filles  les  plus  fages  , parce  que 
leurs  jambes  étant  découverts  dans  les  danfes  pu- 
bliques, leurs  brillantes  jarretières  fervoient  à les 
faire  paroître  & à reitver  leur  beauté. 
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c’eft-à-dire  , expiation  par  un  renard , qu’on  fa- 
aifioit  à Proferpiue  ; c-xvA«j;  cfi  un  renard 
Les  grecs  offroi  lit  à cette  dédie  , dans  les  purfi- 
ca  i ns  , un  renard  que  l’on  faifoit  pafier  tout 
autour  de  ceux  qui  avoient  befoin  d’être  purifiés  , 
& qu’enfuite  on  immoloit.  ( Voye t le  traité  des 
queflions  romaines  de  Plutarque  qucejl.  606’  potteri 
archœol.  grecq.  tom.  223  ). 

PERISSOCHORÉGIE  , Ce  mot  fe  trouve 
dans  le  code  ; mais  on  ne  convient  pas  de  ce  qu’il 
fignifie.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce  foit  un 
nom  de  charge  & d'<  ffice.  Alciat  préiend  que  le 
pcnjfochorége  cto:  teeh  i qui  avoit  foin  de  l'aumône; 
Dominique  Macii  croit  que  périffochorêgie  fignifie 
un  ionatif  , une  difiriSurion  qui  fe  faifoit  aux 
foidats  au-deffus  de  leur  paye  ordinaire.  ( Voyez 
lexicon  juridicum  de  Jean  Calvin  ). 

PERISSON , f.  m.  Nom  donné  par  les  anciens 
grecs  & enfuite  pur  les  romains , du  temps  de  Pline , 
à ur.e  efpace  de  Solarium  qui  rendoit  foux  ceux 
qui  en  faifoient  ufage  intérieurement  ; c’eil  pour 
cela  qu’on  l’appelloit  encore  ftrychnum  manicum  , 
ou  fimplement  manicum  , c’eft- à-dire  la  plante  qui 
rend  fou  ( D.  J.  ). 

PERISTERE  , une  des  nymphes  de  !a  fuite  de 
Vénus , fut  changée  en  colombe  par  l'amour.  Ce 
petit  dieu  jouant  un  jour  avec  fa  mère  , paria  qu’il 
cuei.leroit  plus  de  fleurs  qu’elle.  La  dédie  fe  fit 
aider  par  la  nymphe  Périjlére  & gagna  la  gageure. 
Cupidon  en  fut  fi  piqué , qu’il  fe  venga  fur  la  nym- 
phe , & la  changea  fur  le  champ  en  colombe.  Cette 
fable  n’eft  fondée  que  fur  le  nom  de  la  nymphe  , 
qui  ell  le  nom  grec  de  la  colombe , 
colombe  , quoique  Théodotius  prétende  qu’il  y 
avoit  à Corinthe  une  femme  coquette  , nommée 
Périjlére  , qui  ne  pafifa  pour  avoir  pris  le  parti  de 
Vénus  , que  parce  qu’elle  en  imitoit  la  con- 
duite. 

PERISTI ARQUE , celui  qui  faifoit  les  expia- 
tions. 

FERISTR.OMATA  , tapis  dont  on  couvroît 
' les  lits  de  table.  Ils  étoient  fouvent  de  pourpre  & 
ornésde  broderie.  Voye^  tapis. 

PERITANUS.  Voye £ HÉLÈNE. 

PERITHSIDŒ  , municipe  du  terroir  d’Athè- 
nes , dans  la  tribu  Onéide.  Plutarque  ( in  Alcibiade  ) 
parle  d’un  certain  Hyperbolus  du  bourg  ou  mnnî- 
cipe  Perithoide y méchant  homme,  qui  fournit  de 
fon  tems  une  riche  matière  aux  poèces  comiques 
qui  le  prirent  tous  pour  l’objet  de  leurs  railleries 
& de  leurs  invedlives. 


PER1SCYLACISME,  VtpirKvXctxicrpo  ; , 


PERJTIEN  ( mois  ).  C ’étoii  un  mois  des  ma-; 
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cédoniens  , qui  répond  félon  le  P.  Pétail , aittno’s 
de  février.  Les  fyriens  adoptèrent  ce  mois  en  mé- 
moire d'Alexandre  le  grand  5 ou  plutôt  les  macé- 
doniens l’introduifirent  chezce  peuple  après  l'avoir 
fubjugué  ; de  même  qu’ils  impofèrent  à la  plupart 
des  villes  & des  rivières  de  Syrie  , le  nom  des 
villes  &c  des  fleuves  de  Macédoine. 

PERLES  ,les perles  étoientun  ornement  particu- 
lier à Vénus.  Jules  Céfar  fit  fabriquer  une  cui- 
raffe  avec  des  perles  pêchées  en  Angleterre  , pour 
en  faire  un  hommage  à Vénus  genitrix.  Plufieurs 
antiquaires  ont  donné  le  nom  de  cette  déeffe  à 
plufieurs  têtes  de  femmes,  uniquement  parce  qu’el- 
les étoient  ornées  de  perles.  Mais  on  doit  obfer- 
ver  que  Cérès , Diane  & la  Junon  des  médailles 
de  Crotone  , portent  aulfi  de  femblables  col- 
liers. 

Les  femmes  à Rome  portoient  des  colliers 
& des  bracelets.  ( Pline,  liv.  33.  chap.  3.  ). 
On  voit  un  de  ces  colliers  à la  Roma  du  palais 
Barberini.  Caylus  a publié  deux  col  iers  antiques 
( Recueil  d‘ Antiquités  , tom.  ? , pl.  8j  , tom.  7. 
pl.  70  , l’un  compolé  de  faulTes  pierres  de  couleur 
bleue , attachées  à un  entrelas  d’or , eff  d’une  lon- 
gueur capable  d'entourer  le  col.  Le  fécond  formé 
par  des  prifmes  d’emeraude  , & des  perles  brutes 
enchaînées  par  un  fil  d'or  renoué , eft  de  la  longueur 
d’un  pied  & demi  ; ainfi  il  devoit  pendre  fur  la 
gorge.  Voye{  boucles  d’oreilles. 

Les  perles  de  Cléopâtre  diffoutes  dans  le  vinaigre 
pendant  le  court  efpace  de  tems  d’un  feul-  repas  , 
& avalées  enfuite  par  cette  princeffe  avec  leur  dif- 
folvant  . font  des  faits  que  la  chimie  détruit.  Le 
vinaigre  ordinaire  ne  diffout  pointées  perles  ; & le 
vinaigre  radicil  qui  pourrait  les  attaquer  eft  trop 
violent  pour  fervir  de  boiffon. 

PERMARINI.  Voyei  lares. 

PERMESSE,  petite  rivière  qui  prenoitfa  fotirce 
dans  l’Hélicon , $c  qui  , pour  cela  , fut  regardée 
comme  confacrée  à Apollon  & aux  mu  fes-  Les  poè- 
tes anciens  & modernes  font  fouvent  mention  des 
rives  du  Permcjjle  3 comme  étant  le  lieu  où  retrou- 
vent lesbons  vers.  Les  mufes  font  auflî  quelquefois 
furnommées  Permejfides  étant  cenl'ées  habiter  fur  les 
bords  du  Permejfe  3 d’où  elles  infpirent  les  poètes. 
On  le  nomme  aujourd’hui  permefo. 

PEBMESSIDES.  Voyei  permesse. 

PERM1SSUS pontificum  , Cr* decretum pontificum, 
confentcment  des  pontifes  fans  lequel  on  ne  pou- 
voit , chez  les  romains,  rien  déranger  dans  un  lieu 
facré. 

PdRNA . Jambon , coiffe  d’un  coéhoa , partie  de 
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ce  que  les  latins  appelaient peta/o , qui  comprenoiû 

la  cuilfe  & l’épaule  : Quonium  petafonis  pars  uni- 
cuique  uppojha  eji  quampernam  vocant , dit  Athénée. 
( lib.  14  ) Une  autre  différence  , c'elt  que  les  an- 
ciens mangeoient  le  petafo  tout  frais 5 au  lieu  qu’ils 
faloient  le  penici  & le  mettoient  à la  fumée  pendant 
deux  jours  , comme  l’indtqu  ; Caton  ( de  re  ruft. 
e.  163  ).  & apres  l’avoit  trempé  d’hui ie  & de  vi- 
naigre , ils  le  fufpei.doient  dans  le  garde-mangei  , 
pour  le  fervir  au  befoin  : Eus  biduum  in  fumo  , 
aceto  & oleo  commiflo  peruntias  incarnario fiujpendi . 
Us  faifoient  grand  cas  du  jambon  qu’ils  plaçaient 
aux  premiers  fervices  pour  exciter  i'appetit  , üc 
même  au  dernier  pour  irriter  ia  foif. 

PERO , chauffure  de  cuir  non  aprêté , qui  cou- 
vrait une  grande  partie  de  la  jambe  , ( comme  nos 
bottines  ) , & que  les  romains  & les  fénateirs  mêmes 
portoient  au  commencement  de  la  républ  que.  Il 
n'y  avoit  que  ceux  qui  avoientpaffé  par  les  charges 
curules,qui  euffent  le  drcitde  porter  une  chauffure 
plus  bafle  , rouge  ou  jaune , de  peau  molle  , & ap- 
prêtée , dont  ils  ne  faifoient  meme  ufage  que  dans 
les  jours  foleinnels. 

Cette  chauffure  étoit  très-haute  & très  - large, 
& les  gens  de  la  campagne  s’en  (ervirem  long-tems 
pour  fe  garantir  de  la  boue.  Son  nom  qui  vient  de 
pera  , beface  , prouve  fa  grande  largeur.  Virgile. 
( Æne  d.  7.  689  ),nous  apprend  que  les  herniques, 
peuples  d’Italie, n’avoient  pas  d’autres  chaufftires  à 
la  guerre  : cruda  tegît  altéra  pero  , & qu'ils  avoient 
un  pied  nud  , à la  manière  des  étoliens,  de  qui  ils 
avoient  reçu  biffage  de  ce  fouüer.  Les  romains  adop- 
tèrent cette  chauffure  comme  nous  l'avons  dit,  & 
d'abord  elle  11e  fut  que  d'un  cuir  groflîer  & fans 
apprêt  ; mais  elle  ne  fervit  bientôt  p'us  que  pour 
les  gens  du  commun  , & les  nobles  ne  tardèrent 
pas  à fe  chauffer  d'une  manière  plus  élégante. 
FefloS  d ftingne  trois  fortes  de  chauffures  d.in<  les 
cominencemens  de  la  répubbque  > caicei  mnllei  , 
étoient  pour  les  patriciens,  uncinati , pour  les  gens 
de  moindre  confidération , & péronés  , pour  le  peu- 
ple : qui  mdgiftratum  curalem  ctpijfet , dit  cet  au- 
teur , calceos  mulleos  , alii  uncinatos , cocteri péroné» 
( in  mulleo  ). 

\ 

PERO  , fi  le  de  Nélée,  fut  recherchée  en  ma- 
riage parp'ulieurs  amans , à caufe  de  fa  beauté.  Son 
père  déclara  qu’il  vouloir , pour  lepréfent  des  épou- 
sailles, qu’on  lui  donnât  les  bœufs  d’Iphiclus  , qui 
étoient  les  plus  renommés  alors  pour  leur  force  & 
leur  beauté.  C’étoit  la  coutume  en  ce  tems-li , que 
le  gendre  achetât  , pour  ainfi  Are,  fa  femme,  par 
un  prefent  considérable  qu'il  falloir  faire  aux  parens 
de  la  fille.  Homère  nous  fournit  plufieurs  exemples 
de  cet  ufage-  J^oye^  melampus. 


M. 
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M.  ATFIDIVS  PERPENNA  LICtMlANVS  AVGVS- 
TVS. 

Goltzius  a fait  graver  une  médaille  de  ce  tyran, 
avec  la  légende  ci-deflus  ; mais  quelques  recher- 
ches qu’un  ait  pu  faire  , on  ne  l’a  jamais  décou- 
verte dans  aucun  cabinet. 

PERPETUUS  AUGUSTUS.  On  trouve  ce 
titre  dans  le  Bas-Empire  , après  Léon  & Zér.on. 
Ducange  rapporte  une  médaille  de  Julien,  d.  n. 
v.  Julianus  semper  auc.  Il  en  rapporte  encore 
une  de  Conftantius  F.  l.  jul.  constantius. 
perp.  aug.  Mais  cela  n’eit  pas  uniforme  dans 
toutes  les  médailles  de  ces  empereurs,  comme  on 
le  voit  dans  les  monnoies  de  ceux  qui  fuivent  Anaf- 
tafe.  Ce  n'eft  que  cette  uniformité  que  Jobert  attri- 
bue au  Bas-Empire  : car  on  ne  fauroit  dire  que  ce 
titre  eût  été  inconnu  dans  le  Haut-Empire  , puif- 
qu’il  y a des  médailles  de  Nerva  avec  1 tperpetuus 
auguffus. 

PERPERENA, dansl’Æolide.  nErriEi-HNnN. 

Çette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de  fes 
préteurs  , des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  de  Néron , de  M.  Aurèle , de  Commode , 
de  Sept.  Sevère  , d’Otacihe,  de  Caracalla. 

P ERPERNA, famille  romaine  dont  Goltzius  feul 
a publié  des  médailles'. 

PERROQUET.  Les  grecs  & les  romains  fai- 
foient  un  grand  cas  de  cet  oifeau  qu’on  leur  nppor- 
toit  à grands  fraix  de  l'Inde  & de  l’Afrique.  On  en 
porta  plulieurs  avec  d’autres  raretés  dans  la  pompe 
bacchique  de  Ptolémée  Philadelphe.  Du  tems  de 
Varron , on  les  expofoit  à Rome  en  public  comme 
des  objets  de  luxe  , avec  des  merles  blancs  & d’au- 
tres femblables  curiofités.  Pline  parle  auftî  des  effets 
que  le  vïit  produifoit  fur  cet  oifeau  étranger:  invino. 
pr&cipue  lafeiva.  Il  paroît  être  le  fymbole  de  l’ivro- 
gnerie fur  une  cornaline  de  Stofch.  On  y voit  une 
plante  de  pavot  au  milieu  de  deux  féaux  corinthiens 
fur  chacun  defquels  eft  placé  un  perroquet. 

Les  anciens  ne  connoiffoient  qu’une  efpèce  de 
perroquet  , celle  dont  le  pennage  étoit  entièrement 
verd  & qui  avoit  un  collier  couleur  de  ver- 
millon. 

PERRUQUE.  Vcyei  cheveux. 
PERRUQUIERS.  Voyei  barbier. 

PERSA,  persée  ou  perséis  , étoit  une  nym- 
phe , fille  de  l’Océan.  Elle  fut  aimée  du  folcil , qui 
la  rendit  mère  de  Circé.  Voye ^ circe. 

PERSANS  ( anne'e  , mois  & jour  des)  Voye^ 

GELALEENE  ( Ere  ). 

Antiquités , Tome  IP. 


PER  6 41 

PERSE.  Voye\  EURYBIE. 

PERSE.  Voye\  perses. 

PERSE  A.  Il  y aune  efpèce  de  lotus  que  les  bo- 
tanilles  appellent  perfea  ,qui  croît  aux  environs  du 
grand  Caire  & fur  la  côte  de  Barbarie  ; elle  a des 
feuilles  femblables  à celles  du  laurier , mais  un  peu 
plus  grandes  > fon  fruit  elt  de  la  figure  d'une  poire . 
qui  renferme  une  efpèce  d’amande  ou  de  noyau  , 
3yant  le  goût  de  la  châtaigne.  La  beauté  de  cet  ar- 
bre qui  eft  toujours  verd  , l’odeur  aromatique  de 
fes  feuilles , leur  reflemblance  à une  langue  & celle 
de  fon  noyau  à un  cœur  font  la  fonree  des  myf- 
tères  que  les  égyptiens  y avoient  attachés.  Ils  l’a- 
voient  confacré  à Ifis  , & ils  plaçoient  fon  fruit 
fur  la  tête  de  leurs  idoles,  quelquefois  entier,  d’au- 
trefois ouvert,  pour  faire  paroitre  l’amande.  Cette 
defeription  approche  beaucoup  de  celle  que  Po- 
lybe  a donnée  de  cette  efpèce  de  lotus.  L’auteur 
grec  ajoute  que  quand  ce  Jfruit  eft  mûr  on  le 
fait  fécher , & on  le  broyé  avec  du  bled  : en  le 
broyant  avec  de  l’eau,  on  en  tire  une  liqueur  qui 
a le  goût  du  vin  mêlé  avec  du  miel.  C’elt  cette 
liqueur  qui  parut  fi  agréable  aux  compagnons  d'U- 
lyfle  , qu’ils  ne  voulurent  point  quitter  le  pays  qui 
produifoit  cette  précieufe  plante.  Voyc[  lotus. 

Sur  un  héliotrope  de  la  colleélion  de  Stofch  ,on 
voit  Afiarté  , ou  Vénus  phénicienne  portant  fur  fa 
tête  , comme  Ifis  , le  Perfea . 

Les  romains  avoient  fait  une  loi  très  - fage  qui 
s’eft  confervée  parmi  les  monumens  de  leur  jurif- 
prudence , & par  laquelle  ils  défendoient  bien  fé- 
vérement  de  couper  ces  beaux  arbres  nommés 
Perfea  , qui  étoient  fi  utiles  à l’Egypte  , & qui  y 
profpéroient  mieux  qu’ailleurs.  Voyez  la  loi  de 
perfetis  per  Ægyptum  non  excidendis  xeL  vendendis. 
( Cad.  lib.  1.).  Cependant  aujourd’hui  il  n’eft  pas 
facile  d’en  retrouver  quelques-uns. 

Plufieurs  figures  égyptiennes  & mêmes  des  fi- 
gures fculptées  fur  les  caifles  des  momies  , ont 
le  perfea  attaché  au  menton.  Comme  cet  arbrifleau 
étoit  confacré  à Ifis , on  en  a conclu  que  l’initiation 
aux  myllères  des  iliaques  étoit  annoncée  par  ce 
bizarre  ornement. 

Cavlus  ( Rec.  d'Antiq.  I.  37).  dit  : « cette  fi- 
gure de  bronze  dont  la  hauteur  eft  de  8 pouces 
moins  deux  lignes  , repréfente  , félon  moi  , un 
prêtre  dont  le  bonnet  eft  orné  d’un  ferpent.  De  fes 
mains  jointes  & rapprochées  , il  tenoit  quelque 
ebofe  qui  ne  fubfifte  plus.  La  courroie  ou  l’étoffe 
qui  lui  attachoit  la  plante  perfea  au  menton  , eft 
rrès  - bien  marquée,  & fert  à nous  faire  compren- 
dre de  quelle  façon  cet  ornement  poftiche  étoit 
aavêté.C’eft  ce  que  je  n’avois  point  encore  vu  , 

M m m m 


6±i  PER 

& qui  eft  toujours  fuppofé  dans  ces  fortes  de  fi- 
gures. 

PERSE,  poë.e  fatvrique  de. Rome.  Winckel- 
naann  ( Hijî . de  1 art,  Liv.  6,chap.  6). dit:  «un  pro- 
fil du  demi- belle  , qui  appartenoit  autrefois  au  cé- 
lèbre cardinal  Sadolet,  lequel  prétendoity  trouver 
le  portrait  du  poète  Perfe,  On  fait  que  cet  iîlurtre 
fatyrique  mourût  fous  Néron  à l'âge  de  vingt-neuf 
à trente  ans.  (Senec.  Ep.  88  ).  Cette  tête  d’un  mar- 
bre b!anc,nornmé  Palombino.porte  avec  la  table  fur 
laquelle  elle  efi  exécutée  de  relief,  un  peu  plus  d'un 
palme  , dans  toutes  fes  faces  , 8c  fe  trouve  à la 
villa  Albani.  Ce  qui  avoit  fait  croire  à Sadolet  que 
c étoit  le  portrait  de  Perfe  , c’eft  la  couronne  de 
lierre  qui  ceint  fa  tête,8c  un  air  certain  demodeltie 
qu’il  s’imaginoit  découvrir  dans  fa  phyfionomie.air 
aue  le  philofopheCornutus  relève  comme  une  qua- 
licé  dominante  dans  fon  élève.  La  couronne  de  lierre 
rend  très- vraiferrtblable  que  cette  tête  nous  offre  le 
portrait  d’un  poète  , mais  ce  ne  peut  pas  être 
Perfe , parce  que  le  morceau  de  marbre , reprélente 
un  homme  de  quarante  à cinquante  ans  bc  que  la 
barbe  longue , fur  tout  à un  homme  de  trente  ans , 
ne  s’accorde  pas  avec  le  temps  de  Néron.  Du 
relie,  c’eft  d’après  le  marbre  qu'il  faut  juger  cecte 
figure  , 8c  non  pas  d’après  la  planche  gravée  qui 
la  repréfente  beaucoup  plus  jeune.  Cet  ouvrage 
fuffit  pour  prouver  avec  combien  peu  de  fonde- 
ment on  a donné  des  noms  à quantité  de  têtes, 
regardées  comme  lesportraits  des  hommes  'huîtres. 
L'image  de  ce  prétendu  Pe  fe  eif  connue  du  public, 
ayant  été  gravée  pour  êcre  rnife  à la  tète  de  fes 
faryres  », 

PERSÉE  , étoit  fils  de  Jupiter  Sc  de  Danaë. 
Foyer  ))anaé.  Ayant  été  expofé  fur  la  mer  avec 
fa  mère  dans  une  méchante  barque  , il  fut  jetté  fin- 
ies côtes  de  la  petite  ville  de  Sériphe  , l'une  des 
cycladcs.  Polyde&e,  qui  en  étoit  le  ni,  le  reçut 
favorab'e.nent  , 8c  prit  foin  de  fon  éducation. 
Mais  dans  la  fuite  , étant  devenu  amoureux  de 
D anaè  , il  chercha  à éLoigner  Perfée , & lui  or- 
donna d’aller  combattre  les  gorgones , 8c  de  lui 
apporter  la  tête  de  Médufe.  Perfée  , aimé  des 
dieux  , reçut,  pour  le  fuccès  de  fon  expédition  , 
de  Minerve  Ion  bouclier,  de  Platon  fon  cafque  , 
8c  de  Mercure , fes  aîles  8c  fes  talonnières.  11 
vainq  i.  , en  effet,  les  gorgones , & coupa  la  tête 
«Le  Médufe.  Voye i Gorgones  , Mhduse. 

Perfée , monté  fur  P égaie-,  que  Minerve  lui 
avoit  prêté  , fe  tranfpovta  à travers  la  valte  éten 
«due  des  airs,  dans  la  Mautitanie,  où  regnoit  le 
célèbre  At’as.  Ce  prince  , qui  avoit  été  averti  par 
un  oracle  de  fe  donner  de  garde  d’un  fils  cie  Jupi- 
ter ,.refufa  à ce  héros  les  dto  ts  de  l’hofpitaüté  $ 
mais  il  en  fut  puni  fur* l’heure.  La  tête  de  Médufe 
qpe  Perfée-  lui  montra  , le  pécrifia  3c  le  changea 
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en  ces  montagnes  qui  portent  aujourd’hui  fort 
nom.  Voye\  Atlas. 

Il  enleva  enfuite  les  pommes  d’or  du  jardin  des 
Hefpérides.  V oyei  Hesperides. 

De  la  Mauritanie  , il  parta  en  Ethiopie , où  il 
délivra  Andromède  du  monltre  qui  alloit  la  dévo- 
rer ; 8c  après  avoir  époufe  la  primertè,  qu'il  lui 
fallut  acheter  une  fécondé  fo.s  par  un  combat 
centre  Phinée  , il  revint  en  Grèce  avec  elle  , ÔC 
la  rendit  mère  de  cinq  fils  , Persès , Aicée  , 
Sthénélus  , MelIor.St  Eleélryon.  Il  en  eut  aurtî, 
une  fille  , nommée  Gorgophone.  Voye\  chacun 
de  ces  noms  ; vcye{  auffi  Alcmène,  Andro- 
mède , Phi n el. 

Quoiqu'il  n’eût  pas  grande  obligation  à fon 
.grand  père  Acnfe  , qui  avoit  voulu  le  faire  périr 
.eu  nailfant  , il  le  rétablir  cependant  fur  le  trône 
d’Argos  , d'où  Prœtus  l'avoit  charte  , 8c  tua  l'u- 
Turpateur.  Mais  bientôt  après  il  eut  le  malheur  de 
tuer  lui-même  Acrife  d’un  coup  de  palet , dans  les 
jeux  qu’on  célébroit  pour  les  funérailles  de  Poly- 
detie.  Il  eut  tant  de  douleur  de  cet  accident , qu’il 
.abandonna  ie  féjour  d’Argos , 8c  s'en  alla  bâtir 
une  nouvelle  ville,  dont  il  fit  la  capitale  de  fes 
états , & qui  fut  nommée  Mycene. 

Ou  dit  qu’il  fut  auflî  caufe  de  la  mort  de  Poly- 
dedte  ; Perfée  lui  apporta  la  téce  , fuivant  l'ordre 
qu'il  en  avoit  reçu  , & fe  garda  bien  de  la  montrer 
d’abord  au  roi,  à caufe  des  terribles  effets  que 
produifoit  la  vue  de  ce  monlfre.  Mais  un  jour 
que  Polyde&e  voulut , dans  un  feftin , faire  vio- 
lence à Danaë  , Perfée  ne  trouva  pas  de  plus  court 
moyen  pour  fauver  l’honneur  de  la  mère  , que  de 
prélenter  la  gorgone  au  roi , qui  fut  pétrifié. 

Perfée  , après  la  mort  de  fon  aïeul  Acrife , fit  un 
échange  de  fon  royaume  d'Argos  avec  Méga- 
pente , fils  de  Prœtus  , contre  le  territoire  de  My- 
cène.  L'échange  étoit  avantageux  pour  Méga- 
pente  ; mais  notre  héros  vouloit  fe  réconcilier 
avec  lui  par  cet  adte  de  générofité.  Celui-ci  n’en 
fut  point  touché  ; il  fe  fervit  même  de  fes  bienfaits 
pour  le  perdre  ; il  lui  drefla  des  embQchéS  , & le 
fit  périr  en  haine  de  ce  qu'il  avoit.tué  Prœtus  fon 
père.  Les  peuples  de  Mycène  8c  d’Argos  lui  éle- 
vèrent des  menumens  héroïques  ; mais  il  reçut  de 
plus  grands  honneurs  dans  l'île-  de  Sériphe , & à 
Athènes,  où  il  eut  un  templea 

Hérodote  , dans  fon  Euterpe,  parle  encore  d’un: 
temple  de  Perfée , bâti  à Chemnis  en  Egypte , qur 
étoit  carré  8c  environné  de  palmiers.  Sur  le  velii- 
bnle , bâti  de  grolfes  pierres,  éroient  deux  grandes 
fintues  ; dans  le  temple  croit  ce  le  de  Perfée ,-  les. 
chemnites  difoîent  que  ce  héros  leur  apparoirtoic 
ï füuvenr  ,8e  le  plus  ordinairement  dans  ce  temple  £ 
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ils  difoient  aufli  qu’il  fe  trouvoit  chez  eux  un 
des  fouliers  qu’il  portoit , lequel  avoit  deux  cou- 
dées de  long. 

Perfée  fut  encore  placé  dans  le  ciel  parmi  les 
conftellations  feptentrionales  avec  An  iromède  , 
fm  époufe,  Caflîopée  & Cephée.  l'oyc^  Acrise  , 
CASSIOPEE  , Cephée  , Proetus.  * 

Voici  l'explication  de  la  fable  de  Persée  , de  M. 
Rabaud-de-Saint-Etienne. 

« Il  y a peu  de  héros  aufli  célèbres  que  le  vaillant 
Per  fie  , peu  d’hiftoire  aufli  bien  prouvée  que  celle 
de  ce  brave  cavalier-  Sa  généalogie  antique  remon- 
toit  en  droite  ligne  à Inachus  , fleuve  de  l'Argoii- 
de  , qui  fut  père  de  la  célèbre  vache  Io  ou  lfis  , de 
laquelle  Perfée  defcendoit  en  droite  ligne.  Mais 
fon  origine  déjà  iliuifrée  par  les  amours  de  Jupiter 
avec  Io  fin  ayeule  au  neuvième  degré , acquit  un 
nouveau  lutfre , en  ce  que  Jupiter  ne  dédaigna  poinr, 
environ  deux  cent  cinquante  ans  après , de  recher- 
cher les  faveurs  de  la  belle  Danaè,  à laquelle  notre 
héros  duc  la  naiffance  ». 

» La  vache  Io  avoit  eu  pour  propre  frère  le  fleuve 
Phoronée  ; elle  eut  pour  fils  Epaphus  , qui  bâtit  la 
ville  de  Memphis  en  Eeypte-  Il  efi  vrai  que  les  dif 
tances  fout  un  peu  confidérables,  8c  que  cette  ville 
femble  devoir  être  beaucoup  plus  ancienne  ; mais 
ces  contradictions  r^  doivent  pas  nous  arrête)  (félon 
Diodore  de  Sicile,  c’eft  Uchoreus  , huitième  defcen- 
dant  d ' Ofymandue,  qui  bâtit  Memphis.  Selon  d’au- 
tres, ce  fut  Menés , premier  roi  d’Egypte.  Selon  la 
vérité, on  ne  fait  rien  du  tout  du  fondateur  de  Mem- 
phis. ).  Epaphus  fe  maria  avec  Lybie,  qui  donna  fon 
nom  à la  Libye  , enforte  que  le  bon  Inachus  , qui 
avoit,  dit-on  , retiré  les  grecs  de  la  vie  fauvage  , 
eut  de  fi  beaux  fuccés  , qu'il  pût  voir  fon  petit  fils 
bâtir  la  capitale  de  l’Egypte,  & régner  encore  fur 
l’Afrique  ». 

« Le  refte  des  origines  de  Perfée  répond  à ce 
beau  commencement;  & r comme  les  hiftorîens  fa- 
vent  pofitivement  en  quel  rems  vivoit  Io  , il  eft  évi- 
dent qu’ils  ont  pu  calculer  en  quel  tems  vivoit  le 
brave  Perfée  , qui  en  étoit  évidemment  defeen- 
du  ». 

« Pour  parler  férieufemènt  , les  origines  de  Per- 
fée font  fabuleufes  iufqo’à  la  fin.  11  efi  fils  de  Jupi- 
ter , comme  tant  d’autres  héros  du  planifphère  : 
fon  hiftoire  etl  dans  le  planifphère  aufli;  & comme 
il  tient  néammoins  fa  place  dans  la  chronologie 
grecque  , dans  la  lifle  des  princes  d’Argos  , j’ai 
choifi  cet  exemple  fraopant  pour  montrer  que  cette 
hiftoire  ne  s’eft  jamais  paflee  que  dans  le  ciel  , ou 
nous  pouvons  la  lire  encore  ». 

» Près  de  la  région  fublime  du  pôle  , les  anciens 
placèrent  un  roi  8c  une  reine»  leur  fille  & leur  gen- 
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dre  ; c’eft  ce  gendre  qu'on  a appelle  le  Cavalier  ou 
Pet  fée  en  oriental  , à caufe  du  cheval  Pégafe  qui  eft 
auprès  de  lui  «. 

« Céphéc,  qui  eft  le  roi,  étoit  fils  de  Jupiter  : il  avoit 
le  vifage  noir;  ilavoitrégné  , difoit  on  ,en  Ethiopie. 
Cajfopée  son  époufe , qui  étoit  aflî  re  auprès  de  lui  fur 
un  trône  doré,a  les  bras  étendus  en  croix;  & les  allrô-* 
nomes  anciens  obfervent  que  les  étoiles  de  cette  conf- 
tellation  , qui  fonte»  petit  nombre  , étoient  difpo- 
fées  en  forme  de  tau  ou  de  croix  égyptienne.  Quand 
ondeflïna  une  figure  fur  cet  aftéri fine  , on  lui  pla- 
ça les  Iras  en  croix  ; c’eft  l’unique  raifon  de  cette 
fmgularité.  Cajfopée  tient  à la  main  une  palme  , ce 
qui  annonce  encore  uneprinctflfe  africaine  ou  phé- 
nicienne. I!  y a lieu  de  croire  qu’elle  avoit  aufli  le 
vifage  noir.  Le  traducteur  d’Aratus  dit  que  quand 
la  lune  eft  dans  fon  plein  , Cajfopée  a le  vifage  af- 
freux , horrida  vultu  , c’étoit  la  couleur  du  vifage 
foudroyé  de  Sémélé, qui  n’eft  autre  chofe  que  ^ette 
même  conftellation  ( Nonn.  Dyonif.  I.  8 , in  fine  ). 
Enfin  Cajfopée  tournant  avec  le  pôle  , plonge  la 
tête  dans  la  mer.  Si  l’on  veut  favoir  pourquoi  elle 
endure  ce  fupplice,on  l’apprendra  dans  Hygin  , 

( Cd.  aflr.poet.l.  z.  ) qui  nous  dit  qu’elle  avoit  ofé 
fe  vanter  d’être  plus  belle  que  les  Néréides. 
» Elle  defeend  dans  l’eau  , la  tête  la  première  , 
» comme  un  plongeur  , dit  Aratus;  mais  f ouvoit- 
» il  ne  pas  lui  arriver  de  grands  maux  , d’avoir  ofé 
» fe  comparer  à Dons  & à Panope  «.  On  peur  fe 
relTouvenir  que  Ca’ijlo  ou  la  grande  ouife  iiV  o t 
pas  voulu  fe  baigner  avec  les  nymphes , car  elle  ne 
plonge  jamais  dans  la  mer:  voici  une  autre  femme 
qui  ne  metquela  tête  dans  l'eau  ; ce  font  les  nym- 
phes encore  qui  en  font  la  caufe.  Comme  il  n’y  a 
jamais  eu  de  Néréides  avec  qui  les  reires  aient  pu 
avoir  de  pareilles  difputes,  cette  petite  hiftoire  n eft 
furement  jamais  arrivée , & l'on  ne  peut  nier  qu’elle 
ne  foitaftronomique  »». 

» Perpendiculairement  audeflous  As.  Cajfopée, 
eft  fafille  Andromède;  elle  a les  bras  étendus  & fixés 
à des  rochers  auxquels  elle  eft  enchaînée  Dans  le 
planifphère  ancien,  l'on  peignoit  ces  rochers  , & 
nous  les  avons  confervés  dans  le  nôtre.  Un  poijfort 
énorme  dont  le  corps  écaillé , fie  recourbe  en  plis  tor- 
tueux , eft  prêt  a la  dévorer. 

Intentans  morfum  tfmilis jamjamque  tenend  ». 

» Son  vajle  corps  p'efe  furies  flots.  ( Manil . a fi.  r 
Cette  gorgone  horrible  porte  la  terreur  dans  le  fein 
de  la  belle  Andromède.  ( Ibid,  fugiendaque  gorgonis 
ora  ).  Le  Pcijfon  boréal , dont  il  s’ag  t ici  , occupe 
près  de  quinze  degrés  dans  le  ciel , & par  consé- 
quent il  pouvoir  avoir  quinze  ou  vingt  pieds  de 
long.  Il  étoit  peint  la  gueule  béante  : il  eft  porté 
fur  les  ondes  agitées  au  pied  du  roc  auflral , auquel 
Andromède  ejl  attachée  ; il  eft  prêt  à la  faifir  au  mi- 
heu  du  corps.  Je  re  puis  me  difpet  fer  de  relever 
toutes  ces  circorvftances  ». 

M m tn  m ij 
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» Enfin > auprès  de  ces  conftellanions , eft  celle 
d’un  héros  qui  a trente  pieds  de  hauteur.  Il  porte  en 
tête  un  cafque  avec  les  ailes  de  Mercure;  il  en  a 
les  talomères  aux  pieds , on  ne  voit  pas  fon  vifage 
qui  eft  tourne';  fa  main  droite  tient  un  glaive  nu  : & 
felonquelques  anciens  une  faulx  ou  un fabre  recour- 
bé ; de  la  gauche , il  tient  une  tête  hideufe  , hénlTée 
deferpens  , qu'il  tourne  vers  les  rochers  d'Andro 
me  de  y & dont  la  vertu  eft  en  effet  de  pétrifier  tous 
ceux  qui  la  regardent.  Ce  héros  eft  Perfée-,  il  devint 
amoureux  de  la;  belle  princeffe,  & plana  dans  les 
airs , à î’aide  d tPégafe.  Il  combat  la  Gorgone  terri- 
ble , lui  coupe  la  tête  d une  main,  & prend  cette 
tête  de  l’autre  , il  demande  Andromède  en  mariage, 
8c  elle  lui  eft  accordée  «. 

» Certainement  cette  h ftoireeftécriteencaraéfè- 
resbrillans  dans  le  ciel  : il  n’y  a guère  d’apparence 
que  ces  chofes-là  foient  arri  vées  fur  la  terre.  Cepen- 
dant , comme  il  ne  faut  point  laiffer  de  doutes , 
j'examinerai  dans  un  moment  fi  ces  beaux  faits  font 
réels.  » 

En  attendant , on  ne  peut  nier  que  fi  nous  vou- 
lions faire  une  hiftoire  aftronomique  de  cette  famille, 
nous  la  ferions  comme  elle  eft  ; en  copiant  les  pein- 
tures pour  les  mettre  en  tableaux,nous  aurions  une 
hiftoire  aérienne.  Ajoutonsque  lorfque  Perfée  eût 
coupé  la  tête  de  Médufe , l une  des  Gorgones  , il 
en  fortit  deux  conftellations , l'Aigle  & le  cheval 
Pégafe.  V Aigle  eft  nommé  dans  Hefiode  Chryfaor , 
& ce  perfonnage  étrange  né  d'une  tête  de  poifton 
coupée  a donné  la  torture  à tous  les  interprètes. 
Voici  ce  que  dit  Héfiode  : Chryfaor  fur  a;nfi  nom- 
mé , parce  qu'il  portait  dans  Jes  mains  fidelles  une 
épée  d’or  y ils'cft  envolé  de  dejfus  ta  terre , sa  mère  ,• 
& il  eft  arrivé  parmi  les  immortels.  Il  habite  le  palais 
de  Jupiter,  & porte  fon  tonnerre  & fonfoudrejHéhod. 
théog.  180.).  Peut-on  méconnoître  ici  l'Armiger de 
Virgile , qui  porte  les  armes  de  Jupiter,  qui  s’eft  en- 
volé de  deffus  la  terre  , qui  habite  le  ciel , l’olympe, 
conftamment  appelle  le  palais  de  Jupiter  des 
Dieux.  Chryfaor  eft  donc  l'Aigle  , confteilation 
voifine  d e Pégafe  fon  frère,  ailé  comme  elle,  & qui 
s’eft  au  fit  envolée  dans  le  ciel.  Cette  hiftoire  eft 
donc  aftronomique  dans  toutes  fes  parties.  11  me 
refte  à examiner  fi  , avant  qu’on  la  mît  dans  le  ciel, 
elle  n’étoit  pas  déjà  arrivée  fur  la  terre. 

cc  Maison  ne  peut  pas  dire  que  les  grecs  pofté- 
rîeursàPev/Ar  aient  mis  fon  hiftoire  dans  les  allres , 
par  la  raifon  que  la  fphère  étoit  peinte  & décrite 
telle  qu’élle  eft,  long-tems  avant  l’époque  ou  l’on 
place  Perfée.  La  fphère  eft  ou  égyptienne  ou  orien- 
tale; les  Grecs  l’ont  reçue  , & n’y  ont  rien  mis  du 
leur  «<• 

u II  faut  encore  une  obfervation  , pour  achever 
l’explication  de  cette  fable.  Les  conftellations  ont 
toutes  divers  noms:  quelques-unes  ont  changé  de 
figure  j en  changeant  de  pays  ; enfin  la  figure  de 
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quelques-vfnes  peut  porter  divers  noms , félon  qu’el- 
le reflemble  à des  objets  différens  v. 

« L’Aigle  porte  des  armes  d'or , il  eft  appellé 
Armiger:  voila  ce  qu’on  ne  peut  nier.  Mais  cet  Aigle 
eft  celui  de  Jupiter , de  ce  Jupiter  alite  teSlus , dont 
parle  Mamlius.  C’eft  donc  de  la  foudre  qu’il  eft 
armé. 

fulmina  mijfa  refert  , & cdo  militât  aies. 

C MANIL  , lib.  V.) 

» Mais  ce  qu’il  porte,  eft  auffi  une  fléché.  C’eft 
la  fléché  qui  , lancée  par  Hercule  , tue  Périclyméne 
métamorphofé  en  Aigle  : c’eft  encore  celle  qui  dé- 
livre Prométhée  dont  un  Aigle  ou  un  Vautour  dé- 
voroit  le  foie  «. 

« Enfin  ce  font  des  armes  d'or,  c’eft  une  épée  d'or\ 
ce  nouveau  fens  vient  de  ce  que  aor , qui  fignifie  fou- 
dre , fignifie  auflï  épée  en  oriental;  chrus  veut  dire 
jaune,  éclatant.  Voyc^  Pagninus  fur  ces  deux  mots. 
Voye 1 MlTHRA  & PlUNTEMS. 

Parmi  les  ouvrages  de  plâtre,  trouvés  dans  une 
petite  chapelle  au  parvis  ou  au  Peribolos  du  tem- 
ple d’ifis  de  l’ancienne  ville  de  Pompéia,  il  s’ell 
trouvé  cette  Angularité , que  le  fculpteur  du  mor- 
ceau qui  repréfente  Perfée  & Andromède,  a tra- 
vaillé la  main  du  héros  qui  tient  la  tête  de  Medufe  , 
entièrement  de  relief.  Cette  main  pour  lui  donner 
tant  de  faillie , ne  pouvoit  être  afïujettie  qu’au 
moyen  d’un  fer,  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  que 
la  main  eft  tombée. 

Une  peinture  d’Hetculanum,  un  bas-relief  du 
Capitole  &:  quelques  autres  monumens  nous  offrent 
Perfée  délivrant  Audi  oméde.  Sur  le  bas-relief,  il 
porte  des  ailes  à la  tête  & aux  pieds  ; & il  cache 
derrière  fon  dos  fa  main  gauche  , qui  étoit  armé-e 
fans  doute  de  fa  redoutable  harpe  & de  la  tête  de 
Médufe.  On  voit  diftin<ftem.-nt  ces  deux  armes  fa- 
tales fur  la  peinture  d’Herculanum. 

Dans  la  colleélion  des  pierres  gravées  de  Stofch, 
on  voit  fur  une  fardoine  la  tête  de  Perfée , dont  le 
cafque  eft  orné  d’un  griffon,  avec  l’épée  de  Mer- 
cure, harpa  , avec  laquelle  il  coupa  la  tête  de 
Médufe  , & qu’on  lui  voit  fortir  derrière  l’é- 
paule. La  même  idée  de  tête  fe  voit  fur  quelques 
( Thef  Brit.  t.  Il.pag.f).  i y.  Conf.  Canini.  lco- 
nogr.  ) médailles  de  Macédoine  , & l’on  ne  com- 
prend pas  comment  on  ne  l’a  pas  reconnue  pour 
celle  de  Perfée.  Haym  s’eft  perdu  à ce  fujet  en 
conjectures  frivoles  & fans  fondement. 

Sur  une  pâte  antique,  la  tête  de  Perfée  dans  la 
même  idée.  Il  y a chez  un  fculpteur  à Rome  une 
tête  en  marbre  de  Perfée  , fans  cafque  , avec  deux 
ailes , faite  fur  le  portrait  d’Antinoüs , ou  bien 
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c’eft  Antinous  lui  - même  qui  eft  représenté  en 

Perfée. 

Sur  une  pâte  de  verre,  Perfée  , fon  bouclier  à 
fes  pieds  , tenant  la  harpa  de  la  main  droite  , de  la 
gauche  la  tête  de  Médufe  ; à côté  il  y a les  carac- 
tères AiocK. , qu'on  pourroit  prendre  pour  le  nom 
abrégé  du  célèbre  Diofcoride. 

Sur  une  pâte  ant'que , Perfée  debout , tenant  de 
la  main  droite  élevée  au  delîus  de  fa  tête  , celle  de 
Médufe  j & de  la  gauche  la  harpa  ; auprès  de 
lui , fur  une  colonne  eft  une  figure  de  Minerve , 
pour  marquer  que  cette  déefle  le  fecourut  dans 
fon  expédition. 

Sur  une  pâte  de  verre,  tirée  d’une  calcédoine 
du  cabinet  de  l’empereur  à Florence , Perfée  de- 
bout j à côté  d’une  colonne  fur  laquelle  il  y a une 
ftatue  de  Minerve  ; il  tient  par-deflus  fa  tête  celle 
de  Médufe , qu’il  regarde  dans  fon  bouclier , où 
elle  fe  réfléchit  comme  dans  un  miroir. 

Sur  une’  pâte  antique  , Perfée  debout  à côté 
d’une  colonne  furmontée  d’un  globe , tenant  de 
la  main  droite  la  tête  qu’il  confidère  dans  fon 
bouclier , fur  lequel  on  voit  qu’elle  fe  réfléchit. 

Sur  une  pâte  antique  , Perfée  debout , tenant  de 
la  main  droite  la  harpa , & de  la  gauche  une  pique  , 
devant  un  trophée  compofé  de  fon  cafque  , & de 
fon  bouclier , fur  lequel  la  tête  de  Médufe  eft  déjà 
repréfentée. 

Sur  une  pâte  de  verre  , dont  l’original  eft  dans 
le  cabinet  Farnèfe  du  roi  des  deux  Siciles , Perfée 
tenant  de  la  main  droite  fon  bouclier,  qui  eft  ap- 
puyé fur  une  armure  , & de  la  gauche  un  Para^o- 
nium  , ouvrage  ( Stofch , pierr.  gr.  pl.  30.)  de 
Diofcoride. 

Sur  une  cornaline , Perfée  debout  tenant  de  fa 
main  gauche  une  pique  , & de  la  main  droite  fon 
bouclier  qui  eft  appuyé  fur  une  armure  à laquelle 
le  Para[onium  eft  fufpendu. 

Sur  une  pâte  antique  , imitant  la  fardoine  , Per- 
fée délivrant  Andromède. 

Sur  une  pâte  de  verre , Perfée  debout  avec  la 
harpa  à fes  pieds  , tenant  de  fa  main  droite  la 
tête  de  Médufe  derrière  le  dos  , & de  l'au:re 
main  détachant  Andromède  du  rocher  où  elle  eft 
attachée. 

Sur  un  jafpe  rouge,  Perfée  qui  délivre  An- 
dromède , après  avoir  tué  le  monftre  qui  eft 
étendu  fous  (es  pieds. 

Sur  une  pâte  de  verre , Perfée  debout  vis-à-vis 
d’Andromède. 

Sur  une  pâte  antique , le  même  fujet. 
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Sur  une  cornaline , Perfée  debout,  l’épée  à la 
main  droite  , auprès  d’Andromède  affile  , à qui  ii 
fait  voir  la  tête  de  Médufe  par  réflexion  dans  fon 
bouclier , qu’eile  tient  d’une  main , appuyé  fur  fes 
genoux.  La  figure  d’Andromède  qui  eft  ici,ref- 
fenible  à celle  d’une  ( Mariette , pierr.  grav.  t.  II. 
p.  1.  pl.  67.)  cornaline  du  cabinet  du  roi  de 
France  , où  il  y a des  caractères  qui  n’y  ont  aucun 
rapport , & qui  ne  font  pas  copiés  avec  exactitude. 
Cette  pierre  eft  décrite  fous  le  nom  de  ta/ifman. 
L’idée  du  graveur  de  notre  pierre  correlpond 
( Mém.  de  l' Acad,  des  Infcript.  t.  XXIII.  p.  \C.G-  ) 
au  fragment  d’un  vafe  , ou  Perfée  tient  derrière  lui 
la  tête  de  Médufe,  pour  ne  point  expofer  Andro- 
mède au  danger  de  fes  regards. 

En  176  p on  déterra  à Rome  clans  les  ruines  de 
l’amphithéâire  Caftrenfe  la  ltatue  de  Perfée  3 
tenant  la  tête  de  Médufe  avec  celle  d’Andromède , 
de  grandeur  naturelle.  Elles  paftèrent  à Hanovre 
dans  le  muféum  du  général  de  Walmoden. 

On  voit  à Rome  auPalais-Lanti,  une  belle  fla- 
tue  reltaurée  de  Perfée  3 qui  porte  dans  fa  main 
la  plus  belle  tête  de  Médufe. 

'Persée  furies  médailles. 

On  voit  fes  attributs  dans  les  types  d’Iconium 
en  Lycaonie, 

Sa  tête  & fon  cafque  le  font  reconnaître  fur 
les  médailles  de  Perfée  , dernier  roi  de  Macédoine. 

PERSÉE....  Roi  de  Macédoine.  basiae£22 
niEr-xEns. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Persée.  Voyc^  Persa. 

persée,  mari  de  Philobic.  Voyc\  acamas. 

PERSÉIS.  Belle  nymphe , fillede  l’Océan  , dont 
le  Soleil  fut  amoureux, & qu’il  rendit  mère  de  Circé, 
d’Aëtès  & de  Pafiphaé.  Voyt 1 aetes  , circé  * 
pasiphaé. 

PERSÉPEÎONE,  furnom  de  Profcrpine. 

PERSÉPOL1S,  aujourd’hui  Cbelminar  ou  les 
quarante  colonnes.  Les  égyptiens  fondateurs  de 
Perfépolis  qui  avoientfuivi  Cambyfe  , bâtirent  cetre 
ville  a deux  lieues  de  1 Araxe  au  pied  des  monta- 
gnes qui  bornent  une  plaine  du  côté  de  l’Orient  : 
& le  palais  des  rois  fut  adoilé  à ces  montagnes. 


646  PER 

Cette  lituation  fit  oublier  aux  e'gyptiens  leur  an- 
cienne patrie.  Ils  crurent  habiter  encore  à Mem- 
phis. Car  cette  ville  égyptienne  avofi  la  même 
lactitude  qu  : Perfépolis  ( 30  degrés  ).  Elle  étoit  de 
plus  fttuée  cnnm:  elle  auprès  d’un  fleuve  ; & des 
montagnes  de  granit  foutenoient  le  palais  de  fcs 
maîtres , qui  commandoit  la  ville. 

A quelques  milles  de  diflance  , des  monticules 
taillées  en  plate-forme  ierment  les  avenues  de  la 
plaine  ■,  & offrirent  aux  fondateurs  des  emplace- 
ment prépares  par  la  nature  même  pour  fervir  de 
fortereifes  to  renfermer  de  pentes  armée?  d’ob- 
fervarion.  Tout  concourut  donc  à faire  choiflr  la 
plaine  qu'arrofel’Araxe  p >ury  conllrmre  une  ville 
iorte  puilLnte.  L’hiftoire  le  tait  lur  fon  exis- 
tence au  rems  de  Séfoftris.  Mais  les  ruines  de  cette 
ancienne  cité  attellent  eut  re  a ceux  qui  les  favent 
interroger  , que  les  égyptiens  y firnt  un  long  fé- 
jour,  & y élevèrent  de  iuperbes  édifices  modelés 
fur  ceux  de  Thèbes  & de  M.mpb.is.  S’ils  ne  fu- 
rent donc  pas  les  fondateurs  de  Perfépolis  , ils  y 
lailfèrent  du  moins  les  empreintes  de  leur  goût  pour 
le  gigantefquc  8z  le  merveilleux.  Et  à quelle  autre 
époque  qu’au  règne  brillant  de  Séfollris,pourroit-on 
fixer  une  émigration  iÿoppoféeau  caraétèie  des  lubi- 
tans  de  i’Egypte,&  un  féjoui-  allez  long  pour  avoir 
pu  conilruire  des  monumens  aulii  folides  Sc  anffi 
vallcs. 

Les  fucceffeurs  de  Cyrus  ( Strabo . fteph.pag.  5 18) 
font  nommtslespremiers,entre  ceux  qui  ont  donne 
quelque  célebri.é  à Perfépolis.  IL  l’avoitnt  choilie 
pour  leur  féjour.  Cet  honneur  étoit  réterveà  Sufe, 
à Ecbatane  , à Babylone  & à Perfépolis  ( Athen. 
lib.  n.p.  m.  513.  m.  732.  c.  ) Ils  palloient  l’au- 
tomne dans  cette  dem  ère.  On  imagine  facilement 
à quel  excès  de  profufion  & de  luxe  , les  defpotes 
qui  régnèrent  après  Cyrus , fe  livrèrent  dans  ceite 
ville.  Ils  y amaflèrent  dts  richeffes  immenfes , & y 
renfermèrent  les  tributs  qu'ils  levoient  fur  toute 
î’Afie.  ( Diod.  fie.  lib.  17.  cap.  7.  ) 

Cambyfeentr’autres,  ravageant  l’Egypte  & brû- 
lant fes  temples , s’occupa  de  Perfépolis  &z  de  fon 
embéliffement.  Il  arracht  tous  les  ornemens  d’or , 
d’argent,  d’ivoire,  les  pierres  mêmes  qui  avoient 
aequifes  à Thèbes  & à Memphis  , une  fi 
grande  célébrité  (Idem,  lib.  i.p.  34.  Wechel Les 
astilles  qui  favoient  les  employer  furent  chargés  I 
de  les  conduire  dans  la  Perfe.  On  affuroit  que  les 
palais  de  Sufe  & de  Perfépolis  avoient  été  conf- 
truirs  & embellis  avec  ces  précieufes  dépouilles. 
Quoique  ce  tranfport  nous  paroilfe  extraordinaire 
& prefqu’impoffible  , un  coup  d’ceil  jetté  fur  l’A- 
frique orientale  & fur  l’Afie  le  rendra  vraifembla- 
ble.  On  fait  que  les  égyptiens  voituroient  par  eau 
les  mafl'es  énormes  de  leurs  obélifques.  Leurs  ar- 
tiftes  étoientfamiliarifés  avec  cette  navigation  lon- 
gue & périllcufe.  Pour  obéir  au  monarque  fa- 
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rouche  , ils  n’eurent  donc  qu’à  embarquer  fur  fa 
mer  rouge  les  dépouilles  de  1 Egypte  , il  leur  fut 
aifé  de  cotover  l’Arabie , d’entrer  dans  le  Golfe 
Perfique  .V  de  remonter  enfmte  jufqu’a  Perfépolis 
Taraxe  qui  fe  jute  dans  le  golfe. 

Ces  habf tans  de  Memphis  trouvèrent  à Perfépolis 
des  traces  de  leurs  ancêtres  & des  édifices  conf- 
truits  à l’Egyptienne.  Iis  y placèrent  feulement 
les  ornemens  enlevés  à leur  patrie.  Les  rois  qui 
portèrent  le  fceptve  de  la  Perfe  après  Cambyfe, 
fe  fixèrent  comme  lui  fur  les  rives  de  l’araxe  & 
dans  le  palais  de  Perfépolis  ( loco  citato  ).  Le  tré- 
for  qu’ils  y formèrent  devint  fi  riche  , l’édifice  qui 
le  renfermoit  devint  fi  beau  , fi  vafie  ; la  ville  même 
de  Perfépolis  devint  fi  grande  & fi  céîèore  que  Dio- 
dore  n’en  parloit  qu’avec  admiration.  C’étoit  fous 
l’infortuné  Darius,  la  ville  la  plus  riche  que  le  fo- 
leil  éclairât  dans  fa  carrière.  Les  maifons  mêmes 
des  habitons  bnlloient  de  toutes  parts  de  l’or  & des 
pierreries,  qu’une  lorgue  luite  d’années  tranquilles 
& heureufes  y avoit  vu  accumu'er.  L’hiftorien  grec 
n’héfiie  pas  à la  nommer  la  capitale  du  valle  em- 
pire des  perles. 

Lorfqu’Alexandre  , après  la  défaite  de  Darius, 
eut  pénétré  dans  la  Perle,  il  s’ariêta  ic  harangua 
f s foidats  à la  vue  de  Perfépolis.  Il  leur  fie  envi- 
fager  la  capitale  de  la  Perfe  , & les  fit  rclfouvenir 
qu’elle  l’emportoit  encore  plus  fur  les  autres  villes 
de  l’Afie  parla  haine  invétérée  de  l'es  habitans  pour 
les  grecs  , que  par  fes  richeffes  immenfes.  Pour 
en  faire  un  exemple  mémorable  , il  leur  en  permit 
le  pillage,  & n’excepta  de  cette  profeription  que 
le  palais  des  rois.  Animés  par  cette  couite,  mais 
puiffrnte  exhortation,  les  macédoniens  fondirent 
i'ur  la  ville  qui  leur  fut  ouverte  par  Tiridate.  Ils 
milLcrèrent  tous  les  citoyens  & pillèrent  les  mai- 
fons, dont  les  ornemens  & les  Echelles  paffoient 
toute  vraifemblance.  On  les  voyoit  courir , le  fer 
à la  main,  dans  les  rues  de  cette  capitale , devenue 
en  un  feul  inllant , un  fpeétacle  de  pitié  & d’hor- 
reur pour  l’univers  qu’elle  avoit  étonné  autrefois 
par  fa  magnificence. 

Le  tréfor  &la  fortereffe  de  Perfépolis  furent  ré- 
fervés  à Alexandre.  Il  y trouva  une  immenfequan- 
titéd’or  & d’argent  amaffée  par  Cyrus  & fes  fuc- 
celTeiirs.  Elle  fut  évaluée  à centmille  talens,c’eft-à- 
dire , à 60 o,ooo,o©o  livres  tournois  ( Métrologie 
p.  3 66)  fi  le  talent  étoit  d’argent  & attique.  On 
fit  venir  de  la  Babylonie  & de  la  Méfopotamie  trois 
mille  chameaux  , auxquels  on  joignit  un  grand 
nombre  de  mulets  , pour  tranfporter  ces  richeffes 
dans  différentes  v lies  défignées  par  le  roi  , entre 
lefquelles  on  comptoit  celle  de  Sufe.  Car  fa  haine 
pour  les  habirans  de  Perfepelis  étoit  fi  forte  , & 
l’envie  qu’il  avoir  deréduireleur  ville  en  un  affreux 
défert  étoit  fi  grande  , qu’il  ne  voulut  pas  laitier 
dans  leurs  murs  ce  tréfor , dont  il  dellinoit  d’aih 
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leurs  une  grande  partie  à payer  les  fuix  de  la 
guerre. 

Alexandre  conduifit  enfuire  fes  foldats  à une 
expédition  qui  dura  30  jours.  Puis  étant  de  retour 
à Perfépolis  il  offrit  aux  dieux  de  la  Grèce  des  fa- 
crifices  d'aétions  de  grâce.  Cet  afte  de  relig'on 
fut  fuivi  d'un  feflin  fjmptueux  , auquel  il  invita 
fes  arms  & une  troupe  de  courtifannes.  On  s'y 
livra  à la  débauche  la  plus  gcoflîère  : la  folie  la  plus 
inconfidérée régna  dans,  les  actions  & les  paroles. 
Une  courtifanne  athénienne  nommé  Thaïs  , fa  fit 
ce  moment  de  frénéfie  pour  propofer  au  roi  de 
Macédo’ne  un  projet  qui  dévoie  à fon  avis  le  cou- 
vrir de  gloire  , & furpafTer  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
encore  de  grand  dans  la  Perfe.  L confifioit  à met- 
tie  le  feu  en  fortant  du  repas  au  palais  de  Darius  > 
afin  qu'un  édifice  fi  célèbre  fut  détruit  par  les  mains 
des  femmes.  Les  jeunes  convives  échauffés  par  le 
vin  , faifirent  avec  avidité  ce  projet  ridicule.  Ils 
s’en  difputèrent  l’honneur  & réfolurent  de  ven- 
ger par  là  l’incendie  des  temples  de  la  Grèce.  Cette 
fatale  extravagance  fut  donc  accueillie  par  des  ap- 
plaudifîemens  & de  grands  cris  : mais  on  convint 
unanimement  que  la  g!o:re  de  l'exécution  dévoie 
erre  réfervée  au  monarque.  Il  ne  s’y  refufa  pas,  & 
fe  leva  de  table  pour  célébrer  une  fête  en  l’hon- 
neur d;  Bacchus.  Tous  les  convives  imitèrent  fori 
exemple.  St  s’armèrent  de  torches  allumées. 

Précédé  par  des  muficiens , cette  troupe  furi- 
bonde de  macédoniens  & de  courtifanes  s’avança 
en  danfant  vers  les  murs  du  palais  : Thaïs  marchoit 
à leur  tête,8e  Alexandre  fuivoit  cette  femme  perdue. 
Il  jetta  le  premier  fon  flambeau  dans  l'ifitérieur  de 
l'édifice  ; Thaïs  jetta  enfuite  le  fien  , & le  relie 
de  la  troupe  porta  fur  le  champ  la  flamme  dans 
toute  l’étendue  du  palais.  Diodore  de  Sicile  inter- 
rompt ici  fa  nanation  pour  faire  remarquer  l’en- 
chaînement des  faits  qu’il  rapporte.  Il  efl  fai  fi  d’ad- 
miration en  voyant  au  milieu  d’un  feflin  une  femme 
athénienne,  punir  les  perfes  après  tant  d'anntes  & 
par  le  même  fléau  , du  deflein  qu’avoit  autrefois 
formé  & exécuté  Xerxès  , de  brûler  la  citadelle 
d’Athènes.  L’armée  grecque  qui  campoit  hors  de 
la  ville  , ayant  apperçu  cet  incendie  , & croyant 
qu’il  avoit  été  allumé  par  quelque  imprudence, 
ou  par  une  catife  imprévue  , accourut  pour  l’étein- 
dre ( Quint  Cur.  lib.  5.  cap.  7.  ).  Mais  étant  arri- 
vés au  veft  bule  du  palais  , les  foldats  virent  leur 
roi  qui  lançoit  lui-même  les  feux.  A cette  vue  , 
ils  jettèrent  l’eau  qu’ils  avoient  apportée , & fai- 
fïflant  à leur  tour  des  matières  coinbuitibles  y ils 
hâtèrent  la  defiruftion  de  ce  palais. 

Plutarque  ( de  vitâ  ALcxandri  ) , nous  apprend 
la  caufe  de  leur  empreflement  à augmenter  l’in- 
cendie. C’ét  iit  la  joie  de  prévoir  leur  retour  en 
macédoine.  Car  le  prince  témoignoitouvertement 


PER  647 

par  cette  conduite  , qu’il  ne  vouloit  pas  habiter 
le  palais  des  rois  de  Perfe  ni  leurs  états. 

Les  lambris  de  ce  palais  étant  de  cèdre  5c  d’au- 
tres bois  précieux  , le  feu  càufa  les  ravages  les  plus 
prompts.  Enunioflant  ils  furent  réduits  en  un  mon- 
ceau de  cendre.  « Amfi  fut  anéanti  , dit  empha- 
» tiquement l’hiftorien  latin,  le  palais  des  fouve- 
» rams  de  tout  l'orient  ; cet  édifice  dans  i’en  ceinte 
» duquel  des  nations  innombrables  venoient  de- 
» mander  des  loix  St  en  recevoir  -,  quiavoi  t pu  feu! 
» porter  la  terreur  dans  la  Grèce,  qui  avoit  équippé 
» mille  vaifleaux  à la  fois , & couvert  l’Europe  de 
» fes  armées,  quiavoitenfin  enchaîné  lamerpardts 
» ponts  immenfes , &r  lui  avr.it  ouvert  des  routes 
- à travets  les  rochers  ».  Cet  événement  mémo- 
» rable  arriva  la  1 900'  année  de  l’ère  de  Caliilhène, 
( Hift.  anc.  Pcrf.  ) félon  l'auteur  de  l’hiftoire  de  s 
hommes  ; l’an  438^  de  la  période  julienne  i 8c 
330  ans  avant  notre  èie,  félon  la  chronologie  du 
Quinte-Curce  ad  ufum  delphini. 

Les  fureurs  du  vainqueur  de  Darius  laiffèrent 
dans  Perfépolis  des  empreintes  éternelles.  Cette 
malheureufe  ville  11e  recouvra  jamais  fon  ancienne 
grandeur,  & elle  perdit  pour  toujours  le  piemitr 
rang  qu’elle  occupoit  dansl’Afie.  Ceft-là  fans  doL- 
té  ce  quia  fervide  fondement  à la  defeription  exa- 
gérée queQuinte-Curce  faitdefonannéantûTement 
total.il  alLure  en  effet  que  fi  l’Araxene  baignoitfe» 
ruines  , on  n’en  fauroit  retrouver  la  trace.  Il  ajoute 
que  les  habitans  de  cette  contrée  confervoient  une 
tradi ; iosi  très  vague  , qui  plaçoit  Perfépolis  à vingt 
ftades  du  fL  uve , ( le  grand  liade  étant  de  114. 
1.  toifes  {Métrologie)  , cette  diflance  fit  de 
2182  toifes  , une  petite  lieue  de  France  ).  Tandis 
que  les  autres  villes  de  Perfe  , qui  étoient  tom- 
bées avec  elle  fous  le  joug  des  macédomens  , 
jouifToient  félon  lui,  d’un  fort  plus  heureux  fous  la 
domination  des  pavthes. 

Quinze  ans  font  à peine  écoulés  depuis  l’incendie 
de  Perfépolis , que  l’on  voit  Antigonus  ( Diod.  lib . 

1 y , cap.  3.  ) fe  hâter  de  la  réduire  fous  fon  obéif- 
fance.  Ce  capitaine  d’Alexandre  devenu  un  de  fes 
fucceffeurs,  après  s’être  emparé  du  tréfor  d'Ec- 
batane  , fit  une  marche  forcée  pour  réduire  cette 
ancienne  capitale  delà  Perfe  ( QanXuov  ) , que  l’hif- 
torien  grec  qualifie  encore  de  ce  nom  , malgré 
fon  prêter. lu  anéantiffement.  Il  ne  pilla  cependant 
pas  fon  tréfor,  b’  il  ne  la  traita  pas  avec  la  même 
rigueur  que  la  ville  d'Ecbatane,  car  l’an  lïGavant 
notre  ère , c’eft-à-dire  deux  fiècles  après  Alexandre 
Antiochus-Epiphane  roi  de  Syrie  eflaya  de  s’empa- 
rer des  richdles  qu’Aiexar.dre  avoit  confaaces 
dans  fon  temple.  L’auteur  du  premier  livre  de3 
Machabées  dit  que  ces  offrandes  ronlifioierf  m 
voiles  d’or,  & en  boucliers  que  le  fils  de  Philippe' 
y avoit  dépofés  U ajoute  que  la  ville  elle- même  vem- 
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fermoît  une  grande  quantité  d'orS:  d’argent  (cap. 

6,v. i.  ). 

Les  habîtans  AePerfépolis  ayant  été  inftruits  des/ 
projets  d'Antiochus  fe  foulevèrent  contre  lui.  Ils 
l’obligèrent  à fortir  de  leur  ville  , & à s'enfuir 
avec  honte  dans  la  Babylonie.  Cet  événement  eft 
raconté  prefque  dans  les  mêmes  termes  par  l’auteur 
du  fécond  livre  des  Machabées  cités  plus  haut , 
dans  lequel  cette  ville  eft  nommée  Elymais.  Ce 
premier  livre  en  effet  a été  écrit  en  Hébreu  ou  en 
Syriaque  , 8e  nous  n’en  avons  plus  que  la  verfion 
grecque.  L’auteur  de  cette  traduction  aura  fans 
doute  confervé  le  nom  fyriaque  A'Elymaïs.  Exami- 
né dans  fa  propre  lignification  , il  a le  même  fens 
que  Perfépolis  : c'eft-à  dire  la  ville  des  perfes. 
Elam  écoiten  effet  chez  les  hébreux  l’ancien  nom 
de  la  Perfe  -,  & Elymaïde  devoir  être  celui  de  la  ca- 
pitale. 

Perfépolis  fubfirta  encore  longtems  dans  un  étataf- 
fezobfcur;  mais  fuffifant  pour  qu’elle  mérite  d'être 
citée  par  des  écrivains  pollérieurs  à notre  ère.  Le 
géographe  Ptolémée  a déterminé  fa  latitude  , dans 
le  fécond  fiècle.  Arrien  fon  contemporain  en  parle 
dans  fon  hiftoire  d’Alexandre  , comme  d’une  ville 
qui  exilloit  au  temsoùii  écrivoit.  Vers  la  fin  du 
quatrième  fiècle  , Ammien-Marcellin  place  Perfé- 
polis au  nombre  des  premières  villes  de  la  Perfe  ; & 
fon  contemporain  , l’auteur  de  la  célèbre  table  de 
Peutinger  , nous  apprend  qu’elle  étoit  encore  à cet- 
te époque  le  centre  ducommercede  ce  grand  royau- 
me ( Perfépolis  commercium  perfarum  ).  Elle  devoit 
cette  prérogative  à fa  fituation  fur  les  bords  de  l’ A- 
raxe,  qui  fe  jettant  dans  le  gr.Ife  perfique,  favo- 
rifoit  le  tranfportdesricheffes  de  l’Inde. 

Le  dernier  auteur  ancien  qui  parle  de  Perfépolis 
d’une  manière  pofitive  , eft  Etienne-de-Byzance. 
Ce  géographe  vivoit  dans  le  cinquième  fiècle.  11 
faudroit  après  lui  recourir  aux  hiftoriens  arabes  , 
c’eft-à-dire  aux  compilateurs  des  fables  orientales. 
Nous  ne  les  rapporterons  point,  parce  qu’elles  re- 
culent la  fondation  de  Perfépolis  à plus  de  cinq 
mille  ans.  On  peut  les  juger  d'après  cette  époque. 
Ces  hiftoriens  font  truhométans  , car  la  Perfe  fut 
envahie  au  fepfième  fiècle  par  les  califes. 

Sous  leur  domination  &r  long-tems  après,  Perfé- 
polis fut  encore  habitée  ; en  voici  une  preuve  incon- 
tellnble.  On  voit  fur  la  rampe  d’un  des  efcaliersde 
Che'ininar  ( nom  moderne  du  palais  des  rois  de 
Perfe  ) , des  fentences  pieufes,  arabes  & morales, 
tdlesqueles  mahomérans  en  prononcent  8c  en  écri- 
vent fouvent.  ( Voyage  d‘  Arabie  de  Niebuhr.tom.  i , 
pag.  114.  ) Elles  font  datées  des  années  142.2, 
1464,  1476  , & c.  On  ne  fauroit  les  attribuer  a 
quelques  voyageurs  p'eux.  Caria  grandeur  & la 
beauté  des  caractères  exécutés  fur  une  matière  fi 
üwc  excluent  cette  opinion.  Ces  dévots  perfonnages 
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n’auroient  eu  dans  un  endroit  defert,  ni  affez  de 
facilité,  ni  aflez  de  loifir  , pour  graver  de  fi  magni- 
fiques inferiptions. 

Chardin  vient  à l’appui  de  cette  conjecture.  Au 
premier  fiècle  du  Mahométifme  , félon  ( tom.  j , 
pag.  1 j 8.  ) lui;  & fous  le  califat  de  Mahuvié,  les 
arabes  établirent  un  vice-roi  à Efthakre  , bourg 
éloigné  de  Chelmmar  de  deux  portées  de  moufquec. 
Ce  viceroi  y fit  bâtir  un  château  fort.  Les  écri- 
vains perfans  affluent  que  lf  ruine  totale  de  Perfé- 
polis a été  l’ouvrage  de  cet  arabe , 8c  des  hordes 
mahométanes , auxquelles  fon  territoire  a appar- 
tenu dans  la  fuite.  Quelque  grande  que  foit  aujour- 
d’hui l’horreur  des  mahométans  pour  les  ftatues  , 
les  bas-reliefs  & les  fculptures  plattes  qui  repré- 
fentent  des  figures  hurrçaines  ; elle  l’étoit  encore 
davantage  dans  la  première  ferveur  du  Mahométif- 
me. Cette  horreur  les  porta  à détruire  ces  riches 
monumens  de  fculpture  & d’architeéture. 

Le  célèbre  poète  petfan  Cheic  Sady  qui  florifloit 
vers  1362,  en  parle  fouvent  dansfes  ouvrages,  & 
les  appelle  feulement  Chelmirur  : peut-être  parce 
qu’à  cette  époque  les  arabes  n’yavoient  laiflé  fub- 
fifter  que  quarante  colones  , nombre  exprimé  par 
le  mot  Chelminar.  Legrand  abbasqui  favorifoit  les 
fciences  & les  arts  , fembla  excepter  les  ruines  de 
Perfépolis  de  cette  faveur.  Il  fixa  fon  féjeur  à If- 
pahan  , & s’efforça  de  relever  l’éclat  de  cette  ca- 
pitale par  des  bâtimens  riches  & fomptueux.  Il  en- 
voyoit  jufqu’à  Chelminar  arracher  des  blocs  de 
marbre  & d’autres  ornemens  , pour  décorer  fon 
palais  8c  la  grande  Mofquée.  A fon  exemple, 
Iman-Coullcan  , généralilfime  de  fes  troupes  8i 
gouverneur  de  la  province  de  Schiras,  enleva  de 
Chelminar  quantité  de  précieux  débris  , pour  les 
tranfporter  dans  la  capitale  de  fon  gouvernement, 
où  il  faifoic  bâtir. 

L’énorme  grandeur  des  pierres  qui  compofoient 
ce  vafte  édifice  , formoit  encore  un  obftacle  puif- 
fant  à fa  deflruéfion  ; lorfque  le  fucceffeur  de  cet 
Iman-Coulican  acheva  de  détruire  Perfépolis , 8c 
la  réduifit  au  trille  état  où  cette  ancienne  ville 
eft  aujourd’hui.  Une  fordide  avarice  le  pouffa  à 
cet  excès  de  barbarie  8c  d’ignorance.  Le  grand 
Abbas  aiinoit  beaucoup  les  européens , & avoit 
toujours  à fa  cour  quelques  ambaffadeurs  & grand 
nombre  de  voyageurs  de  cette  partie  du  monde. 
Trois  motifs  les  appelloient  auprès  du  monarque 
perfan  : la  guerre  contre  les  turcs,  l’établiffement 
des  miflîons,  & les  relations  de  commerce.  Aucun 
d’eux  ne  vouloir  fortir  de  Perfe  , fans  avoir  payé 
aux  rurnes  de  PerfépoLs  , un  julle  tribut  d’admira- 
tion , & ils  y faifoient  tous  quelque  fejour  ; il  eft 
d’ufage  dans  cette  empire  de  fournir  du  tréfor- 
royal  toutes  les  dépenfes  que  peuvent  faire  les 
envoyés  & les  étrangers  appelés  à la  cour. 

Chaque 
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Chaque  ville  ou  village  qui  fe  trouve  fur  leur 
paflage,  les  défraye , & porte  cette  dépenfe  fur  l'é- 
tat du  roi  , dont  les  intendans  font  les  révifems 
{Chardin).  Le  vifir  de  Üchiras  , qui  fuccéda  à Iman- 
Coulican  apiès  la  mort  d’Abbas  I fut  fat'gué  , de  ce 
concours  ; e'tant  d ’ ailleurs  ennemi  par  religion  des 
images  & de  leurs  adorateurs  (c’ett  ainfi  qu*:ls  ap- 
pelaient les  européens).  Recevant  donchscotnp- 
-tes  de  fa  province  , & v yant  queia  dépenfe  faite 
à Eftakre  pour  les  étrangers  , eto't  montée  dan.-, 
une  feule  année  a douze  cents  étus,  il  entra  en 
fureur.  « Que  le  diable  emporte  , s'écria  t- il , la 
» curiofne  de  ces  Franguis ; je  'es  empêcherai  bien 
15  de  faire  des  pélcrtnag:s  à Chelminar  ».  Il  expédia 
fur  le  champ  un  ordre  au  régent  de  Mirkaskon  , 
autrement  appelle  Eftakre  , de  détruire  ces  ruines. 
Après  avoir  dit  dans  ce  commandement  que  la 
vraie  religmn  confilloit  dans  l’extirpation  de  l'ido- 
latrie,  il  lui  crdpnnoit  d'envoyer  foixame  hommes 
pour  lenverfer  tout  ce  qui  était  encore  entier, 
& principalement  les  pierres  chargées  de  figures. 

Les  habitans  de  Mïrkaskon  tiroient  un  trop  grand 
profit  du  concours  des  étrangers  & des  curieux 
pour  exécuter  cet  ordre  barbare  avec  célérité.  Ils 
procédèrent  au  contraire  avec  lenteur , & firent 
révoquer  l’ordre  parle  roi,  auquel  on  reprélenta 
que  cts  antiquités  enruh.fifoient  fes  états , en  y 
attirant  des  curieux  de  toutes  les  parties  de  l'U- 
ïuvers.  Mais  ce  que  la  fureur  du  Vifir  n'avoit  pu 
Bchtver , a été  exécuté  chaque  jour  depuis  lui  par 
jes  habitans  des  bords  du  Bëndemir , ( l’Araxe  ). 
Ils  arrachent  fans  celle  les  débris  de  Perfépolis  , 
en  détruifenc  & enlèvent  les  fculptures,  les  env 
ployent  à mutes  fortes  d’ufage  ; mus  fur  tout  à 
fane  d:*  tombes.  La  crainte  du  Chacal  , cet  ani- 
mal carnac-er  qui  déterre  les  cadavres  pour  s’en 
repaître  , fait  emailVr  les  pierres  fur  les  lepultu- 
ivi , & caufe  lentement  la  ruine  totale  de  Chel- 
minar. 

Nous  terminerons  cet  expofé  fidèle  de  tout  ce 
eue  les  monumens  hiftoriques  nous  o-t  appris  de 
Perfépolis  , par  un  vœu  qui  nous  fera  fans  doute 
commun  av- c tous  les  amateurs  de  l’antiquité. 
jPti'fTeiit  .es  fjvaos  S:  liches  Anglois  qui  ont  hérité 
du  goût  des  Wood  , des  Daukarns  , des  Pokotk  , 
&c.  &c. , faire  le  voyage  de  Perfe , & nous  donner 
de  Chelminar  une  deiciipt  on  aulli  exacte  & aufli 
détaillée  que  ce'les  de  Palmyre  , de  Balbek  , de 
Spalatro,  ôcc.  Sec.  ! Cbft  à eux  à faire  revi.re 
Perfépolis  , que  les  arnb--s  ont  achevé  de  défigurer, 
en  lui  donnant  lei.om  vague  de  Chelminar , < ù le 
nombre  de  quarante  eft  pris  dans  un  fer  s indéte — 
miné  , pour  exorimer  la  quantité  des  colonnes  qui 
fubfiftent  au  milieu  de  fes  ruines. 

Caylus  a prouvé  avec  la  plus  grande  évidence 
due  les  édifices  de  Perfepohs  étoient  l ouvrige  des 
égyptiens  Voici  les  raifims  fur  kfqueiies  il  appuie 
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fon  opinion.  L’efplanade  qui  porte  les  ruines  a de 
furhice  vingt  arpens.  Pour  la  conUtuire  il  a fallu 
abattre  le  p;ed  de  la  montagne  q ai  eft  de  roc  vif. 
C'eft  ainfi  que  les  égyptiens  ont  taillé  au  cifeau  le 
rocher  qui  fert  de  bafe  à la  grande  pyramide.  On 
connoit  les  travaux  intérieurs  de  cette  dernière  , 
& les  fouterrains  qui  y abeutiffent  au  travers  du 
rocher  de  la  bafe.  Ils  ont  fervi  de  modèles  aux  ca- 
naux qui  coupent  en  tout  fens  l’efplanade  & la 
montagne  de  Perfépolis.  On  en  voit  que’ques  - uns 
dont  l’élévation  eit  de  fix  pieds  , fur  une  largeur 
de  deux  , & d’autres  qui  n’ont  que  deux  pieds  en 
tout  fens.  Ces  derniers  n’ont  pu  être  tablés  que 
par  des  tranchées  ouvertes  par  le  haut.  Ne  recon- 
noit-on  pas  ici  le  goût  & la  patience  des  égyp- 
tiens ? 

L:$  reconnoît-on  moins  dans  la  grand  ur  des 
blocs  de  marbre  qui  ont  été  employés  i Perfépolis  ? 
Les  marches  da  grand  efeaiier  ont  vingt  - fept 
pieds  fept  pouces  de  largeur;  elles  font  toutes  for- 
mées d un  feu!  morceau  , & fix  ou  fept  d’entr’e  les 
font  taillées  dans  le  même  bloc.  Les  appuis  des 
efcaliers  de  Chehn  nar  font  chargés  de  bas-reliefs 
femblables  à ceux  que  l’on  voit  fur  les  monumens 
égyptiens.  Ce  font  de  longues  files  de  figures  hu- 
mait,esde  deux  pieds  neuf  pouces  de  hauteur,  fctilp- 
tées  à !a  fuite  Its  unes  des  autres  , & féparées  par 
des  éfpèces  d'aibrt  s taillés  en  pyramides.  Ces  ar- 
bres font  p’acés  de  diftance  en  diftar.ee  , comme 
les  plantes  & les  fleurs  dans  la  table  ifiaque,  C|y- 
lus  obferve  dans  cette  comparaifon  deux  feules 
différences.  La  première  eft  avantageufe  pour  les 
égyptiens.  Car  iis  taiiloient  en  creux  leurs  figures, 
& leur  alTuroienr  pui-là  une  rès-grande  duree; 
tandis  que  celles  tie  Perfépolis  facilitent  par  leur 
relief  les  ravages  du  temps.  Ma;s  celles-ci  ont  les 
jambes  féparées  , & elles  l'emportent  en  cela  fur 
les  figures  égyptiennes , qui  manquent  en  général 
de  vie  , de  mouvement. 

Les  eaux  amenées  par  les  condtfts  fouterrains 
étoient  vraiftmblablement  reçues  dans  une  vafle 
cuve  qui  fublifte  encore.  Longue  de  vingt  pieds  , 
elle  en  a dix  f pt  & plus  de  largeur , & a été  rail- 
lée dans  une  feule  pierre.  Quelques  uns  des  voya- 
geurs qui  ont  décrit  les  ruines  de  Perfépolis  , di- 
fent  qu’elle  a été  travaillée  dans  le  rocher  même 
de  la  montagne.  Ce  travail  , quoique  moins  confi- 
dérabie  , eft  du  même-  goûc  que  la  chapelle  d une 
feule  pierre,  qui  étoit  placée  en  Egypte  dans  le 
temple  de  Latone. 

On  trouve  dans  les  ruines  de  Luzzor  , & dans 
pluiieurs  de  celles  qui  font  limées  entre  la  pre- 
nvère  la  fécondé  cataracte  du  Nil  , des  chi- 
p teaux  qui  ont  une  forte  de  npport  avec  ceux  des 
cclonnes  de  Perfépolis.  Nous  n'eniendons  pas 
parler  des  chapiteaux  qui  font  formés  par  des 
chameaux  accroupis,  mais  de  ceux  qui  r.flcnii 
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blent  à des  panaches.  Les  colonnes  elles-mêmes 
offrent  par  leur  greffeurdes  rapports  plus  marqués. 
Le  plus  grand  nombre  d'entr'elles  a foixante  & 
d'x,  même  foixante  & douze  pieds  de  hauteur , & 
dix  - fept  pieds  fix  pouces  de  circonférence.  Le 
fût  n'eiî  ordinairement  compofé  que  de  trois  mor- 
ceaux. Les  colonnes  font  cannelées  ;&  les  canne- 
lures font  interrompues  par  des  bollages. 

L'empreinte  du  goût  Egyptien  eft  encore  mieux 
exprimée  fur  les  rinn.es  des  portiques.  Les  quatre 
animaux  fantaftiques  qui  les  accompagnent,  font 
placés  comme  les  Sphynx  égyptiens:  deux  d'en- 
tr’eux  en  ont  même  les  ailes.  Leur  coëffure  eft  la 
même  ; & la  maladreffe  feule  du  fculptcur  a rendu 
leurs  corps  difformes.  Ce  n’eft  pas  à cette  caufe 
pirticulière  que  l’on  doit  attiibuer  les  grénetis  qui 
forment  leu  s crinières  & les  grands  poils.  Cette 
pratique  étoit  propre  aux  perfes  ; & on  la  retrou- 
ve fur  prefque  tous  leurs  monumens.  Cayius,  qui 
en  a recherché  l'origine , ne  craint  pas  de  l’attri- 
buer à l'ignorance  & à la  corruption  du  goût  de  la 
n .tion  entière. 

Les  portes  & les  fenêtres  que- le  tems  a refpeètées 
font  couronnées  par  une  manière  de  corniche  , ou 
d'entablement  formé  en  vouftkre  & prefque  tou- 
jours cannelé.  Ces  morceaux  d’architeétiire  font 
tous  égyptiens , & la  grandeur  des  trois  b’ocs  qui 
les  compofenr,  ajoute  encore  un  trait  de  rdTcin- 
blance. 

Elle  eft:  plus  frappante  dans  les  reliefs  dont  les 
murs  des  portiques  font  couverts;  dans  les  Infcrip- 
tions  placées  en  rétable  au-dtflus  d;  s figures  , com- 
me dans  la  tab'e  iliaque  ; dans  l’attitude  de  la  prin- 
cipale figure  repréfentée  aflife  fur  tous  les  porti- 
ques , dans  le  travail  & les  omemens  delà  c'naife 
qui  la  porte  ; dans  le  marche-pied  , dont  l’ufage 
paroîc  avoir  pris  la  fouace  en  Egypte  ; dans  le  feep- 
tre  enfin  , ou  bâton  long  qui  eft  fi:  fréquent  fur  les 
monumens  égyptiens. 

Le  Savant  académicien  trouve  une  reffemblance 
parfaite  dans  la  petite  figure  , qui  eft  ordinairement 
placée  au-deffus  de  l'homme  affis.  Elle  eft  portée 
en  l'air  par  un  corps  ailé  que  Chardin  & Le  Brun 
n’ont  point  nommé.  Koempfer  leul  le  prend  pour  un 
aigle.  Hyde  n'a  pu  faire  accorder  avec  fon  fyftême 
lut  les  anciens  perfes  que  cette  feule  figure , entre 
toutes  celles  qu'offrent  les  ruines  de  Perfépolis 
il  n'a  pas  manqué  d’y  reconnoître  l’ame  d'un  roi 
adorateur  iu  feu.  CayJus  place  mal-à-prnpos  cette 
figure  fur  un  fearabés,  dont  les  ailes  font  éployées  ; 
c’eft  un  globe  allé  d'où  fortent  deux  ferpens.  Cet 
-emblème  eft  très-fréquent  en  Egypte  fur  les  portes 
deséd  ficts;  &fur  les  monumens  égyptiens  qui  re- 
préfentent  des  temples.  On  n'en  connoît  point  le 
fers  » & Elien  l'ignofoit  fans  doute  , lorfqu  il  a dit 
que  les  égyptiens  ornoicm  de  plumes  les  façades 
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de  leurs  temples  ( Pouok  ; eafl.  temer.  pi.  47  & 
50.  Gori  infeript.  tom.  1 } tab.  17.  H'jî.arim. 
c.  2*,  ). 

Le  fearabée  célèbre  en  Egypte  , fe  trouve  dans 
les  fculprures  des  tombeaux.  Ils  font  couronnés 
par  deux  frifes  placées  immédiatement  l’une  au  def- 
fus  de  l’autre.  La  plus  élevée  clt  remplie  de  lions  , 
& l’autre  de  taureaux.  Ces  animaux  font  dilfribués 
en  nombre  égal  , allant  les  tins  vers  les  autres,  SC 
maichant  à un  fearabée  placé  au  mili.u  de  la  frife  , 
dont  les  ailes  font  étendues.  C’eft  ainfi  que  le  fea- 
rabée eft  fouvent  repréfenté  dans  la  table  iliaque, 
& principalement  dans  laniche  d lfis. On  doit  faire 
une  grande  attention  à cette  analogie  ; d’autant 
plus  que  Chardin  dont  on  emploie  ici  les  deffeins  , 
n’avoit  aucune  idée  des  antiquités  égyptiennes.  Le 
Biun  qui  étoit  encore  moins  inftruit,  a pris  un  fea- 
rabée pour  un  vafe , genre  d'ornement  dont  les  rui- 
nes de  Perfépolis  n’offient  aucune  autre  répétition. 

La  dernière  imitation  des  pratiques  égyptiennes , 
& la  plus  étonnante  , fe  voit  aufti  dans  les  tom- 
beaux. Tous  les  voyageurs  conviennent  qu'on  en 
ignore  les  véritables  entrées  , ainfi  que  les  moyens 
employés  autrefois  pour  y introduire  les  cadavres. 
Les  portes  qui  s’offrent  à la  vue  font  fimulées , & 
l'avidité  feule  des  moderne  s a ouvert  les  voies  étroi- 
tes pat  îefquelles  on  fe  ghile  aujourd'hui  La  mon- 
tagne renferme  fans  doute  des  chemins  f uterieinS 
qui  y conduifoient.  Combien  eft  grande  cette  ref- 
femblance  avec  les  galeries  baffes  des  pyramides! 
N’eft-ce  pas  le  même  foin  pour  cacher  l’entrée  dea 
tombeaux  , & pour  affurer  aux  morts  un  repos 
éternel  } Les  cercueils  que  les  uns  & les  autres  ren- 
ferment , font  taillés  dans  une  feule  pierre  , & ne 
diffèrent  que  par  les  proportions.  Comme  il  a fal- 
lu les  élever  à une  grande  hauteur,  pour  les  pla- 
cer dans  l'intérieur  des  pyramides  , leur  grandeur 
excède  peu  celle  de  la  taille  humaine.  A Perfépolis 
au  contraire  & à Nakzi-Ruftam  its  ont  dix  à onze* 
pieds  s parce  qu’ils  ont  été  taillés  dans  le  roc  même 
des  tombeaux. 

Cette  reffemlèance  entre  les  anciens  perfes  & les 
égyptiens  eft  d’ailleurs  indiquée  dans  lès  premiers 
écrivains.  Hérodote  ( liv.  1 ) obferve  que  les  uns- 
& les  autres  étoient  armés  de  la  même  manière.  Il 
y avoit  à la  vérité  quelque  différence  dans  les  ha- 
billemens  y mais  elle  n'a  pas  empêché  le  comte- 
de  Cayius  de  reconnoître  pour  Egyptiennes  ( Rec. 
d ' Antiquit.  111.  pag.  yo.  ÏX.pag.  62,  6y.)  deS- 
amnletes  qui  ont  cependant  été  travaillées  en. 
Pevfe. 

Ce  favant  rapporte  encore  plufieurs  traces  des- 
anciennes communications  entre  les  Egvptiens  & 
les  autres  peuples.  Gomme  elles  n'appartiennent 
point  à l’hiftoire  des  perfes  , nous  les  pafferons 
fous  filence.  Nous  finirons  ici  l’extrait  fidele  de 
fon  mémoire  j &.  nous  allons  détailler  les  trois- 
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veaux  points  de  comparaifon  que  nous  ayons  trou* 
vés. 

Le  premier  trait  de  r.  fïemblance  qui  nous  a frap- 
pé auroit  sûrement  été  faifi  par  cet  académicien, 
s'il  avoit  étudié  la  description  de  Koempfer.  On  y 
apprend  que  les  murs  de  l'efplanade  font  orientés 
exactement  & corxrûiiondt  nt  aux  quatre  points 
cardinaux  ( Amcenit.  Exot^a  in- 40.  pag.  328.  ). 
li  faut  en  excepter  le  côté  oii.ntal  feul  qui  étant 
formé  par  la  montagne  elle-même , déclineavec  elle 
Un  peu  vers  le  nord . Les  quatre  faces  de  la  grande  py- 
ramide font  orientées  avec  exactitude  ; parce  que 
rien  n'a  gêné  les  conltruCtcurs.  Amfi  l'intention 
des  perfépolicains  8c  des  Egyptiens  a été  évidem- 
ment la  même.  La  baie  de  la  pyramide  n'occupe 
qu’un  efpace  égal  à la  m jitié  de  l'efplanade  de  Per- 
iépoiis  , quia  plus  de  quatie  arpetis.  Les  habitans 
de  Paris  auront  une  idée  approchée  de  cette  efpla- 
nade,  en  apprenant  qu’elle  eft  à- peu-près  égale  à la 
moitié  du  jardin  des  Thuileries  ; 8c  mieux  encore 
au  terrein  qu’occupe  le  vieux  Louvre  , joint  à ce- 
lui que  renfermeroit  tout  le  nouveau  Louvre,  s'il 
étoit  achevé.  Pour  fe  former  en  un  mot  l’idée  la  plus 
juite  de  cette  valte  p’atte-forme,  qu’ils  jettent  un 
coup  d’œi'  fur  l’île  S£.  Louis  qu'elle  égale  en  fur- 
face  , 8c  dont  les  quais  repréfenteroient  les  murs 
de  revêtement , s’ils  étoient  formés  par  retraites  & 
par  faillies. 

Confidérons  enftrte  la  grandeur  des  cercueils 
des  pertes.  On  y reconneît  l'envie  qu’ont  toujours 
eue  les  Orientaux  , de  laiffer  à la  poilérité  des 
tailles  gigantefqu?'-  Les  Egyptiens  femblent  avoir 
eu  ce  deiïr  au  degré  le  plus  vif.  La  grandeur  de 
leurs  monumens  en  fait  foi.  Séfoftris  un  de  leurs 
rois  les  plus  célèbres,  & le  conquérant  de  l’Afie 
entière  , fit  élever  fuivant  Hérodote  , devant  le 
temple  de  Vulcain  , deux  liâmes  de  trente  coudées 
qui  le  rtpréfentoient  avec  fon  époufe  , & quatre 
autres  de  vingt  coudées  pour  fes  enfans. 

Les  colonies  que  Séfoftris  établit  dans  fes  con- 
quêtes ne  perdirent  point  ce  goût  merveilleux.  On 
trouve  encore  dans  le  Corafan  (l’ancienne  baétrian- 
ne)  en  creufant  dans  le  fable  des  momies  ( Chardin 
in- 4°.  Il , pag.  15  ; III , pag.  136.)  embaumées 
avec  le  piflafphalte  , comme  celles  de  l’Egypte. 
Elles  ont  jufqu’à  fept  ou  huit  pieds  de  longueur , 
quelles  doivent  fans  doute  à l’arrangement  médité 
des  bandelettes  avec  lefquelles  elles  font  emmaillo- 
tées. Le  même  efprit  qui  a fait  ainfi  allonger  les  mo- 
mies , aura  fait  agrandir  les  cercueils  dans  la  mê- 
me proportion.  Si  les  tombes  des  pyramides  font 
petites  3 nous  l’avons  déjà  dit  jc'elt  quelles  n’ont 
point  été  taillées  fur  le  lieu  même,  comme  à Peifé- 
polis  y & qu’on  a cherché  à les  rendre  plus  courtes , 
afin  de  les  tranfporter  plus  facilement. 

Les  monumens  de  Kirmonka  fauflement  attri- 


P E R 65 1 

bues  à Sémiramis  8c  ceux  que  les  partîtes  ont  taillés 
fur  les  rochers  , refpirent  la  même  ardeur  pour  le 
merveilleux.  Alexandre  dont  l’ambition  auroit  dû 
être  raflaffiée  par  des  victoires  8c  des  conquêtes 
innombrables , eut  la  même  f iblcfife.  Afin  que  ia 
poilérité  le  crûtainfique  fes  foldats  & feichevaux  , 
d’une  taille  gigantefque  , il  fit  drefier  en  mémoire 
de  fon  voyage  aux  Indes  , douz.e  grands  autels  de 
pierre,  des  lits  d'une  proportion  beaucoup  plus 
forte  , 8c  des  mangeoires  de  chevaux  plus  hautes 
qu’à  l'ordinaire. 

La  manière  des  fculpteurs  de  Pafépolis  efîr  la 
même  que  celle  des  égypti  ns.  Elle  a été  jugée  par 
LeBrun  qui  étoit  peintre  (Le  Brun , pag.  279.)  , âc 
qui  connoifioit  les  principes  des  arts  analogues  à 
la  peinture.  Les  figures  de  Chel  ninar  ont  peu  de 
mouvement  8c  de  vie.  On  n’en  a deffiné  avec  foin 
que  lescontours;  ce  qui  les  fait  paroître  roides  8c 
guindées.  Les  mufcles  ne  font  point  exprimés  dans 
les  nuds  , 8c  les  draperies  font  lourdes  8c  mallives. 
Les  proportions  feules  ont  été  obfcrvées  dans  les 
grandes  8e  les  petites  figures  ; 8c  es  ornemensont 
été  prodigués  fur  les  fièges  8c  les  marche-pieds. 
L’on  reconnoît  enfin  dans  tous  les  reliefs  les  goûts 
égyptiens  , 8c  l’imitation  fervile  d’une  nature  qui 
demandoit  à être  embellie. 

Si  les  figures  ne  portoien:  ni  barbes  ni  longues 
chevelures , 8c  n’étoient  couvertes  que  de  drape- 
ries courtes  8c  retrouffées,  on  nediftingutroit  qu'a, 
vec  peine  les  monumens  perfes  des  ouvrages  égyp- 
tiens. L’on  voit  au  relie  fur  les  murs  d’un  efcalier, 
à la  fin  des  bas-reliefs , auprès  du  combat  d'ani- 
maux , un  homme  demi-nud  portant  une  efpèce  de 
balance,  accompagné  de  figures  vêtues  aufiî  légè- 
rement que  lui.  I!  reffemble  ( Pierres  deflochpag. 
29.  Hijl.  dt  l'art.  p.  125.  ) parfaitement  aux 
petits  monumens  apportés  d’Egypte  , qui  ont  les 
jambes  réparées.  Au  relie  le  favant  Winckhelman  a 
fait  un  excellent  parallèle  de  l’archite&ure  des 
égyptiens  8c  de  celle  des  perfes. 

Les  perfes  confervèrent  toujours  des  relations 
avec  les  égyptiens  ; fans  doute  à caufe  de  leur  ori- 
gine commune.  C’eft-là  aufli  la  feule  manière  d’ex- 
pliquer le  paffage  d’ Athénée  ( lib.  2.  pag  67.  ),  où 
il  dit  que  les  rois  de  Perfe  fe  faifoient  apporter 
tous  les  ans  de  l’Egypte  du  fel  ammoniac  8c  de  l’eau 
duNil.Cesmonarques  cependant  ne  buvoient  d’au- 
tre eau  que  celle  du  fleuve  Chafpe.  L’eau  du  Nil 
n’étoit  donc  point  pour  leur  ufage  -,  mais  elle  offioit 
un  fymbole  de  leur  ancienne  alliance  avec  les  égyp- 
tiens , dont  ils  étoient  originairement  une  colonie. 
D’après  toutes  ces  confidérations,  il  eft  démontré  , 
autant  que  le  peut  être  un  point  del’hiftoire  an- 
cienne , que  les  égyptiens  ont  bâti  Perfépolis.  On 
ne  fauroit  placer  l’époque  de  cette  conftiuéticn 
après  Cvrus  ; elle  doit  donc  lui  être  antérieure» 
Avant  lui , Us  annales  du  monde  ne  conferyeni  k 
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mémoire  que  de  Séfollris  , fous  lequel  les  perfes  I 
ai-nt  pu  commun  quer  immédiatement  avec  les 
égyptiens.  C'eli  donc  à Séfoilris  ou  aux  colonies 
etabl  es  par  ce  conquérant  dans  ia  Perfe  , que  nous 
attribuons  la  coati  üétion  de  ces  magnifiques  édifi- 
ces. PutHionr-rioiis  déterminer  a\ec  autant  d’évi- 
idence  leur  dcitinatioii  1 

Corneille  Lebrun  a rapporté  f >rt  en  détail  les 
raifons  qui  lui  ont  fait  reconnoî.re  un  palais  dans 
les  ruines  de  Chelminar.  Elles  ferviront  de  baie  à 
nosconjeétU'-es.  Car  apres  avoir  adoptéavec  Caylus 
les  descriptions  de  ce  prince  , préférablement  à 
celles  dei  autres  voyageurs  ; nous  n’aurons  garde 
d’en  rejttter  avec  lui  les  explications.  Le  Brun  fixa 
fon  féjour  à Chelminar  ptndint  trois  mois  entiers 
qu’il  employa  à faire  les  defiins  & à prendre  les 
nnfures  de  fes  fatneufes  ruines.  L’habitude  de  les 
vo:r  & de  les  comparer  j lui  donna  une  efpèce  de 
taft  & lui  inlpirafans  doute  des  idées,  qu’un  coup 
d'œil  rapide,  ou  de  légères  cfquùfes  ne  pourroient 
donner  aux  autres. 

Quoique  Caylus  nepenfât  pas  comme  le  Brun  , 
il  a fait  cependant  des  aveux  bien  favorables  à l’o- 
pinion de  c“  peintre.  « Dans  tous  les  temps  connus 
« de  la  Perfe  ,1a  religion  s’oppofe  à laconrtru&ion 
m d’un  temple  de  l'efpèce  de  celui-ci  ; on  ne  peut 
» fe  difpenlèr  d'admettre  deux  Zoroartre,  comme 
as  Foucher  l'a  démontré  par  des  preuves  incontef- 
33  tables  ; le  premier  elt  antérieur  à Cyrus;  mais  le 
» cu!te  établi  par  l’un  &c  renouvelle  par  l’autre  , 
33  n’adir.ct'oit  point  de  temple  ; il  eft  donc  difficile 
33  de  concevoir  les  motifs  pour  lefquels  on 
33  fait  une  riépenfe  fi  confidérable  8c  travail- 
33  lée  pendant  tant  d’anrées  à Pcrfépolis  contre 
33  le  préjugé  d-  la  religion  dominante,  8t  drns  le 
35  pays  même  où  elle  a voit  pi  is  naiflance.  Il  eîî  vrai 
33  que  depuis  Alexandre  les  grecs  or.t  eu  p’n fîeiirs 
33  temples  dans  1 1 Perfe;  mais  outre  que  l’inter- 
33  val'e  entre  la  mort  de  ce  conquérant  jusqu’au  fou- 
» lévement  d’Arfacèseft  tmp  court  pour  l’exécu- 
33  tion  de  tous  les  ouvrages  dor  t nous  parlons  ici, 

cette  architecture  s’éloigne  infinircu  nt  du  goût 
33  de  s grecs  ;3uroient  ils  copiés  fur  cesmonumens 
3>  jufqu’à  l’habUemmt  des  Perfes»  A que]  mo 
33  narque , à quel  liècle  faut-il  donc  rapporter  cette 
>3  fuperbe  emreprife  » ? 

De  quelle  force  efl  un  pareil  aveu  dans  la  bou- 
che d’un  favant  qui  faifoit  des  recherches  fur  Per- 
fépohs  ! Comment  a-t-il  pu  s’obftiner  ày  voir  un 
temple  , ap  è s de  fi  fortes  difficultés  ? Les  deux 
partages  des  livres  des  Machabées  mal -entendus 
Pont  induit  en  erreur.  Il  velf  en  effet  qutftion  d’un 
temple  célèbre  de  Pcrfépolis  que  vouloit  piller 
Anriochus  Epiphane.  Diodore  & Juftin  parlent 
aufiî  d’un  temple  de  Belus  dans  la  province  d'E- 
lymaïs  , qui  excita  la‘  curiofité  de  ce  roi.  D’autres 
auteurs  difent  que  ce  temple  étoit  cenfacré  à Diane 
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Tacite  (Ann.  III.  c.62.).  artère  même  qu’il)'  avoit 
d-ms  la  Perfe  un  temple  de  cette  divinité.  Stra- 
bon  enfin  l’appelle  Zara.  Que  pourrcit-011  con- 
clure de  ces  autorités  contradictoires  ? Rien.  Si 
l’on  veut  cependant  en  faire  ufage  on  y appren- 
dra feulement  qu'il  y avoit  à Pcrfépolis  un  temple 
célèbre.  Pour  celui  de  la  province  d’Elymaïs  , 8c 
celui  qui  étoit appelle Z*ra , ils  ne  prouvent  ni  pour 
ni  contre.  Une  ville  aulii  grande  8c  auffi  riche  que 
Pcrfépolis , lu  capitale  de  1‘ A fie , n’avoit-elle  qu’un 
feul  édifice  digne  d’êcie  appelle  temple  ? D’ailleurs 
les  ruines  de  Chelminar  ont-elles  des  caraélèves 
qui  doivent  leur  f.  ire  donner  néceflairement  ce 
nom  ? Le  favant  académicien  a fenti  la  force  de  ce 
raifonnement,  8c  n’y  a répondu  qu’en  confidérant 
les  ru  mes  d,.  Ch-  Iminar  , comme  celles  de  p'ufieurs 
temples  : fl  lui  auroit  peut  être  été  difficile  de  citer 
un  autre  exemple  de  cette  réunion  des  temples 
d’une  même  ville  , non  - feulement  dans  un  feul 
quartier,  mais  encore  furie  même  tetrein. 

Il  trouve  fort  étrange  l’opinion  de  ceux  qui  re- 
connoillent  les  ruines  de  Chelminar  pour  les  dé- 
bris d’un  palais  & d'une  fortereffe.  L’abord  facile 
offert  pat  le  grand  efcalier , par  le  peu  d’élévation 
des  murs  de  revêtement , 8r  par  les  collines  aux- 
que  les  Pcrfépolis  étoit  adoffé  : toutes  ces  confi- 
dérations  lui  parodient  autant  de  préjugés  con- 
traires à notre  opinion.  Mais  fans  parler  des  pof- 
tes  & des  palilfades  d’airain  , hautes  de  \ingt  cou- 
dées qui  défendoient  la  fortereffe  de  Pcrfépolis 
nous  voyons  fa  fureté  & fa  force  placées  dans 
les  monticules  qui  dominent  fur  toute  la  plaine. 
Alexandre  fut  obligé  de  les  attaquer  l'une  apres 
l’autre  8c  de  combattre  fucceffivement  les  foldats 
qui  y étoient  retranchés  pour  défendre  les  ave- 
nues de  la  ville.  La  fureté  de  Pcrfépolis  dépendoit 
entièrement  de  ces  portes  avancés.  Car  à peine  le  roi 
de  Macédoine  s’en  fut- il  emparé  que  le  gouverneur 
de  la  ville  lui  offrit  del’y  introduire.  Voyantqu'eile 
alloit  infailliblement  augmenter  le  nombre  de  fes 
conquêtes  , le  lâ-he  Téridate  voulut  fe  faire  d'a- 
vance un  mérite  d'un  dévouement , qui  devoit 
bientôt  ne  plus  être  volontaire. 

Nous  croyons  cette  réponfe  péremptoire.  Mais 
ce  n’eft  pas  artez  d’avoir  appuyé  notre  opinion  fur 
des  preuves  négatives  en  combattant  l’Muftre  Cay- 
lus pour  qui  tous  les  amateurs  de  l’antiquité  doi- 
vent avoir  la  plus  grande  confédération  : nous  allons 
l’établir  fur  des  preuves  diieéles. 

Il  ert  d'fficile  d’en  trouver  une  plus  forte  que  le 
filence  de  Diodore  fur  le  prétendu  temple  ; & que 
l’emploi  fréquent  qu’il  fait  des  noms  de  palais  8c 
de  fortereffe  , en  parlant  de  PrfépoUs.  Cet  hifto- 
rien  sffigne  de  plus  quatre  plethres  pour  l’irter- 
valle  qui  féparoit  le  palais  , des  tombeaux  8c  de  la 
montagne  royale  qui  les  renfermoit.  M.  Pauélon 
évalue  le  plethre  aûatique,  lorfqu’il  exprime  uile 
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rr rfure  IîncYfre  , à quatorze  toifcs  & près  de  deux 
peds.  Ces  quat.e  mefures  donnent  trois-cent-qua- 
rantt-dtux  pieds  , fi  l'on  néglige  les  pouces.  La 
façade  méridionale  de  l’efplanade  a , fur  le  plan 
géométra!  de  Chirdin  , trois'cem  cinquante  & un 
pieds.  Cet  accord  prefque  parfait  entre  Chardin  , 
te  Diodore  lequel  n'éciivant  que  fur  des  mémoi- 
res a pu  négliger  quelques  légères  quantités , offre 
«ne  démonilration  merveilleufe. 

Nous  n’en  difons  pas  autant  des  trois  enceintes 
décrites  par  l’hiff orien  grec.  Quinte-Gurce  , Stra- 
bon  & Arrien  n’en  font  aucune  mention.  C’eil 
pourquoi  nous  ne  nous  perdrons  pas  dans  de  vai- 
nes hvpothèfes  pour  afiigner  leur  place  5 parce 
que  nous  n’avons  p.,s  la  manie  des  écrivains  fyf* 
téma’iques  , celle  de  voulo.r  tout  expliquer. 

Ayant  reconnu  ces  ruines  pour  les  débris  d’un 
travail  égyptien  , leur  (ite  doit  y faire  trouver  un 
palais.  Les  fortereffis  ou  les  palais  (ce  qui  éroit 
une  même  chofe  ) des  anciens  rois  d’Egypte  à 
Memphis  étoient  fîrués  fur  une  hauteur , ou  fur 
le  penchant  d’une  montagne,  en  defeendunt  vers 
la  ville  qui  occupoit  la  plaine.  Strabon  ( lib.  17.  in 
fin.  ) nous  l’appren  1 lorfqu’il  parle  des  antiquités 
de  cet.te  viiiequi  fubfiflo’ent  encore  de  fon  temps. 
Les  habitans  des  pays  chauds  cherchoient 
fans  douté  à fe  procurer  par  une  pofnion  élevée 
de  la  fraicheur  8c  des  courants  d'air.  Chel- 
minar  eft  encore  appelle  le  temple  des  vents  } par 
les  habrtans  du  pays.  ( Chardin  ). 

Les  mêmes  hab:t  ans  donnent  plus  fouvent  à Chel- 
nvnar  le  nom  de  palais  de  Darius  ; & cette  rra- 
dtion  n’efi  pas  fans  autorité.  En  effet  lorfqu’une 
traiition  nationale  rép  igné  aux  témoignages  hif- 
tor.ques.ou  lors  même  qu’elle  ed  ifolée,  on  doit  la 
rejetter  avec  mépris.  Mais  fi  leshiftoriens  viennent 
à fon  appui , 8c  fi  les  convenances  morales  8:  phy- 
fiques  lotit  pour  elle  ; alors  la  voix  du  peuple  eff 
l’organe  de  la  vérité  En  faifrnt  à lr  trad  tion  du 
palais  de  Darius  l'application  de  ces  ces  règles  de 
critique  , en  fentira  de  quel  prix  elle  doit  être  à 
nos  yeux.  « Mais  fi  ce  palais  , dt  Caylus,  a cté 
« brûlé  par  Alexandre  , n’y  découvriroit  - on  pas 
encore  des  traces  du  feu  ? Après  l'incendie  du 
” grand  temple  d'Ephèfefil  fallut  gratter  les  pierres 
« qui  porroient  les  empreintes  de  cet  incendié  mé- 
” morable  ».  Cette  obieéfion  du  favant  acadé- 
micien ne  pourroit  avoir  lieu  , qu  en  admettant  , 
dans  toute  fon  étendue  , l’emphatique  récit  de 
Quinte-Curce.  Nous  avons  travaillé  ci-devant  à 
le  réduire  à fa  julte  valeur  ; 8c  nous  croyons  après 
cela  que  les  poètes  feuls  en  voudront  faire  ufage. 
Plutarque  d'un  la  fageffe  8c  la  fidélité  font  recon 
nues  , nous  affûte  qu’ALxandre  fe  repentant  de 
fa  brutale  débauche  , en  fit  arrêter  les  funefles  pro- 
grès. Ce  fait  étoit  connu  de  tout  le  monde  , ajoute 
Plutarque.  Il  fervira  de  réponfe  à la  difficulté  de 
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Caylus.  Nous  ajouterons  encore  une  re  fl  x:on  plus 
convainquante.  S;  l s îmrbres  de  Perfépolis  ont 
été  attaqués  par  le  feu  , i s ont  été  difpofés  par 
cette  calcination  à céder  aux  alternatives  de  la 
chaleur  & du  froid  , & de  la  féthereffe  & de 
l'humidité.  Pins  de  deux  miile  ans  écoul-s  depms 
Alexandre,  auroient  fuffi  pour  détruire  les  vefliges 
de  l'incendie.  Ainfi  cette  difficulté  prife  dans  le 
fens  qu’  ferait  le  p'us  favorable  à Caylus,  tombe 
d’elle-même  & s’anéantir.  Le  fuiet  des  bas-reliefs 
fera  plus  facile  à déterminer;  & l’opinion  des  écri- 
vains qui  y reconnoiffent  ies  apprêts  d'un  facr.fice 
fera  moins  d fficile  à combattre. 

Pour  décider  cette  quefiion  importante  fans  pré- 
vention , nous  avons  étuiié  les  drffeins  de  le  brun 
avant  d’avoir  embrafic  aucune  opinion  fur  Chel- 
minar.  Voici  le  téfultat  de  cet  examen  impartia'. 
11  ne  porte  que  fur  le  numéro  116,  parce  qu’il  mé- 
rite Cul  dt  fixer  l'attention  , le  numéro  tzj  étant 
trop  informe. 

On  peut  partager  le  numéro  iî&en  neuf  divv 
fions  comp'.ettes  , & en  deux  légèrement  incorr.- 
plettes.  Des  arbres  taillés  en  piramide  féparer  t 
ccs  onze  divifions.  ( L’envie  d erre  clair  8c  précis 
nous  force  à répéter  fouvent  le  mot  de  divifion  ). 
Les  figures  de  chaque  d vifion  font  toutes  habil- 
lées de  même  , excepté  la  première  figure.  Les 
habillemens  de  toutes  les  divifions  font  absolu- 
ment d fférens.  On  peut  regarder  comme  demi- 
nues  ies  figures  de  la  dernière  divifion.  1 otites  ies 
figures  de  routes  les  divifions  , fi  l’on  excepte  à 
chacune  les  deux  premières, portent  dans  leurs  mains 
quelque  chofe  allez  défiauré  par  la  vétullé,ou  con- 
dotfent  quelque  animal.  Dans  chaque  divifion  com- 
plète , la  première  figure  toujours  habillée  d ffé- 
remment  du  refte  de  la  divifion,  tient  parla  main 
la  fécondé  figure;  8c  celle-ci  efl  confLmrwent  ha- 
billée , à de  légères  différences  près,  comme  les 
autres  figures  de  fa  divifion.  Voilà  tout  ce  ou’un 
obfervateur  dépourvu  de  préjugés  appercevra  dans 
ces  beaux  reliefs  , que  le  tems  & les  barbares  ont 
mutilés-  Nous  ne  réfléchirons  que  fur  ces  données 
fixes  & arrêtées. 

Les  écrivains  qui  reconnoiffent  ici  la  marche  8 1 
les  apprêts  d’un  facrifice,  prennent  pour  les  of- 
frandes ce  que  les  figures  portent  , les  animaux 
qu’elles  conduilent,  8c  les  hommes  que  les  premières 
figures  de  chaque  divifion  tiennent  par  la  main. 
Cependant  ils  ne  peuvent  citer  aucun  auteur  pour 
prouver  que  les  anciens  perfes  aient  eu  des  tem- 
ples , ou  qu'ils  aient  immolédes  ViéLmes  humaines. 
Ces  malheureufes  viéLmes  auroient  d’ailleurs  été 
défrrmées  8c  habillées  de  lamême manière.  Quel- 
ques-unes ont  des  poignards , des  boucliers;  & 
toutes  font  conftammeut  habillées  comme  les  fi- 
gures qui  les  fuivenedans  leurs  divifior.s.  llelf  donc 
ridicule  de  voir  ici  des  prêtres  & des  apprêts  de 
facrifice. 
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Toutes  les  contradictions  s'évanouiffent , lorf- 
qu’on  reconnoit  dans  ces  reliefs  un  triomphe  ou 
une  des  fêtes  du  jour  anniverfaire  de  la  naiffance 
d'un  ancien  roi  de  Peife.  ( Athen  liv.  IV '.  146. 
iïb.  Xll.  pag.  j 14  ).  Dans  ces  deux  fuppofitions  , 
le  temple  difparoît  8c  ne  nous  laifTe  voir  à Chel- 
minar  que  le  palais  des  anciens  maîtres  de  la  Perle 
avant  Cyrus-  Nous  allons  prouver  en  détail  la  fé- 
condé de  ces  deux  fuppofitiom  ; parce  que  fes  rap- 
ports avec  la  première  font  fi  frappans , qu'ils 
exigent  à peine  pour  être  faifîs  une  légère 
réflexion. 

Les  rois  de  Perfe  confommoient  chaque  jour 
pour  leur  ufage  8c  celui  de  leur  maifon  des  mil- 
liers d’animaux  , qui  étoient  fournis  par  leurs  fu- 
jets  8c  leurs  tributaires.  Athenée  nomme  entr’au- 
tres  des  chevaux , des  ânes , des  boeufs  , des  bre- 
bis &c.  8ec.  Cet  auteur  l'avoit  appris  des  écrivains 
perfes , dont  les  ouvrages  ne  font  pas  parvenus 
jufqu’à  nous.  Aux  cerfs  près,  qui  étoient  p=ut-  être 
feulptés  dans  lès  reliefs  détruits  , on  retrouve  les 
mêmes  animaux  fur  le  monument  que  nous  expli- 
quons. Les  nations  innombrables  foumifes  paé  Sé- 
foftris  depuis  la  Méditérannée  jufqu’à  l’Indus  étoient 
diftinguéespar  une  grande  variété  d'habillement  & 
d'armes.  Nous  retrouvons  cette  variété  dans  les 
onze  divifions.  On  reconnoit  même  dans  la  dernière 
les  habitans  de  l’Inde  , qui  n’ont  encore  pour  tout 
vêtement  qu'une  large  ceinture.  Une  légère  reffem- 
blance  fe  trouve  feulement  dans  les  premières  figures 
qui  tiennent  les  fécondés  par  la  main. 

Loin  de  voir  dans  ces  dernières  contre  toute  vrai- 
femblance,  desvi&imes  qui  n’ont  point  l’air  affligé, 
qui  portent  des  armes  8c  confervent  d'ailleurs  fidè- 
lement le  coftume  de  leur  divifion,  reconnoiffons- 
y des  otages  préfentés  au  roi.  Tous  ces  bas-reliefs 
s'expliquent  alors  d'eux  mêmes.  Chaque  divifion 
repréfente  les  députés  d'un  des  peuples  de  l'Afie 
fournis  aux  anciens  perfes,  qui  viennent  offrir  des 
préfens  & des  otages  aux  fouverains  de  l'Orient. 
Les  premières  figures  de  chaque  divifion  portent 
pour  la  plupart  , un  habillement  différent  de  celui 
de  la  divifion  , maistrès-reffemblantà  l’habillement 
des  figures  qu'on  reconnoit  pour  les  gardes  du  roi 
dans  les  fculptures  des  portiques.  Elles  préfement 
ks  otages  & les  offrandes. 

Les  otages  portant  l’habillement  de  leurs  compa- 
triotes , nous  font  connoître  la  raifon  pour  laquelle 
les  prétendues  vi&imes  font  vêtues  d’une  manière 
différente  les  unes  des  autres.  Notre  exp’ication  efl 
ii  fimple  8c  fi  naturelle  que,  fi  l'on  répugne  à les 
xeconnoître  pour  des  otages  , elle  fubfiftera  encore 
dans  toute  fa  force.  Si  en  effet  ces  figures  que  l’on 
tient  par  la  main  ne  font  pas  des  otages  garants  de 
îa  fidélité  de  leurs  compatriotes  , ellqs  repréfente- 
ront  les  chefs  de  chaque  députation.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elles  doivent  encore  porter  l'habit  de  leur 
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nation  8c  être  préfentés  par  les  grands  de  la  Perfe 
ou  par  les  gardes  qui  les  conduifent  par  la  main. 

Tout  fe  lie  8c  s'enchaîne  parfaitement  dans  no- 
tre explicariu  1.  Les  grandesfigurts  fcuiptéeS  furies 
portiques  8 c qui  font  feules  affiles,  repréfentent  le 
roi  objet  de  tous  ces  hommages.  I (Pierres  de  Stock 
n.  3 ) eil  repréfenté  de  même  fur  l’obé:ifqne  Bar- 
berin  , oui!  reçoit  auffl  des  préfens.  On  reconnoit 
encore  fes  gardes  ou  les  gardes  de  fa  cour  dans  les 
hommes  qui  font  placés  au-deffous  ; 8c  qui  toujours 
debout,  portent  des  piques  ou  des  boucliets  8c 
des  carquois.  Ces  gardes  font  diverfement  habillés 
8c  armés  , pour  faire  connoitre  les  peuples  cluz. 
lefquels  ils  font  nés. 

Les  combats  d’animaux  faifoient  fars  doute  par- 
tie de  ces  fêtes  ; c'eft  pourquoi  ils  accompagnent 
les  autres  dtffins.  Ils  font  abfolumenc  du  même 
ftyle  qu’un  médaillond’argentattribuépar  M.  Hun- 
ter  à la  ville  d’Achantus  en  Macédoine.  M.  Pellerin 
en  a rapporté  quatre  de  cette  ville  avec  les  mêmes 
types  8c  les  mêrn.s  revers  formés  par  un  creux 
divifé  en  quatre  parties.  Mais  la  comparaifon  que 
nous  avons  faite  des  uns  8c  des  autres  nous  a 
montré  une  différence  fenfible  dans  la  manière  dont 
y efl  traité  le  même  fujet.  Ce  combat  efl  entière- 
ment femblable  a ceux  de  Perfépolis , dans  le  def- 
fin  de  l'antiquaire  anglais.  Ainlï  il  faut  accufer  fon 
deffin  d’incorredion  ou  admettre  une  identité  de 
goût  dans  ces  monumens,  auxquels  nous  n’ofons 
cependant  afflgner  la  même  patrie. 

Quant  aux  combats  des  hommes  contre  divers 
animaux  fantafliques  qui  y font  aufli  gravés  ; 
nous  en  laifferons  chercher  l’explicatio.i  aux 
amateurs  de  chimères,  jufqu’à  la  découverte  du 
véritable  Cens  des  hiéroglyphes.  Concluons  donc 
que  les  ruines  de  Chelminar  font  les  débris  d’un 
palais  bâti  par  quelqu’une  des  colonies  égyptiennes 
que  Séfofliis  établit  dans  l'Afie  ap:ès  fes  con- 
quêtes. 

PERSES  , fils  de  Perfée  8c  d’Andromède. 
C’eft  de  lui  , fuivant  Hérodote  , que  les  Perfes 
ont  tiré  leur  nom. 

PERSES.  La  religion  des  anciens  perfes  eft 
décrite  fort  au  long  dans  Hérodote  ; ( Dans 
Cil o chap.  1 , 3 1.  ) : « Us  n’ont , dit- il,  ni  ftatues, 
» ni  temples  , ni  autels  : chez  eux  cela  paffoit 
» pour  une  folie  que  d’en  avoir  ou  d’en  faire, 
» parce  qu’ils  ne  croyenc  pas  , comme  les  Grecs, 
» que  les  dieux  aient  une  origine  humaine.  Ils 
>»  montent  fur  les  plus  hautes  montagnes  pour 
» facrifier  à Jupiter;  c’eft  ainfi  qu’ils  appellent 
» toute  la  rondeur  du  ciel.  Ils  facrifient  *uffi  au 
» folei! , à la  lune  , à la  terre  , au  Lu  , à l’eau 
» 8c  aux  vents.  Ils  ne  connoifloient  pas  ancien- 
» nement d'autres  dieux  que  ceux-là».  Il  paroîtj 
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par  ce  récit  d Hérodote  , que  1 objet  du  culte 
ancien  des  perfes  étoit  1* uni vet s & toutes  fes 
parties.  « Us  ont  appiis  , depuis  ce  temps-!à  , 
y>  pou:  fuit  Hérodote  , des  affyriens  & des  arabes  , 
« à facrifier  à Uranie  ou  à Vénus  célelïe.  . . . 
» Les  Lier dues  des  perfes  fe  font  en  cette  forte: 
» ils  n’érigent  point  d’autels , ne  font  point  de 
» feu  ; il  n’y  a chez,  eux  , ni  libations , ni  joueurs 
» de  flûtes  y ni  couronnes , ni  farine  ; mais  celui 
» qui  fait  te  facvifice  mène  la  viétime  dans  un 
» lieu  pur  & net  , & invoque  le  dieu  auquel 
» il  veut  facrifier»  ayant  fa  tiare  couronnée  de 
« myrthe.  11  n'eft  pas  permis  au  facrificateur  de 
» prier  pour  lui  en  particulier  ; mais  il  doit  avoir 
» pour  objet  , dans  fes  prières  , le  bien  de  toute 
» la  nation  : ainfi  il  fe  trouve  compris  avec  tous 
» les  autre*.  Après  qu’il  a fait  cuire  les  chairs 
» de  la  vidtime  coupée  en  plufieurs  morceaux , 
»*  il  étend  de  l’herbe  tendre  & fur-tout  du  trèfle , 
« & il  les  met  deflfus.  Enfuite  un  mage  chante 
» la  théogonie,  efpèce  de  chant  relgteuxj  & 
» après  cela , le  facrificateur  emporte  la  vidtime 
» & en  fait  l’ufage  qu’il  veut  ».  Strabon  qui 
copie  Hérodote  , ajoute  quelques  autres  circonf- 
tances.  Selon  lut,  les  perfes  dans  leurs  facrificcs , 
ne  laiffent  rien  pour  les  dieux,  difant  que  Dieu 
ne  veut  autre  chofe  que  Lame  de  l’hoftie.  Ils 
facrifient  principalement  au  feu  & à l’eau  j ils 
mettent  dans  le  feu_  du  bois  fec  fans  écorce  , 
fur  lequel  ils  jettent  de  la  graille  & de  l’huile  » 
& ils  allument  le  feu  , mais  fans  fouffler , faifant 
feulement  du  vent  avec  une  efpèce  d’éventail. 
Si  quelqu'un  fouffle  le  feu  , ou  s’il  y je  te  quelque 
cadavre  ou  de  la  boue  , il  eft  puni  de  mort. 

Le  facrifice  de  l’eau  fe  fait  en  cette  manière  : 
Ils  fe  rendent  auprès  d’un  lac,  ou  d’un  fleuve  , 
ou  d’une  fontaine  , & font  une  folfe  où  ils 
égorgent  la  vi&ime  , prenant  garde  que  l’eau 
voifine  ne  foit  enfanglantée  j ce  qui  la  rendroit 
immonde.  Après  cela  ils  placent  les  chairs  fur 
du  myrthe  & du  laurier  ; enfuite  les  mages  y 
mettent  le  feu  avec  de  petits  bâti  ns,  & répandent 
leurs  libations  d’huile,,  mêlée  a\ec  du  lait  & du 
miel  , non  fur  le  feu  ni  fur  l’e^u , mais  fur  1a 
terre.  Enfin  , ils  font  leurs  enchantemens  l’efpace 
d'une  heure  , en  tenant  un  faifeeau  de  verges  à 
la  main.  V'oye p feu  , mithras,  soleil.. 

Cofiâ.’nes  des  perfes. 

Pour  connoître  les  coftumes  des  perfes  , il  faut 
Jes  diflinguer  par  les  ti ois  dynafties  de  leurs 
Souverains.  La  première  eft  celles  des  achémé- 
nides, fucceftéurs  du  grand  Cyrus.  La  fécondé, 
peu  connue  à la  vérité  , eft  celle  des  rois  par- 
ticu’ieis  qui  régnèrent  dans  différentes  provinces 
de  la  Perfe  après  la  mort  d’Alexandre  , & qui 
furent  tributaires  des  arfacides.  La  troifième 
commence  au^eç/e  Ardfchir  fils  de  Saiïan , appelle 
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par  les  grecs  Artaxerxès  ou  Artaxare.  Ce  héros 
vainquit  les  parthes  & les  arfacides  leurs  fou- 
verains. 11  régna  enfuite  paifiblement  fur  la 
perfe  dà  il  fonda  la  troifième  dynaft.e  des  rois  , 
appellée  faflanides  , du  nom  de  Ion  ayeuî. 

Je  vais  décrire  les  coftumes  des  perfes  f us 
ces  trois  dynaliies.  On  rendra  cet  article  complet 
en  y joignant  celui  des  fartiils. 

Quelques  médailles  très-rares  attribuées  aux 
rois  de  Perfe,  fucci fleurs  de  Cyrus,  appelles 
achéménides , font  les  feuls  monumens  de  cette 
dynaftie  parvenus  jufqu’à  nous.  Je  place  au 
remier  rang  un  médaillon  d’argent  publié  par 
ellerin  au  commencement  de  fen  recueil  des 
médai  les  de  rois.  ( pag.  1 } à U vignette.  ) Ce 
favant  antiquaire  en  peffédoit  quatre  fembbbles, 
dont  trois  avec  des  lettres  phén-iciennes  & fans 
légendes.  « Ils  paroiflent,  dit  il  , être  dts  mon- 
» noies  que  les  rois  de  Perfe  firent  frapper  en' 
» Syrie  du  temps  qu’fis  en  étoient  poift fleurs 
» avant  le  règne  d’A'exandre.  Il  eft  du  moins 
>*  confiant  qu’ils  onc  été  trouvés  en  Syrie  & 
» que  les  caradtères  qu’ils  contiennent  font 
» phéniciens  ».  La  modeftie  de  cet  écrivain  ne 
lui  faifoit  propofer  fon  opinion  en  1761  que 
comme  une  conjecture.  Mais  aucun  des  fin-ans- 
qui  ont  combat  u quelques-unes  de  fes  aflèitio-  s, 
n’a  attaqué  celle-ci  ; elle  peut  donc  être  regardée 
comme  avouée  par  les  antiquaires. 

Si  jamais  on  parvient  à une  connoifbnce  par- 
faite des  lettres  & de  la  langue  phénicienne , 
on  fixera  les  époques  de  ces  médai  Ions  & l’on 
décidera  auxquels  des  rois  achéménides  ou  fuc- 
cefleurs  de  Cyrus  ils  appaitienn.  nt.  Je  ne  les 
confidère  ici  que  comme  des  rm  numens  gravés 
fous  les  rois  de  cette  dynaftie. 

Je  ferai  de  même  ufage  de  tiois  autres  mé- 
dailles qui  ont  été  frappées  fous  les  rois  aché- 
ménides , fans  fixer  leurs  époques  refpedtives 
parce  que  cette  recherche  n’entre  point  dans- 
le  plan  de  mon  travail.  Elles  rep  éfentent  des- 
perfes  armés  d’ascs  & quelquefois  de  lances. 
Ces  archers  donnèrent  leur  nom  aux  mon- 
noies-  dont  ils  fermoient  les  types  , & fis  oc- 
cafionnèrent  un  bon  mot  d’Agéfibs.  Rappelle 
de  l’Ionie  à l’époque  où  il  y obtenoit  les  plus- 
brillans  fuccès  , ce  généieux  lacédémonien  re- 
connut dans  fon  rappel  l’effet  des  fomrnes  con- 
fidérables  répandues  dans  la  Grèce  par  le  rofi 
de  Perfe.  Il  fe  plaignit  alois  d’avoir  été  chaflfé 
de  l’Afie  par  trente  mille  archers. 

Ces-  médailles  nous  montrent  que  les  perfes ■ 
fous  les  achéménides  avoitnt  ordinairement  la 
tête  couverte  & qu’ils  porcobnt  même  à la 
guerre  des  babilltmens'  longs  & amples.  La  pre- 
mière de  ces  obfervations  eft  conforme  au  récit 
d'Hérodote  qui  attribuait  b sr.olkfle  des  crânes 
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des  foldats  perfes  tufs  en  Egypte  , à l’ufage  ha- 
bituel des  bonnets  ou  tiares 

La  tiare^  pleine  eft  placée  fur  la  tête  du  roi 
Perfe  gravé  iur  la  première  médaille.  L officier  qui 
Je  luit  en  porte  une  femb  able  & moins  tlevéc; 
fur  d'autres  médaillons  il  eft  ccërfé  d’ui  e mitre 
ou  d'une  cidaris  i fon  bâton  furmonté  d'un  or- 
nement repréfente  fur  les  de/lins  de  Pellerin  une 
tête  d'animal  j mais  en  examinant  ces  médaillons 
au  cabinet  du  roi  , je  n'ai  point  vti  de  tête  , 
& ce  bâton  m‘a  paru  entièrement  femblable  au 
chalTe-mouche  des  bas-reliefs  de  Perfepoiis. 

Le  vafe  que  cet  offi-  ier  tient  de  la  main  gauche 
fur  la  médaille  , fetoic-il  la  marque  de  la  d gr.ité 
dVchanfon  ? Je  propofe  cette  cor.^éture  comme 
un  fimple  doute. 

Le  roi  Perfe  eft  enveloppé  dans  une  draperie  qui 
lui  laiffe  le:  deux  bras  ntuls.  Cell  ainli  que  Xé- 
HOphon  dépeint  CyrilS  : T ctç  Jl  ynpai  lia  rat  yù- 
flh<r/  n’*.f  ; il  avoit  les  mains  dégagées  de  fes  man- 
ches. Il  porte  , a nfi  que  l’officier  qui  le  fu:t , une 
barbe  Se  des  cheveux  longs  & frifés.  Cette  che- 
velure , par  comparaifon  avec  celle  des  grecs  , 
jointe  à la  cidaris  K:  aux  longues  chiulfures  , ca- 
nétér.fe  chez.  Hérodote  les  perfes  ( Lib.  V. 
pag.  49.  ). 

Ariftagoras  les  de'crit  ainfi  dans  fon  entretien 
avec  Cléomène  , roi  de  Sparte  : « Ils  viennent  au 
« combat  avec  un  arc  , 3c  un  javelot  court , des 
» chauffes  longues  8c  des  cidaris  » : Tôla  aly- 

fW  B payai.  Akoi^upt'Jof  Je  iyovrtç  îpyotreu  lira;  y.àyas, 

tcai  K’jfgatrîa:  ini  ri ]n  x,î®uXqn.  Cette  defcripton 
s'accorde  avec  les  types  des  archers.  Ils  ont  tous 
les  quatre  de  la  barbe,  de  longs  cheveux  8c  des 
arcs  petits  , fi  on  les  compare  à ceux  de  ceitains 
peuples  de  li  Grèce  , 8c  au  grand  arc  d Ulyffe  en 
particulier  , ft eya  r<4«»  O himùt  ( Odxjf.  <I>.  409.  ) 
Trois  d'entr’eux  font  armés  de  javelots  ou  de  lan- 
ces très  - courtes  , en  comparailon  des  lances 

f;recques  dont  la  longueur  lurpaffoit  au  moins 
a hauteur  du  foldat.  Tous  les  quatre  font  vêtus 
d'une  longue  tunique  liée  par  une  ceintuie,  8c 
font  couverts  de  tiares.  On  remarque  à ces  tiares 
des  efpèces  de  créneaux  j ce  qui  rappelle  l'ex- 
preffion  de  Strabon  , qui  défigne  le  bonnet  des 
foidacs  perfes  p<r  ces  mots  , niApua  rrupynirov  f en 
forme  de  tour.  Une  d'eihs  eft  plus  exhtuffée  & 
plus  ornée;  mais  elle  conferve  toujours  la  forme 
de  tiare. 

Aux  quatre  médailles  que  j*ui  citées  , je  vais 
joindre  un  paffage  d’Hérodote,  qui  rendra  com- 
plexes les  notions  que  je  recueille  ici  fur  le  cof- 
tume  des  rois  Achémenides  & de  leurs  fujets. 

L'hiftoiien  grec  y décrit  l'armure  des  perfes  , 
proorement  dits,  qui  combattirent  dans  l'armée 
de  Xerxês  : « lis  avoient,  dic-il , la  tête  couverte 
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» de  bonnets  de  la'ne  non  foulés , appelles  tiares, 
» le  corps  enveloppé  de  tuniques  garnies  de  man* 
« ches , & de  plufieurs  rou'eurs , fur  ldV.uTes 
» ils  plaçoient  des  cuiraffes  faites  en  écaille  de 
» poiffon.  D.s  chauffes  couvroient  leurs  cuiff.s.Sc 
» leurs  jambes  ; des  tiilus  d'ofier  le/ir  fervoient 
» de  boucher  ; au-delfous  croient  fufpendus  leurs 
» carquois.  Ils  étoient  armés  de  lances  coures» 
» de  grands  arcs  , de  flèches  faites  avec  des  ro- 
” féaux  ; 8c  enfin  des  poignards  attachés  à la  cein- 
» ture  , defeendo  ent  fur  leur  cuiffe  droite  (_  Hi - 
» rodot.  Weffelingii  , lib.  VII .pag.  61.)  ». 

Strabon  , parlant  des  perfes  de  fon  temps  ( fous 
le  règne  d’Augulle  8c  de  Tibère  ) , décrit  leur  ar- 
mure à-ptu  piès  dans  les  mêmes  termes  ( Lib.  XV . 
734.  Paris  , 1610.)  qu  Hérodote  avoit  employés 
pour  peindre  les  perfes  , lu  jets  des  achémenides.  Je 
crois  en 'pouvoir  conclure  que  les  caprices  de  1a 
mode  r.e  s'introduifirent  point  chez  les  perfes  ; 
confiance  dans  les  ufiiges  St  les  habillemens  qui 
caraétérifa  toujours  ks  orientaux.  Strabon  ajoute 
feulement  à la  description  d'Hérodote  , que  les 
boucliers  d’ofier  dont  fe  fervoient  les  perfes , 
avoient  une  forme  îhomhoïdale  , & qu’ils  pot- 
toient  des  haches  Les  peifans  ont  con- 

fervé  Cc-tte  dernière  arme.  Strabon  parle  auffi  de 
leurs  tiares  ou  bonnets  faits  en  forme  de  tour  > en- 
’ fuite  il  s’exprme  de  la  forte  : « Les  chefs  des  perfes 
» portent  trois  paires  de  chauffes  rpirrAn , 

» deux  tuniques  garnies  de  manches  de fc  ndant  )uf~ 
» qu'au  genou ; celle  de  de  flous  eft  blanche  & celle 
» de  détins  d’une  étoffe  à fl<  qrs.  Ils  mettent  fur  ces 
» tuniques  un  manteau  , qui  l'été  eft  de  pourpre  , 
» ou  d'une  étoffe  à fleurs,  mais  l'hiver  toujours 
» de  la  demie! e.  Leurs  tiares  rcffemblent  à celles 
« des  rnases  ; 8e  ils  portoient  une  double  chauffure 
» très-bafië.  Quant  au  peuple  , fon  habillement 
» cor, fille  en  deux  tunicue*  qui  defeerdent  mfqu’à 
» la  moitié  de  la  jambe  , 8c  dans  une  pièce  de 
» toile  roulée  autour  de  la  tête  ». 

Le  même  écrivain  explique  dans  un  aune  en- 
droit la  forme  de  la  tiare  des  mages  , 3 laquelle  il 
vient  de  comparer  celles  des  princes  de  Perfe. 
« Les  mages,  dit-il  ( Lib.  XV.  pag.  733,  Paris . 
» 1620.  ) , portent  au  lieu  de  bonntt  des  tiares  qui 
» enveloppant  la  tête  entière,  descendent  juf- 
« qu'aux  joues  3c  jufqu’aux  lèvres  ». 

Ces  deferiptirns  de  Strabon  conviennent  par- 
faitement aux  perfes  , fous  la  dynaftie  des  arhé- 
me  .ides  , fuccellëurs  de  Cyrtts  3c  des  princes  mè- 
des  ; car  apiès  les  avoir  rappellées  en  abrégé  dans 
fon  livre  XI  ( Pag.  jzy.  Paris.  îéio.  ),  il  d t que 
« la  tunique  longue  f«A>i  , appeliée  tunique  des 
» perfes  , que  le  t oùt  pour  les  exercices  de  l'atc  8c 
» du  cheval , 8c  l’obéiff  nce  aveugle  pour  les  rois 
» accompagnée  d’un  eu  te  prefque  divin  , furent 
» empruntés  des  mèdes  par  les  perfes.  La  chofe 
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» eft  évidente,  ajoute-t-il,  fi  l’on  confidère  leur 

habillement  en  particulier.  La  tiaie,  en  effet,  la 
»»  cidaris , le  bonnet  fimple  , les  tuniques  à man- 
» ches  & les  chauffes  longues  font  très-commodes 
« dans  les  contrées  froides  & feptentricnales , 

» telles  que  la  Médie  ; elles  ne  le  font  nullement 

>>  dans  les  méridionales Mais  cet  appaieil  de 

» la  royauté  ufité  chez  les  mèdes  vainqueurs  , pa 
» rut  noble  & avantageux  aux  perfes  vaincus.  C eft 
»»  pour  cela  qu’ils  renoncèrent  à l'ufage  des  vête- 
*>  mens  courts  & légers  qui  les  couvroient  à peine, 
» pour  adopter  & la  tunique  longue  affedtée  ailleurs 
» aux  femmes  , , & des  habillemens  qui 

" les  enveloppoient  tout  entiers  ». 

Voici  le  rapprochement  8c  l’extrait  de  ces  dif- 
fère 1 1 s paffages , &c’eft  de  Po!  lux  que  je  l’emprunte . 
» Les  habillem'éns  qui  cara&crifent  les  perfes  , 
« font  : i°.  La  Candys  , efpece  de  tunique  attachée 
» fur  les  épaules , faite  quelquefois  de  peau , mais 
*>  ordinaiiement  teinte  avec  la  pourpre  marine 
" pour  les  rois  , & pour  Ls  autres  avec  la  pourpre 
» végétale.  2.0.  Une  tunique  à manches  placée  fous 
» la  Candys,  appelée  Capyris.  $°.  L’Anaxyris  , ef- 
» pèce  de  chauffes  longues.  40.  La  tiare  impro- 
» prement  dite  , qui  porte  le  nom  de  Cyrbafa  , 
>5  de  Cidaris  8c  de  bonnet  » ( lib.  Vil , cap. 
H-  )• 

Ces  notions  me  ferviront  à rendre  aux  rois 
Achéménides  lesimmenfes  bas-reliefs  de  Perfépolis 
feulsjà  l’exclufion  de  ceux  de  Nakfchi-Ruftam  dont 
dont  je  parlerait  plus  bas.  Quelques  voyageurs  ont 
cru  reconnoître  dans  ces  bas-reliefs  le  ityle  des 
monumens' égyptiens  de  même  qu’on  le  retrouve 
dans  l’ architecture  ; mais  il  fuffit  pour  détruire  cet- 
te opinion  défaire  le  parallèle  des  bas-reliefs  égyp 
tiens  & de  ceux  de  Perfépolis.  Les  égyptiens  fim- 
bientavoireu  pour  objet  principal  la  grandeur  des 
formes  , & ils  ont  fouvent  repréfenté  des  figures 
nues  ou  prefque  nues.  Les  traits  du  vifage  de- 
figures  égyptiennes  reflèmbler.t  à ceux  des  Nègres 
ou  des  habitans  de  l’intérieur  de  l’Afrique  ; elles  ont 
des  lèvres  enflées , des  nez  larges  & peu  failians  ; 
8e  le  creux  de  l’oreille  eff  élevé  à la  hauteur  de 
l’œil.  Enfin  les  égyptiens  nous  ont  laiffé  autant  de 
figures  de  femmes  que  d’hommes. 

Sur  les  monumens  de  Perfépolis  & fur  les  pier- 
res gravées  qui  offrent  le  même  llvle  , on  ne  voit 
au  contraire  jamais  de  femmes  , jamais  de  figures 
demi-nues  , 8c  encore  moins  de  figures  dépouil- 
lées de  tous  vêtemens.  Les  écrivains  grecs  attef- 
tent  que  Ls  perfes  avoient  une  figure  avantageufe 
& de  beaux  traits.  Cette  obfervation  eft  confir- 
mée par  les  monumens  de  Perfépolis  , 6c  en  par- 
ticulier parles  têtes  ty.ie  Corncille-le-Bruyn  adeffi- 
néesen  grand  d’après  les  figures  de  Perfépolis. 

Ce  parallèle  fera  complet , fi  l’on  obfcrve  encore 
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que  les  vêtemens  des  figures  égyptiennes  font  fou- 
vent  très  minces  V à peine  vilibies  : tandis  que 
ceux  desfigmes  de  Perfépolis  font  roides,  lourds  ; 
8c  annoncent  des  matières  de  laine  ou  d’autre  ma- 
tière épaiffe. 

Après  cette  comparaifon  peut-on  trouver  en- 
core dans  les  bas-re'icfs  de  Perfépolis  quelque  rap- 
port avec  la  (culpture  & le  ftyle  des  égyptiens. 

Ces  monumens  étant  rendus  aux  perfes  , je  vais 
montrer  qu’ils  repréfentent  les  perfes  tels  qu’ils 
étoient  habillés  & armés  fous  la  dynaltie  des  Aché- 
ménides.  Je  me  fervirai  pour  cet  effet  des  deffu  s 
de  Niebhur,  comme  plus  exaéts  que  ceux  de  Cor- 
neille le-Bruyn.  Les  premiers  de  ces  bas-reliefs  que 
j’expliquerai  , feront  ceux  qui  font  fculptés  fur  les 
côtés  des  portails  , & qui  font  le  moins  endom- 
magés. On  y voit  une  figure  pi  incipale  affffe  au  plus 
haut  rang  ( Niéohur  planch.  XXV,  XXI , XXII, 
XXIX&  XXX.  Bruyn. planch.  1 16, 1 37,  143 , infol, 
1718.  ) fut  un  liège  élevé  entièrement  feir.blable  à 
celui  du  revers  des  médailles  frappées  par  les  rois 
parthés  arfacides.  Elle  feule  eft  affffe  , 8c  toutes 
ics  autres  figures  de  chaque  bas-relief  dirigent  vers 
elle  leurs  regards  8c  leuts  pas  : ce  caraftère  défigue 
un  prince  ou  un  roi  , fur-tout  fi  l’on  fait  attention 
.1  fon  marche-pied  , meuble  affrété  par  les  anciens 
fcnlpteuis  aux  perfonnages  diftingués.  Cette  fi- 
gure principale  eft  d’ailleurs  accompagnée  de  figu- 
res fubulternes,  occupées  à la  couvrir  avec  un  pa- 
r.ffol,  lorsqu’elle  eft  repréfentée  debout  , 8c  à 
fia  re  tourner  au-deffus  de  fa  tête,  iorfqu’elle  eft 
affffe,  un  meuble  refît  rnblant  aux  chaffe  mouches  , 
tels  qu’on  les  f.iit  encore  aujourd'hui  po.irlesgrands 
de  ia  Pci  le,  ou  Ton  emploie  à cet  effet,  félon  le- 
Bruyn  , des  queues  de  l efpèce  de  mor  e , appcllee 
cheval  maria , enchaffées  dans  desman  heS  ornés  de 
pierres  précieufes.  C’etfi  donc  un  roi affis  lur  Ie-fiè- 
ge  royal,  peut-être  fur  ce  fumeux  fiège  d’or,  er.leve' 
auxparthesparTrajan,  & dontla reftitution  fitffou- 
vent  un  article  des  traités  conclus  aveceux  par  Ha- 
drien &y>ar  Antonin,  fans  que  jamais  cette  reftîtu- 
tion  fûc  qftcétuée  (Spartianus  in  Adriano  (r  alibi.). 

Ce  roi  eft  côëffé  8c  vêtu  de  la  même  manière 
( Niebhur  , planch.  XXX  , tom.  II.  ) que  celui  de 
la  médaille  premièie  , leurs  tiares  (ont  femblablti. 
-Tous  deux  ont  les  cheveux  .ongs  ainfi  que  la  barbe  , 
8c  tous  deux  portent  un  habillement  qui  la  fte  les 
bras  du  premier  découverts  , parce  qu’il  .fl:  relevé 
v.rs  les  épaules  , & qui  couvre  ceux  du  fécond 
prefque  jufqu’aux  poignets.  Ce  font  les  longées 
manches  qui  diftinguoient  les  t niques  des  perfes  , 
8c  qui  tantôt  fe  rejettoient  hors  des  bras , & tantôt 
,'ervo’ent  à envelopper  les  bras  8c  les  imams  en  erA- 
tier.  Xénophon  ( de  rebus  gejtis  grnco’um  , lib.  z , 
circa  initium.  ) raconte  qu  le  je  une  Cyrus  pu"it 

e mort  l’audace  d’ Aut«  . biface  & de  Murée  qui 
s’étoient  préfentés  devant  lui , fans  lui  rendre  les 
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Viotirceurs  réfervés  au  roi  feul-,  c’eft- à-dire  , fans 
cacher  les  mains  du  s leurs  manches.  » Car , ajou* 
” te  l’écrivain  grec  , ces  manches  font  beaucoup 
59  plus  longues  que  le  bras  & la  main  > de  forte 
» qu’wn  ne  peut  agir  en  aucune  m inière  , lorfqu’on 
» tient  les  mains  cachées  dans  les  manches 
Ces  longues  manches  font  encore  en  ufage  chez  les 
aliatiques  dont  la  pofture  refpeétueule  elt  aufli 
celle  que  le  jeune  Cyrus  exigeoit  de  ceux  qui  l’ap- 
prochoient. 

Sur  les  trois  bas-reliefs  , le  principal  perfonnage 
tient  d’une  main  un  bâton  furmonte  d’un  globe  & 
de  l’autre  un  efpèce  d’attrbut  extraordinaire  qui 
rcffemble  à une  hache  droite  ou  mieux  encore  au 
Cafle-tê*e  des  peuples  de  la  mer  du  fud.  Le  bâton 
qu’il  tient  de  la  main  droite  , eft  évidemment  un 
f.eptre  ; car  entre  la  multitude  des  figures  qui  com- 
pofent  les  bas-reliefs  de  Perfépolis , aucune  autre 
n’en  a de  femblable.  Sa  chauffure  eft  très  balle  , 
ainfi  que  celle  des  autres  perfonnages.  La  tunique 
defcen  1 jufqu’aux  pieds  ; 3 c depuis  la  ceinture  au 
bas  elle  paroît  rayée  eu  chargée  de  longues  bandes. 
Les  manches  en  iont  longues  & très-amples.  Tou- 
tes ces  circonllances  réunies  m'engagent  ày  recon- 
noîtreun  toi  Achéménide  recevant  les  hommages 
ou  les  tributs  de  fes  fujets.  Ce  font  eux  qui  com- 
pofelit  ces  vaftes  bas  reliefs,  & ce  font  leurs  a:  mes 
& leurs  habillemens  que  je  vais  décrire. 

On  peut  d viferen  trois  clafTes  tout  ce  qui  relie 
des  figures  de  Perfépolis  , les  trois  principaux  per- 
fonnages ou  rois  exceptés.  La  première  clalfe  com- 
prend les  figures  dont  la  tunique  longue  à larges 
manches  rcffemble  à celle  du  roi  fans  aucune  dif- 
férence apparente  de  forme  ; je  ne  parle  pas  des 
couleurs  , parce  qu’elles  ne  peuvent  être  exprimées 
par  les  fculpteurs.  Leur  tiare  a la  même  figure  que 
celle  du  roi  > mais  elle  ell  moins  haute  d’un  tiers, 
& on  y voit  toujours  des  raies  perperidicu'aires  ; 
tandis  que  la  tiareroyale  eft  unie  fur  deux  bas-reliefs 
& mouchetée  fur  un  autre.  Lesche\  eux  & la  barbe 
font  longs  & frfés  cimme  Ceux  du  roi  , ce  qui 
s’oblerve  conftamment  dans  toutes  les  trois  clafTes; 
c’ell  pourquoi  ien’en  ferai  plus  mention.  Onn’ub- 
jeétera  pas  contre  cette  obfe  vation  , daux  ou  trois 
perf  images  dépourvus  de  barbe  ; parce  que  leurs 
trairs  les  font  reconnoître  pour  des  Nègres , efpèces 
d’hommes  que  la  nature  a privé  de  ce  caractère  dif- 
tinélif  du  fexe  mafculin.  Toute  cett  * première  clalfe 
porte  des  chaulTures  plates  , de  mê  ne  que  le  prin- 
cipal ptrfonage. 

L’armure  de  la  première  claffe  vare  beaucoup 
( pl.  de  Niebhur  ).  Ceux  qui  la  compof  nt  , font 
tantôt  armés  de  lances  feulement,  tanco:  de  lan- 
ce., d’i'cs  6c  decarqiois,  tantôt  de  ! lances  6c 
de  boucliers  , tantôt  enfin  de  cet  inllrumeic  court 
& pyra  ni  lal  qu’ils  tiennent  par  le  milieu  ia  pointe 
en  bas  5 & que  j’ai  comparé  à une  hache  droite  ou 
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au  cafte  tête  de  quelques  peuples  fauvages.  ta 
portion  de  ce  dernier  inftrument  qui  s’élève  au- 
dellus.de  la  main,  au  lieu  de  s’élargir,  elî  quel- 
quefois arrondie  en  boule , Se  telle  que  lion  en  voit 
aulfi  entre  les  cafls-têtes  de  ces  mêmes  peuples.  Ils 
portenteiifin  un  poignard  attaché  à la  ceinture.  La 
rorme  de  leur  beuclier  varie  ; il  reffembie  en  gé- 
néral au  bouclier  échancrédes  béotiens,  ou  plutôt 
aux  ancilia  des  médailles  romaines  ; mais  le  plus 
fou  vent  il  a une  forme  longue  & rhomboïdale, 
dont  les  feuls  plans  parallèles  font  égaux. 

Cette  première  claffe  fe  tient  tantôt  en  armes  au- 
près du  liège  royal , & ce  font  alors  les  doripho- 
rts  , où  elle  fait  vis-à-vis  des  figures  de  la  fécondé 
chffes  , les  lonétions  d’introduéteur  auprès  de  ce 
même  liège.  Ces  occupations , cet  habillement  & 
ces  armes  annoncent  des  perfonnages  diftingués  , 
& rappellent  les  chefs  des  perfes  , tr/tfiottç , décrits 
dans  un  palbgede  Strabon  rapporté  plus  haut.  Les 
tratsavec  leiquelsil  caraétérife  enfuire  le  peuple, 
tùç  7[oa>.<> )s , conviennent  aufli  ex. élément  aux  fi- 
gures de  la  fécondé  claffe. 

Strabon  dit  que  Th.*b' llemetit  de  la  multitude 
chez  les  perfes  ccnfiftoit  en  deux  rui  iques  qui  def- 
etndoient  julqu’à  la  moitié  des  jambes,  & dans 
uneplèce  de  toile  roulée  autour  de  la  tête.  On  voit 
ces  tuniques  courtes  ( pl.  29  de  Niebhur . ) & cetre 
coèffure  baffe  (relativement  à la  tiare  & à lacidaris.)- 
au  plus  grand  nombre  des  figures  delà  fécondé 
clalfe  , armées  de  lances  , de  boucliers  , de  poi- 
gnards atrachés  à la  ceintui  e & tombant  fur  la  cuif- 
lè  droite  , comme  l’a  obfervé  ci-dellus  Hérodote  ; 
elles  font  n êiées , ou  pofées  alrernativement  en 
fentinelie  auprès  du  liège  royal  avec  les  figures  de 
la  ptemière  divifion.  Mais  quand  elles  paroiffent 
conduites  par  les  mtrodudrurs  „ elles  n’ont  point  de 
lances  , quelquefois  même  ni  lances  ni  boucliers  ; 
& le  plus  fouvent  elles  po-tent  différens  objets,  qui 
par  leurs  formes  variées  reflerr.blent  à despréfens 
ou  à des  tributs  offeits  en  nature. 

Leurs  tête  s font  couverres  d’efpèces  de  calottes 
grandes  & rondes  fans  pointes  , fans  bords  ; mais 
accompagnés  de  fanons  très-courts  & pendants. 
C’ell-làfans  doute  la  pièce  de  toile  roulée  autour 
de  la  tête  , qui  forme  encore  aujourd’hui  le  tur- 
ban fimpie  de  quelques  orientaux  , & dort  les 
bouts  pendent  auffi  par  derrière.  Quelques-unes  de 
ces  figures  portent  par-detfus  la  tunique  courte  , 
une  fimarre  ou  le  doliman  des  perfâns  d’aujour- 
d'hui , dont  les  manches  longues  & étroites  flot- 
tenrhors  des  bras.  Cetre  fimarre  n’étant  point  fixée 
par  une  ceinture  , ne  peut  être  attachée  qu'aux 
épaules;  ce  qui  la  fait  rçcor.noître  pour  lacandys, 
ca  aéterifee  , dans  le  pallage  de  Pollux  rapporté 
ci  delfus  , par  cette  mamère  d'être  alîujettie  aux 
épaules  , tcv;  à ftovs  cvuzrra  /nttas. 

Ne  la  voyant  point  aux  figures  platées  en  haies 
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auprès  du  fiège  royal , 8c  ne  la  trouvant  que  parm 
celles  qui  font  conduites  par  les  introducteurs  ; rie 
peut-on  pas  la  comparer  au  cafetan  , robe  de  dif- 
tindtion  envoyée  par  le  grand  feigneur  aux  perfonnes 
qu  il  veut  honorer , 8c  à ceux  qui  paruiflent  à (on 
audience  ? 

Les  grouppes  des  figures  de  la  troifième  clarté 
font  ( La  pl.  22  de  NUbkur)  conduits  alternative- 
ment, par  une  figure  de  la  première  , 8c  par  une 
figure  de  la  féconde.  Celle-ci  fair  alors  les  fonctions 
de  fons-intredufteur  relativement  à des  perfonnes 
•étrangères  8c  tributaires  de  la  Perfe.  Toutes  les  fi- 
gures de  chaque  greuppe  font  coëffées , vêtues  * 
chauffées , armées  Je  la  même  manière  , & chargées 
de  prefens  de  même  efpèce.  Mais  chaque  gmuppe 
difière  de  ceux  qui  le  précèdent  & qui  le  fuivent. 
J'a'  reconnu  parmi  eux  quelques  uns  des  peuples 
qui  compofivent  l'armée  innombrable  de  X:  rxès  , 
8c  dont  Hérodote  a décrit  les  armes  & les  habille- 
mens.  Je  n'en  ferai  cependant  point  ici  une  men- 
tion détaillée,  d'abord,  parce  que  nous  n'avons  pas 
îesdefiîns  de  tous  les  bas-reliefs  de  Perft  polis,  dont 
p'ufieurs  même  de  ceux  qui  relient  ont  été  dégradés 
ou  rendus  rhéconnoi  fiables  par  les  cifeaux  des  fcul- 
pteurs  mufulmans;  enfuite  parce  que  je  n'en  ai  pii 
reconnoître  qu’un  petit  nombre. 

Tous  ces  bas-reliefs  de  Chelminar  paroiffent 
avoir  un  feu!  objet  , celui  de  repréfenter  un  roi 
de  Perfe  Achéméniderecevantui  grande  pompeles 
hommages  de  fes  fujets,  fe  les  tribursdes  peuples 
fournis  à fon  empire.  Corneille- le- Bmyn  (pag. 
272.  ) or  que  chez  les  perfans , il  eft  encore  d'ufa 
ge  que  le  fophi  fe  montre  une  fois  l’année  , le  20 
mars  , en  grande  pompe  à fes  fujets;  & qu’il  re 
çoiveen  Crt-e  occafion  des  préfens  des  diftéren* 
ordres  de  l’état  5 qui  les  lui  apportent  avec  de  grands 
refpedïs. 

Cette  pompe  eft  de  même  célébrée  tous  les  ars 
dans  la  capitale  du  Mogol  , où  le  monarque  fe  fair 
voir  un  feu.  jour  chaque  année  à fes  peuples  nom- 
breux. 

Les  bas-reliefs  de  Nakfchi  Ruftamappartiennent 
aux  rois  perfe  s de  ia  dynaftie  des  Sallanides  , com- 
me M.  De  Sacy  l'a  dit  & prouvé  , en  expliquai  t 
plufieurs  des  infci  iptions  qui  font  gravées  audefious. 
C'eft  pourquoi  j'en  renvoi  l’ex-amen  à l’enircit  de 
cet  article  où  je  parlerai  des  fafianides. 

Les  raonumens  des  Achéménides  « marbres  & 
médailles  que  j’ai  décrits  , ne  nous  montrent  que 
la  forme  des  habillemens  des  perfes  , de  ne  peu- 
vent rien  nous  appreu  'refur  leuis  différentes  cou- 
leurs Les  écrivains  cités  plus  haut  remplrortre 
vuide  , 8e  feront  conn-  ître  en  fon  entier  le  ce  ftu- 
mede  l’infortuné  Darius  8e  de  fes  prédéctfleurs. 

Plutarque  racontant  la  manière  dont  Artaxerxès 


PER  ^59 

déclara  pour  fon  fuccefleur  Darius  , fon  fils  aine, 
dit  Amplement  qu'il  lui  accorda  le  privilège  de 
porter  la  cidaris  droite.  Le  lacédémonien  Déma- 
rate  demanda  au  grand  Xerxès  la  permiflïon  u'ufer 
une  fois  dans  une  entrée  publique  du  même  pi  ivrtè- 
ge.  On  peur  conclure  deces  deux  faits  , que  les  rois 
de  Perfe  n'avoient  dans  l'ufage  ordinaire  de  la  vie 
civile,  d’autre  attribut  diftirwifque  la  cidaris  droi- 
te, & que  tous  les  perfe. r la  portoient  inclinée.  Leur 
habillement  étoit  plus  remarquable  dans  lesfclem- 

nités  dedans  les  fêtes  putiques.  Je  vais  le  décrire. 

« 

Pollux  dit  que  la  candys  ou  h tunique  de  deflus 
des  rois  feuls  eroit  teinte  avec  la  pourpre  marine  , 
8e  par  conféquenr  d’une  couleur  rouge  mclce  de 
violet;  mais  que  ce  Je  des  autres  perfes  étoit  teinte 
avec  la  pourpre  végétale  , c'ell- à-dire  , qu’elle 
étoit  écarlate  ou  d’un  rouge  beaucoup  plus  clair. 
Hérodote  ajoute  que  cette  tunique  de  deflus  étoit 
de  plufieurs  couleurs.  Xénophon  la  décrit  rouge 
mêlée  de  blanc  ; 8e  Strabon  dit  qu’tl'e  étoit  d'une 
étoffe  à fleurs.  Sous  cette  tunique  brillante  , Stra- 
bon en  place  une  blanche.  Elles  écoient  ferréestou- 
tes  les  deux  par  une  ceinture  , qui  chez  les  rois  , 
comme  Qumte-Curce  ( lib.  j.  ) te  dit  de  Darius  , 
refttmbloit  aux  ce;ntures  des  femmes  , par  la  ri- 
chefîe  de  la  matière  8e  par  la  beauté  du  travail.  L’a- 
doption de  cette  ceinture  {fe  de  la  longue  tunique 
blanche  reprochée  à Alexandre  par  Oytus,  caufa 
la  mort  de  ce  courtifan.  De  même  on  voyoit  les 
pierres  précieufes  , 8c  l’or  briller  fur  la  rumque 
des  rois  de  Perfe  , en  telle  quantité  qu  E'age-balq 
.yant  porté  cet  habit  perfique  : Ujus  & turâca  de 
gemmis  perfea  ( Lamprid.  He/:og.  c.  11,.  ) fe  plai- 
gnit du  poids  énorme  dont  le  chargecic  !ç  luxe  de 
l’Afie  , gravari  fe  dicerel  onere  voluptacis. 

Les  rois  de  Perfe  8e  tes  grands  de  leur  royaume 
mettraient  fur  leurs  deux  t-umques  un  long  manteau 
de  pourpre  , brodé  en  or  8c  chargé  de  pierres 
précieufes.  Les  grecs  donnèrent  à cet  habit  exté- 
rieur le  nom  du  leur , c’eft-à  dire  , qu’ils  appelè- 
rent chlamyde  ou  figum  , la  tumque  extérieure  des 
fo'dats perfes.  Mais  la  forme  particulière  que  nous 
lui  voyons  fur  les  monumens  de  Perfépobs  8e  fur 
la  première  médaille  citée  11e  permet  pas  de  douter 
qu’il  n'ait  eu  des  différences  trè- -ft  niables.  Son 
ampleur  étoit  plus  grande  , 8c  il  croit  garni  de 
manches,  ce  forte  qu’il  avoir  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  l'habit  de  deflus,  appellé  doliman 
chez  les  turcs. 

Les  bas  - reliefs  de  Perfépulis.  ne  font  pas  tra- 
vaillés avec  allez  de  fir  tlfepour  y pouvoir  diftinguer 
les  petits  détails.  On  n’y  voit  pas  les  chauiTuics 
j longues  , ou  la  triple  anaxyris  qui  defeendr  it  jul- 
qu’à  lachevi'ledupied  ; parce  qu’elles  font  cachées 
fous  les  plis  de  la  longue  tunique.  Celle  de  Cyrus 
étoit  félon  Xénophon  , de  couleur  de  lierre  , xir- 
m^ajpeis.  Nous  les  trouverons  plus  bas  dans 
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les  bas-reliefs  de  Nakfchi-Ruffam  ; de  même  que 
la  chauffure  perfique.  Strabon  dit  que  cette  chauffure 
ét<  it  double  & très  baffe.  Les  orientaux  en  portent 
‘encore  une  ffmblable  , qui  confiée  dans  une  bottine 
peu  élevée  , & dans  une  pantoufle  qui  recouvre 
tout  le  pied  de  la  bottine,  à l'exception  du  talon. 
La  couleur  de  la  chauffure  perfique  eff  indiquée  dans 
Pol!ux(ÆA.  VIL  cap.  22.), -elle  étoit  blanche, 
& les  courtifanes  de  la  Grèce  Tavoient  adoptée. 
Héfychius  cara&érife  d'ailleurs  cette  chaufiure  par 
fa  légéreté. 

Les  liens  de  la  chauffure  des  perfes  qui  éto;ent 
-tiffus  d'or , félon  Denys  Periegète  ( V.  iojp  ) , 
ne  font  pas  vifibles  à Perfépolis  ; mais  nous  les 
trouverons  plus  bas  fur  un  monument  des  faffanides. 
Le  même  écrivain  décrivant  l'armure  , l'habille- 
ment des  perjes  } & les  harnois  de  leurs  chevaux 
dit , que  depuis  le  pillage  des  fardes  & de  la  Méo- 
nie  , ces  divers  objets  étoient  couverts  entièrement 
ou  même  fabriqués  du  plus  riche  métal.  « Les  piè- 
« ces  de  leur  armure,  dit-il,  qui  s’appliquent  fur  la 
» peau  font  d'or.  Les  mors  de  leurs  chevaux  font  de 
» la  même  matière.  L'or  brille  fur  les  liens  de  leurs 
53  chauffures.  L’abondance  de  ce  métal  répandu  chez 
« les  perfes  eff  inouie  «.  Qu  nte-Curce  dépeint  à 
pen-près  dans  les  mêmes  termes  ce  luxe  des  perfes 
(Jib.  3.),  & il  parle  de  leur  collier  d’or.auqutl  Am- 
mien  Marcellin  ( Lib.  23.  c.  6.)  , joint  des  bracelets 
ou  des  anneaux  de  même  métal,  armillis  uti,  moni- 
libufque  aureis  , & gemmis  ajfurfacli  pofl  indiam 
vittan  & Ci&fum.  Les  deux  trous  que  l'on  voit  à 
Perfépolis  , l’un  au-deffus  & l'autre  au-deffous  du 
poignet  d’une  des  figures  de  roi,  ont  été  regardés 
par  les  voyageurs  comme  dtftinés  à retenir  un  bra- 
celet d’or  que  la  cupidité  des  perfans  ou  des  mu- 
fulmans  aura  détaché.  Quant  aux  colliers  d'or,nous 
les  retrouvons  fur  les  bas  - reliefs  de  Nakfchi- 
Ruffam. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  couleur  des  tiares  & 
des  cidaris  des  perfes,  parce  que  je  n’ai  rien  trouvé 
de  précis  fur  cet  objet  dans  les  anciens  écrivains  ; 
nous  favons  feulement  que  celle  de  Darius  étoit 
entourée  d'un  diadème  de  pourpre.  Saumaife  à 
cru  avoir  plus  de  lumière  fur  la  nature  des  étoffes 
de  leurs  habülemens  , il  .-iffure  que  les  grecs  appel- 
aient habit perfe  un  habit  de  foie  ( in  tertulliani 
de  paltio  nota  fol.  319).  Cette  riche  matière  qui 
fut  ii  rare  chiz  les  romains  eux  mêmes  , fervoit  à 
faire  des  habdlemens  tranfparens  ; & elle  fert  à ex- 
pliquer la  nature  de  ceux  que  Jufiin  ( lib.  1 1. lib. ) 
do;  ne  à Alexandre,  lorfqu'il  eut  adopté  les  oine- 
mens  des  rois  Achéménides  ; car  cet  écrivain  les 
caracterife  par  leur  tranfparence  en  particulier  , 
pellucidum  , par  leur  longueur,  fluidum,  & par  l’or 
& la  pourpre  dont  ils  étoient  couverts.  Mais  on 
fait  aufli  que  les  indiens  ont  fabriqué  de  tout  tems 
avec  le  coton  des  étoffes  tranfparentes. 

Les  princes  qui  fuccédèrent  au  vainqueur  de* 
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Darius , ne  furent  pas  long-temps  maîtres  de  la  Perfe. 
Arface,  fondateur  de  la  monarchie  des  parthes  , 
la  leur  arracha.  Mais  il  s'éleva  prefqu  aufii- tôt  dans 
cette  contrée  plulieurs  rois  particulier , qui  ne 
furent  cependant  que  les  grands  vaffaux  des  arfa- 
cides  : Strabon  en  nous  apprenant  ce  fait  ( libXP), 
a fourni  au  favant  Pellerin  le  moyen  d'expdqucr 
trois  petites  médailles  de  bronze  tiès  - fingulières 
( II J.  fupplément  pl.  I.  N° . 9,  1 0 , 1 1 ) , & de 

( les  rendie  à ces  rois  perfes.  Leur  fabiique  eil  à la 
| vérité  la  même  que  celle  des  médailles  des  rois  par- 
i thés;  mais  elle  ne  peuvent  cependant  leur  app.ute- 
j nir  par  les  raifons  fuivantes.  D’abord  , fur  ces  nos 
médailles  routes  ftmblables,  aux  époques  près,  à 
celle  qui  eff  deflinee  ici  , les  cétes  des  rois  ne  font 
pas  couveites  des  mêmes  ornemtns  que  ceilts  effs 
rois  parthes  arfacides  ; mais  leur  tiare  furmontée 
d'un  globe  reffembie  à celle  des  fafftnides.  ( la 
planche  II.  du  III.  fuppi.  de  Pclerin  ). 

Je  trouve  un  plus  grand  nombre  de  menumens 
de  la  puiffance  des  faffanides,  Atdfchir  , appelle 
par  les  grecs  Artaxerxèsou  Aitaxare,  régna  d'a- 
bord obfcurément  dans  qdelque  province  de  Perfe, 
fut  fournis  comme  (es  prédéceffeurs  aux  rois  par- 
thes. 1!  ofa  bientôt  fe  révolter  contre  fon  feignt  ur 
fuzerain  Ardevan, nommé  par  les  grecs  Ai  taban  LV  j 
cinq  ans  après  que  c-Iui-ci  eut  accordé  à l'empe- 
reur Macrin  une  paix  dont  les  conditions  honteufes 
flétrirent  la  gloire  des  aigles  romaines.  Cette  au  face 
fut  couronnée  d'un  p’ein  futcès , & la  Perfe  vit 
ranger  les  parthes  fous  (es  loix.  A cette  époque  , 
commença  une  nouvelle  d vnalfie  de  rois  de  Perfe  , 
que  l’on  déligne  par  le  nom  de  Saffan  ayeul  de  fon 
fondateur. 

Les  médailles  des  faffanides  fe  trouvent  en  affez 
grand  nombre.  Elles  fe  r;  ffemblent  toutes  plus  ou 
moins  , aux  légendes  près  , q i accompag  eut  les 
têtes  & dont  les  caraétcres  perfiques  font  aufli 
difficiles  à tracer  qu’à  expliquer.  Ces  légendes  dis- 
tinguent les  médailles  des  faffanides  de  celles  les 
arfacides;  car  les  têtes  de  ces  derniers  remplifîènc 
feules  le  champ  de  leurs  médailles.  D’ailleurs  la 
coéffure  des  uns  &:  des  autres  eff  différente  ; les 
arfacides  portent  une  mitre  ornée  de  p'erres  pré- 
cieufes  & d’un  d’adême  double.  Cct;e  mitie  eff 
quelquefois  femblable  à un  cafque  dépourvu  de 
cimier;  mais  on  retrouve  fur  la  tête  des  faffanides 
feuls  l’ancienne  tiare  des  achéménides  , furchargée 
à la  vérité  de  plufieurs  ornemens  que  nous  avons 
déjà  vus  fur  la  tiare  des  rois  perfes  fournis  aux 
parthes.  Cette  tiare  qui  eff  ordinairement  crénelée 
& en  forme  de  tour  ( nixvfia.  nvfyaTov  de  Stra- 
bon ) defeend  le  plus  fouvent  fur  les  joues . Les 
bouts  du  diadème  qui  l'entourent  flottent  derrière  la 
tête  fur  les  groffes  boucles  des  cheveux.  Un  fécond 
diadème  plus  petit  que  le  premier  fe  détache  du 
milieu  de  la  tiare  au-deffous  du  globe  qui  la  ter- 
mine , & fur  le  globe-  on  apperçoit  des  lignes  cir- 
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eulaires  qui  refiemblent  aux  cercles  de  la  fphère. 
Ce  fymboie,  amfi  que  le  croiifant  dont  il  efi  lou- 
vent  accompagné,  & le  double  diadème  rappellent 
les  titres  fafiueux  que  prenoit  Sap  r III  dans  les 
lettres  à l’empereur  Confiance  ( Ammian.  Marcel- 
lin. lib.  17.).  Rtx  regum  Sapor , paniceps  ftderum  , 
f rater  Jolis  & lu  rut , Conftamio  C&fari  , fratri  meo  : 
falutem  plurimam  dico. 

Les  types  du  revers  des  médailles  perfiques 
ne  peuvent  appartenir  aux  parthes  en  aucune 
manière.  Ils  font  tous  relat.fs  au  culte  du  feu, 
fi  ancien  ch  2.  les  perfes  & qu’Ardfch  r ( Hy~ 
de  , de  reli.  Vet.  perf.  p.  2~ G.  & feq.  ) aff  éta  de 
rétablir  dans  fa  pureté  en  le  dépoudanr  des 
acceffoires  étrangers  in  roduits  dans  la  Perfe 
par  les  arfacides.  La  tète  d homme  qui  efi  au 
milieu  de  ce  feu  fur  une  médaille,  porte  un  tiare 
bafiè  fembhible  à celle  des  rois  achéméuides.  On 
y vo’r  aufli  ordinairement  le  feu  facré  gardé  par 
deu xPerf£S  aimes  de  lances  , ou  de  longs  bâtons 
terminés  chacun  par  une  &le  plus  fou  vent  par  deux 
pointes-  Ces  deux  gard  s rappellent  par  leur  tiare 
crénelée  , par  leur  cuirafie  , par  leurs  chaulfes  lon- 
gues & Par  les  manches  pendantes  hors  des  bras  , 
la  defeription  que  Strabon  a donnée  des  foldats 
pefes.  Sur  une  de  ces  médailles  tirée  de  la  pi.  II. 
du  LU  fdppl.  de  Pellerin , un  feul  d.  s deux  gardes , 
reffemble  aux  deux  du  N°.  1 ; l’autre  en  diffère 
par  la  forme  de  la  tiare,  qui  efi  furmontée  d'un 
globe  comme  celle  des  rois.  Agathias  , ( Agath.  l. 
p.  64.  & G).  Edit.  reg.  J dit  que  la  garde  du  feu 
facré  étoit  confiée  aux  mages}  & Strabon  , cité 
p!  >s  haut,  nous  apprend  que  les  chefs  des  perfes 
h*/ tuons  , portoient  la  même  tiare  que  les  mages. 
Cette  figure  firgulière  elt  donc  un  de  ces  miniitres 
du  culte  rendu  au  feu.  On  n’en  avoir  point  encore 
trouvé  fur  les  monumens. 

J'ai  infirté  fur  la  defeription  des  médailles  attri- 
buées par  tous  les  antiquaires  aux  rois  de  la  dynaf- 
tie  des  failanides  , parce  qu’elles  m'aideront  à ex- 
pliquer les  bas-reliefs  de  Nakfchi  Ruftam , ceux 
de  Nakfchi  Radjah,  & le  monument  des  faffa- 
nides  que  j’ai  reconnu  dans  les  tréfors  de  l’abbaye 
de  Saint-Denys  , dépofe  aujourd’hui  dans  le.  ca- 
’b  net  des  antiques  nationales , rue  de  Richelieu. 
vAftainfi  que  j’ai  prouvé  ci-devant,  par  la  compa- 
raifon  des  médailles  frappées  fous  les  achéménides , 
que  les  bas  reliefs  de  Perfépolis  repréfentent  des 
rois  de  cette  ancienne  dynallie. 

A deux  petites  lieues  de  Chelminar , c’efi-à-dire, 
de  1 ancienne  Perfépolis,  on  voir  des  figures  gigan- 
tefques  fculptées  en  d.mi  - relief  fur  un  rocher 
taillé  à pic  , dans  toute  fi  h tuteur.  Les  perfans  les 
appellent,  Nakjchi  Ruftam  { Bruyn.pl.  170.  Niebhur 
pl.  33.  ) portrait  de  Rultam  j parce  qu’.ls  croient 
y reconnoître  ce  héros  fabuleux  , l’hercule  de  la 
perfe.  Mais  M.  de  Saci  en  expliquant  l’i.ifcriptiwii 
grecque  gravée  fur  ce  bas-relief , nous  a fait  voir  I 
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évidemment  qu’il  appartient  à Ardcfchir,  petit  fils 
de  Babec  , le  fondateur  de  la  dynaftie  des  fuff..- 
nides.  « (J’eft  ici  , dit  l’inlcription  , la  figure  du 
« ferviteur  d’OrmuO  , du  dieu  Ardefchir , roi  des 
» rois  de  l'Iran  , de  la  race  des  dieux  ,fi!s  du  dieu 
M Babec  roi  «.  D’après  cette  explication  , M.  de 
Saci  voit  fur  ce  bas-relief  le  combat  d Ardefchir 
contre  Ardevan  ou  Avtaban,  dernier  roi  part-he  ar- 
facide.  Ils  y d fpucenrun  diadème  & tous  les  deux 
ont  fous  les  pieds  de  leurs  chevaux  un  bufte  coèffé 
de  même  que  le  cavalier.  Ne  pourroit-on  pas  re- 
connoitre  plutôt  ici  deux  princes  faifant  un  ferment 
commun  en  tenant  le  même  anneau  ; comme  il  fut 
d’ufage  en  Europe  dans  les  fiècies  de  la  chevalerie 
notamment  dans  le  nord.  Voyez  la  mythologie 
d ’Odin  ( dans  i’mtroduébon  de  Mallet  a fon  h f- 
toire  du  Daricmarck).  « Dans  un  temple  d’üdm 
» en  lfhnde  , étoit  fufpendu  un  grand  anneiu 
” d’argent  , que  l’on  teienoit  du  fang  des  victimes 
» & qu'il  falloit  tenir  dans  fies  mains  , quand  on 
« prêcoit  ferment  pour  quelque  affaire. 

Un  fecon  l bas-relief  du  même  endroit , appelle 
3 U (Ti  ( Bruyn  pl.  168.  Niebhur.  pl.  33.  J Nakfchi 
Ruftam  repréfente  le  même  Ardtfchir  toujouis- 
à cheval  , tenant  par  la  main  droite  un  h >mme 
dtb  ntr  , nue  tête  , habillé  d’une  fimple  tun-que 
& d’une  ceinture  qu’il  femble  relev.  r.  Auprès 
de  cet  homme  , il  y en  a un  fec  n.l  prelque 
agenouillé  qui  tend  les  mrns  à Ard.fi.bir.  Il 
porte  comme  le  prenver  une  tunique  très-courte 
lerrée  par  une  cenuue.  Mais  il  a de  plus  i n 
ma  teau  court  fembîable  à la  chlamyde  ou  au 
ftgurn  , &■  une  cidaris  foit  balle  ornée  d'un 
diadème.  Il  tft  très  vraifem'blable  que  cer  autre 
bas- te aefde  Na'tfchi  Ruftam  , repréfente  , comme 
l'a  dit  M.  de  Saci  , les  fuites  de  la  victoire 
d’Ar  k-fehir  fur  Ardevan  , N ce  dernier  age- 
nouillé demandant  g âce  au  vainqueur. 

Deux  autres  bas-reüc-fs  fculptés  fur  un  rocher 
entre  Chelminar  & Nakfhi  Ruftam  , font  encore 
des  monumens  ries  rc  is  falfanides.  Sur  l’un, 
{Bruyn.  pl.  169.  Niebhur  pl.  32.)  qui  efi  fort 
endommagé,  paroiifcnt  à p ed  les  deux  cavaliers 
déjà  cités,  avec  la  même  riiftnftion  de  coéffure, 
& fie  d fputnnt  aufii  un  diadème  : l’explication 
donnée  ci-defïus  convient  très-bien  à ce  premier 
bas-relief,  que  les  perfans  appellent  Nakfhi 
Radjah , ou  poma  t de  Radjah  autre  héros  fabu- 
leux. Ils  donnent  le  même  nom  au  fécond  bas- 
relief  du  même  endroit  ( Niebhur . pl.  31)  fur 
Lquelparoît  une  figure  gigantefque,  à cheval, 
tenant  une  épée  nue , vêtue  comme  celle  de  la 
planche  168  de  le  Bruyn  déjà  citée  & fuiv-e  de 
plufieiirs  figures  pédefires.  Malgré  cette  reflem- 
blance  d habillement  &■  de  coéffure  , on  ne  peut 
reconnu  ître  ici  comme  ci-delfusle  roi  A r défi  hir  , 
t parce  qu’une  infeription  qui  y efi  jointe  1 appelle 
i Sapor , fils  de  cet  Ardelchir.  La  voici  telle  que 
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l’a  traduite  M.  de  Saci  : « C’eft  ici  la  figure 
» du  ferviteur  d’Ormufd  , du  dieu  Sapor  roi 
« des  rois  de  l’Iran  & du  Touran  , de  la  race 
» des  dieux  , fils  du  ferviteur  d’Ormufd  , du 
« dieu  Ardefchir  roi  des  rois  de  l’Iran  , de  la  race 
» des  dieux , petit-fils  du  d:eu  Babecroi  ». 

Les  habillemens  des  figures  qui  paroiffent  fur 
ces  bas  reliefs,  nous  les  feiont  reconnoîrre 
pour  les  rois  perfes  de  la  dynaftie  des  fafi'anides. 
De  forte  que  l’arriverai  par  le  moyen  de  ces 
habillemens  au  même  but  que  M.  de  Sacy  a 
atteint  , en  expliquant  les  irifcriptions  des  bas- 
reliefs  ; l’év:dence  doit  fortir  de  ce  double 
travail. 

En  général  on  ne  peut  méconnoître  les  perfcs 
fur  les  marbres  de  Nakfchi  Ruftam  & de 
lS  'kfchi  Radjab.  Les  vaftes  & longues  chauffes, 
la  chauffure  baffe  , la  riche  ceinture  , la  tunique 
à longues  mmches,  l’hibit  extérieur  à manches 
Notantes  Se  fixé  feulement  fur  les  épaules,  la 
barbe  Se  les  cheveux  longs  & frifés  , les  colliers 
préceux,  la  tiare  enfin;  tout  ici  caraétérife  les 
habitans  8e  les  rois  de  la  Perfe.  De  plus , ces 
ro-s  (ont  des  laffmides;  car  ils  porrent  la  tiare 
crénelée  furmontée  d’un  globe  , ornée  d’un  ou 
p ufi-.urs  diadèmes  avec  les  bouts  flotans.  Cetre 
coëffure  eft  abfoiumenr  la  même  que  ce’le  des 
médailles  reconnues  plus  haut  pour  les  monnoies 
des  faffanides. 

Le  globe  placé  fur  la  tiare , coëffure  particu- 
lière des  fafTanides  8i  des  fouverains  de  la 
perfe  leurs  prédécetfeurs  immédiats  , fournis  aux 
arfaci  ies,  fut  confiamment  leur  attribut  exclufif 
de  tout  autre  attribut  des  rois  d’Afie  , même 
des  arfacides  ; comme  je  l’ai  fait  voir  ci-deffus. 

La  cidaris  , coëffure  baffe  , différente  de  la 
tiare  , & la  cidaris  fans  globe  étoit  la  coëffure 
des  rois  parthes  , fucceifenrs  d’Arface.  Le  bas- 
relief  expliqué  ci  devant  par  M.  de  Saci  à l’aide 
de  l’infeription  , auroit  pu  l’être  de  même  par 
la  différence  des  coéffnres  que  portent  les  deux 
Comb3ttans.  Celui  qui  eft  placé  à la  droite  du 
fpeétateur  ell  caraétérifé  par  une  tiare  crenelée 
chargée  des  veftiges  d’un  ornement  que  le  temps 
a détruit  , mais  eue  l’on  peut  fuppléer  par  la 
planche  16S  de  leRruyncui  repréfente  une  figure 
abfoiumenr  femblable.  Dh  va  fie  globe  exprimé 
très-diftinéfement  ftirtmnte  la  tiare  crénelée.  Ces 
deux  t^ves  réunies  déftgnent  un  roi  f fianide. 
Le  cavalier  placé  ?.  la  gauche  du  fpeétareur  , 
porte  une  cidaris  baffe  , entourée  d'un  d'adême 
avec  des  bonis  flotans  3e  des  fanons  rabattus. 
Cette  recifure  dtfigne  un  arfacide;  car  l’efpèce 
de  globe  eu-  paroit  au-defius  de  la  cidaris  , en 
eft  ahfolument  détaché  ; il  tient  au  bâton  que 
poste  1-a  troilième  figure,  & repréfente  un  paru- 
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fol  ; meuble  dont  j’ai  parlé  ci-devant  dans  la 
defeription  des  bas-reliefs  de  Perfépolis. 

On  ne  connoît  point  de  rivalité  ou  de  combat 
plus  célèbre  entre  un  roi  partie  & un  roi 
(a(fanade,que  la  viétoire  d’Ærdefchir  fur  Ardevan; 
viétoire  qui  mit  fur  le  trône  de  Perfe  le  fils  de 
Salfan,  le  redoutable  Ardefchir.  Tout  concou- 
roit  donc  à motiver  l’explication  du  bas-relief 
de  Nakfchi  Ruflam  , donnée  par  M.  de  Saci.  Le 
fculpteur  de  ce  monument  femble  même  avoir 
prévu  la  difficulté  de  fon  explication,  en  répétant 
pour  la  faciliter  , les  attributs  difirndbfs  des 
cavaliers.  Il  a placé  en  effet  fous  les  pieds  de 
leurs  chevaux  des  buftes  dont  la  tiare  fimple  & 
la  cidaris  caraélérifent  encore  de  nouveau  les 
perfes  & les  parthes. 

Les  figures  du  fécond  bas-relief  de  N..kfchi 
Ruftam  portent  les  mêmes  attributs  diftic&ifs. 
Le  cavalier  eft  coëffé  de  la  rare  crénelée  fur- 
montée  d'un  globe  , c’eft  donc  un  roi  faffanide. 
La  figure  agenouillée  qui  femble  lui  demander 
grâce  , a les  cheveux  cachés  fous  une  cidaris 
ornée  d’un  diadème  très-apparent , c’tft  donc 
un  roi  parthe.  Il  y remercie  un  roi  faffanide  de 
la  grâce  que  ce  roi  vient  de  lui  accorder  en  la 
perfonne  de  fon  envoyé  , relevé  de  la  pofture 
de  fuppüant  par  le  vainqueur  adouci.  C’eft  la 
fuite  de  la  viftoire  d’Ardefchr  , & l’on  doit  ce 
me  femble  le  reconnoïtre  dans  ces  deux  bas-reliefs 
attribués  fans  vraifemblance  paj;  les  perfans  à 
Ruftam , le  héros  de  leurs  fables  modernes. 

Radjab , autre  héros  des  fables  perfanes  , eft 
celui  auquel  les  habitans  de  la  Perfe  attribuent 
aujourd’hui  les  deux  bas-reliefs  très  endommages 
que  l’on  voit  entre  Chelminar  & Nakfchi  Ruftam. 
Ces  deux  monumens  repréfmtent  , félon  eux  , 
un  combat  &r  un  triomphe  de  Rafjib.  Mais 
l’infcription  qui  eft  gravée  fur  le  cheval  même 
du  triomphateur,  l’a  fait  reconnoïtre  par  M.  de 
Saci  pour  le  fi's  d’Ardefchir,  pour  le  roi  Sapor. 
Comme  fon  hab  llement  ne  diffère  en  rien  d’im- 
portant , de  celui  d’Ardefchir  ; je  n‘ai  pas  cru 
d.voir  publier  de  nouveau  ce  monument  des 
faifanides  j fur  lequel  d’ailleurs  on  ne  peut  plus 
d'ftibguer  les  traits  du  vifage  de  Sapor-  Je  ferai 
obferver  feulement  que  ce  roi -porte  un  très-riche 
collier  , ce  qu’Ammien  Marcellin  , cité  plus 
haut,  a dit  des  rois  perfes  ; & de  plus,  qu’il  a 
un  poignard  attaché  à ta  cuiffe  droite  , ufage 
établi  chez  les  perfes  dès  le  temps  où  écrivoit 
Hérodote. 

Le  fécond  bas-relief  de  Nakfchi  Radjah  -, 
quoique  dépourvu  d'inferiptions  peut  encore  être 
expliqué  par  le  combat  d’Ardrfchir  avec  Ardevan. 
Ce  roi  paithe  paroi:  encore  y dilqnter  le  dia- 
! cerne  de  la  Perfe  au  fils  de  Saffan  ; mais  ils  font 
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à pied  tous  les  deux.  Le  roi  perfe  porte  une 
tiare  fans  globe  ornée  dJun  diadème  dont  les 
bouts  font  longs  & penduns  , & une  tunique 
courte  , fans  manteau  ni  tunique  dotante.  La 
cdaris  du  roi  parthe  & celles  des  figures  qui 
ràccompagften; , font  un  attribut  trop  caraéte- 
rillique  cie  cette  nation  pour  qu'on  puifie  la 
méconnoître,  enfin  l'on  voit  ici  irès-dilhnétement 
la  lia;fon  de  ce  corps  arrondi  qui  paroît  au-tleffus 
de  la  cidaris  du  roi  parthe,  fixé  au  bâton  que 
porte  un  perfonnagr  de  la  fuite.  C'tfi  évidem- 
ment une  efpèce  de  parafol  ; meuble  qui , avec 
le  chaffc-inouche  forme  dans  l'Orient,  partie  du 
luxe  public  des  perfonnages  conibtués  en  di- 
gnité. 

Je  ne  ferai  plus  qu’une  obfervation  fur  ces  bas- 
reliefs  de  Nakfchi  Rufiam  & de  Nakfchi  Radjah 
que  M.  de  baci,en  expliquant  leurs  inferipti .ns , a 
rendu  à Ardefchir  & à Sapor  ; reftitution  que 
j’ai  fortifiée  dans  cet  article  par  le  rappro- 
chement des  inédai.les  & des  collumes  des 
arfacides  & des  (alfanides.  Cette  obfervation  a 
pour  objet  les  corps  ronds  qui  pendent  entre  les 
jambes  des  chevaux  & qui  font  attachés  à la 
Celle  avec  des  chaînes.  On  les  a pris  quelque- 
fois pour  des  petits  vafes  remplis  d’eau  que  les 
cavaliers  oiientaux  portent  encore  dans  leurs 
marches  pour  fe  défa’térer.  Les  grecs  des  bas- 
fiècLs  les  appelaient  } & peut-être  Pline 

les  avoit-il  défignés  fous  la  dénomination  de  vas 
viatorium.  Mais  peut-on  croire  qu'un  fouverain 
riche  & puitfant  chargeât  fon  cheval  d'un  poids 
incommode  qui  convenoit  beaucoup  mieux  à fes 
officiers  ou  domelliques.  Il  feroit  plus  raifon- 
nable  de  reconnoure  ici  de  petits  boulets  de 
pierre  ou  de  métal  , qui  ont  fetvi  quelquefois 
de  maffue  à la  cavalerie  des  anciens  &c  qui  auront 
fait  partie  de  fort  armure. 

L'Europe  ne  connoît  de  monumens  des  faffa- 
nides  que  leurs  médailles  qui  font  en  petit 
nombre , les  delTins  des  bas-reliefs  de  Nakfchi 
Ruftam  & de  Nakfchi  Radjab.  Une  heureufe 
circorftmce  m'en  a fait  trouver  en  1786  un 
très-beau  dans  le  riche  tréfor  de  l’abbaye  de 
Saint  Denis  en  France.  On  le  voit  aujourd’hui 
avec  les  antiques  nationales  de  la  rue  Richelieu. 
J'en  vais  donner  une  defeription  affez  étendue 
pour  faire  connoître  ce  monument  auffi  précieux 
par  fa  matière  que  par  le  fujet  qui  y eft 
gravé. 

Une  p’aque  circulaire  de  crifta!  de  roche  ayant 
deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre , forme  le 
fond  d’une  large  foucoupe  d'or  & de  verre  coloré 
dans  laquelle  elle  eft  encadrée.  Sur  la  plaque 
de  cridal  eft  gravé  en  creux  un  perfonnage  re- 
marquable par  une  coëffure  & des  habdlemens 
extraordinaires.  Ce  p?rf>nnaçe  ell  alfis  fur  un 
fiège  fupporté  par  deux  efpèces  de  fphinx  aîlés. 
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On  voit  à fa  gauche  an  obj.t  d fficile  à ret  on- 
noître  , qui  a une  laigeur  égale  à celle  du  corps 
de  ce  perfonnage  , & qui  s’é’ève  jufqu'a  la 
hauteur  de  fes  épaules.  La  fiiigularité  de  cette 
gravure  fixa  mon  attention,  & je  fus  moins  frappé 
du  prix  d’un  travail  exécuté  fut  une  matière  fort 
duie,  que  d’un  codum-  auffi  éloigné  de  celui 
des  grecs  & des  rom  1 ins.  Je  crus  y reconnoître 
au  premier  ccup-d’oeil  un  roi  parthe,  & je  ne 
pus  rectifier  ce  premier  jugement  à canfe  du 
défaut  de  mnnumens  des  arfacides.  Mais  je 
demeurai  convaincu  du  grand  prix  d’une  gra- 
vure qui  nous  effroie  dans  fon  entier  un  de 
ces  rois  donc  les  médailles  ont  confeivé  feulentenc 
les  bulles. 

Ayant  obtenu  depuis  l’agrén  ent  des  favans  &r 
obligeans  dépofitaires  de  ce  monument  pour  le 
faire  defliner  ; je  le  comparai  ici  avec  les  mé- 
dailles des  arfacides.  Cette  comparaifon  m'apprit 
que  le  globe  placé  fur  Ja  tiare  ne  permettoit 
pas  de  leur  attribuer  la  gravure  de  St.  Denis. 
M;fe  en  parallèle  avec  les  médailles  des  rois 
perfes  de  la  dynafiie  des  fafTanides , & avec  les 
deflîns  des  bas-reliefs  de  Nakfchi  Rufiam  & de 
Nakfchi  Radjab  , elle  me  parut  évidemment 
appartenir  aux  rois  fiffanides  & repréfenter  un 
de  ces  rois.  Mais  je  n’y  ai  trouvé  aucun  indice  , 
aucun  caraâère  qui  put  la  faire  attribuer  à l'un 
d’eux  exclusivement  aux  autres. 

La  defeription  de  cette  gravure  va  terminer 
mon  travail;  parce  qu’elle  formera  une  récapi- 
tulation (impie  & naturelle  du  colîume  des  rois 
peifes , fticceffeurs  d’Ardefchir  que  j’ai  eu  pour 
principal  objet  dans  cet  article.  La  coëffure  du 
roi  eft  compofée  de  plufiears  parties  , d’une 
tiare  baffe,  crénelée  , entourée  d’un  diadème, 
d’un  croiffant  fixé  fur  le  devant  de  la  tiare, 
d’un  plus  grand  croiffant  placé  fur  la  tiare,  en- 
touré d'un  petit  diadème  à bouts  dotants  , & 

enfin  d’un  globe  qui  furmontetoute  cette  crëffure. 
Le  globe  & les  deux  croiffans  rappellent  le  titre 
de  frère  du  folcil  & de  la  lune  ; & le  double  dia- 
dème rappelle  celui  de  roi  des  rois  , titres  r.rn- 
bitieux  que  prenoient  les  faffanides.  l es  longs 
cheveux  bouclés  , les  mouita<  hes  & la  barbe 
caraétérifoient  les  perfes. 

On  n’apperçoit  pas  difiinéfeinent  le  manteau 
des  perfes  , mais  on  en  difinigue  des  portions  qui 
dotent  au  gré  des  vents  & qui  reffemblent  aux 
lambrequins  du  blafcii  , pièces  qui  pendent  du 
cafque  autour  de  l’écu.  Rentêtre  font  ce  là  des 
manches  dorantes  dégagées  des  bras  , te'les  que 
celles  de  l’habit  extérieur  d.s  levantins.  La  tu- 
nique à dents  décrite  par  Strabon  & garnie  de 
manches  ferrées  au  poignet , la  tunique  blanche 
décrite,  par  le  même  écrivain,  placée  au  défions, 
& enfin  la  riche  ceinture  qui  les  ferroit  tentes 
les  deux,  forment  l’habillement  du  roi  ftiffanide. 
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En  examinant  l’efpèce  de  rinceau  ou  de  canne- 
lure qui  en  Lie  l'ornement-,  on  reconnoit  ies 
cannelures  exprimées  fur  les  cuiifes  & les  jambes 
du  p.  rfonnage  armé  d'un  arc  qui  forme  le  revers 
ordinaire  des  médailles  parihes.  Les  longues 
couiroies  qui  lier  t la  ch.iuflure  du  même  p’er- 
fonnage  placé  fur  ces  médailles,  & qui  parodient 
exagérées  , forment  ici  une  partie  très-apparente 
de  la  chaufïure  du  roi  (affahide.  Cere  chaufïure 
eft  très  - mince  & très  - bafle  «Voh ifta,  *o<aov  , 
comme  l'appelle  Srrabon  ; quint  à ce  qu’il  ajoute 
que  cette  chaufïure  étoit  double  , S'rxMvv  , la 
petitcfTe  du  monument  que  je  décris  , ne  permet 
pas  d’en  faire  la  dirtin&ion.  Eft-ce  enfin  un 
feeptre  , ou  une  épée  fur  laquelle  il  eft  appuyé  t 
Cei  te  queftion  n’eft  pas  fufeeptibie  dé  folution , 
à caufe  du  peu  de  finefle  des  traits  de  la  gra- 
vure. 

Tels  font  les  principaux  attributs  de  ce  roi  Safla 
ride.  Après  les  avt  ir  déctits  je  dirai  quelque  chofe 
du  monument  fut  lequel  ils  font  gravés.  De  même 
que  la  plupart  des  objets  préeiéux  qui  remplirent 
le  tréfor  de  l'abbaye  de  St.  Denis  en  France  , ce 
beau  crylLrl  gravé  eft  probablement  un  don  d'un 
de  nos  fouverains  , qui  en  aura  fait  l'acquifition 
dans  l'Orient  pendant  les  croifadçs. 

Je  fonde  cette  conjeftire  fur  l'origine  fembla- 
ble  des  deux  plus  beaux  camées  qui  fuient  jama  s 
fortis  de  la  main  des  artiftes  anciei  s.  Je  veux  par- 
ler de  l’agathe  de  la  fainre  chapelle  de  Paris  de 
laguhe  du  cabinet  impérial  de  Vient  e.  On  aflure 
que  l'empereur  Baudouin  II  venant  demander  en 
i 244 , du  fecouraux  princes  hiétiens  & àSt.  Louis 
enparncul  er , vend  t la  prem  ère  à ce  pieux  roi  qui 
la  dépoftt  dans  le  tréfor  de  la  fainte  chapelle.  C’cft 
auflï  de  l'Orient  & peut  être  même  des  empereurs 
grecs  que  nous  eft  venue  l’agathe  de  l'empeteur. 

Philippe-le  Bel  petit  fils  de  St.  Louis  l’acheta  des 
chevaliers  de  St.  Jean  de  Jérufalem  ( vita  Peirefcii 
lib.  $.an.  1620  ) , qui  l’avoient  acquife  enPalefti- 
ne.  Il  la  légua  aux  rdigieufes  de  P( ifiï  , à qui  elle 
fut  enlevée  pendant  les  guerres  civiles  du  tems 
d’Henri  III.  Des  marchands  laportèrenten  Allema- 
gne , & la  vendiient  12000  ducats  d’or  à l'empe- 
reur Rodolphe  II.  Le  cryftal  e.ra.é  du  tréfor  de  St. 
Denis , fans  être  précieux  par  le  volume  & la  rareté 
de  la  matière , par  la  finefle  du  travail , par  le  grand 
nombre  des  perfonnages  gravés  , Scc.  l’eft  peut- 
être  davantage  aux  yeux  de  ceux  qui  favert  com- 
parer l'abondance  des  pierres  gravées  par  les  grecs 
& les  romains  , avec  l’extrême  rareté  des  momi- 
mens  travaillés  fous  les.  rois  perfes  de  la  dynaftie 
des  Saflanides. 

Voici  ce  que  dit  Caylus  ( rec.  d'Antiq.  1 37  ) 
du  coftume  des  • perfes , à Poccafiun  de  deux  pe- 
tits monumens  perfes. 
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« Ce  que  je  puis  avancer  avec  quelque  apparence 
de  certitude , c'efl  qu’ils  ont  été  faits  à l'uiage  de* 
perfes.  Les  figures  représentées  fur  le  n°.  1.  ont 
des  robes  longues,  dotantes  , & femblab'es  à celles 
que  ies  a item  s attribuent  à cet  ancien  peuple 
( Oiod.fc . /.  2.  J afin.  I. 1 2.  Amm.  Mar.  Liv.  23  .).LeS 
bandes  qui  bord.nt  ces  robes  rappellent  l’idée  des 
couleurs  vives  & différentes  dont  elles  étoieix 
efLét  vement  ornées.  ( Diod.  fie.  lib  6.  Ælian  de 
anim.  I.  y.  c.  21.  ).  L’habillement  de  la  figure  la 
plus  voifine  des  caractères  hiéroglyphiques , femble 
avoir  un  vêtement  hérillé de  poils,  & pourroit  bien 
être  cette  lorte  de  robe  que  les  perfes  connoiffoient 
fous  le  nom  de  cauffaias.  ( Schol.  in.  vefp.  Ariflo - 
phan.  ) Indépendamment  de  ces  rapports  , on 
doit  obferver  i°.  que  les  trois  figures  gravées 
fur  cette  pierre  ont  de  la  barbe  , & qu'on  n’a  ja- 
mais repréfenté  ainfi  les  figures  égyptiennes  : i°.  que 
l’efpèce  de  bonnet  pointu  dont  une  figure  a la  tete 
couverte,  fe  trouve  fur  un  monument  des  perfes  , 
rapporté  par  Chardin  : 3°.  que  la  figure  du  foleil 
tracée  fur  la  pierre  , fait  naturellement  allufion  au 
culte  que  ce  peuple  lui  rendoit.  Je  crois  encore 
que  le  cylindre  du  N°.  IL  efl  un  monument  des 
anciens  perfes  , parce  que  l’on  voit  fur  une 
de  ces  figures  un  bonnet  plat  entièrement  pareil  à 
cet  ornement  de  tête , que  P011  rencontre  fréquem- 
ment fur  les  monumens  perfans , & une  tunique 
qui  defeend  jufqu’au  milieu  des  cuifles , forte  d ha- 
billement que  Strabon  ( lib.  1 f.p.  734.)  attribue 
au-x  perfes  ». 

Eüen  dit  des  rois  de perfe  : rerfarum  rex  iterfaciens 
ne  tædium  obreperet  ex  tempore  phi/yrium  gejlare  fo- 
lebat , & quo  td  feinderet  , cultel/um  ; atque  hui c 
operi  regis.  manus  dédits  fuerunt  : prorfus  enim  ne- 
que  libellum  habebat , neque  cogicationes  xcl  ad  ne- 
cejfarium  aliquid  , dignumque  feitu  legendum  , xcl  ad 
magnum  aliquid  & memorabile  cor.fulcandum  verfa- 
bat.  ( Hijl.  divers,  lib.  XIV.  cap.  12  ).  M.  PaW 
Lit  fur  ce  pillage  les  réflexions  fuivantes  : 

« On  s’imagine  ridiculement  que  les  empereurs 
de  Turquie  doivent  eux-mêmes  apprendre  un  mé- 
tier fuivant  les  loix  fondamentales  de  l’état.  Le 
prétendu  travail  de  ces  princes  s’eft  toujours  borne 
à Lire  avec  un  couteau  des  cure  - dents  , ou  des 
anneaux  à tirer  de  Parc.  Et  il  n’y  a qu’à  lire  avec 
attention  un  palfage  d'Eiien  pour  fe  convaincre 
que  les  empereurs  de  perfe  s'occupoient  tout  de 
même.  Ainfi  ce  qu’on  a pris  po  .r  un  métier  n’en 
eft  pas  un  , & ce  qu’en  a pris  pour  une  loi  parti- 
culière aux  turcs  eft  un  ufage  immémorial  de  tob-  ; 
tes  les  cours  defpotiqtus  de  l’Alie,  où  les  princes  ’ 
f >nt  otdinaireme'nt  auïfi  imbéciles  que  les  enfarrs, 
de  forte  qu’ils  ne  peuvent  s’amufer  que  comme  des 
enftns.  Nous  avons  quelques  remontrances  Lires 
par  un  muphti  au  fuira  11  Mahomet  IV  oui  11’ai- 
moit  aucune  efpèce  d'occupation  manuelle.  Or, 
dans  tes  remontrances,  il  n’eit  quellion  d’autre 

chpfe , 
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chofe  , finon  du  danger  de  l’oifiveté.  Lorfque 
le  chevalier  d’Arvieux  rendit  vifice  à un  des  plus 
grands  princes  de  l'Arabie  , il  le  trouva  occupé 
comme  l’étoit  l’empereur  de  Perfe  dont  parle  Elien, 
ced  - à - dire  qu'il  découpoit  un  bâton  avec  fon 
couteau.  Ce  feroit  fe  moquer  du  monde  , fi  l’on 
foutenoit  férieufement  que  ce  miférable  Arabe  avoir 
appris  un  métier  , ou  qu'il  en  excrçoit  un  ». 

Lesartiftes perfes  étoientfupérieurs  aux  égyptiens 
dans  le  d câlin  des  têtes , mais  ils  leur  étoient  in- 
férieurs dans  la  connoiffance  des  proportions  du 
corps.  On  ne  voit  dansleurouvrage  que  des  figures 
habillées  prefque  toutes  de  la  même  façon  , fans 
aucune  var  été  3e  toujours  avec  des  plis  droits  & 
rendes.  On  peut  en  conclure  que  leur  manière  de 
s habiller  ôc  leurs  coutumes  particulières  ont  em- 
pêché le  développement  de  l'art  du  deffin.  Les 
perfes  ne  paroilfoient  jamais  nuds,  & la  nudité  paf- 
loit  chez  eux  pour  être  de  mauvaile  augure.  Leurs 
artilles  manquoient  donc  d'occafion  d'étudier  le 
nud , qui  ell  la  partie  de  l’art  la  plus  belle  ÔC  la 
♦plus  difficile.  Comme  ils  ne  voyoient  & ne  fai- 
loientque  des  figures  drapées , elles  péchoient  tou- 
jours par  les  proportions.  De  plus  l'habit  des  perfes 
étoit  un  drap  coupé  Ôc  coufu  , qui  rendoit  tous 
les  habillemens  uniformes  & ne  laifloit  pas  même 
loupçonner  le  nud.  Les  grecs  au  contraire  jettant 
par-deiïus  leur  habit  de  delfous  une  fimple  drappe- 
rie  , que  chacun  agençoit  à fa  fantaifie  , elie  étoit 
fufceptible  de  beaucoup  de  variétés  dans  les  arran- 
gemens  , & pouvoit  même  faire  entrevoir  le  nud. 
Cette  différence  nous  apprend  la  raifon  pour  la- 
quelle les  perfes  occupés  fans  ceffe  à tracer  des 
figures  habillées  toujours  uniformément , ne  fai- 
foient  dans  toutes  leurs  draperies  que  des  plis  pref- 
que toujours  parallèles  & placés  dans  la  même 
direction.  Voyez  à l’article  des  médailles  des  rois 
de  Perfe  y deux  autres  raifons  de  cette  imperfection. 

PERSES,  ( Médailles  des  rois  ) Pellerinen  a pu- 
blié une  fans  nom  d'un  roi  perfe- A chéménide,  & 
quelques-unes  de  rois  perfes  tributaires  des  arfacides 
depuis  Alexandre,  vers  l'an  225  de  l'ére  vulgaire. 
Les  parthes  & leur  roi  Artaban  IV  furent  chaffés 
de  la  Perfe  par  Safan , qui  commença  la  dynaftie 
des  Lfiamdes.  Elle  a fourni  28  rois  depuisSafan, 
jufqu'à  Ofman,  Calife  des  farrafins.  Les  noms  de 
ces  rois  font  parvenus  jufqu'à  nous , ainfi  que  plu- 
lîeurs  de  leurs  médailles  ; mais  comme  les  carac- 
tères des  légendes  font  inconnus , on  ignore  auquel 
de  ces  rois  ces  médailles  fe  rapportent.  Peilerin  en 
a publié  un  affez  grand  nombre  , dans  l’efpérance 
que  les  favans  qui  s’appliquent  à l'étude  des  langues 
orientales  , pourront  un  jour  pénétrer  le  fens  des 
caractères  dont  elles  font  accompagnées,  & déter- 
miner quels  font  les  rois  qui  y font  nommés. 

Par  les  types  de  ces  médailles  on  peut  conjecturer 
que  les  perfes  modernes  , dont  nous  parlons  , avoient 
confervé  une  partie  des  ufages,  des  pratiques  reli- 

Antiquités  , Tome  IV. 
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J gieufes  &r  du  langage  des  anciens  perfes  ; il  paroae 
auffi  qu'ils  fe  fervoient  des  mêmes  caractères  5 ce 
quijette  un  grand  intérêt  fur  leurs  médailles  & les 
autres  monumensdece  genre.  Les  favans  ne  fe  font 
point  encore  exercés  fur  cette  matière  , mais  Pel- 
lerin  a fait  à ce  fujetdes  réflexions  tiès-judicieufes. 
Nous  nous  borneronsrci  à indiquer  pour  caraiïérifti- 
que  des  médailles  perfes , le  globe  placé  fur  la  vête 
des  rois,  & leur  chevelure  qui  elt  façonnée  en  bou- 
cles ou  en  trelfes  longues!,  ainfi  que  leur  barbe.  (M. 
deSaci,  de  l’Académie  des  Infcriptions,  a déjà  dé- 
chiffré quelques-unes  de  ces  médailles  en  1791  ). 

Les  médailles  & les  pierres  gravées  font  les 
feuls  monumens  des  perfes  qui  nous  foient  parve- 
nus . & à ne  les  confidérer  que  du  côté  de  l’art, 
ils  11e  doivent  pas  faire  regretter  les  autres,  puif- 
qu’ils  ne  fervent  eu  à nous  faire  ccnnokre  en  quel 
état  de  dégradation , ou  plutôt  de  langueur  , les 
arts  furent  toujours  dans  cas  malheureux  climats. 
On  ne  doit  point  s’en  étonner  , dit  M.  Leblond  ; 
le  gouvernement  en  Perfe  étoit  defpotique  , & le 
defpotifme  dvfieche  tous  les  germes  du  génie  ; 
d’ailleurs  les  perfes  , adorateurs  du  feu  Sc 
du  ciel  vifible , ne  permettoient  pas  qu’on  re- 
préfenrât  les  dieux  fous  une  forme  humaine  ; en 
voilà  plus  qu’il  11’en  faut  pour  rendre  un  pays 
inacceffible  aux  beaux  arts. 

PERSIL  , apium  y efpèce  d’ache.  Voye^  Achî^ 

PERSIQUE.  ( Diane  ) La  Diane  per/îque  étoit 
la  divinité  que  les  perfans  nommoient  anaètis , 
& qui  avoitdes  temples  dans  toute  la  Cappadoce. 
Il  n’étoit  pas  permis  de  laiffer  éteindre  le  feu  facré 
qui  brûloir  fur  fes  autels.  Le  temple  principal  de 
la  Diane  perfique  étoit  à Zela  ( D.  J . ). 

PERSIQUE.  (ordre)  Les  architectes  carac- 
térifent  ainfi  un  ordre  qui  a des  figures  d’efclaves 
perfes  , au  1 eu  de  colones , pour  porter  un  enta- 
blement. Voici  l’origine  de  cet  ordre.  Paufanias 
ayant  défait  les  perfes  , les  lacédémon:ens  , pour 
fignalerleur  victoire,  érigèrent  des  trophées  avec 
les  armes  de  leurs  ennemis  , & ils  repréfentèrent 
des  perfes  , fous  la  figure  d’efclaves  qui  (cutenoient 
leurs  portiques,  leurs  arcades,  leurs  cloifuns,  Sec. 

( D.J. ). 

PERSONA.  Voyei.  Masque. 

PERSONA.  étoit  auffi  le  rôle  que  jouoic  l’ac- 
teur ; perfona  primarum  partium , étoit  le  premier 
rôle  ; celui  qui  le  jouoit , revenoit  fouvent  fur  le 
théâtre  ; fecundarumy  tertiarum , le  rôle  de  ceux  qui 
paroiffoient  plus  rarement.  Chaque  odeur  avo.t 
des  habits  conformes  aux  perfonnages  qu’il  jouoit; 
un  foldat  , un  parafite  , une  courtifanne  , un  jeune 
débauché  , avoient  des  habits  analogues  à leur  pro- 
feffion,  de  forte  que  les  fpeClateurs  pouvoient  ai- 
fément  les  diftinguer  du  premier  coup-d’ceil- : les 
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noms  môme  étoient adaptés  à leur  rôle:  unefcîave 
fi iiè! e s'app  '“ou  Parmeno  qü  Sauftas  ; un  vaurien 
Syrus  & Geta  ; un  jeune  débauché  Pamphile, 

Un  des  plus  agréables  divercilfemens  chez  les 
grecs  , étoit  de  femafquer  après  fouper , 3c  de  cou- 
rir les  rues  avec  une  troupe  de  jeunes  garçons  & 
de  jei.n  s fiiles,quichantoient,danfoient  3 1 jouoient 
des  ii  llrumens.  On  alloit  avec  ce  coitége  vifiter 
les  dames  galantes , & rendre  hommage  à Cornus, 
le  dieu  des  fcfiins. 

PERSPECTIVE.  Les  anciens  l'ont  connue  8c 
pratiquée  quand  ils  l'ont  jugée  nccedaire.  V oytq 
lediét  onnaire  desBeaux  Arts  au  motPERSPECTlVE, 
S i celui  d’architeéture  au  mot  bas  relief. 

PERSUASION,  une  des  divin  tés  qui  préfi- 
doient  au  mariage  ; c’étoit  elle  qui  , triomphant  de 
la  pudeur  de  l’époufe , la  rendent  docile  aux  em- 
prelTemens  de  l’époux.  Paufamas  la  compte  au 
nombre  des  grâces.  Les  romains  l’appelloient 
Sua  du  , & les  grecs  Pitho.  Voyei  ce  mot. 

PERTICA.  Voyez  Perche.  Les  romains  fe 
fervoient  de  la  perche  , perti.a  , pour  partager  les 
terres  dans  lécablilfement  des  nouvelles  colon- 
nies , où  lorfqu’après  avoir  chaffé  les  anciens  ha- 
bitans  d'une  contrée  dont  ils  s’ttoient  rendus 
maîtres  , ils  vendoient  à l’enchère  les  terres  après 
en  avoir  fait  la  divifion.  Properce  appelle  ce  par- 
tage triftis  perjîca  avec  raifon  , puifque  les  anciens 
propriétaires  fe  voj  oient  dépouillés  de  leurs  biens 
(4-  : 

Nam  tua  cum  multi  verfarent  rura  juvenci  , 
Abfhilit  excu/tas  pertica  triftis  opes. 

Le  mot  pertica  fignifioit  non- feulement  ce  bâton 
long  de  dix  pieds  , avec  lequel  on  mefuroit  les 
terres,  mais  encore  le  fonds  mefuré  3c  confiné  ; 
comme  nous,  l'apprenons  de  Siculus  Flaccus,  de 
Erontin  , & de  plufieurs  autres  auteurs  que  Cæ- 
£us  a recueillis  , & qu’il  a expliqués  par  des  notes 
tics-necufaires  pour  leur  intelligence.  ( D.  J.  ) 

PERTINAX. 

Pubmius  Helvius  T'ertihtax  Auc, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RRRR.  en  or,  avec  fa  confécration  , & au 
levers  l’aigle,  dans  le  cabinet  du  roi. 

Egalement  rare  avec  le  bûcher , dans  Le  cabinet 
de  Pelle  lin. 

RPR.  en  argent. 

11  y a des  revers  très-rares  , tels  que  fa  confé- 
, dation  , liber  a tit  civibus  & menti  laudand&. 

RRRR.  en  médaillons  d’argent  d’Egypte. 

Vaillant  en  a rapporté  un. 
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RRR.  en  G.  B.  de  coin  romain.  Il  y a des  re- 
vers qui  font  RRRR  ; tels  que  la  libéialité  de  plu- 
fieu:  s figures  3c  les  cor  féctations, 

RRR.  en  M.  B.  Quelques  revers  RRRR. 

RRR.  en  P.  B. 

O.  de  colonies  & en  G,  B.  grec, 

RR.  en  M.  B.  grec. 

RRR.  en  P.  B.  d'Egypte. 

Vaillant  a rapporté  deux  médaillons  latins  de 
bronze  de  Pertinax;  on  ignore  s’ils  font  antiques 
On  en  voit  un  grec  gravé  dans  le  cabinet  de  l’ab- 
bé de  Camps. 

PERTUNDA , une  des  divinités  qui  préfidoienc 
au  mariage  : on  plaçoit  fa  llatuedans  la  chambre 
de  la  nouvelle  époufe  , le  jour  des  noces,  3c  elle 
entroit  en  perfunne  dans  le  lit  nuptial  avec  les  époux. 
La  pudeur  ne  permet  pas  d’expliquer  qu’elle  étoit 
fa  fonction  } voici  ce  qu’en  dit  St.  Augufhn  : 
erubefeat , eat  foras  ; agat  aliquid  & rnaritus  : vald'e 
inhoneftum  eft  ut  quod  vocatur  ilia  , impleat  quif- 
quam  nift  ille  ( De  civit-  dei  , lib.  6 , cap.  9.  ).  Ar- 
nobe  ( lib.  4.  )d;t  aufïi  : Etiamne  pertunda  qu& 
in  cubiculis  pr&fto  eft  , virginalem  ferobem  ejfodien- 
tibus  maritis  ? 

-N 

PERVERS  A ( feuta  ).  Les  foldats  romains  s’af- 
femblant  pour  quelque  confpiration , oupour  tramer 
quelqu’entreprife  fecrette  , portoient  leurs  bou- 
cliers fous  leurs  bras  ÿ afin  qu’ils  fulTen:  apperçus 
moins  facilement.  Cette  manière  de  les  poiter 
étoit  défignée  par  ces  mots  feuta  perverfa  ( Vales. 
not.  in  Ammian.  /.  16  cap.  9.  p.  469..  ). 

P£RT7GZLI£/./VL  nuit  entière  employée  aux  fêtes. 
de  Cérès  , de  Vénus  , d'Apollon  & de  la  Foitune. 
Dans  les  vigilit  on  ne  veilloit  que  pendant  une 
partie  de  la  nuit.  Martial  (9.  69.  10.)  annonce 
cette  eiiftinttion. 

Nam  vigilare  leve  eft  , pervigi/are  grave. 

Vitellius.  célébra  des  pervigilia  8c  des  bacchana- 
les fur  le  fommet  de  l’Appennm  ( Sueton . Vitell  c. 

1 0 , n.  8.  ).  in  apptnnini  quiderr.  jugis  etiam  perxi- 
gilium  egit  On  ccnnoit  le  charmant  poème  intitu- 
lé pervigi/ium  Veneris . 

1 ER  VT  AH  , pruta  , lepto-x  , minutum  , femu- 
na  ; monnaie  ancienne  de  l’Egypte  & de  lMfie. 
Elle  valoir  fuivant  M.  lCu&on  ( Métrologie.  ) Lç4  de 
denier  de  France. 

PES  , mefure  itinéraiie  des  romains.  Voye\ 

. PIED  ROMAIN. 

PESCENNIUSNIGER.  Voyei  Niger. 

PESCI A y capuchons  faits  de  peaux  d’agi  eau  , 
félon  FeiiUS  : Pefcia  in  faliari  carminé  Ælius  Stilo 
diei  ait  capitia  exptllibus  agninis  faâa }quod  gr&ci 
vocent pelles , wtcvoj. 
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PESON.  Voyci  Balance  romaine. 

PESSINUNTE , métropole  des  galates  tolif- 
toboges. 

I7ECOINOYNTIÎÎN  & TAA.  TOAc.  nEcdNOYN- 
TliiN. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cet- 
te ville  , frappées  en  l’honneur  de  Néron  , de 
Trajan,  de  M.  Aurele,de  Faultine-jeu  e , de  Ve 
rus , de  Caracalla,  de  Géta  , de  Poppée,  de  Domna. 

Le  fleuve  Sangarius  couloit  aup.ès  de  cette  ville. 
Elle  étcit  célèbre  par  fon  temple  dédié  à Cybèle  , 
&par!a  fhtue  naturelle  de  cette  divinité  qui  éto  t 
tombée  du  ciel  5 c'étoit  une  pierre  noire  qu'on  gar- 
doit  précieufcment.  Rome  étant  aflLgée  de  mala- 
dies populaires  & d’autres  calam  tés  publiques  , 
envoya  aux  peflinuntins  une  ambalfade  , pour  leur 
demander  cette  llatue  de  Cybèle.  Ses  prêtres  avec 
tout  l’attirail  du  culte  de  la  divinité  vinrent  eux- 
mêmes  la  remettre  aux  romains.  On  chargea  la 
veftale  Clodia  de  la  p'erre  myftérieufe  , qui  fut  por- 
tée en  proceflion  au  travers  de  la  ville  de  Rome. 

La  fête  ordonnée  pour  Cybèle  à ce  fujet  fe  re- 
nouveltoit  tous  les  ans  , &r  011  alloit  laver  fa  1b- 
tue  dans  le  petit  fleuve  Almon.  Ovi de,' Fa/l.  IV. 
nous  apprend  cette  dernière  particularité. 

EJl  locus  in  tibcrim  qua  lubricus  influit  Almo  , 
Etnomen  magno  perdit  in  amneminor  : 

lllic  purpurea  canus  cum  vejlç  facerdcs  , 

Aimonis  dominant  facraqut  lava:  uquis. 

Dénys  d’Halicarnafle,  qui  raconte  en  détail  Thif 
toire  de  cette  tranflation  deCybèie  remarque  que  Sri- 
pion  Nafica  étoit  le  chef  de  l’ambaflade  des  romains. 

PESTI.  Voye f Pxstvm. 

PET.  Les  égyptiens  , peuple  fuperflitieux  ado- 
roient  jufqu’au  Pet.  On  montre  aujourd’hui  , dans 
certains  cabinets , des  figures  du  dieu  Pet.  Voyez 

CREPJTUS. 

PETA  , divinité  romaine,  qui  préfidoit  aux  de- 
mandes que  l'on  avoit  à faire  aux  dieux,  & que  l’on 
confulcoit  , pour  favoir  fi  ces  demandes  étoier.t 
jufles  ou  non.  Du  verbe  petere  , demander  , on 
avoit  fait  le  nom  Peta.  Arnobe  ( 4./?.  i$i.)  dit: 
Dea  Petu , que.  pr&Jlo  orat  rebus  pctendis.  ' 

PETALISME.  La  crainte  que  l’on  avoit  à A hè- 
nes  des  citoyens  trop  puiflans  , & dont  le  créd  t 
s’établiffoit  auprès  du  peuple  , fit  introduire  dans 
cette  république  l’oftracifme  (U0ye^  O Iracifme.  ). 
Unufage  femblable  fut  établi  à Syracufe  , on  le 
nomma  pétalifme  , parce  qu’on  écrivoit  le  nom  de 
celui  qu’on  vouloit  bannir  fur  une  feui'.  e d’Ol  vier. 
Ce  mot  vient  du  mot  grec  niraXav.  Le  pétalifme 
étoit  une  inflitution  beaucoup  plus  in'que  & ri- 


gourcufe  que  l’cflracifma  mè  re  , vu  que  les  prin- 
cipaux citoyens  de  Syractife  fe  bannilfo'ert  les  uns 
les  autres  , en  fe  mettant  une  feuille  d’olivier  dans 
la  main.  La  1 ri  du  pétalfme  parut  fi  dure  , que  la 
plupart  des  citoyens  diflingués  de  Syracufe  pre- 
naient le  perti  de  la  fuite  , aufn-tôr  qu’ils  cra - 
gnoient  que  leur  mérite  ou  leurs  richefles  ne  fiiTert 
ombrage  à leurs  concitoyens  j par  là  , la  républi- 
que fe  tcouvoit  privée  de  fes  membres  les  plus  uti- 
les. On  ne  tard  \ po  r.tà  s’appfrcevoir  de  ces  ir.con- 
véniens , & le  peuple  fut  obligé  lui-même  d’abolir 
une  loi  fi  runelie  à la  fociété. 


^ PETAMINAtRE,  ou  PETAMENAIRE  f.  m. 
Ce  nom  qu  fignifi?  proprement  un  homme  qui  vole 
en  l’air,  fe  donnoit  autrefois  à ceux  qui  faifoient 
les  fauts  périlleux,  des  tours  ds  fotiplelTe  dange- 
reux Sc  Crprcnans  , aux  voltigeurs  , aux  fauteurs  , 
Sic.  Ce  mot  fe  trouve  dans  Saivien  , ( L.  III  de 
providentiâ  ) & dans  Firmicus,  {Liv.  VIII,  c.  15.). 
On  Iifoit  airrefois  dans  le  premier  Petaminartus  , 
mais  Saumaiiè  l’a  fo;t  bien  corrigé  par  Firmicus, 

Ce  mot  vient  de  •mrep-M  , je  vole  ; qui 

vole.  Quelques-uns  croient  qu’on  pourroit  aufii  dire 
petiminarius  , en  le  tirant  de  petimen , qui  félon 
Servius  , lignifie  la  bofle  d’un  chameau  ; & qu’on 
le  donnoit  aux  fauteurs  parce  qu’en  fautmt  & vol- 
tigeant, ils  plient  tout  le  corps  & le  mettent  en 
bolfe.  La  première  étymologie  efi  plus  naturelle. 

PETASE,  chapeau  ou  bonnet  garni  de  bords 
pour  garantir  du  foleil  , à la  différence  du  pileus 
bonnet  fans  bords.  Voyc\  Bonnet. 

Le  pétafe  ailé  efl  lefymbole  de  Mercure. 

Les  grecs  ponoient  ordinairement  en  voyage  le 
petafe , appelle  aufii  pileus  thcjfalicus.  Les  voya- 
geurs romains  en  ufoient  de  même  ; comme  nous 
l'apprenons  de  Cicéron  ( Ep.fam . if,  17.  ),  qui 
s’txcufe  de  n’avoir  point  écrit  de  Litres  en  certaine 
occafion  , fur  ce  que  les  porteurs  ( ou  couriers  ) ne 
lui  en  avoienr  pas  donné  le  tems  « Ils  fe  préfen- 
« tenta  moi  , «dit-il , lorfqu’ils  font  prêts  à par  tir 

» & en  habits  de  voyageurs Sel  petafati  ve - 

” niant  : comités  ad  portam  exneclare  dicunt  «. 
C’ell pourquoi  Suétone  ( Augufl . cSz.  n.  1.  ) remar- 
que d’Augulle  , comme  une  chnfe  extraordinaire 
qu’il  portoit  un  pétafe  dans  fon  palais  } lurfqu’il  s’y 
p omenoit  à l’air.  Ce  qui  annonce  que  le  pétafe  ne 
fer  voit 'qu'aux  voyageurs,  ou  à ceux  qui  faifoient 
dans  Ls  rues  de  longues  marches. 


P et  asus  d.'fignoit  aufli  tout  ce  qui  avoit  la  for- 
me d’un  vetafe  , tel  qu’un  toî:  rond  avec  des  bords 
applatis. 

PETASO.  Voyez  Perna. 


PETAUR1STA , \ r 
P ET  AU  RU  M,  f 
quités  , tom.  J.  pl.  86.  n°. 


plus  ( Recueil  d’anti- 
l.  ) dit  : 
p p p p î; 
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« La  gravure  dont  je  donne  ici  la  reprcfen- 
tation  , eft  exécutée  lur  une  cornaline.  L’aiuien 
arcifte,  homme  d’un  talent  médiocre  & peu  favant 
dans  l’art  de  la  compofition , a voulu  fans  doute 
exprimer  l’exercice  du  petaurum  dont  les  anciens 
fe  font  beaucoup  amufés  ; mais  qu’ils  ont  indiqué  fi 
1 gèrement  & avec  tant  d’obfcurité  dans  leurs  écrits , 
;qu  on  re  doit  pas  être  furprisde  trouver  tant  de 
con  rarictés  dans  les  auteurs  modernes  qui  en  ont 
traité.  Quelques  uns  s’appuyant  fur  ce  vers  de  Ma- 
nilius  ( Ajîronom . lib.$.  vers  489.)  : 

Corpora  qu&  valido  faliunt  excujfa  petauro  : 

ont  cru  que  le  petaurum  des  anciens  étoit  une 
machine  de  bois  qui  , par  le  moyen  de  certains 
reflorts  , élançoit  en  l’air  le  fauteur  qui  les 
eomprimoit  ; & le  monument  que  je  rapporte 
femble  confirmer  cette  opinion.  On  y trouve 
en  effet  une  machine  confiruite  en  charpente, 
qui,  femblable  à une  tour  ou  à une  colonne, 
s’élève  en  hauteur , s’élargit  par  le  bas , forme 
fur  un  des  côtés  un  allez  large  empâtement  , 
porté  par  quatre  pieds  , fous  chacun  defquels  il 
eft  permis  de  fuppofer  des  roues  pour  promener 
la  machine  dans  tous  les  lieux  où  l’on  vouioit 
donner  le  fpeéfacle  1 des  échelles  font  pofées 
fur  le  haut  & fur  un  des  côtés  , & dans  la 
partie  oppofée on  voit  un  homme  qui  paroît 
fe  précipiter  du  haut  de  la  machine  en  bas.  Cette 
figure  eft  certainement  beaucoup  trop  grande  , 
& n’a  aucune  proportion  avec  la  machine.  C'eft 
line  de  ces  erreurs  trop  fréquentes  dans  les  ou- 
vrages des  artiftes  médiocres  de  l’antiquité  , & 
pour  lefquelles  il  faut  ufer  . d’indulgence.  On 
remarque  entre  la  figure  de  l’homme  & la  ma- 
chine, une  efpèce  de  corps  étoilé  , que  je  fotip- 
qonne  être  un  groupe  de  lames  d’épées,  d'fpo- 
fees  comnr  les  rayons  d’une  roue.  Le  fauteur  les 
îrmivoit  en  fon  chemin  dans  fa  chute  & il  étoit 
obligé  de  les  franchir  fans  fe  bleffer  avant  que 
de  parvenir  à terre  & de  reprendre  fon  équilibre. 
Peut-être  qu’à  la  fuite  de  cet  exercice,  & après 
avoir  fait  fur  les  échelles  divers  tours,  il  en  fai- 
foit  encore  d’autres  fur  l’empâtement  de  la  tour, 
qui  pouvoir  renfermer  les  reflorts  dont  il  em- 
pruntoit  les  fecours  pour  mieux  s’élancer  en 
Pair.  Le  danger  qu’il  couroit  en  approchant  des 
épées  étoit  évident.  Se  il  faut  croire  que,  pour 
s’en  garantir , il  lui  étoit  permis  d’oppofer  fon 
bouclier,  puifqu’on  lui  en  voit  un  paffé  dans  le 
bras  droit.  Ces  mouvemens  demandoient  autant 
d’adrefte  que  d’agilité;  & plus  le  pétaurifle  couroit 
de  danger  , plus  les  fpedtateurs  prenoient  de 
plaifir  à fon  exercice.  Ils  le  faifoient  marcher  de 
pair  avec  celui  des  danfeurs  de  corde  , pour  lef- 
quels  ils  avoientun  goût  décidé  , comme  Juvénal 
aous  l’apprend  dans  ces  deux  vers  {fat.  14..  16  j J* 

An  magi's  obletlartt  animwm  jaclata  petauro 


Corpora  , quique  folent  recium  defcendere  funertfé- 


Quelque  vraiftmbkble  que  pnroiffe  cette  ex- 
plication , il  faut  cependant  que  j’avoue  le  fcru- 
pule  dans  lequel  tng  laiffent  le  calque  & ie 
bouclier  dont  eft  armée  la  figure  à laquelle  je 
fais  jouer  le  rôle  de  pétaurifie.  Il  n’en  eft  fait 
mention  dans  aucun  des  anciens  auteurs  qui  parlent 
de  cet  athlète  & de  fon  exercice  ». 

PETERE  en  termes  de  gladiateurs  fignifioit 
attaquer,  porter  un  coup. 


PETE LIA , \ 
PE  TI  U A,  f 


en  Italie,  hethain&n. 


Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  r 


R.  en  bronze. 
O.  en  or. 

O.  en  argent. 


PETILIE  , ville  d’Italie  dans  le  Erutium  , à T’en- 
trée dugolphede  Tarente,  maisdans  les  terres.  Vir- 
g !e  en  attribue  la  fondation  à Philoétète,compagnon 
d’HercuIe  & roi  de  Mélibée  en  ThefLIie , qu;  au  rt  - 
tour  du  fiège  de  Troye  vint  siétablir  en  Italie* 

11  nous  repréfente  Petilîe  comme  une  petite 
ville;  elle  étoit  telle  dans  fa  naiffance  , mais  elie 
fortit  dans  la  fuite  de  cet  état  de  médiocrité  & fut  re- 
gardée comme  la  plus  forte  place  de  Lucanie.  Dans 
la  deuxième  guerre  punique  , elle  fut,  comme  Sa- 
gonte,  viétime  de  fa  fidélité  enveis  les  romains  r 

Infehx  fidei  , miferâque  fecunda  Sagonto. 

( SiL.  1TAL.  lib.  XIII  ). 

Pétille  étoit  bâtie  dans  un  lieu  appelle  aujourd’hui 
Strongoli,  auprès  du  Noto  dans  la  Calabre  ultérieure, 

PETILIEN  (Le  bo;s)  , petelinus  lucus. 

C eft  en  ce  lieu  que  Camille , au  rapport  de 
Plutarque  ( in  Camillo  ) , tranfporta  le  tribunal 
lorfqu  il  fe  futapperçu  de  l’effet  que  la  vue  du  capi- 
tole  produifoitfui  les  juges  de  Marcus  Manlius  Ca- 
pitolinus.  Ce  bois  devoit  être  près  de  Rome,  à la 
gauche  duTibre,  puifque  Tite-Live  ( Lib.  VI.  ck~ 
20.  ) le  place  hors  la  porte  Fiumente  ( D.  J.  )• 

1 PETILLIAt  famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles. 

RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Capitolin ir*, 

OfV&INUSr 
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Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

PETIT-MAITRE.  Quand  Rome  aflervie  n’eut 
plus  de  part  aux  affaires  du  gouvernement , elle 
regorgea  petits-maîtres  & de  petites-maîtrefTes , 
enfans  du  luxe,  de  l’ofiveté  & de  la  moleflb  dts 
fybarites.  Ils  étotent  fard  & caffolette  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds;  c’efl  un  mot  de  Sénéque  : 
Nofti  illos  juvenes  , dit  il,  ( Epifl.  93.  ) barba  6’ 
Comâ  nitidos  , de  capfulâ  tocos. 

Mais  j’aime  finaulièrement  le  trait  qu’il  cite  d’un 
petit-maître  de  Rome  qui  , ayant  été  porté  par 
Ses  efclaves  du  bain  dans  une  chaife  à porteur , 
trouva  bon  de  leur  demander  d’un  ton  que  nous 
nous  imaginons  entendre,  s’il  éeoit  ajfis , regar- 
dant comme  une  chofe  au-delfous  de  lui  de  favoir 
ce  qu’il  faifoit.  Il  convient  de  tranfcrire  ici  tout  le 
palîage  en  original.  Audio  quemdam  ex  dclicatis  , 
fi  modo  ielicïs.  vocandd  fiant,  vitam  & confiuetudi- 
nem  humant m dedificere  , cum  ex  balneo  inter  manus 
elatus  , & in  fiellâ  pofitus  e ffet  , dixijfie  interrogando  , 
jam  fedeo  ?...  Nimis  humilis  & contempti  hominis 
efifie  videtur  quid  fiaciat.  ( de  brevitate  vita  , cap. 
li.)*  N'y  auioit-il  point  de  nos  aimables  qui 
eufïent  fait  paroli  à ce  petit-maître  romain  2 pour 
moi  je  crois  que  oui  ( D.  J.  ). 

PETITOR  ( Militid.  ).  On  lit  ces  mots  dans 
«ne  inscription  recueillie  par  Muratori  (794.  7.). 
Ils  délignent  un  Soldat  Surnuméraire,  ou  un  vo- 
lontaire. 

PETONCLES.  Voyei  Pecten. 

PETORRITUM , chariot  découvert  à quatre 
roues.  Aulugelle  (.  XV.  30.  ) & Feflus  difentque 
le  mot  & la  chofe  venoicnt  des  gaulois.  Ces 
chariots  étoient  ordinairement  découverts , à la 
différence  du  pilentum  qui  étoit  couvert  ; & Ifidore 
le  donne  clairement  à entendre  lorfqu’i!  donne  pour 
Synonyme  ipilentumle  petorritum  contecîum.  (XX. 
11.). 

Les  femmes  Se  Servoîent  ordinairement  du 
pilentum  & les  hommes  du  petorrituni  qui  étoit 
traîné  par  des  mules  , comme  nous  l’apprenons 
des  vers  Suivansd’AuSone  ( Epifl.  VIII.  y.  «S^XIV. 
ij.>. 

Cornipedes  rapiant  impofita  petorrita  mul&. 

.....  ...  Male  nota  petorrita  vîtes  : 

Peten-ridom  défigne  encore  aujourd’hui  en 
flamand  le  petorritum  des  gaulois. 

PETRA , dans  la  Marmarique.  hetpa. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  Sont  : 

RRRR.  en  • , * ••  .R elleritz^ 
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O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Petra,  dans  l’Arabie. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Hadrien,  deMarc- 
Aurèle  , de  Sept.  Sevère  , de  Geta. 

Petra  pertufia  elt  un  rocher  que  l’on  a perçé 
pour  ouvrir  la  voie  flamtnienne  , & dont  parle 
( ch.  9.  n°.  10.  ) Aurelius  Viéfor  : Tune  cavati 
montes  per  filaminiam  fiant  prono  tranfigrejfiu  , qua  , 
vulgariter  pertuja  petra  vocitatur.  C’eft  une  partie 
de  l’ Apennin  , près  de  l’endroit  nommé  Furco . 
Cette  roche  fut  percée  en  forme  de  voûte  par 
l’empereur  Vefpafîen  dans  l’efpace  de  deux  cents 
pis  géométriques.  Ui  e infeription  rapportée  par 
Gruter , & qui  elt  gravée  à l’entrée  , conferve  le 
nom  de  cet  empereur. 

PETREIA  , nom  d’une  femme  qui  précédoit 
les  autres  dans  les  cér  monies  pub'iques,  & qui 
contrefaifoit  l’ivrognefle  : Petreia  vocabatur , dit 
Feilus  , que.  pompum  prd.ced.ins  in  coloniis  , au  Z 
municipiis  imitabatur  anum  ebriam  , ab  agri  virils  , 
ficilictt  pétris  appellata. 

PETROL  , naphte  noir.  Voye^  naphte. 

PETRONE  MAXIME  , tyran  fous  Théo- 
dofe  II. 

Petronius  Maximus  Augustu s . 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

RRRR.  en  P.  B.  dans  la  colîeéiion  de  feu 
d Ennery. 

FETRONIA  , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

R.  en  or. 

R.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

Le  furnom  de  cette  famille  ell  Tyrtiliattys 

Petronta  aqua  , eau  qui  coule  dans  le  Tibre  x 
rivière  qui  Se  jettoit  dans  ce  fleuve , au-deflus  de 
VAnio , & dont  Feftus  parle  en  ces  termes  : Petro - 
nia  amnis  efi  in  Tiberim profiuens  , quam  magiftra- 
tus  aufipicato  tranjèunt , cum  in  campo  quid  agere 
volunt , quod  genus  aufipicii  perenne  vocatur.  Cette 
rivière  couloit  entre  le  capitole  & le  champ  de 
Mars , mais  il  Seroit  difficile  de  déterminer  Sa  fc* 

1 tuation. 
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PETTEIA.  ( Mufîq.  des  anc.  ) Suivant  EucliJe 
dans  fou  introduélion  harmonique , la  petteia  conûf- 
toitdans  la  répétition  réitérée  du  meme  tou-  (F. 

D.  C.  ) 

PÉTULANTS  (Fête  dus).  Quelques  auteurs 
appe’lent  fête  des  pétuians , une  fête  qui- fe  célébroit 
en  Grèce  par  des  f-crificés  Se  dus  cérémonies  que 
les  hommes  faifoié  t en  h, fait  de  femmes,  &:  les 
femmes  en  h-bit  d'hommes  , pour  honorer  Vénus, 
donc  on  faifo:t  un  dieu  ou  une  déelLe  , ou  l'un  & 
l’autre. 

Macrobe  parle  de  ces  fuciifices  dans  fes  fat.ir- 
na’.es  ( L.  III , c.  8.)  au  commencement.  Üu  bien 
c'etot  une  fête  qui  fe  célébroit  à Argus  & pendant 
laquelle  les  femmes  s’habilluient  en  hommes,  & 
infultoient  à leurs  maris,  'es  traitoient  avec  hau- 
teur, avec  empire  , en  mémoire  de  ce  que  les  da- 
ims Arg'ennes  défendirent  autrefois  leur  patrie 
avec  beaucoup  de  valeur  contre  Clcomènes  lie  De- 
naratus  Kr  ndebacc  Plutarqu-  le  rapporte  dans  fon 
traité  des  belles  aétions  des  femmes  I!  vaudmir 
mieux  appeller  ces  têtes  les  Hybrifiica , enconfer- 
vanc  leur  nom  grec,  fans  lui  donner  la  forme  fran- 
ço:fe. 

PEUCRON.  Nom  d’un  homme  que  les  fables 
difent  avoir  été  fils  delà  Palus-Méoiide.  11  fut  tué 
dans  la  guerre  de  la  Colchide.(Fb/er.  Flaccus  , lib. 
6.  v.  je 4.  ) 

PEUPLE.  Les  Grecs  & lesRomains qui  fe  con- 
noi{loiem  en  hommes,  faifoient  un  grand  cas  du 
peuple.  Chez  eux  le  peuple  donnoit  fa  voix  dans  les 
cltdionsdes  premiers  magiflrats,  des  généraux,  & 
les  décrets  des  proferiptions  ou  des  triomphes  , 
dans  les  réglemens  des  impôts  , dans  les  décidons 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  , en  un  mot  , dans 
toutes  les  affaires  qui  concernaient  les  grands 
intérêts  de  la  patrie.  Ce  même  peuple  entroic  à 
milliers  dans  les  vaftes  théuti es  de  Rome  & 
d’Athènes  , dont  les  nomes  ne  iontque  des  images 
maigres  , 2c  on  le  croyoit  capable  d’applaudir  ou 
de  fiffler  Sophocle  , Euripide , Piaute  & Terence. 

PhuTle  romain,  plibs  romana.  Tout  ce  qui, 
par  l’étabiiffement  de  Romulus,  n’étoit  pus  fena- 
teur  ou  chevalier,  étoit  peuple,  plebs  , habitant 
de  la  ville  ou  de  la  campagne  , rujlica  vel  urbana. 
Le  peuple  de  la  campagne  la  cultivoit , & tenoit 
le  premier  rang  , d’où  il  arriva  que  , dans  les 
commence.runs  de  la  république  , les  patriciens 
eux- mêmes,  dans  le  fein  de  la  paix  , travaillent 
à la  culture  des  terres,  parce  que  chacun  cuti - 
voit,  fans  déshonneur,  fon  propre  champ  ou  ce- 
lui qui  lui  étoit  afligné  fur  h s terres  romaines. 
Une  partie  du  peuple,  qui  hibito.t  la  ville  , exer- 
çoit  le  trafic  , les  arts , les  différens  métiers  > & Es 
plus  difiingués  d’emr’eux  s’apphquoient  au  minif- 
têre  du  barreau  pour  s’élever  à la  magifirature. 
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La  populace  de  Rome  , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  \epeuple , proprement  huiplebs,  étoient 
des  vagabonds , fans  feu  ni  lieu  , toujours  prêts  à 
exciter  des  troubles  à commettre  des  crimes. 
Tite-Live  nomme  cette  troupe  vagabonde  , turba 
forenfs , la  troupe  du  forum , parce  qu’elle  fe  tenoit 
dans  les  places  publ.qucs , demandant  toujours  que 
l'on  partageât  les  terres  fuivant  la  loi  agraire. 
Cicéron  l’appelle  plebs  urbana  , la  populace  de  la 
ville,  Sc  Horace  popellum  tunicatum , la  populace  a. 
tunique  , parce  qu  die  ne  portoit  qu’une  fimple  tu- 
nique Uns  toge.  Pour  foulager  la  ville  de  ces  mifé- 
rab  es  , on  les  envoyait  dans  les  thunps  publics; 
mais  une  partie  les  quittoit  pour  revenir  à R.ome. 
C’étoit  ià  que  les  léditieux  , qui  ne  cherchoient 
qu  à troubler  l’état  pour  envahir  les  b ens  déshon- 
nêtes gens,  ameutoient  cette  canaille,  & s’en  fer- 
v oient  à leurs  fins , comme  des  coquins  qui  r/a  voient 
rien  à perdie.  ( D.  J.  ) 

PEUPLES  C Médailles  des  ).  Voye ç villes. 

PEUPLIER,  arbre  eonfacré  à Hercule.  Lorf- 
que  ce  héros  de  Rendit  aux  enfers  , il  fit  une  cou- 
ronne de  peuplier  : le  côté  de  la  feuille  qui  tou- 
cha la  tête,  tonlèrva  la  couleur  blanche,  pendant 
que  la  partie  de  la  feuille  , qui  étoit  en  dehors  , fut 
noircie  par  la  fumée  de  ce  trille  féjour.  De-!à 
vient , dit  on,  que  le  peuplier , qui  avoit  autrefois 
fes  feu'lles  blanches  des  deux  côtés,  les  a mainte- 
nant noires  en  dehors.  Les  Philologues  qui  croient 
qu’Hercuie  aexilfé  , d'Rnt  qu’il  trouva  cet  arbre 
dans  fes  voyages,  & qu’il  le  porta  dans  la  Grèce  ; 
c’elf  pou  quoi  l’arbre  lui  fut  eonfacré.  Evanlre, 
roi  de  Pullante,  voulant  offrir  un  facrifice  à Her- 
cu'e  , dans  Virgile,  ceint  fa  tête  de  branches  de 
peuplier . 

PEUR.  Voyez  pavor.  < 

PEZENAS.  Pline  (488)  en  fait  mention  fous  le 
nom  Pifcenœ  ; il  loue  les  laines  de  ces  environs  , la 
teinture  qu’on  leur  donnoit,  & les  étoffes  durables 
que  l’on  en  faifoit. 

PH.  On  ne  doit  pas  fubfiituer  la  lettre  F au  PH 
dans  les  mots  dérivés  du  grec  , parce  quM  y repré- 
fente la  double  lettre  grecque  c> , & qu’il  confer- 
ve  !a  tiace  de  leur  origine. 

PHAECASIUM  , chauffure  légère  qui  ne  s’éle- 
voit  pas  julqu’aux  jambes.  Elle  étoit  de  cuir  noir 
pour  les  philofophes  , de  cuit  blanc  pour  les  grecs 
effertvnés,  8c  de  toile  detoton  pour  les  prêtres 
égyptiens.  On  11e  fait  rien  fur  leur  forme. 

Hefychius  dit  que  les  phœcufa  étoientune  chattf- 
furc  de  payfan  ou  de  laboureur.  D’autres  difent 
due  c’étoit  lefoulier  des  çhtlofcphes;  d’autres  en- 
fin veulent  que  ce  fut  une  efpèce  de  brodequins  ou 
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chauffes  de  toile.  Sénèque  ( Ep.  iij)  défigne  un 
philofi  phe  par  les  mots  phœcafiatus  & pallia  tus  , 
& pi  us  clairement  encore  au  VII  de  bénéficia,  c. 
11  , où  il  apprécie  les  phcecajîes  à quatre  deniers. 
App'cn  , de  belles  civ.  Liv.  V~ , dit  que  cétoit  la 
chauffure  des  prêtres  d'Athènes  & d’Alexandrie. 
Quelques  uns  croient  que  tout  ceci  détruit  le  fen- 
timent  d’Héfychus  ; mais  il  Te  pourroit  faire  que 
les  phi!ofophes&  les  prêtres,  qui  évitoient  le  luxe, 
n’avoient  qu’une  chauffure  groflière  & femblable 
à celle  des  gens  de  la  campagne  qui  portent  des 
phcecajîes. 

On  prétend  que  ce  mot  vçnoit  de  , 

qui  lignifie  léger. 

PHAECASIEN.  On  donnoit  à Athènes  ce  nom 
à quelques  divinités , foit  parce  qu’elles  croient  re- 
préfentées  avec  des phæcafies  aux  pieds , loit  parce 
leuis  prêtres  en  portoient , 6c  qu’ils  en  prenoient 
lorfqu’ils  offroient  des  facrilîces  à ces  Dieux.  Ce 
mot  fe  trouve  dans  Juvenal , Sac.  III , v.  218. 

PHAENNA,  l’une  des  deux  grâces  que  les  !a- 
cédémoniens  reconnoiffoient,  félon  Paufanias  ( La - 
con.  ) l’autre  étoit  Clita.  Dénomination,  dit-ii , fort 
convenable. aux  grâces  ; en  effet,  Phaenna^’Dztpa- 
tvilv  , éclairer,  briller  & de  *A uto;  , célèbre)  li- 
gnifie éclatante  , & chta  lignifie  célèbre. 

PHAENNIS , fille  d’un  roi  de  Chaonie,  fut 
douée  du  don  de  prophétie,  dit  Paufanias,  qui  la 
fait  vivre  du  tems  qu’Antiochus  fit  Démétrius  pri- 
fonnier  & s’empara  du  trône  de  la  Macédoine  , 
c’elV à-dire  , vers  la  cent  trcnte-fixièmeolympiadc 
ou  deux  cents  ans  avant  Jefus-Chr.fi.  Ou  avoit  fait 
un  recueil  de  fes  prédictions  ; & l’h  ftoricn  giecen 
rapporte  une  au  fujet  de  l'irruption  des  gaulois  en 
Afie.  « Phaennis , dit-il , avoit  prédit  le  déluge  des 
m barbares.  Nous  avons  encore  fa  prophétie  en 
* vers  hexamètres  , dont  v ici  le  fens  : une  multi 
» tude  innombrable  de  gaulois  couvrira  l’Hellef- 
» pont,  viendra  ravager  l’ A fie  : malheur  fur- 
« tout  à ceux  qui  fe  trouveront  fur  leur  p .ffage , & 
*>  qui  habitent  le  long  des  côtés.  Mais  bientôt  Ju 
» piter  prendra  foin  de  les  venger.  Je  vois  for  tir 
» du  mont  Taurus  un  généreux  prince,  qui  ex 
m terminera  ces  barbares.  Phaennis  vouloit  déli- 
» gner  Attalus , roi  de  Pergame  , qu’elle  appelle 
« un  nourriffon  de  Taurus,  par  qui  les  gaulois  fu- 
» rent  défaits». 

PHAESTUS , en  Crète.  <i>aiz.  & 4>ai  & 4>a. 

& 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  argent. 

O-  en  or. 

R.  en  bronze. 
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Leurs  types  ordinaires  font  : 

Hercule  combattant  l'hydre. 

Un  taureau  dans  différentes  attitudes. 

Un  chien. 

PHAETON , fils  du  Soleil  & de  Cürr.ène,  ayant 
eu  un  différend  avec  Epaphus  , qui  lui  repiocha 
de  n'être  pas  le  fils  du  (oleil,  comme  il  s’en  vau- 
toit , alla  s’en  plaindre  à fa  mère,  qui  le  renvoya 
au  foleii  , pour  apprendre  de  la  propre  bouche  la 
vérité  de  fa  naiffance.  Pkaeton  fe  rendit  donc  au 
palais  du  foleii , lui  expliqua  le  fujet  de  la  venue  , 
& le  conjura  de  lui  accorder  une  gra.e,  fans  la 
fpécifier  : le  foleii , tranfporté  de  l'amour  paternel, 
jura  par  le  fiyx  de  ne  lui  tien  refufer.  Alors  le  jeu- 
ne téméraire  lui  demanda  la  peimiffion  d éclairer 
le  monde  pendant  un  jour  feulement,  en  condui- 
fant  fon  char.  Le  foleii,  engagé  par  un  ferment  ir- 
révocable, fit  tous  fes  efforts  pour  détourner  fin 
fils  d’une  entreprife  fi  difficile  ; mais  inutilement. 
Phaeton  , qui  ne  conr.oît  point  de  danger , petfifie 
dans  fit  demande  , S c monte  fur  le  char. 

Les  chevaux  du  foleii  s’apperçoivent  bientôt  du 
changement  du  conducteur  ; ne  reconnoffiar.t  plus 
la  main  de  leur  maître  , ils  fe  dérournent  de  la  route 
ordinaire;  6e  tantôt  s’élevant  trop  haut,  ils  mena- 
cent le  c’el  d'un  embrafement  inévitable  ; tantôt 
defeendar.t  trop  bas,  ils  tariffent  les  rivières  6e  brû- 
lent les  montagnes.  La  terre,  defiéchée  jufqu’aux 
entrailles,  porte  fes  plaintes  à Jupiter,  qui , pour 
prévenir  le  bculeverfement  de  l’univers , & appor- 
ter un  prompt  remèdeàce  défordre  , renverfe  d’un 
coup  de  foudre  le  fils  du  foleii,  & le  précipite  dans 
l’éridan,  fuivant  Ovide.  Voyc{  Electride. 

Plutarque  ( in  Pirrho  ) dit  qu’il  y a eu  véritable- 
ment un  Phaeton  qui  régna  fur  les  Meloffes  , & 
qui  fe  noya  dans  le  Pô;  que  ce  prince  s’étoit  appli- 
qué à l’afti onornie , & qu’il  avoit  prédit  une  cha- 
leur extraordinaire , qui  arriva  de  fon  tems,  & qui 
caufa  une  cruelle  famine  dans  fon  royaume  & dans, 
toute  la  Grèce.  Voilà  comment  cet  écrivain  expli— 
quoit  la  fable  de  Phaeton. 

« J’ai  avancé,  dit  M»Rabaud-de-Saint  Et'enne  „ 
que  les  anciens  faifoient  voyager  lesconfiellations , 
3c  que  ces  voyages  extraordinaires  étoier.t-  l'hii- 
toire  n2tve  de  leurs  courfes  aériennes  ; je  vais  exp  - 
rer  l’hifioire  d’un  voyageur  infortuné  , qui  a laiffé 
après  lui  des  traces  enflammées  de  fa  route  , & 
des  monumens  étemJs  de  fi  n imprudence  & de 
fa  chiite.  Je  vais  raconter  l’hifioire  de  Phaeton 

« C’eff  dans  les  vers  enchanteurs  d’Ovide  qu’il 
fiüdroit  lire  cette  hifioire.  C’eff-là  qu’on  voit  le 
fils  du  Soleil  le  conjurer  de  lui  confier  fen  char, 
les  voeux  impatiens  du  jeune  homme  , & Us  jufies. 
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craintes  de  Ton  père  , forment  un  combat  inté- 
reffant.  Mais  le  foltil  avoir  jure  par  le  Styx  d'ac- 
corder à fon  fils  fii  demande.  Il  cède  à fes  prières  , 
il  lui  confie  fon  dur  brûlant.  Phaéton  y monte  le 
cœur  palpitant  de  joie  ; il  n’ècoute  point  les  inf- 
trustions  de  Ton  père,  il  s'élance  en  imprudent  dans 
cette  route  dangereuse.  Mais  quand  il  eft  lancé  dans 
la  carrière,  & que  du  haut  des  cieux  il  voit  les  conf- 
tellations  autour  de  lui  , le  globe  fous  fes  pieds , 
l'effrayante  immenfité  de  J’efpace , il  fe  trouble  & 
ne  difiingue  plus  les  objets.  Bientôt  le  Scorpion. , 
qui  étend  devant  lui  fes  bras  hideux  , l’épouvante 
&ie  fait  friffonner.  Ses  chevaux,  conduits  par  une 
main  mal-habile , s’écartent  de  leur  route  ordi- 
naire; ils  errent  dans  les  plaines  du  ciel,  s'élevant 
tantôt  à une  hauteur  coniidérable  , & tantôt  s'ap- 
prochant de  la  terre  qui  fedelTèche,  & qui  adreffe 
à Jupiter  les  plaintes  les  plus  touchantes.  Le  dieu 
qui  tonne  vers  le  pôle,  prend  fes  foudres,  8e  il 
terrifie  le  jeune  téméraire  qui  , embiâfé  de  feux  , 
tombe  dans  YEridan.  Les  Héüades , fes  fœurs  , 
pleurent  fa  perte  , & Cygnus  , fon  parent  & fon  ami, 
efi  fi  touché  de  fa  mort , que  les  dieux  en  ont  pitié  , 
& le  changent  en  cygne.  Les  bords  de  l'Eridan  por- 
tent encore  des  preuves  de  cette  aventure  : le  cygne 
le  promène  encore  fur  fes  ondes,  & fait  retentir 
les  échos  de  fes  fons  plaintifs.  Les  Héliadcs  font 
changées  en  peupliers  , & leurs  larmes  fe  conver- 
tifient  en  ces  goûtes  confolidées,  connues  fous  le 
nom  à' ambre  ou  d’ élettron , en  mémoire  d ‘Electra  , 
Lune  d'entre  elles  ». 

« On  jugeroit  impoflîble  d’imaginer  que  per- 
fonne  air  cru  que  cette  hifioire  foie  jamais  arrivée  : 
cependant  les  grecs  l’ont  crue,  & l’abbé  Banier 
l’a  également  adoptée,  en  en  retranchant,  félon 
ion  ufage,  le  merveilleux,  c’efi-à-dire  , en  retran- 
chant l’hittoire  elle  même.  J'avoue , dit-il , qu'il  ejl 
difficile  de  ramener  cette  fiction  a fa  véritable  origine; 
mais  le  fond  n en  eft  pas  moins  hiftorique  , & il  s‘y 
agit  de  perfonnages  tr'es-réels  , dont  l'antiquité  nous 
a tr an  fini  s la  généalogie.  (T.  IV.  p.  I y l , édit;, 
ïn- 1 1.  ) Et  quelle  généalogie  ! Phaéton  efi  fils  du 
Soleil  & de  Clyméne , de  cette  Cly mène  qui  efi  fem- 
me de  Javety  être  allégorique  comme  fes  maris.  Ou 
bien  il  eft  fi  s de  Céphale  , qui  efi  le  chien  , Ce  de 
Y aurore.  Ou  bien  il  efi  fils  de  Titon , fi's  de  Cé- 
phale ; & l’aurore  les  ayant  époufés  tous  les  deux, 
comme  chacun  fait  , celle-ci  eft  lamèreou  la  grand’ 
mère  de  Phaéton.  Et  là  deffus , l’abbé  Banier  éta- 
blit que  Phaéton  a régné  précifément  i y8i ans  avant 
l’ere  vulgaire,  & que  Cécrops } rai  d’Athènes,  étoit 
fon  trifaieul.  Céphale  , enlevé  par  l'aurore , alla  s'é- 
tablir dans  lt  levant  : Phaéton , fon  fils,  régna  peut- 
être  en  Epite  , peut-être  en  Italie  , peut  être  en 
Pruffe  , car  il  y a un  Eridan  dans  tous  ces  pays  là; 
mus  dès  qu’ileft  fils  du  Soleil  ou  de  Céphale,  il 
efi  évident  que  c’eft  un  être  réel.  Voilà  à quoi  fe 
réduifent  les  raifonnemens  & les  preuves  de  l’abbé 
Banier  ». 
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« Et  qu’on  ne  me  dife  point  que  les  erreurs  de 
l’abbé  Banier  ne  prouvent  rien , & qu’on  eft  difpo- 
fé  à m’accorder  que  ceci  efi  une  fable  ; caron  m'ac- 
ccr  lero  t beaucoup  plusqu’on  ne  cioit.  Les  erreurs 
de  l'abbé  Banier  font  celles  de  pli  s de  vingt  fiècles  ; 
ce  font  celles  de  Leclerc,  de  Gautruche  & de  t us 
les  mythologues  do  t on  nous  enfeigne  les  princi- 
pes dans  les  collèges.  Le  faux  fyftètne  du  trop  favant 
abbé  , que  le  fond  de  cet  fables  efi  h’fîorique  , eft  le 
fyftème  reçu  jufqu'à  préfent  & le  contraire  de  la 
vérité  ; que  ces  fables  ne  font  que  des  fable!  De  plus, 
fi  l’on  me  dit  qu'on  a regivdé  ceci  comme  une  fic- 
tion pure  , on  confent  a ne  pas  admettre  Phaéton 
dans Thiftoire.  Mais  s’il  n’a  pas  exillé  , fes  trois 
pères  & fes  deux  mères  n’ont  pas  extfté  non  plus  , 
& nous  ne  pouvons  les  admettre  da  is  la  chronolo- 
gie , ni  le  prince  Cygnus , fon  coufin,  ni  les  Hé~ 
liades  , fes  fœurs.  bi  nous  examinons  e1  core  ceire 
généalogie,  toujours  fur  les  preuves  de  l’abbé  Ba- 
mer  , nous  trouvons  que  Phaéton  étoit  petit  fils  de 
Cécrops  du  côté  des  femmes  , car  Cécrops  eut  pour 
fille  Herfé,  mère  de  Céphale  \ mais  fi  Céphale  Sc 
Phaéton  n’ont  point  exifté  , Céphale  le  chien, , 8c 
Phaéton  - le- cocher  n’oi  t eu  ni  aïeul  ni  trifaïeul.  . . 
Enfin , il  ne  fuffit  pas  dr  dire  de  chaque  fable  qu’elle 
efi  une  fable  ; mais  il  faut  dire  quel  e fable  c’eft, 
d’où  elle  efi  venue,  & fur-tout expLquer  ces  pré- 
tendues hilloires  de  tous  ces  perfonnages  par  une 
feule  & même  clef,  puifque  leurs  filiatians  prou- 
vent que  c’eft  une  feule  & même  hifioire  , une 
grande  fable  compofée  d’un  millier  d’autres  ». 

« Je  l’ai  dit,  le  voyage  de  Phaétoneü  un  voyage 
aftronomique.  11  efi  le  cocher  célefte,  félon  tous  les 
anciens  ; le  char  qu’il  conduit , efi  le  char  célefte  ; 
la  faufle  route  qu’il  prend  eft  la  voie  laétée ,au  fom- 
met  de  laquelle  il  eft  placé.  Les  perfonnages  qu’il 
rencontre  font  des  conftellations  placées  dans  la 
voie  lactée  ; tel  le  Scorpion  qui  lui  fait  peur,  le 
Cygne  , fon  coufin  & fon  compagnon  , les  Hyades 
ou  Héliades,  dont  l’une  eft  placée  à fon  pied  fur 
la  corne  boréale  du  Taureau  , & une  autre  fur  la 
corne  auttrale,  & enfin  le  fleuve  célefte , l’Eridan  , 
qui  fe  couche  avant  lui , & dans  lequel  il  va  tom- 
ber en  fe  couchant  lui-même  ». 

« Cette  explication  fe  trouve  mot  à mot  dans 
Claudien.  ( Claudiati.  de  VI.  Conf.  Honor.  ) « Un 
» manteau  , dit-il  , couvre  les  larges  épaules  de 
» Phaéton  : monté  fur  le  char  de  fon  père , il  em- 
» brâfe  fes  habits  azurés  de  fes  p: optes  feux  : l’ur- 
» ne  étincelante  qui  appuie  fon  fein  , efi  un  mo- 

nument  de  fa  gloire  ; car  Titan  a mis  dans  l’O- 
» lympe  les  preuves  de  la  douleur  qu’il  éprouva  , 

» le  veillard  changé  en  oifeau , & fes  iceuts  chan- 
» gées  en  arbres , le  fleuve  où  elles  lavèrent  fon 
» cadavre.  Le  cocher  eft  fixé  maintenant  fur  le 
» Pôle  glacé  ; les  Hvades  fuivent  encore  les  traces 
» de  leur  frère , & le  cercle  de  lait  baigne  les  ailes 
» étendues  du  cygne  fon  ami.  Cependant  l'Eridan 

» étoilé  , 
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» étoilé , erre  en  détours  finueux  vers  le  midi  qu'il 
» arrofe  , & lave  à flots  brillans  le  pied  d Oridon 
»■>  fi  redoutable  par  fion  glaive  ».  Voye\  Prin- 
temps. 

L'infortune  de  cet  audacieux  efl  fculptée  fur  un 
tombeau  étrufque  ( Infcript.Etrur.com . 3. tab . 37.  ) 
où  l'on  voit  Cygnus  déjà  changé  en  oifeau,  8c  fur 
quatre  bas-reliefs  de  la  villa  borghèfe,  dont  un  elt 
rapporté  & expliqué  dans  les  monument i antichi  de 
Winckelmann,  n°.  45. 

Phaetcxn,  fils  de  l'Aurore  & deCéphale,  fé- 
lon Héfiode  , fut  changé  en  un  génie  immortel , 
à qm  Venus  confia  la  garde  de  fon  temple  ( Théo- 
gon.  vers,  y 84.).  Paulanias  ( attic .)  en  fait  mention. 

PHAETONTIADES  , ou  les  fœurs  de  Phaé- 
ton  ^ changées  en  peupliers  , après  avoir  pleine 
'îong-temrs  la  mort  de  leur  frère.  V.  Hfliades. 
Leurs  larmes  devinrent  de  l'ambre  ou  fuccin. 

PHAETUSE  8e  LAMPETIE,  fille  du  Soleil  & 
de  la  déeffe  N ééré  , avoient  foin  des  troupeaux  im- 
mortels de  leur  père  dans  l'île  de  Trinacrie  ou  Si- 
cile ( Voye ç Lampetie. ).  Phaërufe  fignifie  la  lu- 
mière du  Soleil , comme  Lampetie  lignifie  la  lu 
mière  de  la  lune,  pour  défigner  le  jour  Scia  nuit. 
Elles  font  filles  du  Soleil  8c  de  Nééré.  Nééré  ligni- 
fie la  jeunefïe  , parce  qu'elles  ne  vieilliffent  jamais  , 
& que  la  lumière  elt  toujours  la  même» 

Phaetuse  , l’ainée  des  fœurs  de  Phaeton.  Voy. 
HEtlADES. 

PHAGESIES , ou  PHAGESIPCSIES  j fêtesde 
Bacchus,  dans  lefquellesoti  fai  fort  de  grands  fef- 
tins;ceque  fignifie  leur  nom  , formé  de  f «yû» , 
manger. 

PHAGRE.  Dans  le  nome  phagroriopolitain,  qui 
appartenoit  à la  baffe  Egypte  , & à Syene  la  ville 
la  plus  reculée  de  la  haute,  on  ne  mangeoit  point 
du  Phagre,  confondu  mal  à-propos  avec  le  Rouget 
de  Pychagore,  ditM.  PaW  ; il  faut  le  rapporter  au 
même  genre  dans  lequel  Artédi  a compris  le  /parus 
ruhe/cens  y ( Ichthyol.  gen.  3 6)  qui  n’a  d4autre  con- 
formité avec,  le  Surmulet  que  la  rougeur  de  fes  na- 
geoires , caractère  qu’on  ne  fauroit  employer  dans 
l'hiftoire  naturelle  ) mais  qui , dans  le  langage  fym- 
boiique  des  prêtres  , a pu  défigner  des  efpèees  fur 
lefquelles  ils  avoient  recueilli  de  certaines  obferva- 
tions , qui  font  reliées  cachées  fous  le  voile  myflé- 
rieux  de  leur  phÿfiologie.  Au  refte,  on  découvre 
aifément  que  la  couleur  rouge  dans  les  nageoirës  des 
poiffons  , danslesjracines  des  plantes , dans  le  poil 
des  quadrupèdes  , a été'  à leurs  yeux  une  marque  fi- 
niitre,  qu’ils  avoient  étendue  jufqu'aux  hommes  à 
cheveux  roux  , pour  Iefquels  leur  averfion  ne  pou- 
voir être  plus  grande  ; 8c  ce  n’eff  pas  fans  quelque 

Antiquités  Tome  IV . 


PET  673 

furpti lé  qu’on  retrouve  cette  même  antipathie  chez 
les  ch  1. ois  , qui  la  portent  aufïi  jufqu’à  1’.  xcès 
C Trigault  exped.  apud/nas  , li  . 1 , cap.  8.  Duhal- 
de, t.  zp.  94  ).  Ma  s , quand  même  Diodore  de  Si- 
cile ne  fumoir  pis  dit,  i!  feroit  facile  de  concevoir 
que  parmi  les  vrais  ndigènes  de  l'Egypte  il  ne  mif- 
foit  prefque  jamais  des  hommes  roux  , 8e  que  leur 
horreur  à cet  é^ai  d concernât  les  étrangers  , com- 
me les  habitans  de  la  Grèce  , dont  le  teint  a beau- 
coup changé  depuis,  8e  encore  les  habitans  de  la 
Lhrace  , qui  étaient  alors  des  pirates.  II  en  eft  de 
même  des  chinois  : dans  leurs  mauvaifes  cartes  géo- 
graphiques ; ils  nomment  i’A.ngleterre  8e  une  par- 
t:e  de  l'Allemagne  , Hongtchai , eu  le  pays  des 
roux  ; quoique  Iec  habitans  y foient  blonds  , fans 
être  pirates.  « E ien  dit  que  les  phagres  an- 
nonçoient  par  leur  venue  la  crue  du  Nil  ».  Voye j 

LATOS. 

«dainomhpiaes  , dont  on  voit  les  cuiffes.  Les 
tuniques  des  lacédémomens , qui  étoient  ouvertes 
fur  les  cuiffes  leur  firent  donner  ce  furnom.  ( Pollue, 
fegm.  y;.). 

PHALÆ ,ou  FALÆ.  Servius  ( Æncid.  IX,  705) 
dit  que  c'étoit  des  tours  élevées  dans  le  cirque  entre 
l’euripe  8c  les  bornes  pour  les  combats  que  l’on  don* 
noir  dans  les  jeux. 

PHALÆSIA  , dans  l’Arcadie.  Goltzius  feu!  a 
attribué  dés  médailles  impériales  grecques  à cette 
ville. 

PHALANGÆ.  Voyez  palancw. 

PHALANGARII.  Voyez  palancarii . 

PHALANGE  ( la  ) chez  les  grecs  étoitun  corps 
d'infanterie  compofé  de  foldats  armés  de  toutes  piè- 
ces, d’un  bouclier  8c  d'une  fariffe,  arme  plus  longue 
que  n'étoient  nos  piques , qui  avoient  douze  pieds. 
Chaque  file  écoit  de  feize  foldats  , & elles  étoient 
jufqn’au  nombre  de  1024.  Ainfi  la  phalange  étoic 
uneefpèce  de  bataillon  de  1024  de  front  fur  16  de 
hauteur,  c'eft-à-dire  ,de  16384  foldats  pefamment 
armés.  On  y joignit  lamoitiéde  ce  nombre  de  trou- 
pes légères , c'ell-à  dire , que  ces  troupes  étoient  de 
8191  hommes,  lorfque  la  phalange  étoit  de  16384. 
A l'égard  de  la  cavalerie  , elle  étoit  la  moitié  de  ce 
dernier  nombre  , ou  de  4096  cavaliers. 

Ainfi  dans  les  armées  des  grecs , le  rapport  des 
pefamment  ar-més  aux  troupes  légères  étoit  celui  de 
2 à 1 , & celui  de  toute  l’infanterie  à la  cavalerie 
de  6 à 1 , enforte  que  la  cavalerie  faifoit  la  feptiè- 
me  partie  de  l’armée. 

Le  nom  de  phalange  paroît  avoir  été  donné  chez 
les  grecs,  à tout  corps  d’infanterie  pefamment  ar- 

Q qqq 
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mé;  mais  Philippe  père  d’Alexandre  s’appliqua  à en 
former  un  corps  régulier,  qui  fubfilla  chez  les  ma- 
cédoniens jufqu’à  la  défaite  de  Perfée  par  les  ro- 
miins. 

Polybe  attribue  la  défaite  de  la  phalange  par  les 
romains,  à l'avantage  de  leur  ordre  de  bataille , qui 
étoit  formé  de  plufieurs  parties  plus  petites  que  la 
phalange , 8c  qui  fe  mouvoient  plus  aifémenr.  L^s 
généraux  romains  fçment  l’attirer  dans  des  lieux  dil 
ficiles  fie  raboteux  , oit  la  phalange  ne  pouvant  Cor,- 
ferver  cecte  union  qui  en  faif<  it  la  force  , ils  pro- 
fitoient  des  vuides  qu’elle  lailToit  à caufe  de  l’inéga- 
lité du  terrein , & ils  la  combattoient  ainfi  avec 
beaucoup  d'avantage. 

Folard  ajoute  encore  une  autre  raifon  à celle  de  Po-- 
lybe.SeloncetauteurJalongucurdes  farilfes  ou  des 
piques  des  foldats  de  la  phalange  , fut  la  principale 
caufe  de  fa  défaire,  parce  qu’il  n’y  avoir  guère  que 
les  piques  du  premier  &c  du  fécond  rang  dont  on  pût 
fe  fervir  dans  la  défenfe  5c  dans  l’attaque  , & que 
celles  des  autres  rangs  reûoient  comme  immobiles  & 
fans  effet  j e les  fe  trouvoient  toutes  ram.iffées  en 
faifeeaux  entre  l’intervalle  de  chaque  file  , fans  qu'il 
fût  prefque  poffible  aux  plquiers  du  troifième  rang 
( car  le  rclte  ne  fer  voit  que  d'appui  ) , & même  au 
fécond,  de  voir  ce  qui  fc  paflbit  hors  du  premier 
rang , ni  de  remuer  leurs  longues  piques , qui  fe 
trouvoient  comme  enchaffées  & emboîtées  entre 
ltsfiles,  fans  pouvoir  porter  leurs  coups  à droite 
eu  à gauche  \ ce  qui  donnoit  une  grande  faci'ité 
aux  romains  de  furmotuer  un  obfiacle  redoutable 
en  apparence,  & au  fond  très  méprifable. 

Les  romains  employoient  indiftinélement  le  mot 
phalanx  pour  défigner  un  baraülon  carré  , ou  une 
troupe  ferrée,  même  celle  des  barbares  tels  que 
les  germains  ( Bell,  gallic.c.  ji.  )-  At  germant  cele- 
riter  ex  confuetudine  fuâ , phalange  faélâ  , impetus 
gladiorum  exceperunt. 

PHALANNA  , en  Thcfiblie.  «kaaa. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent. . . . . .Pellerin. 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. 

PHALARICA.  Voye\  Falarique. 

PHALASARNA  , en  Crête.  <i>a. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 
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PHALERA  , efpéce  de  collier  différent  de 
celui  qu’on  apptlloit  torques , en  ce  que  ce  d nier 
étoit  rond  & l’autre  plat,  que  le  premier  tomboit 
fur  la  poitrine,  & que  l’autre  feiroit  éiroitem  ut 
le  col  ; en  ce  que  celui  ci  étoit  d’or,  au  lieu  que 
la  phalera  étoit  fimpLmcnr  gattne  de  clous  O’or. 
C’étoit  la  récompenfe  oramJre  des  cavaliers  qui 
s étoient  difiingués  dans  le  fervite  militaire  : 
imperator , illi  qui  hojlem  proftra\<.r  t , dit  Po-ybe  , 
6*  fpolia  detraxerit  , pedtti  quitiem  phialam  , equiti 
vero  pha/eras. 

Ce  mot  fe  prend  auflî  pour  les  caparaçons  & 
autres  ornemens  de  chevaux,  & c’dt  le  feus 
que  lui  donne  Peffe  , lorfqu’il  dit  : ad  populum 
phaleras  , ego  te  intus  & in  cute  novi  j « faites 
parade  de  ces  avanrages  extérieurs  à la  popu- 
lace ; mais  moi  je  vous  conr.ois  ».  Le  poé  e 
attaque  le  chevalier  romain  qui  fe  varroit  de 
fa  qualité  , & il  lui  dit  que  fa  nobleffe  fans 
veitus  perfonnelles  ne  la  rend  pas  plus  eftimable  , 
que  le  feroit  un  cheval  richement  enharnaché  qui 
ne  tromperoit  que  les  yeux  de  ceux  qui  11e  s’y 
connoiflent  pas. 

PHALLIQUES  , fêtes  que  l’on  célébroit  à 
Athènes  en  l'honneur  de  Bacchus  : elles  furent 
inllituées  par  un  habitant  d’Eleuthère  , nommé 
Pégafe  , à l’occafion  qu’on  va  dire  : Pégafe  ayant 
porté  des  images  de  Bacchus  à Athènes,  s’attira 
ia  rifée  & le  mépris  des  athén  ens.  Peu  après  , 
ceux-ci  furent  frappés  d’une  maladie  épidémique 
qu'ils  regardèrent  comme  une  vengear ce  que  d eu- 
tiroit  d’eux.  Ils  envoyèrent  auflî-tôt  à l’oracle  , 
pour  avoir  le  remède  au  mal  préfent  , & pour 
réparer  l’injure  qu’ils  avoient  faite  à Bacchus. 
On  leur  répondit  qu’ils  dévoient  recevoir  dans 
leur  ville  ce  dieu  en  pompe  & lui  rendre  de 
grands  honneurs.  On  fit  faire  des  figures  de 
Bacchus  qu’on  porta  en  proceflion  par  toute  la 
ville  , & on  attacha  aux  thyrfes  des  repréfema- 
tions  des  parties  malades,  comme  pour  marquer 
que  c'étoit  au  dieu  qu’on  en  devo  t la  guérifon. 
Cette  fête  fut  continuée  dans  la  fuite  unijour  par 
année.  Voye[  phallus. 

PHALLOPHORES  , miniftres  des  orgies, 
ceux  qui  portoient  le  phallus  dans  les  fêtes  de 
Bacchus.  Ils  couroient  les  rues  avec  ce  phallus , 
barbouillés  de  lie  de  vin  , couronnés  de  lierre  j & 
danfoient  en  faifant  d’horribles  contôifions. 

PHALLUS.  Tiphon  ayant  tué  fon  frère  Ofiris, 
mit  fon  corps  en  pièces , & en  fit  difperfer  les 
membres,  lfis  les  recueillit  avec  foin  pour  les  ren- 
fermer dans  un  cercueil  : quant  à ceux  qu’elle  ne 
put  recouvrer , elle  en  fit  faire  des  repréfentations 
qu’on  appella  phallus.  Ce  font  ces  parties  repré- 
fentées  que  l’on  pottoit  dans  les  fêtes  d’Ofiris. 
On  porta  de  même  , dans  les  fêtes  de  Bacchus , 
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des  représentations  de  membres  humains  , comme 
nous  l'avons  dit  au  mot  phalliques.  Ces  fortes  de 
figures  occafionnèrent  des  intimes  diflblutions. 
Voye^  CLEF,  ORPHIQUES  j PHALLUS  OCULATUS, 
OEIL. 

PHALYSIUS  , citoyen  de  Naupafte  , dans  la 
Phocide  , ayant  mal  aux  yeux  jufqu'i  en  être 
prefqu'aveugle  , le  dieu  d'Ép’daure  lu^  envoya 
par  Anité  , femme  que  fes  poèfi  s avoient  rendue 
célèbre  , une  lettre  cachetée.  Cette  femme  avoit 
cru  voir  en  fonge  Efculape  qui  lui  donnoit  cette 
lettre  ; 8c  en  effet , à Ion  reveil  elle  fe  la  trouva 
entre  les  mains.  S'étant  donc  embarquée  , el  e 
arrive  à Naupa&e  , va  trouver  Phalyflus  8c  lui 
dit  de  décacheter  la  le cti e 8c  de  la  lire.  D abord 
il  croit  qu’on  fe  mocque  de  lui;  puis  au  nom 
d’Efculape  il  conçoit  quelqu  efpérance  ; il  rompt 
le  cachet , jette  les  yeux  fur  la  lettre  , tk  recouvre 
fi  bien  la  vue  , qu'il  lit  ce  qui  lui  étoit  écrit. 
Tranfporté  de  joie  d'une  guérifon  fi  nvraculeufe , 
il  remercie  Anité  , 8c  la  renvoyé  après  lui  avoir 
compté  deux  mille  pièces  d'or,  fuivant  1 ordre 
contenu  dans  la  lettre.  ( Paufan , in  fine  phoci- 
corum.  ) 

PHALORA,  dans  la  Theflâlie. 

Goltzius  feul  attribue  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

PHANAGORIA  , fur  le  Bofphore  Ciramé- 
rien.  | 

Les  médailles  autonomes  da  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or.  no 

O-  en  argent. 

PH  A NÉS  , furiiom  de  Bacchus.  Jr<?ye[  or- 
phiques. 

PHANEUS.  Les  peuples  de  l’ifle  de  Çhiô  ho- 
Boroient  Ap  dion  fous  le  nom  de  Phanéus,  c’efi  à- 
dire , celui  quV-donne  la  lumière.  De  lyire 
éclairer.C'étoit  aufli  le  nom  d'un  promontoire,, d'où 
Latone  , dit-on,  avoit  apperçu  l'Jle  de  Délos. 

PHANTASE  , un  dss  trois  longes , enfans  du 
fogvneil  : c’eft  lui , dit  Ovide,  qui  femétamorphofe 
en  terre  , < n rocher , en  rivière  8c  en  tout  ce  qui 
eft  inanimé.  Son  nom  fft  pris  des  phantômes  que 
forme  l'imagination.  PVyep  MORPHÉg. 

PHANTASMA.  Voye{  ombres. 

PHANTOMES- Les  dieux  s'amufoient  quel- 
quefois à former  des  phantômes  pour  tromper  les  [ 
hommes  : c'eft  ainfi  que  Junon  , voulant  fauvet  I 
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Turnusqui  s’expofoittrop,  8de  tirer  de  la  mêlée  , 
forme  , d'une  épaiife  nuée  , le  phartôme  d'Enée  , 
auquel  elle  du  ne  les  aimes , la  démarche  8c  le 
fonde  voix  du  prince  t:oyen  E le  prefente  ce  phan- 
tôme  devant  Turnus  , qui  t'attaque  auffi  tôt.  Le 
faux  Enée  s’enfuit;  Ton  u-  le  pour  ..ii  julques dans 
un  vailfeau  qui  fe  trouvoit  au  port  : alots  la  déifie 
poulie  le  vaifleau  en  pleine  mer  , 8c  ta  t ùifparoitrc 
le  rival  imaginaire  du  prince  Ru  nie.  Les  anciens 
poètes  fourn  ff.nt  beaucoup  d'exemples  de  ces 
phantômes. 

PHAON  de  M'tylèns,  dans  l’.fle  de  I.e<bos  , 
étoit  un  fuit  bel  homme,  qui  charma  les  lesbi  nues. 
Les  poètes  cm  feint  que  cetue  beu.té  lui  avoit  été 
donnée  oar  Vénus,  en  récompenfe  des  fervices 
qu\lle  en  avoit  reçus  lorfquM  é.o't  mai. ce  de  na- 
vire : il  la  prit  un  jour  dans  fon  bâtiment  quoi- 
qu'e  le  fût  dégui'ée  en  vieille  femme  , &.  la  { orta 
avçc  une  grande  promptitude  où  die  voulut.  Il  ne 
demanda  rien  pour  fa  récompenfe;  ma  s Ü ne  Li/Ta 
pas  d'être  bien  payé.  Vénus  lui  fit  préfe  t d’un 
vafed'aibâ're,  rempli  d’un  parfum  dont  il  ne  fe  fut 
pas  plutôt  frotté  , qu'il  devint  le  plus  beau  de  tous 
les  hommes  , gagna  le  cœur  de  toutes  les  femmes 
’ de  Mityiène.  La  célèbre  Sapho  l'aima  comme  les 
autres;  mais  elle  éprouva  fi  peu  de  retour,  qu’elle 
s’tn  défefpéra  8c  courut  fur  la  montagne  de  l.eu- 
cade , d'où  elle  fe  précipira  dans  la  mer.  Phaon  , 

, en  mémoire  de  cet  événement , fit  bâtir  un  temple 
à Vénus  fur  cette  montagne  Phaon  ne  fut  pas  in- 
fenftble  aux  vœux  de  toutes  les  femmes  ; car  ayant 
été  furpris  en  adultère , il  fut  tué  fur  la  place. 

PHARANGIUM  , fortereffe  de  la  Perfe  armé- 
nienne. Procope  ( Liv.  II.  chap.  XXV.  ) dans  fon 
hiftoire  de  la  guerre  contre  les  perfes,  dit  qu’il  y 
avoit  desmines  d'or  aux  environs,  & que  Cavade, 
à qui  le  roi  de  Perfe  en  avoit  donné  la  direction  , 
livra  le  fort  de  Pharangium  «iux  romairs , à la  char- 
' ge  qu'il  ne  leur  donnerait  rien  de  l’or  qu'il  rirait  des 
mines.  Procope  dit  plus  bas  ( Liv.  Il  c.  XXIX.  ) 
que  le  fleuve  Boas  prend  fa  fource  dans  le  pavs  des 
arméniens  qui*  habitent  Pharangium  , proche  des 
frontières  des  Iraniens.  (D.J., 

PHARATHUS  dans  la  Galdée. 

Goltzius  fe.ul  a attribué  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

PHARBÆTITES  , nome  d’Egypte.  ^AFBAT. 

Ce  nome  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  çn  1 (honneur  d Hadrien. 

PHARCADON  en  ThefTalie. 

Les  médail!es  autonomes  de  Cette  ville  font  : 
RRJ&.  «fl  argent.... Pe/Ar/n, 

Qqqq  »i 
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O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

PHARE , tour  confiante  à l’entrée  des  ports 
ou  aux  environs  , laquelle  , par  le  moyen  des  feux 
qu’on  y tient  allumés , ferc  iur  mer  à guider  pen- 
dant la  nuit  ceux  qui  approchent  des  côtes. 

'"Ces  tours  étoient  en  ufage  dés  les  plus  anciens 
tems.  Lefchés , auteur  de  la  p tite  Iliade  , qui  vi 
voit  en  la  trentième  Olympiade  , en  mettait  une 
au  promontoire  de  Sigée,  auprès  duquel  il  y avo.it 
line  rade  où  les  Vaiffeaux  abordoieot.  Il  y avoi: 
des  tours  Semblables  dans  le  Pyree  d’Athènes  & 
dans  beaucoup  d’autres  ports  de.  la  Grèce.  .Elles 
étoient  d’abord  d’une  fhudture  fort  fim  le  ; mais 
Ptolémee  P:.ilade!phe  en  fit  faire  une  dans  1 rie  de 
Phares  , fi  grande  & fi  magnifique  que  quJques- 
uns l’ont  comptée  parmi  les  merveilles-  du  monde. 
Cette  tour,  élevée  l’an  478  de  la  fondât}-  n de 
Rome  , prit  bientôt  le  nom . de  l ik  ;-.on  l’appella 
le  Phare , nom  qui  depuis  a été  donné  à toutes  les 
autres  touis  fervant  au  même  ufage.  Voici  l’hif- 
toire  des  Phares  d’après  un  mémoire  de  Ber- 
nard-de-Montfaucon  , inféré. dans  le  recueil  de  lit- 
térature t 10m.  VI „ 

Les-  rois  d’Egypte  joignirent  l’île  de  Pharos  à la 
terre  p^r  une  chauffée  & par  un  pont  qui  alloit  de 
la  chauffée  à l’ile.  Ll'eavoit  un  promontc  ire.ou  une. 
roche  contre  laquelle  les  fl  -ts  de  la  met  febiifoitnt. 
Ce  fut  fur  cette  ruche  que  Ptolémee.  fît  bâtir  de 
pierres  blanches  la  tour  du  Phare  , ayant  plcifieurs 
étage  s voûtés , à peu  près  comme  la  tour  de  Baby- 
lone  , qui  étoit  à huit  étages  , ou  plutôt  comme 
Elérodote  s’exprime  à huit  tours  l’une  fur  l’autre. 

L t phare  d'Alexandrie , qui  communiqua  forrnom 
à tous  les  autres  , leur  ftrvitauffi  de  modèle. Héro- 
diennous  apprend  qu  ils  étoient  tous  de  la  même,, 
forme.  Voici -la  defeription  qu’il  en  donne  à l’occa- 
lîon  des  catafalques  qu’on  dreffoit  aux.  funérailles 
des  empereuis.  « Au-dcflfus  du  premier  quarré  il  y a 
» une  autre  étage  plus  petij,oiné  de  même,  &: 
» qui  a des  portés  ouvertes;  fur  celui-là  il  yen  a un 
» autre,  & fur  celui  xi  encore  un  ajutie.  c'efl-à- 
» dire,  jufqu'à  trois  ou  quatre , dont  les*  plus  hauts 
x>  font  toujours  de  moindre  enceinte  qye  les.  plus 
« bas,  de  forte  que  le  haut  eft  le  plus  petit  de  tous; 
» tout  le  catafalque  cfl  ferr-bLble  à ceStours  qu’oir 
» voit  fur  les  poits  & qu’on  appell e phares  , où  l’on 
» met  des  feux  pour  éclairer  tes vaifleaux,  Scieur 
» donner  moyen  de  fe  retirer  en  lieu  sûrr».  , 

Il  y a eu  pluficurs  phares  en  Italie.  Pline 'parle  de 
ceux  de  Rave  me  & d Pou/zol.e.  Suétone  fait  aulïî 
nuntion  du pharede -l’ïlé'  Caprée  , qtAm  trémble- 
ment  de  terre  fît  tomber  peu  de  j,oms  avantla  mort 
deTibère.  Il  ne  faut  pas  douter  quéon  n’en  aj^t  fait 
encore  bien  d’auues. 
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Denys  de  Byfance  fait  la  defeription  d’un  phare 
célèbre  , fitué à l’embouchure  du  fleuve  Chiyfor- 
rhas,qui  fe  dégorgeoitdans  le  Bofphore  deThrace. 
Au  fommet  de  la  colline  , dit-il  au  bas  de  laquelle 
coule  le  Chryforrhas , on  voit  la  tour  Timée  d’une' 
hauteur  extraordinaire,,  d où  1 on  découvre  une 
I grande  plage  de  mer,  & qua  l’on  a bâtie  pour  la  fu- 
reté de  ceux-qui  r.avigeoiem  , en  allumant  des  feux- 
a fon  fommet  pour  les  guider  } ce*qui  étoit  d’au- 
tant plus  néceiîaire  que  l’Un  & l’autre  bord  de  cette 
mer  tf’t  fans  ports-,  Sc  aue  Es  ne  res  ne  fîauroient 
j pr  ndreà  fon  fond  ; mais  les  barbares  de  la  côte 
; ai’üfnoient  d’aurres' feux  aux  endrerits  les  plus  éle- 
és  des  bords  de  la  mer , pour  tromper  les  marins 
î&r  profiter  de  leur  naufrage  , lorfqne  > fe  guidant- 
parctsfux  fignâiix  , ils  alloienc  fe  brifer  fur  la 
ôte}  apréfent,  pourfuit  cet  auteur,  la  tour  eit  à 
ieinixruinée  , & l’on  n’y  met  plus  de  fanal. 

; Un  des  plus  célèbres  phares  que  l'on  connoiffe 
■ it  qui  ftibfiiloir  encore  en  1643 , c’efl  celui 
Boulogne  former,  Bononia  qui  s’appdloit  aufiî 
autrefois ÇeJJbriaium-.  If  femble  qa’ifny  ait  pas 
lieu  de  douter  que  cene  foit  de  cephare  dontparle 
Suétone  dans  la  vie  de  l’empereur  Caïus-Caligula 
qui  le  fit  bâtir.  Il  y a d’autant  plus  heu  de  le  croire, 
que  l'hiftoire  ne  fait  mention  que  d’un  phare  bâti 
fur  cette  côte  , & qu’on  n’y  a jamais  remarqué  de 
trace  d’aucun  autre. 

Cephare  étoit  appelle , depuis  plufîeurs  Cèdes  , 
turris  or  dans  , ou  turris  order.fi s.  Les  Boulonncis 
{ i’appelloient  la  tour  d'ordre.  Plufîeurs  croient,  avec 
aflez  d'apparence  , que  turris  or  dans  ou  ordenfis 
i venoit  de  turris  ardens  , la  tour  ardente;  ce  qui 
convenoitparfahement  à une  tour  où  le  feu  paroif- 
foit  toutes  les  nuits. 

Comme  il  n’y  a point  d’ouvrage  fait  parla  main 
des  hommes  qui  ne  pér  fie  enfin  , foit  par  l’injure 
du  rems , foit  par  quelqu’autre  accident,  la  tout. 

: & la  fo.terefife  tombèrent  l’an-  1644,  le  29  de  juil- 
let, en  plein  midi.  C’ell  encore  un  bonheur  qu’un 
boulonnois , plus  curieux  que  fes  compatriotes 
nous  ait  confie!  vé  le  deffein  de  ce  phare  ; il  ftreie 
à fouha  ter  qu'il  fe  fût  avifé  de.  nous  inllruire  de 

j même  fur  fes  dimenfrons. 

I O 

Ce  phare  bâti  par  les  romains,  éclairoit  les  vaif- 
'èaux  qui  paffoient  de  la  Grande-Bretagne  d.m-  les. 
Gaules.  Il  ne  faut  point  douter  qu’il  n’y  en  eût 
nuffi  un  à là  côte  oppofee  ,.  yuiifqu  il  y étoit  auffi 
néceffaire  pour  ^i.iaef  ceux  qui  paffoient  dans  1 ile» 
Plufîeurs  peif'-rmes  croient  que  la  vieille  tour  qui 
lublifle  aujourd’hui  au  militai  du  château  de  Dou- 
vres,, étoit  le-  phare  des  roma:ns  ; B autres  penfent 
' qpe  ce  phar.e  étoit  fitué.qù  elt  le  Biand.iru.nceau  de 
pierres  de  chaux  cifon  v dt. auprès  du  chats  u de 
Douvres,  & que  les  gens  du  pays  appellent  la£oü/e 
du  diable. 
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L’archevêque  de  Canccrbé’y  envoya  au  célèbre 
Montfàucon  un  plan  île  Ce  q ni  croyoit  eire  le 
phare  de  Douvres.  Eu  f u lant  dans  un  grand 
monceau  de  malures  , par Vordre  de  cet  archevê- 
que , on  trouva  un  -phare  tout  à fait  femblable  à 
celui  de  Boulogne  , Dits  aucune  différence , ce  qui 
fait  juger  que  celui  qui  eil  encore  aujouid  hui  fur 
pied  , ne  fut  fait  que  quand  l'ancien  eut  été  ruiné. 

PLI  ARÈS,  ville d’Achaïe  , où  Mercure  & Vef- 
ta  avoienr  conjointement  un  oracle  célébré.  Au 
milieu  de  la  place  publique  éto  t la  natue  du  dieu 
en  marbre',  avec  une  grande  barbe.  Devant  Mer- 
cure immédiatement étoit  une  VDftaauliide  marbre. 
La  déelTe- étoit  environnée  de  lampes  de  bronze  , 
attachées  les  unes  aux autresvCelui  qui  vouloir  eon- 
fulter  l'oracle , faifoit  premièrement  fapiière  à 
Veffa,  il  l’encenfoit,  verfoit  de  l’hude  dans  tout;s 
les  lampes-,  & les  allumait;  puis,  s’avançant  vers 
l’autel  , il  mettôit  dans  la  main  droite  de  la  ilatue 
une  petite 'pièce  de  monne-ie  : enfuite  il  s’appro- 
choit  du  Dieu  & lui  faifoit  à l'oreille  telle  queftion 
qu’il  lui  plaifoit.  Après  toutes  ces  cérémonies , il 
fort  oit  de  la  place  en  fe  bouchant  Us  oreilles  avec 
les  mains  i dès  qu’il  étoit  dehors,  il  écoutoit  les 
paffans & la  première  parole  qu’il  entendoit , lui 
tenoit  lieu  d’oracle.  Près  de  la  Parue  du  dieu,  il  y 
avoit  une  trentaine  de  groffes  pierres  qmrrées , 
dont  chacune  étoit  honorée  par  les  h ibirans  , fous 
le  nom  de  quelques  divinités.  Cette  ville  avoit  été 
fondée  par  Pharis  , fils  de  Philodamie,  & petit  fils 
de  Dànriis.  - 

PHARIS,  fils  de  Phllodamée  & de  Mercure. 
Il  fut  pirede  la  belle  Téligone, 

PHARMACOPOLE.  Le  phàrmacôpolé  étoit 
chez  les  anciens  tout  vendeur  de  médicamens.  Mais 
il  faut  entrer  dans  quelques  détails  de  la  médecine 
ancièrine-,  pour  donnerune  idée  juile  de  la  diffé- 
rence qu’il  y avoit  entre  un  pharmaceute,  un  phar- 
macopole  , un  phirmacotiibe  , un  herborilte  , 8c 
autres  mots  qui  concernaient  chez  eux ‘la  matière 
des  médicamens. 

Ceux  qui  s’attachèrent 'à  la  pharmaceutique  ou 

la  médecine  médicamentaire  , furent  appellés 
pharmaccuta. , carie  pharmacop&us  fe  prenait  alors 
en  mauvaife  part , Stfignifioicdatis  l’ufage  ordinaire  , 
empoifonneur  : il  étoit  fvnonyme  à <p ufpuxo;.  & 
qufp.ttx.iof,  dérivé  de  (f>Kfpûxov  ,mot  générique  poui 
toutes  fortes  de  drogues,  ou  de  compofition  bon- 
ne ou  mauvaife  , ou  pour  tout  médicament,  ou 
poifon  , tant  fimple  que  compofé.  Les  latins  en- 
tendoient  auffi  par  medicamencum  , un  poifon  , & 
par  medicamentarius  , un  empoifonnïur  , quoique 
lé  premier  lignifiât  encore-un  ■ médicament  & le  der- 
nier apothicaire. 

Les  phatmacbpoles  f pharmacopoU ) furent  en- 
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cote  chez  les  anciens  un  corps  différent  des  pre- 
miers- En  général  onappelloit  de  ce  nom  tous  ceux 
qui  vendoient  des  médicamens  , quoiqu'ils  ne  les 
préparaient  point  , en  particulier  ceux  que  nous- 
nommons  aujourd'hui  charlatans , bateleurs,  g ns 
drefianï  des  échaffiuds  en  place  publique  , ail  me 
d’un  lieu  en  un  autre  , & courant  le  monde  en' 
dilhibuant  des  remèdes  > c’eft  de-!à  que  dérivent’ 
les  dénominations  de  circulatores , circuuores  & cir-  ' 
cumforanei.-  Ils  avojent  encore  celle  A’agyrta , du 
mot  àyofTui , qui  ajjpmbk ; parce  qu’ils  ailembioient- 
le  peuple  autour  d’eux,  & que  la  populace  tou- 
1 jours  avide  dir  merveilleux  , accouroit  en  fou'e, 
aulïi  crédule  à leurf  promefiés , qu  elle  l’feft  encore' 
aujourd’hui  à celles  des  charlatans  qui  les  repréfen- 

■ tenr.  C’eft  par  la  naêhïe  raifon  qu’on  les  appe!lo:f 
ôf'hayoyo).  On  leur  donnoit  enfin  le  *hom  de  mé-; 
decin  lédentaire,  celluiâqii  medici , iw(hÇfio)  «<,"**•-- 
affis  fur  leurs  boutiques.  Ce  fut  le  métier  d’Euda- 
mus  , d’un  certain  Çharitoil , de  qui  Galien  a tiré’ 
quelques  defcripti'ons de  médicamens  , & à qui  il 

■ donne  l’cpithèté  d’â^AayoycV;  & Clodius  d’Av  ô- 
; ne,  que  Cicéron  appelle  pharmatopola  circumfo- 

raneus. 

On  ne  fait  fi  les  phanrneotrités  , phàrniacotriu  , 
ou  mêleurs  , broyeurs  de  drôgues,  étoient  les  mé- 

■ mes  que  les  pharmaceutes  , pharmaceuu 1 ; ou  ü cm 

■ nom  ne  convenoit  qu’à  ceux  qui  compofoier.t  les 
, médicamens  fans  les  appliquer.  Ces  derniers  pour- 

roient  bien  n’avoir  été  que  les  yaîets  des  droguides , 

1 ou  ces  gens  appellés  parles  latins  fiplafiarii  pigmen 
i tarii , & par  1r  s grecs  irmriitSxtu  xuroXixot,  ou' ven- 
deurs de  drogues;  & dans  les  derniers  tems  de  la 
Grèce  , TrrypefTuç.o) , terme  dérivé  du  latin. 

! Les  boutiques  ou  magazine  dé  ces  marchands  »• 
s’i-ppelloic-nt  feplajîa  au  neutre  pluriel  & kuf 
me-ier  fepllfta  au  féminin  firtgillier.  Ils  ven- 
doient aux  médecins,  aux  peintres,  aux  parfu- 
meurs 8e  aux  teinturiers  tbutCs  des  drogues  tan: 
finales ‘que  compofées  , dont  ils  avoient  befoin. 

I's  étoient  ainfî  que  les'  charlatans  , fort  fujets  à 
débiter  des  compofitions  mal  coud  tionées  , 8c 
mal  faites.  Pline  reprochoit  aux  médecins  de  fon 
, tems  de  négl  ger  la  connoiffînce  des  drogues,  de- 
recevoir  les  compofitions  telles  qu’on  les  leur  don- 
noit , &'  delés  employer  fur  la  bonne  foi  du  mar- 
chand, an  lieu  de  fe  pourvoir  des  unes  & compo- 
fer  les  autres  , à l’exemple  des  anciens  médecins^ 

Mais  ce  n’étoit  pas  feu’ement  des  droguill  es  que 
les  médecins  acHêtdient  , iVtiroient  les  plantes 
communes  des  herboritles  , herbarii  en  latin  , eif 
grec  , vl^oTopai  ou  coupeurs  de.  racines  , & Eor«»a- 
Xoyo)  nu  Boruvixoi  , cueilleurs  d'herbes  , & non  pas 
Bo raviV^i, nom  propre  à ceux  qui  mondoient  lesbleds, 
ou  qui  en  arrachoient  les  mauvaifes  herbes.  Les  her- 
borilles pour  faire  valoir  leur  métier  , affedoient 
• fuperÜitieufement  -de  cueillir  les  fimplesen  decei- 
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tains  rems  particuliers , av.c  diverfes  précautions 
8c  cérémonies  ridicules  Ils  croient  fort  attentifs  à 
tromperies  médecins,  en  Kur  donnant  une  herbe 
ou  une  racine  pour  une  autre. 

Les  herborift.  s , & ceux  qui  exerço:ent  la  pbar 
maceutique  , avoient  des  lieux  propres  pour  pla- 
cer leurs  plantes  , leurs  drogues  6c  leurs  compofi- 
tions  ; on  appelloit  ces  lieux  en  grec  âw-of?**/ , 
apothecé  , d’un  nom  eénéral  qui  fignifie  place  où 
l’on  renferme  quelque  chofc. 

Les  boutiques  des  rhirurgiens  fe  nommoient  en 
grec  ittTftitt , de  "xTp'is } médecin  ; parce  q>  e tous 
ceux  qui  fe  mêloient  de  quelque  part’e  de  la  mé- 
decine que  ce  fût , s’appelloient  médecins  , & que 
tous  les  médecins  exerçcent  anciennement  la  chi- 
turgic.  Liante  rend  le  terme  iurfii* } par  ce'ui  de 
medecina  ; & comme  de  fon  temps  la  médecine 
n’étoit  p^iint  encore  partagée  , &:  que  le  médecin  , 
le  chirurgien  , l'apothicaire  & le  droguifle  n'é- 
toien.t  qu'une  feule  perfonne  , ce  nom  s’étend 
dans  ce  poète  à toutes  les  boutiques  en  général  , 
foit  qu*on  y panfât  les  b’elfés , qu'on  y vendit 
des  drogues  & des  mtdctmens,  foit  qu'on  y 
ctalàt  des  p'antes  & des  herbes  ; de  même  que 
medicus  fignifie  dans  le  même  poète  un  vendeur 
de  mcdicamens. 

Le  partage  de  la  médecine  , comme  on  vient  de 
l'expif;  r , eft  celui  qui  fubliftoit  au  temps  de 
Cdfe.  L'ufage  chingea  dans  la  fuite  » les  uns 
ayant  empiété  fur  la  prof-dion  des  autres  , ou 
en  ayant  exercé  plus  d'une  , les  mêmes  noms 
refièrent , quoique  fi  s emp’ois  ne  fufTent  plus  les 
mêmes.  Quelques  fiècles  apt  èsCelfe , ceux  que  l'on 
nommo't  en  grec  myaeiTupiù  , & en  latin  pimen- 
tarii  ou  pi’mentJrii , qui  dévoient  être  drogu  (les  , 
faisaient  aufli  la  fonéhon  d’apoth;ca;res  ; ce  que 
l'on  prouve  par  un  palîaee  d'Olympiodore  , an- 
cieo  commentateur  de  Platon.  « Le  médecin  , 
» dit-il , ordonne  , & le  pimentarius  pre'pare  tout 
s,  ce  que  le  médecin  a ordonné  ».  On  ne  peut 
marquer  av-c  exa&îtude  la  date  de  ce  change- 
ment ; mais  Olymp  odore  vivoit  environ  400  ans 
après  Celfe.  ( D.  J.) 

PHARMUTI  , nom  du  huitième  mois  de 
l'année  égyptienne;  il  répondoit  au  mois  d'avril  de 
l'année  julienne.  Théon  dit  que  le  temps  de  la 
moiflon  tomboit  vers  le  zy  de  ce  mois.  ( D.  J.) 

PHARNACE  I , toi  de  Pont.  BAziÆns 

4>APNAKOT. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 


« 
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Voyei  Echel  fur  ce  roi. 

PHAUNACIA,  dans  le  pont  polémoniaque. 

<J>AFN  AKEÎ2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pe/lerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

PHARNAK,  dieu  adoré  dans  le  Pont.  Strabon 
nous  apprend  que  le  dieu  adoré  fous  ce  nom 
dans  l'Ib  rie  & dans  le  Pont  , étoit  le  même 
que  le  dieu  Lunus  , ou  q ie  l’intelligence  qui 
préfidoit  au  cours  de  la  lune.  Ce  dieu  avoir 
un  temple  célèbre  à Cabira  on  Sébaftc-po- 
lis  , fous  le  nom  de  M>f»  $*(>**•(  , & les 
fermens  qui  fe  faifoient  en  joignant  Ion  nom  à 
celui  du  roi  régnant,  paRment  pour  inviolables. 
Strabon  ajoute  que  ce  dieu  Lunus  avoit  des 
temples  en  Phrygie  8t  eu  Pifidie  , fous  le  titre 
de 

On  voit  dans  Haim  , fur  une  médaille  de 
Sardes  » le  bufte  de  ce  dieu  , coèffé  d'un  bonnet 
phrygien  , 6c  porté  dans  un  croisant  avec  le 
titre  de  MHN  azkhnoz.  Il  y a beaucoup  d'appa- 
rence que  la  figure  en  pted  qui  fe  voit  au  revers 
des  médailles  de  Ph  irnace  &r  de  fon  fils  Mithridate 
ell  celle  de  çapyeuce t ou  du  dieu  Lunus  de  Ca- 
bira , repréfenté  à-peu-près  comme  on  le  voit  far 
"plufieurs  médailles  publiées  par  M.  Vaillant.  On 
compte  dans  ces  médailles  grecques  des  empereurs 
jufqu’i  19  villes  de  l'Afie  mineure,  de  la  Thrace 
6c  de  la  Syrie  , qui  ont  mis  le  dieu  Lunus  fur  les 
médailles  ( D.  /.  ). 

PHARSALE,  en  Theflfafie.  o>apz. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

R.  en  argent. 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  cheval  entier  ou  à 
mi-corps. 

PH ARUS  , île  dans  la  mer  adriatique.  <t>A. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  île  fi  nt  : 

RRR.  en  bronze Neumann. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  une  dicte  8c  un 
bouc  debout. 

PHASE , fleuve.  Voye^  Phasis. 
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PHASELIS  , en  Lycieon  en  P?*npViilie. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  arget.r.....  .Hunier. 

O.  en  or. 

RRRR.  en  bronze Pellcrin. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médail'es  impé- 
riales grecques  tu  l'honneur  d’Àntonin  , de 
Gordien. 

On  voit  fur  fes  médailles  Pallas  foudroyant  les 
Titans. 

PHASELUS  , petit  bâtiment  à voil;  & à 
rame. 

PHASELVS , Voyez  haricot. 

PHASIS  étoit  fils  d’Apollon  & d’Ocyroë  , une 
des  océanides.  Ce  jeune  homme  ayant  furpris  fa 
mère  en  adultère  , la  tua  , dit  Plutarque  ( en  fon 
traité  des  fleuves  ) ; mais  les  furies  s’emparèrent 
de  lui  & le  tourmentèrent  à un  tel  point , qu'il 
s’alla  précipiter  dar.sun  fleuve  qui s’appelloit  alors 
Ar&nrus  , & qui  , de  fon  n m , fut  appelle  Phafe. 
Ce  fleuve  traverfe  la  Colchide  & fc  jette  dans  le 
Pont-Euxin. 

On  trouvoit  fur  les  bords  de  ce  fleuve  une 
plante  nonmée  leucophyllus , qui  avoir  une  vertu 
admiiable;  elle  préfervoit  les  femmes  de  l'adul- 
tère. On  la  trouvoitau  point  du  jour  au  commen- 
cement du  piintems  , 1-  rfque  les  myllères  d’Hé- 
cate fe  célébroiem.  Les  maris  la  cueiiloient  & la 
jettoient  autour  de  leur  lit  , afin  de  le  conferver 
pur  & net.  Si  quequun  , étant  ivre , s approch  >it 
du  lieu  où  cette  plante  croillbit , il  perdoit  l’en- 
tendement , confeffoit  tous  les  crimes  qu’il  avot 
commis , Üi  tous  ceux  qu’il  avait  deffem  de  com- 
mettre. Onfe  luififfo  t de  lui,  on  l’enveloppoit  d'un 
cuir,  & on  le  jettoit  dans  un  trou  rond  , qui  s'ap- 
pelloit  la  pet  te  bouche  des  impies,  & qui  reflem- 
bloit  à lin  puits.  Le  corps  de  cet  homme  , trente 
jours  après  , paroilfoit  dans  le  palus  méotule  , 
rempli  de  vers  , & aullî-tôt  il  étoit  dévoré  par 
des  vautours  , qu'on  n'avoit  pas  vus  auparavant. 

Ce  qui  a encore  beaucoup  contribué  à rendre 
le  Phafe  célèbre,  c'eft  que  les  argonaires  firent 
obligés  de  le  remonter  pour  fe  rendre  maître  de  la 
to'ifon  d or. 

Les  deux  embouchures  du  Phafe  forment  une 
île.  Mais  on  n’y  trouve  aujourd’hui  aucun  vellige 
du  temple  de  Rhea  , qu'Artien  dit  qu’on  y voyoic 
de  fon  temps.  On  cherche  avec  auflî  peu  de  fuccès 
les  ruines  de  l’ancienne  Sébaîte  , qu’on  dit  avoir 
été  bâtie  à l’embouchure  du  Phafe.  Tout  ce  qu’on 
y remarque  de  conforme  à ce  que  les  anciens  ont 
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écrit  de  cet  endtoit  de  la  Mer-Noire  , c'efl  qu'il 
y a b.aucoup  de  faifans  , & qu’ils  ( lit  pins  pros 
êc  plus  beaux  qu’eu  aucun  aine  endioit.  Martial 
p.  étend  que  les  arg-  nautes  apportèrent  de  ccs 
oifeaux  en  Grèce  cù  on  n’tn  avoir  jamais  vu  au- 
paravant, 8c  qu’on  les  appel li  Qanxiei  , en  latin 
phafiani , paies  qu’on  les  avoir  pris  fur  le  bord  du 
Phafe. 

PHASSACHATES , nom  donné  par  les  anciens 
à une  agate  dont  ils  ne  nous  ont  traulm  s que  le 
rom.  Cependant  Hill  prétend  que  c'tfl  la  mê  e 
pierre  que  les  anciens  nommoient  aufïi  Lueac h ate y 
agate  blanche  , ou  jcriieucos.  Il  d.t  que  le  fond 
de  la  couleur  de  cette  agate  efl  d'un  gris  pâle  & 
bleuâtre  ou  gorge  de  pige  on,  &que  fouvent  on  y 
voit  des  veines  noires  & blanches  qui  forment  des 
cercles  afi'ez  concentriques  ce  qui  fait  que  Es  mor- 
ceaux de  cette  pierre  reflemblent  a de  s onyx.  Il 
s’en  trouve  aux  Indes  orientales,  en  Bohême,  8e 
en  plwlieurs  endroits  d'Europe.  Voyc^  Hdl , natur • 

/ufo/y  oj  foffils. 

PHAYE  , nom  d’une  laye  des  environs  de 
Cromyon  , bourg  du  territoire  de  Corinthe  , 
laquelle  faifoit  de  grands  ravages  dans  la  e mpa» 
gne.  Théfée  entreprit  de  lui  donner  la  chafle , & 
vint  à bout  d en  dé  ivrer  le  pays  : mais  ce  terrible 
animal  en  laifTa  après  lui  un  autre  plus  terrible  en- 
core , car  la  fable  du  que  cette  laye  étoit  la  mère 
du  fameux  fanglier  de  Calydon. 

Plutarque  parle  dans  la  vie  de  Thérée  d’une 
femme  de  ce  même  endroit  appelée  aulfi  Phaya  , 
ou  La'ia , laquelle  fe  profîituoit  à tous  venans  , 
& v voitde  meurtres  & de  brigandages.  Théfée  la 
fit  mourir. 

Sur  une  calcédoine  de  la  colleéfion  de  Stofch  , 
on  voit  Théfée  agenouillé  qui  tient  devant  lui  le 
Corps  de  ( Piurarc.  in  Thef  pag.  9.  L 4.  ed.  Stephi) 
Phaye  ou  Laye  , femme  de  Cromyon  , qu’il  a tuée 
à coup  de  maflut. "Sujet  unique  , & qui  le  diflinçue 
fort  bien  de  Théfée  qui  tient  l’amazone  tuée  entre 
fes  bras  j car  il  n'y  a ici  ni  bipenne , ni  bouclier,  ni 
cafque. 

PHEA  , dans  l’Elide.  «’EA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pcllerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

PHEACIENS  , peuples  qui  habitoient  l’île  de 
Corcyre , aujourd’hui  Corfou.  Ils  vivoient  , dit 
Homère  , dans  le  luxe  & dans  l’abondance , au 
milieu  des  feftins  &:  des  fêtes  continuelles.  Le 
poète  fait  demeurer  Ulyffc  quelque  temps  parmi 


V, 
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]s  peuple  , mettre  fa  vertu  a toutes  fortes 
d'éorcuves.  Les  phéaciens  , après  avoir  comblé 
Ulyffe  de  prcfens,  le  font  conduire  à Itaque  ; là 
on  l’enleva  tout  endormi  du  va-fleau  , on  1 expofa 
fur  le  rivage  , 8e  le  vailleau  repartit  enfuite  lans 
qu’il  fe  fût  réveillé. 

Neptune,  irrité  de  ce  que  \e.s phéaciens  avoient 
tranfporté  à Itaque  un  homme  qu’il  haiflo.t , & 
à qui  il  préparoit  de  nouveaux  travaux,  réfo.tit  de 
te  venger  d’eux.  A peine  le  vaille  au  de  retour  -fur- 
}f  à la  vue  du  port , qu’il  fut  tout  à-coup  changé 
en  rocher.  Les  pheactetis  qui  etoient  tous -loi  tis  de 
h ville  , étonnés  de  ce  pro  lige  ,fc  difo'ent  l’un  à 
l’autre,  grands  dieux  ! qui  efl  ce  -qui  a lie  notie 
vaiileau  fur  la  mer , à la  fin  de  fa  courfe  ? car  le 
vaiifcau  paroiffoit  tout  entier.  Alors  Alcinous  fe 
rappella  d’anciens  -oracles  que  fon  père  lui  avoir 
annoncés  : il  fe  reffouvint  que  Neptune  etoit 
irrité  contre  les  pheaciens  , cîe^  ce  ou  ils  < toi>.nt 
las  meilleurs  pilotes  qu  il  y eut  au  monde,  & 
qu’ils  fembloient  ne  pas  relever  de  lui  : qu’un  jour 
re  dieu  devoir  faire  périr  au  milieu  des  flois  un  de 
jeu^s  meilleurs  vaifléaux  qui  revumdroit  de  con- 
duire un  mortel  dans  fa  patrie.  C’eit  pourquoi  il 
ordonna  que  , pour  appaifer  Neptune  , on  lui 
immolât  douze  taureaux  choifis,Se  qu  on  lui  pro- 
mît de  n’éconduire  jamais  aucun  étranger  qui 
arriveroit  chez  eux.  Voyei  ALCipous  , Nausi- 
.CAA  , CORCYRA. 

PHÉBUS.  Voyei  Phœbus. 

PHÈDRE. fille  de  Pafiphaé  & de  Minos,roi  de 
Crète  (œur  d’Atiadne  8c  de  Deucahon  , fécond 
eu  nom  , époufa  Théfée , roi  d'Athènes.  Ce  pu-ince 
avoit  eu  d'une  première  femme  un  fis  , nomme 
Hîppolyte , qu'il  faifoit  éiever  a Trezene.  Cet 
H'ippolyte  fut  l’inftrument  dont  V enus  fe  fervit 
pour  affouvir  la  colère  qui  lui  faifoit  perfécuter 
tous  les  defeendins  d’Apollon  , du  nomme  def- 
quels  étoit  Phèdre.  Foyer  Pasiphae,  Venus. 
EHe  la  rendit  amoureule  d Hîppolyte.  Foyei 
Hippolyte. 

Selon  Eurioide  , Phèdre  fait  d’abord  tous  fes 
efforts  pour  étouffer  cet  amour  naiffant.  « Des 
->  que  re  fentis  les  premiers  traits  d une  erimi- 
*,  „çlje  flamme  , dit-elle , ( Hippo/yce  , ad.  z. 
35  rc<  2.  ) je  n’eus  d’autre  vue  que  de  lutter  avec 

fertnêté  contre  un  mal  involontaire  : je  com- 
» mençai  à l’enfévelir  dans  un  filence  profond...... 

„ j/me  fis  enfuiteun  devoir  de  me  vaincre,  8c 
„ a'êtr?  ch  aide  en  dépit  de  Vénus.  Enfin  mes 
» efforts , contre  cette  puiffante  divinité,  deve- 
„ nant  inutiles  , ma  dernière  reffource  eft  de 
» recourir  à 1a  mort....  l’honneur,  fonde  fur  la 

»,  vertu  , eft  plus  précieux  que  la  vie.  «.  Mais  la 
malheureufe  confidente  qui  lui  avoit  arrache  le 
Vital  fecret  de  fon  amour , fe  charge  de  le  faire 
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réuflîr  & d’en  faire  la  déclaration  à Hîppolyte. 
Celui-ci  eit  fa;fi  d’horreur  à cette  affre-ufe  pr>po- 
fition,  & veut  s’exiler  du  palais  jufqu’ a r* arrivée  de 
fon  père-  La  reine  inftruite  des  fentimens  d'Hip- 
pol.yie,  Sz  au  défefpoir  de  fe  vo:r  diffàmee  , a 
recours  à un  lâche  artifice  pour  fauver  fon  hon- 
n ur  : « J’expirerai,  dic-eJe,  fous  Ls  traits  de 
as  l’amour,  mais  cette  moit  mène  me  vengera,  6c 
.»»  mon  ennemi  ne  jou;ra  pas  du  triomphe  qu’il  fe 
« promet  : l’ingrat  , devenu  coupable  à foa 
«tour,  apprendra  à réprimer  1a  fierté  de  fa  fa- 
« louche  vertu  «.  Elle  fe. donne  la  mort , mais  en 
mourant,  die  tient  dans  fa  main  une  lettre  qu’elle 
écrit  à Théfée  , par  laquelle  elle  déclare  q.i’Hip- 
polyte  a voit. voulu  la  déshonorer , 8c  qu’elle  n’a- 
voit  évité  le  malheur  que  par  fa  mort. 

Dans  le  fameux  tableau  de  Poîygaote,  Phèdre 
étoit  peinte  élevée  de  terre  8c  fufpendue  à une 
corde  qu’elle  tenoit  des  deux  mams  fembiant  fe 
balancer  dans  les  airs;  c’eft  ainfi  , d t Paufanias , 
que  le  peintre  a voulu  couvrir  le  genre  de  mort  par 
1 1 quel  la  maiheurtufe  Phèdre  finit  fes  jours  : car 
elle  fe  pendit  de  défefpoir.  Elle  eut  fa  fépulture  à 
Trézène  , près  d'un  myrthe,  .dont  les  feuilles 
étoient  toutes  criblées  : Ce  myrthe,  difoit  en, 
n’étoit  pas  venu  ainfi  ; mais  dans  le  temps  que 
Phèdre  étoit  polfédée  de  fa  paflîon  , ne  trouvant 
aucun  foulagement  , elle  trampoit  fon  ennui  ea 
s’au.ulânt  à.percerles  feuilles  de  ce  myrthe,  avec 
ibn  aiguille  de  cheveux. 

On  volt  à la  ville  Ludovifi  de  Rome  un  grouppe 
4e  Phèdre  8e  d’Hippolyte  faufiement  appelle, 
Papirius  avec  fa  mère.  Voy.ez-enla  defcription  à 
l’article  Paiurius. 

La  déclaration  d’amour  que  la  nourrice  de 
Phèdre  fit  à Hîppolyte  de  la  part  de  fa  m îtrefle, 
ell  le  fujetd’un  bas  relief  de  la  villa  Aibani  publié 
par  Winckelmann  ( Monum.  inediù.  n°.  roz.), 
& de  deux  peintures  antiques , l’une  confervée 
dans  la  coliedhon  d’Herculanum  ( Pin.  Ere.  t. 
$.  tav.  i E J>  l’autre  trouvée  dans  les  thermes  de 
Titus,  gravée  par  Santé  Battoli  ( Pitt.  ant.  tav. 
G.  ) , 6c  prife  par  Bcllori  pour  les  amours  de 
Vénus  & d’ Adonis. 

PHÉGÉE.  Foyei  Alcméon. 

PHEGONÉE  y Jupiter  de  Dodone  eft  quel- 
quefois appelle  Phégonée  ( De  ç>k y°r  , hêtre  ) ; 
parce  qu’il  y avoit  à Dodone  un  hêtre  qui  fervoit 
aux  oracles , & dans  lequel  on  croyoit  que  Jupiter 
habitoic. 

PHÊMONÉE  , ou  Phemonoé,  fut  la  pre^ 
m: ère  pithie  ou  prêtreffe  de  l’oracle  de  Delphes , 

I Scia  première  qui  fit  parler  le  dieu  en  vers  héxa- 

mêtres. 
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mètres.  Elle  vivoit  du  temps  d’Acrifius  > grand- 
père  de  Perfée. 

PHENEOS  dans  l'Arcadie,  oenean  & 

<I>ENEATi2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  bronze. 

O.  en  or. 

y 

O.-  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  cheval  paiffant. 

Cette  ville  a f.it  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Marc-Aurèle,  de 
Plautille,  de  Caracalla. 

Pheneos  étoit  firuée  près  de  Nomarus  , & Stra- 
bon  ( Lib.  8.  ) place  entre  ces  deux  villes  le  rocher 
d’oü  coule  l’eau  du  Stix.  Virgile  ( Ænid . 8.  ) fait 
entendre  que  Pheneos  avoir  été  la  demeure  d E- 
vandre&cele  defcs  ancêtres. 

PHENEUS  ou  Pheneos  , lac  de  l’Arcadie  où 
le  fleuve  Ladon  ( Paufan.  8.  ) prenoit  fa  fource. 
Ovide  affure  que  fes  eaux  , bues  pendant  la  nuit  , 
donnent  la  mort  , quo.qu'elles  fuflent  innocentes 
pendant  le  jour. 

Eft  lacas  Arc  a dis.  , Phcneum  dixere  priores  , 

Ambiguis  fufpcttus  aquis  , quas  noÜe  timeto  ; 

Lioéie  notent  pots,  f ne  noxa,  lace  bibuntur. 

PHENGITES  , a'bàtre  gîpfeux  qui  fe  trouvoit 
en  Cappadoce.  Il  étoit  tranfparent  à-peu-près 
comme  la  cire.  Pline  ( 36.  22.  ) dit  que  le  temple 
de  la  lortune  Scia  étoit  bât i tout  entier  de  cette 
pierre  , qu’il  n’avoit  point  de  fenêtre,  & que  ce- 
pendant il  étoit  éclairé  par  la  foible  lumière  qui 
paiïoit  au  travers  des  murailles. 

PHENICIARQUE.  Voye{  Asiarque. 

PHÉNICIE.  <t>OINIKHC  & <J>OINEIKAU2N. 

Son  fymbole  ordinaire  fur  les  médailles  eft  un 
palmier. 

Cette  contre'e  réduite  en  province  romaine  a fait 
frapper  des  médailles  impériales  grecques  en  l'hon- 
neur de  Néron  , de  Trajan  , de  Caracalla. 

On  a p’ufiriirs  médailles  de  brorze  avec  des 
légendes  phéniciennes  , qui  n'ont  point  encore  été 
expliquées. 

PHENICIENS.  On  dérive  le  nom  de  phénicien, 
eu  des  palmiers  appelles  en  grec  phoinix , qui  font 
communs  dans  la  Phénicie,  ou  d’un  tyrien 'nommé 
Phoenix  , dont  parle  la  fable , ou  de  la  Mer  Rouge, 

Antiquités  t Tome  IV, 


des  bords  de  laquelle  on  prétend  qu’ils  étoient 
venus.  Phanix  fig  dfie  cuelquefo.s  rouge  ; d’où 
vient  punicus  & pi.œnicus  color. 

On  attribue  aux  phéniciens  p’ufïeurs  belles  in- 
ventions , par  exemple,  l’art  d écrire.  Le  poëte 
Lucain  s’exprime  ainfi  : 

Phœnices  prirni  ,fams  fi  creditur  } auft 

Manfuram  rudibus  voeem  fgnare  figuris. 

C/tft-à  dire  , « les  phéniciens  , fi  l’on  en 
» croit  la  tradition,  furent  les  premiers  qui  fixè- 
» renc  par  des  lignes  durables  les  accens  fugitifs 
» de  la  parole  «.  On  dit  de  plus  qu'ils  ont  les 
premiers  inventé  la  navigation  , le  trafic,  l'altro- 
nomie  , les  voyages  de  longs  cour-.  Bochart  a 
montré  par  un  travail  incroyable,  qu'ils  avoient 
envoyé  des  colonies  ,&  qu’ils  avoient  laiflfé  des 
velliges  de  leur  langue  dans  presque  toutes  les 
îles  & prefque  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. 

Ils  ont  les  premiers  habité  l’î!e  de  Délos.  Leur 
trafic  avec  les  grecs  imrodu  fit  ch  z ce  peuple  la 
corruption  & le  luxe.  L urs  colonies  prrtèrent 
dans  les  lieux  où  elles  s'établirent  , le  eu  te  de  Jupi- 
ter-Ammon,  d’Iiis,  8c  des  détfles-rr ères. Ils  fuient 
les  feuls  au  commencement  qui  euffent  la  liberté 
de  trafiquer  avec  l’Egypte.  Dès  le  règne  de  Nécos 
ils  firent  le  tour  de  l’Afrique  , 8e  en  connurent  les 
côtes  méridionales.  Ils  échangèrent  fur  les  côtes 
d’Efpagne  le  fer  S i le  cuivre  , contre  de  l’or  8c  de 
l'argtnc  qu'ils  recevoient  en  retour. 

On  peut  ajouter  qu'ds  ont  ouvert  le  commerce 
des  iles  britanniques.  Quelques  modernes  ont 
voulu  faire  honneur  aux  grecs  des  commencemens 
de  ce  commerce  i ma  s oute  qu'il  cil  ttès-incei  lain 
que  les  grecs  l’aient  jamys  fa  t , Strabon  dit  nette- 
ment que  les  phéniciens  Y ont  commencé  , 8c  qu  ils 
le  faifoient  feulsttermes  précis  qui  détruifent  toutes 
les  conjectures  des  modernes. 

« Les  Phéniciens , dit  Winkcelmann,  qui,  au  rap- 
port d’Hérodote,  étoient  des  homm  sri’uneconf- 
t tution  robulte  , devaient  être  très-bien  confor- 
més, & par  conféq tient  le  dclfin  de  leurs  figures 
doit  êtreenalogue  à cette  conformai  n ( Liv.  4 .p. 

178  /.  30.).  Tite-Live  parle  d’un  jeune  Numide  ex- 
traordinairement beau  fait  pr  fo  11  ier  par  Scipion 
à la  bataille  qu’il  livra  à Aldri  bal  près  de  ftœtula 
en  Efpagne  (Liv.  17.  c.  19  ).  La  célèbre  beauté 
Cart'naginoife,  Sophnnisbe,  fille  d’Afdo.bal,  ma- 
riée d’abord  à Syphax  8c  enfuite  à Maflîmffa  , eft. 
connue  dans  toutes  les  hiltoues». 

»>Les  phéniciens  , dit  Pomponius  Mêla  (Liv,  1. 
c.  12),  étoient  très-laborieux,  inftruits  dans  les 
affaires  touchant  la  guerre  & la  paix  ; ils  jouiffoient 
en  général  d’une  grande  réput  nion  de  fageffe.  Lés 
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fciences  floriffoient  déjà  chez  eux , lorfqueles  grecs 
étoient  encore  barbares,  & l’on  prétend  que  Mof- 
chus  ( Strab.  geogr.l.  id.p.jÿj. D.)  deSidon  a en- 
feigné  le  fytlème  des  atomes  avant  la  guerre  de  Troie. 

5 ils  ne  font  pas  les  inventeurs  de  l’allronomie  &: 
de  l’arithmétique,  ils  ont  du  moins  conduit  ces 
fciences  à un  plus  haut  poin*  de  perfection  qu’au- 
cune autre  nation.  Ma’s  c‘d!  pri  -.cipalemert  par 
les  découvertes  dans  les  arts , que  les  phéniciens  fe 
font  rendus  célèbres  ( Conf.  bochart.  phal.  & cnn.  I. 
4- c- c’efl  pour  cette  raifon  qu’Hoinère 
appelle  les  fidonien<- deg  ands  artiftes(//  *.74;.). 
Nous  favons  que  Salomon  R ; venir  desmaitres  phé- 
niciens pour  bâtir  le  temple  du  Seigneur  & lamai- 
fon  du  roi.  Nous  favons  aufli  que  les  lomains  fai- 
foient  faire  leurs  plus  beaux  meubles  de  bois  par 
desouvrieiscarthaginois  : de- là  vient  que  leurs  an- 
ciens écrivains  parlent  quelquefois  de  lits,  de  fe- 
nêtres & de  prelfes  puniques  ( Conf.  fcal.  in  V arron 
de  re  rufi.  pag.  261 , 262  ) ». 

« L’abondance  eft  la  mère  des  arts  : perfonne 
n’ignore  ce  que  les  prophètes  onc  dit  de  l’opu'ence 

6 de  la  magnificence  de  Tyr. Strab  >n  rapporte  que 
de  fon  tems  il  y avoir  à Tyr  desmiifons  plus  hantes 
qu’à  Rome.  Appien  dit  exprelTé  nent  que  , dans  la 
partie  intérieure  de  la  ville  de  Carthage,  appe'lée 
Byrfa , les maifons  nvoient  jufqu’à  fix  étages  ( Ly- 
byc.p.  58.  I.  2.)  On  voyoit  des  Ihrues  dorées  dans 
les  temples  : tel  étoit  l’Apollon  de  Carthage  ( Ibid, 
pag  57.  I.  4.0.  ).  On  parle  même  de  colonnes  d’or 
& de  ILtues  d’émeraude.  Tite-Live  fait  mention 
d’un  bouclier  d’argent , du  poids  de  cent  trente 
livres  , fur  lequel  on  voyoit  le  portrait  d’Afd'ubal , 
frère  d’Annibal  (Z..  25.  c.  30  ).  Ce  bouclier  fut  en- 
fuite  appendu  au  capitole  ». 

« Les  phéniciens  étendirent  leur  commerce  fur 
toute  la  terre  & vraifemblablement  les  ouvrages  de 
leurs  art  (les  auront  été  tranfportés  par-tout.  Ils 
conftruilîrent  même  des  temples  dans  les  îles  delà 
Grèce,  qu’ils  poflédoient  dans  les  tems  les  p'us  re- 
culés : tel  étoit  dans  1 île  de  Thafe  le  temple  d’un 
Hercule , beaucoup  plus  ancien  que  l’Hercule  grec 
( Herodot- 1.  2 pag  67.  liv.  54.  ).  D'après  ces  ob- 
servations, i!  elî  allez  apparent  quejes  phéniciens , 
qui  ont  introduit  les  fciences  dans  la  Grèce  , ont 
aufii  tranfplanté  les  arts  dans  ce  pays.  Il  ell  à remar- 
quer qu’  Appien  ( Lybic.p.  45.  I.  8.  ) parle  de  co- 
lonnes d’ordre  Ionique  , en  décrivant  l’arfenal  du 
port  de  Carthage.  Les  phéniciens  avoient  encore 
de  plu*  grandes  liaifons  avec  les  étrufques  ( Hero- 
dotI.  6.  p.  214. 4 i2.  ) , qui  étoient  alliés  des  car- 
thagino's,  lorfque  ces  derniers  perdirent  une  ba- 
taif.'e  navale  contre  le  roi  HiérondevantSyracufe  ». 

« Les  divinités  allées  font  communes  à ces  deux 
nations.  Mais  les  divinités  phéniciennes  font  aîlées 
à la  façon  égyptienne  ;c’elt  à-dire,  que  leurs  ailes 
font  attachées  aux  hanehes  &quej  defcendantdelà 
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jufqu’aux  pieds , elles  ombragent  toute  la  partie  în- 
féri.ure  de  la  figure.  C’cll  ce  que  nous  voyons  fur 
les  médailles  de  l’île  de  Malthe  ( Defcript.  des 
pierr.grav.ducab.  de  Stofch  préf.  p.  18.)  , dont  les 
carthaginois  étoient  pollelfetirs  > de  forte  qu’il  y 
a quelque  apparence  que  les  phéniciens  ont  puifé 
des  connoiilanccs  chez  les  égyptiens.  Cependant 
les  artiiles  carthaginois  or  t bien  pu  auffi  fe  former 
le  goût  par  l’infpeCtion  des  ouvrages  grers,  evle- 
vés  à la  Sicile,  & portés  a Carthage,  d'où  Sopiorc 
les  renvoya  en  Sicile  après  la  pr;fe  de  cette  ville 
( Appian.  Lbyc. p.  y 9.  /.  38.  ) ». 

« Quand  aux  ouvrages  de  l’art  phénicien , il  ne 
nous  ell  parvenu  que  des  médailles  carthaginoifes , 
frappées  en  Efpagne,  à Malthe  & en  Sicile.  En 
médailles  delà  première  efpèce,  il  s’en  trouva  dix 
de  la  ville  de  Valence  dans  le  cabinet  du  Grand- 
Duc  à Florence,  toutes  pièces  qui  peuvent  être 
comparées  aux  plus  belles  de  la  Grande-Grèce 
( Norris.  leu.  6%.  pag.  213.  ).  Celles  qui  ont  été 
frappées  en  Sicile , font  d’un  travail  ii  exqu  s , qu’on 
ne  peut  les  diltinguer  des  meilleures  médailles  grec- 
ques que  par  l’infcription  punique.  L’évêque  de 
Girgenti,M.  Lucchcfi , poflfidoit  quelques-unes 
de  leurs  médailles  d’or  d’une  grande  rareté.  Quel- 
ques pièces  d’argent  portent  ia  tête  de  Profeipir.e, 
& au  revers  une  tête  de  cheval  avec  un  palmier 
(Golç.  magn.grec.  cab.  1 2.  n.  36  ).l!  y en  a d'autres 
fur  lesquelles  on  trouve  la  figure  entière  d'un  cheval 
avec  le  palmier.  Du  relie  Go’tzius  ne  rapporte  point 
de  médailles  de  cette  dernière  efpèce;  maison  en 
voit  dans  le  cabinet  impérial  de  Florence  & dans 
la  colleélion  royale  de  Naples.  L’antiquité  cite  un 
aitifie  carthaginois,  nomme  B-'ëthus  [Paufan.l.  3. 
/>.  419.  I 29.  ) qui  avoit  cif-lédes  figures  en  ivoire 
pour  le  temple  de  Junon  enLlide.  En  fait  de  pierres 
gravées , je  ne  connois  que  deux  têtes  avec  le  nom 
delà  perfonne  en  caractères  phénicien  : j’en  ai  parlé 
dans  la  defeription  des  pierres  gravées  du  cabinet 
de  Stofch  ( Préface,  pag.  2.6.  ) ». 

Les  phéniciens  occupoient  une  grande  partie  de 
la  Syrie  , ils  peuvent  donc  fi  ppleer  à ce  qui  nous 
manque  de  connoiffances  duvêtemen:  fyrien.  Phi— 
lofiratedit  ( Enn.  apud  GclL  nott.cttic.  /.  7.  c.  12  ) 
que  \zsphéniciens  fefervoient  Je  tuniques  longues,  à 
longues  manches , comme  les  portoienr  les  peuples 
qu’on  appeiloit  barbares.  Dans  Nmcien  manuf- 
critde  Terence  qui  appartient  au  Vatican,, on  voit 
lin  marchan  1 phénicien  qu'  porte  une  tunique  rayée. 
Dans  le  Virgile  du  Vatican , les  carthaginois  qui 
étoient  phéniciens  d’origine  , font  r.  préfentés  avec 
des  tuniques  longues.  Saumaife  prouve  ( Ad  Ter - 
tu/l.  de  Pallio  p.  53.),  par  placeurs  pafiages  de 
Plaute,  qu’anciennement  les  carthaginois  portoient 
des  tuniques  longues , à longues  manches.  Du  tems 
de  Tertallien,  ce  vêtement  relfembloit  à la  dalma.- 
tique,  c’eil-à  dire,  qu’il  étoit  d’une  longueur  nié- 
1 diacre  & fans  ceinture.  Les  femmes  dans  ce  pays  » 
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etoient  à peu  près  \êtues  «omme  les  feiîimes  grec- 
ques. Dans  les  deffins  du  Virgile  du  Vatican  dont 
nous  venons  de  parler,  Didrn,  allant  à la  chiffe  , 
ell  peinte  avec  une  tunique  ou  robe  de  pourpre  , 
attachée  pir  une  ag  affe  d'or.  Cet  habillement  fi’é- 
toit  pas  celui  dont  les  femmes  fe  fer  voient  commu- 
nément; c'éto  t,  'uivant  Servius  & les  autres  com- 
mentateurs, un  équipage  de  chafie  > ce  qui  ell  prou- 
vé par  la  chlamyde  que  porte  Didon  , & qui  eft 
un  manteau  de  voyage.  Cette  ch’amyde  ell  de 
pourpre  , picia  , & les  cheveux  de  laprnceffe  font 
noues  avec  des  rubans  de  fil  d'or  ( Æneid . lïb-IV '. 
vers  1 57  6*  r 59,  ). 

On  peut  tirer  quelques  lumières  pour  le  colin 
me  d s phéniciens , de  deux  médailles  d'Elagabale 
qui  affeéloit  de  porter  leurs  habi  lemens.  Il  ell 
repréfenté  factilîant  au  foleil  fur  l’ur.c  de  ces  mé- 
dailles , portant  ur.e  tunique  longue  à manche , 
attachée  par  devant  avec  ur.e  efpèce  d’agraffe.  Sur 
l’autre  méda  1 e il  porte  une  tunique  fembable,  mais 
avec  cette  d fférence  , que  les  manches  font  courtes 
& qu'il  porte  la  chlamyde  au- deffus.  Il  c fl  dans  l’at- 
titude de  verfer  de  l'encens  & quelque  liqueur  fur 
le  feu  , & il  tient  une  palme  dans  l’autre  main.  Le 
retroufllment  particulier  de  fa  robe  éroit  peur-être 
un  dilllnébf  des  prêtres.  La  petitelle  des  médailles 
empêche  de  d ftmguer  les  détails  de  cette  tunique, 
ou  d’appercevoir  de  quelle  manière  les  plis  fe  dé- 
cident fur  les  reins.  Peut-être  cft-ce  un  morceau 
d'étoffe  qui  enveloppe  feulement  le  bas  du  corps 
comme  on  a vu  ch.z  les  e'gypt  ens.  Selon  Héro- 
dien  , Elagibale  était  vêtu  d’une  robe  qui  lui  def- 
cendoit  jufqu'aitx  talons,  avec  de  grandes  manches 
à la  mode  des  barbares  5 il  avoir  une  chauffure  qui 
prenoit  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  ceinture  , avec 
un  habit  de  deffus , couvert  de  bandes  de  pour- 
pre & brode  d'or , & fur  la  tête  une  couronne  en- 
richie de  pierres  précieufts. 

PMENICOPTÈRE.  Vcye\  PhohNicoptere. 

PHENINDc,  jeux  des  anciens,  appelle  auffi 
dfa  petite  paume  & harpaflus  ( Voyt^  ce  mot.  ).  On 
lie  lait  pas  trop  en  quoi  confilloit  ce  jeu  , comme 
l’a  remarqué  VVflius  ( Gymna.fl,  c.  III.  f.  65.). 
Scaliger  préten  d qu’il  etoit  très-pénible.  Il  fe  jouoit 
avec  une  petite  balle  ou  ba  Ion  que  les  joueurs  fe 
pouffoient  l’un  à l’autre  en  tachant  de  fe  tromper 
&■  de  fe  furprendre,  en  fa  far. t femblantde  lejetter 
à l’un  pour  le  jetter  à l'autre.  Le  uom  d harpaflus 
que  lui  donne  Pollux , femble  dire  qu’on  tâchoit  de 
s'arracher  la  bille  ou  le  ballon  les  uns  aux  autres  ; 
car  iignifie  arracher , ôter , ravir. 

PHÉNIX  , fils  d’Agénor  & frère  de  Cadmus. 
Voyei  AgÉnoR. 

PHENIX,  fils  d’Amyntor  , roi  des  Do'opes , 
en  Ep'.fc.  Peur  fatisfaire  le  reffectimem  de  fa  mère , 
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qui  ctoît  méprifée  du  roi , pour  une  jeune  perfon- 
ne  , nommée  Clytie, qu’il  aimoitpaflionnément , 
& dont  il  n’étott  point  a:mé  , Phénix  fe  rendit  le 
riva!  de  fon  père  , & n’eut  .pas  de  peine  à fe  faire 
écouter  préférablement  au  roi  qui  étoitâgé.  Amyn- 
tor  s’en  étant  apperçu  s'emporta  à un  tel  excès, 
qu’il  fit  les  plus  horribles  imprécations  contre  fon 
fils  , le  dévoua  aux  cruelles  Furies  j & fi  nous  en 
croyons  Apollodore  , il  lui  creva  les  yeux.  Phénix 
dans  le  défefpoir  où  il  fut  réduit , penla  à commet- 
tre le  plus  grand  de  tous  les  ciimes  , en  tuant  fon 
père.  Mais  quelque  dieu  favorable  le  retint  dans  fa 
fureur , & lui  infpira  la  réfolution  de  quitter  le  pa- 
lais de  fon  père  , pour  n'être  p’us  expo fé  à fon  ref- 
fentiment.  Il  s'ex  la  auffi  de  fa  patrie  , & vintcher- 
cherun  afyle  à Phthie  , chez  Pelée  qui  le  reçut 
avec  bonté , & le  fit  gouverneur  de  fon  fils  Achille. 
Voye*  Achille. 

Dès  ce  jour  Phénix  s’attacha  à Achille  avec  la 
plus  grande  tendrert’e  , & le  jeune  prince  eut  une  fi 
grande  affeélton  pour  lui , qu'il  ne  pouvoir  s’en  (è~ 
parer.  « Je  ne  vous  préfenterai  point  , dit  Phénix 
» à Achille  ( dans  l’Iliade  liv.  9.  ) , combien  vous 
» avez  été  difficile  à élever  , & ce  que  j’ai  eu  à 
» effuyer  de  cette  première  enfance  : les  peines, 
» les  foins  , les  afliduités  , les  complaifances  qu’:l 
» falloit  avoir  pour  vous  ; je  les  avois  avec  un  très» 
» grani  plaifir  , & je  penfois  en  moi-même  que, 
» puifque  les  dieux  m'avoient  refufé  des  enfans  , 
» j'en  avois  trouvé  un  en  vous  ; qu'un  jour  vous  fe- 
» iirz  ma  confolation  &mon  appui,  & que  vous 
« éloigneriez  de  ma  vieüeffe  tous  les  déplaifirs  &: 
» tous  les  malheurs  qui  pourroient  la  menacer  «. 
Phénix  accompagna  fon  élève  an  fiège  de  Troye  ; 
& lorfqu’Agamemnon  envoya  des  nmbartadeurs  à 
Achille  , pour  fléchir  fa  colère  , Phénix  l'ami  de 
Jupiter,  dit  Homère,  conduiftt  l’ambaffrde  pour 
la  protéger.  11  fit  un  foit  long  dîfcours  à Achille  ,, 
pour  le  porter  à vaincre  fon  reffent’rr.er.t  , mais  il 
n'y  réuffît  pas.  « Phénix , mon  cher  père  , lui  ré- 
» pond  le  jeune  prince , vous  qui  m’êtes  vénera- 
» ble  , & par  votre  âge  & par  votre  vertu  , pour- 
» quoi  venez-vous  ici  m’attendrir  par  vos  larmes 
» pour  faire  plaifir  au  fils  d'Atrée  ? Ceffezde  pren- 
» dre  , contre  moi , le  parti  de  mon  plus  cruel  en- 
« neuri  , fi  vous  ne  voulez  que  l'amitié  que  j'ai 
» -pour  vous  ne  fe  charge  en  vericab'e  haine  : vous 
» 11e  devez  avoir  d’autres  intérêts  que  les  miens  , 
& vous  êtes  obligé  d’offenfer  qui  m’effenfe. 

Phénix,  » Les  égyptiens , dit  Hérodote  ( dans 
« fon  Luterpe  ) , ont  un  oifeau  qu’ils  elliment  fa- 
« cré  , que  je  n’ai  jamais  vu  qu’en  peinture.  Audi 
« ne  le  voit-on  pas  fouvent  en  Eaypte  , puifque  fi 
« l’on  en  croit  les  habitans  d’Héb.opoIis , il  ne  pa- 
« rcît  chez  eux  , que  de  cinq  en  cinq  fiècles  , & 
» feulement  quand  fon  père  cil  mort.  Ilsdifinc 
m qu’il  e(l  de  la  grandeur  d'un  Aigle  , qu’il  x une 
» belle luipç  fur  la  tête , les  plumes  du  col  dorées, 
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» la  queue  blanche  , mêlées  de  pennes  incarnates , 
oî  des  yeux  étincelans  comme  des  étoiles  «.  Lorf- 
que  , chargé  d'années  , il  voit  fa  fin  approcher , il 
fe  forme  un  nid  de  bois  de  gommes  aromatiques  , 
dans  lequel  ;1  meurt.  De  la  moelle  de  fssos  , il  naît 
un  ver  , d’ou  fe  forme  un  autre  Phénix.  Le  pr;  micr 
loin  de  celui-ci  eft  de  rendre  à fon  père  les  hon- 
neurs de  la  fépulture  ; & voie;  comme  il  s’y  prend 
félon  le  même  Hérodote  : 55  11  forme  avec  de  la 
55  myrrhe  une  rmfle  en  forme  d’œuf.  11  eftaye,  en- 
*>  fui  e,  en  la  foulev.int  , s'il  aura  aff.z  de  force 
s^p-nit  h porter:  après  cet  elfu  , il  creufe  cette 
» mille,  y dépofe  le  corps  de  fon  pL  e 1 qu’il  cou- 
« vre  encore  de  myrrhe  quand  il  l a rendue 
» de  même  poids  qu’elle  étoit  auparavant , il  porte 
» à ce  précieux  fardeau  à Héliopolis,  dans  le  tem- 
>5  pie  du  Soleil  «.  C’eft  dans  les  déferts  d’Arabie 
qu’on  le  fait  naître  , & on  prolonge  fa  vie  jufqu’à 
cinq  ou  fix  cent  ans. 

Les  anciens  hilloriens  ont  compté  quatre  appari- 
tions de  Phénix :h  première,  fous  le  règne  deSéiof- 
tris;  la  fécondé,  (ous  celui  d’Amafis;  la  truilième, 
fous  le  tro'fième  des  Ptolémées.  Dion  Cafiius  don- 
ne la  quatrième  pour  un  prérage  de  la  mort  de  Ti- 
bère. Tacite  place  cette  quatrième  apparition  du 
phénix , en  Egypte  fous  l’empire  de  Tibère  ; Pline 
la  ra'  porte  à l’année  du  confulat  de  Quintus-Plan- 
cius  , qui  revient  à l’an  36 de  l’ère  vulgaire  : & il 
ajoutequ’on  appoita  à Rome  le  corps  de  ce  pkénix , 
qu’il  fur  expofédans  la  grande  place  , & que  la  mé- 
moire en  fut  confervée  dans  les  regiflces  publics* 

Rendons  juftice  aux  anciens  qui  ont  parlé  de  cet 
oifeau  incomparable  : ils  ne  l’ont  fait  que  d’une  ma- 
nière fort  doutetife,  qui  détruit  tout  ce  qu’ils  Lm- 
blent  avoir  établi.  H modote  après  avoir  raconté 
l’hiftoire  du  phénix , ajoute  qu’elle  lui  paroïc  peu 
vraifemblable.  F ine  dit  que  perfonne  ne  doute  à 
Rome  , que  ce  ne  fut  un  faux  phénix  qu’on  y a voit 
fait  voir,  & Tacite  donne  la  meme  contlufion  à 
fon  récit. 

Plufieurs  des  pères  de  l’églife  , St.  Cyrille  , St. 
Epiphane , St.  Ambroife  &Terculiien,  ont  em- 
ployé l’hdtoire  du  phénix  reçue  par  les  payens  , 
pour  confirmer  la  réfurre&ion  des  corps  j ce  n’eft 
pas  qu’ils  cruflent  cette  hiftoire  3 mais  ils  faifoient 
ufage  des  principes  que  ceux-ci  adoptoient. 

Cette  vieille  tradition  , fondée  fur  une  fauffeté 
évidente,  a pourtant  établi  un  ufage  commun  dans 
prefque  toutes  les  langues,  de  donner ‘le  nom  de 
phénix  à tout  ce  qui  eft  fingulier  & rare  dans  fon 
efpèce  : rara  avis  in  terris , dit  Juvenal  , en  par- 
lant delà  difficulté  de  trouver  une  femme  accom- 
plie en  tous  points  j & Sénèque  en  dit  autant  d’un 
homme  de  bien. 

L’opinion  fabukufe  du  phénix  Ce  trouve  suffi  chez 
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les  chinois  , dit  le  P.  du  Halde,  dans  fa  deferip’ 
tion  de  la  Chine  , ils  n’ont  pas  été  fi  renfermés  chez 
eux,  qu’ils  n’aient  emprunté  plufieurs  opinions  des 
égvpti.ns  , d-s  grecs  & des  In  liens  : i s attribut  ne 
à uncerta  n oifeau  la  propriété  d’êae  unique  , &de 
renaître  de  fes  cendres. 

” Caylus  d’t  ( Rec.  d’ant.  V.pl.  13  , n°.  y.  ) le 
» travail  de  ce  Jafpe  , marqué  de  rou«e , & gra- 
55  vé  en  creux  des  deux  côtés , ne  peut  être  attribué 
« à un  tems  fort  ancien  dans  l’Egypte 

35  On  voit  fur  l’une  des  faces  de  la  p’erre  , le 
phénix  en  pied  , dont  la  tête  eft  rayonn  tnte  , &:  tel 
qu’on  le  voit  repiéfenié  aux  revers  de  plufieurs  mé- 
daille'. , & l’on  fait  combien  cet  oifeau  , confacré 
au  Soleil,  étoit  révéré  clans  la  Vi lie  à' Héliopolis* 

Phénix  ( le  ) fur  les  médailles  défig^e  l’éter- 
nité de  l’empire  , ou  l’éternité  du  bonheur  des 
princesmisau  nombre  des  dieux.  On  voit  fur  les 
médailles  depuis  Tébonien-Gal  e une  figure  de- 
bout qui  tient  un  phénix  fur  la  mai»  , avec  la  légen- 
de Æternitas  aug. 

PHEOS,  nom  donné  par  Thé  iphr^fie  , D:ofco- 
lide  ftr  autres  , à une  plante  uo-t  fe  fervoient  les 
foulogs  pour  apprêter  leurs  drape.  C’eft  peut-être 
1 1 gnaphalium  des  modernes  j m ;is  les  anciens  don- 
noient  auffilenom  île  pheos  au  filago,  c’ell-à  dire  à 
notreherbe  decoton.Ils  employoient  cette  dernière 
à faire  les  matelats  de  leurs  lits,  & empaqueter 
eur  poterie  pour  l’empêcher  de  fe  cafter. 

PHERÆ,enThe;falie.  4>e  paiun. 

NE  Combe  donne  à cette  ville  une  médaille  au- 
tonome de  bronze  de  Hunter , avec  la  légende  ct- 
defifus , & une  femme  tenant  une  torche,  iffife 
fur  un  cheval  qui  g doppe  ; d'après  Eckhe'.  G I.zius 
feul  a attribué  a cette  ville  des  médailles  impé- 
îiales  grecques. 

PHÈRE.  ( Diane  de.  ) Voye ^ Diane. 
PHÉRÉBÉE.  Voye^  Péri  bée. 

PHÉRÉPHATTE  , porte-colombe  , furnom 
formé  de  l’Attique  tpàiqu  , colombe  , & de 
çipa  y je  porte.  C’étoit  ie  premier  nom  de 
Proferpine  & celui  fous  lequel  on  céle'broir  en 
fon  honneur  les  fêtes  appellées  phéréphaties  , chez 
les  cyzicéniens  ( Plutarch.  in  Lucullo  & Appian . 
in  Mitridaticis . ). 

PHÉRÉPOLE  , ou  celle  qui  porte  h ville  ou 
la  tour  : Pindare  donne  ce  furnom  à la  fortune , 
pour  marquer  que  c’eft  elle  qui  foutient  l’univers 
& qui  le  gouverne.  La  première  llatue  de  la  fortune 
qui  fut  faite  pour  ceux  de  Smyrne,  la  repréfen- 
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toit  ayant  une  tour  fur  la  tête  , & une  corne  d’a- 
bondance  à la  main. 

PHÉRÈS,  fils  de  Créthéus  & de  Tyro.  Voyez 
AmpHIARAUS,  Pelias. 

PHERON,  roi  d'Egypte,  devint  aveugle  pour 
avoir  ofé  t r.  r ".ne  flèche  lur  les  eaux  du  ml  , qui 
étoir  trop  débordé.  11  tut  dix  ans  privé  de  la  vue, 
& apprit  d'un  oracle  que  le  temps  de  fon  malheur 
alloit  expirer  , pourvu  que  fe^  yeux  fuflent  lavés  de 
l’urine  d’une  femme  qui  n'eut  jamais  fait  d'infidé- 
lité a fon  mari.  Il  fe  ferv.t  de  celle  de  fa  femme, 
fans  en  tirer  aucun  avantage;  il  employa  ce. le  de 
beaucoup  d’autres  , & ne  trouva  fon  remède 
qu'après  en  avoir  eflayé  d’un  très-grand  nombre. 
Il  fir  conduire  dans  une  certaine  ville,  toutes  les 
femmes  dont  il  avoir  employé  l’eau  inutilement , 
les  fit  Drûler,  & la  ville  auffi  , époufa  celle  à qui 
il  devoit  fa  guérifon  , & confacra  dans  les  temples 
plufieurs  monumens  de  fa  reconiv  itVance  envers 
les  dieux,  nommément  deux  obéüfques  dans  le 
temple  du  foleil , hauts  de  cent  coudées,  & larges 
de  huit.  ( Herodotus .) 

PHERUSA  , une  des  cinquante  néréides. 
PHÉSIBÉE.  Voyez  Almeon. 

PHETRIUM.  On  ignore  la  lignification  de  ce 
mot  qui  fe  lit  dans  l’infcription  fuivante  confervée 
à Rome.  ( Guther . de  vet.  jur.  pontif.  3.  6.  ) 

SIG  N.  GENIO 
V E S B I N U S.  A U G.  I. 

PHETRIUM 
AUGUSTALIBUS 
C U M.  A R.  G E N I 
M U N I C.  C A R I T 
D O N U M DEDIT 

PHI  AL  A.  «fTAAH. 

L-s  anciens  donnoient  ce  nom  à un3  efpcce  de 
coupe  pi  ite  avre  deux  anfes.  Elle  éio  t particuliè- 
rement affectée  à Bacchus.  On  en  voit  dans  le  ca- 
b net  dehte. Geneviève  de  Paris,  parmi  les  vafes 
étrufques. 

Ce  nom  a été  donné  à plufieurs  lacs  ou  réfer- 
voirs  d'eau  , a caure  de  leur  rellemblance  avec  la 
phiala  rtmp'ie  jufqu’aubord. 

PPIIALÆ  , dans  l’Arcadie.  <£IAAE£2N. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville  frappées  en  l’honneur  de  Sept.  Sevère,  de 
Douma  , de  Caracalla  , de  Geca  , de  Plautille. 
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PHîDITIES.  Les  pVdiries  croient  des  r.epas 
publics  qui  fe  donnoient  en  Grèce.  Ils  firent  inftr" 
tués  à Lacédémone  par  Lycurgue.  Ce  iégiib.rur 
voulant  faire  plus  vivem.ntla  guerre  à la  ntoHelîs 
& nu  luxe,  & achever  de  déva.Lcr  l’amour  des 
vicheflxs , fit  l’écabhffement  des  repas  publics.  Il 
en  écarta  toute  fomptuofité  *c  toute  rnarnificenct  : 
il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mangeroient  en- 
Lmble  des  mêm-.s  viandes  qui  croient  léglées  par 
la  loi;  & il  leur  défendit  expreffement  de  manger 
chez  eux  en  particulier. 

Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  ; St  chacun  app  rtoit 
par  mois  un  boifieau  de  farine  , huit  mefures  de. 
vin  , cinq  livres  de  fromage  , deux  livres  & demie 
de  figues , & quelque  monnoie  pour  acheter  de 
la  viande.  Il  efi  vrai  que  quand  quelqu’un  fa’fo't 
chez  lui  un  facrifice  , ou  qu’il  avoit  été  à la  ch  fie, 
il  envoyoiî une  pièce  de  fa  viétime  onde  favtnai- 
fon  , à la  table  où  il  étoit  ; car  il  n’y  avoit  que  ces 
deux  occafions  t ù i!  lur  permis  de  ma  ger  chez 
foi  , favoir  , quand  on  étoit  revenu  de  la  châtie 
fort  tard  , & que  l’on  avoit  achevé  foit  tard  fon 
facrifice;  autrement  on  é-cit  obligé  de  fe  trouver 
au  repas  public.  Cetie  loi  s’obftrva  fort  long- 
temps avec  une  très-grande  exnébtude , ju'ques-lù 
que  le  roi  Agis  qui  revenoit  de  l’armée,  après 
-avoir  défait  les  athéniens,  & qui  vouloit  fouper 
chez  lui  avec  ia  femme  , avant  envoyé  demander 
fes  portions  dans  la  falie  , les  polénrarques  les  lui 
refufèrent  ; S:  le  lendemain  Agis  ayant  négligé  par 
dépit  d’offrir  le  facrifice  d’aétions  de  grâces  , 
comme  on  avoit  coutume  après  une  heureufe 
guerre,  ils  le  condamnèrent  à une  amende  qu’il  fut 
obligé  de  payer. 

Les  enfans  même  fe  trouvoient  à ces  repas , & 
on  les  y menoit  comme  à une  école  de  fageffs  & 
de  tempérance.  Là  , iis  entendoient  de  graves  dif- 
cours  fur  le  gouvernement  , ils  voyoient  d s 
maîtres  qui  ne  pavdonnoient  rien  & qui  rail- 
ion  nt  avec  beaucoup  de  liberté  ,■  ils  apprenoient  à 
rallier  eux-mêmes  fans  aigreur  & fans  baffeffe  , & 
à fouffrir  d’être  raillés  ; car  on  trouvoit  que  c’étoit 
ur.e  qualité  digne  d’un  lacédémonien  , de  Appor- 
ter patiemment  la  railleiie.  S’il  y avoir  quelqu’un 
qui  ne  pût  la  fouffrir,  il  n’avoit  qu’a  prier  qu’on 
s’en  abfiînt , & l’on  celfoit  fur  l’heure. 

Amefureque  chacun  entroit  dans  la  falle,  le 
plus  vieux  lui  difoit  en  lui  montrant  la  porte  , 
tien  de  tout  ce  qui  a été  dit  ici  ne  fort  par  la. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette 
ordonnance,  & ce  fut  à cette  occafion  que  dans 
une  émeute  populaire,  un  jeune  homme,  nommé 
Alexandre,  créva  un  œil  à Lycurgue  d’un  coup 
de  bâton.  Le  peuple , irrité  d’un  tel  outrage , remit 
le  jeune  homme  entre  les  mains  de  Lycurgue  , qui 
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fut  bien  s’en  venger,  car,  d’emporté,  de  violent 
qu’étoit  Alcandre  , il  le  rendit  irès-fage  8c  très- 
modéré. 

Les  repas  publics  étoient  aufii  en  ufage  parmi 
les  philosophes  de  la  Grèce.  Chaque  feéte  en  avoir 
qui  étoient  fixés  à certains  jours  av.c  des  fonds  & 
des  revenus , pour  en  faire  la  dépenfe  j & c'étoic  , 
comme  le  rema-que  Athenée,  « afin  d’unir  davan- 
tage ceux  qui  s’y  trouvoient,  afin  de  leur  infpirer 
la  douceur  & la  civilité  fi  nécdfaires  au  commerce 
de  la  vie.  La  liberté  d’une  table  honnête  produit 
ordinairement  tous  ces  bons  effets  ».  Que  l'on  ne 
s'imagine  point  que  ces  repas  fuffent  des  écoles  de 
libertinage  , où  l’on  rafinât  fur  les  mets  , Tui- 
les boifions  enivrantes  & où  l’on  cher 
chat  à étourdirla  févère  raifon  : tout  s’y  paffoit 
avec  agrément  & décence.  On  n’y  cherchoit  que 
le  plaifir  d’un  entretien  libre  & enjoué  : on  y 
trouvoit  une  compagnie  choifie,  & auffi  fobreque 
fpirituelle  : on  y chantoit  l’hymne  qu’Orphée 
adrefie  aux  mufes , pour  faire  voir  qu’elles  pré- 
vient à toutes  les  parties  de  plaifir  dont  la  vertu 
ne  roug't  point.  Timothée  , général  des  athé- 
niens, fut  un  jour  traité  à l’académie  par  Phton. 
Un  de  fes  amis  l'arrêta  en  fortant  & lui  demanda 
s’il  avoit  fait  bonne  chère.  Quand  on  dîne  à l'aca- 
dém ie  , répondit  il  en  louriant,  on  ne  Craint  point 
d' indigejlion. 

PHIDOLAS  de  Corinthe  combattant  aux  jeux 
olympiques,  fe  biffa  tomber  dès  le  commencement 
de  fa  courfe;  la  cavale  qu’il  montoit  courut  tou- 
jours comme  fi  elle  avoit  été  conduite , tour- 
na autour  de  la  borne  avec  la  même  adreffe  ; 
au  bruit  de  la  trompette  , elle  redoubla  de  force 
& de  courage , paffa  toutes  les  autres , & comme 
V elle  avoit  fenti  qu’elle  gagnoit  bvidfoire,  elle 
vint  s'arrêter  devant  les  directeurs  des  jeux.  Phi- 
dolas , fut  déclaré  vainqueur  de  obtint  des  éléens 
d’ériger  un  monument  où  lui  Se  fa  cavale  fuffent 
repréfentés  : c’elt  Paufanias  qui  raconte  ce  fait. 
Çliv.  6.  ch.  1 3.  ) 

PHIGALTE,  ville  ancienne  d’Arcadie  :les  !acé- 
détnonietis  s'étant  rendus  maîtres  de  cette  ville, 
en  chafsèrent  les  habitans.  Ce  fut  la  fecon.ie  an- 
née de  la  troifième  olympiade.  Ces  fugitifs  ayant 
jugé  à propos  d’aller  à Delphes  pour  conlulter 
l’oracle  fur  les  moyens  de  rentrer  dans  leur  vi  le  , 
i!  leur  fut  répondu  qu'en  vain  ils  tenteraient  leur 
retour  par  eux-mêmes,  qu'il-s  devroierir  prendre 
avec  eux  cent  hommes  d’élite  de  la  ville  d'Oref- 
thafium  .•  que  les  cent  hommes  périroient  tous  dans 
le  combat,  mais  qu’à  l’aide  de.  leur  valeur,  les 
phiga/iens  rentieroient  dans  leur  rifle,  Lorfque  les 
orefthafiens  lurent  la  réponfe  d * l’oracle,  ce  fut 
parmi  eux  à qui  s’enrôlerait  le  premier  pour  être 
du  nombre  de  ces  braves  qui  dévoient  procurer  le 
retour  des  phigaüensi  Sc  ils  ne  demandèrent  qu’à 
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aller  en  avant  : ils  poufsènm  jufqu’aux  portes  de 
Phrgalie,  où  s’étant  battus  avec  ia  gaimfon  lacédé- 
monierne,  ils  vérifièient  l'oracle  de  point  en  point, 
car  ils  périrent  tous  jufqu’au  dernier  i mais  les 
fpartiates  furent  chalfés  , Se  les  phigaiuns  fe  re- 
mirent en  poffdlion  de  leur  patrie. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

PHILA,  un  des  noms  deVcnus  qui  convient 
à la  mère  de  l’amour.  Il  elt  formé  de  çihû* , 
aimer. 

PHILACHIS  Se  PHILANDRE , fille  d’A- 
pollon & de  la  nymphe  Acacahis  , furent  allaités 
par  une  chèvre  dont  on  voyoit  la  figure  dans  le 
temple  de  De'phes.  Voye p Acacallis. 

PHILADELPHIE  , nom  formé  de  , 
amateur,  Se  d ’*chA<p»î , fr'ere.  Il  fut  donné  c<  rame 
une  marque  de  diftindtion  par  les  anciens  à quel- 
ques princes  qui  avoient  marqué  beaucoup  d’atta- 
chement pour  leurs  fi  ères.  Le  plus  connu  eff 
Ptolemée-Philadelphe  , roi  d’Egypte  , doi  t ia 
mémoire  ne  périra  jamais  , tant  que  dureront  les 
lettres  qu’il  honora  toujoms  d’une  protedbon 
éclatante,  en  fo;m mt  la  magnifique  b bliothèqtie 
d’Alexandrie  , compc.féc  de  400,000 , Se  félon 
d’autres,  de  700,000  volumes. 

ChamillarJ  avoit  une  médaille  d’une  reine  de 
Comagène , avec  le  titre  de  Philadelphie  , fans  au- 
cun autre  nom  , Se  Vaillant  élit  que  Philippe,  roi 
île  Syrie , avoit  pris  le  même  titi  e. 

PHILADELPHIE , en  Lydie,  waaaeaoeqn, 

& C>IAAAEA<DIA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  fpnt  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font 

Diane  d’Ephèfe. 

Efculape. 

Palhs. 

Apollon. 

Une  lyre. 

Un  cerf. 

Un  foudre. 

On  les  difl'ngue  des  médailles  frappées  en  Syrie 
par  l’abfence  des  époques. 

Cette  ville  a fait  frapper  fous  l’autoiitc  de  fes  ar- 
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chômes  des  médailles  impériales  grecques  en  l'hon- 
neur de  Néron  , de  Domuien , de  Trajan  , de  Pio- 
nne , d’ Antinous,  de  M.  Aurele , de  Commode , 
de  Sept- févère , de  Domna,  de  Carjcalla  , de 
Geca,  deMœla,  de  Gordien-Pie , de  Philippe-père, 
dH.rennius,  de  Valerien,  d'Alex  - Sévère  , de 
Marnée. 

Philadelphie  dans  la  Cœléfyrie.  $iaaaea- 

«•EiîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze...  Ptllerin, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

La  fabrique  fyrienne  8c  les  époques  les  diftinguent 
des  médailles  de  Phi/adephiee n Lydie. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  avec  fon  époque  en  l'honneur  de  Titus , 
de  Domiiien,  de  Domina,  d'Hadiien  , d’Anto- 
nin , de  M.  Aurele , de  V erus. 

P H I L A D E L P H I E S,  fu*-,  c’eft 
ÿr.fi  qu’on  nommoit  des  jeux  inftitués  à Sardes, 
p ur  célébrer  l’union  de  Caracalla  8c  de  Géta, 
fils  de  Septime-févère. 

LesSatdiens  ayant  élevé  un  temple  eni’honneur 
de  Septime  & des  p:inces  , fes  en  fans  , ils  y offri- 
rent des  facrifices  , & célébrèrent  des  jeux  folcm- 
nels  qu'ils  nommèrent  'philadelphics , pour  engager 
les  deux  frères  à la  concorde  , ou  plutôt  pour  de- 
mander aux  dieux  cette  union  tant  défirée  , qui 
était  l'objet  principal  des  vœux  de  l'empereur  leur 
père.  Sut  un  médaillon  , frappé  à Sardes  fous  Sep- 
time , la  Concorde  paroît  debout  entre  Caracalla 
& Géta  avec  cette  légedne  : 

£*r(  l'srtyivoas  trapetiewav  Aï  duhctiïiXQttct. 

Ces  jeux  n'étoient  point  différons  des  anciens 
jeux  confacrés  aux  dieux  ; il  prroît  meme  qu’ils 
écoient  pythiques,  c’eil-à-dire  , qu’on  célébroi: 
les  jeux  pythiques  pour  la  concorde  de  Caracalia 
& de  Géta  j la  couronne  de  laurier  qui  eft  fur.  la 
médaille,  en  ell  une  preuve  viiible,  8c  même  ces 
jeux  fon:  exprelTémein  nommés  pythiens  fur  une 
méda.üe  de  périnthe  , <luxuêo^ua.  n vùia  , avec 
ur.e  urne  qui  indique  que  ces  deux  noms  ex- 
priment la  même  efpèce  de  jeux.  S'ils  avoient  été 
différens  , ils  auroient  été  defignés  par  deux  urnes 
fuivant  un  ufage  reconnu  par  les  plus  favans  anti- 
quaires. 

Ces  deux  temples  couronnés  font  connoître 
qu'on  célébra  à Sardes  les  jeux. , n<A*AA<p£i« , en 
même  teins  que  les  auguftaux , comme  ils  le  furent 
fous  te  même  règne  à Nicée,  caron  lit  fur  une 
médaille  de  cette  ville , ««yve-n*  & 4><a#Aa4>»«» 
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viKtuiuv.  Les  deux  temples  couronnés  parciffent  fur 
une  autre  médaille  de  Sardes,  avec  la  tête  de  Jiilia 
Domna,  mère  des  deux  princes. 

Au  relie  ces  vœux  furentbien  inutiles.  Caraealla, 
p°u  après  la  mort  de  Septime,  eut  l'inhumanité 
monflr»eufe  de  poignarder  Géta  entre  les  bras  de 
l'impératrice  , leur  mère  ; 8c  fi  les  deux  temples 
font  encore  représentés  avec  leurs  couronnes  iur 
une  médaille  de  Caracalla  , on  n'y  lit  plus  le  titre 
de  «l- </\  « Aa <?>»<*• 

PHILÆUS.  Voyei  Eurysaces. 

PHILAMON,  fils  d'Apollon  & de  Chione.  II 
naquit  le  même  jour  3c  de  la  même  mère  qu'Auto- 
licus,  fils  de  Mercure.  On  le  dillingua  de  fon  frère 
par  fes  inclinations , qui  etoient  les  mêmes  que  celles 
de  fon  père  ; il  fe  diftingua  par  fa  voix  8c  par  fa 
lyre.  Il  futundes  argonautes.  Voyc^  Autolicus, 
Chione. 

PHILANDRE.  Voye^  Philachis. 

PHILANTE,  ayeul  maternel  de  Tlépolème  a 
fils  d Hercule  Sc  d'Afiioché.  Foyej  Tlépolème» 

PHILE,  enfant  de  Jupiter  8c  d'Adamantis, 

PHILE,  nymphe  de  la  fuite  de  Diane. 

PHILÉ  , fils  d’Augias  , roi  d'Elide , ayant  def- 
appiouvé  l'injuilice  que  fon  père  vouloit  faire  à 
Hercule,  en  lui  refufimt  la  récompenfe  de  fes  fer- 
vices,  fut  élevé  par  ce  héros  fur  le  trône  d'Elide 
après  qu’Augias  eut  été  tué.  Voye^  AugIas  „ 
Molionides. 

PHILEE,  fils  de  Jupiter  8c  de  Garamantis. 

PHILÉLIE , chanfon  des  anciens  grecs  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  La  philelie  , dit  Athénée  ( Liv „ 
Xi  V , chûp.  Hj.  ) , étoit  une  chanfon  en  l'honneur 
d'Apollon,  comme  lenfeigne  Telefilla.  Elle  fût: 
ainfi  appellée,  obferve  Cafaubort,  du  refrein-propre 
à cette  chanfon  , leve\-vous  , Ieve>-vous , charmant 
foleii.  Le  nom  feul  de  cette  chanfon  peut  terminer 
la  queltion  agitée  quelquefois  pour  fiivoir  fi  le  fo- 
leil'  eft  dans  l’ancienne  fable  le  mêrrifc  qu'Apbllon 
( Mcm.  de  l'acad.des  belles-lett.  tom,  IX,  p.  JJ  J»). 

PHILÉMON  8c  Baucis.  Voye^  Baucis. 

PHILÈNES,  deux  frères  citoyens  de  Carthage* 
qui  facrifièrent  leurs  vies  pour  le  bien  de  leur  pa- 
trie. Une  grande  conteilation  étant  furvenue  entre 
les  carthaginois  8c  les  habitans  de  Cyrène , fur  les 
limites  de  leur  pays,  ils  convinrent  de  choifir  deux 
hommes  de  chacune  de  ces  deux  villes , qui  en  par- 
tiraient dans  le  même  tems  pour  fe  rencontrer  ea 
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chemin,  & qu’au  lieu  où  ils  fe  rencontreroient,  on 
planteroit  des  bornes  , pour  marquer  la  réparation 
des  deux  pays.  Il  arriva  que  les  phU'enes  avoient 
avancé  affez  loin  fur  les  terres  des  cyrénéens  , 
lorfque  la  rencontre  fe  fit.  Ceux-ci , qui  étoient  les 
♦ plus  forts,  en  eurent  un  fi  grand  déplaifir  , qu’ils 
rélblurent  d’enterrer  vifs  ces  deux  frères  , s'ils  ne 
reculoient.  Les  philenes  aimèrent  mieux  fouffrir 
cette  cruelle  mort  , que  de  trahir  les  intérêts  de 
leur  pati ie.  Les  carthaginois  , pour  immortalifer  la 
gloire  de  ces  deux  fères,  firent  élever  deux  aute’s 
fur  leurs  tombeaux,  & leur  facrifièrtnt  comme  à 
des  dieux. 


PHILÉTÈRES  C lÊS  ) foimoient  à Cyziqueune 
fociétéde  pluficurs  personnes  qur  avoient  une  ef- 
pèce  de  magillrature;  mais  on  en  ignore  les  fonc- 
ions. 

PHÏLÉTÉRIEN  (Pied.  ).  Voye ç pied. 

PHILETO  , une  des  Hyadcs. 

r ; t .!  ;r 

PHILIPPE  II,  roi  de  Macédoine  , père  d’A- 
lexandre «HAinnoï. 

Ses  médailles  font  communes  en  tous  métaux. 
I!  pafoît  que  fes  monnoies  d’or  font  les  philippi , 
fi  cé.èbres  daas.  l’antiquité  , & qui  avoient  cours 
chez  le.  g'-ecs  ÿc  ciiv-z  romains.  Les  mines  d’or 
que  philippe  décqin  t , lu'  ‘■durn'rent  cette  quan- 
tité de  médaillrs  d’:..  c,u’  ucim  autre  roi,  fi  l’on 
excepte  Alexandre,  fan ftjs  , n’a  fourni. 

PHILIPPE  III  ; fils  de  Démécrius , roi  de  Ma- 
cédoine. 


Ses  médailles  font  : 

RR.  en  argent. 

C. en  bronze. 

O.  en  or. 

Ce  Philippe , père  de  Perfée  , a toujours  pris 
fur  Tes  médailLs  le  titre  de  BA2TAE0S  , ce  qui 
peut  les  faire  difiinguer  des  médailles  qui  appar- 
tiennent à Philippe  y père  d’ Alexandre-le-Grand 

PHILIPPE  , Epiphane , Philadelphe  , roi  de 
Syrie. 

Ses  médailles  font. 

C.  en  argent. 

0.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Philippe  père , empereur  romain. 

Marcus  Julius  Philippus  Augustus . 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

C.  en  argent. 

RRR.  avec  les  têtes  d’O  taedia  & de  Philippe, 

le  fi's,  au  revers. 

RRR.  avec  la  tête  de  Philippe, le  fils,  au  revers 
de  celle  de  ton  père. 

1.  y a en  outre  des  revers  rares. 

RRR.  en  médaillons  latins  d'argent. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain  } il  y a des  revers 
rares  & de  très-rares. 

C.  en  M.  B.  On  trouve  en  ce  module  des  revers 
R. 

R.  en  G.  B.  de  colonies  , excepté  de  Vimina- 

cium. 

, R.  en  M.  &:  P.  B. 

C.  en  G.  & M.  B grecs. 

RR.  en  M.  B.  avec  les  têtes  en  regard  de  Phi- 
lippe & d’Otucilia-Sévéra. 

R.  en  médailles  d’Egypte. 

RRR.  en  médaillons  latines  de  bronze  : ce’ui 
ou  l’on  voit  les  têtes  des  deux  Phiiippes  & celle 
d’Otacilia-Sévéra  , eit  infiniment  rare. 

Les  médaillons  grecs  fe  trous  ent  plus  aifément. 
Philippe  fils. 

Marcus  Julius  P hilippus  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 


PHILET AERE,  roi  de  Pergame.  «maetaipot. 

Ses  médailles  font  avec  les  couronnes  de  laurier  : 

R.  en  argent. 

— Avec  le  diadème  : 

RR.  en  argent. 

— Avec  des  cafques  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or 

On  connoît  p’ufieurs  monnoyes  des  rrvs  de  Per- 
game, lur  Iefquelles  on  it  le  nom  de  Philétère  , 
<t>iMraipo*  autour  de  différentes  têres.  11  feroit 
bien  fingulier  que  ces  mono  ies  fuffent  toutes  de 
Philétere , premier  roi  de  Perga  ue  , & qu’il  ne 
refiât  aucune  monnoie  des  rois  Atta'es  & d’Eu- 
mértès,  princes  riches  & pu  (fins.  Quelque  anti- 
quaires croient  que  les  fiuccefleurs  de  Philétère 
prirent  ftir  leurs  monnoies  le  nom  de  «HAETAiroY  , 
comme  les  rois  d’Egypte  adoprè  ent  le  nom  du 
premier  Ptolémée  ( Caylus  i.  p.  233.). 


RRR. 
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RRR.  en  or. 

Le  revers  qui  a pour  légende  pietas  augg.  eft 
RRRR. 

C.  en  argent , excepté  avec  la  tête  nuë  fans 
couronne. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain  : il  y a quelques 
revers  un  peu  rares  ; celui  où  Ton  voit  le  cheval 
marin  , eft  le  plus  rare. 

C.  en  M.  B.  On  trouve  en  ce  module  quelques 
revers  rares. 

RR.  en  G.  B.  de  Colonies  , excepté  d’Antioche. 

RR.  en  M.  & P.  B. 

RR.  en  G.  B-  grec. 

C-  en  M.  B.  Il  y en  anne  de  ce  module  frappée 
à Antioche  , au  revers  de  laquelle  font  les  trois 
furies. 

C.  en  P.  B.  Pellerîn  poflfcdoit  une  médaille  grec- 
que de  ce  module  , où  Philippe , le  fils,  eft  ap- 
pelle Julius  Severus  AuguJIus , ce  qui  ne  fe  trou- 
ve fur  aucune  autre  de  fes  médailles. 

Les  médaillons  latins  & grecs  de  bronze  font 
rares. 

PHI  LIPPES,  monnoie  ancienne.  Voye ç Phi- 
lippe II. 

PHILIPPES,  \ ville  de  Macédoine  aux  con- 

PHUPPl;  5 fins  de  la  Thrace,  célèbre 
par  la  bataille  qui  s’y  livrj  l’an  71Z  de  Rome  entre 
Srutus , & Cailius  8c  les  troupes  d’Oétavien. 

PH1LIPPI , en  Macédoine.  QiAinnfïN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  or  ....  EM. 

RRRR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  : Un  trépied. 

COL.  A VG.  IVL.  PHILIPP.  Colonia,  Au- 
gura , Julia , Pkilippenfis. 

Devenu  Colonie  romaine,  Philippi  a fiait  frap- 
per des  médailles  latines  en  l’honneur  de  Claude  , 
deVefpafien,  de  Domitien , d'Hadrien,  de  M. 
Auréle,  de  Commode,  de  Caracalla  , d’Augufte  , 
avec  la  légende  ci-deflus. 

PHILIPPOPOLIS  , dans  la  Thrace.  <MAAtn- 
nonoAEoc , 8c  en  <DiAinnonoAi , 8c  $iAin- 
nonOAEITfiN. 

Antiquités  , Tome  I V. 
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Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l'autorité  du 
gouverneur  ( Hye^oW  ) de  la  Thrace  , des 
médailles  impériales  en  l’honneur  de  Dona  tien  , 
d’Hadrien  , d’Antonin  , de  M.  Aurèle,  de  Fauf- 
tîne  jeune,  de  Commode  , de  Crifpine,  de  Sept.- 
Sévère  , de  Domna  , de  Caracalla,  d’Elagabale, 
de  Salonine,  de  Geta. 

Phlippopolis  dans  l’Arabie. 

<MAinnonOAlTON.  KOAHNIAc.  Co/onia  Pki - 
lippopolitanorum. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles grecques  en  l'honneur  de  Phiiippe-père,  de 
Marin. 

PHIL1PPUS , furnotn  de  la  famille  Marcia. 

PHILISTIS , reine  dans  la  Sicile,  baziaizzas 
<I>IAISTIAOS. 

R.  En  médaillons  d’argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

t 

« L’hiftoire  ne  nous  dit  rien  de  Phil'Jlis  : fans 
les  médailles  8c  une  infeription  nouvellement  dé- 
couverte, nous  ignorerions  jufqu'à  fonexifttnee. 
Le  paradoxal  Hardouin  a fait  de  cette  prince fle 
une  reine  d’Epire;  Baudclot  a été  du  même  fen- 
t.ment.  Havercairp  a cru  que  Pkiiijlis  étoit  reine 
de  Syracufe,  en  ajoutant  que  cette  princelfe  n’é- 
toit  aütre  que  Déinarate,  époufe  de  Gélon.  Mais 
la  plupart  des  antiquaires  qui  ont  publié  des  mé- 
dailles de  Pkiiijlis  } n'ont  eu  garde  de  la  confondre 
avec  aucune  autre  Princeffe  de  ce  pays.  Cepen- 
dant à quelle  époque  a-t-elle  régne?  A-t-elle  été 
fouveraine  , ou  l’c-poufe  de  quelqu'un  des  fouve- 
rains  de  cette  ile  ? C’eft  fur  quoi  le  défaut  de  mo- 
numens  ne  nous  permet  pas  de  prononcer.  Nous 
n’avons  que  très  peu  de  détails  fur  l’hiftoire  de 
la  Sicile,  8c  ce  qui  nous  en  refte  , ne  fert  qu’à 
mieux  faire  fentir  l’importance  de  ce  qui  nous 
manque.  Cicéron  fait  ment. on  d'un  temple  de  Mi- 
nerve où  l’on  voyoit  vingt-fept  tableaux  repréfen- 
tant  les  portraits  des  rois  ou  tyrans  de  la  Sicile  : 
or  de  ces  vingt-fept  rois  » il  n’y  en  a que  feize  dont 
les  noms  nous  aient  été  tranfmis  » 

« Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  certain  aujour- 
d’hui que  Philtjlit  fut  reine  de  Sicile; on  n’en  peut 
guère  douter , fur-tout  après  la  decouverte  d'une 
infeription  trouvée  fur  les  degrés  de  l’ancien  thé â- 
tte  à Syracufe,  8c  publiée  par  le  prince  deTorre- 
muzza  ; on  y lit  les  mots  basiaisxas  <riAiZ- 
TIAOS.  Cette  infeription  confirme  l'opinion  du  ce- 
lèbre  Scip*on  Maff.'i  qui  feupçonnoit  qu’en  effet 
Philijiis  avoir  régné  en  Sicile;  8c  elle  change  en 
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certitude  la  conjecture  de  Frœl'ck  qui , fur  la. fa- 
brique des  médailles  de  Pki/iflis  & le  type  du  qua- 
drige qu’on  voit  au  revers , avoir  jilgé  qu’elles  ne 
p ruvoient  appartenir  qu’à  la  Sicile  ou  à la  Grande- 
Grèce  ». 

« De  tous  'es  monumens  que  nous  connoif 
fois  de  P hiliflis  , le  plus  précieux,  fans  doure,  eit 
une  médiillepublir  e par  M.  Swinton  dans  les  tran- 
fadions  philosophiques.  Cette  médaille,  fembla- 
ble  pour  le  type  & pour  le  ilyle  de  la  gravure  a 
celle  de  l’île  vie  Goze  , préfente  d’un  côté  une  tête  | 
de  femme  voilée,  avec  la  légende  BASrAIZSAX  ; 
de  r autre,  trois  Hgures  égyptiennes  avec  la  légende 
«DIAIXTIAOE  ( Pierres  gravées  du  Palais- Royal. 
i.  2Ç-  ). 

Dans  la  colleétion  de  la  galerie  de  Florence  & 
dans  celle  du  Palais-Royal  on  voit  des  portra'ts 
de  cette  reine , parfaitement  Semblables  à ceux  des 
médailles. 

Ta * I i Atï  .*  *!:  \ y f t ■ "t  i 

«MAEAAHN  , ami  des  grecs.  Les  rois  des  parthes 
prirent  ce  fmn  m pour  g g 1er  la  bienveillance  des 
grecs  répandus  en  grand  nombre  dans  toute  lem 
domination , depuis  la  conquête  qu’en  avoit  faite 
Alexandre  le  Grand. 

PHILLIS.  Voyei  Phyllis. 

PHILLO , fi  le  du  héros  Alcimédon , fut  aimée 
d’Hercule,  & en  eut  un  fils.  Alcimédon  , auffi- 
tôt  après  les  couches  de  fa  file,  fie  expofer  la 
mère  & l'enfant  furie  mont  Ollracine,  près  de 
Ph  g die.  Une  pie , à force  d'entendre  crier  l’en- 
fant , apprit  à le  contrefaire  : de  manière  qu’un 
jour  Hercule  pafTmt  par-là,  & entendai  t la  voix 
de  la  pie, crut  entendre  Inscris  d’un  enfant.  Il  fi 
détourna  , vit  la  mère  & fon  fi  s,  les  reco  nut 
& les  délivra  du  danger  où  ils  étoient.  L’enfant 
eut  pour  nom  Ecniagoras-»&  une  fontaine  voifine 
fut  appelléela  fontaine  de  la  pie  ( Kurm.  ). 

FHIlLYRE.  Voye\  Philyre. 

PHILO t furnom  de  la  famille  Veturia. 
PHILOBIE  Voye j Acamas. 

PHIIOCTÈTE,  fi's  ’e  Pœm  , avoit  été  un 
des  compagnon  d’H  icule  & fon  confident  : ce 
héros  , en  monnnt  , luilailla  fis  flèche*  ^ o ir  ht- 
lirage  , A:  lui  fi  p omettre,  av  c ferment  , de  ne 
jamus  révéler  l’en  droit  où  fes  cen'res  feroient 
dépofées  Les  grecs  , prêts  à partir  pour  Troye, 
ayant  appris  de  l’oracle,  qu’ Is  ne  dévouent  point 
ffpérer  de  fini  heu  eufement  cette  gLerre  , à 
'moins  qu'ils  n’euflent  les  flèch-.s  d’Hercule,  en- 
voyèrent îles  lep  res  à Philucl'ete  , pour  apprendre 
en  quel  Ken  étoient  cachées  les  c ndr  s de  ce 
htros  , & fes  redoutables  flèches,  Philottctt , qui 
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eut  horreur  de  faire  un  parjure  , en  révélant  un 
fecret  qu’il  avoic  promis  aux  d eux  de  ne  dire 
jîmâis , eut  la  foibleffe  d’ciudcr  fon  ferment , pour 
ne  pas  priver  les  grecs  de  l’avantage  qui  devoit 
leur  revenir  de  ces  flèches  : il  frappa  du  pied  à 
l’endroit  où  il  avoit  mis  ce  facré  dépôt.  Les  dieux 
l’en  punirent  5 car,  comme  il  pulïot  dans  l’ile  de 
Lérrnos,  voulant  montrer  aux  grecs  ce  que  ces 
'flèches  pouvoient  faire  contre  les  animaux  , il 
luilfa  tomber,  par  mégarde  , de  l’arc  une  flc.he 
fur  le  pied  qur  avoic  été  l’infliument  de  fon  rnd  f- 
crétion  , & en  reçut  une  blcffure  d autant  p'us 
dangereufi  que  les  flèches  d'Hercule  avoient  con- 
fervé  t'  lit  le  venin  de  l'hydre  de  Lerne  , dans  lequel 
elles  avoient  ère  trempées.  I fe  forma  un  ucère 
qui  j.tioit  une  puanteur  capable  de  lutfoquer  les 
hommes  les  plus  vigoureux  : toute  I armée  eut 
horreur  de  le  voir  dans  cette  extrémité  , on  en 
convint  que  c’étoit  une  j.  fte  punition  des  dieux; 
ie  l’on  réfolut  , luivant  le  conferi  d’UlylLe  , de 
l’abandonner  dans  l'île. 

Philoclétt  demeura  donc,  pendant  prefque  tout 
le  fiège  de  Troyes  , dans  cette  île  défei te,  feul  , 
fans  lécours  , fins  efpéranc  e , fans  foulage  ment  , 
livré  à d horribles  douleurs  , & expolénuitSe  jour 
à la  fureur  dès  bêt  s farouches.  Une  caverne  na- 
turellement formée  dans  un  rocher  lui  fervoit  de 
demeure;  de  ce  rocher  fortou  une  claire  fontaine 
qui  fervoit  à fa  bbiffon  ; fc  ces  flèches , avec  les- 
quelles il  tuoir  les  oifeaux  qui  voloirnt  autour  de 
ii  i , lui  foumilïoient  de  quoi  fe  nourrir. 

Cependant , après  la  mort  d’Achille , les  grecs 
vit  nt  qü'ils  ne  pourroient  prendre  la  ville  de 
Troyes  fins  les  flèches  que  PhiloBete  avoit  em- 
portée', a ec  lui  à Lemnos.  Ulylle,  quoiqu’il  fût 
celui  de  tous  les  grecs  qu_  PhilcSete  ha  floit  le 
lus,  fe  chargea  de  l’aller  ch:  r hcr  avec  Néop- 
colème  < u Pyrrhus,  fils  d’A  hi  le,  &r  eut  1 art  de 
l’emmener  au  camp,  Sophocle  fi  t intervenir  Her- 
cule fur  un  nuige  , qui  lui  ordonne  de  la  part  de 
Jupiter,  d’a'lcr  a Troye  : « Tu  y guériras,  lui 
5»  dit-il;  ta  valeur  t d'mneia  le  prenverrang  dans 
■ l'armée  ; tu  perceras  de  mes  flèches  Te  fier 
" Paris  , acteur  de  ta  t de  malheurs  ; tu  rei  ver- 
>1  feras  Tt<’V  • , & tu  enverras  à Pœan  , ton  père, 
» les  dépouilles  (hoifles  qui  firo  t le  p'ix  de  ta 
->  brav-nireh..  JVnvérrai  E ciflape  pour  t"  guérir 

>*  à Troyes Mais  fonvenez-’ous  , ô g’ecs  , 

« qu  ni  vous  détru  rez  ce  re  upeibe  ville  , de 
» ref  eéfer  la  religion;  le  1 elle  meurt,  elle  ne 
« meurt  jimas  ».  Tel  elf  le  dénmn  men  que 
Sophocle  a donné  à fi  trng-  Te  de  Philuiïetc  , '..ne 
des  pi  us  1 elles  , far  s,  ccnirnd  t de  tout  le  théâtre 
g>ec.  PhiloEi'eie  , arrivé  aj’afmée  des  grecs,  fut 
guéri  par  Machaon  , fils  d’Efculape.  Voyc\ 
Le  mu  os.  .■  1 

Après  la  prife  de  Troye  , il  ne  voulut  pas  te- 
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tourner  en  Grèce  , foie  parce  que  fon  père  etoic 
mort , foit  pour  ne  pas  fe  retrouver  dans  des  lieux 
ou  il  avoir  vu  mourir  Hercule  fon  ami  ; il  alla  donc 
chercher  un  établiflenent  dans  la  Calabre  , avec 
quelques  theflahens  qu’i!  avoir  amenés  de  G re . e , 
& il  y fonda  la  ville  de  Pét'lie.  Ce  héros  avoir  e'té 
tin  des  argonautes-  Selon  H >mère  , il  ne  fur  pas 
bielle  d u ie  flèche  , mais  de  la  piqûre  d un  fer- 
pent  ou  d'une  hydre. 

Les  artiftes  de  l’antiquité  ont  toujours  préféré 
de  repréfenter  PhUott'ete  plutôt  d'après  les  prin- 
cipes de  la  fagefte  que  d'après  les  images  de  la 
poëfie.  Les  poètes  le  peignent  : « s'exhalant  en 
»>  plaintes,  8e  faifan:  retentir  l’air  de  cris  , d- 
« pleurs  , de  fanglots  Sc  de  génvfiemens.  ».  Quod 
ejulatu  , queftu  , gtmitu  , fremitibus  refonando  mili- 
tant , fiebiles  voces  refert.  ( Ennius  ap.  Cic.  de  fin.  I. 
X.c.  29.). 

Pendant  que  les  figures  de  ce  héros  , exécutées 
en  marbre  8c  en  pierres  gravées,  nous  l'offrent 
avec  une  douleur  concentrée , comme  le  prou- 
vent celles  qui  font  publiées  dans  les  f Numéros 
1 18  & 119)  mor.umens  de  l'anriquité.  ( Winckel- 
mann  /lis  de  C Art.  liv.  1 V ch.  y ). 

Dans  la  collection  des  pierres  gravées  de  Stofth 
on  voit  une  fardoine,  pierre  fort  rare,  tant  par  np- 

Fort  à fa  gravure  qui  elt  de  la  première  manière  de 
art,  que  par  rapport  au  fajet.Philoclctey  eftrepré- 
fenté  mordu  par  un  ferpent,  lorfqu’il  alla  chercher 
( Sophocl.  Philocl.  v.  l6<).  Philofi.  Jun.  Icon. 
XVII.  p.  889.  conf.  Meurs,  comment,  in  Lycophr. 
v.  91t.  ) l’autel  que  Jafon  , dans  fon  expédition 
de  Colchos , avoit  élevé  à Chryfe,  promontoire 
de  l'île  de  Lemnos. 

PhiloCtète  paroît  ici  avec  fon  arc  à la  main 
gauche,  le  dos  courbé  8c  la  tête  baiffée  , dans 
l'attitude  d’une  perfonne  qui  cherche  quelque 
chofe  > de  la  main  droite  il  montre  l’autel  de  def- 
fous  lequel  le  ferpent  fort  en  fe  dreflant , fie  en 
élevant  la  tête  vers  fa  jambe  droite. 

Sur  une  cornaline  on  voit  Philottéte  blefte  à la 
jambe  droite  , qui  elt  liée  avec  des  bandages > il 
fe  foutient  d'une  main  fur  un  bâton  , & tient  de 
l'autre  l’arc  8c  le  carquois  avec  les  flèches  d’Her- 
cule. 

Cette  pierre  nous  rend  ce  héros  tel  qu’il  eft 
peint  par  Sophocle  , qui  lui  fait  raconter  les  mi- 
sères à Néoptolème , & la  gravure  paroît  copiée 
d’après  cette  tragédie  inimitable  , & fupérieure  à 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  depuis  ( Verf. 
286.). 

Oportuit  me  ipfum  mihi  parure  viclum  , 

4 

Q’iem  arcus  hic  invenit  feriens  columbas  : 
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Et  fi  quld  pnterea  fagitta  tetigtrat , 

Ipfe  mijer  reptabam  ad  illud petendum. 

Homère  fait  mirchêr  les  chefs  des  grecs  bUffés  , 
appuyés  fur  ( II.  vers  $8  ) leurs  épées.  Sur  une 
cornaline  , Philoü'ete  paroît  affis  fur  un  roth.r  , 
la  tête  appuyée  fur  fa' main  droite,  tenant  de  la 
gatirhe  l'arc  & le  caïquois  d Hercule;  il  a encore 
!e  pied  6e  la  jambe  liés  avec  dtS  bandages. 

La  far  lo’ne  & la  première  cornaline  ont  été 
publiées  dans  les  Monument i aniichi  de  Winckel- 
mann  , numéros  ; 18  6*  1 19. 

En  Angleterre,  le  duc  de  Malboroug  pofiede 
une  pierre  gravée  fur  laqu^l'e  Philott'ete  affis  à 
terre,  chalTe  avec  des  plumes  les  mouches  qui 
s attachent  à fa  plaie. 

«MAOKYMAiON’ , ami  de  Cumes.  On  lit  certe 
épithète  donnée  à un  romain  appellé  Labéon  fur 
un  marbre  trouvé  dans  cette  ville. 

Les  villes  accordoient  quelquefois  le  titre  d 'ami 
de.  la  patrie  , «MAoriATHS  , à d'illullres  citoyens 
qui  avoient  rendu  de  grands  fervices  à la  patrie. 
On  en  voit  des  exemples  fur  les  monumens.  Le 
roi  Archébiis  de  Cappad  >ce  ne  refufa  pas  ce  titre 
glorieux  qui  lui  fut  déféré  prr  fes  fujets.  Le  fénat 
8c  le  peuple  de  Cumes  honorèrent  Labéon  du 
titre  d'ami  de  Cumes  , en  recounoiffance  de  fes 
largefîes  envers  la  ville  (Caylus , II.  pag.  188.). 

PHILODAMFE,  l’une  des  filles  de  Danaüs  , 
fut  aimée  de  Mercure  , & en  eut  un  fils  nommé 
Pharis , fondateur  de  la  ville  de  Phares  en  Meffé- 
nie. 

PHILOGÉUS.  C’eft  le  furnorn  d’un  des  che- 
vaux du  foleil  ; il  lignifie  qui  aime  la  terre  (de  çum* 
j’aime,  & de  yé  terre.).  Il  prend  fon  nom  du  fo- 
leil à fon  coucher , où  il  fcmble  tendre  vers  la  terre. 

PHILOLAUS.  Sfculape  avoir  un  temple  près 
de  la  ville  d'Afope , dans  la  Laconie  , où  il  étoit 
honoré  fous  le  nom  de  Philolaüs , c’eft-â-dire  ,ami 
du  peuple.  Il  ne  pouvoit  avoir  un  furnom  plus  glo- 
rieux. 

PHILOLOGIE.  \ Dans  une  infeription  pu- 
PHILOLOGUE.  f bliéeparMuratori  ("896. 
6.  ) on  lit  ces  mots  : Philowmîus  Aug. 

La  philologie  eft  une  efpèce  de  littérature  uni- 
verfeüe  qui  traite  de  toutes  les  fciences,  de  leur 
origine  , de  leur  progrès  8c  des  auteurs  qui  les  ont 
cultivées , 8cc. 

La  philologie  n'eft  autre  chofe  que  ce  que  nous 

Sfffij 
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appelions  en  Wance  les  belles  lettres  , & ce  qu’on 
nomme  dans  les  univerfités  les  humanités  , huina- 
niores  littere..  Eile  faifoit  amrefois  la  principale  & 
la  plus  belle  partie  de  la  grammaire. 

PHILOLOGUE,  f.  m.  On  appelle  ainfi  qui- 
conque embrafle  cette  littérature  univerfelle  qui 
s’étend  fur  toutes  fortes  de  fciences  & d’auteurs. 
1 els  font  ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  anciens  au- 
teurs pour  les  examiner, les  corriger,  les  expliquer 
ik  les  mettre  au  jour. 

Eratoflhène , bibliothe'caire  d’Alexandrie,  fut 
le  premier  qui  porta  le  nom  de  philologue  , lï  l'on 
en  croit  Suétone,ou  celui  de  critique^ félon  Clément 
Alexandrin.  Il  vivoit  du  tems  de  Ptolemée  Phila- 
delphie , & mourut  fort  âgé  dans  la  cxlvj  olym- 
piade. 

On  compte  parmi  les  philologues  fameux  dans 
l’antiquité  , Varron  , Afconius  , Pedianus  , Pline 
l’ancien,  Lucien  , Aulugelle,  Athenée,  Julius, 
Pollux , Solin , Philollrate , Microbe , Donat , Ser- 
vius,  Stobée  , Photius,  Suidas,  &c. 

Entre  les  modernes,  les  deux  Scalîger,  Tur- 
nèbe,  Cafaubon  , Lambin, les  VofTiusSc les  Hein- 
fius , Erafme Julle-Lipfe,  Sirmond,  Pétau,  Ra- 
pin,  Gronovius,  Spelman  &c.  fe  font  fort  diftin- 
guésdans  la  philologie.  Elle  ett  très- cultivée  en 
Angleterre , en  Allemagne  8c  en  Italie.  Notre  aca- 
démie de  belles  lettres  s’efforce  de  la  remettre  en 
vigueur  parmi  nous , & rien  n’y  eft  plus  propre 
que  les  mémoires  curieux  dont  elle  enrichit  le  pu- 
blic. 

PHILOMÈLE  & PROGNÉ  , filles  de  Pan- 
dion  , roi  d'Athènes  , étoient  extrêmement  belles. 
Térée  , roi  de  Thrace,  époufa  Progné  : cette 
princelfe  fâchée  de  fe  voir  féparée  de  fa  fœur, 
qu'elle  aimoit  tendrement,  pria  fon  mari  d'aller  à 
Athènes  chercher  Philomêle  pour  la  conduire  en 
Thrace.  Pandion  n’y  confentit  qu'avec  beaucoup 
de  répugnance , comme  s’il  eut  prévu  le  malheur 
qui  alloit  arriver  à fa  fille.  11  l^raccompagner  par 
des  gardes  pour  veiller  à fa  conduite.  Aufli-tôtque 
Térée  fe  vie  en  poffeflion  de  cette  beauté  , qu'il 
aimoit  déjà  éperdument } il  ne  fongea  qu'à  f.itif- 
fidre  fa  patfion , & dès  qu’il  eut  pris  terre , il  fe 
défit  de  tous  ceux  qui  accompagnoient  la  prin- 
ctfle  , laconduîfit  dans  urr  vieux  château  qui  lui 
sppartenoit,  & fe  livra  à fa  palïion.  Mais  défefpé- 
ré  des  reproches  fangWns  qu’elle  lui  faifoit , H lui 
coupa  la  langue,  & la  laiffa  enfermée  dans  le  châ- 
teau fous  la  garde  de  perfonnes  affidées.  Après  de 
tels  forfaits,  Térée  eut  l’alfurance  de  fe  prélènter 
deva1 1 fon  époufe , & affe&iDt  un  air  trille , lui  dit 
que  fa  fœur  éto:t  morte  dans  le  voyage.  Progné  le 
crut , pleura  Philom'elc  comme  moue,  & lui drefla 
un  monument. 
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Un  an  fe  pafia  fans  que  Philomélt  put  informer 
la  fœur  de  fon  maliitureux  état  ; die  imagina  enfin 
de  tracer  fur  latoile,avec  une  aiguille  de  tapilferie, 
l’artentat  de  Térée,  & la  fi. union  affreufe  où  il 
I avoit  réduite.  Progné  reçut  la  toile  , & fans  s’a- 
mufer  à répandre  d’inutiles  larmes,  elle  ne  s'occu- 
pa que  de  fa  vengeance.  Profitant  d'une  fête  de 
Bacchus,  pendanc  laquelle  il  étoit  permisaux  fem- 
mes de  cour  r à travers  les  champs  , elle  al  a au 
château  où  étoit  fa  fœur,  l’emmena  avec  elle  , 
l’enferma  fccrettement  dans  le  palais,  tua  le  fi  s 
qu’elle  avoit  eu  de  Térée  ( I!  s'appelloit  Itys.  ). 
Ayant  fait  cuire  fes  membres,  elle  Le  ferviedans  un 
feltin  qu’elle  donnoit  à fon  mari  à ) ocrafion  de  la 
fête.  Philome/e  parut  à la  fin  du  repas,  8c  jerta  fur 
la  table  la  tête  de  l’enfant.  Térce,  à cette  vue  , 
tranfporté  de  rage,  demande  fes  armes  pour  tuer 
les  deux  fœurs.  Comme  elles  s’enfuy oient.  PUUo- 
mêle  fut  changée  en  roffionolj  & Progné  en  Ijiron» 
delle.  Térée  qui  les  pourfnivoit , fe  vit  aufli  méta- 
morphofé  en  Huppe,  &‘Itys,  fon  fils,  en  char- 
donneret. Pandion  ayant  app.is  la  nouvel  c d'une 
aventure  fi  funefle,  en  mourut  de  chagrin.  Voye ç 
Pandion  , Térée. 

PH1LOMELIUM , en  Phrygie.  <J>iAOMHA.  & 
OIAOMIAEfiN, 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  , font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  efi  formé  par  deux  cornes 
(^abondance. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impéria- 
les grecques  en  l’honneur  de  Caracalla  , de  Geta  ; 
d'Alex.  Sévère,  de  Sévère, de  Domna,de  Gordien. 

PHILOMETOR  , qui  aime  fa  mère  , mot  for- 
mé de  , aimer  & de  (s> , mère.  Ce  fur- 
nom  fut  donné  à Démétrius  III  du  nom  , 24e.  roi 
de  Syrie:  & à Ptolémée  VI  , roi  d'Egypte. 

PHILONOMÉ , fille  de  Nyélimus  &r  de  la 
Nymphe  Arcadie  , fuivoit  ordinairement  Diane  à 
la  chalTe.  Mars  prenant  la  fi  rme  d’un  berger , ga- 
gna les  bonnes  grâces  de  Pkilonomé , & la  rendit 
mère  de  deux  enfans  jumeaux.  Craignant  l’indi- 
enation  de  fon  père , elle  les  jetta  dans  l'Erimanthe. 
Le  Dieu  , leur  père  , prit  foin  de  les  fauver  , au 
rapport  de  Plutarque.  Voye\  Lycastvs. 

Philonomé  , fille  de  Craugafus  , renouvella 
envers  Ténès  , fon  beau  fils  , l’hiltoire  de  Phèdre 
à l’égard  d'Hippolyte.  Voye\  Cygxus  , TexIs. 

PHILONOMUS  8:  CALLIAS  , deux  frère* 
de  Gitane  en  Sicile  , qui  félon  Elien  cité  par  Sto- 
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bée  , emportèrent  fur  leurs  épaules  leur  père  & 
leur  mèie,  pour  les  arracher  aux  ilammes  de 

l'Etna. 

D’autres  écrivains  nomment  ces  deux  généreux 
fières  qui  fervent  de  type  à des  médailles  de  Ca- 
tane  , Amphinomus  , 3e  Anapius. 

PHILOPATOR,  qui  aimefon  père,  formé  de 
çl^«s  j ami,  & de  7runp  , pèie.  Ce  glorieux 
furnom  a été  donné  à un  Ptolémée,  roi  d’Egypte, 
à un  Séieucus,  roi  de  Syrie , & à trois  Amiochus, 
rois  de  Syrie. 

<t>IAOPOWAios  , ami  des  romains.  Ariobar- 
zane,  & quelques  autres  ro  s de  Cappadoce  pri- 
rent ce  furnom  pour  plaire  aux  martres  de  l’uni- 
vers. 

PHILOSEBASTE , «haoxebastos,  ami  d'Au- 
guile.  C’étoit  un  titre  que  des  princes  & des  vill-s 
prenoient  pour  témoigner  publiqutm.nt  leur  a'ta- 
ch  ement  à quelque  empereur.  Ce  titre  fe  trouve 
fur  des  marbres  deCyzique&  (ur  d’auties  infcrip 
tions.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  la  ville  de  Cy- 
zique  s’cn  fo  t décorée,puifque  l'empereur  Hadrien 
l’avoit  comblée  de  bienfaits.  Il  y a dans  Muratori 
( P.  DXC.  i.  ) une  infcription  qui  montre  que  h 
ville  d’Ephèle  avoit  auffi  pris  la  qualité  de  philo- 
Jebaftc.  Plulîeurs  villes  & plufieurs  princes  ont  pris 
femblablement  la  qualité  d 'ami  des  romains  , ÇiX»- 
çouxiss  , & d ‘ami  de  Céfar  , ÇiXoxutirap  , &c. 

( D.  J.  ) 

PHILOSOPHES.  Tout  ce  que  Pline  ( L.  XLIV. 
c.  8.  ) rapporte  aufujet  des  philosophes  dont  on  re- 
cherchoit  les  portraits  à Rome  avec  tant  d’emprelfe- 
ment,  ce  qu’il  dit  de  la  quantité  d’artiftes  uniquement 
occupés  de  ce  genre  de  travail , doit  nous  pei  luader 
que  les  romains  étoient  délicats  fur  la  reflembhnce 
de  ces  portraits  qu’ils  plaçoient,  foie  à leurs  doigts, 
foit  à leurs  cols,  foit  enfin  fur  leurs  parures  , & 
dont  on  voyoït  de  plus  les  bulles  dans  leurs  bi- 
bliothèques & dans  leurs  galeries.  Par  ces  mêmes 
raifonsnous  devons  être  étonnés  que  ces  fortes  de 
morceaux  ne  foient  pas  encore  plus  communs  au- 
jourd'hui fur-tout  que  les  portraits  d’Epicure 
foient  auili  rares.  Car  Pline  dans  un  autre  en.lroit 
s’étend  beaucoup  fur  le  refpcét  que  l’on  avoit  à 
Rome  pour  ce  philofophe , & fur  l’affeéhtion  avec 
laquelle  on  vouleit  porter  fon  image  ( Caylus  z.  p. 
133.)». 

Les  antiquaires  font  convenus  d’appeller/jA/Zo- 
fophes  des  Jtatues  ou  des  bulles  qui  n’ont  d’autre 
vêtement  qu’un  manteau  fans  tunique,  & dont  la 
poitrine  eft  entièrement  découverte. 

Quant  à la  barbe  dzsphilofophes.  Voye\  barbe. 


P H I 69? 

On  trouvera  à chaque  phiLfophe  dont  on  a de 
véritables  portraits,  la  defeription de  ces  marbres. 

PHILOTE,  f.  f. , l’une  des  filles  de  la  nuit  , 
félon  Héliode  dans  fa  théogonie  vers  114.  Ce 
poète  a entendu  pir  Philote  , l'abus  du  penchant 
que  les  deux  fexes  ont  l’un  pour  l’autre.  Hyginà 
rendu  ce  mot  par  celui  d'incontinence. 

PHILOTÉS1E,  f.  f.  C’ell  ainfi  que  s’appe!!o:t 
chez  les  grecs  la  cérémonie  de  boire  à la  fanté 
les  uns  des  autres.  Elle  fe  pratiquoi:  de  cette  ma- 
nière. Dès  que  le  roi  du  fcfti.i  , on  celui  qui  don- 
noit  un  grand  repas  , avoit  verfé  du  vin  dans  fa 
coupe,  il  en  repandoit  d’abord  en  l’honneur  des 
dieux  ; enfuite  , apiès  l’avoir  portée  à fes  lèvres , 
il  préfentoitla  coupe  à fon  voilin  ou  à la  perfonne 
à qui  il  vouloit  faire  honneur , en  lui  feuhaitant 
toutes  fortes  de  profpérités  ; celui-ci  en  buvoit , 
la  préfentoit  enfuite  à un  autre  , & air.fi  la  coupe 
paifoit  de  main  en  main , jufqn’à  ce  que  tous  les 
conviés  en  eufient  bu.  Les ghiloiéfus  fepratiquoietu 
encore  à l’arrivée  de  quelque  hôte  , mais  il  n’e- 
roic  permis  qu’aux  étrangers  , de  boire  à la 
fanté  de  la  femme  du  roi  du  fellin.  A l’égard  des 
autres  rèelrs  de  cette  cérémonie  de  table  , on  peut 
tonfulter  la  lettre  de  Fronteau  à M de  Bellièvie. 
Le  mot  (f>ixÔT>ms  veut  dire  amitié  ( D.  J.  ). 

PH1LOTHERA  , dans  la  Coéléfytie. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

PHILTRE.  Depuis  que  la  philosophie  a defa- 
bufé  les  peuples,  les  gens  inilruits  ne  croient  pas 
plus  aux  philtres  qu’aux  revenans.  Ils  favenr  que 
l’on  doit  attribuer  à l’imagination  feule  les  effets 
prétendus  des  philtres , ou  breuvages  pour  donner 
de  l’amour.  Mais  ils  favent  auffi  que  les  Ibraèrcs 
de  Thefialie  & de  Rome  éto'.ent  fouvent  des  tm- 
poifmneufes  dont  les  prétendus  philtres  dellinés 
à procurer  des  maladies  ou  la  mort, étoient  de  vé- 
ritables poifons  naturels. 

PHILUS,  furnom  de  la  famille  Furia. 

PHILYRA  , fille  de  l’Océan  , fut  fi  fcnfibîe 
aux  déclarations  d’amour  qui  lui  lurent  faites  par 
Saturne, quelle  lui  accorda  fes  faveurs.  Rhéa  , 
femme  de  Saturne  , y fut  trompée  quelque  teins  ; 
mais  enfin  fe  doutant  dequelque  intrigue , elle  éclai- 
ra de  fi  près  la  conduite  des  deux  amans,  qu'aie 
les  furprit  dans  un  rendez-vous.  Saturne  , pour  fe 
cacher  , prit  la  forme  d’un  cheval,  & s’enfuir  à 
toutes  jambes,  en  faifant  retentir  tout  le  Pélion  de 
feshenniflemens,  dit  Virgile  (Georg.lièAll.  v.pz.). 
Mais  Phi/yra  fut  fi  confufe  , qu’elle  quitta  le  pays  , 
df  s’en  alla  errer  fur  les  montagnes  des  Pélasgcs  > 
où  elle  accoucha  du  centaure  Chiron.  Le  regret 
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quelle  eût  d'avoir  mis  au  monde  un  tel  enfant, 
compote  de  la  nature  du  cheval  & de  la  nature  hu- 
maine, l’obligea  à prier  les  dieux  de  la  mécamor- 
phofer  elle-même.  Us  exaucèrent  fa  prière  , & la 
métamorphofèrent  e.i  tilleul  (çùvpx  ell  le  nom 
grec  de  tilleul.).  Un  commentateur  de  Virgile  dit 
que  Saturne , pour  cacher  fon  intrigue  à Rhéa  , prit 
la  figure  d’un  cheval  , & donna  à Philyra  celle 
d’une  jument  (Servius  in  lib.  3.  Géorgie.  ). 

PHILYRA  , peau  déliée  , qui  ell  entre  l'écorce 
& l’aubier  de  l’arbre  appelle  tilleul , dont  les  an- 
ciens fe  fervoient  pour  écrire  : Pt  eparantur  ex  eo 
charts. , dit  Pline  (i  J.  2.)  : Divifeacu  in  precenues  , 
fclquam  laùjfmas  philyras.  Us  endmfoient légère- 
ment cette  peau  d’une  couche  de  cire  , fur  la- 
quelle ils  traçaient  les  lettres  avec  un  poinçon  de 
fer,  dont  la  tête  fervoit  à effacer  ce  qu’on  avoit 
écrit.  On  falfoit  aufli  des  couronnes  entières  avec 
cecte  petite  peau,  pour  mettre  fur  la  tête  des  con- 
vives', & des  bandelettes  pour  lier  les  autres  cou- 
ronnes. 

On  en  trefloit  aufli  des  cordes , comme  avec 
le  ("part. 

PHINEE  , fils  d’Agénor  , régioit  à Sal  nidefle 
d .ns  la  Thrace  : il  avoir  époufé  Cléoîuile  ou  Cléo- 
pâtre", fille  de  B née  &c  d'Orithie,  dont  il  eut  deux 
fis,  Plexippe&  Pandion;  mais  ayant  répudié  dans 
la  fuite  cette  princefle  pour  époufer  Idea,  fille  de 
Dard  mus  , cette  marâtre,  p >ur  fe  défaire  de  tes 
deux  beaux  fi  s , les  accufa  d’avoir  voulu  la  dés- 
honorer, & le  trop  crédule  Phinée  leur  fit  crever 
les  yeux.  Les  dieux,  pour  l’en  punir,  fe  fervirent 
du  m nillère  de  l'Aquilon  pour  l'aveugler.  On  ajoute 
qu’il  fut  en  même  tems  livré  à la  perfécution  des 
harpyes  qui  enlevoient  les  viandes  fur  la  table  de 
Phinée , ou  infeéloient  toutcc  qu’elies  touchoient, 
& lui  firent  fouffrir  une  cruelle  famine.  LesA’go- 
nautes  étant  arrivés  en  ce  tems-li  chez  Phinée , 
en  furent  favorablement  teçus , & en  obtinrent 
des  guides  pour  les  conduire  au  travers  des  ro 
chesCyanées.  En  reconnoiflance,iIs  le  délivrèrent 
des  harpyes,  auxquellesils  donnèrent  la  charte.  Dio 
dore  dit  qu'Hercule  follicita  la  liberté  des  jeunes 
princes  que  Phinée  tenoit  en  prifon , &z  quen’ayant 
pu  le  fléchir,  il  l’emporta  de  force  , tua  le  père  , 
& partagea  fes  états  aux  deux  enfans.  Voye{  Ca 

LAIS  , HARPYES. 

PHINÉE  , frère  de  Céphée  , jaloux  de  ce  que 
Perfée  lui  enlevoit  te  nièce  Andromède  , qui  lui 
avoit  été  promife  en  mariage  , réfolut  de  troubler 
li  (olemnité  de  leurs  noces  : il  raffembla  fesamis  , 
entra  dans  la  telle  du  fellin  , & y porta  le  carnage 
& l’horreur.  Perfée  auroit  fuccombé  fous  le  nom 
bre  , s’il  n’eût  eu  recours  à la  tê:e  de  Médufe  , 
dont  la  vue  pétrifia  Phinée  & fes  compagnons. 
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, PHINTIA , fontaine  de  Suüe.  Pline  raconte  d'a- 
près Appien  , mis  fans  en  rien  croire,  que  tout 
ce  qui  y cto  : t jette  furnageoit. 

PHINTIAS  , roi  de  Sicile. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  b: onze. 

O en  or. 

O en  argent. 

PHLEGETON  , fleuve  d'enfer  qui  rouloit  de* 
torrens  de  flammes,  & environnoit  de  toutes  parts 
la  prifon  des  méchans.  Son  nom  eft  formé  de 
tpxiyiAa , je  brûle. 

PHLÉGON.  C'eft  le  nom  d’un  des  chevaux 
du  Soleil  , félon  Ovide;  il  fignifie  le  brûlant,  & 
défigne  le  folcil  en  fon  midi.  Son  étymologie  eft  la 
même  que  celle  du  mot  précédent. 

PHLEGRA  , ville  fur  les  confins  de  la  Macé- 
doine & de  la  Th-ffalie.  Les  poètes  difent  que  les 
géants  combattirent  les  dieux,  & furent  foudroyés 
dans  les  champs  qui  entouroient  cette  ville. 

PHLÉGY AS  , fils  du  dieu  Mars  & de  Chryfa  f 
fille  d’Ha:mus  , régna  dans  un  canton  de  la  Béo- 
tie  , qui  fut  nommée  de  fon  nom  Phlégyade.  Il 
n'eut  qu’une  fille  , nommée  Coronis  , qui  s'étant 
laiflée  féduire  par  Apollon  , dev  in  mère  d'Efcu- 
lape  Phlégyas , pour  fe  venger  de  l’injure  que  lui 
a\  oit  fane  le  dieu  , refolut  de  mettre  le  feu  au  tem- 
ple de  De'phés.  Apollon  , pour  l’en  punir,  le  tua 
a coups  de  flèches  , & il  fut  précipité  dans  le  tar« 
tare  , où  il  eft  dans  une  cruelle  appréhenfion  de  la 
rhû  e d’un  rocher  qui  lui  pend  fur  la  tête.  Voye^ 
Phlegyens. 

PHLÉGYENS  , peuple  belliqueux  de  la  Béotîe, 
formé  de  tout  ce  que  Phl.gyas  pût  ramalïer  déplus 
brave  dans  toutes  L s parties  de  lagrèce.  Ce  peuple 
poita  fon  audace,  dit  Paufinias  , jufqu’à  marcher 
contre  Delphes  , & à vouloir  piller  le  temple  û’Ap- 
poüon.  . . • Mais  ils  furent  enfin  exterminés  par  le 
feu  du  ciel , par  des  tremblemens  de  terre  conti- 
nuels & parla  pefte.  Un  critique  moderne  prétend 
que  c’eft  aux  Pr.légyens  , & fous  leur  nom  à tous 
les  impies  ou  facriièges  que  s’adrelfe  le  confeil  que 
Théfée  donne  dans  le  7 artare  , en  ditent  : appre- 
nez par  mon  exemple  , à n’être  point  injuftes,  & £ 
ne  pas  méprifer  les  dieux  , ( Enéid.  liv.  6 ; v.  6lo')> 
Cette  explication  adoptée  dans  la  dernière  traduc- 
tion de  Virgile  , fe  trotive  contredite  par  d’autres 
partages  fans  équivoque.  Valerius  Flaccus , dans 
Ion  poème  des  argonautes  (Liv.  z.  v.  190.  ), 
nous  repréfente  la  finie  Tifiphone  fe  tenant  auprès 
des  viandes  que  l’on  préfenroit  à Théfée  &r  à Phlé- 
gyas, & y goûtant  la  première,  afin  de  leur  en 
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donrterde  l’horreur,  quelque  faim  qu’ils  enflent. 
Stace  a exprimé  cela  encore  plus  clairement  dans 
fa  Thebaide  (Lfv.  j.v.  7x1.  ). 

PHLIUS  dans  l’Achaïe.  <i>AtAxmN. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville  frappées  en  l’honneur  de  Septimc-  Sévère  , 
de  Doinna  , de  Caracalla. 

PFfLOÉE , Phloea  , nom  d’u~e  divinité.  Hé- 
fychius  dit  que  leslacédemoniet  s d- fiqnoient  Pro- 
ferpi  ieparce  fuinom.  De  même  que  1 s romiins 
appelèrent  depuis  Bac.hus  Liber,  Si  Profcrpine 
Libéra.  Les  grecs  appe  loient  aufli  <pxol»s  le  pre- 
mier , Si  ça««*  la  fécondé. 

PHLOGINOS.  Pline  donne  ce  nom  à une 
pierre  qui  fe  trouvoit  en  Egypte,  dont  la  couleur 
étoit  jaune.  Quelques  mod.ri  es  ont  cru  qu  elle 
étoit  la  même  que  la  Chyjijlris. 

PHLOGITES.  Les  naturalises  ne  font  po'nt 
décidés  fur  la  nature  de  lt  pierre  que  les  anciens 
ont  d lignée  fou.  ce  nom.  Lrsuns croient  que  c’tft 
l’opale , à caufe  du  teu  qu’el  e feml  le  jetter.  Pline 
met  cette  piene  au  rang  des  p errés  précieufes. 
D’autres  croient  q e ce  nom  doit  être  ap,  Lqué 
à une  efpècede  fpath  ftiié,  & d une  couleur  rouge, 
qui  reflèmble  ad  zà  une  fl  imme  , Se  que  quelques- 
uns  ont  ridiculement  regardé  comme  une  flamme 
pétrifiée. 

PHLYACOGR  APH1E.  C'étoit  chez  les  an- 
ciens une  imitation  coni  que  Se  buriefque,  d’une 
p éce  grave  & férictife  , d’une  tragédie  travellie  en 
«omédie.  La pftly accgraphi e t toit  la  mêmechofe  que 
1 hilarodie  ou  l’hilamtragédie.  On  diitinguoit  ce- 
pendant plulïeuts  ef  êtes  de  pkyacographie , aux- 
quelles on  dont  l'oit  dilférens  n.m<.  en  d fférens 
lieux  ( StiumaiJ’e  Jurfolin.  p.  108.).  Les  parodies 
qu’on  a fiites  de  qu-lques  morceaux  de  n.  s plus 
belle  s tragédies  , & de  quelques  opéi  as , don.  on  a 
appliqué  le  chant  à des  paroles  btirlefques  & ridi- 
cules . font  desefpèces  Aephlyacogra;  hie. 

' Ce  mot  vient  de  ç>>v<*£ , nugator  , nugax  , flul- 
, vloquuf  , un  badin  , 'St  de  ypû<pa> , j écris-  Phlya- 
(ographit  n’eft  autre  que  c<  mpofî'ion  badine  , ou 
pleine  de  badinerû  s & de  fadaifts.  Ces  fortes  d'i- 
nvitations né  font  en  effet  que  des  fadaifes  qui  ne 
fauroient  produire  aucune  gloire  à leurs  auteurs. 

PHOBÉTOR,  le  f.-cnnd  des  trois  fonges,  en- 
fins  du  fojpmeik  Son  nom  fign:fiq  épouvanter 
(J&t* , j’épouvante  ) , parce  q..’il  épouvantoit 
en  prenant  la  relfemblance  des  bêtes  fnuvages, 
des  f.rpens  & d’antres  animaux  qui  iufpirenc  la 
terreur.  Voye^  Icèle,  Mori’hee. 
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PHOBOS  ou  la  PEUR,  en  Grec,  étoit  divinifée 
par  les  grecs,  & vepréfentéeavec  une  tête  de  lion. 
C’étoit  aufli  le  nom  d’un  des  chevaux  , ou  d un 
des  cochers  de  Mars. 

PHOCAS  ou  FOCAS. 

Flavius  Focas  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  or.  Il  faut  voir  Héraciius. 

RR.  en  argent. 

R.  plutôt  que  C.  en  B. 

RR.  avec  Leontia  debout  , à côté  de  fon 
mari. 

PHOCÉE , ville  d’Ionie.  Les  anciens  habitons 
de  cette  ville  prirent  le  parti  delà  quitter,  plu- 
tôt que  de  tomber  entre  lt  s mairs  des  perlés  qui 
leur  faifount  continuellement  la  guerre.  C’cll  delà 
& non  d'ailleurs,  que  fortirent  ces  nnmbreufcs 
peuplades  qui  s’établirent  dans  quelques  îles  d'ica- 
lie  & fur  les  côtes  de  1j  Lucanie , de  la  Ligurie  , de 
la  Provence,  du  Ljncuedoc,  du  Rouflillon  & de  la 
Catalogue,  où  ils  bâtirent  plufietirs  viles  & y por- 
tèrent les  iciences  de  leurs  pays  ainfi  que  leur 
commerce.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  phocéens 
d’Afie,  avec  les  peup  es  de  la  PhocCe  en  Europe. 
Les  premiers  s’appellent  en  latin  Phocci  ou  pho- 
cœenfes , Si  les  derniers  phocenfes  : on  s’y  eflti  ram- 
pé plus  d’une  fo’S.  La  première  tranfmigraron  des 
phocéens  arriva  la  l6ye  année  de  Rouye  ; ii  s’en  fit 
une  autre  l’an  210  de  Rome.  Les  tranfinigrations 
(uivantes  ne  fe  trouvent  point  dans  1 hdloire. 
(D.J.) 

PHOCÉE  en  Ionie.  «un.  & «KftKAimt.  & «12- 

KAEÎ2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  bronze  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  efl  un  griffon  à mi-corps. 

Leur  légende,  Cybè’e,  Minerve  , Hercule  &r  les 
DiofcUres  auxquelles  elles  ont  rapport  , les  diltin- 
gücnt  des  médailles  de  la  Phocide. 

Cette  ville  a fait  frapper  fous  l’autorité  de  fes 
préteurs  de*,  médailles  impériales  grecque  s enj’hotv- 
neur  de  Vefpafîen,  d’Eladrien  , de  Sabine,  de 
M.  Aurèle,  de  Commode,  de  Domna  , de  Ca- 
racalla , d’Alex. -Sévère  , de  Maximin,de  Gor- 
dieïvPie  , des  deux  Fhilippes,  d’Antonin  , de 
Marnée. 
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PHOCÉENS,  de  la  Phocide.  <fcpic.EftM.  & 

4>£2KI.  & <!>. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

R.  en  argent. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  ou  plufieurs  têtes  de  taureau , vues  de  face. 

La  tête  d'Apollon. 

Leurs  légendes  et  leurs  types  les  diftinguent 
des  médailles  de  Phocée  en  Ionie. 

PHOCUS  , fils  d'Eaque  & de  la  Néreïde 
Pt'jmmate  , jouant  un  jour  avec  Pelée  U Téla- 
mon , fes  deux  frères  du  premier  lit  , le  palet  de 
Télamon  lui  calTa  la  tête  & le  tua.  Eaque,  infor- 
mé de  cet  accident,  & ayant  appris  en  même  tems 
que  ces  jeunes  princes  avaient  eu  auparavant  quel- 
que différend  avec  leur  f ère,  & qu'ils  avoient 
commis  cet  alftflînat  à l'inftigation  de  leur  mère  , 
les  condamna  à un  exil  perpétuel.  Voyc[  EndÉIDE. 
Pllee  & Télamon. 

PHŒBADE.  C’efl  le  nom  qu’on  donnoit  à la 
prêtrefle  d’Apollon  à Delphes,  & à tous  les  mi- 
nières de  fon  temple. 

PHŒBÉ  On  donne  ce  nom  à Diane  , confi 
derée  comme  la  lune  , qui  emprunte  fa  lumière  du 
fcdeil , ou  comme  fœur  d’Apollon. 

La  mère  de  Latone  s’appelloit  aulïi  Phaehée  , 
fœur  de  Saturne  & de  Rhéa.  Voyc^  Latone. 

PHflEBÉ  & HILAIRE  , femmes  des  Diof- 
cures.  Vvyti^  Hilaire. 

PHŒBUS.  C’eft'e  nom  que  les  grecs  donnoient 
à Apollon  , pour  faire  allufion  à la  lumière  du  fo- 
leil  & à la  chaleur  qui  donne  la  vie  à toutes  cho- 
ies , comme  fi  l’on  difoit  <f>i>;  rov  B<av  , lumière 
de  la  vie.  D'autres  difen:  one  le  nom  de  Phœbus 
fut  donné  à Apollon  par  Pkotbc , mère  de  Latone. 

N.  B.  Tout  ce  qui  fuît  efl  tiré  d‘ une  differtation 
de  M.  le  B’.ond  qui  a mérité  le  prix  de  1‘ académie 
des  inscriptions  & belles-lettres  en  1771. 

Ce  qui  avoit  rendu  Apollon  une  divinité  très- 
importante  , c'ell  qu'il  eacelloit  dans  quatre  atts 
orincipaux  dont  il  pafioit  pour  l’inventeur  chez 
les  Grecs,  comme  chez  les  Romains  , favoir  la  di- 
vination , la  mufiqtie  j mite  à la  p'  élie  , la  méde- 
cine Si  l'art  de  tirer  l'arc.  Les  poètes  nous  le  re- 
pré fe  ne  nt  ordinairement  avec  un  ou  plufieurs 
des  attributs  dépendes  de  ces  arts,  5c  quoiqu’ils 
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ne  (oient  pas  rangés  dans  le  même  ordre  par  tous 
les  poètes  qui  les  ont  décrits , cette  différence  ne 
peut  venir  que  de  la  mefure  des  vers  , ou  de  la 
fantaifi;  du  poète.  Dans  Callimtque  , c'ell  l’art  de 
tirer  i’arc  qui  tient  le  premier  rang  , enfuite  la  poë- 
fie , la  divination  & la  médecine.  Callim.  hymn, 
in  Apotl.v.  4 y. 

Pindare  qui  femble  avoir  compris  la  légiflation 
dans  les  arts  dont  Apollon  étoit  l'inventeur , n’a 
point  fait  mention  de  celui  de  lancer  des  ffeches. 
( Pind.  pyth . od.  v.  ) 

Dans  la  defcripr’on  de  ces  arts,  perfonne  n'a 
imité  l’élégance  & la  préciflon  d’Homère  comme 
Ovide.  C'cft  ainfi  qu'il  fait  parler  le  dieu  lui- 
même.  ( Métam.  1.  y ij.  ) 

* Per  me  quod  eritque  fuitque  » 

EJlque  pattt  : per  me  concordant  carmina  nervis. 

Certa  quidem  noftra  ejl , nojlrâ  tamen  una  fjgitta 

Cert  'tor , in  vacuo  qui  ruinera  peefore  fecit. 

Inventum  medidna  meum  cfl  ; opiferque  per  oibem 

Dicor , 6*  herbarum  fubjetta  potentia  nobis. 

Ce  fut  vraifemblnblement  en  confédération  des 
quatre  arts  dont  Apollon  pafioit  pour  l'inventeur, 
qu’il  étoit  repréfenté  chez  les  Lacédémoniens 
( Hefichius  Knpidio»  & Kuyàs  Sojibius  apud  Ze~ 
nob.  1.  54.  ) avec  quatre  oreilles  & autant  de 
mains.  On  voit  fur  une  médaille  de  Gordien  frap- 
pée à Thclfalonique  Apollon  figuré  avec  le  fym- 
bô!e  de  chacun  de  fes  arts  ( Pell.  fuppl.  4.  ) 
C'tlf  peut-être  la  feule  où  ils  foient  ainfi  tous 
réunis  ; ce  qui  la  rend  par  confequent  très-pré- 
cieufe. 

Parmi  tous  les  oracles  aucuns  ne  furent  plus 
fameux  & n'acquirent  autant  de  crédit  que  ceux 
d’ Apollon.  Ce  fut  la  célébrité  3c  le  nombre  de 
fes  oracles  qui  le  firenr  regarder  comme  le  d eu  de 
la  d vination  , Si  qui  lui  méritèrent  toutes  les 
; épithètes  relatives  à cet  art  qu’op.  lui  donna. 

On  croyoit  que  Jup'ter  le  premier  & le  prin- 
cipal dieu  des  oracles  s’étoit  repofé  fur  lui  du 
foin  d’infiruire  les  mortels  D?r  cette  voie  , qu'il 
l’avoit  conltitué  fon  prophète,  & qu’il  lui  avoit 
enfeigné  la  divinafloiî.  ( Æfchyl.  Eumen.  v.  1 9.  ) 

D’autres  difent  qu’il  avoit  été  inftruit  dans  cet 
art  par  ( Apollodor.  lib.  1 . ) le  dieu  Pan  fils  de 
Jupiter  & de  la  nymphe  Thymbris.  »»  Je  fuis  le 
» feul  de  tous  les  dieux  , dit  Apollon  dans  Ho- 
mère , quiconnoifieles  deflems  de  Jupiter.  ( Hymn , 
in  mcrc.  v.  554,  535.  » 

Il  pafioit  pour  tout  faveir  & pour  être  incapa- 
ble 
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Me  de  tromper,  deux  raifons  fuffifantes  pour 
excitrr  la  confiance  qu’on  avoir  en  lui.  Chiron  le 
Centaure  étonné  ( Pînd.  Pytk.  od.  IX.  ) des 
queftions  que  le  dieu  lui  fait  fur  l'origine  de  la 
nymphe  Cyrène  & fur  le  fuccès  des  projets  qu'il 
forme  fur  elle  , lui  répond  en  ces  termes  ; » Vous 
que  le  menfonge  ne  peut  approcher.  C'en  votre 
douceur  narure’le  qui  vous  fait  tenir  ce  difeours. 
O roi,  vous  m'interrogez,  fur  l'orgine  de  cette 
nymphe  , vous  qui  prévoyez  la  fin  dernière  de 
toutes  chofes , qu>  comptez  les  feuilles  que  la 
terre  produit  au  printems,  ainfi  que  les  grams  de 
fable  qu’agtent  les  v mts  & que  rou'ent  les  flots , 
vous  qui  con.ioifiez  fi  bien  les  caufes  & les  évé- 
nemens.  » 

> 

C’eft  parla  cormoiflance  des  eaufes  &:  des  évé- 
nem.-nsqu 'Apollon,  félon  Pinaare  ( Pytk.  od.  HI.) 
découvre  l’infidélité  de  Coronis. 

» Telle  Coronis  par  un  coupable  égarement 
» reçut  dans  fon  lit  un  héros  étranger,  que 
« l’Area  lie  avoit  vu  naître.  Apollon  connut  fon 
« crime.  Dans  le  temple  de  Delphes  où  i!  règne 
« où  les  viétimes  lui  font  r ff  rtes , fon  intelligence 
» le  ' ui  découvrit  , il  en  crut  ce  témoin  irrépro- 
» chible  à qui  rien  n’efl  caché  , que  le  menfonge 
» n'approche  point  & que  ne  peuvent  tromper  ies 
» hommes  ni  les  dieux. 

La  prefcience  d 'Apollon  lui  fit  donner  les  épi- 
thètes de  & de  iv<ry.t7roi  ; fa  véracité  lui 

mériti  celle  de  Mxvn;  , de  & de 

( Pindar.  Herodot.  Æfshyn.  Callï.  Try 
pk'od.)  On  voit  ce  dieu  dcfignefousle  nom  de 
dans  un  partage  ri  Efchyle  , épithète  tirée 
de  l'ambiguité  d“S  o acles  ; il  reçut  auflî  comme 
préfi  lent  de  ces  mêmes  oracles,  celle  de  A«y  sç 
qu'on  lit  dans  Philoltrate.  ( Sopk.  apud  Pkiloftr. 
lib.  Il r.  cap.  12. 

Il  a été  furnommé  pour  la  même  raifon  ccÇtrr<»i> , 
( Hefychius.  Strabo.  lib.  9 ) comme  on  le  voit 
dans  Homère  , qui  l’aopeUe  a nfi  en  parlant  des 
feheflfes  du  temple  de  Delphes.  ( Homère,  lliad. 
IX.  v.  404.  ) 

Et  quoique  cette  épithète  puifle  fe  rapporter 
aux  rayons  lancés  par  le  folei!  ( ab  emittendis 
radiis  ) le  poète  l’employant  à l'occafion  de  ce 
qu’il  dit  du  temple  de  Delphes  fembie  en  fixer 
l'acception  p >ur  les  oracles.  Le  fens  du  furnom 
de  ijyaçsî  , qu’on  li;  fur  une  infeription  de 
Mumori,  n’elf  pas  douteux,  il  exprime  très- 
bien  la  venu  prophétique  du  dieu.  ( Murator.  inf- 
cript.  p.  23.  I.  ) 

Les  furnoms  de  Mcryi;  qu’on  lit  d.  ns  Apol- 
lonius ( Apcll.  arg.  liv.  Z.  v.  49Ç.  ) de  TtvQty.M- 
th  d ins  Efchyle  ( Æfchy.  Cktepk.  ) de  ftavnw»- 

Antiquités  , Tome  l /. 
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*.»i  dans  oppian  ( Oppian.  dt  Ven.  lib.  z.  ) & 
de  dans  Paufanias  ( Paufan.  attic.  ) font 

également  relatifs  aux  oracles  & à la  divination. 
Apollon  félon  le  dernier  auteur  avoit  un  autel  fur 
le  rmntHymette  en  Attique  où  il  étoit  adoré 
fous  le  titre  de  qui  défignoit  fa  conaoif- 

fance  de  l’avenir. 

Le  laurier  confacré  à Apollon  avoit  rappornà 
la  fable  de  Daphné  qui  fuyant  pour  fe  dérober  à 
Ces  pourfuites , fut  changée  en  cet  arbre.  Di«- 
dore  de  Sicile  dit  qu’ Apollon  fut  le  premier  qui 
trouva  cet  arbufte,  &fe'on  Nicandre  ( Alcxipkarm . 
v.  200.  ) c’eil  lui  qui  le  premi  r en  a été  cou- 
ronné. Virgi'e  a fuivi  cette  tradition , quand  il 
a dit  : ( Egl.  III.  ) 

Phxbo  faa  femper  apud  me 

Munera  funt  lauri. 

Le  laurier,  félon  Pline  , étoit  agréable  à ce 
dieu  , parce  qu’il  en  croirtejt  beaucoup  fur  le  Par- 
naffe.  Eofèbe  ( Prapar.  evangel.  ) afliire  que  le 
1 lurier  étoit  confacré  à Apollon , parce  que  cet 
rbre  étant  plein  de  feu,  le  bruit  vif  qu’il  rend  , 
orfqu’on  vient  à le  brûler  , produit  la  vertu  de 
lev  ner.  La  prétrêffe  du  temp'e  de  Delphes  en 
ma  hoit  des  feuilles  pour  exciter  en  elle  l’enthou- 
fiafine  avec  lequel  elle  r^ndoit  fes  oracles.  ( Pr»~ 
clus  apud  Phot.  p.  987.  ) 

Enfin  il  y avoit  des  fê*es  nommées  Aecip^iptcpn» 
que  l'on  celébroft  en  Béotie  tous  les  neuf  ans  en 
l'honneur  A' Apollon  ifménien  & gtlaxien,  durs 
lefquelles  les  p’êtres  portaient  des  rameaux  de 
laurier.  Il  n’en  falloit  pas  d’avantage  pour  faire 
donner  au  d eu  le  furnom  de  AxipioiÇoçe;  qu’on  lit 
dans  Anacréon.  ( Od.  XIII.  ) 

Piufieurs  monumens  nous  préfentent  le  laurier 
comme  attribut  d’Apollon  ; on  le  voit  fur  un  mé- 
daillon de  Commode , frappé  à Magnéfie  fur  le 
Méandre.  ( Cabin.  de  M.  Pellerin.  ) 

La  mufique  eft  vénérable  en  toute  man:ère  , 
dit  Plutarque  ( Plutarch.  de  mujic.  ) puifqu’clle 
eft  une  invention  des  dieux.  Ce  n’eft  pas  d'un 
homme  , ajoute-t-il , que  nous  tenons  cet  art 
précieux,  c’eft  d’Apollon  lui-mê  ne  , ce  dieu  orné 
de  toutes  les  qualités  les  plus  eftimables.  Quoi  jue 
piufieurs  auteurs  ( Paufan.  Edit.  Kunk.  p.  767.  ) 
attribuent  l’invention  delà  lyre  ( Voye p Lyre) 
à Mercure  ; i!  eft  confiant  félon  Plutarque  , quA- 
pollon  eft  l’inventeur  de  la  flûte  & de  la  cithare; 
d’ailleurs  il  paroîtque  l’on  a quelquefois  confondu 
la  lyre  avec  la  cithare  , & c’eft  ce  qui  a fait  don- 
ner au  dieu  tantôt  l’épithète  de  Avf«eçy»r  comme 
dans  l’hymne  d’Orphée  , celles  de  & de 

ZvçvcrvTT»  1 dans  d’autres  auteurs  , & tantôt  celle 
de  tvÇ’egjMil'.  ( Epigr.nonn , Dion^s.  epigr.lib,  2,) 

Ttu 


Quoiqu'il  en  foie,  il  étoit  regardé  dotïifhe  le  dieu 
principal  de  la  mnfique.  C’eft  ainfi  qu’ri  mère 
nous  le  peint  en  ph- fleurs  endroits  de  fes  ouvrage?. 
Dans  l'hymne  qu’il  a compofé  en  l'honneur  de 
ce  dieu  , le  poète  le  repréfente  au  milieu  des 
d'eux  avec  l’appareil  le  plus  brillant  & la  démarche 
lapins  majeftoeufe , touchant  d'un  plcctrum  ou 
d’une  lyre  de  hquelle  il  tire  des  Tons  enchanteurs. 

I!  fiut  remarquer  qn’Homère  dans  cett"  def- 
cfpion  fait  deux  fois  mention  de  la  magnificence 
des  habits  A’ Apollon  qui  répantioit  , dit-il  , une 
odeur  délicieufe.  Ovide  le  reprcfei  te  à peu  près 
de  même.  ( Amor.  lib.  i.  Eieg.  VIII.  v.  59.  ) 

Ipfe  deus  .fatum  pallâ  fpeclabiiis  aurcâ 
Tradlat  iriaarata.  confina  fila  lyrt. 

Selon  Prcperce  , il  ctoit  au  fit  repréfenté  avec 
un  babir  long  au  frontifpice  du  temple  qu’Au- 
gufte  lui  fit  élever  à Rome  : 

JJ cin de  inter  matrem  , dent  ipfe , ir.terque  fororem 
Vythius  in  longa  carrnina  vejîe  finat. 

C’eft  pour  cela  que  l’habit  long,  nommé  palia  ■ 
chez  les  latins,  étoit  en  quelque  forte  devenu 
l’hab't  des  comédiens  3/  des  joueurs  d’inftrumcns, 
comme  il  paroît  par  ce  pa'Jdge  de  Cornificius 
( Lib.  IV.)  : Uti  c: thartzdus  , cùm  procedit  optime 
reflitus  , pallâ  inauratâ  indutus  , cum  chlamide 
purpureâ  coloribus  variis  intest  à ; ou  plutôt  cet 
habit  des  joueurs  d’inflrumens  avoir  été  adapté 
au  dieu. 

Les  monumens  confirment  la  cefcription  des 
prêtes.  On  voit  fur  des  médailles  le  dieu  en  ha- 
bit long , tenant  la  lyre  de  différentes  manières, 
ainfi  qu’Ovi  Je  , Tibulle  5>r  Properce  le  repréfen- 
tent.  Sur  une  médaille  de  Colophov  (Rec.  de  peupl. 
& de  vi IL  tcm.  II.  pl.  I.VIII.  30.),  il  eft  figuré 
avec  la  lyre,  le  P/côlrum  & en  h . : b t long  Sur  une 
autre  delà  ville  d’imbrus,  il  tient  de  la  droite  une 
patère  j de  la  gauche  une  lyre  , 8e  d a le  même 
habit.  Cet  habit , nommé  AcWA  dans  Calli- 
maque  ( H y mm',  in  Apoll.  v.  *3  3 . ) eft  afTc  z femblablc 
à celui  d’une  femme  , & ce  qui  porteroit  à croire 
eu  'Apollon  étoit  vêtu  quelquefois  comme  une 
femme,  c’eft  un  paffage  d’LIvg  n , dans  lequel 
N'obé  reproche  à Apollon  & à Diane  leur  goût  ir- 
régulier à ce  fujet , & de  ce  qu’ils  chnngeoienr 
l’un  &:  l'autre  l’habf'ement  qui  étoit  propre  à leu 
fexe,  la  première s'habillant  à la  manière  eus  hom 
m s,8r  1’  mtre  prenant  des  habit-  de  fem  nos  ( Tab 
IX.)  : Niobe  proceavir.  liberos  feptem  , totidemque 
filins.  Qucm  partum  N:ube  LatonA  antepofuit  fiper 
biufue  locv.ta  ejl  in  Apollincm  & Dinriam  : ouod  i : 
cincia  viri  cuit  a effet , 6’  Aptllo  veft  m demiffarr. 
haberct.  En  effet  cet  habit  avec  le  uel  Ajollond I 
quelquefois  repréfenté  lur  les  médailles  & les  autres 
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mnnüiîtens , eft  déngiaé  fous  le  nom  de  niuliebris 
veflibus  par  les  antiquaires.  Plufkurs  d’entr’eux 
l’ont  obfervé  ; mais  aucun  que  je  cor.noiffe,  n’a 
donné  la  raifon  de  ectre  Angularité.  Ce  qu'il  y 
a de  plus  rem irqu ab’e  , c’eft  que  les  beaux  che- 
veux , la  délicsteire  des  membres  , en  un  mot , les 
charmes  de  la  beauté  de  toutes  les  grâces  que 
Tibulle  donne  à ce  dieu,  & qui  le  lui  font  com- 
parer à une  jeune  fille  , font  exprimées  fur  des  mé- 
dadles,  des  pierres  gravées  & d’autres  monumens 
anciens.  Je  r.’en  citerai  que  quelques  exemples. 
Sur  une  médaille  d’Ant’ochus  ( Vaill.  hift.  reg. 
fyr.  p.  2$o.)  , roi  de  Syrie  , les  proportions  d’A- 
pollon qm  y tif  repréfenté  nud  , approchent  tant 
de  celle  d’une  femme  , que  Nonnius  ( In  Golt- 
fmn. p.  7p. ) , en  décrivant  le  type  de  cette  mé- 
drlle  , a pris  le  dieu  pour  Vénus.  Sur  une  pietre 
gravée  , publiée  par  ie  comte  de  Cayius  ( Rcc. 
d‘  antiq.) , on  prendroit  au  premier  coup  d’oeil 
pour  une  belle  femme  l’Apollon  qui  y eil  figuré, 
files  attributs  du  dieu  ne  le  faifoient  affez  con- 
noître  pour  ne  s’y  pas  tromper , enfin  fur  des  mé- 
dailles de  Myrina  ( Rec.  depeup.  & de  Vil.  tom. 
ll.pl.  fq.  ) on  voit  Apollon^  divinité  de  cette  ville , 
avec  une  gorge  de  femme  très-bien  formée. 

Je  crois  qu’il  ferolt  difficile  de  donner  la  raifon 
de  ce  caprice,  linon  en  difant  que  les  anciens  , fe 
formant  A" Apollon  l’idée  du  jeune  h'-mme  le  pins 
beau  & le  mieux  fait,  ont  cru  quil  devoit  parti- 
ciper aux  beautés  particulières  des  deux  fexes , & 
l’cnc  par  conféquent  repréfenté  de  la  forte  , ainfi 
que  Bacchus.  C’eft  peut-être  un  fembiable  caprice 
qui  leur  a fait  imaginer  l’hermaphrodite  , dont  nous 
connoilfors  de  fi  belles  llatu-s  , quoique  ce  ne  foit 
qu’un  être  idéal , & que  s’il  eût  jamais  exifté  un  fu- 
jet réuniffant  à la  fois  les  deux  fexes  , ce  n’auroit 
été  qu’un  monllre  , bien  loin  d’avoir  été  d’une  fi 
grande  beauté  que  celle  qu’on  lui  prête. 

Apollon  jouant  de  la  lyre,  n’eff  cependant  pas 
toujours  repréfenté  aiv.ee  un  habit,  ri  avec  des  ca- 
rrières de  femme.  Il  y a au  contraire  piufieurs 
médailles  fiir  lefquelles  il  pâroîtnüd  avec  les  mar- 
ques de  virilité,  8c  c’eft  le  plus  grand  nombre. 
Ces  attitudes  font  très-variées.  Une  médaille  ( Rec . 
de  peupl.  & de  Vill.  tom.  II.  pl.  LXXI1I.  ) de  la 
ville  de  Caienderis  en  C'licie  le  repréfente  nud  , 
debout, le  bras. gauche  appuyé  ur  une  co'onne  fur 
laquelle  eft  pofée  la  Ive  ; de  la  gauche  fi  tient  le 
v letirum.  11  eil  repréfenté  de  la  même  mai,  èn  fur 
des  nrv.'cU  lies  de  fanion  en  Crere  ( Ibid.  tcm.  Jlf 
pl.XCIX.),  de  ÎVlytilè.ne  dans  1 île  de  Lesbos 
( 43.  pl.  Clll.  20  ) 8c  à’Alœfi  ea  Sicile  ( Et  pl. 
CVIII.  13.)  . à quelques  diffère,  ces  près;  fur  une 
d’Hadrimi  (Ibid.  tom.  lll.pl.  CÂA  VIII.  8 ) il 
if  nud,  debout,  ttn.vnt  de  la  gauche  une  lyre 
appuiée  fur  11  : trepied  entrelacé  d un  ferpenr  ^ 
de  la  gauche!  epleclrum.  Derr.ère  lui  cil  une  co- 
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lonne  fur  laquelle  on  voit  une  petite  ftatue  de  Diane. 

V oycç  LYRE. 

L'affinité  entre  la  mufique  & la  poêfie  étant  très- 
grande, & certains  vers  étant  faits  pour  être  chantés 
au  fon  de  la  lyre  , Apollon  fut  auffi  regardé  comme 
le  dieu  de  la  poèfie  ( Lia.  IF.  od.  6.  Horat.  ). 

Spiritum  Phcebus  mihi  , Phœbus  artem 
Carminis  , nomenque  dédit  poctcc . 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  tous  les 
éloges  qui  font  donnes  à Apollon  par  les  poètes. 
Ils  l'ont  représenté  à la  tête  des  mufes  & comme 
leur  chef.  Homère  le  peint  fixant  l'attention  des 
dieux  charmés  du  fonde  fa  lyre  & de  fes  chants  , 
& les  mufes  lui  répondant  en  choeur  {ELymn.  in 
Apoll.  v.  i82.).  De-ià  lui  vint  le  furnom.Mo»ir«syerijy. 

Ce  n'eft  peint  ici  le  lieu  de  parler  des  mufes, 
nous  remarquerons  feulement  qu’ Apollon  étoit  fou- 
vent  repréfenté  à leur  tête.  On  en  voyoit  un  tableau 
dans  le  temple  de  Junoa  à Olympia,  félon  Paufa- 
nias  ( Eliac.  I.  ad  hulm.p.  413.  ). 

Il  étoit  placé  à leur  compagnie  dans  le  temple 
qu'il  aveit  à Rome  ; c'eft  ainfi  qu’on  le  voit  fur 
deux  bas-reliefs  de  la  galerie  jufiinienne  & fur 
plufieurs  autres  monumens.  On  avoit  même  infti- 
tué  des  jeux  en  l'honneui-  d’ Apollon  & des  Mufes. 
Ptolémée,  celai  fans  doute  qui  a été  furnommé 
Philadelphe,  & qui  forma  la  célèbre  bibliothèque 
d’Alexandrie,  fonda  , au  rapport  de  Vitruve(L/v. 
VII.  ) , des  jeux  en  l’honneur  des  mufes  & d ‘Apol- 
/u/Zjde  même  qu'on  en  avoit  fondé  pour  les  athlètes , 
& il  propofa  des  honneurs  & des  recompenfe-.  à 
toutes  fortes  d'écrivains  qui  y remporteroient  le 
prix.  Ce  prince  choifit  fept  juges  pa;mi  les  gens  de 
lettres  de  la  ville  &:  n’oublia  rien  pour  que  les  prix 
fûffent  diftribués  avec  autant  de  lumière  que  d'é- 
quité. 

Apollon  étoit  donc  reconnu  pour  le  dieu  de  la 
mufique  & de  la  poèfie  ; il  étoit  auffi  regardé  comme 
/celui  de  la  médecine. 

Soit  que  les  grecs  ayent  confondu  Apollon  avec 
le  foie.l  & qu'ils  ayent  eu  égard  à fes  effets  par  rap- 
port aux  hommes,  & à ladiverfité  des  plantes  que 
cet  aftre  fait  naître  Sc  dont  I'ufageeft  fi  néceffaire 
en  médecine;  foit  qu'en  faifan:  abftraêtion  de  cette 
allégorie,  ils  ayent  eu  une  autre  idée  d ‘Apollon  , 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'ils  ont  regarde  ce  dieu 
comme  l'inventeur  de  la  médecine.  C'éroit  un  des 
arts  dans  lequel  ils  croyoient  qu’il  excelloitleplur. 

Les  anciens  iuroient  ordinairement  par  Jupiter 
ou  par  d'autres  divinités,  &'  les  fermens  avoient 
une  forme  ufitée  qui  ne  variait  guères  ; mais  oniu- 
rort  quelquefois  par  les  dieux  qu'on,  réyeroit  le 
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plus.  C'cfi  pourquoi  Hippocrate  ( Jusjurand . Hip 
pocr.)  jure  par  Apollon  médecin  , par  Elculape  * 
Hyg/ée  & Panacée. 

Caürmaquc  a fuivi  la  tradition  de  fo  > tems,  lorf- 
qu’il  dit  que  c’efl  de  la  Panacée  ( EJi'ece  de  plante 
d‘ un  ufage  merveilleux  , félon  Pluie  & hcophr..Jl t ) 
même  que  découlent  d:S  <.  heveux  d ’Apcl.on  & que 
ces  gouttes  précieufes  répandent  la  falubrité  par- 
tout où  elles  tombent  ( Hym . in  Apoll.  v.  39.). 

Le  même  pcëte  ajoure  que  c'eft  Apollon  que 
les  méieci  ts  cnr  reçu  la  j uiffance  de  prol  nger 
les  jours  & de  différer  la  mort  ( Ibid.  v.  43  ). 

On  trouve  encore  dans  les  anciens  auteurs  plu- 
fieu>.s  épithètes  qui  marquent  la  pmfuafion  dans 
laquelle  croient  les  peuples  qu  'Apollon  avoir  in- 
venté la  médecine.  Mtnandre  nom  apprend  que 
les  habitans  de  Mi’et  invoquoient  ce  D ell  ous 
le  nom  o'j>.ioî  («wAn»,  guérir.)  & qu'i  s !•  i iai- 
foient  des  iacrifices  comme  à l'autem  de  la  fauté. 
Strabon  ( L'b.  Xi  V.  pag.  6)  % ) confirme  cette  au- 
torité , enaffurant  que  les  habitans  de  Delos  an  fi 
que  ceux  de  Mi'et  reconnoiffoient  fon  pouvoir 
pour  la  gucrifon  des  maladies.  D’autres  pet  p es 
l’invoquoient  fous  d’autres  noms  , reconno.ffant 
toujours  en  lui  les  mêmes  qualités. 

On  voyoit  à Athènes  une  fiatue  d'Apollon, ouvrage 
de  Leochares , il  étoit  furnommé  amIUukoc  , félon 
Paufanias  ( Attic.  ed.  kuln.  p 0 ) , parce  que  pen- 
dant la  guerre  du  Peloponnèfe  le  dLuavoi:  rendu 
de  fon  temple  de  Delphes  une  réponfe  qu:  fit  cefier 
la  perte  cruelle  qui  defo  o t rour  le  pays.  Les  Eléens 
avoient  auffi  cor.facre'  un  temple  à Apollon  qu’ils 
furnommoient  Ar.iaio ç , ( Id.  Eliac.  1.  ed  kuhn. 
p.  314.)  épithète,  qui  a la  même  fignifh  atîon  à 
peu  près  que  la  précédé  te  ( Aux  'Liaris . ).  En  Ar- 
cadie il  étoit  appelle  i?wctsp!os  , pour  avoir  pré- 
fervé  de  la  contagi  n le  peu,  les  de  cette  province 
( Id.  Arcad.p.  684  & 679.  ) & les  Lidiens  l’hono- 
rèrent  fous  le  titre  de  Aolptts  ( Nlacrob . Satura.  I I. 
cap.  XVII  ),  non- feulement  parce  qu'il  avoit  fait 
edier  une  perte  qui  les  affligeoit;  mais  auffi  parce 
qu’on  croyoit  qu’il  avoit  le  pouvoir  de  l’envoyer 
fur  la  terre. 

Quelques  monumens  nous  repréfentent  Apollon 
comme  un  Dieu  falutaire.  On  le  voit  fur  un  mé- 
daillon des  lapithes  ( Médailles  de  Pellerin ) , la 
tête  couronnée  de  laurier  avec  un  arc  êc  un  car- 
quois fur  l’épaule  & une  étoile  devant  lui.  Quoi- 
qu’il n’y  ait  dans  ce  type  aucun  attribut  relatif  à 
la  médecine, la  légende  2OTHP  AnoAA£2N  fait  affez 
voir  que  de  quelque  manière  qu'il  fut  repréfenté, 
on  reconnoiffoit  toujours  en  lui  fon  pouvoir  fur 
la  vie  des  hommes.  L’épithète  de  Zarjp  eft  donnée 
à Apollon  fur  plufieurs  autres  médailles.  C’tft  par 
une  fuite  nécejfjjre  dp  l'influence  que  1 on  croyois 
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qu’il  avoir  à cet  égard  , que  les  morts  fub’tes  des 
hommes  lui  croient  attribuées  , comme  l'on  attri- 
buât à Diane  celles  des  femmes. 

C’ell  ce  qui  a fa’t  dire  à Ovide  que  fi  Us  hommes 
jou  lfoient  toutoiirs  1»  !i  fauté,  l'art  d Apollon 
deviendi oit  ir  utile  ( IV  Tri  l.  ) : 

Si  valeant  homines , ars  tua  , Pkcebe  ,jacet. 

Le  même  auteur  l’invoque  comme  l’inventeur 
de  la  poélie  &de  la  médecine  ( Remcd.  arr.or.  ) ; 

Te  precor , arcitenens  , adjit  tua  l.iurea  nobis  , 

Cai  minis  & medici  , P'ncebe  , repertor  opis. 

Il  ne  le  fait  entendre  nulle  part  plus  c'airement 
que  !o  fqu’il  fait  dire  au  d.eu  lui-même  que  la  mé- 
decine ell  un  art  de  fon  invention  ( Métam. 

Ht.  I): 

Inventum  mcdicina  meum  efl  , opiferque  per 
orbem 

Dicor. 

Le  furnom  Stopifr  quele  pcëte  employé  , n’eft 
qu’une  interprétation  de  celui  de  falutaris  qu’on 
!,t  fur  pluli  urs  médailles  de  Trébomen  Galle  , & 
entr’autres  fur  une  qui  aéré  publie  par  Triftan 
( To-n.  11.  p.  67’.  ),  cù  Ton  voit  Apollon  nud  , 
d.b  ut,  tenant  delà  droite  un  rameau  d’olivier, 
& de  la  gauche  uneiyre.  Sur  d’autres  médailles  du 
même  prince  , Apollon  ell  qualifié  du  titre  de  con- 
fervator  , & figuré  de  différentes  manières,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Banduri.  Ces  deux  épithètes 
du  dieu  ne  Te  trouvant  que  rur  des  médailles  de  ce 
temps , & principalement  fur  celle  de  Trébonien 
Galle,  il  devait  y avoir  quelque  raifon  particulière 
de  la  répéter.  Ainfi  , un  médaillon  fingulier  de  cet 
empereur  a donné  occafion  à Pellerin  d’en  expli- 
quer la  caufe.  11  repréfente  au  revers  U fifcure 
d ‘Apollon  debout  fur  des  rochts  élevées  en  forme 
dem.  ntagnes  ; tenant  d’une  main  un  grand  rameau 
d’olivier St  de  l’autre  un  arc  détendu.  La  légende 
du  champ  ARN.  A SI.  ( Rec,  de  peup.  O de  Vill.  t. 
III.  p.  51.  ft.)  , contient  le  commencement  de 
deux  noms  de  villes  d’Ombrie  , Arna  & Afim'mo 
qui  étoieot  voifim  s & qui  avoient  fait  ériger  à 
fra  X communs  la  fLtue  à‘ Apollon  fur  un  l eu  e-levé 

f>our  qu’il  put  être  vu  au  b in&  invoqué  par  tous 
es  peuples  des  environs.  Il  régnoit  en  Irai  e une 
pelle  violente  du  temps  de  Trébon:en-Galie , & 
ce  prince  avoir  donné  des  ordres  dans  toutes  les 
provinces  de  l’empire  pour  qu’on  y offrît  des  facri- 
fites  à tous  les  dnux.  Il  n’y  a pas  lieu  de  douter 
quelts  pcup'es  & les  ' ides. ne  fiffent  alorsdes  vœux 
à ceux  des  dieux  pour  lefquels  üs  avoient  le  plus 
de  vénération  ; & l’on  conçoit  aifément  qu’ils  im- 
lorèrem  fur-tout  Apollon  qui  étoit  regardé  particu- 
èrement  Comme  un  dieu  fecourable  & fa'utaire 
qu’on  iuvoquoit  même  fous  le  nom  de  médecin  x 


lui  attribuant  d’avoir  inventé  la  c«npofit!on  des 
remèdes  fpécifiqucs  pour  les  différentes  maladies. 

On  voyoit  à Rome  un  temple  dédié  à Apollon 
fous  le  titre  de  médecin  : Ædem  quoque  Herculis  & 
fpei  Li-\  ius  kurc  loco  ( Extra  trigeminam  portam.  ) 
ajfignare  videtur  , ut  & Apollinis  medici  : que.  om- 
ni  a adillius  ornamentum  extrucla  futrunt  opéra  , quod 
hic  appellenvum  è mari  defeenfus  effet  Kardini  Roma 
vêtus.  Le?  médecins  adreffoiem  d^s  vœux  à Apollon 
cemmea  leur  dieu  tutélare  ainfi  que  le  prouve  une 
inscription  publiée  par  Tomalliu  ( De  donarvete  ). 

Sur  une  autre  infeript'on  , il  réunit  les  titres  de 
falutaris  üt  de  medidnalis  ( Mus.  Florent,  tom.  III. 

p.  <;6.  ). 

Virgile  à l’occafon  de  ce  qu’il  dît  de  la  mort 
d’Hippolyte  & d.es  foins  de  Diane  p mr  le  rappel- 
lera la  vie  , ajoute  q e Jupiter  indi.mé  foudroya 
Efculape,  St  il  l'exprime  ainfi  : ( Æneid.  I.  VIL  ). 

Ipfe  repertor. m medici  ne  talis  & art' s 

Fulmine  Phœbigenam  flygias  detrufit  ad undas. 

C’ell  fans  doute  par  licence  que  le  poète  nomme 
Efculape  inventeur  de  la  médecine;  mais  quoiqu’il 
ne  le  fût  pas  réellement,  cependant  en  qualité  de 
fils  d 'Apollon  qui  lui  avait  appris  tous  les  feercts 
dec'.tart,  <1  fut  rév<  re  lui  même  comme  le  princi- 
pal dieu  de  la  mé  iec  ne  , apiès  fon  père.  C'eftpour 
cette  ra  Ln  qu'il  eil  fouveat  reprêfenté  fous  la  fi- 
gure d’un  ferpeat. 

Le  ferpent  étoit  le  fymbole  de  h médecine  , 
non-feulement  parce  qu'  1 le  rajeunit  , pour  ainlï 
dire  , en  changeant  de  p-  au  tous  1.  s ans  ; mais  en- 
core parce  que  entre  le  s differentes  efpèces  de  fer.- 
pens  , il  y en  a qui  fervent  à la  compofition  des 
remèdes  falutares  Sous  ce  rapport  , il  ell  fréquem- 
ment  figuré  far  les  monumens  comme  attribut 
d’ Apollon.  11  peut  néanmoins  convenir  à ce  dieu  re- 
lativement à la  fab’e  du  ferpent  Python.  Lare 
étoit  pareiPement  un  de  lès  attributs  , parce  qu’il 
l’avoit  inventé  & s’en  était  fervi  pour  tuer  le  fer- 
pent. Nous  allons  rapporter  'es  furnoms  que  fon 
adrelft  dans  l'art  de  tirer  de  l’arc  lui  fit  donner. 

Je  me  contenterai  de  remarquer  que  les  grecs 
ont  toujours  interprété  par  Apollon  la  divinité  nom- 
mée Horus  chez  les  égy;  ti  ns  ( Jablontk.  panth. 
egypt.  ) ; laquelle  étoit  chez  ces  derniers  p upleS 
la  même  que  le  fo'eil  , fuiv.int  quelques  auteurs. 
J’obferverai  an  (fi  que  le  fymbo'e  ce  l’épervier  qui 
fe  rapporte  au  foleil  fur  les  anciens  monumens  res 
égyptiens,  elt  également  (hez  eux  celui  d’ Horus. 
Cet  oifeau  étoit  cor, fa c é au  foleil  à caufe  de  la 
rapidité  de  fon  vol  , félon  Eullath  ( In  llïad.  A.  ). 
Parce  que  plus  le  foleil  bnlle,  plus  l'épervier  s’é- 
lève en  l'air,  félon  Eufebe  ( Prepar.  tvangJiv.IIJ * 
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?..  I 2.  ) cum  quia  indtati/fimo  motufertur,  tum  quia 
alta  uhi  lucis  plurimum  , volando  petere  fiolet.  Or  , 
Eiien  ( De  animal,  lib.  X.  c-  14.  ) n jus  apprend  que 
les  épeiviers  étoûnt  confacrés  à Apollon  & que 
les  prêtres  qui  étoient  charges  de  tes  nourrir  étoient 
nommés  iifuy.oZoTK.ot, 

Chez  les  égyptiens , les  grees  & les  romains  , 
le  corbeau  étoit  un  des  oifeaux  que  l’on  donnoit  au 
foleil  pour  attribut  ,8c  nous  apprenons  du  même 
Elien  ( Lib.  II.  c.  18.)  que  c’étoit  auffi  l'oifeau 
d'Apollon;  il  lui  étoit  confacré,  dit  cet  auteur, 
parce  qu’il  eit  en  quelque  forte  doué  de  l’efprit 
prophétique , & qu'il  prédit  les  orages.  C’eft  ce  qui 
fait  dire  à Virgile  ( Georg.  1.  ) : 

Tum  cornix  plena  pluviam  vocat  improba  voce. 

On  lit  dans  Porphyre  que  l’épervier  8c  le  cor- 
beau érnient  deux  oifeaux  confacrés  à Apollon. 
( De  abjhnent.  c.  3.  ) 

Le  cygne  étoit  confacré  à ce  d'eu  ainfî  qu’au 
foleil  à caufe  de  fa  blancheur  , félon  Euftathe  , 
( Adlliad.  A.  p.  449  ) qui  dit  adleurs  que  c’étoit 
l’oifeau  à! Apollon  pour  les  trois  propriétés  qu’il 
réunit  , le  chant  , la  divination  & la  blan- 
cheur. 

Enfin  les  griffons  qui'étoient  confacrés  au  foleil, 
comme  perfonne  ne  l’ignore,  font  encore  un  des 
attributs  à' Apollon.  Le  comte  de  Caylus  ( Rec. 
d'Ant.  1/ II.  p.  181.  ) a publié  une  cornaline  gra- 
vée en  creux  repréfentant  ce  dieu  qui  ne  peut  être 
méconnu  pour  fa  difpofition  8c  pour  la  lyre  placée 
à fon  côté  ; on  voit  à fes  pieds  un  griffon  & un 
aut  e oifeau  qui  pourroit  bien  être  un  coibeau. 
Une  médaille  de  Tranquilüne  frappée  dans(  Pe/l. 
Med.  com.  11 . p.  203.)  la  ville  d’Aphrodifias  pré- 
fente Apollon  nud,  debout^,  tenant  de  fa  main 
droite  une  branche  de  palmier  8c  de  la  gauche  une 
lyre  pofée  fur  un  trépied  entouré  d’un  ferpent. 
Derrière  eft  un  arbre  8c  à fes  pieds  un  griffon.  Les 
auteurs  font  en  cela  conformes  aux  monumens  , 
ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  Claud  en  8c  Philof- 
trate.  Sido  ne  invoque  Apollon  en  ces  teimes  : 
( Sidon.  Apollin.  carm.  II.  v.  397.  ) 

Nunc  ades  , â Pian , lauro  cui  gryphas  obuncos 

Dotta  lupata  ligant  , quoties  pe-  frondea  lora 

Fleclis  penniferos  hederis  bicoloribus  armos. 

L’identité  à' Apollon  avec  le  foleil  paroît  donc 
en  quelque  forte  établie  par  la  reffemblance  de  leurs 
fymboles.  La  queftion  paroît  être  abfolument  dé- 
cidée par  une  tlrophede  l’ode  d’Horace  pour  les 
jeux  féculaires.  Les  jeunes  garçons  qui  adreffent 
leurs  vœux  à Apollon  , l’invoquent  ainfî  t 

Aline  fol , curru  nitido  diem  qui 

Promis  1/  celas  , aliusque  & idem 
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Nafceris  , pojjis  nih.il  urbe  Româ 
Vifere  majus. 

■m. 

D’ailleurs  fur  un  tiès  grand  nombre  de  médailles 
de  villes  où  l’on  adoroit  Apollon  , ce  dieu  eft  re- 
présenté fous  la  forme  d’un  jeune  homme  , 1a  iête 
radiée,  comme  l’on  peut  le  voir  fur  des  médail- 
les de  l’.fle  de  Rhodes  , fur  une  de  l’ fie  de  Chio 
& fur  pluîieurs  autres.  Les  artiiies  doivent  ob- 
ferver  que  ces  rayons  nailfent  de  la  tête  même  , 
& qu’ils  ne  font  point  appliqués  ainfî  que  ceux 
que  l’on  voit  à la  couronne  radiale  de  quelques  em- 
pereurs. 

On  a repréfenté  le  foleil  fous  la  figure  d’uft 
jeune  homme  d’une  grande  beauté  , parce  que  , 
dit  Ifîdore  , ( Orig.  VIII.  ) il  reparoît  tous  les 
jours  en  donnant  une  nouvelle  lumière,  quoùdiï 
oriatur  & nova  luce  na/catur  , ou  félon  PhuvnutUS 
( Myth.  ) pour  fîgnifier  par  la  jeuneffe  qui  eft  le 
plus  bel  âge  de  la  vie  , qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau 
dans  la  nature  que  le  foleil  , ou  encore  félon  Ful- 
gence  , parce  qu’après  avoir  été  à fon  couchant, 
il  femble  rajeunir  en  reparoilfant  le  lendemain 
avec  lin  nouvel  éclat  : quia  occidendo  & renafeendo 
femperefi junior  ; ce  qui  a fait  dire  à un  poète  ancien  r 

Sol  femper  juvenis  , rapidum  qui  dividis  axem. 

Dans  d’autres  deferiptions  on  lui  donne  tantôt 
la  forme  d'un  enfant  , tantôt  celle  d’un  jeune 
homme  8c  enfin  celle  d’un  vieillard.  Martianus  Ca- 
pe}|U  nous  le  repréfetue  de  la  forte  ; ( lib.  r.  ) 
Facie  autem  mox  ut  ingreffus  e/l  pueri  renidentis  , 
ince/fu  medio  juvenis  anheli  , in  fine  fenis  apparebat 
occidui  ; deferiptioo  par  laquelle  l’aureur  a voulu 
fans  doute  indiquer  trois  paities  du  jour , le  matin  , 
le  midi  8c  le  foîr. 

Ainfî  quoique  fur  les  monumens  Apollon  foie 
prefque  toujours  repréfenté  comme  un  jeune 
homme  d’une  figure  agréable  ( Callim  Hymn.  in. 
Apoll.  v.  36.  ) ( Lucian r de  facrif.  )'  ( Tibull.. 
Eleg.  lib.  1.  el.  IV.  ) dans  la  vigueur  de  l’âge  , 
8t  que  les  auteuts  lui  accordent  une  jeuneffe  per- 
pétuelle ; cette  règle  néanmoins  peut  fouffrir  qud- 
qu’exception.  On  voit  des  exemples  dans  Lucien , 

( Lucian.  de  deâ  Syrâ  ) dans  Macrobe  ( Macrob . 
Satur.  Hb.  1.  c.  XVII.  ) & fur  une  médaille, 
d ’Alefa  où  ce  dieu  dt  repré  enté  avec  de  la  barbe» 

( Princip.  di  Torremuqa.  / 

Les  p ë~es  ont  quelquefois  confondu  Phæ'us 
avec  le  foleil , 8-r  <e  nom  tft  devenu p'utôrnn  fyno- 
nymequ’une  épi  hère  de  celui  d’ Apollon-,  Homère 
les  joint  très-  fouvent  enfemb’e.  Quand  il  die  que 
le  d eu  mvoqué  par  Chr/sàs  defeend  du  cid,  armé 
de  fon  arc  , 8c  portant  fon  carquois  pour  venger 
fon  prêtre  de  l’iiqVc  d sGrecs  , il  réunir  les  noms 
de  Phcebus  3 c à’ Apollon  : ( Iliad , A.  v.  43.  ) On 
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en  trouve  plufieurs  autres  exemples  dans  Tes  ouvra- 
ges 8e  dans  ion  hymne  en  l'honneur  a Apollon. 
Or  les  grammairiens  dccompofant  le  nom  de  Phce- 
bas  , Çoite;  difeut  que  c’eif  !a  même  chofe  que 
^œC(s?"3ont  l't ’yrr.ologie  feroit  çw  Se  , bu 
lumière  & la  vie -,  & Phtcbus  félon  eux  lignifie 
pur,  brillant,  qui  donne  la  vie  , ce  qui  peut  très- 
bien  s’entendre  du  foieil  8e  ce  qui  a engagé  vrui- 
femblablement  Pindare  ( Olytnp.  od.  VII.  ) à 
le  nommer  uyvos  ê-:es. 

Le  mot  ymfbua?  rend  très-bien  la  vertu  prodtic 
tive  du  foleil  que  d’autres  auteurs  ont  attribuée  à 
Apollon  en  l’appellant  ytvvrap.  On  Firrvoquoit 
fous  ce  nom  à Délos , où  il  avoit  un  autel , dont 
un  auteur  cité  par  Macrôbe  fait  mention  : ( Cloa- 
tïus.  Ordin.  lib.n.  aptid  Macrob.  Saturn.  hb.  III. 
e.  VI.  ) Dell  ara  & Apollinis  yumTopog  , m qua 
nullum  animal  facrijicatur  : quam  Pythagorr.m  velu t 
inviolatarn  adoravijje  produnt.  On  n'y  immoloit 
aucunes  vièfimes  , on  y faifoit  feulement  des  prié  - 
res  Se  des  offrandes,  d oû  Macrobe  a conjecturé 
que  Virgile  a voulu  parler  de  l’autel  cl ’ Apollon  y t- 
yrjTüip  ( Ænéid.  III.  v.  8j.  ) 

Cet  autel  cft  clairement  défigné  dans  un  paffage 
de  Caton  ( De  liber,  educand:  ) Nutrix  hac  omnia 
fut  iebat  in  verbenis  ac  tubis  fine  hofi'â  ut  Dell  ad  [ 
Apollinis  genitivi  aram.  Enfin  on  trouve  ce  fur- 
nom  d’ Apollon  dans  Valerius  Flaccus  : ( Argonaut. 
Hb.  V.) 

Ventum  ejt  Phce'bi  genitoris  ad  aram. 

Les  interprètes  qui  ont  voulu  expliquer  pourquoi 
on  n’immoloit  pas  des  victimes  fur  l’autel  à’ Apol- 
lon ymrap  , ont  remarqué  que  le  foleil  & Apol- 
lon étant  la  même  divinité  , il  étoit  bien  julte  de 
ne  point  enfarglanter  par  la  mort  des  victimes 
l’autel  é’un  dieu  qui  donne  la  vie  à tout. 

Dans  l’énumération  que  fait  Ca’limaque  Utymn. 
in  Âpcll.  v.  $z.  ) de  l’habillement  d’ Apollon  , 
on  Revoit  qu’or  biiller  ; fon  vêtement  e(t  d’or, 
fon  arc,  fon  carquois,  fa  chauffure  même  elL 
de  ce  métal , & le  poète  termine  fa  defeription  en 
difant  qu’il  elt  tout  refolendiffant  d’or,  2c  doué 
de  toute  forte  de  richeffes. 

Ovide  femWe  avoir  imité  CaUitnaquc  , lcrf- 
qu’il  dit  : ( Met.  lib.  Z.  ) 

Aureus  huic  axis  , temo  aureus  , aurea  fiumme 

Curvatura  rots. , radiomm  argenteus  ordo, 

Peut-ou  donnçr  à cette  allégorie  un  meilleur 
fens  , qu’en  l’entendant  du  foleil  , dont  l’or 
n’imite  que  très-haiblement  l’éclat,  8c  qui  par  fa 
chaleur  fécondant  en  quelque  forte  la  nature  , 
procure  toutes  fortes  de  biens  ? L’épithète  de 
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noXv 'gpvros  fert  à expliquer  toutes  les  autres  qui  etl 
font  formées.  Celle  de  y-puo-xvp  qu’on  lit  dans  Ho- 
mère C Hy  ’mn.  inApoll.  v.  113.  Orph.  in.  Argon. 
Ecfiod.  Theogon.  ) Orphée  , H éiîode  , Pindare 
& qui  à la  lettre,  marqueroit  l’épée  d’or  dont  ces 
poètes  décorent  Apollon , ne  veut  ri-n  lignifier 
autre  chofe  que  les  rayons  du  foleil  qui  font  plus 
perçans  qu’aucune  épée. 

Les  poètes  8r  les  mythologues  voulant  défi- 
gner  les  rayons  du  foleil  ont  teint  que  cet  aftre 
avoit  une  chevelure  dorée  : Solis  auguftum  caput 
radiis  perfusum  , dit  Martianus  Canella  ( Lib.  1. 
de  Nupt.  philo!.  ) circxmaciam  flammantibus  veluti 
auratam  c&fariem  rutuli  verticis  imitatur.  C’ed  ce 
qui  aura  formé  le  furnnm  de  %pi mue  fuis  donné  par 
Pindare  à Apollon.  ( Olymp.  od.  VU.  ) 

La  belle  chevelure  conüitue  un  des  attributs  de 
ce  dieu,  il  elt  toujours  repréfenté  avec  de  longs 
cheveux,  6:  c’eft  pour  cela  que  les  grecs  l'ont 
furnommé  uxttpoKcpK  pour  marcmcr  que  fes  che- 
veux n’avoient  point  été  coupés.  On  trouve  ces 
épithètes  dansPollux(  Pollux  z.  de  tom.  ) Philof- 
trate  ( Philofir.  in  Heroic.  ) , Hefychius.  Les 
latins  ont  cru  défigner  alfez  clairement  Apollon 
par  la  feule  épithère  à'intonfus.  On  ne  peut  s’y 
méprendre  en  lifant  dans  Horace  le  vers  : 

Intonfium  pueri  dicite  Cynthium. 

Et  cet  autre  de  Properce  :(  Propert.  3.") 

Dv.pi  petit  intonfi  pythia  régna  dci. 

Voila  donc  des  traits  de  convenance  bien  mar- 
qués entre  ie  foleil  8 c Apollon  par  les  effets  na- 
turels du  premier  & les  épithètes  du  fécond.  On 
en  trouve  encore  d’aulfi  frappans  dans  la  com- 
paraifon  que  l’on  fait  des  rayons  du  foleil  avec  le»s 
flèches  d ‘Apollon  , 8e  l’habileté  de  ce  dieu  dans 
l’art  de  tirer  de  l’arc.  Lucien  dit  ( De  afitrol.  ) que 
les  traits  du  foleil  ne  font  autre  chofe  que  l'effet 
que  produîfent  les  rayons  de  cet  allre. 

Selon  Fulgence  ( Lib.  1.  Mythol.  ) on  a donné 
un  arc  8c  des  flèches  au  foleil , parce  que  fes  rayons 
font  en  quelque  forte  lancés  comme  par  un  arc  , 
ainfi  que  des  flèches:  arcum  verbhuic  fagittasque 
conficribunt , quod  de  circulo  cjus  radii  in  modurn 
fagittarum  exiliant.  C’eft  pourquoi  le  loleil  ell 
furnommé  fagittarius  Se  vulnificus  , félon  Martia- 
nus Capella  ( Lib.  I.  ) huic  quoque  fagittarius  3 
huic  quoque  vulnificus , quod  pojjit  radiorum  jaculis 
ici  a penctrare.  Les  rayons  du  foleil  qui  font  nom- 
més pour  la  même  raifon  tela  diei  par  Lucrèce 
font  appellés  par  Prudence  fpicu/a  ; 8c  pour  expri- 
mer la  même  penfée,  nous  difons  communément 
en  françois  que  le  foleil  darde  fies  rayons.  De-là 
les  épithètes  aufioX»;  , cx-oercliX iTt);  , fKutpyos  s 
données  fi  fouvent  par.Homère  8:  d'autres  poètes 
à Apollon, 
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Les  autres  épithètes  Talatpapot , xXurtre^ , %pv- 
«pyopoTo !««■ , employées  par  Homère  & 
par  Pindare  , celle  d ‘arcitenens  dont  fe  fert  Ovide 
en  parlant  d’ Apollon  ont  toutes  le  même  prin- 
cipe. 

En  effet  félon  l’opinion  commune  des  grecs  l’arc 
étoit  un  des  attributs  de  ce  dieu  * parce  qu  il 
l’avoit  inventé.  Se  qu’il  s’en  e'toit  fervi  pour  tuer 
lesenfans  deN'ob?(  Apollodo'.  lib.  III.  ) , les 
Cyclopes  6c  pour  beaucoup  d'autres  exploits.  Il 
s’en  fervit  pour  faire  remporter  quelquefois  des 
victoires  à des  armées  qu'il  favorifoit , en  y com- 
battant fans  être  vu;  & d'autres  fois  pour  lancer 
fur  la  terre  des  flèches  errspoi Tonnées  qui  repan- 
doîent  la  pcfte  en  des  lieux  dont  les  peuples  ou  les 
chefs  avoient  commis  des  crimes  qui  offenfoient 
les  dieux.  Mais  la  principale  raifun  pour  laquelle 
on  repréfente  Apollon  avec  un  arc  8c  un  carquois , 
c’eft  la  défaite  du  ferpent  Python,  vi&oire  qui 
le  rendit  célèbre  8c  lui  mérita  le  furnom  Yioèia?  , 
qu’on  lit  fur  des  médailles.  Sur  une  de  Néion 
( Med.  de  Potin  d’Egypt.  ) entr’autres  on  voit  le 
bufte  du  dieu  , la  tête  couronnée  de  lauriers  avec 
le  carquois  fur  l’épaule  , 8c  la  légende  nreios 
>uiOAAïîN.  Cette  épithète  ainfi  que  celle  de 
pythius  dans  les  auteurs  latins  eft  très-fréquente 
éc  tellement  propre  à Apollon  qu’il  eil  quelquefois 
défigné  par  ce  feul  nom.  ( Voye^  Python.  ) 

FHŒNICEUS  color.  Voyez  Chataing. 

PHŒNICOPTERE  ou  FLAMMANT.  Cet 
oifeau  étoit  confacré  à ifis.  Elle  paroit  fur  une 
pierre  du  cabinet  de  Stofch  , coiffée  avec  deux 
plumes , qui  appartiennent  fans  doute  au  phtzni- 
coptere.  Voye[  FlAMMANT. 

Les  gourmands  de  Rome  faifoient  grand  cas  de 
fa  langue  , comme  l’attefte  Sénèque  ( Epijl.  i ro.  ) : 
Quod  non  defdcras  milliarioi  apros  , nec  linguas 
phænicoptcrorum  , nec  alla  portenta  luxuris..  Ce  fut 
un  raffinement  du  fameux  Apicius  , qui  n’avoit 
d’efprit  que  pour  imaginer  des  morceaux  déli- 
cats. Phxnicopteri  linguam  , dit  Pline  ( Lib.  X. 
aS'.  ) , pr&cipui  favoris  effe  docuit  Apicius  , nepo- 
tum  omnium  altiffimus  gurges.  Il  indique  !a  ma- 
nière de  l’accommoder  dans  fon  traité  de  re  co- 
quinariâ. 

Cet  oifeau  eft  affz  commun  dans  les  marais  de 
Provence  ti  de  Languedoc;  & fi  nous  penfons 
comme  Iss  anciens  fur  la  beauté  de  fon  plumage, 
nous  ne  fomrres  pas  de  leur  avis  fur  la  qualité 
de  fa  chair  qui  eft  très-fade. 

' PHŒNTX,  infiniment  à corde  des  anciens, 
dont  , au  rapport  de  Muffonius  les  rois  de 
Thrace  fe  fervoient  dans  leurs  feftins.  Quelques 
.auteurs  en  attribuent  l’invention  aux  phéniciens. 
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apparemment  à caufe  de  l'analogie  des  noms# 
(F.  D.  C.) 

PHOLLIS  , aJTar , aflarion  , taffiigon  , chal- 
cous  , monnaie  ancienne  de  l’Egypte  8c  de 
l’Afie. 

Elle  valoit  y deniers  Sc  — , monnoie  rituelle  de 
France  , félon  M.  Paudton. 

Elle  valoit  en  monnoie  anciemne  des  mêmes 
pays  : 

4 kodrantês. 
ou  8 perutah. 

Phollis  ou  Bai<j.anticn  , monnoie  des  ro- 
mains. 

Elle  valut,  fous  Confiant!»  & fes  fucceffeurs  , 
félon  M-  Pauiton  ( Métrologie . ) , 155  livres  tour- 
nois & 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peuple  : 

1 j phollis  militaire, 
ou  2 H livres  d’argent, 
ou  M îî  fous  d’or. 

ou  156  L miliaréfion.  1 

ou  178  f Iepton  d’argent. 

ou  2 jo  deniers  de  Néron. 

ou  322 1 livres  de  cuivre. 

ou  3750  nummus. 

ou  ijcoo  aflarion. 

Veye 5 MonKoih  des  romains  , pour  recon- 
noître  l’évaluation  de  Rome  de  Lille. 

Phollis  militaire , monnoie  des  romains. 

Elle  valut,  fous  le  grand  Conftantin  , fe« 
fucceffeurs,  félon  M.  Pauitoa , 156  livres  tour- 
nois Si  îv 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  du  même  peuple  : 


I 

livre  d’a~gent. 

ou 

9 

fous  d’or. 

ou 

109 

j miliaréfion. 

ou 

Iepton  d’argent. 

ou 

175 

deniers  de  Néron. 

OU- 

218 

| livres  de  cuivre. 

OU 

2625 

nummus. 

ou  10500  aflarion. 

PHOLOÉ,  montagne  de  la  Theflalie,  ©à 
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Quintus  de  Smyrne,  dit  ( Lib.  7.)  qu’Hercule 
tua  le  centaure  Hyias» 

PHOLUS  , un  des  centaures , fils  de  Silénus 
& de  Mélia.  Hercule  allant  à la  charte  du  fan- 
glier  d Erimanthe,  logea  en  paffant  chez  le  cen- 
taure Pholus  qui  le  reçut  humainement , &c  lui  fit 
bonne  chè;e.  Au  milieu  du  feffin  , Hercule  ayant 
voulu  entamer  un  muid  de  vi  a qui  appartenait  aux 
autres  centaures  , mais  que  Bacchus  ne  leur  avoit 
donné  qu'à  cond  tion  d’en  régaler  Hercule,  quand 
il  pafTtroi:  chez  eux  : ceux-c.  lui  en  refusèrent  l’u- 
fage  5 ils  l’attaquèrent  même  vivement  ; les  uns 
armés  de  gros  arbres  avec  leurs  racines  , les  autres 
de  groffes  pierres  , les  autres  de  haches,  ils  fon- 
dirent tous  enfemble  fur  Hercule  : le  héros  , fans 
s’étonner,  les  ccarta  à coups  de  flèches  , & en 
tua  plufie.irs  de  fa  maflfue.  Son  hôte  ne  prit  aucune 
part  à ce  combat , finon  qu’il  rend  t aux  morts  les 
devoirs  de  la  fe'pulture,  comme  à fes  parens  ; mais 
par  malheur  une  flèche  qu'il  arrachi  du  corps  d’un 
de  ces  centau-es  , le  bleffa  à la  main , & quelques 
jours  après  il  mourut  de  fa  blcflure.  Hercule  fit  à 
fon  ami  de  tmgnifiqu  s funérailles,  & l’enterra 
fur  la  montagne  appellée  depuis  Pholoë,  du  nom 
de  Pholus. 

Voyeq  à l’article  d’HERCULE  l’explication  agro- 
nomique de  cette  fable. 

PHONASCIE.  L’art  de  former  la  voix  de 
l’homme.  Phonascia.  On  avoit  établi  en  Grèce  des 
combats  pour  1a  voix  , comme  pour  toutes  les 
part  es  de  la  gymnallique.  Ces  combats  duroient 
encore  du  temps  de  Galien  , & ils  mirent  la  pho- 
nafeie  en  recommandation  , parce  qu’on  fe  faifoit 
exercer  parles phonafques,  comme  on  s’exçrçxn’t 
aux  autres  exercices  par  les  gymtwftes.  Ces  mots 
viennent  de  , voix. 

PHONASQUE,  , 

PHONASCOS  j”N°mî  ûe  certains  maîtres 

que  l'on  prenoit  chez  les  anciens  pour  apprendre 
i.  à gouverner  fa  voix.  Les  phonafques  formoEnt  la 
voix,  & apprenoient l'art  delà  bien  manier.  Ceux 
qui  fe  deftinoient  à être  orateurs  , ou  chantres , ou 
comédiens,  fe  fervoient  de  cts  maîtres. 

Augufte  ( Sue t.  c.  47.  n.  6.  ) prenoit  fouvent 
de  leurs  leçons  : Dabat  ajfidu'e phonafcooperam.'Yer. 
tullien  appelle  un  phondfque  , ( De  pal/,  c.  y.  ) 
tdornator  vocis.  Varron  ( Apud  Non.  1.  8 2.6.) 
parle  ainfi  d'un  phonafque. 

Phonafcus  fum^vocisque  fufoitabulum  , 

Cantanvumque  gallus  gallinactus, 

3>OPAAHN  viftnfn  ou  KSfttÇui  , inter  manus 
suferri.  Ces  expierions  fynonymes  défignent  la  ma- 
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nière  dont  les  foldats  tranfportoient  leurs  cama- 
rades morts,  au  bûcher. 

PHORBAS  , chef  des  phlégiens  , homme 
cruel  &:  volent,  s’étant  failï  des  avenues  par  lef- 
qieües  on  pouvoit  arriver  à Delphes,  contrai- 
gno;t  tous  les  palfans  de  fe  battre  contre  lui  à 
coups  de  poing,  pour  les  exe^çer,  difoit-il , à 
m eux  combattre  aux  jeux  pythiens;  fV  après  les 
avoir  vaincus  , il  les  faifoit  moutir  cruellement. 
Apollon  , pour  punir  ce  brigand  , fe  préfenti  au 
combat  deguifé  en  athlète,  & aflomma  Phorbas 
d’un  coup  de  poing.  On  le  croit  père  d'un  Attor 
Scd'AugiaS.  Voyeq^  Actor. 

PHORBEION , c’efi  ainfi  que  l’on  peut  fran- 
cifer  le  mot  grec  phorbeia , qui  lignifie  une  efpèce 
de  bandage  de  cuir  dont  les  anciens  joueurs  de 
flûtes  s’entouro:ent  la  tête.  Les  latins  l’appeiioient 
capiflrum.  Le  phorbeion  étoit  placé  devant  la 
bouche  dumuficien  , vis-à-vis  de  laquelle  étoit  une 
fentepar  où  pifïoit l'anche  de  la  flûte.  Le  phorbeion 
empêchdit  les  joues  & les  lèvres  du  joueur  de 
fouffrir  , & metto:t  ce  dernier  à même  de  mieux 
gouverner  fon  halerae  , qui  ne  pouvoit  s’é- 
chapper. 

Il  femWe  que  ceux  qui  jouent  des  inftrumens  à 
anches  , tels  que  le  balfon,  le  hautbois,  la  clari- 
nette, &'c.  devroient  tous  fe  fervir  du  phorbeion. 
Un  de  leurs  plus  grands  défauts,  & pourtant  un 
des  plus  ordinaires,  étant  de  lailfer  échapper  le 
vent  à cô  é de  l’anche  ; ce  qui  provient  de  la  ten- 
fion  continuelle  des  joues , tenfion  qui  va  jufqu'à 
la  fouffrance  , fur-tout  pour  les  commençans.  Le 
phorbeion  reméd  eroit  à tout.  ( F.  D.  C.  ) 

Plutarque  ( De  ii  â cohibendâ  ) dit  que  MarfyiS 
en  fut  l’inventeur. 

Dans  un  tableau  d’Herculanum  ( Pitt.  tom. 
IV.),ov\  voit  un  homme  jouant  de  deux  fiû.es 
d’égale  longueur  , qu’il  tient  à la  bouche  , laquelle 
eft  couverte  du  bandeau  appelle  Xrofatv , propre  à 
ménager  & temeéier  le  vent  qui  contnbuoit  à 
former  les  fons.  Ces  flûtes  font  compofées  de 
plufieurs  morceaux,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  d fferentes  pièces  de  flûtes  en  os  qui 
font  dans  le  meme  cabinet,  & qui  n'ayant  point 
d'entaille,  ne  peuvent  pas  être  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres.  On  ne  pouvoitles  joindre  enfemble 
que  par  le  moyen  d’un  tuyau  de  m~tal  ou  de  bois 
fur  lequel  on  fixoït  les  pièces  de  la  flûte.  L’on  voit 
en  effet  un  pareil  morceau  de  flûte  qui  efl  refté 
fixé  dans  un  tuyau  de  bois  , te  qui  même  y a été 
pétrifié. 

Sur  un  autel  triangulaire  du  capitole , on  voit 
un  faune  qui  joue  des  deux  flûtes  & qui  porte  le 
phorbeion. 
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PHO.HCYNIDE,  fille  As  phrr.çy?,  Truite»  les 
fues  o.  i ii ■•rcj s iv ) <'itoitru  p.îs  cenom.  On  le 
(loriiioit  p us  particulier'  mttU  à tr  ’!S-  Les  phorey- 
niu.es  n avDient  qu'un  œil  pour  elles  tros  , di>nt 
el.es  le  («Voient  tour- à tour.  Palsphatus  réfute 
Cetté  Lb:e  dans  fon  chapitre  32. 

PHORCYS  , nom  d’un  dieu  des  anciens  grecs.' 
I!  ctoic  fils  du  Pont,  c’eit  à dire  de  l’océan  & de 
lat  rre  (Hefîod.  Tkeog,  vers.  1)7.  ).  Varron  dit 
quM  étoit  Hls  de  Neptune  .&  de  la  nymphe  The’- 
fée , ou  c maie  d’autres  difent  , Thoofe.  Il  eut 
plufieurs  filles,  les  Phorcynides,  les  Gorgones, 
Médufe  , Schœnon  ScEuryale  , déplus  l:i nymphe 
Thoofe  qui  cutde  Neptunele  cyclope  Polyphême. 
Il  fut  encore  père  du  dragon  qui  gardon  les  pom- 
mes des  Hefpérides  ( Héfiod.  v.  253.  ).  Il  eut  en- 
core Scy lia  d Hécate  ; Palæphatus,  c.  32,  veut  que 
ç lit  été  un. ioi  de  Sicile  de  Sardaigne,  qu’Atlas 
vainquit  dans  un  combat  naval,  & qu  il  y fut 
fubmtrgé. 
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PHORMIX  Ç Poilux  met  la  phorminge 

au  nombre  des  it, (Lumens  à cordes.  Plufieurs  au- 
teurs, emr’autres  Bu'enger  (De  theatro.  ') , préten- 
dent que  c’écuit  une  lyih.ire:  ce  dernier  ajoute  que, 
fuivant  Hefyehius , c’etoit  une  cythare  qu’on  por- 
toit  furies  épaules.  ( lliad.  lib.  XVIII.  v.  569.  ). 


PHORMION  , pêcheur  d’Erythrée  , ayant 
perdu  la  vue  par  une  maladie  , la  recouvra  par  la 
protection  de  lHeicnie  d’Eryihrée.  Voye 1 Ery- 
thrée. 

PHORMIX.  Voyei  Phorminge. 

PHORONFE  , fils  du  fleuve  Inachus  , con- 
jointement avec  trois  autres  fleuves , Céphife  , 
Afiéiion  & Inachus  , fut  arbitre  entre  Neptune 
& Junon  qui  difputoient  à qui  auroit  le  pays 
d’Argos  fous  fon  empire  ; le  différend  ayant  été 
jugé  en  faveur  de  Junon  , Neptune  en  eut  du  ref- 
fentiment , & mit  à fec  tous  les  fleuves.  Phoronée 
fut  le  fondateur  du  temide  de  la  dédie  à Argos  ; 
ScEupalême  en  fut  l’architeéle.  Voye^  ChrysIS  , 
Junon.  Il  bâtir,  une  v/iile,  & cette  ville  fut  nom- 
mée Phoronique. 


PHOSPHORE  étoit  représenté  fous  la  figure 
d’un  jeune  hoinrr.e  , portant  un  flambeau  élevé. 
C’etort  le  même  génie  que  les  latins  appelèrent 
Lucifer.  ( LVyoj  ce  mot.)  Les  grecs  lui  don- 
nèrent un  nom  compofé  de  <?><£?,  lumière,  & 
de  (pipa  , je  porte. 

■ ,•  - . - ' , " f t \ 

Plutarque  (.  In  Colotem.)  & Hefych'usfont  men- 
tion des  Phosphories  , fêtes  établies  en  fon 
honneur. 

Antiquités  y Tome  IV. 
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G ru  fi;'  (SS.  1 3. \ (apporte  J’infcrbtion  fui- 
và)V:e,  gravée  :en  fHomièur  de"  Phof^kore  ou  de 
l’étoile  du  berger. 

B O N O.  D E O. 

PUER  O.  POS 
P k O R O 

T.  FL.  ITALICUS 
P R I M U S III  I. 

V I R.  M.  A.  A. 

CUM  STATILIA. 

LUCINA.  CONJUGE.  ET 
S U I S.  E X.  V O T O. 

PHOTINGE.  Il  paroit  par  un  paffage  d'A- 
thénée  ( Lib.  IV.  Deipnos.  ) que  c’étoit  une 
des  flûtes  des  anciens  , & ia  même  qu’on  ap- 
pellent lotine  & oblique  ( Plagiaule  ) , dont 
Poilux  attribue  l’invention  aux  lybiens  ( Onomajl. 
liv.  IV , ch-  10.).  Athénée  prétend  que  ce  fut 
Ofiris  l’égyptien  qui  inventa  hphotinge  furriommée 
oblique  ; or  comme  il  paroît  que  les  anciens  ne 
connoifïoient  point  la  flûte  traverfière  ( V oye ^ 
Flûte)  , l’cpirhéte  oblique  ne  peut  lignifier  ici 
que  courbe  >&  comme  je  crois  avoir  prouvé  dans 
l’article  flûte  que  toutes  les  flû;es  des  anciens 
étoient  à anches  , la  photinge  devoit  avoir  de  la 
rclfemblai  ce  avec  letourrebout  ; il  elt  même  pro- 
bable que  celui-ci  en  dérive. 

Au  refte  la  courbure  de  la  photinge  , ne  venoit 
que  de  la  corne  de  veau  qu’on  ajoûtoit  au  bas  des 
flûtes  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  à X article 
flûte.  Cette  corne  de  veau  s’appelloit  codon . 
Voyei  ce  mot.  ( F.  D.  C.  ) 

.T’;;-*”.*  "/  i»  • 1 ’ ? * ; * - ; ' • ‘>1 

PHRATRIARQUE  , <Pp*Tp Up%»ç  > magifirat 
d’Athènes  qui  préfîdoit  furies  <pj«rçiV. , c’eft-à- 
dire  , furies  divifions  d’une  tribu  : il  avoit  le  même 
pouvoir  lur  cette  partie  de  la  tribu,  que  le  phy- 
larque  avoit  fur  la  tribu  entière. 

PHRATRIQUES  , feftin  que  ks  gens  d’une 
même  tribu  fe  donnoient  à Athènes  pour  entre- 
tenir l’union  & l’amitié.  Les  phratriques  étoient 
une  inlfitution  de  Solon. 

PHRATRIUS  (mois.)  Mois  particulier  à la 
ville  de  Cumes  en  Eolie.  11  étoit  compofé  de  30 
jours.  On  ne  trouve  le  nom  de  ce  mois  que  fur 
un  feul  marbre  tiré  des  ruines  de  Cumes  , & dont 
l’infcviption  eft  en  dialeéfe  éolien.  On  la  lit  dans 
les  recueils  'd’antiquité  de  Caylus  (2.  189.) 

Le  nom  de  <lpatpioz  ou  <i>phetpios  vient  du 
nom  de  <ï>PATFIAI  , des  foeiétés  ou  confrairies  éta- 
[ blies  en  différentes  villes  de  la  Grèce  , qui  s’affem- 

V V V Y 
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bloient  en  des  tems  réglés  pour  la  célébration 
des  fêtes  ou  de  certaines  cérémonies.  Lç  liçu  de 
l’aflfemblée  s'appelait  <l>rATPiON  ; on  prélume  que 
le  mois  ou  ces  affemblées  fe  tenoient  à C urnes,  étoit 
appelle  ÆrATPiOE. 

<x>FATOPES , confrères  . amis  ou  voifîns.  Ce 
furnom  vient  de  çplaç  , puits : Anllote  dit  ( Rhét . 
I.  i.  Ci.  ) que  des  puits  communs  doit  naî.re  l'a- 
mitié entre  les  citoyens. 

PHREAT1S  ( le)  , ou  phreAtium  j étoit  un 
des  quatre  anciens  tribunaux  d'Athènes.  Il  étoit 
établi  pour  juger  ceux  qu'on  potirfu.voit  à l'occa- 
lîon  d'un  fécond  meurtre  , fans  is'ètie  réconciliés 
avec  les  pareils  du  citoyen  qu'üs  aypient  tué  invo  - 
lontairement.  L'exilé  acculé  , paroilïoit  fur  la  mer 
à un  endro  t appelle  le  puits  , d'où  ce  tribunal  reçut 
Cnn  nom  ; là  il  fe  défendoit  fur  fon  bord  fans  jetter 
l’ancre  , ni  aborder  à terre.  S'il  étoit  convaincu  , 
on  lui  inHigeoit  les  peines  impofées  au  meurtrier 
volontaire  ; s'il  étoit  innocent  , il  retour  nuit  à fon 
exil  , à caufe  de  fon  premier  meurtre.  Teucer  fut 
le  premier  qui  fe  juftifia  de  cette  manière,  8c  qui 
prouva  qu'il  nétoit  point  coupable  de  ia  mort 
d'Ajax. 

PH  BINON- Ce  héros  grecdifiautant  à Pittacus, 
un  des  lept  fages , la  propriété  du  promontoire 
Sigée  , lui  propofa  un  combat  fingulier  dans  le- 
quel il  fut  va  ncu  par  un  ftratagème  de  Pittacus. 
Celui-ci  l'enveloppa  dans  un  filet  , 8c  le  mit  hors 
de  combat  par  cette  furptife.  ( Serai.  I.  1 3.  Polyen. 
firatag.  I.  1.  c.  z j.)' Winchkelman  l'a  r connu  fur 
une  pâte  antique  de  M.  Dehn  , publiée  au  n°. 
166  de  fes  ir.unumenti  inedi ti. 

PHRIXUS,  fils  d' A] humas  & de  Néphe'lé  , 
échappa  à la  mort  qu’Ino  fa  marâtre  lui  prépa- 
roit  , comme  on  l’a  d;rau  mot  nephelée.  Le  Bé- 
lier ,(ur  lequel  fa  mère  lui  fit  prendre  la  fuite  avec 
Heilé  fa  Coeur  , étoit  couvert  d’une  toifon  d’or  , 
pu  lieu  de  laine.  Il  arriva  heureufement  dans  la 
Oolchide  , où  il  facrifia  fon  Bé  1er  à Jupiter.  Ce 
Bélier  fut  mis  depuis  au  nombre  des  lignes  du 
ZodLque  , & la  toifon  relia  entre  les  mains  d'Aë- 
tes  , roi  du  pays  , qui  la  fit  garder  dans  un  parc 
co  ifacré  u dieu  Mars.  Voyei  Aetés  , JasoN, 
Athamas  , BelitR  , Helle  , Ino,  Nui'héle, 
ThéophaNe  , ToilfoN  d’or.  Phrixus  époufa 
Calciope  , fille  d'Aëtes.  Les  premières  années  de 
ion  mariage  furent heureufes.  Mais  fon  beaupère, 
jaloux  d’avv.ir  lato  fan  .l’or,  le  fit  mourir  pour 
s’en  rendre  maître.  Ses  enfans  furent  fauvés  par 
leur  mère  Calciope  , qui  les  fit  palier  fecrettenaent 
en  Grèce. 

Phrixu-s  dans  la  Lycie. 

Goltzins  fe;  1 attribue  à cette  ville  des  médailles 
m p< riales  giecques. 
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PHRONTIS  , fille  de  Phrixus  & de  Calciope. 
Voyei  Calciope. 

PHRURON.  Jabionski  ( panth . tigypt.  ioz. 
2.  160.)  donne  l'étypao'ogiq  copte  de  ce  furnom 
du  Ni!,  & .1  le  rend  par  l’eau  defeendante.  Il 
s'appliquent  au  Nil  à l'époque  de  fon  decroif- 
fement. 

PHRYGIEN  , le  mode  phrygien  fut  invente  , 
dit- on,  par  Marfyas,  phrygien. 

Pollux  , ( onomajl . liv.  IF , chap.  10  , ) dit  que 
l’harmonie  phrigienne  eit  propre  aux  joueurs  de 
flûte  ; harmonie  petit  lignifier  IC!  autant  que  rncdt 1 , 
011  plutôt  autant  que  genre.  Veye?  DqRIEN  , (r. 

d.  cm 

Phrygien.  (Bonnet)  Fbye^BoNNET. 

PHRYGIENS  ( les)  & les  troyens  qui  en 
faifoient  part  e , tiroient  leur  origine  des  thrace3 
( Jlrabo . LU.  io.  J félon  Platon  ( loi x de  Platon  , 
liv.  3.  ) Us  furent  longtems  fournis  à l’empire  des 
aflyriens.  Ces  peuples  portoient  une  efpèce  de 
bonnet  qui  les  dillinguoic  des  autres  nations  bar- 
bares. Foyer  BONNET  phrygien.  La  belle  ilatae 
de  Paris  , cor.fervée  à Rome  dans  le  palais  AI- 
temps  , faflémble  tout  l’habillement  phrygien  ; 
on  voit  d'abord  le  bonnet  diftiruStif  de  la  nation, 

1 différent  de  celui  d’une  pier-re  gravée  ( Monum . 
ant.  ined.  tom.  I y fui.  Il 2.)  publiée  par  Win- 
ckelmann.  Ce  dernier  bonnet  a p'ufieurs  bouts 
pendants,  deux  defqueis  paroiffent  fervir  à le  lier 
fous  le  menton;  il  tft  orné  d'étoiles,  8c  attaché 
fur  le  front  par  un  bandeau  ou  diadème.  Ce  bonnet 
diffère  des  bonnets  phrygiens  , en  ce  qu'il  n’a 
point  cette  pointe  élevée  & penchant  un  peu  en 
avant.  On  en  apptrçoic  d'une  forme  égiprienne,  a, 
des  figures  q.  i accompagnent  la  mère  des  dieux  8c 
Athys  ( antiquités  J aérées  & profanes  des  romains. 
Tab.  8.  9.)  j mais  cette  circonftance  ne  prouve  pas 
allez,  que  ces  figures  (oient  phrygiennes. 

Numanus  beau-frère  ( &néid.  lib.  1 X.  v.  61 6.) 
de  Turnus  , reprochoit  aux  troyens  leurs  mitres 
ornées  de  rubans  ; il  failoir  allufion  fans  doute  à ces 
bouts  de  bonnet  de  Paris.  Il  faut  ferjppeller  qu'on 
appelloit  mitra  , tant  la  coèffure  que  les  rubans  , 
fervant  à contenir  les  cheveux  , 8c  toute  coenbre 
des  femmes,  Onappelloitaufii  mitra  'es  bonnets  des 
nations  barbares  : ce  même  Numanus  reprochoit 
aulfi  aux  phrygiens  leurs  tuniques  à longues  man- 
ches. La  lfatue  de  Pâris  du  palais  Abemps  , porte 
une  femblable  tunique  qui  pai  oîtretroulfée  par  deux 
ceintures,  à moins  que  cette  fécondé  apparence 
ne  foie  une  manière  de  replier  la  tunique,  tenant 
lieu  de. féconde  ceinture  , comme  on  le  petitcon- 
jefiurcf  par  une  figure  qui  porte  un  bouclier  fur  le 
bas-relief  de  la  villa  Bçrghèlé  où  Priam  reçoit 
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penthcfilée.  Au  refte,  comme  les  grecs  n’afiir.Ct- 
toient  les  longues  manches  dài)^  Habillement 
des  femmes  ,cte  même  que  la  fécondé  ceinture  , il 
>K  eft  à luppofet  que.  le  Reproche;  de  Nymanus 
tqmbpit  fur  les  rapports  de,  l’habdlement  ph-.ygien 
avec  edgi  des  femmes  grecques.  $ur  certe.|un:que 
les  phrygiens  portcienf(  snéid.  iih^9  V..4P4  y 1^(; 
chlamtde.  A en  juger  par  le  bas-relief  dç  la  villa 
Borghèfe  , ce  manteau  ctoit  moires  circulaire  que 
celui  des  grecs.  Apulée  dotjne  àJ3jr,rjs  un  manteau 
brodé  de  différentes,  couleurs  , a la  jinqde  des  ^av-  . 

tiarçs  ; mnrtf.  n.ue  Virorlp  nnr>p*!“  ,vhf'cgienne  . ,iisr, 

a rançon, que  1 art  de  .broqeq  avoir. ete  îrtvçnté  cneft . 
kspfrryçiéns.  Il  cil  probable  que  ceux-ci  faifojent 
ufage  d autres  .manteaux que, de  la  cfiljunide^  ou, 
que  celle-ci  n’étoit  pas  toujours  attache, è fur  l’é- 
paule , comme  d paraît  par  une  figure  tirée  d’une 
urne  féputcrale  (pntiquité prof.  & facreç  des  romains , 
fol.  11^)  ; auffi  Priant,  baiiant  la  main  d’Ac.ljille, 
iur  uphas  relief,  de  lu  villa  . Borghèfe  , pajojrç  ?vçtu 
du  pallium  & non  pas  de  Ja  çhlanjide.  bur  ce  bas- 
rélief'Piiam  eft  fans  mitre -ou  bonnet;  il.  eft  appa- 
rent cjue  l’habile  artfte  l’aura  fupprimé  pour  mieux 
cohferyeVlâ  nob'lefftf&  iajrnajefté  d’un  roi , aux- 
quelles ces ajullemehs  barbares  fonttoujours  défa- 
vanta^eux. 

La  figure  tirée  d’une  urne  fépuîcrale  & citée 
p’ us, ^aut,  paraft  celle  d’un  prêtre ;on  le  dirait 
attaché  au  culte  de  la  mère  des  dieux  , mais  la 
batbs  qu’il  porty  le  range  nécefTiirement  dans  une 
autre  clajTe.  Peut  être  étoit-il  d’une  inftitution  ror 
maine  & poftérieure  : ail  refte  , il  diffère  de  tous 
les  monuinens  connus  par  le  haut  de  fon  habil- 
lement. 

Les  phrygiens  , comme  la  plupart  des  nations 
barbares , portoiêùt  des  caleçons  qui  defc'endoîent 
jufqu’aijx  pieds , & des  fanftales  fermées  , comme 
on  voit  à la  ftatue  de  Paris. 

' l>U£  ;■  , ■ , 

La  defeription  des  obfèques  d’Anchife  dans 
Virgile  ( snéid.  Lib.  V.  v.  f 55?.)  , où  à!  tait  inter- 
venir Àfcagne  , & toute  la  jeuneffe  troyenne  , an- 
nonce un  peuple  livré  ,à  toutes  les  recherches  du 
luxe;  il  parle  de  colliers  & d’autres  ornemens  fem- 
blables.  Héfiode  ( Ænéid . lib.  I.  v.  657:  ) ; la  pfuS 
âgée  des  filles  de  Priam , portoit  un  collier,  un 
feeptre  & uftè  côurpnTie  ornée  d’ün  double  rang 
de  pierres  précieufes.  Au  refte  l’habillement  des 
troyennes  ne  différait  guère  de  celui  des  femmes 
grecques  , quant  if  la  tunique  & 1 t pallium  feule- 
ment ;;  les  troyennes  p’ônt  fouvent  qu’une'  cein- 
ture à la  hauteur  des  Hanches.,  1 

.q  1 1 > lu  » r-.i  '. 

Il  ferait  difficile  de  fixer  rigoureuferfient  la  dif- 
férence qu’iLy  avoit  entre  le  cafque  phrygien  & ce- 
lui des  grecs  J il  eft  à fuppofer  cependant  qu’il  y 
en  avoit  une  ,puifque  la'nuit  delà pvife de  Troye  , 
la  troupe  qui  s’étoit  déguifée  en  foldats  grecs  , & 
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qui  en~prit,  les  armes  , Fut  aiïailiïe  y ar  les  habitans 
de  Troie  ; il  exifte  un  bas-t eiieF(j  m<  mum.  ant.  ined. 
fig • ijf.tom.J.  ) , repréienrant  He  étor  porté  par 
dès  tftoÿens  ; ceuxrai  ont  des  C-afq  ues’  avec  lé  ci- 
irtieît  oû.  là'  partie  ftipériettre  élevée  & recdürbée" 
en  avant,  approchant  de  lafoimed  u-bonnet  ^Ary- 
gien  ; ils  n’ont  point  cette  partie  fai  Hante  qui  dé- 
borde  le  front , & qui  féit  de'vifié  rfc'aux  cafques 
grecs  fur  d’autres  monumens  ; & fu.r  les  peintures 
du  Virgile  de  la  bibliothèque  du  Va.tican  ; ce  font 
icies  cafques  fembiables  à ceux  des  grecs,  mais  fans 
HillieenayaiU  \ de  même  que  les  Cafques  romains 

|CJUl«  uê'lD-Oijfl.OjOlit  jtunuw  îw  m/mt  -rw  vu  it-  cal*» 

que  d’Enee  ]il  elb  tiré  dès  peintures  du  Virgile  de 
la  bibliothèque  du  Vatican;  fon  caractère  troyen 
eft  une  jîoifite  au'fommet  rec'oürbée  en  avant , ca-’ 
raétère  que  portent  aufii  deux  médailles  romaines  * 
que  Bèger  ( thefaur.  brandenb.  pars  t , fol . 360)- 
prouve  avoir  l’empreinte  de  Minerve  iliade.  Sont 
cafque  diffère  ici  de  ceux  qu’on  donne  commu- 
rrcmeht  à'cétte  déeffe  qu’il  11e  faut  pas  confondre 
1 avec  la  Minerve  des  grecs.  Les  troyens  avaient  \x 
leur  qu’ils  adorcient  dans  la  forterefle  Ilium  , d’ori 
• fôn  culte  pifta  chez  les  romains,  peuple,  qui  fe 
glorifiolt  d’être  forti  d'Ilion.  C’eft  la  raifon  pour 
laquelle  Minerve  porte  fur  ces  médailles  un  calque 
phrygien,  dï  la  forme  de  celui  qu’Ajax  tient  fous 
les  p erjs  fur  une  autre  médaille  publiée  par  Beger 
Cthefattr.-,  brandenb.  pars  « , fol.  47 6 J.  Si  Begert 
eut  o’bfecyé  cette  forpie  djftinftive  , elle  eût  ajouté 
à la  preuv'é'quç  cette'  médaillé  repréfente  Ajax; 

. au' refte,, if  4.  l’épée  à la  main  avec  un  boucher  de 
forme  ovale  pour  defignér  fes  combats  courre  les 
troyens.  Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  panache  aux 
cafques  cités  , Homère  en  donne  cependant  aux 
phrygiens.  Du  refte  , le  poète  grec  n’er.tre  pas  dans 
des  détails  affez  circonftanciés  fur  toutes  les  pièces 
qui  pouvoient  cdmpofer  l'armure  d’un  foldat 
troyen.  Les  ttouyzs phrygiennes  fe  faifoiehc  proba- 
blement remarquer  par  ces  tuniques  à longues 
manches  , & par  les  caleçons  longs  que  fis  hulo- 
riens  attribuent  à ces  peuples.  On  en  voit  cepen- 
dant fur  lesbas-reliefs  qui  ont  les  bras  nuds  comme 
les  grecs,  des  cuiraffes  de  même  forme,  & des 
brodequins  aux  jambes  , (Vautres  ont  des  caleçons 
femblables  à ceux  que  portent  quelques  foidats 
romains,  8c  qui  ne  débordent  pas  les  genoux. 

Le  bouclier  phrygien  étoit  indifféremment  ou 
allongé  , ou  parfaitement  rond  ; témoin  le  bas-re- 
lief de  la  villa  Borghèfe,  repréfentant  Priam  allait 
à la  rencontre  de  àa  reine  des  amazones.  Un  foldat 
fur  le  même  bas-relief,  tient  un  bouclier  femblable 
à ceux  vdont  fe  Jervoient  ces  héroïnes  ; du  refte, 
les  phrygiens  différaient  infiniment  des  grecs  par 
leur  façon  de  vivre  efféminée.  Alle^  phrygiennes, 
leur  dit  Numanus  ( nnéid.  lib.  9,  v.6ij.  ) car  vous 
ne  mérite % pas  le  nom  de  phrygiens  ,-  aile danfae 
fur  votre  montagne  de  Dindime , où  vos  oreilles  font 
accoutumées  aux  double  forts  de  la  flûte  ph/ygienne  e 
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cet  infirument  & les  tambourins  de  votre,  déeffe  vous 
appellent.  ^ 

Au  palais  de  Rome  appelle  la  fatnefina  on  voie 
un  Phrygien  mourant , figure  moitié  moins  grande 
que  le  naturel.  ,f  • 

PHRYGIO,  brodeur.  Pline  ( 8.  48.  ) dit  que 
les  phrygiens  avoient  invei.té  la  broderie  , & que 
l’on  donna  leur  nom  aux  brodeurs. 

PHRYNE ,■  Pjillux-,  ( Gnomafl.  liv.  ÎV.chap. 

- A !„  j',„  . ' -rr--tl-r'~j  ‘V 

de  Camon  , qui  en  étoi t probablement  1’atlteur. 

Il  ajoute  que  cet  air  ou  nome  étoit  formé  de  mo- 
dulations détournées  & difficiles.  ( F.  D.  C.  ) 

<J>©A2,  nom  du  Vulcain  des  égyptiens.  ( Voyeç 
Vulcain.  ) 

PHTHENEOTES , nome  d’Egypte.  <j>©et 
neot. 

Ce  nome  a fait  frapper  une  médaille  impéria'e 
grecque  en  l’honneur  d’Hadrien. 

PHYA  , femme  athénienne  , d’une  Grandeur 
extraordinaire  , mais  aflVz  belle  de  vifage.  Les 
partifans  de  Pififtrate  , voulant  obliger  le  peuple 
d’Athènes  à recevoir  ce  tyran , lé  fervirent  de 
Phya  , à qui  ils  firent  prendre  les  mêmes  habil- 
lemens  avec  lefquels  on  avoir  coutume  de  repré- 
fenter  Minerve  ; & la  fui  Tant  tirer  dans  un  char,' 
ils  perfuadèrent  au  peuple  , dit  Hérodote  ( lits.  1.  ) 
que  c’étoit  la  déeffe  qui  ramenoit  elle  même  Pi- 
fiftrate. 

PHYCUS  , dans  Cyrénaïque.  <t>Y. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

PHYL  ACISTÆ  , geôliers  des'efclaves.  Plaute 

( capt . 3.  5.  93.  ) fait  mention  de  leur  prifon  : 


eft. 


Illic  efl  de  du  cl  u s recia  in  Phylacam  , ut  d’gnus 

Et  ( Aul.  3.  y.  44.  ) de  leurs  geôliers  : 

Triceni  cùm  fiant  phylacifis.  in  atriis. 


PHYLACUS  , ci  oyen  de  Delphes  fiç  un  de 
ces  hères  de  l’ancien  tems  , dit  Paufanias  , ( in 
Pkocic.  ) qui  dans  le  tems  de  l’irruption  des  gau- 
lois , fous  Brennus  parurent  en  l'air  animant  les 
grecs  & combattant  eux-mêmes  contre  les  barba- 
res , pourfauver  de-  leurs  fureurs  Delphes  & fon 
temple.  Le  héros  Phylacus  eut  pour. cela  une  cha- 
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pelle  â Delphes  > & une  enceinte  allez  confidéra- 
ble  qui  lui  fut  confacrec. 

PHYLARQUE  , <pvx*pxK  , ch  f 

d'une  tribu.  Le  peuple  des  grandes  vil  es  grecques 
étoit  partagé  en  un  certain  nombre  de  tribus  qui 
parvenoient  fucceflivement&  dans  des  tems 'réglés 
au  gouvernement  de  la  république-  ( haque  tribu 
avoit  fon  chef  ou  phylarque  qti!  préfidoit  eux  af- 
femblées  de  la  tribu  , avoit  l’intendance  & h d>- 
reétion  de  fon  tréfor  & de  fes  affaires.  Arillote 

foc  oolirinnoc  py  *•;■»*,  éLv-7 , 

î odote  rapporte  que  Califthene  aydnt  augmente  le 
nombre  des  tribus  d’Athênrs  , & en  avant  formé 
dix  de  quatre  anciennes,  il  atigmenfa  auffr  dans 
la  meme  proportion,  le  nombre  des  phylarques. 
Les  marbres  de  Cyzique  font  mention  de  plufteurs 
phylarques  ; on  lit  fur  un  marbre  de  Nicomédie  , 
qu'Aurélius-Earinus  avoit  été phylarque  d’une  des 
tribus  de  cette  ville-  Dans  la  fu  te  ce  terme  perdit  ^ 
fa  fignificàtiort  naturelle  primitive  en  devenant 
le  titre  d’une  dignité  militaire.  On  y ftibftitua  le 
nom  d ‘èpimelete,  admmiilrateur  , préfident  ; afin 
d’éviter  toute  éq  livoque  , de  n’être  pas  fans  ceffe 
dans  terifquede  confondre  le  commandant  d'une 
troupe  de  cavalerie,  avec  un  magillrat.  ( Potteri 
Atchiol.  gnc.  liv.  1 ..c.  xiij.  ) 

. . ‘ < 1 » ; ' i * 

Il  eft  an  fit  pai'lé  des  phylarques  dans  l’empire 
grec  , où  l’on  aoniioit  ce  nom  aux  chefs  des  trou- 
pes que  l’on  fournifioit  aux  alliés,  ou  que  les 
alliés:  foulniffoient  à l’eupife  ; c’eft  ainfi  qu’il  fut 
donné  au  chef  des  farrafins , parce  que  leurs  treu- 
pes  auxiliaires  choient  divifées  en  tribus. 

PHYLAX,  fijrnpm  d’Hécate  , qui  lignifie  la 
gardiehne,  de  Qu?.*?™  , je  gfrde. 

PHYLLA  , fanons,  bandelettes  qui  pendorent 
de  !a  ccëfFure  des  femmes , autrement  dites  , redi- 
micula  mi  ira.. 

PHYLLI5 , fille  de  Lvcursue , roi  des  d u- 
liens  , ou  de  S thon  , roi  de  Thrace  , n’avoit  pas 
Vingt  ans  , lôrfqu'el'el perdit  fon  père,  Ôc  monta 
furle^rône. 

Démophpn  , roi  d’ A tV)^jies  , ayant  été  jette 
par  la  tempête  fur  les  côtes  de  Thrace  , en  reve- 
nant de  la  guerre  de  Troye  , fut  bien  accueilli  par 
la  jeune  re  ne  , .&  s’en  fit  extraor  linairement 
aimer.  Après  quelques  mois  paffts  dans  la  p'us 
tenibe'  union  , le  prince  obligé  de  retourner  à 
A.hênes  pour  les  affaire  s de  Ton  toyaume,  prom't 
à Phyl/is  d’être  de  retour  dans  un  mois  au  p'us 
tari  Mais  trois  mois  s’écoulèrent  fans  que  la  p-io. 
ceffe  eût  aucune  nouvelle  de  fon  amant  : c’elt 
dans  ces  circoi  fiances  qu’Ovide  lui  fait  écrire  une 
lettre  , ( la  fécondé  de  fes  Héroïdes  ) dans  la- 
quelle elle  emploie  pour  ranimer  l’amour  du  jeune 
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prince  , toutes  les  raifons  que  le  fien  lui  peut  inf- 
pirer.  Elle  lui  reproche  fon  manque  de  foi  , lui 
rappelle  fes.fermens  , cherche  à lui  rappeller  par 
combien  de  foins  & de  bienfaits  elle  a mérité  (a  ten- 
dteffe  ; & enfin  , elle  l'affure  quelle  fe  donnera  la 
mort  de  la  manière  la  plus  cruelle  , s'il  ne  revient 
bientôt  par<  ître  à fes  yeux.  Hygin  dit  qdeDémo- 
phon  lui  avoit  marqué  le  jour  précis  qu'il  feroit  de 
retour.  Ce  jour  étant  arrivé  , elle  courut  neuf  fois 
au  rivage  où  il  devoit  aborder , & n'en  apprenant 
aucune  nouvelle  , elfe  fe  jetta  dans  I’  <-n*r  L*’?q- 
eju  eue  le  pendit.  Le  lieu  ou  elle  périt 
fut  nppelié  les  neuf  chemins  , en  mémoire  de  cette 
courfe,  qu  eiic  aveit  neuf  fois  réitérée;  on  y bâtit 
enfuite  la  viHe-d'Amphipoiis  , qui  fut  appeîlée  le 
tombeau  de  Phyllis.  Avant  le  départ  de  Démophon 
elle  1 ui  avoit  remis  une  boëtJ^confacrée , difoit-elle , 
à Rhéa  mère  des  dieux.  Elle  lui  recommanda  de 
ne  l'ouvrir  que,  quand  il  n’auroit  plus  d’efptrance 
de  revoir  la  Thrace.  II  arriva  dans  l'iüe  de  Chypre, 
8c  PfiyUis  fe  donna  la  mort.  ( Voye ^ Acamas  , 
teücer.  ) On  ajrtute  à l’hilioire  de  Phylüs  que  les 
dieux  l'avoient  changée  en  arbre  , parce  qu'en  effet 
les  feuilles  des  arbres  s’appellent  en  grec  <pvx\ov  ; 
que  , Démophon  étant  revenu  quelque  tems  après , 
l'arbre  fleurit , comme  fi  Phyllis  étoit  fenfible  au 
ré  tour  de  fon  amant.  Elygin  ne  parle  point  de  la 
métamorphofe  ; il  dit  feulement  qu’il  vint  fur  le 
tombeau  de  cette  princeffe  des  arbres  dont  les 
feuilles , dans  une  certaine  faifon  de  l’année  paroi- 
foient  mouillées  , comme  fi  elles  répandoient  des 
latmes  pour  Ffiyllis. 

PHYLIJUS  , pour  plaire  au  fils  d’Hyrie  , di 
Ovide  ( Mctam.  7.  ),  apprivoifoit  des  oifeaux  8c 
des  fions  , dont  il  lui  faifoir  préfenr.  Dans  ce  dei- 
f in  , il  avoit  combattu  contre  un  taureau  indo  npté 
& ! 'a  voit  vaincu;  mais  voyant  que  ions  fes  foins 
ctoient  inutiles  , 8c  qu’il  étoit  impoflîble  de  s'en 
faire  aimer , il  le  lui  refufit  durs  le  teins  qu'il 
le  lui  dernandoit  avec  tmpreflemenr.  Le  leune 
homme  fe  voyant  îebuté,  lui  dit  avec  dédain: 
vous  fouhairerez  envnin  dan;  la  fu  ie  de  m'avoir 
accordé  ma  demande  ; & fur  cela  il  fe  p-écipita 
du  haut  d un  roch  r ; ma:s  i!  ne  pért  pas  , les 
dieux  l’ayant  changé  en  eyene  pendant  fa  dure. 
Sa  mère  Hvrie  , qui  le  crut  mort  , vrrfa  tant  d. 
larmes  , qu'il  s’en  forma  un  lac,  auquel  on  donna 
fon  nom. 

PP^YLLOBOLIE , ÇvXXoZoXi*,  mot  qui  dé- 
fiene  l'ufage  cù  ttoient  les  anciens  , de  jetter 
des  fleurs  & des  feuilles  fur  les  tombeaux  dts 
morts.  Les  romains  , en  prenant  cette  coutume 
des  erees,  joignirent  aux  fleurs  quelque^  flocons 
de  I aine.  La  phyllobolie  fe  pratiquoit  aufli  à l’oc- 
cafion  des  vi&oires  gagnées  par  un  athlète  dans 
quelqu’un  des  jeux  publics  ; 011  ne  fe  contentoit 
pas  de  jetter  des  fleuts  aux  \ ittoiieux  ; mais  encore 
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à tous  fes  parens  qui  fe  trouvoient  dans  fa  com- 
p.gme. 

PHYLLUS,  ville  de  Thefl'aüe.  Stnbon  ( /.  IX, 
p.  45  j ) , dit  que  c’eit  dans  cette  ville  qu’étoi.  le 
temple  de  Jupiter  Phyiléen.  Oitdtus  ctoit  que 
c’eft  la  Ville  Phylleius  d’Apollonius  ; il  croit  au.fii 
que  c’tff  la  même  que  Stace  appelle  Phyllos.  Il 
s’embarraflfe  peu  du  témoignage  de  Plucidtt;  , qui 
lui  elt  contraire.  Placidus  , dit-il . Hl  un  crainnai- 
r\,-r>  ; sw  cts  Ru  ces  de  gens  ne  font  pas  foreexaéts 
en  fait  de  géographie. 

PHV  LOB  ASILE.  Les  phy'obafiles  (pvXoZu<rl).itç, 
étoient  chez  les  athéniens  des  inagiffrats  qui  a voient 
fur  chaque  tribu  particulière  le  mê  ne  emp'oi  , la 
mêire  dignité  , que  le  av  it  par  rapport 

à toute  la  république  ; on  choififfoit  les  phyloba- 
Jilcs  d'entre  la  nobLfie  ; ils  avoient  l’intendance 
des  farrifires  publics  8c  de  tout  le  cu'te  rebgieux 
qui  concernent  chaque  tribu  particulière,  ils  te- 
noient  leur  cour  ordinairement  dans  le  gmn.i 
portique  nppt-llé  /3 canXiv; , 8c  quelquefois  dans 
Celui  qu’on  no  rtnoit  ( Potteri  Arehaolo 

gr&cq.  1.  I.  pcg.  7b.  D.  J.  ). 

PHYLODOCE.  ’Ceit  un;  des  nymphes  que 
Vngiie  donne  pour  compagne  à Cyiène,  mère 
d'Ariftée. 

PHYoA.  Les  égyptiens  ont  eu  de  1 1 vénération 
pour  ce  paillon  , uont  nous  ignorons  entièrement 
le  caiaétere. 

PHYS  CO  A étoit  une  nymphe  de  la  baffe  Elidé, 
qui  fut  aimée  de  Bacchu  ',  dont  elle  eut  un  fils 
nommé  Nareée.  Voy.  Narcee  (P  au  fan.  ÆLiac.  ) 

PHYTALIDES,  defeendans  dePhytaltis,  aux- 
quels Gérés  avoit  donné  Ifinrendance  de  fes  nrv’.'- 
tères  par  recoimoiffince  de  l’hofpitalité  que  Phy- 
tCus  avoic  exercée  à Ion  égard. 

PHYTALMIEN  , de  ç>utc]>  , plante, 

& de  entretiens  ; ainfi phytalmien  vêtit  dire 

proleftcur  des  plantes  ou  des  biens  de  la  terre  ; 
c’eff  un  furnom  que  les  anciens  donnoient  à quel- 
ques-uns de  leurs  dieux  , 8c  paiticulièrcment  à 
Jupiter . Les  t-ézeniens  le  donnèrent  à Neptune  , 
& lui  firent  bâtir  un  temple  fous  les  murs  de 
leur  capita'c,  parce  qu’il  n’inondoit  plus  leais 
terres  & leuis  maifons  de  fes  fl  ts  faits  ; la  met 
s’étant  infenfiblement  retirée  de  Trœztne. 

PHYTALUS  ,undes  héros  de  l’Acti  Rie.  Lo  fl- 
oue Cérès  cherchant  fa  fille,  paffa  dans  l’Attiqim, 
Phytalus  la  reçut  chez  lui;  & ta  dée.ffe  , par  re- 
connoiffance  , lui  fit  préfent  de  l’arbre  qui  porte 
des  figues  ; arbre  qui  n’étoit  connu  auparavant 
qu’à  la  table  des  dieux. 
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PHYXIEN  , <p»|iW  , furnom  de  Jupiter  , dé- 
rivé &z  Ç'jyx  , je  me  réfugie.  Ce  dieu  étoit  cenfé 
le  protecteur  de  ceux  qui  cherchoient  un  afyle 
dans  Tes  temples. 

P IACULARIS  porta.  Voy.  Porte. 

PIACULUM  , facrifice  expiatoire.  Piacula  , 
eh,ez  le'. latins,  e'toient  ce  que  les  grecs  appelloient 
KUTaçt'-e’.Ta  Us  purgations  dont  on  fe  fervoit  pour 
expier  ceux  qui  avoient  commis  des  crm-.ee  Ce, 
moï  fignihoit  aufl’i  les parfums  JvfuxficeTa}qi\  on  em- 
ployoit  pour  délivrer  ceux  qui  étoient  poffédés  de 
quelque  démsn.  Horace  ( Epijt.  i .1.1.)  fait  un 
bel  ufage  de  ce  terme  au  figuré,  pour  défig.ncr  les 
remèdes  de  la  philofophie  propre  à [purger  l’ame 
de  fes  vices.  ( D.  J } 

PIALIES  , jeux,  combats  facrés  infiitués  par 
Antonin  Pie  , à la  mémoire  d’Hadrien.  Les  pialies 
fe  repréfentoient  à Pouzole  , & c’étoitun  combat 
Hélaltique.  On  les  nommoit  eufébies  , mot  grec 
que  Saumaife  a traduit  par  Pial/a  , qui  ne  fe 
trouve  dans  aucun  ancien.  Voy.  cet  auteur , note 
pénultième  fur  la  vie  d’Hadrien  par  Spartien. 

PIC  A.,  furnom  de  Minutius,  qui  défignoit 
l’affeélion  qu’il  avoir  pour  les  pies. 

PICARIÆ , lieux  plantés  d’arbres  réfineux  , 
defquels  on  tiroit  la  poix  & les  ré-fines.  Les  em- 
pereurs romains  les  affujsttirent  à un  impôt. 

PICATIO  , application  de  poix  & de  réfine 
pour  arracher  les  poils.  V oy.  Dkpiler. 

PICOLLUS  , fécondé  divinité  des  anciens  ha- 
bitans  de  la  Prude  , qui  lui  confacroient  la  tête 
d’un  homme  mort  , ou  félon  d’autres  , la  tête 
d’une  bête  morte.  Aux  joursdeleurs  grandes  fêtes, 
ils  brûloient  du  fuîf  dans  les  maifons  des  grands, 
en  l’honneur  de  ce  dieu  , qui  fe  faifoit  voir 
lorfqu’il  mouroit  quelqu’un.  Si  alors  on  ne  l’ap- 
paifoit  par  des  facrifices,  il  les  tourmentoit  de 
différentes  manières.  Si  on  négligeoit  de  le  fatif- 
faire,  il  fe  préfentoit  une  fécondé  fois  ; & lorf- 
qu’on  lui  donnoit  la  peine  de  paroître  une  tro:fième, 
on  ne  pouvoir  plus  l’appaifer  que  par  le  fang  hu- 
main ; mais  leur  prêtre  en  étoit  quitte  pour  fe 
faire  une  incîfion  au  bras  l<  en  répandre  quelque 
goutte.  Ils  connoiffoient  que  le  dieu  Picollus  étoit 
fatisfait , lorfqu’ils  entendoier.t  du  bruit  dans  le 
temple. 

PICTES.  Voyei  Meati  & Muraille. 

PICTOR,  furnom  donné  aux  Fabius,  parce 
que  l’un  d’etur’eux , qui  excelloit  dans  la  pein- 
ture , peignit  le  temple.de  Salus,  l’an  450  de  Rome, 
£lon  Pline  ( 34.  4.  ) , morceau  qui  fubfifta  a-peu- 
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près  jnfqu’aU  temps  de  cet  auteur  : Qu*  piSlura 
duravit-  ad  nojlram  memoriam  , s.de  Çiaudit  pritici- 
patu.  exuflâ. 

PICUMNUS  & PILUMNUS  étoient'  deux 
frères  , fils  de  Jupiter  & de  la  nvrophe  Garaman- 
tis.  Le  premier  avoit  inventé l’ufage  de  fumer  les- 
terres,  d’où  il  fut furnommé  Sterqui/inus  , & Pi- 
lumnus  celui  de  moudre  le  bled  ÿ c’eft  pourquoi 
ii  étoit  honoré  particulièrement  par  les  meuniers. 
Tons  deux  uréfidoient  aux  anfpices  qu’on  prepoit 
pour  les  mariages  ; alors  on  lUevfoii.  yw..,  — . 
lits  dans  les  temples.  À la  naiffance  d’un  enfant  , 
lorfqu’on  le  pofoit  par  terre  , on  le  recommandent 
à ces  deux  divinités  , de  peur  que  le  dieu  Sylvain 
ne  lui  nuisît  {Scrvius  in  Æneid.  9.  verf.  4.  ). 

PICUS  , fils  de  Saturne  , fuccéda  à Janus  au 
royaume  d'Italie.  C'écoit  un  prince  qui.  joignoit 
à une  grande  beauté  tous  les  agrémens  de  j’efprit», 
il  n’avoit  pas  encore  vingt  ans  T qu’il  a.vpit  attiré 
fur  lui  les  regards  de  toutes  les  nymphes  du  pays.. 
Il  donna  la  préférence  à la  be  le  Canente  , tille 
de  Janus.  Un  jour  qu’il  étoit  à la  chaffe  , il  ren- 
contra Circé  dans  un  bois  , qù  elle  étoit  venue 
cueillir  des  herbes  pour  fes  opérations  magiques  ; 
elle  fentit  d’abord  un  violent  amour  pour  lui  i mais 
l’ayant  trouvé  infcnfible  , elle  le  frappa(  de  fa  ba- 
guette, & auffi-tôt  tout  le  cotps  de  Picus  fut  re- 
vêtu de  plumes  , & ne  çonferva  de  çe  qu’il  étoit 
auparavant  , que  fon  nom  Picut , en  françois  Pi- 
vert. Ses  gardes  étant  venus  à fon  feeours  , furent 
auffi  métamorphofés  en  différentes  efpeces  d’ani- 
maux. Picus  , après  fa  mort , fut  mis  au  rang  des 
dieux  indigètes.  Voy.  Canente  , Faunus. 

PIE.  Pétrone  ( c.  t8.)  parle  d’une  Pie  qui  fa- 
luoit , en  difant  , ceux  qui  entroient  dans  la 
m2ifon  , où  elle  étoit  placée  fur  la  porte,  dans  une 
cage  dorée. 

La  fable  difoit  que  les  Piérides,  filles  de  Piérus, 
avoient  été  changées  en  Pies.  Voyez-en  la  raifon 
à l’article  des  Piérides. 

PIED  philétérien  , mefure.  linéaire  &r  itinéraire 
de  l'Afie  & de  l’Egypte.  Elle  valoir,  félon  M.  Pauc- 
ton  ( Métrologie  ) , 1 3 pouces  & de  France. 

Il  valoît  en  mefures  anciennes  des  mêmes  pays. 

1 coudée  commune, 
ou  1 pied  géométrique, 
ou  1 ~ zéreth. 
ou  1 -fylichas. 
ou  5 i tophach. 
ou  10  j condyles. 
ou  n î esbaa. 
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Rome  de  rifle  évalue  à il  pouces  io  lignes 
iS  centièmes  de  ligne  ce  pied  philérérien  , ou 
royal  , appelié  auflî  palmipes  , qui  étoit  en  ufage 
dans  la  Phocide  , i'illyrie  , la  ïhelTalie  , la  Ma- 
cédoine , la  Thrace  > chez  les  phocéens  d’Afie 
& de  Marseille  en  Gaule. 

Pied  pythique  ou  de  mefure  naturelle  , me- 
fure  linéaire  de  la  Phocide  , de  I’illyrie  , de  la 
Pheilalie  , de  la  Macédoine  , de  la  Thrace  , des 
phocéens  en  Aüe  , & de  Mavfeille  en  Gaule.  11 
v.iloit  , félon  M.  Paufton  ( Métrologie  ) , en  nre- 
fnre  de  France  9 pouces  & foob-  Il  valoit  en 
m.-fure  des  mêmes  pays  , 4 palettes  , ou  16 
daftyles. 

Romé  de  l’Ifle  l’évalue  à 9 pouces  une  ligne 
48  centièmes  de  lignes. 

Pied  olympique  ou  pied  grec  , mefure  li- 
néaire de  l’Attique , du  Péloponèfe  , de  la  Sicile  , 
de  la  grande  Grèce.  II  va  oit  , félon  M.  Paufton  , 
en  mefure  de  France  , 11  pouces  , & 

II  valoit  en  mefures  des  mêmes  pays  : 

4 palettes, 
ou  16  daftyles. 

Rome  de  THle  l’évalue  à 11  pouces  4 lignes 
80  centièmes  de  ligne. 

Pied  géométrique  ou  nautique,  mefure  linéaire 
de  l’Afic  & de  l’Eaypte.  Il  valoir,  félon  M.  Pauc- 
ton,  io  pouces  & de  France. 

Il  valoit  en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays  : 

1 f Zéreth, 
ou  1 \ lichas  , 
ou  4 tophach, 
ou  8 condyles. 
ou  16  esbaa. 

Rome  de  llfle  l’évalue  à 10  pouces  3 lignes 
3 1 centièmes  de  lignes. 

Pied  du  petit  ftade,  valoit , félon  Romé  de 
Fille  , 6 pouces  une  ligne  28  centièmes  de 
ligne. 

Pied  du  ftâde de Cléomède , valoit , félon  Romé 
de  Fille  , 8 pouces  1 lignes  66  centièmes  de  ligne, 

Pied  du  ttade  d’Erallothène  valoit  , félon 
Romé  de  Fille , 9 pouces  9 lignes  69  centièmes 
de  ligne. 

Pied  pygon  valoit,  félon  Romé  de  l’Ifle,  ,u 
pouces  10  lignes  y y centièmes  de  ligne. 
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Pied  ptoJémaïque,  le  même  , félon  Romé  de 
l’Ifle  , que  le  pied  olympique. 

Article  de  Romé  de  l'IJle  dans,  fa  Métrologie  fur  tous 
ces  pieds. 

« Le  pied  de  Drufus , dit  Hygin  , avoir  13  *- 
pouces  romains.  Ce  pied  de  Drufus  valoir  donc 
1 2 pouces  3 lignes  de  notre  pied  de  roi  ,•  c’eti-à- 
dire  , qu’il  étoit  d’un  demi  doigt  plus  long  eue 
le  pygon  , & d’un  doigt  plus  court  que  le  pied 
} hiletérien.  Il  ett  évident  que  Héron  fe  trompe, 
loifqu’il  donne  20  doigts  au  pygon  , & 16  feule- 
1 troène  zupiedroyal , ou  philétérien  ,car  16  doigts 
font  incontettablement  la  mefure  du  pied  nautique 
ou  géométrique  , & non  celle  du  /keifphjjétéiien  : 
ce  dernier  pied  étoit  aufli  très-certainement  de 
20  doigts  ; ce  n’étoic  donc  pas  le  pygon  qui  n’en 
a que  18  M.  Paufton  ne  fe  trompe  pas  nio  ns  , 
lorlqu’i!  prend  cette  dernière  mefure  pour  le  pied 
grec  olympique  , qui  tft  de  17  doigts  y , tandis 
qu'il  fait  de  ce  dernier  fon  prétendu  pieu  romain , 
qui  devient  alors  une  mefure  grecque  , quoique 
d’environ  £ de  doigt  plus  foible  que  le  vrai  pied 
grec  olympique  ». 

« D’un  autre  côté  ,1e  même  auteur  adopte  Ter* 
reur  de  Héron  , en  prenant  la  mefure  de  vingt 
doigts  pour  le  pygon , & même  pour  le  pied  de 
Drufus  , quoique  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  déno- 
minations ne  conviennent  à cette  mefure  , qui 
ett  celle  du  pied  royal  ou  philétérien  ». 

« M.  Paufton  s’eft  encore  mépris  , en  rappor- 
tant à la  coudée  pythique  ou  de’phique  ( qu’il 
donne  fauflfement  pour  le  pied  philétérien  ) , ce 
qu'Hérodote  dit  de  la  coudée  commune  de  24 
do'gts , que  ce  père  de  Fhiiloire  appelle  coudée 
moyenne  , pour  la  dittinguer , foit  de  la  coudée 
pythique  ou  petite  coudée  , qui  n’avoit  que  21  § 
doigts  , foit  de  la  coudée  babylonienne  8e  de  la 
coudée  facrée , qui  la  furpaflfoient  en  longueur.  Hé- 
rodote s’expnme  air, fl  : « La  coudée  royale  de 
» Babylone  cft  plus  grande  de  trois  doigts  que 
32  la  coudée  moyenne».  Or  cette  coudée  royale 
de  Babylone  ne  peut  être  la  coudée  de  24  doigts; 
car  fi  Fon  ajoute  3 doigts  à la  coudée  pythique 
de  21  f doigts,  on  aura  243-,  & ce  nombre  ett 
d’un  tiers  de  doigt  plus  foit  que  la  coudée  litbique. 
La  coudée  moyenne  d'Hérodote  ett  donc  celle 
de  24 doigts,  plus  foible  de  3 doigts  que  la  coudée 
royale  de  Babylone  ou  coudée  noire  des  arabes  , 
qui  étoit  de  27  doigts.  C’ett  donc  à tort  que 
M.  Paufton  donne  à la  coudée  pythique  ou  petite 
coudée  de  21  f doigts  , lesnoms  de  coudée  moyenne 
Ar  de  pied  royal  ou  philétérien  , puifque  le  pre- 
mier de  ces  noms  appartient  à la  coudée  de  24 
doigts  , & le  fécond  à une  mefure  grecque  de  20 
doigts , qui  étoit  la  6ooc,  partie  du  ttade  phi- 
létérien ». 
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cc  Ces  mépr’fes  de  M.  P.uiifto'i  , fur  la  déno- 
mination de  quelques  m Aires  grecques,  de  1.» 
confnion  qu  i!  a faite  du  pied  olympique  avec 
un  pied  romain  de  même  mefure , tand.s  qui: 
donne  au  pygo n le  nom  de  pied  grec  o’ympique  , 
ont  influé  fu'  me  pirtie  de  ces  calculs  ; ce  qui 
e!:  d’aut.nt  plus  fâcheux,  que  fon  ouvrage  ell 
d'ailleurs  ce  que  nous  avons  de  pl  is  complet  S: 
de  plus  approfondi  fur  les  poids  & mefurcs  des 
anciens  ». 

PIED  ROMAIN  (Le),  fe  divifo’t  en  d.ux 
manières  ; favoir , en  feize  doigts,  qui  était  la 
moindre  partie,  & en  douze  pouces  ; c’elt  de  ce 
pied  dont  pnle  Coluu  elle  en  c,-s  termes:  modus 
omms  aure&  pedili  menfurâ  comprehcndi'.ur , qui 
d'gitorum  ejl  fcxdecini.  Or,  comme  Vas  ou  la  livre 
qui  étoient  deux  mors  fynonymes  parmi  les  lat'ms  , 
croient  divifés  en  douze  onces  , on  a auflî  f.  uvent 
appliqué  ces  termes  à un  tout,  divifé  en  douze 
part  es  égales  , & le  nom  d • leurs  parties  a iquotes 
a été  de  même  attrib  ié  aux  parties  de  ces  autres 
c’nof  s.  Ain  (î  1 epiid  e divilant  en  douze  pouces  , 
chique  pouce  a été  npvd'é  once,  comme  nous  le 
voyons  dans  F-ontin  : efl  digitus  ut  convenu  , jixta 
de  ci  ma  purs  pedîs  , uncia  duodecima . 

On  a donc  dit  pour  défianer  les  différentes  divi 
fit  lias  du  pied  ‘.uncia , fexunc'a  ,fcxtans  ,quadrans  , 
triens  , quincunx  ,fcmijfis  , fcplunx  ,b:s  , dodorans  , 
dextans  , deunx. 

Le  pied  romain  valoir  , félon  l’oninion  particu- 
lière de  M-  Pauclon  ( Métrologie.  ) , 1 1 polices 
i~oo~  de  pouces  de  France. 

Il  valoir  , félon  l’opinion  plus  vraTfemblable  de 
Rome  de  Pille  & de  la  plupart  des  Lvans  , no 
pouces  io  Agnes  Se  60  centièmes  de  lignes. 

N.  B.  Ben  itXIV  a fait  raffembler  dans  lemu- 
féurn  du  capitole  , tous  les  monumens  antiques  fur 
lefquels  font  gravés  des  pieds  romains ; tels  que 
celui  de  Colfutms,  celui  de  Statilius  , d Æbutius , 
Src.  Ils  ont  tous  été  publiés  dans  le  IV.  tome  du 
mujœum  capitolinum. 

Voici  les  preuves  du  pied  romain  données  par 
Rome  Je  Pille  dans  fa  métrologie. 

« Un  pied  de  bronze  antique  très-bien  confervé 
& qu’on  garde  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
mefuré  par  M.  l’abbé  Barthélemy  de  l’académie 
royale  des  inferiptions  , & par  le  père  Jacquier, 
minime  à Rome  , s’eft  trouvé  de  130,6  ~ lignes 
du  pied-de-roi.  Un  antre  pied  femblable  , trouvé 
pirM.  Grignon,  de  l’académie  royale  des  feiences, 
dans  les  ruines  d’une,  ancienne  ville  , fur  la  petite 
montagne  du  Châtelet  en  Champagne,  entre  Join- 
ville Si  Sain;-Dizier  , contient  130,6  lignés  du 
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pi-d  de-rm.  Enfi  i d'anrès  1 Vmeltfqqg  de  Séfoflti* 
ou  du  ch .inp  « de  - m us  m.-luré  par  inuait,  le 
pied  romain  fe  trouve  être  de  îü  pouces  iq 
lignes  -i--  ; ce  qui  s'éloigne  peu  des  rélult  .ts  pré* 
eédens  ». 

» Suivant  Héron  , le  pied  romain  ell  au  pied 
philéiéri.n , comme  10  ett  à , ce  qui  cil  très- 
vrai  : mais  pour  trouver  ce  rapport , il  ne  faut  pas 
■ onfon  fre  ainfi  que  lui , le  pied  géométrique  ou 
nautique,  avec  le  pied  phi  éterjen  ; ni  comme 
M.  Paneton  , le  pied  greco'y  npique  avec  le  pied 
roja^in  , & la  coudée  pyth  que  avec  le  pied  phi- 
létér.en  ». 

» Hrgin,  après  avoir  obfervc  que  le  pied  ro- 
main n'étoir  point  en  ufage  liors  de  l’Itaüe  , dit 
que  dans  la  Cyrén  ïque  où  les  grecs  étoient  éta- 
blis , on  fe  fervoit  d'un  pied  qu’on  non  moic  jwo- 
Icmaïquc  , S:  qui  étoi:  de  la  pouces  7 rom  uns  ; 
or  ce  pied  ne  peur  être  que  1 e pied  grec  olympique, 
plus  tort  de  6 75  lignes  que  le  pied  romain  ». 

» Voici  les  preuves  de  l’évaluation  du  pied 
romain  , donnée  par  M.  Pauiton  dans  fa  métro- 
logie ». 

» Le  pied  romain  elf  , fu’vant  Héron  , au  pied 
philétérien  comme  5 à 6;  d’où  il  fuir  qu’il  vaut  de 
pieds  géométriques  1 de  pieds  pythiques  1 â > 
de  fpithames  l I)  ; d orthodorons  1 ^ ; de  lichas 
1 ; de  palettes  \ - ; de  condyles  8 ) ; de  daètyles 

17  f ; de  d:  pouces  du  pied  de  roi  11.  415  julte  , 
ou  136  96  lignes.  Les  favans  jufqu’à  ce  jour 
n’ont  encore  pu  s’accorder  fur  le  vrai  rapport  de 
ce  pied  à celui  de  France  ». 

» M.  Petit,  en  prenant  un  moyen  proportionnel 
entre  diverfes  mefures  , donne  au  pied  romain 
onze  pouces  du  pied  de  roi.  M.  Auzeut  donne 
onze  pouces  moins  quatre  cinquièmes  de  ligne  à 
un  pied  gravé  fur  le  tombeau  de  Statilius  , au 
belvédère  à Rome  ; le  même  favant  donne  dix 
pouces  & demi  au  pied  gravé  fur  le  monument  de 
Colfutius  , ayant  égard  au  dommage  que  ce  pied 
pa  oh  avoir  fouff.rt  a fon  extrémité  j le  pied  tbu- 
tien  a d x pouces  & demi , félon  M.  Picard,  ou  a 

10  pouces  * , félon  M.  Fabretti  ». 

» Lucas  Pœtus  , fameux  jurifconfulte  romain  , 
qui  a compofé  un  livre  fur  les  mefures  ancien- 
nes , avoit  examiné  cinq  différens  pieds  de  méral  } 
les  trois  premiers  abfoluinent  égaux  entr’eux  , 
étoient  d’un  quatre  vingt-quatrième  plus  courts 
que  ceux  des  monumens  de  Stati'ius  & de  Colfu- 
tius, qu’il  regude  comme  égaux  ; le  quatrième 
étoic  encore  p us  petit  que  les  précédens  ; le  cin- 
quième étoit  plus  grand.  Lucas  Pœtus  en  fit  gra- 
ver la  mefure  au  Capitole  , comme  celle  du  pied 
grec  ; mais  ce  n’en  eft  pas  moins  un  pied  romain  ; 

11  a 135-  x 8 lignes  par  la  mefure  exa&e  de  M. 
Picard  ». 


» M.  Fabretti 
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« M.  Fabretti  ayant  mefuré  trois  pieds  de  fer  , 
déterrés  dans  des  ruines  très- anciennes , les  trouva 
plu'  longs  que  celui  du  tombeau  de  ColTurius. 
Edouard  Bernard  , dit  M.  Freret  , de  qui  j'em- 
prunte ces  obfervations  , détermine  ce  plus  à trois 
millièmes  du  pied  anglois  ; ce  qui  revient  à un  peu 
plus  de  130 , 6 lignes  du  pied  de  Paris  ». 

« M.  l’abbé  Bnrthelemi , de  l’académie  deslnf- 
erpnons  &:  Belles -Lettres  , a pris  la  mefure  con- 
jointement avec  le  P.  Jacquier  , d’un  pied  de 
bronze  antique,  très-bien  confervé  , qu’on  garde 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , & ce  pied  s’elt 
trouvé  de  1 30 , 6 f-J-  lignes  du  pied  de  roi  ». 

» Enfin  , un  pied  femblable  divifé  en  quatre  pa- 
lefies  & en  feize  doigts  , contenant  130,6  lignes 
du  pied  de  Paris  , 3 été  trouvé  dans  les  fouilles 
d’ure  ancienne  ville,  fur  la  petite  montagne  du 
Châtelet  , entre  Joinvi'Ie  & Saint  - Dizier  en 
Champagne  , par  M.  Grignon  , correfpondant  de 
l’académie  royale  des  Belles  Lettres  & de  celles 
des  fciences  ( Galette  de  France  , du  vendr.  18 
Mars  , 1764  , art.  de  Paris  ) ». 

« Feu  M.  Caffini , de  l’académie  des  fciences  , 
ayant  mefuré  des  diftances  de  villes  qui  avoient 
été  évaluées  en  nvlles  par  les  romains , en  a con 
clu  le  pied  romain  de  11  pouces-j-,;  mais  M.  Caf- 
fini n’étoit  pis  afiuré  de  l’endroit  précis  où  etoient 
les  pierres  milliaires  ». 

» On  a beaucoup  parlé  d’un  conge  d’aiiain  que 
l’on  conferve  avec  d’autres  précieux  monumens 
de  l’antiquité  , dans  le  cabinet  de  Farnèfe  à Home, 
à moins , dit-Eifenchtnid  , que  depuis  peu  d’années 
il  n’ait  été  tranfporté  à Panne  avec  la  précieufe 
collection  des  médailles  que  contenoit  ce  cabinet. 
Ce  vaf.  a été  defïî  ié  : on  en  voit  la  figure  dans  le 
onzième  tome  des  Antiquités  romaines  de  Grævius, 
dans  le  traité  fur  les  poids  & mefures  par  Lucas 
Pœtus , & dans  Viilnipandus.  Ce  conge  elt  décoré 
d’une  pompeufe  infeription  que  voici  e 

I M P.  C Æ S A R E 
VESPAS-  VI  CO  S. 

T.  C Æ S.  A U G.  F.  I I I E 
M E N S U R Æ 
E X A C T Æ IN 
C A P I T O L I O 
P.  X. 

On  convient  généralement  que  les  lettres  P.  x. 
lignifient  pondo  decem  , dix  livres  d’huile  qu’il  de- 
voh  contenir.  Aujourd’hui  ce  conge  commence  à 
fe  reffentir  des  injures  du  temps  ; on  y voit  des 
crevaffes  dans  l’intérieur  que  Villaîpandus , loif- 

Antiquités , Tome  IV, 
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qu’il  l’examina  , fut  obligé  de  remplir  avec  de  la 
cire.  Il  falloit  huit  conges  pour  faire  une  amphore, 
& Feltus  & Fannius  nous  apprennent  que  l’am- 
phore étoit  la  cubature  du  pied  romain.  Le  conge 
du  cabinet  de  Farnèfe,  pefe  en  eau  de  Trévi  109 
onces  moins  *4  grains , poids  de  marc , félon 
M.  Auzout  qui  l’a  mefuré  ik  pefé;  d’où  il  fuit  que 
l’amphore  auroitpeféen  eau  de  Trévi , 54  livrés 
& , poids  de  marc  ; & parce  que  le  pied  cubique 

de  France  , rempli  d’eau  de  rivière  , pèfe  70  liv. 
& | , il  s’enfuit  que  le  pied  romain  auroit  été  de 
1 1 pouces  & , en  fuppofant  néanmoins  la 

même  pefanteur  fpécifique  entre  l’eau  dont  s’elt 
fervi  M.  Auzout  , & celle  qui  fert  d'élément  à ce 
calcul.  Au  relie  on  conclut  de  ce  que  dit 
M.  Auzout  dans  le  feptième  tome  , première 
partie,  page  325 , des  mémoires  de  l'académie  des 
fciences,  que  l’eau  contenue  dans  le  conge  de 
Farnèfe  pefoit , en  eau  de  la  fontaine  de  Trévi  , 
109  onces  moins  14  grains  , ou  109  onces  3 gros , 
24  grains  : je  ne  fais  d’où  vient  cette  contra- 
diction. » 

» On  conferve  dans  le  cabinet  de  la  bibliothè- 
que de  Sainte  Géneviève  à Paris,  un  autre  conge 
antique  romain  ; le  même  M.  Auzout  l’a  rempli 
d’eau  de  la  Seine  , & l'ayant  pefé  ,•  il  a trouvé  que 
l’eau  contenue  dedans, pefoit  113  onces  2 gros  36 
grains  ; fur  ce  pied  l’amphore  auroit  pefé  en  eau 
de  la  Seine,  56  livres  & , qui  s’évaluent  à 

1390  pouces  cubiques,  Sc  |-,  d'où,  par  l’extrac- 
tion de  la  racine  cubique  , réfulte  un  pied  ro- 
main de  1 1 pouces  2 lignes.  Peut-être  qu’en  exa- 
minant de  nouveau  ce  conge  , on  le  trouveroit  de 
julle  mefure  ; il  devroit  contenir  i8f  pouces  cu- 
biques c’elt- à-dire,  11  pouces  cubiques  de 

plus  qu'on  ne  lui  trouve  par  l’expérience  de 
M.  Auzout.  » 

» Je  ne  difiîmulerai  point  qu'ayant  adopté  pen- 
dant quelque  temps  l’évalua  ion  du  pzed  romain  à 
1 30,6  , j’avois  toujours  été  choqué  d j peu  de  con- 
formité que  je  trouvois  entre  certaines  pratiques 
des  anciens  & les  nôtres  ; par  exemple  , ou  sème 
enFrancehuit , neuf,  quelquefois  dix  boilT  auxde 
bled  dans  un  arpent  de  cent  perches  quarrées  de 
22  pieds  linéaires.  Les  roma  ns  rnettoient  dans  un 
jugèreau  moins  quatre  modius  de  femence  , ordi- 
nairement cinq  modius  , & au  plus  fix  modius  , 
d’où  il  fuit  qu’à  proportion  nous  n’aurions  dû  femer 
par  arpent  que  cinq  boilîeaux  fix  F pour  l'ordi- 
naire , & un  peu  moins  de  huit  au  plus.  Comme 
le  modius  ell  le  tiers  de  l’amphore  , & qu’eu  aug- 
mentant le  pied  romain  , le  modius  croîtra  comme 
le  cube  du  pied,  tandis  que  le  jti°ère  ne  croîtra 
que  comme  le  quarré  du  même  pied , il  ell  évi- 
dent que  . par  cet  accroiflement  du  pied , la  quan- 
tité de  la  femence  fe  trouvera  augmentée  aufli  dans 
la  même  étendue  de  terrein  : par  exemple  , en 
adoptant  le  pied  romain  qui  réfulte  du  rapport 
donné  par  Héron  , je  trouverai  que  les  romains 

X x x x 
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femoient  au  moins  à raifon  de  5 * bnîffeaux  de 
bled  par  arpent  de  France , ordinairement  7 y 
boiffeaux  , & au  plus  8 \ boiffeaux  , mefure  de 
Paris.  Cette  confidération  de  la  petite  quantité  de 
flmence  que  les  anciens  paroifloienfemplpoyer , 
en  comparaifon  de  ce  que  nous  en  mettons  , jointe 
à l’accroiffement  de  cette  même  quantité  qui 
fuivroit  néceffairement  de  l’augmentation  du  pied , 
puifque  les  cubes  des  mefures  linéaires  croulent 
dans  une  raifort  p'us  grande  que  les  quarrés,  m’a- 
voit  déjà  fait  foupçonuer  quelque  défaut  dans  l’é- 
valuation du  pied  romain.  Mais  un  autre  motif 
rend  cette  rectification  indifpenfable.  « 

« Car  fi  la  cubature  du  pied  romain  fert  à ref- 
tituer  F s mefures  de  continence  , ces  mefures 
nous  rellituent  de  même  les  poids  & les  monnoLs  : 
par  exemple  une  amphore  de  mercure  pefoit  douze 
cents  livres  romaines,  ie'.on  Vitruve  , & félon 
plufieurs  autres  auteurs,  une  amphore  d’huik 
pefo't  quatre  vingts  livres.  La  livre  romaine  étoit 
compof.e  de  quatre-vingts  quatre  deniers  de  ceux 
qui  avoicnt  cours  fous  les  confuls  , ou  de  quatre- 
vingts-feize  de  ceux  des  empereurs.  Il  nous  relie 
de  ces  deux  fortes  de  deniers  affez  bien  confervés  ; 
les  deniers  confu'aires  pcfent  un  peu  plus  de  74 
grains  poids  de  marc  de  Paris  , & les  deniers  des 
empereurs  aftez  précifément  6j  grains.  Or  nous 
avons  p'us  haut  un  pied  contenant  155  f lignes, 
marqué  au  Capitole  par  Lucas  Pœtus  , comme 
la  mefure  du  pied  grec  , ce  pied  approche  beau- 
coup du  pied,  réfultant  du  rapport  donné  par 
Héron  ; cependant  il  eft  encore  trop  petit  pour  le 
pied  romain  : car  fi  on  prend  la  cubature  de  ce 
pied  , & qu’on  la  fuppofe  remplie  d’huile,  on 
n’en  déduira  le  denier  confulaire  que  de  74  grains 
& 3 & le  denier  impérial  de  64. 1 1 grains  feu- 

lement , on  trouveroit  encore  moins  par  le  poids 
du  Mercure.  Or  comme  dans  une  recherche  de 
cette  nature , nous  ne  pouvons  nous  flatter  d’avoir 
rencontré  la  vérité  , qu'autant  que  nous  aurons 
trouvé  le  moyen  de  faire  accorder  parfaitement 
toutes  les  autorités  de  l’antiquité  ; & parce  que 
cet  accord  parfait  elt  la  preuve  inconteftab'e  & 
démonftrative  de  la  folidité  de  nos  combinaifons 
& de  nos  évaluations  , on  ne  peut  fe  refufer  à ad- 
mettre le  rapport  du  pied  romain  au  pied  philété- 
rien  , donné  par  Héron , dans  toute  fa  rigueur 
& fans  rien  en  rabattre;  car  il  eft  d’une  préeifîon 
étonnante,  lève  toutes  les  difficultés  qui  avoient 
paru  infurmontables  aux  favans  , & fait  un  fyf- 
tême  géométriquement  lié  de  tous  les  partages  des 
anciens  écrivains  , fur  la  matière  des  mefures , 
des  poids  & des  monnoies.  » 

« Mais  que’  parti  prendre  fur  tant  de  pieds  an- 
ciens quel’on  croit  être  des  copies  fi  telles  du  pied 
romain  , faudra  t-il  les  rejetter  abfolument  ?non. 
Héron  vivoit  cent  vingt  ans  avant  l’ère  vulgaire  , 
& par  confisquent  àu  temps  de  la  république $ il 
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nous  a donné  le  vrai  rapport  du  pna  romain , 
tel  qu’il  étoit  alors  avec  les  mefures  de  l’Egypte  ; 
ce  rapport  changea  dans  la  fuite,  le  pied  romain 
fut  altéré  & devint  plus  court:  il  me  fcmble  qu’on 
peut  prouver  cette  affettion,  & que  le  pied  romain 
étoit  déjà  moins  grand  fous  l’empire  de  Vefpafien. 
En  effet,  on  lit  dans  Diodore  de  Sicile  ( lib.  1.) 
que  Séfoltris  éleva  deux  obélifques  d’une  pierre 
très-dure , de  cent  vingt  coudées  de  haut , fur  lef- 
quels  ii  fit  graver  le'  dénombrement  de  fes  trou- 
pes, l’état  de  fes  finances,  8c  le  nombre  des 
nations  qu’il  avoit  fo  mifes.  D’un  autre  côté  on 
lit  dans  Pline  ( lib.  XXXP7,  c.  9.  ) qu’un  obé- 
lifque  qu’Augufte  avoit  fait  placer  dans  le  grand 
cirque,  &qui  étoit  unouvrage  duroiScnnéfertée, 
fous  le  règne  duquel  Pythagore  avoit  été  en 
Egypte  , étoit  de  la  hauteur  de  cent-vingt-cinq 
pieds  trois  quarts , outre  la  bafe  qui  faifoit  partie 
de  la  même  pierre,  mais  que  celui  de  Séfoftris  qui 
eft  dans  le  champ  de  Mars,  étoit  moins  haut  de 
neuf  pieds.  Ce  dernier  qui  avoit  également  été 
tranfporté  d’Egypte  par  Augufte,  ayant  ntaf pieds 
de  moins  que  le  premier,  devoit  donc  avoir  116 
£ pieds  romains.  Par  conféquent  cent-vingt  cou- 
dées, qui  font  ici  des  pieds  géométriques,  vau- 
droient  116  L pieds  romains,  & le  pied  romain 
n’auroic  été  que  de  126,  99  ou  environ  127  lignes 
du  pied  de  toi;  il  ne  faut  pas  néanmoins  avoir 
trop  de  confiance  dans  cette  comparaifon  de  rae- 
furages.  Je  ne  dois  pas  omettie  d’obferver  ici 
après  M.  Rollin , ( Hift . anc.  tom.  XIII ,p.  i6j.) 
que  cet  obélifque  elt  encore  dans  le  champ  de 
Mars  à Rome  , couché  dans  les  terres , où  il 
traverfe  les  caves  des  maifons  bâties  fur  fes  ruines. 
Si  les  cent  vingt  coudées  de  Diodore  font  des  pieds 
géométriques , & que  l’obélifque  en  contînt  jufte 
ce  nombre  , il  doit  être  de  101.  72  pieds  de  roi  , 
ou  de  102  pieds  S pouces  7 ^ lignes.  Ce  monu- 
ment pourroit  fetvir  à juftifier  le  rapport  des  me- 
fures anciennes  avec  les  nôtres.  » 

» M.  Montucla  m’a  fait  obferver  que  cet  obé- 
lifque a été  retiré  de  deffous  les  bâtimens  par  les 
foins  de  Benoît  XIV , & placé  dans  une  cour  voi- 
fineoùon  peut  le  voir.  Angelo-Maria  Bandini  a 
fait  imprimer  à Rome  en  1730  un  ouvrage  itali&n 
in-fol.  fur  ce  fujet.  M.  de  la  Lande  dans  fon  vovage 
d Italie,  dit  que  cet  obélifque  a 67  pieds  de  lon- 
gueur. M.  Stuart  s’en  eft  fervi  pour  déterminer 
la  longueur  de  l’ancien  pied  romain;  car  après 
avoir  montré  que  la  partie  qui  devoit  avoir  73  ~ 
pieds  antiques  , 396,  587  dixièmes  de  ligne,  il 
divife  ce  nombre  par  le  premier  , & trouve  10 
pouces!:  o lignes  & (Voyez  le  voyage  de  M , 

de  la  Lande , tom.  4.  page  3.  ) « 

» On  lit  dans  le  même  M.  Rollin  , qu’Augufte 
n’ofa  entreprendre  de  tranfporterà  Rome  un  autre 
obélifque  d’une  grandeur  énorme  qui  avoit  été 
conftruic  fous  Rameffés  ; il  avoit  de  hauteur  , 
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félon  M.  le  Beàu  ( Hift.  du  bas-empi't.  lib.  IX  , 
arc.  XXVII,  ) cent-trente-deux  pieds  : ce  doit 
être  un  de  ceux  dont  Pline  ( lib.  XXXVI , c.  8 ) 
parle  en  ces  termes  : Ramifes  autem  is , quo  ré- 
gnante , Ilium  captum  eft  , quadraginta  cubitorum 
( lifez  centum  quadraginta  ).  Idemque  digrejfus 
indi  , ubi  fuit  Mnevidis  regia  , pofuit  alium  , lon- 
gituduie  undevicenis  pedibus  per  latera  cubitis  qua- 
tuor. Si  140  coudées  ou  pieds  géome'triques  va- 
Joient  132  pieds  romains , il  s'enfuit  que  dans  le 
bas-empire  , le  pied  romain  ne  valoit!  plus  que  130. 
74  lignes  de  pied  de  roi.  Cet  obélifque  devroit 
avoir  1 19.  84  pieds  de  roi  , à raifon  de  140  pieds 
géométriques.  On  affine  que  c'eft  le  même  obé- 
lifque que  Sixte  V a fait  rétablir  & dreffer  dans 
la  place  de  Saint-Jean-de-Latran.  » 

» Mais  une  obfervation  qui  peut  fervir  à prou- 
ver que  les  anciennes  mefures  romaines  avoient 
été  altéiées  & négligées , c’eft  aue  fous  Valenti- 
nien , Valens  & Gratien  en  367  ( Hift.  du  bas-em- 
pire. liv.  XVII , ' art.  14.  ) Prétextât,  préfet 
de  Rome,  fut  obligé  de  rétablir  dans  tous  les 
quaitiers  decette  ville,  de  nouveaux  étalons  pour 
fixer  les  poids  & les  mefures  , & contenir  la  mau- 
vaife  foi  des  marchands.  « 

PIED  HUMAIN.  ( VoyeX  pieds.  ; 

PIEDESTAL.  Lorfque  fur  les  marbres  & les 
pierres  gravées  une  figure  paroît  placée  fur 
un  autel  , ce  qu’on  prend  pour  autel  , 
n’eft  fouvent  qu'un  piedeftal  ; & par  confé  - 
quent  plaideurs  piedeftaux  antiques  font  pris  à 
tort  pour  des  autels  , quoiqu’ils  en  aient  la 
forme.  Le  mot  papas  qui  figmfie  un  autel , fe  prend 
auffi  pour  toutes  fortes  de  fupport  , fur  lequel  on 
peut  placer  quelque  chofe;  c’eli(ai.  II.  z.p.712. 
I.  23.  ) Euftathe  qui  nous  l’enfeigne  au  fujet  d’un 
paffagef  II.  ».  v.  421.  ) d’Homère. 

PIEDS. 

Pieds  ( Baifer  les  ) ( V oye 1 adoration  ) 

Pieds  (Fouler  aux)  ( Voye p fouler.  ) 

Pieds  ( Inégalité  des  ) ( Voye ç Egyptiens 
monumens.  ) 

Pieds  des  figures  antiques.  « Dans  les  figures 
antiques,  tranquilles,  dit  Winckelmann  ( hift. 
de  l'art.  ) on  ne  trouve  pas  cette  préten- 
due grâce  des  modernes  , enfeignée  par  les 
maîtres  à danfer  & ronfiftant  à ne  laiffer  I 
repofer  le  pied  tiré  en  arrière  que  fur  les  doigts. 
Cette  pofition  n’ert  ufitée  chez  les  anciens  que  , 
quand  Es  figures  font  en  marche  ou  en  courfe  j 
mais  jamais  quand  elles  font  en  repos.  Lorfque 
Philoftète  , fur  le  bas-relief  que  j’ai  publié  dans 
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mes  monumens  de  l’antiquité,  tient  le  pied  droit 
dans  cette  pofition  , c'eft  que  l’artirte  a voulu  ex- 
primer la  douleur  du  héros  caufée  par  la  morfure 
du  ferpent,  douleur  qui  ne  lui  permet  pas  de  mar- 
cher fur  ce  pied.  » 

« Un  beau  pied  , ainfi  que  de  beaux  genoux 
étoient  plus  vifibles  chez  les  anciens , qu’ils  ne  le 
font  chez  les  modernes.  « 

« Comme  Es  anciens  ne  fe  ferroient  pas  tant  les 
pieds  que  nous  par  des  chauffures  étroites , ils 
avoient  ces  parties  du  corps  de  la  plus  belle  tour- 
nure. Nous  voy<  ns  par  les  obfervations  des  phi- 
lofophes  & par  les  induétions  qu’ils  tiroient  de  là 
par  rapport  aux  inednations  de  l’ame , que  les  an- 
ciens confi déroient  la  forme  des  pieds  avec  une 
attention  fcrupuleufe  ( Arlftot.  epomyvup.  lïb.  1.  p. 
147.  ) C eft  pourquoi  dans  les  deferiptions  des 
belles  perfornes  , telles  que  Polyxène  (Dar'esphryg. 
c.  13.  ) & Afpafie  ( Ælian.  Var.  hift.  I.  12.  c . 
I.)  on  cite  leurs  beaux  pieds  & l’hiftoire  n’a 
pas  'dédaigné  de  faire  mention  de  la  diff  irmité  des 
pie-'s  del'empereur  Domitien  ( Suet.Domit.)  Les 
ong'es  des  pieds  font  p'us  applatis  aux  ftatues 
des  anciens  qu’à  celles  des  modernes.  » 

Pieds  nuds  fur  les  monumens.  On  voit 
fur  les  pierres  gravées  de  Stofch  plufieurs  fi- 
gures de  guerriers  armés  , & en  même  tems 
avec  les  pieds  nuds.  Ce  n’eft  pas  toujours  un 
caprice  du  graveur  ; car  il  y a dans  la  villa  Albani 
la  ftatue  d’un  empereur  armé  , avec  les  pieds  nuds. 
On  a remplacé  la  tête  qui  manquoit  par  celle  d’Ha- 
drien Elle  convient  peut-être  à cette  ftatue  : nous 
favons  en  rffetque  dam  fes  expéditions , cet  empe- 
reur faifoit  que'quefois  avec  toute  fon  armure 
vingt  m;ll  s à pied,  comme  un  (impie  foldat.  Dion 
ajoute  qu’il  marchrit  alors  à pieds  nuds,  comme 
autrefois  Jules  Céfar  & MafLiffa. 

Phocîon  ( in  P/utarcho  ) , Scipion  & Germa- 
nicus  ( Tacit.  anr.al.  2.  59.  incedere  pedibus  intec- 
tis  ) , les  fénateurs  dans  les  commenremens  de  la 
république  ( Scholiafl.  Juven.  fat.  1.5.)  en 
ufoient  de  même.  De  là  ttoit  venu  fans  doute 
l’ufige  de  laver  \ss pieds  aux  hôtes  à 1 ur  anivée  , 
& à tous  les  convives  avant  qu’ils  le  couchaf- 
fent  fur  les  lits  de  table. 

Pieds  ( opiner  des  ).  ( Voye^  Pedaire.  ) 

Pie D de  bon  augure.  Les  romains  attachoîent 
une  grand  importance  à en'rer  du  pied  droit  plu- 
tôt que  du  pied  gauche  dans  les  temples , lesmai- 
fonsou  l’appartement  de  ceux  qu’il  refpeétoient. 
Y entrer  du  pied  gauche  , étoit  regardé  comme 
un  préfage  fîmftre.  Propcrce  { 3.  1.  5.  ) demande 

Quove  pede  ingrejft , quampe  bibiftis  aquam  2 

X x X X ij 
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Virgile  ( Æneid.  8.  301.  ) 

Salve  vera  Jouis  frôles  , de  eus  additt  ilvis  : 

Et  nos  , tua  dexter  adi  pede  fiera  Jecundo . 

Juvénal  ( Sat.  10.  y.  ) 

. . quid  tam  dextro  pede  concipis t ut  te 

Conatus  non  pœniteat  votique  peralli. 

Apulée  ( Metam.  1.  ) dit  aufïi  : fed  ut  fieri 
affole t y ftniftro  pede  profeüum  me  fpes  compendii 
fau/lrata  e/l. 

Pied  pofé  fur  une  pierre  ou  rocher,  ou  autre 
objet  élevé  , & le  bras  gauche  appnié  fur  le  genou 
du  même  côté  font  une  attitude  héroïque.  C’efi 
ainfi  qu'un  grand  nombre  de  héros  font  repréfentés 
fur  Es  pierres  grave'es  ; & c’ell  ainfi  que  font  re- 
préfentées  la  Melpomène  duvnuféum  Pioclémentin 
& celle  du  fitcophage  du  capitole  fur  lequel  on 
voit  les  neuf  mutes. 

Cette  attitude  doit  faire  rejetter  la  dénomination 
de  Pancratiaiïe  donnée  à une  ftatue  du  muféum 
capitolin. 

M Eckhel  dit  que  l’attitude  de  pofer  le  pied 
fur  quelque  chofe  , étoir  en  général  un  fignal  de 
propriété.  Ainfi  fur  les  médailles  de  la  famille 
Mufcia , le  génie  de  Rome  pofe  le  pied  fur  un 
globe  , pour  faire  entendre  que  l’empire  de  l’uni- 
vers lui  appartient.  Dans  les  médailles  de  Marc- 
Aurèie  la  valeur  appellée  virtus  met  1 epied  fur  un 
calque , fon  attribut  ordinaire. 

Quelquefois  cette  attitude  a une  lignification 
fymbolique.  Selon  Plutarque  ( Conjug.  pr&cepta.  ), 
la  ftatuu  de  Vénus  ayant  une  tortue  fous  le  pied 
ouvrage  de  Phidias , avertiffoit  les  femmes  de  s’en- 
fermer dans  la  maifon  & de  fe  taire. 

Cette  attitude  eit  ordinaire  aux  fitures  de  Nep- 
tune , & elle  défigne  par  ce  pied  pofé  fur  un  ro- 
cher , que  fon  empire  s’étendoit  fur  la  terre  de 
même  que  fur  la  mer.  ( Voye[  Neptune.  ) 

Pied  tenu  par  une  main.  Cette  attitude  don- 
née toujours  à une  femme  fur  les  monumens  an- 
tiques , défigne  Vénus  félon  M.  Leblond  dans 
fa  defeription  des  pierres  gravées  du  Palais-Royal , 
tome  2. 35  Pour  déterminer  plus  aifément  fi  en  effet 
il  s’agit  ici  de  Vénus  & qu’elle  eft  l’aétion  dans 
laquelle  on  a voulu  la  repréfenter  fur  cette  agate , 
nous  rapprocherons  les  divers  monumens  fur  lef- 
quels  on  voit  des  femmes  dans  la  même  attitude. 
Un  bronze  gravé  dans  le  recueil  d’antiquités  de 
Caylus  ( Tom.  II.  pl.XLVll.  n°.  1 ) repréfente 
Hne  femme  nue  élevant  la  jambe  gauche  à laquelle 
elle  femble  porter  la  main  droite.  On  trouve  dans 
le  même  recueil  la  defeription  de  deux  Cornalines 
( Recueil  d'antiquités  tom.  III.  pl.  XLU.  ) dont  • 
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l’une  repréfente  une  femme  nue  fe  touchant  le 
pied  droit  de  la  main  gauche  , tandis  que  de  la 
droite  elle  s’appuie  fur  la  tête  d’i  n fatyre  5 l’autre 
préfente  un  amour  qui  porte  auffi  la  ma:n  gauche 
à fon  pied  droit,  attitude  que  Caylus  foupçonne 
appartenir  à la  danfe.  Une  pierre  gravée  du  cabinet 
du  grand  duc  ( Muf.  /lurent,  gemm.  antiq.  tom.  2. 
pl.  LXXI  ) a pour  fujet  une  femme  s'appuyant 
d’une  maiii  fur  un  gouvernail , & portant  l’autre 
à fon  pied , foutenu  par  un  amour.  Parmi  les  bron- 
zes d’Herculanum  ( tom.  2.  tavol.  Xl F)  une 
femme  debout  femble  attacher  de  la  main  une  ef- 
pèce  de  chauflure  à fon  pied  gauche  , en  tenant  le 
bras  gauche  élevé  comme  pour  conféra  er  l'équi- 
libre. Enfin  une  lïatue  de  marbre  de  la  paleiie  de 
Florence  ( Muf.  Florent,  fiat.  tab.  XXXIII.  ) 
repréfente  une  femme  afiïfe  , appuyant  fur  lacuiffe 
droite  la  jambe  gauche  au  bas  de  laquelle  elle 
porte  la  main.  » 

«Nous  ne  difeuterons  point  ici  tous  les  raifon- 
nemens  des  antiquaires  fur  ces  différentes  figures; 
il  nous  fuffir-a  d’obferver  qu’ils  s’accotder  t en  gé- 
néral à les  regarder  toutes  comme  autant  de  re- 
préfentationsde  Vénus.  De  tous  ces  monumens  que 
nous  n’indiquons  que  parce  que  les  attitudes  & 
l’attion  qu’on  y remarque  , ont  un  grand  rappoit 
avec  celle  de  notre  Camée  ; il  n’en  cil  aucun  que 
nous  prenions  plus  de  plaifirà  lui  comparer  qu’une 
médaille  de  la  ville  d’Aphrodyfias  en  Carie.  ( Rec. 
de  med.  depeupl.  & de  villes  tom.  II.  pl , LXV.  ) 
elle  a pour  type  une  femme  nue,  à peu  près  dans 
la  même  attitude  que  les  précédentes  ; or  en  ne 
fauroit  douter  que  ce  ne  fou  Vénus  divinité  tuté- 
laire de  cette  ville,  qu’on  a voulu  figurer  fur  la 
médaille;  l’amour  qu'on  y voit  reprefenté  ne 
laiffe  meme  fur  cela  aucun  doute.  On  eft  donc  au- 
torifé  à reconnoître  Vénus  dans  toutes  les  figures 
dont  nous  venons  de  parler  ; mais  leur  attitude 
exprime-t-elle  par-tout  la  même  aétîon  > S c cette 
action,  qu’elle  eft-elle . 1 » 

» Caylus  fuppofe  qu'elle  eft  relative  à la  danfe  , 
ou  à quelqu’exercice  pantomime;  mais  il  s'appuie 
fon  opinion  fur  aucun  témoignage  qui  puiffe  la 
faire  valoir:  cette  attitude,  ne  fût-elle  que  mo- 
mentanée , paroît  tellement  gênante  qu’on  feroit 
tenté  de  la  regarder  plutôt  pour  un  tour  d’adreffe 
que  comme  un  pas  de  danfe.  »» 

» Le  fentiment  de  ceux  qui  ont  vu  dans  ce  fujet 
Vénus  fortant  du  bain  paroît  encore  moins  vrai- 
femblable.  En  effet , on  ne  voir  pas  pourquoi  en 
fortant  du  bain,  la  déeffe  auroit  porté  ,1a  main  à 
fon  talon.  L'aétion  exprimée  fur  la  pierre  du  ca- 
binet du  Palais-Royal,  ainfi  que  fur  plufieurs  des 
monumens  que  nous  lui  avons  comparés  , ell  fi  fou- 
vent  répétée  qu’elle  nous  paroît  devoir  néceffaire- 
ment  répondre,à  quelque  trait  de  la  fable  ; or  ce  trair, 
nous  croyons  l’avoir  trouvé  dans  l’accident  arrivé 
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x vtnus  , lorfqu’en  allant  au  fecours  du  bel  Ado- 
nis , elle  fe  bkffa  au  pied.  Indigné  qu'un  firnple 
mortel  lui  fût  préféré  , Mars  lâche  contre  Ado- 
nis un  fangîier  furieux  : pour  prévenir  le  malheur 
dont  fon amant  ett  menacé,  Vénus  part  fans  fe 
donner  le  tems  de  prendre  de  chauffare  , 8e  tra- 
verfe  un  bofquet  de  rofes  dont  les  épines  la  blef- 
fent  au  pied  ; teinte  du  fang  , ( on  n’ignore  pas 
que  le  n étar  que  buvoient  les  dieux  , ainfi  que 
fambroîfie  donc  ils  fe  nourriflfoient , devoienr  pro- 
duire une  iiqueur  particulière  qu’il  a plu  à Homère 
de  nommer  Ichor  ; mais  Aphtonius  à qui  nous 
de  vons  le  trait  que  nous  venons  de  conter , ne 
laide  pas  de  fe  fervirdu  mot  ) qui  fortit  de 

fa  blellure  , 'es  rofes  de  blanches  qu’elles  avoient 
été  jufqu’alors  , devinrent  & firent  déformais  ver- 
meilles. ( Théocrit.  idyll.  XXX,  ) » 

» L’attitude  de  notre  figure  & de  toutes  celles 
«le  plufieurs  desmonumens  que  nous  venons  d’in- 
diquer, l’accord  du  mouvement  de  la  main  avec 
l’expreffion  du  vifage  , tout  nous  paroît  démon- 
trer que  le  graveur  n’a  pu  avoir  d’autre  intention 
que  de  repréfenter  Vénus  dans  l’inflant  qu’elle 
vient  de  fe  bltffer.  » 

Pieds  percés. 

Les  deux  pieds  , dit  Caylus  , ( rec . d'antiq.  i.  p. 
ï6.  n°  5.  ) font  percés  au  col  du  pied.  On  fait  que 
lesétrufques  prenoient  cette  précaution  pour  fixer 
leurs  petites  divinités.  Cette  circonliance  a cepen- 
dantjm  ins  fervi  à former  ma  décifion  , que  le  goût 
de  l’ouvrage.  En  effet , rien  ne  feroitplus  faciie  que 
de  percer  des  pieds  de  cette  cpaiffeur.  Ce  bronze 
qui  pourroit  tenir  une  place  diftinguée  dans  les  ca- 
binets lesmieux  compofés,elt  fondu  maffif,  & cet 
exemple  efl  commun  , l’examen  répété  de  ces 
fortes  de  monumens  , me  perfuade  que  les  étruf- 
ques  ont  négligé  les  moyens  d’alléguer  les  ouvrages 
de  ce  genre.  Peut-être  que,  pour  fixer  ces  idoles, 
ils  vouloient  encore  joindre  lapéfanteur  à la  pré- 
caution qu’ils  avoient  de  les  percer  par  les  pieds». 

La  fuperftition  qui  avoir  porté  plufieurs  peuples 
delagréceà  enchaîner  leurs  divinités  tutélaires, 
pour  les  fixer  au  milieu  d’eux,  pouvoit  auflï  enga- 
ger, pour  la  même  raifon  , les  étrufques  à percer 
les  pieds  de  leurs  dieux  , afin  d’y  paffer  des  liens. 

Pied  humain.  \ 

Pieds  (Plantes des)  y gravés  fur  des  pierres 
fépulcrales.  On  a cru  longtems  que  les  pieds  , ou 
les  plantes  des  pieds  , gravées  fur  des  pierres  avec 
des  inferiptions  en  l’honneur  d’Ifis,  de  Sérapis  , 
& de  Célefte-Uranie,  divinité  des  carthaginois  , 
défignoient  un  vœu  d’a&ion  de  grâces  pour  la 
guérifon  des  maux  de  pieds, tels  que  la  goutte. 
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examen,  8e  elle  fera  détruite  par  les  preuves  de 
cette  autre  opinion  qui  eil  beaucoup  plus  vraifem- 
biable  . . .Les  pieds  & les  plantes  des  pieds , défi- 
gnetit  des  vœux  faits  par  des  voyageurs  pour  ob- 
tenir un  heureux  fuccès  , & des  actions  de  grâces 
rendues  par  des  voyageurs  heureufement  revenus 
de  leurs  courfes.  En  effet , on  voit  fur  une  corna- 
line de  la  colleélion  de  Stolch  ( 4 ^.clajfe  n°  207.) 
un  pied  ailé  fous  une  tête  d’Augulle;  ces  ailes  ne 
peuvent  avoir  de  rapport  avec  une  guérifon,  mais 
elles  en  ont  beaucoup  avec  un  voyage.  Lachaufle 
a publié  une  femblable  pierre  ( n°.  3 2.  ). 

Ces  inferiptions  auroient  été  adreffees  à Efcu- 
lape  ou  à d’autres  divinités  romaines  , s’il  s étoic 
agi  de  guérifons  obtenues  par  des  romains.  Mais 
elles  le  font  toutes  à des  divinités  étrangères  aux 
romains , à Ifis  , à Sérapis  & à Célelle  : ce  qui 
dénote  des  voyages  entrepris  par  des  romains  dans 
des  contrées  où  étoient  adorées  ces  divinités,  & 
des  vœux  formés  pour  l'heureux  fuccès  de  ces 
voyages. 

D’ailleurs  on  lit  fur  quelques  unes  de  ces  inf- 
criptions  auxquelles  font  joints  les  pieds  ou  les 
plantes  des  pieds...  salvos  Isse  salvos  re- 
disse.... LÆTI  LIBENTES  VOTA  SOLVANT  QUÆ 
PEREGRE  CONSTTTUTI  PRO  ITU  AC  REDITU  FE— 
LICI  SUO  ET  SUORUM  V OVERANT. 

Ifis  en  particulier  devoit  être  l’objet  des  vœux 
des  voyageurs , à caufe  des  maux  qu’elle  avoit 
fouffert  dans  fes  courfes , 8e  qu’un  poète  a chantés 
dans  ces  vers  : 

Tu  certe  , Jovis  occultis  in  amoribus  % Io  , 

Senfi(li  , multas  quid  fit  inire  vias  , 

Qùum  te  jufiit  habere puellam  cornua  Juno 
Etpecoris  duroperdere  verba  fiono. 

Des  pieds  ou  des  plantes  des  pieds  fculpte's  fur 
les  tombeaux  des  premiers  chrétiens  ne  défignoient 
pas  des  vœux  pour  un  voyage  réel , mais  pour  le 
voyage  que  les  défunts  avoient  faits  fur  la  terre 
pendant  leur  vie.  C’étoitune  allufion  myltique  à 
ces  paroles  de  l’écriture  , peregrinamur  à Domino. 

Pieds  de  lits,  de  tables , de  fièges  , 3ec.  ils 
étoient  formés  le  plus  fouvent  chez  les  grecs  8c 
les  romains  par  des  Sphinx  & des  Griffons.  On  les 
incrultoit  en  nacre  8e  en  écaille.  Ces  pieds  étoient 
fouvent  terminés  en  haut  par  des  bronzes , repré- 
fentant  des  têtes  d’ânes  couronne'es  de  pampre  de 
vigne.  ( Juven.Jat.  XI.  93.  ) 

Sed  nudo  latere , & parvis  frons  strea  leftis 

Vile  coronaù  caput  oftendebat  afelli. 


Cette  opinion  ne  peut  fournir  le  plus  léger 


Hygin  ( fal%  274.  ) dit  auflï  : antiqui  noftri  in 
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hclis  tricliniaribus , in  fulcris  capita  afnorum  vite 
alligata  habuerunt . 

Lorfque  les  jeunes  enfans  des  deux  fexes  étoient 
admis  dans  les  feftins  des  romains  ils  fe  plaçoient 
aux  pieds  des  lits.  Suétone  dit  de  Claude  (c.  $2. 
n.  7).  ) adhibebat  omni  caen&  & liberos  fuos  curn 
pueris  puellisque  nobilibus , qui  more  veteri  adfulcra 
leftorum  fedentes  vefcerentur. 

PIELUS  , fils  de  Pyrrhus  & d’Andromaque.  Il 
paroit  confiant  que  c eft  lui  qui  fuccéda  au  trône 
de  fon  père,  & que  c’eft  de  lui  que  defcendoit 
Pyrrhus  , fi  célèbre  par  fes  guerres  contre  les  ro- 
mains. Voyei  Andromaque  , Lanasse  , Pyr- 
rhus. 

PIERA  , fontaine  qui  étoit  fur  le  chemin  d’É- 
lis  à Olympie  : les  directeurs  Ôe  directrices  des 
jeux  olympiques , ne  pouvoient  entrer  en  fonction , 
qu’ils  ne  fe  fuffent  auparavant  purifias  avec  de 
l'eau  de  la  fontaine  Piéra  ^ qui  étoit  réputée 
facrée. 

PIÉRIDES  , filles  de  Piérus  , roi  de  Macé- 
doine , étoient  neuf  foeurs  qui  excelloient  dans  la  < 
mufique  & la  poèfie  : fières  de  leur  nombre  & de 
leurs  talens  , elles  ofèrent  aller  chercher  les  neuf 
Mufes  fur  le  mont  Parnaflfe  pour  leur  faire  un  défi 
& difputer  avec  elles  du  prix  de  la  voix  ; le  com- 
bat fut  accepté  , & les  nymphes  de  la  contrée 
furent  choifies  pour  arbitres.  Celles-ci , après 
avoir  entendu  chanter  les  deux  parties,  pronon- 
cèrent toutes  de  concert  en  faveur  des  déelfes  du 
Parnalfe.  Les  piérides  , piquées  de  ce  jugement  , 
dirent  aux  Mufes  beaucoup  d’injures  , & vou- 
lurent même  les  frapper , lorfqu’ Apollon  les  méta- 
morphofa  en  Pies  , leur  laiffant  toujours  la  même 
envie  de  parler. 

Gori  a publié  ( infcript . étrur.  t.  3.  pl.  33.)  un 
tombeau  étrufque  fur  lequel  eft  fculptée  leur  infor- 
tune. Jupiter , Junon  6c  Pallas  font  témoins  du 
défi  ;&  les. Mufes  tuent  les  filles  de  Pierus.  Elles 
ont  déjà  les  pieds  & les  cuilfes  d’oifeau,  quoi- 
qu’elles jouent  encore  de  la  lyre,. 

Piérides  , furnom  des  Mufes,  dérivé  de  Pie- 
rius , montagne  de  Thelfalie  qui  leur  étoit  con 
facrée.  * 

PIERRE  de  courtemai  , troifième  empereur 
françois  à Conftantinople. 

Ses  médailles  manquent. 

PIERRE.  Perfonne  ne  doute  que  les  anciens 
n’aient  connu  l’opération  de  la  taille.  Celfe  & plu- 
fieyrs  autres  en  ont  donné  des  defcriptions  tiès- 
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exactes.  Les  modernes  n’ont  inventé  depuis  que  le 

grand  appareil. 

Pierre  de  Touche.  V.  Battus,  Basalte. 

Pierre  qui  rend  des  oracles.  On  voit,  dit 
Winckelmann  , dans  la  colUCtion  de  Stofch  fur 
une  cornaline  fciée  d’un  fcarabée  & de  gravure 
érrufque.  Hercule  fans  barbe  , courbé,  qui  tient 
quelque  chofe  dans  les  deux  mains  fur  une  efpèce 
de  table  ou  d’autel  qu’il  regarde  avec  attention. 
Ce  fujet  eft  fort  difficile  à expliquer.  Je  trouve  dans 
l’ancien  catalogue  des  pierres  gravées  de  notre  ca- 
binet , qu’on  a cru  voir  ici  un  gâteau  dont  Her- 
cule va  faire  une  off  nde  ; mais  je  ne  me  fouvisns 
d’aucun  trait  dans  l’hiftoire  d’HercuIe  qui  y ait  du 
rapport.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  conj  Ctures  , & je 
vais  propofer  une  explication,  qui  relèvera  du- 
moins  un  trait  de  la  fable  rapportée  pat(  L.  IX.  p. 
7$  1 . ) Paufanias , & qui  n’eft  pas  trop  connu.  » 

« Hercule  étant  tombé  dans  une  efpèce  de  dé- 
mence , peu  s’en  fallut  qu’il  ne  tuât  Amphitrion 
fon  père  putatif  ; une  pierre  que  lui  jetta  Minerve 
l’arrêta  dans  fafrénéfie  , en  le  faifant  tomber  dans 
un  profond  fommeil.  On  appella  cette  pierre , 
Sophronifier , c’eft  à-dire  qui  fait  revenir  à laraifon. 
Peut-être  donc  qu’ici  Hercule  après  s’être  ré- 
veillé de  fon  fommeil , regarde  cette  pierre  myfté- 
rieufe  , & la  met  fur  l’autel  de  Minerve.  Une  au- 
trefois ( Æjchyl . ap.  flrab.l.  V.p.  183.  ) Hercule 
ayant  a combattre  les  liguriens  , il  fe  trouvoit  fans 
flèches , le  deftin  l’ayant  ainfi  ordonné  , & de  plus 
il  étoit  dans  un  lieu  où  il  ne  pouvoit  pas  avoir  des 
l ierres mais  Jupiter  par  le  moyen  d’une  nuée 
remplie  de  pierres  , lui  fournit  bientôt  des  armes 
contre  fes  ennemis  ». 

« Cependant  comme  d’un  autre  côté  cette 
pierre  ri’eft  accompagnée  d’aucun  autre  attribut 
d Hercule  que  d’un  bâton  qui  eft  fous  lui,  & qu’on 
prend  pour  fa  maffue  -,  elle  peut  bien  auffi  repré- 
fenter  quelqu’autre  chofe  -,  de  même  ce  qui  eft 
pris  pour  une  table  eft  peut-être  auffi  le  baffin  d’une 
f ntaine  ; c’eft  là-deffus  que  je  vais  encore  hazar- 
der  une  autre  conjecture-  » 

» On  lit  dans  un  poème  ( Falconet.  diffcrt.  fur  les 
bactyles  dans  les  mém.  de  l'acad.  des  infcript.  t.  V. 
p.  185.  A.  ) fur  les  pierres  , attribué  à Orpbee  , 
qu’Appollon  donna  au  troyen  Helenus  une  pierre 
quiavoit  le  don  de  la  parole  Helenus  voulant  ef- 
fayer  la  vertu  dj  cette  pierre,  s’abftint  pendant 
plufieurs  jours  du  lit  conjugal , des  bains  , & de 
manger  de  la  chair  des  animaux.  Ei  fuite  il  fit  plu- 
fieurs facrifices  , il  lava  la  pierre  dans  une  fon- 
taine , il  l’enveloppa  f ûgneufement , & il  la  mit 
dans  fon  fein.  Après  cette  préparation  qui  rendoit 
la  pierre  animée  i pour  l’exciter  à parler , il  fit  fem- 
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blantavecla  malh  de  vouloir  h jetter , Si  alors 
elle  fit  un  cri  femblable  à ce  ui  d'un  enfant  qui 
d-éfire  le  lait  de  fa  nourrice  Héic-’us  profita  it  de 
ce  moment  interrogea  la  pierre  fur  ce  qu’ilvou'ou 
favoir,  &il  en  reçut  des  réponfes  certaine:  ; c’eft 
au  moyen  de  ces  réponfes  qu’;I  prédit  la  ruine  du 
Troye  , fa  patrie». 

« Qu’on  fe  figure  donc  de  voir  ici  Hélénus , 
fon  bâton  à terre  , qui  lave  cette  pierre  miracu- 
leufe  dans  une  fontaine  , on  auroit  de  certe  forte 
une  autre  explication  qui  peut  convenir  à notre 
gravure  ». 

Pierre  speculaire  , lapis  fpecularis.  C’étof 
une  pierre  tranfparente  avec  laquel  e les  romain, 
faifoient  leurs  fenêtres  & les  glaces  de  leurs  litières 
Lesfavans  font  fort  partagés  fur  c que  c’étoit  que 
cette  pierre  ; les  uns  foutiennent  que  cette  pierre, 
fpéculaire  des  romains  , eft  celle  que  les  grecs 
nommoient  entlms  , d'autres  veulent  que  ce 
foit  l' upyupoS'ctfius  , à caufe  qu’elle  réfilte  à 1 
violence  du  feu  ; quelques-uns  prétendent  qu 
c’eft  la  pierre  <r-xtuT>is  , à laquelle  les  romains  ont 
donné  le  nom  de  pierre  fpéculaire  , eu  égard  à la 
tranfparence.  Saunnife  foutient  que  le  lapis  fpe-> 
cularis  , & le  (ptyyirij ; font  la  même  chofe 
Comme  cette  diverfité  des  fentimens  marque  que 
le  lapis  fpecularis  n’eft  pas  aujourd'hui  trop  connu  , 
M.  de  Valois  penche  à croire  que  ce  n’eft  autre 
chofe  que  ce  que  l’on  appelle  talc  en  Allemagne  & 
en  france  , non  pas  ce  talc  commun  qui  fe  trouve  , 
dans  la  plupart  de  nos  carrières  j mais  ce  talc  par- 
faitement blanc  & tranfparent,  dont  il  y a encore 
aujourd’hui  une  fi  grande  quantité  en  Nlofcovie. 

’ Le  principal  ufage  auquel  le  lapis  fpecularis  étoit 
employé  parles  romains  , c’étoit  à fermer  les  fe- 
nêtres. Sénéque  fait  mention  de  ces  fortes  de  fe- 
nêtres , comme  d’une  chofe  établie  de  longue  main: 
ce  qui  donne  lieu  de  préfumer  qu’elle  étoit  déjà  en 
vogue  dès  le  temps  de  la  république  ; c’étoit  de  la 
même  pierre  fpéculaire  que  fe  faifoient  les  glaces 
des  litières  couvertes  des  dames  romaines. 

A l’égard  des  fenêtres  de  verre  , toiles  que  font 
maintenant  les  nôtres,  elles  étoient  déjà  en  ufage 
dans  le  cinquième  fiècle  ,puifque  Saint- Jérôme  en 
fait  mention. 

Pierre-pertuis  , en  latin  du  moyen  âg  e,pctra 
pertufa  , chemin  de  la  fuifle  , percé  au  travers  d’un 
rocher.  Le  val  de  Saint  Imière  , avec  les  terres  en 
deçà  , font  dans  l’enceinte  de  l’ancienne  helvétie  : 
les  autres  au-delà,  font  le  véritable  pays  des  rau- 
ragues.  Ces  deux  parties  font  féparées  par  une 
chaîne  de  momagnes  & de  rochers  , qui  font  une 
branche  du  Mont-Jura.  Dans  ce  quartier-là,  pour 
avoir  un  paffage  libre  d'un  pays  à l’autre,  on  a 
percé  un  rocher  épais,  8:  on  a çaüléjm  chemin  à 
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travers.  Il  y a quarante-fix  pieds  de  longueur  dans 
l’épaifteur  du  rocher , Si  quatre  toifcs  de  hauteur. 
Ce  paffage  appellé  pierre-pertuis  , eft  à une  grande 
journée  de  Bâle , 8c  à une  demie-journée  de  Bienne, 
près  de  la  fource  de  la  Birs.  Ce  chemin  n’eft  pas 
nouveau,-  une  infcription  romaine  qu’on  voit  au- 
*eflus  de  l’ouverture  , mais  que  les  paftans  ont 
mutilée  , nous  apprend-qu’il  a été  fait  par  les  foins 
d’un  Paterius  ou  Patemus,  duumvir  de  la  colonie 
helvétique  établie  à Avenche  , fous  l’empire  des 
deux  Anronins.  (D.  J.  ) 

Pierre  ( première  ) lapis  aufpicatus  , pierre 
charge'e  d’infcriptions  Si  confacrée,  que  l'on  pla- 
çoit  dans  les  fondemens  d'un  temple  ou  d’un  autre 
édifice  public. 

Pierre  fo'nce  , produit  des  volcans.  Les  an- 
ciens s’en  fervoient  pour  polir  les  feuilles  de  par- 
chemin ou  de  papyrus  , fur  Itfquelles  ils écri voient. 
Si  les  feuilles  de  parchemin  appellées/iwzrej  qui 
envcloppoient  leurs  volumes. 

Ils  fe  fervoient  encore  de  la  pierre  ponce  pour  fe 
iépiler  furtout  les  jambes  8c  les  cuilfes.  Les  deux 
éxes  en  fai  toient  ufage,  comme  Pline  le  dit  expref- 
fément  (-$6.11.)  pumices  levipandis  corporibus  olim 
mulieribus  in  ufu  , nunc  & viris. 

Pierres  gravées.  V.  gravure,  incrus- 
tation On  les  erfiloir  dans  les  colliers  ; comme 
on  voit  à celui  qu’a  publié  Guattani , & qui  eft  dé- 
rit à l’article  Collier. 
c 

Pierre  gravées  écrites.  V.  Gravure. 

Pierres  gravées  fausses.  V.  gravure  & 

PATES. 

Pierres  noires.  Winckelmann  dit  {hift.  de 

l’art,  liv.  I.  ch.  5. 

« De  toutes  les  ftatues  de  l’antiquité  , les  plus 
maltraitées  font  celles  des  égyptiens  , faites  de 
pierres  noires.  A l’égard  des  ftatues  grecques,  la 
fureur  des  hommes  s’eft  contentée  de  leur  abattre 
la  tête  & les  bras , & de  rer.vrrfer  les  autres  par- 
ties qui  fe  bnfoient  en  tombant  du  haut  de  leurs 
piédeftaux.  Mais  pour  les  ftatues  égyptiennes  ,ainfi 
que  celles  qui  ont  été  exécutées  en  pierres  d’égypte 
par  des  artiftes  grecs , elles  ont  été  brifées  à grands 
coups  d’inftrumens , après  avoir  réfifté  à leur  chute  ; 
Si  les  têtes  qui  n'auroient  pas  fouffert  en  tombant 
Si  en  les  jettant , fe  trouvent  brifées  en  plufieurs 
morceaux-  Il  y a toute  apparence  que  c’eft  leur 
couleur  noire  qui  a occafionr.é  cet  acharnement  , 
&qui  a fait  naître  l’idée  dans  l’efprit  des  deftruc- 
teursque  ces  figures  étoient  des  productions  du 
prince  des  ténèbres  » que  c’étoic  les  images  des 
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fuppôts  de  fatan.  Il-eft  arrivé  quelquefois , furtotit 
à l’egard  des  bâtimens  , que  les  ouvrages  , qui  fui- 
vant  toutes  les  apparences , auroient  été  refpeétés 
par  le  tems  , ont  été  renverfés  par  les  hommes  , 
& que  ceux  qui  auroient  pu  être  ébranlés  par  mille 
atteintes  , font  reliés  fur  pied,  ainfi  que  Scamozzt 
l’aobfervé  à l’égard  du  temple  de  Nerva.  ( Antich . 
ii  rom.  alla  tav.  7.)  » 

Pierres  sacrées.  V.  Bœtyles  , Élaga- 
bale  , Terme. 

Dans  les  carrefours  & les  lieux  où  aboutifloient 
plufieuis  chemins , les  anciens drefibient pour  indi- 
quer la  route  des  monceaux  de  pierres  qu'ils  appel- 
loienr  thermuli , ou  llatues  de  Mercure  , & que 
chaque  voyageur  avoit  foin  d'augmenter , en  y 
jtttant  une  pierre  ; c’eft  ce  qui  fait  que  ce  dieu  eft 
fouvent  appellé  lapidum  congeries , & c’ell  ce  que 
nous  apprend  Dydime  , dans  fon  commentaire  fur 
Homère  : ho  s autem  pr&tcrcuntes  crcbro  jaclu  augere  , 
& acervos  mercuriales  appe/lare. 

P1ERUS  , macédonien  étant  venu  à Thefpies  , 
y établit  le  nombre  des  neuf  mufes , & impofa  à 
toutes  les  neuf  les  noms  qu’elles  ont  aujourd’hui  , 
foit  qu’il  fut  infpiré  par  fa  propre  fagefle  , dit  Pju- 
fanias,ou  guidé  par  quelqu’oracle  , foit  qu'il  eut 
pris  fes  connoiffances  de  quelque  thrace  > car  les 
thraces  étoient  plus  favans  que  les  macédoniens , 
& plus  foigneux  des  chofes  divines.  D’autres  di- 
fent  que  ce  Piérus  avoit  neuf  filles,  & qu’il  leur 
donna  les  mêmes  noms  dont  on  appelloit  les  Mufes  ; 
d’où  il  cil  arrivé  que  fes  petits  fils  ont  palfé  dans 
l’efprit  des  grecs  pour  être  les  enfans  des  Mufes. 

PlETASfurncm  de  la’famille  Antonia.  Il  fut 
donné  à L.  Antonius  à caufe  de  la  manière  droite 
& fincèredont  il  fecondu  fit  avec  Fulvie  , comme 
s’il  eut  travaillé  pour  fon  frère  le  triumvir  Marc- 
Antoine. 

Pietas  fut  une  des  épithètes  d’honneur  que 
les  empereurs  grecs  s’attribuèrent.  Ad  ferenijfimam 
pietatem  veflram , dit  Théodoric  à l’empereur 
Anallafe. 

PIÉTÉ.  Cette  vertu  que  les  grecs  appelloient 
Eufébie  , fut  déifiée  par  les  anciens.  Ils  enten- 
doient  par  la  piété  , non  feulement  la  dévotion  des 
hommes  envers  les  dieux , & le  refpeél  des  en- 
fans  pour  leur  père,  mais  auflî  une  certaine  af- 
fection pieufe  envers  leurs  femblables.  Il  elt  peu 
de  gens  qui  n’aff-.élent  cette  bonne  quai. te'  lors 
même  qu’ils  ne  l’ont  pas.  Tous  les  empereurs  fe 
faifoient  appeller  pieux  ; les  plus  impies  & les 
plus  cruels,  comme  les  autres.  La  piété  étoit 
repréfentée  fous  l’emblème  d’une  femme  afïife  , 
ayant  la  tête  couYerte’d’un  grand  voile  » tenant  de 
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la  main  droite  un  temple  ou  Yacerra  boéte  à en- 
cens , & de  la  main  gauche  une  corne  d’abondance. 
E.!e  avoit  devant  fes  pieds  uue  Cicogne  , qui  eft 
le  f /mbole  de  la  piété,  à caufe  du  grand  amour 
qu’elle  a pour  fes  petits.  C’eft  pour  cela  que  Pé- 
trone appelle  cet  oifeau  pietatis  cultrix  > amatrice 
de  la  piété.  La  piété  eft  quelquefois  d^fignée  fur 
les  médailles  par  des  fymboles , tantôt  par  un 
temple  ou  par  les  inftrumens  des  facrifices,  tantôt 
par  deux  femmes  qui  fe  donnent  la  main  fur  une 
autel  flamboyant. 

I!  ne  faut  pas  oublier  ici  le  temple  bâti  dans 
Rome  à la  piété  y en  mémoire  de  cette  belle  aélion 
d’un  fille  envers  fa  mère.  Voici  comme  Valère- 
Maxime  {au  l.  ;,  ch.  4.  ) raconte  la  thofe:  une 
femme  de  condition  libre,  convaincue  d’un  crime 
capital,  avoit  été  condamnée  par  le  préteur,  et 
livrée  à un  triumvir  pour  être  exécutée  dans  la 
prifon.  Celui-ci  n’ofant  porter  fes  mains  fur  cette 
criminelle  , qui  lui  paroifloit  digne  de  compaffion  , 
réfolutdela  laifler  mourir  de  fcim  , fans  autre 
f.ipplice.  II  permit  même  à une  fil  e qu’elle  avoit 
d’entier  dans  la  prifon  ; mais  avec  cette  précau- 
tion qu’il  la  faifoit  fouiller  exrélement,  de  peur 
qu’elle  ne  portât  à fa  mère  de  quoi  vivre. 

Plufieurs  jours  fe  paftent , la  femme  eft  tou- 
jours en  vie  : le  triumvir  étonné  obferva  la  fille,  & 
découvrit  qu’elle  donnoit  a teter  à fi  mère.  Il  alla 
aufli-tôt  tendre  compte  au  préteur  d’une  chofe  fi 
extraordinaire.  Le  préteur  en  fit  fon  rnppoit  aux 
juges  , qui  firent  grâce  à la  criminelle.  Il  fut  même 
ordonné  que  la  prifon  feroit  changée  en  un  temple 
confacré  à la  piété  , fe'on  Pline  , ( hifl.  nat.  liv.  7, 
ch.  37.)  & les  deux  femmes  furent  nourpes  au 
dépens  du  public.  Feftus  & quelques  hillor  ens 
mettent  un  père  au  lieuj  d’une  mère  : 1 s pemtres 
ontfuivi  cette  tradition  dans  les  tableaux  < ù ils 
ont  repréfenté  cette  hiftoire  , qu’on  appelle  com- 
munément charité  romaine.  Ce  temple  étoit  fi,ué 
dans  le  forum  olitorium. 

Pline  parle  d’un  autre  temple  confacré  à la 
piété , fitué  dans  la  IXe  région  près  du  théâtre  de 
Marcellus.  Nardini  doute  fi  ces  deux  temples  ne 
feroient  pas  le  même. 

Piété  militaire  , les  antiquaires  donnent  ce 
nom  aux  fujets  qu’ils  appellent  aufli  charité 
militaire.  V.  ce  mor. 

PIEUX.  V.  Palissades.  On  pîantoit  dans  le  ' 
camp , d’efp  ice  en  efpace  des  pieux  pour  fervir  de 
but  aux  jeunes  foldats  qu’on  exerçoit  à tirer  des 
armes  & à lancer  le  javelot. 

Dans  lesfupplices , les  pieux  fervoient  à attacher 
les  criminels  condamnés  à être  battus  de  verges  : 
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ce  qu’on  appelloit  ai  palum  alligare.  Quelqües 
uns  prétendent  qu’on  s’en  fervoit  aufh  pour  les 
empaler , comme  on  fait  aujourd  hui  chez  les  turcs  , 
mais  fans  fondement  ; on  ne  trouve  dans  les  hif- 
toriens  aucun  trait  qui  ait  rapport  à cet  cfpèce  de 
fupplice. 

PIGÉE,  une  des  nymphes  Ionijes  , qui  avoient 
un  temple  près  du  fleuve  de  Cythère. 

PIGEON.  Les  orientaux  s’enTervoient  autrefois 
pour  porter  des  lettres  en  des  pays  très-éloignés.  Cet 
ufagequiafubfifié  long-temps  cil  aujourd’hui  aboli. 
Il  n’y  a pas  longtempsque  les  négociuns  de  Syrie  s’en 
lervoient  encore  p'mr  apprendre  à leurs  corref- 
pondants  l’arrivée  d’un  batiment.  Lorfqu’il  abor- 
doit  au  port  d’Alexandrie  , on  faifoit  partir  un 
pigeon  qui  portoit  dans  cinq  ou  fix  heures  cette 
nouvelle  à Alep.  Les  califes  avoient  établi  de  cette 
manière  une  correfpondance  rapide  depuis  le  Caire 
jufqu’à  Bagdad. 

Les  naturalifles  ont  donne’  à l’efpèce  de  pigeon 
que  l’on  emploie  le  plus  fouvent  à cet  ufage  le  nom 
de  pigeon  mejfager  , columba  tabellaria  de  willugby. 

«Il  convient,  dit  M.  PaW,  d’avertir,  que  ce 
qu’ou  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Maillet 
touchant  la  polie  aux  pigeons  , elt  copié  ou  ex- 
trait de  quelques  auteurs  arabes,  qui  ont  mani 
follement  exagéré  , de  dont  le  témoignage  n’tft 
d'ailleurs  d’aucune  autorité  par  rapport  aux  teins 
reculés , dont  nous  nous  occupons.  On  lit  dans 
Diodore  de  Sicile  que  le  gouvernement  de  l’Egypte 
envoyoit  partout  des  lettres  pour  annoncer  les 
différens  degrés  de  la  crue  du  nil , qu’on  ne  peut 
bien  obferver  que  dans  des  Nilomètres  , dont  on 
en  comptoit  trois  ou  quatre  dans  toute  l’étendue 
du  pays , qui  étoit  alors  rempli , comme  on  a déjà 
eu  occafion  de  l’obferver  , d’un  prodigieux  nom- 
bre de  colombiers,  auxquels  on  avoit  principa- 
lement recours  dans  les  tems  de  pelle  : cnr.fi  il 
n'eft  pas  étonnant  qu’il  foit  venu  dans  l’idée  des 
Egyptiens  d’employer  ces  oifeaux  pour  porter 
promptement  des  avis  : d’ailleurs  dans  cette  con- 
trée les  pigeons  ne  peuvent  prefque  s’égarer  ; car 
à mefure  qu'ils  s’élèvent  en  l’air  , ils  ne  voient  plus 
autour  d’eux  que  la  mer  & d’immenfes  efpaces 
foblonneux , fur  lefquels  ils  ne  s’abattent  point.  » 

« On  a dit  auflï  que  les  Syriens  ne  mangeoient 
jamais  de  pigeons  , parce  qu’ils  les  croyoient  fujets 
à la  petite  verole.  Après  avoir  fait  à cette  occafion 
des  recherches , je  n’ai  pas  trouvé  d’auteur  ancien 
chez  lequel  il  fo:t  fait  la  moindre  mention  de  cet 
accident,  d’où  j'ai  conclu  que  c’ell  une  maladie 
nouvelle.  Car  Varron  & Columeile , qui  entrent 
dans  de  fi  grands  détails  fur  la  manière  de  Ligner 
& d'élever  les  pigeons  ( V arro  de  Re  Rufticâ.  Lib. 
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III.  cap.  7.  Columel . Lib.  VIII.  cap.  S.  ) n’auroient 
pas  manqué  de  parler  de  cette  indifpofition  à la- 
quelle ils  font  aujourd’hui  fujets , s’  1s  avoient 
connu  comme  nous  la  forte  de  Iepr  e qui  les  dévore 
de  tems  en  tems , 8c  furcout  l-jrfqu’  ls  fe  nouriiffent 
de  farafin  ru  de  blé  noir  , originaire  de  ce  même 
pays  d’où  elt  venue  la  petite  vérole  des  enfants  : 
car  îi  n’y  a pas  de  doute  que  ce  ne  foient  les  Croi- 
fés , qui  les  premiers  ont  apporté  la  graine  du  far- 
rafin  ou  du  fagopyrus  del’Afie  pour  en  elfayer  lai 
culture  en  Europe.  On  peut  être  fur  que  les  an- 
ciens égyptiens , contraints  par  la  nature  du  climat 
3c  par  la  force  des  loix  à veiller  fans  ceffe  fur  leur 
fanté  ,&  à examiner  les  qualités  de  leurs  aliments 
avec  un  fcrupule  inconnu  aujf  autres  nations , ne  fe 
feroient  jamais  déterminés  à fe  nourrir  de  pigeons  , 
s’ils  avoient  apperçu  en  eux  le  moindre  fymptôme 
d’une  maladie  variolique.  Et  cette  obfervation  peut 
bien  porter  jufqu’à  i’évidencece  qu’en  vient  de  dire 
de  la  nouveauté  de  ce  mal , qu’Arillote  , Pline  , 
Eilen  & Phylé  ont  aulfi  peu  foupçonné  dans  ces 
oifeaux  que  V arron  & Columeile  ; & fi  les  anciens 
Syriens  fe  fontobfliaés  à ne  les  point  manger’,  &ek \ 
les  laifler  voler  par  grcfifesjtroupes  dans  toutes  leurs 
villes  ,îce  n’a  été  que  par  un^motifde  fuperfhtion  ; 
(Voyez  Tibul/e  élégie  8.  Lib.  1.=  Pkilon  cheq  Eu - 
fibe  Préparât.  Evang.  Lib.  VIII.  ) parce  que  le 
pigeon  étoit  le  fymbole  de  leur  pays  , & les  pre- 
miers fouverairs  de  Paffyrie  en  ont  conlfamment 
porté  la  figure  dans  leurs  drapeaux  de  dans  leur 
armoiries,  comme  Bochart  le  prouve  dans  fon 
hieroqoicon  «. 

P IGMENT AR.IU S , herborifle  Se  droguifle  5c 
marchand  de  parfums  tout  à la  fois. 

P1GNUS  , gage  , caution  que  l’on  donne  * 
quelqu’un  pour  fureté  d’un  prêt , ou  d'une  dette. 
A Rome,  pour  empêcher  que  les  jugemens  11e  de- 
vimTent  illufoires  , les  deux  parties  étoient  obligées 
depréfenter  caution  , de  payer  les  jugemens  5c  de 
ratifier  tout  ce  qui  feroit  ordonné  j celle  du  dé- 
fendeur étoit  préfentée  la  première  , ou  par  fon 
procureur,  en  cas  qu’il  fûtabfent,  ou  par  lui- 
même,  quand  il  étoit  préfent , ou  hors  le  juge- 
ment en  confirmant  ce  qui  avoit  été  fait  par  fon 
procureur.  Cette  caution  fe  donnoit  fous  trois 
caufes  ; favoir  de  payer  le  juge  , de  défendre  à la 
demande  de  de  n’employer  ni  dol  ni  fraude.  Quand 
on  avoit  condamné  quelqu’un  à l’amende,  il  don- 
noit auflà  caution  de  la  payer  , & s’il  ne  le  faifoit 
pas  au  temps  marqué  , le  gage  qu’il  avoit  donné 
pour  fureté  du  payement  étoit  vendu. 

PILA  y figure  d’homme  faite  de  laine  , que 
l’on  facrifioit  aux  dieux  lares  , dans  les  fêtes  ap- 
pellces  compitales  , infiitaées  en  l’honneur  de  ces 
dieux  par  le  roi  Servius.  Macrobe  nous  apprend 
qu’au  commencement  on  immdloit  à ces  divinités 
depetits  enfans  pour  la  confervation  de  toute  la 
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famille;  mais  félon  Feftus  , Brutus  ayant  charte 
les  rois  rie  Rome , abolit  cet  ulage  barbare  & fabf- 
titua  aux  er.f ms  de  petites  figures  de  laine:  pil&  } 
viriles  , & muliebres  effigies  in  compitis  fiufpende- 
bantur  compitalibus  ex  lunâ  , quod  ejfe  deorurn  in- 
ferorum  , hune  diem  fefium  , quos  vacant  Lares  , 
pâturent. 

On  appelîoit  auffi  pila  , une  figure  de  paille  que 
i’on  préfe  tôit  aux  t ureaux  de  l'amphithéâtre, 
pour  es  a :imer  : fi.nulacra  tjfigiesque  hominurn  , 
dit  Afconius  , ex  fæno  fieri  fdeb^nt  , quibus  ob- 
jeedis  , ad  fpeSlaculum  tauri  pr&bendum  irritarentur. 

Pila  étoit  encore  une  forte  d'é.eadat  <h.z 
les  rom  tins  , qui  repréfentoi:  fur  l'eofeignc  des 
bouc’Prs  er.tifles  les  uns  fur  les  autres.  On  agpei- 
loit  tufa  ces  fortes  d’éteniarts. 

Pila  , maflîf  pour  fuppbÿter  un  fardeau  , pi- 
lier ; on  mi  oit  dans  la  \ il’e  pl<  fietus  de  ces  maf- 
ïîfs , auxquels  on  pendu. t les  maichandifes  pour 
les  expofer  en  vente. 

- Pila  horatia  , dans  le  forum , étoit  le  pilier 
auquel  Ho  ace  avoit  f fpen^u  les  dépouilles  des 
-Curiaces  : fip.dia  Curiaiiorum  fixa  eo  loco  qui  nunc 
pila  horatia  vocarur  ofiencanc  ( Fit.  Liv.  lib,  I c. 

z5‘  } % \ ; ‘ 

Pila  naris  , étoit  vis-à-vis  le  mont  qmrinal  , 

& on  y avoir  fans  doute  fbifpendu  la  figure  dufleuv. 

iNar. 

Pila  tiburtina  , auprès  du  cirque  de  Flore, 
&I a' tial en  parle. 

Nam  lib urti ni  fum  proximus  accola  piU. 

Pila  défign  >it  encore  une  petite  boule  fur  la- 
quelle ttoûnt  écrits  les  n «nu-ides  uaes,  & que  l'on 
jet1  oit  .lins  l'urne  , pour  tirer  au  fort  ceux  qui  fe- 
roLnt  admis  au  jugement. 

PI!  ADE  ellr.  préfenté  avec  Oreftc  fur  pluficurs 
tno.u  riens.  ( Noyc^QK  este  ) 

PILANJ , ib’  .iats  cher,  les  romains  qui  étoiem 
armés  d'une  efpère  deiaveot  comt , do  it  le  fer 
étotlonttSe  fo  t , & que  l’on  appeUoic  pilum: 
Pilani  j ilis  pugnames  , dit  Ftftus  ; c'etoieut  les 
mêmes  que  1 s Tnaires. 

Pilani  , joueurs  de  gobelets. 

P.  AK  L I O.  AV  G.  LIB  SECUNDO 
yiLARIO.  OMNIUM-  EMINENTIS 
S IMO.  FECIT.  AELIA.  EUROPE 
VU  O.  S A N C T I S S I M O.  ET.  S I B I 
ET.  SECUNDO.  ET.  M A G N AH.  F I L I S 
JT.  LIB  LIBHRTABUSQ.  POSTERISQ.  EORUM 
QVI.  v I X I X'  ANN.  X X X X V I. 
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Quintilien  (lib.  io.  cap.  7.  ) parle  de  joueurs 
de  gobelets  ainli  nommes  des  bai  es  , piU  dont  ils 
fe  fervoient:  quo  confiant  miracula  ilia  in  jeents  pi- 
lanorum  , ac  ventilatorum  , ut  ea  qui  emiferint  , 
ultro  venire  in  manus  credas  , & quia  jubentur  dê- 
currere.  ( Voyc[  ActT ABULARII.  ) 

On  les  nommoic  encore  vent  ’’  •"'-es  , parce  que 
femb!  .blés  aux  vanneurs  dt*s  ains  , ventilatoribus 
ils  retiennent  les  balles  qu  lsftigta  tdejetteren 
l'air. 

PILASTILUS  , ce  mot  qui  fe  trouve  dans  une 
infcrpti  n t ubiiée  par  Muratori.  ( Thef.  inferip. 

1.  ) defiene  u.  porte-enfeigne  , qui  pdam 
( lfidoro  GLOBULos  ) in  h.  fia  ferebat. 

PILE  ATI  fratres , Cartnr  & Po’îmç  nir.fi  nom- 
més pir  les  romains,' à caûfe  de  leurs  bonnets, 
pileus. 

PÎLENTUM , efpèce  de  char  ou  de  chariot 
couve  t & fufpcndu,  en  ufage  chez  les  romains  , 
pK  s honorable  eue  le  carpentum  qui  étoit  un  char 
découve  t.  Le  pilentum  V b>n  no  - ér. -i  t d ori- 
gine etru'oue  , comme  le  dit  Vairon  ci.  é par  Non-' 
ni  u S , tujc'a  piL  'nta,  ' 

Servi  is  ( in  Æneîd.  NIIL  6(6-  ) expliquant  ces 
mots  pilentis  mollibus  , dir  tXpretlt-me  t que  t é- 
t it  des  chirs  fuf.vn^us:  mollibus  penfili bus  : ut 
molle  feretrum  , & ofcilla  mollia. 

Tite-Live  ( l.  V.  ch.  XX N.  ) rapporte  ou  - l’an 
de  Rome  361  , le  fénat  voulant  rtec  mp  nfer  la 
magnanimité  des  dames  romaines  qmavrun  fa- 
cr  fié  lents  joyat  xpour  fournir  la  forme  pron  ife 
aux  ga  .lois  , leur  accorda  le  privi'ège  d’ufer  de 
ce  ih  r , a c nd  tion  néanmoins  quV-lcs  ne  s en 
fervir  lent  11e  le<  jo  rs  de  tête*- , pour  f tendre 
aux  j u * & aux  facrifi  ;es , & que  les  murs  ou- 
vriers t-  l s n'iroient  dans  le1  rues  que  dans  les 
ih.irs  ■ éc-u. verts;  honori.mque  ob  eam  munficen- 
tiam  ferunt  matronis  habitum  , ut  pilento  ad  facra 
ludosque  , carpe utis  fcfio  proj  fioque  uterentur. 

PILES.  C’efi  en  faveur  des  romains  que  je  ré- 
clame la  naétho  le  'le  fonder  pa-  eecaifllment  d«ant 
notre  fiècle  fegoifie  d’avoir  vu  faire  ufaee  aux 
ponrs  de  Wcllminlltr,  de  T<  urs  , Sec.  Tout  le 
moule  fût  que  dans  cette  pratique  abfolumcnt 
différente  de  la  C‘>nllruèlion  par  épuilcir.ent  on 
bâtit  à découvert  une /m*  on  un  m fiif  de  n-eçon- 
n de  q'ie  1 on  defeend  enfuite  dans  1 tau  , pmir 
fervir  de  b féaux  an  lies  des  pon  s.  Virgi'c  par- 
lant des  piles  qui  portoitiu  les  u ô'es  du  fameux 
pont  d Baie  , dit  ex pre dément  qu’ou  les  avoit 
coi  lhuices  avant  que  de  les  jetter  dans  la  mer 
( Æiuid,  IX.  710.  ) 
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S axca  pila  cadit,  magnis  quam  molihus  ante 

Conflruclam  jaçiunt  

Vitruve  qui  vivoit  ainfi  que  le  chantre  d Enee  , 
fous  l’empire  d’Augufte  , décrit  fort  au  long  la 
conftruétion  de  ces  piles  , & il  aioute  qu  il  ne  faut 
ébranler  ces  maffifs  que  deux  mois  après  leur  conf- 
truétion  , afin  qu’ils  puiiTnt  fecher  entièrement: 
reiiquatur  pila  ne  minus  quam  duos  { Itb.  c.  1 !•  ) 
menfes  ut  Jiccefcat.  11  eft  impoffible  de  méconn  u' te 
dans  cette  expreifion  la  conftruéli  >n  par  encaifife- 
ment  dont  on  a fait  honneur  a un  ingent  ur  fran- 
çois  nomm  ■ la  Bél:e,  qui  l’employa  pour  la  pre- 
mière fors  depuis  les  romains  au  pont  de  Welt 
minlter. 

? ILEUS  & pileum  , ( Voye^  Bonnet  ) bon- 
net fait  de  poil,  d’où  lui  efi  venu  fon  nom  , e pi- 
lis  , ou  de  cuir. 

La  forme  de  ces  anciens  bonnets , fidts  pour 
garantir  h rête  de  la  pluie  , étoit  ou  ronde  , com- 
me ct’le  d'un  cafque,  ce  qui  les  a lait  appelle: 
galerus  , ou  pointue  comme  une  pyramide , 
( c’étoir  le  pileus  ).  La  cou’eur  varioit  auffi  ; on 
en  f.iifoit  en  pourp  e , en  jaune,  en  b.anc  , & 
de  toute  autre  couleur. 

Dans  le  s commencements  de  la  république  , les 
romains  a’ioient  ordinairement  nue  tète  , ou  ne  f 
la  couvroient  qu’avec  un  pan  de  leur  robe , comme 
on  le  voit  dlns  les  tVu  irs  ?V  les  médailles  ancien- 
nes ; i*s  ne  faifoient  ufrge  du  bonne:  que  dans  les 
jeux  , au  tems  des  faturnales,  dans  les  voyages  & 
à la  guerre. 

Les  efclaves  que  l’on  aPfranchifToit , fe  faifoient 
rafer  la  tête  & recevoi-nt  le  bonnet  pileus , qui 
éto  t le  ligne  de  leur  affranchififement  > ainfi  capere 
pileum  , fign  fioit  être  mis  en  liberté  , & les  efc’a- 
ves  à qui  on  accordoit  cette  grâce  , prenoient  le 
bonnet  dans  'e  t'mo'e  de  la  déefle  Féronie  ; de- là 
ell  aufïi  venue  l’arttre  expreflion  ad  pileum  fervos 
vocare  , offrir  la  liberté  aux  efclaves. 

Pileus  pannoh  icus  , étoit  un  bonnet  mili- 
taire , fait  de  peau. 

Pileus  thessaltcus  , bonnet  fait  à la  thef- 
faüenne  , qui  avoit  de  larges  bords  pour  procurer 
de  l’ombre  & garantir  de  la  pluie. 

PIlICREPUS.'  Ce  mot  fe  trouve  dans  l’épi- 
taphe d'Urfus  togatus  , célèbre  joueur  de  paume  , 
( Gruteri  637.  i.  ).  On  croit  qu’il  défigne  un 
joue  ir  de  paume  ; car  Ifidore  dit  dans  fes  glofes  : 
pilicrepus  qui  pila  ludit.  Il  étoit  formé  de  pila  pau- 
me , & de  crepitarc  faire  du  bruit. 

PILOC  , addix , mefure  de  capacité  de  l'Afie 
& de  l’Egypte. 


Elle  valoir  en  mefure  de  France  3 pintes  & 
Y~0  , félon  M.  PauCton. 

Elle  valoit  en  ntefures  anciennes  des  mêmes 
pays  : 

1 £ gomof. 
ou  1 f conge  facré. 
ou  2.  cab. 
ou  ~ marés. 
ou  4 chenices. 
ou  8 log. 
ou  1 6 mines. 

Piloc  , addix , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & 
de  l’Egypte. 

Elle  va’oit  en  mefure  de  France  tsô’tô  de  boifr 
feau  , félon  M.  Panéton. 

Elle  valoit  en  me  fuies  anciennes  des  mêmes 
pays  : 

1 gomor. 
ou  1 f conge  facté. 
ou  z cab. 
ou  l j marés. 
ou  4 chenices. 
ou  8 log. 
ou  16  hémines. 

PILOTE.  ( Voyei  Palinure.) 

Les  pilotes  étoient  fort  c^nfidérés  dans  la  Grèce  j 
de-!à  vient  que  le  pilote  Phrontis  n’a  pas  été  feu- 
lement immortaüfé  par  Homère,  mais  le  roi  de 
Micène  lui  éleva  un  tombeau  près  du  cap  de  Su- 
lium  , & lui  rendit  Es  derniers  devoirs  avec  la 
difîinCh’on  qu’il  méritoit.  C’eft  ce  Phrontis  qne 
Po'ignotte  avoit  peint  dans  ce  tableau  m-rvélleux 
qui  repréfentort  d’un  côté  la  prife  de  Trove.  & 
dj  l’autre  les  grecs  s’embarquant  pour  le  retour. 
Tel'es  étoient  les  mœurs  de  ce  tems-là  ; amours 
d’hui  un  pilote  n’efh  qu’un  marin  fans  diftinftion  ; 
alors  c’étoit  un  homme  utile  à l'état  8e  tout  mé- 
rite utile  à l’état  avoit  fa  récompenfe.  Une  inf- 
cription  , une  ftatue  , un  tombeau  élevé  aux  dé- 
pens du  public , entre’en  ient  la  gloire  8e  por- 
toient  les  hommes  à toutes  fortes  de  belles  aCLons. 
( D.  J.  ) 

PlLUM  ou  EPIEU  , arme  de  jet  chez  les  ro- 
mains , queportoient  les  haftaires  &r  les  princes. 
Cette  arme  avoit  environ  fept  pieds  de  longueur  , 
en  y comprenant  le  fer  *,  le  bois  de  fa  hampe  étoit 
d’une  grofleurà  être  empoigné  aifémer.t  ; le  fer 
5’avancoit  jufqu’au  milieu  du  manche,  où  il  étoit 
exactement  enchalfé  & fixé  p m des  chevilles  qui 
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le  traversent  dans  fon  diamètre.  Il  étoit  quarré 
d'un  pouce  & demi  dans  fa  plus  grande  groffeur  ; 
il  perdoit  infenfiblement  de  fon  diamètre  jufqu’à 
fa  pointe  , qui  étoit  très-aigué , & près  de  la- 
quelle étoit  un  hameçon  qui  retenoit  cet  énorme 
ftylet  dans  le  bouclier  qu’il  avoir  percé.  Folard 
paroît  avoir  méconnu  cette  terrible  arme  de  jet , 
comme  prefque  tous  ceux  qui  en  ont  parlé.  Cet 
auteur  la  croit  une  pertuifaneferriblable  à l’efpon- 
tondes  officiers;  & à la  bataille  de  Régulus  s il 
la  donne  aux  foldats  qui  formoiem  la  queue  des 
colonnes. 

Les  favans  qui  ont  écrit  fur  l’art  militaire  des 
anciens  , ont  trouvé  obicure  la  defcription  que 
Polybe  fait  du  pilum  , 8c  ils  ne  conviennent  point 
de  la  forme  de  cette  arme.  Montfaucon  dans  fes 
antiquités  expliquées , repréfente  plufieurs  armes  des 
- anciens  de  différents  âges , fans  déterminer  la  fi- 
gure du  pilum. 

Polybe  compare  le  petit  que  les  foldaàs  tenoient 
encore  quelqufois  dans  la  main  gauche  , & qui 
étoit  plus  légère  que  le  grand  , aux  épieux  d’ufage 
contre  le  fanglier.  On  en  peut  déduire  la  forme  du 
grand  pilum.  En  combinant  ce  que  Polybe  , Tite- 
Live  , Denys  d’Halicarnaffe , Appius  & Végece 
en  difent , on  trouve  que  le  pilum  a eu  entre  fix 
8e  feptpiés  de  longueur  ; que  la  ham^re  aéré  deux 
fois  plus  longue  que  le  fer  qui  y etoit  attaché  par 
deux  p aques  de  fer  qui  s’avançant  jufqu’au  milieu 
de  la  hampe  , recevaient  les  fortes  chevilles  de 
fer  dont  il  étoit  traverfé.  Marius  ota  une  de  ces 
chevilles  de  fer  & il  lui  en  fubftitua  une  de  bois, 
laquelle  fe  câflant  par  l’effort  du  coup  , faifoit  pen- 
dre la  hampe  au  bouclier  percé  de  l’ennemi  , 8c 
donnoit  plus  de  difficulté  à arracher  le  fer.  On 
fait  de  plus  que  c étoit  un  gros  fer  maffif  8c  pointu 
de  2i  pouces  de  longueur  , qui  au  fortir  de  la 
hampe  , avoir  un  pouce  & demi  de  diamètre  ; que 
1 e pilum  étoit  quelquefois  arme  de  jec  , & quel- 
quefois auffi  arme  pour  fe  défendre  de  pié  fume. 
Les  fold  its  étoient  dreffés  à s’en  fervir  de  l’une  ou 
de  l’autre  manière.  Dans  la  bataille  de  Lucullus 
contre  Tigrane  , le  foldat  eut  ordre  de  ne  pas 
lancer  fon  pilum , mais  de  s’en  fervir  contre  les 
chevaux  de  l’ennemi  , pour  les  frapper  aux  en-  - 
droits  qui  ri  étoient  point  bardés. 

Le  pilum  étoit  l’arme  particulière  des  romains. 
Auffitôt  qu’ils  approchoient  de  l’ennemi  à une 
jufte  diftance  , ils  commer.çoic-nt  le  combat  en  le 
lançant  avec  beaucoup  de  violence.  Par  1a  grande 
pefanteur  de  cette  arme  & la  trempe  du  fer  , elle 
perçoit cuiraffe  8c  bouclier,  & caufoic  desbleiTures 
confidérables.  Les  foldats  étant  défarmés  du  pi- 
lum , mettoient  à l’inftint  l’épée  à la  main  , & ils 
fe  jettoient  fur  l’ennemi  avec  une  impétuofité  d’au- 
tant plu'  heureufe  que  fouvent  les  pilum  avoienc 
renverfé  les  premiers  rangs. 


Cet  ufage  du  pilum  fe  tr«uve  démontré  dans  les 
commentaires  de  Céfar  , & fur-tout  dans  le  récit 
de  la  bataille  de  Pharfale. 

« Il  n’y  avoit , dit-il,  entre  les  deux  armées 
» qu’autant  d’elpace  qu’il  en  falloit  p®ur  le  choc  ; 
» mais  Pompée  avoit  commandé  à fes  gens  de 
« tenir  ferme,  fans  s’ébranler,  efpérant  par  là 
« de  faire  perdre  les  rangs  & l’haleine  aux  nôtres 
» & en  rompant  leur  effort  rendre  le  pilum  inu- 
« tile.  Lorfque  les  foldats  de  Céfar  virent  que  les 
» autres  ne  remuoienr  point , ils  s’arrêtèrent  d’eux- 
» mêmes  au  milieu  de  la  carrière;  8c  après  avoir 
« un  peu  repris  haleine  , ils  lancèrent  1 ç.  pilum  en 
« courart,  puis  ils  mirent  l’épée  à la  main,  félon 
» l’ordre  de  Céfar.  Ceux  de  Pompée  les  reçurent 
» fort  bien  ; car  ils  foutinreat  le  choc  fans  s’é- 
» branler  , &:  mirent  auffi  l’épée  à la  main , après 
« avoir  lancé  leur  pilum.  » 

La  pefanteur  du  pilum  ne  permettoit  pas  de 
le  lancer  ou  darder  de  loin.  On  laiffoit  les  vélites 
fatiguer  l’ennemi  par  leurs  javelots,  avant  que 
l’aétio»  fut  générale.  Les  hallaires  &c  les  princes 
ne  fe  fervoient  du  pilum  que  quand  l’ennemi  étoit 
affez  proche.  Delà  ce  proverbe  de  Végèce  .pour 
indiquer  la  proximité  des  armées  , ad  pila  6’  fpatas 
ventum  eft  ; l'affaire  en  elt  venue  jufqu’aux  pilum. 

La  pique  des  triaires  , propre  pour  le  combat 
de  main  8c  celui  de  pied  ferme  , étoit  plus  longue, 
moins  greffe  , & par  cenféquent  plus  aiféc  à ma- 
nier que  le  pilum  , dont  on  ne  faifoit  plus  de  cas 
lorfque  lecombat  éroit  engagé  ; ies  haftaires mêmes 
& les  princes  étoient  obligés  de  jetter  leur  pilum 
fans  en  faire  urage  , quand  l’ennemi  étoit  trop  près. 
Céfar  raconte  que  trouvant  tout  d'un  coup  les 
ennemis  prés  de  fes  foldats , au  point  même  de 
n avoir  pas  ajfe y d’ejpace  pour  lancer  les  pilum, 
les  foldats  furent  contraints  de  les  jetter  à terre 
pour  fe  fervir  de  iépée.  Les  triaires  armés  de  la  pique 
attendoient  fouvent  de  pied  ferme  le  choc  de  l’in- 
fanterie comme  celui  de  la  cavalerie.  Suivant  Tite- 
Live  , ils  ne  quittoientpoint  la  piqu.-  dans  la  mêlée; 
ils  meurtriffoient , dit  il , les  vif  âges  des  latins  avec 
leurs  piques  , dont  la  pointe  avoit  été  émouffee  dans 
lecombat.  ©n  pourroit  regarderies  triaires  comme 
les  piquiers  d’autrefois  ; il  v avoit  pourtant  des 
occafions  où  ils  abandonnoient  la  pique  prui  fe 
fervir  de  1 épée  , qui  étoit  l’arme  dans  laquelle 
les  romains  mettoient  leur  principale  confiance. 

PILUMNUS  , roi  d’Italie.  Il  étoit  fils  de  Ju- 
piter, & il  régna  dans  la  partie  de  la  Pouille  , 
qu’on  nomma  depuis  Daunie.  Il  époufa  Danaé  , 
dont  il  eut  Danaüs  , père  de  Turnus.  Nonnius 
Marcellus  le  met  au  nombre  des  Dieux.  Il  dit 
qu’il  préfidoit  avec  Picumnus  aux  aufprces  qui 
fe  faifoient  dans  la  cérémonie  des  noces  , 8c  il 
cite  fur  cela  Varrcn  ( De  yita  popul.  rom.  I.  II.  ;. 
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Varron  élit  encore  que  Pilumnus  & Picnmnus 
étoientles  gardiens  d'une  femme  en  couche  , pour 
la  défendre  contre  Sylvain  !&  Faune  , & les  em- 
pêcher d'entrer  la  nuit  dans  la  maifon. 

Ce  dieu  fut  ainfi  nommé  à Pilo  , dit  S.  Au- 
guftin  ( De  civit.  Dei } 1.  VI.  c.  9.  ) , parce  qu'on 
lui  attribuoit  l'invention  de  piler  le  bled  pour  le 
préparer  à être  mis  en  pain.  ( Thomas  Bartholinus 
de  Puerperio  Veter . & Voflus , de  Idolol.  I.  I.  c.  40.  ) 

PIMOLIS  , dans  le  Pont  Galatique.  iïimoAiz. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

F.RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

PIMPLA  , montagne  de  Béotie,  voifine  de 
l’Helicon,  & confacrée  de  même  que  ce  mont 
célèbre  aux  divines  Mufes  , ce  qui  fait  qu'Horace 
( li b.  I.  ode  xxv.  ) , en  s'adrellant  à fa  mufe  , 
l'appelle  Pimplea  dulcis  ; c’ell  ce  qui  fait  dire  à 
Catulle  ( Carm . ICJ.  ) , Pimp/eum  fcandere  montem. 
Ce  n'eft  donc  point  d'une  fontaine  de  Macédoine 
comme  l'a  cru  Feftus  , mais  du  mont  Pimpla  , 
que  les  mufes  ont  été  furnommées  Pimpléides. 
Je  fuis  toujours  confondu  de  voir  les  béotiens 
cornus  pour  les  peuples  les  plus  groffiers  de  toute 
la  Grèce  , tandis  que  c’eft  en  Béotie  que  fe  trouvent 
les  lieux  où  la  mythologie  place  leféjour  des  mufes. 
C'elt  en  Béofe  qu’étoitmles  fontainesd’Aganipe, 
d'Aréthufe  , de  Dircé  & d'Hipocrène , tant  chan- 
tées dans  les  écrits  des  poètes. 

PIMPLÉES  ou  PIMPLÉIDES  ou  PIM- 
PLEIADES,  furnom  des  mufes.  Strabon  dit  que 
Pimplée  étoit  le  nom  d’une  ville,  d'une  fontaine 
& d'une  montagne  de  Macédoine.  Les  thraces 
le  tranfportèrent  à une  fontaine  de  Béotie  , qu'ils 
c^nfacrèrent  aux  mufes  , & de-!à  elles  furent 
nommées  Pimpiées  par  les  poètes.  ( D.  J.) 

PIN.  C’étoit  l’arbre  favori  de  Cybèle.  On  le 
trouve  ordinairemenr  repréEnté  avec  cette  décile. 
Voy.  Atys.  Le  pin  étoit  aulfi  confacré  au  dieu 
Sylvain  ; car  dans  fes  images  il  porte  alLz  fouvent 
de  la  main  gauche  une  branche  de  pin  cù  tiennent 
despommes  du  même  arbre.  Properce  donne  encore 
le  pinm  dieu  Pan;  car  il  dit  que  le  dieu  d' Arcadie  ai- 
mecet  aib.e.Vovez-en  laraifon  à l'article  Pithys. 

On  fe  fetvoir  de  cet  arbre  pour  la  conltruétion 
des  bûchers  fur  lefquels  m'brûîoit  les  morts. 

Le  jour  où  le  folei!  atteigt  oit  l’équateur  au  prin- 
temps, on  conpoit  en  grande  pompe  un  pin  , 
& on  le  portoir  dans  le  temple  d Cybèle.  {Ar- 
nob.  lib.  J .)  Q-iid  fibi  vi lit  , ilia  pinus  , quam  fem- 
per  fiatis  diebus  in  deum  matris  intromittitis  fanc- 
tuarium  ? 
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Il  paroît  que  les  grecs  employoient  plus  ordi- 
nairement que  les  romains  les  feuilles  dtpin , pour 
caraétérifer  les  Pans , les  Egypans  & les  fuivans 
de  Bacchus.  Les  romains  les  couronnoient  plus 
fréquemment  de  pampre  & de  feuilles  de  lierre  , 
&c  les  modernes  ont  fuivi  leur  exemple.  Si  les  an- 
ciens ont  fait  choix  de  ce  genre  de  feuilles  , par 
rapport  à la  durée  de  leur  vert , & au  peu  d’alté- 
ration qu’elles  éprouvent , ne  ‘pourroit-on  pas 
ajouter  à ces  deux  motifs,  qu’ils  vouloient  expri- 
mer par  ce  moyen  la  continuité  & la  ténacité  du 
goût  que  l’on  a pour  le  vin  ; car  il  eft  véritable- 
ment de  tous  les  âges.  L’une  & l’autre  de  ces 
feuilles  produifant  la  même  imprefiion  fur  l’efprit; 
leur  rareté  p'us  ou  moins  grande , aura  fuffi  pour 
établir  cette  différence  dans  les  ufages.  Les  ar- 
tiftes  en  effet  emploient  de  préférence  ce  qu'ils 
trouvent  plus  aifément  fous  leur  main,  pour  le 
travailler  d'après  nature;  & le  peuple  eft  plus 
frappé  de  la  feuille  qu’il  a continuellement  fous 
les  yeux.  ( Caylus  III.  pag.  339.) 

Les  pommes  de  pin  étoient  un  attribut  de  Cy- 
bèle. 

Les  pommes  de  pin  fculptées  fur  les  tombeaux 
rappelloient  les  pins  ou  autres  arbres  réfîneux  qui 
avoient  fervi  au  bûcher.  , 

i;  . ; - -..3 

PINAÇIA , nmty.iu,  on  nommoit  ainfi  chez 
les  athéniens  des  tablettes  de  cuivre,  où  étoient 
écrits  les  noms  de  toutes  les  perfonnes  duement 
qualifiées  de  chaque  tiibu  , qui  afpiroient  à être 
juzes  de  l’aréopage.  On  jettoit  ces  tablettes  dans 
> . grand  vafe  , & l'on  mettoit  dans  un  autre  vafe 
un  pareil  nombre  de  fèves , dont  il  y en  avoir  cent 
blanches,  & toutes  les  autres  noires.  On  tiroic 
le  nom  des  candidats  & les  fèves  une  par  une,  & 
tous  ceux  dont  les  noms  étoient  tirés  conjointe- 
ment avec  une  fève  blanche  , étoient  reçus  dans 
le  fénat.  Du  temps  de  Solon  il  n'y  avoit  que 
quatre  tribus  dont  chacune  élifoit  cent  fépateurs  ; 
de  forte  qu'alors  l'aréopage  n'étoit  compofé  que 
quatre  cents  membres  ; mais  le  nombre  des  tribus 
ayant  enfuite  été  augmenté  , le  nombre  des  féna- 
teurs  le  fut  auflî  proportionnellement:  cependant 
la  manière  de  les  élire  fubfifla  toujours  la  même. 

( Poteri  Arch&ol.  tom.  1.  p.  97.  ) ( D-  J.  ) 

PINACLE  ( le  ) étoit  un  comble  terminé  en 
pointe  que  l’on  mettoit  au  haiu  des  temples  pour  les 
diftinguer  des  maifons  dont  les  combles  étoient 
tous  p ats  , ou  en  manière  de  plate  forme.  Les 
grecs  l’appelloient  atros  ctiTupu. , & les  ! iunsfajli- 
gium  ; on  en  voit  fur  les  médailles  anciennes.  Il 
nedépendoit  pa-- des  particu'iers  de  pofer  à leur 
vo'onté  de  pareils  ornrmens  fur  leurs  maifons. 
C’etoit  une  faveur  précteufe  qu’il  fatloit  obtenir 
du  fénat  , comme  tout  ce  qui  fe  prenoît  fur  le 
public.  C’cft  ainfi  que  pour  honorer  Publicola , 
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on  lui  donna  la  permiffion  de  faire  que  la  porte  de 
fa  matfon  s’ouvrît  dans  la  rue,  au  lieu  de  s’ou- 
vrir  en  dedans.  Céfar  jouifloit  de  l’honneur  du 
pinacle  , que  le  fénat  n’ofr  pas  lui  refufer  , & qui 
diftmguoit  fa  maifon  de  toutes  les  autr.s.  Au  relie 
le  pinacle  éloit  décoré  de  queiques  llatues  des 
dieux,  ou  de  quelques  figures  delà  viéloire  , ou 
d’autres  orntmens  , ldon  le  rang  , ou  la  qualité 
de  ceux  à qui  ce  privilège  rare  éto  t accordé  ; car 
les  inaifons  à pinacles  étoient  regardées  comme 
des  temples.  ( D.  J.  ) 

PIN  A C O TE  CA , ce  mot  eft  formé  de  , ta- 
bleau, & de  .9-ij y-y,  dépôt.  ( Vaye[  Galerie.  ) 

« Vefpafien  , dit  Winckelmann  , ( hijl.  de  l'art, 
liv.  6.  ch.  4.  ) après  avoir  fait  bâtir  le  temple 
de 'la  paix  , ii  le  décora  d’une  partie  des  llatues 
que  Néron  avoit  fric  venir  de  la  Grèce.  Il  y fit 
expoler  fur  tout  les  tableaux  des  plus  edèb  es 
peintres  de  tous  les  tems,  de  forte  qu  ce  fui  là  , 
comme  l’on  diroit  aujourd’hui,  lapins  grande 
galerie  publi  que  de  peinture.  Il  paroît  cependant 
que  ces  peintures  n’étoient  pas  placées  dans  le 
temple  même  , mais  dans  les  falles  d’en  haut  aux- 
quelles on  montoit  par  un  efcalier  en  limaçon 
confervé  jufqu’à  ce  jour,  La  Grèce  avoit  auflî  de 
ces  temples,  nommés  pinachotera  , ( Strabon  liv . 
14.'  />.  9 44.  ) c’ell-à-dire , galerie  de  tableaux. 

FINAMUS  dans  l’Egypte.  niNA. 

Cette  ville  a fait  fapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  d’Hadrien. 

P IN  ARIA  , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles. 

O.  en  or. 

R.  en  argent: 

R.  en  bronze. 

Les  firnoms  de  cette  famille  font  NATTA  , 
SCARPUS. 

Goltz  us  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

PIN  A RIENS,  pinarii  , prêtres  d’Hercule.  Ils 
furent  aii  ifi  nommés  r»;  , d famé , de  la 

faim  , pour  marquer  qu’il  ne  leur  croit  pas  pernvs 
de  goûter  aux  entrailles  des  viélimes  , dont  les 
feuls  potitiens  avoient  droit  de  manger,  & cela 
en  punition  de  s’être  rendus  trop  tard  aux  facri- 
ficc'S  dont  Hercule  leur  avoit  donné  le  foin  ; cette 
punition  fut  doncl’effet  de  leur.négbgence. 

Par  la  fuite  le  lacré  miniftère  cefifa  dans  ces 
deux  ordres  de  prêtres  y car  du  tems  de  Denys 
d’Haücarnafîe  , c’étoii  des  efclaves  achetés  des 
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deniers  publics,  qui  avoient  foin  des  facffices 
d'Hercule.  Voici  la  caufe  de  ce  chang  nunt, 
rapportée  par  Tiie-Live,  liv.  IX.  de  Ion  hif- 
toire. 

» Tandis  que  Claudiu'-Appius  faifoit  les  fonc- 
tions de  cenfeur,  il  engagea  es  potitiens  à fe  dé- 
charger du  foi  i des  faenfices  dont  ils  étoient  les 
minillres,  & a l’inllruire  des  cérémonies  doi  t ils 
avaient  feuls  la  conno  (Tance  ; nuis  il  arriva  , dit 
l’hiftorien  latin  , que  la  même  année  de  d uze 
branches  dont  étoi-  alors  compofee  la  fao  i 1 des 
potitiens  , il  mourut  trente  perfrnn  s toutes  en 
â e d’avoir  poftérité  , & que  to  ne  la  race  fut 
éteinte.  Appius  lui-même  pour  avoir  donné  ce 
confcil  , devinr  aveugie  j comme  fi  Hercule  eût 
voulu  venger  fur  A ppius  & fur  tous  1 s potitiens  , 
le  mépris  qu  ils  avoient  fait  de  fes  faenfices,  en  les 
reme  tant  en  d’autres  mains.  C D.  J.  ) » 

P1NDARE  , poète  grec  , le  plus  célèbre  entre 
les  lyriques.  On  raconte  de  ce  poëre , dit  PjU- 
fanias  , (dans fes  béotiques  , ch.  ) qu’étant  en- 
core dans  la  premier,  j un. ffe  , un  jour  d été , qu’il 
alloit  à Thefpies,  il  ; e trouva  fi  fatigué  'e  la  cha- 
leur, qu’il  fe  coucha  à terre  près  du  grand  che- 
min , & s’endormit.  On  ajout  que,  durant  fon 
fommeil,  des  abeilles  vinr  nt  fe  îcpofer  fui  (es 
lèvres  , & y biffèrent  un  rayon  d mie  ; ce  qui 
fut  comme  un  augure  de  ce  que  l’on  devoir  un 
jour  attendre  de  lui.  Son  nom  devint  bientôt  cé- 
lèbre dans  toute  la  Grèce  y mais  ce  qui  mit  le 
comble  à fa  gloire  , ce  fut  cette  fameufe  déclara- 
tion de  la  Pithie  , qui  enjoignoit  aux  lubitans  de 
Delphes  de  donner  à Pindare  la  moitié  de  tomes 
les  prémices  que  l’on  offriroir  à Apollon.  On  dit 
que,  fur  la  fin  de  fes  jours  , le  poète  eut  une  vi- 
fion  en  dormant  : Proferpine  s’apparut  à lui,  fe  plai- 
gnant d’être  la  feule  divinité,  qu’il  n’eût  pas  cé- 
lébrée dans  fes  vers;  mais  , ajouta-t-elle  , j’aurai 
mon  tour:  quand  je  vous  tiendrai,  il  faudra  bien 
que  vous  fafluz  auflî  un  cantique  à monhur  neur. 
Pindare  ne  vécut  pas  dix  jours  après  ce  fonge.  Il 
y avoit  à Thèbcs  une  femme  vénérable  , parente 
du  poète;  une  nuit  qu’elle  dormoit , elle  vit  en 
fonge  Pindare  qui  lui  chanta  un  cantique  qu’il 
avoit  fait  pour  Proferpine  : cette  femme  à f<>n 
reveil  fe  rappella  le  cantique,  & le  mit  par  écrit. 
Te  ut  ce  récit  cil  de  Paufanias. 

PIN  DE  , montagne  de  la  Grèce  entre  l’Epire 
& la  Thdïa'ie;  elle  eil  célébrée  par  les  poètes, 
parce  qu’elle  étoit  confacrée  à Apollon  de  aux 
mu  fer. 

I 

PINNÆ.  ( Voyei  Crête  de  cafque.  J 

Pinnæ.  C Voyei  Pinacle.  ) 

PINNE  MARINE , coquille  marine  bivalve 
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elontle  ver  file  un  duvet  que  les  anciens  ont  tiffu 
quelqucf  us  , 8c  dont  on  fabrique  des  gants  & des 
basa  Palerme  , à Mefline  , ticc. 

PINTADE,  ou  poule  de  Numidie. 

» La  coëtfure  de  ces  deux  figures  égyptiennes 
mérite  que  qu’attention  , dit  Cay  lus  (Rec.  1.  17.  ) 
On  y voit  a'abord  un  oifeau , dont  Ls  ailes  dé- 
ployées accompagnent  la  chevelure  ; au  defïus  de 
Boileau  elt  une  couronne  de  feuilles  , du  milieu 
de  laquelle  s'élèvent  deux  grandes  cornes  , qui 
embiaffent  le  difquede  la  lune 

Dans  la  table  Iliaque  , & dans  d’autres  monu- 
mens  égyptiens  , Ilis  paroît  plus  d une  fois  avec 
la  dépouille  d'un  oTeau  lur  latêce. 

Kirker  ( (Edip.JEgypt.fynt.  i.p.  91.  de  menja. 
Ifiac.  p.  43.  ) ëi.  l'rgnorms  ont  cru  que  c’étoit 
la  poule  de  Numidie , ou  la  poule  pintade , qui 
par  la  diverlité  de  fes  couleurs,  étoit  regardée 
tomme  le  fymboie  de  la  variété  qui  fe  fait  remar- 
quer dans  les  productions  de  la  nature,  que  l’on 
confondoit  fouvent  avec  llîs.  » 

Entre  les  auteurs  romains  qui  ont  parlé  de  la 
pintade,  les  uns  l'ont  confondue  avec  la  méléagride 
& n'en  ont  fait  qu’une  feule  efpèce-  Tels  font 
Varron  , Columelle  8c  Pline.  D'autres  les  ont 
diitinguécs  tic  en  ont  fait  deux  diverfes  efpèces  ; 
tel  eft  Suétone  fuivi  par  Scahg:r  avec  cette  ddfé- 
rence  que  Scadgtr  prétend  mett  e Va  ron  de  fon 
côté  , en  quoi  il  elt  abandonné  de  ceux  même 
qui  fuivent  fon  fentunert  fur  la  divufi  é d-  la 
pintade  8c  de  la  m le.  gride  , 8c  en  pai  ticul  er  de 
Funtaninl , archevêque  tmda  re  d'Ancvre  , jeque1 
a donné  une  eu, ieu  e diilcrtation  lur  la  pintade  , 
dont  on  trouvera  l’extr  it  dam  les  mém.  de  Tré- 
voux , année  172.9,  au  mo  s de  juin;  cependant 
Margat  a combattu  le  entiment  de  Fontan.ni  , 
dans  le  recueil  des  lettres  éd  fautes, 

La  pintade  faifoit  ch  z les  romains  les  délices 
des  meilleures  ub  es  , comme  il  paroît  par  plu- 
fieuis  padrtges  d H uce  , de  Pétrone  , de  J vé- 
nal 5c  de  Vairon.  Ce  lemier  prérend  qu'elle  n’é- 
toir  rether  h e par  es  gourmands  que  P'ovter 
faflidiiun  horniuum  , c’eit  à direpuir  piquer  leur 
goût  • 1 s ,em  t re  en  appt  tu.  Pane  dit,  ve- 
neunt  mag  o prttio  ingratum  virus  , cXprelfion 
allez  d ffitile,  à ei  tenue,  mais  qui  vra'fnr  bla 
blem  ne  te  veut  pas  dire  qu’on  vuid<  't  cher  les 
pint  :des , parce  quelles  étaient  dét. fiables  au 
goûu  (DJ) 

P10N1A  , dais  l’Æolide  niONlTîtN. 

Ceft-  ville  a fan  frapper  fous  l'autorité  de  fes 
préteurs  des  medaiiies  impériales  grecques  en  S 
l'honneur  de  Juiia  Domna.  * 
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PIONIS , un  des  defcendansd’Hercule,  fonda 
la  ville  de  Péome  en  Béotie. 

Les  habitans  de  cetre  ville  lui  rendirent , après 
fa  mort  les  honneuiS  dus  aux  héros,  tic  facn- 
fioienc  même  fur  fan  tomoeau. 

PIQUE.  ( Voyei  Lance.  ) 

Celles  qu'011  voit  dans  les  monumeps  faits  du 
temps  des  empereurs  romains , font  d’envir  >n  fix 
pie  as  8c  demi  de  longueur,  en  y comprenant  le 
fer.  Celles  des  macédoniens  e'toi  nt  infiniment 
plus  longues,  puifqne  tous  les  auteurs  s'accordent 
à leur  donner  quatorze  coudées  , c’e  fi  à aire  , 
vingt  8c  un  pieds  de  longueur.  On  conçoit  d'ffi- 
cilement  comment  ils  pouvaient  manier  avec  dex- 
térité tic  avantage  une  arme  de  cette  portée. 

On  voit  fur  une  pâte  de  verre  de  la  colbétion 
de  ôtoch  un  cavalier  à cheval,  vu  par  derrière, 
port  inc  drux  piques  p >fécs  en  trave-s  fur  fon  che- 
val. Xén  >ph  m veut  que  le  cavalier  foit  armé  de 
deux  piques  , afin  qu’il  lui  en  relie  une,  après 
qu’il  aura  lancé  l’autre  contre  l’ennemi. 

Ceux  qui  comhatroient  à pied  au  liège  de  Trove 
en  avoient  pareillement  deux  , jusqu'aux  chefs 
mêmes  de  l'armée  ( Voye p ÂGAMEMNON  dans 
Homère.  ) ( lliad.  A.  v.  43.  ) 

PIRATES-  On  aura  de  la  pe'ne  à croire  que 
la  piraterie  ch.-z  le-  an  iens  ait  éré  hoorable, 
qu’e  le  ait  été  l’emploi  les  grecs  8c  drs  barbares, 
c’ell-à  dire  des  autres  peuples  qui  <h  rch  ient  des 
étabMTfmeni  fixe-  , 8c  fs  moyens  de  ubfiiier. 
C pendant  Thucydide  nous  apprend,  dès  lecom- 
menc'm  .nt  de  f n hifto  re  : » que  lorliqi  e les 
grecs  5 les  barbares  , qui  ét  ient  répand,. s fur 
la  » ôre  8e  dans  les  ifles  , comn  e cèrenr  3 rra- 
fi  ; lier  enfcmble  , ils  firent  ’emttier  dtpirates  fous 
le  comhian.lemeut  des  piîntipaux,  autant  pour 
s tnrich  r , que  pour  fournir  à la  fi, b 1 fiance  de 
ceux  ■ ui  ne  pouvoient  pas  \ivie  par  leur  travail; 
üs  auaqnoient  les  bourgs  , le  s voies  qui  n'étoi-  nt 
p s en  et  t de  fe  dé fendie  , \ les  pilloien.t  entié- 
remenr  , en  forte  que  par  ce  moyen  , oui  bien 
loin  d’être  criminel , palfoir  p.  ur  honorable,  ils 
fubliftoient  8c  faifoient  fubfitter  leur  intion.  » 

L’h  fi  rien  ajoure  que  l’on  v'-yoit  encore  des 
peuples,  qui  fe  faifoiei  t ghdre  du  p'ilaee  ; tic 
dms  les  anciens  p cm  s on  voit  de  même  que 
lorfqn'on  rertcomroit  dans  ’e  couis  .de  la  naviaa- 
ti  n eue!  ue  naviie  , on  fe  demandoit  récipr  que- 
m nt  fi  l’on  éto  t pirate.  Mais  il  y a apparence  , 
que  le  mé  ier  de  tu  au  , n’a  pas  été  long-t  ms  un 
métier  honorable  ; i!  tfi  trop  contraire  a routes 
fortes  de  ’r  us,'  pour  n’être  pas  odieux  à tous 
les  peoples^qup  en  louffretit  des  dommages  conli- 
derab.es. 
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On  convient  que  les  égyptiens  îc  les  phéni- 
ciens commencèrent  à exercer  le  commerce  par 
la  voie  de  la  mer  j les  premiers  s'emparèrent  de  la 
mer  rouge  8c  les  autres  de  la  Méditerranée  , fur 
laquelle  il  établirent  des  colonies,  & bâtirent  des 
villes  qui  ont  été  depuis  fameufis;  ils  y tranfpor- 
tèrent  l'ufags  de  la  piraterie  8c  du  pillage  , quoi- 
qu’on ait  Couvent  tâché  de  les  détruire  comme 
étant  des  voleurs  publics,  dignes  des  plus  cruels 
fupplices , ils  fe  trouvèrent  en  fi  grand  nombre 
fur  la  méditerranée  qu'ils  fe  rendirent  redouta- 
bles aux  romains  qui  chargèrent  Pompée  de  les 
combattre. 

On  méprifa  d'abord  des  gens  errans  fur  la  mer , 
fans  chef,  fans  difcipline.  La  guerre  contre  Mi- 
thridate  étoit  un  objet  plus  prelfant  , 8c  occupoit 
entièrement  le  fénat , qui  d'ailleurs  étoit divifé  par 
les  brigues  des  principaux  citoyens;  en  forte  que 
les  pirates  profitant  de  l'occafion  , s'aggrandirent 
& s’enrichirent  par  le  pillage  des  villes  fituées  fur 
le  bord  de  la  mer  , 8c  par  la  prife  de  ceux  qu’ils 
rencontroient.  Plutarque  a même  remarqué  que  des 
perfonnes  confidérables  par  leurs  richefles  8c  par 
leur  naifTance  armèrent  des  vaifieaux  , où  ils  s'em- 
barquèrent 8c  fe  firent  pirates  , comme  fi  par  la 
piraterie  on  pouvoir  acquérir  beaucoup  de 
gloire. 

11  faut  avouer  que  de  la  manière  dont  Plutarque 
décrit  la  vie  des  corlaires , il  n'elt  pasfurprenant 
que  des  perfonnes  riches  & même  d’une  famille 
illullre  aient  pris  ce  parti.  Leurs  vaififeaux  étoient 
magnifiques,  l’or  8c  la  pourpre  y éclatoient  de 
toutes  parts , leurs  rames  même  étoient  argen- 
tées ; 8c  s'étant  rendus  maîtres  d’une  partie  de  la 
côte  maritime  , ils  defcendoient  pour  fe  repofer , 
8c  tachoient  de  fe  dédommager  de  leurs  fatigues 
par  toutes  fortes  de  débauches. 

On  n’entendoit , dit  Plutarque , tout  le  long 
de  la  côte,  que  des  concerts  de  voix  8c  d'inf- 
truments,  8c  ils  foutenoient  les  dépenfes  qu'ils 
faifjient  par  les  grofïes  rançons  qu’ils  exigeaient 
des  perfonnes,  des  villes,  & même  par  le  pillage 
des  temples. 

Les  romains  commençant  à fe  refifentir  du  voi- 
finage  des  pirates  , qui  caufoient  une  difette  de 
denrées  , 8c  une  augmentation  de  prix  à toutes 
chofes  , on  réfolut  de  leur  faire  la  guerre  , 8c  l’on 
en  donna  la  commiffion  à pompée  , qui  lesdiflîpa 
dans  l'efpace  de  quarante  jours  8c  les  déttuifit  par 
la  douceur;  au  lieu  de  les  faire  mourir,  il  les  re- 
, légua  dans  le  fond  des  terres  8c  dans  les  lieux  éloi- 
gnés des  bords  de  la  mer  ; c’eft  ainfi  qu’en  leur 
donnant  moyen  de  vivre  fans  piraterie  , il  les  em- 
pêcha de  pirater.  ( D.  J.  ) 

PIREE  ( le  ) -zrtipxnç  ou  irupanos  , de 
traverfer , faire  un  trajtt , en  latin  pirceus  , par 
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les  grecs  modernes  porto  draco , 8c  par  les  francs 

porto  lione. 

Le  port  dePhalèrene  fe  trouvant  ni  affez  grand, 
ni  allez  commode  pour  la  fplendeur  d’Athènes, 
on  fit  un  triple  port  d’après  l’avis  de  Thémiftocle 
8c  on  l’entoura  de  murailles  de  forte  qu’il  éga- 
loit  la  ville  en  beauté  8c  la  furpafifoit  en  dignité; 
c’ell  Cornélius  Népos  qui  parle  ainfi.  Il  eft  certain 
que  Thémiftocle  eut  raifon  de  préférer  le  port  de 
Pirée  à celui  de  Phalère;  car  il  forme  par  fes  cour- 
bures trois  ports  que  l’ancrage  , l’abri  & la  ca- 
pacité rendent  excellents.  Son  entrée  'eft  étroite  , 
mais  quand  on  eft  dedans  , il  eft  de  bonne  tenue, 
bien  fermé,  fans  rocher  ni  brifans  cachés.  Quatre 
cents  bâ  imens  , félon  Strabon  , y pouvoient 
mouiller  fur  9,  10  à 12  baffes  5 cependant  au- 
jourd’hui que  nos  vaififeaux  font  de  vaftes  machi- 
nes, il  paroît  que  quarante  auroient  de  la  peine  à 
s’y  ranger. 

Des  trois  ports , celui  du  milieu  eft  propre- 
ment le  porto-lione.  On  voit  encore  fur  des 
rochers  dans  la  mer  ^quelques  piles  de  pierres  qui 
foutenoient  la  chaîne  pour  la  fermer.  Dans  fon 
enfoncement  il  y a un  moindre  badin  où  fe  reti- 
rent les  galères.  C’eft  ce  que  les  italiens  nomment 
darfe.  Les  anciens  appelaient  un  des  trois  ports 
aphrodion  , à caufe  du  temple  de  Vénus  qui  étoit 
tout  proche  ; ils  nommoient  le  fécond  cantharon  , 
à caufe  du  héros  Cantharus,  8c  le  troifième  Zéna , 
parce  qu’il  étoit  deftiné  à décharger  du  bled. 

PIRENE  , fille  du  fleuve  Achéloüs’,  fut  aimée 
de  Neptune,  dont  elle  eut  un  fils , nommé  Cen- 
chnas  ; mais  ce  fils  ayant  été  tué  malheureufe- 
ment  par  Diane  à la  ch?, (le  , Pirene  inconfolable 
de  cette  perte,  verfa  tant  de  larmes , qu’elle  fût 
changée  en  une  fontaine  de  fon  nom , qui  étoit  dans 
la  ville  de  Corinthe.  Le  cheval  Pégafe  buvoir  à 
cette  fontaine,  lorfque  Bellérophon  fe  faifit  de 
lui  par  furprife  8c  le  monta  pour  aller  combattre  la 
Chimère. 

PIRITHOUS  , fils  d’Ixion,  étoit  roi  des  la~ 
pithes:  ayant  époufé  H'ppodamie,  il  invita  les 
Centaures  à la  folemnité  du  mariage.  Ceux-ci 
échauffés  par  le  vin  , voulurent  faire  infulte  aux 
femmes;  mais  Hercule,  Théfée , Pirithoiis,  & 
les  autres  Lp'thes  punirent  l’infolence  de  ces  bru- 
taux 8c  en  tuèrent  un  grand  nombre,  ( PVyejCrN- 

TAURES  , LAPITHES.  ) 

Pirithoüs  Théfée  furent  unis  de  l’amitié  la 
plus  étroite  8c  la  plus  confiante:  voici  comme  elle 
commença.  Pirithoiis  frappé  du  récit  des  grandes 
actions  de  Théfce  , voulut  mefurer  fes  forces  avec 
lui,  8c  chercha  l’occafion  de  lui  faire  querelle; 
mais  quand  ces  deux  héros  furent  en'préfence,  une 
fecrette  admiration  s’empara  de  leurs  efprits  ; leur 
cœur  redécouvrit  fans  feinte;  ils  s'embrasèrent, 

au 
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au  lieu  de  fe  battre  , & fe  jurèrent  une  amitié 
éternelle.  Pirithoüs  devint  le  fidèle  compagnon  de 
Tbéfée.  Ils  formèrent  le  projet  d’aller  enfemble 
enlever  la  belle  Hélène  , qui  n’avoit  alors  que 
dix  ans  ; & en  étant  venus  à bout,  ils  la  tirèrent  au 
fort  , à condition  que  celui  à qui  elle  refteroif, 
feroit  obligé  d’en  procurer  une  autre  à fon  ami. 
Hélène  échut  à Théfée,  qui  s’engagea  d’aller  avec 
Pirithoüs , enlever  Proferpine,  femme  de  Pluton  : 
ils  defcendirentdoric  dans  les  enfers  pour  exécuter 
leur  téméraire  projet  ; mais  Cerbère  fe  jetta  fur 
Pirithoüs  & l’étrangla.  Pour  Théfée  il  fut  chargé 
de  chaînes  & détenu  prifonnier  par  l’ordre  de  Phi- 
ton,  jufqu’à  ce  qu'Hercule  le  vînt  délivrer.  Pau- 
fanias  explique  cette  fable  , en  difint  que  Théfée 
vint  dans  Thefprotie  avec  Pirithoüs  à deffein  de 
lui  aider  à enlever  la  femme  du  roi  des  thefpro- 
tiens , qu’en  effet  Pirithoüs  défirant  paffionnément 
de  l’époufer,  entra  dans  le  pays  avec  une  armée  , 
mais  qu’ayant  perdu  une  bonne  partie  de  fes  trou- 
pes, il  fut  pris  lui-même  avec  Théfée  par  le  roi  des 
thefprotiens , qui  les  tint  prifonniers  dans  l’île  de 
Cichyros  ; auprès  de  Cichyros  , ajoute-t-il , on 
voit  le  marais  achérufien  , le  fleuve  Achéron  & le 
Cocyte , dont  l’eau  ell  fort  défagréable.  Il  y a 
apparence  qu’Homète  avoir  vifxté  tous  ces  lieux  , 
& que  c’eft  ce  qui  lui  a donné  l’idée  d'en  faire 
lhage  dans  fa  defeription  des  enfers,  où  il  a con- 
fervé  les  noms  de  ces  fleuves. 

Pirithoüs  efl  compté  au  nombre  des  fameux  fcé- 
lérats  qui  font  punis  dans  le  tartare.  ( V oyeiTHÈ- 
SEE.  ) 

PIS  A , ou  PISE  , ville  du  Péloponèfe  dans 
FElide  , fur  la  i i ve  droite  del’Alpbée,  fut  affez  con- 
fidérab'epour  donner  fon  nom  à la  contrée  dans 
laquelle  eile  étoit  bâtie;  mais  dans  une  guerre 
qu’elle  eut  contre  les  éléens  , elle  fut  prife  & 
ruinée  , de  manière  qu’il  ne  refta  aucun  veftige 
de  fes  murs  ni  de  fes  édifices  , & le  fol  où  elle 
avoit  été,  fut  couvert  de  vignes. 

Des  ruines  de  cette  ville  fe  forma  celle  d’Olym- 
ple  qui  eut  aufll  le  nom  de  Pi  fa , parce  qu’elle  en 
fut  très-voifine  , n’en  étant  féparée  que  par  le 
fleuve.  Elle  fut  bâtie  fur  la  rive  gauche  de  l’Al- 
phée,  &devint  très-fameufe,  tant  par  le  temple 
Sclaftitue  de  Jup:ter  olympien  que  par  les  jeux 
qui  fe  célébroient  tous  les  quatre  ans  dans*  la 
plaine  voifine  , où  l’on  voyoit  toute  fa  Grèce 
aflemblée. 

Une  colonie  fortie  de  Pife  vint,  félon  Virgile, 
fonder  la  ville  de  Pife  dans  l’Etrurie. 

Alphsst  ah  origine  P if  a , 

Urb  s etrufea  f<lo. 

Cette  ville  bâtie  fur  l’Aruo  , devint  une  répu- 

Ar.tiquités , Tome  IV, 
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blique  puiiïante  dans  le  XII  fiècle , & partagea 
avec  Gènes  & Venife  le  commerce  de  l’empire 
de  la  mer  méditerranée. 

PISAURUM , en  Italie.  msATP. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RRRR.  en  bronze.  Pcilerin , 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  Cerbère. 

PISCATORES.  ( Voyel Pêche.  ; 

PISCATORII  ( ludi  ) ( Fby^JEUX.) 

PISCINA , réfervoir  où  l’on  conferve  lepoifion, 
vivier.  Comme  le  poiflon  étoit  fort  cher  à Rome  , 
les  viviers  étoient  auflî  d’un  grand  produit,  &aug* 
mentoient  de  beaucoup  le  prix  d’une  maifon  de 
campagne  ; aufli  ils  coûtoient  prodigieufement  â 
conflruire  , à remplir  & à entretenir  , comme  le 
dit  V arron  : adificantur  magno  , irnplentur  magno  , 
a/untur  magno.  Plufieurs  romains  firent  des  dé-r 
penfes  incroyables  en  ce  genre  ; mais  nul  n’égala 
l'extravagante  profuiion  de  Lucullus,  qui  pour 
nourrir  du  poiflon  de  mer,  & en  avoir  quand  il 
vouloir , avoit  fait  tirer  des  canaux  pour  conduire 
de  l’ean  de  la  mer  dans  les  foiïés  de  la  maifon  de 
campagne  qu’il  avoit  proche  c'e  Naples  ; il  fallut 
pour  cela  percer  une  montagne,  & faire  une  dé- 
penfe  qui  lui  mérita  le  furnom  de  Xerxes  togatus  , 
ainfi  que  le  rapporte  Pline  : Lucullus , excifo  etictn 
monte  juxta  Neapolim  ; majore  impendio  quam  viT 
lam  adificaverat , Euripum  & maria  admifit , quâ 
caufâ  , magnus  Pompeius  Xerxem  togatum  eum  ap - 
pellabat.  ( lié.  9.  ) 

Piscixa  aquæ  Clavdti  le  réfervoir  des  eaux  de 
Claudius , étoit  à fept  milles  de  la  ville , où  l’on  ea 
trouve  encore  des  reftes  fur  la  gauche  du  nouveau 
chemin  qui  conduit  à Saint-Marin. 

Piscina  puslica  , étoit  un  grand  réfervoir 
d’eau  à l’ufage  de  ceux  qui  ne  fâchant  pas  nager , 
n’ofoient  fe  baigner  dans  le  Tibre.  Elle  étoit 
entre  le  Gélius  & le  Céliolus  & n’exifloit  plus  du 
teins  de  Feftus , qui  en  parle  en  ces  termes  : Pif- 
cintt publics,  hodieque  nomen  manet  , ipfa  non  extat  , 
ad  quam  & natatum  exercitationis  alioqui  caufà  ve~ 
n'tebat  populus.  On  conjecture  qu’il  y avoit  une 
grande  place  auprès  de  cette  pifcir.e , puifque 
Tite-Live  dit  ( 23-  32.)  que  lorfqu’Annibal  me- 
naça Rome  , les  préteurs  y firent  placer  leurs  tri- 
bunaux , pour  rendre  la  juttice  : Prœtores  quorum 
jurifdiciio  erat  , tribunalia  ad  pifeinam  publicam 
pofuerunt.  Eo  vadimonia  fieri  jujferunt , ibique  etr 

anno  jus  dicîum  efl,  Cette  place  comprenoit  tout 
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l’efpace  qui  efi  entre  le  grand  cirque  & les  thermes  1 
d’Anîonin.  La  pifcine  fervoit  aufli  d’abreuvoir  aux 
chevaux,  ainfi  qu’à  laver  les vêtemens. 

PISCINARI1 , 8c  pîfcinarum  tritones  ( adAttic. 

I.  zo.  & 19  & Z.  9.  ) 

Cicéron  défigne  par  ces  mots  plaifans  les  riches 
citoyens  de  Rome  qui  dépenfoient  des  fommes 
immenfes  à conllruire  te  à entretenir  des  pifeines 
ou  viviers. 

PISC1NICA , étoit  un  tribut  que  les  empereurs 
de  Conft.'.ntinopîe  mirent  fur  les  pifeines  , te  dont 
B dlenger  parle  aiufi  : De  publicis  By^antii  vecîi- 
galibus  pifcinicam  nominatam  paulo  plura  denario- 
rum  milita } in  annumferentem. 

PISE  ( V oye £ ris  a.  ) 

PISE  US  , furnom  de  Jupiter  , pris  de  la  ville  de 
Pife  en  E!ide,où  ilétoic  particulièrement  honoré. 
Hercule  faifa  it  la  guerre  aux  éiéens,  prit  8c  facca- 
gra  la  ville  d’Elts  y :1  préparait  le  même  traitement 
à ce,  x de  Pile,  qui  étoient  alliés  des  éiéens;  mais 
il  en  fut  détourné  par  un  oracle  , qui  l’avertit  que 
Jupiter  protégeoit  Pife.  Cette  ville  fut  donc  rede- 
vable. de  fon  falut  aucu'.e  qu’elle  rendoit  à Ju- 
piter. 

PISINOE  , une  des  fyrènes. 

PIS  O , fu  rnom  de  i ni I le  calpurnia.  Il  vc- 

ro  t d’un  goût  particulier  pour  la  culture  des  bois, 
p!  ne  le  dit  ( iS.  3*  ) cognomina  prima  inde  : 
Pifones  à pi/endo. 

ITSON  ( L.  Calpurnius  ) tyran  fous  Gallien 
JL.  Calpurnius  Pifo  Auguflus. 

On  ne  connoit  point  de  médailles  de  ce  tyran  , 
quoique  l’on  en  ait  rapporté.  Il  y a un  coin  faux 
de  M.  B-  grec  , qui  paroit  être  de  Cogornier. 

PISTACHIER  , Tercbinthus  indica  Theo- 
phrafii  , 8c  pifiacta  Diofcoridis.  Pline  dit  que 
Lucius  VitelLus , gouverneur  de  Syrie,  fut  le 
premier  qui  apporta  des piftaches  en  Italie,  fur  la 
fin  du  règne  de  l’empereur  Tibère. 

PISTILLUM  , pilon  dont  les  romains  fe  fer- 
v rent  long-t.ms  pour  piler  les  grains , au  lieu  de 
les  moudre. 

PISTOR.  On  appeüoit  ainfi  ceux  qui  avant 
Pufage  des  me  des  , piloient  le  bled  dans  les  mor- 
t;ers:  quia  a:ud  majores  noflros  , dit  Servius  , 
( -Æneid.  I.  183.  ) molarum  non  erat  ufus , fru- 
m nta  torreban: , & ta  in  pilas  mijfa  pinfebant , & 
h. ac  erat  genus  molendi  y unie  & pinfo  cs  dittifunc 
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qui  nunc  piforci  vocantur.  On  écrafoit  donc  le  bled 
dans  un  mortier  avec  un  pilon  , à force  de  bras , 
pour  en  tirer  la  farine.  Cette  opération  fe  faifoit 
même  chez  chaque  particulier  jufqu’en  580 , que 
les  boulangers  publics  s’établirent  à Rome.  Us 
formoient  un  corps  fous  la  protection  du  préfet 
des  vivres,  qui  étoit  chargé  de  veiller  à ce  que  le 
pain  fut  bien  fait.  Il  y a voit  un  corps  particulier 
de  ceux  que  l’on  appellent  piftores  fliginarii , chez 
lefqucls  011  trouvoit  le  pain  le  plus  excellent  te 
8e  le  mieux  préparé. 

PISTOR  CANDIDARIUS.  Muratori  {chef, 
infer.  304.  3.)  rapporte  une  infcription  dans  la- 
quelle on  lit  ces  mors  piflor  candidarius.  I!  croit  que 
ce  boulanger  ne  paîttilloit  que  du  pain  blanc , ap- 
pellé  par  Quintihen  ( 6.  c.  4.  ) panis  candidus. 
C’éroit  le  pain  des  gens  aifés  ; car  les  riches  man- 
geoient  dès  lors  un  autre  pain  que  les  pauvres  : 
alio  pane  proceres  , alto  vttlgus  vivebat.  ( Plin, 
19.  14.  ) 

PISTOR , furnom  de  Jupiter.  Pendant  que  les 
gaulois  aiîiégeoient  le  capitole  , Jupiter,  dit  on, 
avertit  les  afl'iégés  de  faire  du  pain  de  tout  le  bled, 
qui  leur  refit  it , te  de  le  jetter  dans  le  camp  en- 
nemi pour  faire  croire  qu’ils  ne  feroient  pas  de 
long-tems  réduits  à manquer  de  vivres  : ce  qui 
réuflît  fi  bien  que  les  ennemis  levèrent  ie  fiège.  Les 
r mains  en  aétions  de  grâces , érigèrent  une  fiatue 
à Jupiter  dans  le  capitole,  fous  le  nom  de  piflor. 

( Piflor  lignifie  boulanger,  meunier  , celui  qui 
écrafe  le  bled  foas  la  meule , du  verbe  pinfer» 
écrafer.  ) 

P1STINUM.  Ce  mot  qui  défignoit  le  lieu  où 
l’on  piloit  le  bled,  avant  l’ufage  des  moulins,  a 
lignifié  depuis  le  moulin  même  te  la  boulangerie, 
le  lieu  où  l’on  fait  le  pain. 

On  condamnoit  au  travail  du  moulin  les  efclaves 
malfaiteurs , comme  il  paroit  par  ce  vers  de  Té- 
rence , ( Andr.  1 . z.  ) 

Verberibus  c&fum  in  piflrinum  te  , Dave , dedam « 

PISTRIS.  ( Voye^  pristris.) 

PITANE  en  Myfie.  niTANAU2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font:  Télefphore,  une 
étoile. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impéria- 
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les  grecques  en  l’honneur  d’Alex-Sévère,  de  Fauf- 
tine-jeune. 

Vitruve(  i.  3.  ) dit  qu’on  y faifoic  des  briques 
qui  furnageoient  à l’eau  ; ce  qui  eit  confirmé  par 
le  témoignage  de  Scrabon. 

PITEBI , lupin,  ancien  poids  de  l’Afie  & de 
l’Egypte.  ( Voyet'  Danic.  ) 

PITHAULES,  P1THAULIQVE.  V.  tyth. 

PITE1ECUSE  , petite  île  dans  le  golfe  de 
Naples:  fon  nom  fignifie  île  aux  finges.  Ç nt^x-os 
finge.  ) Jupiter  , dit  on,  pour  punir  les  habi 
tans  de  leur  méchanceté,  les  changea  tous  en  lin- 
ges. Epiméthée  ayant  pris  du  limon  de  la  rerre  , 
en  fit  une  llatue  , à qui  il  ne  manqua  que  la  vie  , 
pour  en  faire  un  homme  parfait.  Le  père  des  dieux 
irrité  contre  la  témérité  de  cet  homme  qui  ofoit 
contrefaire  l’ouvrage  de  dieu  , le  changea  en  linge 
& le  relégua  parmi  les  habitans  de  Pithécvjc. 
( Voyei  Epimethee.  ) 

Diodore  de  Sicile  ( lib.  10.  c.  $9.  ) place  dans 
l’Afrique  trois  villes  de  ce  nom.  11  dit  qu’on 
y rendoit  un  culte  aux  finges  , qui  fréquentoient 
librement  les  maifoHS  des  habitans,  & qui  ufoient 
librement  des  provifions  qu'ils  y trouvoient. 

Wînckelmann  attribue  à la  colonie  grecque  éta- 
blie à Pickécufe  en  Afrique  le  linge  que  l’on  con- 
ferve  au  capitole. 

PITHÉE  , fils  de  Pélops  & d’Hippodamie  , 
rci  de  Troèzène  , étoit  l’homme  de  fon  rems,  le 
plus  recommandable  par  fa  fagelfe.  Il  fit  alliance 
avec  Egée,  roi  d’Athènes,  à qui  il  donna  Ethra 
fa  fille  en  mariage.  ( Voye £ Ethra.  ) 

Il  fe  chargea  de  l’éducation  de  fon  petit-fils  Thé- 
fée  qu’il  garda  auprès  de  lui  , jufqu’à  ce  que  le 
jeune-homme  fût  en  état  de  fe  lignaler  dans  le 
monde.  Ce  fut  aufli  fous  les  yeux  du  fage  Pithée 
que  le  jeune  Hippolyte  , fon  arrière  petit  fils,  fut 
élevé.  Il  y avoit  à Troèzène  un  lieu  confacré  aux 
mufes  j o \X  Pithée  enfeignoit , dit-on,  l’art  de 
bien  parier.  J’ai  même  lu,  ajoute  Paufanias  , un 
livre  compofé  par  cet  ancien  roi  , 8e  rendu  public 
par  un  homme  d’Epidaure.  Enfin  on  montroit  à 
Troèzène  le  tombeau  de  Pithée  , fur  lequel  il  y 
avoit  trois  fièges  de  marbre  blanc  , où  il  rendoit 
la  jullice  avec  deux  hommes  de  mérite,  quiétoient 
comme  fes  affefleurs. 

PITHO  , riEien , déefie  delà  perfuafion.EUe 
étoit  fille  de  Vénus  ( Procl.  in  Héfiod  Epy ,p.  30  ) 
C'étoit  une  des  cinq  déelTes  qui  préfidoient  au 
mariage.  ( Plutarch.  qu&ft.  rom.  ) 

Son  nom  e'toit  dérivé  de  je  perfuade. 
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Elle  étoit  invoquée  principalement  par  les  ora- 
teurs : elle  eut  p:u(iei.rs  tempiesou  chapelles  dans 
la  Grèce.  La  ville  d’Egialée  étant  affligée  de  la 
pelle  parce  qu’elle  avo  t refufé  de  recevoir  Apol- 
lon 8e  Diane  , ou  plutôt  le  culte  de  ces  deux  di- 
vinités, l’oracle  déclara  aux  égialiens  que  pour 
faire  celfer  le  fléau , ils  dévoient  conlacrer  à Diane 
& Apodon  fept  jeunes  garçons  & autant  dejeunes 
filles  : ils  obéirent  promptement  Se  furent  délivrés 
du  fléau.  En  mémoire  de  cet  événement , ils  con- 
facrèrent  un  temple  à la  déefie  P/r/lo  , parce  qu’elle 
leur  avoit  perfuadé  d'obéir  à l’oracle.  Théfée  ayant 
perfuadé  à tous  les  peuples  de  l’Attique  de  fa 
réunir  dans  une  feule  ville,  pour  ne  faire  plus 
déformais  qu’un  peuple,  il  inrroduifit , à cette  oc- 
cafion  , le  culte  de  la  déefie  Pitho.  Hiptrmneftre 
ayant  g3gné  fa  caufe  contre  Danaüs  fon  père  , qui 
la  potirfuivoit  en  jullice  , comme  défobéifiante  à 
fes  ordres,  en  fauvant  la  vie  à fon  mari  , dédia  un 
temple  à la  déefie  Pitho.  Enfin  elle  avoit  dans  le 
temple  de  Bacchus  à Mégare , une  ftatue  de  la 
main  de  Praxitèle.  Voye^  Suuda  qui  étoit  la  même 
divinité  chez  les  romains. 

Sur  un  bas-reüef  du  duc  Caraffa  Noja  à Naples 
publié  par  Winckelmann  ( n°.  1 1 5 monumenti  an- 
tichi  ) qui  repréfente  les  amours  de  Paris  & d'Hé- 
lène  , on  voit  Pitho  ayant  fon  nom  écrit  ainfi  m- 
©n.  Elle  n’a  d’autre  caractère  diftinétif  que  1 zmo- 
dîus  ou  boiffeau  fur  la  tête. 

Pitho,  c’ell  le  nom  d’une  des  filles  de  l’Océan. 
Hermtfianax  , ancien  poëie  élégiaque  , met  la 
déefie  Pitho  au  nombre  des  grâces  ; il  eft  le  feul 
de  ce  femiment. 

Pitho  , mefure  grecque  de  capacité.  ( Voye % 

KERAMION.  ) 

PITHOEGIE  , fête  & facrifices  d’Athènes  , 
qui  fe  célébroient  leonzième du  mois  Anthellérion. 
Le  fehohafte  d'Arillophane  rapporte  qu'Apoilodo- 
rus  écrivoit  que  c’étoit  une  partie  des  fêtes  de  Bac- 
chus , qui  en  général  s’appelloient  antheftéries  & 
dont  les  parties  fenommoient pith&gis,  chôtt, , Chy- 
troi.  Plutarque  ( dans  fes  fympof.  I.  UI.  q.  7.  ) 
dit  que  c’étoit  le  jour  auquel  on  commençpit  a 
boire  du  vin  nouveau.  Le  mois  anthellérion  répen- 
doit  au  mois  de  janvier  & de  février. 

Ce  mot  vient  de  vtrav  ctyaiy jj,  l'ouverture  des 
tonneaux. 

P1THYS,  jeune  nymphe  qui  fut  aimée  de 
Borée.  Ce  vent , furieux  de  la  préférence  qu’il  fçut 
qu’elle  donnoit  au  dieu  Pan  , la  faifit  un  jour  & 
la  lança  contre  un  rocher  , avec  une  telle  vio- 
ence  qu’elle  fut  bpfée:  la  terre  la  reçut  dans  fon 
iein  , avant  qu’elle  fût  morte,  & la  changea  en 
p.n.  De-la  vient  que  Pan  porte  une  couronne  de 

Z z z z ij 
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pin  ; & que  le  pin  femble  pleurer  encore  par  la 
liqueur  qu’il  jette,  quand  il  eft  agité  par  le  vent 
Borée. 

PITIÉ  , divinité.  ( Voyci  Miséricorde.  ) 

PITIO  , fui  nom  delà  famille  Sempronia. 

PITISSARE , boire  lentement  pour  goûter  les 
bolffons. 

PITTACIUM  , étiquette,  billet  que  l’on  at- 
tachoit  à une  bouteille  , 8c  où  on  mettoit  la  qua- 
lité de  la  liqueur  qu’elle  contenoit  ; c’eft  dans  ce 
fens  que  le  prend  Pétrone  : Stacim  allais,  funt  am- 
phora  vitres  quarum  in  cervicibus  pittacia  erant  af- 
fixa  cum  hoc  titulo. 

D’autres  auteurs  entendent  par  ce  mot  , des 
tablettes  enduites  de  poix  , fur  lesquelles  on  écri- 
voit  des  avis  , & c’eft  le  fens  que  lui  donne  Larn- 
pride  dans  la  vie  d’Alexandre-Sévère  : perlegebat 
cunéla  pittacia  . ( Voye £ LOTERIE.  ) 

Les  romains  tiroient  des  greniers  publics  la  fub- 
ftancs  de  leurs  foldats.  Leur  portion  , pittacium  , 
étoit  réglée  8e  chacun  étoit  obligé  d’aller  la  pren- 
dre avec  un  billet  qui  lui  étoit  donné  par  un  gref- 
fier, lequel  billet  contenoit  la  quantité  de  l’étape, 
pour  chacun , s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce 
terme.  Ce  bit  elt  prouvé  par  la  loi  vj , du  titre, 
de  erogatione  militaris  aurions  , cod.  Theodof  : 
OÙ  il  dit  ; Sufceptor  , antequdm  diurnum  pitaciuqi 
authenticum  ab  aciuarils  fufceperit , non  eroget  ; 
quod  fi  abfique  pittacio  fuerit  erogatio  , id  quod  ex- 
pcnfum  efi  y damni  ejus  fupputetur.  ( D.  J.  ) 

P1TTACUS  y Voyci  Phrinon. 

PIVERT  , oifeau  qui  étoit  fous  la  tutelle  de 
Mars  , parce  que  félon  Plutarque  ( qusfl.  tom. 
il.  ) dans  le  tems  que  Remus  & Roinuius  étoïent 
encore  enfans  , un  pivert  volait  tous  les  jours  à la 
caverne  où  étoient  ces  enfans , leur  portant  dans 
fon  bec,  de  quoi  manger,  & le  leur  mettant  à la 
bouche.  C’eft  ainfi  que  le  dieu  Mars  prenoit  foin 
de  fes  fils. 

Le  roi  Picus  avoit  été  métamorphofé  en  pivert. 
( Voyc\  Picus.  ) 

P1US  y fui  nom  des  familles  Cœcilia  8c  Pom- 
peia. 

Ce  furnom  fut  donné  à l’empereur  Anton.în  à 
caufe  de  fa  piété  envers  les  dieux , 8c  de  fon  ref- 
peét  pour  Hadrien  : Pius  cognomitatus  a fenatu  , 
dit  Capitolin , (c.  1.  ) quod  Adriano  contra  om 
nium  ftudia  , poft  mortem  , infinitos  atque  immtn- 
fios  honores  decrevit.  C’eft  aufti  l’épithète  que  l’on 
donna  à Quintus^Metellus  , fils  du  Numidique  , 
parce  qu’en  confidération  de  fon  amour  pour  fon 
père , celui-ci  fut  rappelle  de  l’exil  auquel  il  avoit 
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été  condamné  par  le  tribun , Saturnin  : pietate  fia, 
dit  Plutarque,  autoritate  fenatûs , confenju  rei - 
publics  , refiituit  patrem. 

PIX1US  y furnom  de  Jupiter. 

PIXODARE,  roi  de  Carie.  niEOAAro. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

PLACE.  La  place  la  plus  honorable  dans  les 
ftftins  des  anciens  , étoit  la  dernière  fur  le  lit  du 
milieu  , &on  l’appelloit  à caufe  de  cela  la  place 
confulaire  8c  pontificale,  parce,  que  c’étoit celle 
qu’on  donnoit  aux  confuls  & aux  pontifes,  quand 
ils alloienc  manger  chvz  quelqu’un  de  leurs  amis; 
c’eft  pourquoi  Virgile  dans  le  repas  que  Didon 
donna  à Enée  place  cette  rtine  au  milieu , comme 
dans  la  place  la  plus  diftinguée  , mediamque  locavit. 
Ainfi  lorfqu’il  y avoit  trois  convives  fur  un  lit , 
celui  à qui  on  vouloir  faire  le  plus  d’honneur  , fe 
pLiçoit  au  milieu  des  autres  , lie  le  plus  diftingué 
après  lui  prenoit  le  haut  du  lit  qui  devenoit  la  place 
d’honneur  lorfqu’il  n’y  aveit  que  deux  perfonnes 
pour  un  lit. 

La  gauche  étoit  pour  plufieurs  peuples  la  place 
de  diftinétion  , comme  pour  les  romains,  félon  le 
témoignage  de  Servius,  en  cela  démenti  par  Lipfe, 
qui  prétend  que  la  droite  a toujours  eu  cette  pré- 
férence, & que  lorfque  trois  perfonnes  marchoient 
enfemble,on  mettoit  au  milieu  celle  à qui  on  vou- 
loit  faire  honneur , comme  elle  prenoit  la  droite 
lorfqu’il  n’y  en  avoit  que  deux. 

Au  théâtre  les  places  étoier.t  ainfi  réglées;  l’or* 
cheilre  étoit  pour  les  fénateurs  , les  quatorze  pie- 
miers  bancs  après  l’orcheftre  pour  les  chevaliers  , 
ainfi  que  l’avoit  ordonné  la  loi  Roficia  ; delà  vient 
que  l’on  difoit  federe  in  quatuordecim , pour  dire  , 
être  chevalier.  Les  hommes  fe  mettoient  à l’endroit 
appelle  media  cavea  , qui  étoit  comme  le  parterre 
d'aujourd  hui  ; & dans  la  partie  fuperieure  , qui 
étoit  une  efpèce  d’efplanade,  fe  tenoiert  lesfem- 
rpes.  I!  y avoit  des  gens  appellés  defignatores  8c  lo- 
carii  , dont  la  fonction  étoit  de  placer  chacun  félon 
fa  qualité  & fon  rang.  Il  n’en  éteit  pas  de  même 
des  places  du  cirque,  lefquellts  jufqu’au  tems 
d’Augulle  , furent  o -cupées  fans  diftindtion  par  les 
fénateurs  , les  chevaliers  ôc  le  peuple  , car  les  loix 
Rofcia  & Julia  ne  Tegardoient  que  le  théâtre.  Les 
ieux  du  cirque  , comme  très-anciens  , 8c  tenant  à 
la  religion  , n’éprouvèrent  donc  aucun  changement 
j fqu'à  cet  empereur  qui  , en  7jS,  ordonna  que 
les  fénateurs  & les  chevaliers  occuperoient  des 
places  diftissguécs,  fans  cependant  leur  en  fixer  au- 
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cune.  Ce  fut  l’empereur  Claude  qui  leur  en  aflîgna 
de  particulières  lorfqu’ils  l'eroient  vêtus  du laticlave 
ou  de  Yangafticlave  félon  le  témoignage  de  Dion  : 
et  curie  fecrevit  Claudius  fenatoribus  eas  Jedes  , quas 
rtunc  quoque  obtinent  , fecitque  ipfis  poteflatem  fi 
vellent  3 alio  quocurr.que  loco  in  vulgari  Vefie  fpec- 
tandi.  __  . 

Les  places  au  fpedacle  étoient- elles  gratuites 
chez  les  anciens  ? A Athènes  elles  ne  l’étoient  pas. 
Dans  l'origine  de  ce  ipeébcle  , 8c  iorfqu’on  n’a- 
,Voit  qu’un  petit  théâtre  de  bois  , il  étoit  défendu 
d’exiger  le  moindre  droit  à la  porte  : mais  comme 
le  deür  de  fe  placer  faifoit  naître  des  querelles  fré- 
quentes j le  gouvernement  ordonna  que  Ton  paie- 
ront un  drachme  par  tète  , les  riches  alors  furent 
en  pofïcflîon  de  toutes  les  places  , dont  le  prix  fut 
bientôt  réduit  à une  obole  * par  les  foins  de  Périclès. 
Il  vouloit  s’attacher  les  pauvres,,  & pour  leur  fa- 
ciliter l’encrée  aux  fpeétacles , il  fit  pafier  un  dé- 
cret , par  lequel  un  des  magiftrats  devoit  avant 
chaque  repréfentation  , dilliibuer  a chacun  d’en- 
tre eux  deux  oboles  , l une  pour  payer  fa  place , 
l’autre  pour  l’aider  à fubvenir  à fes  befoins  3 tant 
que  dureroient  les  fêtes. 

La  confiruétion  du  théâtre  de  pierre  qui  , étant 
beaucoup  plus  fpacieux  que  le  premier  , n’entrai- 
noitpas  les  mêmes  inconvéniens  , devo:t  naturel- 
lement arrêter  le  cours  de  cette  libéralité.  Mais  le 
décret  a toujours  fubfiflé , quoique  les  fuites  en 
foient  devenus  funeltes  à l’érat.  Périclès  avoir  al- 
igné la  déptnfe  dont  il  Tiirchargea  le  tréfor  public  , 
fur  la  caille  des  contributions  exigées  des  alliés  , 
pour  faire  la  guerre  aux  peifes.  Encouragé  par  ce 
premier  fuccès , il  continua  de  puifer  dans  la 
même  fource  pour  augmenter  l’éclat  des  fêtes , de 
manière  qu’infenfibîement  les  fonds  de  la  caille 
militaire  furent  tous  confacrés  aux  piaifirs  de  la 
multitude.  Un  orateur  ayant  propofe  de  les  rendre 
à leur  première  deftination  , un  décret  de  l’alTem- 
blée  générale  défendit  fous  peine  de  mort  de  tou- 
cher à cet  article.  Perfonne.  depuis  rfofa  s’élever 
formellement  contre  un  abus  fi  énorme.  Démof- 
thènes  à la  vérité  , fut  tenté  deux  fois  par  des  voies 
indirectes  , d’en  faire  appercevoir  Ls  inconvé- 
niens; mais  défe fpérant  d’y  réuïfir  , il  dit  tout 
haut , qu’il  ne  falloit  rien  changer.  L’entrepreneur 
donnoit  quelquefois  le  fpeétacle  gratis  ; quelque- 
fois auflî , d dillribuoit  des  billets  qui  tenoient 
lieu  de  la  paie  ordinaire  , fixée  à deux  oboles. 

A Rome,  \<zs  places  étoient  gratuites  , feulement 
1rs  riches  payoient  quelque  légère  fomme  aux 
Locurii  ( V cy.  ce  mot.)  qui  gardoient  leur  place.  Il 
paroit  cependant  que  les  efclaves  payoient  une 
fomme  pour  avoir  des  places  aux  fpeétacles  (Plaut. 
l}oen.pTol.  V.  13.) 

Servi  ne  obfideant  } lïberis  ut  fit  locus  3 
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Vel  ss  prccapite  dent  :fi  idfacere  non  queunt  3 

Domum  aieant 

PLACE  PUBLIQUE,  area  & forum.  Area 
étoit  une  y lace  en  plein  air  , locus  fine  sdificio  in 
urbe , area.  La  différence  qu’il  y a entre  area  8c 
forum  , c’eft  que  ce  dernier  mot  lignifie  une  place 
delhnée  aux  affaires  ou  au  commerce  , 8c  qu 'area 
ne  défigne  qu’un  efpace  vuide  qui  n’étoit  employé  à 
aucun  exeicice  , comme  nous  en  voyons  devant 
les  temples  5c  les  palais , qui  ne  fervent  qu’à  l’or- 
nement de  ces  édifices  : Jovi  , dit  Vitruve  , Ju- 
noni  6*  Minerv&  , in  cxcelfijfirno  loco  } unde  mœnium 
maxima  pars  confpiciatur , area  difiribuantur.  Il 
y avoit  à Rome  plufieurs  de  ces  places  publiques 
que  l’on  appelloit  area. 

Les  places  publiques  chez  les  grecs  étoient  quar- 
rées  8c  avoient  tout  autour  de  doubles  & amples 
portiques  , dont  les  colonnes  étoient  ferrées,  8c 
foutenoient  des  architraves  de  pieire  ou  de  mar- 
bre , avec  des  ga'eries  en  haut  ; priais  cela  ne  fe 
pratiquoit  point  en  Italie , parce  que  l’ancienne  cou- 
tume étant  de  faire  voir  au  peuple  les  combats 
de  gladiateurs  dans  ces  places  3 il  falloit  pour  de 
tels  fpeétacles , qu’elles  eulfent  tout  autour  des 
entre-colonnes  plus  larges  ;Se  que  fous  les  porti- 
ques , les  boutiques  des  changeurs  8c  les  balcons 
au-deffus  enflent  l’efpace  nécelfaire  pour  faire  le 
trafic  &pour  la  recette  des  deniers  publics. 

Chez  les  romains  , on  fe  fervit  de  ces  places 
pour  y rendre  la  juffice  , jufqu’à  ce  qn’on  con- 
itruifit  des  bafiliques  propres  à cette  fonétion.  C’ell 
de  cet  ufage  que  vint  celui  d’appeller  forum  tous 
les  tribunaux  8c  les  autres  lieux  où  fe  rendoienc 
les  jugemens.  Ainfi  Rome  , dès  le  commencement 
eut  fans  doute  (on  forum  furie  mont  Palatin  , quoi- 
qu’on n’en  trouve  aucune  trace  dans  les  anciens 
auteurs;  mais  lorfque le  roi Tatiusfut  venu  habiter 
Rome  avec  les  Sabins  , qu’on  eut  étendu  l’en- 
ceinte de  la  villejufqu’au  capitole  & au-delà  , on 
défignaunen^ce  plus  commode  dans  la  vallée  qui 
eft  entre  les  deux  collines  , & cette  place  qui  fub- 
fiila  autant  que  l’empire,  fut  connue  fous  le  nom 
d c forum  romanum.  Les  forum  doivent  être  regardés 
comme  les  édifices  les  plus  magnifiques  8c  les  plus 
fomptueux  de  la  ville  de  Rome  ; ils  étoient  de 
forme  quarrée  , très  vaftts „ 8c  ornés  de  tous  côtés 
de  portiques  voûtés  de  la  plus  biillante  architec- 
ture. On  en  comptoit  dix-fept  , dont  quatorze 
étoient  deflinées  à vendre  les  marchandifes  , & 
pour  cela  appellées  venalia  , 8c  trois  à rendre  la 
juflice , qu’on  nommoit  civilia.  Ces  dernières  fer- 
voient  encore  de  lieu  d'affemblée  pour  traiter  des 
affaires  particulières  , 8c  l’on  y voyoit  aller  tous  les 
jours  les  gens  défœuvrés  de  Rome  , qui  venoient 
y pafier  le  t ms  à caufer.  Elles  font  connues  fous 
le  nom  dé  Romanum  3 Juliurn  , Augufium  3 8c  Séné- 
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que  fait  allufion  à ce  nombre,  quand  il  dit  :quibus 
rina  non  fujpciunt  fora.  Domitien  en  commença 
depuis  une  quitrième,  que  l’on  appelia  tranfito- 
rium , & qui  fut  achevée  par  Nerva  , dont 
elle  prit  le  nom  , & enfin  Trajan  conftruifit 

I z forum  Trajani.  Les  places  marchandes  étoient 
environnées  de  portiques  & de  maifons  gar- 
nies d'étaux  8c  de  tables , pour  y expofer  & 
vendre  les  marchandées.  Le  motd c forum  que  l'on 
a donné  à ces  places,  vient  a ferendo  , parce  que 
dit  Varron:  eo  ferebantur  controverfia  , 6’  res  vé- 
nales. 

Forum  agonium  , où  l’on  vendoit  toutes  fortes 
de  marchandées  , ell  la  même  chofe  que  campus 
agonius. 

Forum  Ahenobarbi  , étoit  dans  le  neuvième 
quartier  de  la  ville  , ouïe  cirque  Flaminius.  Elle 
prit  fon  nom  de  C.  Domitius  Ahenobardus  , cen- 
seur en  66l. 

Forum  Antonium , où  étoit  la  colonne  anto- 
nine  ; il  y avoit  dans  cette  place  un  temple  , des 
portiques  & une  bafilique. 

Forum  Augufli , la  place  d'Augufle  étoit  au- 
deffus  du  forum  romanum  , & une  rue  conduifoit 
de  l’un  dans  l'autre  ; elle  étoit  étroite  , mais  très 
belle  , & Suétone  la  met  au  nombre  des  plus  ma- 
gnifiques- ouvrages  d'Augulte.  Ce  prince  fut  gêné 
pour  l’étendue  , parce  qu'il  eut  la  délicatelTe  de  ne 
vouloir  pas  ufurper  quelques  maifons  de  particu- 
liers : non  au  fus  efi  ex  torque  re  pcffefforibus  proxi- 
mas  domos  ; il  la  fit  environner  d'une  double  galerie 
qu'il  orna  d'un  côté  des  ftatues  de  tous  les  rois  latins 
depuis  Enée,  3cde  l'autre  de  toutes  celles  des  rois 
de  Rome  &des  empereurs  jufqu'à  lui. 

Forum  Boarium  , ainfi  appellé  parce  qu  il  y 
avoit  au  milieu  la  figure  d’un  boeuf  d'airain  : a 
foro  Boario  , dit  TaC'te,  ubi  &neum  tauri  fimu- 
lacrum  confpicimus . Fellus  donne  une  autre  raifon 
de  cette  dénomination  : quod  ibivenderentur  boves. 
C’efi  aujourd'hui  l’églife  de  Saint-George  dans  le 
Vélabre. 

Forum  Cafiris  , fe  préfentoit  à gauche  quand 
on  defcendoit  du  capitole  dans  la  place  romaine. 
A mefure  que  l’empire  roma  n etendoit  fes  limites  , 
& que  les  habitans  de  Rome  fe  multiplioient  ,1a 
place  romaine  devenoit  trop  étroite;  & comme  on 
n'auroit  pu  l'agrandir  , fans  renverfer  beaucoup  de 
temples  & d’édifices  , Céfarfe  détermina  à en  f ire 
une  nouvelle  auprès  de  l’ancienne , & y tîépenfa 
plus  de  cent  mille  grands  feilerces  , qui  font  plus 
dedeux  millions  cinq  cents  mille  écus.  11  n’étoit 
que  particulier  lorfqa’il  en  conçut  le  delfein  , & il 
commença  à l’exécuter  étant  proconful  des  gaules. 

II  y fit  conltiuire  un  temple  magnifique  à Vénus, 
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dans  lequel  il  mit  une  excellente  flatte  de  cette 
déelTe  que  Cléopâtre  lui  avoit  envoyée. 

Au  milieu  de  la  place  8r  devant  le  temple  , on 
voyoitla  flatue  équeflre  de  Céfar  , & tout  le  con- 
tour de  la  place  etoit  orné  de  beaucoup  d’autres 
llatues. 

Forum  Cupedinis  , le  marché  aux  ftimdifes  , 
où  fe  tenoient  les  confifeurs,  les  patiffiers  & les 
rotiffeurs.  Feftus  dérive  fon  nom  de  cupes  ou  cupe- 
dia , qui  fignifioit  chez  les  anciens  des  viandes  ex- 
quifes  & friandes  , 8c  Varron  le  fait  venir  de  Cupes  , 
chevalier  romain  qui  avoit  fon  palais  dans  ce  t en- 
droit où  l'on  établit  depuis  un  marché.  Quelques 
auteurs  le  confondent  avec  le  marché  ?ux  poiflons: 
forum  pifeatorium  ; mais  Varron  le  diilingue  8c 
ajoute  feulement  que  L-s  noms  de  ces  deux  places 
s’oublièrent  dans  la  fuite  , & qu’on  ne  les  connut 
plus  que  fous  celui  de  Macellum  dont  il  dorme 
deux  éfimologies  : h&c  omnia  poflquam  contracta  in 
unum  locum  , quA  ad  viclum  pertinebant  ; & edi.fi- 
catus  locus  appellaturn  macellum  , ut  quidam  Jcri- 
bunt , quod  ibi  fuerit  ortus  , alii  quod  ibi  domuS  fue- 
rit  , cui  cognomen  fuerit  Macellus  , que.  ibi  publiée 
diruta  , e quâ  edificatum  hoc  quod  vocabatur  ab  eo 
Macellum. 

Forum  Nerva  ; la  place  de  Nerva  fut  commen- 
cée par  Domitien , dont  l’afTalïinat  lailla  à Nerva 
le  foin  de  l’achever  8c  de  la dedier  : elle  étoit  der- 
rièie  la  place  d'Augufle  , 8c  pluséloignée  que  celle- 
ci  delà  place  romrine.  On  en  voit  encore  des  relies 
au  pied  du  mont  Quirinat  sers  l’églife  de  Saint- 
Bafile.  On  l’appeüa  d’abord  tranfitorium  , parce 
qu’elle  fervoit  de  palEge  pour  aller  dans  ies  trois 
autres  grandes  places.  On  y faifoit  quelquefois 
les  exécutions  publiques  comme  nous  le  voyons 
dans  Lampride  , au  fujet  d’un  certain  Pétronius 
qui  s’écoit  fervi  du  nom  de  l’empereur  pour  tirer 
de  l’argent  de  ceux  qui  demando  ent  des  grâces  : 
in  foro  tranfitorio  ad  f if  item  ilium  ligari  pr&cepit 
Alexander. 

Le  même  empereur  fit  orner  la  place  de  rtstues 
coloffalesà  pied  & à cheval  en  l’honneur  des  em- 
pereurs fes  prédécefleurs  , avec  des  colonnes  d’ai- 
rain où  éioient  gravées  leurs  belles  aétions. 

Forum  olitorium  , le  marché  où  fe  vendoient 
les  légumes  étoit  au-delà  de  la  porte  Carmentale, 
entre  le  théâtre  de  Marceüus  8c  le  Tibre  : on  y 
faifoit  aufli  les  ventes  à l’encan,  de  même  qu'au 
capitole  , comme  nous  l’apprenons  de  Tertuhien  : 
fie  capitolium, fie  olitorium  forum  petit ur , fub  eàdcm 
voce  prtconis  , fub  eâdem  haflà  , fub  eâdsm  annota- 
tione  quafloris  , divinitas  addicla  condïcituT. 

Forum  pifearium  , la  poiffonnerie  , où  l’on 
vetidoit  aufii  d’autres  chofes  que  des  poifFons, 
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étoit  voifine  Hu  marché  "aux  légumes  3c  le  long  du 
Tibre  ; c’eft  le  lieu  où  lont  aujourd’hui  es  ég  .le 
de  Saint-E.oi  & de  Saint-Jean-bapulle.  Veyii 

JF  OR  U M CUPEDIXIS. 

Forum pijlorium  , 1-  inaiché  au  p in  étoit  fur 
l’Aveutin  , dans  le  treizième  quartier  Je  Rome, 
& dans  cette  partie  de  la  colline  où  ciment  le.- 
greniers  de  Guiba.  On  croit  qu  il  fut  cu  it  enc 
fous  D.  mitten  & achevé  par  Trajan  , pen  tant  ■ 
règne  duquel  fut  établi  fle- premier  collège  de 
Boulangers  jc’efi  ce  que  nous  apprend  Aurelius 
Viétor  ; Rom*  a \)  omitiano  caepta  fora  , atque  aiiu 
Tnultd  magnifiée  cohdt.  , orttavïtque  , & artnona  per- 
pétua. mire  conjultum  r ep.tr to  firmatoque  pifiorum 
collegio.  Gn  confb  uifit  depuis  un  fécond  marché 
au  pain  entre  le  capitoie  £k  le  palais , auprès  du 
temple  de  Vefta. 

Forum  romanum  , la  place  romaine  ainfi  ap 
pellée  par  diftinétion  , parce  qu’elle  étoit  la  plus 
ornée  ,1a  plus  fréquentée,  & que  les  autres  places 
ne  furent  ajoutées  que  pour  lui  fervir  de  fupplé' 
ment , fe  nommoit  encore  Magnum  , à caufe  de  fa 
grandeur  & Vêtus  relativement  aux  plus  nouvelles. 
Elle  étoit  fituée  entre  le  mont  Palatin  & le  capi- 
tole  , & comprenoit  en  longueur  tout  cet  efpace 
qui  s’étendoit  depuis  l'arc  de  Septime-Sevère  , 
jufqu’à  l’églife  de  Sainte-Marie  la  neuve,  où  tft 
l’arc  de  Tue , & en  largeur  depuis  le  mont  Pa- 
latin jufqu’a  la  voie  facrée,  au  temple  de  Saturne  ; 
c’eft  cet  endroit  qu’on  appelle  aujourd’hui  Campo 
vaccina.  Au  rems  de  Romuius  , ce  ne  fut  qu’une 
grande  place  fc  ulement , fans  édifices,  ni  ornenaens. 
7 ullus-Hofhlius  fut  le  pren  ier  qui  l’environna  de 
galeries  & de  boutiques,  & fts  fucce fleurs  con 
tiibuèrent  à i’envi  à l’embellir,  de  même  que  les 
confu!s  du  tems  de  la  république  ; ainfi  elle  devint 
une  des  plus  belles  places  du  monde,  ornée  de 
plufieurs  temples  , entourée  de  portiques  , garnis 
de  boutiques  ou  l’on  vendoit  toutes  fortes  de  mar- 
chand f v s . 11  ne  faut  que  lire  ce  qu’en  dit  Sfabon , 
pour  fe  former  une  jutfe  idée  de  la  magnificence 
de  laj>/<zce  , & de  la  beauté  de  fes  ornernens:  at 
idem  Jt  in  forum  vêtus  , deinde  progreffus  , alla  aliis 
harentia  , & confquentia  videat , bafilicas  , port  us  , 
itmpla  y tum  capitolium  ipfum  & in  eo  templa  , tum 
palatium  & Livra  ambulacra  , & is  facile  priorum 
obirvifeatur  Ù omnium  qua  viderat  extra  urbem. 

Cett z place  fervoit  à plufieurs  chofes,  c’étoit 
un  marché  où  l’on  vendoit  toutes  fortes  de  pro 
vifions  &r  de  marchandées  3 les  édiles  & les  pré- 
teurs y donnoient  des  jeux  au  public  ; c’étoit-là 
que  fe  tenoient  Rs  affemblées  du  peuple  , dans  le 
lieu  appellé  comitium  -,  le  préteur  y rendoit  la  juf- 
tice  , & le  jeune  Marcefius , fils  d’Oétavie  , fœur 
d’Augulle  , fit  couvrir  cet  endroit  de  toiles  pendant 
fon  édilité  pour  la  commodité  des  plaideurs  : ut 
falubriiis  litigantes  confijlerent , dit  Pline.  On  avoit 
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pratiqué  dans  la  place  un  endroit  couvert,  où  Ion 
...voit  placé  la  tribune  aux  harangues  qu’on  nom- 
moit  roflrum  , parce  qu’elle  étoit  ornée  des  éperons 
des  galères  qui  avoienc  été  prifes  fur  les  Antiates  , 
dans  la  première  bataille  navale  que  les  romains 
t-?a„nèrc  clan  416  delà  fondation  de  Rome.  On  y 
aifoit  a u ffi  l’éleétion  de  certains  magiltrats  : il  y 
volt  des  écoles  publiques  où  les  jeunes  garçons  be 
les  jeunes  filles  aüoient  apprendreles  lettres.  Der- 
rière les  Rojlra  , étoit  la  curie  appellée  hofitlia  , 
où  le  fenat  s’afifembloit  fort  fouvent  3 à l’un  des 
coins  de  la  place  , on  voyoic  cette  grande  6c  at- 
freufe  prifon  que  fit  faire  Ancus-Martius  , & que 
Servius  Tullius  augmenta  depuis  de  plufieurs  ca- 
chots 5 ce  qui  la  fit  appciler  tullianum.  A l’entrée 
ir  la  place  , l’etapereur  Augufte  fit  pofer  cette  fa- 
meufe  colonne  , appellée  milliarium  aureum  , de 
laquelle  on  commençoit  à compter  les  milles  de 
toutes  les  difiances  des  différens  lieux  d’Italie 
comme  du  centre  de  la  capitale  de  l’empire. 

F orum  Salufîii  , étoit  fur  le  mont  Quirinal , où 
eft  à préfent  l’églife  de  Sainte-Sufanne.  Salulle 
acheta  ce  terrein  après  fa  préture  d’Afrique  , 6c 
en  fit  un  marche  qui  porta  fon  nom. 

Forum  Suarium  , lemarché  aux  cochons  , étoit 
au  pied  du  Quirinal  , près  le  fentier  qui  conduit 
aux  chevaux  de  marbre.  On  y vendoit  des  cochons, 
& c’eit  de  ce  marché  qu’à  pris  fon  nom  l’églife  de 
Saint-Nicolas  des  Porceletes.  A cette  vente  pré- 
fîdoit  un  tribun  chargé  d’empêcher  les  fraudes. 

Forum  Trajani , la  place  de  Trajan  étoit  voi- 
fine  de  celle  deîNerva  , & fa  fttuation  eft  encore 
indiquée  aujourd’hui  par  la  fameufe  colonne  qui 
étoit  au  milieu  , & que  le  fénatfit  élever  en  l’hon- 
neur de  Trajan  , lorfqu’i!  faifoit  la  guerre  aux  par- 
tîtes. Cette  colonne  porte  cent  vingt  huit  pieds  de 
haut,  & on  y monte  par  cent  quatre-vingt-cinq 
marches  qui  font  éclairées  par  quarante-cinq  fe- 
nêtres. Amour’,  font  gravés  les  exploits  du  va:n- 
queur,  & les  victoires  qu’il  avoit  remportées  fur 
es  daces.  L’empereur  qui  mourut  à Séleucie  d un 
flux  de  fang  , après  fon  expédition  contre  les  par- 
tîtes, ne  vit  jamais  ce  monument  5 mais  fes  cen- 
dres furent  apportées  à Rome,  & mifes  dans  une 
urne  d’or  au  haut  de  la  colonne.  Trajan  fit  conf- 
truire  la  place  par  Apollodorus  , très-fameux  ar- 
chiteéfe,qui  en  fit  une  merveille,  félon  l’exprefiion 
de  Caflîodore  : Trajani  forum  vel  fub  ajfiduitate 
videre  miraculum  ejt.  Les  dieux  mêmes  , ajoute 
Ammien-Marcellin  , ne  la  regardoient  qu’avec 
étonnement , ne  trouvant  rien  après  le  ciel  de  plus 
beau  , & qui  en  approchât  davantage  : Singularem 
fub  omni  ccelo  firucluram  , ut  opinamur , numinum 
etiam  afferfione  mirabilem  , harebat  attonitus  per 
gigantaos  contextus  circumfcrens  mentem,  nec  relatu 
ejfabiles  , nec  rurjus  mortalibus  rpveter.dos . 

Le  contour  de  la  place  étoit  orné  de  corniches 
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dont  l'extrémité  portoit  des  figures  de  chevaux  & 
d’enfdgnes  militaires  dorées,  avec  cette  infcrip- 
tion  : Ex  manubiis.  In  faftigiis  fort  Trajani , dit 
Aulugelle  , firnulacra  funt  fita  circumundique  inau- 
rata  equorum  , atque  fignorum  militarium  ; fubfcrip- 
tumque  efl  : Ex  manubis,. 

Forum  vinarium.  Voyez  Ration alis  vi- 
norum. 

PLACENTA , gâteau  , un  des  premiers  mets 
appelles  bellaria  , étoit  compofé  de  farine  & de 
fromage  , le  tout  frit  dans  de  l'huile  avec  du  miel. 
Ceux  d’Attique  pafloient  pour  les  plus  renommés, 
à caufe  de  l'excellence  du  miel  d'Hymète.  Dans 
la  fuite,  quand  on  eut  rafinéfur  la  bonne  chère  , 
on  fit  les  gâteaux  avec  plus  d'art  & on  mêla  du 
beurre,  des  œufs,  du  miel,  avec  différentes  her- 
bes. Les  romains  enfaifoient  un  grand  ufage  dans 
leurs  feftms  faciès. 

Caton,  ( de  re  rufiicâ.  ) enfeigne  à faire  le  pla- 
centa. 

» Le  placenta  ( efpèce  de  gâteau  ) demande 
tin  peu  plus  de  foin  que  le  pain.  On  prend  d'un 
côté  deux  livres  de  farine  de  feigle  , pour 
former  l'abaiffe  fur  laquelle  on  doit  mettre  les 
trada  ; on  prend,  d'un  autre  côté,  quatre  livres 
de  froment  &deux  livres  d ‘alica  , on  met  infufer 
ce  dernierdans  l'eau  & lorfqu’iî  eft  bien  détrempé, 
on  le  met  dans  un  pétrin  propre  & on  le  paitrit  à 
la  main.  Lorfqu'il  elt  bu  en  paîirî , on  y ajoute 
peu-à-peu  les  quatre  livres  de  farine  de  froment  , 
pour  faire  les  tracla  avec  le  tout  enfemble  5 on 
travaille  cette  pâte  dans  une  corbeille,  & à me 
fure  qu’elle  fèche  , on  façonne  proprement  cha- 
cun de  ces  traita  en  particulier.  ,Quand  on  leur  a 
donné  la  forme  convenable  , on  les  frotte  tout  , 
au  tour  avec  un  morceau  d’étoffe  trempé  dans 
l’huile  , comme  on  fait  par  la  fuite  à l’abaiffe  du 
placenta  , avant  que  d’y  mettre  les  tracla.  Pendant 
ce  tems  on  échauffe  bien  Pâtre  & le  couvercle  de 
la  tourtière  deftinés  à la  cuiffon.  Cela  étant  fait 
on  verfe  les  deux  livres  de  farine  de  feigle  qu'on  a 
mifes  de  côté,  fur  quatorze  livres  de  fromage 
fa  t avec  du  lait  de  brebis  ; Se  on  en  fait  une  pâte 
légère  pour  former  l’abaiffe  dont  nous  avons 
parlé.  11  faut  que  ce  fromage  foit  bien  frais  . & 
qu’il  ne  tourne  point  à l'aigre.  On  le  fera  préala- 
blement tremper  dans  de  l’eau  qu’on  aura  foin  de 
changer  jufqu’à  trois  fois  ; après  l’avoir  retiré  de 
l’eau  , on  l’égoutera  petit-à  petit  entre  ies  mains  j 
& lorfqu’il  fera  bien  égouté  , on  !e  mettra  dans  un 
pétrin  propre  , où  on  le  laiffera  fécher  ; après 
quoi  vous  le  paîtrirez  à la  main  dans  ce  pétrin, 
jufqu’à  ce  que  vous  ne  Tentiez  plus  aucun  gru- 
meau. Enfuite  vous  prendrez  un  tamis  àpafferla 
farine  , qui  foit  propre  , & vous  le  ferez  paffer 
par  le  tamis  dans  le  pénrin.  Vous  y mettrez  quatre 
livres  & demi  de  bon  miel  quç  vous  incorporerez  bien 
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avec  le  fromage , fur  une  planche  d'un  pied  en  quatre  * 
couverte  de  feuilles  de  lauriers , frottées  d’huile  1 
fur  laquelle  vous  mettre  Yabaijfe  munie  de  fon 
bourrelet  , & vous  façonnerez  votre  placenta.  11 
faudra  commencer  par  couvrir  tout  le  fond  de 
l’abaiffe  d’un  lit  de  trada , qu’on  pofera  l’un 
après  l’autre  , & qu’on  enduira  de  ce  fromage 
incorporé  avec  le  miel,-  puis  on  fait  un  fécond 
lit  fur  le  premier  qu’on  enduit  de  même,  on 
répète  cette  opération  , jufqu'à  ce  qu’on  ait  em- 
ployé tout  le  fiomage,  incorporé  avec  le  miel. 
Enfin  vous  arrangerez  tous  vos  trada  fur  l’abaiffe 
dont  vous  éleverez  fuffifamment  la  bordure  en 
l’inclinant  en  dedans  pour  les  retenir , tk  von« 
préparerez  votre  âtre.  Dès  qu’il  aura  acquis  un 
degré  de  chaleur  modéré , mettez  y pour  lors 
votre  placenta  , 8c  après  l’avoir  recouvert  avec  le 
couvercle  de  tourtière,  que  vous  aurez  déjà  fait 
chauffer.  Vous  mettrez  encore  de  [la  braife  par 
deffus  & tout  à l’entour.  Ayez  foin  qu’il  cuife 
bien  lentement  j vous  le  découvrirez  deux  ou 
trois  fois  , pour  voir  à quel  degré  en  fera  la  cuif- 
fon ; lorfqu’il  fera  cuit,  vous  le  retirerez  & le 
frotterez  de  miel.  « 

PLACIDIE  , fille  de  Théodofe. 

Galla  Placidia  Augufia. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RRR.  en  aigent. 

RR.  en  quinaire. 

RRR.  en  médaillons  de  bronze. 

PLACIENE  , ( la  mere)  fcqry 

La  mere  plaçiene  eft  Cybèle,  la  mère  des  dieux, 
la  mère  par  excellence  j elle  étoit  honorée  en  di- 
vers lieux  de  l'orient  d’où  elle  prit  les  différais 
noms  de  Bérécynthe  , de  Sipylene  , (Y ldce ne , de 
Dindymene , &c.  Mais  comme  cette  déeffe  étoic 
particulièrement  adorée  a Placîa , ville  voifine  & 
dépendante  de  Cyz’que , c’eft  pour  cette  raifon 
qu’on  l’appelloit  plaçiene.  Il  relie  un  marbre  dans 
ceux  de  la  bibliothèque  du  roi  , qui  lui  donne 
cette  qualification.  ( D.  J.  ) 

PLAETOR1A  , famille  romaine,  dont  on  a 
des  médailles  : 

RRR.  en  or. 

C.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  CESTIANUS. 

PLAFOND.  Le  plafond  des  temples  quarrés 
étoit  ordinairement  de  bois,  dans  les  plus  an- 
ciens 


temps 
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temps  , tel  que  le  plafond  de  bois  de  cy- 
près ( Pind.  pith.  <j.  verf.  jz.  ) du  temple 
d’Apollon  , à Delphes  & dans  des  tems 
moins  reculés.  Les  temples  de  Sainte-Sophie  & de 
l’apôtre,  à Conftantinople  {Codin.  de  orig.  Conf- 
tantinop.  p.  16,17,  edit  , Lugd.  1 £97*  *«-8°.  ) 
avoient  de  pareils  plafonds.  Le  traducteur  fran- 
çois  de  Paufanias  s'eft  trompé , lorfqu'entr’au- 
tres  il  donne  au  temple  d’Apollon , à Phiga- 
lie  j un  plafond  voûté  en  pierre  de  taille  ; il 
3 pris  le  mot  o^otpos  , lequel  fignifie  ici  le  toit  ( Pau-  . 
fan.  lib.  1.  p.  684.  ) comme  il  le  fait  ordinaire- 
ment ( id.  lib.  V , p.  398  , l.  7.  ) pour  lepôz- 
fond. 

Le  toit  de  ce  temple  étoit  carrelé  de  pierres  : 
quelquefois , à la  vérité  , ce  mot  fignifie  auflï , 
chez  Paufanias  , le  plafond  ; mais  ce  n’eit  que 
lorfqu’il  s’en  fert  pour  exprimer  en  même  tems  le 
plafond  & le  toit  ( id.  lib.  IX,  p.  77 6 , /.  ? I.  ). 
Il  eltvrai  aufli  que  les  écrivains  grecs  des  derniers 
tems  , ont  employé  ce  mot  en  un  double  fens;  de 
même  que  les  derniers  écrivains  romains  ont 
changé  & confondu  enfemble  les  mots  ( Conf. 
falmaf.  in  Vopifc.  p.  393,  A.  ) qui  fignifient 
un  plafond  uni  de  bois  , & une  voûte.  Ces  pla- 
fonds des  temples  étoient  quelquefois  faits  de 
bois  de  cèdre.  Les  plafonds  de  l’églife  de  Saint- 
Jean-de  La-ran  , & [de  Samte-Marie-majeure  , 
peuvent  nous  donner  une  idée  des  plafonds  des 
anciens  temples.  Je  ne  veux  cependant  pas  nier 
qu’il  n'y  ait  eu  des  temples  quarrés  avec  des  voû- 
tes ; telles,  par  exemple , que  celle  du  temple  de 
Pallas  , à Athènes  ( Spon  , Relat.  d’ Athên.  p. 
27,  Lyon , 1674,  in  11.).  Des  temples  de  cette 
efpèce  avoient  trois  nefs,  comme  on  le  voit  au 
temple  dont  nous  parlons  ici , au  temple  de  la 
paix  , à Rome,  & à celui  de  Balbec.  L’intérieur 
de  ces  temples  étoit  appellé  le  vaifleau  , à caufe 
des  voûtes  que  les  anciens  comparoient  ( Salma - 
fus  in  S o lin.  p.  1215.)  à la  carène  d’un  navire  ; & 
c’eft  pourquoi  l'on  dit  encore  les  vaiffeaux  ou  nefs 
du  milieu  & des  côtés.  Le  temple  de  Jupiter  ca- 
pitolin , à Rome  , avoit  aufli  trois  nefs  ou  cella  , 
( Ryck.  de  capit.  c.  16.  ) & cependant  un  plafond 
de  bois,  qui  fut  doré  après  la  dcftruéUon  de  Car- 
thage. 

Les  appartemens  avoient  des  plafonds  horizon- 
taux de  bois,  comme  ils  le  font  encore  aujour- 
d'hui généralement  en  Italie,  quand  ils  ne  font 
pas  voûtés  ; 8c  quand  ces  plafonds  n’étoient  for- 
més que  par  des  ais  dont  on  couvroit  les  folives  , 
ils  s'appelaient  ( Salmas.in  Solin.  p.  1215,  £•  ) 
chez  les  grecs  , <puTvap.»ra.  ; mais  quand  ils  avoient 
quelques  ornemens , qui  conftftoient  en  des  cora- 
parûmens  quarrés,  renfoncés,  comme  ceux  qui 
font  encore  en  ufage  en  Italie  , on  leur  donnoit 
le  nom  de  laqutaria  ; car  cette  efpèce  de  compar- 
timent s’appelloit  lacus.  Les  chambres  auxquelles 
on  ne  donnoit  point  de  plafond , avoient  des  voû- 

Antiquiiésj  Tome  IV, 


P L A 737 

tes("  Vitruve  , lib.  VI.  c.  y.  ) faites  de  cannes 
grecques  battues  Ai  écachées  , ( voice  à canna) 
dont  Palladio  ( de  re  rufl.  lib.  1 , c.  13.  J & Vi- 
truve enfeignent  laconftruétion. 

Les  plafonds  qui  n’avoient  point  de  comparti- 
mens  ou  panneaux  renfoncés,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  étoient,  en  général,  ornés  d’ouvrages 
en  lluc  , comme  on  en  voit  encore  , entr’autres  , 
un  plafonià’un  bain,  à Bayes  , proche  Naples, 
où  elt  repréfentée,  d’une  manière  admirable , Vé- 
nus Anadyomene  avec  des  tritons,  des  néréides, 
&c.  ouvrage  qui  s’eft  bien  confervé  jufqu’à  nos 
jours  ; ce  qu’il  faut  fans  doute  attribuer  au  peu  de 
relief  de  ce  travail;  & comme,  dans  des  tems  plus 
modernes  , on  a donné  plus  de  relief  à cette  efpèce 
d’ouvragé  , ils  ont,  en  général,  beaucoup  plus 
fouifert.  A l'églife  de  Saint-Pierre , à Rome  , dont 
les  rofettes  de  ftuc  ont  trois  palmes  d’épaiffeur  , 
ce  dégâta,  pourainfi  lire,  été  immanquable. 

On  doroit  anciennement , comme  on  le  fait  en- 
core de  nos  jours,  les  figures  & les  panneaux  des 
plafonds  8 c des  voûtes  ; & l’or  d’une  voûte  écrou- 
lée du  palais  des  empereurs  s’eft  confervé,  mal- 
gré l’humidité  du  lieu  , aufti  frais  que  s’il  ne  venoit 
que  d'être  employé.  Il  faut  en  chercher  la  caufe 
dans l’épailîeur  de  l’or  battu  des  anciens;  car  , 
pour  leur  dorure  au  feu,  leur  or  étoit  en  épaiifeur 
aux  feuilles  qu’on  emploie  aujourd’hui  pour  cet 
ufage,  comme  fix  font  à un,  & pour  les  autres 
dorures,  comme  vingt-deux  à un  , ainfi  que  Buona- 
rotti  nous  l’a  prouve  ( Offerv.  fopra  a/l.  Medagl  p. 
370»  573-  ) 

PLAGA.  Nonnius  dit  que  la  plaga  étoit  une 
pièce  de  linge  que  i’on  étendeit  fur  les  lits , un 
drap  , comme  l’appellent  les  françois  : plaga  , 
grande  linteum  tegmen , quod  nunc  torale  , vcl  lec- 
tuariam  findonem  dicimus.  Son  diminutif  étoit  la 
plagula.  V.  ce  mot. 

PLAGÆ  , forte  de  filets  à prendre  des  bêtes 
fauvages  , qui  n’étoient  point  concaves  comme 
ceux  que  l’on  appeîloit  cajfes , mars  droits  comme 
les  retia  , & différens  de  ces  derniers  , parce 
qu’ils  étoient  beaucoup  moins  grands , & ne  fer- 
voient  que  dans  des  endroits  étroits  : muhi  divi- 
dunt , ut  fc  retia  rara  , majora  , plagas  vero  mino- 
ra intc'lligant  ( Serv.  in  Æneid.  4.  1 5 x . ). 

nAAIT&N  , en  latin  plaguncuU  & imaguncuU. 
Voyez  ce  dernier. 

PLAGIARIUS  , celui  qui  vendoit  ou  ache- 
toit  une  perfonne  libre,  ou  qui  vendoit , achetoit 
ou  retenoit  chez  foi  un  efclave  qui  ne  lui  apparte- 
noit  pas  , ou  qui  lui  perfuadoitde  s’enfuir,  ou  de 
quitter  fon  maître  : plagiarius  efl  non  tantum  qui 
libeios  in  fervitutem  ducit , fed  etiam  qui  fervos  do- 
minis  eripit.  ( Etymolog.  ) La  Ici  fabia  condam- 
noic  ces  fortes  de  gens  à une  amende  pécuniaire. 
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PLAGIAULE,  efiaèce  de  flûte  des  anciens  , 
dont  Pollux  attribue  l'invention  aux  lybiens  ( chap. 
io.  liv.  IV.  Onom.  ).  C’étoit  la  même  que  la  pho- 
tinge  & la  lotine  , comme  nous  l’avons  dit  à l'ar- 
ticle photinge.  Servius,  dans  fa  remarque  fur 
ce  vers  de  Virgile Enéide,  liv.  XI.  vers  737.  ) 

Aut  ubi  curva  choros  indixit  tibia  Bacchi. 

dit  non  feulement  que  cette  curva  tibia  de  Virgile 
eft  la  même  que  la  plagiaulc  des  grecs  ; mais  il 
ajoute  encore  que  les  Tarins  l’appelloient  vafea. 
Le  même  auteur  nous  apprend  que  la  flûte  appel- 
lée  vafea , avoir  plus  de  trous  que  la  précento- 
rienne.  ( F.  D.  C.  ) 

PLÂGULÆ , diminutif  de  plaga , déiîgnent 
de  petits  linges. 

Plaguzæ  , rideaux  qui  fermoient  les  litières. 

Plaguzæ  , 2'ikt'jov  y coufinière  , voile  dont  on 
e-  touro't  les  lits  ftr  les  litières  , pour  fe  defendre 
des  confins  & de  la  pouftière. 

Plaguzæ  , les  deux  parties,  la  droite  8c  la 
gauche  , du  devant  de  la  tunique. 

PLAGUNCULÆ.  Voyez  Imagunculæ. 

PLANCHER.  Les  'grecs  fuivoient  une  mé- 
thode particulière  dans  la  confit  uélion  de  leurs 
planchers  C eft  ainfi  que  Vitruve  l’a  décrit:  il 
s’agit  ici  du  plancher  du  premier  étage.  On  faifoit 
un  creux  de  deux  pieds  de  profondeur  & on  bat- 
tent la  terre  avec  le  bélier  ; ce  creux  étoit  rempli 
d’une  couche  de  mortier  ou  de  ciment  , qui  étoit 
un  peu  élevée  au  milieu.  On  couvroit  enfuite  cctre 
couche  avec  du  charbon  que  l’on  battoit  & entaf- 
foit  fo>  temenc  , & ceci  étoit  c<  uvert  d’un  autre 
en  luit , compofe  de  chaux , de  fable  8c  de  cendre , 
de  l’épailTur  d’un  demi  pied.  On  drelloit  cet  en- 
duit à la  règle  & au  niveau;  on  empnrtoitle  deflus 
avec  la  pierre  à aiguifer,  & on  avoit  un  plancher 
fort  uni.  ( Ardu  te  cl.  de  Vitruve  , liv.  VII. 
ch.  iij.  ) 

La  description  que  Vitruve  fait  des  planchers 
des  grecs,  $:  de  l’agrément  qu’ils  proçuroient  en 
fécha  t &■  buvant  les  liqueurs  répandues  deflus  , 
f lurnit  quelques  lumières  pour  deviner  long  ne  de 
l’épithète  anijiüiTi/.y  qu’on  donnoit  à ces  fortes  de 
planchers.  L’étymologie  que  les  grammairiens  en 
ont  appnfe  de  Pline  , efi  bien  bz  rre  ; cet  auteur 
dit  que  le  premier  plancher  de  cette  cfpèce,  ima- 
gi  )é  par  Sofus  ^ étoit  compolé  d’une  infi-iité  de 
petites  pièces  de  d fferentes  couleurs,  en  manier 
de  nvifarque , qui  repré'èntoi  nt  les  ordures  qui 
peuvent  demt  urer  fur  le  plancher  , après  un  repas , 
Hc  qui  le  faifoic nt  pa/<  ître  comme  n’étant  point 
balayé.  Il  efi  , ce  me  femble  , plus  croyable  que  ces 
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planchers  noirs  , qui,  à caufe  de  leur  féi  herefle  , 
buvoient  .tout  ce  qui  étoit  répandu  deflus,  de- 
vaient plutôt  être  appelles  «uapau-»,  parce  qu’il 
ne  les  falloir  point  balayer  ni  efluver  avec  des  épon- 
ges comme  les  aulïcsj>lanchers.  ( D.  J.  ) 

PLANCIA , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

RRP,R.  en  argent. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

PLANCIANUS  , furr.om  de  la  famille  Lx ro- 

R IA. 

PLANCTUS.  Voyei  Deuil. 

PLANCUS  , futnom  des  familles  Munatia. 
& Plautia.  11  défignoit  des  pieds  plats  comme 
des  planches  , planes.. 

PLANETE.  Voyei  Astres. 

PLAN1PES  , plaripcdes  , certains  bouffons  , 
qui  jouoient  leur  perfonnage  fans  monter  fur  le 
théâtre.  Non  in  fuggeftu  / 'cens  , fed  in  piano  orchcf 
trs,  ou  parce  qu'ils  fe  prélentoient  planis  pedibus  , 
idefl  y nudis , fins  cothurne,  n-i  brodequin,  ou 
enfin  , comme  le  dit  Donar  , parce  qu’ils  jouoient 
d:s  comédies  appeüées  planipedis  fabuls  , dont  le 
fujet  étoit  tiré  des  gens  de  baffe  condition  , nego- 
tia  continet  perfonarum  in  piano  & humïli  loco  ha~ 
bitantium. 

PLANO , de  piano  judicare  , juger  fur  le  champ  -, 
fe  difoit  d’un  juge  qui  fans  monter  fur  fon  fîègc  , 
fans  formalité  , prononçoit  un  jugement  par-tout 
où  il  fe  trouvoit. 

PLANTES.  Tout  le  monde  fait  que  les  égyp- 
tiens adovoient  les  plantes  Se  en  particulier  celles 
qui  naifloient  dans  ieurs  jardins  de-là  vient  que 
le  vers  de  Juvcnal  a prefque  paffé  en  proverbe  : 

O fandas  gentes  , quibus  hsc  nafeuntur  in  kortis 

Numina  i ( Satyr.  I y.  ) 

On  exigeoit  à Rome  en  inv'ôt  le  cinquième  du 
revenu  de  toutes  les  plantes  , atbrîiTeaux  & arbres. 
( Appian.  de  bell.  civil.  I . ) 

Plantes  des  pieds  fur  les  pierres  fépulchra- 
les.  Voye 1 Pieds. 

PLAQUE  d’argent.  Voye 1 Doublé. 

PLAQUES  ANTIQUES.  Il  nous  efi  relié  de 
l’anriquité  plufieurs  plaques  de  diftéiens  métaux  , 
8c  meme  d'or,  lefquelles  étoient  ornées  de  figu- 
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res  en  relief,  ou  de  deflins  en  creux.  Elles  fer- 
voient  à différens  ufages  dont  la  plupart  nous  font 
inconnus,  & nous  ne  faifons  que foupçonner  une 
partie  des  autres.  Quoi  qu'il  en  foit , le  travail  de 
eesmonumens  mérite  l'attention  des  curieux.  Vous 
en  trouverez  plufieurs  gravures  dans  le  receuil  des 
antiq.  égypt.  étrufq.  grccq.  & rom.  de  Caylus  , 
tom.  II, 

La  plupart  ont  fervi  aux  militaires , qui  les  ap- 
pîiquoient  à leur  baudrier  (pVoye^  Baudrier  ) 
Si  aux  courroies  du  harnois  de  leurs  chevaux. 

La  courroie,  dit  Caylus  ( Recueil.  III.  pl.  48. 
n*  1.  ) qui  foutient  le  carquois  de  cette  chalTeufe  , 
eft  ornée  de  plufieurs  plaques  rondes,  qui  nous 
indiquent  la  place  qu’occupoient  celles  que  nous 
trouvons  féparées,  & dont  j'ai  fouvent  dit  que 
les  foldats  romains  étoient  dans  l'ufage  de  parer  les 
cuirs  de  leurs  armes.  » 

TLARASSA  , en  Carie.  nAArASElHN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : * 

RRRR.  en  argent Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

PLASME  d’émeraude.  Voye^  Emeraude. 

PLAT  d'argent,  rkombus , patina , le  luxe  des 
romains  pour  la  grand;ur  de  ces  plats  étoit  fi  ex- 
ceflfif , que  Sy lia  en  avoit  qui  pefoient  deux  cents 
marcs}  6c  Pline  obferve  qu'on  en  aurait  trouvé 
pour  lors  d Rome  dIus  de  cinq  cents  de  ce  poids-là. 
Cette  fureur  ne  fit  qu’augmenter  dans  la  fuite  } 
puifque  du  teins  de  l’empereur  Claude.,  un  de  fes 
efclaves  , appeîlé  Drufùlanus  rotundus , avoit  un 
plat  appeilé  promulfis  , de  mille  marcs  pefant , 
qu  onfervoit  au  milieu  de  huit  petits  plats  decent 
marcs  chacun.  Ces  neuf  plats  étoient  rangés  à 
table  fur  une  machine  qui  les  foutenoit,  & qui  du 
nom  du  grand  plat  s'appçlloit  promulfidarium.  On 
connaît  le  plat  de  Viellius  qui  à caufe  de  fa  gran- 
deur énorme,  fut  nommé  le  bouclier  de  Minerve. 

( d.  j.  ; 

PLATANE.  Le  platane  fut  d’abord  cultivé  en 
Petfe  où  l'on  en  fait  encore  aujourd'hui  uncasfin- 
gulier,  non  pas  feulement  à caufe  de  fa  beauté  , 
mais  parce  qu’on  prétend  que  fa  tranfpiration  mê- 
lée à l’air,  qui  s'annonce  par  une  odeur  douce  & 
agréable  , donne  des  qualités  excellentes  à ce 
fluide  que  nous  refpirons.  Les  grecs  , ce  peuple 
fi  fenfible  aux  bienfaits  de  la  nature,  l'ont  culti- 
vé avec  les  plus  grands  foins  ; les  jardios  d'Epicure 
en  écoient  décorés.  C’étoic  fous  le  dôme  de  leurs 
feuillages  qu’il  donnoit , parmi  les  jeux  & les  iis  , 
des  leçons  d’une  fagefie  aimable  qu’on  a depuis 
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calomniée.  Tous  les  fameux  portiques  où  s’enfei-» 
gnoientles  fçiences  & les  mœurs,  étoient  précé- 
dés de  grandes  allées  de  ces  beaux  arbres;  alors 
les  avenues  de  la  philofophie  étoient  riantes  ; on 
ne  la  voyoit  point  fédentaire  & renfrognée  , creu- 
fer  dans  le  vuide  au  fond  d’un  cabinet  poudreux. 
Les  philofophes  favoient  penfer  & jouir  du  doux 
plaifîrde  la  promenade  : des  quinconces  d cplatane 
environnoient  le  Lycée.  C’elbià  qu’Ariftore  , air 
milieu  de  la  foule  de  fes  difciples  , jtttott  fur  la 
nature  ce  coup  d'œil  valte  qui  nous  a appiis  à la  bien 
voir;  & s'il  étoit  permis  de  croire  à la  préexif- 
tence  des  âmes  , on  pourrnit  imaginer  que  celles 
des  Linnés  , desBuffons,  planoient  dès-lors  fous 
ces  ombrages  , & y recueillaient  les  germes  de 
leurs  ouvrages  immortels. 

Le  platane  , félon  Pline,  fut  d’abord  apporté 
dans  l’ile  de  Diomède  pour  orner  le  tombeau  de 
ce  roi  ; de-là  il  paffa  en  Sicile  , bien  ôt  après  en 
Italie  , de-là  en  Efpagne  & jufques  dans  les  Gau- 
les, fur  la  côte  du  Boulonnois  , où  il  étoit  fujet  à 
un  impôt. 

Ces  nations,  dit  ce  naturalifie,  nous  paient 
jufqu’à  l’ombre  dont  nous  les  laiffons  jouir.  Il  parle 
d’un  fameux  platane  qui  fe  voyoit  en  Lycie,  dont 
le  tronc  creux  formoit  une  grotte  de  quatre-vingt- 
un  pieds  de  tour  : la  cime  de  cet  arbre  reflembloit 
à une  petite  forêt.  Licinius  gouverneur  de  Lycie  , 
mangea  avec  dix  huit  peifonnes  aflifes  fur  les  lits 
de  feuilles  dans  cette  grotte  tapiffee  de  pierre- 
ponce  & de  moufle  ; il  affuroit  y avoir  goûté  plus 
de  plaifîr  que  fous  des  lambiis  dorés  , & n'avoir  pu 
entendre  le  bruit  d’une  gtofTe  pluie  , arrêcée  par 
les  hauts  étages  de  fes  touffes  , quelqu’attention 
qu'il  s’efforçât  d’y  apporter.  Il  y avoit  dans  l’île 
de  Chypre  , une  efpèce  de  platane  qui  nequittoit 
pas  fes  feuilles  ; mais  les  rejetions  qu’on  a tranf- 
portés  ailleurs , ont  perdu  cet  avantage  , qu’il  ne 
dévoie  fans  doute  qu’au  climat. 

Ce  fut  vers  le  tems  de  la  prife  de  Rome  par  les 
gaulois  , qu’on  apporta  le  platane  en  Italie,  de- 
puis lors  on  l’y  avoit  prodigieufement  multiplié. 
Les  fameux  jardins  de  Salufte  en  étoient  remplis  , 
& le  luxe  des  jardins  étoit  devenu  fi  excelfifqu’on 
plantoit  des  forêts  à l’afpeét  du  midi  pour  parer 
de  la  chaleur  les  maifons  de  plaifance.  PI  ne  & Ho- 
race déplorent  ces  abus.  Le  poète  philofophe  qui 
ne  dédaignoit  pas  de  boire  couronné  de  rofes  , 
le  falerne  ôclecécube  avec  fes  amis,  fous  l'om- 
brage épais  de  quelques  arbres  fauvages  , a b'âmé 
la  trop  grande  abondance  des  platanes  célibataires 
qui , félon  fon  exprefiïon  avoit  chaffé  l’orme  , 
appui  delà  vigne.  La  culture  du  platane  é toit  de- 
venne'une  forte  de  culte,-  on  lui  faif  >it  des  liba- 
tions de  vin  , qui  lui  procuroient , dit-on,  une  vé- 
gétation étonnante.  Macrobe  ( Saturn.  5.  13.  ) 
raconte  que  le  célèbre  orateur  Hortenfius,  fut  le 
premier  qui  s'avifa  de  cet  expédient  ; & qu'un 
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pour  qu’il  devait  plaider  dans  une  affaire  où  Cicé- 
ron piroilfoit  aulïi,  d pria  fon  collègue  d’occuper 
pour  lui , p„rce  qu'  1 vouloit  aller  à la  campagne 
arrofer  fon  platane  : abire  enim  in  villam  necejjmio 
fe  velle  , ut  vinum  platano  quam  in  tufculano  pofue- 
rat,  ipfe  fuÿ'underet.  Cet  arbre  étoic  confacré  au 
plaifir , & c’ell  pour  cela  qu’on  l’appelloit  ge- 
nialis. 

Platane  ( Feuille  de  ) 

« Les  médailles  en  argent  , où  fe  trouve  la 
feuille  de  platane  ( dont  la  forme  indiquant  celle 
de  t ut  le  Péloponcfe  » en  devint  l’en. blême  J, 
n’avant  ni  légende  ni  même  aucune  lettre  pour  en 
tenir  lLu,  portant  d’ailleurs  au  revers  le  carré  a 
plufieurs  diviftons  très-irrégulières  , fon:  par-là 
leconnoiffabLs  pour  erre  des  premiers  tems  où  l’on 
en  fabriqua.  Suivunc  la  remarque  très  judicieufe 
de  M.  d’Hancarvîlle , Phidon  d’Argos  etoit  le 
plus  puiffant  de  tous  les  princes  de  la  Grèce  , 
ayant,  comme  le  dit  Strabon,  réuni  tout  l’héri- 
tage de  Téménus , auparavant  divifé  en  plufieurs 
parties,  il  prétendit  à la  poiTvflion  de  toutes  les 
villes  qu’Hercule  avoir  prifes  autrefois  ; c’eft-à- 
dire  de  tout  le  Pélopo  èfe  dont  il  pofieduit  une 
très-grande  partie.  Il  fut  le  feul  des  Héraclides 
qui  conçut  de  pareilles  prétentions  , ainfi  lui  feul 
put  faire  repréfenter  fur  fes  monnoies  le  fymbole 
du  Péloponèfe  entier.  Ce  fymbole  ell  la  feuille  du 
platane  ; il  ne  fe  trouve  fur  aucune  des  médailles 
des  rems  poflérieurs,  ni  fur  aucune  de  celles  qui 
font  frappées  avec  un  revers  ou  avec  une  légende. 
Cela  nous  alfure  que  ces  mon  oies,  d ailleurs  très- 
rares,  fur.  nt  faites  su  tems  de  Phidon  d’ Areos  ; 
elles  font  les  témoins  de  la  domination  qu’i!  affe&a 
fur  tout  le  Péloponèfe.  Le  cabintrdu  roi  pofiède 
deux  erpèces  différ;  mes  de  ces  anciennes  mon- 
noies  ; les  unes  parodient  avoir  été  faites  da'ns  l’î'e 
d’Egine  , les  autres  peuvent  avoir  été  frappées 
dans  Argos.où  Phidon  ha bi.oit  ordinairement. 
Le  type  de  la  tortue  fe  maintint  fur  les  médaillés 
d’Ægium  , au  lieu  qut  cJuî  de  la  feuille  de  platane 
neife  maintint  nulle  part  : de-Ii  vient  que  les  médail- 
les avec  cette  empreinte  font  de  la  plus  grande  ra 
ieté-  « ( d’Hancarville , vol.  Il  , 398.  & fuiv.  ) 

PLATANISTE.  Le  platanifle  , dit  la  Guille- 
ttère  , ell  fur  le  rivage  de  Vifilipotamos  , au  Sud- 
Efl  du  Drrmos  , & la  nature  y produit  encore 
quelques  pis  taries  à la  place  de  ceux  de  l’antiquité. 
Il  n’y  a guèrede.  trrrein  dans  la  Grèce  p!us  cél.è 
bre  que  celui-là  ; c’ell  dans  la  prairie  du  Platanoii 
félonie  poète  Théocrite  , qu’on  cueillit  autrefois 
les  fleurs  qui  feryirent  à f lire  la  guirlande  dont  la 
belle  'Hélène  fut  cour  innée  le  jour  de  Es  noces. 
C’éteit  auifi  l’endroit  où  les  jeunes  fpartiates  fai- 
foknt  leurs  exercices  leurs  combats  ; cet  endroit 
formait  une  plaine,  ainfi  nommée  de  la  quantité  de 
platanes  qu’on  y cuLivoit.  Elle  étoit  toute  entou- 
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I rée  de  l’Euripe,  & l’on  y pafloit  fur  deux  ponts. 
Al’cntrée  de  l’un,  il  y avoir  une  llatue  d’Hercule, 
& à l’entrée  de  l'autre  , on  trouvoit  celle  de  Ly- 
curgue. 

PLATANON,  lieu  planté  de  platanes. 

PLATÉE.,  fille  du  roi  Afopus,  donna  le  nom 
à la  ville  de  Platée  , en  Béote  , qui  lui  érigea, 
après  fa  mort  , un  monument  héroïque.  Paufrnias 
raconte  une  fable  àl'dfccafi.  n de  celte  platée  ( dans 
fes  béotiaues  , ch.  3.  ).  Junon  fe  ficha  un  jour  , 
dit  il?  contre  Jupiter  : on  ne  fait  pas  pourquoi  , 
mais  on  alfure  que  de  dépit  elle  fe  retira  en  Eubée. 
Jupiter  n’ayant  pu  venir  à bout  de  la  fléchir,  vint 
trouver  Cithéron  , qui  régnoit  à Platée. 

Cithéron  étoit  l’homme  le  plus  fage  de  fon 
tems.  Il  confeilla  à Jupiter  de  faire  faire  une  fta- 
tue  de  bois  , de  1 habiller  en  femme,  de  la  mettre 
fur  un  chariot , attelé  d’une  paire  de  bœufs , que 
l'on  traineroit  par  la  ville , & de  répandie  que 
c’étoit  Platée  , la  fille  d'Afopus , que  Jupiter 
alloit  époufer.  Son  confeil  fut  fuivi.  Aulfitôt  la 
nouvelle  en  vient  à Junon  , qui  part  dans  le  mo- 
ment, fe  rend  à Platée , s’approche  du  chariot  ; 
& dans  fa  colère  voulant  déchirer  les  habits  de  la 
mariée  , trouve  que  c’efl  une  ftatue.  Charmée  de 
l'aventure  , elle  pardonna  à Jupiter  fa  tromperie, 
& fe  reconcilia  de  bonne  foi  avec  lui.  En  mémoire 
de  cet  événement,  les  platécns  célébroient  une 
fête  en  l’honneur  de  Junon-l’époufée. 

La  ville  de  Platée  étoit  ennemie  des  théhains  , 
& fi  dévouée  aux  athéniens  que  toutes  ks  fois 
que  les  peuples  de  l’Attique  s’aflcmbloient  dans 
Âthênespour  la  célébration  des  faenfices  , le  hé- 
raut ne  manquoit  pas  de  comprendre  les  platécns 
dans  ks  vod’ux  qu’il  faifoit  pour  la  république. 

Les  théhains  avoient  deux  fois  détruit  la  \ille 
de  Platée.  Archidamus,  toi  de  Sparte,  la  cin- 
au’^me  année  de  la  guerre  du  Péloponèfe , blo- 
qua les  platéens  & les  força  de  fe  ren  Ire  à diferé- 
tion-  Us  auroient  tu  bonne  compofition  du  vain- 
queur ; mais  Thêbes  unie  av.  c Lacédémone,  de- 
manda qu’on  exterminât  ces  malheureux  , & le 
demandai!  vivement  qu’elle  l’obtint. 

Letrairéd'Antalcidas,  dont  parle  Xénophon  h‘v. 
V , lesrét  ibl  t;ce  bonhrurnedura  pas , cartro  sans 
avant  la  bataille  de  Leu&res,  Thêbes  indignée 
du  refus  que  firCrvt  les  platéens  de  fe  déclarer  pour 
elle  contre  Lacédémone  , les  remit  dans  le  déplo- 
rable état  qu’ils  avoient  éprouve  déjà  par  fa  bar- 
barie. 

Dans  le  lieu  même  où  les  grecs  défirent  Mardo- 
nius  , on  éleva  upi  autel  à Jupiter  cleuth érien  ou 
libérateur,  & auprès  decètautil  les  platéens  celé- 
broienttjus  les  cinqansdts  jeux  appelles éleuthéria. 
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On  y donnoitde  granlsprix  à ceux  qui  couroient 
armés  , & qui  devançoient  leurs  compagnons. 

Quand  les  platéens  vouloient  brûler  leurs  capi- 
taines après  leur  mort,  ils  faifoient  marcher  un 
joueur  d'inllrumens  devant  le  corps  -&  enfuite  des 
chariots  couverts  de  branches  de  lauriers  & de 
myrtes , avec  plufieurs  couronnes  de  fleurs.  Etant 
arrivés  proche  du  bûcher , ils  plaçoient  le  corps 
deflus,  & offroient  du  vin  & du  lait  aux  dieux. 
Enfuite  le  plus  conlïdérable  d’entre  eux  vêtu  de 
pourpre  faifoit  retirer  les  efclaves  , & immoloic 
un  taureau.  Le  facrifice  étant  accompli , après 
avoir  adoré  Jupiter  & Mercure , il  convioit  à fou- 
per  les  mères  de  ceux  qui  étoient  morts  à la 
guerre.  , 

Les  platéens  célébroient  chaque  année  des  fa- 
crifices  folemnels  en  l’honneur  des  greesqui  avoient 
perdu  la  vie  en  leur  pays  pour  la  défenfe  commune. 
Le  feizième  jour  du  mois  qu’ils  appel'.oient  an- 
thefterion  , ils  faifoient  une  proceflion  devant  la- 
quelle mirchoit  un  trempette  qui  fonnoit  l’allar- 
nie  ; il  éroit  fui vi  de  quelques  chariots  chargés 
de  myrthe&  de  couronnes  de  triomphe,  avec  un 
taureau  noir  ; les  premiers  de  la  ville  portoient 
des  vafes  à deux  anfes  pleins  de  vin  , & d’autres 
jeunes  girçons  de  condition  libre  tenoient  des 
huiles  de  fenteurdans  des  fi  des. 

Le  prévôt  des  platéens  à qui  il  n’éroit  pas  per- 
mis de  toucher  du  fer,  ni  d’être  vêtu  que  d'étofF. 
blanche  toute  l’année  , venoit  le  dernier  portant 
une  ch'amyde  de  pourpre  , & tenant  un  vafe  & 
line  épée  nue,  il  marchoit  en  cet  équipage  gar 
toute  la  ville  jufqu’au  cimetière  où  étoient  les  fé- 
pulcres  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à la  bataille 
de  Platée  ; alors  il  puifoitde  l’eau  dans  la  fontame 
de  ce  lieu,  il  en  lavoit  les  colo’hnes  St  les  llatues 
qui  étoient  fur  ces  fépulcres  , & les  frottoir 
d’huile  de  fentettr.  Enfuite  il  immololt  un  taureau  ; 

après  quelques  prières  faites  à Jupiter  Se  à 
Mercure,  il  convioit  au  fellin  général  les  âmes  des 
vatllans  hommes  morts , &difoità  haute  voix  fur 
leurs  fépultures  : » Je  bois  aux  braves  hommes 
qui  ont  perdu  la  vie  en  défendant  la  übeité  de  la 
Grèce.  » 

PLATON  , philosophe.  On  ne  connoît  fes 
têtes  que  par  conjedure  ; car  nous  n’en  avons  au- 
cuneavecfon  no  n en  caractères  anciens.  L’inf- 
cription  de  la  tète  du  Platon  qui  eil  au  capitole  , 
eft  moderne  ; ( Mufe.  capit,  t.  i.  tab , iz.  ) 8e 
la  médaille  ( Patin i eprft.  de  nam.  aur.  a4ug.  & 
Plat.  ) fur  laquelle  on  voit  la  tête  d’Augufte  & 
celle  de  Platon , cil  plus  que  douteufe. 

Les  antiquaires  femblent  être  convenus  tacite- 
ment d’a  peller  du  nom  de  Platon  prefque  toutes 
les  têtes  de  Termes,  parce  qu’elles  le  lefltrnbient 
entre  elles. 
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Winckelmann  a publié  dans  fes  monumenti  an - 
ttchi  inédit i y num.  iox.  une  tête  ayant  des  ailes 
de  papillon  attachées  derrière  les  oreilles.  11  a 
donné  à Platon  ce  bulle  fait  en  hermès  & gravé 
fur  une  pierie  antique  , à caufe  du  papillon  fym- 
bole  de  i immutabilité  de  l’ame.  Mais  cette  tete 
n’a  aucune  reflemblance  avec  le  balle  de  Platon  du 
mufeum  de  Florence  , qui  porte  fon  nom  en  ca- 
ractères antiques-  Elle  reflemble  d’ailleurs  beau- 
coup par  les  cheveux  & la  barbe  au  dieu  Terme  â 
ou  à Jupiter-Terme.  Audi  peut-on  la  prendre 
pour  Morphée  à caufe  des  ailes  de  papillon  , 
félon  M.  Vifconti  éditeur  du  mufeum  Pio-Clé- 
mentin. 

« On  a trouvé  à Herculanttm  Une  tête  de  bronze 
de  Platon , qui  n’eil  point  d’un  travail  roide  Sc 
guindé,  mais  du  plus  grand  ityle.  Elle  doit  avec 
raifon  être  regardée  comme  un  chef-d’œuvre  de 
l’art.  Elle  a le  regard  fixé  de  côté  vers  la  terre  , 
attitude  qui  annonce  le  mépris  ; mais  les  traits  du 
vifage  n’indiquent  point  ce  fentiment.  Le  front  elt 
penfif , ma:s  le  regard  agréable  : la  longue  barbe 
n’eit  pas  aullî  épailTe  que  celle  d’un  Jup.ter,  mais 
elle  elt  plus  frifée  & plus  féparée  qu’on  ne  le  voit 
ordinairement  aux  prétendues  têtes  de  Platon  : 
elle  eil  partagée  en  filions  avec  tant  d’art  qu’on 
croiroit  qu  elle  auroit  été  arrangée  avec  un  peigne 
très-fin  , fans  néanmoins  que  ces  filions  fe  termi- 
nent d’une  manière  trop  tranchante  , & les  che- 
veux font  fi  finement  traités  qu’on  Ls  prendroft 
pour  des  cheveux  gris  naturels.  C’etl  de  la  même 
manière  que  font  exécutés  les  cheveux  ondes  de 
la  tête.  Mais  perlonne  , dit  Winckelmann  , n’eft 
en  état  de  décrire  l’art  avec  lequel  cette  tête  eft 
faite.  » 

« Entre  les  monumens  de  brcr.ze  qui  doivent 
fe  trouver  en  Ang'etarre , je  ne  connois  , dit 
Winckelmann,  ( Hift.  de  l’art,  liv.  4.  c.  1.  ) 
qu’un  bulle  de  Platon  , que  le  duc  de  Devonshire 
doic  avoir  reçu  de  la  Grèce  , i!  y a un  demi-fiècle. 
L’on  allure  que  les  traits  de  ce  bufle  réfte.mblent 
parfaitement  au  vrai  portrait  de  ce  philofophe  , 
avec  le  nom  antique  gravé  fitr  la  poitrine  , mor- 
ceau qui  avant  été  embarqué  à R m"  pour  l’Ef- 
pagne  à lafin  du  fiècle  paffé  , périt  dans  un  nau- 
frage. Un  Hermès  du  cabinet  du  capitole  , rangé 
dans  la  claiïe  des  figures  inconnues , eft  parfaite- 
ment fembiable  aux  deux  têtes  précédentes.  » 

33  Entre  les  hermès  , dit  Winckelmann  ( Hift. 
de  l' art.  liv.  4.  c.  6.  ) qui  fi  trouvent  encore  à 
Rome,  celui  qui  tient  le  premier  rang  eft  le  pré- 
tendu Platon  du  pa;ais  Farnèfe.  Du  relie  la  tête  de 
cette  antique  relfemble  parfaitement  à celle  d’une 
ftatue  d’homme  drapée  , de  la  hauteur  de  neuf 
palmes,  & découverte  aux  environs  de  Frafcari 
dans  le  printems  de  1761 , avec  les  quarre  Cnrya- 
t'des  qui  font  à la  villa  Albsni.  La  tunique  dont 
cette  ftatue  fe  trouve  vêtue  cil  d’une  étoffe  légère. 
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comme  l’indique  la  quantité  de  petits  plis;  par 
défias  ce  vêtement , il  y a un  manteau  qui  paflant 
par  dcfious  le  bras  droit,  monte  fur  l’épaule  gau- 
che, de  façon  que  le  bras  gauche  appuyé  fur  le 
côté  refie  couvert.  Sur  la  bordure  de  la  partie  du 
manteau  jeté  par  defius  l’épaule  on  lit  le  nom  lui- 
Vant  : CAPAANAI7AAAOC.  » 

PLATRE.  » Les  images  des  divinités  révérées 
parles  pauvres  gens , étoient , dit  Wifickelmann  , 

( Hiji.  de  l'art  liv.  4.  c. 7.  ) exécutées  en  p’âtre 
( Prudent,  apothéof.  p.  227.  /.  31.)  Il  y a grande 
apparence  que  les  figures  des  hommes  célèbres 
que  Varron  envoya  dans  toutes  les  provinces  de 
l’empire,  étoient  moulées  en  plâtre.  Mais  aujour- 
d'hui nous  n’avons  d’antiques  de  cette  manière  que 
des  bas-reliefs  , dont  les  plus  beaux  qui  fe  foient 
confervés  nous  viennent  de  la  voûte  de  deux  cham- 
bres & d’un  bain  de  Baies , près  de  Naples  : fans 
parler  ici  des  beaux  ouvrages  de  reliefs  trouvés 
dans  les  tombeaux  de  Pouzzole  & compofés  de 
chaux  & de  Puzzolane.  Plus  le  Taillant  de  ce  tra- 
vail efi  doux  , plus  il  paroïi  agréable  à la  vue  ». 

» Mais  pour  donner  aux  figures  qui  ont  peu  de 
relief  différantes  dégradations  , on  a indiqué  , 
par  des  contours  enfoncés  , les  parties  qui  doi 
ventfortiren  faillie  du  fond  p’ane.  Entre  les  ou- 
vrages de  plâtre  , découverts  dans  une  petice  cha 
pelle  au  parvis,  ou  au  perlbolos  du  temple  d’Ifis 
de  l’ancienne  ville  de  Pompeia  , il  s’tft  trouvécetie 
fingularité  , que  le  fculpteur  du  morceau  qui  rt- 
préfente  Pcrfée  & Andromède  , a travaillé  la 
main  du  héros  qui  tient  la  tète  de  Médufe,  entiè- 
rement de  relief.  Cette  main  pour  lui  donner  tant 
de  faillie  , ne  pouvoir  être  aflujettie  qu’au  moyen 
d'un  fer,  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  que  la 
main  efi  tombée.  » 

PLAUDERE  & PLAUSORES.  Foye{  A r- 

FLAUDISSEMfcNS. 

PLAUDITE  , applaudiflez.  Les  prêtes  dramati- 
ques romains  demandoient  des  app’audifiemens 
aux  fpedfateurs  par  ce  mot  qu’ils  plaçoûnt  dans  la 
bouche  du  chœur , ou  du  dernier  aéteur  qui  occu- 
ooit  la  fcène. 

PLAVTIA  , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

RRRR.  en  or  , dans  le  cabinet  de  Theupoîo. 

C.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Les  furroms  de  cette  famille  font  Hypsævs , 

Pla  N C VS  , RvFVS  , SlLVANVS. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 
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PLAUTIANE,  femme  d zNîger'. 

Pe  scenxia  Plautiaxa.  Il  n’eft  pas  démontré 
qu’on  ne  poflede  aucune  médaille  de  Plauti&ne. 
Baudelot  en  a cité  lire  grecque  , dont  il  ne  rap- 
porte point  le  métal  : cette  médaille  ne  fe  trouve 
dans  aucun  cabinet.  On  a fait  encore. mention  d’une 
médaide  latine  qui  pouvoit  bien  être  une  pièce 
refaite  , ou  de  coin  moderne, 

PLAUTILLE  , époufede  Caracalla. 

JusTA  FuLVIA  P LA  U Tl  LL  A AuGUSTA. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

C.  en  argent, avec  la  tête  de  Caracalla.  RRR. 

RRRR.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

RRR.  approchant  du  G.  B. 

R.  en  M.  B. 

RRR.  en  G.  B de  la  colonie  de  Tyr,  dans  le  ca* 
binet  de  Pellerin. 

RR.  en  P.  B.  de  colonies. 

RRR.  en  G.  B.  grec. 

R.  en  M.  & P.  B. 

On  trouve  de  cette  princeffe  quelques  médail- 
lons grecs  de  bronze. 

PLAUTUS  ou  Plotus  , fobriquet  donné  à 
ceux  qui  avoient  les  pieds  très-plats. 

PLEBEII , plébéiens,  troifième  ordre  du  peu- 
ple romain  , qui  étoit  compofé  de  tout  ce  qui 
n’étoit  ni  patricien  .ni  cheval  er.  Ces  trois  ordres 
étant  renfermés  dans  la  difiribution  générale  que 
Romulus  rit  d’abord  du  pays  romain  , en  parta- 
geant Rome  par  tribus  ou  quarti-  rs  qu’il  d v fa  en 
un  certain  nombre  de  curies.  Le  troifièm  ordre 
qui  étoit  compofé  de  la  bourgeoifie,  fut  chargé  du 
f in  de  cultiver  les  terres , de  nourrir  les  troupeaux , 
d’exercer  les  arts  méchaniqnes  , comme  nous 
l’apprend  Denys  d’Halicarnafle:  m agros  colerent , 
pecora  alerent , queftuarias  artes  exercèrent.  Il  étoic 
exclus  des  facrifices  , du  pontificat,  des  anties 
charges  , & ne  pouvoit  même  s’allier  avec  les 
patriciens.  Cependant  quoiqu’il  fût  d’un  rai  g infé- 
rieur aux  autres  ordres. , fa  puifiance  ne  cédoit  en 
rien  à la  leur.  Car  c’étoit  lui  qui  avoir  le  pouvoir 
de  créer  des  magifirats  , de  faire  _des  lois,  d’être 
l’arbitre  de  la  paix  & de  la  guerre.  Il  étoic  revêtu 
de  ce  droit  du  tems  même  des  rois  , ce  qui  prouve 
que  toute  la  puifiance  étoit  réellement  entre  fes 
mains  , & que  c’étoir  proprement  en  lui  que  ré- 
fidoit  la  majefté  de  l’état. 

D’ailleurs  , il  ne  tarda  pas  à jou:r  des  préroga- 
tives donc  il avoic d’abord  été  exclus,-  par  exemple. 
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de  s’allier  avec  les  patriciens  , ce  qu’il  obtint  l’an 
306,  par  l'importunité  de  fes  tribuns;  d'être  ad- 
mis au  conluiat  , droit  qu’il  arracha  en  367,  aiois 
que  fut  élu  pour  la  première  fois  un  conlul  plé- 
béien; d'êcre  revêtu  de  la  dignité  d'augure  (te  de 
pontife  , auxquelles  il  s’éleva  en  4 46;  (te  de  par- 
venir enfin  comme  la  nobkfle  à tou.es  les  charges 
de  la  république , même  d'avoir  entrée  au  îenat: 
ab  eo  tempore  opes  plebis  crever  une  , dit  Denys 
d’HalicarnalIe  , ( lib.  7.)  patres  vero  multas  partes 
prifcA  amplitudinis  amijerunt.  Cum  & ni  Jena - 
tu  , & ad  magifiratus  , & ad  facerdotia  plebetos 
adniijfi fient  G1  reliquorum  ornamentorumi  illos 
fecifient  participes  3 qu&  propria  patriciorum  Jue- 
runt.  Ce  tut  autant  pat  les  intrigues  (je  les  efforts 
des  tribuns  du  peuple  qu’arriva  cecce  révolution  , 
que  par  la  manière  dure  tte  haute  avec  laquelle  les 
patriciens  traitoient  les  plébéiens  ; ce  qui  mit  tou- 
vent  les  derniers  dansla  nécellité  d avoir  recours  à 
la  force  ouverte.  Outre  cela  ; il  y avoir  entre  les 
deux  ordres  unejajoulïe  d'autorité  qui  dura  autant 
que  la  république  , & qui  fut  la  caule  de  beaucoup 
de  mouvemens,  de  plulïcuis  ("éditions,  qu'on  ne 
rendit  moins  fréquentes,  qu'en  admettant  les  plé- 
béiens , comme  lanobleife,  à toutes  les  charges  de 
l’etat  Ainli  les  patriciens,  en  Voulant  le  renure 
maîtres  du  gouvernement,  fournirent  aux  plébéiens 
les  moyens  d'y  avoir  plus  de  part , qu’il  n’en  au- 
roit  d abord  ofé  efpérer.  Voye ^ plees. 

Plébéiens  ( jeux ),  c’étoit  des  jehx  que  le 
peuple  romain  celéoroit  en  mémoire  de  la  paix 
qu’il, ht  av~c  le*  lenateürs  apres  qu  il  lut  rentré 
dansla  ville  , d’où  il  étoitlorti  pour  le  retirer  fur 
le  mont  Aventin.  D’autres  difent  que  ce  fut  après 
fa  première  réconciliation  au  retour  du  mont  la- 
cre  , l’an  161  de  la  fondation  de  Rome,  (te  493 
avant  J-  C Quelques  uns  veulent  que  ces  jeux 
aient  été  inff  tués  pour  témoigner  une  rejouiflance 
publique  de  ce  que  les  rois  avoient  été  chaiïes  de 
Rome  l’an  *45  (te  500  avan  c J-  C.  apres  la  vi&oire 
remportée  par  le  dictateur  poiihumius  au  iacRegille 
Jur  les  latins , & de  ce  que  le  peuple  avoit  com- 
mencé alois  de  fe  réjouir  de  la  liberté.  On  les  faifoit 
dans  le  cirque  pendant  trois  jours  , & on  les 
commençait  le  gavant  les  calendes  de  décembre  , 
qui  répond  au  1 5 e.  de  novembre.  Leur  nom  latin 
étoit  ladi  plebeii.  Hadr  .en  inliitua  des  peux  plébéiens 
du  cirque , l’an  847  de  la  fondation  de  Rome  , 
c’eft-à-direlam  année  de l’ère chrétienne.  (D.  J.  ) 

PLÉBISCITE  ( Un  ) étoiteeque  le  peuple  ro- 
main ordonnait  féparément  des  (énateurs  & des 
patriciens  fur  la  réquifition  d’un  de  fes  magiftrats  , 
c’ell-à-dire  d’un  tribun  du  peuple. 

Il  y avoit  au  commencement  plufieurs  diffé- 
rences entre  les  plébifcites  & les  lois  proprement 
dites. 

i°.  Les  lois,  leges , étoïent  les  conftitutions 
faites  par  les  rois  ite  par  les  empereurs,  ou  parle 
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corps  de  la  république  ; au  lieu  que  les  plébifcites 
étoient  l’ouvrage  du  peuple  feul , c’eit-à-dire  , des 
plébéiens. 

20.  Les  loix  faites  par  tout  le  peuple  du  rems  de 
la  re'pub'ique  , étoient  provoquées  par  un  magif- 
trat  patricien.  Les  plébifcites  fur  la  réquifition  d’un 
magiflrat  plébéien  , c’ell-à-dire  , d’un  tribun  du 
peuple. 

30.  Pour  faire  recevoir  la  loi  , il  falloir  que  tous 
les  différent  ordres  du  peuple  fuflent  aflemblés  ; 
au  lieu  que  \eplébifcite  émanoit  du  feu!  tribunal 
des  plébéiens  ; car  les  tribuns  du  peuple  ne  pou- 
voient  pas  convoquer  les  patriciens  , ni  traiter  avec 
le  fénat. 

4°.  Les  lois  fe  publioient  dans  le  champ  de 
Mars  ;les  plébifcites  fe  faifo:ent  quelquefois  dans 
le  cirque  de  Flaminius  , quelquefois  au  capitole  , 
& plus  fouvent  dans  les  comices. 

50.  Pour  faire  recevoir  une  loi , il  falloir  aflem- 
bler  les  comices  par  centuries; pour  les  plébifcites  , 
on  affembloit  feulement  les’tribus,  & l’on  n’avoit 
pas  befoin  d’un  fénatus-confulte  ni  d’arufpices  : il 
y a cependant  quelques  exemples  de  plébifcites 
pour  lefquels  les  tribuns  examinoient  le  vol  des 
oifeaux  & obfervoient  les  mouvemens  du  ciel  , 
avant  de  préfenter  le  plébifcite  aux  tribus. 

6°.  C’étoient  les  tribuns  qui  s’oppofoient  ordi- 
nairement aux  lois  , 8c  c’étoient  les  patriciens  qui 
s’oppofoient  aux  plébifcites. 

Enfin,  la  manière  de  recueillir  les  fuffra?es  éroit 
fort  differente  ; pour  faire  recevoir  un  pi êbif cite  , 
on  recueilloit  Amplement  les  voix  des  tribus,  au 
heu  que  pour  une  loi  il  y avoit  beaucoup  plus  de 
cérémonie. 

Ce  qui  efl  remarquable  , c’elt  que  les  plébifcites 
quoique  faits  par  les  plébéiens  feuls  , ne  laifloient 
pas  d’obliger  aufii  les  patriciens. 

Le  pouvoir  que  le  peuple  avoit  de  faire  des  lois 
ou  plébifcites  , lui  avoit  été  accordé  par  Romulus  , 
lequel  ordonna  que  quand  le  peuple  feroit  afïcm- 
blé  dans  la  grande  place  , ce  que  l’on  appeüoit 
l’alfemblée  des  comices  , il  potirroit  faire  des  lois. 
Romulus  vouloit  par  ce  moyen  rendre  Je  peuple 
plus  fournis  aux  lois  qu’il  auroit  faites  lui-même, 
& lui  ôter  l’occafion  de  murmurer  contre  la  ri- 
gueur delà  loi. 

Sous  les  rois  de  Rome,  8c  dans  les  premiers 
temps  de  la  république  , les  plébifcites  n’avoient 
force  de  loi  qu’après  avoir  été  ratifies  par  le  corps 
des  fénateurs  aflemblés. 

Mais  fous  le  confuîat  de  L.  Valerius,  8c  de  M. 
Horatius , ce  dernier  fit  publier  une  loi  qui  fut  ap- 
pelle de  fon  nom  Horatia  , par  laquelle  il  fut  ar*- 
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rcté  que  tout  ce  quele  peuple  féparé  du  fénat  or- 
«ionneroit , auroit  la  même  force  que  fi  les  patri- 
ciens & le  fénat  l'euiTcnt  décidé  dans  unealTemblée 
générale. 

Depuis  cette  loi  qui  fut  renouvellée  dans  la  fuite 
par  pluiieurs  autres , il  y eut  plus  de  lois  faites  dans 
des  affernblées  particulières  du  peuple,  que  dans 
les  affemblées  générales  où  les  fénateurs  fe  trou- 
voient. 

Les  plébéiens  enflés  de  la  prérogative  que  leur 
avoir  accordée  la  loi  Horatia  , affrétèrent  de  faire 
un  grand  nombre  de plébifcices  pour  anéantir  (s'il 
ctoit  pollîble  ) l’autoiité  du  fénat;  iis  allèrent 
même  jufqu’à  donner  le  nom  de  lois  à leurs 
plébifcices. 

Enfin  le  pouvoir  légiflatif  que  le  fénat  & le  peu- 
ple exerçaient  ainfi  par  émulation  , fut  transféré  à 
l’empereur  du  tems  d'Augulte  par  la  loi  regia  ; au 
moyen  de  quoi  il  ne  le  fit  plus  de  plébifcites. 

P LE  BS  , le  corps  des  plébéiens , fans  compren- 
dre les  fénateurs.  Ce  mot  diffère  de  populus , 
comme  l’efpèce  diffère  du  genre  ; parce  que  fous 
le  nom  de  populus  on  entendoit  cette  multitude 
de  citoyens  qui  compofent  une  ville  fans  dillinc- 
tion  de  rang  ni  de  naiffance  : populus  omnes  civi- 
tatis  ordints  cominet.  Au  lieu  que  fous  la  dénomi- 
nation d t plebs  , on  comprenoit  fimplement  les  ci 
toyens  qui  ne  font  ni  patriciens  , ni  nobles  : plebs 
ea  dicicur  in  quâ  gentes  civium  patricisc  non  inj'unt , 
dit  Aulugelle.  Ce  fut  Romulusqui  fit  cette  di 11  nc- 
tion  des  patriciens  & des  plébéiens  ; il  exclut  les 
derniers  de  tous  les  honneurs  dont  il  fit  part  aux 
premiers , & il  ne  leur  la  fia  qu’une  ertère  dépen- 
dance de  ceux-ci.  Cette  inégalité  entre  les  deux 
ordres  dura  fous  les  rois , & ce  ne  fut  qu’après 
leur  expu  fion  , que  Valerius-Pubhcola  jetta  les 
fondement  de  la  liberté  du  peuple,  comme  fon 
collègue  Biutus  avoit  pofé  ceux  de  la  république. 
Ce  généreux  romain  ne  fupportant  qu’avec  peine 
l’état  d’oppreffion  où  gémi  ffoient  les  plébéiens , 
fous  la  tyrannie  des  nobles,  porta  deux  lois  en 
leur  faveur,  dont  l’une  autorifoit  l’appel  au  peu- 
ple, & l'autre  défendoit  d'exercer  aucune  magif- 
trat  tre  fans  fon  confentement.  Il  fit  plus; pour  lui 
témoigner  fon  affeétion  & par  une  nouvelle  loi , 
il  ordonna  que  les  faite  "aux  ftroient  baiffés  devant 
lui  > ce  qu’il  exécuta  lui-même  le  premier,  en  en- 
trant dans  l’affemblée  du  peuple  : fafees  rnajejlati 
populi  romani fubmifit  , dit  Tire- Livc.  Cette  con- 
duite pleine  d’humanité  & d’indulgence  , lui  valut 
le  titre  précieux  de  Publicola  , ami  du  peuple. 

L’ordre  nommé  plebs,  ne  comprenoit  que  les 
perfonnes  libres,  dont  on  diffinguoit  trois  fortes; 
i°.  ceux  qui  étoient  nés  de  parens  libres  , & qui 
l'avoient  toujours  été  ; on  les  nommoit  ingenui  : 
iQ.  lesenfims  des  affranchis , appelles  libenini , & 
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I 3°.  les  affranch's  même  qui,  d'efclaves  , avoient 
été  rnis  en  liberté  par  leurs  maîtres  ; car  tant  qu'ils 
étoient  efclavcs  , ils  ne  pouvoient  être  compris 
parmi  le  peuple. 

Il  y avoit  encore  une  divifion  moins  général"  en- 
tre le  peuple  de  lacampagne  & le  peuple  de  la  ville, 
plebs  rufiica  , plebs  urbuna.  Les  premiers  étoient 
ceux  qui  demeuroient  aux  champs  pour  les  cul- 
tiver , ceux  que,  Valere-Maxime  appelle  les  tribus 
ruffiques  , tribus  rufticas  , qui  ne  font  autre  que 
cette  portion  du  peuple  qui  rultivoit  la  terre  de  fes 
propres  mains  , qui  avoit  le  plus  de  crédit  parmi 
les  quinze  tribus  de  la  campagne , entre  lefquelles 
le  roi  St  rvius  avoit  partagé  le  territoire  de  Rome. 
Après  la  guerre  des  ma-ffes,  toute  l’Italie  ayant 
obtenu  le  droit  de  bourgeoifie  à Rome  , fit  partie 
du  peuple  de  la  campagne,  plebis  rujlica  , parce 
qu’elle  donnoit  fon  fuffrage dans  les  tribus ruftiques. 
Plebs  urbana  au  contraire  , étoit  le  peuple  qui  ha- 
bitoit  l’intérieur  de  Rome  , qui  faifoit  partie  des 
quatre  tribus  de  la  ville,  que  Tite-Live  appelle 
forenfem  turbam  , parce  qu’on  la  vovoit  fans  ceflè 
fur  la  place  publique  , toujours  prêt  à fe  livrer  au 
premier  féditieux  , & c’ell  pour  cela  que  Cicéron 
(attic.  I.  1.3.)  l’appelle  fordem  & f&cem , par 
oppofilion  aux  gens  de  bien  : apud  bonos  iidem 
fumus  quos  relique  fi  ; apud  f&cem  & fordem  urbis 
multo  melius  qu'am  rcliquifii. 

PLECTRUM , baguette  faite  d’ivoire  ou  de 
bois  poli , avec  laquelle  le  muficien  touchoit  les 
cordes  d’un  inffrument  pour  en  tirer  les  fons  : ce 
mot  vient  de  ^rAîjrrov  frapper.  Les  anciens  avoient 
des  infirumens  à cordes  fur  lefquels  on  jouoit  fans 
pleftrum  , & d’autres  où  l’on  s’en  fervoit  toujours. 
C’étoit  aufli  dans  les  commencemens  l’ufage  de  ne 
toucher  la  lyre  qu’avec  le  pletlrum  ; enluite  la 
mode  vint  de  n’en  pincer  les  cordes  qu’avec  les 
doigts. 

Le  leéteur  curieux  trouvera  toutes  les  diverfes 
formes  de  pletlrum  dans  Pignorius , dans  Mont- 
faucon  , dans  Buonarotti , ( ojfervatione  fopra  i 
Medaglioni ) &■  dans  d’autres  antiquaires.  (D.  J.) 
Voyei  PENTACHORDE. 

»>  La  forme  du  pletlrum  eft  très-bien  exprimée 
fur  cette  figure , dit  Caylus  (7  pi.  Si.  n°.  3.) 
C’étoit  une  efpèce  de  doigt  d’ivoire  , d’or  ou 
d’autre  matière  un  peu  recourbée  , & dont  on  fe 
fervoit  pour  toucher  les  cordes  delà  lyre;  cet 
exemple  nous  apprend  que  les  grecs  traitoient  dif- 
féremment l’accompagnement  de  leurs  chants  & 
celui  de  leurs  déclamations,  caron  ne  pinçoic  pas 
toujours  la  lyre  avec  les  doigts  pour  former  un 
accord  , puifqu’en  effet  onemploioit  le  pletlrum  , 
qui  11e  pouvoir  fervir  qu’à  donner  le  ton  , & à fou- 
tenir  la  voix  dans  le  cours  d’un  récit  déclamé,  » 

PLÉIADES,  c’étoientles  fept  filles  d’Atlas, 

dont 
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t/ont  les  noms  propres  font , Alcione  , Afterope , 
Céléno,  Éleétre  > Maïi,  Mérope,  Taygete. 
Elles  furent  aimées , dit  Diodore  , par  les  plus 
grands  dieux  & par  les  héros  j elles  en  eurent  des 
enfans  , qui  dévinrent  dans  la  fuite  , auflî  fameux 
q<ue  leurs  pères  , 8c  qui  furent  les  chefs  de  plu- 
sieurs peuples,  Voyeç  maia  , MEROPE»  On  dit 
quelles  étoient  très-intelligentes  , 8c  que  c’eft 
pour  cette  raifon  que  les  hommes  les  regardèrent 
corn  ue  déciles  après  leur  mort , 8c  les  placèrent 
dans  le  ciel  fous  le  nom  de  pléiades.  C’eft  une 
conllellation  feptentrionale  qui  torme  comme  un 
peloton  de  sept  étoiles  allez  petites , mais  fort 
bi  illantes,  placées  au  cou  du  taureau,  & au  tro- 
pique du  cancer.  C’eft  celle  que  le  vulgaire  ap- 
pelle la poujfinière.  V’oye £ ATLAS. 

Les  grecs  les  appelaient  pléiades  du  mot  nxüt 
naviguer,  parce  que  leur  lever  vers  l’équinoxe  du 
Primeras  , ouvroit  la  navigation  dans  la  médjter- 
ranée.  Dunom  du  primeras,  ver  , les  romains  les 
appelloient  vergiiu. 

Voici  l’explication  qu'a  donnée  M.  Rabaud  de 
Saint-Étienne  , de  la  fable  des  Pléiades.  Les  Hya- 
des  avoient  fept  fœurs  qui  ne  vivoient  pas  loin 
d’elles  ; elles  étoient  filles  du  Bouvier , elles  vi- 
voient donc  en  béotie.  On  les  nommoit  les  Pléia 
des , fuit  que  ce  nom  lignifie  une  multitude  , à 
caufe  de  leur  figure  attroupée  , foit  parce  qu’eiles 
étoient  l’annonce  de  la  navigation.  {Pleins  multi- 
tude , Pléion  beaucoup,  Pleio  Ploio  , je  navige) 
Comme  ces  explications  peuvent  fe  palier  d’éty- 
mologies je  n’en  cite  aucune  , pour  n être  pas  chi 
cané  fur  des  mots , 8c  donner  plus  de  force  aux 
chofes  ». 

» Les  Pléiades  éto:ent  peintes  auflî  fous  la  figure 
de  fept  fil  es  qui  danfoient  en  rond.  Nonnus  dit 
que  loi  (que  Phaéton  troubla  tout  dans  le  ciel  par 
fon  voyage  extravagant  , l'écho  répéta  les  plaintes 
cii  culaires  de  la  troupe  tournoyante  des  Pléiades. 
( Nonni . Dionys.L.  38.)  Il  y en  a une  qui  eft 
obfcure  ( Germ.  Caes.  in  arat.)  auflî  dans  cette 
danfe  circulaire  avoit-on  eu  foin  de  la  cacher  der- 
rière les  autres , tant  les  anciens  avoient  mis 
d’exa&itude  dans  ces  peintures  que  nous  avions 
cru  arbitraires  ».  ■ 

» Elles  avoient  eu  à fe  plaindre  du  violent  Orion , 
& Jupiter  les  arracha  à fes  pourfuites  en  les  pla- 
çant fur  la  croupe  du  taureau.  Elles  danfenc  en 
rond  , elles  font  fept  ; on  vit  un  rapport  de  leur 
nombre  , de  leur  danfe  & de  leur  harmonie  avec 
le  nombre  8c  la  mufique  des  planètes  ; on  dit  que 
chacune  des  Pléiades  étoit  animée  par  un  de  ces 
aflres.  ( Procl.  comment,  in  Hefîod.  Nat.  cornes.  I. 
IV.  ) L’une  d’elles  étoit  nébuleufe  j on  dit 
qu’elle  fe  cachoit  de  honte , parce  qu’elle  avoit 
époufé  un  {impie  mortel , tandis  que  les  autres 
avoient  époufé  des  dieux.  Eleclra  , l'une  d’entre 
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elles  , étoit  peinte  les  cheveux  épars.  Par  un  jeu 
de  mots  fur  une  autre  Eleclra  , fontaine  qui  eut  de 
Jupiter  le  célèbre  Dardanus , *roi  des  dardaniens 
ou  troyens , on  fit  la  petite  hiftoire  fuivante.  On 
difoit  qu’après  la  prife  de  Troye  , elle  avoit  eu  tant 
de  douleur  de  la  défolation  de  cette  ville  , qu’elle 
n’avoit  pu  foutenir  la  danfe  de  fes  fœurs , ,8c 
qu’elle  étoit  allée  fe  cacher  dans  le  cercle  ar&ique, 
ou  elle  prit  le  nom  de  comètes  ou  chevelue.  Fréret 
a conje&uré  qu'on  avoit  défigné  par-là  une  co- 
mète. La  difeuflion  de  cette  idée  eft  étrangère  à 
'monfujet». 

PLEIN  ( Mois  ) , année  pleine.  Le  mois  lu- 
naire (ynodique  elt  alternativement  de  Z9  jours  , 
ou  cave.  Se  de  30  jours,  ou  plein.  De  même, 
l’année  lunaire  eft  quelquefois  cave,  ou  de  335 
jours  ; mais  ordinairement  de  3^4  jours,  ou 
pleine. 

PLEIONE  , mère  des  pléiades  , à qui  elle 
donna  fon  nom  , étoit  fille  de  l’Océan  8c  de 
Thétis  , 8c  femme  d’Atlas  ( Ovid.  Fafl.  V. 
81.). 

PLÉSION.  Le  pléfion , chez  les  grecs , étoit 
une  ordonnance  particulière  à l’infanterie.  Elle 
confiftoit  en  un  quarré  long , tantôt  à centre 
plein  , tantôt  à centre  vuide.  Quelquefois  on  pré- 
fentoit  à l’ennemi  fon  plus  grand  côté,  & d au- 
trefois on  marchoit  contre  lui  par  le  plus  petit  ; 
a:nfi  cette  évolution  formoit  une  véi Stable  co- 
lonne , & fe  changeoit  encore  dans  les  différentes 
(ortes  de  quarrés  que  l’on  connoît.  La  longueur 
de  ce  quarré  excédoic  fa  hauteur.  Les  frondeurs  8e 
les  archers  en  occupoient  le  dedans  , couvert  de 
toutes  parts  en  dehors  de  foldats  pefamment  ar- 
més. On  employoit  contre  cette  difpofition  la 
phalange  implexe. 

PLESTORUS  , divinité  des  thraces  ,.  à la- 
quelle ils  immoloient  des  victimes  h maims.  On 
croit  que  c’étoit  quelqu’homme  célèbre  de  leur 
nation  , qu’ils  avoient  divinifé  après  fa  mort 
( Herodot.  lib.  IX.  ) 

PLETHRE  , mefure  géodefique  , ou  gramma-> 
tique  de  l’Afie  & de  l’Egypte.  Voyeç  Aroure. 

Pour  connoître  l’évaluation  des  plethres  , félon 
Romé  de  Lille.  V oye £ Mesures. 

Plethre  , ajla  , mefure  linéaire  5c  itinéraire  de 
l’Afie  8c  de  l’Egypte. 

Elle  valoit  14  toifes  8c  rîik  de  France , félon 
M.  PauCton. 

Elle  valoit  en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays  : 
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i f chebel. 
ou  io  décapodes. 

ou  16 1 orgyes.  ' i 

ou  20  bêmes  diploun.' 
ou  40  bêmes  aploun. 

Plethre  , médimne,  jugère,  mefure  olym- 
pique pour  l'arpentage  des  terres. 

Elle  valoit  en  mefure  de  France  7^5^  d’arpent  , 
félon  M.  Paufton. 

Elle  valoit  en  mefure  ancienne  * 

6 heéles. 

ou  12  hemiheétes. 

ou  768  hexapodes  quarrées. 

ou  27648  pieds  olympiques  quarrés. 

PLETHYPATE  ou  PLETYPATE,  mois  des 
paphiens  qui  répondoitau  mois  dç'juin. 

PLEUREUSES.  Voye 1 Larmes  & lacry- 
matoires.  Les  romains  pour  s'épargner  la  peine 
d'offrir  une  affliction  extérieure  dans  les  funé- 
railles de  leurs  parens  & de  leurs  amis,  ou  pour 
augmenter  l'afpeét  de  leur  deuil,  établirent  l’ufage 
d'un  chœur  de  pleureufes , qu’ils  plaçoient  à la 
tête  du  convoi , & qui  par  des  chants  lugubres  & 
par  des  larmes  affeétées  tâchoient  d’émouvoir  le 
public  en  faveur  du  mort  que  l’on  conduifoit  au 
bûcher.  Elles  avoient  à leur  tête  une  femme  qui 
régloit  le  ton  fur  lequel  elles  dévoient  pleurer;  on 
les  appelloit  pr&fics  , comme  nous  l’apprenons  de 
Fellus.  P rafles,  dicuntur  mulieres  ad  lamentandum 
mortuum  condutla  , qut  dant  cceteris  modum  plan- 
gendi  , quafi  in  hoc  ipfum  pr&fefts.  Le  poète  Lu- 
ciliusen  fait  mention,  au  rapport  de  Nonnius  : 

Mercede  qus 

Conduis  fient  alieno  in  funere  prs.fi.es.. 

Cel'e  qui  entonnoit  la  lamentation , étoit  nom- 
me'e  pr&fica,  du  terme  pr&fari , parce  qu’elle  com- 
mençoit  à pleurer  la  prenfère.  Les  autres  étoient 
auffi  nommées  prtfics , mais  plus  rarement  tque 
leurs  maîtreffes  , & c ell  ce  qui  a fait  croire  que 
prsfica  ne  vient  pas  d eprsfiri,  puifque  toutes  les 
pleureufes  étoient  honorées  de  cette  illuflre  qualité. 

Et  comme  les  pleureufes  affeéloient  de  donner 
de  grandes  louanges  au  mort,  elles  fe  fervoient 
d’abord  félon  la  coutume  du  terme/?  rsfifine  pour 
les  fpeéhteurs  & attirer  leur  croyance  ; d’où  l’on 
a fait  le  mot  prafics. 

Auflitôt  que  le  malade  étoit  expiré  , l’ufage  des 
romains  étoit  d’appellCr  les  pleureufes  que  l’on  pla- 

çoit  à }a  PONS  de  la  maifon  , là  $ 'étant  induites . 
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par  les  domeftiques  des  circonftances  de  la  vie  du 
défunt,  elles  compofoient  un  éloge  où  le  menfonge 
& la  flaterie  n’étoient  pas  épargnés. 

L’art  des  pleurs  confiftoit  dans  l’a&ion  & dans 
le  chant.  Le  poète  Lucilius  nous  l'apprend  pa* 
ces  vers  : 

• • in  funere  prsfics. 

Multo  & capillos  feindunt  & clamant  magis. 

t On  reconnoit  dans  ces  vers  les  deux  parties  de 
l’art  de  pleurer.  Capillos  feindunt  voilà  l’aétion'; 
O clamant  magis  , voilà  le  chant  qu’elles  accom- 
modoient  à certains  vers  lugubres,  que  l’onnom- 
moit  nenia  , félon  Texplication  de  Feftus  : Nenia 
efl  carmen  quod  in  funere  laudandi\  gratiâ  cantatur  $ 
& c’eft  ainfi  que  Cicéron  en  parle  dans  le  fécond 
livre  des  lois  : honoratorum  virorum  laudes  in  con- 
cione  memorant  , eafque  etiam  ad  cantus  , ad  ti~ 
bicen  profequuntur  , jui  norrten  nenis  y quo -vocabw 
lo  etiam  grsci  cantus  lugubres  nominant. 

On  comprend  aifément  que  ces  pleureufes 
étoient  vêtues  de  l’habit  qui  marquoit  ordinaire- 
ment le  deuil  & l’affliélion  ; c’étoit  une  robe  noire, 
que  les  romains  appelaient & ceux  qui  en 
étoient  vêtus  , étoient  défignés  par  cette  épithète 
pullati.  Ju vénal  en  fait  mention  dans  fa  troifiéme 
fatyre  : 

Si  magna  Afiurici  cecidit  domus  , horrida  mater  ^ 

Pullati  proceres  , differt  vadimonia  prstor ■ 

Augufte,au  rapport  de)  Pétrone  , défendit  à’ 
ceux  qui  portoient  cet  habit , de  fe  préfenter 
aux  fpeétacles  ; Sanxitne  quis  pullatorum  inmediâ 
caveâ  federet. 

On  a mal-à-propos  donné  le  nom  de  pleureufe 
ou  pnfica  à une  flatue  de  femme  âgée,  qui  ell 
dans  le  cabinet  du  capitole.  Winckelmann  la  ïc- 
connoit  pour  Hécube.j  Voye{  Hécube. 

PRÆFIS  CINE. 

Lorfqueles  romains  vouloient  parler  d’eux-mê- 
mes avantageufement , ils  prévenoient  leurs  audi- 
teurs par  ce  mot  prsfifcine  ; pat  ce  qu’ils  croyoient 
que  l'on  excitoit,  en  fe  louant,  l'envie  & que  l'on 
s’expofoit  aux  enchantemens  des  envieux  : Pau/la 
mea  , amabo  , pol  tu  ad  laudem  addito  prafifeine  , 
ne  puella  fafeinetur.  Nous  les  imitons  en  cela  , lors- 
que nous  voulons  nous  donner  quelques  louanges  , 
car  nous difons  volontiers,  cela  foie  dii  fans  va- 
nité.  Nous  lifons  dans  Y Afinaria  de  Plaute,  ail.  z. 
feen.  4.  que  Leonida  accufc  de  quelque  tour  de 
fouplefTe  commença  fa  jullification  par  prsfifcine , 
parce  qu'il  devoit  dire  du  bien  de  lui-même  : 

Prsfifcine  , hoc  nunc  dixerim  , nemo  me  etiam 
accufavit , 
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Meritomeo y nequeme  Aihenis  efl  alterhodie  quif- 
quam  , cui  credi  reSte  , tique  patent. 

PLEXAURE , une  des  océanides  & l'une  de 
celles  qui  préfidoient  a l'éducation  des  enfans  mâ- 
les , avec  Apollon  & les  fleuves  félon  Héfiode. 
( Théogon.  1 46  3 53-  ) 

PLEXIPPE,  frère  d’Althée  , tué  par  fon  ne- 
veu Méléagre.  Voye^  Meleagre. 

Plexippe,  fils  de  Pandion  & de  Cléopâtre. 
Woyei  Pandion. 

PLINTHE.  Le  plinthe  chez  les  grecs  ctoit  une 
ordonnance  quarrée  dans  laquelle  une  troupe  pré- 
sentait de  toute  part  un  front  exactement  égal  , 
quant  au  nombre  & quant  à l'étendue  , parce 
qu'elle  avoit  autant  de  files  que  de  rangs  ; de  forte 
qu'elle  occupoit  autant  de  terrein  en  tout  fens. 
Pour  que  les  faces  du  plinthe  fulfent  capables  d'un 
grand  effort , on  ne  les  garnilfoit  pour  l'ordinaire 
que  de  foldats  pefamment  armés  , fans  mêler  avec 
eux  ni  archers  ni  frondeurs. 

On  formoit  un  plinthe  en  donnant  à une  troupe 
Une  dimérie  de  longueur  & une  dimérie  de  hau- 
teur. 

PLINTHES,  bafes  quarrées Tupportant  des 
ftatues  ou  des  buftes.  « Il  paroît , dit  Caylus  , 
que  les  égyptiens  ont  feuls  pratiqué  l’ufage  dépla- 
cer des  figures  à l’extrémité|des  plinthes.  Peut  -être 
vouloient  ils  donner,  par  cette  pofition  , une 
idée  de  l'efpace  qui  fépare  ordinairement  dans  les 
temples  les  hommes  de  la  divinité.  On  a déjà  vu 
un  exemple  de  cette  Angularité  dans  le  deflin  d’une 
pierre  gravée.  Le  monument  de  ce  numéro  (pl.  7. 
n°.  4.  ) repréfenre  un  dieu  chien,  alTis  fur  le  cui; 
il  a le  bras  & les  jambes  d’un  homme  , la  tête 
feule  détermine  fon  efpèce  ». 

» La  plinthe  de  cette  figure,  dit-il  encore,  ( rec . 
5.  p.  56.  ) efl  formée  , félon  l’ufage  des  égyp- 
tiens , par  un  quarré  long  ; car  ces  peuples  me  pa- 
roiflent  avoir  toujours  évité  le  quarré  abfolu  , du- 
moins  je  n’en  ai  jamais  vu.  Cette  plinthe  efl,  ainfî 
que  l’appui  qui  foutient  le  derrière  de  la  figure, 
remplie  d’hiéroglyphes.  » 

PLINTHINE  dans  l’Egypte.  Goltzius  feul  at- 
tribue des  médailles  impériales  grecques  à cette 
ville.  * 

PL1NTHIUS,  fils  d’Athamas  & de  Themifto. 
Voyc ç ces  deux  mots. 

PLIS  des  habits.  Voye\  Sinus. 

« Chez,  les  anciens , dit  Winckelmann  ( Hifl.  de 
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l’Art,  liv.  IF.  c.  5.  ) , on  étoit  dans  l’ufage  de 
plier  les  habits , & de  les  mettre  en  prefïe  ; ce 
qu’on  faifoit  fur-tout  lorfqu’ils  venoient  d’être 
blanchis  ; & comme  dans  les  temps  les  plus  recule's 
de  la  Grèce , les  vêtemens  des  femmes  étoient 
blancs  , il  falloir  en  venir  fouvent  au  blanchiffage. 
Les  prefles  dont  les  écrivains  font  mention  , at- 
tellent que  les  anciens  s’en  fervoient  pour  com- 
primer leurs  habits  ; c’etl  ce  qu'on  voit  fur-tout 
aux  éminences  & aux  cavités  des  raies  qui  règnenu 
par-deflus  les  habillemens  , & qui  repréiement 
les  rupturès  des  étoffes.  Les  Actuaires  de  l’anti- 
quité ont  fouvent  indiqué  ces  ruptures  dans  les 
draperies.  Pour  moi,  je  penfe  que  les  rates  des 
vêtemens  que  les  romains  nommoient  rugas  , ri- 
des , étoient  de  ces  fortes  de  ruptures,  & non 
pas  des  plis  repaflês  , comme  l’a  cru  Saumaife  , 
qui  ne  pouvoit  guères  rendre  compté  de  ce  qu’il 
n'avoit  pas  vu  ». 

« L’ornement,  dit-ij  ailleurs  ( Liv.  V.  chap.  y.)  , 
efl  à l'élégance  ce  que  la  beauté  ell  à la  grâce.  L’élé- 
gance n'ell  pas  dans  l’habillement  même  , & 1 ha- 
billement ne  devient  élégant  que  lorfqu’il  a été 
aflorti  par  les  mains  du  bon  goût.  L’élégance 
pourroit  être  nommée  auffi  la  bonne  grâce  de 
I’ajullement , ce  qui  ne  peut  fe  dire  pourtant  que 
de  la  draperie  de  deffus , ou  du  manteau  , parce 
cette  partie  de  l’habill.ment  pouvoit  être  jetée  à 
volonté,  tandis  que  la  tunique  ou  l’habit  de  def- 
fous  devoir  fuivre  la  direélion  du  manteau  & de 
la  ceinture  , pour  concourir  à la  difpofition  des 
plis.  Il  réfulte  de-là  que  cette  marche  raifonnée 
des  plis  peut  être  aflîgnée  à bien  plus  julle  titre  , 
à la  draperie  des  anciens  qu’à  celle  des  modernes; 
car  les  habits  de  ces  dermers,  de  l’un  & de  l’atître 
fexe  , étant  adhérens  aux  chairs  , ne  font  pas  liif- 
ceptibles  de  ces  tours  pittorefques  des  premiers. 
Or  , comme  la  marche  des  plis  ell  différente  félon 
la  diverfité  des  temps  de  l’art  , il  réfuhe  que  la 
difpofition  de  la  draperie  & l’élégance  de  l’ajufle- 
ir.ent  continue  une  partie  de  la  connoiffance  du 
ilyle  & des  époques.  La  marche  des  plis  dans  les 
figures  des  temps  les  plus  reculés  ell  ordinairement 
droite , ou  forme  peu  d’ir.fleélions  ; ce  qu’un 
écrivain  moderne  peu  inflruit  dit  de  tous  les 
plis  des  anciens  , ne  fachanr  pas  que  les  plis  des  fi- 
gures qu’il  cite  , fe  trouvant  fur  la  tunique  , doivent 
tomber  perpendiculairement.  Dans  les  temps  les 
plus  éclairés  de  l'art , on  cherchoit  à mettre  1 1 plus 
grande  variété  dans  les  plis  , tant  de  la  robe  que 
du  manteau  , & cela  à Limitation  de  ceux  qui  for- 
moïent  les  vêtemens  effectifs.  Il  y a apparence  que 
dans  les  premiers  temps  , la  manière  de  jetter  les 
draperies  étoit  la  même  , mais  que  l’art  encore 
dans  l’enfance  ne  pouvoir  pas  atteindre  ces  ruptures 
variées  des  plis.  On  ne  fauroit  confulérer  fans  ad- 
miration cette  variété  finguhère  , ce  goût  exquis 
dans  les  draperies , depuis  les  vafes  peints  , er.vi- 
fagés  comme  des  deflins , jufqu’aux  pierres  Içsplus 
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dures  , telles  que  le  porphyre.  La  fcuîpture  ancienne 
nous  a laifle  des  modèles  dans  ce  genre  ; rien  de 
plus  élégant , de  plus  noble  , que  la  draperie  de 
Niobé.  Mais  lorfque  les  artiftes  fe  propofoient 
pour  but  de  laiffer  entrevoir  la  beauté  du  riud  , 
ils  facrifioient  les  fracas  de  cette  draperie  à l'in- 
duftrie  des  chairs,  ainlï  que  nous  le  voyons  au  vê- 
tement des  filles  de  Niobé.  Leurs  habits  font  en- 
tièrement adhérens  aux  chairs , & ne  forment  des 
plis  qu'aux  cavités,  tandis  qu'ils  font  légers,  & 
pour  ainfi  dire  collés  aux  éminences  , fimplement 
pour  indiquer  un  vêtement.  Il  dt  d’expérience 
que  toute  draperie  qui  elt  relevée  par  un  mem- 
bre , & qui  tombe  librement  des  deux  côtés  , 
ne  forme  point  de  plis  , 3c  ne  s'interrompt  qu’aux 
cavités.  Ces  plis  multipliés  & interrompus  , fi  re- 
cherchés par  la  plupart  des  fculpteurs  & particu- 
lièrement des  peintres  modernes  , n'ont  pas  été 
regardés  comme  des  beautés  par  les  anciens.  Mais 
on  voit  par  la  draperie  jettée  négligemment , 
comme  celle  de  Laocoon , 8(  une  autre  étalée  fur 
un  vafe , qui  eft  avec  le  nom  de  l’artifie  , Epa- 
TSïn  s & qui  fe  trouve  à la  villa  Albani , avec 
quelle  élégance  les  anciens  favoient  alors  inter- 
rompre & contraller  les  draperies. 

PLISTENE  , frère  d’Aftrce.  On  le  croit  le  vé- 
ritable père  d’Agamemnon  3c  de  Ménélas  , quoi- 
que les  poètes  les  appellent  pourtant  du  nom 
d’Atrides. 

PLISTOBOLINDE , jeu  de  dez  chez  les  an- 
ciens , où  celui  qui  amenoit  le  plus  de  points  , 
gagnoit  le  coup  ou  la  partie. 

PLOMB.  “ L’ufage  d’écrire  fur  le  plomb 
femble  pouvoir  remonter  aux  premiers  fiècles. 
L'écriture  fur  le  plomb  ne  fit  que  s’accréditer 
dans  la  fuite  de  plus  en  plus.  Elle  n’eft  pas 
encore  aujourd’hui  hors  d’ufage.  Suidas  attelle 
qu'on  écrivoit  de  fon  temps  fur  des  lames  de 
plomb.  Tous  les  anciens  livres  , compofés  de 
feuilles  de  ce  métal  ne  fe  font  pas  tellement 
perdus  , qu’il  n'en  relie  plus  aucun.  On  peut 
voir  dans  Frontin  & dans  Dion  - Caffius , par 
quel  llratagême  le  conful  Hirtius  alfiégé  dans  Mo- 
dène  , fit  tenir  des  lettres  écrites  fur  une  lame  de 
plomb  à Décius-Brutus  , de  qui  il  en  reçut  de  fem- 
blables  , fans  que  les  affiégeans  s’en  apperçuflent. 
paufanias  fait  mention  de  livres  d’Héfiode  , écrits 
fur  des  lames  de  plomb.  Pline  dit  que  les  monu- 
mens  publics  furent  écrits  fur  des  volumes  de  la 
même  mat-ère  ; & Thomas  Dempfter,  dont  l’éru- 
dition étoit  fi  valle , ne  connoifloit  que  ce  texte  , 
qui  conftatàt  l’ufage  de  faire  fervir  le  plomb  de 
matière  à l’écriture  ( Nouvelle  diplomatique.  ). 
f-  y i . ' ’ f v 

Je  vais  difcuter  un  |5a(ïage  de  Pline  , qui  a pour 
objet  li/oudureou  plumbum  argentarium.  On  y 
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trouve  les  prix  de  l’étain , du  plomb  pris  fépâré- 
ment  , de  ces  deux  métaux  réunis  à différentes 
proportions  , & tels  qu’on  lespayoit  à Rome  du 
tems  où  Pline  écrivoit.  La  foudure  ell  appellée 
par  Pline  plumbum  argentarium.  Ilia  diltingue  foi- 
gneufement  de  l’étain  , plumbum  album  & du 
plomb  , plumbum  nigrum  dans  ce  paffage  ( lib.  34. 
c.  48.  ) Nunc  adulteratur  flumnum  addita  tris  can- 
didi  tertia  portione  in  plumbum  album  : hoc  nunc  ali - 
qui  argentarium  appellant.  Iidem  6’  tertiarium  vocant 
in  quo  dutnigri  portiones  funt  , & tertia  albi.  Pre- 
tium cjus  in  libras  XX  (denarii  decem  ) hoc  fiflulg. 
folidantur.  Improbiores  ad  tertiarum  additis  tquis 
partibus  albi  , argentarium  vocant  : & eo  que,  vo- 
lant incoquunt.  Pretia  ejus  faciunt  in pondo  C.  LX.  X. 

( in  libras  centum  denarii  fexaginta  ).  Albo  per  fe  fin - 
ccro  pretia  funt  X.  X.  ( decem  denarii  ) , nigrç  feptem . 

Voici  la  tradu&ion  littérale  qni  préfente  plu- 
fieurs  erreurs  : » aujourd’hui  on  lophiftique  l’étain 
pour  en  faire  V album  plumbum  y le  plomb  blanc, 
en  lui  ajoutant  une  troifième  partie  de  bronze 
blanc.  Cette  fophiflication  fe  pratique  encore 
d’une  autre  manière  , en  mêlant  à égales  parties  le 
plomb  3c  l’étain.  Quelques  ouvriers  appellent  ce 
mélange  plumbum  argentarium  , ou  de  la  foudure. 
Les  mêmes  ouvriers  l’appellent  tertiarium  quand  il 
ell  fait  de  deux  parties  de  plomb  & d’une  d’étain. 
La  livre  fe  vend  d'x  deniers  (9  liv;  à 18  fols  le  de- 
nier de  Néron  ) ,3c  on  l’emploie  pour  fouder  les 
tuyaux.  Les  ouvriers  de  mauvaife  foi  donnent  le 
nom  de  plumbum  argentarium  au  tertiarum  aug- 
menté de  parties  égales  d’étain  ; & il  fert  à l’éta- 
mage. On  le  vend  60  deniers  les  cent  livres  -f  de 
denier  romain  la  livre,  ou  près  d’onze  fous). 
L’étain  pur  vaut  dix  deniers  ( 9 liv.  ) la  livre, 
3c  le  plomb  7 (6  liv.  3 fols.  ) » 

La  première  erreur  contenue  dans  ce  paf&ge, 
porte  fur  la  fophiiliquerie  de  l’étain  par  l’alliage 
d’un’tiers  de  cuivre.  Bien  loin  de  fophifiiquer  l’é- 
tain d’une  manière  difficile  à reconnoître  avec 
une  troifième  partie  de  cuivre  , il  eit  très-fur  que 
l’addition  feule  de  partie  de  cuivre  rend  aigre  8i 
•caffant  l’étain  , ce  métal  fi  doux  & fi  lianr.  Que 
devons-nous  penfer  des  connoiflances  métal. ur- 
giques  de  Pline  , en  le  voyant  écrire  une  fauffeté 
fi  palpable  ? 

Paffons  à une  fécondé  erreur  plus  matérielle 
encore  & renfermée  dans  ce  même  paffiage  de 
l’écrivain  romain«*La  foudure  appeilee  tertiarium 
plumbum , compofée  de  deux  parties  de  plomb  3c 
d’une  partie  d’étain  ,valoit  félon  lui  10  deniers  la 
livre.  Elle  ne  devoit  cependant  valoir  que  8 de- 
niers , fi,  comme  il  le  dit  au  même  endroit  , l’é- 
tain feul  en  valoir  10  & le  plomb  7 ; car  deux  tiers 
de  7 & un  tiers  de  dix  ne  font  égaux  qu’à  8 en-: 
tiers. 
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La  fécondé  erreur  de  calcul  eft  encore  plus 
forts.  L'alliage  de  deux  parties  de  plomb  & d'une 
d'étain  appelle  ordinairement  tertiarum  plumbum  fe 
vendoit , félon  Pline  , io  deniers  la  livre.  Des  ou- 
vriers de  mauvaife  foi  ajoutoient  à cet  alliage  par- 
tie égale  d étain  , c’eft-à-dire  de  l'étain  en  quan- 
tité égale  à lui-même  pour  en  former  un  prétendu 
■plambum  argentarium  ; ce  qui  faifoit  un  alliage  mi- 
parti  d étam  & de  plomb  , & ils  le  ve.ndoientéo 
deniers  les  cent  livres  ; ou^»  de  denier  la  livre.  Or 
les  prix  fixés  par  Pline  lui-même  pour  l’étain  & le 
p'omo  à dix  deniers  & 37  , donnent  8 deniers  & 
demi  pour  la  valeur  de  l'alliage  à parties  égales. 
Cependant  il  ne  lui  a/Tigne  que  7 de  denier  par 
livre. 

Je  me  perds  dans  ces  contradictions  & pour 
1 honneur  de  Pline  , j en  rejetterois  tout  l'odieux 
fur  les  copilles  ,fi  la  même  excufe  pouvoit  le  la- 
ver de  l'erreur  groffière  fur  l’étain  fophiitiqué  ; fi 
on  ne  lifoit  pas  dans  fon  meme  livre  34e  que  le 
laiton  eft  un  alliage  naturel,  qu'il  avoit  été  long- 
rems  extrait  tout  formé  du  fein  de  la  terre,  & 
qu  il  ne  s en  trouvoit  plus  delà  forte  , parce  que  la 
terre  étoit  epuifee.  Plaignons  le  fort  des  compila- 
teurs , lorfqu  ils  nous  rapportent  des  réfultats  fi 
incohérens  ; mais  louons  leur  zèle  , & tra- 
vaillons, fans  egard  pour  leur  renommée  , à féparer 
les  vérités  , des  erreurs  qu’ils  leur  ont  fi  fouvent 
affociées. 

Plomb  ( Médailles  de  ).  « La  dernière  efpèce 
demédaillesantiques,dit  Beauvais,  dont  plufieurs 
font  parvenues  jufqu'à  nous  , font  des  médailles 
de  plomb  ; les  taufiaires  en  ont  fabriqué  dans  ces 
derniers  temps , qui  ne  valent  pas  la  peine  d’être 
regardées,  & qu’on  doit  rejetter  avec  mépris. 
Celles  qui  nous  relient  antiques  , font  en  petit 
nombre  ; j’en  ai  vu  d'Antonin  & de  quelques  au- 
tres empereurs  ; elles  fe  reconnoiffent  aifément  au 
plomb  , qui  elt  blanchâtre  & terreux  , & à la  fa- 
brique bien  plus  difficile  à imiter  en  plomb  que 
dans  les  autres  métaux  ». 

« Les  antiquaires  ne  font  pas  d'accord  fur  l’u- 
fage  qu’on  a pu  faire  de  quelques  petites  pièces  de 
plomb  antiques.  Du  Moulinet  les  prend  pour  des 
monnoies  antiques , qui  ont  eu  cours  en  ceitains 
temps  chez  les  romains.  Baudelot , dans  fon  livre 
intitulé  X Utilité  des  voyages  , admet  cette  efpèce 
de  monnoie  5 mais  il  prétond  qu’elle  n’avoit  cours 
qu'au  jour  des  fêtes  faturnales.  M.  Ficoioni , dans 
le  favant  ouvrage  qui  a pour  titre,  1 piombi  antichi, 
relute  nos  deux  auteurs  , & répond  aux  textes  des 
anciens  , par  lefquels  on  a voulu  prouver  que  le 
peuple  romain  s’eft  fervi  de  monnoie  de  plomb 
dans  le  commerce  , ou  pour  acheter  ou  vendre 
les  mêmes  befoins.  Quel  ufage  faifoit-on  de  ces 
pièces  ou  petites  médailles  de  plomb  ? Notre  favant 
italien  conjecture  que  ceux  qui  avoient  l’inten- 
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dance’desfpeCtacles  publics  , faifoient  faire  ces  mér- 
dailles  pour  les  diftribuer  aux  fpeCtateurs  , afin  qu'ils 
euffent  des  places  affurées  s de  la  même  manière 
qu'on  prend  encore  aujourd'hui  des  billets , pour 
avoir  entrée  aux  fpeCtacles  ( Nouvelle  diploma* 
tique*  ) «. 

« Ficoroni , dit  Caylus  ( Rec.  d'Antiq.  3.  pag. 
28  f.  ) , a rapporté  dans  fon  traité  fur  les  plombs 
antiques  , un  grand  nombre  de  monumens  de  ce 
métal  ; mais  ils  font  tous  romains.  Ceux  qui  repré- 
fentent  des  divinités  égyptiennes , ou  fur  lefquels 
on  lit  des  caraCtères  grecs , font  conllamment  du 
temps  des  empereurs.  Cet  ouvrage  me  paroît 
d'une  médiocre  utilité  ; ce  n'ell  qu'un  fommaire 
& une  indication  très-légère  de  chaque  objet. 
L'auteur  propofe  toutes  les  difficultés  que  cette 
matière  peut  préfenter , par  rapport  à fon  ancien 
ufage  , mais  il  n’en  lève  aucune  «. 

« On  a foupçonné , dit-il , que  ces  médailles 
ont  eu  cours  dans  le  commerce  , qu’elles  ont  été 
fabriquées  pour  les  faturnales  , qu’on  les  a fait 
fervir  de  refsères  , & qu'enfin  elles  ont  été  faites 
pour  des  fceaux  ». 

# 

« Je  ne  crois  pas  que  ces  fortes  d’empreintes 
aient  jamais  eu  un  cours  réglé.  O11  a pu  y recourir 
dans  quelques  circonilances  forcées  ; mais  le  peu 
de  réfiftance  naturelle  de  ce  métal  s'oppofe  abfolu- 
ment  à un  ufage  confiant  & fuivi.  Ces  plombs  ont 
pu  fervir  quelquefois  dans  les  faturnales.  Tout  ce 
qui  préfentoit  un  ridicule  général  ou  particulier  , 
étoit  admis  dans  ces  fêtes.  Je  fuis  perfuadé  qu’on 
a fait  ufage  de  ces  plombs  pour  les  tefsères.  Toutes 
les  marques  établies  & convenues  peuvent  égale- 
ment fervir  pour  les  dillributions  ou  les  entrées 
des  fpeCtacles.  La  quantité  néceffaire  8c  la  faci- 
lité de  les  produire  par  le  moyen  des  moules  , 
font  des  raifons  qui  déterminent  à le  croire  ”. 

« Enfin  , dans  le  nombre  des  plombs  antiques,' 
rapportés  par  Ficoroni  ( Car  il  en  a recueilli  beau- 
coup de  modernes.  ) , il  en  efl  quelques-uns  qui 
ont  fervi  de  fceaux  , comme  la  forme  & la  conf- 
truCtion  ne  permettent  pas  d’en  douter.  Telle  a 
été  auffi  la  deflination  des  deux  tefsères  de  plomb 
rapportées  fous  ces  numéros  ; ce  que  je  dis  néan- 
moins fans  donner  l’exclufion  à d’autres  ufa- 
ges  , que  je  crois  poffibles  , avec  les  rellriûions 
énoncées  «. 

cc  Plaute  , dit  la  Ballie,  parle  de  'monnoies  de 
plomb  en  plus  d’un  endroit  ( Plaut.  Trinumm.  A. 
IV.  fie.  4.  v.  120.  ) : Ei  ne  nummum  crederem  , dit 
un  de  fes  aêteurs  , eut  fis  capitis  res  fiet , nummum 
nunquam  credam  plumbeum  ; & dans  une  autre 
de  fes  pièces  ( Id.  Moftell.  A.  IV.  fc.  2.  v.  1 1.  ) : 
Tace  , fis  faber  qui  cudere  foies  plumbeos  nummos. 

A la  vérité  , Cafaubon  4 prétendu  que  Plaute 
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«ionnoit  le  nom  de  nummi  plumbei  à ce  S petites 
pièces  de  bronze  des  grecs  , appellées  xctXK,“ 
& xoxxvfioi  , ce  favant  homme  donne  la 
même  explication  aux  pafihiges  de  Martial  ( L.  1. 
*pigr . 79.  6*  /.  X.  4.  ) , où  il  eh  parlé  des  médailles 
de  plomb  ; il  auroit  bien  change  d’avis  , s’il  avoit 
vu  celles  qui  font  confervées  en  grand  nombre 
dans  les  cabinets  de  Rome  , où  j'apprends  que 
divers  curieux  en  ont  déjà  ramaffé  des  fuites  de 
trois  à quatre  cent.  Je  me  contenterai  d’en  citer 
ici  deux  inconteftablement  antiques , que  j’ai  vu 
moi  même  dans  le  cabinet  de  Rothelin  5 la  pre- 
mière , dont  le  revers  eft  entièrement  fruhe  , eft 
un  Marc-Aurèle.  La  fécondé  , qui  eft  bien  con- 
fervée  , repréfente  d'un  côté  la  tête  de  Lucius 
Verus,  couronnée  de  laurier  : jmr.  cals.  z.  ve- 
Jt vs.  avc.  Au  revers,  une  femme  debout  , vêtue 
de  la  flola , préfente  à manger  dans  une  patère 
qu’elle  tient  de  la  main  droite  , à un  ferpent  qui 
s’élève  d’un  petit  autel  , autour  duquel  il  eft  en- 
tortillé; pour  légende  : sazv.ti.  avcvstor.  tr. 
t,  irr.  cos.  11.  Patin  en  avoit  vu  un  grand 
nombre  de  grecques  , 8c  il  en  cite  ( Hijl.  des  Med. 
pag.  fo.  ) deux  latines  de  fon  cabinet.  Ainfi  il  eft 
certain  que  les  anciens  grecs  8c  latins  fe  font  fervis 
de  monnoie  de  plomb  ; mais  il  paroït  par  les  paf- 
fages  de  Plaute  quei  j’ai  cités  , que  les  pièces  de 
ce  métal  étoient  de  la  plus  petite  valeur  ». 

Le  nom  de  plumlum  album  , donné  par  les  ro- 
mains à l’étain  , peut  fervir  à réfoudre  une  quef- 
tion  qui  a fouvent  été  agitée  par  les  écrivains  de 
la  fcience  numifmatique.  Les  romains  ont-ils  eu 
des  monnoies  de  plomb  ? Eft-ce  de  monnoies  de 
plomb  qu’il  faut  entendre  les  partages  où  il  eft  fait 
mention  des  nummi  plumbei  , & notamment  de 
celui  de  la  Mojtellaria  de  Plaute  ? 

Tace , inquit , tu  , faber  , qui  cudere  foies  plum- 
bcos  nummos. 

Les  médailles  fourrées  font  fa:tes  quelquefois 
de  fer,  mais  le  plus  fouvent  de  cuivre  , 8c  tou- 
jours couvertes  de  deux  feuilles  d'étain.  Cette 
couverture  de  plumbum  album  , ou  d e tain  , a pu 
les  faire  appeller  du  nom  général  de  plumbei , fans 
ajouter  la  différence  des  deux  plumbum.  Au  refte, 
ma  conjeéture  eft  fortifiée  par  la  répugnance 
qu’ont  tous  les  antiquaues  modernes  à reconnoître 
pour  antiques  des  médailles  de  plomb  -,  métal  d’ail- 
leurs oui  fe  feroit  détruit  par  un  long  féjour  dans 
la  terre. 

Il  eft  vrai  qu’un  paragraphe  du  digefte  fur  la  loi 
Cornelia  contre  les  faux-monnoyeurs  ( Leg.  9. 
paragr.  z.  lib,  VIII.  digefi.  titul.  10.  ) d'ftingue  ex- 
preflément  les  monnoies  de  plomb  de  celles  d’é- 
ta;n....,  Eâdem  lege  exprimitur  , ne  quis  nummos  fia. 
meos  , plumbeos  emere  , vendere  dolo  malo  relit. 
^lais  il  ne  faut  voir  dans  ce  paftage  que  l’attention 
jpimiijeufe  d’un  juriiçopfijlte  , qui  cite  tous  les  ( 
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’ métaux  avec  lefquels  il  croit  que  l’on  pourroit  Fa- 
briquer  des  fauftes  monnoies , fans  prouver  la  réa- 
lité de  cette  fabrication. 

PLOMBIERES,  bourg  de  Lorraine.  Ce  lieu 
eft  célèbre  depuis  le  temps  des  romains,  pour  fes 
bains.  Vers  l’an  428  de  Rome,Aëtius  ou  Aëce,  pa- 
trice  des  Gaules  8c  général  des  romains,  fut  le 
premier  qui  fit  amafler  les  eaux  chaudes  de  Plom- 
bières , pour  y baigner  fes  foldats  malades  8c  blef- 
fts.  Jules-Céfar  jetta  les  fondemens  de  quatre  ma- 
gnifiques bains , éleva  des  murs  pour  porter  les 
toitures  qui  font  aujourd’hui  en  pavillons.  Ces 
bains  ont  été  fi  bien  pavés  8c  cimentés  qu’ils  fub- 
fiftent  encore  depuis  l’an  69?  de  Rome.  Il  y a 
plufieurs  fources  d’eanx  chaudes  minérales.  Trois 
principales  pour  l’ufage  des  malades,  propres  à 
boire  , qui  font  limpides  & fans  odeur  ; les  autres 
fources  font  deftinées  pour  paffer  fous  deux  étu- 
ves. Il  fe  trouve  encore  dans  ce  lieu  trois  fources 
d’eaux  ftoides  favoneufes. 

PLOTIA  , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  I 

.• 

PLOTINE,  femme  de  Traian. 

Pz  OTINA  AUCUSTA. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or.  Le  revers  ara  pvdicitiar  eft 
R RR  R, 

RRR.  en  quinaires  d’or. 

RRR.  en  argent.  Le  revers  ara  pvdicitiae  eft 
RRRR. 

RRR.  en  G.  B.  de  coin  romaiai 
O.  en  M.  3c  P.  B. 

RR.  en  P.  B.  de  Colonies. 

RR.  en  M.  8c  P.  B.  grecs. 

RRR.  en  M.  B.  grec,  au  revers  de  Trajan, 

PLOTINOPOLIS  , dans  la  Thrace.  nAéîTEl- 

NOnOAEITftN. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  des 
gouverneurs  de  la  Thrace  , des  médailles  impé- 
riales grecques  en  1 honneur  d’Antonin  , de  Fauf- 
tine  jeune,  de  Caracalla. 

Elle  avoit  été  ainfi  nommée  en  l’honneur  de 
Plotine  , femme  de  Ti3jan.  Elle  honoroit  d’un 
culte  particulier  Efculape,  qui  eft  repréfenté  fui 
fes  médailles, 
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TLOTUS.  Voyez  Plautvs , 

FLOXEMl/M , coffre  de  claies  d’ofier  , que 
l’on  plaçoit  fur  les  chariots  pour  voiturer  du  fu- 
mier ou  d'autres  matières.  Feflus  donne  du  ptoxe- 
mum  cette  définition  : Ploxemum  appellari  ait  Ca- 
tullus  capfum  in  djio  , capfave  3 cum  ait 

PLUIE  prodigieufe.  Nous  nommons  avec  les 
anciens  pluies  prodigieufes  iprodigia  3 toutes  celles 
qui  font  extraordinaires  , & qu'ils  attribuoient  à 
des  caufes  furnaturelles  , parce  qu’ils  n’en  apper- 
cevoîent  point  les  caufes  phyfiques.  Leurs  hifto- 
riens  parlent  de  plulieurs  fortes  de  pluies  prodi- 
gieufes j comme  de  pluies  de  pierres  , de  cendres , 
de  terre , de  fer  , de  briques , de  chair , de  fang  & 
d'autres  fembiables. 

La  plus  ancienne  pluie  de  terre  dont  il  foit  fait 
mention  dans  l’hiftoire  romaine  , eft  celle  qui  ar- 
riva fous  le  règne  de  Tulius  Hoftilius,  après  la 
ruine  d’Albe.  Nuntiatum  régi  patribufque  eft , dit 
Tite-Liye  , liv.  I.  chap.  xxxj , in  monte  albano  la- 
pidibus  pluijfe  ; quod  cum  créai  vix  pojfet  , mijfis 
ad  id  xidendum  prodigium  in  confpeciu , kaud  ali- 
ter quam  cum  grandinem  venti  glomeratam  in  terras 
agunt  y crebri  cecidere  catlo  lapides.  Et  quelques 
lignes  plus  bas  , il  ajoute  : Manft  folemne  ut  quan - 
docunque  idem  prodigium  nuntiaretur  , feria  per  no- 
vem  dies  agerentur.  Les  circonitances  rapportées 
par  Tite-Live  femblent  alfurer  la  vérité  de  ce  fait 
d’une  manière  inconteliable  ; & il  s’tft  répété  tant 
de  fois  aux  environs  du  même  mont  Albanus, 
qu'il  n’eft  guères  poffible  de  le  révoquer  en  dou- 
te > il  n’eft  pas  même  bien  difficile  d’en  déter- 
miner la  caufe  phyfique  , puifque  l’on  peut  fup- 
pofer  avec  beaucoup  de  vraifemblance  qu’il  y a 
eu  dans  les  premiers  temps  un  volcan  fur  le 
mont  Albanus , 8e  cette  conjecture  eft  affez  forte- 
ment appuyée  pour  la  faire  tourner  en  certitude. 
On  fait  que  c’eft  un  effet  ordinaire  aux  volcans 
de  jetter  en  l’air  des  pierres  & de  la  cendre,  qui 
retombant  enfuite  fur  terre  , peuvent  être  pris  par 
le  peuple  greffier  pour  une  pluie  prodigieufe.  Quoi- 
que le  mont  Alban  ne  jetât  ordinairement  ni  flam- 
mes , ni  fumées , le  foyer  de  ce  volcan  fubfiftoit 
toujours  , 8c  la  fermentation  des  matières  fulphu- 
reufes  St  métalliques  qui  y étoient  contenues  3 
avait  affez  de  force  pour  jeter  en  l’air  des  pierres , 
de  la  terre  & divers  autres  corps , qui  retomboienc 
du  ciel  dans  les  campagnes  vcifines. 

Le  VeYuve  8c  les  autres  volcans  qui  en  font  pro- 
ches , auraient  un  effet  tout  femblable  dans  l'I- 
talie inférieure  j mais  comme  leur  embrâfement 
étoit  continuel , 8c  ces  évacuations  affez  fréquen- 
tes , les  peuples  qui  s’étoient  accoutumés  à ce 
fpeétacle,  n’étoient  plus  effrayés  que  des  explo- 
rons qui  vomiffoient  ces  matières  en  plus  grande 
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quantité  , ou  qui  les  pouffoient  à une  plus  grande 
diftance. 

• 

C’eft  à cette  dernière  caufe,  c’eft-à-dire , au* 
embrâfemens  8c  aux  évacuations  du  Véfuve,  que 
l’on  doit  rapporter  ces  pluies  de  terre  dont  il  eft 
fouvent  fait  mention  dans  Tite-Live , 8c  dans  la 
compilation  de  Julius  -Obfequens  , Caio  Mania 
III  & Tito  Manlio  Torquato  cojf.  , dit-il  , lapi- 
dibus  pluit , & nox  vifa  ejl  interdite  in  urbe  Romd « 
Cette  pluie  de  pierres  étoit  donc  accompagnée 
d’un  nuage  de  cendres  affez  épais  pour  cachet  la 
lumière  aux  habitans  de  la  ville  de  Rome. 

Dans  les  embrâfemens  confidérables  du  Véfuve 
&du  mont  Etna  , les  cendres  & les  pierres  calcinées 
font  quelquefois  portées  à une  diftance  très-confi- 
dérable.  Dion  Caflius  rapporte  que  lors  du  fameux: 
embrâfement  du  Véfuve , arrivé  fous  l’empereuc 
Vefpafien,le  vent  porta  les  cendres  8e  la  fumée  que 
vomiffoit  cette  montagne  , non  feulement  jufqu’à 
Rome  , mais  même  jufqu’en  Egypte. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  obferve  à 
l’année  472  , c’eft-à  dire  , fous  le  confulat  de 
Marcien  6c  de  Feftus  , que  cette  même  montagne 
s’étant  embrâfée  , les  cendres  qui  en  fortirënt  fe 
répandirent  dans  toute  l’Europe  , 8e  causèrent  un 
fi  grand  effroi  à Conftantinople,  que  l’on  célébroit 
tous  les  ans  la  mémoire  de  cet  événement  pac. 
une  fête  établie  le  viij  des  ides  de  novembre. 

Dans  l’embrâfement  du  mont  Etna , arrivé  en 
1 f}7,  8c  décrit  dans  la  Sicile  de  Fazelli  3 8i  dans 
le  dialogue  latin  du  cardinal  Bembo , la  cendre  fut 
portée  à plus  de  200  lieues  de  la  Sicile. 

L’h  ftoire  romaine  n’eft  pas  la  feule  qui  nous 
fournifle  des  ej&mples  de  pierres  tombées  dit 
ciel  ; on  en  trouve  de  fembiables  dans  rhiftoire 
grecque,  8c  même  dans  les  écrits  des  philofophes 
les  plus  exaéts.  Perfonne  n’ignoroit  que  la  fécondé 
année  de  la  Ixxviij  olympiade,  il  tomba  du  ciel  en 
plein  jour  une  pierre  auprès  du  fleuve  Egos  * 
dans  la  Thrace.  Pline  affure  que  l’on  montroit 
encore  de  fon  temps  cette  pierre , 8c  qu'elle 
étoit  magnitudine  vehis  , colore  aduflo.  Cet  événe- 
ment devint  fi  fameux  dans  la  Grèce  , que  l'au- 
teur de  la  chronique  athénienne , publiée  par 
Selden  avec  les  marbres  du  comte  d Arondei , en 
a fait  mention  fur  l’article  58,  à l’année  1113  de 
l’ère  attique  ou  de  Cécrops.  , 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  la  Thrace , e'toic 
apparemment  pouffée  par  le  volcan  qui  en  fit  tom- 
ber trois  autres  dans  le  même  pays  plulieurs  fiècles 
après, c’eft-à-dire  l’an  de  J.  C.  451,  l'année  même 
de  la  ruine  d’Aquilée  par  Attila.  Hoc  tempore  , die 
la  chronique  du  comte  Marcellin  , très  magni  la- 
pides e coelo  in  Thrasiâ  cecidere . 1 
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On  pourroit  peut-être  attribuer  à la  même  caufe 
la  chute  de  cette  pierre  qui  tomba  du  ciel  en  jan- 
vier 1706,  auprès  de  LarilTe  en  Macédoine  ; elle 
pefoit  environ  71  livres  , dit  Paul  Lucas,  qui  étoit 
alors  à LarilTe.  Elle  L-ntoit  le  fouffre,  8:  avcit 
allez  l’air  de  mâchefer.  Or.  Tavoit  vu  venir  du  côté 
du  Nord  avec  un  grand  fîfflement , 8c  elle  fembloit 
être  au  milieu  d'un  petit  nuage  , qui  fe  fendit  avec 
un  très-grand  bruit  lorfqu’eile  tomba. 

Le  fameux  GalTendi,  dont  l’exaélitude  ert  auffi 
reconnue  que  le  fàvoir , rapporte  que  le  17  no- 
vembre 1617  , le  ciel  étant  très  férein  , il  vit  tom- 
ber , vers  les  10  heures  du  matin,  fur  le  mont 
Vaifien  , entre  les  villes  de  Guillaume  & de  Peine 
en  Provence  , une  pierre  enflammée , qui  paroifToit 
avoir  4 pieds  de  diamètre  ; elle  étoit  entourée  d'un 
cercie  lumineux  de  diverfes  couleurs , à-peu-près 
comme  l’arc-en-ciel  ; fa  chûte  fut  accompagnée 
d'un  bruit  fen.blable  à celui  de  plufieurs  canons 
que  l’on  tireroit  à-la- fois  Cette  pierre  pefoit  59 
livres  ; elle  étoit  de  couleur  obfcure  & métalli- 
que , d'un  extrême  dureté.  Sa  pefanteur  étoit  à 
celle  du  marbre  ordinaire  /comme  14a  1 1 . Si  l'on 
examine  ces  différens  exemples , on  conviendra 
qu'il  n’y  a rien  que  de  nature!  dans  ces  pluies  de 
pierres  rapportées  dans  les  anciens. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lucanie  , 
l’année  qui  précéda  la  mort  & la  défaite  de  Craf- 
ftis , fut  regardée  comme  un  prodige  dans  cette 
province  , & peut-être  aux  environs  du  Véfuve 
n’y  eût  - on  fait  aucune  attention  , les  peuples 
étant  accoutumés  dans  ces  cantons  à voir  fouvent 
tomber  des  marcaffites  calcinées  , femblables  à ce 
que  l'on  nomme  mâchefer  ; car  le  fer  qui  tomba  en 
Lucanie  éto:t  de  cette  efpèce  : Spongiarum  fere 
Jimilis , dit  Pline. 

Quelquefois  un  ouragan  a pouffé  des  corps  pe- 
fans  du  haut  d’une  montagne  dans  la  plaine.  Telle 
étoit  cette  pluie  de  tuile  s ou  de  briques  cuites  , 
qui  tomba  l’année  de  la  mort  de  T.  Annius  Milo, 
lateriaus  cociis  plu'ijfe. 

A l’égard  de  cette  pluie  de  chair,  dont  Pline 
parle  au  même  endroit  , 8c  qu’il  dit  être  torn 
bée  plufieurs  fois  , il  n'elt  pas  facile  de  déter- 
miner la  nature  des  corps  que  l’on  prit  pour  de  la 
chair,  n’ayant  aucune  relation  circonftanciée.  On 
peut  cependant  allurer  que  ces  corps  n’étoient  pas 
de  la  chair,  piiifqüe  ce.  qui  refia  expofé  à l’air  ne 
fe  corrompit  pas , comme  Pline  l’obferve  au  même 
lieu. 

Quaut  aux  pluies  de  fan» , on  eft  aujourd’hui 
bien  convaincu  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  pluie  de 
fîng , & que  ce  phénomène  ne  vient  d'ordinaire 
q|ue  d’une  grande  quantité  de  certaines  efpèces  de 
papillons  qui  ont  répandu  des  gouttes  d’un  fuc 
rouge  fur  les  endroits  où  ils  ont  parte , ou  que  ce  -, 
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font  de  petits  pucerons  aquatiques  qui  fe  multi- 
plient pendant  l’été  dans  les  canaux  & fortes  bour- 
beux, en  fi  grande  quantité  qu'ils  rendent  la  fur- 
face  de  l’eau  toute  rouge.  On  a bien  raifon  de 
penfer  qu  il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  don- 
ner lieu  au  vulgaire  ignorant  dedire  qu’il  a plu  du 
fang,  & pour  en  tirer  toutes  fortes  de  préfaces  fi- 
mftres.  Mais  ces  généralités , quoique  très-vraies, 
ne  fuffifent  pas  aux  naturalises } iis  ont  examiné 
tous  ces  faits  attentivement , 8c  ont  communiqué 
les  détails  de  leurs  découvertes  , dont  voici  le 
réfuhat. 

Il  eft  très  ordinaire  aux  mouches  8c  à toutes 
fortes  de  papillons , tant  diurnes  que  nodburnes  , 
après  s’être  dégagés  de  leur  enveloppe  de  nymphe 
& de  chryfalides , 8c  que  leurs  ailes  fe  font  dé- 
ployées & affermies,  iu  moment  qu’ils  fe  difpo- 
i’ent  à voler  pour  la  première  fois , de  jeter  par  la 
partie  poftérieure  quantité  d’humeurs  furabon- 
dantes  , dont  la  fécrétion  s’eft  faite  lorfqu’ils 
étoient  encore  en  nymphes  & en  chryfalides.  Ces 
humeurs  ne  rertèmblent  en  rien  aux  excrémens  de 
ces  in  fe  êtes  ; cil.  s font  de  différentes  coulants , & 
il  y en  a très- fou  vent  de  rouges  parmi  les  papil- 
lons diurnes  ; telles  font  , par  exemple  , celles  de 
la  petite  chenille  épineufe,  qui  vit  en  fociété  fur 
l’ortie. 

Les  chenilles  de  ces  papiTons  & d’autres , quand 
elles  doivent  fubir  leurs  changemc  s>  s'écart  nt  de 
la  plante  qu’elles  habitent , & fe  fufpendent  vo- 
lontiers aux  murailles  , lorfqu’il  y en  à dans  le 
voifinage.  C’eft  ce  qui  a fait  qu’on  a trouvé  contre 
les  murailles  ces  taches  rouges  qu’on  a prift s au- 
trefois pour  des  gouttes  de  pluie  de  farg. 

Peirefc  s’ell  , fi  je  ne  me  trompe , le  premier 
donné  la  peine  d’examiner  ce  phénomène.  Au 
mois  de  juillet  de  l’an  1608  , on  affura  qu’il  étoit 
tombé  line  p/uie  de  fang  ; ce  trait  le  frappa  , & 
l engagea  à ne  rien  négliger  pour  l’éclairciflement 
d’une  chofe  auffi  finguhère.  Il  fe  fit  montrer  ces 
greffes  gouttes  de  fang  à la  muraille  du  cimetière  de 
la  grande  églife  d’Aix  , & à celle  des  maif.ns  des 
bourgeois  8c  des  payfans  de  tout  le  d'ftriét  à un 
mille  à la  ronde.  I!  les  confidéra  attentivement  > 
& après  un  mûr  examen  , il  conclut  que  toutes 
les  folies  qu’on  débitoit  de  cette  p\uie  de  fang  n’é- 
toient qu’une  fable.  Cependant  il  n’en  avoit  point 
encore  découvert  la  caufe  ; un  hazard  la  lui  fit 
trouver.  Il  avoit  renfermé  dans  une  boîte  une 
belle  & grande  chryfalide.  Un  jour  il  entendit 
qu’elle  rendoit  un  fora;  il  ouvrit  la  boîte  , & il 
en-fortit  incontinent  un  beau  papillon  qui  s’envola, 
!aiflfant  au  fond  de  la  boîte  une  affez  grofle 
goutte  de  liqueur  rouge. 

Il  avoit  paru , dans  le  commencement  de  juillet  » 
une  'grande  quantité  de  ces  papillons  ; d’où 
Peirefc  concluait  que  ces  taches  rougis  qui 

paroirtoiéne 
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__  paro'fTbient  fur  le;  murailles , n’étoient  autre  chofe 
que  les  excrémens  de  ces  infiréfes.  11  fut  confirmé 
dans  fa  couje&ure , en  examinant  les  trous  dans 
Jefquels  ces  fortes  d’inftétes  fe  cachent  ordina  re- 
ment.  D’ailleurs , il  rem-.rqui  que  les  murailles 
des  m.iifons  du  milieu  de  la  ville  , où  les  papi  Ions 
ne  volent  point,  n’avoient  aucune  de  ces  taches  ; 
on  n'en  voyoitque  fur  celles  qui  ctoient  à la  cam- 
pagne , jufqu'où  ces  infcftes  pruvoient  s'ê:re 
avancé'.  Enfin  , il  n'en  remarqua  point  fi  r le  fom- 
met  des  maifcns,  mais  feulement  depuis  les  étages 
du  milieu  en  bas  ; ce  qui  eft  la  hauteur  à laquelle 
ces  pnp  lions  s’élève  t ordinairement.  D’autres 
Curieux  ont  fait  depuis  les  mêmes  obfervations  , 
enir'auttes  Becman  , dans  une  differtation  de  prod. 
fang. 

Pour  ce  qui  eft  des  pucerons  aquatiques,  oui 
multiplient  dans  l'été  en  fi  grande  quantité,  qu'ils 
rougiifent  la  iurface  de  l’eau  , n-ms  renvoyons  le 
leéteur  aux  ouviages  de  Swammetdam  , qui  eft 
entre  dins  tous  les  détails  de  ce  phtn  mène  , & 
qui  a obfervéces  gouttes  rouges  dans  la  plupart 
des  infectes , quand  fis  fe  changent  en  nymphes. 
(D.  J.) 

Pi-UiF.  artificielle.  Les  anciens  avoient  foin  de 
tempérer  la  chaleur  caufée  par  la  tranfpiration  8c 
les  haie  nés  de  l’affemblée  nombreufe  qui  aftiftoit 
à leurs  fpvéfacles , m faifant  tomber  fur  les  fpec- 
tateurs  une  efpèce  de  pluie,  dont  ils  faifoient  mon- 
ter l’eau  j'.ifqu'au-detlus  des  portiques,  tombant 
en  forme  de  rofife  par  une  infinité  de  tuyaux  cachés 
dans  les  fiâmes  qui  régnoient  autour  du  théâtre  j 
elle  ferVoit  non  feulement  à y répandre  une  fraî- 
cheur .agréable  , mais  encore  à y exhaler  les  par- 
fums les  plus  exquis  -,  car  cette  pluie  étoit  tou- 
jours d'eau  de  fenteur.  Ainfi  , ces  llatues  qui  fem- 
bloîent  n'être  tarifes  au  haut  des  portiques  que 
pour  l’ornement , étoient  encore  une  fourre  de 
délices  pour  l'aflemblée  ; enchériffimr  par  leurs  in- 
fluences fur  la  température  des  plus  beaux  jours , 
elles  mectoien:  le  comble  à la  magnificence  du 
théâtre,  & fervoient  de  toute  manière  à en  faire  le 
couronnement.  ( D.  J.) 

PLUMÆ.Qn  appelloit  .ainfi  les  lames  de  fer 
dont  on  faifoit  les  cuira'fies  , à caufe  de  leur 
reflemblance  avec  les  plumes  des  oifeaux  ; ce  qui 
a fait  donner  le  nom  de  plumats  aux  cuiraflfes  mê- 
me : Munimcntum  ipfis  equifeue  lorics  plumats. 
Junt  qus  ucrumque  i oto  corpore  tegunt  ( Jujiin. 
4-  2-  )■ 

Les  h abi  s brodés  d’or  en  forme  cle  plumes, 
ctoient  auffi  appelles  plumats  v-ftes  , & tout  ou- 
vrage de  broderie  en  ce  genre  , plumarium  opus. 
Qu  dques  au;eurs  ont  cru  que  ces  derniers  ouvrages 
éteent  réellement  faits  avec  des  plumes  d’oifeaux  ; 
mais  ils  fe  trompent,  8’  il  paroît  plus  vraifem- 
blab'e  qu'ils  fufient  ainfi  nommés  , à caufe  de  la 

Antiquités  y Tome  IV, 
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reflTemblance  avec  ces  plumes.  Peut-être  même 
que  plumarium  opus  fignifie  la  broderie,  différente 
de  la  tapifferie  , en  ce  que  la  première  n’eff  pas 
une  étoffe  tifiue , mais  compofée  de  pièces  rap- 
portées , ou  de  fi  s couchés  fur  une  étoffe  ou  une 
toile  , de  la  meme  manière  que  les  plur^es  d’oifeaw 
le  font  fur  Ja  peau- 

On  lit  dans  les  recuei's  de  Gruter  (749.  8.)  fe 
de  Muratori  (906.  1 3.),  le  mot  plumarius , fe 
celui  de  plumarius  aug.  , qui  délignent  de* 
brodeurs. 

PLUME  ATA  , inftrument  de  fnppiice  fait  de 
cordes  garnies  à leurs  extrémités  de  balles  de 
p'omb.  On  en  frappoit  les  chrétiens  , lorfqu’ils 
étoient  gens  d'un  rang  diftinguéi  on  appliquoit  les 
autres  fur  le  chevalet. 

A la  guerre  , on  défi?noit  par  plumbata.  des  ja- 
velots chargés  de  morceaux  de  plomb  , qui  leur 
donnoit  plus  de  poids  , les  faifoient  pénétrer  plus 
avant  dans  les  cuiraffes. 

PLUMBO  ( A.  ).  Gruter  ( 640.  10.  ) a publié 
l’épitaphe  fuivante  : 


EUT  Y CHUS. 
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E T. 

SUIS 

Cet  officier  étoit  l’in'peéteur  d’une  mine  de 
plomb. 

t 

PLUMES  d’oifeaux  , pour  ornement  des  di- 
vinités. 

Ins  porte  une  couronne  de  plumes  d’autruche, 
parce  qu’elles  ctoient  le  fymbole  de  l’équité  ( Hor. 
Apoll.  L b.  II.  in  fin.  ). 

« On  voit  fur  le  précieux  monument  de  la  table 
ifiaque,  dit  Caylus  (Rec.  IV.  pcg.  3 z.  ) , plufieurs 
coëflfures  furmontées  de  deux  plumes  droites  , fe 
plus  ou  moins  accompagnées  d’ornemens.  J 'ai  fait 
graver  fur  cette  planche  les  deux  coëlfures  que 
j’ai  pu  raiïèmbler  , fe  qui  s’en  écartoient  le 
moins  ». 

« Ce  petit  prêtre  , car  il  porte  la  plante  perfea  , 
eft  coëlfé  d’un  bonret  furmonté  de  deux  plumes 
droites , abfblument  fimples.  Il  n’ell  point  d’un 
mauvi:s  travail  , & fa  confervaâon  eft  trè.- 
bonr.e  ». 

« Ces  deux  plumes  font  augmentées  d’un  d:fqUe 
fur  la  coëffure  de  cet  autre  prêtre  égyptien.  Il 
n’eft  point  fi  bien  travaillé,  fe  fa  confervation  n’eft 
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point  comparable  à celle  du  numéro  précédent , 
d'autant  même  qu’il  a perdu  1rs  mains  ». 

« Les  deux  plumes  que  préfente  cette  figure  de 
terre  blanch ^couverte d'un  émail  bî.u,  font  moins 
intéreffantes  que  la  forme  de  la  ccëffure  fur  la- 
quelle elles  font  portées.  Je  n’avois  point  encore  vu 
d'ornement  égyptien  dans  ce  goût  , ni  dans  ce 
genre.  Une  autre  Angularité  confilte  dans  la  façon 
dont  ces  plumes  font  placées  ; elles  ne  fuivent 
point  le  fens  ordinaire  à cette  parure  , toujours 
pofée  félon  la  face  du  vifage  ; leur  afpeét  fe 
trouve  au  contraire  dirigé  fur  le  cô'cé  ». 

» Ce  prêtre  nud  , d't-il  encore  ( Rec.  IV.  pag. 
a°- ) , à la  réferve  du  chaperon  & du  caleçon  , 
porte  un  mafque  de  lion  , animal  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  fymbole  du  Nil  ; ce  mafque 
ed  furmonté  d’une  parure  qu’on  a vue  plufieurs 
f)iSj  8c  fur  lequel  eff  placé  le  petit  bout  de 
plume  que  1 Ifis  precedente  m’a  fait  ccnnoître.  Ce 
monument  préfente  quelques  autres  fingularités 
qui  méritent  plus  d’attention  par  rapport  aux 
ufages  égyptiens.  Ce  prêtre  tient  dans  fa  main 
droite  une  plume  d’autruche  dans  fa  grandeur  na- 
turelle , 8c  qu’il  portoit  fans  doure  dans  la  pro- 
cellion  ». 

Les  plumes  fur  1a  tête  font  un  attribut  des 
mufes. 

La  rete  antique  d’une  des  mufes  du  muféum  , 
Pio-Clémentin  , 8c  la  têre  antique  d’une  flatue  de 
femme  du  muféum  capitolin  , portent  deux  plumes 
plantées  droites  fur  le  rn  lieu  du  front  dans  la 
chev  lure.  Les  mufes  du  farcophags  confervé 
dans  1 égiife  de  Sainte-Ma- ie  du  prieuré  de  Malte , 
à Rome  , portent  toutes  une  plume  fur  le  front. 

EA-ce  un  trophée  de  la  victoire  des  mufes  fur 
les  firènts , ou  de  leur  triomphe  fur  les  filles  de 
Piérus  , métamorphofées  en  oifeau  ; 

Plumes  d’oifeau  , ornement  des  hommes. 

Les  anciens  plâçoient  ordinairement  des  deux 
cotes  de  leurs  cafques  des  plumes  d’autruche  poul- 
ies embellir  ( Theophrafl.  hift.  plant.  I.  IV.  c.  y.  ). 
Mais  les  artiftes  doivent  obferver  feigneufement 
que  les  héros  de  la  guerre  deTtoye  ne  portent 
des  plumes  fur  aucun  monument.  Ce  font  toujours 
des  queues  de  cheval. 

^ A Rome  , les  danfeurs  , les  coureurs  & les  co- 
chers dans  les  jeux  publics  , portoiem  des  plumes 
rattachées  à leur  tête,  ou  à leur  bonnet  ( Ducange 
gloffar.  verbe»  veredur.  ). 

Sur  un  bas- relief -du  palais  Mattéi,  on  voit  un 
pretre  qui  a une  plumc^xéc  fur  fun  bonnet  ( Bar- 
tcli  admir.  ta  b.  i6.  ). 


Plume  pour  écr’re. 

« Pour  dreiTer  des  inferiptions , dit  M.  Pavr, 
les  prêtres  ne  fe  fervoient  q te  d'une  plume  de 
cette  efpèce  de  jonc  qui  produit  le  papyrus  , 8c 
jamais  d’aucun  autre  inflrument , comme  Horus- 
ApoÜon  8c  Clément  d’Alexandrie  le  difent  pofîti- 
vemtnt  ( Hieroglyphica  Ub.  I.  cap.  $6.  ftromaca  VI. 
F • 633.  ).  ». 

« Ainfi  les  caractères  qu’on  croit  avoir  été  faits 
au  pinceau  fur  d’anciennes  toiles  d’Egypte  ne 
font  pas  fortis  de  la  main  des  feribes  filtrés  , n ais 
de  la  main  des  peintres.  Et  c’elt  er.vain  qu’on  a 
voulu  prouver  par-là  que  les  cg<  pti-ens  écrivoient 
comme  les  c hinois  , qui  d’ailleurs  u’ont  employé 
pendant  plufieurs  fièclesque  de  fimples  ftylets,  8c 
l’invention  des  pinceaux  à écri  e ne  remonte  pas 
chez  eux  à une  fi  haute  antiquité  qu’on  fe  l’ima- 
gine ». 

« Les  patriarches  d’Orient  crcyoi.  nt  autrefois 
qu’ii  étoit  de  leur  dignité  de  fouferire  aux  actes 
avec  des  plumes  d’argent  ». 

« Celles  d’oies , de  cygnes , de  paons , de  g- lies 
8c  d’autres  oifeaux,  font  en  Occident,  depuis  bien 
des  fiècles  , prefque  les  fe-uls  infirumens  de  l’écri- 
ture fur  le  parchemin  ou  fur  le  pap.er.  Mais  à 
quel  t.-mpseti  doit-on  faire  remonter  l'origine  \ Il 
efi  très-naturel  d’inférer  d’un  texte  de  l’Anom  me , 
publié  par  Adrien  de  Valois,  qu’on  écnvoit  avec 
des  plumes  dès  le  Ve.  fiècle.  Théod-  ric  , roi  des 
oftrogoths  , fe  fervoit  , félon  cet  ancien  auteur  * 
qu’on  dit  être  contemporain  , d’une  plume  pour 
fouferire  les  quatre  premières  lettres  de  fon  n m. 
On  cite  un  vers  de  Juvénal  ( Sut.  IV.  v.  149.  ) : 

Anxia  précipité  venijfet  epijtola  pennâ. 

qui  feroit  remonter  jufqu’à  fon  temps  l’ufege  des 
plumes  à écrire , fi  on  ne  leur  appliquait  pas  une 
métaphore  , tirée  des  ailes  des  oifeaux  , 8c  que  ce 
poète  femble  avoir  entendue  dans  un  fens  fo  t 
différent  de  celui  de  nos  plumes  : « La  plume  à 
» écrire  rie  peut  être  guères  moins  ancienne  que 
» Juvénal , au  jugement  de  Montfaucon  puif- 
» qu’Ifîdore,  qui,  comme  chacun  fait , ne  parle 
» ordinairement  que  des  anciens  ufages,  dit  que 
» les  infirumens  des  éctivams  étoient  la  canne  8c 
» la  plume  , que  la  canne  étoit  tirée  d'un  arbre  , 

» 8c  la  plume  d’un  oifeau  , 8c  qu’on  fa  fendoit  en 
» deux  pour  écrire».  S.-Kidore  n’aura  pas  fans 
doute  été  tellement  occupé  des  anciens  ufages  , 
qu’il  n’ait  eu  égard  à ceux  de  fon  temps.  Celui 
de  la  plume  étoit  donc  déjà  très-commun  au  VIIe. 
fiècle  , & celui  de  la  canne  n’étr.it  pas  encore 
pâlie.  Suivant  Brôvverus,  on  fe  fervoit  de  la  canne 
oit  du  calamus  pour  les  lettres  onciales  8c  majuf- 
cules  , 8c  de  la  plume  pour  les  petits  caraétèrt  s ». 

» S’il  r.cus  étoit  permis  ici  c’e  recourir  à des . 
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eorjeftures  fondées  fur  les  traits  de  l'écriture 
courante,  nous  donnerions  les  diplômes  méro- 
vingiens au*  caLvrïds  , ainfi  que  les  charte;  romai- 
nes, dont  l'antiquité  remonte  encore  plus  haut.  Au 
VIIIe.  iiècle  , la  plume  & la  canne  auroient  écrit  en 
France  tour-à-tour  les  diplômes.  Mais  la  plume  au- 
roit  irifenlîblement  pris  le  d.lTus.  Aufiècle  fuivant, 
le  rofeau  n’auroit  prefque  plus  été  admis  à écrire 
le  corps  dés  aétes  émanés  de  la  puiflance  royale  , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  exclus  d;S  fignatures  , & que 
les  bulles  des  papes  & les  aétes  fynodaux  le  pré- 
féraient encore  à la  plume  *>. 

« L’abbé  de  Godwic  obferve  fort  judicieufe- 
ment , qu’au  défaut  de  textes  clairs  des  auteurs  fur 
l’antiquité  des  plumes  , on  peut  s’en  tenir  aux  pein- 
tures des  anciens  manuferits.  Mabillon  en  cite 
deux  , l’une  de  l’abbaye  de  Iiautvilliers,  du  temps 
de  Louis  le- Débonnaire  , & l’autre  de  l’abbaye  de 
Saint-Amand , du  Xe.  fiècle.  La  première  nous 
offre  les  portraits  des  évangélnies  , tenant  des 
plumes  à la  main  ; la  fécondé  repréfente  dans  la 
même  attitude  Baudemont , ancien  écrivain  de  la 
vie  de  Saint  Amand.  Il  ne  s’enfuit  pas  qu’aux  IXe. 
& Xe.  £ ècles , l’ufage  des  cannes  fut  totalement 
aboli,  mais  bien  qu’on  fe  fervoit  de  plumes , même 
pour  écrire  les  manuferits.  Après  tout,  quand  ks 
cannes  n’auroient  plus  été  employées  dans  les  ma- 
nuferits , on  n’en  pourroit  rien  conclure  par  rap- 
port aux  diplômes.  Comme  on  remarque  dans  ces 
derniers  des  traits  nets  & dégagés,  qui  fembient 
caraélérifer  la  plume  , on  en  obferve  d’autres  obf- 
curs  & groffiers  , qui  parodient  nous  annoncer  le 
calamus  , fuppofé  que  la  canne  fût  encore  alors  de 
quelque  ufage  en  France,  pour  tranferire  les  ma- 
nuferits. Au  Xe.  fiècle,  Pierre-le- Vénérable  ne 
connoififoit  p'us  que  celui  de  la  plume  ».  ( Nouvelle 
diplomatique  grecque  ) 

PLUNTERIES.  Voye{  Plynteries. 

PLURIELS.  « Après  la  barbarie  du  langage  & 
de  l’otthographe  , tant  vicieufe  qu'extraordinaire 
par  rappoit  à la  nôtre  , rien  n’influe  davantage  fur 
le  11 yle  des  chartes  que  l’ufage  des  pluriels  pour 
les  finguüers.  Ce  n’elt  pas  qu’on  ne  s’exprima 
fouvent  par  le  fingulier  , lorfqu’on  parloit  en  pre- 
mière perfonne  , ou  qu’on  adrefloit  la  parole  à 
quelqu’un.  Mais  il  étoit  beaucoup  plus  ordinaire 
d’employer  le  pluriel  quand  on  mettoit  les  diplô- 
mes dans  la  bouche  des  princes,  des  prélats , ou 
des  grands  ieigneurs.  Jnfqu’au  XIe.  fiècle  , nos 
rois  parlèrent  prefque  toujours  en  pluriel j & 
combien  n’y  a-t-il  pas  de  fiècles  qu’ils  ont  repris 
ce  ffyle  ? Les  exceptions,  fous  la  première  race, 
r.e  s’étendoient  pour  ainfi  dire  qu’aux  fignatures, 
ou  à certaines  choies  qui  regardoient  les  princes 
perfonnellement , comme  lorfqu’ils  demnndoient 
qu’on  priât  Dieu  pour  eux.  Les  évêques  & les 


felgneurs  rrê'oient  un  peu  plus  les  finguüers  avec 
les  pluriels  en  parlant  d'eux-mêmes  5 mais  les  par- 
ticuliers fe  bornaient  alors  prefqu’aux  finguüers. 
Le  pluriel  pour  le  fingulier:  à la  Le  onde  peifon  e 
parole  picfqu’aufli  rare  dans  les  diplômés,  qu’or- 
dinaire dans  les  lettres.  Mabliion  va  jufqu’à  révo- 
quer en  doute  ii  ces  pluriels  iubi'itués  aux  fingu- 
1 ers  avoient  lieu  dans  les  chartes  ; mais  il  en  four- 
nit lut  même  des  exemples  au  fixième  livre  de  fa 
Diplomatique.  Si  le  nombre  n’en  tft  pas  fort 
grand,  c’eft  que  la  plupart  des  diplômes  ne  fe 
trouvent  pas  adrefiés  à un  fenl  homme.  Ainfi  , pour 
bien  juger  à cet  égard  du  ftyle  ancien  , il  faut  s’en 
tenir  aux  bulles  des  papes  , & aux  lettres  ecclé- 
fialliques  , dans  lefquelles  il  arrive  fouvent  qu’on 
ne  parle  qu’à  une  feule  perfonne  ». 

« Dans  plufieurs  nétes  ir.conteibbles  des  empe- 
reurs romains  , on  ne  parle  fouvent  que  d'un  em- 
pereur , quoiqu’il  y en  eût  deux  , & quelquefois 
on  en  nomme  plufi.m  s , quoiqu’il  n’y  en  eût 
qu’un  fcul.  Il  y a des  pièces  très-authentiques  où 
l’on  parle  au  fingulier  & au  pluriel  des  anciens 
empereurs.  Ni  ceux  d’ Allemagne  , de  la  race  car- 
lovmgienne  , ni  leurs  fuccelfturs  jufqu’à  l'inter- 
règne arrivé  après  Frédéric  II , n’ont  mis  nos  ou 
ego  avant  leurs  noms  , quoique  cela  fût  pratiqué 
par  quelque  contrat.  Dès  le  Xe.  fiècle , on  voit  les 
rois  d’Efpagne  commencer  leurs  diplômes  par  l’in- 
vocation fuivie  immédiatement  de  Nos  Sifnandus  , 
ego  Ordonius , &c.  , & ufer  en  meme  temps  du 
pluriel  & du  fingulier.  Thomas  Rnddiman  , dans 
la  préface  du  Thréfor  choifi  des  diplômes  & des  mé- 
dailles d‘ Etoffe  , prétend  convaincre  de  faux  un«f 
charte  de  Malcolm  III , parce  que  ce  prince  y 
parle  de  foi-même  au  pluriel.  Selon  lui , Richard  I 
en  Angleterre,  & Alexandre  II  en  Ecolle^,  font  les 
premiers  qui  aient  employé  le  pluriel , lorsqu'ils  ne 
parloient  que  d’ettx  feuls.  Guillaume  Nicclfon 
veut  que  ce  foit  Jean  Sans-terre  qui  ait  introduit 
nos  dans  les  lettres  , ufage  que  fes  fucceffeurs  ont 
cofiffamment  retenu  ». 

3>  Clovis , à l’exemple  des  empereurs  & des 
rois  plus  anciens  que  lui , 011  fes  contemporains  , 
s’attribue  le  nombre  pluriel  dans  fes  diplômes  & 
fes  lettres.  En  écrivant  aux  évêques  , il  dit  : Ingre- 
deremur  , prAcipimus  , ; opulus  no  fur.  Cependant  , 
à l.i  fin  de  la  lettre  , il  parle  de  lui  au  fingulier: 
Orate  pro  me.  Dans  fon  diplôme  pour  le  moi  allère 
de  Miel , il  fe  fert  de  ces  termes:  Concedimus  , 
tradimus  , pr&bemus  , &’  fin . t air.h  : Ita  fiat , ut  ego» 
Clodov&us  volai.  Childebert,  dans  fon  diplôme  de 
la  fondation  de  Saint-Germain-des-Prés , après 
avoir  commencé  par  le  pluriel , emploie  une  fois 
ego  dans  le  texte.  Il  eif  donc  conibnt  que  h s 
rois  mérovingiens  fe  font  quelquefois  fer  vis  de  ce 
pronom,  mais  non  pas  au  commencement  de  leurs 
diplômes  II  <Tr  rare  de  le  trouver  employé  par  nos 
lois,  avant  Henri  I.  Mabi.bn  ne  cite  que  le 
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Raoul  , dort  un 2 charte  commence  ainfi  : Ego 

R dulftus  rex  53.  ( Nouv.  diplorn.  ) 

PLUSIA  , dans  !a  Sicile.  JTAOYefAc. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  d’Augulte. 

PLUTEUS.  Le  plut  eus  , tout  comme  le  nuif- 
cnle  , paroidoK  dans  les  fiéges  fous  diverfes  for- 
m s de  mantelet , & fouvent  comme  une  tortue 
fort  légère  & fort  petite.  Daniel  en  Lit  mention 
dans  fnn  Hijîoirè  de  la  rr.iüce  franpofe 3 où  1 tombe 
dans  une  contradiction  rnar;il\fte.  ii  prétend  que 
cette  maclfne  émit  couveite  par-delfus  , & en 
c mble  rond;  il  cite  un  pafiage  du  poème  du  Siège 
'de  Paris  du  moine  Abb  >n  , dont  le  feus  efr  que  les 
normands  employèrent  à ce  (iége  une  infinité  de 
machines  que  les  latins  appellent  plutei  , dont  cha- 
cune potivoit  m.trre  à couvert  fept  ou  huit  fo’- 
dats  , & que  ces  machines  étoient  couvertes  de 
cuir  de  boeuf,  8f  cependant  il  en  donne  une  fi 
gure  qui  les  repréfenre  découvertes.  L’auteur  leur 
donne  , d t notre  hiltorien  , le  nom  de  tentoria  3 
parce  qu’elles  n’éto:ent  pas  plattes  par-delïus,  mais 
comme  arrondies  Ne  diroit-on  pas  à ccs  dernières 
paroles  , qu  i!  eff  perfuadé  que  le  pluteus  étoit 
couvert  par-delfus  ? On  va  voir  que  non.  Cette 
machine,  continue-t-il  efl  compofée  d’une  char- 
pente en  manière  de  ceintre,  couverte  d’un  tiflu 
d'ofier  , 8c  recouverte  de  cuir  ou  de  peaux  crues  ; 
elle  elf  appuyée  fur  trois  petites  roues , une  au  mi- 
lieu & les  autres  aux  extrémités , par  le  moyen 


PLU 

defquels  on  la  conduit  où  l'on  veuf.  Ce  palfaga 
de  Végèce  tft  clair , Se  cependant  Daniel  le"  ren- 
verfe  , 8c  ne  couvre  point  fon  pluteus.  Ce  qui 
prouve  qu’il  devoir  être  couvert , c'elt  qu’on  ap- 
prochoit  cette  machine  fur  le  comblement  & au- 
devant  des  tortues  ; car,  fans  cela,  ceux  qui  fa 
trouvent  deirière,  n’aurcienr  pu  fe  garantir  des 
coups  d’en  haut.  Les  modernes  ont  leur  plutei  3 
comme  les  anciens  , fous  le  nom  de  mantelets. 

Les  anciens  ménag -oient  un  peu  mieux  la  vie 
des  hommes  dans  les  lièges  8c  dans  les  batai!  es, que 
ne  fonr  les  modernes  ; les  mach’nes  donr  iis  fe  fer- 
aient pour  couvrir  les  travailleurs  , font  infinies  , 
& celles  qui  regardent  la  defeente  & lepaflagedu 
folié  ; & les  précautions  qu’ils  prenoient  peur 
travailler  à couvent  des  armes  de  jet , font  admi- 
râbles.  ( V.  ) 

Pluteus  fienifie  aufii  le  côté  du  lit  qui  éroft 
tourne  vers  le  mur  , dont  l’oppolé  s'appelait 
fponda  , ainfi  que  le  dit  Ifidore  (29  1 1 . ) . Sponda 
exterior  pars  leâli  , puteus  autem  interior.  Car  les 
anciens  plâçoient  toujours  leur  lit  le  long  du  mur, 
a nft  que  nous  le  pratiquons  alfez  communément , 
8c  le  côté  où  couchoient  les  femmes,  fe  nommoit 
pluteus  ; l’autre  côté  qui  ctoit  la  place  du  mari , fe 
nommoit  fponda. 

Pluteus  étoit  encore  une  tablette  fur  laqtie'Ie 
on  plaçoi t des  livres  , ou  les  buffes  des  grands 
hommes  , comme  le  dit  Juvenal  ( II.  7.  ) ; 

Et  jubet  archetypos  plutcum  fervare  Cleanthas\ 


Fin  du  quatrième  V al  urne. 
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